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Notre  quatrième  volume  est  consacré  &  \'/us(oire  delà  Monavclùe  française  sous  les  Valois,  cette 
^ble  brnnrhi'  do  la  ti|;e  cafMMicnne,  qui.  souvent  appuyée  sur  les  tUats  j;éîfiéraux  du  royaume,  fonda 
IUlUéde  la  monarchie  en  réunissant  au  domaine  royal  (outre  le  Daupbiné  et  la  Provence)  k«  demim 
gnoAi  fiefii  qiri  en  «vatent  été  ééparés,  la  Boargogae  ei  la  Br«ta({ne. 

L'établissement  de  la  loi  salique  (ou  de  l'hérj'dité  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primni^^niture)  et  sa 
double  application;  les  (guerres  contre  les  Anglais,  oii  brillent  les  hauts  faits  de  Du  Giiesolin  et  l'héroî- 
qoe  appaniion  de  la  Pucelle  d'Orléans  ;  la  bataille  funeste  de  Créer,  suivie  de  rbérttfquf  dt^Fcnse  de  Calaix 
et  du  patriotique  dévouement  de  tes  bourgcola;  le  déaeiire  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean  ;  la 
r^ence  du  prince  qui  devait  mériter  le  «mion  de  Sa«  ;  la  Jacquerie  ;  les  premiers  soulèvements  popu- 
laires ao  nom  des  libertés  publiques;  les  inirigues  cie  Charles  le  Mauvais;  la  démence  de  rinrortuné 
Cbariea  VI;  la  rivalité  des  Bourgaignoa^  et  des  Armagnacs  ;  l'assassinat  du  duc  d'Orléans^  vengé  par 
tanniiiatdu  duc  de  Bourgogne:  la  Fatale  union  de  Philip|itle  Boa  et  du  réf^  d'Angleterre;  la 
myauté  antjlaise  trônant  à  Paris;  Charles  VII  fugitif  miraculeusement  rétabli  sur  le  trône;  les  Anglais 
chassés,  la  Normandie  et  la  Guyenne  reconquises;  la  création  d'une  arni(^e  permanente;  la  lutte  de 
Ums  W  avec  la  maison  de  Bourijogne  et  avec  les  derniers  cheft  de  la  féodalité  française  ;  le  double  Iriora- 
pbe  du  roi  ;  l'ioventioa  de  l'imprimerie,  la  découverte  de  l'Amérique  ;  la  première  ipierre  d'italien  la  perte 
défloilive  du  royaume  de  Napiee  sons  Gharies  VU!  et  Loab  XII,  font  les  principeuv  événementa  qni  ont, 
i  divers  titres,  signalé  le  règne  des  rois  de  la  première  branche  des  Valois.  —  Louis  XII ,  prince  unique 
du  rarneau  cfOrléoM,  reçut  le  i;loricux  surnom  de  Père  du  peuple;  de  f^on  temps  eurent  lieu  la  vic- 
toire d'Agnadel  et  celle  de  Ravenne,  où  périt  un  jeune  héros,  Gaston  de  Poix.  —  La  seconde  brandie 
des  Valois  (dite  aussi  rameau  d'An^uUaw)  comprend  François  l*',  «m  Ali  et  ses  peiiis-fils.— Le  pas- 
sage des  Alpes ,  la  bataille  de  Marignan,  qui  fiut  tnivie  de  rilliaôce  perpétuelle  des  Suisses  avec  la  France , 
annonçaient  une  |7loriease  tîn  pour  les  dernières  guerres  d'Italie  ;  mais  la  ddfjite  de  Pavie  et  la  captivité 
du  roi  à  Madrid  décidèrent  la  perte  du  duché  de  Àlilan.  —  A  l'époque  où  commença  la  rivalité  de  Fran- 
foia  I*  ac  de  Gharles>Qolnt,  édatèrent  les  premiers  troubles  de  la  réformation ,  qui ,  en  n<ance,  doîmè' 
rent  naissance  à  huit  {guerres  civiles,  suivies  de  la  lutte  désespérée  engagée  par  la  Ligue  au  nom  de  la 
religion  catholique,  mais  réellemeut  dans  l'intérêt  de  la  maison  de  Lorraine,  contre  la  maison  de  France. 
—  Plusieurs  batailles,  Dreux ,  S.iiiit-l>eiiis,  Jarnac  ,  Montcontour,  Coutras;  un  effroyable  massacre,  la 
Saiot-Bartliélemy  ;  oae  fpraode  émeute  parisienne,  les  Barricades:  un  crime  du  roi,  l'aseassioat  du  duc  et 
dn  cardinal  de  Goite;  une  repréiaiUe  des  ligueurs,  l'aaniainat  de  Henri  III ,  aoat  letévénemeats  les  pins 
remarquables  de  cette  triste  époque ,  à  la  suite  de  laquelle  le  fanatisme  reli{;icux  et  Tintrigiie  éti  an|;èrr 
dispuiÊieut  si  lougtemps  la  couronne  à  son  héritier  légitime  Henri  de  Béaru ,  chef  de  la  branche  royale 
des  Bourbons. 

En  comoeDcant  le  quatrième  volume ,  rauteor  de  la  Franoe  lùstoriqae  et  memmentale  espérait  que 
ee  volnme  saMrait  pour  la  fin  de  son  travail  II  comptait  abréger  les  guerres  de  la  Ligue,  sur  lesquelles 
existcm  de  si  nombreux  mémoires,  et  décrire  rapidement  les  actes  de  la  monarchie  absolue,  son  établis- 
Mïiueai  pat-  hkhcUcu,  «ou  développement  et  sou  apogée  sous  Louis  XIV,  sa  décadence  sous  Louis  XV, 
époques  si  bien  décrites  par  tant  dWeors  différents;  la  ruine  dn  pouvoir  royal,  la  République,  lEmpirç 
et  Ja  ilesiaoratioo ,  tou;^  ces  événements  contemporains,  sur  lesquels  abondent  les  renseii^nemcnts  et  les 
Jtlaiiuas,  devaient  être  sculemeul  l'objet  d  un  résumé,  dont  l'exactitude  chronolo{;ique  aurait  été  le  prin- 
cipal mérite;  mais  instruit»  de  ce  dessein,  des  suuï^cniJteurs  à  cet  ouvrage  ont,  en  grand  nombre,  iiiani- 
ftsté,  soit  vertialenaent,  suit  par  écrit,  le  désir  que  1  auteur  achevât  l'histoire  générale  de  France  avec 
les  mêmes  développements  qn*ll  Ta  commencée.  —  Leurs  demandes,  fondées  sur  Téelat  du  r^jne  de 
Louis  XIV,  sur  la  grandeur  de»  événements  qui  se  sont  passés  dans  les  xvin«  et  xix*  siècles,  sur  l  iinpor- 
tance  des  faits  qui  «  accoiuplisseut  depuis  quelques  année»,  ont  décide  l'auteur  à  renoncer  à  son  projet,  i 
continuer  le  quatrième  volume  sur  le  même  plan  que  le  précédent,  et  ioooSMrer  00 cinqullme  volnme 
à  VUistoire  de  France  depuis  1589  jusqu'en  1840. 

Ce  cinquième  vulume,  où  l'auteur  s'appuiera,  comme  il  Pa  toujours  fait,  sur  les  écrits  des  hommes 
d'Etat  ou  de  guerre  coDieinporaius  des  événements,  contiendra  l'histoire  de  la  Monarchie  française 
sous  Us  Hourifons,  celle  de  la  HépiMique,  de  V Empire,  de  la  Restauration,  et  entin  l'histoire  de  la 
MonarohUéeUMU-PlùUppe,  depuis  la  révolotlm  de  183U  jusqu'à  la  schuion  anvelle  dca  afiUrea 
diOrieot ,  et  jusqa'ans  Amérailk»  soleoadlea  de  rempercnr  Mapoléan. 
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Philippe  VI ,  oooile  dt  Taloii,  Booimé  régetu  par 
Un  éM»  ÛÊ  roywiiie,  prit  le  titre  de  roi  de  France 

le  jour  même  où  la  veuve  de  Charles -Ip-B»  !  rx  n  u. 
rlia  d'une  fille.-  Il  fut  sacre  à  Reims  le -0  mai  l  'iS, 
avec  la  reine,  sa  femme,  par  rarchevéï^ue  Guil» 
hune  de  T^ie,  qui  vnii  été  autrefois  md  pÀto- 
goguê.  Cette  cérémonie  réaait  vue  assemblée  nom- 
breuse et  briilaDte.  Louis  I»',  comte  de  Flandre,  y 
fut  armé  chevalier  par  le  roi  Philippe.  Le  roid  .\n- 
QTeierrtt,  £doiiard  ill ,  alors  &sé  de  tehe  ans ,  et 
dontb  mère,  babelle,  avait  protesté  cooirela  no* 
mînaiion  da  comte  de  Valois  à  la  réfïencc ,  ne  se  fit 
point  représenter  au  sacre,  malgré  la  sommation 
qui  lui  en  fui  faite. 

•  An  dânt  de  son  règne,  dit  le  Tieil  liisiorieii 
Méieray,  oo  snmomma k  roi  PUlîppe  YI ,  le  Km- 
HUu  4i  France,  —  t.  it. 


ForlWÊi,  parce  que  la  mort  «mil  M  aeatroii  coo- 
sinsdn  monde»  poar  lai  dëfërer  la  cooronBe.  — 

Fst  -ce  line  bonne  fortune ,  que  de  voir  tomI)er  un 
si  terrible  poids  sur  sa  léle?  et  y  a  i-il  plus  de  sujet 
de  se  réjouir  que  de  t'atlriiler,  d'une  charge  qu'on 
ne  peut  bien  faire  sans  nue  inlioitë  de  riaqMS,  de 
soucis  et  de  falif^ues?  t 

Ce  litre  de  Fortuné  ne  resta  pas  d'ailleurs  lon{»- 
temps  an  chef  de  la  branche  des  Valois.  Bien  qu'il 
eût  acnUé  le  justifier  par  au  victoire  de  Mom-Gas- 
sel ,  il  le  perdit  fittlcmeni  dan»  bt  plainca  aanglan- 
tes  de  Crécy. 

tous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  commença 
euire  la  France  et  l'Angleterre  une  rivalité  pareille 
à  celle  qui  sépara  autrefois  Rome  et  CarUuge,  riva- 
lité que  M.  de  Chateaubriand  a  jugëeet  caraclirHée 
avec  la  hauteur  de  vues  qui  lui  est  propre. 

«Jusqu'à  Philippe  de  Valois,  dit  l'illustre  auteur 
dea£fiid^to(ort9itet,IeseootenlioosentrelaFrance 
et  l'.\n!;leterre  n'avaient  tmoaeé  rien  d'antipathi- 
que 1 1 'le  violent  ;  mais  sous  ce  rc^pnc  elles  devinrent 
une  rivalité  nationale  ,  et  celte  rivaliié  divisa  le 
nMHide.  Commencée  sur  la  terre,  die  s'y  perpétua 
pendant  deux  siècles  ponr  se  prolonger  ensuite  sur 
lamer  r  la  terre  manqua  aux  Anfylais  et  non  la  haine; 
ils  continuèrent  k  (ïronder  avec  l'Océan  contre  ces 
rivages  dont  nous  les  avions  rejeiés. 

1  Les  deux  peuples  se  aépar^ent  sans  retour;  les 
liens  de  parenté  etdeiàmille  se  brisèrent  ;  l'.Vngle- 
terre  cessa  d't'ire  normande.  KJouard  III  bannit 
des  tribunaux  la  langue  française;  l'idiomedédaigné 
da  Saxon  vaincn  fut  adopté  par  les  vainqueurs,  en 
inimitié  de  leur  ancienne  pairie.  Le  caiacière  com- 
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merçant  des  insulaires  se  développa  :  leurs  laiaes 
«e  ooDvertiiMieDt  en  trésors  aax  aMurebés  de  la  Flan- 
dre,- elles  s'améliorèrent  encore  par  les  troupeaux 

que  le  duc  (!<•  Lanrasier  lin  de  rFspa;;ne  et  du  Por- 
tugal ;  elles  devinrcnl  l'alimeot  des  subsides  doot 
Édowvd  ni  avait  beapin  dana  la  guerre  qu'il  aur»> 
tint  contre  nous.  Heureusement  la  France  n'est  pas 
mardiandise  que  l'on  troque  pour  dos  .sacs  de  laine  : 
à  tous  les  traités  de  pariaf^e  du  royaiimo  dt»  Saint- 
Louis,  que  le  prince  anglais  lit  avi:c  son  compère 
Arievelte,  le  brasseur  de  bierre  »  il  ne  manqua  qde 
la  signature  de  Du  Guesclin. 

»  Le  mal  que  fait  un  injii>.|p  pnnomi  profite  à  la 
nation  opprimée,  et  c'est  une  belle  loi  de  la  Provi* 
denoe.  Les  premiers  symptômes  de  rëmandpation 
nationale  éclatèrent  dans  les  états  réunis  ii  Flarie 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean  ;  les  grandes  coni- 
pa{jnies  et  la  Jacquerie  furent  des  fléaux  qui  ajoutè- 
rent néanmoins  force  au  droit.  Partout  où  les  hom- 
mes ressaisissent  leur  indépendance  naturelle ,  celle  i 
indépendance,  en  reprenant  ensuite  le  frein  des  lois, 
fait  faire  un  pas  à  la  liberté  politii|UP.  Quand  la  pen- 
sée a  été  élargie  de  prison ,  ne  iùi  ce  que  pour  un 
moment,  elle  en  garde  le  souvenir;  les  Idées  une 
Ibis  nées  ne  s'anéantissent  plus  ;  elles  peuvent  être 
accablées  sotis  les  chaînes  ;  mais,  prisonni(^rcs  im- 
,  mortelles,  elles  usent  les  liens  de  kur  captivité. 

>  A  mesure  que  la  liberté  commune  croissait ,  le 
pouvoir  régulier  croissait,  ta  justice  royale  péné- 
trait dans  Its  justices  particulières;  les  empiéie- 
inonts  de  la  loi  ecdésiasli.]ue  s'anêlèrent,  et  il  lui 
fallut  subir  l'appel  comme  d'abus.  La  guerre  natio- 
nale détruisit  par  la  composition  des  grandes  ar- 
mées, les  guerres  particulières  :  on  pouirait  presque 
dire  que  la  poudre,  en  chanjfcani  la  naturo  dfs  ar- 
mes, fit  sauter  en  l'air  le  vieil  édilice  de  la  féoduliié. 

>  Mais  tous  ces  progrès  de  la  civilisation ,  toutes 
ces  révolutions  dans  les  esprits,  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois,  ne  s'opérèrent  qur>  gr.idudlement  au 
milieu  de  tous  les  désastres.  Il  fallut  ([ue  les  Fran- 
çais reçussent  Us  ii  ois  leçons  de  Crécy,  de  Poitiers 
et  d*Aainc<»Qrt ,  pour  apprendre  à  déUvrer  leur  pa- 
trie, t 

11  est  à  remarquer,  d'ailletirs,  que  dans  ces  dcsas- 
iifs  sanglants  la  France  n'éprouva  d'atteinte  fatale 
que  lorsqu'elle  fut  frappée  par  ses  propres  enfants. 
Les  peuples  de  nos  provinces  méridionales  sucoesst* 
vement  écrasés  par  ceux  des  provinces  septentriona- 
les, par  les  Francs  de  Pépin  et  les  Crois(:sde  Simon 
de  Moniforl,  essayèrent  de  recouvrer  leur  iudipen- 
danceàraidedesilnglO'Saxonsd'Édooard.  La  Nor> 
mendie  était  devenue  française,  la  Gascogne  et  l'A- 
quit:iine  se  firent  anglaises;  il  y  eut  réiriM.n  du  midi 
contre  le  nord.  Le  passage  sui\anl  de  i  llisivire  de 
la  (on^Ki  {(T  (^c  l'Anifkicrrepar  (et  ymmmU,  met  en 


évidence  ce  fait  remarquable ,  qui  eut  de  si  impor- 
tante résultais. 

PaHîcipatkMi  dM  G«Mo«  m  gMiT«  âm  roi«  d'AmMerr*  et 
*  rMoaa. Mid||«i  éti  eSHlH  *  roli  ét  M  iNroMés 


«  La  juridiction  deepremiert  sénéchaux  des  rois 

de  France  dans  le  pays  de  Languedoc,  dit  M.  A. 
Thierry,  ^roée  à  fotiest  par  celle  des  officiers  du 
roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,. ne  s'étendit  vers  le 
sud  qnéjusqi^Ma  vallons  qni  annoncent  le  voisittagn 
de  la  grande  chaîne  des  Pyrénées.  C'est  Ut  que  s'é- 
tait arrêtée  la  conquête  des  croisés  contre  les  Albi- 
geois, parce  que  le  profit  d'une  guerre  dans  un 
pays  montagneux  ,hërisflé de cbâieanx'bâtiBSurdea 
rocbers,  comme  des  nids  d'aigles ,  ne  leursemblak 
pas  proportionné  aux  dangers  qu'elle  devait  offrir. 
Ainsi,  sur  la  frontière  méridionale  des  possessions 
des  deux  rois,  il  restait  un  territoire  libi^,  s'éien- 
dant  en  longueur  d'une  mer  à  IHiutre ,  et  qui ,  fbri 
rétréci  à  ses  extrémités  orientale  et  occidentale, 
atteignait,  vers  son  centre  «  attoonflueot  de  l'Aveyt 
ron  et  de  la  Garonne. 

Les  habiianis  de  eé  territoire  étaient  divMÉ  m 
seigneui  ies  sous  différents  titres  ,  comme  Tavait été 
tout  le  midi  avant  la  conquête  d»^  Français,  et  ces 
populations  divei  ses  ol Iraient  toutes ,  à  l'exoeptiOB 
d'une  seule,  dans  feur  langage  et  leur  caractère,  les 
aîgnesd'nneorigtnecommune.  Cette  race  dînantes 
exceptionnelle  (celle  des  fiasques),  plus  ancienne  que 
les  races  celtiques  de  la  Ganle ,  avait  probablement 
été  refoulée  dans  les  montagnes ,  par  une  invasion 
étrangère,  et,  avec  It  partie ocridsuials des Pyré- 
nécs  Gauloises,  elle  en  occupait  aussi  l'autre  versant 
du  rêtié  de  i'Fspagne.  En  se  plaçant  à  la  léte  de  la 
grande  ligue  des  indigènes  de  la  Gaule  méridionale 
contre  les  oouqnérants  dn  nord,  les  Basques  ne 
paraissent  avoir  eu  d'antre  objet  que  leur  propre 
indépendance  et  le  profit  matériel  de  la  guerre, 
mais  nullement  d'établir  dans  la  plaine  leur  domina- 
tion politique  et  de  fonder  un  état  nouveau.  Soit 
amour  exclusif  pour  leur  pays  natal ,  èt  mépria 
pour  la  terre  étrangère  ;  soit  disposition  d'esprit 
particulière,  rambliion  et  le  désir  de  la  renommée 
ne  furent  jamais  leur  pa&sîon  dominante.  Pendant 
qu'à  l'aide  des  révdies,  auxquelles  tb  avaient  si 
puissamment  coopéré,  se  formaient  poui  de  nobles 
familles  de  l'Aquitaine,  les  comtés  de  Foix,  de 
Comminges ,  de  Hearn,  de  Guyenneei  de  Toulouse, 
eux,  ne  vouiatii  pas  plus  être  maîtres  qu'esdaves, 
reatèrent  peuple,  mais  peuple  libre  dansleurs  mon- 
tagnes et  leurs  vallées.  Ils  poussèrent  l'indifférence 
politique  jusqu'à  se  laisser  englober  nominalement 
dans  le  territoire  du  comte  de  Béarn  et  dans  celui  du 
rui  de  Navarre,  honuiMt  dn  non  étraniiré  pour 
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ptx,  aaxquel^  ils  permeuaieol  de  s'intitoier  set- 
fBMurs  de»  Ba(K(iies ,  pourra  tooiefbU  que  celte  sei- 
foem  B'eAt  rioi  ds  réel  ai  d'effinUf.  Ceit  dans 

cet  état  qu'ils  apperaineat  au  treizième  siècle,  ne 
ae mêlant  point,  comme  natioD,  aux  affaires  des 
pays  voisins  ;  divisé^i  sous  deux  suzerainetés  dit- 
finales,  par  longue  babitade,  par  iaioaeiaDoe» 
aoo  par  ooairaiaie*  et  aa  cherebant  nullement  à 
ae  rénoir  en  un  seul  corps  de  peuple.  S'ils  mon- 
traieai de l'opifliàtreté,  c'était  pour  ie  maioiien  de 
Mwa  ooataflMi  Uiddilaini  CI  dee  Mi  décrétées 
daas  leurs  anoahléei  de  caatoa,  qu'ils  appelaient 
BiUâr.  Aucune  passion,  ni  d'amitié  ,  ni  de  haine, 
ne  leur  disait  prendre  parti  dans  les  {guerres  des 
étrangers  ;  mais,  à  l'offre  d'une  forte  solde,  ils  s'en- 
inÔlBieai  jadividaclleaMat  aous^aae  faaaaière  quel- 
€oaqae«  ea  vaa  de  la  solde  et  non  de  la  cause  qui 
leur  importait  peu.  Les  Basques,  et  avec  eux  les 
rïavarrois  et  les  habitants  des  Pyrénées  orientales , 
âaieai  alort  foasi  reaoBUBéa,  ooaune  troapes  lë- 
Cèras»  9W  les  Brabançoas  comme  gens  de  pesante 
armure.  Leur  agilité  de  corps ,  leur  babilude  d'un 
pays  difficile ,  ei  un  certain  iosiioct  de  finesse  et  de 
que  donne  la  vie  de  chasseur  et  de  berger  des 
■gaes,  le*  readaieat  propre»  aaxailaqaei  im- 
prévues, aux  stratagèmes ,  aux  sorpriscs  de  nuit, 
aux  marches  forcée»  par  le  nuumis  Map»  et  les 
mauvaises  rouies. 

Troi»  caaioas  leoleaieBl  dn  pays  basque,  le  La* 
bOBVd,  te  vallée  de  Soule  et  la  Busse-Navarre  se 
trouvaient  sur  l'ancien  territoire  des  Gaules  ;  le  reste 
faisait  partie  de  l'Espagne.  La  ville  de  Bayonne, 
qui  dépendAdaduché  de-Guyenne,  marquait  sur 
la  eOie  de  rOoëaa  l'extitae  Umiie  de  te  teagae  ro- 
■aaei  peut>étre  plus  avanrf'e  vers  le  nord  dans  les 
s'ièdes  antérieurs.  Aux  po:  tes  de  Bayonne  com- 
mençait la  terre  du  comte  ou  vtcomie  de  Bcrarn,  le 
pba  pateeaataetgaaar  du  pteddeePyrdaëe»,  d  edai 
dont  la  politique  éatNll|iât  ordiasireaKat  celle  de 
tous  les  autres.  Il  ne  reconnaissait  aucun  suzerain 
d'une  ipanière  fixe  et  permanente,  si  ce  n'est  peut- 
élialaroi  «riragon ,  dont  la  Camille  était  alliée  à  te 
iqaaataa  niid'AagleleRe,doatiliiaaitqflel- 
fiefs  voisins  de  Bayonne,  il  ne  se  mettait  à  ses 
Cidres,  ne  lui  jurait  fui  et  hommage  que  pour  un 
considérable.  C était  à  meilleur  marché, 
I  majaaw  à  prix  d'arseat ,  qae  te  aiéaie  roi  ob- 
rbomoiage  des  seigneurs  moins  puissants  de 
Bigorre,  de  Comminges,  des  trois  vullées,  et  de 
laUasGOgne  proprement  dite.  Us  firent  plus  d'une 
fris,  daa»  la mtelème siècle,  la  guerre  à  sa  solde 
CoattrateroideFffaaee;  mate  A  te  pramièra  marqua 
d'orgueil ,  au  premier  acte  de  tyrannie  de  leur  su- 
lerain  adoptif,  les  cheHs  gascons  l'alxandonnaient 
VUfii^t  et  ft'a|littieat  ù  «09  rivî^  ou  se  liguaient 


contre  lui.  Cette  ligue  souvent  renouvelée,  pratiquait 
dès  intelligences  en  Guyenne  pour  y  exciter  des  son* 
tevemeats,  et  tes  succès  qu'dte  obUat,  àdiffiéreales 
époques,  sembleraient  prnuver  que  beaucoup 
d'hommes  songeaient  à  réunir  tout  le  sud-ouest  «le  la 
Gaule  en  un  état  indépendant.  Ce  dessein  plaisait 
sartoal  à  te  dame  élevée  et  lax  riches  boorgeote 
des  villes  de  Guyenne;  mais  te  menu  peuple  tenait 
à  la  domination  anf{l3i>.p,  à  cause  de  l'opinion  f,éné- 
ralement  répandue  qu'on  ne  saurait  où  vendre  les 
vms  du  pays ,  si  te»  mardiaad»  d'Aagleterre  n'ë« 
talent  pluste  pourles emporter  sur  leurs  vaisseaux. 

Vers  le  commencement  du  XIV*'  siècle,  un  traité 
d'alliunce  et  de  mariage  réunit  à  pcrpeiuité  sur  la 
même  téle  les  deux  seigneuries  de  Foix  et  de  Béarn, 
et  Ibada  ainsi  uae  assrs  grande  paissanee  sur  te 
frontière  commune  <fe»  roi»  de  Fnwoe  et  d'Angle- 
terre. Dans  lu  longue  guerre  qui,  peu  de  temps 
après,  s'éleva  entre  ces  deux  rois,  le  premier  fit  de 
grands  efllbrtt  pour  attirer  dans  son  parti  te  conte 
de  Foix ,  et  pour  lui  faire  jouer,  dans  la  conquéia 
qu'il  méditait  enGuyennc,  le  rôle  que  les  Bretons, 
les  Angevins  et  les  Manseaux  avaient  joué  autrefois 
dans  celle  de  la  rs'ormaudie.  Le  comte  fut  gagné  # 
par  te  promeese,  telle  d'avaBoe,des  villes  de  Dax  et 
de  Bayonne;  mais,  comme  l'expédition  entreprise 
alors  ne  réussit  pas,  toute  alliance  fut  bientôt  rom- 
pue en  ire  le  royaume  de  France  et  le  comté  de  Foix. 
Reairés  dans  kar  aaden  état  d'iadépeadanoe  poli- 
tique, les  chete  de  ce  petit  pays  se  tinrent  comme 
en  observation  entre  les  deux  puissances  rivales, 
dont  chacune  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  con- 
traindre à  se  dédarer.  Une  fois,  an  miltea  du  XIV^ 
aièete,  teroideFnaceeavoyaLoutedeSaaoerre, 
l'un  de  ses  maréchaux ,  dire  de  sa  part  au  comte 
Gaston  de  Foix,  qu'il  aurait  grande  affection  à  l'al- 
ler voir  :  *  Qu'il  soit  le  bien  venu,  répondit  le  comte, 

*  et  je  te  verrai  voloaiier».<— Ifate,  sire,  répliqua 

>  le  maréchal,  c'est  Tmlention  da  roi ,  i  sa  venue, 
»  de  savoir  pleinement  et  ouvertement  lequel  vous 

•  voulez  tenir,  Français  ou  Anglais  ;  car  toujours 

>  vonsvonséus  diaiiaMdéda  te  gaena,  étnevous 

•  été»  pomt  arasé  poar  prière  ai  comauNKlaBeat 
»  que  vous  ayez  eu.  —  Messire  Louis ,  dit  le  comte, 
»  si  je  me  suis  excusé  et  retenu  de  m'iirmer,  j'ai 

>  eu  raison  et  droit  de  le  faire;  car  lu  guerre  du 

>  roi  de  Fraaeeetda  roi  d'Angleterraneaw  regarde 

>  en  rien.  Je  tiens  moa  pay»  de  Béarn,  de  Dieu,  de 
»  l'épée  et  de  naissance  ;  ainsi ,  je  n'ai  que  faire  de 

>  me  mettre  en  servitude  ou  en  rancune  envers  l'ua 
»  ou  raatre  roi.  » 

Tde  cet  te  aatare  de»  Ga»cona,  lyeata  te  vieil 
historien  qui  raooale  cette  anecdote  :  «  Us  ne  sont 
»  point  stables,  et  onc(|ues  ti  ente  ans  d'un  tenant  no 

*  furent  fermes  à  un  seigneur.  >  lant  que  dura  la 
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guerre  entre  les  rois  d'Anglcirrrn  ci  de  France ,  le 
reproche  de  légèreté ,  d'iDgraiiuide  ei  de  periidie , 
fat  adressé  ahemativeneikt  ptr  les  den  rois  ans 
seigneurs  qui  voulaient  rester  libres ,  et  tous  deux 
néanmoins  faisaient  de  fjrands  efforts  pour  se  1rs 
attacher.  11  n'y  arait  pas  si  petit  cliàiclaiu  on  Gasco* 
gne  qui  ne  fât  conriisé  par  messages  et  par  lettres 
scellées  du  grand  sceau  de  France  ou  d'Angle'eite. 
De  là  vint  l'importance  qu'obiinrrnt, tout  d'un  coup, 
VI rs  le  XY^  siècle,  des  personnages  dont  on  parlait 
trè»-pea  avant  cette  épo  iuc,  les  sires  d'Albret, 
d\4raia0oac,  et  d'antres  Men  mmns  puissania,  tels 
que  les  sires  de  Daribrt,  de  Duras  i  i  de  l'Vzensrio. 
Pour  s'assurer  l'alliance  du  sii|;ncur  d  Alljrct,  chef 
d'un  petit  territoire  formé  du  landes  et  de  bruyères, 
le  roi  de  France,  Charles  V,  lot  donna  en  mariage 
sa  stjour  Isabelle  de  Bourivon.  I.e  sire  d'Albret  vint 
à  Paris,  où  il  fui  accueilli  et  IVié  à  l  liôiel  de  son 
beaa-frère  ;  mais ,  au  niiiteu  de  ce  bon  accueil ,  il  ne 
ponvaits'empédiertledireisesamis:  «  lememain* 
a  tiendrai  Français,  puisque  je  l'ai  promis;  mais, 
^  par  DIfu,  je  menais  meilleure  vie,  moi  et  mes 

>  gens,  <|uand  nous  faisions  la  guerre  pour  le  roi 

>  d'Angleterre.  •  Vers  le  môme  temps ,  les  sires  de 
Durfortec  de  Roean,  ftHs prisonniers  par  lesPrao* 
çûs  dans  une  balaiOe,  forent  tous  dènx  rattdiës 
sans  rançon,  à  condition,  dit  un  contemporain , 
qu'ils  se  tourneraient  Franvais,  et  promenaient, 
snr  lenr  foi  et  inr  Icnr  bonneor,-  de  dhemenrer  bons 
Français  à  jamais,  enx  et  léurs  terres.  Ils  le  jurè- 
rent; mais,  à  leur  retour,  ils  répondirent  au  pre- 
mier qui  leur  demanda  des  nouvelics  :  <  Ah  !  sei- 
t  gneur,  psr  contrainte  et'sfar  menace  de  mort ,  on 
•  nous  a  fait  devenir  Français;  msis  nous  vous  di- 
»  sons  bien  qu'en  foisant  ce  serment,  toujours  en 
»  nos  c<ours  nous  avions  réservé  noiro  foi  à  notre 

>  naturel  seigneur,  le  roi  d'Angleterre  :  et ,  pour 
»  dioaeque  nom  avons  dite  ou  faite,  nous  ne  de- 

>  meu^eroos  jl  Français.  * 

Le  prix  que  de  si  puissants  rois  menaient  à  l'ami- 
tié de  quelques  barons  provenait  surtout  de  i'in- 
flneMe  <pieces  baroto,  selon  le  parti  qu'ib  snivaieo  i , 
pouvaient  exoroir,  et  exerçaient  en  effet  snr  les 
châtelains  et  les  chevaliers  du  duché  de  Guyenne, 
dont  un  grand  nombre  leur  était  aliaclié  par  des 
liensde  famille.  D'ailleurs  les  A((uiiains  se  trouvaient, 
en  fftaénà ,  avec  eszdans  des  relations  pins  InUam 
qu'avec  les  officiers  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  par- 
laient pas  la  langue  du  pays,  ou  la  parlaient  mal, 
et  dont  la  morgue  anglo-normande  éiait  peu  d'ac- 
oord  avec  la  vivaciié  et  la  facilité  de  cçmmeroe  des 
nérfafiMiinx.  Aussi,  chaque  fbisqu'un  desseigneurs 
gascons  embrassait  le  parti  français,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  chevaliers  et  d'éuuyers  d'A- 
qnitaHM  tournait  avec  lui,  et  allait  se  joindre  a 


l'armée  du  roi  de  France.  Cette  action ,  exercée  en 
sens  divers,  occasionna,  durant  tout  lequatortième 
stède  et  la  moitié  dnquiniiftme,  beaucoup  de  mNH 

vements  parmi  la  population  noble  des  cbileaoxde 
la  Guyenne,  mais  bien  moins  parmi  la  bourgeoisie 
dis  villes.  Cette  classe  d'hommes  tenait  à  la  souve- 
raineié  du  rm  d'Angleterre,  par  l'idée  généralement 
répandue  alors  que  celle  de  l*anim  roi  devait  amener 
infailiililement  la  ruine  de  toute  liberté  municipale. 
La  décadence  rapide  des  communes  du  Languedoc, 
depuis  qu'elles  étaient  françaises ,  entretenait  cette 
opinion  tdlemsM  nradnée  dana  l'esprit  des  AquI* 
tains,  qu'elle  les  rendait,  pour  ainsi  dire,  super* 
stilieux.  Lorsque  le  roi  <i'Anf;leierre,  Edouard  III, 
prit  le  titre  de  roi  de  France,  ils  s'en  effrayèrent , 
comme  si  ce  simpKtitre,  ajouté  i  son  nom, devait 
changer  toute  sa  conduite  à  leur  égard.  L'alarme  fiit 
si  {jrande  que,  pour  la  dissiper,  le  roi  Kdouard  crut 
nécessaire  d'adresser  a  toiiirs  les  villes  d'Aquitaine 
une  lettre  on  se  trouve  le  passage  suivant  :  <  Noua 

>  promettons  de  bonne  finit  quo  nonobstant  noiru 
»  prise  de  possession  du  royaume  de  France,  à  noos 

•  appartenant,  nous  ne  vous  priverons  en  aucune 

>  manière  de  vos  libertés,  privilèges,  coutumes, 
»  jarididioos,  tfn  autres  droits  queleonqnes;  hmm 

•  VOtS  en  laisserons  jouir  comme  par  le  passé ,  sans 

•  aucune  atteinte  de  notre  part  ou  de  celle  de  nos 
»  ofHciers.  i 

Guerre  contre  l(«  Flamaodi.— Victoirsao  Miml-Ca«el  (I5i8). 

Le(lél)uldePhi!lp|i-' VI  romn^e  roi  fut  une  victoire. 
Le  comte  de  Flandre  proiiia  de  la  réunion  à  Reims 
de  l'éliiede  la  noblesse  française  pour  dcmandër  àaon 
suzeraitt  de  l'aider  à  réprimer  la  rénb»  des  bour» 
geois  de  Bniges  et  d'Ypres ,  qui,  en  apprenant  la 
mon  de  Cliarles-le-Bel,  avaient  rappelé  leurs  an- 
ciens capitaines ,  et  proclame  de  nouveau  leurs  pri- 
vilèges abolis.  Philippe  convoqua  une  armée,  qui 
se  réunit  il  Arras  le  32  juillet.  On  y  comptait  cent 
soixante-dix  bannières.  Le  roi,  avant  d'aller  en 
prendre  lecommandement,  fut  chercher  l'onflamme 
à  synt-Denis.  Un  historien  a  fhit  remarquer  à  cette 
occasion  que  les  couleurs  nationales  françaises  n'ool 
pas  toujours  rte  les  mêmes.  L'oriflamme  elail  rou[jc: 
c  elait  la  <  oult  ur  française;  le  blanc  était  la  couleur 
des  Anglais.  Lorsqu'Ldouard  III  prit  le  titre  de  roi 
de  France,  il  adopta  h  oonleur  ronge  on  ftunçdae, 
et  les  Français  abandonnèrent  cette  couleur  lors- 
qu'ils la  virent  portée  par  des  Anglais.  L'oriflamme, 
qui  n'était  dans  l'origine  que  la  bannière  du  monas- 
tère de  SaiutJknis ,  disparut  bom  Charles  ¥11 ,  «t 
fut  remplacée  ators  par  la  cornette  blanche  on 
royale. 

L'armée  française  rencontra  l'armée  des  com- 
munes de  Flandre,  forte  de  seize  mille  hommes  ,*eir 
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retranchée  sur  le  Mont-CasseJ.  Lettroopes  royales, 
divisées  en  six  baunlta ,  ëtaieni  ao  nombre  de  viogt- 
dnq  mois  honnct;  die»  campèrent  m  pied  de  la 

noBiaifoe,  aiteadant  !e  lendemain  pour  attaquer  les 
Flamands;  mais  pendant  la  nuit  ceux-ci,  conduits 
par  Zoonekin  de  Bruges ,  sortirent  de  leurs  retran- 
dMOMAtt,  Ci  Miaqoèrcm  las  Français,  qu'îb  rar- 
prtrant  au  momeni  où  ils  se  désarmuient  pour  se  !i- 
trer  an  repos.  Le  roi  faillit  être  pris  ;  mais  il  réus- 
aît  à  monter  i  cheval  et  à  rallier  ses  hommes  d'ar- 
nM.  fùnniia,  è  faido  énnA&e  BoMme  et  du  roi 
de  Navarre,  il  tailla  en  pièces  les  Flamands,  (|ui 
avaient  compté  sur  une  vicioirc  facile,  et  lai!>sèrcnt 
treize  mille  des  leurs,  morts  sur  le  champ  de  ba- 


victoire  de  Monl-Cassel  mit  fin  à  la  révolte  des 
communes  de  Flandre.  Le  comte  Louis  rentra  d.ins 
son  cumié,  dont  toutes  les  villes  se  liâtèrent  d'ou- 
nirlenr^  portes  an  roi  de  Franc».  Pkitinie  dit ,  i 
Brug^es,  au  comte  de  Flandre  :  «  Beau  cousin,  je 
»  vous  rcmeisen  votre  comté  (|ue  voiisavicz  perdu. 
•  Gardez  que  ne  le  perdiez  de  nouveau,  faute 
s  dfy  fiim  bonan  jmtiwy  M  twm  m«  fndez  à 
»  larapuandre.  > 

Le  roi  de  Navarre,  dont  il  vient  d'être  question 
ttt  Philippe  d'Évreux,  qui  avait  épousé  Jeanne,  liilc 
de  U>ni»-le>IIatin ,  avec  b  conidition  d'être  re- 
connu roi  de  Navarre;  mais  Philippe  V  et  Charles  IV 
ne  s'étaient  point  bùiés  de  remplir  celle  condition. 
£oIuiremeitaotlé  royaume  deiNavarre,  Philippe  VI 
obtint  qu'il  renoncerait  aux  comtés  de  CbampaipM 
et  de  Brie ,  et  qu'il  confirmerait  la  renondation,  faite 
dix  ans  auparavant,  au  nom  de  sa  femme,  de  lonte 
prétention  à  la  couronne  de  France. 

De  retour  à  Paris ,  Philippe  VI ,  afin  de  mettre  | 
profit  l'éclat  de  sa  victoire  contre  les  Flamands,  fit 
de  nouveau  sommer  le  roi  d"Angleterrede  lui  rendre 
ilommajje  couiuiu  duc  de  Guyeune  et  comte  de 
Pcntbieu ,  te  menaçant,  dane  le  cai  où  il  a'y  refuse- 
rait ,  d'envoyer  des  troupes  ooeuper  céa  deux  befi» 
de  la  couronne. 

*  • 

•iâtÊmémmaAUÊumgt  p»ar  la  Guyeuoe  à  PbWpps  i$ 
Valois.  (1529.) 

Édouard  111  se  décida,  en  h  rendre  à  Phi- 
lippe de  Valois  l'hommage  féodal  ;  il  vint  trouver 
le  rai  deFraneei  AmioM.  Vuicî,  d'après'unacieau- 
thentique  qui  nous  a  clé  conservé  par  Froissird, 
le  proces-verbiil  de  celle  importante  cérémonie. 

*  .\u  nom  de  Dieu,  amen.        .  ' 

t  Scaebent  fooi ,  pair  la  lenctir  de  ce  public  in* 
strument ,  que ,  présens  nous ,  notaires  et  tabellions 
publics j  et  les  témoins  ci-desious  nommés,  vint 
en  la  présence  de  très-haut ,  trcs-cxccllcnl  prince, 
notre  trte'tfaer  tire,  Philippe,  par  la  gràcetteDiea» 


roi  de  France,  est  comparu ,  en  sa  personne ,  haut 
et  nobie  prince,  AMnae^pienr  Édonard ,  roi  dTAn- 
gleterre,  et  avec  lui  révérend  père  Téresque  de 

Lincolne ,  et  grande  foison  de  ses  autres  gens  et  con- 
seillers ,  pour  faire  son  hommage  de  la  duché  de 
Guyenne  et  de  la  pairie  de  France,  audit  roy  de 

France. 

Et  lors,  noble  homme  monseigneur  Miles  de 
Noyers ,  qui  estoii  de  costé  ledit  roy  de  France, 
dit,  de  par  le  roy  de  France,  andit  roy  d'Angle- 
terre en  cesie  manière  : 

«  Sire ,  le  roy  ne  vous  entend  point  à  re^-evoir 
»  ainsi,  comme  li  a  été  dit  à  vosire  conseil,  des 

>  choses  qu'il  tient  et  doit  tenir  en  Gasrogne  et  en 
t  Agenois,  lesquelles  tenoii  et  devoit  t<  nir  la  roy 
»  Charles  et  de  quoi  ledit  roy  ('liarles  fit  prolesta- 

>  lion  qu'il  ne  vous  entendoii  ù  recevoir  son  hom- 
»  uïâge.  >  .'        "  ' 

Et  le  dit  évesqoe  de  Lîncolnë  dit  et  proiesia  pour 
le  dit  roy  d'Anjfleierre,  que ,  pour  choseque  fe  roy 
d'Angleterre,  ou  autre  pour  lui,  disl  oufist,  il 
n'enteodoit  à  renooçer  i  nul  droit  qn*îl  eust ,  ou 
dust avoir,  en  h  dnèhé  deGdyenne  etsccapparte> 

nancos,  et  que  aucuns  droits  nouveaux  y  fttsaimty 
pour  ce,  aajuiâ  audii  roy  de  France. 

Et,  ain^i  protesté,  Jedii  éveaque  bailla  à  noble 
homme  le  vicoiwede  Melnn,rbaml>eHin  de  Franee, 
une  oédiilf!  sur  ledit  booiMgedont  h  tenear.eU 
ci-dessous  écrite  ! 

El  lors,  dit  ledit  cbambeilanan  roy  d'Angleterre 
ainsi  :  «  Sire,  vone  devcnei  homme  dn  rof  4e 

>  France,  monseigneur  de  la  duché  de  Guyenne, 

•  et  de  ses  Appartenances,  que  vous  reconnoissez 

>  à  tenir  du  lui,  comme  duc  de  Guyenne  et  pair  de 

•  France,  selon  fai  lurme  des  paix  biies  entraaaa 

•  devanciers ,  roys  de  France  et  les  vosires ,  selon 
»  ce  que  vous  et  vos  ancestres,  roys  d'Angleterre, 
t  et  ducs  de  Guyenne,  avez  faut  par  la  même  ducbé 

>  à  ses  devanciers ,  roj s  de  France.  » 

Et  lors  le  roy  d'Angleterre  dit  :  «  Voire.  » 

Etie  dit  chambellan  dit  api  ès  ainsi  :  <  Kl  le  roy 

>  de  Franoç,  oosire  sire,  vuus  reçoit,  sauves  ses 
pr^otatiotts.  et  les  relennes  desausditm.  > 

Et  le  roi  de  Fran'ce  dit  :  >  Voire.  » 

Kt  lors,  les  mains dudit  ruy  d'Angleterre,  mûes 
entre  les  mains  dudit  ruy  de  France,  le  ruy. de 
France  baisa  en  la  bondie  ledit  roy  d'Anglelerrn. 

La  teneur  de  la  céJule,  que  bailla  Mitéveaqoe 
pour  le  roy  d'Anf'It'IfTre,  s'ensuit  : 

(  Je  de\  ieus  vosti  e  homme  do  la  dudtédc  Guyenne 
'»  et  de  ses  appartenances,  qnejeclanM  (praclame) 
I  tenir  de  vmts,  comme  duc  de  Guvenneetpakrde 
»  Francé,  selon  la  forme  de  paix  faiic  entre  vosde- 

>  vanciers  et  les  no- ires,  selon  ce  que  nouti  et  no» 
»  antestr«s,roys  dAn(;letcire  et  docs'de  Guyenne, 


Digitized  by  Google 


FRANCE  filSTOaiaUfi  ET  IjlONDlIBNTAU. 


»  avant  fiiit,  pour  la  mène  duché,  à  votderftD- 

»  ciers ,  roys  de  France.  » 

Ce  fuL  faii  à  Amieos ,  chœur  de  la  grande  église, 
Ym  de  grâce  mil  trab  cent  vingt- neuf,  le  sixième 
jonrdejuin,  indiciion  douze,  treize  du  régime  de 
OOjlrc  uès  saint  père  le  pape  Jean  XXII ,  préscnsel 
à  ce  appelés  témoins,  révérends  pères  en  Dieu  les 
éve^quei»  de  Iteauvais,  de  Laon  et  de  Senlis ,  et  haut 
prince  Charles,  comte  d'Alençon  ;  monseigneur 
findes,  duc  de  Bourgogne;  monseigneDr  Ixtuis, 
comte  de  Flandre;  monseigneur  Robert  d'Artois, 
oomie  de  Beaumoni ,  et  le  comte  d'Armtiguac  ;  les 
abbés  deClugny  et  de  Gorbie  ;  le  aeignear  de  Beau- 
jev.ët  Bernant,  sienr  d'Albral; Mathieu  de  Trye,  ei 
Robert  Bertrand,  maréchaux  de  France;  iiem, 
révérend  père  levesqueSt.  I>avy;  Henry ,  seigneur 
de  Percy;  Robert  Uffort,  Robert  de  Wastevill , 
lloben  de  Mesville,  Guillaume  de  Montagne ,  Gil- 
bert Talbot,  Jean  Haltravers,  séneschal  du  roy 
d'Angleterre;  Geoffroy  de  Scropt,  et  plusieurs 
autres  témoins  à  ce  appelés  et  requis.  '» 

Pratalt  4e  efw«de«.  —  Mariage  éa  J«ta ,  &!•  »Uiû  da  roi. 

Après  rhommage  que  la  rai  ^Angleterre  venait 
de  rendre  au  roi  de  France,  aucun  souvmain  de 

l'Europe  n'était  assez  puissant  pour  menacer  le 
trône  de  Philippe  VI.  —  Le  pape  Jean  WH  avait 
écrit  d'Avignon  au  chef  de  la  branche  de  Valois 
pour  reconnatirè  ses  droiis  au  irdne  et  le  Klidier 
sur  la  victoire  de  Mont-Casael.  —  Philippe  VI  com- 
mençait à  s'occuper  des  diverses  réformes  qu'il  pro- 
jetait dana  l'administratiou  de  son  royaume.  Il  avait 
tendu  n  édit,  après  avoir  pris  l'avis  des  prëbts, 
des  barons  et  des  députés  des  bonnes  villes,  pour 
mettre  la  valeur  nominale  des  monnaies  en  rapport 
avec  leur  valeur  réelle.  Il  réunit,  le  15  décembre 
13S9,  à  Paris,  une  autre  assemblée  des  états,  afin 
da  terminer  ha  conllls  qui  s'âevaif  nt  fréquem- 
ment entre  les  juridictions  seigneurialea  et  ecclé- 
siastiques. 11  montrait  en  toute  occasion  un  grand 
lèle  pour  la  religion  et  pour  maintenir  la  pureté  de 
la  fol.  Lagrandequerelle  des  résiisies  et  nominaux 
divisait  alors  rÉglise,  et  l'anti-ppe  Nicolas  Vêtait 
opposé  à  Home  au  pape  Jean  XXII  pial.tl  à  Avi{jnon. 
Mais ct^tte division,  qui  eût  éié  fatale  àla  chrétienté, 
dura  pen  de  temps ,  et  en  1330  l'anti-pape  fit  ab- 
juration; 

Philippe  VI  se  rendit,  vers  cette  époque,  auprès 
de  Jean  XXII,  et  conçut  le  projet  de  profiler  de  la 
paix  que  la  fin  de  l'hérésie  allait  rendre  à  l'Lurof)e, 
pour  entreprendre  une  croisade,  d'abord  contre  les 
Maures  de  Grenade,  ensuite  contre  les  Musulmans 
de  la  Syrie. —-Celte  croisade  n'eut  pas  lieu,  mais 
e^  6^ vH  de  prétexte  à  dil  tërentes  levées  d'imp^u. 


et  fournit  au  pape  Benott-  XII ,  successeur  de 
Jean  XXII,  l'occasion  de  déclarer,  en  13.30,  qu'il 
considérerait  comme  ennemis  de  l'Église  tous  les 
ennemis  du  roi  de  France,  et  qu'il  les  excommv* 

nierait. 

Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  lut  iparié,  en  1332,  à  Bonne  de  Luxem- 
bourg, fille  de  Jean,  roi  de  Bohême.  Les  fittea  avt* 
quelles  ce  mariage  donna  Ken  attirèrent  à  la  cour 
de  France  un  graud  nombre  de  princes  français  et 
étrangers.  I>es  rois  de  Boli<}tne  et  de  JNavarre,  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine,  de 
Brabant,  de  Bourbon,  y  ass'wtèrent.  Bisns  la  même 
année,  ctdevant  une  assemblée  non  moins  brillante, 
le  roi  maria  sa  fille  iMarieau  fils  du  duc  de  Brabant. 
Il  arma  son  fil8Jeanchevalier,et  il anoooçaaon  pro- 
chain départ  pour  la  Palestine.  Tous  lesaisi|U»t| 
j  u  r^^t  sur  ka  sainteardiques  obëisaaaceau  prince 
royal,  tant  que  son  père  serait  absent,  et  s'enga- 
gèrent à  le  couronner  immédialeittent,  si  le  roi 
mourait  outre  mer. 

Prooèc  tt  condamutioa  de  Robert  d'Artoii.— Se*  nMldioee.  -> 

seaailijiwi.iiwa't»*.)  • 


Philippe  VI  avait  sans  doute  le  projet  de  donner 
suite  i  une  croisade  si  soteanellement  annoncée; 

mais  la  f^nenc  que  lui  déclara  peu  do  temps  après 
le  roi  d'Angleterre  le  retint  dans  ses  étals. 

En  13.)0,  un  scandaleux  procès  avait  affligé  la 
Amille  royale.  Robert  d'Artois,  comte  de  Bfsu- 
mont,  prince  du  sang  et'  beau -frère  du  roi  de 
France,  avait  fait  revivre  ses  anciennes  prétentions 
sur  le  comté  d'Artois,  prétentions  déjà  condamnées 
deux  fois,  en  1307  et  en  1318,  par  le  parlement 
royal.— Robert,  par  la  fitvenr  deson  bcan-frère,  ob* 
tint  qu'on  reviserait  ce  grand  procès,  en  annon<;ant 
qu'il  produirait  des  titres  nouveaux  et  prouverait 
que  la  succession  en  ligne  masculine  était  seule 
admise  pour  le  comté  d'Artois,  et  que  m  tante  Ma- 
hault  n'y  avait  aucun  droit.  Mahault  venait  de  mou- 
rir, laissant  son  héritage  à  la  femme  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  à  l'occasion  de  cette  mort,  Hobci  t 
avait  été  soupçon  né  d'empoieonnemcat.  Ce  procès 
fhtinstniit  avec  miegramierolennhé:  dnquanie- 

cinq  témoins  furent  successivement  entendus  ;  les 
pièces  produites  t'ureril  reconnues  fausses,  lloberl 
d'Artois,  sommé  de  comparaître  devant  la  cour, 
pour  répondrosnr  l'aoousation  de  Aux,  s'y  rofnsa, 
et  se  réfugia  à  Brnxdles.  L»  parlement  voubit  le 
condamner  à  mort  ;  mais  le  roi  commua  la  peine  en 
un  bannissement  perpétuel ,  dont  l'arréi  fut  pro- 
noncé hï  8  avrill339. 

L'ignorance  du  temps  accordait  de  la  puis- 
sance aux  cére'monies  n)ngif|ucs.  Robert  d'Artois 
^  eut  recours,  après  j^voir  essayé  iumijcfiMpl  dfi 
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faire  assassiner  le  duc  de  Bourgogne,  son  compéti- 
lev  an  comté  d'ilru^. 

Dans  le  courant  de  1333,  il  appela  à  Naanur,  où  il 
résidait  alors ,  frère  Henri .  moine  de  l'ordre  de  la 
Trinité ,  et  se  livra  devant  lui  au  maléBce  suivant  : 
«  11  ouvrit  un  petit  étui  et  ca  tira  une  image  de  cire 
enveloppée  en  un  coùvrtk^faef  crêpée,  laquelle  image 
éu'a  à  la  semblance  d'une  figured'un  jeune  homme, 
et  était  bien  de  la  longueur  d'un  pied  et  demi ,  ce 
semble ,  au  déposant  ;  et  si  la  vit  bien  clairement  par 
b  cooTre-ckef  ,  4|ni  éloil  moult  dâië,  et  avait  autour 
le  chef  semblance  de  cheveux ,  ainsi  comme  un  jeune 
homme.  —  I-e  moine  voulut  y  toucher:  •  IS'y  tou- 
»  chez,  frère  Henri,  lui  dit  Robert;  il  est  tout  fait, 
»  ioeini  est  tout  baptiié;  l'on  me  Fa  envoyé  de 
i  France  tout  fait  et  toutixiptisé;  il  n'y  faut  (man- 
»  que)  rien  à  ceslui ,  et  est  fait  contre  Jean  de  France 
»  (fils  aîné  du  roi),  et  en  son  nom  et  pour  le  grèver. 
»  Ce  vous  dia-js  Ûen  en  eonfeaaiou  ;  mab  feu  vou- 

•  drois  avoir  un  autre,  que  je  voadrois  (|tH  fût 
»  baptisé.  —  Et  pour  qui  est-ce  ?  dit  frère  Henri. — 
»  C'est  contre  une  diablesse,  dit  Robert,  c"est  contre 

•  la  rdne,  non  pas  leiue,  mais  diablea&e;  tant 
»  comme  die  vit  elle  ne  fera  rien  de  bien ,  mais  ne 
»  fera  que  me  crever;  tantcommeellevit  je  n'aurai 
»  pas  de  paix  ;  mais  si  elle  éioit  morte  et  son  fils 
»  mort ,  j  aurois  ma  pix  aussitôt  avec  le  roi  ;  car  de 
»  lui  ferd»>je  tout  ce  qu'il  me  plairolt ,  je  ne  m'en 
»  douté  mie.  Si  vous  prie.que  vous  me  le  baptisiez, 

>  car  il  est  tout  fait,  il  n'y  faut  (manque)  f|uelebaj)- 

>  téme  :  j  'ai  tout  prêts  les  parrains  et  les  marraines, 

>  et  tout  ce  dont  il  est  besoin ,  -  fors  le  baptême.  Il 

•  n*7  a  rien  de  plue  i  y  foira  qn'i  baptiser  un  en- 
»  feni,  et  dire  les  noms  qui  lui  appartiennent.» 
Frère  Henri ,  qui  déposa  sur  toutes  ces  circonstances 
le  31  janvier  lôôi,  refusa  son  ministère  pour  une 
panille  opération ,  disant  qu'elle  ne  convenait  point 
àsi  haut  comme  Robert  était,  Robert  répondit  : 
t  raîmerois  mieux  étrangler  le  diable  que  le  diable 

>  m'élranfjlàt.  »  —  Un  autre  prêtre  déposa  qu'il 
avait  éië  aoIDGÎië  pour  le  baptême  de  ce  «wb  ou  si- 
mulaera  en  cira,  et  qu'il  s'y  était  également  refusé.  > 

IjP  crime  insen-^é  reproché  à  Robert  d'Artois 
causa  une  horreur  (;éru;rale.  Robert,  craif^nant  d'é- 
Ire  livré  au  roi  de  France,  se  déguisa  en  mardiand, 
et  pMsa  en  Angleterra,  ob  il  se  jeta  ara  pieds  d'É- 
douard  Ht,  en  loi  demandant  de  protéger  sa  vie.  La 
femme  de  Robert ,  (]uoi(|iie  sœur  du  roi ,  fut  arrêtée 
avec  ses  enfants  et  renfermée  au  cliiteau  Gaillard. 
Us  peîra  de  France  jitrèrent  tons  qa'ils  ne  donne- 
rrientuconseil ,  ni  aecoun,  an  crimiadetiaes  en- 
ftnts. 

Éùauuû  m  dédire  la  gMrre  à  PbUippa  VL  -  Va»  da 
.Miea  €a»nllan  *i  Hlrn.  (lOMSSt.) 

SdMrtdTArloiilui  fevonblenent  aocueiltt  par 


£douard,qui  refusa  de  le  livrer  au  roi  de  France. 
Édonard  venait  de  triompher  des  Écossais,  et  son- 
geait déji  i  faire  la  guerre  à  Philippe  VI.  11  s'éttit 
assuréderalîiance  desprinces  de  la  Basse- Allemag^ne 
et  des  communes  de  Flandre  toujours  disposées 
i  se  soulever  contra  leur  comte  et  i  feire  la  guerra 
aux  Français.  Un  brasseur  de  Gand,  Jacques  d'Ar- 
tevelle,  était  le  chef  des  Flamands.  Cet  allié  d'É- 
douard  l'encourageait  à  commencer  les  hostilité^ 
et  à  prendre  le  titre  de  roi  de  Franu.  Édouard  hé- 
sita pendant  quelque  tempe;  mais  enfin ,  en  i337, 
il  déclara  la  (uenre  &  Philippe  Tt 

'  Le  FcFH  du  hrrun,  chronique  d«  rlievaleri«,  traJuile  parLa 
Curoe  de  Saiotc^Palaye,  it  la  tiutedi-  tes  Mémoires  «or  I«eh«- 
raleiie,  atlriiinè  in  rdioliiIlM  ^  prit  Edouard  é»  faire  la 
guerre  à  t'liiijpp«  de  YlMl  S  ta  ruM  (tofiilitN  de  Robert 
d'Arloii. 

C'était  ptndant  les  fétei  qui  nuTireot  l'iMUlutioo  de  fmrén 
é(faJaprellirp,qMl»f«iaaglal«TnHUdeeidé^  en  rboiraenr 

delacomlcsie  de  SalFsborv,  •  RoltrrI  trArl<il»,  b.inoi  ilo  Fratirr 
pour  un  crime  de  faax  dont  il  atleiidait  i'iiupaoUé  d«  m>b  raof 
et  de  soo  crédil,  et  qaia'élait  réfugié  à  Losdres,  M  vtfjM 
qu'arec  douleur  l'inertie  où  une  pauion  aubite  eochaloalt  le 
monarque,  dont  il  excitiit  la  haine  coatrc  la  Fraoce,  aflu  de  sa 
Tcnger  du  jugement  dont  il  aTalt  été  fltlri  dam  ce  paT*.  Ce 
FrsDcsil  proeorit,  oe  priaoe  irasoilite  et  vindicaur,  m  peut 
ataadatMcr  MB  in»  lHim«M«  im  jcn.  *  rallégrflase  qol  cbaiw 
ment  la  coiir  d'I^dounr.l.  Fuyant  des  pluitirs  qui  l'Iinportunent 
tt  qni  l'aigrisseol,  il  va  clierclier,  dans  les  forêts  qui  bordent  ia 
Tkâhe,  onésollliideeootan»  *  m  chagrins.  L'éMrUhn  qull 
portait  »nr  srtn  gantelet  d'acier  prend  son  vol  et  lui  n^m^ne  an 
h<*r()n.—  Cet  o  seau,  faillie  et  craintif,  était  l'emblème  de  la  11- 
c;ie!(>.— Robert  d'Artoitcoovoll  tout  i  coup  l'iJée  d'en  bire  la 
satire  des  cbnaliflrs  anglais  et  du  roi  lai-roéme.  en  le  tear  pré* 
seotaot  tour  1  tMf.  C'éMt  l*lit.ige,  dsni  ces  temps  cbmlcres- 
qucs,  d'appeler  I  II  mimu  (Ic$  paladins  sur  un  p-Tun,  %or\  \  parles 
niéoestrels,  au  bruit  des  cymbiiies.  Au  lieu  de  l  aoo,  Robert 
d'Artoli  fiil  porter  son  héroa  «m  m  graad  biasta  dVgeitt  ; 
et  précédé  de  musiciens  et  déjeunes  fllle»  coiironnt'ei  de  nis»», 
it  entre  dam  la  salle  où  le  roi  avait  rassemblé  sa  oiKir.  Au  bniit 
dttasynpiioale,  ftoberts'afance  vers  les  chevaliers,  et  lei* 
dit  :  •  Je  viens  tous  inviter  i  faire  sur  ce  héron  des  voeux  dignrt 

•  de  Toti-e  vaillance;  c'est  le  plus  vil ,  comme  tous  savei ,  et  lé 

•  plus  craintif  des  animaui,  puiskju'il  a  peur  de  ion  omlirc  ;  aussi 

•  cit-M  an  plus  Ucbc  des  cbevaliefs  que  je  f  eni  d'abord  l'olTrir.* 
AcniaofB  B  se  toonw  vanÊdouard,  d  loi  offre  iBllénm. 
comme  le  prix  de  ion  iodllléraice  pour  la  couronne  de  Triince, 
dont  ii  Isisse  paisibteaieat  jouir  Philippe  de  Vaiob,  sua  rival. 

t  ÉdoaÉrA,  teiHlMe  repradM«Miri|eaat  qui  lai  eit  adressé 
aux  yeux  de  relie  qu'il  «dore,  veut  du  moins  prouver  qu'il  ssll 
réparer  une  faiblesse  ;  il  se  lève,  élincelant  des  présigrs  de  ia 
gnenVt  et  proteste,  d'une  voix  sévère,  qac  Tannée  ne  s'écooler* 
pu  sans  qu'il  ait  porté  le  far  et  la  flamme  sortes  terra  de 
France.  Robert  l'applitodH  de  «m  •rllflcr,  et  appelle  eDiUflé 
les  paladins  d'I-ld  mard  ;i  fflin"  à  leur  tour  dei  vonn  snct  t's  sur 
ruiseaa  que  les  ^oes  lillcs  leur  présentent  au  soo  des  banl- 
bois.  Le  premier  auquel  fl  ifadrtsse  aimait  dperAinmH  la  Mê 
(lu  foiiilr  ilcHerby,  pr^sd(•I.^(|ucllp  II  l'-tnit assis  :«  Eh!  où  pour- 
»  rai  je,  »écrie-t-il ,  Irojvi  r  ailleurs  que  dans  les  ycni  de  ma 
s  maUfWie  vn  motif  plus  glurleux  et  plus  puissant  pour  m'éle* 
1  rcr  au  comble  de  la  falear?  Impatient  d'obleair  le  don  d» 

•  merci  qu'elle  ma  rehie  ii^plloiableroeot.  je  lui  < 

•  j 
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Lm  praniftrtthosiilitëseurent  lieu  contre  lecomie 
de  Flandre,  siij'  i  dévoué  du  roi  Philippe.  I  .»  ville  de  j 
Kadsand,  situeesurla  cùle,  entre  l'ilède  W'alchereo 
Cl  la  ville  de  L'Écluse,  futauaquée  à  rimproviatepar 
les  Anglais,  prise  d'usaniei brûlée.  ÉHoiiard  Illdé* 
barquâ  à  Anvers  en  1338.  Philippe  VI  é(ait  alors  à 
Amiens  avec  une  armée.  I^sFIamandsnese  liàièrent 
point  de  se  prononcer  pour  le  roi  d'AD{;leierre. 
En  I339ja  flotte  française  prit  «ne  éclatante  revan- 
che du  désastre  de  Kud&and ,  elle  atlaqua  et  brûla 
Souiliampton.  Ce  fui  alors  qu'Edouard  se  décida  à 
attaquer  le  Cambrèsis  avec  une  armée  composée  de 
plus  de  vingt  miUe  hommes  d'armes.  Da  CÛnbrèsis, 
qttUnk  partout  à  fenHàsang,ilcntraenRicar* 
die,  oà,  dans  la  plaine  de  Buiron^Fosse ,  l'at  mée 
française  l'atlCDdail  ranf;ée  on  bataille.  L'ar.iiée  an- 
D^aise  s'arrêta  à  deux  lieues  de  l'armée  traovaise. 
G*éuit  «B  samedi ,  le  23  octobre,  et  Philippe  avait , 
pour  ce  jowr,  défié  É  Jouard  lll  ;  les  heures  s'écou- 
lèrent, chaque  armée  attendant  que  l'autre  l'aita- 
quâi.  11  était  déjà  midi:  les  troupes,  impatientes, 
étaient  attentives  au  moiiidre  bruit,  <  quand  un 
lièvre,  chassé  de  son  {>tte,  paua  devant  on  bataillon 
français;  Ifs  soldats  s'agitèrent  fn  poussant  de 
{{rands  cris  pour  lo  faire  courir  plus  vite.  A  l'ouïe 
de  ces  cris,  d  uo  bout  à  l'autre  de  l'armée,  on  se 

»Mlem«io.  et  qu'elle  daigne  l\ippliqaer.>>nr  mou  wil  ilroil,  de 
»  uwnUre  qu'il  loil  rnlifoaiMDt  fermé.  •  deiDoiieU«  ayant 
nlllliil  ft  ee  caprice,  wn  dwralier  jure  àe  ne  poiat  «nrir  oet 
•il,  ffÊmpu'k  ce  qu'il  loU  entre  dans  U  i  domaioei  ds  r>M>W, 
|NMr  1  COmlMUre  Philippe  ea  biUille  rangée. 
•  Ttagt  ckmitart  Ureat  on  vas  temMahit  ilam  bellct. 

Gautier  de  ^launy,  RentiltKimmc  du  Ilainaiit,  socuedii  dH 
ton  enfance  i  la  cour  d'Aoglclerre,  et  dcTenu  par  ion  courage, 
ses  Trr;ui  et  tn  coiiietU.  l'oadM  plot  finnes  appuii  du  trône 
«rÉdooirdfétfliul  à  mm  tour  »S  iMin  giotalét  inr  la  htfRUi,  ci 
pranel  I  la  nia;*  Tiersa  de  rédaire  en  oeodrct  la  voie  de 
Toarnaj.inat^rd  m  s  iiimait,  tel  cn'ncaux ,  tes  bailtoosetrép^ 
de  Godemard  du  Fa;,  qui  coauaaodedaos  ceUe  plaee.  Le  comte 
de  Derivf  imnet  décherdier,  de  joindre,  de  oenAiUre  et  d'Im- 

nir  IiT  1  '  CDillIr  di-  FI:"ldrr'.  Silffolk  unit  lOn  \(TII  ft  Ci  lili  de  srs 

coinpagaoai;  il»  eiigag«à  lullor  corpsa  corps,  ou  i  rompre  uqc 

hneoevee  le  plus  fidèle  ami  de  Philippe,  aveeee  vlcax  roi  de 
Boliém.ce  (Ht  de  rooparanr,  dont  la  bravswecal  iMoaiinée 
daoa  loat  raocldnit.  Un  va»  miaifiiilt  encore  •  cet  tcbui 

eéUbret,  c'était  cdui  de  l  aTenturiei-  K.iii  jiicniont,  le  plus 
lànéiaiie  chevalier  de  l'armée.  Robert  d'.irloU  l'appelle;  U 
t'Évenee,  et  «m  frootaNicr  alllve  an-demi  defoete  rae- 
spmljlée  :  '  Puis  jo  iircngsgor,  di!-il,  nu  i  qnl  ne  po»5^de 

•  rien  au  luonde  que  ce  glit«e  qui  d^it  uie  suivre  jmqu'an 

•  lonbeeiiT  naqeomMt  crt  panvre,  tes  eapliiUa  lonl  aa  seule 

•  Hrlic^sc;  repeiidanl,  quand  cfaacun  mutine  ici  son  attarho 

■  mcul  au  prioeeetii  la  patrie,  je  ne  puis  garder  le  silence.  Je 
»  promelt  donc,  si  Edouard  fait  pas  er  la  ner  à  aet  toldat«,  d'é- 

■  tre  toojonrt  le  prcnler  à  toa  afaot-gaide»  le  prenier  «ni 

•  aMul*.  le  premier  au  liatatllri.  et  de  repportar  tm  m  palais 
.  dra  armes  brUéei  cl  lantilantri.  •  Il  dit ,  les  fanfares  se  font 
entendre  de  nouveau,  et  liientài  on  qoiUe  la  (ète  pour  se  dispoier 
à  remplir  Isnt  dreogaftnwntsIicniqMoi.  •  —  Teir  uaciAiMv, 
Çenlr  PeAffer,  S*  dpo^w . 


persuada  que  l'attaque  avait  oonoMOCé  ;  lessoMatt 
{  raitarlièreni  leurs  bassinets,  empoif^nèrent  leurs 
glaives  ;  les  seig^neors  appi.Ièreni  autour  d'eux  les 
poursuivants  d'armes  qui  montraient  le  plus  d'em- 
INtssenient  ft  se  rignaler  enroe  jour,  et  leur  donnè- 
rent l'ordre  de  chevalerie.  On  les  appda  ihns  It 
suite  les  Oiei'a/H>r«  du  Luv.re..*  La  bataille  n*eut 
pas  lieu  ;  Édouard,  que  les  Français  n'avaient  point 
attaqué,  commença  sa  retraite  le  soir  même,  et  re- 
vint à  Bruxelles.  Ce  fut  alors  que,  pour  triompher 
de  l'indécision  des  Flamands,  il  se  dtk-ida  à  suivre 
le  conseil  que  Jacques  d'Artevelie  lui  avait  donné. 

tdonard  m  prand  le  tllfe  de  rai  de  PiflBse.  (1140.) 

t  Depuis  que  le  roi  anfjloisfut  parti  de  laFamen- 
gerie  et  revenu  en  Brabaot,  dit  Froissard,  il  s'en 
vint  droit  i  Bmxelles;  li  le  rcoonvoyèrent  (aooon* 
pa[;nèrerii  I  le  duc  deGuerles,  le  marquis  de  Joliers, 
le  marquis  (Je  Rrandebourfj.lecoaUedeMons,  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut,  le  sire  de  Fauquemoni  et  tous 
les  barons  de  Fempire  qpx  ^étoient  alliés,  car  V» 
vouloieot  aviser  l'un  contre  l'antre  comment  ils  se 
maintien  Iroienl  do  Ci  tte  [»uerrc  oii  ils  s'étoieni  bou- 
tés; et,  pour  avoir  certaine  expédition,  ils  ordonnè- 
rent un  grand  parlement  à  âire  en  ladite  ville  de 
Braselles,  et  y  Ait  prié  et  mandé  Jacquet  d'Arte- 
velie, lequel  y  vini  liement  (joyeusement)  et  en 
grand  arroy  (>orté(;e),  et  amena  avec  Itti  tons  Iw 
conseils  des  villes  de  Flandre. 

t  A  ce  parlement,  qui  foi  à  Bmelles ,  eut  pin* 
sieufs  paroles  dites  et  devisées,  et  me  semble,  à  M 
qui  m'en  fut  recordé,  (pie  le  roi  anf^Iois  fut  si  cOB* 
seillé  de  ses  amis  de  1  empire  qu'il  fil  une  requête  à 
«ni  de  Flandre  qu'ils  lui  voulussent  aider  à  main- 
tenir  sa  guerre  et  défier  le  roi  de  France,  et  aller 
avec  lui  partout  où  il  les  voudroit  mener,  et,  .si  ih 
vouloieni,  il  leur  aideroità  recouvrer  Lille,  Donaj 
et  Béthunc. 

>  Ceue  parole  entendirent  les  Fbmanda  volon- 
tiers; mais  de  la  requête  quele  roilenrlàiaoit  de- 

mandèrent-i's  h  avoir  conseil  entre  eux,  tant  seu- 
iemeol  et  tantôt  répondre.  Le  roi  leur  accorda.  Si 
se  conseillèrent  ft  grand  loisir  ;  et,  quand  ils  se  furent 
consdUés,  ils  répondirent,  et  dirent  :  c  Cher  sire,  an- 
»  irefois  nous  avez-vous  fait  telles  requêtes,  et 
»  sacliez  voireinent  (vraimem  i  que,  si  nous  le  pou- 
»  viens  nullemeat  faire,  par  noiie  Itonneur  et  noire 
»  foi  garder,  nous  le  ferions  ;  mab  nona  lonunes 
»  ohli{;és,  par  foi  et  serment,  et  Sttr  deuX  miiliona 
»  de  florins  à  la  cliarubic  du  pape,  que  nous  ne 
»  pouvons  émouvoir  gucrie  au  roi  de  France,  qui- 

•  conque  le  aoit,  sans  êure  «loooros  (poursuivis) 
a  en  cette somnie,  et  écheoir  en  sentence  d'excon- 

•  nraniemeot;  mais  si  vons  votdes  fiure  une'  dm 
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>  que  nous  vons  diroos,  vous  y  pourven  iez  bien  de 

•  nnède  et  omittil  :  0*01  qoe  voss  i«Hilles  en- 

>  cbarf^er  les  armes  de  France  et  cquarlelcr  d*An- 
»  glelerre,  et  vous  appeler  roi  de  France;  ei  nous 

*  vous  tiendroQS  pour  droit  roi  de  France,  et  obéi* 
»  fOMi «N» eomoift «■  roide  Franoe,  et  voasdc* 

•  manderons  quittance  de  noire  foi,  et  vous  nous 
»  la  donnerez  comme  roi  de  France;  par  ainsi  sf- 
»  roDS-nuui  absous  et  di$peuies,  et  irons  partout 

•  là  ob  vfwdreietoniraMra.  » 

>  Quand  le  roi  anglois  eut  ouï  ce  point  et  la  re- 
quête des  Flamands,  il  eui  l)f  soin  d'avoir  bon  con- 
seil et  sur  avis;  car  pesant  lui  éioit  de  prendre  le 
•on  «t  les  armes  de  ce  doat  il  n'avoil  eaoore  rien 
OOnqniSt  et  ne  saroit  quelle  chose  l'en  aviendroit, 
ni  si  conquerre  le  pourroit;  et  d'autre  part  il  n  lu- 
soit  ennuis  (à  re^^rci)  le  cunturt  cl  aide  des  1  la- 
nands,  qui  plus  le  pouvoient  aider  h  sa  l]eio(; ni- 
que tout  le  remenant  (reste)  du  sii-cle.  Si  se  con- 
seilla (demanda  consoil)  ledit  roi  au  duc  de  Brabant, 
au  duc  de  Gueidres,  au  marquis  de  Juliers,  à  nie^- 
aire  Jen  de  Hainaut,  à  messire  Robert  d'Artois  et  à 
•es  plus  secrets  et  spéciaux  amis  ;  si  que,  finalement 
tootpesé,  le  bien  contre  le  mal,  il  répondit  aux 
Flamands,  par  l'informaiion  des  seigneurs  dessus 
ditt  :  <  QoesiUsIuivonloiOBt  jurer  et  sceller  qu'ils 

*  lut aideroientà parmaiotcnirsa guerre,  il  empren- 
»  droit  tout  ce  de  bonne  volonté,  et  aussi  il  leur  ai- 

*  deroit  à  ravoir  Lille,  Douay  et  liélliuoe.  »  —  £t 
ils  r^Nindirettt  :  «  Oïl  (oui).  > 

•  Donc  fut  pris  et  assigné  un  certain  jour  ù  cUre 
i  Gand.  Lequel  jour  se  tint,  et  y  fut  le  roi  (rAn;;Io- 
terre  et  la  plus  grand  partie  des  seigneurs  de  l'em- 
pire dessuMomiDcs  alllâ  avec  lui;  et  Ik  furent 
tous  l(  s  conselbde  Flandre  généralement  et  spec'a- 
lemeni.  Là  furent  toutes  les  paroles  au-devant  di- 
tes relatées  et  proposées,  entendues,  accordées,  écri- 
ica  et  sodlées,  et  cnchargea  le  roi  d'Angleterre  les 
araes  de  Fraoea,  et  les  équanela  d*Aiigleierre ,  et 
en  prit  en  avant  le  nom  de  roi  de  France ,  et  l'ob- 
tint tant  qu'il  le  laissa  par  certaine  composition.  • 

Smf»»  à»  la  focm.  —  UtM*  Mvale  ds  r^aw.  —  Trtre 

dTtpleebiD.  (1549.) 

Après  avoir  ainsi  obtenu  l'alliance  des  Flamands, 
Hdimard  111  repassa  en  Angletet  re.  laissant  les  Pays- 
Bas  à  la  discrétion  des  Français.  Ceux-ci,  en  effet, 
y  incendièrent  et  pillèrent  plusieurs  villes.  Le  comte 
de  Hainaut,  beau-frère  d  Lduuard  111,  rassembla 
ses  barons  A  lions ,  et  envoya  en  leur  nom  et  au 
sien  défier  le  roi  de  France.  «  Dites  à  ce  jeune  fou, 
»  répondit  Pliilippe  ,  t  pi'il  ne  tient  à  rien  que  je  ne 
»  brûle  tout  son  |)aj8.  •  —Les  llennuyers,  furieux 
de  (ie  déilaia,  attaquèrent  ei  lirMè^  ent  la  ville  d'Au- 
beuton.  Jean ,  fils  da  roi ,  rassembla  une  arasée  4 
HUl.  de  France,  —  t«  it. 


Saint-Quentin  pour  entrer  dans  le  Uainaut,  tandis 
que  Bertrand,  comte  de  ride-Joardain.sedlspoaait» 

avec  une  arm^e  réunie  en  Languedoc,  à  faire  la OOB^ 
qut'ie  de  la  Gascogne.  Une  flotte  commandée  par 
Hugues  i^uieret,  amiral  de  France ,  croisait  dans  h 
mer  du  Mord  pour  empêcher  le  retour  d'Édouard 
dans  les  Pays-Bas. —  Le  pape  était  Tenu  en  aide  au 
roi  de  France,  et,  suivant  sa  déclaration  ,  il  avait 
excommunie  Itin  Flamands,  qui  s'étaient  déclares  les 
alliés  d'un  ennemi  de  Philippe  VI. 

Dans  l'été  de  l'année  lôîO,  le  duc  de  Normandie, 
avec  son  armée,  entra  dans  le  H;)inaiit ,  et  vînt 
mettre  le  siège  devant  la  ville  du  Quesnoi  ;  mais  i^ 
en  fut  repoussé  par  des  eenoMs  ei  fomtardei  placés 
sur  les  murs  '. 

Cependant  les  alliés  d  Edouard  avaient  réuni 
leurs  forces ,  et  l'armée  flamande ,  commandée  par 
le  comte  de  Hainaut,  se  trouvait  sur  les  bords  de 
l'Ëscant,  prèsde  Thon-l'Évéque,  en  présence  de 
l'armée  française,  que  le  roi  Philippe  venait  de  re- 
joindre, lorsque  la  nouvelle  arriva  aux  chefs  des 
dent  armées  qu'Édoaard  était  revenu  d'Angleterre, 
après  avoir  di'iruitlafloitefrançaise,  le  24  juin  Iô40, 
ù  l'entrée  de  l'Écluse.  Cette  nouvelle  décidalesdeux 
armées  à  se  séparer  sans  combattre. 

Ëdooard  mtreprit  sans  succès  le  siège  de  Tonr- 
nai,  (pn  fut  vaillamment  défendue  par  Godemardu 
Fay.  Philippe  obtint  de  son  cAlé  plusieurs  avantn|;os 
sur  les  Flamands,  liobcrl  fut  battu  en  essayant  de 
s't  mparerdeSaint-Omer.  Vers  la  fin  de  rannéelSiO^ 
la  guerre  en  Fl mdre  n'avait  eu  aucun  résultat  favo< 
rable  ati  roi  d'Angleterre  ;  ses  munitions  étaient 
épuisées.  Ln Guyenne,  ses  troupes  avaient  éprouvé 
dénombrent  étÂecs.  Il  se  décida  ft  accepter  la  mé^ 
diaiiou  de  sa  belle-mère,  Jeanne  de  Valois,  $œur 
du  roi  de  France ,  et  à  conclure,  le  2.')  septembre,  à 
£splec|)in,  une  trêve  de  six  mois,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  licenclB  son  armée  et  repassa  en  Angle- 
terre. Philippe,  qui  avait  recueilli  tonales  honneurs 
et  tous  les  avantages  de  cette  campagne,  revint,  de 
son  côte ,  à  Paris. 

La  trêve  de  six  mois  eondne  entre  tes  deux  rois 
fut  peu  de  tempe  après  prolongée  de  deux  années. 

'  Qwthpw  tofl  cmora  m  Itoisot  pn  CBCOfs  d*ini  ois§vonll« 

nafre,  ils  l'iaipnlfonniii  en  France  «v»nl  f5<0.  On  s'en  sertail 
pour  latlaque  et  la  defeiiM  des  plKetdèt  l'année  I5M,  comioo 
II- prmve  un  registre  de  laclumbrvdwsoUIfllSideFaili,  «0 
Bii  itieltmir  de  Dncb,  trétorier  des  fuema,  ports  ane  aoonie 
àirffrut  donnée  I  Henri  de  Frnieehoii ,  pour  «voir  poudre  tt 
autres  choses  ti'n^.Miirfs  aux  eanous  qui  ttoimt devant  Putj- 
(imlUutmei mais  uu  c janienl  g^oéraknMot  qa'avaat  la  jonraéo 
d«  CMsr       «■  asiTen  samit  point  tel  1(0  bsiailtik 
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Mort  de  J«Mi  Ul,  due  de  Bnt^.  —  LecMnla*  HmliartiraiH 
pai«demidBCbémpr4adlccdeClnriw  de  Uob.  —  LaeeUtc 
tfeueiillbrtempmlt  deranl  topulminitdn  ni  k  Vatli.  —  Gral- 

ffoant  un  arrri ilériTOnble,  iUe  êàuxe  i  M.intp*  —  Arrntilton  dii 
comte  (le  Montforl  \  N.iiitM.  —  Il  inI  raiii  ne  |  i  iMinnuTà  Parii.  — 
1^  Nanlaî»  rc  •i]iiiidi-"-iit  |)<nir  iiii'' cli.iricv -ii  VI  I  -,  coniillUe 
ruunii^ciiK  tif  l.\  comtca^e  de  UoiiUurl.  —  Suite  de  la  guerre  en 
B^e;a^ll".  —  Siésc  d  lienneboD.  —  Combat  de  Guernesey.  —  Mort 
de  Robert  d'Artoii. — Trive  «Igote  et  vMée.  —  HorI  du  eooto  de 
MMtlM. —C^prttiMdeGlartM  deMeli. 

(ml'MlMIkl'aalSM.) 


Vort  de  Jeaa  Ul ,  doc  de  Bntagne.  —  Le  comte  de  Moatfort 
aVoiMm  4e  no  ddAé  «a  prtjudiaede  Cbarlai  de  Bloii. 

An  mom m  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Anolc- 
tprre  ,  le  roi  Pliilippe  s'«  i  iit  nssiire  l'alliance  de 
Jean  iU,  duc  de  Bretagne ,  en  faisant  rpou^^cr  à  son 
coosio ,  Charles  de  Blois ,  Jeanne-Ia-Buiteusc,  com- 
tesse «te  PeotliiAvre,  nièce  do  doc  Jean»  et  liériiière 
du  duclic  de  Bretagne. — L^duc  de  Breiagnese  mon- 
tra fidèle  au  roi  de  France  ,  qu'il  suivit  à  la  guerre 
de  Flandre.  Il  mourut  à  Caen,  ie  50  avril  1341. 
A  ta  mon,  Jean,  comte  de  Monifort,  son  frère 
pn&lé,  réclama  la  Brelagoe  comme  son  héiiiafre. 
Jcanne-la-Boiieuse,  femme  de  Charles  de  B'ois, 
éblSt  tille  du  frère  uiné  de  Jean  lit.  L'ordre  de  suc- 
cession en  fireiagne  permettait  anx  filles  de  porter 
iacoorODne  ducale;  mais  Jean  de  Montfori  prc'ten- 
dait  qu'elles  ne  pouvaient  la  recevoir  que  dans  le 
cas  où  aucun  tiérilier  màle  ne  se  préseoiail  avant 
elles. 

En  apprenant  b  mort  ét  son  frère,  le  comte  de 
MmitfiwtaeprdieMftdewwt  Nantes,  et  s'y  lit  recon- 
naître comme  sei;^ncur  par  les  bour{*eoi8.  Sept  évt'- 
ques  de  Brelu^joe  se  dcdarèrenl  pour  lui,  ei  une 
ipaode  partie  de  la  noblesse  se  rangea  de  son  côlif. 
Le  smn  qu'il  eut  de  s'emparer  de  deux  trésors  que 
son  frère  avait  déposés  à  Limoges  et  à  Nantes  con- 
tribua beaucoup  à  accroître  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. 

Le  oonite  de  MooUsrt  cooipAratt  défaut  le  puleiMQt  du  rai  à 
Parti.  —  CreiguaatMSwdtddlwiwMe,  ttMMntkMta- 
tak  (M41.) 

«  Quand  mcistre  Chapes  de  Blois  qui  se  tenoîtà 
caoïede  sa  femme,  être  droit  hoir  de  Bretagne  (dit 
Froissard),  entendit  que  le  comte  de  Montfort  con- 
quéroit  le  pays  et  les  forteresses  qui  être  dévoient 
atennes  par  droit  et  par  raison ,  il  s'en  vint  à  Paris 
compUndre  an  roi  Philippe  aon  oncle.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à  ses  douze  pait-s  quciln  chose  il  m 
l'eroil.  Ses  douze  pairs  lui  conseilicreul  ^u'il  appar- 


lenoit  liien  que  le  dit  comte  fût  mandé  et  ajourné 
par  suftisans  messages  à  être  un  certain  jour  à 
Paris,  ponronir  ce  qu'il  en  voudrolt  répondre. 

»  Ainsi  fut  fait. — Ledit  comicfut  mandé  et  ajour- 
né su ffisrj minent ,  et  fut  lionvéen  !a  vhr  de  liantes 
grandes  fêtes  démenant.  Utitgraod'cbèreet  grand'- 
féte  anx  messages;  makilettt  pinsienrs  divenes 
pensées  aioçois  (avant)  qu*3otlriât  (octroyit)Ui 
voie  d'aller  au  man  iement  du  roi  à  Paris.  Toutes 
fois  au  dernier,  il  répondit  qu'il  voii'oit  être  ohéis- 
sant  au  roi  et  qu'il  iroit  volontiers  à  son  mandement. 
Si  s'ordonna  et  apparetOa  moult  grandement  et 
richement,  et  se  partiten  grand  arroy  et  bien  accom- 
pagné de  chevaliers  et  d'éciiyers,  et  fil  tant  par  ses 
journées  qu'il  entra  à  Paris  avec  plus  de  quatre 
cenls chevaux ,  et  setraist  (rendit)  en  Ion  hôtel 
moult  ordonnément,  et  Ait  là  tovt  le  Jour  et  U  unit 

t  Lendemain,  à  heure  de  tierce,  il  monta  à 
cheval,  et  grand'foison  de  chevaliers  et  écuyers 
avec  lui,  etchevnodia  vers  le  palais,  et  fit  lent  qu'il 
y  vint.  Là  ratlendoient  le  roi  Philippe  et  tous  les 
dou7.e  pairs  et  grand'plenté  (  quantité)  des  barons 
de  l'rance  avec  messire  Charles  de  Blois. 

>  Quand  le  comte  de  Hontfbrt  sçnt  quelle  part 
0  irouveroit  le  roi  et  les  barons ,  il  se  traist  (rendit) 
vers  eux  en  une  chambre  oii  ils  éioient  tous  assem- 
blés. Si  fut  moult  durement  regardé  et  salué  de 
tous  les  barons ,  puis  s'en  viol  indiner  devant  le  roi 
moult  humblement,  et  dit  :  c  Sire,  je  suis  ci  venu 
»  à  votre  mandement  et  à  voire  plaisir.  »  —  Le  roi 
lui  répondit  et  dit  :  «  Comte  de  Montfort,  de  ce  vous 

>  sais  je  bon  gré  ;  mais  je  m'émerveille  durement 

>  pourquoi  ni  comment  vous  aves  oié  entreprendre 

*  de  votre  volonté  la  duché  de  Bretagne,  où  vous 
0  n'avez  aucun  droit  ,*  car  il  y  a  plus  prochain  de 
»  vous  (lue  vous  en  voulez,  déshériter;  et  pour  vous 

*  mieux  efforcer ,  vous  êtes  allé  à  mon  adversaire 

>  d'Anglelerre ,  et  faveade  Ini  relevée,  ainsi  comme 

>  on  me  l'a  conté.  >  —  Le  comte  répondit  et  dit  : 
«  Ha  !  cher  sire-,  ne  le  croyez  pas,  carvr.Tiinent  vous 

>  êtes  de  ce  mal  informe  ;  je  le  ferois  moult  eunuia 
»  (avec  peine);  mais  la  prochainelé  dont  vous  me 

>  parles,  m'est  avis ,  sire,  sauve  la grice  de  vous , 

>  que  vous  en  méprenez  :  rar  je  ne  sçais  nul  si  pro- 

>  cbain  du  duc ,  mon  frère ,  dernièrement  mort 
»  comme  moi  ;  et  si  jugé  et  déclaré  étoit  par  droit 

>  que  autre  fût  plus  prochain  de  moi ,  je  ne  seroîs 
»  jà  rebelle  ni  honteux  de  m'en  déporter.  » 

»  Quand  le  roi  entendit  ce,  il  répondit  et  dit: 

>  Sire  comte,  vous  en  dites  assez,  maisjevouscom- 
t  mande  sur  quant  (autant  )  que  vous  tenes  de  moi 

>  et  que  tenir  en  devez,  que  vous  ne  VOUS  partiel  de 
»  la  cité-  de  P.iiis  jus;|m  s  il  quinze  jours  que  les 

*  bât  ons  et  le«  douze  pairs  jugeront  de  celle  pro- 
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I  dMioeié:  %\  saurez  a  Jonc  quel  droit  vous  y  avez, 
•  et  si  Toosle  fiules  aotremeot,  sachez  que  vous  me 
»  courrouceres.  »  —  J^e  comlc  répotRlii  1 1  dit  : 
<  Sire,  à  votre  vulonié.  >  Si  separiitadooc  du  roi 
ei  vint  à  son  hôtel. pour  diucr. 

I  Qoud  il  fbl  ea  son.-  lidtei  venn ,  il  entiv  en  sa 
dutDlwe  et  so  commença  à  a.iscr  et  penser  que, 
s'il  altendoit  le  jU{;pnirnl  d*  s  liaions  rt  des  pairs 
Fraoce,  le  Jugement  pourroit  bien  tourner  contre 
lui,  carbiea  lit  semliloitqiiele  roi  serait  plas  wlon- 
liera  partie  pour  mesure  Charles  de  fiiuis,  son 

neveu  ,  que  pour  lui  ;  r  t  vtMiii  (  voyoil  )  bien  que  s'il 
aveit  jijgeiuL-iU  cunire  lui ,  que  le  rui  le  feroii  ari-éier 
jusqnes  à  ce  qu'il  auroit  tout  rendu,  cités,  villes  et 
chfticBUS  •  dont  lors  il  tenait  la  saisine  et  possession; 
Ctavectout  oc  tout  le  {jrand  trésor  qu'il  avoil  trouvé 
et  dépense.  Si  lui  fui  avis,  pnur  le  moins  mauvais, 
qu'illui  valoit  mieux  qu'il  courrouçât  le  roi  et  s'en 
raliftt  (reionmit)  paiaihlenent  devers  Bretagne, 

que  il  (Icnu  uràl  à  Paris  en  da-ij^fr  M  en  si  Ilt•ril!(•ll^(! 
aventure.  Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fut  fuit.  Si  monta 
achevai  paisibiemeni  et  ouvertement,  et  se  partit, 
à  ai  pende  eompagnie,  qu'il  ftitainçois  (pUn  tôt)  an 
Breiapne  revenu  qiic  le  roi  ni  auirt-s,  fors  ceux  de 
son  conseil ,  sçusscnt  rien  de  son  di-part  ;  mais  |)en- 
sotl  chacun  qu'il  fût  diliaiiié  (  malade)  en  son  hùtel. 

»  Qnandii  fet  revenu  dn'ltt  (près)  la  comtesse 
sa  femme,  qui  étoiià  Nantes ,  il  lui  conta  son  aven- 
ture; puis  s'en  alla ,  p  irle  conseil  de  sa  femme,  par 
toutes  les  cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  éloitnt 
ilui  rendues,  et  établit  partout  bons  capitaines,  et 
si  grand' plontc  (quantité)  de  soudoyiTS  à  pie;!  el  à 
cheval,  qu'il  y  convenoit ,  et  {jrands  pourvéana'S 
(provisions)  de  vivres  à  l'avenant;  et  paya  si  bien 
loua  aondof  ers  ft  pied  et  h  cheval  que  chaenn  leaer- 
voit  volontiers.  Quand  il  dit  tout  ordonne,  ainsi 
qu'il  appartenoit,  il  h'eo  revint  à  Nantes  dc-iez  sa 
fejnme  et  de-lez  les  bourgeois  de  la  ciiu,  qui  dure- 
ment l'aimoient,  par  senîblani,  pour  les  grandes 
eourlotsies  qu'il  leur  fiiisoit..... 

Aneiiitioa  de  fsarie  ds  MonlCart  *  NiiiIm.  —  H  est  ramecé 
lilmiliitNrii.-  liMlfintaii  NceaBBlMat  povdns 
ÛwlcsdslM«.(IMI.) 

»  Or  avint,  si  (omme  j'ai  ouï  rocorder,  que  au- 
cuns des  bour|;eois  de  la  cite  qui  véoient  ^voyoienl) 
leurs  biens  détruira  dedans  la  dtë  et  dehors,  et 
avDîent  If  urs  enfants  et  amis  en  prison,  et  doutoient 
Vraifjnoicni}  encore  pis  avenir,  s'avisèrent  et  parlc- 
icnt  (-nsemble  tant  qu'ils  eurent  entre  eux  accord 
de  traiter  ft  les  feignenra  de  France  couvertement 
(seerètement)  parquoi  ils  pnssent  venir  à  paix  c  i  r'a- 
voîr  leurs  enfants  et  leurs  amis  quittes  et  di'livrt's, 
qui  étoicot  en  prison.  Si  traitèrent  si  paisiblement 

et  eoDiçrtement  que  icoordé  fut  :  qu'ils  r*anroient 


les  prisonniers  tous  quittes,  et  ils  dévoient  livrer 
une  d<  s  I  or:es  ouvertes  pour  les  seigneurs  entrer 
Ml  [a  (  [[(■  (  [  a  !t  r  prendre  le  comte  de  Montforl  de- 
dans ie  cl  :i!(-l,  sans  rien  CiNrfilire  ailleors Ctt Ift  Cité 
ni  à  corps  ni  à  biens. 

>  Ainsi  que  accordé  et  tnSlé  fat  (fkit  fiiit),  eten- 
(rèrent  les  seigneurs  et  ctux  qu'ils  voulurent  ivec 
eux,  en  une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l'ac- 
cord des  iMurgeois,  et  aHèrent  droit  au  cb&tel  ou 
pahis.  Si  brisèrent  les  huis  (portes)  et  prirent  le 
comte  de  Hontfori,  et  l'emmenèrent  hors  de  la  cité, 
.i  leurs  lentes,  si  patsiiblement  qu'ils  ne  forfireni  rien 
aux  corps  ni  aux  biens  de  la  cité...  Fut  pris  le  comte 
de  Monifort  en  la  cité  de  Nantes,  l'an  de  gr&ce  mil 
trois  cent  quaranie-un,  enlour  la  Toussaint. 

»  Tantôt,  après  ce  que  le  comte  de  Montfortfut 
pris  et  mené  ès  tentes,  les  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité,  tous  désarmés,  à  moult  grand' 
féte,  et  6rent  les  bouri^eoia  et  loua  ceux  du  paya 
d'cntour  fé:iuté  et  Iiommagc  à  messire  Cliarles  de 
Blois,  comme  à  leur  droit  seigneur.  Si  demeurèrent 
Itsdits  seigneurs  par  l'cspce  de  trois  jours  en  la 
cité,  à  grand'lifiie  pour  eux  aiaer  et  pour  avoir  con- 
seil  entre  eux  qu'ils  ponrroient  faire  de  là  en  avant. 
Si  s'accordèrent  à  ce  pour  le  meilleur,  qu'ils  s'en 
retourneroient  pardevers  Franceet  pardeversle  roi, 
et  loi  livreraient  le  comte  de  Hontfort  prisonnier^ 
car  ils  avoient  moult  grandement  bien  exploité,  ce 
leur  sembloil.  l'^l  pourlanl  aussi  qu'ils  ne  pouvoient 
bonnenicni  plus  avant  hostoyer  (camper)  ni  guer- 
royer pour  l'biver,  temps  qui  entré  éloit  fors  pnr 
garnisons  et  forteresses,  ce  leur  sembloit,  si  con- 
seillèrent à  messire  Charles  de  Hlois  qu'il  se  tînt  en 
la  cité  de  ISanies  et  là  entour,  jusques  au  nouvel 
temps  d'été,  et  fit  ce  qu'il  pouiNit  par  ses  sou- 
doyers  et  par  aes  forteresses  qu'il  avoit  reconqui- 
ses ;  puis  se  partirent  tous  les  seigneurs  sur  ce  pro- 
pos, et  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent 
à  Paris  là  oit  le  roi  éloit,  et  lui  Hvrèrent  le  comie  de 
Montfbrt  pour  prisonnier.  Le  roi  le  reçut  à  grand' 
joie,  et  le  fit  emprisonner  en  la  tour  du  Louvre  k 
Paris,  où  il  demeura  longuement.  • 

«  La  comtesse  de  Monifort,  qui  bien  avoit  cou- 
rage d'homme  et  omnr  de  lion,  étoit  en  la  dié  dn 

Rennes  quand  elle  entendit  que  son  sire  éloit  pris... 
Si  elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacun 
et  doit  savoir  et  penser;  car  elle  pensa  mieux  que  on 
dût  mettre  son  seigneur  à  mort  que  en  prison.  Et 
combien  qu'elle  tût  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  (pas)  comme  femme  dccunloriée  (découra- 
gée), mais  comme  homme  fier  et  hardi  en  réconfor- 
tant Taillaonent  sti  «mil  ei  sei  sMdoyert,  et  leur 
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inmiroit  n  petii-fils  qc'clle  avoit ,  qu'on  appeloit 
Jean,  ainsi  que  le  père,  et  lourdisnii  :  «  lia!  st  i- 

>  goeurs,  ne  vousdeconloric/  mie,  ni  ébahissez  pour 
»  nooteignràr  que  nbès  avons  perdo;  ce  €éuk 
■  qu'on  se«l  liomaie;.véez  ci  (vi^)  mon  petit  en- 
9  fant,  qui  sera,  si  Dieu  pbîi,  son  resioricr  (ven- 
*  geur),  et  qui  vous  fera  ùa  biens  assez.  El  j'aide 

>  l'avoir  en  plenté  (abondance)  ;  si  voôs  én  (tonne- 
»  nii  asses;  et  vous  pottTebasserai(sa0iieraî)  lel  ea- 
V'pitalne  et  lel  mainbour  (gouverneur)  par  qui  vous 
à  serez  tous  bien  réconfortes.  » 

'  »  Quaâd  la  dessus  dite  conitesse  eut  ainsi  recon> 
Ibrté  lea  amit  et  m  sondoyers  qui  éloieftt  i  Ren- 
nes, elle  atla  par  lontes  ses  bonnes  villes  et  forte- 
resses,  el  nienoit  son  jdn-.c  llls  r»V(r  elle,  et  les 
sermonnoil  et  rcconforloil,  en  telle  niaiiicie  (ju'oUe 
avoii  fait  de  ceux  de  Renus  »'  et  renforçoii  les  (jar- 
liisons  de  çens  et  de  quant  (svtani)  qué  U  lenr  faU 
loit,  et  paya  brgemeol  partout,  et  donna  assez 
ahondamraent  partout  où  elle  pensoil  qu'il  elaii 
l)ien  employé.  Puis  s'en  vint  en  llennebont  sur  la 
mer,  qrii  étoù  forte  ville  et  grosse  et  fort  cliitel,  et 
tk  se  tint,  et  son  fils  avec  H  (ette)  tout  cet  hiver.  Sou- 
vent envoyoit  visiter  ses  garnisons  el  réconforter 
ses  gens,  et  payoit  moult  largement  leurs  gages.  > 
'  ta  comtesse  Jeanne  de  Montfort  était  fille  de 
Robert,  oomie  de  Flandre.  An  printemps  elle  en- 
^ya  nn  de  ses  partisans ,  le  seigneur  Amaury  de 
Clisson,  en  Angleterre,  pour  présenter  au  roi 
ÊUouard  son  jeune  fils ,  el  pour  lui  demander  des 
secours ,  offrant  do'  le  reconnaître  comme  rai  de 
France  et  de  le  mettre  en  possession  de  toutes  les 
placer  qu'elle  posséJnil  en  Bretagne.  Kdouanl  III 
accueillit  avec  empressement  cette  proposition  el 
âonna  ordre  à  Gantier  de  Msuny  de  conduire  an 
sêoonrsde  ii  comtesse  de  Monifort  quatre  mille 
archers  ;  il  nomma  le  comte  de  iXorthampton  son 
lieutenant  en  France ,  et  particulièrement  dans  le 
duché  de  Ureiagne. 

Suite  ét  \»  gÔMve  «  mia|M..  —  SHU  dVbjmbon.  {tSU.) 

Cependant  Charles  de  Blois  avait  mb  i  profit  le 
tempe' dé  sboséjoar  i  Nantes  poar«ccroti»eson 
armée.  Le  Bis  aîné  du  roi  de  France,  Jean ,  duc  de 
Normandie  ;  les  durs  de  Bourgofjne  et  de  Bourbon  ; 
les  comtes  d'Alen^on  et  de  Guines,  et  nombre 
Ifantres  seigneurs  étaient  venas  b^efoindréou  loi 
avaient  envoyé  des  troupes.  Il  ouvrit  la  t-ampagnéen 
s'emparant  de  la  ville  de  Rennes ,  défendue  par  un 
dMValier  breton,  Guillaume  Gadoudal,  qui  fut 
forcé  par  les  habitants  de  capituler  et  qui  n;obtint 
'qu*avec  peine  de  pouvoir  se  retirer  à  Henneboo, 
'auprès  delà  comtesse  de  Monifort. 

Après  la  reddition  de  Rennes,  Charles  de  Blois, 


dans  l'espoir  de  terminer  promp'ement  la  guerre, 
investit  llennebon.  Les  assiégeants  poussèrent  vive- 
momies  attaques.  «  Lacomiesse  de  Monifort  armée 
de  pied  en  cap  chevandiait  de  rue  en  me,  animait, 
priait,  gourmandait  les  sondoyers,  ordonnait  aux 
femmes  de  dépaver  les  cours  et  les  passages,  de 
porter  les  pierres  aux  créneaux,  avec  des  pots  de 
chaux  vive ,  pour  les  jeter  sur  l'ennemi.  Cependant 
le  liefiioi  sonne,  Guillaume  Cadoudal,  qui  s'était 
miré  à  llennebon  après  la  prise  de  Rennes,  Yves 
de  Tréziguidy ,  le  sire  de  Landremans,  le  cliÂielain 
de  Guingamp ,  les  deux  frères  de  Guerich,  Henri  et 
Olivier  de  Spinefort,  soutiennent  les  efforts  des 
assaillants.  La  comtesse  monte  au  haut  d'un  donjon 
pour  surveiller  le  combat  :  elle  s'aperçoit  que  le 
camp  de  Charles  esi  désert,  que  seigneurs,  cheva- 
liers, eommuniers  étaient  tons  à  l'asaani.  Elle  des* 
cend  delà  tour ,  s'élance  sur  son  palefroi ,  soit  par 
une  poterne  éloignée  avec  trois  cents  lances,  et 
vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis.  Ceux< 
ci ,  apercevant  derrière  enx  les  tonrbfllont-de  llM- 
mes  et  de  fomëe ,  abandonnent  l'escalade  et  accou- 
rent pour  éteindre  les  flammes.  L'héroïi|ue  Jeanne 
de  Monifort  veut  regagner  la  forteresse;  mais  la 
voie  au  retour  lui  est  fermée;  elle  pousse  «on  cheval 
sur  le  diemind'Anrai,  tenant  à  la  main  l'épée  et  le 
flambeau ,  instruments  de  la  victoire.  I.ouis  d'Gi* 
pagne  la  poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre.  Recueil- 
lie dans  les  murs  d' Aurai ,  Jeanne  rassemble  cim]  ou 
six  cmits  aventuriers.  On  la  croyait  perdue  à  Hen- 
nebon,  quand  le  cinquième  jour ,  au  soleil  levant» 
elle  reparaît  sens  les  remparts.  Elle  rlie'ute  avec  son 
escadron  à  la  porte  d'une  des  tours,  qu'on  lui  ouvre; 
elle  entre  dans  la  ville  assiégée ,  liannières  au  vent , 
trompettes  sonnantes,  à  la  oonfosion  des  asai^eanls 
émerveillés.  » 

Charles  de  Blois  se  déi'ida  alors  à  diviser  son  ar- 
mée; il  se  chargea  d'assiéger  Aurai ,  el  laissa  Louis 
d'Espagne ,  prince  de  la  maison  de  la  Gerda  devant 
Hennebon. 

Ce  brave  Espagnol,  qui  combattit  pour  la  France 
sur  terre  et  sur  mer ,  fit  venir  douze  machines  de 
guerre  et  commença  à  battre  les  murailles  du  cUft- 
tenu,  t  Les  habitants  et  les  soudoycrs  s'époovaolè- 
rent  et  demandèrent  à  capituler.  L'évéquede  Léon, 
renferme  dans  I.i  ville,  rippela  son  neveu,  lîervéde 
Léon  qui,  après  avoir  trahi  Monifort,  servait  dans 
l'armée  du  comte  de  Rlob  ;  ils  convinrent  de  la  red- 
dition de  la  place.  En  vain  la  comtesse  de  Monifort  • 
conjurait  les  assiégés  d'attendre,  l'ur  promettant 
qu'avant  trois  jours  ils  recevraient  le  secours  d'An- 
gleterre ,  espérance  qu'elle-même  n'avait  pas.  Elle 
passa  la  nuit  dans  l'inquiétude  et  les  barmes  :  elle 
voyait  perdu  le  fruit  de  son  courage  et  de  ses 

sacrifices,  son  mari  prisonnier,  son  fils  dépouillé, 
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errant,  fugitif;  elle  se  voyait  elle -même  livrée 
à  son  ennemi ,  H  recevant  des  fers  des  maios  de 
cdui  à  qai  eUe  avait  disputé  la  souveraineié  de  ta 
Bretagne.  Le  leDdemain  l'évéque  dn  Lëon  Ht  dire  à 
Hervé,  son  neveu ,  de  s'approcher  des  portes.  Déjà 
celui-d  s'avançait  pour  recevoir  ta  vitle  an  nom  de 
GlMriea  de  B'èis,  tonqiie  Jeanne,  qni  regardait  la 
mer  par  une  fenêtre  grillée  du  château,  s'écria  dans 
un  transport  de  joie  :  •  Voilà  le  secours  !  •  Deux 
fuis  elle  jeté  le  même  cri.  On  monte  aux  créneaux , 
M  donjoi,  no  b^firtri;  rom  les  yeaz  se  tournent 
VMt  la  mer  ;  elle  était  couverte  d'une  multitude  de 
(rraods  et  de  petits  vaisseaux  qui  entraient  dans  le 
port  à  pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge 
d'abord  In  foule  dans  te  aitenbe  dn  l'éioilkiemeni  ; 
puis  elle  te  snlue  dt\s  plus  vives  cl<imcurs.  I, 'ac- 
commodement Cïi  rompu  ;  l  évèque  de  l^onseul  se 
retire  auprès  de  Cliarles  de  lilois.  Mauny  débarque 
avM  «marnée. 

t  L4t  comlesse  tait  tapisser  des  cliambres  et  des 
salles  et  préparer  un  festin  à  ses  hùies.  Llle  descend 
du  château,  s'avance  au-devant  d'eux  à  joyeuse 
chère,  el  vient  bataer  naaiir«  Ganiierde  Mauny 
ec  ses  oompagnons  les  omlel  autres ,  detix  fois  ou 
trois,  comme  vaillante  danie.  Cependant  Louis  d'Ks- 
pagne  ordonne  de  redoubler  l'aiiaquc  :  durant  toute 
la  naii  qui  saivil  l'arrivée  des  An(^is,  il  frappa  les 
arorsavec  les  plus  fortes  machines,  tandis  qu'a»  de- 
dans on  n'entendait  que  le  lirnii  (le  la  ftHe.  I-y  sur- 
lendemain Mauny  fit  une  soriie,  Imtu  les  engins  et 
îBcmdia  nne  partie  da  camp  fiançais.  1/ârnée  s'é- 
branla pour  le  repouiséri  iQnand  Afauny  vit  venir  la 
chevauchée;  il  s'éiria  :  «  que  jamais  je  ne  sois  haisé 

*  de  dame,  bi  de  douce  amie,  si  jamais  je  rentre  en 
»  chastel  on  fonereaae,  jusque  tant  que  j'ai  renversé 
»  un  de  ces  venants.  >  Embrassant  sa  targe,  il  se 
précipite  l'ëpée  au  poing  sur  les  hommes  d'armes  de 
ta  Cerda,  les  charge,  les  met  en  fuite,  en  £ail  verser 
plu^rs  les  janbea  contre  nonts,  et  rentre  dans  la 
fortereHe  aprte  avoir  aociompli  son  vô»  d«  dieva- 
lier.  > 

Louis  d'Espagne,  n'espérant  plus  emporter  lien- 
neboa, leva  le  siège ,  et  fat  rejoindre  Gtiarlés  de 
Bloia  devant  Aurai. 

f^miltatdeGiMnMM;.  —  MortdeRolMitd'AHdife—  tIrèTS 

signée  et  violée.  ~  Mort  du  mmic  de  l|oaMtt.  —  GsptlviM 
d*  Charles  de  Bloii.  (1513-1316.) 

Après  l'arrivée  des  Anglais  en  Bretagne  la  guerre 
continua  avec  des  suciiès  divers.  L.ouis  d'Espagne 
s'empara  de  Dinan  et  de  Guërande  ;  mais  il  éprouva 
na  écbce  à  Kenaperté.  Chârlee  de  B'ois  prit  Aurai 
et  Vannes  ,  mais  il  mit  de  nonveau  inoiileflient  le 
siège  devant  Hennel>on. 

*  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  se  disposa  à  passer 


lui-mêmeenBreia/yne,  et  il  chargea  Robert  d'Artois 
d'y  conduire  l'avani-garde  de  son  armée.  La  flotte 
anglaise  oonpoaéede  quarantei^ia  vaiaaeani,  ren- 
contra dans  les  eaux  de  Goerncsey  la  flotte  espagnole 
commandée  par  Louis  de  la  Cerda  ,  que  le  roi  de 
France  avait  prise  ù  sa  solde,  et  qui  se  composait 
de  iranifrdoMKvaiaaeanx.  Lee  denx-floilea  ae  livrè- 
rent un  combat  sanglant  ;  mais  avant  que  b  victoire 
se  fût  prononcée,  elles  furent  séparées  par  la  nuit 
et  par  une  violente  tempête  qui  pou&sa  les  vaisseaux 
«apognobdaasfo  guMBdeBncajfo,  ctha  An^anr 
la  côte  de  Vannes ,  où  ils  'débarqu&reat.  La  cité  de 
Vannes  étaitdéfendueparune  garnison,  nombreuse 
aux  ordres  de  Hervé  de  Léon  et  d'Olivier  de  Clisson. 
Elle  soutînt  bu  Biége  aseei  long  et  plusienra  aasanta; 
mais  enfin  elle  fut  prise  par  les  Anglais  de  Robert 
d'Artois  et  les  Bretons  de  Jeanne  de  Hontfort. 

Robert  ne  garda  pas  tonglempa  aa  conquête.  Les 
siresde  Léon  etdeClhaànqnlavaientrénasiis'éebap- 
per  de  ta  ville,  dans  la  confusion  qui  suivit  le  dernier 
assaut,  firent  un  appel  aux  chevaliers  breton*;,  par- 
tisans de  Charles  de  Blois,  et  revinreut  attaquer 
Vannes,  qu'ils  reprirent,  après  nn  asuut  opniAire. 
nans  cet  assaut,  Robert  d'Artois  fut  grièveaient 
bk'ssé.  Il  réussit  pourtant  "k  sortir  delà  ville,  par  une 
poterne,  el  se  fil  transporter  à  tendres  où  il  mourut 
de  ses  blesaurea. 

Edouard  III  dâNurquail  en  Bretagne  avec  une 
nombreuse  armée,  au  moment  oii  Koberl  d'Artois 
allait  expirer  en  Angleterre.  Sa  première  entreprise 
fut  d'assiéger  Vannes.  Cette  malbeurense  vitle  eut 
ainsi  l'honneur  de  soutenir  trois  »iéges  tlaiM  une 
:innot\  I.(\s  clicvaliers  bretons  qui  y  ét;iienl  renfer- 
mes  se  deiendireni  avec  une  telle  opiniâtreté  qu'É- 
donard  ae  décida  A  nareber  sur  Nantes  oit  ne  fut 
pas  plus  beureux. 

I  ne  armée  française  rassemblée  à  Angers  par  te 
duc  de  Normandie  marcha  au  secours  de  Chartes 
de  Blds.Lesiége  de  Nantes  fut  levé;  une  bataille 
allait  faner  les  Anglais  à  abandonner  celui  de  Van- 
nes, lorsque  \^•  !!•  janvier  \7yij,  les  légats  du  pape 
pat  vinrent  a  faire  accepter  aux  deux  rois  une  trêve 
(!e  trois  années.  Le  traité  fut  signé  à  ifalestroit,  et 
le  comte  de  Montfort  fut  alors  mis  en  libel  lé. 

L'armée  anglaise  avait  repassé  la  tner;  Monrf>.,rt 
osa  néanmoins  violer  la  trè\e  et  recommencer  ia 
'  guerre.  Hais  après  avoir  pris  et  soulagé  Dinan,  il 
iMdurntà  llenncbon,  en  ir>i,'i,  dc&espété  de  l'aban- 
don oii  !f'  l  aissait  Kdouard.  —  Son  fils  unique  resia 
ïous  la  tutelle  de  sa  mùro,  qui  cooiiniu  lagu.ei  re  en 
son  libm  et  qui  réussit  i  obtenir  de  nouveaux  se- 
cours du  rtM  d'Angleterre. 

En  15 '(H,  an  ennd)al  de  I.a  UccIk  -!)<  -Ilirn,  Char- 
les de  Blois,  Il  ois  fois  pris  et  trois  fois  dégage,  reçut 
dix-lnit  bkanrea  et  fut  enfin  forcé  de  se  rendre.  On 
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le  coaduisilà  Londres,  où  il  tul  gardé  prisonnier 
dans  la  Tovr.  La  (guerre  contiona ,  soatenne  par 

deux  femmes,  Jeanne  de  Flandre,  veuve  du  comte 
de  Monifori,  ei  Joanne  de  Petiihièvre  ,  femme  de 
Charles  de  B!ois ,  qui  se  montra  U  digne  rivale  de 
sou  bcroîque  ennemie. 


CHAPITRE  ni. 

PHIUIVE  VI.  —  liTAItLE  DK  rilH:i.  —  StW.t  nr.  CàLIIS. 

Supplice  de  UisMO.  —  Félonie  de  tieoffroi  d  lUrcourt.  —  Kdoiiard  lU 
rompt  U  tri-Te.  —  Uuerre  ta  AqaiUlite.  —  SWgB  fAlcuilton.  ~ 
Bdooanl  «Ulniqm  d«nt  U  MonMiidi*.  «BU  lavHi.  —  PriM  tt 
Vimee*  CM.  —  Vuwét  «igtalM  NiMirt»  ta  Mm  Jh^A 
PolMr.  —  Sa  retraite  lur  le  FoalUett.  —  KUe  rtfonU  k  pMier  la 
Somme  au  gaë  de  lllanelie-Tache.  —  BaUiUe  de  Crtcy.—  Db|>o«:> 
lion  ilerënni'c  anglaise.  —  Mardis  «le  l'armée  fraiir;ii*<>.  •  Cmn- 
mncnnenl  de  l'action.  —  Ardeur  imprudente  de»  Françai».  — 
Teriible  roèli'c  —  Murl  du  roi  de  Bohême.  —  Pienner  emploi  dn 
canoo.  —  Retraite  du  roi.  —  Fin  de  U  betaille.  —  Soilc*  «k  U  ba- 
WBedecMcy.  —  atéftedeCdaia.  -  AeddllkndeCrfab.— M> 
iBi—mNiiilï  feMTgeoi*  —  Koimlle  trttn. 

(Deraiisivàrwisir.) 


Sopplioe  de  CIukki.  —  Félonie  de  Geoffroi  dllarcoart.  — 
tidanrt  in  roavl  ta  M«e.-GMm  CB  AqdtalM. -SIégs 

La  trêve  conclue  rn  Hrptaffne  déplaisait  à  l'esprit 
anbitieux d'ÉdoïKird  lll.Son  animosiio  contre  Piii- 
lippA  VI  était  trop  {grande  et  trop  profonde  pour 
qnTil  oomenilt  i  rester  longtemps  dans  l'inaciion. 
Un  ("venemcnt  forlnit  lui  fournit  l'occasion  de  rc- 
commonccr  les  hostilités.  —  lin  lôiô,  le  sire  de 
(Jisson,  après  être  demeuré  quelque  temps  prison- 
nier en  Angleterre ,  était  revenu  à  Paria.  II  y  assia- 
lait  à  un  tournoi  avec  d'autres  chevaliera  bretons, 
lorsque  Philippe  fut  averti,  dit  la  chronique  de 
Flandre,  par  le  c  ointe  de  Salisbury,  qu'Olivier  et 
qvatone  antres  seigneurs  de  la  Bretagne  le  trahit* 
aàient  pour  Édouard ,  et  qu'un  (raiic  était  conclu 
entre  eux  ci  le  roi  d'Anfjlo icrre  :  le  roi ,  indigné, 
les  fit  arrêter,  et  sans  autre  forme  de  proccs,  or- 
donna de  leur  trancher  la  téie.  Cet  acte  de  sévérité, 
qni  n'était  paa  Justifié  par  un  jugement ,  eidia  «ne 
fj^randc  émotion  parmi  la  noblesse  française.  Le  roi 
d'Angleterre  prétendit  que  les  chevaliers  bretons 
étaient  sous  sa  protection ,  et  accusa  le  roi  de 
France  avoir  violé  la  trêve.  Le  supplice  de  trois 
chevaliers  normands  qui  furent  aussi  exécutés  sans 
jiiffemenf,  arrriii  la  cctlcro  d'Kiloiiard. —  Parmi  les 
chevaliers  de  f^ormundie  que  Philippe  VI  avait  or- 
donné d'arréicr,  était  Gcoflroy  d'fiareouri  »  aire  de 
Saint-Sauveur-le-VIcomte ,  et  frère  du  comte 
d'Iîarcourt.  Geoffroy  réussità  se  sauver  et  passa  en 
An(;!f  terre,  où  il  fut  an  iieilli  par  le  roi  comme  un 
hommequi  s'éiaii  compromis  pour  son  service.  $00 
arrivée  décida  Édouard  k  rompre  b  tHHre. 


Les  hosiilités  commencèrent  en  Aquitaine,  vers 
le  milieu  de  Tannée  I3i5  ;  Famée  anglaise,  com- 
mandée par  le  comte  de  Derby,  attaqua  i  l'impro- 
vistp  Bergerac  et  s'en  empara.  Les  conquêtes  de 
Derby  furent  rapides ,  il  fit  prisonnier  Uerirand, 
comte  de  r IsleJourdaIn ,  qui  oommandait  les  fSoroei 
royales  en  Périgord,  en  Limousin  et  en  Sainionge, 
et  il  .s'empara  successivement  de  toutes  les  villes  et 
châteaux  du  Pcrigord  cl  de  l'Aijenois.  La  fort*  cité 
d'Angoulènie  tomba  en  son  pouvoir. 

Dans  le  même  temps,  Édouard  Hlse  rendait  avec 
une  armée  dans  lu  Flandre ,  dont  son  allié,  Jadines 
d'Arievelle,  lui  fai^^ait  espérer  la  souveraineté;  mais 
d'ArievcUc  fut  tué  par  les  Gaulois ,  fatigués  de  sa 
tyrannie.  Édouard  se  bâta  de  quitter  la  Flandrt 
cl  de  retourner  à  Londres.  Il  y  était  à  peine 
arrivé,  qu'il  apprit  la  mort  de  son  heau-fière  et 
fidèle  allié  le  comte  deUainaut,  tué  par  les  1  risons 
révoltés. 

L'année  1316  eonmença  en  France  par  dent  as- 
semblées d'états  généraux ,  ceux  de  la  langue  d'Oil 
réunis  à  Paris,  par  le  roi  Philippe,  et  ceux  de  la 
langue  d'Oc,  convoqués  à  Toulouse  par  le  duc  de 
Normandie.  Ces  deux  assemblées  consacrèrent  de 
nouvelles  levée*  d'impêls  néoessîlées  par  lea  frais 
(le  la  {guerre. 

l..cduc(leMormandie,  ù  lu  téte  d'une  armée  lorie 
de  cent  mille  hommes ,  entra  ensuite  en  Aquitaine , 
s'empara  successivement  de  Hiremont,  de  Ville- 
franche,  (le  Tonneins,  de  Saiul-Jean-d'Angely , 
d'An|;0uléme;  puis  il  vint  mettre  le  sicgi!  devant 
Aiguillon.  —  La  garnison  de  ce  château  fort  se 
composait  de  quarante  chevaliers,  quatre  cent  vingt 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers  ;  elle  n  sisiait, 
depuis  trois  mois  ,  à  tous  les  clforls  di-  l'armer  fran- 
çaise ,  lorsque  le  roi  Édouard  111  s'embarqua  pour 
venir  à  son  secours. 

Kdoturd  débarque  daot  la  Normandie  qu'il  ravage.  (13  (6.) 

Le  roi  d'Anglelerre  avait  avec  lui  son  fils,  le 
prince  de  Galles,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  au- 
quel il  vottbit  Cure  faire  ses  (nnemièrea  armcf.  Ce 
jeune  bonune  désirait  trouver  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer, et  honteux  de  ne  l'avoir  point  encore  ren- 
contrée, refusait  de  décorer  ses  armes  de  cliillreset 
d'armoiries.  La  couleur  sombre  qu'il  avait  adoptée 
pouraon  casque,  sa  eniraase  et  son  éeu  hâ  Miait 
donner  un  nom  qu'il  a  rendu  illustre,  celui  de  Prinrff 
iVo/r.  I^iloiiarJ  conduisait  la  plus  brillante  armée 
qu'il  eût  enc  irc  réunie:  on  y  voyait  sept  comtes , 
irente-dnq  banms,  mille  chevaliers,  quatre  mille 
hommts  d'armes,  dix  mille  archers  anglais  et  dix* 
huit  niil!i>  laniassins  irlandais  ou  gallois. 

Le  roi  d'Angleterre  comptait  débarquer  en 
Gdyenne  ;  mais  les  veut*  ayant  poussé  sa  flotte  ver* 


Dlgili..ua  by  GoOglc 


LIVRE  1,  GUAPlïliE  iil. 


45 


taNonaandie,  Geoffroy  d'Harooart  lui  coDsetlIa  de 
prendre  terre  dans  la  presqa*fle  dn  GotaHin,  oii  aea 
Beft  étaient  situés.  ÉdouarJ  suivit  ce  oomeiletdé- 

barqua,  le  12  juillel  lôiG,  à  In  llo'^ue-Snint-Wast. 
£q  menant  le  pied  sur  Ja  grève  Edouard  tomba , 
«fit-oa ,  oomne  Gteren  Afn<]ue ,  comme  GuHlranie 
ca  Angleterre;  le  sang  lai  sortit  du  nez  ;  ses  clieva- 
liws,  eftrayésdii  présage,  lui  dirent  :  «  Sire,  reiirez- 
»  vous  en  votre  nef,  et  ne  restez  point  à  terre ,  car 
•  oedcat  m  at§M  contre  vous,  t  II  tenr  répondit, 
<  c'est  nn  très-bon  aigne,  oeite  terre  me  désire  ;  > 
et  il  s'avança  joycMsemenl  sur  le  rivage  dést-ri, 
image,  dit  un  historien,  de  oe  qu'allait  devenir  le 
sol  de  noire  pairie  sons  les  pas  des  Anglais  ! 

Aa  lien  inéme  du  débarquement  et  en  présence 
de  toute  Parmf'e,  fliiouard  armn  dievalier  son  Joune 
lils  le  prince  de  Galles;  il  nomma  connétable  te  comte 
d'Arundel,  et  maréchaux  de  l'armée  Geoffroy  d'Har 
floart  et  le  comte  de  Warvrick . 

c  Édouard  rangea  Sfs  soldats ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, «elon  la  nature  du  terrain  qu'il  avait  à  par- 
courir :  divisés  en  trois  corps ,  deux  de  ces  corps , 
formaiit  les  ailes  de  Tannée  et  commandés  par  les 
deux  maréchaux ,  marcinieni  l'un  à  droite  l'autre  à 
gauche  au  bord  de  lu  mer,  en  balayant  les  deux  ri- 
vages de  la  presqu'île  du  Cotent  in,  tandis  que  le 
corpede  betiùHeoù  ae  troovaieni  ÉdoMrd,  le  prince 
de  Galles  et  le  connétal  h,  s'avnnrnit  au  contre  par 
le  milieu  des  terres.  Chaque  suir  les  deux  ailes  se  re- 
pliaient et  venaient  camper  sur  les  flancs  de  la  cke- 
vMdUa  da  roi.  Le  comte  d'HnmiogdoD,  demenré 
sur  la  flotte  avec  six-vingt  s  hommes  d'armes  et  quatre 
ccnis  archers,  avait  ordre  de  suivre  rea  Itt  eôle» 
lemouvementdes  troupes.  Par  cette  belledispoaition 
■yBiair»  l'tmée  tf  Édouard ,  ae  aoitant  anr  nne 
aenle  et  longue l^ne et  embrasant  tout  devant  elle, 
se  déroulait  lentement  sur  la  France  comme  une 
mer  de  fea. 

*  Rien  n'édiappa  par  mer  et  par  terre  t«x  riva' 
ges  de  ce  monarque  qui  se  disait  roi  des  Français , 
et  qui  venait  pour  régner  sur  des  Français  :  par 
mer,  tous  les  vaisseaux ,  depuis  le  plus  grand  navire 
jusqu'à  la  pins  petite  berqae,  forent  pria  et  réaaiai 
la  flotte  anglaise;  par  terre,  tontes  les  villes  et  les 
villages  furent  saccagés  ei  brûlés.  Bai  fleur  suc- 
comba la  première,  et,  quoiqu'elle  se  fût  rendue 
•nas  coap  férir,  elle  a'en  Ait  pas  aM^a  pillée;  die 
perdit  or,  argent  et  chers  joyaux.  <  Il  se  trouva  si 
»  grande  foison  de  richesses ,  que  compagnons  n'a- 
>  vaientcure  de  draps  fourrés  de  vert.  >  Les  habi- 
ta'aia ,  éatevésde  la  ville,  flireateataiséa  anr  la  flotte 
anglaise.  Cherbourg  fut  incendié;  le  château  se  dé- 
fendit; Montcbourg,  Valogne,  Girenuo,  furent 
renversés  de  fond  eu  comble. 

>  Le  oivp*  <l«  Iwtailla  ne  UtiMitpas  moifli  de  mal 


au  milieu  du  pays.  Geoffroy  d'Uarcourt  allait  en 
avant  de  la  liMaille  dn  roi  avec  cinq  cents  armures  ' 
de  fer  et  denx  mille  archers ,  et  comme  il  connais- 
sait bien  sa  pairie,  c'f'tail  lui  qui  traçait  le  chemin. 
Il  trouva  te  pays  gras  et  plaolureiix  de  toutes  cho- 
ses, les  grang<s  pleiaca  de  bteda  et  d'avdnes;  les 
maisons  pleineade  toutes  ricbeaaea,  ridiealxNirgeois, 
rlinrs,  charrettes, chevaux ,  pourceaux,  moutons, 
bœufs  qu'on  nourrissait  dans  ce  pays-là ,  et  les  plus 
beaux  biens  de  monde.  «  Ceux  du  pays  fuyoient 
»  les  Anglois  de  tant  loin  qn'ib  en  oyeient  parler, 
«  et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  f)ranf;cs  toutes 
»  pleines.  Ainsi  par  les  Anglois  ctoii  arse  (brûle), 
>  rolië,  gitë  et  pillé  le  bon  pays  de  Normandie.  > 
Saint'Ijo,  oè  H  y  aTall  alors  des  mannfiustorcs  de 
(IrapconsidemMes,  périt,  et  les  trois  corps  de  l'ar- 
mée anglaise  s'élant  réunis,  s'avancèrent  dans  la 
plaine  de  Caen... 

Prias  et  pUafs  4«  Gan. 

»  Ou  n'avait  point  ignoré  à  Paris  l'armement  des 
Anglaia,  mais  on  n'avait  pa  deviner  aur  quel  point 

tomberait  l'orage;  on  n'eut  pas  pitts  tAt  appris  qu'il 
éclaiait  au  cœur  du  royaume,  que  Philippe  se  li:^ia 
d'envoyer  à  Caen  le  comte  d'Ea ,  connétable  de 
France,  et  le  comte  de'I'ancarvîlte,  iraovetlement 
arrivés  du  siège  d'Aiguillon.  Ils  se  jeièn  til  dans  la 
ville,  accompagnés  de  quelques  lioinnics  d'aimes  ; 
ils  y  trouvèrent  Guillaume  Bertrand ,  cvéquc  de 
Bayeux,  qui  s'y  éfnt  renHernié  avec  la  noblesse 
restée  au  pays.  Caen  était  une  vific  marchande  et 
peuplée,  pleine  de  riches  bourgeois,  de  nobfes  da- 
mes et  de  belles  é{>liscs;  mais  se$  murailles  étaient 
onveries  en  plasiears  endroits,  et  son  châlean, 
asses  fort,  ne  tlt^fendait  la  ville  fine  d'un  côté. 
Troâ  cents  Génois ,  commandés  par  le  seigneur 
de  Wargny,  en  formaient  toute  la  garnison. 
•  La  flotte  anglaise  était  parvenue  i  Fembon* 

chure  de  l'Orne,  peiite  rivière  qui  passeàCoea. 
Édouard,  loge  à  deux  lieues  de  la  ville,  s'aitt  ndait  i 
trouver  quelque  résistance.  Le  comte  de  Tancar- 
ville  voûtait,  avec  raison,  qu'on  se  oootentSt  de 
défendre  le  pont  sur  l'Orne,  le  cliAieau,  le  corps 
de  la  ville,  et  qu'on  abandonnai  les  faubourgs;  les 
bourgeois  dirent  qu'ils  se  sentaient  assez  foi  is  pour 
combattre  le  roi  «TAngTelerre  en  rase  campagne. 
liO  connétable  appuya  cette  bravade...  Édouard, 
au  soleil  levant ,  prêt  à  exterminer  une  cité,  eniea- 
dit  la  messe... 

<  dépendant  les  bourgeois  de  Caen,  rangés  en  !»• 
(aille,  ne  tinrent  pas  ce  qu'ils  avaient  promis.  Ans- 
sitôt  qu'ils  virent  approcher  les  bannières  des  An- 
glais ,  et  qu'ils  entendirent  siffler  les  flèches ,  ils 
Mreat.  Les  eapemii  «trtreat  péte-méle  avec  etnt 
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néiable  et  le  oomle  de  TancarvUle.  Ces  deux  sei- 
{^neurs  tonal  embarqué  «vr  le  ffraiid  rmnew  d» 
la  flotte  anglaise,  avec  soixante  chevalien  prison- 
oiers,  et  imis  renis  hourpoois  donl  on  espérait  lirep 
rançun,  quuti^u  eussent  deja  tout  perdu.  Le  vais- 
seau porta  à  Londres  la  capiiis  et  les  d^uttteslea 
plus  prëdeilics.  G'éuût  «ce  amorce  an  rcaie  d<8 
AngiaU  pour  teoonrir  an  aac  de  la  Fraaoe.  • 

L'annéeaagMMNBMwilelaSdn  Jmqn'iMMr.  —  Sa  ra- 

traitR  Mir  \c  Pimlhieu.  —  EU* lAwit  I |MWr  laSOBMM  M 

g»é  de  BUociie-Taclie. 


dans  la  viUe  ;  car  la  rivière  était  si  basse  qu'on  la 
piasaH  paruwt  à  gné.  Le  ctmiiéuble  se  ratira  à 
eanveté  avec  le  comte  de  Tancarville ,  sous  une 
porte ,  à  l'entrée  du  poni ,  devant  l'église  de  Saint- 
Pierre.  (2ueli|ues  chevaliers  et  écuyers  se  réfugiè- 
renldu»  le  diÉleau.  Le  eonaétdile,  montë  aux 
eréneaiix»  aperçut,  en  regardant  le  lon{;  ilc  la 
grande  rue,  les  arclicrs  anglais  tuant  les  habitants, 
et  n'en  recevant  aucun  à  merci.  Parmi  ces  soldats  il 
reàinnutun  cbevalier  borgne,  1  bornas  UollaDd.avec 
lequel  il  avait  autrefois  oontracië  amiiié  dans  les 
g«erres  de  Prusse  et  de  Grenade.  Il  l'appela ,  et  se 
rendit  à  lui  avec  le  comte  de  Tancarville  ei  une 
vingtaine  de  clievaliers. 

»  Les  babilaats,  voyant  qu'on  ne  leur  foisait  au- 
cun quartier,  se  barricadèrent,  et  commencèrent 
àaedéfendre.  Us  ji  laicnt  par  les  fentMresf-t  du  haut 
des  toits,  sur  les  Anfjlais,  des  meubles,  des  bi  iques 
et  des  pierres.  Les  Anglais  enfonçaient  les  portes,  se 
frayaient  un  cbemta  arec  le  fer  d  le  fou ,  viohient 
les  femmes  au  milieu  des  flammes,  et  massacraient 
tont  sansdisiinciion  d'âge,  de  sexe  et  de  conditiun. 
Cbaque  maison  était  l'occasion  d'uu  siège  où  se  rc- 
pjlaienl  les  faorreurs  aoeomplies  dans  une  ville  prise 
d'assant.  Plus  de  cinq  cents  Anglais  avaient  |>éri 
dans  ce  tumulte;  Édouard,  devenu  furieux,  ordonne 
qa  on  passe  tons  les  Français  au  fil  de  l'épée ,  et 
qu'un  vaste  incendie  cooroone  l'œuvre.  Geofifroi 
d'Harouurt  se  trouvait  présent  lofvque  cet  ordre  fot 
donnë;  ponr  la  première  fob  il  sentit  quelques  re- 
mords :  il  représenia  au  monarque  étranger  qu'il 
lui  restait  encore  un  grand  jxiys  ù  traverser,  et  Phi- 
lippe à  oonbettre;  qu'il  lui  iuiportail  de  ménager 
ses  soldats  ;  que  les  bourgeois  de  Caen,  pousses  au 
désespoir,  voudraient  chèrement  leur  vie  ;  (|iic  si,  au 
contraire ,  on  usait  de  miséricorde ,  il  se  chargeait , 
.  lui,  d'Harcourt,  de  réduire  la  ville  en  peu  d  heures, 
t  ce  oonssil,  auqud  Édouard  obienip^,  en  dpar^ 
gnant  quelques  maux  paniculiprs ,  fil  un  mn!  fyéné- 
ral  à  la  France.  Au  commencement  d'une  mvasion  , 
un  exemple  de  dévouement  enflamme  les  cœurs , 
les  feil  palpiier  de  verln  et  de  gloire,  inspire  cet  en- 
ihonsiasnie  qui  rend  une  nation  invincible  :  les  trois 
cents  Spartiates  sauvèrent  la  Grèce  aux  Thermo- 
pylcs.  llarcourt  chevaucha  de  rue  en  rue,  comman- 
dant, de  par  le  roid'Auglelarre,  que  nul ,  sous  peine 
delahart,  ne  fût  assez  hardi  pour  mettre  le  feu  aux 
maisons,  violer  les  femmes,  tuer  les  liommes  qui 
ne  feraient  point  de  résistance.  Les  bourgeois  ces- 
sèrent aussitôt  le  combat ,  et  ouvrirent  leurs  portes. 
Alors  oomuMnça  une  espèce  de  pillsge  régufiisr,-qui 
dura  trois  jours.  Édouard  se  réserva,  sur  la  part 
du  butin,  les  joyaux,  la  vaisselle  d'argent,  la  soie, 
les  toiles  et  les  draps.  11  acbcia  de  l  bomas  de  Uol- 
la^  f  pour  ht  somme  de  ^t  mille  nobles ,  le  eoa- 


Presque  toutes  les  forces  du  roi  de  France  se 
trouvaient  en  Aquitaine.  Philippe  néanmoins  ras- 
sembkdt  une  arasée  à  Sabit-DMiis.  Les  princes,  ses 
vassaux,  ses  slUés  ou  ses  amis,  se  hâlèrent  de  se 
réunir  à  lui.  I.e  comte  de  Reanmoni,  Tean  rie  Ilai- 
naut,  depuis  peu  rétx)ncilie  a  la  France,  .iLCJurut 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  ;  le  duc  de 
Lorraine  amena  trois  cents  lances;  les  eomicsde 
Savoie,  de  Salbruges,  de  Flandre,  de  Naginr,  de 
Blois,  toute  la  noblesse  qui  ne  se  trouvait  pas  au 
iiiéged'Aigui  Ion,  se  rendirent  à  Suint-Denis.  Jean, 
roi  de  Bohème,  était  alors  dans  ses  ciats  :  son  fils 
Charles  venait  d'être  élu  empereur.  L'ancien  empe- 
reur excommunié,  Ix>uis  de  Bavière,  inquiétait  le 
nouvel  empereur;  le  roi  de  Hulième  avait  perdu  hi 
vue;  tant  de  raisons  paraissaient  devoir  le  retenir 
en  Allemagne  ;  mais  quand  il  re^  les  ooorriers  de 
Philippe,  sesmini^tres  le  voulurent  en  vain  arrêter. 
Ce  vieux  monarque,  qui  est  dev«f)u  le  modèle  de  la 
loyauté,  dit  à  ses  barons:  «  Ah  !  ah  !  quoique  aveu- 

>  gle,  je  n'ai  mie  oublié  les  chemins  de  fVanee.  Je 
I  veux  aller  défendre  mrs  chierstmis  et  lesenfaMs 

>  de  ma  lille,  que  les  Angleches  veuillent  rober.  » 
Jean  partit  en  effet  avec  son  fils  Charles,  et  vint 
trouver  Philippe* 

Édouard  s'avonçaii,  ravageant  tout  sur  son  pasp' 
sage  ;  il  prit  et  bri"k!a  Louviers,  déjà  connu  par  ses 
mannfacturei  de  draps;  Pont  de-l" Arche,  Vernon, 
Mantes,  et  le  faubourg  de  Meulan  éprouvèrent  le 
méoie  sort.  Le  roi  Philippe  avait  feîtrompreioos  les 
ponts  delà  Seine  depuis  Paris  jusqu'à  Uouen  ;  mais 
les  piles  du  pontde  Poissy  n'avaient  pas  été  suffisam- 
ment démolies  ;  Edouard  songeas  s'y  faire  établir 
un  passage.  Les  priis  anglais  se  répendirent  sur  la 
rivegauchede  la  Seine  dans  les  environs  de  Paris; 
le  cliâteau  de  Saint-G'^rraain-en-Laye,  Uuel,  Nan- 
lerre  et  Saint-Cloud  furent  réduits  en  cendre, 
l'hilippe  se  disposait  à  quitter  Paris  ponr  aller  se 
mettre  ft  la  léie  de  farmée  à  Saini-Denis.  La  fijule 
se  jeta  à  ses  pieds.  <  Haa  !  sire  et  noble  roi,  ({uc 
•  voulez-vous  faire  :  vous  voulez  laisser  la  noble 

>  cité  de  Paris.  Les  ennemis  sont  à  deux  litues 
(près;  tantôt  ssnml  en  cette  ville.  Quand  vous  en 
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»  s<?rez  parii,  nous  n'aurons  personne  qui  nous  dé- 
»  fende  rrnitre  eux.  »  Le  roi  répondit  :  t  B<innps 

>  gens,  ne  craignez  pas  les  Aogbis  ;  ils  ne  vous  ap- 
»  procheroBt  pas  de  plus  près.  Je  vais  à  Sainl-De- 

>  ni^,  de  vers  mes  {{cnsd'aritD  s,  l'arje  TCaxdMirau- 
»  cher  conlro  les  Anjlois  ri  les  coniballro.  » 

Cette  circonstance  rcMarJa  néanmoins  le  départ 
d«  roi  ;  it  ne  voulut  pas  quitter  sa  capitale  aaof  ra- 
voir mise  en  état  complet  de  défense.  —  Édooard 
profita  de  ce  dcLii  pour  pn«sfi'  subitement  la  Sein»», 
et  &c  frayer,  à  travers  le  lieauvoi&is ,  un  riicmin 
vers  leoomié  de  Ponthiea  qui  lui  appartenait,  et  oii 
H  devait  ironver  des  vivres  et  des  uiuniiions  qui 
commença-enl  à  lui  matjquor,  l,es  milices  d'A- 
micDS,  conduites  par  quatre  chevaliers  de  Picar- 
die,  essayèrent  vtineincnt  de  lui  disputer  le  passage. 
Le  roi  Philippe  n'apprit  le  départ  des  Anglais  que 
deux  j  lirrs  après  Ifcomiiicnc'  iiipnttl»' leur  reiiaile. 
lise  hàia  de  se  meure  à  leur  poursuite;  mais,  mal- 
gré tonte  sa  dtligeooe,  il  ne  put  parvenir  à  lo 
atteindre. 

Pour  arriver  (i:ins  le  iVmtliif  m,  les  Anglais  avui.-nl 
à  traverser  la  Somme,  doiii  tous  les  ponts  eiiiienl 
gardcs.Édouard  se  croyait  perdu  :  >^  iroupes,exié- 
Boëes  de  f^iigne,  n'auraient  pas  pu  résister  à  Vêt- 
1aqnedess()M;its  dePliilijipe,  soui(  ni;s  parle  peuple- 
des  campagnes.  Il  se  Irtiuvail  à  l'erabou  luire  do  la 
ISonimc,  acculé  à  la  mer,  lorsqu'un  valci  de  ferme, 
qni  était  parmi  les  prisonniers ,  loi  6t  oonnatlrele 
fjH»5  de  Blanche  Tache  que  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer  rendaient  praticiblcd»  ux  foispar  jour.  —  L'ar- 
mée anglaise  en  profita  pour  placer  la  Somme  entre 
-die  et  ravantogarde  fivncaiae,  ooniniandée  par  Go- 
dcmar  du  Fay,  qui  arriva  au  moment  mi  la  marée 
montante  ren'laii  Ie;;iié  iinpraiir.iMe,  »  tf|ui  vit  a\ec 
rage  les  enneutis  en  sûreté  sui'  1  autre  rive,  ^ueljues 
chariots,  trois  on  quatre  cents  traînards,  tombèrent 
aenb  an  pouvoir  des  Français. 

BrtdHs  ds  GHsr.-MpMritkMM  4t  Yamé»  saiilriM.-  MSrcbe 
da  ramée  ftancaliv.  (»M.) 

Édouard  après  avoir  heiin  iisr>mentfrâni  hi  légué 
deBlanche-'l'arlie,  eontinun  sareiiaile.  •  L'ennemi, 
dit  H.  de  Cliateaubriaud ,  allait  entrer  dans  des 
plaines  onverles  oii  les  Kran^b  ne  manqueraient 
pas  de  l'atteindre  ;  il  no  piunnit  vivre  quedepillafjc, 
etee  pillage  retardait  sa  marche.  Si  Lrlou.nr  d  pres- 
sait sa  reiraiteavcc  unearmcu  harassée,  devant  des 
troupes'  fraîches  et  supérieures  en  nombre,  oetle 
retraite  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  fuite;  ilsavait 
que  les  communes  de  Flamfre  lui  envoyaient  un 
secours  de  trente  mille  hommes  :  ces  diverses  con- 
wlératioos  Ib  détemunèrent  k  ne  lien  précipiter,  i 
dioislr  seulement  de  fortes  positions  poor  se  mettre 
à  fabride  Philippe ,  ou  le  combattre  avec  avantage* 
Bitt.  de  France,  —  t.  iv. 


Dans  cette  résoloiion ,  qui  annonçait  les  vues  et  les 

talents  d'un  capitaine,  il  désigna,  n  son  premier 
campement,  une  hauteur  qui  domine  Crecy,  village 
à  jamais  lamenc,  an  bord  de  b  petUerivièrade 
Maye.... 

Philippe,  qui  craij;oail  de  voir  encore  échapper 
l'cuneroi ,  ne  fil  prendre  aucun  repos  à  ses  troupes; 
elles  dédièrent  sur  le  pont  d*Abbeville.  Logé  à 
l'abbaye  de  Saini-Kerre  de  cetie  viile ,  le  roi  donna 
à  s  (uper  aux  princes,  dont  lu  plupart  firent  alors 
ce  que  les  martyrs  chrétiens  appelaient  le  repas 
libre,  le  dernier  repas  avant  d*dler  monrir.— Le  'Oi 
août  l.lili,  au  lever  de  l'aurore,  Tarmée  françane 
toutenii«Ve  avait  passé  la  Somme.  .\  sa  Tôte  étaient 
quatre  rois,  Philippe-le- Fortuné,  roi  de  France; 
Jean-l'Aveuglc,  roi  de  Bohême;  Charles  son  fils, 
élu  empereur,  dit  rot  desRomains,  et  le  roi  détrôné 
de  .Mrijorqtic  ;  on  y  vo\  ait  encore  le  comte  d' Alençon, 
frère  du  roi,  qui  futcausc  delà  perte  de  la  bataille;  lu 
eomtede  Blois,  sonneven  ;  Louis,  oomie  de  Flandre, 
ei  Sun  jeune  hit;  IescomtrsdeSaneerre,d*Auxerre; 
Jean  <ie  tiainaut,  comte  de  Br-aumont  ;  les  ducs  rie 
Ix>rraine  et  de  Savoie;  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse française,  et  parmi  tes  écuyers  et  cbevalicrp, 
llarconrt,  frère  aîné  de  Geoffroy  d*Harcoart. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Abbe- 
ville,  Philippe  crut  que  les  Aujjlais  avaient  aban- 
donné Crécy  :  il  avait  déjà  fait  deux  lieues  sur  une 
route  opposée ,  lorsqu'il  apprit  qu'Édouard  gardait 
SCS  premières  pciviiions.  Il  fallut  faire  halle,  changer 
de  chemin  ,  et  envoyer  reconnaître  l'enneini. 

L'année  anglaise,  divisée  en  trois  corps,  couvrait 
h  ooliine  de  Crécy;  an  sommet  de  cette  colline  était 
lin  luijs  qu'lvlouard  avait  fait  environner  d'un  fossé, 
et  dans  lequel  on  avait  enfermé  les  bajafjcs  et  les 
chevaux;  Édouard  avait  mis  à  pied  les  liouimes 
d'armes,  excepté  qoelqiMs  don»  cents  chevaliers 
jetés  sur  les  deux  ailes  de  l'infanterie.  Le  bois  for* 
m.iil  uu  dernier  retranchement,  bquel  n'eût  pour- 
tant servi  qued'abattoir  et  non  d'abri  aux  soudoycrs 
qui  s'y  servent  retirés ,  en  cas  de  déMte.  Lagauehe 
des  Anglais  était  couverte  par  la  forêt  de  Crécy,  la 
droite  par  le  villafje  de  ce  nom  ,  des  ouvrages  de 
lerrc  et  des  arbres  gisants  :  leur  front  demeurait 
libre ,  mais  étroit ,  de  sorte  que  l'armée  assaillaute  y 
devait  |ierdre  l'avaniage  du  nombre.  Les  trois 
corps  échelonnés  «lessinaient  trois  croissants  paral- 
lèles sur  la  colline;  chacun  de  ces  corps  était  subdi- 
viséen  tnris  lignes  ;  la  première  d'arehers,  la  secîMide 
d'inbnterie  galloise  et  irlandaise,  la  troisième 
d'hommes  d'armes  ou  de  cavalerie  à  piod.  Le  pre- 
mier corps,  servant  d  avani-gardc  presque  au  bas  de 
la  oollhie,  comptait  huit  cents  hommes  d*artDes ,  un 
tiers  d'Ioftttterie  et  deux  mille  archers  ;  il  était  com- 
mandé par  le  prince  de  Galles ,  ayant  auprès  de  lui 
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utoffroy-d'llarcourl,  les  comtes  de  Warwick  eide 
IMfoi'ti  Cliandos,  leeifede  Hao  et  tonte  liflenr 
4i  U  efievelerie.  Le  deuxième  corps,  placé  an- 

des'sus  du  premier,  éiaii  fort  de  huii  cents  homme!» 
d'aroies  et  de  dou/.e  cents  archers;  il  avait  pour 
vhfth  les  comtes  de  rsonhaaipioa  et  d'Àrundel.  Le 
troMiène  wjp$  eonronnait  la  edilne,  sons  le  oom* 
IModemeot  imnwdlald'Édouard  ;  il  se  composait  de 
sepioenls  hommes  d'armes  etdedeux  mille  arcliers. 
C'était  peut'ètre  au  oeotre  de  ce  corps  qu  étaient 

Aimi,  pour  rempcirier  la  TÎctoire,  Philippe  «e 
voyait  forcé  de  percer,  en  grarâsant  unopeale, 

■euT  lifjnf's  formi  laMcs. 

Le  buir,  veille  de  la  l>aiaille,  Edouard  donua  un 
grand  souper  i  ses  comleset  barons  ;  lorsque  ceus- 
ci  lefurent  retirés,  il  entra  dans  son  oratoire,  dressé 
sous  une  tente,  et  resta  seul  à  genoux  de  vant  i';iutel 
jusqu'à  minuit.  Sa  prière  faite,  il  rejeta  sur  une 
pean  de  brebiSt  et  se  relevaleSU,  à  la  pointe  du  jour; 
U  entendit  la  messe  et  eonorania  avec  le  prince  de 
Galles  ;  la  plupart  de  ses  gens  se  confessèrent  et  se 
mirent  en  éiai  de  paraître  devant  Dieu.  Philippe 
en  avait  fuit  autant  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  à  Al>- 
bffrillel'-En  oeienip«-là,la  prière  prononcée  sons  le 
casqué  n'était  point  réputée  faiblesse;  car  Ipcheva* 
lier  qui  élevait  son  épée  vers  le  ciel  demandait  !a 
victoire  et  non  la  vie. — Uraison  faite  et  messe  ouïe, 
les  ti«is  corps  reprirent  leurs  places  les  uns  au- 
dessus  des  antres ,  ainsi  qu'il  a  ëlé  dit ,  c)]a<|uc  che- 
valier sous  sa  hannitTc  iDrmant  sur  la  colline  un 
spectacle  magnifique  ;  Ldouard  monté  sur  un  petit 
paléfcroi,  un  biion  blanc  à  hi  main  »  «  adextré  de  ses 
narédiaus,  alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  adoio» 
nestanl  comtes,  barons  ,  chevaliers,  éciiyers  soti- 
doyers ,  à  (;arder  leur  honneur  et  a  bien  taire  la 
besogne,  etdisoil  ces  langages  en  riant  si  douce- 
awnt  de  si  liée  (  joyeuse)  chère ,  que  les  plus  timides 
ëloient  rassurés  en  le  regardant.  *  Quand  il  eut 
ainsi  visite  ses  trois  batailles  ,  il  se  reiiia  a  fhcure 
de  haute  tierce  (environ  midi)  à  celle  qu  il  com- 
nandait  en  personne  et  d'ott  il  pouvait  voir  tous 
lés  ëtënements  du  combat.  L'armée  bnl  et  mangea 
par  ordre  des  maréchaux ,  après  quoi  les  soldats 
s'assirent  à  terre  sans  quiiicr  leurs  rangs, baci> 
nets  et  arcs  devant  eux ,  aiieadaul  l'ennemi. 

Le  porte-oriflamme.  Miles  Desnoyers,  Icasei- 
gneurs  de  Beaujeu,  d'Aub'gny  et  de  Basèie,  en- 
voyés par  Philippe  à  la  découverte ,  trouvèrent  les 
ennemis  assis  de  la  sorte,  comme  des  moissonneurs 
prêts  à  oonper  un  champ  de  blé  sur  une  colline  ;  les 
Anglais  nperçurentles  lÂevaliers  français  et  les  lais- 
sèrent tout  examiner  à  luisir  :  Edouard  avait  dé- 
fendu, sous quehiue  prétexte  que  ce  fût,  de  rompre 
les  files.  11  comptait  avec  rtiison  :>ur  lu  buuuianle  ar- 


deur de  nos  soldats;  on  avait  déjà  appris  à  nous 
vaincre  par  l'excès  denotre  courage. 

Le  tumulie  et  la  confusion  de  notre  armée  for- 
mait un  ti  iste  contraste  avec  le  calme  et  la  régula- 
rité de  l'ai mée  ennemie;  nous  avions  mille  intré- 
pides capitaines ,  pas  un  général.  Dès  les  premiers 
mouvements  on  n'avait  point  été  d'accord  sur  Ter* 
dre  à  tenir.  Les  arbalétriers  génois  étaient  derrière 
la  cavalerie ,  à  la  (pieiie  de  la  colonne  :  le  roi  de 
Biibcine  représenta  qu'on  faisait  trop  peu  de  cas  de 
cesétrangers,  qu'il  connaissait  lenrvalenr,  et  qu'eux, 
seuls  devaient  être  opposés  aux  nrehers  anglais.  La 
majesté  de  ce  vieux  roi  et  son  expérience  dans  la 
guerre  persuadèrent  Philippe  ;  il  iil  passer  les  Gé- 
nois à  la  tèle  des  troupes  ;  mais  l'impétueux  comte 
d'Alençon  murmura  de  cette  disposition,  qui  l'empé- 
chait  de  se  trouver  le  premier  sur rennemi.—L'ar« 
niée  fraiiç.iise,  lorsqu'e'le  avança  vers  Crécy,  se 
trouvait  divisée  de  la  sorte  :  quinze  mille  arbalé- 
triers, presque  tous  Génois,  commandés  par 
Charles  Grimaldi  cl  Antoine  Doria,  formaient  Tn* 
vant-Rarde  ;  Charles,  coiiile  d'Alençon  et  frère  du 
roi,  suivait  avec  quatre  mille  hommes  d'armes  ;  le 
rui  venait  ensuite  conduisant  le  corps  de  bataille, 
également  composé  de  cavalerie ,  où  se  trouvaient 
les  rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le  duc  de 
Savoie,  nouvelleiisent  arrive  avec  mille  chevaux, 
menait  l'arrièrc-gardu  conjointement  avec  le  roi  de 
Bohême.  Une  inÂnterie  innombrable  errait  an  ha* 
sard  dans  la  campagne,  obstruant  les  chemins  et 
gênant  les  troupes  réj;ulii  res.  Clia(|ue  homme  à 
cheval  était  accompa^aie  do  trois  ou  quatre  fantas- 
sins pour  le  servir,  comme  de  nos  jonrs  dans  les 
corps  des  Haroetoncks  :  nous  devions  aux  gnerrea 
des  croisades  cette  organisation  de  la  cavalerie,  l'a- 
sage  de  l'arbalète  et  de  l'habit  lov{]. 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à  la 
découverte.  Philippe  leur  cria  :f  Quelles  nouvelles?» 
Ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres  sans  ré[>ondre  ; 
aucun  n'osjit  prendre  fa  parole.  Philippe  ordonna 
au  sire  de  Baséle  de  s'expliquer.  Ce  chevalier,  Suisse 
ou  Champenois,  était  au  service  dn  roi  de  Bohème  » 
ei  passait  pour  un  des  capitaines  les  plus  expéri* 
mentes  de  l'armée.  «  Sire,  dit-il,  nous  avons  <  he- 
c  vauchc;  si  nous  avons  vu  et  considéré  le  conve- 
«  nanl  des  Anglais.  Si  conseille ,  ma  partie ,  cl  sauf 
«  toujours  le  meilleur  conseil,  que  vous  laissicx  tou- 
(  tes  voe  gens  ici  arrêter  sur  les  champs  et  loger 
«  pour  celle  journée,  (^ar  ainv'jis  (avant)  que  les 
<  derniei's  puissent  venir,  et  vosbaiailk  s  soyentor- 
•  donnéet  il  sera  tard;  si  seront  vos  gens  lassés  et 
c  travaillés  et  sans  nrroy,.et  unouveriez  vos  enne- 
t  mis  frais  et  nouveaux.  Sipouv(z  le  iii;ttin  vos  ba- 
€  ta. lies  ordonner  plus  mûrement  et  mieux  ,  et  par 
f  le  plus  grand  loisir  aiviser  vos  ennemis ,  et  pr 
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t  qnel  cAlëon  let  pourra  csomlMUre;  car  «oycx  «ûr 

«  qu'ils  vous  atu  nthont.  •  Jamais  avis  plus  s  ilu'aii  o 
n'avait  élé  donné  :  depuis  plusieiir.H  jours  l'armée 
faisait  des  marciics  forcées;  elle  avait  pasié  la  nuit 
à  défiler  dim  Abbevilte,  elle  venait  de  foire  six  lieaee 
au  Irot  de  la  cavalerie;  cîlc  était  liorsd'lialeine,  ac- 
cablée de  f.ilij[iie  el  de  chaleur  (  on  *'taii  dans  les 
jours  les  plus  chauds  de  l'été);  elle  u  avait  pris  au- 
cune noorriiare;  eofin  an  orage  qui  erondait  en- 
rorr  avait  trempé  hommes  et  chevaux,  mouillé  les 
armes,  et  rendu  1rs  arcs  des  Génois  presque  inu- 
tiles. 

ikunimMeiimit  «la  l'action.  —  Ardeur  impradcale  ân  Fnn- 
'  filK— TKwriMaïaêMv. 

•  Phiiippeseniiila  sagesse  de  ce  conseil;  il  ordonna 
de  suspendre  la  mardie  de  l'ormée  ;  les  deux  maré- 
chaux de  Montmoroncy  et  Saint-Venant  coururent 
de  toutes  parts  criant  :  />'/(?;»  //tca,  tirn'h  z  !  au  iiam  de 

Dieu  et  de  sainf  Denis        I^s  Géi.ois  s'ari:éu  rt'ni , 

déposèrent  leun  arbalètes  et  commencèrent  à  pré- 
parer leurs  étapes;  mais  le  comte  d'Alençon,  (|ui 
les  suivait  av"r  «a  ravalfric,  <tu  !i*erilei;dil  point  l'or- 
dre, OU  n'y  vou'ui  point  oLéir.  La  jeunesbC  qui  l'en- 
tOQrait  se  regardait  comme  iasokée  parce  que  1rs 
Génois  devaient  découvi  ir  rennemi  avant  ille  :  elle 
jura  quM'e  ne  ferait  halte  que  quand  les  pieds  de 
derrière  de  ses  chevaux  loinberaieol  dans  les  pas 
des  étrangers  qui  faisaient  la  téte  de  la  oblonne.  Le 
comte  d'Alençon  trouve  les  Génois  occupés  de  leur 
nourriture,  1rs  traiif  de  !;i  lie<  .1  les  force  de  con- 
linui T  leur  chcraiu.  Les  derniers  corps  de  l'armée 
ne  vetileni  point  Ksier  en  demeure  ;  un  mouvmrnt 
gdttéral  entraîne  le  roi  et  les  maréchaux  nial{;ré 
leurs  efforts.  Lescommunicrs ,  dont  tous  les  cliatnps 
étaient  couverts  entre  Abbeville  el  Gréci,  emen- 
dant  la  voix  des  chefs ,  et  voyant  se  Uter  la  cava- 
lerie, croient  que  l'un  en  est  venu  aux  mains  ;  ils 
brandissent  leurs  diverses  armes  et  crient  tous  à  la 
fois  :  A  la  mort  l  à  la  mort  !  Gliaque  seigneur  se 
précipite  avec  ses  vassaux  pour  arriver  te  premier. 
Cent  vingt  mille  hommes  se  heurtent ,  se  poussent , 
se  pressent  dans  un  étroit  espace  ;  une  érlipsp  frapjje 
l'imagination ,  un  orage  augmente  le  désordre,  et 
l'on  arrive  au  milieu  des  torrents  de  plaie,  au  bruit 
du  tonnerre ,  au  cri  répété  à  ta  mon  !  àta  mort! 
60  face  de  l'ennemi. 

Les  Anglais  se  lùvi-nien  silence;  les  ar»  hcrs  pla- 
cés à  la  première  ligue ,  font  seuls  un  pas  en  avant , 
rinfonierie  irlandaise  et  galloise»  au  second  rang* 
tire  sa  large  et  courte  cpce,  etlesbommesd'armcs, 
nu  troisième  raii{; ,  dressent  tous  leurs  lances  si 
droites,  qu'elles  semblaieut  un  petit  buis. 

Si  l^hilippe  n'avait  pu  arrêter  son  armée  kwjh 
qu'elle  n'était  pas  eneoré  sur  le  diamp  de  imaille. 


cela  lui  fut  bien  moins  posaiUe  devant  lesAnglan  : 

la  vue  de  l'ennenji  prorluisit  sur  lui  cf  qu'elle  pro- 
duit sur  tous  les  Français,  l'iit-dcur  du  c.ûnd)a^  et  la 
fureur  guerrière.  •  Les  voila,  s'éaia-l-il,  cesbrj- 
t  ganib  qui  ont  ocos  mes  pauvres  peiiplcs,  glté, 
«  aidé  et  exilé  la  France.  Allons,  nu sseigneurs, 
«  barons,  chevaliers,  écuyers  et  bons  hommes  de* 
«  communes,  vengeons nosinjures,oubIioDshaines 
I  et  rancunes  passées  s'il  y  en  a  entre  nout*  et, 
(  com  tois  saus  orgueil ,  porioos-nous  en  cette  ba- 
«  taille  comme  In  res  et  parents.  » 

Quoi  ju'il  fùi  déjà  trois  heures  de  l'après-midi 
(SC  août  f  340) ,  le  signal  est  donné  aux  arbalétriers 
génois  de  commencer  l'attaque.  Secrètement  offen- 
sés des  paroles  oulrai';eanl<s  du  fr^'re  du  roi,  ils 
demandent  uu  moment  de  ri  pos  ;  ils  represenieni 
qu'ils  sont  accablés  de  htigue  et  de  faim,  que  If 
pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs  arbalètes ,  et 
(|u'ils  ne  sont  «  mie  ordonnés  pour  faire  i;rand  ex- 

<  pluil  de  bataille.  »  Ges  paroles  étant  rapportées  au 
comte  d'Alençon ,  il  s'écrie  :  t  On  se  doit  bien  char- 

<  ger  de  lelleribandaille  qni  faille  au  besoin  1 1  et  il 
niai  che  sur  eux.  Ohlifjés  d'aller  au  combat ,  les  Gé- 
nois coinroencereni  u  juper  mouli  cpouvanfablemfni 
pour  te$  AngMi  éAoAir.  Trois  fois  ils  recopnif^- 
cèreni  à  crier,  s'arrétant  entre  chaque  cri,  piiû 
courant  vers  l'ennemi;  au  troisième  cri ,  ils  lancent 
leurs  âécbes  qui  lomlieul  &aus  effet.  Les  arckiçrs 
anglais  découvrent  leurs  ares  qu'Us  avalent  lenim 
dans  leur  étui  pendant  la  pluie,  courbent  ces  arcs 
jusqu'aux  empennons  des  llèriies,  et  en  décochent 
a  lu  fuis  un  si  grand  nombre  qu  elles  ressemblaient, 
disent  les  historiens,  i  de  h  neige  ou  k  une  grancfe 
ondée  desôendant  sur  les  Génois.  Ces  Italiens  se 
renversent  sur  les  hommes  d'armes  du  comte  d'A- 
lençon ;  Griroaldi  et  Doria  se  font  tuer  en  essayai)! 
de  rallier  leurs  gens. 

PbilippeapeiTutré>-hauffourée ,  et  toujoorspouiv 
suivi  de  l'idée  de  trahison  ,  il  s'écrio  :  t  Tue?.,  tuez 
f  celle  ribaudaille  qui  nous  empêche  le  chemin.  * 
Le  comte  d'Alençon  fiait  sonner  la  ciiarge,  ei  pasa(! 
avec  sa  cavalerie  sur  le  ventre  des  Génois  ;  peit^ 
dis  flèches  anglaises,  foulés  aux  pieds  par  nos 
hommes  d'armes,  ils  coupeni  les  cqriicsdc  leurs  ar- 
balètes ,  et  se  dispersent  dant  umies  lea  direedena  ; 
les  archers  ennemis  tirent  dans  le  pins  épais  th» 
cette  méîéc  ,  et  les  cavaliers  tom!)ent  abattus  de  loin 
avec  leurs  chevaux.  Le  comte  d'Alençon  s'ouvre  un 
passage  à  travers  les  arcliers  génois  en  Alite  et  Im 
archers  angbis  avançant*  heurte  la  seconde  ligija 
«les  troupes  commandées  par  le  jeune  fils  d'Fdouard, 
perce  encore  celte  infanierie,  el  se  trouve  eu  facç 
des  chevaliers  du  prince  de  Galles,  qui  le  chargent 
à  leur  lear.  La  comte  de  Flandre,  avec  son  lUi  1^ 
dauphin  vieuioia  «t  le  «jw;  de  Loniéne,  se  déta- 
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chaiii  du  corps  de  bauille  fraD(jais,  accourt'ni  au 
partage  de  la  gloire  €t  des  périls  du  conte  d'Alen- 
fOD.  Les  lancés  secroÎMiirtikiëpëes  rcmplaccni  les 
lances  brisées.  Tous  ces  rois,  comtes,  ducs,  l»a- 
roDS  et  chevaliers,  nu  lieu  de  donoer  ensemble, 
eonbttient  les  uns  après  les  autres...  Lasërëoitë 
était  reveoue  dans  le  ciel ,  mais  au  désavania{][e  des 
Français ,  car  ils  avaient  le  vent  et  le  soleil  au  visafie. 
A  mesure  qu'ils  trébuchaient,  ils  étaient  égorgés  à 
terre  par  les  Gallois  et  les  Irlandais. 

Philippe,  apereevaot  le  conte  cTAIescon  au  plus 
épais  de  la  seconde  division  des  Anglais ,  est  saisi 
de  crainte  pour  son  frèro.  Il  se  tourne  vers  ses  gens 
ei  leur  dit  :  Allons ,  et  s'ébranle  avec  le  corps  de 
bataille.  Aussitôt  la  seconde  division  ennemie  des- 
cend de  la  colline  afin  de  soutenir  le  pr  ince  de 
(Galles  et  d'arrêter  le  roi  de  France.  La  bataille  se 
ranime. 

Le  prince  de  Galles.assailliparleoonted'Alen- 
çon«  est  «tt  moment  de'  succomber;  Warwicli  et 

Geoffroy  d'Hîircourt ,  qui  avaient  la  {jarde  du  fils 
d'Édouard  ,  envoient  demander  du  secours  ù  son 
père.  «  Si ,  dit  Ldouard  au  messager ,  niun  HIs  i  st- 
«  il  mort  on  k  terre ,  on  blessé  qu'il  ne  puisse  s'ai- 
f  der?  •— Le  chevalier  répondit  :  «  Nenui,  Sire,  si 
t  Dieu  pl.TÎi.  >  — Le  roi  dit  :  «Or,  retourner  devers 
«  lui  et  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé,  et  leur 
•  dites  de  par  moi  qu'ils  ne  m'envoyent  mesliuy 
«  quérir  pour  «idventure  qui  leur  advienne  tant  que 
€  mon  fils  soit  en  vie ,  et  leur  dites  (|ue  je  leur  munde 
«  qu'ils  laissent  à  l'enfant  gagner  ses  éperons.  Je 
<  veux,  si  Dieu  l'a  orJouué,  (|ue  la  journée  soit 
«  denne.  »  Cette  réponse ,  où  la  naïveté  cbevale* 
resque  se  mêle  à  la  fermeté  d'un  vieux  Romain,  ra- 
nima le  courage  des  deux  maréchaux  anglais.  Ifar- 
court  devait  être  puni  de  la  victoire  qu'il  reuiporiait 
sir  sa  patrie,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  s'obs* 
tioent  à  ces  longues  ven;;oancesqui  n'appartiennent 
qu'à  Dieu.  On  avait  dit  à  Geolïroy  que  la  bannière 
du  comte  son  frère  avait  été  vue;  il  le  cherchait 
poor  le  sauver  ;  imis  le  comte'  n'avait  piûnt  voulu 
stirvivreà  la  honte  du  triomphe  de  Geofiroy  :  0  s'é- 
tait fiiit  tuer  ptr  lesennenis  de  la  France. 

ifori  du  Nids  Mène. 

«Le  roi  de  Bohême  était  à  l'arrière-garde  avec  le 
doc  de  Savoie.  On  Ini  rendit  com|)to  des  événe- 
ments. «  Kt  oii  est  nonsogneur  Charles  ,  mon 
f  fiU?  *  dit-il.  On  lui  répondit  qu'il  curobauait  vail- 
lamuient  en  criaut:  Je  ntk  roi  de  Bokême!  qu'il 
avait  déjà  reçu  trois  blessures.  Le  vieux  roi ,  trans- 
porté de  paternité  et  de  cour3{;e ,  presse  le  duc  de 
Savoie  de  marcher  au  secours  de  l<  ursamis;  le  duc 
part  avec  l'arrière-gardc.  Ou  n'alluit  point  assez 
vile  an  gré  du  monarque  aveugle  qui  disait  à  ses 
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chevaliers  :  c  Compagnons  ,  nous  sommes  nés  en 
«  une  même  terre ,  sous  nn  mêOM  soleil,  élevés' et 
«  nourris  à  même  destinée ,  aussi  vous  proteste  de 

«  rie  vous  laisser  aujourd'hui  tant  que  la  vie  me  du- 
«  rera.  *  i^uand  on  lut  prêt  à  joindre  l'ennemi ,  il 
dît  à  sa  suite;  «  Seigneurs ,  vtnis  êtes  mes  amis, 
<  je  vous  requiers  que  vous  me  menies  si  avant  que 

«  je  puisse  feriruncoup  d'époe.  i  Les  chevaliers 
ré(ior!dirent  que  volontiers  ils  le  feraient.  «  Lt  à 
dune ,  alin  qu'ils  ne  lu  perdissent  dans  la  presse ,  ils 
lièrent  son  cheval  aux  freins  de  leurs  clievmx  et 
mirent  le  roi  tout  devant  pour  mieux  accomplir  son 
désir,  et  ainsi  s'en  allèrent  ensemble  sur  leurs  en- 
nemis. >  Le  roi  de  Btdiôme ,  conduit  par  ses  cheva- 
liers, |)énétra  jusqu'au  prince  de  Galles  :  cesdenx 
héros ,  dont  l'un  commençait  et  dont  l'autre  fiois- 
.suit  sa  carrière,  essayèrent  plusieurs  passades  de 
lance,  pour  illustrer  à  jamais  leurs  premiers  et  leurs 
derniers  coups.  La  foule  sé|>ara  ces  di  ux  champions 
si  différents  d'âge  et  d'avenir,  si  ressemblants 
de  noblesse ,  de  générosité  et  de  vaillance,  f  Le 
roi  de  Bohème  alla  si  a\anl  qu'il  férit  un  coup  de 
suu  «-pée,  voire  plus  de  quatre ,  et  recouibaitit  iiioult 
vigoureusement»  et  aussi  firent  ceux  de  sa  oompa< 
goie,  et  si  avant  s'y  bou  èrent  sur  les  Anglais ,  que 
tous  y  ilf-ineurèrent  et  lurent  le  lendemain  trouvés 
sur  la  place  autour  de  leur  seigneur  et  tous  leurs 
chevaux  liés  ensemble.  >  Vrai  mirade  de  fidélité  et 
d'honneur!  Les  muses,  qui  sortaient  alors  do  long 
sommeil  de  la  barbarie ,  s'empressèrent  à  leur  ré- 
veil d'immortaliser  le  vieux  roi  aveugle.  Pétrarque 
leehanta,  et  le  jeune  Edouard  prit  sa  devise  qui 
devint  celle  des  princes  do  Galles:  c'était  trois 
plumes  d'autruche  avec  ces  mots  tudcsques  écrits 
à  l'entour  :  In  ne(  It ,  je  n  rs .-  il  n'appartenaitqo'àUt 
France  d'avoir  de  pareils  serviteurs. 

Cependant  le  oonliat  oootînnsit;  mais  le  eomin 
d'Aleoçon  et  le  comte  de  Ffaindre  ayant  été  tués, 
les  hommes  d'armes  de  ces  princes  co:nmeiicèrent  ;\ 
plier  :  le  IVère  de  Philippe  expiait ,  |»ar  une  lin  di- 
gne de  sa  race,  les  malheurs  dont  il  était  la  cause 
première. 

premier  e  mp'oi  da  codob. 

■  Tout  à  coup  nos  soldats  croieui  entendre  éclater 
b  fondre ,  et  se  sentent  firappés  d'une  mort  hivisi- 
ble;  Dieu  hii^néroe  paraît  se  déclarer  en  faveur  de 

leurs  ennemis,  et  lancer  le  tonnerre  au  milieu  de  la 
bataille.  Pour  la  premièi  e  fois  le  bruit  du  canon 
fra]>pait  l'oreille  des  Français  ;  ils  frémirent.  Ib  eu- 
rent finstinct  des  victoires  nontdles  qu'ils  Avaient 
obtenir  un  jour  par  cette  arme  ;  un  nu  jgedc  fumée, 
déchiré  par  des  feux  rapides,  couvr  ait  leur  [jloire  et 
leur  malheur.  Cette  obscurité  guerrière  devait  en*^ 
velopper  désormaMces  haatt  faits,  ces  grands  com- 
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bats,  cespeciacledesang  qui  pbi>aiont  lant  au  so- 
leil Cl  aux  chevaliers.  —  tdouatd  avait  placé  six 
pièces  de  canon  sur  la  colline.  La  puudi  e  était  déjà 
eoBoue,  mais  on  nertvait  point  encore  «nployée 
dan<;  une  Laiaille.  La  guerre  antique  et  la  guerre 
moderne,  le  {jëtiie  de  Du  Gucsclin  et  cdui  de  'l"u- 
renne  se  rencouirèrejit  auxcliatnps  de  Crécy.  La 
Iknee,  la  flèclie  et  le  lioulel  atteignent  à  la  fois  le 
clievalet  le  cavalier;  Toiiflamme,  l'étendard  royal, 
les  Lamiières  divers(s,  liacliés  par  le  sabre,  sont 
au^si  traversés  par  ces  bioc^  de  lér  qui  percent  au- 
jourd'hui les  drapeaux.  De  si  grands  monceaux 
d'nrmcs ,  de  cadavres  et  de  chevanx  a'élèveat,  que 
ce  qui  est  micore  vivant  reste  assiégé,  bloqnéet  Im- 
mobile dans  ces  barricades  mortes. 

Mndto  da  rai.  -  Ftinnle  la  balaUla. 

■  l'out  expire,  rais,  princes,  chevaliers,  hommes 
d'armes,  oommuaiers.  An  milieu  de  ce  biassacre, 
Philippe  ne  clit-rcbait  lui*méme  qae  te  eoapqui 
dt  vait  mettre  (iii  à  sa  vie.  Dès  ta  première  charge 
son  cheval  avait  i  lé  tué  sous  lui  ;  on  vil  tomber  le 
monarque,  uo  cri  s  éleva  :  Snuves  le  rot!...  Der- 
nière ressource  des  Français,  dernier  sentiment 
qui  les  animait  quand  ils  avaient  tout  perdu ,  ce  cri 
d'honneur,  dedéV(Miem<'nt,  de  tendresse  et  de  dou- 
leur fui  euieodu  des  ennemis;  il  augmenta  chez 
eux  Tespoir  de  la  victoire.  Jean  dellainaut,  qui 
était  auprès  de  Philippe,  parvint  à  grand'peine  à  le 
faire  monter  sur  un  autre  cheval.  II  ren;ja{jo  vai- 
nement à  se  retirer.  Philippe,  voulant  loujt>urs  se- 
courir son  trère  déjà  abattu,  s'enlonce,  tans  rien 
écouter,  dam  les  baiailluns  ennemis;  il  reçoit  deux 
blessures,  l'une  à  la  £;or;,'e,  l'autre  i  la  cuisse.  Déjà 
le  soleil  était  couche  :  le  roi  s'obstinait  h  mourir 
pour  les  Français  morts  pour  lui;  Jean  de  iiainaut 
fui  obligé  de  lui  faire  violenoe.  11  saisit  le  rbeval  du 
monarque  par  le  frein,  et,  entraînant  Philippe  : 
«  Sire,  s*écria-t-il,  reti  aye/-vo«is  ;  il  est  temps,  ne 
»  vous  perdez  mits  si  simplement.  Si  vous  avez 
*  perdu  à  celte  fois,  vous  recouvrerez  à  une  autre.  * 

Lanuit,  pluvieuseetobitcure,  favorisa  la  retraite 
de  Philippe.  Ce  prince,  entré  sur  le dbamp  de  ba- 
taille  avec  cent  vinf;i  mille  hommes,  en  sortait  avec 
cinq  chevaliers  :  Jean  duiiaiuaut,  Charles  de  Aloot- 
morency,  les  sires  de  Braujeu ,  d'Aubigny  M  de 
Montsault.  Il  arriva  au  château  de  Broyé;  les  portes 
en  eiai  m  fermées.  On  appela  le  commandant;  ce- 
lui-ci vi/it  sur  les  créneaux  ,  et  dit  :  «  Qui  est-cf;  là 
»  qui  appelle  à  ceiie  heure?  i  Le  roi  répondit  : 
«  Ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France.  >  Parole 
plus  bdle  que  celle  de  César  dans  la  tempête, co» 
fiance  magnanime,  honorable  au  sujet  comme 
au  monarque,  et  qui  peint  la  grandeur  de 


l'un  et  de  l'autre  dans  celte  monarcbie  de  saint 
Louis  !  —  Du  château  de  firoye  Philippe  se  rendit  è 
Amiens... 

Il  y  avait  déji  deux  heures  qu'il  fiûsaii  nuit;!» 
An<j!ais  ne  se  tenaient  pas  encore  assurés  du  triott- 

|tlie  ;  ils  u'apprirpnl  foute  leur  virloire  que  parlesi* 
leuce  qu'elle  répandit  sur  le  champ  de  bataille.  In- 
quiets de  ne  plus  rien  eniendt  e,  ils  allumèrenides 
falots,  et  entrevirent  à  cette  plie  lueur  les  immen- 
ses funérailles  (Imt  ils  étaient  entourés.  Quelques 
mouvemenls  muets  in  Jiquaient  des  resles  d'une  vie 
sans  inielligence;  quelques  blessé.s ,  sans  parole  et 
aaas  cri,  élevaient  la  tête  ou  les  bras  ao-dessns  des 
régions  de  la  mon  :  scène  indéfinie  et  formidable 
entre  la  rt*siirreciioii  et  le  néant. 

Edouard,  qui  pendant  toute  celte  journée  n'avait 
pas  même  mis  aon  casque,  descendit  alors  de  la  col- 
line vers  le  prince  de  Galles,  et  loi  dit,  en  le  serrant 
dans  ses  bras  :  <  T)i(u  vous  doins  (donne)  persévé- 
»  rance  ;  vous  êtes  mon  lils.  »  Le  prince  s'inclina  et 
s'humilia  en  honoraui  &oo  père.  Les  luminaires  éle- 
vés par  lessoMatt  éclainiient  ces  embrassemettls  an 
milieu  de  ttint  de.  jeunes  hommes  privés  pour  ja* 
mais  des  caresses  paternelles  

Quand  vint  le  jour,  il  faisait  un  brouillaixl  si  épais 
(|u'on  voyaii  à  peine  à  quelipies  pas  devant  soi.  Les 
communes  de  Rouen  et  de  Beauvais,  une  antre 
troupe  commandée  par  les  déI<i;;uos  de  l'archevéque 
de  Kouen  et  du  grand-prieur  de  France,  mille  lan- 
ces conduites  par  le  duc  de  Lorraine,  ignorant  ce 
qui  s'était  paûé,  s'avançaient  au  secours  de  Phi- 
lippe. Les  Anglais  plantèrent  sur  un  lieu  élevé  tn 
bannières  touillées  entre  leurs  mains.  Attirés  par  ces 
enscigues  de  la  patrie,  les  Français  venaient  se  raor 
ger  autour  d'elles,  et  ils  étaient  égorgés;  le  due  de 
Lorraine,  l'archevêque  de  Rouen  elle  grand-prieur 
de  France  péri.-ent  avec  leurs  gens. 

Edouard  voulut  connaître  l'étendue  de  son  suc- 
cès :  Regnault  de  Cobhan  et  Richard  de  Stanfort 
furent  dépêchés  pour  compter  les  morts,  avec  trois 
hérauts  pour  reconnaître  les  armonies,  el  deux 
clercs  pour  écrire  les  noms;  ils  revinrent  le  soir, 
apportant  le  rôle  funèbre.  —  Dans  ces  fastes  de 
l'Iionneur,  on  trouvait  inscrits,  selon  Frotssard, 
orze  chefs  de  princc.<;,  quatre-vingts  bannerets, 
douze  cents  chevaliers  d'un  (\  u  (servant  de  leur 
seule  personne),  el  trente  mille  hommes  d'autres 
{jens*.  »   '  ■ 

Une  lettre  de  Hichel  Nonhbnrgh ,  guerrier  atu- 
ché  à  Kdouard,  qui  prit  part  à  la  bataille  et  qui  en 
écrivit  le  récit,  le  4  septembre,  neuf  jours  après,  ù 
sou  arrivée  devant  Calais,  indique  les  noms  des  rois, 
des  ducs ,  '  des  comtes  de  grande  em^tlératioii  qui 
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lurcDi  lues  ou  blessés  dans  celle  laule  journte  '. 
Mfjb  aif  roi  de  Bohême,  «o  duc  de  Lorraine eunx 
comtes  d*AlenQOD,  de  Flandre I  d^Uaroourt,  dAu- 


*  CeUe  tettn  a'«<t  pM  moImmbI  ob  doewDMt  huloriqiM  et 
mlliUlra,  e'eti  amii  m  momment  littéraire  propre  ft  Mre 

coanalire  quelle  tHail  aumilini  du  XlV'sièdt- la  vfikur  rcipec- 
llT«  de  le  laogne  francaiie  et  de  la  langue  anglaise.  L'idiome 
«teépMTltiaMdcItottlMirgk  tfutt  lalngiMdetaaMr 
tf'Kdooard  III;  cet  idiome  av:iil  une  grande  reaicmblance  arec 
h  iaDgae  des  cuurlisaas  du  roi  de  France.  AUq  de  mieux  faire 
reasor^ir  cette  rcssemblanoe  curieuse,  noua  pensons  iju  il  con- 
tient de  mettre  mu  1rs  yrox  du  ledenr.  et  aaos  rien  ebanger 
i  rorttiofimplia  da  tempa .  le  Urxte  original  de  la  lettre  de  M' 
chrl  de  Norililiorgh,  qui  bmm  a  dK  MMMrffd  par  Bétel 
d'ATeabw^. 

«  Sduli.  VoilMz  amahr  q«  notre  aeignenr  le  rai  vient  I 

llTUIede  Pi  i-sy  la  veille  dp  rAisuitipcion  Noln»  DnniP,  cl  il- 
ealuit  uu  pouot  oultre  l'ea\ve  dn  Sranc  (Seine)  qe  fuit 
fleaa(nab)  le  démarra  illemqca  tanqe  le  pount 
fetut  I  clalt.  Et  en  refetnmee  do  poant  «iendrenl  genlad'amiex 
à  graunt  nombre  od  (artc)lra  cooiunea  du  pals  et  de  Amj  as 
(Amiens)  bien  armex.  Et  le  connte  de  NortIiHmptun  el  set  genU 
iHimIaaar  eras  iaiint  (teilefiieoll  qe  furent  morta  ploia  que 
Bi.d«aOBeaiaijt,  le  narqre  I>icei»ellei  enllret finreot aa 
e^Tals.  Et  aullre  foilz  aot  geots  pmèltnt  1'.      IVnn)  et  tué- 


N«t  grauiit  plentd  dea  comunr^deEreunre  et  de  la  ville  de 
«  et  eellmdBpalibleoerawtdel'oatdiiraldeFienBce 


PerT8''el  eellm  de  pali 

Is'inl  noz  (jenlz  oudI  faitat  anltre  potinlï  et  bones ,  la  jnerry 
Di«ux ,  sour  uoi  enemys  saunx  pierle  ou  ((rauut  damoKe  de  nor. 


«  Et  Ipedenaein  de  rAwaiapcIoo  Kotre-Daqw  notre  seigneur 
le  roi  peau  b  cewe  de  Seeee  el  ao;  rrauie  devers  Pofs  q'est 
icteadMede  mures  et  cliatihl  tr^s  Tort  dette  In  et  fusl 
,  Et  quauot  l'av aant-garde  et  la  seconde  garde 
lia  Tiile.rwiaN|Mr4eflat  aMaaIàle nlleclli 
Vi'lst .  (t  fti^rcnt  morix  ille<K'qes  pUiffqncCCC  hommes  d'ir- 
jnes  de  nos  enetnjs.Kt  t'aiUre  jour  en  snauot  le  comlede  Sulli- 
>  et  aire  Hngtu  le  Den»)>i  us<  r  Uscrounl  (Kor:irciil|  tour  les 
I  dn  pefi  qi  Miireot  aMemblex  et  bien  armes  et  lea  dea- 
:  (déeoBflmi)  et  acelroum  (oedrenl)  CC  et  pinta  et 
prisicrent  (prireul)  pli  ixje  L\  prisoiii*  i  s  de  genli'x  hoinnirs. 

•  Et  pnia  te  ueia  tcrs  GrauulTi.lers  ;  et  corne  i  lecqea  fusrent 
lieilieigea  l'aTeDat^erde  foil  cacrié  dea  genis  d'amtea  de  b 
maison  le  roy  du  Bifluin  ■  iRohOrael.  El  noz  {îen  x  issireot  hastl- 
■eot  tprompti-iiieal)  et  joti^ierenl  de  guerre  oTesqueeaaz,  (t 
ItWtot  DOS  gcntz  abaluz  à  terre;  mais,  mercy  soit  D^eiu, 
Hounségnenr  de  Korihampton  issit  cl  rereua  lea  chivalers  et 
les  aultres  genix  istint  (tel)em'^nl)  qe  nul  de  eanx  fust  pris  oc 
morts  forsqe  Thuniss  Talbot,  et  encliacea  l<8  enemyit  taiiqe 
(joaqoe)  à  11  leagas  (lituea)  d'Anyaa,  et  priât  de  eaux 
ym  komnce  d'aroMa  et  tua  xn  :  el  le  rananeant  (teale)  fce- 

reot  bleu  <)  chiiaU  eta'aaKdreat  à  Aniyas. 

•  Et  pni»  le  ro}  d'Eogblerre.qe  Dieux  sauTe,  se trcia devers 
Tonnlir(Pioeiabu)  b  jear  de  Seiot  Bartbaa  (BarlMtanf)  ét 

Tient  h  la  eavic  de  Snmme  qe  vient  de  la  mrare  dn  Abefjtoeo 
l'ooulil.  Et  le  rov  de  Fr.-iuucc  a«oit  nrd  if^nt^  D  hommes  d'ar- 
I  et  III  mil  des  romnnes  orméi  d'avoir  f^urdé  le  passage  ;  et 


l|eM|  Kitt  DbBi ,  le  riti  d'Eeglelcrre  el  ion  eat  priatoent  crie 


I  ofi  nnqes  bornées  ne  peasa  tvenit ,  atuetz  (ic 

rir  nul  rfes  gcntx ,  et  comlialerount  fcorobatiirenl)  od  (avec) 
bar  eoemys  et  tueroant  (tn^reot)  pluiaqe  II  mil  geois  d'arme^ 

et  le  renMMUtfrasMleacAiBeereiit  droit  Ib  perle  d'Ahaevjri* 

et  pristrentdeschiiakTs  et  eviuien  à  Kraiint  nombre. 

■•  Et  meime  bjour  Mouseigueur  Uughe  Le  Despenser  prist 

h  flito  deCMoie»  «1  liir  et  le  f«l  tlimnt  flbo^  GOQC  tel. 


inalc ,  de  iNevers,  de  Savoie ,  à  six  comlf aallemandd 
el  h  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  distindion 
français  et  étrangers  ,  il  convient  d'ajouit  i ,  «  n 
éoumératii  les  vii  times  de  la  baiaille,  le  duc  de 
Bourbon ,  Ips  comtes  de  Blois  ,  de  Sancei  re  et 
d*Auxerre,  qui  restèrent  fuinni  les  niorts,  ainsi 
que  les  deux  chefs  dés  Génois ,  Grimaldi  et  Do- 
ria ,  noms  d^i  célèbres  ei  qui  depuis  sont  devenus 
illustres. 

mes  d'emfict  Ueodreot  ta  Tilta  et  treoiereet  graont  pbelé  du 

vilailles.  '  . 

►  El  celc  myt  herbcrga  te  roy  dTBjWerre  en  le  ftireslde 
Gremjf  aoor  flsaaase  l'eawe,  pcr  ctn  i;)  our  rei  que  l'ost  de 
viapt  de  l'outre  part  de  U  >Ub  après  notre  passage  • 
il  ne  fondra  (vonlnt)  prendre  l'eewesmr  nena  et  retonr- 
nèrent  vers  Ablieville. 

•  Et  le  vendredy  proicbein  s  en  lieibf  i-ga  le  roj  d  tuglelerre 
en  mesroeb  Aireat  de  Cresay;  cl  b  semedy  à  meUn  se  remue 

di  vers  CrfS'v  :  el  le»  discnviTiTe»  (d(*couvrears)  notre  sifeb 
roy  diwxiveferenl  (découvrirent)  le  roy  de  Fraunce  qO  tient 
devers  nonf  en  UIl  tre«n  belailles.  Et  entenderounl  (alien- 
dirent)  illasqes  lor  eoemys;  et  à  la  vnlentéde  Dieuiaapoy 
avanni  b  bcure  de  vcspre  la  voair  (son  pouvoir)  aisembb  * 
OOtre  en  p'oyne  champ  ;  et  le  bataille  «  oit  iri-s  <  n  1 1  endura 
leniagaeetj  qar  les  ernmya  ae  porterounl  nralt  noblement. 
Mal*  loiot  aoli  Dient ,  Btaaqce  tdarrat  noi  enemya  deseonlii  *  In 

roy  no:  f  ailver  aire  se  niiU  à  fuyle  ,  et  fusi  em  inorlï  le  r.ti  de 
tic<iuuie.le  duc  dcLorcigne,  le  couule  d  AleM)un  (  1  Aiençon), 
le  ooente  de  Ftaondroa,  le  connte  do  Btoys ,  le  countc  de  Ha- 
recnitrt  el  ses  If  t\h ,  \c  connic  rbmvrla  (d'Aumalc) ,  ta < 
de  Nsuvers  (Ne»er»)  el  soun  friere  le  scignear  de 
(Thouari),  l't  rrheves  [ue  do  Nimes(Mme»),  l'erclicvesquo  de 
Saurs  (Sens),  te  baut  prbr  de  l'ospital  de  Frauoof,  b  connte 
de  Savoie ,  b  sclgneor  de  Morira ,  te  leigneur  de  Gnyea ,  te 
sire  de  Seint  \  iimiint  iX  ctiiint  ,  le  sire  de  Riis'ngl  iir^h , 
VI  countes  d'Aloiaigoe,  tt  tout  plein  dts  aultres  cooat<»  et 
barana  et  eulirea  tntt  el  seigBeiirs  daart  feomme  be)  «e  peet 
unqore  ravoir  les  noini.  Et  Phelippç  de  Valois  et  le  Markb  q'est 
appelle  le  tlliti  \\.lu  ,  dn  /toiuni/iis  (tlhiule*  de  Luieinhourp, 
éln  roi  des  Romains) .  escba|icrent  navrrés  (  l  lesi^s) ,  à  cco  qe 
bomme  (on)  diat.  Le  sonme  des  bunea  geub  d'araaea  qi  fasrent 
morts  en  b  chaampe  *  ceste  jour,  sans  eonwnaa  el  pédatlke 
(gens  de  pied) ,  aiiiuuQle  à  mil  DXLII  ucoibples. 

•  Et  inesme  la  nuj  t  le  roy  d'Eoglelerre  od  (avec)  tout  sonn 
ost  démarra  en  la  dnimp  armes  «è  b  desooBlilafefiilst.  Cl  taU- 
drni.T^n  nmlin  (?(n;inrit  Ir  toli  il  levé  \  ]rnl  itev::!ii\l  notl^  un  anl- 
lie  iMlatUe  graoolel  Tort;  «l  Mouiiseigneur  le  couute  de  Nor- 
tbaaiplent  et  lea  ceuaiaa  de  Northfnlk  et  Warevtik  isscroont 
(sortirent)  et  lei  desronflterount  e'I  pristrouatde  chifatenet 
e«quiers  ù  graunt  nombre  et  tueront  II  mil  et  plnis  et  les  *n- 
cbacermint  III  leages  (lietiCj»)  de  la  lerre. 

»  Et  mesme  b  nnti  b  roy  hrrbergs  à  Crassy  et  à  mallo  ae 
treb  défera  BObygne  eten  eUmenannt  priât  b  ftlte  d'Bataplei, 
et  (I  il!e»qes  sei  treia  devci  s  C.^leys.  A  ccO  qe  entendu  soun 
purpos  est  d'assiéger  la  ville  de  Cikleys;  et  purcco(|iourcc) 
Monesaignenr  b  Rny  ed  mamdé  É  f  ooa  pur  viteiNet  t  d  *  eeo  a 
|diis  lo»t  qe  vous  poe/  iiiautidr  /  ;  '  .Tr  piii^  le  lemi'"!  que  non*  de- 
partisincs  â  Cianie  (Cacn)  uous  viiàuicti  .Mtur  la  |)ai!>  à  grajnl 
trafaiUe  et  damage  de  uotgeab;  aaatanierJe  -ou  Dicnx,  BOi|a 
a'afwma  nnl  défaute,  lira  ore  nena  aumea  à  liei  |di>  (ptiit.!)  qe 
nooBeofbot  estre  rcAresses  ^ralcbb)  de  tildllea  eu  p«rt°e. 
EsoripIdeTaniCalels  JentPjMrdeiêptemlire.  • 
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L'armée  aux  ordres  du  tinc  de  >ormandi«  avait 
levé  le  «ifge  <l'Ai{;uilloa  el  éuii  en  mai  cbe  pour  rc- 
joindre  l'aroHie  royale,  lurftpie  ceUe'Ci  eombattaii 
si  fatalement  à  Crécjr  ;  mais  Philippe  VI,  découra- 
gé de  son  des  islre ,  et  apprenant  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  pris  ite:>  quartiers  d'hiver  autour  de 
GaUs,  lic«enciaraniiéeqw  iiiiarrivaitd'ovtre>Loire, 
au  lieu  d'y  réunir  les  hommes  d'armes,  les  archers 
et  les  fantassins  communaux  échappés  a  la  journée 
de  Crécy,  et  d'aller  a\ec  ces  troupes,  excitées  par 
un  lë^hine  désir  de  vengeance,  attaquer  les  Anglais 
|rop  confiants  dans  leur  réofente  vidoire  pour  ne 
pas  être  vaincus  à  liur  tour. 

Le  départ  de  l'armce  du  duc  de  Kormaudie  laissa 
le  Ptiilou  livré  aux  ravalées  des  Angbis.  Le  comte 
de  Derby  reprit  sucL-essivement  la  plupart  des 
phcrs  (|uc  fi  s  du  roi  de  France  lui  avait  enlevées 
au  début  de  la  campagne.  La  grande  yillede  Poi 
lien  fut  enlevée  d'assaut  el  pillée  ;  la  cité  de  Niort 
seule  se  défendit  avec  succès.  Derby  ne  crut  pas 
néanmoins  p<_nivoir  si*  soutenir  en  Poitou  ,  car  il  rp- 
vini  mettre  son  butiu  t  n  sùreié  à  Bordeaux,  eià  la  tio 
derai}neel346,  il  s'embar  jua  pour  l'Angleterre. 

La  jiiurnée  de  Crécy  porta  uu  Coup  fatal  i  la  no- 
blesse  fi^oJ.i!»'.  Ce  fut  le  commencement  de  sfs  ti  ans- 
formaiiuos  et  de  sa  décadence.  L'auteur  célèbre 
'  que  oons  avons  déjà  eu  roccasiQU  de  citer,  H.  de 
Chsfcaubriand,  dit  i  ce  sujet  : 

«  La  {jrande  aristocratie  française  a  éprouvé  trois 
grandes  défaites  par  les  Anglais  ,  Crécy,  Poitiers, 
Azincourt ,  comme  ht  grande  aristocratie  romaine 
perdit  contre  les  GantwgiDois  les  bstailles  de  la 
Trébie,  de  Thrasymène  et  de  Cannes.  Ces  dés.is- 
tres,  qui  nous  Oiérent  du  sang  ,  non  de  la  gloire, 
fourn^ent  co  dernier  résultat  au  profit  de  notre 
dvaisaiîon  et  de  ïkw  libertés.  Il  Ait  ouvert ,  au 
champ  de  Crécy,  une  lilcssiirc  dans  le  sein  de  la 
haute  noblesse  de  France  ;  blessure  qui,  élargie  à 
Poitiers,  Azincourt,  et  à  Nicopolis,  épuisa  le  corps 
aristocratique.  BientAt  parut,  après  les  déroutes  dé 
Philippe  de  Valois  et  de  Jean  son  fils,  une  noblesse 
dont  on  n'avait  presque  point  entendu  parler,  et 
qui  succéda  à  la  première,  de  même  que  la  seconde 
noblesse  franke  s'était  montrée  après  Féchec  de 
Lotherà  tu  Imtuiile  de  Fontenay.  On  avait  méprise 
la  pauvr'  lé  îles  {;eniilsliomnjes  de  province  ;  on  fut 
heureux  de  trouver  leur  tpée!  Les  Cbaroy,  les  lii- 
baomont,  les  Du  Guesdin,  les  Latremoilte ,  les  Bon- 
cicault ,  les  Saintré,  furent  suivis  des  Putlion  et  des 
Lalliro,  et  perpétuèrent  celte  race  liéroupie  jus- 
qu'à Bayai'd  et  au  capitaine  La  Moue.  Celte  clieva- 
kiie  MotNMie,  Bon  nit^  illustre}  snlniitiiëe  aux 


^ods  barons,  forai  la  transition  entrel  armée  aris- 
tocratique et  rarmée  plébéienne.  Du  Guesdin  com- 
mefl(,a  l'art  militaire  modemeetb  diieipltné;  La 

Jacquerie  el  les{;raniles  compagnies  appi  ireiit  aux 
paysans  qu'ils  se  |)OU>aient  battre  aus^i  bien  que 
leurs  seigneurs.  Le  ban  et  Tarrière^n  remplacè- 
rent peu  i  peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  ;  ce 
I)an  et  cet  arrière-ban  devinicnt  inutiles,  quand 
les  troupes  régulières  s'établirent  sous  le  ré|;ne  de 
Charles  Vil.  La  royauté,  ainsi  que  l'armée  uaiip- 
nale,  accrut  sa  force  de  l'affoifaliasement  même  dii 
corps  aristocraiique  mililaire:  l'ancienne  constitu- 
lion  de  l'elat  s'alléra  dans  sa  partie  virtuelle,  et  la 
société uiarclia,  par  ce  qui  semblait  un  malheur,  vers 
ce  degré  de  df  iliaaiîon  oh  nous  la  voyous  aujour- 
d'Iiui.  On  peut  dire  que  la  couronne  dè  France  et 
la  nation  fram.taise  furent  trouvéessoits  lesmortsdtt 
champ  de  bataille  de  Ctécy. 

•  La  dernière  apparition  des  nobles  comme  soi-, 
dats  put  lieu  a  la  ûaiaitle  d'Ivry,  dans  oecorpsde 
deux  mille  gentilshommes  armés  à  cru  depuis  la 
tèie  jusqu'aux  pieis.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IT  la  fur«ur  desduds  affaiblit  ce  qui  restait 
de  la  seconde  aristocratie.  Knfin  sous  Louis  XIII  et 
sous  Louis  XIV,  les  gentilshommes  ou  servirent 
dans  des  corps  privilégiés  réputés  nobles,  ou  de- 
vinrent les  oflkiers  de  l'aî'mée  nationale,  tkins  cette 
nouvelle  position  ,  ils  ne  manquèrent  point  à  leur 
renom  :  les  batailles  livrées  [);tr  Condé  et  par  Tu- 
renne  attestent  que  si  le  gentilhomme  avait  changé 
de  fortune ,  il  n'avait  pas  dégàiéré  de  valetir.  Aux 
champs  de  Clostcrcamp  et  à  ceux  de  Foi^qm^, 
sous  Louis  XV,  dans  la  fjuerre  d'Amérique,  sous 
Louis  XVI ,  la  France  n'eut  point  à  rougir  des 
d'Assasetdfltt La  Fayette.  Quand,  én  obmmenoeniént 
de  la  révolution,  il  ne  resta  plus  au  pauvre  gèntil- 
liomme  redevenu  frank  que  son  épée,  il  l'alla  por- 
ter aux  pieds  de  ceux  qui ,  selon  ses  idées ,  avaient 
le  droit  d'en  requérir  k»  service  ;  il  laissa  la  victoire 
pour  le  malheur.  Si  oë  fut  une  faute .  ce  fut  celle 
de  riionneur;  et  puisque  la  nobless»?  devait  périr, 
mieux  valait  qu'elle  trouvât  sa  fin  dans  le  priocipé 
même  qui  hii  avait  donné  la  vie.  • 

Si4ge  deCalab.  (1546-1847.) 

Êdouard  était  arrivé  le  S  septembre  devant  Ca- 
lais. Après  en  avoir  examiné  les  fortifications ,  il 
renonça  au  projet  de  s'en  emparer  de  vive  force, 
et  résolut  de  la  prendre  par  famine;  tu  con^- 
quenoe  il  Ht  tracer  It  Pentonr  une  double  ligne  de 
circonvallation ,  au  milieu  de  laquelle  il  établit  son 
camp,  composé  de  baraque?  en  bois  disposées  en 
rues  régulières;  dans  celle  ville  improvisée  les  An- 
glais, ^ui  neenieiit  fodkaiéiit  par  mer  lowés  lea 


Digitized  by  Google 


24 


FRANCE  HISTORIQUK  ET  MONUMENTALE. 


provisions  dont  ils  avaient  besoin ,  se  reposèrent  de 
leurs  faiignes  et  passèrent  l'iiiver  fort  commodé- 
meni. 

Caitts  ii*avtii  d'autres  défenseurs  ()Uf  (juelques 
Iiommes  d'armes  de  1*  Artois  et.  I<  s  l)uur{>cQis  delà 
ville.  Jean  de  Vienne,  brave  rficvalier  !iour;;ui|[ni  n, 
était  leur  ciipitaine.  Ce  cliet  prudent ,  vo\anl  que 
rennemi  ciierchaii  à  avoir  pour  auxiliaire  la  famine, 
chercha  à  méoafier  autant  que  possible  tes  provi- 
sions en  petit  nombre  que  renfermait  la  ville.  Il  fit 
sortir  des  nnn  ailips  dix-sept  cenis  malheureux  (ola- 
lemeni  déj^ourvus  de  moyens  U'extt>tencc ,  et  (]ui 
durent  en  aller  demander»  soit  à  la  pitié  des  Aagla», 
•oit  à  la  charité  des  habitants  di  s  c.ini|>o{}nes,  rui- 
nësenx-roémes  par  les  ravages  de  1j  {juerre.  1/ hiver 
se  passa  donc  ù  Calais  sans  trop  de  souffrances; 
mais  an  printemps  la  famine  commenva  à  s'y  taire 
aentir.  Toutefois»  sachant  que  le  roi  de  France  ras- 
semblait une  armée  pour  v«nir  h  s  délivrer,  les 
bour{{e()i.s  suppoi  inieiit  leur  maliieur  avec  patience 
et  ne  perdaient  pa!>cuuraj]c. 

Malheureusement  l'armée  convoquée  par  Phi- 
lippe Yl  ne  se  rassemblait  qu'avec  lenteur.  Ln  réu- 
nion avait  été  indiquée  à  Amiens  pntir'  le  20  mai 
1347,  et  l'armée  ne  fut  prête  à  se  mettre  en  mar- 
che que  le  45  juillet. 

Dkê  la  fin  du  mois  de  juin»  Jean  de  Vienne  avait 
écrit  au  roi  de  France  une  lelire  pour  lui  peindre 
l'horreur  de  sa  position,  et  pour  lai  tlire  que,  njan- 
quant  de  vivres,  il  ne  conservait  plu  >  d'autre  espoir, 
si  les  secours  lardaient  &  arriver ,  que  de  sortir  de 
la  ville  et  d'aller  chercher  la  mort  au  milieu  des  en- 
nemis. Gftie  lettre  tomba  entre  les  mains  des  An- 

Calais  était  alors  séparée  de  la  terre  par  de  vastes 
marais.  Deux  chemins  seulement  frayés  à  travers 
les  (lunes  y  conduisaient,  l'un  au  midi,  du  côté  de 
Boulogne,  l'autre  au  nord,  du  côté  de  Gravelines. 
Le  premier,  hérissé  de  furtifications,  était  gardé  par 
l'armée  d'Êdoaard  et  par  ht  flotte  anglaise;  le  se- 
cond était  an  pouvoir  des  Flamands»  qui  refusèrent 
d'y  laisser  passer  l'armée  frane  iise ,  et  qui  firent 
approcher  toutes  leurs  milices  pour  le  détendre. 
—  Le  roi  de  France  arriva  le  S7  juillet  sur  la 
hanlenr  de  Sangatte,  entre  Wissant  et  Calais, 
dont  les  habitants  purent  alors  distinguer  ses  éten- 
dards, qu'ils  saluèrent  de  cris  de  joie.  Philippe  VI 
e&saya  vainement  de  trouver  un  passage  ù  travers 
les  maraia.  Tous  les  passages  qu'on  lui  indiqua  se 
irouvèrcnt  impraticables,  li  voyait  rimpossibilitc 
de  forcer  le  camp  an{;lais  ;  il  espéra  obtenir  par  sa 
valeur  personnelle  ce  que  le  courage  de  son  armée 
B6  pouvait  lui  donner.  Il  envoya  défier  Édouard 
au  combat;  mais  le  roi  d'Angleterre  sut  contenir 
ses  ieniinoits  de  chevalier,  ei  eut  la  prudence  de 


conserver  sa  position  en  refusant  le  défi.  Phi- 
lippe VI  clierelia  alors  à  délivrer  les  défenseurs  de 
Calais  par  des  négociations  ;  mais  ces  négociai iuns 
n'eurent  adeun  résultat.  Desespéré  de  s-tn  impu  s- 
sance,  le  roi  abandonna  le  3  août,  an  point  du 
jour,  les  hauteurs  de  Sangatie,  et  se  relira  avec 
son  armce»  qu'il  ne  tarda  pas  à  licencier. 

iteddilloa  de  Calai*.  —  DévaaeoMiit-de  di  traorgeoia.  (tS47.> 

«  Les  liabilaiits  de  la  v  ile  altandonnée  aperçu- 
rent, du  haut  de  leur»  reaij)ar(s ,  "a  retraite  du  roi; 
ils  poussèrent  un  cri  comme  des  enfents  délaissés 
pur  leur  père:  /  f  '.h^  m  ti  grmd*  douletn- tt 
dêlrcise  que  le  plus  jnrl  W entre  ru.v  se  jiniiviiit  à 
pt  iuc  soutenir.  Convaincus  qu'il  n'y  avait  plus  de 
secours  à  attendre,  ils  allà-ent  trouver  Jean  de 
Vienne,  et  te  prièrent  d'ouvrh*  des  négociations 
avec  Edouard. 

be  gouverneur  monta  aux  créneai.x  des  njurs 
de  lu  ville  ,  ti  iii  signe  aux  ennemis  (|u'il  desirait 
fxjurparler;  •  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  in- 
struit» il  envoya  Gauthier  de  Manny  et  sire  Rassi  t 
ouïr  les  propositions  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils 
f  urent  à  portée  de  lu  voix  :  •  Chers  seigneurs ,  s'ë* 

<  cria  le  vieux  capitaine ,  vous  êtes  moult  vainanis 

<  chevaliers  en  feii  d'armes.  Voim  savez  que  le  roi 
f  de  France,  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous  a 
«  ici  envo) es  i)our  garder  celte  ville  etcliàtcl;  nous 
t  avons  fait  ce  que  nous  avon^pu.  Or,  tout  secours 
«  nous  a  manqué.  Nous  n'avons  plus  de  quoi  vivre» 
f  il  faudra  que  nous  mouriODS  tous  de  feus»  ù  le 
«  gentil  roi,  votre  seigneur,  n'a  merci  de  nous. 

*  L  i<juclle  chose  lui  veuillez  prier  en  pitié ,  et 

•  qu'il  nous  bisse  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes. 
«  —  Jean ,  répondit  Gauthier  deMauny,  ce  n'est 

«  juie  l'entente  de  monseigneur  le  roi  (|ue  vous 
«  vous  eu  puissiez  aller  ainsi.  Son  iniention  est  que 
c  vous  vous  mettiez  tous  à  su  pure  volunic ,  pour 
«  rançminèr  ceux  qu'il  lut  plaira»  ou  pour  vous 
(  faire  nmorir.  > 
I.e  gouverneur  repartit  :  «  Gatithier,  ce  seroit 

<  trop  dure  chusc  pour  nouj.  Nous  sommes  céans 
«  on  petit  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  qui 

<  loyalement  avons  servi  le  roi  de  France ,  notre 
«  souverain  sire ,  comme  vous  feriez  le  vôîre  en 
t  pared  cas.  Nous  avons  enduré  maint  mal  et  mes- 
«  aise  ;  mais  nous  sommes  résolus  ù  soulïrir  ce 
«  qn'onqoes  gendarmes  ne  souffrirent»  plutôt  que 
t  de  conseniir  quête  plus  petitgareonde la  villeeAt 
«  autre  mal  que  le  plus  gr;;n  I  de  nous.  Nous  vous 
(  prions  donc  par  votre  humilité  d'aller  devers  lo 

<  roi  d'Angleterre.  Kous  espérons  en  lui  tant  de 
c  gentillesse,  qo*&  hi  grâce  de  Dieu  son  propos 
«  changwa.  » 
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),  et  loi  rapportèrent  les  fiiralM  du 
goavemenr.  ÉdoBard,  irrité  de  lu  longue  résistance 
de  la  pbce ,  et  remémorant  les  avantages  que  ies 
kabiiaais  de  Galan  avaient  obtenua  sur  l«a  Anglais 
émtn  «MÉbttftd*  voéWi  ion  let  meure  A 
mort.  Ifaaay,  aussi  généreux  qu'il  était  brave,  osa 
repréienter  au  roi  que,  pour  avoir  éié  loyaux  ser- 
liieurs  envers  leur  prince ,  ces  Français  ne  uiéri- 
Irint  pas  d^êfn  M  irailés  ;  qie  Philippe,  qnand 
0  prendrait  quelque  ville,  poomit  nwr  de  repré- 
ttîBes.  «  Enfin,  ajouta  t-il,  vous  pourriez  Lien  , 

•  .aaonaeignettr,  avoir  tort;  car  vous  nous  donnez 

•  m  trèe-aMrarii  esHaple.  »  Le»  baroMec  les 
chevaliers  aaglua  furent  de  l'opinion  de  Gaa- 
Ihiar  de  Mauny  «  Eh  bien  !  s'écria  ÉJounrd  ,  je 

>  ae  veux  mie  être  seul  œntre  vous  tous.  Sire 

•  Gautliier,  allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu'il 
a.  ■•livM iix  dee  |ilw  BotaUcs  bovrfeob  de  la 
»  ville  ;  qu'ils  viedaent  (a  léle  nae,  les  pieds  dé- 

•  chaussés ,  la  bart  an  cou,  les  clefs  de  la  ville  et  du 

>  cfaAieau  daat  leurs  osains  ;  je  ferai  d'eax  à  ma 
»  filoBié,  je  pnadni  le  reste  à  nera.  • 

>  Maany  perla  celle  réponse  à  Jean  devienne,  qui 
était  resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria  !\Iauny 
de  Taiteodre  pendant  qu'il  allait  iosiruiie  le&  bour> 
geonde  la  proposition  d'Édouard.  11  fait  sonnerie 


rassemblent  aux  halles.  Le  gouverneur  leur  raconte 
ce  qa'il  a  fait ,  et  quelle  est  la  dernière  volonté  du 
roi  d'Angleterre. 

•  Un  iflenee  proISrad  règae  d'abord  daiM  l'ao- 
Mablee:  tous  les  yeux  cherchent  lessixvictiniesqui 
doivent  racheter  de  leur  sang  la  vie  du  reste  des  ci- 
toyens. Bientôt  les  sanglots  éclatent  dans  cette  foule 
à  OMMlié  cottsamée parla  hkm  :  ior$  commetuirentà 
pknr  temu  mmriht  drfiwt,  «t  à  muurtdétMU^U 
if§ttAêKKtcttwr  qui  n'en  eAt  pitiés  et  mimement  nus- 
tire  Jehm  (Is  «Ma«  ^wnrcrarar)  «i  lantofoU  isa- 

»  Il  AHait  «ne  prompte  réponse,  le  temps  ac- 
cordé s'écoulait;  un  homme  se  lève ,  Eustache  de 
Saint-Pierre.  Sa  granJe  fortiine  ,  la  considération 
dont  il  jouissait  le  rendaient  notableet  lui  donnaient 
le»  conditions  requises  ponr mourir.  L'histoire  nous 
a  transonoam  dneoort  »  paroles  saintes  auxqoelteo 
on  ne  doit  rien  changer  :  *  Seigneurs ,  grands  etpe* 

*  tits ,  grand'pitié  et  grand'mécbef  seroit  de  laisser 

*  moarir  un  tel  peuple  qui  cy  est,  par  famine  ouau> 

*  lraMit,quandonype«llr(Ni«eraiiamBmyea,et 
>  seroit  grand'aunkyne  et  gran  l'^rlooenvers  No'  re  - 

*  Set^near  qui  de  tel  méciief  [e$  pourroit  garder. 

*  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  pardon  deNolre- 

*  So^gnear,  si  je  meurs  pour  ce  peuple'  sauver,  que 
»  10 wwtUgolo premier,  «iibiiim 


»  chemisei  nnd  chef  etla bart  an  oon,  enla  merd 

*  du  roi  d'Angleterre.  » 

i  Quand  sire  Euxinche  eut  dit  cet  paroles ,  chacun 
alla  l'adorer  de  pilié ,  et  pUiieur»  hommes  et  femmes 
u  jeûnent  à  tetjnedt  en  phrant  tendremenl. 

»  LavertoecteoBlagienseooainieievioe.  Apefoe 
Eustache  eut-il  cessé  de  parler,  que  Jean  d'Aire, 
qui  avait  deux  belles  demoiselles  à  fitles,  dërl.ir.i  qu't/ 
feroit  compagnie  à  son  eompère.  Jacques  et  Pten  e 
de  Wissani ,  frères,  dirent  i  leor  tour  qu'tli  femiatt 
compagnie  à  leursoonsîns,  Eustache  de  Saint- Pi<  rre 
et  Jean  d'Aire ,  aussi  magnanimes  qu'EusiacIie  dans 
leur  »acrifice,  car  s'ils  n'en  eurent  pas  la  première 
pensée,  ik  sedévonaient  à  nne  BMrt  doot  lai  aeni 
devait  recamllir  i'honaear.  En  effet  les  noms  do 
Jean  d'Aire,  de  Pierre  et  de  Jacques  de  Wissant 
sont  presque  if][norés,  et  tout  le  monde  sait  celui 
d'Eustache  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  pour  cela  que 
parmi  les  six  vietiowa ,  les  den  seoles  qai  n'ont  pio, 
de  désifjnation  dans  nos  chroniques  doivent  être  ré- 
putées  les  plus  illustres  ;  tout  Français  doit  leurtcpir 
compte  de  l'oubli  de  l'histoire  ;  tout  Français  doit 
it  d'hommofoo  àoea innoncls  sino 
,  oonme  les  andcnt  dievaient  des  aoieli  aux 
dieux  inconnu?!. 

*  Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux 
derniers  candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort 
parmi  plan  doeentqoiie proposèrent  après  les  qù- 
tre  premiers ,  et  un  écrivain  conjecture  que  ce  grand 
nombre  de  concurrents  est  peut-être  ce  qui  a  em« 
péché  les  noms  des  deux  derniers  bourgeois  de  par- 
venir jusqu'à  ttona;  ib  ae  aérant  perdus  dans  hi 
gloire  eenuanne  de  ces  Décius.  Une  autre  version 
sans  autorité,  veut  qu'Édouard  eût  demaudé  huit 
personnes,  quatrechevaliers  et  quatre  bourgeois.  , 
a  Réoeaunent  blessé,  accablé  par  leaaas,  lesinfir- 
aûtëe,  hidonlenr  et  lateigno,  Jean  do  Tienne,  oe^ 
pouvant  k  peine  soutenir ,  monte  sur  une  petite  ba*. 
quen^  et  escorte  les  six  bourgeois  jusqu'aux  por* 
tes  de  la  ville.  Ceux-ci  marchaient  en  cbeoiise,  ta 
téieot  leopieds  nns,  hhort  ««on,  auMi  qoe  l*aiait 
exigé  Édonard ,  et  tels  que  les  prêtres ,  à  cette  épo- . 
que,  s'avançaient  suivis  du  peuple  dans  les  calami- 
tés publiques,  ponr  offirir  un  sacritioe  expiatoire. 
Eustacb»  et  aie  compagnons  portiient  lot  defr  do 
hi  ville;  ehwns  enisneil  «ne  poigttie.  Le»  femmn  et. 
les  enfants  cticeux  lordoient  leurs  mains  et  criaient  à 
haute  vùtx  trt  s-ainirement. —  /lin*i  vinrent  eux  jus-  , 
qu'à  la  porte,  convoqués  en  piotnles,  en  cris  et  pleurs: , 
— speeiado  qno  n'avait  poini  va  le  monde  dqNiis  le 
jour  oh  EëgâlM  aordt  dn  Rome  pour  retourner  à 
Carihafje.  —  Le  gouverneur  remit  Eustache  de 
Saint-Pierre,  Jean  d'Aire,  Pierreet  Jacques  de  Wis> 
san t,  a  loftdOBK  inooanaa  ontre  lea  auias  dn  sire  de . 

«ipeeoire. 
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•  G«Nbter,jsvolfl(Mnn«,  comme  capiiaioedeCa- 

>  bis»  p«r  le  conseDtement  du  peuple  de  cetie  ville, 

•  ces  six  bourf;cois   vous  prie,  fjeniil  sire, 

•  que  vous  Teuillez  prier  pour  eux  au  roi  d'Angie- 
9  terre,  que  ces  bonnes  gens  ne  soient  rois  à  mori.  » 

«  â  iloM  fiit  ïû  karrUn  mmu,  at  les  six  boar- 
f;eois  furent  coodullt  4  Aimnnl  i  travers  le  camp 
ennemi.  Selon  Thomas  de  La  Moore  et  Knifi;lilon  ,  le 
gouverneur  de  Calais  acco.npagna,  avec  uoe  partie 
de  la  Raison ,  les  prisonniers,  et  remit  lai-méme' 
les  ck'Fs  de  la  ville  au  roi  d'Ai%leierre.  Les  comtes , 
les  barons  et  les  clievaliers  qui  environnaient  le  roi 
d'Angleterre,  saisis  d'admiration  au  récit  de  Gau* 
thierdéMaony,  invflalertt  paras  mBraaraÉdoMrd 
à  ëgaio'iafënërosiiëdeces  citoyens.  —  Le  SMnar- 
que  demeure  inflexible  :  //  se  tint  toitl  coi  et  re- 
garda moutl  (cllemenl  (crùellemcnt)  les  bourgeoit,  car 
mouU  haiisoit  te»  habiUmu  deCalaii  pour  les  grand» 
éommaffté  el  «onfrairtfi  fi^aii  tmpt'pmi  $ur  nwr 
lui  (iruicnî  faits. 

»  Il  ordonna  de  couper  la  u\le  aux  prisonniers. 
—(AU  Igentil  sire,  s'écria  Gauihier  deilauny,veuii- 
s  les  refreîner  votre  courage.....  Si  wns  n'avez  pi- 
»  tîé de  CCS  gens,  tooies  «lires  cens  diront  que  ce 
«  sera  grande  cruauté  que  vous  fassiez  moni  ir  ces 

>  honnéies  bour{jeois  qui  se  sont  mis  en  vou  e  merci 

>  pour  If  s  autres  sauver*  • 

c  il  ee  point  frifUMC  (grinça)  le  roi  les  dmfi  et 
dit  :  Messire  Gauihier,  $ouffrez-vous  •  (taise»ton), 
et  il  ordonna  de  faire  venir  le  coupe-léte. 

«  La  reine  d'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  le 
camp  ;  elle  était  caceinic  cieUs  )ils|iroi(«i  lemlMmMi 
de  pidéipi'elU  ne  $e  pouvait  tovH^s  jc'o  à  fie- 
no%ix  par-ikvmit  !<•  roi  son  mejnenr  ,  et  dit  :  «  Ali  ! 

>  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand 
f  péril,  je  mtous  al  riM  reqals  ni damandé.  Or 

>  vous  priois^è  hainMsBWt  que  pour  le  fils  de 
»  Sainte-Marie  et  pour  l'amour  de  moi ,  fWtt  veail- 
1  lez  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  > 

(  Le  roi  attendil  un  peUt  à  parler  ^  et  regarda  la 
bmte  dme  sa  femme  f  ai  pltarati  à  gtnom»  anmlt 
Undrenwnt.  SI  M  améUia  le  cœur  ei  <t  dil  ;  «  Ail  ! 
t  dame ,  j'aimerois  trop  mieux  que  vous  fussiez  au- 

>  tre  part  que  cy  Tenez ,  je  vous  les  donne  ;  si 

»  en  laites  votre  plaisir.  »  Lalmiiicdame  dit  r  «  Mon 

>  scfgaeur,  très  grands  merdes.* 

»  Lors  se  leva  l  i  reincei  fit  lever  les  six  bourgeois 
et  leur  ôtoit  ks  chevesèlres  (cordes) ,  d'entour  leur 
cou,  et  les  emmena  avec  elle  dans  sa  cliambre  et  les 
fit  rcféUr  et  donner  à  dliér  loue  aise  et  pvis  dcvaa 
à  chacun  sis  nobicc  cCles  fli  oondnira  ban  de  Pcal  à . 
aauveié. 

>  Edouard  prit  possession  de  Calais.  Il  y  clievau- 
eba  à  grande  gldra  avec  les  barona  et  ks  cbersiîera, 
fivcefi  f  raBdioiiMidt|ncneMii«»»detf«npiM,di 


lanbonra,  dacbahnsètnx  etis  niseH»'qnaèaae> 

rait  merveille  à  recorder.  Oa  né  retint  dîna  hl  vMW 

que  trois  François,  im  préireetdeux  autres  aneipos 
hommes  bonscoutumiem  des  lois  et  ordonnances  de 
Calais,  et  fut  pour  enseigner  lesbëriuges  voabmtlë 
roi  repeupler  la  vMe  de  para  Aaglois.  Oa  fiit  granft 
pitié  quand  les  grands  bourgeois  et  les  nobles  bour- 
fieoises  el  leurs  beaux  enfants  furent  contraints  de 
guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels,  leurshéritages, 
Icnra  menblcs et  lonra avoln,  car rin ■'enpaitb* 


ltoavÉB0trkTfl.(l<4T.) 

Msftra  daCahfe,  Êdonsrd  III ,  mimt  aon  des* 

sein ,  y  ërablit  d'abord  une  coloaie  anglaise} il  nn 
donnait  même  de  maisons  à  des  Anj^lais,  que  sotis 
la  condition  expresse,  qu'ils  ne  pourraient  les  ven* 
dre  à  d'autres  qu'à  éa  Anglais  ;  mais  il  ne  larda 
pas  i  s'aperoavoir  qna  la  popnlarien  qui  aa  IbMnail 
ainsi  n'était  composée  que  d'aventnriers,  sar  le 
dévouement  desquels  il  ne  pouvait  pas  beaucoup 
compter.  11  se  décida  alors  à  permettre  au  au* 
ciens  bourgeois  de  GaMa  dn  rwiftr  dans  Ism 
foyi  rs .  en  exif;eant  dTnux  m  serment  de  fîdfililë. 
Eiisiaclip  (le  Saint-Pierre,  que  son  héroïque  dévoue, 
meut  rendait  respectable  à  tous  les  partis,  obtint  \^ 
pcradiiiQn  de  revenir  à  Calais,  «è  on  lui  raadil 
eaux  da  ses  biens  qui  n'étaient  point  anaoradointfi 
aux  nouveaux  li:ibiianls.  • 

Les  résuliau  de  la  guerre  de  1346  et  de  1347 
étaient  tous  en  laveur  du  roi  d'Angleterre;  maia 
ostiegnarrnninenviic  épuisé  sus  inanaei,  et  lui 
avait  coftié  127,201  livres  stcrlinR  ■  O  OtO.OOO  fr.  ), 
somme  ènoinne  pour  le  temps. — Edouard  llIaccueiU 
lit  donc  avec  euiprcssement,  après  la  reddition  de 
Calais,  b  médiation  dea  Mgaisdn  papnClémnatyi. 
Il  consentit  à  foireavec  la  France  une  trêve  sigaén 
Ie28  septembre,  ei  qtii,  d'ahoi  d  limiukî  àdil^flMMat 
se  prolongea  pendant  plusicur6  anuécs. 


CBAPITRE  IT.. 

«X  SManRiMMM. — SOI    SM  jikora. 

VL— veatetaROiie.  —  lm 
et 


«■OMpUni.— tataUvseoomorialii  «De  Munk.— 


(oaranisiraiteisask) 


La  politique  de  Philippe  VI  parait  avoir  tou- 
jours été  conibraïc  anx  vériubles  intérêts  de  la 


l|.aa 


LIVRE  1,  ÇEfAPlTAË  }V. 


If nmv  ^mfikmemt  «ppasÀ  i  mm  de  rAn- 
gletan».  €e  roi  se  roooira  le  soutien  fidèle  du 

roi  (l'ftcoèise,  David  Bruce,  et  l'antagoniste  con- 
stant de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Bruce  éiait 
reonemit  tt  LmûeraUiéd'Édoiianl  IlI.^Les  n  la- 
tions  de  Philippe  VI  avec  les  papes  établis  on 
France  fure ni  toujours  amicales:  Jean  XXII,  Be- 
noit Xil  et  Clénuni  \  I,  .vaiiilaiis  du  zèle  et  de  la 
|Mdté  du  i-oi  de  France,  le  traitaient  en  fils  atné  de 
rÉglJae.  Ce  fut  ea  1348  que  les  papct,  d^à  pro- 
pri(  laires  du  comiat  Venaissio  qui  leur  avait  été 
donné  par  Philippe  le  Mardi ,  firent  l'acquisition  de 
la  ville  et  du  ternioirc  d'Avi{|non.  Clément  VI 
(PiemRogier,  qui  avait  élécliancelier  de  France) 
|Miya  cette  place  io.  io  quaire-vin{;t  mille  florins 
d'or  à  la  reine  de  tapies,  Jeanne  de  Provence.  Celte 
reine  venait  «olliciier  au(>res  du  pape  l'altsuluiion 
du  meurtre  de  son  mari ,  Audrë  de  Uon{;rie ,  et 
die  obUat  en  effet  d'co  éire  déclarée  unooenie. 

L'adminislraiioD  intérieure  du  royaume  se  ressen- 
tit beaucoup  des  malheurs  du  temps.  Philippe  M 
convoqua  deux  iqi»  les  états  généraux,  mais  ce  fut 
fMr  leur  denander  de  rar|eiit  et  leur  lûre  voler 
des  impôts.  Les  déiaib  nous  manquent  d*MUeurs 
sur  les  principaux  actes  de  son  gouvernement. 
Les  clironiquturs  contemporains,  préoccupés  des 
ëvéneroenis  funestes  de  1*  giierre»  semUeut  ne 
cpmaidérer  que  ceux-d  oonune  UniMniDtt ,  et  pas« 
sent  tout  le  reste  sous  silence. 

Un  altriliue  à  Philippe  l'érection  des  pairies  d'A- 
knçon,  de  Ctermont  en  BcauvoUis,  et  de  Beauniout- 
le-Hoger.  •  . 

La  libéralité  <!■  fOi>  poussée  à  l'excès,  avait 
épuisé  les  finances  :  on  poursuivit  les  financiers, 
dont  plusieurs  furent  pendus.  La  couiiscaiion  des 
biens  de  lierre  Rémi ,  général  des  finances ,  qui 
Att  eoodttit  air  suppliée i  moniait,  dit-on,  à  douée 
cent  mille  francs  (environ  vingt  millions  delà  mon- 
naie actuelle).  Le  roi  avait  remis ,  par  une  ordon- 
nance de  I52&t  les  monnaies  sur  le  même  pied  ou 
cUceélelaitdtt  tempe  de  saint  Louis  :  mais  les  be- 
•line  qui  Mquirenl  des  malheurs  de  la  guerre ,  son 
faste  et  ses  prodigalités  le  forcèrent  d'altérer  les 
monnaies  '  et  d'augmenter  les  impôts. 

*  «HHiiiaicf  é'or  que  Philippe  TI  a  ftlt  frtpper  sont  : 
i*  h'ÀHçe,  ainsi  nommé  parce  qu'an  ange  y  était  empraiot. 
On  en  tailla  d'abord  treole-lroft  an  mare.  piHi  Iretale-trtilt  m 
tiers.  Lei  premieis ,  au  titre  de  2."5  karals  on  trente  dcuiit'-iiie , 
toal  «ralnéa  à  Si  fraoca  SSoeotiam  «faaqua;  S*  La  Couronne, 
AaniS»  «e  JUe»  vM  »  ikwra  15  cariioMa.  ~  S*  U  PtorU- 
Ion,  etrkee  dVcu  d  or,  à  la  taille  de  qiiaranle-huit  au  marc, 
Mire  25  karaU;  valeur  t5  francs  6G  ccntimp»;  4»  Le  Parisis 
For,  altel  noauM,  |Mnee  (pili  valait  20  sons  peritii  d'argent 
fln  :  il  est  évalué  francs  18  ^Blimea  ;  5«  Le  DttrirAlt§tt 
e'tst-àrdire.ia  noiiié  da  l'Ange  ;  «•  Le  Lion .  t  la  taiils  i»  ain- 
5llpaote  ao  flMie»  «nlair  19  Masi>  1*  Ls  Danter  «Tel-  à  fie*. 


Le  monopole  du  sel,  attribué  an  fisc,  datede  Phi- 
lippe VI.  Ce  roi  forma  en  15^iâ  l'étabUsiement  des 

greniers  ;i  sel  et  de  la  gabelle,  (mol  emprunte  dit- 
on  ,  s<  il  ;m  saxon  gapal  ou  gapd,  qui  signitie  im- 
l>ui ,  Il  iijiu ,  soit  k  l'hébreu  gap  qui  a  la  même  si- 
gnilicaiion  ).  Philippe-le-Bel  avait  déji  mis  en  1986 
un  imjjôt  sur  le  sel;  Philippe-!e-Long  augmenta 
cet  impôt  en  I.'ÎIM.  Mais  Philippe  de  Valois  fut  le 
premier  qui  for^a  ses  sujets,  en  <54i,  à  prendre 
le  sel  dans  ses  grenicn;  et  qui  le  fit  appder  par 
Edouard  III,  le  roi  de  le  lii  «eJSfue 

Parmi  les  diverses  ordonnances  du  roi  Philippe 
on  remarque  ;  une  ordonnance  de  1331  rendue  con« 
tfe  les  usuriers  italient  et  qui  dédtra  tout  dâiitcur 
libéré  quand  il  aura  payé  sons  quatre  meîs  du 
terme  et  sans  intén^is  les  trois  quarts  de  la  somme 
doni  son  créancier  l  a  fait  se  reconnolire  son  débi- 
teur; une  ordonnance  de  1344  pour  la  police  des 
foires;  une  autre  erdoeiMnMe  de  la  mâne  année 
pour  régulariser  la  juridiciion  du  parlement  un 
C1S  d'appel  et  abréger  les  délais  judiciaires;  enfin 
une  oidonnance  de  1541>  qui  permet  de  vendre  à 
renckère  au  plus  offrant  lei  prérôlée  et  les  antrue 
magistratures  auxquels  le  dreit  d'imposer  den 

amendes  était  allar  lié. 

On  sait  que  trois  universités  furent  fondées  en 
France  du  temps  de  Philippe  de  Valois  ;  mais  leur 

à  la  taille  de  doqnanle-qnatre  an  UHMl  ¥  Ls  Ifarto  tswf  » 
dont  le  |ioid«  n'aat  pai  cous. 
Lh  «Mmoltt  d'urnewt  font  ;  f •  Le  Ont  à  la  raweMW,  an 

tilredc  1(1  dcnl      5i\  vslr  iir  ^9  ccDlimcs;  2°  Le  Gros 

à  la  feur  d«  lit ,  au  titre  de  six  deuiers ,  valeur  52  eeotintet. 

le  Xl^  '  siècle  ;  Ifi  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  ne  se  fiil- 
ksicut  pas  seuUmcntla  gucrro  i coups dcisnces. Lorsqu'il* 
douard  prit  le  Ufre  rt  les  armea  de  roi  de  France*  il  Bl  ré* 
paiidre  celte  eapèoe  de  manifetie .  en  vers  laiiai  dU  Mapat 

Jlac  «mn  nfisamei»  Umd  reftone,  tfHoncni  : 
Jnglonm  In  rtgno  ium  rt»  igojérê  polemo  )  ' 

Mdlriijwt  qnt<l»m  Fruneonim  «unewpor  idttnt 

Hine  Ul  armorum  tarialio  faela  mtofum. 

Ces  vers  fureut  ainsi  traduits  rn  français  : 

Je  «iiis  roi  par  double  raison  i 
Roi  d'Aiiglelerre  en  ma  malMMIt 
•otdartanaepaelMMlei  . 
l^oiin|uoi  de  Ranua  J*écaf  iella. 

Plillippe  y  rc* pondit  par  cette  parodie  : 

Pin'thi  i  fgiioi  um  qui  dir/i  ii  eue  diimU'H, 
f^ancoivm  rrgno  yrimbrrli  iilque  jmifrno. 
S»utduta  marcs  kuic  rtgno,  twn  muiitrttt 
Mw  est  mmtnm  variattoHuUm  tmmm» 

DoatioMlalrsâMllint 

meCrfinlaanalwaacoopderalseat  ] 
lepaanaiaUaaiererdelaaMlMHii 
qnntàla  vmea.  eilecnfattiaa^eilas 
AiMlJanM*deFnMeaiéestcHe.  • 


2?? 


élection  ne  peut  être  aitribnée  à  ce  prince.  L'udï- 
wiiitfdeCalKm  fat  établie  en  1333  parlepii)>e 
Jeao  XXII;  l'université  de  Grenoble  fut  créée 
on  1339  parle  daupliin  du  Viennois,  et  l'aniversité 
de  Perpignan  fut  fondée  en  134^  par  le  roi  d'A- 
ragon. 

Faite  lerriUe.—  Lt»  FlaftMala.—  Mmacre  àet  ivùt$, 

-  O  fct.m  la  eè  di  règne  de  PhAippe  VI 
qn'éckia  eà  Europe  la  pcrti  terrible  connue  sous 
fe  nom  de  pette  de  Florence,  parce  qu'elle  a  éié- ad- 
mirablement décrite  par  le  Florentin  Bocace.  D'a- 
|Jrèa  Machiavel,  ce  fléau  fit  périr  six  oiitle  person- 
IM  dâna  la  r^nbHqoeildiaiiie,  ploHem  HilfioM 
d'hommes  y  succombèrent  en  France,  carFroia- 
sart  dit  que  bien  la  tierce  porfie  dit  monde  en  mou- 
rM.  —  Les  cbroniquears  français  contemporains  ne 
tfoni  ent  Brihevraîneniem  laisaë  aneanKMiaasaar 
cette  calamité.  Le  IBoIm  de  Saini>Denis,  oootinwh 
tÉir  dé  Nantis,  est  presque  le  seul  qui  en  parle. 

«  Il  y  eut,  dit  il,  dans  Tannée  1348,  et  dans  la 
suivante ,  à  Paris ,  dans  le  royaume  de  France ,  et 
éioeré  wêêû  deie  tmrt  le  reaie  de  rmifcrs,  use 
telle  mortalité  panni  les  hommes  et  les  femmes,  et 
plus  parmi  les  jeunes  gens  que  parmi  les  vieillards, 
^'oia  pouvait  à  peine  les  ensevelir.  Leur  maladie 
Âiffoit  itreflMnt  de  dent  o«  trob  jours,  le  plus 
eovfeat  Sa  nonroient  subitement ,  tandis  <^a'on  les 
croyoit  encore  sains.  Celui  qui  etoit  sain  aujour- 
d'hui ,  demain  étoit  porté  à  la  fosse  ;  un  gonflement 
para  ssoit  tout  à  coup  aux  aisselles  ou  à  l'aisne,  et 
dèaqa'MaeivnMit,  cTéloit  wi  eieee  iaWIlible  de 
fliort.......  Oe  K'avôlt  janoais  eniràda ,  jamais  vu , 

jamua  In ,  que  dans  les  temps  anciens ,  une  telle 
nmltitudc  de  gens  fût  morte  :  le  mal  st  mbioii  prove- 
nir et  de  fnM^ÎMUtos  et  de  le  ton/ ion;  car,  quand 
un  sam  tisitoil  un  infirme ,  il  étoit  bien  rare  qu'il 
échappât  :  aussi  dans  plusieurs  villes  et  vill  j([^vs, 
les  prêtres  s'éloignoient  pour  ne  pas  administrer  les 
mourants;  dans  beaucoup  de  lieux,  sur  tiogt  hom- 
mes, a  n'eo  testoit  pas  den  m  vie  :  dans  rHdld- 
Dieu  de  Paris,  la  mortalité  fut  telle,  que  pendant 
longtemps  on  en  emporta  chaque  jour  cinq  cents 
morts  dans  des  chars,  au  cimetière  des  Innocent!». > 
On  doit  e'éioBDer,  après  le  iilenee  des  enteofs 
contemporains t  que  Mézeray,  ordhaîrement  si  ju> 
dicieux,  ait  pn  Ncneillir  sur  cette  peste  les  détails 
niivants  : 

•  Il  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  plus  furieuse  et 
de  pins  menrtrièfe  qneœlle-là  :  eUe  ftit  nniverseUe 
dans  tout  notre  bënusplière;  il  n'y  eut  ni  ville,  ni 
bourgade,  ni  naison  qui  n'en  fussent  frappées. 
EUe  commença  au  royaume  de  Cathay  l'an  1Ô4(>, 
par  nevapenr  de  feu  horrîiilswent  pnaeiê  qni, 


sorunt  de  la  terre,  consuma  et  dévora  plus  de  deux 
cents Uenes de  pays,  jnsfn'mx ar#r«tff  en» picr» 
res,  et  intèda  l'air  en  idie  sorte  qn'ea  en  toycit 

toniLor  <lrs  fnurmUierex  de  peiilt  terpentaui ,  et 
d'autres  intectes  lenimetix.  Du  Catbay,  elle  passa 
en  Asie  et  en  Grèce,  de Ik  en  Afrique,  puis  en  Eu- 
rope, qu'elle  saccagea  toute,  jusqu'à  rexirémité  dn 
Nord.  I-o  en  était  si  roniagienx  qu'il  tuait 

même  par  la  vue.  On  remar(]ua  qu'elle  duroit  rinq 
mois  en  sa  furce  dans  les  pays  où  elle  commençoit 
des'alinmcr.  Gentf|n*elie  iraHa  le  moins  cmdl»- 
m  I  n  t  sauvèrent  i  pdee  le  tiers  de  leurs  habitants; 
mais  à  plusieurs,  elle  n'en  Inssa  qnèfat  qointièaM 
ou  la  vingtième  partie. 

•  L'année  précédente  B  cfoit  pem  snr  In  ^llede 
Paris ,  Vers  U  partie  bcddenule,  nne  éloie  fort 
grande  et  fort  lumineuse,  qui  se  montrott  avant  le 
soleil  couchant,  n'étant  guère  éfoignëe  de  la  terre. 
Elle  grosait  extrêmement  le  jour  d'après,  et  se  di- 
visa  en  plnsienrs  rayons  qu'elle  dardoit  snr  la  HÊe, 
comme  la  menaçant  de  la  peste  furiettse  qui  raffli- 
gea  l'année  d'après ,  et  qui  fut  suivie  d'une  trèe> 
cruelle  famine,  ne  se  trouvant  plus  de  laboorenrs 
pour  cnIHver  lea  terres.  » 

La  maladie  avait  éclaté  en  Provence  dès  l'an* 
née  I347  ;  elle  se  répandit  ensuite  dans  tout  le  I>an- 
guedoc,  s'étendit  successivement  par  une  sorte  de 
progrès  régulier,  de  province ,  en  province  et  attd* 
gnil  enfin  tont  le  royanne.  An  mois  éPêcèt  4SISt 
elle  st^vissaii  avec  force  en  Normandie  et  à  Paris. 

La  terreur  populaire  se  manifesta  par  des  procès* 
sioQf  de  péoiieiits  connus  sous  les  noms  de  flagel' 
(snit  et  perdes  massacres  de  Jnilik  «Les  pfnéwts, 
(pénitents)  dit  Froissari,  issirent  (sortirent)  premiè- 
rement d'Allemagne  ;  et  furent  gens  qui  faisoient 
pénitence  publique  et  se  batloient  d'esoorgies  (ver- 
ges) à  (avec)  faonrdons  ^ions)  et  aiguillonedeitr 
tant  qu'ils  dëcbiipoient  lears  doe  et  tears  épsides, 
et  chantoient  cançons  (chanson*»)  moult  piteuses  de 
la  nativité  et  souffrance^  Noire-Seigneur;  et  ne  pon» 
voient  par  leur  ordonnance  jesir  (coucher)  que  une 
nidten  nne  bonne  ville;  et  se  partoient  d*nne  vMe 
par  compagnie  tant  du  plus  que  dn  moins  ;  et  al- 
loient  ainsi  par  le  pays  faisant  leur  pénitence  trente* 
trois  jours  et  demi  autant  que  Jésus-Christ  alla  par 
terre  dans  ;  et  puis  rMiMimoieni  en  lenrs  Ken..... 

I  En  ce  temps  forent  généralement  par  tont  le 
momie  pris  les  .^uifs  et  ari  (brùUs)  et  acquis  feurs 
avoirs  aux  seigneurs,  excepté  en  Avignon  et  en  la 
terre  de  l'Eglise  dessous  les  clefs  do  pape.  C  U  (ces) 
ponrres  (pauvre^  iaûfii  qoi  «nsi  est-aeiés  (chassés) 
étoient,  quand  ils  poovoient  vemr  jnsques  à  II, 
n'avoient  garde  de  mort,  t 

Philippe  VI  n'accorda  pas  une  prtMeetion  bien 
efficace  tint  hSki  la  SorbonM  et  le  pape  ayant 
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eoKlaMné  les  /laydimfi  «Mine  introduiauit  dans 
r^gliM  dewNnelies  pénîMcet  mm  aMorisëas  par 

ki  ctDoos  »  il  défeodit  qu'on  les  laissât  entrer  en 
France  et  donna  ordre  de  U  s  T'  pousser  par  la  force 
s'ils  tentaient  de  fraocbir  les  frontières. 

AeqahiiJoo  de  Uoalpeilier  et  du  Daophiaé  {tU9.) 

Le  roi  Philippe  avait  réuni  à  la  couronne,  lors 
de  son  avéneoient  au  trùne ,  les  comtés  de  Champs- 
gne,  de  Brie,  de  Yakas,  d'Aojon  »  da  Hane  et  de 
Gbanrca.  Malgré  ieamallMiirs de  son  teaspa,  mal- 
gré les  embarras  multipliés  de  ses  finances ,  il  aug- 
menta encore  pendant  son  rèfjne  le  domaine  royal, 
el  U  France  par  conséquent ,  du  Pauphtné  et  de  la 
aaljgMarie  de  MontpeUfer* 

La  seigneurie  de  Hwlpéllitr  fil  adwtée  en  1349 
«■  roi  de  Mi^iorqae,  aïojauuuit  coït  vingt  mille 

LeDaophiné,  soaTeraiaeié  iadëpeadante,  que  les 
eoaiaa  de  Tiaahdb»  appeUa  tfaapMw,  poree  qu'ils 

portaient  un  dauphin  dans  leurs  armes,  s'étaient  oon- 
stitaëe  vers  le  milieu  du  XI II* siècle  par  la  réunion  des 
ONntës  de  Vienne,  d'Àlbon,  deGap,  d'Embrun  et 
de  la  seignenriedeGremiMè,  Ibl  acquis  parmi  traité 
de  1343,  confirmé  en  1349.  Humbert  H,  le  dernier 
dauphin  du  Viennois,  rcdaleDauphine  à  Charles,  lils 
alaé  du  duc  de  Normandie  et  peiit-fiUdu  roi,  moyra- 
liaBtqnamiii  mine  éens  d'or  et  imepensiogi  amMNHe 
de  ià%  asilte fines,  natipnta,  en  outre,  qu'un  fils  de 
France  porterait  toujours  le  nom  de  Dauphin,  et 
en  écarioler.iii  ses  armes.  Le  daupliui  Ciiartes  ,  de- 
venu Charles  V,  déci<la  qu'à  l'avenir  le  titre  de  dau- 
plrii  appartiendraii  an  01s  afoé  dn  roi.  Dans  me  aa- 
leniblée  solennelle  tenue  à  Lyon,  le  16  juillet  1-Si9, 
et  oh  assistaient  le  duc  de  Normandie,  son  fils 
Cbarlea  et  les  prim-ipaux  &eijneuis  du  Dauphiné, 
Bmbert,  après  aroir  annoncé  sa  réwtntion  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  remit  lui-même  iCIiarlcs. 
alors  âgé  de  douze  ans,  les  in<.i;;nes  de  la  souverai- 
neté et  le  drapeau  dclpliinal.  Il  délia  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité ,  et  les  engagea  à  en  prêter  un 
MHifean  ton  jemie  aaooesseur ,  qui ,  de  son  cAlé , 
jnm  dTeiiaenrer  ka  priffl^gei  dit  Dtmphiné. 

Tfalsiis  c— <rs  CilSh.—  EHeécI— s.  {Wê^m.) 

La  trêve  ceacInecÉtre  b  Franeeet  rAngle(«rre 

n'était  observée  ni  de  part  ni  d'antre  avec  une  ri- 
goureuse exactitude  En  iM9,  Geoffmi  de  Charni, 
qui  commandait  pour  le  roi  de  France  a  Saint- Orner, 
projeta  desarprendreCatais.  Il  agissait  sans  ordre; 
■Mb,  MWV^ncil  4|oe  le  succès  de  cette  entreprise 
■e  serait  pas  désavoué,  il  pmiiqua  des  inteHi{^ences 
afvec  on  Italien  nommé  Aimery  de  Pavie,  à  qui 
Êdoaard  avait  confié  b  oommandement  de  la  place. 
àSmtir  se  Mm  sédnirel  Tapplt  dé  vingt  niilb 


ëeos,  qd  lai  fbrent  offints.  U  consentit  i  livrer  Ca- 
lais, etb jonr  éi^t  convenn;  nMb  b  inlm  Ai- 
mery fut  ti  ahi  lui-même.  Ë  louard  le  Força  d  avuacr 

son  crime,  et  lui  fit  griVce,à  conJitionqo'il  feindrait 
de  iraliir  encore  ;  qu'il  attirerait  les  Français  dans  la 
place ,  et.  livrerrit  i  son  mattre.  Êtboanl  et  b 
prince  de  Galles  se  déguisèrent  en  soldats,  et  arri> 
v^^rent  secrètement  à  Calais  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  et  six  cents  archers ,  sous  le  commsnde- 
nent  de  Mauny.  Le  seigneur  de  Charni  se  présenta 
dans  b  nnk  da  Si  décembre  an  l«  janveir  1840. 
Il  envoya  cent  douze  des  siens  ;  et ,  ii  peine  é'aient- 
ils  entrés,  que  les  Anglais  fondirent  sur  eux  en 
criant  :  A/auny  /  Uaunyl  à  la  retcouuel  et  ils  les  fi- 
rent prisonniers.  Le  roi  et  sa  troupe,  i  cheval,  -sor-' 
tirent  à  l'instant,  se  présentèrent  devant  Charni, 
qui  dit  alors  à  ses  chevaliers  :  f  Alesseigneurs ,  si 
*  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus;  car  nous  Se- 

>  rons  coupés  avant  de  pouvoir  gagner  le  pont  dn' 

>  NbnIM :  dfiat  fiiire ferme;  arrive itpil  pourra.  » 
Il  commençait  à  faire  jour  :  le  choc  fut  terrible  ; 
presque  tous  tes  Français  furent  tnés  ou  faits  pri- 
sonniers. 

Êdonard,  gbrbni  da  courage  que  son  fibe!  loi- 

méme  avabnt  montré  dans  le  combat,  ne  se  montra 
pas  fort  courroucé  de  !a  tentative  qui  lui  en  avait 
fourni  l'occasion,  bien  qu'elle  eût  pu  loi  coûter  Ca- 
bb.  D  renvoya  aaaa  rançon  Eusiacbe  de  Riban- 
mont,  chevalbr  fonçais,  qu'il  avait  eonAailN  eoqM 

à  corps,  et  permit  peu  de  temps  aprèa  à  Cbmii  01 
à  ses  autres  prisonniers  de  se  racheter. 

Saeend  nmlafs  de  PMHpfw  VI.  (IMf .)  -Sa  bmH.  (IfSt.) 

La  reine  Jeanne ,  femme  de  Philippe  de  ValcHS , 
était  morte  d«  la  peste,  au  mois  de  septembre  1348. 
Oeroiépoasaeaseoondeanooea,  bS9jnnvbrl8IO, 
une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  Blandie,  seconde 
fille  du  roi  de  Navarre,  dette  princesse  :ivait  d  alM>rd 
été  promise  a  Jean ,  duc  de  Normandie ,  veuf  de 
Bonne  de  Lmembotiig»  Powr  oonaoler  Ican,  mm 
père  lui'  fit  épower,  b  19  lévrier ,  la  veuve  dn  dnn 
de  Bourgogne.  J^nne.  fille  de  (iuillaume,  comte 
d'Auvergne  cl  de  Boulogne.  Les  deux  mariages  se 
firent  avec  une  grande  pompe,  et  furent  suivis  de 
Miea  ooAlenëaa  qui  augmentèrent  bi  embarma  ét 
trésor  royal. 

Philippe  YT  était  ôgé  de  cinquante-huit  ans  quard 
il  prit  une  femme  de  dix-sept-  Comme  plus  twd 
Lonb  XII,  il  changea  ses  Inbiindei,  et  vontat, 
vieillanl,  rerommcucer  la  vie  de  jeune  homme. 
Comme  Louis  XII,  il  succomba  victime  de  sa  pas- 
sion. Il  mourut  à  Nogent-le-Roi ,  le  2i  août  13S0, 
laissant  Blanche  de  Navarre  eaoeinte.  Il  avait  en 
tnb  fiHes  etqvaire  fib  de  Jemme  de  Benrgognn 
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sacra  du  ni  Jea.  —  BiécMlM  cMMt  Ma.  mmtUàlt  d* 
France.  —  Mw  dfl  liirt  IwftBiNj,  ~  MqBwBt  avM 
lADgictetff.— c«iMM<wTW(»it.~cWileililfw»*lt»wllt 
Kamic  -  Il  bit  MHMlner  te  connAiMt  Charte  dm^iw.  — 

Traili'  dp  M-intri.  —  (lin-rri-  avec  l'AtiRlrlPrif.  —  ( nti|i.i:np  dct 
Alipl.»  s  (  Il  Artin»  f  t  en  LanmiPiUx-.  —  Trallf'  de  >  alusiu'*  avec  le 
roi  <lp      .11  :  ^  I  il'.-s>'ii('rjux.  —  Arrwt.ll  "Il  du  nii  lie  Na- 

rarre.  —  supplice  dn  comte  d'Haroouft.  —  RafriMoaciMal  d« 

(nel'nnninnisii.) 


Sacra  da  roi  Jpao.  —  Exteution  da  comte  d  F.u ,  connétable  d« 
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mûkdmÊ%  étmik  VwSm  prMdé  u  ttiabetii. 

•  Philippe  éiani  sur  son  lit  de  mort,  dit  M.  de  Clia- 
teaubriân  ),  Hi  appeler  ses  fils,  le  duc  de  Noriiiaodie 
ei  le  duc  d'Qrléaos.  Ddus  <  e  mument  où  louic»  U's 
iilttiiMi  •'«vinoiinent ,  oh  il  ae  rette  qw  le  louTe- 
air  du  liien  ou  du  mal  qtt*M  aCûl,  !•  roi  protesta 
de  son  bon  droit  dans  la  {fucrre  qu'il  avait  éié  obligé 
d«  soutenir,  el  de  sestiucs  h'giuiuesù  la  courounc. 
1  Mpn  fiU,  dil>ilau  due  à»  MofOMiidie,  qui  tut  son 
kMcsaiieor,  Ukadu  àme  connfmiscmeiH  la 

•  France  aprèt  ma  mot  t.  Il  arrive  quoliiuefois, 

>  comme  j'en  ai  feii  1  expiii  icnce ,  que  ceux  qui 
»  combaileDl  pour  une  chose  juste  éprouveot  des 
»  revin;  nabibdoiTCDimelurelrareipoiraiDieu, 
I  qui  ne  permet  pas  que  le  ri^e  de  IHoiquilé  soit 
I  durable.  Aimez-vous,  mes  fila,  naiiiteiieilajasljoe 

>  el  soula|{ez  les  p«upl«8.  » 

»  Utt  roi  qui  cmiot  qne  ses  revers  ne  le  fassent  re* 
garder  conuneoonpable,  qui  se  croit  obligé  de  prou- 
ver à  son  successeur  In  justice  de  ses  droits,  mal{;ré 
le  peu  de  succès  de  ses  ariue^,  eût  égalemeot  con- 
fessé l'injustice  de  ces  pûmes  droits  01  les  cbdlimcnls 
mérités  il*one  nmbiiioii  crimiueUe.  a 
.  Pinlippe  VI,  dit  M.  Viltenave  dans  la  Biographie 
universelle,  ne  manquait  ni  de  vertu  r  i  de  eoura{{e; 
mais  ce  œura^e  était  sans  discerneiueot.  U  entra 
dans  sa  destinée  d'avoir  poar  rival  un  prinee  aussi 
vaillant  que  lui,  mais  plus  grand  capituii.e  et  plus 
habile  politi<|ue.  Philip|>e  fut  par  lui  luuji^urs  pré- 
venu ,  toujours  surpris ,  toujours  tronipe  ;  à  de.t  de^i- 
seios  bien  conoerlés,  n'opposant  <|uc  l'impetuosi'é, 
ei  aieuani  an  hasard  d'une  bataille  ce  qu'il  pouvait 
obtenir  sans  tirer  l'epée,  il  échoua  dans  toutes  ses 
entreprises ,  et  eut  la  «louleur  de  voir  deux  Fran- 
çais, traîtres  à  leur  paya,  Robert  d'Artois  et  Geof- 
fftk  d'Harsoorc,  inpri«cr  la  direolkMt  et  donner 
l'ascendant  aux  amies  de  son-ennemi.  La  «démence 
de  Philippe  lui  fit  accotder  un  généreux  pardon  à 
ceGooffroid'Harcouri,  lorsqu'aprèa  avoir  ravagé,  la 
Eronce  celni-«i  sentit  le  leaiords»  nt  viat  (en  134(9 
iMnber  aix  pieds  du  monarque ,  Fécharpe  au  cou , 
en  guise  de  conli*,  témoignant  ainsi  qu'il  se  dévouait 
lui-mt'me  au  plus  inf&me  supplice»  qu'il  avait  trop 
mérité... 

.  lUamy  n'exprioM  pas  anr  Piiifippn  VI  nn  jngn- 
VMlMiasI  ftvaraUe.  a  Ce  roi,  dit-il,  fut  fort  brave 

de  sa  personne,  plus  heureux  <lans  les  nt^gociations 
quedjDs  les  combats.  très*dur  à  l'endroit  de  ton 
peuple ,  soup^-ooneni,  vindicatiF,  et  qui  se  Isisioit 
trop  emporter  à  rimpéiuo.Mtc  de  sa  cclère.  An  reste, 
c'est  presque  le  seul  de^  rois  de  la  iroi>i<'me  race  qui 
n  ail  point  eu  d'inclination  pour  les  lettres  et  pour 
les  gens  leitré>  ;  coonoisMot,  peut-être,  qu'il  n'était 
pas  asaei  henrott  pour  avoir  dea  lonaogci,  et  pour 
eiffcer  lia  belles  phMMa.  > 


Jean  tl .  doc  de  Normandie .  était  âgé  de  ireaM  et 
un  ans  lorsqu'il  devint  roi  de  France.  Il  ht  aaoré  i 

Ueims  le  2'i  septembre  lôoO,  cl  à  cette  occasion  U 
conféra  l'ordre  de  chevalerie  à  son  frère  Philippe, 
duc  d  Orléans  et  comte  de  Valois  ;  ù  son  hU  Char- 
les,  dauphin  dn  Viennois,  qnireçat  le  titre  dadne 
de  Normandie;  à  son  autre  (ils  Lonis»  depuis  dno 
d'Anjou  ;  au  fils  de  sa  seconde  femme,  Philippe^  duo 
de  liourgogoe,  enfant  âgé  de  quatre  ans,  dont  il 
gouvernait  le  ducM  ;  à  ses  deux  cousins  germniat» 
Jtan  et  Charles,  fils  de  ce  Robert  d'Artois  qni 
avait  \ou!u  k'  faire  péi  ir  en  Vent  ouliuui ,  et  aux- 
quels il  accorda  généreusement  l  oubli  du  crime  de 
leur  père  et  aa  royale  faveur  ;  enfin  aux  comtes  d'A- 
leaçon,  d'Éiaaipes,  de  DanunarUn,  et  à  un  grand  ' 
nombre  d'autres  seigneurs. 

Dans  celle  occasion  ,  le  roi  Jean  ,  par  son  faste  et 
sa  magnificence,  se  montra  digne  fils  de&op  père. 
«  La  pompe  fut  superbe,  la  dépense  prodigieuses 
chaque  nouveau  clievalierreçat,ftoxfraiadu  roi,  les 
habits  de  la  cérémonie,  fourrure  précieuse,  double 
tenture  d'or  et  de  soie.  >  De  Reims,  Jean  vint  à 
Paris ,  où  il  fit  aaeentrée  solennelle,  c  Paris  s'émut  * 
à  l'aspect  de  son  roi,  les  rues  furent  tapissées,  les 
artisans  divisés  en  corps  de  métiers ,  les  uns  à  pied , 
les  autres  à  cheval,  étaient  v«Hus  d  une  manière 
uniforme,  mais  diflérente  pour  chaque  confrérie* 
LeaflSlas  dorèrent  huit  jonrs.>Ellea«anaienlè  plinn 
da  finir»  lorsqu'une  exécution  sanglauie  dissipait 
joie  populaire  cl  frappa  de  stupeur  la  noblesse. 

Le  comte  d'Lu  et  de  Guines,  connétable  de 
Franei»,  revenait  d'Angletorrr,  oà  il  avait  été  long- 
temps prisonnier  ;  il  ae  présenta  devant  le  roi  Jean, 
qui  a\ait  en  m^in  la  preuve  d'un  traité  fait  par  lui 
l>our  livrer  à  Edouard  ill  la  forteresse  dont  il 
était  seigneur,  c  Au  moment  ob  le  roi  le  vit  m» 
tier  :  «  Goatfe,  lui  dit-il,  suivez-moi,  j'ai  à  vont 
t  iMirier  dt  conseil  (en  secret).  »  Lan  la  roiTeai- 
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mem  eo  uae  chambre,  H  bù  movira  «ne  leiure, 
#1  pate  M  dwiwiilii  t  «  Owaie,  ■  oM«pw 
•  BUibOHMw)  oesie  intre  pan  qae  ci.  i  Le  comte, 
fut  darement  asaoïiplî  ei  prit  d'éventraumemcnt 
(éiooncmeiii)  qiwad  il  vil  k  leltre.  AUooc  dii  le  rui 
ItM:  c  Ahl  «kl  nivftit  iralM,  wnh  «m  tueo 
B  aortdetMTvie  (méritée).  Si  n'y  faudrei  (manqHe- 
>  rez)  mie,  p«r  l'Ame  de  mon  père.  >  Si  le  H i  le  dit 
roi  prendre  par  ses  tengeala  d'armes  el  mettre  en 
priaoa  i  la  lopr  <ki  Lmifra.  » 

Les  ÊÊÊM  du  comte  viarfax  ^tnaiiAt  «olUaiitr  le  roi 
M  sa  £iTeur  I  iBiût  Jean  refusa  de  leur  dire  pour- 
quoi et  à  (fuelle  came  il  l'avait  lait  em|)t'isûnner.  lU 
în&i&ièreoi  eocure  le  lendemain  auprès  de  lui  i  alors 
I  lowdtfehnqM  !•  comte  «miieiéciilëdhMis  la 
journée ,  et  eo  effet ,  le  même  jour,  it  lui  fit  tran- 
cher la  tète.  Le  traité  criminel  du  cannétable  avec 
l'Angleterre  fut  exécuté.  Les  hommes  d'armes  à 
qui  la  gaide  4t  OalMt  Alit  mnién ,  ayaat  appris 
m  Mt»  liffèfMfel  ammitecMle  forlttniM  «m  An- 
glais. 

Le  roi  Jean  donna  le  comté  d'Eu  à  son  cousin , 
teia d'Artois,  et  la  charge  de  connétable  au  plus 
jfuedes  prieess  de  laCerda,  à  Chéris*  d'Espa- 
gne, frère  de  Louis,  qui ,  en  134i,  avait  commandé 
l'armée  de  Bretagne.  Charles  d'Espagne  fut  .î  la 
même  époque  nommé  Qomte  d'Angoulème.  *  C'é- 
lait, dit  YillMi,  m  dievalier  def  reml  emr  et  de 
ymide  iMUdieiie ,  vaillant  dans  les  armes,  plein  de 
vertu  et  de  courioisie ,  de  belle  ligure  cl  de  belles 
manières.  Le  roi,  qui  lui  montroit  un  singulier 
eoiour,  suivoil  son  conseil  par-deseus  celui  de  tous 
kc  tara»;  emiit  ceux  qui  ne  craigeoieet  pas  de 
ael  perler  en  accusoient  le  roi ,  tandis  que  les  .mires 
en  ressentoienl  une  extrême  envie.  >  (  )n  an^iisa 
Charles  d'Espagne  d'avoir  poussé  le  rui  Jean  à  user 
de  rigamir  envers  lecomie  d'En ,  eSn  de  s'eafiirer 
des  dépoelllei  de  sa  victime.  Que  cette  accusation 
fut  fondée  ou  non,  il  devint  odieux  <!ès  qu'il  eut 
pris  1  épée  de  conoéiaUe.  «  On  pardonne  queli|ui- 
fipîs ,  dit  im  liiBtorieB,  ioalui  qni  vene  le  sang ,  ja- 
■HHS  à  celui qw  en  reçoit  le  prix.  * 

La  trè\e  avec  l'Angleterre  devait  durer  encore 
nne  année;  le  roi  Jean  résolut  de  protiier  de  celle 
paix  temporaire  pour  visiter  ses  élâ(s  ;  il  parcourut 
le  mm^tnipie,  doet  il  était  edminisliateer  ei  nom 
de  Philippe,  fils  de  sa  femme,  il  eut  une  entrevue  h 
Avignon  avec  le  pape  Clément  VI ,  donna  un  bril- 
lant tournoi  à  Villeneuve,  et  présida  à  Montpellier 
ne  essenUée  des  éiels  de  ijugnedoe.  Il  revinc  ft 
f^Mwas  sots  de  févfiivIiBl.  Les  dépotés  des  di- 
viariiB  provinces  du  royaume  y  étaient  réunis,  et 
prirent,  de  concert  avec  lui ,  les  mesures  nécessai- 
nai  ppQr  fiiire  vencr  dans  le  tnisor  royal  les  sommes 
^tinéac  à  CMieair  b  geerre  prediaiiie. 


Les  hostilité»  édstàrset  ^ji  effet  ea  Peiton,  en 
«cil  d*eoét  iWi .  Lefoi  Jesii  y  râl  eiee  ene  armée» 

et  s'empara  de  Saint-Jean  d'Angely.  Mais  de  nouv 
velles  né{;ociaiions  entamées  à  Calais  eitlre  les 
évéques  de  Puris  et  de  Norwiclt  lireni  conclure  ue 
nouvMNi  tieiid  qui  prelei(M  fat  trive  josqe'aii 

Malgré,  ht  trêve  existante  entre  la  France  e( 

l'Angleterre,  les  deux  partis  qui  guerroyaient  eq 
Bretagne  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  se  dé^ 
fier;  c'étaient  chaque  jour  des  combats  singulier) 
entre  les  chevaliers  hreions  portiunsde  Charles  dQ 
Blois,  et  les  chevaliers  anglais,  appuis  ctdéfensear) 
de  Jean  de  Monlfort.  Va  fait  d'armes  le  plus  rem  jr^ 
quable  de  celte  époque  est  le  combat  des  Trente, 
•  devenu  câàhre,  dit  H.  de  Sisiçondi ,  parce  qu*4 
donna  quelque  satisfaction  à  l'amour-propre  dcf 
Français,  si  souvent  vaincus  dans  c*'ito  guerre.  » 
—  C'est  sans  doute  pour  celle  raison  que  dans  soq 
Illmire^  écrite  tout  entière  dm»  un  esprit  de  dé- 
nigremeptconlre  la  France,  l'auteui  géuevois,  qtt| 
rtlèvr  avec  tant  de  soin  et  d'alïeclation  tous  les  pe- 
tits suaès  de  l'Angleierre ,  s'est  borné  à  mention- 
ner seulement  ce  combat  mémorable.  N'ayant  pa^ 
la  même  feloolé  de  taire  ce  qui  est  i  l'honneur  de 
notre pays ,  nous  croyons  devoir  rendre  à  cet  événe- 
ment toute  son  iinjortance  Iiisiorique,  en  cilanl 
tcxtuellemenl  lei  ecitd'un  chroniqueur  du  XtVesjè- 
cle,  que  sa  partialité  pour  les  Anglais  n'a  pas  einpé< 
cbé  de  rendre  homouge  eu  oonrage  des  Bratcns, 
leurs  ennemis. 

•  Si  aviol  un  jour,  dit  i'roissard ,  que  messine 
Tiobertde  Beanmanoir,vaHhni|  chevalier  et  du  plus 
grand  lignage  de  Bretagne,  cbAtelain  d'un  chàtel 
qui  s'appi'lle  thâlel  Josstlin ,  s'en  vint  avec  grand 
foison  de  gens  d'armes  de  son  ligna;;c  et  d'autres 
souduyers,  par  devani  la  ville  cl  le  chàiel  de  Piare- 
miel  (Ploermel),  dont  le  cnptiame  éioit  un  houmie 
qni  s'appeloit  Brandebourch  '  et  avoit  avec  lui 
graod'fuison  de  soudoyers  allemands,  anglois  ti 
bretons,  ciétoiide  la  partie  la  comtesse  de  Mont- 
fort.  Et  coururent  ledit  messire  Robert  et  ses  gent 
per  devant  les  barrières,  et  eut  volontiers  vu  que 
cils  (ceux)  de  devant  fussent  issus  (sortis)  htm; 
mais  nul  n'en  issit  (sortit). 

»  Quand  noessire  Robert  vil  ce,  il  approcha  en- 
core de  plus  près,  et  fit  appeler  le  capitaine.  Cil 
(celui-ci)  viol  avant  à  la  porie  [laf  Icr  auiili  Hubert, 
et  sur  assf"{i;nranrp  l'assurance I  d  une  par  t  eid  aiitre. 
<  Brandebourch ,  dit  messire  Hobert ,  a-t-il  là  dedans 
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•  wêA  Immimm  d*aiaMs,  rem  iiMti«,deos  m  tfim^ 

1  qui  voalasieni  jouter  de  f«r  (le  {|^laiveso(HrtfeanUlt 

>  trois,  pour  l'amour  de  leurs  amies?  » 

>  Braodebourch  répondit  et  dit  :  c  Que  leurs 
»  aniM  M  ToadroiMl  ni»  qve  St  le  flMwt  loer  li 
»  ■AdhMUMOtqve  d'une  seqle  joute;  arc^aH  ne 

>  aventure  de  fortune  trop  tôt  patsëe ,  si  en  acqoert» 
»  on  plus  to»t  le  oom  d'outrage  (témérité)  et  de 

•  foDe  que  renommée  d'honMr  ai  de  prix;  mais 

•  JevowMMqaewNitfeniw,  si  ilveMplall.  V<mm 
»  preetknt  tingt  ou  trente  de  vos  compa,;nons  de 
»  votre  garnison ,  et  j'en  prendrai  autant  de  la  nô- 

•  tre.  Si  allons  en  un  bel  champ,  là  où  nul  ne  nous 

>  pdliieenpérlierwde8UMriier(lrMbler),elooni- 

•  muMioiis,  sur  la  hart  (oorde),  i  nos  oompagnons 

>  d'une  part  et  d'autre,  et  k  tous  ceux  qui  nous  re- 

•  garderont,  que  nul  ne  fosse  à  homme  cooibaiiant 
»  eqnfbn  m  aye  (aide);  et  là  en  droit  kws  ëprou- 

•  fons,  et  ftiaonstuBt  qvetaeaiMrie  MieniMà 
»  tenir,  en  salles ,  rn  palais ,  en  places  et  en  autres 
I  lieux  de  par  le  monde,  et  en  aient  la  fortune  et 

>  l'honneur  eils  (ceux)  à  qui  Dieu  l'aura  destiné.  > 
— '  c  Psr  ma  foi.  dit  nessire  Roliert  de  Beanma- 

i  wur,  je  m'y  accorde  ;  et  mooh  parles  ore  (niaiale- 

•  sani)  vassammeni  (bravement).  Or,  soyez  vous 
t trente,  et  nous  aerous  nuus  trente  aussi,  et  le 
a  eféHtte  (promets)  «iasi  par  ma  foi.  t 

—  c  Aossi  le  crëanlë<je ,  dit  Branriebourch  ;  car 
»  là  acquerra  plus  d'honneur»  q^i  itien  s'y  main- 

•  tiendra,  qu'à  une  joute,  t 

*  Aiosi  fut  cette  besogne  (affaire)  efTermée  (ar- 
rêtée) et  cré«niée(eiifigée);  et  jonraée  aooordée 
ta  mercredi  après,  qui  devolt  être  le  quart  (qua> 
trième)  jour  de  l'emprise.  I^e  terme  pendant , 
chacun  élisit  (choisit)  les  siens  trente,  ainsi  que  bon 
Inl  sembla ,  et  ions  cils  (ces)  soiztnle  se  poarviirent 
dTirmures ,  ainsi  que  pour  eux,  bien  età  point. 

»  Quand  le  jour  fut  venu ,  les  trente  compa;{nons 
Brandebourch  ouïrent  messe  ;  puis  se  firent  armer, 
et  s'en  allèrent  en  la  plaœ  de  terra  Ui  ok  la  fntaifle 
denrit  être ,  et  dcsoendirrat  tous  à  pied ,  et  défen- 
dirent à  tous  ccuxqaili  estoient  que  nul  ne  s'entre* 
mit  d'eux ,  p'>ur  chose  ni  pour  mesclief  (accident) 
que  il  vit  avoir  à  ses  compa(;nons.  Cils  (ces)  trente 
oompagnoos ,  que  nous  appcHerau  Angiois  Meeite 
beeogaeatiendirent  longuement  les  entras  qoe  aons 
appellerons  François  *. 

>  Quand  les  trente  François  furent  venus ,  ils  dcs- 
oBBdirMt  k  pied  et  iront  k  leurs  compagnons  le 
QOflMMadenient  dessus  dit.  Aucuns  disent  que  cinq 
des  lc«fs  demeorèreiit  à  cheval  i  rentrée  de  ta  ptace 

*  BrtD(let>oarg  n'ayunt  pu  réunir  que  \\ngi  AdkI'ïi,  l'adjoi- 
gpltais  iâ'tmodt  et  quatre  Brelooi  du  parti  de  ivêa  de  Moot- 


et  les  vingt  cinq  deseendfnnt  à  pied,  ai  ODMw  ka 

Ançiois  étoient.  Et  quand  ils  furent  l'un  devant 
l'autre,  ils  parlementèrent  un  peu  ensemble  tous 
soixante,  puis  se  retratrent  (retirèrent)  arrière,  les 
ans  d'âne  part  et  les  tmrm  d'anira,  et  firent  loaa 
leurs  f,eos  traire  (aller)«n  sus  de  la  place  bien  loia* 
»  Puis  lit  l'un  d'eux  un  sig[ne,  et  tantôt  se  cou- 
rurent sua  et  se  comloittirent  fortement  tons  en  un 
tas,  et  resooooient  (seooaroient)  betteoMat  fnn  al 
l'autre  quand  ils  véoient  (rayaient)  lenn  cgapii 
g;nons  à  meschef  (danger), 

>  Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  assemblés ,  fut 
occis  l'un  des  François,  mais  pour  ce  ne  laissèrent 
nîéles  antres  de  combattra ,  ains  (nnis)  se  mainiia- 
rent  moult  vassammeat  (vaillamuieni)  d'une  part  et 
d'autre,  aussi  bien  que  si  tous  fussent  Rolands  et 
Oliviers.  Je  ne  sais ,  à  dire  la  vérité ,  cili  (lesquels) 
ae  dorent  lemicnx  états  (lesquels)  lefinmleniiein; 
ni  n'en  eafoeneqnesnnl  primer  plus  avant  deraatra; 
mais  tant  se  combattirent  longuement,  qife  tous 
perdirent  force  et  haleine  et  pouvoir  ent  èreinent. 

>  i>i  les  convint  arrêter  et  reposer  ;  et  se  reposè- 
rent par  aoeord,  les  ara  d'aaefart  et  les  aoiree 
d'antre,  et  se  donnèrent  trêves  jnsquesadnpwqaHs 
se  seroient  reposés ,  et  que  le  premier  qui  se  relère- 
roit  rappelleroit  les  autres.  —  Adonc  étoient  morts 
qnaira  Françoisrct  dans  des  Anglois. 

>  lUsereposèroitlmignement  d'une  pert  et  d'an- 
tre, et  tels  y  eut  qui  burent  du  vin  que  on  leur  ap- 
porta en  bouteilles  et  restreignirent  (resserrèrent) 
leurs  armes  qui  desrootes  (défoites)  étoient ,  et  four- 
birent (pansèrent)  leurs  plaies.  »  —  Fsadant  ce  aw> 
ment  de  repos ,  Geoflroi  de  la  Roche ,  qui  s'était  si- 
gnalé parmi  les  Bretons,  demanda  le  grade  de 
chevalier.  Beaumanoir  le  lui  contera  sur  le  champ 
de  bataille. 

«  Quand  ils  furentainsi  rafrsldiis,  le  premier  qni 

se  releva  fit  S'gne  et  rappela  les  antres.  Si  recott* 
mença  la  bataiile  si  forte  qu'en  devant,  et  dura 
moult  kmgnement  ;  et  araienteonnes  ^pées  de  Bot- 
draus raides et aignis,  et  épieax  et dsgaes, et  lee 

aucuns  (quelques>uns)  haches;  et  s'en  donnofent 
merveilleusement  grands  horions ,  et  les  aueuns  se 
prenoient  au  l)r<u  à  la  lune  et  se  trappuienl  sans 
eux  épargœr.  Yoas  poovei  bien  croira  qu'ib  firent 
entra  eox  mainie  beHeappertisedrairmes,  t;ens  pour 
gens ,  corps  à  corps ,  et  mains  k  mains.  On  n'avoit 
point  en  devant,  passé  avoir  cent  ans,  oui  reoorder 
ta  cbosepareille. 


«  Le*  hirorleos  I 
nwiKrir  blflMé,  al  d«ioré  d^  iniraNcâla  ,dMMMkfti  i 

•  Beautoiiioir,  Ik><i  ton  ssnt^ ,  lui  cria  un  do  tiem ,  et  ta  soif 
parlera.*  BeoNMiioir.  bois  ton  tanf  déviai  depuk  le  gl<>ri«u 

flOMlntisMITitlf  Tt  svKsfMméaliaMbQaésBainBHi- 
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I  cotnbattiKDt  comme  bons  champions  « 
Cl  le  inreot  eette  seeonde  «npahrte  (attaque)  moult 
▼assammeni  (vaillamment), mais finalearat  les An- 

glois  en  eurent  le  pire.  Car,  ainsi  que  je  ouïs  recor- 
der, l'un  des  François  qui  demeuré  éloit  à  cheval  les 
Mwiaait  «t  dëfeaioH  uop  mdiaisement,  si  que 
BrandelMNiNh  lenr  ctpiliiiie  y  Ait  uiéV  et  huit  de 

leurs  compagnons ,  cl  les  autres  se  rendirent  prison 
(prisODoiers)  quand  ils  virmi  que  leur  dé  fendre  ne 
aider,  car  ils  ne  pouvuicnt  ni  dévoient 


>  Et  ledit  messire  Robert  et  ses  compajjfnons  qui 
étoient  demeurds  en  vie,  les  prirent  et  les  emmenè- 
rent au  cbÂtel  Josselio  comme  leurs  prisonniers  ;  et 
lee  raaçonèreBt  depab  ooiirloisement ,  quand  Ils 
forent  tous  resanés  ({;uérjB},  car  il  n'en  y  avoil  nul 
qui  ne  fût  fort  blessé,  et  autant  bieo  dâ  Franfois 
comme  des  Anf;lois.  • 

L'honneur  de  la  journée  fut  déféré,  parmi  les 
BraUMs,  sire  de  Tioieniae»  et  parmi  les  Aeglois, 
irAUemandCroquart.  Le  combat  des  Trente  a  été 
cââM^  par  les  historiens  et  par  les  poiHes  conteni- 
ponitts.  Froissard  le  citecomme  t  un  niouli  haut  fait 
dTarMsqneon  doit  nettre  en  mnt  pour  tous  ba- 
MmeBoooragcreteienpIier'.  » 

'IfaaMioiirg  dlait  «ax  Amu  ane  vieille  propl>é(ie  de  Meriio 
leor  promettait,  ditait-il .  la  victoire,  t  Laistoat-lè  Meriio . 
iVni.i  Croqiiari ,  homme  d'armes  alleainnd,  scrrez-Toiia,  le- 
nes  feruM.  «t  combaUn  cohum  moi,  ■  Le  chef  de*  ABglait, 
^■WiilMiil au  ttaf  im Brétem ,  h laMIi  la  gorge  et Inl  criait 
êÊHk  de  se  rendre ,  lortqu'il  Tut  Trappti  tui-méaM  parâlainde 
Keranrais,  qoi  le  perça  de  part  ea  part. 

'LecomlwtdetTrepiaaiitUaa  «oprte  dachiMdelIKVaie. 
dis*  la  Uode  eotre  Ploermel  et  Jostelin.  On  toyait  encore ,  U 
y  a  quelques  années,  les  débris  Ténérabits  du  chéoede  Mi- 
Toie.  —  Uoe  croii  gothique  en  pierre ,  andennemciit  élevée 
éam  ce  lin,  porUit  sur  mu  piMciUI  lliiiart|iliiMiiaifanicttEB 
t  haënolrepcrpéuiellctfelc  telsille  dte  Trente,  qoemon- 

•  seiirapur  l(»  mare«cbal  de  Beaumanoir  a  gnik'nép  dans  ce  litn, 

•  l'an  1351 .  •  Cette  croix  avait  été  brisée  peodant  la  réi olulion. 
— Il  IMf  ,  la  aoMeil  itfnM  do  MorUhn  veto  toi  «Mdt  aé- 
Miisires  poor  l'éreciïon  d'un  nomenn  monunicn»,  qui  fat  ler- 
mloé  en  IS25.  —  C'est  uu  obélisque  de  granit,  de  quioie 
mètre*  de  liaoleur.  Il  portait  da  cdté  du  nord  une  plaque  en 
calm  aar  lai|Balle  était  gravie,  aa-dem»  de*  noot  dMCom- 
iMlaato.l'ioaeriplkM  ndraate:  t  Id.telTaMn  ISSI.Irarie 
>  Bretoof,  dont  les  noms  luiroi  t ,  cornlKitlimtpOnr  bdéfeuie 

•  du  pauvre,  do  laboureur,  de  l'artisan,  et  nfnqnlrnt  des 

•  dticngwa  qne  de  HmUci  dhliione  avalant  aawnénnr  le 

•  fo\  de  la  patrie.  Postérité  bretonne ,  imitez  vos  ancêtres.  • 
CeUe  plaque  était  ornée  de  fleurs  de  lit  ;  lors  de  la  révointion 
de  1830,  ellea  été  enlevée. 

Votoi  lae  noua  dca  trente  champiooj  imtons. 

Gfe<vafi<r«:  Robert  de  Beanmanolr,  le  sire  de  Tioteniac, 
Gni  de  Rochefort,  Ttcs  Charuel .  Robin  Ragneoel,  Hoon  de 
Seinl-Tvoa .  Caro  de  Bodcfal,  Olivier  ArrcI ,  Gcoffirol  Dnboia, 


Énryeri  :  Guillaume  ilo  Mnniauban,  Alain  de  Tintrniac, 
Tristan  de  Pcsttvien,  Alain  de  iLeranrat*.  Olivier  de  Kerao- 
nia.LairiB  Gofea,  GcaOM  da  Lanaha.  GefondaM* 
ifist.  de  FWneg. — t.  iv. 


GlHriea-l»4laoTaie,  nA  d«  Namre.  —  Il  hit  asssssiner  le 
amndiakla  Cbarim^UtÊgae.  —  Traité  de  Mantes.  (  1552- 

Parmi  les^nemia  que  la  faveur  royale  avait  faits 
au  connëiableCharlead'Espagne,  se  tronvait  le  nou- 
veau roi  de  Navarre,  Charlessumommële  Haovais. 
Ce  prince,  qui  a  joué  un  si  {rrand  rôle  dans  les  mal- 
heurs de  la  France  au  XI V'^  siècle,  était  fils  de 
leanne,  fille  de  Louis  le  Hutin ,  reine  de  Navarre , 
et  de  PhU^,  cooile  d'Émn,  prince  du  sang. 
Par  l'héritafye  maternel,  il  possédait  un ëlut imper- 
tant  vers  l.s  Pyrénées;  par  Ihérifagfe  paternel» 
des  lerres,  des  villes,  des  châteaux  en  Normandie. 
Sa  poissaiice  s'aocretencon  :  il  devint  gendre  du 
roi»  qui  loi  donna  pour  accordée,  eu  attendant  na- 
riape.  sa  fille  Jeanne ,  ;1;jée  de  huit  ans.  —  fPIus 
Charles  s'approchait  du  trône,  plus  il  semblait  l'en- 
vier et  le  hdr.  Si  la  loi  salique  avait  été  rejetée,  le 
roi  de  Navarre  eût  en  à  ee  trdne  des  prëteaiions 
m'ifiux  fond.'cs  que  c(-IIcs  d'Édouard,  pniaqn'il  était 
fils  d'une  fille  de  Louis  le  Mutin ,  et  qu'Édouard 
ne  descendait  que  d'une  fille  de  PhiUppc-Ie-Bel. 
Ceat  oe  qui  fit  qu'Édouard  ne  secourut  Charles 
qu'anlant  qu'il  le  fiallut  pour  désoler  la  France,  pas 
assez  pour  le  faire  triompher.— Charle«-le-Mauvais 
mérita  son  nom  :  rsprit  inquiet,  âme  noire,  im- 
puissant  dans  les  forfaits  comme  dans  les  débau- 
ches ,  ses  qualités  étaient  avortées  eonme  ses  vices. 
L'histoire  parle  de  sa  beauté,  de  sa  libéralité,  de 
son  éloquence,  de  sa  bravoure,  et  cela  ne  le  con- 
doisit  à  rien  :  les  monstres  adorés  au  bord  du  iNil 
ponaicBt  aussi  vne  parure  • 

Le  roi  Jean  avait  cherché  k  attadier  Charles  k  h 
France  en  lui  faisntit,  en  !'."l ,  épouser  sa  fille.  Les 
inteurs  de  la  mère  de  Cliarles  et  ensuite  'son  mari 
avaient  renoncé  à  toute  prétention  sur  la  Champa- 
gne et  snr  la  Brie,  en  échange  d*nne  rente  de 
quinze  mille  livres  assignée  sur  les  oontés  d'An- 
{îoulôme  et  de  Mortain.  Mais ,  parvenu  au  trdne 
en  15j(J,  le  jeune  roi  de  Navarre  avait  rendu  au  roi 
de  France  ces  deux  conilés  qui ,  situés  sur  la  fron- 
tière des  possessions  anglaises,  étaient  plutôt  une 
orrasion  de  dépense  que  de  revenu,  et  il  avait  de- 
mandé qu'on  lui  donnât  un  autre  dédommafyement 
de  son  héritage.  Au  lieu  de  faire  droit  à  ses  récla- 
mations, le  roi,  comme  nous  l'avmis  vu,  donna  le 


B'flnc  ,  Cpiiffroi  de  Bcjiicnrpi ,  Maurice  du  l'arc,  Jean  do  Sé- 
rent ,  N .  Footcoai ,  Hugtwt  Trapus,  GeofTroi  Poolaid  ,  Minrica 
de  Traoenidy,  GesUn  à»  TNia|«ld|;  fSuilimM  ] 
OliflerdeMontevilIe,! 
GeofTroi  de  Helloa. 

*  M.  M  GumnntMm,  thO»  IMorIfiw». 
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oomté  d'AoffOuléaie  à  son  fovori,  Gbarks  «TEs- 
|MgBe. 

Lt  haine  du  roi  de  JS'avarre  contre  le  connétable 
n'eut  tM«BlOl  plmde  bornes;  le  oonnëtiMe  aurmt 
été  tasaatinë  dans  les  rues  de  Paris,  si  l'occasion 

s'en  fût  préseniée.  Tous  les  seifpieurs  de  la  cour, 
ions  les  barons  (lu  ro\  aiMne  ctuieul  partagés  entre 
ces  deux  puissants  eniieinis. — En  lôÎKi,  le  roi  de  Na- 
'varre  ayant  appris  que  le  connétable  devait  ccNicher 
le  S  janvier  dans  une  ln'  ti  11^  i  if  «^n  dehors  des  murs 
de  la  petite  ville  de  Lai{;le ,  s'y  rendit  avec  son 
frère,  Philippe  de  ISavarre,  comte  de  Longueville, 
tes  deux  Mtn  lein  et  Loois  d*Harcoun,  leur  on- 
cle, Geoffroy  d'Haroourt,  a  un  grand  nombre  de 
chevaliers  riormands  et  navarrois.  Il  s»'  pos'a  dans 
une  grange  voisine  de  la  maison  où  duniiail  son 
ennemi,  qu'il  fit  assuiltir  par  une  troupe  d'assassins 
commandés  par  le  bAiard  de  Marnel,  un  de  ses 
oousins.  Le  connétable  fut  tué  dans  le  lit  où  il  était 
couché.  Après  sa  mort,  le  roi  de  ÎS'avarre  se  hùta 
de  gagner  Évreux,  afiu  de  s'y  mettre  en  sûreté 
contre  la  eolère  du  roi  de  France. 

La  douleur  et  la  colère  de  Jean  furent  en  cffei 
excessives  lorsqu'il  ap|)rit  l  ass  issinnl  de  Charles 
d'Espagne.  Il  rassembla  une  année  et  se  prépara  à 
entrer  sur  les  terres  que  le  roi  de  Navarre  possé- 
dait en  Normandie.  Mois  deux  reines  de  la  maison 
d'Évreux,  la  tante  et  la  sœur  du  roi  de  Navarre, 
veuves  l'une  de  Chartes  IV,  et  l'autre  de  Phi- 
lippe YI ,  se  hâtèrent  d'intervenir  entre  le  beau-pore 
et  le  fendn.  —  tSmles  de  Navarre  obtint  son  par- 
don et  une  compensation  de  ce  qui  lui  était  dû.  Son 
comté  d'Évreux,  auf;mpnté  du  comté  de  lieaumoni- 
le-Roger  et  de  diftércnts  autres  districts  de  la  Nor- 
UMidie,  fin  éiigé  en  ptdrie.  Mani  Cbtrles  dut 
faire  amende  bdnorable  devant  le  roi  Jean  »  en  son 
lit  de  justice  et  en  plein  parlement.  Celle  répara- 
tion illusoire  du  crime  commis  et  de  l'oulraffc  fait 
à  la  couronne  eut  lieu  en  etïel  a  Paris  le  13 
nml3B4. 

Owm  avec  l'AngMcm.  —  Campagne  des  Anglais  en  Artois 
«tea  Laayiadoe.  —  Tnilé  de  Vaiognes  avec  le  roi  de  Na- 
vam  —  EirtaKuàam.  (1(814 

La  trêve  avec  TAngleterre  avait  été  renouvelée  et 
profoogée  jusqu'en  iSS5.  Pes  négociations  se  ponr- 
aniviMOt  à  Av^on  sous  la  médiation  du  pape , 
pour  omclure  une  paix  déhniiive.  Mais  en  iôîio, 
Êdouard  III ,  qui  avait  reçu  la  visite  de  Gharles-le- 
Hanvais  et  qui  avdt  fiût  tvee  lui  un  Uidté  wcret, 
sortit  de  Calais  et  envahit  l'Artois,  tandis  que  son 
tîls ,  le  prince  de  Galles,  déjà  célèbre  par  la  victoire 
de  Crtcy ,  entrait  en  Languedoc.  —  Ix'  roi  de  Na- 
varre avait  promis  de  prendre  part  à  l'attaque  con* 


tre  la  France;  mais  il  se  réconcilitivec  le  roi  Jean 
par  un  nouveau  traité  sif^né  à  Vaiognes,  où  lescon- 
diiion-i  du  tiaiié  de  Mautes  furent  contirmées.  — 
Charles  de  Navarre,  accompagné  dn  «fanpNB  dn 
France,  vint  ensuite  à  Paris,  t  faire  là  ravënnoe  tm. 
roi  de  France  et  lui  promettre  qu'il  seroit  bon  et  loyal 
comme  fils  doit  être  à  père  et  vassal  à  seigneur.  » 
Édouard ,  en  apprenant  celte  prompte  défection  de 
son  nouvd  allié ,  revint  à  Gabds  et  donne  i  son  file 
l'ordre  de  rentrer  à  Bordeaux.  Toutefois,  commt 
Philippe,  frère  du  roi  de  Navarre,  était  resté  au- 
près de  lui ,  il  renoua  des  négociations  avec  Charly- 
le-Bfanvais,  qui  n'attendait  sans  doute  qu'une  occik 
siun  favorable  pour  trahir  le  roi  de  France. 

Ci  lle  occasion  ne  larda  pas  à  se  présenter  à  pro- 
pos de  la  gabelle  que,  du  consentement  des  états- 
généraux,  Jean  11  voulut  établir  en  Nwmandie. 
L'opposition  que  le  roi  de  Navarre  mootm  contre 
cet  impôt  nsciu  de  grands  embarras  an  loi  de 
France. 

eo«rt--Eei|irtioiiaMn«rtde  anrléB4».|baitii;(^^^ 

Le  roi  Jean  n'avait  Jamais  sans  doute  sincèrement 
pardonné  au  roi  de  Navarre  ét  an  comte  d'Haràonrt 

l'assassinat  du  connétable.  La  résistance  qu'ils  op- 
posèrent en  i3.W  à  l'établissement  de  la  paljclle  en 
Normandie  réveilla  son.ressentimeot  contre  eux,  il 
s'écria  qu'ti né ivnJèif  wUmalUremt'FTtakùfen  Jet, 
et  quejamau  il  n'auroit  parfaite  joiê  tant  ^Utfkt^ 
tent  envie.  Néanmoins  il  ne  laissa  ri*  n  vcii-desa 
colère,  et  résolut  d'user  de  ruse  pour  mettre  ses 
ennemis  dans  Timpuissaoce  de  lui  nuire.  Sa  con- 
duite ,  dans  celle  droonstanee»  noua  parait  pea  di- 
gne d'un  roi  quia  mérité  le  surnom  de  bon  et  auquel 
on  attribue  ces  belles  paroîes  :  «  Si  la  foi  et  la  vérité 
»  étoieni  bannies  du  reste  du  monde,  e|lesdcvroienl, 
>  se  retronverdansia  bouche  des  rois,  t  Haisil  ent 
sans  doute  de  pniisanies  raisons  pour  agir  comme  il 
le  fit.  »^    -«  , 

Le  dauphin  Charles,  duc  de  Normandie,  qui  de- 
puis fut  Charles  V,  icaaii  alors  sa  cour  à  Houen. 
Ardent  et  jeune,  peu  préoccupé  des  aflnirBa,  il 
ignorait,  dit  Froissard,  1m  rancunes  de  son  pire;  et 
voyantdans  le  roi  de  Navarre,  seulement  de  cinq  an- 
nées plus  âgé  que  lui,  un  compagnon  de  joie  et  de 
phUir.  il  l'ibviu  à  dîner  ponr  le  samedi -16  avril, 
veille  de  PAques.  (  i  l'engagea  à  amener  iVeclui  SOU 
frère.  Philippe  de  Navarre,  les  frères  d'Harcourt  et 
leur  oncle  Godefroy.  Le  roi  de  Navarre ,  le  comte 
d'Hardoort  et  ses  frères  acceptèrent  seuls  1  invita- 
tion.—Le  roi  Jean,  qui  était  alorsàOrléins,  Ibclfl* 
formé,  on  ne  sait  pr  quel  mjén,'dù  IMIn  pfojetd 

et  des  convives  attendus. 
■  ■  •  1 

» 
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»  Le  roi  Jean ,  qui  bien  Mvoit  l'heure  que  le  roi 
de  Navarre  ei  le  comte  de  Uarcourt  deToient  élre  à 
mes  et  dtiér  «fée  son  àb,  m  déptnit  le  vendredi 
i  privée  mesnée  (avec  peu  dé  Sidie)  ;  el  clievnut  hc- 
rent  tou  t  ro  jour ,  el  Ait  en  teinps  de  la  nuit  de  Pù- 
<|ues  fleuries. 

>  8i  Mitra  «us  ou  (dans  le)  chfltel  de  Rouen, 
ainti  que  dis  (ces)  seigneurs  séoieat  à  table,  et 
■ODia  les  degrés  de  ta  salle ,  et  messire  Arnoul 
d'Andrehen  (d'Audenebaii))  devant  lui  qui  traist 
(tira)  une  «pee  et  dit  :  «  Haï  ne  se  meuve ,  pour 

•  Aom  ^'11  voie,  et  ^il  Ae  vent  élrë  mort  de  cette 
iëpëe!» 

»  Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Normandie,  le 
roi  de  .Navarre,  le  comte  de  Uarcourt  ei  uis  (ceux) 
quisëoienii  tablé «Aireiitiiiea énerreillés et 
hls ,  quand  ils  virent  le  roi  de  France  entrer  en  la 
sallf'pt  foire  telle  contenance,etVOnl8i8ieBt(attroienl 
voulu)  bien  élre  autre  part. 

•  Le  roi  Jean  vint  jusques  à  la  table  où  ilsséoieoi. 
ÂdoBC  se  levèrenl-ils  tons  contre  lai  et  laicuidèreni 
(crurent)  foire  la  révérence,  mais  il  n'en  avoit  du 
recevoir  nul  lalcnt  (désir).  Ainrois  (cependant)  s'a- 
vança parmi  la  (ubie  el  lança  son  bras  dessus  le  roi 
deffamre  et  le  prit  par  la  knene  (peau)  et  le  tira 
Milt  rmde  contre  lui  en  disant  :  «  Or  sus ,  trai- 

•  tre,  tu  n'es  pas  dijjne  de  seoir  à  la  table  de  mon 
»  fils.  Par  l'Ame  de  mon  père,  je  ne  pense  jamais  A 

•  boire  ni  à  manger  tant  comme  tn  vives!  • 

'  •  LA  avoit  un  écuyer  qui  s'^pdoit  Gollinet  de 
Bleville  et  tranclioit  devant  le  roi  de  Navarre.  Si  fut 
nottlt  courroucé,  quand  il  vit  son  niaitre  ainsi  dé- 
mener, et  trait  son  badelaire  (tira  son  cuutela!)) ,  et 
kpcrtt  en  la  poitrine  da  roi  de  France  et  dit  qu'il 
rocdroit. 

•  Le  roi  laissa  à  ce  coup  le  roi  de  Navarre  aller 
et  dit  à  ses  sergents  :  t  Prenez-moi  ce  garçon  et  son 

>  mshre  aussi.  >  Maciers  et  sergents  d'armes  sailli^ 
rent  (s'élancèrent)  tantôt  avant ,  et  mirent  les  mains 
«ur  le  roi  de  Navarre,  et  l'écuyer  aussi ,  et  dirent  ; 
«  11  vous  faut  partir  de  ci  quand  le  roi  le  veut.  > 

>  LA  a*bnmilioit  le  roi  de  Navarre  grandement, 
ei  disoit  an  roi  de  France  :  •  Ba!  mooseigoeur, 

•  pour  Dieu  merci!  qui  vous  a  si  dur  informé  sur 

>  moi?  si  Dieu  m'ait  (m'aide) ,  oncques  je  ne  fis, 

>  sauve  soit  votre  grâce,  ni  pensai  trahison  contre 
»  vous  ki  flurnsetgoenr  voira  fils,  et  pour  Dien 

*  Outre  les  noms  roeotioDn(<s  dam  Froutart,  lei  cbrooiqaef 
ie  Saiat-Deok  oouunent,  parmi  ceiu  qui  élaiaitpréMDte, 
mmân  Look  et  mmân  Golllanw  d'Haroodri,  fMm  de 

Jean,  eomle  de  Harconrt  ;  les  fo^jjnrurs  de  Pir.ui  et  de  Clèrc, 
Eicadra Friqoet  deFriquans , rtiancelier  du  roi  deNavairej  le 
rira  4e  Toamcèen ,  meuira  Maabnë  fle  NanDenar  (Maioe^ 

Mngb  h  «irt  4t  ârnlife  et  dm  éM|«t  aonoMi  Onviff  Dou- 
HMslAMisYaiAalii, 


5î( 


»  niproi!  veuille/  entendre  à  raison.  Si  il  est  homme 
»  au  monde  qui  m'en  veuille  aduieitre ,  je  m'en  pur- 

*  gérai  par  l'ordonnance  de  vos  pairs,  soit  du  corps 
»  ou  aulrement.  Voir  (vrai)  est  que  je  fis  occiro 
»  Charles  d'I>paj;np  ([tiietoit  mon  adversaire, mai» 
»  paix  en  e^t,  et  j'en  ai  luit  la  pénicem  e.  . 

•—Allez,  traître,  aile/,  l  époadil  le  roi  dcl  i  aucc, 

>  par  mottseignenr  Saint-Denis,  voua  saurex  bien 

>  prêcher  on  jouer  de  fousse  menterle  si  vous  m'ë* 

>  chappez.  * 

»  Ainsi  en  fut  le  roi  de  N.ivnrre  mené  en  une 
chambre  et  tiré  moult  vilainement  et  raessire  Fri- 
qoet  de  Friquamps  un  airn  chevalier  avec  lai ,  ec 
Colinetdc  lileville;  ni  pour  chosequeledaedeNor- 

manJit  dit,  qui  éioit  en  ffenoux  cl  à  mains  jointes 
devant  le  roi  son  père ,  il  ne  s'en  voaluit  passer  ni 
Boafirir  (apaiser). 

>  Et  disoit  le  dnc,  qui  lors  ëtoitan  Jeune  èrilimt: 

*  Ah!  monseigneur,  ponr  Dieu  merci!  vona  me 

»  déshonorez  !  (|ue  pourra-t-on  dire  do  moi ,  quand 
■  j'avois  le  roi  et  ses  barons  prié  de  dîner  de  lez 
»  (chez)  moi  et  vous  les  traitez  ainsi  ;  on  dira  que  je 

>  les  aurai  trahis.  Et  slaev»  onoqucacn  eux  que 

>  tout  bien  et  toute  courioi&ie.  —  Soufliran*Vona 
»  (laisez-vous) ,  Charles,  repondit  le  roi,  Ils  sont 

>  mauvais  traîtres ,  et  leurs  Ijiis  les  découvriront 

>  tempccnent(bianlfti):TonBM  aaves  pas  loatoa 

>  que  je  sais.  > 

»  A  ces  mots  passa  le  roi  avant,  et  prit  une  masse 
de  sergent  et  s'en  vint  sur  le  comte  de  Harcourt ,  et 
lui  donna  un  grand  horion  entre  les  épaules  et  dit  : 
c  Avant,  trallraorgMillaux ,  passez  en  prison  h  mal 
i  esirene  (pour  commencer).  Par  Fâme  de  mon 
»  père,  vous  saurez  bien  chante/,  quand  vousm'é- 
»  cbapperez.  Vous  êtes  du  lignage  le  comte  de  Gui- 

*  nés.  Vos  forfidia  et  voa  trahisons  se  découvriront 
a  temprenMnt(biaMôt).  » 

•  LA  ne  pouvoit  excusance  avoir  son  L'eu ,  ni  être 

ouïe,  car  ledit  roi  éloit  enHammé  de  m  fjrand  ;ur 
(courroux)  qu'il  ne  vouloit  à  rien  entendre  fors  à  eux 
porter  contraire  et  dommage.  > 

Le  bruit  de  l'arrestation  du  rmde  Navaiteel  dn 
comte  d'Harcourt  se  répandit  A  Rouen  cl  y  causa 
une  vive  émotion.  Le  comte  d'Harcourt  y  était  fort 
aimé ,  les  bourgeois  se  rassemblèrent.  Le  roi  Jean 
te  son  casque  et  se  lit  connaître  aux  principaux 
d'entre  eux. 

L'historien  Villani  ajoute  qu'il  leur  montra  tin 
acte  où  étaient  attachés  plusieurs  sceaux,  et  qui 
prouvait  la  trahison  dn  roi  de  Navarre ,  du  conuc 
de  Uarcourt  et  de  plusieurs  chevalîen  normande, 
«  les  |ucls  avaient  traité  a\er  le  roi  d'Angleterre 
pour  ôier  la  vie  au  roi  de  1 1  ance  el  au  dauphin 
ion  fiU,  et  pour  mettre  la  couronne  de  Fiance 
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•urJaiéie  dnroi  <Ie  Kavarro,  qui  devtitcëd«r  i 
l'Angbii  la  Gascogne  cl  la  Norman  lie  ' .  > 
'  L^s  bourfifpois  se  caloiiretit  aasaiiôi  ei  ae  retiré- 
rent  eu  protesiani  de  leur  respect. 

Le  roi  (mtn^nioiiis  qu'il  Mloil  sebftterde  pu- 
nir les  coupables  ;  il  fit  venir  le  roi  des  Bibands  (sol- 
dats d'ëlile  <|in  fdi'/itaicîit  alftrs  «a  fprdc  particu- 
lière), et  lui  urdonni  de  conduire  dans  le  champ 
aittté  derrière  le  château,  et  qu'on  appelait  ie  champ 
fmrdom,  quatre  des  prisonniers  :  le  oomte 
d'Harcourt,  le  sire  dcGraville,  le  sire  de  Mai nem are 
et  l'écuver  Colinet  ;  tous  les  quai  re  eurent  la  tête 
irancliée.  Coliuei  seul  obtint  la  faveur  d'être  con- 
fessë  avant  de  mourir,  qnant  ans  trois  antres^  le 
roi  dit  :  «  Des  irallros  ne  doivent  point  avoir  de  cor. 
€  fession.  • 

Pbilipp[<e  de  NavaiTe  et  Geoffroy  d'Harcourt , 
après  avoir  eiivoyé  an  toi  Jean  un  déll  que  celui-H 
a^a  de  mëpriaiir,  et  qui  était  udrmi  à  Jean  de 

Valois  qui  se  dit  roi  de  Fuaiee,w  rMirèrent  auprès 

du  roi  trAn[;IeierTC. 

1^  roi  Jean  rendit  la  liLerltià  ses  autres  prison- 
niers, à  l'exccptioa  dn  roi  de  Navarre,  du  chan- 
edier  Friquet  de  Frk|uamps,  et  du  sire  Jean  de 
Banla'u  (|iril  emmena  à  Paris.  Bantalu  et  Fri- 
quanips  furent  renfermés  au  Giiàielet;  le  roi  de 
Navarre  fut  emprisonné  «  an  diftlet  dn  Louvre  oâ 
on  hd  fit  mottll  de  nnlaisesetdepeurs:  cartoa:» 
Ips  jours  et  toutes  les  nuits  cinq  ou  six  fois  on  lui 
di  nnoil  à  eniendrc  que  on  !e  ftroit  mourir  une 
heure,  que  ou  lui  trancberoil  la  tète  l'autre,  que  ou 
le  jeieroil  en  un  sac  en  Sanine  (Seine).  Il  Ini  eonvé* 
noit  tout  omï  et  firfn<]r('  en  {;rë,  car  il  ne  pouvoit 
mie  là  faire  le  mai're  ,  et  pni  loil  hi  hellemenl  et  si 
(loucciiienl  ù  ses  gardes,  louidis  ^loiijour»;  en  !c> 
iWttani  si  raisonnaUement,  que  cik  (ceux)  qui 
ain9i  le  dt^menoit  ni  et  traitoîent,  par  le  comman- 
dement (lu  rui  de  France,  en  avoient  grand'  pitié. 
—  Si  Tut  en  cette  saison  translate  (transféré)  et  mené 
en  Cambrésis  et  uiis  eus  (dans)  ou  (le)  furlclidiel 
de  CrâveooDur,  et  sur  loi  bonnes  et  spéciales  gar- 
des ,  ni  point  ne  vidoit  (sorioit)  d'une  tour  où  il 
ëtoit  mis,  mais  il  avait  toutes  choses  appartenantes 
à  lui ,  et  éloii  servi  bien  et  notablement.  • 


CI1AI>ITHF  VI. 
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*  Une  pièce  rapporter  par  SeeOUHe .  dans  ses  Mémoires  foiir 
«rvir  è  VUtMrt  ie  CharUt4ê'>limtais ,  prouf  c  qufi  >•  roi  de 
Tfnam  trait  ficnndé  an  dw  4e  PforâiaBdle  de  «'•olWr  de 

F/aur.!  auini's  de  rcni[)rre;ir  ChaiIi'S  IV,  pour  venir  ensuite 
aUaqucr  *oa  père.  Les  uuiu«  de  ceux  qui  devaicDt  partir  avec  le 
naapbtn  <oot  meotioaués  dent  la  lettre  de  rëmiwkHi  qni  fat 
accordé ,  à  celle  occaiioa ,  par  le  roi  Jeu.  Froitiarl  dît  que  le 
brait  publ  c  aociuiii  le  rot  de  Navarre  tfavoir  donné  du  poiion 


8lali.^ijrriféadenatFiiUlen.  —  Fenn  et  dbfioiiUoiMiwpw- 
Urcideadeai  arrafei.  — '5égocl«tlont  InnniciuetMe*  du  Ugalda 

pa|)e.  —  Baiaill.'  de  l'oiii.  rs  —  i.o  r.'i  Jean  e-l  fjit  i 
rerlede  la  luuilte.  —  Le  Pnucr-.NUr  cl  le  rui  Je». 

(An  IMS.) 


Laucatter  eotre  en  Normandie;  il  eit  repootié.  —  Le 
Galles  raTage  le  midi  de  la  France.  (I5I€.) 


Kn  apprenant  l'arresiaiion  du  roi  delN'avarre, 
Edouard  111  ordonna  au  duc  de  Lancaster,  son  lieu- 
tenant en  Bretagne,  d'entrer  en  Normandie  afin 
d'ai^yor  PiûKppe  de  Navarre  ei  Geolfrey  d'Har* 
court,  qui  venaient  de  si'  placer  à  la  tétedes  vassaux 
normands  de  Chrii  les  ie-Mauvais ,  et  de  lui  faire 
huniniage ,  à  lui  Edouard ,  de  leurs  propres  do- 
maines, en  le  recoonaitsani  pour  roi  de  F^aiM».  — 
Dans  le  mène  temps  il  répandait  dans  toute  fa 
chrdticnié  un  manifeste  où  il  prétendait  :  <  que  les 
gentilshommes  décapités  ou  emprisonnés  par  Jean, 
se  disant  roi  de  France,  avaient  été  tratirensement 
frappés;  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  traité  avec  lui, 
et  qu'au  coiilraire  lui ,  Kd  uard,  avait  toujours  re- 
{;ariJe  le  roi  de  Navarre  eises  amis  coBuneles  en- 
nemis de  l'Angleterre.  > 

(Tétait  pourtant  i  ces  enneniis  qn'il  ordonnait  de 
porter  secours. 

Lanca?ier  rav.ifyea  la  Normandie ,  pilla  et  brûla 
Vci-non ,  Verueuil  ei  plusieurs  autres  villes  fran- 
çaises. \je  roi  Jean  rassembla  une  année  et  nareliu 
contre  lui.  l>ancaster,  après  avoir  évité  delivrerba* 
t:>ille  dans  les  foM'is  de  I^aigle,  éJiappa  par  une 
marche  de  nuii  a  la  poursuite  des  Français ,  et  at- 
teignit Cherbourg,  oîi  il  se  mil  en  sûreté.  L'armée 
française  fit  alors  le  siéçe  des  i^Hes  qui  apparte- 
naient au  roi  de  Navarre,  lilvrcux  résista  avec  opi- 
nidircté,  mais  enfin  le  Itour^j,  la  cité  et  le  château 
furent  suitessivemeiii  obligés  de  se  rendre.  Les  ha- 
bitants-de  Brelcuil  soaitnreni  également  mi  \oa^ 
siéffe;  unissant  les  anciens  moyens  de  résisian;*» 
anx  nouveaux,  ils  lirtMii  simidtaïK'mcnt  usape,  pour 
I  se  détendre,  du  feu  grégeois  et  du  canon;  néan- 
I  moinsiisfureniforcés  de  capituler. 

\j6  roi  Jean  venait  de  leur  permettre  de  se  retirer 
à  Cherbourg  ,  lorsqu'il  apprit  que  le  prince  de 
Galles  avait  passé  la  Garonne  et  la  Dordogne  avec 

•  Pour  o'frir  à  nos  ledeon  le  Wile^in  de  ca  grand  dëaaakre , 
noamwecronepowreifiiBi  faire  qne  de  reconriraordeit 
«Élf.ds  CliaiewiMfiaBd  a  A  admlnhliaMoi  réaimé  U  aam- 
llMvivestaalnéedeFHiiiiird.  * 
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)  f  et,  tprès  avoir  rangé  le  Périgord ,  le 
Kouergue  et  le  Limousin,  s'avançait  par  le  Berrisur 
la  Touraine.  1^  roi  tpsolm  aussitôt  de  quitter  la 
Normandie  pour  aller  défendre  le  midi  de  soa 
rojranme.  II  oonroqua  toute  la  nc^lesse  et  tout  les 
cbetafioRi»  it  kar  oidoBBade  veair  k  joindre  dam 
la  plaioede  Cbamet,  sur  tes  mardiei  de  filoiset  de 
Tours. 

La  guerre  éiaitcomaieQcéeàpeioeeli'argeQtinan* 
qnaii  d^à  daa»  le  trésor  royal.  Jean ,  voyant  rfan- 
powibiHté  de  faire  face  aux  dépenses  les  plus  né- 
cessaires ,  sentit  laacccssilé  d'appeler  à  aonaide  les 
états-généraux. 

Leséiau  de  la  laague  d'oïl ,  c'csi-A-direda  pays 
eeeliiMîer  (dans  lequel  on  comprenait  pourtant  le 
Lyonnais ,  quoique  pays  de  droit  écrii)  s'assemblè- 
rent à  Paris  le  2o  décembre  lôSa.  L'an  lievwjue  de 
Bouen ,  Pierre  de,  Laforest ,  chancelier  de  France , 
oavrit  rassemblée  par  undisconrs  qn*il  prononça  an 
MNBdnroi;  Il  exposa  les  besoins  du  royaume;  et  dé- 
clara que  le  roi  était  prêt  à  abandonner  l'alicraiion 
des  monnaies,  6i  les  états  trouvaient  le  moyen  de 
remplacer  cette  sorte  de  taxe  par  un  snbsldéé|  u  i  va- 
lent. Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Reims ,  au  nom 
do  clerpc,  G  lutliier  de  ni  ienne,  duc  d'Allifrnes, 
au  nom  de  la  noblesse;  Etienne  Marcel ,  prévôt  des 
marchanda  de  Paris,  au  nom  du  liers-état,  prutes- 
tirent  de  leurdévoneipentei  de  lenrfidâit^au  roi. 
lU  demaBdirent  la  permission  de  se  retirer,  afin  de 
délibérer  sur  les  subsides  à  accorder  et  snr  U  ré- 
forme des  abus. 

Lenr  preasiére  dédaration  fbt  ainsi  conçoe  :  c  Ao- 
»  onn  règiement  n'aura  force  de  lui  qu'autant  (ju'il 

>  8era  approuvé  des  trois  ordres  ;  l'ordre  qui  aura 

>  refusé  son  consentement  ne  sera  pas  lié  par  le  vote 

>  des  deux  autres.  i  Cette  déclaration,  dit  H.  de 
GUieaabriand ,  rend  font  à  ooop  leiiera^éiat  régal 
du  derQé  et  de  la  nobleise.  La  liberté  dépasse  déjà 
la  limite  de  la  monarchie  constitutionnelle ,  car  la 
majorité  al)fiolue  des  suffrages  est  reconnue  aujour- 
d*bai  battante  I  racbèvcment  delà  loi.  Par  le  décret 
des  états  il  suffisait  d*an  ordre  corrompaoii  facUeux 
pour  arrêter  le  moiiverr  enl  dn  corps  politique.  Il 
n'est  pas  dit  que  le  roi  l  ut  appelé  à  donner  sa  sanc- 
ticM  à  ce  décret  coostiluant  des  états.  Ains>i  le  prin- 
cipe du  pouvoir  de  te  coaronne  id  qae  aoas  l'ad. 
mettons  maintenant  était  ignoré.  > 

Le  vote  de  l'assemblée  mit  à  la  disposition  du  roi 
Jean  trente  mille  hommes  d'armes;  ce  qui  devait 
na  corps  de  quatre-vingt  dix  mille  corn- 
on  ne  comptait  pas  dans  ce  nombre  les 
communes,  infanleric  de  l'am  ce.  I  n  impôt  sur  le 
sel,  un  autre  de  huit  deniers  sur  toutes  les  choses  ' 
vendues,  excepté  les  héritages,  devaient  fournir  pen- 
daatawaaatfewieMNnBedeciBquaoteoitte  livret  ' 


par  jour  destinée  à  Fentretien  des  trente  miHehom- 
netd'armet.  Les  états  se  réservèrent  le  choix  des 
personaetcommisesàla  levée  ei  à  la  ré,;ie  de  l'impôt, 
dont  nul,  pas  même  le  roi ,  ne  devaitétre  exempt. 

Le  roi  rendit  une  ordonnance  conforme  à  la  déli- 
béraiion  des  éiatt  :  il  y  pronectaîtde  ne  point  tou- 
cher à  Tarifent  levé  pour  ta  guerre ,  et  de  le  laisser 
distribuer  aux  hommes  il'armes  par  I(»  délégués 
des  états.  Us'en^agailà  fabriquer  des  monnaies  for- 
tes etalaUet,  ft  rraoaèer  dans  les  voyages,  pour 
loi ,  aa  nauioa  et  let  grands  oriîciers  de  bouche  tn 
de  guerre,  aux  réquisitions  de  blé,  de  vin  ,  de  vi- 
vres, de  charrettes,  de  chevaux  que  les  paysans 
éiaieat  obligés  de  Ibanar.  L*arrièf»lMUi  ae  devift 
plusétre  convoqué  sans  une  néoeitité évidente.  Les 
fausses  montres  étaient  défendues  sous  des  peines 
rigoureuses  :  leschevauxdevaient  être  mai  qués  pour 
être  reconnus  dans  les  revues ,  et  afin  que  la  solde 
ne  At  pat  payéei  un  homme  d*arm  deux  ou  troit 
fois  pour  le  même  dieval.  Les  capbdnes  étafenl 
rendus  responsabh  s  des  désordres  commis  par 
leurs  soldats.  Les  troupes  ne  pouvaient  s'arrêter  plus 
d'un  jour  dana  let  villes  tur  leur  pattige  ;  ai  ellet 
y  demeuraient  plus  lon^^iemps,  les habitanla deve- 
naient libtes  de  leur  refuser  l'étape  et  de  Ict  con- 
traindre à  passer  outre*  ;  • 

U  fut  fait  défme  à  twÉt  ici^nder de  transporter 
sa  dette  i  une  perstmue  privilégiée  ou  plus  puistanta 
que  lui.  Le  commerce  fut  in lerdlliMis  juges  et  aux 
officiers  judiciaires  dans  quelque'  tribunal  que  ce 
fiit.  Toutes  les  ordonnances  en  faveur  des  laboureurs 
Aireat  oraGrmdet.   ,  . 

Enfin  le  roi  s'obligea  à  Il4  ciMiclure  ni  paix  ni 
trêve  (|ue  d'accord  avac  ^oe  oommiaaiou  dct  trois 
ordres  de  l'état.  .  • 

Marche  dci  Français  coutre  Ips  AoglaU.  —  Arriff^  devant 
Poitiers.  —  Forces  et  ditpoulioiu  rcapcdim  dca  d«ax 


L'armco  françniaf,  réunie  dans  les  plaines  de 
Chartres,  re  disposa  à  atiaquer  rennemi  et  passa 

la  Loire.  —  L'armée  anglaise,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Galles,  se  retirait  sur  Br>rde3iix  ;  une  ten- 
tative faite  contre  le  château  de  llomoianiin  re- 
tarda sa  marche  et  doona  an  roi  Jean  te  lempt  d'ar- 
river avant  clic  dans  les  environs  de  Poitiers.  La 
rptraitc  des  Anglais  étttt  coupée  et  leur  défisite  pa- 
raissait assurée. 

Le  dimanche,  18  septembre  i3^,  après  avoir 
eniendu  te  messe  dane  sa  tenie  et  conmumé  avec 
ses  quatre  fils  et  les  princes  du  sang ,  le  rui  de 
l'rancc  assembla  son  conseil.  U  y  fut  résolu  de 
marcher  droit  aux  Anglais. 

«  AultttAt  kt  ordres  loat  donnés  :  les  oort  de 
cfaatto  et  let  trompetici  aoaaent  haut  a  cteir;  kt 
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ménestriera  jouent  de  leurs  instrumenls;  tes  soldats 
•'ipfNréteot;  les  seigneurs  ddploient  leurs  bseniè- 
res;  tes  chevaliers  moment  à  cheval  et  viennent  se 
ranger  à  l'endroit  où  l'éiendard  des  lys  et  l'ori- 
flaimne  flulluient  au  vent.  On  voyait  courir  lesche- 
taudieurs ,  les  poursuivants ,  les  hérauts  d'annes* 
les  pafycs,  les  variels  avec  la  casaque ,  le  blason  et 
la  devise  de  leurs  maîtres.  Pariout  brillaient  belles 
cuirasses,  riches  armoiries,  laaces,  écu^,  heaumes 
et  pennons;  là  se  trouvait  toute  la  fleur  de  là 
France,  car  nul  chevalier  ni  écuyer  n'avait  osé  de- 
nenrei'  au  manoir.  On  entendait ,  au  milieu  des 
fanfares,  de  la  voix  des  chels,  du  hennissement  des 
chevaux,  reieoiir  les  cris  d'armes  des  différeots 
seigneurs:  Mmummtneg  mt  premier  chriikn,  CkA» 
tàlhtt  au  noble  due ,  Monijoie  au  blanc  épcrv'ter , 
Montjoic  Bourgogne ,  Bourbon  Solrc-Dame.  Tous 
ces  cris  éiaieni  dominés  par  le  cri  de  France,  Moiu 
j^oïc,  SauU'Dmii,  par  des  complaintes  en  thonnenr 
dé  la  Vierge,  et  par  là  chanson  de  Iloland.  Des  vas- 
saux, tête  nue,  sous  la  bannière  do  leur  paroisse, 
et  portant  des  colobes  et  des  tabarJs  (espèce  de 
chaises  sans  manches  et  de  manteau  court)  ;  des 
iitrons  en  diaperons,  en  robes  longues  et  fourrées; 
marchant  sous  les  couleurs  de  leurs  dames  ;  une 
infanterie  en  pelicon  oii  jaquette,  armée  d'arcs, 
d'arbalètes ,  do  bâtons  ferrés  ii  de  fauchards  ;  Moe 
cavalerie  couverte  de  fier  et  portant  le  badnet  et 
la  limoe;  des  évéques  en  cottes  de  mailles  et  en  mi- 
tres; des  aumôniers,  des  cunffsseurs;  des  croix, 
des  images  de  saints,  de  nouvelles  et  d  anciennes 
machines  de  guerre;  tpute  cette  armée,  enfin,  pré- 
sentait aui  feux  du  soleti  un  spectade  aussi  extra- 
ordinaire que  brillant  et  varit'. 

f  Les  troupes  réunies  formaient  plus  de  soixante 
■Mlle  combattants;  on  y  voyait  le  frerc  et  les  quatre 
flsdn  voit  la  phipartdes  «djnenrs  des  /burt  de  ifyt, 
(princes  du  sang),  d'illustres  commandants  étran- 
gers, trois  mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous 
ces  guerriers  avaient  à  leur  téiele  roi,  qui,  s'il  n'é" 
tait  pas  le  plus  graud  capitaine  de  son  royaume , 
en  était  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

•  L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  ba- 
tailles, comme  on  parlait  alors ,  par  l'avis  du  con- 
nétable Jean  de  Brienne  et  les  deux  maréchaux 
d'Audeneham  etClermont.  Le  duc  d'Urléans,  frère 
du  roi ,  ayant  sons  lui  trente-six  bannières  et  deux 
cents  pennons,  commandait  la  première  bataille; 
la  seconde  avait  pour  chef  le  dauphin  Charles ,  doc 
de  Normandie,  qui  fut  Cliarles-le-Sage ;  ses  deux 
frères,  Louis  el  Jean,  nni  c  li  licul  avec  lui  :  les  (rois 
princes  étaient  ^ous  la  garde  des  sires  do  Saint-Ve- 
nant, de  Landas,  de  Vondenay  et  de  Gervolles,  dit 
rarchHwéîre»  depuis  célèbre  aTcntarier.  U  rdi  ! 


menait  la  troisième  bataille  avec  Philippe ,  le  plus 
j«ine  de  ses  fils,  tige  de  la  seconde  maison  de  Bo«r« 

gogne.  Ces  trois  corps,  qui  auraient  pu  envelopper 
l'ennemi  en  tournant  la  position  du  prince  de 
Galles ,  furent  disj>osés  sur  une  ligne  obUque ,  un 
peu  en  srrière  les  mis  des  autres.  L'aile  gaache, 
la  plus  avancée  vers  l'ennemi ,  et  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans  ,  n'était  s('paréf»  dps  Anglais  que 
par  un  monticule,  dont  on  négligea  dés  emparer; 
le  dauphin  commandait  au  centre,  et  le  roi  à  failo 
droite,  la  réserve. — On  Jngera  de  la  sdenee  de  ce 
temps  ,  quand  on  saura  que  ces  dispositions  Se  fai- 
saient avant  d'avoir  reconnu  le  terrain  occupé  par 
le  prince  de  Galles. 

Tnadis  que  l'armée  française  se  mettait  éh  ba- 
taille, le  roi  envoya  Eusiache  de  RIbaumont,  Jean 
de  Landas  et  Ricliard  de  Beaujeu  examiner  le  camp 
des  ennemis.  Philippe,  monté  sur  un  cheval  blanc, 
Inroonrait  les  lignes  et  disait  :  o  Quand  vous  Iles 
>  dans  vos  bonnes  villes,  vous  menacez  les  Anglilîs, 
»  et  désirez  avoir  lé  badnet  en  la  tète  devant  eux. 
»  Or,  y  éies-vous;  je  vous  les  montre:  si  leur 
t  veuillez  remontrer  leurs  malialents ,  et  contre- 
»  venger  les  dMBmages  qu'ils  voos  0ht  ftûis.  •  L'atw 
mée  répondit  d'une  eonimime  toix  :  •  Skt^  Dîen  y 
»  ait  part.  • 

Les  tiirois  chevaliers  envoyé  à  la  découverte  re- 
▼inrent,et  rendfarcnt  compte  an  roi  de  ce  qii'ib 
avaient  observé.  L'ennemi  iTëtait  retrafidié  M  mi- 
lieu d  une  vijTne,  sur  une  petite  hauteur  ,  auprès 
d'un  villajje  appelé  Maupertuui  pour  aller  à  hii,  il 
n'y  avait  qu'un  diemh  CTeox  bcMé  deldenx  bilee 
épaisses,  et  si  étroit  qu'à  peine  trok  cavaliers  y  pou- 
vaient passer  de  front  :  le  prince  de  Galles  avnit  em- 
busqué des  archers  derrière  ces  haiei^.  Pai  venu  au 
bout  du  défilé,  on  trouvait  l'armée  anglaise  com- 
posée en  tout  de  deux  éaillo  hommes  d'armes,  dé 
quatre  mille  archers  et  de  quinze  cents  aventuriers. 
11  n'y  avait  guère  sur  sept  à  huit  mille  homme-squO 
trois  nulle  .\Dglais,  le  reste  ét  ut  Français  et  Gas- 
cons. Le  prince  avait  dit  mettre  pied  i  terre  à  sa 
cavalerie,  qui  ne  pouvait  agir  dans  le  lieu  où  elle 
se  trouvait  :  !e  tout  formait,  sur  la  pente  de  la  col- 
line ,  un  corps  d'infanterie  pesamment  armé  ,  re- 
tranché parmi  des  buissons  et  des  vignes,  couvert 
sur  son  Iront  par  des  archers  rangés  en  fbrmo  de 
herse.  Celte  disposition  était  l'ouvrage  de  James 
d'Audeley,  chevalier  d'une  grande  expérience. 

>  Si  le  roi  Jean  avait  avec  lui  lafieurde  la  cheva- 
lerie de  France,  le  Prinée-lloir  avidt  pour  compt- 
gnons  lesplus^nants  guerriers  de  l'AnglOlerra  et 
de  la  Guyenne;  entre  les  premiers  on  remarqua't 
Jean  lord  Cbandos,  les  comtes  de  Warw  ick  et  de 
Sufiblk,  Richinl  Stanfoivl,  Inmea  d'Audeley  el 
Pieireioftftlre»iir«BMH,  «i  pliHiean«Mi«si 
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eoire  les  seconds  oa  coin|)lait  ie  capial  de  Bucli , 
Jean  de  Chaumont,  les  sires  de  Lesparre,  de  Ro- 
tem,  de  Montferrant,  de  Landuru,  de  Pnimes,  de 
BoaripieBie,  d^Aibredcomt  et  de  GAiMellBs  :  e'eit 
fiMijoiira  nommer  dei  fna^M. 

•Ribatimonl  ayant  peint  au  roi  la  position  des  en- 
nemis, Jean  lui  demanda  comment  on  les  devait  atta- 
qier.  t  Toaii  i  pied,  répondit  Ribiiaiiionl,  esoepié 

>  (rois  cents  armures  de  fer  dioiiies entre  kt  plot 

•  haltiies  et  les  plus  chevaleresques  ;  elles  entreront 

>  dans  le  chemin  creux  pour  rompre  les  archers. 
»  Ellei  'eeroat  MÛviee  do  reste  des  homniee  cTar- 

>  mes  à  pied  ponr  donner  sur  les  hommes  d*trmes 

>  an{];lois  qui  sont  en  bataille  sur  la  hauteur,  au 

>  bout  du  défilé,  et  pour  les  combattre  de  la  main 
«ihtimin.  » 

«  Jeni  suiTit'cetavis,  qui  toi  plaisait  par  sa  har- 
dip<ise.  Les  maréchaux  désignèrent  les  trois  cents 
cavaliers  qoi  devaient  ouvrir  le. chemin.  Le  reste 
des  hommes  d'armes  lot  dénonléjon  l«irordonna 
d'ôter  leurs  éperons,  de  tailler  lenrs  piques  et  de 
les  réduire  à  rinq  pieds  de  long  pour  s'en  servir 
avec  plus  de  fiacitité  dans  la  mêloe.  Un  corps  d'Alle- 
mands, commandé  par  les  comtes  de  Nidan,  de 
Ifassao  et  de  Saarbruck ,  demeura  à  dievat  afin  de 
soutenir,  en  cas  de  besoin,  les  trois  cents  hommes 
d'armes  à  l'attaque  du  détilé.  Le  roi,  accompagné 
de  vingt  chevaliers,  se  mit  an  milieu  de  ces  AUe- 
■iawb  iwur  voir  de  plus  près  le  coïnoiencenent  de 
l'action .  Tontëtanl  ainsi  disposé,  on  donna  le  sjgnal 
du  combat. 

»  Déjà  les  trois  cents  hommes  d'armes  avaient 
eaabrassé  leurs  targes,  quand  vuici  venir  un  cava- 
lier qui  denundei  parler  an  roi.  On  reeonnnt  le 
cardinal  de  Périçord,  La  pape  ne  cessait  de  travail- 
ler à  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre; les  deux  cardinaux  d'Ur|;el  et  de  Périgord 
avaient  ëlë  envoyés  vers  les  deux  amées  pour  les 
engager  à  la  paix,  et  traiter  de  la  liberté  du  roi  de 
K^avarre.  Le  cardinal  de  Périjjurd  ne  s'était  fjoint 
rebuté  du  mauvais  succès  de  ses  premières  lentaii- 
tes,'et,  s'attadisnt  an  pas  des  princes  rivanx,  il 
était  arrivé  à  l'instant  même  où  ils  allaient  vider 
leur  querelle.  II  court  vers  le  roi  de  France  ;  aussi- 
lùl  qu'il  l'aperç'jii,  il  descend  de  cheval,  s'incline 
Cl  s'dcrie  en  joignant  les  mirios  :  t  IVèi-dier  rire, 
«  vous  avez  ici  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  vo- 

•  tre  royaume  réunie  contre  un  petit  nombre  d'en- 

>  neniis  ;  si  vous  pouvez  en  obtenir  ce  que  vous  dé- 
■  «m  sans  eooîbattre,  vous  épargner»  le  sang 
t  chrétien  et  la  vie  de  vos  sujets.  Vous  savez 

•  (jne  Dieu  tient  dans  sa  main  le  son  des  armes; 


>  je  vous  conjure^  an  nom  de  ce  Dieu  et  de  la  eha* 

»  rite,  de  me  permettre  d'aller  vers  le  prince  dç 
»  Galles  lui  représenter  son  i>éril  et  l'avantage  de 
i  b  paix.  >  Le  roi  répondit  :  «  Il  nous  plaii  que 
»  soit  ainsi;  maisretoumet  vile.  >  La  cardinal  cb»; 
vauche  au  camp  anglais  ;  il  trouve  le  filsd*Édoaar4 
au  milieu  de  ses  clievaliers,  couvert  de  son  armure 
noire.  «  Certes,  beau-fils,  lui  dit-il,  si  vous  aviex  . 
»  examiné  l'armée  du  roi  de  France,  vous  àm  par- 
»  mettriez  d'essayer  de  conclure  avec  loi  nn  traité.  » 
--     prince  répondit  :  <  J'entendrai  à  tour,  fors  à 

>  la  perte  de  mon  honneur  et  de  celui  de  mes  cbe* 

•  valiers.  >  —  Le  cardinal  répliqua  ;  •  Beau-fib, 
»  vous  dites  bien.  »  Et  il  retourna  en  toute  lidte  au 
camp  français.  —  11  supplia  le  roi  de  suspendre 
l'attaque  jusqu'au  lendemain  :  <  Vos  ennemis,  di- 

*  sait-il,  ne  penvcnl  échapper;  acoordefrleorqnd- 
»  ques  instants  pour  apercevoir  le  péril.  »  —  Jean 
s'y  refusa  d'abord,  sur  l'avis  de  la  plus  grande  fiar- 
tie  de  son  conseil;  mais,  par  respect  pour  le  saint- 
siège,  il  consentit  enfin  k  ce  délai,  qui  donna  le 
temps  aux  Angli  s  de  se  rciraocher,  ralentit  l'ar- 
deur du  soldat,  et  fut  la  principale  cause  de  la 
perte  de  la  bataille. 

>  U  roi  fit  dresser  ine  belle  tente  de  confenr 
vermeille  dans  l'^nilroii  nn'mc  oii  il  se  trouvait,  l^es 
troupes  déposèrent  leurs  armes  ,  à  l'exception  du 
corps  commandé  par  le  connétable  et  les  deux  ma- 
réchaux. 

»  1^  cardinal ,  retourné  au  camp  anglais  et  re- 
venu ensuite  au  camp  français ,  rappor  ta  au  roi  les 
propositions  du  prince  de  Galles;  celui  ci  oilraiide 
rendre  les  prîMmniers  qn"!!  avait  fiiits,  les  vlUês  et 
chAleuux  qu'il  avait  pris  depuis  trois  années;  illTlni- 
gageait  pt  ndani  sept  ans  !t  ne  point  porter  les  armes 
contre  la  France  :  Villani  ajoute  qu'il  consentait  i 
pyer  deux  cent  mille  noMes  on  ëens  d'or,  pour  les 
tlt''(;,i(s(  f)mmis  p.ir  son  armée.  Le  prince  demandait 
en  mariage  une  lille  du  roi,  et,  pour  dot  de  cette 
princesse,  le  seul  duché  d'Angoulôme  ;  enfin  il  ré- 
clamait  la  liberté  de  Cbarles-^e-llanvais,  et  s'enga- 
geait à  (irire  consentir  Édonard  aant  conditions  du 
traité. 

I  Jean ,  que  les  historiens  représentent  comme 
un  lémérabw,  n'avait  dtl^i  été  que  trop  modéré  en 

accordant  aux  Anglais  une  sa<pension  d'armes ,  Il 
allait  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  esprit  con- 
ciliant en  acceptant  les  offres  du  prince  Noir,  lors- 
que Renand  deCftanveau,  évéque  deChfi'ons,  dana 
«n  discours  dont  ce  prél.it  soutînt  la  vigueur  la  pi- 
que à  la  main  ,  s'upposa  :i  tout  artommodement  et 
réveilla  l'ardeur  guerrière  des  barons  ,  ceux-ci 
entrent  aux  armes  :  «  Allée,  dit  le  roi  an  cardinal, 
t  Mer.  signifier  au  prince  de  Galles  qu'il  ait  à  •# 
«  rendre  priaonnier  lui  et  cent  de  aeaprifldpaa 
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»  chevaliers.  A  celle  condtiion ,  je  laisserai  passer 
»  sbn  ûrmét,  »  Le  prince,  ao  ovîr  de  ces  parolea 
qui  loi  furent  rapportées  par  le  car.iinal,  répondit  : 
€  Mes  chevaliers  ne  seront  pris  que  les  armes  à  la 
*  main.  Quant  à  moi ,  quelque  chose  qu'il  arrive, 
t  rAn(;lcterren*avropttà  payer  ma  rançon.  >  Cet 
poorpirlert  oocupèreat  loue  la  joomëe  du  di- 
•  manche... 

»  La  nuit  survint  :  les  Français ,  abondamment 
pourvus  de  vivrM,  sefiaoïdans  leur  nombre  et  leur 
Taleur,  la  pataèrentà  doraùr  ;  les  Anglais  manquant 
de  lOttt,  Vi-illcrent  et  se  retranchèrent  ;  autour  de 
leur  camp  et  devant  leurs  archers,  ils  creusôrfnt 
des  fossés  profonds ,  qu'di  revôiirent  de  palissades  ; 
dam  la  partie  la  plut  ^ble  de  leur  pone,  ils  se  cou- 
vrirent avec  leura  bagages  et  leurs  chariots.  Le 
prince  de  Galles  commanda  d'apporter  le  buiin  en- 
levé ;  il  en  Hi  faire  trois  mot  ceaux,  entre  son  camp 
et  celui  des  Français,  e:  l'on  y  mit  le  feu.  Ce  sacri- 
fice ne  laissa  plus  rien  à  regretter  aux  Anglais, 
tandis  que  les  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée 
qui  s'élevaient  la  veille  d'une  bataille,  dans  les  té- 
nèbres, servirent  à  masquer  les  travaux  de  l'enne- 
mi et  à  âOBlMr  nos  soldats. 

Bataille  de  l>i>itien. 

«  Le  so!cil  qui  de\ait  écbirrr  un  Jour  si  funeste  à 
notre  patrie  se  leva,  et  trouva  lesrœurs  beicéi  de 
douces  espérances  (49  septembre  LeaFran< 
çais  se  rangèrent  dans  le  même  ordre  que  le  jour 
précé-feni;  lesAnf^lai.s  changèrent  quelque  chose 
à  leurs  dispositions  :  Instruits,  on  ne  i>âit  comment, 
de  la  roaniàre  deol  ils  seraient  aitaqués ,  ils  placë- 
reot  au  front  de  leur  ligne  un  certain  nombre  de 
cavaliers  pour  soutenir  le  choc  des  maréchaux  ;  il.s 
caclièreni  en  outre  fois  cents  hunmies  d  armes  et 
trois  cents  archers  à  cheval  derrière  une  petite  cot- 
Uae,  m  refart  de  laquelle  s'étendait  le  corps  oom* 
mandé  par  le  dauphin  et  ses  deux  frères.  Ces  six 
cents  hommes  avaient  ordre,  aussitôt  qu'ils  ver- 
raient l'action e^g^de,  de  tourner  le  mamelon  et  de 
prendre  en  flanc  les  troupes  du  dauphin... 

>  Les  FrancoH^l^vent  le  cri  d'armes.  A  ce  signal , 
les  deux  maréchaux  de  France,  les  comtes d'Ati- 
dtnelnm  et  «le  Clermont  entrent  dans  ledt-Hle  à  la 
létedes  trois  cents  cavaliers  commandés  pour  frayer 
lechemhi.  A  peine  sont-ils  engagés  entre  les  deux 
haies  qui  lardent  le  diemia,  que  les  archers,  re- 
tranchés derrière ,  font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
de  flèches.  Ces  ûèclies  longues,  barbues,  denielécs, 
lancées  i  bout  portant  par  un  ennemi  Invisible, 
frappent  dans  l'épais  bauillon.  I.es  chevaux,  perces 
d'outre  en  outre  ,  effrayés  et  rcn  lus  furieux  par  la 
dou'eur,  hennissent ,  ronflent,  ^e  cabrent,  refusent 
d'avancer,  se  tournent  de  c6té,  trébuchent  et  toro* 


bent  sous  leurs  maîtres.  Les  derniers  rangs  essaient 
de  passer  sur  les  premiers  rangs  abattus ,  se  ren- 
versent et  augmentent  le  péril  et  la  confusion.  Ce* 

pendant  les  deux  maréchaux ,  avec  quel(]ues  che- 
valiers, surmontent  les  obstacles  et  parviennent  an 
front  de  rarmée  anglaise  :  U  Ils  trouvent  une  aou* 
velle  ligne  d'archers  et  sire  James  d'Auddey  à  la 
létede  ses  hommes rrarnies  Cps  braves  maréchaux, 
sortis  presque  seuls  du  detilé  ,  ne  p» uvent soutenir 
un  combat  (mp  inégal.  Clermont  meurt  de  la  main 
de  Qiaados  ;  d'Audeneham,  porté  à  terre  par  d'An- 
de!ev,  est  forcé  de  se  rendre. 

»  Bientôt  le  bruit  de  celle  défaite  se  répand.  Les 
cavaliers,  arrêtés  au  milieu  du  défilé  entre  leurs 
premiers  rangs  abattus  eties  hommes  d'armée  à  p'ied 
qui  les  suivent ,  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  reculer, 
restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui  les  trans- 
percent et  les  clouent  à  leurs  citevaux  ;  des  cris  et 
des  rugissements  sortent  de  l'horrible  mêlée.  Les 
hommes  d'armes,  qai  d^i  pénétraient  dans  le  ctte* 
min,  se  replient  sur  le  corps  commandé  parle  dau- 
phin Charles.  Au  même  moment ,  les  six  cents  ca- 
valiers anglais  cachés  uu  revers  de  la  colline,  sortent 
de  leur  embuscade  et  viennent  prendre  i  doa  ce 
même  corps.  La  terreur  s'empare  dessundoyen; 
N'S  liomiiif  s  d'armes  démontés  se  dispersent. — Les 
seigneurs  de  Landas,  de  Vondenay, de  Saint- Venant, 
qui  avaient  hi  garde  des  trois  fils  du  roi ,  jugeant 
trop  vile  la  baiatlle  perdue,  les  4M«entdee'âo%ner. 
Landas  et  Vundenay  ,  après  avoir  laissé  les  jeunes 
princes  entre  les  mains  de  Saint- Venant,  revinrent 
avec  de  l'Angle,  Sainlré  etCervoUes,  se  ranger  au- 
près du  roi. 

*  Les  troupes  du  dauphin  s'éiant  débandées, 
fcîlcs  (lu  duc  d'Orléans  prirent  lâchement  la  fuite 
avec  leur  chef.  Il  ne  resta  sur  le  champ  de  bataille 
que  l'escadron  de  cavaleiie  allemande  et  la  division 
conduite  par  te  roi,  à  IsqueUe  se  joignirent  plu- 
sieurs chevaliers  qui  n'avaient  pu  sé  résoudre  à 
abandonner  leur  maître. 

»  Instruit  de  la  déroule  des  deux  premiers  corps 
français,  le  prince  de  Galles  ordonne  à  aeabommea 
d'armes  de  remonter  à  cheval,  et  s'avance  oontro 
le  roi.  Jean  f.iit  serrcrlcSranps  et  marche  aux  An- 
glais... Il  se  faisait  remarque  au  milieu  des  siens  par 
sa  haute  taille ,  son  air  martial  et  par  les  fleurs  de 
lys  d'or  seméa  snr  sa  cotte  d'armes  :  U  éuii  à  pied 
comme  le  reste  de  ses  chevaliers ,  et  i<  nnii  h  ta  main 
une  hache  à  deux  tranchants;  arme  des  vieux 
Francs.  A  ses  côtés  était  son  fils,  le  jeune  Philippe, 
il  peine  âgé  de  quatorze  ans,  comme  le  lionceau 
auprès  du  lion.  Tous  les  historiens  conviennent  que 
si  'a  quatrième  partie  de  noire  armée  avait  combattu 
comme  son  roi ,  elle  aurait  remporté  la  victoire.  Le 
cbocfnt  rode...  Lacifaliiîu  dkanudeioutini  biei 
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la  première  cliarff*'  ;  mais  elle  lAi;hi  pied  après  avoir 
perdu  len  comics  de  iiaarbriM^k,  de  ^'idau  ei  de 
NiMMi ,  qiU  la  e  «unaïufarieBt.  Les  chevalien  fran- 
faia  dei  «fiwnea  provinces,  ranf^ëa  am  leurs 
écuyers  anlour  des  bannières  de  lenrs  su/erains, 
cOBtbattaieoi  iaii=ôi  par  pcloioB«  séparés ,  laniùi 
mM»  d  cOBAmloa.  1^  |triM»  de  Galles,  avec 
C-anJos .  attaqua  la  division  du  connétable;  et  le 
Captai  de  Biicli ,  avec  Ifs  marécliaux  (l'AnfiIetetre, 
se  trouva  eu  face  du  roi.  Jean  le  vil  appi'ucb«-r  avec 
Ue  joie  tutrépiJe  :  alaudunné  des  deux  tiers  de 
aea  aoldals,  H  m  hri  fini  pM  mése  hb  «MOMot  la 
pensée  de  reculer  ;  résn'u  qtiM  omit  de  s.'iuvcrl'lKm- 
nmir  françai«,  s'il  m;  poifvail  sauver  ia  iiaoce. 
No«  boomca  d'annts  ayani  rMcoareiliim  piques, 
le  rd  M  poi  Im  dira  remonter  à  cheval  oomroe  le 
prince  de  4}.illes  avait  fiiit  remonter  les  siens.  Les 
Aoglaii  étaient  en  outre  accoaipa{];nésd'arilier8  qui 
décidèrent  de  la  victoire,  en  per^aat  de  loin  des 
finittBiins  peiMUa,  qui  ne  poivaienl  joindre  leurs 
léf^ers  ennemis  T.'ririi>ee  ,in{ytaise,  lout  à  cheval, 
se  ruait  avec  de  {{[rands  cris  sur  l'armée  française 
tout  à  pied,  hoi  flois  des  combaliania  étaient  poHS< 
•i^TenMilar»,  ci  eeffM  pria  de  aaMe  ville  qneae 
Ht  !•>  plus  <>rand  carnafjfe.  T<es  habitanis,  craignant 
que  II  s  vainqueurs  n'entrassent  péle-mùle  avec  les 
vaincus ,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes. 

Unit  JcMttttitti 

»  Déjà  le»  plus  braves  avaient  été  tués ,  le  bruit 
di'ninnaH  tnr  le  ehanp  de  baïaHIe;  tei  rangs  s'é- 
dinrciasaient  à  vue  d'oeil;  les  ckevaliers  lombaient 
les  uns  npr^s  les  nôtres  ,  comme  nne  forêt  dont  on 
coupe  les  grands  arhres.  CUarny»  taattsaani  l'ori- 
flamnie,  Ivttatt  encore  contre  umIImIb  d'ennenria 
qoi  la  Ini  voulaieui  arracher.  Jeu,  Ui  Iflte  me  (son 
Clique  était  tomb''  dans  le  mouvement  du  combat), 
bleksé  deux  iîftia  au  visage,  présentait  son  front  san- 
glanC  à  rennemi.  Incapable  de  crainte  po«r  Ini- 
néaie,  il  a'altendrii  sur  son  jeune  fita,  déjà  blessé 
en  pnrani  le*  coups  qu'on  portait  ù  son  père;  il 
voulut  éloigner  l'enfant  royal,  et  lecontîa  à  quel- 
ques seigneurs;  mais  Plii'îppe  échappa  aux  nains 
de  aea  gantes,  et  revint  an|M^  de  Jean ,  malgré  ses 

onlres.  N'nyantpas  assrz  de  forre  ]ioiir  frapper,  il 
veillait  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  :  i  Mon 
•  p^e,  prenez  prde  :  à  droite,  à  gaucbe,  derrière 
»  vont,  t  à  mesore  qa*il  voyak  approcher  nu  en- 
nemi... I.escri<  avaient  cessé.  Charny,  étendu  aux 
pteds  du  roi,  sen.-iii  dans  ses  brns  raidis  |>ar  la 
mort,  roriflarome  qu'd  n'avait  pas  abandonné;  il 
n'y  trait  pins  que  les  fleurs  de  lis  debout  enr  le 
champ  de  bataille  :  ht  France  tout  entière  nVtait 
plus  que  dans  son  roi.  Jean ,  tenant  sa  haclie  des 
m»!,  de  France^  —  t  iv. 


deux  mains,  defenJadt  sa  [xitrie,  son  fils,  sa  œu- 
runne  et  l'oriflauîuie,  immoluU  quiconque  l'osait 
approrher.  Il  n'avait  autour  de  lui  que  quelques 
chevaliers  abattus  et  percés  de  coups,  qui  se  nui- 
nutientdansla  poussière  à  la  voix  de  leur  souverain, 
faisaient  un  dernier  effort ,  et  retombaient  pour  ne 
plus  se  retemr.  Mille  cnuemb  essayaieuide  aaâir 
le  roi  vivant  et  lui  disaient  :  *  Sir»»  rruÉtieom/  • 
Jean  ,  ('puisé  de  faiijjue  et  perdant  jon  !»ang,  n'é» 
coûtait  rien  ci  voulait  mourir,  l'n  cbevulier  fend  la 
fonte,  écarte  Ica  soidau,  s'approche  reapenueuua- 
ment  du  roi ,  ei  lui  parlaai  en  français  :  t  Sire,  au 

>  nom  de  Dieu  ,  rende/  vou>.!  »  1-e  roi,  frappé  du 
»oa  de  cette  voix ,  baisse  sa  liaclie,  ei dit:  •  A  qui 

*  me  rendrat-je  ?  à  qui?  où  est  mon  cousin  le  prince 

*  de  Galles?  si  je  le  vufaij»;  je  parlorais.  — 

>  Il  n'eu  pas  ici ,  répondit  le  «-.lievatier,  mais  ren- 

*  diz-vous  à  moi  et  je  vous  mènerai  vers  lui.  — 

*  {^m  étes-voua?  repartie  roi. — Sire,  je  sois 
»  Dénie  de  Horime,  chevaliar  d'Artois;  je  sers  k 

*  roi  d'Angleterre  parce  que  j'ai  été  oblige  de  quit- 

>  ter  mon  pays  pour  avoir  tué  un  homme.  •  Jean 
dta  son  gant  de  la  main  droite ,  et  le  jeta  au  dieva- 
lier,  eu  luidiiait:  •  Jeqm  rendaà  vous.  •  Du  moiui 
le  roi  de  Frauee  ue  rea^  ion  ^rfe  «fu'i  uu  Frau* 

«,-ais! 

*  Ou  ne  voyait  plus  ni  bannières  ni  peonous  de 
uolM  «nuée  daus  les  champa  de  Poitiers.  Lu  priuM 

de  Galles  ignorait  eiicore  toute  sa  gloire;  Chandos 
lui  conseilla  de  planter  sa  banniète  sur  un  buisson 
pour  rallier  aes  troupes  et  se  rejioser.  On  dressa 
uue  petiiu  tante  rougut  le  priuee  y  entra.  Les  ott- 
cicrs  de  sa  chambre  lui  détachèrent  son  casque  et 
lui  pr»-sentèi'ent  à  boire.  trompettes  sonnèrent 
le  rappel.  Les  chevalier;»  au;;lais  et  gascons  accou« 
neuf,  amenant  avec  eux  un  noashre  prod^ieux  du 
prisonniers  ;  il  y  avait  tel  soldat  qui,  à  lui  seul,  eu 
avait  jusqu'à  dix  ;  on  les  traita  avec  uoe  générosité 
extraordinaire  :  la  plupart  furent  renvoyés  sur  pa« 
rele,  et  aur  b  aimple  promcaae  d'une  rançon,  qu'on 
eutaoiu  de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour  les  rui- 
ner. —  Les  deux  maréchaux  d'Angleterre  arrivé* 
reai  auprès  du  tils  d  Ldouard,  qui  leur  demanda 
dea  uottvellaa  du  rei  de  France,  c  Sire, 
»  rent-ils,  noua  ne  savons  oe  qu'il  est  devenu  ;  i 
I  il  faut  qu'il  soit  mort  ou  pris,  car  il  n'a  pas  quitté 

>  l'Host.  »  —  Le  Piince-ISoir  dit  :  «  Allez,  je  vous 
»  prie,  etchevaudMs  ai  toin  qae  vous  m'en  puiiries 
»  apprendre  nouvelle.  >  Warwivh  et  Cubham  num- 
lèrent  sur  un  tertre,  afin  de  regarder  autour 
d'eux.  Ils  découvrirent  une  troupe  d'homtnes  mar- 
chant leateaaButela'arrétautè  eha(|ue  ps.  Leadenx 
berenadmeeadirent  aussitôt  de  la  colline,  et  deman- 
dèrent :  <  Qu'est-ce  ey?  »  On  leur  répondit  :  <  C  est 

i  I  le  roi  de  France  qui  est  (U'is  ;  il  v  a  plus  de  dix 
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»  dievalieta  M  écuyer«  qnlaeledhpoteni.  i  Jean, 
au  iiiiiieu  de  cet  soldats,  mcMlIt  son  fils  par  la 

main,  élall  exposé  au  plus  f»rand  péril;  lis  deux 
maréchaux  le  conduisireat  vers  le  prince  de  Galles. 

Le  prbMeaolr  d  lerol  Jein. 

<  Le  HU  d' EdouanI  eonfede  sa  tente  poor  rec  evoir 
le  (;raad  prisonnier.  H  t'incHM  devant  lui  jusqu'à 
t^e.  rarcueillit  de  paroles  eottrioise^,  commanda 
d'opporter  le  vin  ei  les  <<pices,  et  les  lai  présenta 
lui-même ,  disent  les  chroniques,  en  iigne  ée  fort 
grand  amour.  —  Le  méroe  soir,  le  Prinoe^Nèir  It 
dteaaer  dut  tà  tente  ide  table  aboBdâmnent  aer- 
vîè,  oh  s'assirent,  aver  le  roi  et  son  fils,  les  plus  il- 
lustres prisonniers,  Jacques  de  Bourbon,  Jean  d"  Ar- 
tois, les  comtes  de  Tancarville,  d'Estampes ,  de 
raîpi>lUri»,  de  GravRie,  et  le  aeifpielir  de  Hr« 
tifeoaj.  Les  autres  barons  et  chevaliers  français, 
coin[>agnons  des  périls  et  des  nualheurt  de  leer 
maître,  étaient  placés  à  d'autres  tables. 

*  té  prince  deGtllnaerffiit  M-aétie  laa  bOles  ; 
il  fefiut  consiammrnt  de  |Mrtager  le  tépm  dl  roi , 
qu'il  n'éiait  pas  nsset  pré«ompfnpiix  pour 
s'meoir  à  la  table  d'un  si  grand  prince  et  d'un  si 
niUiflC  konne.  c  Clier  «ire,  disait-il  à  Jean ,  ne 
»  tout  laiNez  Ibttire,  ai  Dieu     pes  vmlii  frire 

»  aujourd'hui  ce  que  vous  désirir /  :  tnonsef;;neur 
i  mon  père  vous  traitera  avec  tous  les  honm  iirs 
i  que  vous  méritez,  et  traitera  avec  vous  à  des  con- 
s  diilDai  ri  raiMNnBiblet,  que  vom  en  demwtwM 

>  pour  toujours  amis.  Vous  devex  certainement 

♦  vous  réjouir,  quoique  la  journée  n'nit  p.isété  V(\- 

*  tre ,  car  vous  avez  acquis  le  haut  renom  de 

•  liroÉniè;  vdusavetmrpÎMëlDn  û&m4t  vsire 
i  nOti,  le  ne  dis  mie  cria,  cher  aire,  pour  Votiteen- 
»  soler,  car  tous  mes  chevalieM  qui  ont  vu  le  co  n- 

*  bat  s'accordent  à  vous  en  donner  le  pri&  et  la 

>  ïotirôline.  >  Jusqtie'4à ,  lean  arailsaiiporiéeon 
malhenr  avec  magnanimtld  :  Mcme  plahiie  «'dtait 
sortie  de  sa  bouche,  aucune  manpie  de  faililes'îp 
n'avait  trahi  l'homme;  mais  qua.nd  il  se  vit  traiter 
Sivec  cette  générosité ,  quand  il  vit  ces  mêmes  enne- 
ddi,  qol  loi  refusaient  snr  le  trAnek»  titre  de  roi  de 
France,  le  reconnahre  pour  roi  d.ins  les  fers;  alors 
il  «,(•  sentit  réellement  vaincu.  Des  larmes  s'écliap- 
pèreut  de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  du  sang  qui 
resUiént  sur  son  visage.  An  bmqrtet  de  la  captivité 
te  roi  tr^5  clirëtien  put  dire  comme  le  saint  roi  : 
Jlfrt  jtleur»  sf  sont  mêlés  au  vin  de  mu  rnnpc.  [jr 
reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en  voyant 
•plernvr  le  roi  :  le  ttm'm  fut  on  moment  eaopewin. 

Les  t^uprriers  français  si  bons  juges  en  nobles  ac- 
tions ,  regarda'ieni  avec  on  murmure  d'admiration 
linr  vainqueur,  k  peine  âgé  de  vingi-six  ans.  > 


CliâPITRR  VU. 
JUR II.  —  ciniviti M  luM.    Htr.Mii  lit  Btec ni nonnii— .  — 

TtlITI.  Dr  Utrrir.M. 

RiStiiH''  Uu  Uoe  d«  XannamUr.— ÉUto  f<ii«nni.— Maroel  el  l*  Omi. 

—  LeroiJeanate«aaR«aAa|lc«eMak— IMW^eMMMliW. 
Hémim  ém  fawlsi.  —  i«fili»limm«lMi»«ilife«(tiii  — 
llo— im  awiawi  iwfct  m  cône  nutoatt  H  msantmiri* 
■oean  tmà»  par  le  roi  Jmn.  —  dupcroo»  ni  pani*.  —  AMa«- 
rfiMlt  de*  laarMiaiu  CliamfNi|tfH>  «l  de  ^tormaiidle.  —  lUMm 
4e  U  Fi-aiHT.  —  Le»  gramlct  r<miiii)tiiii^.  •  Li  J.u  i  u-.  —  AI- 
Uque  cl  Ji  frii»e  1I4*  Mr»li.  -    l'r Hf;rè»  ri  proj» i«  .li'^  Uctirui. — 

—  Réactinn  en  latnir  dr  I  jiili^rilt'  lojralr.  —  La  uaMme  et  !• 
cl4>«««Mrattacii«Dtllai«rHW.  -  Mnwl  twl  U*wmlPmtnm 
>««irmit  c4  j«u  Anslih,-.a>«wtt  —  raihwtw  mm  tM»- 
tntàaéicésnvmmëK,  -WwwtthlntMlsiiastaftaawpar 
CaaMfÉiii.— 'VMMetnfMigMy. — mn  cnMbeMf  ÉBiiiaMn. 
BataMIed*  Brisoiia.  -  otmttM  éu  et  eswfiiBtl  Fit* 
U(i|ie  ati  le  H«nU.  -  Mort  dr  Je  «a  U. 

ntiMtaMarisiaai. 
Régesea  étémàt  Barnarih.  —  Ètnii  g^nrram.  —  Marcel 

•it«co4(iaNi. 

Loraqee  la  Mmvtite  de  la  difcile'de  Foiiiari  ae 
répandît  en  Pranci,  la  constemaiian  y  fnl  (^m- 
ble.  1^  royaume  envahi  de  tontes  pans  ,  désolé 
par  la  g«erre  civile  et  par  la  guerre  étrangère,  o  a- 
vait  péM  ai  rai ,  ni armde,  ponr  ledtftndie.  L'ea* 
périence,  l'aoïMttf  ai  lé  coniage  dalaaa  a'avaieai 
pu  sauver  l'état,  aucune  espérance'  ne  seiuMait  de- 
voir ae  rattacher  au  dauphia  Charles,  dite  de  Nor- 
mandie, Igë  de  dii-huii  ans,  dont  la  conduite  A 
Renan  anvera  le  rai  de  Navarre,  et  &  Poitiara ,  an 
moment  le  plus  critique  de  la  journée»  indiquait  un 
caracière  lailtle  el  pusillanime. 

1^  duc  de  iNormaudit  arriva  u  l'arit  dix  jours 
après  la  bataille,  et  convoqua  sni^le-cbamp  ka 
états-généraux,  qui  s'aMenihlérent  le  17  octobre* 
Comme  liérilii-r  prtisoraptil  de  la  couronne  ,  il  fut 
reconnu  iieuleuitut-général  du  royaume ,  titre  que 
aan  père  lal  avnit  eanférë  dès  lamairde  juin  préoé* 
denii  II  ne  prit  pas  le  titre  de  récent,  parea  qn'il  ne 

pouvait  alors  éuc  dérlaré  majeur  qu'à  VÎqgtHU 
ans,  d'après  les  lois  de  la  inouarcliie. 

t  La  France  ne  «'était  point  encore  trouvée  dan» 
•ne  peattian  anari  difficile  ;  januia  ta  réunion  de 
toutes  le.H  vo'ontt^  n'avait  été  plus  ntxessaire  pour 
la  prés4'rv»'r  d'un»-  ruine  toialf.  ci  co|>cn(lani  jamais 
il  n'y  eut  plus  d'ioddiért-uce  pour  les  uialhcuus  pu- 
blies, dttat  les  fiictienx  cfaercbèreai  à  profiter,  au 
heu  d'y  porter  remède,  l^ea  députes  deaoonimnaea 
avaient  exercé  m  e  iiillucn  »'  n  mnnpiaMe  aux  der- 
niers étais-geaeraux.  lis  i>e  (cudireni  maîtres  ab- 
•olaa  dans  les  assemblées  qui  eurent  lieu  pendant 
la  captivité  du  roi.  Les  plus  grandes  maisons  avalant 
perdu  leurs  chefs  à  la  bataille  de  Poitiers;  U's  no- 
bles qui  n'avaient  pas  été  tués  ou  lailii  prisonniers 

Oigitized  by  Google 


uvhi^  1,  i:hapiïuë  vu. 


43 


if^tâm  éUbûÊÊÊtiê  fÊrwÊi  him  fcimiiiii  »  ob  en 
r^ptiidiM  pM  à  r«ppil  ëa  OMMMrqiM.  La  no» 

bl«8M  ■'avait  pJits  ni  inturnoo  nicmlil,  d'ail- 
laara  cUe  tiU  été  peu  di»poi«c  à  noateair  l'auiurilé 
wyw^  wjm  wf||v  mvfiMK  iwm^^^w^*^^ 
patéi  des  eMnmoBM.  (kMt  hi  jumâm  iMlihirv 
lions  dévoilèrent  f^s  projets. 

•  i  otts  las  pnlaia  de  sainte  églnie ,  évéques  ei  ak^ 
DIS  «  w  rnMHni  •nmvvmiiaa  «  ■e<|pNW  w 
vaiiers.  et  le  prévdi  de»  man'haiids  et  Isa  Iwwifioig 
de  Paris ,  f  i  le  conM  il  des  lionnrs  villes  du  royaume 
lit  f  m(8  fereat  ensemble  es  la  etié  de  Paris ,  et 
«MlWMt  itvoir  «I  wàmwÊf  POWiMiil  h  royaume 
ëe  Fnaee^aeroii  ffouvi  n  iidj—iiw  tàtma  mm  l»  roi 
leur  sire  seroit  délivré. 

>  Ët  voulurent  encore  savoir  plus  avant  que  !*' 
ipMd  trêlOP  (|W  M  tvull  tev^  M  fOJflUM  du 

temps  pttsié,  en  dixiènes,  en  nalé-toatlflt,  en 

sabsrdes,  M  en  for{ye^  de  monnoyes,  el  en  tmites 
autres  extorsions,  dont  leur:»  gens  avaient  été  fur- 
mêÊêi  imaSÂiê)  et  trlbMWa  (tomMMde)«  et  bt 
mnâoftn  nal  iMfés,  et  le  TOyanim  »al  g[trdë  et 
Hëfrnda .  étoit  deveni  :  mais  de  ee«e  «mit  aul  h 
rendre  compte. 

•  8i  eeaceorièreiii  q«e  les  préhMt  dlireieM  dWM 
ftertomies  tenues  et  n»  ;es  entre  eux  ,  qui  auroient 
pouvoir,  de  par  eii\  et  do  par  le  «  leri;»*,  de  oi-don- 
ner  et  aviser  voies  convenables  pour  faire  ce  que 
dessus  est  dit.  Lea  bireM  et  lM«htiwKei«tiMédta- 
rrat  doue  Mitm  <4wfa<tert  euire  eux ,  les  plus 
tages  el  les  plus  (li'^'-t  tMs,  pour  entendre  h  re<  he- 
sogne«  ;  et  1'  ^  l)oin  {^eoin ,  douze  en  telle  manière. 
Ain^i  fui  confirmé  ei  accordé  de  oownw  aowrd  : 
IreittcNeB  traite>six  iMnmwis  dmiwe«t  éfi«  moult 
souvent  i  Paris  ensemble,  et  là  parler  et  ordon- 
ner des  bfsofpiesdudii  royaume.  —  Kl  louies  ma- 
nières de  choses  se  dévoient  déporter  par  ce»  trois 
<l«tt;  et  derofeat  oMfr  imn  uMm  fHdtaie,  mm 
autres  seif^néora,  toutes  communautés  des  (  ites  ei 
des  bonnes  ville» ,  à  loul  ee  que  ces  trois  élal»  fe- 
roieni  et  ordonneroieni.  Et  tonte»  fois ,  en  ce  corn- 
nraenneiit,  9  yeaeul  plusiem  en  cette  dtatloa 
qni  m  plurent  mie  bien  •■  dne  de  Nerandle,  ni  à 
son  ronseil, 

*  Au  premier  chef,  les  iruis  ëiats  deieudirent  à 
torgèr  11  nomioye  que  on  fbrgeelt  et  saisirent  les 
coins;  après  ce,  ils  requirent  au  due  qu'il  fAt  si 
l'aossi')  saisi  du  «  baneplier  le  roi  de  France  son  père, 
de  monseigneur  Uoberl  de  Lorris ,  de  monseigneur 
Sinon  de  Bucy ,  de  PaiHaviliin ,  et  dea  autres  mui- 
tre«  deaeonlltes  etO(»nseillers  du  temps  pauédu> 
dit  roi ,  poorqu"!  i's  ri  Tidissent  bon  compte  de  toiii 
ce  que  on  avoii  levé  el  re«;u  au  royaume  de  1  ranci- 
pnr  leur  couaell. 

*  Quand  tons  om  oudtres  oomtiUen  entendiratl 


«i,  il  nt  ae  Waatat  Plie  iwvri  «  ir«nt  ««e 

sa;^;  mais  se  partirent  du  royaume  de  Fumq 
plasi6tqu'ilspureni,ets'en  allèrent  en  autres  naiioDs 
demeurer»  tant  que  ces  cfaoaes  f«issent  reveone»  en 

Avant  d'aoeoidar  dea  subsides,  les  Ktata ,  CQIUM 
dit  Froissart .  sommèrent  le  duc  de  Normandie  de 
recoanaiire  le  cooseil  composé  de  treote  aixdél^iiés 
deatrajtmdrii,  iMil'afjtdeiqwlsaaenMtilîif» 
important»  at  ptuvraitétre  décidée,  et  de  reodr»  là 
liberté  au  roi  de  Navarre.  I.e  duc  .  n'osant  pa$  leur 
résilier  ouverlement,  prétendu  qu'avant  de  ri^pOQ- 
dre  il  daviHprendiiBleiordmdnniaonpère  ;  il 
fut  même  assez  babile  pourgagperqnclt|i|es  dé- 
putés, el  !(  s  Ktats  seséparèreol  sans  résistance.-^ 
duc  de  >orwao4ief>roii(a  du  temps  qu'il  avait  ainsi 
gagné  pour  dtiBindar  direftiwant  ma  flUaa  de» 
court  qne  foi  Êialft^oëraox  prétendaient  lui  faifv 
payer,  par  rabaissement  de  Tautoriié  royale.  — 
Celte  tentative  «yaot  écboué,  il  enaya  de  se  procur 
r«rdea  fonda  en  •ItérattlBamonaaiBii  ImPariiîefw 
ie  révoltèrent,  et  le  jeune  prinœ,  amaappn,  ae 
trouva  livré  i  la  merci  des  mécontents. 

Les  États ,  «somblés  de  nouveau,  élcvèreut  piu.s 
haut  lenraprétentiena;  non-aenlemait  ils  exigèrent 
lu  rormaiion  immédiate  du  conseil  des  treaie^sis , 
mais  encore  ils  s'arrfl{];èrenl  le  droi;  de  te  réunir, 
par  la  suite,  sans  convocation  royale  ;  ils  se  tirent 
donner  dea  farde»  (chaque  membre  en  ent  aix) ,  et 
cnKn  ils  s'eni|wrèraBt  fbi  ntniamaiK  dni  inaneae. 

Les  iruviintenls,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
ouveriemeni  factieux ,  éuieoi  dirigés  par  Éiienne 
Marcel  et  par  Robert  La  Cuq.  «  Le  preaaier,  pré- 
vAt  des  oarchanda  de  la  nlle  de  Paris ,  diapoMit  à 
son  fyré  <Iu  petit  peuple,  dont  il  paraissait  défendre 
avec  cbaleur  les  intérêts;  il  était  fourbe,  audacieux 
ei  cruel;  tous  lea  moyens  lui  étaient  également  bons 
fionr  parieoir  i  aea  ftea.  Le  deuxièmt,  ëlevépar  le 
roi  (](■  la  j)rofession  d'avocat  ^  la  charpe  d'avocat* 
général ,  puis  au  s'iéQc  épiscopal  de  Laon  ,  qui  lui 
donnait  le  titre  de  duc,  ne  reconnaissait  de  ai  grands 
bieaAûls  qie  pnr  b  pins  noire  ingrtiiiMtot  at«e 
montrait  l'enoemi  le  plnanAaraé  dn  aonverain  *.  « 

Le  roi  Jean  ni  coudait  eo  Angtetarre.  —  Trêve  M  dcoi  an» 
Déei.  -  i>iii>Mnoe4asfaBliaas.— lierai'aflavamaitaal» 

•a  liberté  {iSSli. 

Le  roi  Jean,  après  élre  resté  six  mois  el  demi  pri- 
s<Minierà  Bordeaux,  avaitéié  conduit  en  Anplclerre, 
où  Edouard  111  lui  avait  fait  un  accueil  royal,  lies 
négociation»  furent  anaaitAt  entaDëea  ponr  an  ran- 
çon :  en nttendanilenr  eoeelBtiou,  Icandffoeiatewslff 

*  PkTiTOT.  —  Prtài  df»  gtums  entrt  /«  fr«iif*  H  1'Am§I*- 
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cardinal  de  Talleyraod  et  1s  ctrdiiMlile  Saint-Tiuri, 
Mgais  dtt  pape,  proposèrenieiiirela  France .  l'An- 
gleterre el  les  alliés  des  dctix  royaumes,  une  irève 

de  deux  annrps.  Collé  ircve  fut  conclue  le 25  mars 
4357.  —  Édouard  III  y  consenlil,  espérant  tirer, 
par  la  rançoa  du  roi»  aaiant  d'avantages  qoe  par  la 
force  des  armes  ;  il  voulait  d'aillcars  laisser  déèbirer 
le  royaume  (le  Franco  parties  factions  qu'unefyuerre 
poncée  à  outrance  aurait  pu  réunir  contre  lui. 

Gaittt  trêve ,  qui  reodah  les  anbvdes  iniitiles , 
ÏMaablaH  deitnr  abattre  la  putasancedes  Étais.  Le 
roi  avait  annule  leurs  «lëcisions ,  et  défendu  qu'on 
levât  les  nouveaux  impôis;  mais  les  faciieux  par- 
vinrent à  égarer  tellement  les  esprits,  qu'il  y  eut  un 
aonlAvenent  général  oonireoet  ordre  du  monarque, 
si  favorable  au  peuple.  Le  duc  de  Noi'mandie  fut 
obligé  de  céder,  et  les  ssubsides  furent  maintenus. 
Dèt»  lors  il  n'y  eut  plus  que  confusion  et  anarchie 
dans  la  capitale  ;  les  émeutes  se  renouvelèrent  dis- 
que joor  sans  motif  même  apparent  ;  on  barricada 
les  rues,  on  fortifia  la  villft,  tes  séditieux  exerçaient 
nn  pouvoir  absolu. 

Le  doc  Charles  essaya  de  ressaisir  Tautoriié  ; 
une  droonsfianoe  te  fhvorisa.  PbHippe  de  Na- 
varre,  maîin  d  lvrcux  et  de  plusieurs  places 
fortes  .sur  les  confins  (le  la  Normandie ,  faisait  des 
courses  jusqu'aux  porte^i  de  la  capitale,  et  lesfac- 
lieux,  qui  avaient  dissipé  les  fonds  destinés  à  Ten- 
tmien  des  irnupes,  n'avaient  point  de  soldats  à  lui 
opposer.  Leduc  de  Normandie  profila  habilement 
des  dispositions  et  des  ainnnes  du  peuple,  intimida 
par  une  fermeté  inattendue  l'audacieux  Marcel  et 
ses  onnpiieés ,  auxquels  il  défendit  de  se  mêler  de.s 
affaires  du  royaume  ;  mais  au  lien  d'achever  (  e 
qu'il  avait  si  heureuse  t  fut  c«imniencé,  il  quiiia 
Paris  pour  aller  à  .Metz  rendre  visite  à  ton  oncle 
rempcreur  Charles  IV,  dont  n  eiipMt  sans  doute 
obtenir  qucNjuc  appui,'  et hnssa ainsi i  sesemirmis 
le  temps  de  détruire  son  ojivraf;e. 

Bientôt  après,  trouq  épar  de  fausses  apparences 
de  soumission,  lejeane  prince  rerintse  mettre  entre 
leurs  mains.  Il  oommenc^t  cependant  à  reconnaître 
Timprudence  de  sa  conduite,  quand  il  apprit  que 
le  roi  de  Navarre  venait,  mal(;rc  se.s  ordres,  rl'élre 
mis  en  liberté.  Marcel  et  ses  pariisjns  levèreui  le 
masque;  IjO  Co-\  s'établit  df  son  autorité  dief  du 
conseil,  et  gouverna  au  nom  du  [  rince ,  qui  se  vil 
forcé  de  iTCtîvoira  Paris  Char  hs-le-Maiivais,  de  lui 
accorder  toutes  ses  demandes ,  et  de  faire  meiti  e  en 
ISwrië  tons  les  prisonniers,  mime  Ict  roJSnu»  tt  tes 

«SSAMlNf. 

Li  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  de  Navarre 
rendit  l'audace  a  tous  ses  pariisans.  ([ui  se  répandi- 
rent en  armestlans  les  diverses  provincesde  France, 
pittant  et  rançoonam  les  fidèles  sujets  du  nri. 


LeroideNtvarre,délivrédesaprisoU(éuitaeeo«h 
rn  ù  Paris  surtout  aufpiienter  la  discorde.  Il  prêchm 
le  peuple  convoqué  dans  le  Pré  aux  Clcrct.  t  11  y 
eut,  dit  M.  de  Chateaubriand,  des  espèces  d'assenw 
bléea  du  Forua  aux  Hidke  et  &  Saiut-Jaoques-de* 
rH6pital ,  oè  Maroel  prévôt,  Consac  écbevin ,  Jeau 
de  Dormons  chancelier  du  duché  de  Normandie, et  le 
dauphin  lui-même,  prononcèrent  des  discours  de- 
vant le  peuple,  qui  passait  d'une  opinion  à  l'autre, 
eu  éoootant  tour  à  tour  les  orateurs.  Ou  pou 
même  vu  cela  eu  1703;  le  peuple,  qui  prit  alors  une 
|)artsi  active  aux  ëvénemenis,  ne  dé'iliéra  jamais  en 
masse,  et  ne  contraignit  point  les  principaux  pcr> 
sfmnages  <fo  Féiat  k  venir  plaider  leînr  eausedevant 
lui  :  la  Gunveullou  mime  rejeta  Tappei  uu  peuple,  s 

HMwan  fanttiniriateH  «■tei'BMvaerlilan  «ulrea 
ideneiin  panis  parla  roi  Jcn  (IIMT). 

A  son  retour  à  Rouen ,  le  premier  soin  du  roi 
de  Nav.irre  fut  de  rendre  les  honneurs  funèbres 
aux  restes  des  seigneurs  que  le  roi  Jean  avait  fait 
dé*  apiier.  «  On  alla  en  grand  appareil  détadhr  le» 
corps  des  {jibeis  uù  ils  étaient  re»tf  s  .suspendus.  On 
les  pl.iça  dan ■>  des  cercueils,  sur  plusieurs  chars  voilés 
de  noir.  D<8  écuyers  portaient  leurs  écussons,  leurs 
bannières,  leurs  armures  de  guerre  et  de  tournois. 
Derrière  les  diars  venaient  cent  varlets  ou  pages , 
avec  des  écnssons  sur  la  poitrine  et  des  torches  i  la 
main;  puis,  les  amis,  les  parents,  le  roi  de  Navarre, 
les  uns  a  pieJ,  les  autres  à  cheval,  tous  vélos  de 
deuil  et  <tans  Tatiitude  de  lu  douleur.  Une  fonle  in- 
nombmlile  entourait  et  suivait  le  cortège  en  silence. 
I^e  convoi  ^-'arrêta  dans  le  CItamp-dn-l'ardon ,  lieu 
(lu  .-^upplicf,  f t  les  vigiles  des  nions  \  furent  chan- 
tées par  un  grand  nombre  de  pi  êtres  et  de  religieux. 
La  prooessiou  se  rendit  dans  le  même  ordre  et  avec 
la  même  pompe  h  Péglise  cathédrale  de  Kouen .  où 
l'on  déposa  les  corps  dans  une  vasU'  diapclle  «'éL-o- 
rée  des  armoiries  de  ces  qiuire  seigneurs,  et  tout 
éclairé  de  la  lumière  des  cierges  funéraires.  En- 
suite le  roi  de  Navarre  adressa  au  peuple  une  ha- 
rangue, oii  il  rcpt'ia  ce  ([u'il  avait  dit  à  Paris,  dé- 
clamant couire  le  toi  Jeau  et  le  dauphin,  élevant 
jusqu'au  ciel  la  gloire  des  qua<re  seigneurs,  qu'il 
proclamait  mnrlfrs.  Après  renterrement,  il  doiniM 
un  repas,  auquel  il  invita  un  grand  nombre  de 
bourgeois,  et  !ti»^nie  des  f^ens  de  la  dernière  condi- 
tion. La  soleouiie  de  ce  convoi  lugubre,  l'éloquence 
artificieuse  de  Charles ,  ^a  populari:ë  et  ses  ma- 
nières gracieuses  et  engageantes,  et,  par-dessus 
tout ,  l'honneur  d'avoir  mangé  à  la  taljle  du  roi  de 
Navarre,  de  lui  avoir  parle,  avaient  irans|>orié 
Icul  le  peuple  ;  l'admiration  il  I  ainnur  pour  lui  al- 
laient jusqu'au  déli*e.  • 
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Lw  dMperaw  ai-finis.  —  A«iiMimt  des 
I  et  de  TW'jfnweilfi 


Peotlanl  que  celle  cérémonie  «v»ii  lieu  à  Rouen, 
k  prévôt  des  uuurdiaods  et  ceux  qui  gouvernaient 
le  peuple  arec  hii,  1m  <!•  ooMmor «seore  quelque 
app»nmee  de  souimaMoo,  prirett  ouvancaMil  un 
sifjne  de  révolu»  :  c*étaient  des  chafteront  mi-pnn'u 
dt  drap  routje  et  pen  i  veri  hleuùtrp).  «  l,e  pi  evùi 
Maroel  envoya  ordre  dans  touies  les  naisuoi»  d'eu 
potier  de  semblables.  Set  plue  lâés  partiniis  se 
dbliDffnèrait  par  des  fmutiUet  eu  agrafes  entail- 
lées de  vermeil  el  d'azur,  ai»  bas  desquelles  étaient 
gravés  ces  mois  :  à  botme  fin ,  ne  qui  voulait  dii  e 
<|n*as  ëtaienl  attacbé»  et  dévoués  au  prévdt  des 
■avebands  onvors  et  contre  toas ,  à  la  vie  ei  i  b 
mort.  Marcel ,  voulant  les  unir  oncore  plus  élroite- 
roent  à  sa  personne  et  à  sa  fortune,  imajjinn  d'ini- 
.priroer  à  la  conjuration  un  carautère  mystérieux  de 
rcGlpoii;  peMant  q«»8i  l'everice  ou  l'tBbhioa  lui 
assurait  la  (idélilé  de  quelque«*um,  me  rrainte  su- 
perstitieuse serait  pour  le  \ulpaire,  pour  Ifs  âmes 
timorées  et  ardentes,  le  nœud  le  plus  tort.  11  érigea 
de  ea  propre  «utorilé  oue  fnmàë  oonfirérie,  eom 
f iufOcaiioB  de  Notre-Dame.  Les  adeptes  s'y  enga- 
rypaient .  an  nfnn  (!<■  la  Divinité,  i>a''  terribles 
sertnenis ,  à  faire  les  choses  qui  sont  te  plus  ee  hor- 
reur à  la  Divinité.  > 

Le  diM  de  NormaMlie  essayât ,  mais  sens  suoeès, 
de  résister  aux  factieux.  L'unifersité  cl  lecln-f^é  d.- 
Paris  se  riuinircnt  ntix  partisans  de  Martel.  Le 
Prince  se  \  ii  lieniùt  lui  même  fort^  de  prendre  lu 
ebipen»,  tigoe  de  le  révolte.  LeprévM  anit  pré- 
ludé i  l'aeie  de  violence  efftiïivé  sur  rhëritier  du 
trdne  par  un  crime  dont  il  avait  SU  rendre  adroite 
ment  cumpli  es  les  P.Trisi('tis. 

•  Perrin  Marc,  valet  de  cliangeur, ajant  rcnoin- 
Iré  Jra  i  BaiHet,  trésorier  du  due  de  Normaudie,  et 
Tuu  des  plus  intimes  (iimîliers  de  ce  prince,  le  lua 
d'un  coopderontp.ui ,  ci  seréfuijia  ilans  l'éylise  de 
SaJut-Merry.  Le  duc  de  .Norm:mdie,  ému  de  colère 
M  de  douleur,  envoya  aussitôt  le  maréchal  de  Nor- 
mandie ,  Robert  de  ClemioM ,  «vee  Guil'aeiM 
Siaise,  prt'vôt  tlo  Paris',  ri  nn  {yran»!  nombre  de 
{jens  d'armes,  qui,  rn;ilj[ié  la  Itancliise  du  lieu, 
brisèrent  les  portes,  et  tirèrent  le  coupable  de  son 
asi'e.  Le  lendemMS  il  eut  le  poin;;  coupé  sur  la  place 
eèlemearire  sViail  co  nmis,  <  t  il  fui peudu ensuite 
an  eihet  fl<'  Pari<.  Oii  disiil  luiutement  qu'il  avait 
voulu  se  venger  du  trésorier,  qui  lui  refusait  avec 
baotenr  de  payer  deux  cbcYaox  vendus  au  duc  de 
NomamKe.  Nais  personne  ne  doutait  que  le  véri- 

*  C'MtM  le  chef  de  iaputiçrj  il  tic  faut  pat  le  coufoudrc  «vcc 
|ppreTÔIdfSBwr(ii«iMli. 


table  motif  n'eût  été  la  violence  de  l'esprit  de  parti; 

Les  suites  le  prouvèrent  assez,  l/o'véque  de  Paris, 
sous  prétexte  que  Perrin  Marr  était  ecrlésinstique . 
Ht  tant  qu'on  rendit  son  cûrps ,  et  qu'on  le  rap- 
porta dans  l'egliae  de  Saint*llerry,  oîi  l'on  rébabl- 
liia  sa  mémoire  ;  et  il  Ait  enterré  avec  beaucoup  dé 
solorniié.  Le  prévit  des  n)arc!ianiîs  et  un  ^rand 
numltre  de  ljoiir(;oois  assistèrent  à  ses  funérailles, 
cérémonie  tenuuvtlëe  des  obsèques  du  chevalier 
d'Rareourt  et  des  autres  setgnenrs  de  Rouen. 

«  Cet  événement  s'éiait  passé  à  la  fin  de  janvier. 
Ix"  22  février,  <l«'»s  le  malin,  mus  les  {jens  de  mé- 
tier, avertis  par  ordre  du  prévôt  des  marchands, 
se  rassemblent  en  armes  à  Saint-Éloi.  Dès  la  pointe 
du  jour,  des  meneurs  s'étaient  répandus  dans  leii 
diffùerils  (ju  irtiers,  et  ayant  furmc  tli  s  ailrouppè- 
metits  partiels,  avaient  eu  soin  d'ochauffer  d'a- 
vance les  esprits.  Ou  enteniJait  répéter  de  groupe 
eu  groupe  :  <  Qu'on  ne  pourrait  jamais  obleulr  jus> 
>  tice  du  duc  do  Normandie,  ni  par  dlionbles 
»  prii^res ,  ni  par  de  fortes  représentations;  COM* 

•  bien  de  tentatives  n  avaient  pas  faites  et  l'évéqoe 

*  de  Laon,  et  lé  prévdt,  el  les  consuls  de  Paris, 
»  et  tons  l«  s  amis  du  Ion  droit  et  du  pMiple!  que 
I  s:ins  cesse  ob«('ilé  p;if  la  ti  oiipt»  de  ses  courtisans, 
t  docile  a  leurs  insljyalioiis,  le  prince  rebutait  tous 
»  les  avis,  toutes  les  instancci,  ou  promenait  pour 
»  manquer  de  foi...  > 

La  foule,  dont  ces  discours  accroissaient  l'exdtn* 
lion,  {grossissait  de  moment  en  moment.  On  ap|)€- 
lait  Marcel  à  grands  cris,  —  «  Le  prévôt  des  mar- 
chands parait  bientôt  Ini-méne,  a&.ompagaé  des 
écheNius.  On  les  salue  par  des  applaudissements  et 
des  cris  prolongés.  On  se  met  en  marche.  La 
iroupu  s'avaiue  en  dé.sordr4'  et  en  tumulte,  bran- 
dissant des  pi>pics,  des  pioches,  des  c|jées,  de» 
fourclies,  des  faux,  des  hacbea,  enfin  tout' ce 
dont  leur  fureur  :nait  pu  s'armer,  les  uns  ayant 
un  <  n>(|tie  en  té  e,  et  le  reste  du  corps  à  moitié  nn. 
ou  ^olu  d'une  ja^ue  d  ouvrier,  les  autres  couverts 
d'une  cuirasse  mal  ajustée  et  rongée  p.ir  la  rouille. 
L'ail-  retentit  d'imprécaiiois  contre  les  nobles  et 
d*ac(  lam:itions  pour  leurs  chd's  les  satellites  dp 
Marcel  mêlent  de*  chansons  fjrossieres  aux  vocifé- 
rations de  la  rage,  et  leur  visage  exprime  ù  la  foih 
les  menaces  de  lu  colère  et  b  rire  d'une  joie  Iliroee. 
La  popu'acr  (p  ossit  de  moment  en  moment  îenr 
coriége,  j^ans  autre  ruoiif,  sans  autre  dessein  que 
de  piendrc  part  au  trouble,  ou  de  voir. — .\u  bruit 
de  leur  approche,  lo<tt  le  monde  court  aux  fenê- 
tres et  aux  portes  des  maisons;  mais  à  celle  vue 
chacun,  Jaisi  d'effroi ,  fuit  et  se  renferme  au  fonrl 
de  sa  demeure.  Ceux  que  la  curiosité  du  spectacle 
a  retenus  le  contemplent  en  frissonnant  ;  qnelqi  ee- 
uns  restent  consternés  et  stopidet  d'élonuement  et 
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d'borreur;  d'aulres,  par  u amie,  composeol  leur 
figure  jwip  «voir  Ymt  joyeux ,  «isemMeni  tpproii- 
W  du  feit0  Ci  de  la  voix  l'entreprise  qu'ils  îgno- 
renl;  m  >i»  Wu»  présagent  un  «rand  crime  il  de 
grands  malheurs.  Où  vooi-il»/  Qui  est  l  oUjei  de 
leur  haine?  Qui  duii  périr?  Les  vktfnes  étaient  déji 
ééiioén  aux  asMisim.  GeBX<i  approdiiii m  de 
StiBl-Undry ;  loul  à  cou[>  (l<s  cris  s'élèvent: 

>  Cest  l^enâui  d'Acy  !   Voila  un  de  ces  tyrans 

>  qu'on  a  réubli»  contre  le  peuple  et  malgré  le 
»  peuplel  Cwt  lui  prétend  être  avocat-général 
vao  mépris  des  tiais!  CVm  Ini  qni  s'est  dérobé 

>  dernièrement  encore  pour  un  procès  à  la  justice 
»  de»  rcforœaieurs  du  royaume.  »  Il  veut  parU  r, 
M  se  précipite  «ur  lif  sans  rentendre;  il  cherche  i 
fj^Tf  en  fatieint;  il  tombe  percé  de  mill«  coups , 
et  la  troupe  insalte  en  passant  au  cadavre,  qui  reste 

ftr  là  place, 
c  U  sang  oommepoe  à  enivrer  les  aasassins;  ils 

Wt  précipitent  avec  plus  d'ardeur  sur  les  p<  de 
]ggf§  diefs,  t't  (Icman  lent  qu'à  frapper.  Enfin 
ib  arrivent  au  palais,  l-es  portiers  ne  veulent  ad- 
mettre que  le  prévftl  tvec  nn  petit  nombre;  on 
flkme  r«iirée;  la  funle  inon  le  1*  (  ours ,  U  s  o>(.  i- 

Kers,  les  apparlemrt.U;  et  If  duc  >'"nnamlie , 
qoi  ienircienail  iianquilleoieot avec  plusieur* per- 
sunnes  de  sa  cour,  ^urpr»  d'une  telle  rumeur, 
^MBwde  et  qm  ae  passe.  —  Le  prévit  des  mar- 
«bands  entre  avec  ses  satellites.  «  SiM(;nfnr.  mon 
I  dur,  dit-il  au  jenne  prince,  ne  vous  elïrayez 
»  pasi  nous  avans  une  exécution  à  l'aire  ici  ;  car 

>  a  est  ordooné ,  et  il  eonvient  4|n'd  «oit  bit.  >  Puis 
se  reiouroant  vers  les  sient,  qui  portaient  comme 
Iwi  des  ch  q  erons  mi-partis  :  •  Faiie*  en  bref  ce 
»  pourquoi  vous  éies  venus  ici.  »  A  peine  a-t-il 
donné  le  signal ,  la  troupe  se  jette  snr  le  seigneur 
deCoaians.  maréchal  de  C'Jiampagne,  brave  che- 
valier, mais  qui  alori  sans  armes,  et  pris  au  dé- 
pourvu ,  se  débat  vainement ,  et  meurt  sous  le^ 
yeux  du  prince.  On  dl  môme  que  Sun  sang  rejail- 
lit fVf  Charles.  Robert  de  Clermoni,  maréclial  de 
Normandie,  s'était  réfugié  dans  ime  diambro  voi- 
sine; on  le  poursuit ,  et  on  I  ci^orge  dans  celte  re- 
traite. Pendant  ce  double  meurtre,  tous  les  gens 
dn  d9P  de  Normandie  avaient  fui  et  l'avaient  aban- 
donné, seul,  hans  secours,  an  milieu  d«-i  b.nn- 
reaux  et  des  forcenés,  f.prrdu,  saisi  d'iiorn  ur  et 
d'effroi  à  la  vue  de  ce  carnage,  Charles  tombe, 
privé  de  l'usage  de  ses  sens,  am  pieds  du  prévôt 
dip  mwvhsnds.  L'insolent  Marcel  jouissant  de  l'a- 
biisaenient  du  prince  et  faisont  f,r.\«'  à  son  mal- 
irc.  le  relevé,  lui  dit  t  qu'il  o'avaii  rien  à  crain- 
dre. •  H  retii  e  le  chaperon  mi-parii  qu'il  avait  sur 
lltîltf1»»Mf«ra(lledtt  pr'mce,  dont  il  prend  à 
son  tour  )e  daperon,  orné  de  franges  d'or  ;  chs" 


peron  qu'il  porta  tonte  la  jonrwie ,  oomme  un  iro' 
pliée... 

•  l,cs{îei)silr  !a  suite  du  piévôl  des  marchands 
t  ni  Inèreni  les  cadavres  des  deux  chevaliers  à  tra- 
vers les  appartMneMB  cl  l«i  aiéalim  tant  sotilMs 
detraoesdesnngfMlmpenéwntdaask  oonr  nr 

fat  tafcle  de  marbre  ,  »le  manière  <]u'ih  \>»sspt\\  être 
«pertes  des  fpni^lns  du  prince,  l-e»  cadavres  res- 
tèrent la  louie  la  journée  a  découvert.  On  venait 
tes  voir  ;  pmmma  n'nsait  prendra  pM«  ëe  «s  res- 
tes malhcnron»  *.  t 

H^»^rtt  de  !•  France.  —  L*»  jjinwle»  compagnia».  -  l.»  J»e- 
qmi».-  àÊÊÊtm  it«faB«  «•  Hmui  <llir-im. 

iaii  li«  que  ces  aoiocs  d'Iiorieur  he  pa»&aieai  à 
Paris,  les  provinces  étaient  livrées  à  tous  les  genres 
de  dévastation.  U  tr*v«      Mt'vit  la  baiiilln  dn 

Poitiers,  an  lieu  d'être  favorable  à  b  France  M  ws. 
travaux  des  ^laH,  au.imeitia  la  confusion. 

«  Les  troupes  nulicnaleji  tl  ëirangures,  dont  un 
n'avait  plus  besoin ,  dit  M.  de  Cbainanhriand,  «t 
qne  l'on  ne  poivait  solder ,  se  débandèrent  ;  eUea 
éinrcnl  do^  rlit-ls  cl  iVtr  rtèrent  ces  grasdfs  compa- 
gnit  H  qui  déiolcreai  la  France.  Une  de  us  cotupa- 
gB  es.  qui  as  anrnwmni  aodeM  «Mf  nafniifn,  m- 
«ngea  la  Provanoe,  rt  It  trtmklnr  la  pnpe dnns 

Avijjnon.  .\|»iès  r(  s  pn  nrérrs  coiiipaf^n'es  paru- 
vfui  Us  rouliert  el  l«'s  tard-i'enui^  qui  ijailirent 
Jacques  de  Uourboo  à  lirignuis  (  IWI  )....  Arnaud 
de  Gar^«Mn,  anmommé  l'Arahipsdnn,  le  abewnUflr 
Ver<l.  le  peiU  llesehia,  Aymerigol/réie-Noire,  et 
pliisifurs  aolies  rappelaient,  par  lc;irs  failnd  arme», 
dans  1*»  gorge»  dca  vaUees  qu  li*  occu]  a  eni ,  dans 
les  chiironx  dnnt  ils  a'éuiiant  emparés,  imu 
les  romans  nous  raeonlanldes  méeréanisul  des  an- 
chanteurs. 

I  Un  autre  fléau  avait  édaid,  la  Jacquerie.  Les 
paysans  se  révoltirant  eontra  lus  gemilshommes . 
auiqnels  ib  tvaient  rendn  le  nnm  de  Jactfue»  Bon' 

homme,  <]up  U  s  gentilshommes  leur  a  viiiciit  d'abord 
«ionné  :  ils  a<  cu^ui-nt ,  ce  qui  était  vrai,  me  partie 
de  la  nuble&M;  d  avoir  fui  à  Poitiers,  de  sorte  ^ue 
It-ur  nianrreolioa  imait  i  la  fois  du  sentiment  dn 
I  oppression  qu'ils  avaient  subie,  de  la  S4iif  d'indé- 
pendance ipi'ils  ressentaient ,  »lu  désir  de  ven^ei'  le 
roi,  el  d  uo  nK>uvemeni  patriotique  contre  1  mva- 
I  sinn  étrangère.  Ib  eombsitirent  les  bandes  ang>aî- 
I  tesaffeeun  courage  qui  eût  plus  tôt  délivré  11  Wanee 
'  s'ils  eussent  été  imites.  I,f  souièvemf  nt  (Us  navsans 
;  du  B'ativoisis,  du  Moissonnais  el  de  la  Picardie  si- 
gnale la  naissance  de  la  monarchie  dea  Étais, 

I    •  H.  J.  ymn.  —  ConJnraHoN  d'JiffrHNC  JVorrer  rmfre 
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iomim  l«  ftoulèvMieDi  dcn  Ubouieurs  de  l«  Vea- 
Mê  muf  c  b  ÉB  ihi  cMlê'iMMfcye.  An  fliilNH 

lies  époiivaniabl«s cruauiéi  (1«  ia  Jacquerie,  dwl- 
launve  Caiilei ,  Guillaume  Laloueiio  et  le  valfi  du 
ferme  de  ceUu<ci ,  le  grand  t  erré ,  fiiireai  pouruul 


tLe«f>ayMnH,  taai  ceux  qui  •'ëuûoil  MMilavëaque 
ceux  qui  omienl  rfslë»  rhez  eux ,  avait*ot  foriifié 
leurs  villages  et  place  de»  fteulineilea  dans  les  cio« 
«kèn  de  Imm  fwlww  i  i  l'appraolwde  reaiwi, 
oéi  l»#li>lBw  HNMrieNl  /o  ram^Miir,  uu  donnaieni 
l'alirme  ave.":  un  cornet;  auasIlAt  laltoureurt 
réfMndtts  »ur  les  cliarops  se  relugiaieat  dans  I  t*- 
l^ln.  l^riv0i«iMdtebb4rei0f«iinHMMlaBiHt 
d«t  dit  bawittx  qu'ils  arréuieat  au  mitieu  du 
fleuve.  A  Paris  on  défendit  de  Konner  les  cUicliea , 
cxoeftté  celle  du  couvre  fcu  (13â8),  depuis  ks  vé* 
pm  duattfM  jusqu'au  ffTûnà  jour  da  leidiaihi , 
ili  i|M  ta»  brargaoîs  en  faction  ne  imeat  di»- 
traits  par  aucun  bruit.  I^'s  chemins  se  rouvrire  nt 
d'berbe;  1m  moBanèresfurcjil abandon n**»;  \e%  sil- 
iMWirwH  plus  que  de  camps 
troupes  de  bri{fand.H,  de  Jacques ,  de 
jMMidoyerB  aof;lai«,  navarruis,  français,  qui  s'y  sur- 
cédaicDt  conane  des  bordes  d'Arabes  passant  dans 
te  d<wn  :  eii  ne  reebmieiÉiail  l'ciiileine  det  hem» 
mes  dans  ces  solitudeii|H*à  la  Ainiée dM iHendies 
qui  s'élevait  des  iiamcnnx.  IVniis  avons  encore  les 
plauitM  btines  que  I  on  ciianiait  sur  les  inal- 
de  OM  lempa,  et  ce  couplet  pour  tobOM- 


-l.li.  i|llf*  Tînll^IiiniJlHf*. 

CrtMz,  CBMei,  gcni  d'annea  et  pMuiM, 
De  pUI«r  et  mmgat  le  bonhoaune,  | 
Uai  de  kN«Mawi  Jaevwt  >o«thnmmr 


.  Vuila  çe  que  iireoi  le^  ja(U|ue«,  les  coiapegQuuii , 
IwihcpmoildePeristIt  Fr«Me  lenr  fm  Mdtva- 
We  d>  eMUmenceinent  d'une  infanterie  nitfimn't 
i|ui  r«nplaça  l'infaniei  ie  féodaie  des  commaoes , 
j^iai  à  ce  sentiment  d'indépendance  naturel  à  la 
fieiwenntfe;  hnt  tyranniquequead^inouiplie 
r«((ulièreiBeat,  libérairice  quand  elle  mIi  apeoie- 
jMment  dans  I'-  se'n  d'un  peuple  oppi  imé.  > 

A  ces  paroi)  s  éloquentes  d'au  illustre  histoi  ien 
deMMrytenpe,  nooe  friedroeeler^  ftatfde  ce- 
JèbieelifMNfMiir^iie  nous  avons  d<^à  cité.  Vrok- 
jart ,  oontefoporain  et  témoin  des  cscès  de  l.i  Jac- 
querie ,  n'a  aucune  pitié  pour  ces  enaeniia  de  la 
JMblasie  qui  oeMietiaicat  dei  aolee  de  hirbnrie, 
Jeli,  di|>4l,  f  ««  mttte  ertowe  kuMine  m  dewmit  tt 
M'oterait  les  fenter. 

«  Aucunes  gens  des  vilUs  oltampétrcg ,  swtf  cbef , 
s'menUirani  ea  Beavraiei»;  et  m  CratMiaeeM 
I  Im  pramien,  et  dirent  qacioiis  les  Mbies 


du  royaume  de  )>' caque ,  Gbevidi«i'«  et  éi-uyiirs  Uun- 
niaanient  etirihimiiit  la  reyamf .  ai  qa^  ef  aatgH 

{;raud  hieo  qui  lous  les  délruiroil.  Kl  chacun  d'ctty 
dit  :  i  11  du  voir  (vrai),  il  dit  voir,  honni  soit  celtti 

*  par  qui  il  demeurera  que  tous  les  geaiiUUqaMnes 

*  neaeienidétmiia.  • 

•  Lors  se  asseniltlèrent  (  t  s'en  allèrOBl  »  CfM  au- 
tre conseil  et  taui»  niiliri»  armures  ,  fors  que  de 
tons  ferrés  et  de  c^mtf  aux ,  eu  la  maison  d'un  cha» 
valM-r  qnl  prèa  de  li  denenroit.  Si  ^rlièrent  |e 
maison  et  tuèrent  le  chevalier,  h  dame  cl  les  en* 
tanl& ,  |>eiiu  el  {ir;inils ,  et  ardireul  la  maison. 
Secondement  ils  s'uu  allèrent  en  un  auiie  tort  cbl* 
leau  et  firent  pis  aiseï;  car  Ha  prirent  le  chevalier 
et  le  lièrent  k  une  estache  (pieu)  bien  et  fort ,  et 
violèrent  sa  femme  et  sa  GUe  plusieurs ,  ce  voyant 
le  chevalier  ;  puis  tuèrent  la  dame  qui  étott  ern^tf 

puis  ledit  rhevalieri  fr|nd  martyre,  et  ardireal 
(brûlèrent)  el  abattirent  le  ch&til.  Ainsi  firen|-ii||| 
plusieurs  châteaux  et  bonnes  maisom. 

•  Et  ■mltiplièrent  tant  que  la  foeqt  bim  lin 

mille,  et  partout  li  où  ils  venoient  leur  nombre 
croissoit  ;  car  t  hacun  de  leur  seniblance  les  suiveil. 
&i  que  chacun  (chevalier,  dames  et  eçuyerf ,  leurs 


les  dames  et  Ifs  damoiselles  leur*  enfanta  dix  ou 

vinf;l  licnes  luiii,  ou  ils  se  pouvoienl  garantir;  et 
laissoieot  leurs  mat&oos  toutes  vagues  et  leur  9voir 

et aans  armures  roboient  (voleient)  et  ardoient  (brd* 
(oient)  tout,  et  tuoient  et  efforçoient  toutes  damu 
Cl  pucelles,  sans  pitié  et  caas  mercy ,  ains4  i^uu^ 


»  Certes  enefnei  n'inu  entre  eMieea  ei  9w « 

rasins  telle  Forcenerieque  ces  gène  faiaoient ,  ni  qni 
plus  bs«eot  de  aiaax  et  de  pies  vilaine  £ai)a,  et  tfif 
que  eréatnra  ne  devrait  eaav  pâmer,  f viaar,  ai  ifr 
farder  ;  et  cil  (celai)  qui  plus  en  faisott  était  le  plfi 
prisé  et  le  plus  {;r.-)nd  maître  entre  eux.  Je  n'oseroifl 
écrire  ni  raconter  les  liorrd»les  faits  et  iacooveaaliilaf 
que  ila  fUieieni  en  damHé  Maie  entra  laa  w^tm 
désordonnances  et  Vilaine  iails ,  iU  tub^t.iia  ahar 
valier  et  le  houièrenl  en  une  hrotheet  le  tournèrent 
au  tVu ,  el  le  lotirent  devant  la  dame  et  ses  eofeaia. 
Après  ce  que  dix  ou  dooxe  eurent  Ni  dt«lnWi»i^ 
ils  lea  en  voulurent  Taira  man^^er  par  foroe;  ft  piria 
les  luèpent  et  Grent  nuiurir  de  male-mort. 

*  El  avwent  fiût  un  roi  entre  eu»  qui  étoit,  li 
neoNneon  dÎMitedenc .  deClaraMM  en  AwuveWy, 
et  rdtareot  le  pieur  (pire)  dea  atuvais  ;  et  ce  rei 
on  appcloil  Jaiijuit  Bonhomme.  Cts  méchants 
geoa  ardireul  (bràlèreni;  au  pays  de  Be^voiais  et 
enviran  Corhie  et  AaiflM  et  Uendidier  pina  4i 
MiMH  et  de  te»  «Mteewt;  et  fi 
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OftaÉ'yfitmlRranèleiiMrM  grftce.  I« 
fut     arolUplié  que  toutes  comnnnttlëc 

tk'iruites,  «aime  é|>Iis*»  aprùs,  i  l  toutes  riclirs  ^ars 
par  tous  p3t\&,  car  tout  eu  telle  manière  si  faites 
^ens  iaisoient  au  pays  de  Bric  et  de  Pertois. 

*  Et  eoBvint  lonle»  le»  dames  M  les  damoiseltes 
du  paya  et  1rs  chevaliers  et  les  ëenyers ,  qui  échap- 
per leur  pouvoient,  ;ifruirà  Meaux  en  Brie,  l'un 
après  l'autre,  in  pures  leur  iu>les,  arnsi  comme 
^flt  poaniieBi  ;  aotti  bieo  h  duchesse  de  NormaB- 
die,  et  h  dodiease  d'Orléans  et  foison  de  hautes 
<famP5  comiiip  aulros ,  si  ell^'s  se  vouloieni  garder 
d  éire  violées,  elforcées  et  pais  aprùi  tuées  et  meur- 
tries. 

'  *  Tooieen  semblable  manlAre  ai  faites  |{eiis  se 
maiatenoieBl  ratre  Paris  et  Noyon ,  et  entre  Parts 
et  Soissons ,  et  entre  $oi;tsons  et  Hen  (Hani)  en  Ver- 
Boandois,  et  par  toute  la  terre  de  Coucy.  1^  ëtoient 
hs  grands  violsarB  et  maMaiieairs;  et  exiBèrcnt 
(rivagèrent)  que  entre  la  terre  de  Coucy ,  i|ue  entre 
la  comté  de  Valois,  que  en  l'évêclu*  de  I.aon  ,  de 
Soissona  et  de  Nojon,  plus  de  cent  chfiieaux  et 
bewns  maboas  dei^viJicfi  et  écnyers .  et  tMient 
et  roboient  quanqne  (tonl  oe  que)  ils  troavoÎMit. 
■  »  Quand  les  {jentilbhonimcs  de  Beauvoisis,  de 
Corbiois,  de  Vermandoi»^,  do  Valuis  et  des  terres  oii 
ces  méchantes  t;ens  conversoient  et  laisuicnt  leurs 
fMreéiieries,  virent  tSmi  leurs  maisons  détruites  et 
leorsamis  tués,  ils  mandèrent  secours  à  leurs  amis 
enFlandiv.en  llainant,  en  Brobant  tien  lleshaing. 
Si  en  y  vint  laniùt  a»sez  de  tous  côtés,  s'assem- 
Mèrent  Ira  geniibliommes  étrangers  et  eemx  du 
paya  qui  les  meneieut.  Si  comuMBoèreut  aussi  à 
tuer  et  à  découper  ces  méchants  gens,  sans  pitié 
et  sans  merci;  et  les  pendoient  par  fois  aux  arbres 
oè  Hi  les  irouvoient.  Mémement  le  roi  de  Navarre 
eu  mit  ttu  jour  à  Au  plus  de  troii  mille,  a<set  près 
de  C'ei'inont  en  Beauvoisis.  Mais  ils  étoicnt  jà  tant 
multipliés  que  si  ils  Fussent  tous  ensemble  il.s  eussent 
bien  eie  cent  mille  Itommes.  Et  quand  on  leur  de- 
■audoit  pourquoi  ils  feiaoient  ce»  ibrépoadoieut: 
a  iptU»  ne  »a\-ofent ,  mais  il  levéoiettt(vofoioH)anx 
»  antres  faire,  si  le  fuisoient  aussi,  et  pensoient 
•  qu'ils  dusicnten  telle  manière  détruire  tous  les  no- 
a  Maa  et  gentiMnmaMt  éâ  monde ,  parquoi  nui 
«^u'eaputétre  

*  En  ce  temps  que  et  s  méchants  gens  rouroient , 
revinre.it  de  Prusse  le  comte  de  Foix  et  le  Captai 
de  Bodi ,  son  cousin  ;  et  entendirent  sur  le  cliemin 
si«onMMasdevoi>«t  cutrtr  en  Fraaee,  lapeatil> 
lence  et  l'iMffffttfetë  qui  couroit  anr  les  gentils- 
horames.  Sien  eurent  cesdeux  seigneursgrand'piiië. 
Si  chevauchèrent  par  Icu's  journées  tant  qu'ib 
viuffcat  à  CbUona  euCham|iagtte,  qui  rien  naoe 
nomnii  dn  fiiit  deavilalM,  ni  point  n'y  eniroient. 


t  Si  leurfutdHenhdiiaeiidqoeladnelielaedt 

Nemuindie  et  la  duebease  d*Or!éans  a  bieu  irais 
ronis  dames  et  damoiselles.  fi  le  duc  d'Orléans 
aiw^i ,  éioieni  à  Meaux ,  on  Urtv ,  en  grand  meschef 
^le  cœur,  pour  «etie  icfuwie.  Ces  deux  bonaehe- 
valiers  s'accordèrent  que  ils  iruient  voir  kadamea 
et  les  reconforteroieni  à  leur  pouvoir....  Si  pou- 
voient  être  de  leur  route  troupe)  environ  qua- 
rante lances,  et  non  plus;  car  ils  venoient  d'un  pè- 
lerinage... Tant  dievauefaèrant  que  ila  viart-nt  à 
Meaux ,  en  Brie.  Si  allèrent  tantôt  devers  h  du- 
(hessede  iNorniandie  et  les  autres  dames,  qui  fu- 
rent moult  liées  (joyeuses  )  de  leur  venue  ;  car  toui> 
les  jours  etieaéliriant  memnëaadesjacques  et  des 
vilains  de  Brie,  et  mftnemant  de  m»  de  la  viîle. 
ain»i  qu'il  fut  apparent. 

»  Car  encore  pour  ce  que  ces  mét^liants  gensen- 
leudireni  que  il  avoil  là  foison  de  dames  et  damoi* 
selles  «tde  jeuMageniib  enfiuils ,  ilss'aaaMiblireit 
ensemble,  et  ceux  de  la  comté  de  Valois  auni,  el 
sVn vinrent  devers  Meaux.  D'autre  part  ceux  de 
Paris  qui  biensavu  cul  cette  a^^embléc  se  partirent 
un  jour  de  Paris ,  par  Hjties  (bandes )  et  par  Iran» 
peaux ,  et  s'en  vinrent  aveeqnes  les  auiraa.  Et  furent 
bien  neuf  mille  tous  ensemble,  en  très-grand' vo- 
lonlé  de  mal  faire.  El  touji  urs  leur  crt)issoient  {jena 
de  divers  lieux  et  de  plusieurs  cliemins  qui  ne  rac- 
oordoientiMetus. 

>  El  s'euvinrent  jusques  aux  portes  de  ladite 
ville.  Kl  <'e.s  méihanis  p»m>s  de  la  ville  ne  voulurent 
con' redire  l'entrée  à  ceux  de  Paris,  mais  ouvrirent 
leurs  portes.  Si  entrèrent  an  bourg  si  grand'plenlé 
(quantité)  que  toutes  lea  rues  eu  «loieut  oouvertes 

jusqnes  on  m.Trclie  .. 

>  Quand  les  nobli  s  dûmes,  qui  éloient  berbergées 
au  marché  de  Meaux,  qui  est  assez  fort,  mais 
(ponrio)  qu'il  s<Nt  gardé  et  définidn ,  car  ta  rivière 
de  Mante  Tavironne,  virent  si  grand'quantitë  de 
gens  accourir  et  venir  sur  elles,  si  furent  moult 
ebjliifs  et  effrayées;  mais  le  comte  de  Foix  et  le 
captai  de  Buch  et  leuri  routes  (troupes),  qui  ji 
éloieut  tous  arméti ,  se  rangèrent  sur  le  marché  et 
viorenl  ii  la  porte  du  marché  et  firent  ouvrir  tout 
arrière  ;  et  puis  se  niireui  au-Jevani  deces  vilains, 
noirs  et  petits  et  très-mai  armés ,  et  la  bannière  du 
eemte  de  Foix,  et  celle  du  due  d*OfléMU,  el  lepon- 
non  du  Captai,  et  les  glaives,  et  lesépées  en  leurs 
mains,  et  bien  appareillés  d'eux  défendre  et  de  |^ 
der  le  marché. 

>  Quand  ces  méehanta  gens  les  virent  ainsi  o^ 
donnés,  oood^  qu'ils  nëtuient  mie  graml'foison 
encontre  eux,  si  ne  furent  mie  si  forcénés  que  de- 
vant ,  mais  se  oommencèreni  les  premiers  à  reculer 
et  les  gentiilhonnesieux  ponrsnivir  (  poursuivre) 
eià  tancer  sur  «ta  de  leurs  lauees  et  de  fcun  épédi 
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fMax  abattre.  Aime  «eut  qui  étoirnt  devant  ot  qui 
âMtoieot  U'f  horiot»  {coup  \  oti  qtii  1rs  rcdou  oifiif 
^«vd'P.  reculoient  de  liideur  ^crainte} tant  à  unr  fuûi 
^tfilf  tMutetMiomtMi'fiit)  raa  ntr  rniir*'.  A4one 
issirent  (aortirrat  )  lotiien  niai.ièn»  de  i^ens  d'anots 
hors  des  bamèm  t'i  f^apnèrcti!  laitiii  'a  place  et  se 
boatèreni  coire  ces  rotnituni»  Qtutt.  Si  le.s  ai  a'oieot 
à  grandi  OMNWMtn ,  et  Imitât  ahmi  qm  bétes  ;  et 
Ict  relxNitèreoi  tous  bore  de  la  vlUe  que  onc  {ues  m 
oal  d'eus  n'f  eai  urdoDnaace  ni  ounroy  (ordre);  <■( 
eo  tuèrent  tant  qu'iln  en  étoient  ion*  IttMéa  et  lennés 
(biigués),  eihf  fiilluiwt  Mlllir  (aanter)  n  h  ri- 
fiire  de  Marne.  Fimérant  il»  en  tuèrent  ce  jnar,et 
mirent  a  fin  plus  de  sept  mille  :  ni  n'en  fui  m\ 
éobappe,  si  ils  les  eUKsent  votilu  ehiiMcr  plus  avant. 
Et  qaaod  les  geniUlmiMMi  retoumèrem  ils  bouiè- 
tim  b  A»  tD  h  dénràmaiê  fille  de  Mcm,  ei 

Tardirent  ;  bl■f)l^^l'nt  '  tiuile  et  ttuis  Im  vlUm  do 
boavfi  qu'ils  purent  dedans  eti<  lon  r. 
^  «Depuis  cette  dt!conft(ure,  qui  Fut  faite  à  Mcaux, 
ni» m  iMMnrtiMfCiri-ils  raHe  pat;  ear  le  jeune  aire 
de  Cuucy.  qui  s'appe'oit  meiHire  Kn^tterrand,  avi  it 
(yrand  foison  de  };cniii>hmiimes  avec  lui,  qni  les 
metioteni  a  tin  partout  où  ib  les  tiX)uvoieat,  sans 
^HiletaiiMwrey.a 

Progrè*  et  projcu  de«  factieux.  —  Réaction  ea  foreur  ét 
l'auioriié  royric;— La  wMaaMsiltciaeitatranachaiià 

Ifjt  TOi  di;  Navarre  était  reveau  1  Paris  qnatM 
jours  ap  ès  l'avsa.vsi  ut  des  mam  laux  de  Ch;iii|»a- 
511e  el  de  iHurmaodie.  Son  relour  fut  le  sit{nal  de 
nouveeni  tiitfiles.  Les  detrt  reines  de  fa  mmam  dr 
Navarre  «  Jeanne  et  Ulaoclie,  le  prévôt  des  mar* 
chands.  fticnne  Marcel.  Pévé  |ui*  do  |j»on .  f  I  U's 
jgensde  leur  parti,  se  rt^uairciit  pnur  porter  les  (ki- 
iiicn  cpups  à,  la  imteamia  royale.  Tous  1rs  Mi,ei> 
UtkêéÊ'télj  MM  Ira  serviieurK  dévnué-t  dm  déftini. 
fiirent  persé  wH,  ta  ndis  une  le  roi  de  \  i\.iirc  nf- 
jTcclall  de  montrer  au  <luc  de  Normandie  une  vive 
attitié,  «1  que  4es  éiatN  praclaaBaieal  d'eux-mêmes  le 
fttcÊà  ptiuos  v^^etit'dti  roj^o'ne. 

n  Ce  rti.injjcincDi ,  <ii(  lin  historien,  causa  une 
ipauda  »orprii<e  dans  te  public.  Ou  ne  pouvait  cot) 
«tvvireomlBeiMrvféqttede  L-khi,  Marcel,  et  le.sau- 
tJ^f  saAs  Ia  véloaié  desquels  rien  oese  Aiixait  dan 
le  conseil  royal  et  diins  Tarin,  avaient  iierrais  c<  i 
•ccroisM'nu'iit  de  r.iiiloril  '■  du  jeune  prince.  Mai^ 
t^.ix  qui  voydit  ut  plus  a  Fond  dans  la  |M>liiique  des 
«i«ipjf«leiirf  jufieaieoi  qu'Ha  •avairet oroé b  vie 
lime  qu  •  pour  rin)reo?er ,  et  (in'ils  p/^paraient  ainut 
uiie  grandi-  rdvd'ul'ou:  qo.-  le  110.11  du  roi  Ota  i  sii[i- 
Pfîowde  touii  le«  «lie)-  publics  el  de  Hni»  lest  on:  rais 
ftrtiealiers,  par  la  nouvetie  ffamnle  qu'on  avait 
dftméé  à  tùM  1rs  noraireteraBit  écrivain»  du  palais» 
MM,  d€  Ftmoê,  —  t.  ir. 


on  éteindrait  peo  ftpni  sa 

ra  I  p'u><  lis  /  'tfres-roranx  ni  do  c,rand  sceau  royal, 
ni  d.i  Si-eau  du  cUâu  tt  t ,  mois  de  celui  do  duc  de 
!iopimodie;qor  naierriqiiloa  de  la  Muieeté  royate- 
{^bo  irait  TaMtorilé  de  la  maison  n^ftante;  qu'on 
poi  rrai'  trouver  ^ans  rcs^e  dr  nfUPC.iiix  obstacles  à 
la  dclivran.e  du  roi ,  e>  le  laias  r  u  ourir  d^ns  sa  pri-* 
son  en  terre;  qo'Adoaard.  c  menl  tfwtitlâule 
l«  s  irouMrsde  la  Krance,  donnerait  lea  liainiâ  ak 
[)ro;ct.  et  qtj'il  stT;iit  Facile  de  détrôner  un  réfçaltf- 
m  teune  houi  ne,  sans  c  6d.t,  sans  forces  et  sans  ap» 
puis.  On  tàtbalt  d*acoonfaaMr  lea  pro^  inces  et  lea  of^ 
fkvis  ervils  ea  miltlairfs  i  nne  antre  pliasaiiae.  UT. 
roi  d«'  N'jvarre,  i«an«  avoir  aucun  titre,  aucun  caracJ 
ièreq>.i  ui  dont  ât  ledruii  de  commander diuis  r£ial^ 
faioail  expédier  en  son  nom  des  lettres  de  sauF-con- 
doitt  par  teaqwilea  /I  éMt  en/oint  à  Ma 
/aine.'!,  rfuis'duhis,  i;tirilt's  fli-  pays,  vlttes,  pàs- 
sa^es  et  dèiroits  du  royaume,  de  ne  point 
empêcher  cfuje  à  qui  files  étaient  aceortléet 
d'alUrêtfhsi^tHtmtrparUMUûà  tbvoudttÊMl^ 
Et  l'on  avait  plusd'é8;ardsà8efllettrfaqtt1ftcdU»dé 

du  d  it  de  Normimiic 

l'eniiaoi  que  le  duc  de  Normandie  était  ainsi  cap^* 
IV,  1rs  brtieut,  qui  se  servaient  de  ron  nom  poei> 
faire  prévaloir  leurs  volorrirs, étendaient  les  ravages 
de  la  ifiicrri'  nvi!p  jiisiiu'aux  [jortrs  de  Paris.  Bientôt 
cette  ville  eile-in^me  se  trouva  as.-«iégée,  en  quelque 
sorte,  paf  tin  simple  ehevaHer,  nommé  le  Bfejtiift  4ê 
Vilaine,  qaî  se  dértara  ennemi  des  Parisiens  pour 
ven,T'  r  son  ami  Ro'rrf  de  Ciera»at,qiielepréf<Ml 
darœl  a\ait  fait  a.s.sa«:>itier.  ■  * 

Lrdaede  Normandie  partioi,  i  la'  fia  #e  1*«N 
oée  13ôS .  à  .sortir  de  Partapour  se  rendre  atnt  éUKi 
provi'u  ianx  de  la  Ch  {mp:)fyne .  qui  avaii-nt  été  Cnl^ 
v<<«|ués  ù  Provi;)s.  il  alla  ensuite  prés  der  à  Gompié^ 
,rie  les  états  du  Vmnandttis,  ef ,  dam  eei  deM^ 
is^eirblt  es .  d  trouva  de  non  breux  partisans  avdtf. 
i'M]Ut'!s  il  p;\t  bietitiM  crifrrpreiidre,  nin!;',ré  tous  les 
cHxM  ts  du  rui  de  Navarre,  de  i^t  e  retdrrr  dans  le 
devoir  b»  Ilictieint  qui  domioaimit  hds. 

La  nofclessc.abandOétnéeaux  faneurs  des  fàdietK, 
nait  senti  la  faute  rniVlle  av;iit  fjile  en  lais-sanf  avi- 
lir le  pouvoir  ro\al ,  où  elle  puisait  toute  sa  force  ; 
elle  a>-ait  rectmon  qn'en  s'isolant,  elle  ivsif  elle» 
même  causé  tous  ses  maiit .  et  eile  se  tzppnàiâWÊI^  ' 
rlicincnt  r'u  (lue  dr  NoriiMpd  c. 

bs  linniuics  lionucics  et  piis  b!esqni  apparté^ 
naicnt  aux  ordre.s  du  tkr^  et  du  tiers  état  étaient 
'Iplraieni  t»^çaH  di-stlésordies.  A  Paria  même, 
Marc  I  et  l.e  ixt^  ne  >e  soutenaient  plus  qu'aved 
pe'nc  Ct'^x  (le  leurs  coH'plici's  qui  .•«Vtarcnt  rendue 
luuiiis  coupables  qu'eux,  et  qtri  cn)yaiciit  cncor& 

>  M.  KvvMT,  Ooaiura^n  U'iUUimc  Marctl  contre 
4'«iUorUé  tpjrai*. 
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pouvoir espérerun  pardon,  soDRcaient  aux  moyens 
de  l'obtenir.  Voulant  rester  maîtres  des  tHènenieiils 
sumoineoidécisit,ils  avdieui  fait  chatuicr  le»  troupes 
«pgkiiaea  d  auméb»  que  le  préfM  desmarchaDdi  i 
•Mit  introdaUw;  Ut  âaieiit  pirvenos  à  rendre  le 
ni  de  Navarre  suspect  au  peuple,  dont  naguère  il  j 
avait  été  l'idole.  La  crise  approclail;  le  pouvoir  al- 
lait échapper  aux  factieux  ;  leurs  tètct  étaieot  rnent- 
oto;  il  MIalt  u  fivrer  i  la  merci  du  ré^eot,  ou 
•''atondomier  sans  iterre  an  roi  de  Navarre,  qui 
occupait  Saint-Denis  avec  une  armée  d*An{îIais  et  de 
Navarrois.  Marcel  résolut  de  lui  livrer  la  ville,  de 
{aire  massacrer  par  aes  aoMata  tous  les  parUsaos  dn 
dauphin,  et  de  k  prodaner  rai  de  France.  U  Goq 
devait  fiûre  le  cottraoneBie&t 

Mutel  vent  Hflir  faris  ans  Hbfvraisatan  Ai4Ui.«-8a 
nwrt Paris  nnin  $00*  l'aiMaTM  dn  Aie  de  MocoMiidb 

(13SB). 

uLe  prcvost  des  marchands  de  Paris,  et  ceux  de 
sou  alliance  et  àixovd  avoicot  souvent  entre  eux  plu- 
cieuta  sécréta  emueils  pour  avoir  oomineot  ils  se 
pourroicat  maintenir,  car  ils  ne  pouvoient  trouver 
par  nul  moyen  mercy  ni  remède  au  duc  de  Norman- 
die ;  dont  ce  les  ébahissoit  plus  que  autre  chose.  Si 
negardèrent  finalement  que  mieux  vatott  qu'ils  de* 
ipeuianent  envie  et  en  bonne  pnxipfrité  du  leur  et 
de  leurs  amis  que  ce  qinis  fussent  détruits;  car 
mieux  leur  valoit  à  occire  que  être  occis.  Si  s'arrêtè- 
rent du  tout  sur  cet  état ,  et  traitèrent  secrÈteoiMit 
dkvmoea  Anglais  qui  gaemgroient  ceux  de  Paris; 
ctae  porta  oertihu  traités  et  accord  entre  les  par- 
ties, que  le  prevost  des  marchands  et  ceux  de  sa 
secte  dévoient  être  tous  prêts  et  ordonnés  entre  la 
porte  Saint-Honoré  et  la  porte  Saiot-Antoioe,  tdle- 
ment  que  heure  de  minuit  Ani'iois  et  Navarrais 
dévoient  tous  d'une  soi  te  y  venir,  si  pourvus  que 
pour  courir  et  détruire  Paris,  et  les  dévoient  trouver 
UNites  ouvertes;  et  ne  dévoient  lesdits  coureurs  dé- 
porter (  ménager)  homme  ni  femme,  de  quelque 
conversation  (état)  qu'ils  fussent,  mais  tous  mettre 
à  l'épée,  excepté  aucuns  que  les  ennemis  dévoient 
counoltre  par  les  signes  qui  seroienl  mis  à  leurs  huis 
et  fejiètres. 

«Cette  propre  nuit  que  ce  devoit  advenir,  inspira 
Dieu  et  aucuns  des  bouq^eois  de  Paris  qui  touji  urs 
avoîent  été  de  l'accord  du  duc,  desijuels  Jean  Mail- 
iart  et  Simon  Maillart,  son  frère,  se  faisoteot  eheft; 
et  Airent  ceux ,  par  inq^ration  divine  *  ainsi  le  doit- 
on  supposer,  informés  que  Paris  devoit  être  courue 
et  détruite.  Tantôt  Ils  s  armèi-ent  et  firent  armer  tous 
ceux  de  leur  côté,  et  révélèrent  secrètement  ces 
nouvelles  en  plosieun  lieux  pour  avoir  plus  de  con- 
fhrtants. 

«Et  s*co  Tfairent,  Jean  et  Simon  MaiUart,  pourvus 


d*arimires  et  de  boi  s  compagnons  bien  avisés,  poiv 
savoir  quelle  chose  Ils  dévoient  faire,  un  petit  devant 
minuit  à  la  porte  Saint- Antoine,  et  trouvèrent  ledit 
prevost  deamardianda,  les  deft  de  la  parle  en  aea 

mains. 

0  Le  premier  parler  que  Jean  Maillart  lui  dit,  ce 
fut  que  il  lui  demanda  par  son  nom  :  «  Etienne , 
«Etienne,  qpie  fUtes>vou»d  i  cette  heure?» 

«Le  prevoil  lui  répondit  :  «Jean,  i  vous  qu'en 
u  monte  de  savoir?  Je  suis<i  pour  preikite  gaide  du 
«la  ville,  doDt  j'ai  le  {^uveruemi^l.» 

— a  Par  Dieu ,  répondit  Jean  MaiUart,  il  ne  va  mie 
«ainsi;  mais  n'ilesd  à  cette  heure  pournni  bien;  «l 
a  je  vous  le  montre ,  dit-Il  à  ceux  qui  étotent  de-lei 
«  (  près  )  lui ,  comment  il  tient  les  ckfii  dcs  portée  cm 
«ses  mains  pour  trahir  la  ville.» 

«Leprevoat  des  mardiandi  a^mncaet  dit:  t  Vun» 
«mentez.» 

—  «Par  Dieu,  répondit  Jean  Maillart,  traître, 
0  mais  vous  meniez:  »  et  tantôt  férit  à  lui ,  et  dit  à  ses 
«gens: «A  la  mortl  a  la  morti  tout  homme  desoa 
«cûié,  car  ils  «ont  traîtres.  * 

«Là  eut  grand  hulin  (combat)  et  dur;  tt  s*en  flM 
volontiers  le  prcvost  des  marcli;inds  fui  s'il  eût  pu, 
mais  il  fut  si  bâté,  qu'il  uc  put.  Car  Jean  Maillart  le 
l(Erit  d*ane  hache  mr  la  tète,  et  rabattit  ft  terre 

*  Telle  eit  u  leçon  du  ptiiï-nrarid  nuiiibr>  Jr  s  manutcrittet 
de  lou»  les  nupriinét  «k  Froiauri.  Tel  m  »\mi  le  foodcmciit 
aur  leqiMl  oD  a  OU  <|M  MailUrt  svafc  taé  de  is  bsIb  le  pr^ 
Marcel,  et  irui  opéré  la  révolution  «ui  aauTS  Paris, «t  |MMp. 
éire  le  royaunte ,  car  U  n'est  pan  laCine  nommé  par  les  watim 
liBiloricii»r«iiiieiiij>oi  :iiui,  i  ri  inpiimi  île  l'.iuieur  des  Chro- 
niques de  France,  lie  lui  douiic  qu'une  |iart  irés  légère  i 
l'action. -«IÎm  leçon  nouvelle ,  recueillie  par  Dader,  et  pu- 
bliée par  M.  BadMio  éaas  sim  éditiflo  4at  &uromfiêÊê  4» 
Jean  FtvUsart,  tttritas  ta  dMvMM»  4»  farti  «I  ta  OMit  éê . 
Marcel  à  deux  ctiev8Uars,8iiiiUfldilts do  niiteftaMC  — 

Voici  celle  : 

•  Celte  propre  nuit  q\ic  ce  devnll  advenir,  inspira  Dieu  et 
éveilla  aucun  des  bourgeois  de  Paris  qui  émient  de  l'SBcord,  » 
avoient  UHijours  été  dtt  duc  de  ItonoMidle ,  deequeli  ineiihv 

Pf|)iii  des  Rsvaris  ei  iii((.sirr  .loin  de  (  liarny  !W>  faiM>if-nl  rhpf»; 
et  furrni  iceux  par  iunpiratiou  divine ,  ainsi  le  doil-on  suppo- 
ser, inSorsiés  ^ue  Pari*  devoit  éire  roarae  et  détruite.  Tantôt 
ils  s'aranéfaiit  et fireat  armer  loue  oeus  de  leorcAté,  ei  révé- 
lirm  lecrHement  ces  goardleeca  plueliiire  Heni ,  pouravioir 
p)a«  (îc  roufoi  iants. 

«Or,  8'cn  vint  ledit  messire  Pépin  et  plusieurs  autres,  bie« 
poorrus  d'arioes  ei  de  bous  conipaenona,  et  prit ,  Udii  iiteasirB 
Pépin,  la  banaière  de  (Yaoce  :  •  Au  roi  et  au  duc  et  les  sui- 
voit  le  pHifrie;  et  Ttorcat  à  la  parts  Mat-AMoine,  où  Us 

irnuvrnnl  le  pr<  vo»tdSS  BiaiClliadS^al  UBOit  kS  CMIl  dS  ta  ■ 

porte  rn  luau.s. 

<U  étoii  Jean  Maillart,  qui  pour  ce  jour  avait  eu  débat  au 
prevost  des  niarcfaaDds,  et  k  JoHaeran  de  llaacM,  et  s'étoit 
mie  «veoquce  eeiR  de  ta  iMMfo  du  diede  NornaMlie.  It  illee- 
quex  (li)  Tut  ledit  prevost  des  marchands  fenciaeilt  an||ii« 
assailli  et  débouté  ;  il  y  a*oil  »i  grand  noise  et  criée  du  peu» 
pie  qui  là  éioil  que  l'on  m  p<nivoii  rien  f  niendrc  et  disoicnt , 
«Amortis  mort;  tuei!  tuez  le  prevost  des  marchands  et  ses 
«aliéi,  eir  lissoHi  irattrcs.  • 

•Làcm  aatr'au  «nod  liaUa  (cofabst),  «t  la  fwfsit  Osa 


L^iyai^uG  Uy  Google 


LtVAE  I,  CHAPITXB  VII. 


quoique  ce  ftfit  son  co  upère,  ni  ne  se  pnrdt  de  lui 
jmqu'àce  qa  il  fût  occis,  et  six  de  ceux  qui  là  étoicnt, 
et  te  deoMurant  pris  et  earoyés  eu  prison  ;  ei  puis 
ttMwaflitMt  eatawrmir  «wernble  et  k  éreiller  les 
ipena  ptnni  les  rues  de  Paris. 

«Si  s'en  vinrent  Jean  Maillart  et  ceux  de  son  ac- 
cord parmi  les  portes  Saint-Honoré,  et  trouvèrent 
gm  de  la  «rte  dodit  ptcfose.  Si  les  loealpèrait  de 
tnbisoo,  ai  «icusaiion  quils  finent  ne  lenr  valut 
rien.  Là  en  y  eul  plusieurs  pris  et  envoy»^s  en  divers 
lîetts  en  prison,  et  ceux  qui  ne  se  laissoirnt  prendre 
dloiastaBeia  sans  nercL  Cette  propre  nuit  ou  en  prit 
phisée  seinateen  leors  bmIsom,  qui  Anvnt  tons 
inculpés  de  trahison  et  du  fait  de  quoi  ledit  prevost 
était  nort ,  car  ceux  qui  pris  étoienl  ocmftssireDt 
tant  iemescfaef. 

«LendemaiD  sa  matin  ce  Jean  MalHart  Ht  asMni- 
kkr  la  plus  grande  partie  de  ta  oommaiianté  de  Pa- 
ris  au  marché  ès  halles;  et  quand  ils  furent  fous 
venus,  ii  monta  sur  un  ëchafaud,  et  puis  remontra 
fféoéraleinent  pour  quelle  .rai&on  il  avoit  occis  le 
prenait  des  marchands  et  en  qnel  forfiilt  II  Tavolt 
trouvé;  et  recorda  bellement  et  sagement  de  point 
en  point  toute  l'avenue  du  prevost  et  de  ses  alliés, 
et  comment,  en  cette  propre  nuit,  la  cité  de  Paris 
devnit  étire  eoomecC  déiraite,  sf  Dieu  par  sa  grice 
n'y  eat  mis  remède ,  qni  les  éveilla  et  les  avolt  in- 
spirés de  eonnoltre  cette  trahison.  Quand  le  peupie 
qni  présent  étoit  ouït  ces  nouvelles,  il  fut  moult 
Mddn  péril  oft  H  avoit  été,  et  en  louoieut  les  plu- 
«ienra  Diea,  k  jointes  mains,  de  la  erlce  que  fWte 
leur  avoit.  Là  furent  jupes  A  mort  par  le  conseil  «tes 
prtMi'Ilommes  de  Paris  et  par  certaine  science  tons 
ceux  qui  avoient  été  de  la  secte  du  prevost  des  mar- 
chands. Si  tarent  ton»  «tentés  en  divers  toormeats 
de  moK. 

«Ces  choses  faites  et  accomplies,  Jean  Maillart  qui 
grandement  étoit  en  la  grâce  et  amour  de  la  cora- 
WManté  de  l^aris,  et  aoeana  prendes  hommes  (pm- 
dlnmmcs)  abers  (  adhérants)  avaoquea  Inl,  envoyè- 
rent Simon  Maillart  et  deux  maîtres  de  parlement , 
maître  Étienne  Alphon.se  et  maître  Jean  Pastourel , 
devers  le  duc  de  Normandie,  qui  se  tenoit  à  Cliaren- 
loa.  Gens  lui  reeordèrent  ptdnement  et  vCritaMe- 
Mtraveiwe  daMct  la  mort  dndit  prevost  et 

■aretaandi  qui  f/UH  «or  les  dcsrft  de  la  Baaiide  (BaMino 

8aiotr^U>iDe ,  »'en  fût  volonlien  fui  s'il  rrti  pu  ;  tiiai.<i  il  (f\l 
•I  hiti,  qne  H  nt  put,  car  nirxsire  Jean  de  Ch^riiy  le  ft'rit 
d'uae  bâche  en  Ij  iL\e,  n  .1  terre,  pi  pui»  fut  féru  de 

natlre  Piene  Fouace,  et  auires  qui  ne  te  UiMiièrent  jatquen  â 
tnl  que  il  fût  occi»,  et  »ix  de  ceux  qui  étoienl  de  ta  ««cie  , 
«MMiaïqiMlléIQieBl  PWIîplieGaifftrI,  Jpandc  l.illr,  Jean 
Psim,  Smaii  to  hemier,  et  Ciiilf  M jrcel  :  et  piu<Mt>ur«  au- 
tre» Iraltrci  furent  pri»  rt  envojY-jt  en  prison.  Ki  puis  (  (uiiiiien- 
cèrenta  courir  et  à  cbercber  parmi  les  rurs  de  Pari»,  et  nii- 
reat  b  vMssn  boane  otdooaaaee,  «  flrent  gnoi  goet  lente 


Si 


de  ses  alliés,  dont  ledit  duc  fut  moult  réjoui;  et 
prièrent  les  de.s.sus  dits  au  duc  qu'il  voulfit  venir  à 
l^ris  pour  aider  à  comieiller  la  ville  en  avant,  car 
tons  ses  adversaires  étaient  morts. 

«  Le  duc  répondit  que  si  Iteoit-ll  volontiers  ,  et  se 
parlil  du  [M)iif  de  Charenlon,  messirc  Arnoiil  d'An- 
dreheii  cl  k  seigneur  de  Uoye  et  aucuns  chevalieis 
en  sa  compagnie,  et  s'en  vint  dedans  la  boimevilte 
de  IHiris,  oA  il  ht  recueilli  de  toutes  gens  1  grande 
joie,  et  descendit  adonc  au  I  om  re.  \à  étoit  Jean 
Maillnrt  de  lez  (près)  lui,  qui  {grandement  etoit  en 
sa  gr.kc  et  en  son  amour;  et  à  voir  (vrai  )  dire,  il 
Pavolt  bien  acquis,  si  comme  vous  avei oui  ci-dessns 
recorder.  —  Assez-tdt  après  manda  le  duo  de  Nor- 
mandie la  dnrliosse  «n  femme,  les  dames  et  les  de- 
moiselles qui  se  lenoicot  et  avoient  été  toute  la  m- 
son  à  Meaox  en  Brie.  Si  vinrent  à  Rvia.» 

Noavdle  iavaeinn  (]<'  li  France  par  f  donardin.<-*TtMlti 

Le  ml  étaltto^ours  captif  en  Angteterre  ;  Édonard, 
en  traitant  son  prisonnier  avec  une  générosité  appa- 
rente, mellaît  de  dures  conditions  à  sa  délivrance. 
—  Jean,  fatigué  de  sa  captivité,  avait  consenti  i 
restituer  toutes  les  provinces  conquises  sur  TAngl»- 
terre  depuis  Henri  ll«  et  â  dispraBST  te  moaaiqna 
anp,!nis  de  rhonimapfe  pour  se.s  diverses  possessions 
en  l  rance.  1^  traité  fut  envoyé  à  Paris;  mais  les 
états  généraux,  d'accord  sans  doute  avec  le  régent, 
refusèrent  de  te  ratifia. 

Le  roi  de  Navarre ,  après  la  mort  de  Maillart , 
avait  déclaré  la  (guerre  au  réf^eiit ,  et  ravageait  les 
provinces  françaises;  il  s'allia  de  nouveau  avec  le  roi 
d* Angleterre.  Irrité  des  rcAis  des  états,  Sdouard, 
qui,  pendant  la  trêve ,  avait  fîiit  d*immenses  prépt- 
ratifiç,  descendit  à  Calai<^  avec  cent  nnlle  hommes. 
Le  régent  ne  pouvant  arrêter  sa  marche,  pourvut  i 
la  défenae  des  places,  et  y  fit  transporter  les  vivres, 
tes  ftonrrsys  et  les  effiets  précieni;  tes  campsgues 
restèrent  abandonnées  à  l'ennemi.  î,e  nii  d'.^nfjlc- 
terrc  parcourut  les  provinces  sans  rencontrer  d'ob- 
stacles ,  et  acheva  de  détruire  ce  qui  avait  échappé  à 
h  ftarenr  dea  bandea  et  des  paysans.  ^  llMtaqna 
Reims,  oû  il  voulait  se  faire  sacrer  roi  de  France; 
mais  les  habitants,  animés  par  leur  archevêque,  lui 
opposèrent  une  résistance  si  vigoureuse  ,  qu'il  fUt 
obligé  de  lever  le  siège.  Il  se  vengea  de  ce  mauvais 
succès  en  pllhnt  b  Champagne,  en  rançonnant  te 
Bourgogne,  en  ravageant  le  Nivernois,  la  Brie  et  le 
Galinois  ;  puis  il  se  présenta  devant  Paris,  où  le  ré- 
gent s'était  enivrmé.  11  es-^aya  en  vain  de  l'attirer  à 
nnebatailte,  ne  put  lui  Atirechai^per  aon  pten  de 
défense,  et  se  retira  pour  aller  ravager  te  Maine,  te 
fieauce  et  tes  environs  de  Gbartrfa;  sa  poiiCien  cmo- 
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mençait  néanmoi  sà  I  inrjuiêlcr;  il  n'a^ail  jni  s'ein- 
parir  encore  dautune  ville  iiiiporianle;  le  pays. 
'm^fw-m  iroupes ,  ne  W  fourniiMU  pfau  de  vi- 
vn  s;  il  n'éiait  pa»  \Aus  avancé  que  lonqii*il  H»U  en- 
tré i-n  Franrf,  et  il  craiffTiaif  de  p  idre  «>ii  srtrée  en 
fffolongcaBl  cttte  ex(iàiitiun;  nuii>  'O  i  or|;iiritava't 
ftlM  à  y  NMW  T.  Un  orege  affreuv  qai  <  pouvante 
Ml  ttMiMt  lel  «cnrit  île.  pvélexle;  il  aapfiihe  eo 
•voir  été  effravi*  loi  tiK^tuf,  et  avoir  f  II  vœu  do 
consentir  A  la  paix.  Il  rcioDrna  •!  )nc  en  Aiifjifterre, 
et  «if^na  te  traité  de  BrçliKU} ,  qui  fut  appit>uvé  par 
liféMigéDAraiii. 

Par  ce  traité,  conclu  en  mai  1360,  le  roi  JflD  co- 
dait ie  Poi((>u.  U  Saintonf^r,  le  l,ininu<iln.  le  IVii- 
gord,  l'A|^iUN$^  le  ^^uercy,  Calais ,  Guiucs  el  Muti- 
lN«fl;'H  lenoa^iC  à  l'hmmitt  qd  W  eviiii  élé 
rendu  juM|u alors  poor  la  Guyenne  et  pour  le  rouiU' 
de  Poiilli'Pii:  enf;!!.  il  s'('P|;ri|^cail  ,'t  yrr  lioi.s  uiil- 
U0W(l  £t.'M  d  or.  l)e  son  ciné,  £duuaid  reiionçait  à 
toute  prt^teoiiM i«r  II cennaoe  de  France ,  et  sur  la 
principauté  de  h  Normandie,  de  laTouraioe,  du 
Maine,  de  l'An  on  ,  dp  l.i  Flandre  rt  de  U  HivtJiRne 
Learenondaiion-s  fin  indlt  s  devaient  être  confirmées 
plue  tard  par  les  deux  iiuriati|ues,  et  le  roi  dr 
VnmttéevêitWnèr  ta  Masi*  trois  de  w»flb«  son 
frère  et  trente^  tuirrs  princes  on  M'ip,iieora.  — 
«Une  observa' ion  qui  me  .semble  avoir  échappé  an\ 
historien»,  dit  .M.  de  Ch:<teaubriand,  doit  être  faite: 
'Jem,  en  cédenft  ladl  de  provincee  t  £tfoiierd,'nr 
'CMitt  powtmt  prévue  rien  des  domaines  de  ^«tn 
rovaiimeproprpinrnt  dii.  T'élaicin  rf< s  sctj'.nedrs  in- 
déprodants,  tes  la  Marche,  lis  tùjinniinncs.  1rs 
Krinonl,  les  CbâUmm.  Ira  Foii,  les  Arnsgbec  Ira 
Albvec,  qui  cbaniTraient  si  nïcmcui  de  aeîtt'nei  r 
M  re^'onnal.s-iaut  jamais  q  c  la  rour^inn»'  de 
nàrwe,  rot  eu  te  droit  de  knir.diutncrun  autre  hou^ 
rtia.eo  appelèrent, sons  Ghal-fevT,  il  oeile  cou- 
•MiMie.  et  aeeoutrtiit  le  joug  éiianff»T.  Ainsi,  ce 
démenibrrmfnl  do  la  m  niK  Îi  o  fmla  e  ne  v  po^r- 
r«Jil  cotiiparer  oa  annu  c  uiaiiit  re  au  démet i ih 
mrnt  do  l.<  m  u  hie  co<upacte  el  coostitutionoelle 
owdilui.  • 

Charles  !e  MauvaN.  cra'(»n.inf  que  le  roi  de  'Tance, 
débarrassé  de  toute  n  iim'Hidr  du  C(Vé  d."  l'Anj;!»*- 
terre,  ni?  le  p»<»it  de  se»  pcrfi  lirs,  s'eropressa  de 
iHlua»  ta  pois  avaat  te  nif  tfti  M  rendu  A  II 
Wimté.  " 

Ubir  en  tih<^*ir«l  Jfan  —  Bi  a'lir  <!'•  B--0'>»'«  —  ft«MM-  ' 
,  lii.fi  d^i  luriK^  (ip  R>ip;'),|iidaPh.iip,)e  dit  J«  Hiril  ■•- 

Mprlde  Jcaii  13JOI3i4;. 

Jean  renfra  en  Fra  w-e  'e  D:i  octobre  nfif),  .•lpr^s 
<|uatre  ans,  un  mois  et  six  jou  s  ,\v  c  p  ivii.'.  L  i  fin 
de  atn  rtRneiii  fui  jw&  i.l.is  het)reii>;<'  '\\\vi  ne  l'avait  | 
MleooMineMeiiieiiL^TroUdeaealUadowitieii  | 


<  ft'aj^rs  If  irmi  laifront  en  rap  idité.  Il  trouva  le 
ivyatiiuc  que  lui  avait  C4>njierve  la  |irudeuc*>de  tep 
Ma  «blé  dans  un  <iat  de  iniiiw  f  IfcninMi.  «^jlUK 
r.<vjif;is  dos  (];raodi  s  a>nip«gaks  dawnlnriWI  Wft 
oé'îi'roiil  1.1  f  iinir.e  et  la  pe>lf. 

I  «a  nouvelles  bande»,  qui  i  rirent  le  nom  de  fard- 
ventu,  parce  qu'dtea  ■vaicol  ennan  oé  pins  imd 
lewH  biigandiiiypp,  se  réunirent  am  ancieimrt ,  et 
dovinri'iit  dos  oorp*  rodoiilaMrs . /  on  posé,'*  do  bri- 
t;ai<d.s  de  tout'  s  les  nati^^nn,  habi(u<-s  à  la  guerre,  et 
itN»  naiMJéa  par  d  liabiles  capitaines;  eUea  furent  en 
état  de  lérfaler  MX  ararfea  tfne  te  pui  cnetfi  noMi 
el!ef.  —  l>t  f;ratido  ro  npnjTiiie,  coiumandër  par  .Sé- 
guin do  Baiiefol,  clie  a'ier  i^aNCon,  déhi  aux  envi- 
rons de  L)on,  prc.s  du  tliaieau  de  Br  giiMS,  une 
Minée  commandée  par  Jaoi|oca  de  tnurhe» ,  eanne 
do  Li  Mm  lie, qui  avait  réuni SOM aa  bannière  lea 
ciiovaliors  do  l'Auverfîne,  du  l.imfxisin.  de  la  Pro- 
veiice,  de  La  Savoie  et  du  l^.iuptiioé.  (>an»  cette  lit- 
laHte,  te  eonne  dr  Foret  ftM  tué,  te  eomcdi  in 
Marche  ei  hon  fi  s  furent  biewés  à  mort,  M  0ntiKl 
nombre  do  <  lic.a!itrs,  parmi  losquoU  on  romptait 
plusieurs  cu{iiu>  ei  biirons,  rcst^rent  au  pouvoir  des 
aventuriers  qui ,  n'avait  (tins  d'ennemis  i  crainfim, 
piUlrent  te  fttacomMi»,  te  Lyunnate,  .te  V^ini,  te 
Hr.Ti  (il.iis.  p(  dc«!rondirenf  par  !  s  livos  do  Rhône 
jusqii  .<  Avi];non,  d  im'i  le  pape  Innocent  VI  ne  put 
livétuinni  r  qu'eu  leur  dm nam  l'abaokHion  et  Urenie 
milte  flurf ;ta  d*ur.  Celle  fvimte  ranpt|{«te .  frteft  à 
la  solde  du  marquis  de  MonifriYal ,  passa  m  Mb 
pour  faire  la  guerre  aux  Vi«ronîi  dr  Milan. 

lit*  l3o2,  le  ru  Jean  fli  un  traité  avec  Henri  dr 
.  TranatsflMvr ,  pour  cmnener  ra  Fapaipu  «i  fri 
(ail  lin  baiMtea  d^venlurte  s  ;  mais  ce  traité  nefWt 
étro  exLTUié  que  .wus  le  rôj;ne  do  f  barbu  V. 

Malgré  la  mi-s^re  de'i  piivinces,  il  fallut  lever 
d^énMd  Sitesdea  fkmr  aoqniuer  te  nnçin  du  roi  ; 
Ieaimp6ia  ne  suffisant  pas,  on  altéra  les  annutey, 
•Ml  vendit  ai'\  jiMfs  lo  dioit  de  r» ntn r  en  Frarue; 
(MMir  «*oir  do  l'iirurnî  ,  le  roi  se  décida  nv  mo  à  ma- 
rier sa  tit  e  Isalieile  iivic  Je^n  Gaiéas,  usurpaieur  du 
duebé  de  Milan. 

p  I  a  France  avait  perdu  dea  fNoefncra  ||ar  le  fratté 
do  Bréii  iiv:  eiie  rvvri  on  ronipenjyitlon  de  cette 
peiie  un  (iroiirHtqui  I  i  dr>int  fune-ie:  l'hilippedc 
Ronvre ,  Agé  de  quinse  «ne,  dernier  due  de  te  pre- 
mi{treniaiMmdonoi)>f^'-{;r-e.  oui  avaii  snbsiM^  tTfûlt^ 
cont  Ironie  ai'iu'i  s  (i< .  ui>  Hi^b  i  ide  France  .  pre- 
m  er  duc,  tils  du  roi  Hoberl,  et  iietil-blade  Hti^uea 
C<|>ei  j  moornt  tni  château  de  Rmivre,  vers  les  fHrf 
de  rai)uia,  en  1362. 1^  di  cbé  et  une  paitie  du  cnni^ 
de  Rouri'Of'.ne ,  et  tout  ce  qi  i  provenait  de  I  béritafrf 
diroi'l  d'Kntios  IV,  éi  huent  ru  roi  .lean,  fils  de 
Jeanne  de  I}uur|;o{;i}c ,  .su  ur  d'Eudes.  —  Jean  ayaif 
d'abord  réuni  cette  riche  sucoenten  à  te  cowwm; 
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s'il  eût  insiat«B4  celte  rfunioa,  il  aurait  ivHé  Nep 
^jnalbearsà  n  ra«»;  mai*  il  <l«if)«  Ti^nititiiff 
ét  Bourgof(ne.à.fl(H|  ()i)atrièi)»e  61»,  •  Plij- 
premier  duc  de  la  M^xm^e  maison  de  r>oiir- 
■fPffoe.  Pour  r«a>Qi)aUr^t«i^nt  les  l«um  d>u-fft  de 
4fi«niMiiy.le  9a«fr«aiM«1363,  le  zèle  que  \%. 
•  ftim^lsî  linoiffoé  i  lui ,  Jeao,  ^  9*«||Mifial 
94  la  mort ,  et  combaCunl  iiiln-p'dcfncnt  A  s  s  itMés 
«é  la  bataille  de  Poitient,  (m  ce  HIk  si  clier  avVit  éié 
•bleaaé,  et  bit  priMuuurr  ave«  iui.»  C'a,  lo^iaes 
hum  iiiililii«i$li4«Ril9ap«mBi|ip*ieiBii'rf^^ 
■4c  France. 

La  donation  du  duché  de  Bourp^offnc  fut  un  des 
derniers  aclrs  du  gouverneuient  de  Jean.  —  Le  rpi 
.ifiMt|Vi>it-4|iM  MA  t$tmé  Mpi  le  4m 

qui  était  en  âfage  en  An(^leterre ,  avait  fdiisKé  ^a  pa- 
role en  ^'évadant,  prit  la  ré(^>Iiitbn  d'allT  liii-m^'roc 
4  Loodres,  où  U  n^purul  le  S  avril  iMii.  5pn  corpa. 


M  CDIia.111.  ' 

||(n«>iV«ll«nMfli  lit  la  (uerr*  enirr  Ir»  N»irr«i»  M  In  Franfaii.  — 

Betlr^nil  Du  (;ii-n-'in.  —  B-il-oll)' il<- <  i-Imtc'.  -  Vri<p  du  c-aplïl 
de  B  ich  —  Sa.-.f  df  C,\h>T{^*  V.  —  Pjix  a'cr  I  riii  .le  \,iT»rir.— 
dtp-rtv  vT]  B  tiamw.  ~  |lli»rt  «1*  CharW»  «l*  BJo  »  ~  rmjmi*<>  de 
J.-»n  de  Mo  ili'o  I.  —  f)ii  (itiruc  iii  romlnit  le»  .•;  -in  lin  «■(■fii|i.ii:nif!i 
en  EaiMg'if.  —  ll-nri  iIp  Tr.;n«i<illuiT  Vtiiimitc  sur  1  rrrp  W 
Criirt  —  BtKxir  dit  païKt  i  R  >in*.  -  A>»firDiim-n<  dn  pi  inrc  (!<' 
C^ihr*  à  PjHi.  -  ii-rrr  i|t«x.>  *<-«  AORla  —  CiiimiaKiif  d'Aq  il- 
Uiuc  —  MiRt  di  I.  ii  iiH  i.  -  Kip<S.liti<.>u  d  11  jJ.  r.  Kiud'e*.  — 
Do  jUqeicliu  i^uuu^  iiiuii<<ab  p.  —  (jjmba/  dç  root- V4U1I1 

ii|trwît«*4i'«iii3Vf.)  , 


Reaovntlemrnt  de  la  Qurrrc  entre  le*  Na?.trroiA  et  les  Fraa- 
Cri»<tJ6l^  ^BwMHi  On  OoHUb. 

Al  moment  où  le  roi  Jean  éiaitmir  le  point  d'ex- 
pirer en  Angleterre,  la  ||;a  rre  rrcommenç-^it  en 
France,  entre  Ifl  foldata  d  i  roi  de  Navarre  et  leti 
troupes  d'i  rf'jçent  dih'  He  Normandie.  Th-irles  le 
Mauvais,  apr^.s  la  mort  de  s>n  frire,  I  ci'iuic  de 
LpgpevUlef  ayait  cooflé  an  (f|»tal  d«  Bneb  le  «nn^ 
muMÎnnfBt  dcs  garniaona  <|N*j|  «nirefenaU  dans  le 
eomf^  d'fivreux.  I,c  d  tr  de  N')rmin.l'e  a  nit  p'jn  é  à 
la  |ile  des  tr(>u|K^  fraii^ii,sfM  Ik-rfand  I)j  (^uesclin, 
ytlHioinme  bmlm  que  ait  «plnilsdaMalM  (pier- 
res de  Charles  de  Bldis  et  'dn  cotoitc  de  i^lotiifrMt 
avaient  placé  an  prèmier  nnç  ^  éipitaipes  de  «nn 
tamps 

■  f>t  miniM  eheMlier,  qnt  les  MenMt*  Al  i«i  Cbsrleii  T 
■MaeMreot  a«la  ffMHe,^iUlta*  «  InugaA,  «H 


Lea  hijfitMilto  commencèreot  par  la  priw  de  Man> 
lea  fi  daMaiilw»  tWm  ém  TwufÊiSmfttmiÊm 
atu  Navarrajftd*iBl«riMpwltnavH$ationé»ltfiaiiiv 

de  )'/iierle  commerce  et  les  appruviinonnetDeatsde 
Paris.  Du  Gue.'clio  s  en  empara  ftar  surprtar.  Laoqp-. 
tal  de  Buch  n'avait  poiot  eneore  prit  ; 


de  L«-»lgita-B'0«H>*àsU  Ikuasé'IkfUM.  *Sfm  pèra  («tiieat 
/tneiri*  mémotrts  fnit»  sur  n  rie }  avait  plus  de  nç- 

bif<^*e  qiif  dr  h'eii,  rt  qi  ni  p;  rvnri'ip  np  lui  |>rtt  difipiiier 
U  niialiir  de  ({<-iUhh(irnii>f ,  la  fortune  up  li  i  »  a<l  pan  doiiD^ 
auftHammeul  de  qUiM  U  .'-ouii  nir.  l.  i  uinrde  Bti  ii'Ktid  él||U 
pirr  iitiiieiit  belli',ei  coiiuue elle a>uit  i*  cœiir i;i'<ind  cl  if» 
«•  nlrmeNit pTopartioiinék  il»  iiau'e  n3l«>a<ire,  ell«  i>e«a- 
v.iit  pa*  hoii  gr«  diMo'r  mit  an  monde  mi  mlHM  à  JUMita 
eisi  Uid  que  i*éi«lt  Gmienn ,  ponr  lequel  Hte  n'avait  que  da 
niépriH  ei  di  raver»ioti,  lui  vo\ï  .t  d  •«  nirx  f,r(i<ivicr«  et  mal 
ar,r*iW«i.  F.n  ellei,  il  n'.ivjil  ncii  dr  ri  Tcnaiu  ■  inirc»  le« 
ai  lloli»  (|p  ffi  pii^air  avaip.  l  ()Uflque  i  li(i«.t- dr  tarourhf  et  de 
bruul;  «ou  humei'r  lioiuirtM  re^te  mt  prou  piuk  I  «es 
parenii  que  des  »p)(rs  'M'ffufi*  du  >»om  qu'il  pi'rtaii ,  ti  p||i 
Ht  ^tud^airnt  »i*  hirliaaliflns,  ei  iaeim  Ua  araieiit  d'c«|iéraiic« 
datera  fkn  iiraiiierirsd'avMiaii^in  k  Irar  faiidllp.lfn«ttt> 
rkiir  ci  iitur^t  ^eur  dootnit  riNiirr  lui  difi  irouverneni*  de  co- 
lèrp ,  car  10  l«'t  l<  *  ro  t  qu'il  par^ix»4ii  ru  Irur  prése  nce ,  il»  ne 
le  viiyatciit  qu*a»p«  peioe,  rornn  e  «il»  av.iiei.i  un  nmiurt 
rhaerMid'a*ai>'dnime  la  aaiannce  i  an  monaire  dont  ds  m 


proche*  ei  de  la  kniadam  Jnir  maiMW. 

•  O  ppu  dr  pr^itraion  qu'il*  avaietit  pour  lui  fallait  qu'ils 
le  po.tpi«  i  rnl  >  Jpi  frère» ,  qiiotquil  en  fAi  raliii' ,  le  mi'prl- 
(mt  ri  li;  rrbii'aiil  jutqtie'IS ,  qu'il*  ne  lui  permeiiaiciii  pan  de 
iiiaiiner  1  table  arec  eux ,  rninine  s'il*  avaicfil  de  ia  r<pi|- 
0  atice  i>  le  reco  iBalire  foiir  Irtu*  fila.  Tout  rft  oiSMraii  Irai- 
lemntts  rendaiDRl  ert  Mitant  enrore  pkM  Mmbre  él  ptaa 
métaneoHqae,  et  qaanîl  la«.  êtÊÊtÊâifm  a^  •pprocliàMt 
pour  lui  dire  quelifie  elMMC  tS»  tlckeat ,  et  le  t»  tnmttfii\ 
li  iir  i^'iiiiiijt«ii)ii  KMi  rpiksei«liiii<  lit  m  Ip^ant  ronlrc  tu\  un  M- 
tiMi  qu'il  avait  mnjouni  en  %»  iihim.  Ceppitd^-ni  il  fil  bifii  voir 
nn  jour  i  u  inere  qu'il  u'ëiafi  pas  ii>Ben«ible  aui  oi:irs|^et 
qu'on  lui  IliMili ,  tn  trttr  'danif  faisant  «Mcoir  à  »a  raWa  1^ 
radist  di*  Bimad,  sana 'fnl  #nnln|r  pinNttM  ff  pnni^ 
•a  I  lare  nver  eux ,  eei  riifani .  qtm'qu'Il  n'eAt  enorv  i)ue  sU( 
ans,  ne  pul  â\f,f'fr  nn  affront  n  saniy'jni ,  et ,  sans  «r  soueirr 
t'il  perd.ii(  Ip  «expri  i  à  w  iiiéie  ,  il  menaça  iieii  frfre»  de  lout 
rei<TerM>r  s'iU  pré  eiidaieni  l'einp^her  de  pri-ndre  au  des^iw 
d'eux  'e  rang  qui  là!  apparh-u.iii  eomine  &  Irur  aini^  D  %  f  a- 
lo'eti  il  vint  »9%  ttht».  et  riiidtp  «lim  «in'ii  avait  de  se  ni|r 
né;;  t|;é  tte  %  aom  tefir  anaaiiAt  panir  de  In  waifn,  ar  mettant 
hiiivqiir-mf  ni  ^  fsh  e  ^ann  rn  atiei  dri*  l'o  drr  dd  ta  mère ,  et 
ni>ii[;raiii  iniii  en  < olpr" ,  n  a'pro, mw^i  Pt  de  ma  ivaixe 
j  p.rire.  <  rllr  viiiFu-,  ip-  n  t  1  (iin 'nii;  d'iin  bon  fni.di>,  dé- 
plut fitri  i>  w  nirn' ,  nni  lui  <'nin-i)aiid,i  de  «or  ir  au  plaaii^i.  (t 
le  me  ai-a  tnie si.  n  ob  t  «ir  lin wine ,  •  Il  le  ^a  1  fowl- 
ler  jij«iu'au  «viR.  Le  petit  fpirçon  te  'e  tint  pnnrdii:  il  v  ievk 
dp  U  p'are  (|U*tl  arall  ynr^.  mal*  ee  fini  aitr  tant  de  raRT, 
qn'il  ieia  pa>  te  Te ,  et  l.i  i.  blr  et  inuie»  'en  viande»  qn'oïi  ai  ;in 
«ei  vir»  d*  vani  cei'e  darrt'' .  r;ir>.  «iii  piKede  khi  audare,  lui 
d  inua  mil  r  iii.i'P  irtmnv  lir  •  lc<.  p.  'O'c*  du  inOllde  l-n  plui 
iiid'Rnnt.  ell  i  én>o<(]iia  qu'file  él^tt  au  déncspoir  de  ae  Yuir 

la  inéred  uti  NHivier.  fiai  ôe.fèrah  |Miiah  qoB  dndMMHtaiaf 
au  aang  dont  il  éiaH  aonî.  .'  ' 

«  l^dla  QM  eelir  dame  *e  dAliaInait  a'ntf  «nr  smi  i^h ,  vrk 

!  juive  piiira  d  iim  «a  rliainbrf  et  eoim^  ee'ie  avr^it  awo  r  d  h-  bi- 
li'd  ■  ei  d'.iriTH  aiipi**  d'elle,  el'e  prit  la  I  lierté  de  lui  dt'uia  1- 
drr  le  su  el  de  >oti  eu-porif  mi  ui  el  de  f-on  rh  (î'  in.  «le  ToilJ,  » 
lui  d  i-etle  en  lui  monirai  l  le  petit  GueArtin ,  qui  se  lenail  tapi 
dans  un  coin ,  soupirant  et  pirui  ani  «or  Imite*  les  duretés  qui) 
lui  fallait  tous  les  jiHirs  esnirer.  La  juive,  qui  se  piquait  d*éna 
habile  pbysioooniiste,  appracka  daBarûmid,  «t,  ugaidaet 
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»n  commandrriipnt  lorsque  ce  double  échec  eut 
lieu;  il  en  reriit  la  nouvelle  on  di'barquant  à  Cher- 
bourg. Ce  brave  capitaine,  illustré  par  de  brillants 
•errfea  Motln  ordresda  prince  tdmnrd,  «e  rendit 
CaMIftl  Evreux,  ri  réunit  aux  An{;laisqui  venaient 
an  secours  d's  Nav.-)rrois  la  bnde  da  capitaiiie 
Jean  Joël ,  célèbre  aventurier. 

Son  deewin  était  de  tenter  quelque  action  d'éckit 
pour  troubler  le  coonHincment  dn  roi  Gbarlea  V  qui 
ae  préparait  à  Reims,  cl  peut-être  y  mettre  obstacle. 
Bertrand  Du  Gursclin  rassembla  ses  troupes,  et  s'a- 
vança aussitôt  du  cOtc  où  il  présumait  pouvoir  le 
mxintiw. 

,  Braille  »  OmIwwI.— Frtw  <B  «pm  da  Bwh  {i38ti.': 

Lé  captai  de  Bach  (Jean  de  Grailly },  avec  treize 
cents  boramea  d*annea  angbia  et  naTarrofa,  éuit 

sorti  d'fivreux;  mais  le  {général  Français,  posté  près 
du  hameau  de  Cotherel  sur  rf'"vTe.  ignorait  la  di- 
rection qu'il  avait  prise.  Bertrand  manquait  de  vi- 
vraa,  et  craignait  néanmoji»,  en  ae  rappradiant 
des  places  flrançaiMa  pour  en  avoir,  de  laisser  le 
champ  libre  aux  expi^ditions  des  Ar!;;I;i;s:  <;es  érlai- 
rears  vinrent  lui  anuoacer  (|ue  le  captai  et  sa  pe- 
tite imée  aaNhiient  i  travers  les  bois  quljoigneui 
k  montaifne  de  Godierd. 

«Bertrand  fi(  aiissitùt  tout  préparer  pour  le  com- 
bat. Le  comte  d  Auxerre  el  le  vicomte  de  Beaumont, 
qai  conunandaient  sous  lui,  tirent  armer  leurs  gens; 

trec  attention ks  traiLl  de  »on  visa.je  n  (ps  linéamcntR  de  ses 
rnaiiM,  elle  eoMya  de  l'ai  aisri'  en  lui  cli'aut  quelque  chuM 
d'ob'i(;eaiit ,  et  le  catijuranl  de  ne  M  po'nt  décour»[;er,  parce 

E'elle  prérorait  qu'il  ne  seraU  pai  loujoiu»  uulbeumix. 
loflMt»  qal  crofaitque  cette  femme  Toolaît  «  divertir  I  «n 
dépen*,  la  repouna  rudement  ei  lui  dit  qu'elle  le  bi<uvàt  ni 
paiï,  qu'elle  alUt  porter  plus  loin  Nés  rai'lcrie»,  et  qu'autre 
rreiK  il  lui  donnerait  du  bd  ou  qu'il  avaii  d.wii  u  main.  I. a 
juive  ne  «e  rebuta  point,  el,  ne  ae  conienuiii pM  d'evoir  «.i 
MencajoUle  pctftlMlrMd  «pi*elle  Hipeiait  tout  à  dit,  die 
seUmrMldBCAléde  m  niére ,  et  l'anura  que  rei  enhotdiaU 
nê  poor  de  ip^nde»  cbo<e4 ,  qu'il  xe  ferait  un  jour  diMincner 
par  di  N  ariiiiiiK  hi^conjucn,  et  que  j(oi)  éto'lf  \oul3ii  qu'il 
procurât ,  par  %e*  mériien  pei-nonnels ,  le»  dicniiés  les  plut 
àniMOtet,  particuliérenient  m  France,  où  l'appelleraient  la 
défeawct  la  eloirades  lie,  dont  il  aouliendrait  les  iatér<tt 
avw  nue  Talenr  ettraordinaire.  Elle  ta  conjura  de  ne  point 
■^liSBl*  l'f'ducjtiori  d'uti  enfant  dont  «a  inji>nii  d<  vait  tirer 
ton  pim  (jraiid  ëclai,  quo^ue  son  viMge  el  ta  taille  fument 
fort  dingradée.  La  dame  fut  peu  crédule  ft  tuat  ce  qn'oa  lui 
promeiuit  de  aon  file,  diaaoi  que  tomee  sa»  iodinattona  ne 
odraieiit  fpAn  à  de  el  bellm  eapéreneea.  Gepeiidanf  elle  re- 
vint un  peu  (le  la  inaiiv,ii«'  opinion  qu'elle  a\ail  de  Rerlratid, 
par  l'ai  lioii  qu'elle  lui  vil  faire  à  l'uikiaul;  car,  a\3<À  \M  as- 
seoir la  juive  i  M  lab  e,  rc  pclit  garçon  k  Mmveiianl  de  tout 
ce  qu'elle  avait  dit  eu  sa  faveur,  carrna  cette  fenmie  de  mmi 
nieux,  loi  donna  d'un  paon  qm  le  maltrr  dtiAtel  venah  de 

servir,  et  vou'iU  lui-m'^ine  lui  >eispr."t  li<iiri'.  remphs-.anl  le 
Terre  avec  laitl  d'iuiiU  evM  iuenl ,  il  de  m  inm  iilu;  ,  que  le 
Tin  ■uma(}eani  les  bards,  se  répandit  un  peu  sur  nappe, 
l'6iibMtkiidi«ani«iu'i4  en  usait  ainu  pour  furi!  la  paix  avocelie^ 


ceux-ci  br<klaîent  d'envie  de  oonibattre,  et  n*atten« 
d.Ttent  que  le  moment  qu'on  en  viendrait  sut  mains. 
Lin  béraut  les  avertit  de  se  tenir  sur  leurs  (|;ardes , 
parce  qve  les  Aii{;Iais  iMeirt  At^nés  d'eux  que 
de  trofooo  qnatre^ta  d*ai1»lèle.  Dn  Goeadin  Imt 
adressa  quelques  paroles  pour  les  enf^ager  au  coni-- 
bat.  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  parler,  qu'il  aperi- 
çut  sur  la  montagne  l'étendard  d'An(jleterre  flottant 
anventjceqni  Ini  aerrltde  s^nal  pour  rangeras 
{jcns  en  bataille.  Ii*  vicomte  de  Beaumont  lui  repré- 
senta qu'il  devait  demeurer  dans  le  vallon ,  et  qu'en 
faisant  un  mouvement  pour  changer  de  poste  et 
monter  la  montagne  pour  alkr  an  enmrnia,  Ocon- 
raie  riaqne  de  se  ftire  battre.  Bertrand  MréponAt 
que  son  intention  était  de  ne  pas  quitter  sa  position 
et  d'y  attendre  les  Anglais  de  pied  ferme,  et  qu'il 
se  promettait  de  donner  pour  étrenne  au  nouveau 
rai  de  nrance  le  captai  de  Bueh  en  penomw,  ca 
qualité  de  priaonnler  de  snerre.  Tandis  quil  tenait 
ce  discours,  les  Anglais,  postés  sur  le  revers  de  la 
montagne,  en  belle  ordonnance,  faisaient  montre 
de  leurs  drapeaux  et  de  Icnra  cnaeî^ea  areciNMN 
coup  de  faste  et  de  fierté. 

«Les  deux  armées  étaient  donc  ainsi  en  présence, 
campées  entre  la  rive  d  Kvre  et  la  montagne  de  Co- 
chcrel,  située  près  d'un  bois  ;  le  captai  de  Buch  s'a- 
perçut que  le  coeur  manquait  A  aea  Anglaia,qui, 
voyant  une  montagne  à  leur  dos,  comprirent  bien 
qu'en  cas  qu'il  leur  mésarriv.lt ,  ils  n'auraient  pas  de 
liberté  de  gagner  au  pied.  Celte  tiédeur  lui  fit  naître 

et  lui  donner  quelque  satisfaction  sur  le  peu  d'tionnéfplé  qu'il 
avaii  eu  d'abord  pour  elle.  Celle  peiiie  générosité  surprit 
agréablement  sa  mère ,  qui  ne  pui  se  défendre  d'avouer  qu'elle 
ne  lui  croyait  pas  an  si  sr^nd  fonds  de  reconmissance.  Ci» 
pendant  cite  ent  poor  M  |ilae  deceasidftiUsii  dans  ta  salle, 
le  faisant  babiller  plus  honnéiemcnt ,  el  déFeodant  i  ses  do- 
mesiiques  de  prendre  plia  avec  lui  des  airs  de  privauté  qui 
ne  s'arroinniodaient  pas  BTIIf  In  rtlffift  ipilli  rtf Tlittli  an  flIS 
de  leur  maSrcsse.  • 

Du  GacadUi  se  fli  (onnaltft  poor  la  prentièra  lois  en  1338 , 
dans  un  loumol  célébré  en  rbonncor  du  marisflie  de  Cliarlee 
de  Blots  et  de  Jeanne  de  Penibièvre,  et  ott  il  retnporia  lepris  • 
Il  s'atiarli.)  ,iu  p.irli  du  piiiK  i-  fi  jik  ais ,  devenu  duc  de  Breta- 
gne, fl  fit  ses  premières  aniiest  au  »ié(;c  de  Vanne».  La  prise 
du  cbdiean  de  Fou]<,ei  ay,  le  u  atageine  par  lequel  il  fit  lever 
le  siège  de  Rennes,  la  défense  de  Dinan,  la  déEsUe,  danadas 
eonibals  singuliers,  du  dteralier  angtaie  Bembro  et  du 
lébre  Thoims  He  <:aniorlif-i  \ .  ainsi  que  nombre  d'atiires  ex- 
ploiiK,  porirrent  bieniût  au  comble  sa  repulaiioii.  A  celte 
<i|)oque,  le  roi  Jean  était  prisonnier  à  Londns;  les  prOTinces 
de  Fraooe  divisées,  sans cbefii  et  sans  défieaaears,  scnUaient 
«mrtr  aon  Anglais  «ne  eonqnHe  hcile.  IHi  Gwadin  s^fadu 
au  srrvirc  du  régent;  il  «n  ol'titit  une  compagnie  de  cent 
lances  el  le  jjouvcrneineni  de  l'(iiiiort.<)ii.  I-.u  |wu  de  temps  il 
délivra  la  Normandie  des  Ati(ilais.  tb.irles  de  Bnis  ayant 
rompu  la  irtve  avec  son  conipéliitur,  lui  confei  le  commande- 
ment de  l'armé»  bremmia,  avee  toqtieile  Du  Gneadta  It  In 
sir<!;e  de  Rf^herei,  et  battit  Montfort  Les  événements  le  rai»- 
pelerctii  eu  France,  où  le  ri'genl  Cliarles ,  qui  allait  devenir 
Charles  V,  lui  donna,  en  13<;i.  le  niminiiiulrriiciil  dr  I  aruiée 
qu'il  envoyait  eu  .Normapdu:  contbaltre  le  roi  de  îSavarre.  ^ 
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la  pensée  de  reculer  le  combat  et  d  amuser  Bertrund, 
ea  attendant  qu'il  lui  vint  un  secoure  de  tiix  cents 
bommes  (d'armes)  que  lui  devait  auieuer  un  che- 
«dicr  aaglaiê.ll  «avofa  donc  nn  bénml  dam  Tar- 
mée  des  Franciia pour  dire  à  Bertrand,  en  présence 
de  tous  les  officiers  qui  servaient  soii>  lui,  que  les 
Anglais,  touchés  de  la  langueur  où  la  fauiiue  avait 
iMril  Ita  UrancaiSv  teurvonlaiail  bien  fiiire  ramitié 
ItlMaocenBioder  de  leurs  Thmi  et  de  leurs  vins, 
et  ne  pas  profiter  de  ravanta{je  qu'ils  pourrjiient  ; 
reai[H>rter  sur  eux.  en  1  elat  où  leur  longue  disette 
l«»  avait  plougcs,  qu  ib  douncraient  donc  la  liberté 
di  a*CB  rcUioraer  boa  knr  Mnfaknit,  «ns  aiiCD- 
temoit  les  troubler  dans  leur  ourche.  Mais  Ber- 
trand, qui  voulait  jouer  des  mains  Jui  répondit  : 
«Gentil  bérauU,  vous  sçavez  moult  bien  prescbier, 
•vm  dtofi  à  voira  ratonr  par  de  là,  que  m  Dieu 
«put,  Ji  mmggnj  aiyourd'buy  du  captai  unquar- 
«tier,cC■epcnlea^iowd'bttyàBM■0erd'atttrecbar  , 
(chair).» 

i ,  «  Cette  fière  réponse  fit  comin'eiidrc  au  captai  qu'il 
■Y  avaii  pim  rin  i  inéiiiger  avec  Gnewlio.  (>  fl^ 
la  nÛHMipoarlaiiadle  il  commanda  sur  rhcure  qoVm 

se  mit  sous  les  armes  et  que  l'un  commençât  l'atta- 
que. Les  valets  et  ks  enfanti»  perdus  des  deux 
cMpa  «Bviarait  ka  prtniera  an  oiabift  et  a'adiar* 
■èmit  leaunaïur  les  autres  avec  tant  da  rage  et  de  i 

fiirie .  que  le  sang  en  coulait  de  toutes  parts.  Ce-  j 
pendant  les  (goujats  français  eurent  de  l'avantage  sur  | 
ceux  des  Anglais,  ce  qui  lut  un  heureux  augure 
pMrBcffMd. 

«Apiteque  les  enbnts  perdus  se  furent  séparés,  il 
y  eut  un  chevalier  anglais  qui  se  détacha  de  son 
gros,  pour  demander  à  faire  un  coup  de  lance  cun-  j 
tgi^  câà  dca  Français  qui  loiit  mmk  brave  pour 
fwdoir  cairer  en  lice  avec  lui.  Roalaot  du  Bois  se 
présenta  pour  lui  prôter  le  collet ,  sous  le  bon  plaisir 
de  Bertrand.  Le  Français  eut  encore  de  l'aseendant 
sur  l'Anglais ,  car  non-seulement  il  perça  les  armes 
et  la  cuirasse  de  oelut«i,  floais  le  coup  ayant  parlé 
lliai  avant  dans  la  chair,  le  chevalier  anglais  fut 
renverse  de  son  cheval  à  la  vue  des  deux  cam|)<^,  ce 
qui  fut  une  grande  confusion  pour  ceux  de  suu 
parti ,  qui  de  tous  ces  sinistrea  évéoanwfflta  ne  de- 
fiiem  fian  préMocr  que  de  fetal  pour  «a. 

«Cqpendaot  le  captai,  voulant  toujours  faire  bonne 
mine,  s'avisa,  pour  braver  les  Français,  do  faire  ap- 
porter sa  table  au  milieu  du  pré,  toute  chargée  de 
viMide  et  de  vin,  conane  vtmlairt  se  moquer  de  Ber^ 
traod,  qui  jennaitdepuis  longtemps  avec  ses  troupes. 

«Les  archers  et  les  albaléiriers  commencèrent  la 
journée  par  une  grêle  de  flèches,  quilsse  tirèrent 
les  uns  aux  autres,  mais  qui  ne  firent  pas  grand  effet 
te  don  «ôléi.  U  es  fsUut  venir  aux  approches  ;  les 

IwrilMiiiM  M  ■Mirent  et  conbattirait  4  grand» 


coups  de  liachos.  de  salures  et  d'épées.  L*aOtton  fut 
ton  meurtrière  de  part  cl  d'autre.  Guesclin  s'y  fai- 
sait distinguer  par  les  Anglais  qui  tombaient  à  ses 
pieds  et  qu  il  ooîa^t  parterre  partout  eb  il  parai»' 
sait.  Il  fut  fort  bien  secondé  du  vicomte  de  Beau- 
mont,  de  me.s.sire  Baudoin  d'Ennequinct  de  Tbibaut 
du  Poni  Ce  dernier  frappait  sur  les  Anglais  avec 
tant  de  nge  et  de  violence  qne  aon  aabie  ayant 
rompu  de  lafioroe  des  aoapa,  il ae serait  trouvétout 
1  f.iit  hors  de  conib;ii .  si  l'un  de  ses  gens  ne  se  fût 
lit'iiri'iiscinont  n  ncuntic  It  pour  lui  mettre  uneha- 
cl]e  à  la  muiu,  duul  il  rit  une  si  grande  exécution, 
que  d'un  seul  coup  il  enleva  la  tète  dTundievalier  at. 
la  fit  tanber  i  ses  pieds.  Guesclin  courait  par(out,i 
les  bras  nus  et  le  sabre  tout  ensanglanté,  criant  aux 
Français  que  la  journée  était  à  eux,  et  qu'ils  rachc 
vaasent  sÎMi coungeoaoMnt  qu'Us  i'ÏBvaiant  eoni^. 
mencée;  qu*il  était  baportant  pour  la  gloire  de  la 
nation  degagner  cette  victoire  en  faveur  du  nouveau 
roi  de  France,  sur  les  eimemis  qui  voulaient  lui  ra- 
vir la  couronne...  Ce  peu  de  paroles,  prononcées  dans 
laplusgrandeciialenrdehimtiée,  fit  un  si  grand 
eRfet,  que  les  Français  revinrent  aussitôt  à  la  charge 
avec  un  plus  gnind  acharnement,  et  reprirent  de 
nouvelles  forces  pour  achever  la  défaite  des  .\uglais. 

•Le  captai  de  Buch ,  général  des  Anglais,  paya 
fort  bien  de  sa  personne ,  et  donna  des  marque» 
d'une  bravoure  extraordinaire:  mais,  du  côté  des 
Français,  ce  furent  le  comte  d'Auxerre,  et  le  N  ert 
chevaUer,  seigneur  firauçais ,  qu'on  nommait  ainsi» 
pour  la  Ibrce  et  bi  vigueur  avec  lesquelles  fl  avait  ac- 
coutumé de  combattre.  Le  vicomte  de  Beaumont,  le 
sire  d'Fnnei|nin,  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France,  le  bègue  de  Vilaines,  le  sire  de  Sempy,  le. 
sire  de  Rwrimre,  et  mesahre  Enguerrand  d^findin , 
s'y  distinguèrent  aussi  par  leur  courage  et  par  leur 
valeur.  I^es  Anglais,  aussi  de  leur  côté,  dispuI^rent 
lunj;ieiii|is  le  ehampde  bataille,  et  tuèrent  beaucoup 
de  cbevaliers  français,  entre  lesquels  le  sire  Bétau* 
court,  Regnaut  de  Boomonvilk,  Jean  de  Senarpont, 

<  T!i  bjiit  dti  Pont  tenait  à  deux  nvaiiM  mw  épée,  el  rirappiit 
»ui-  ennemis  ccHiime  un  forcmë  :  «on  épft  *e  rompit.  Mais 
un  Broioii,  son  serviteur,  qui  éuit  aii|)ré)i  <Ii  lui,  li  i  .nyant 
donué  une  bacbe  nrande ,  penaiile  et  dure ,  il  en  donna  un  m 
nirien  oiap à  on  chevalier  ansM.  qui!  M  eMps  ci  «baUJC 
laiétejtM.  DuGiMKlio«n'iiiiaUi«i||nis|wr>OBextin|de,ci 
par  Mfl  diteoort ,  en  erîant:  GuiuttiHÎli  leur  dink:  «Or 
t.iv;ini ,  nips  .nuis,  la  journée  est  à  iioii»:  poST  DIen,  KOUTie- 
•  sue- vous  que  ihmu  arou*  uu  iiouvcan  roi  en  France;  que 
«anjouid'buy  n  cooranne  sob  badorée  par  noua  •  De  l'auire 
cAié  combattaient  arec  un  pareil  OMnioS  le  baron  de  lla- 
rpul,  Joiifl,  ^qualnviilc,  et  sdrtont  le  raptal.  Lee liivarreli: 
P  II  .  ut  d'almrd  quelque  av,inlJj;e  ,  f  liiprent  plusieurs  cher»- 
lier»  français.,...  Lel>arou  de  .Mareuil  c  ri.iii.  roiniiip  tout  en- 
ra  ,é  :  •  Où  <Mc»-vou«,  Du  l.uexciiu  .' •  l>ii  (.ufvirlin ,  qui 
l'euteiidll,  M  jcla  aur  lai  romme  un  lion  crélé ,  el  lui  poru  un 
conpsi  mde  qnll  le  rcoveraa  (JMnMim  {de  SecooM) 
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JKin^Cayeui,  et  l'ie  rc  de  l'K|)  iif.  I  »  j-.pn* 
d'Oiie  l'Hurtre  n.IsMmtp  ,  y  laifwièrpni  la  vie.  On  dit 
qiie  le  baron  de  Mur.:uil,  qui  tmiit  pour  le»  Anglais. 
tfliN  8er  ée  cefctn  looedi,  erif  it  1  irifine  l«te  «pN« 
OlMMltn, comme  !e  yrou'mt  affronter,  fl  lui  fairp 
lèMir qiie  le«  choses  pn-n;iifMt  un  antre  train  qui! 
M  t'éttit  iratigiaé.  Mai»  Bertrand  ,  pour  lui  faire 
vèMfferMt  fiimikieii  h  boache  et  le  pataféen» 
tÊUÊÊM,  revint  mt  ki  tout  en  coKre.  et  lui  dédiar- 
gea  nw  la  téte  un  coup  m  vio  rnl  qu'il  l'aliailil  à  ftt!^ 
pieda,  et  GueKiin  i'dllait  aclievcr .  s'il  n'eàt  été 
promplemeot  relevé  par  les  sici  s,  qui  coitrurent  A 

avèe  ptos  decha'eur;  mairies  Atif^lais  sumHnbCTmi 
à  la  fin ,  quelques  efForf^  i|(ie  fissent  le  captai  de 
Bedi  et  le  banni  de  Marcuil  |>uur  leur  inspirer  du 
couviu^  et  IcNT  flifre  reprendre  kwa  fM|tt> 

Toute  cette  {grande  action  ne  se  pa.v^a  point  Mmti 
<^'îl  y  eût  aussi  du  nMé  de  IV  rirand  quelques  per- 
sonne» diktioguct  s  qui  perdirent  la  vie  :  le  vicotate 
dé  flttttnioiit  d  te  gmid  msllrê  det  tifiMYétrieft 
fhreni  de  ceux-là.  0>  dernier  fut  tué  de  la  propre 
ittitl  da  baron  de  Marenil .  qui  n'eut  pas  le  temps  de 
aeréjtNifrde  cet  «TaiHajjr*,  car  le  c  omte  d'Auxerre 
et  lè  VfH  eberiKer  hii  firen»  payer  softe-champ 
<!elliB  iMrt  m  dépens  de  et  prapre  vie,  t'étnit 
acharné»  av«-c  laiit  de  raj»e  et  d'npinifllrcié  sur  lui . 
qu'ils  ne  le  laissèrent  point  qu'apK-s  loi  avoir  donné 
le  coup  de  la  mort.  Le  même  aurl  louii^a  »ur  Jean 
Josll ,  qni  ■  tVlailt  tfop  avant  tnt{Ê(fë  û  wUt  mêlée, 
ifrti  put  sortir  <|U*iprèiiavoir  reçn  be.tucotip  debles- 
sdres  qui  lui  furent  mortelles  peu  de  ternfjs  aprt's. 

«Conmte  on  était  aux  mains,  d  ux  ci  ui-<  urs  vin* 
renty  1  loutce jembe*,  ivertirln  fonçais  qu'il* com» 
Mftfnoit  loi'jou:»  sans  relâche,  parce  qu'il  leur 
venait  un^rand  renfort  qui  les  Pait  retid-e  viiio- 
rieux.  Ces  deux  hommes  s'étaient  iiMji.'is.  carie 
secours  était  pour  les  Anglais.  Néantiiuin.s  cette  eN- 
pmnee  dont  te  flitfèreitt  les  Frm^  leur  fit  re- 
doubler lem  coups  avec  plus  de  vi{;ueur.  Ils  firent 
une  (grande  boiiehei  ie  des  Anjjlais,  el  tuèrent  en- 
tre autres,  Robert  de  Sart,  clievalier ,  Ton  des  plus 
braves  da  parti  contraire,  et  Pierre  de  liondres,  ne- 
veu lie  Chandos,  qui  s'était  fait  unijrand  uo:d  daus 
Tarmée  anj^laise  par  phisiou  s  b(*lleH  actioosqililai 
avaient  acquis  beaucoup  de.  npulatioa. 

•Bennmd  se  «ervii  d*iio  stratagème  qui  lui  pit)- 
om  la  victoire.  Il  s'av  isa,  dans  la  plus  f^nde  eha* 
leur  du  rombat ,di  détm  hei'  dr  Hun  armée  d  -  rx  rents 
lances,  aoux  la  conduite  d  hu.olache  de  lu  il()u>i>ciye  , 
auquel  il  dOMn  ordre  de  t^aller  puatrr  avec  ses  ;',en» 
drrrllre  «me  haie  qoe  plusiears  ipvnds  bai«ons 
couvra.enl ,  aii-^o«*o(is  de  laquelle  il  y  a^a  t 
p.èee  de  terre  uul'un  avait  planté  des  vinne.s  qu  • 
rw  aviit  liinCei  tout  «q  fricbe.  U»  se  cottl^ni  ià 


dedans,  rt  i(tuvi  ircnt  leur  niarehe  si  ;\  propos  qilt» 
sïtaiit  eiiqtar.  s  de  ce  tcrriin.  les  Aii|',lais  furent' 
bien  suri  ris  de  se ;niltr  attaquât  par  derrière,  et 
d'avoir  à  leur  dos  nue  partie  ée  leors  tumnili.  Mar- 
dis qaHs  étM  oeeopCe  *  se  déf^ndr^  de  frbnt  coih> 
(re  li  s  antres  :  s4  bien  que  se  vovanl  Tnipii^  devant 
et  derr.ère,  il  leur  fat  tmp<»s.Mblc  de  so  utenir  pluÉ 
lan^temps  ao  milieu  d*«ui  camajfe  qnl  leur  MiiiC 
horreur,  et  les  jclak  dias  le  dtoeurayssel  «l  U 

(lé<eviK)ir. 

«  I  e  raptal  aperce  s  ant  t^nit  ce  désordre,  et  voyant 
qn'il  n'y  pouvait  pas  apiMtrter  de  rtnaède.  prit  la  rè* 
solution  de  vendre  bien  cMuniiiii  si  vie.  IHiMidi 
pf  Tbibanl  du  Pont,  fort  intrépide  ehevalirr,  loi 
to!id)èrent  sur  le  (orps.  Ce  dernier  le  prit  à  deux 
mains  par  te  eastfoe,  et  le  serra  tellement,  qoil  ne 
se  peovaft  déf^ager,  et  quelque  eMtft  qiM  fli  ptv 
le  percer  de  sada^ue,  du  Pont  le  tenait  toujours, 
lui  erinnt  qn  il  se  rendit  sur  l'henre  s'il  lui  restart 
(pielquc  dc-ir  de  vivre.  Bertrand,  qui  ne  s'acooninMh 
(lait  fiasde  lontcfses  hçoo»^  M  dlt:ai'af  i  Difen 
«en  convenant  qœ se  ne vonerefidne,  je  vous  boni 
cteray  m'>n  épée  dans  le  corp'».  "  I  e  eapfal .  «.ichant 
qu'il  était  homme  à  faire  le  coup,  ne  se  le  Ht  pas 
dire  detit  Ma.  il  se  reodit  à  loi  sur  l'heure.  Pierre 
de8qianvlllesrtHtanasisoneteniple,«t  Mteait 
la  main  ,  si  bien  que  (mit  le  combat  cessa  dans  Vin-* 
slanf.  l  a  plupart  des  ArM^lais  foreof  tiié'son  pris,  el 
la  vidoire  était  tout  à  fait  complète  pour  Guesclin, 
qnatid  an  espion  «tat  hd  dii«  qnc  tont  n'était  |M 
encore  Kbevé,  qu'd  avait  vn  ail  vtn0l  dieraot  qsf 
couraient  a  tonte  bride  ptnrvcBirn  «ceMmdfee 
Anglais. 

tBertrand,  Vidliiit  prafltef  de  cet  Mil,  fit  nnlil* 

tôt  dé&ariurr  loos  1rs  prisodolenqtfll  aViK  Ans  M 

mains.  |>our  les  mettre  hors  de  combat .  ef  ran^^ea 
s's  gens  en  bataille,  ptjur  défaire  <es  recrues,  qui 
venaient  appuyer  les  Animais.  Il  eut  l'adresse  de  les 
enveln|»per,  et  de  les  tailler  en  plèrrt  sens  qt^l  étf 
pni  l'e  apper  un  seol,  que  le  capitaine  qulcotldot- 
.sait  (  e  5fe(»ui-s,  et  qui,  \oyan(  que  tout  é(aif  perdu  , 
.scdeioba  de  la  mêlée  pmir  s'en  teiourner  au  cbâteaa 
de  Nooenroort,d'da  H  élett  Sorti  devant ,«  Is  t<M 
de  tout  son  monde;  et  comme  il  avait  peur  d'èiré 
'iépouillé  sur  ss  route  d  on  habit  tout  en  hrodcrlc 
dont  il  était  couvert ,  il  alla  chrrciier  un  sac  dai;s  on 
moulin,  qallmit  psrdcssns  pour  se  dégnianr,  et 
sanver  shM}  sa  rieiie  viestr  et  m  pmpre  vie.  Qoanil 
le  {gouverneur  le  vi!  refoiirnrr  t<  iif  seul  dans  ce  bel 
équ'pflge.  il  lui  demanda  la  raison  de  tn  t  ce  chan- 
gemmi.  Ce  capitaii  e  lui  fit  le  triste  i  écit  de  tout  ce 
qui  KVtait  p8M«,  loi  disant  que  le  captai  et  fient 
de  SpiBiivdIe  étaient  pris,  que  te  baron  de  Marenil, 
.Iran  JouH  el  tons  les  artres  ehevalîers.  étaient' 
morts ,  pi  i;i  ou  bkuiti  à  icurt ,  qu'enfin  la  défsitd 
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des  Anglais  était  si  entière,  qu'on  n'y  voyait  aucune 
rettource.  Le  gouverneur  avait  de  la  peine  à  déliérer 
à  cettft  MaveUc,  «t  le  «nit  diehaliiétNr  celui  qoi 
hlitiiippirlflit,  aid'Mrtntpw  m  AMNBtnmM 

aussitôt ,  qui  la  lui  omifirmèrent. 

«Le  champ  de  bataille  (-tant  couvert  de  morîs. 
tofU  les  villageois  d  aleuluur  &  y  rendireut  pour  les 
iMib  qne  les  Rmicaie  adMiiioit  4e 
le  secours  qui  venait  aux  Anglais;  mai-s, 
■près  cette  dernière  «■xwuiion,  les  {jcns  de  Bertrand 
revinrcnl  sur  leurs  pa».  Leur  présence  épouvaMa  si 
tort  oct  «iMiliat  ga'din  pritcut  wnOflt  li  Ml«, 


les  cadavres  du  vicomte  de  Beaumont  et  du  seif^new 
d'Eonequia  ,  grand  maître  des  arbalétriers,  qu'ils 
démèlèreot  entre  les  autres,  et  les  firent  transporter 
dt  li  pMT  le«r  donner  laie  lépidtiiK  proportiofMée 
à  leur  rang  et  à  leur  naissance.  Ils  trouvèrent  aussi 
Jean  .louël ,  du  parti  anglais,  qui  lirait  :1  la  6n ,  mais 
qui  n'était  pas  encore  mort  des  blessures  qu'il  avait 
nÇÊ».  llilè  fireot  charger  sur  une  charrette,  dont 
rOwriieit  aelMWi  4t  te  Irire  aawir. 

€  Bertrand  commanda  qu'on  ôtât  de  là  tous  les 
l^incipaux  ofôciers  français  qui  venaient  de  perdre 
la  vie  dans  celte  bataille,  aân  qu  ou  les  lit  inhumer 
kmBÊÙHmÊÊi.  f  cooune  gens  qui  veoaieiit  d'expirer 
pour  la  gkxre  de  leur  nation.  Guesctin  fit  monter 
aussitôt  à  cheval  ses  plu.4  illustres  prisonniers , 
comme .  le  captai ,  Guillaume  de  Granviile ,  et  Fierre 
deS(|iuuiville,'etleiir  fit  faire  me  et  loi^iie  traite, 
q/tà  ka  mena  le  eoir  MAme  à  VeiMO ,  d'ob  U  taé  fi  t 
passer  le  lendemain  jusqu'à  Rouen,  d'où  Bertrand 
écrivit  au  roi  tout  le  succès  de  cette  bataille ,  et  le 
nombre  et  ia  qualité  des  prisonniers  qu  il  avait  dans 
aiimiM,|oarMnN)irdB8i  Ifayeii6  «•qu'elle  voû- 
tait (pW  «a  Ht 

Sacre  de  Cbarlft  V.  —  Paix  arec  le  roi  de  Navarre.  —  Guerre 
ea  Breia^ine.  —  M'>r(  de  Charles  de  Blois;  triompbe  de 
JeaodeBloiillinrt(136i-l3âS).  '  ^  " 

-Ultietoire  de  Cocherel,  raaportée  le  16  mai, 
fut  connue  à  Reiras  le  18,  et  contribua  à  accroître 
l'édat  de»  fêtes  du  sacre  de  Charles  V  et  de  Jeanne 
de  Bourbon,  qui  eut  lieu  le  lendemain.  Le  roi  de 
ihem,  |m  miniaereaaitiifiieiioa  I  DuGoeeelin, 
lui  fit  don  du  emnté  de  LongMVËle,  qtfilcnt  i  con- 
quérir sur  le  roi  de  Navarre. 

Le  duc  de  Diornaandie ,  devenu  roi ,  témoigna  à 
MT  fAMt*  HB-idhctioii  et  et  eonlIiiMie»  H eoBfime 
kidtnMioo  du  dwhé  de  Bourgogne  Mte  ft  son  plus 
jeune  frère ,  Philippe  le  Hardi ,  et  noinma  son  lien- 
tenant  général  en  Languedoc,  Louis,  duc  d'Anjou . 
le  plus  Agé  de  ses  autres  firmes.  Sou  troisième  Frère, 

.IJadêm  métnoirtsmr  Du 
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.Jean  ,  duc  de  Berri,  «'tait  encore  en  Anj^lfterfenà; 
il  avait  été  envoyé  comme  ôtage  du  roi  Jean. 

Bertrand  Do  Gncidm,  ayant  à  cœur  de  justifi» 
U  fimirqnill  vMMit  d^oMooIr,  coMinni  neiif «nHot 
la  jTfiierre  contre  les  Navarrois,  auxquels  furent  pris 
tous  les  fliâlcaux  du  pays  de  Ghi\,  du  Fetche,  du 
Ck)teniiu,  du  comté  d  Evreux,  de  la  Beauce  et  de  la 
Mnidw  d'AttvetgBe.  L»  rai  de  Mmrre  d«t  eVilinier 
heureux  de  pouvon*,  Tannée  suivante  (6  mars  1365), 
conclure  un  traité  de  paix  par  li  cjucl,  en  échange  de 
la  seigneurie  de  liloutpelUer  qui  lui  fut  promise  on 
ntciigen  de  Ini  qne  raboodon  des  seigneuries  de. 
Menlan,  de  Maoteeet  de  LompievIUekLe  comié  d'à» 
vreux  et  ses  autres  possessions  lui  Furent  rendus. 

Au  monieni  où  ia  i;uerre  recommençait  entre  le» 
Navarrois  cl  les  l' ran^ais,  elle  éclatait  aussi  de  nou- 
veau en  Bmafne,  niato  die  ne  IM  pae  de  bagoB! 
durée.  Jeun  de  Montfort  assi^ait  Auray;GlMrlen 
de  Blois .  auquel  se  réunit  Du  Cuesclio  avec  mille 
lances  frauçaises ,  s  avan«^a  pour  délivrer  cette  ville  ^ 
et  livra  nne  grande  bataffle  qu'il  perdit.  11  y  fUt  in&i 
Du  Gneidin  MMt  priwnler.  Celle  hetalle  fM( 
déeûtive  :  un  traité  signé  i  Guérande  le  1 1  avril 
1365  attribua  le  duché  de  Bretagne  à  Jean  de 
Moutiorl,  et  força  Jeanne  de  Penthièvre,  veuve  de 
Charles  de  Bloi»,  ft  ee  contenter  dn  eemlé  de  Pen» 
ihièvre,  de  la  vkomté  de  Limoges  et  d'une  pension  de 
dix  mille  livres.  Les  deux  fils  aînés  de  Charles  de 
Blois  qui  étaient  prisonniers  en  Angleterre,  y  rea-. 
lèrent  encove  vinsMvataens,  perMone  noyant  pn 
oon^q^vonlnpeycrlenr  naQ0Ok>;  n 
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Les'gueftes  meeeisiveft  dont  ta  France  avait  éM* 

le  théâtre  avaient  multiplié  singulièrement,  pour 
le  malheur  du  pays,  les  bandes  d'aventuriers;  Du 
Guesclin  lui  rendit  l'immense  service  de  Ten  d6 
barrasser. 

«UroyauniedeF!ranee(dlwnt  let  Antiaumé- 

moires  que  nous  avons  déjc\  cités  )  reffor[];rait  de 
scélérats  et  de  vagabonds  qui  le  déso'.iipnt  pnr  leurs 
brigandages  et  leurs  pilleries.  On  ne  pouvait  empê- 
cher ce  désordre,  parce  qne  la  foule  de  ces  volewt 
grossissait  tous  les  jours  par  un  million  d'étrangers 
(fiii  s'étaient  introduits  dans  le  royaume,  pour  se 
joindre  à  eux  à  la  faveur  de  la  licence  et  de  l'impu- 
nM.  Beancoop  dTAnemtnds,  d'Anglais,  de  Mavar- 
rma  et  de  Flamands  inflestaicnt  toute  ta  campegne, 
bnVaient  les  châieaux,  après  les  avoir  .saccagés,  et' 
mettaient  \  rançon  toute  la  noblcs'-e.  f  cséditsdu 
prince  étaient  méprisés.  La  force  cl  ia  violence  fai- 
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Mieut  lu  Muveraii  e  loi  de  I  Ëtat ,  si  birn  qu'il  .sem- 
blait que  1*  Fkwee  <uit  éercoiie  II  piOtedtMi 

'  «l  e  roi  Chsries,  voulant  arrWer  le  cours  âe  fanf 
de  maux,  aiuembla  \n  p'm  fa^e*  léiPA  de  l  Etat 
pour  aviser  ensemble  aux  iiioyetii  d'apporter  m 
pampt  naèàê  i  t«ii  àê  ntlliean ,  m»  en  à 
une  guerre  ouverte  contre  tous  ces  bri(fand.«.  Ber- 
trand le  lira  de  peine  en  lui  surjfî^ani  le  sfx'ciciiT 
prétexte  d«  venger  ea  Espa^jne  lu  cruelle  mort  de  la 
miaè  HMiet  n  bellMm  ^  «  raniirt 
^11  poovait  «'aboucher  une  foi»  meeMte  troupe  de 
TOfpboïKU ,  il  \n  cajolerait  si  bien  qu'il  les  (vrait  en- 
trer 4lilM  ats  leatiaieota,  et  leur  ioapireraii  le  désir 
êê'tKÊùtt  kM  tnm  cooive  te  loi  Henv^  dus 
PapiiÉin  de  iMihir  dn  dépouille*  de  toute 
l'Espafjne.qnilnir  FPrnit  ouverte  par  la  fftierre  qu'on 
déclarerait  à  ce  prince.  Il  offrit  mtme  iJc  se  mettre 
à  Ittur  téte  el  de  les  commander,  pour  f^re  réussir 
«■mi  jÉMi  wpéJHki»  «  itpr<w«iim  a»  rei  fde,  par 
o6t  tnIfitK,  il  pafumlt  la  France  de  touacMtflniii* 
^rs^et  le»  einp'oierait  utilement  ailleurs  contre  les 
«nneiuis  de  la  oouronue.  Charles  donoii  leji  ntaiiis 
MMt  *  la  JatfIdeMe  pr«HKMttion  drBerUmdt  «I 
dIpArtaa  sur  ThriiM  un  Mmoi  M^rle  deatheft  et 
dci  {généraux  de  toux  oes  (Ti-ns  rama«w^«  poiir  rti  ob- 
tenir un  sauP>condiiit,  atin  qu'il  pût  ensuite  leuren- 
«byer  quelqu'un  qui  pût  elkoMte  «llitx  en  KNlte 

•  lOe  troiDfMHte  l«  trtmva  eampén  awer  prï»»  de 
CbâIons-sur-Saôite  ;  i!«  le  reconnurent  d'ab.>rd,  |,arce 
que  les  aruies  du  r«>i,  qu  il  poriaii  Mir  son  bix|  el«in, 
■»fl  éMimW  tpsHt  Tawalf  de  ht  part  de  6a  Majesté. 

ÇfhHqué*  soldats  le  cmidu!sfn*nt  pOTf  le  mnwr  p,,i-- 
ler  à  ceux  qui  l«'n.iicnf  !<•  p  ctnier  lanij  duii.s  li  ur 
araiée.  Sa  préiteDce  le«  kurprii  uu  peu  quard  il  les 
tfpuva  ittu»  A  table.  Le»  prtoiifrH  «nxqiials  il  adra>iia 
]|)  parole  Furent  Hugues  de  ('aurela>-«  Ma'biru  de 
Gournay,  Nicolas  Nrambouri,  H  iIktI  Srot,  (iauiier 
Htiet,  le  Vert  cbevalier,  le  baron  de  I.cim  s,  ie  m- 
goeorde  Prcslii  el  Jan  d*£vrrv«,  qui  furent  iw» 
dp  aonoert  *  ne  pat  nfmer  le  passeport  qu'oo  Imr 
dcina  dail.  llujîues  d;-  Caiiri-Ia)  s  ifif('Tc>s;i  fort  a  ce 
qu'on  l'accordât  .lU  plus  lot.  disant  qu'il  idihk  ail  d'en- 
vie de  revoir  iierlrand  ^luur  lui  laire  boire  de  Si^n 
viatCliargniia  le  héraut  de  luifiiirR  aeaconipliiaaiila. 
Qelui  ci  r(  vint  en  grande  diligence  mettre  le  passe- 
port eut les  niait. s  de  Heriranil  qui .  s;ui.s  p<'«dre 
de  ttnip.s,  les  ulia  trouver.  Au».<iitul  qu  il  paï  ut,  ilH 

*  therre  le  Crwl,  roi  deCamilts,  «vaH  éronaé.  en  1350, 
VtMie  d»iMrlwn,M«rdelarsiM4e  9n-tt,1>n»fri»- 

CfWf ,  MCI' fr^f  i  une  iiLiHi  el  eM»|>i>«Mn»*e  par  «H-di-f  d«- 
tou  iiuri .  veiiaii  <lr  nmiirir  einix.wiinn^.  l'iTr»-  n  >ii  et  In  t,\ 
A  «  H  «iijtls  :  '.  av  II  ;iUi»  i-iim  fu'-  !■»  nainr  Is  qu'î  .<».iîi  |>'i-- 
•écuié»,  ei  dont  l'itiué,  ll-?iiri  d.-  TiainHidiuare,  «uu «i>|i«lé  «i 
trlM  par  b  «■*  4*  MÉsaaialMMML  ^ 


lui  tirent  mille  carn-es<«^  HogocK  de  Caurelay.  parr 
deaaoa  laua  tas  anMa* aajiiMt  I  laa  ain,  l'aMn 

qu'il  le  Kuimil  panait,  pourvu  qu'il  ne  lui  Rtpad 
prendre  l»8  armes  contre  le  |»rinie  de  Galles,  rca 
si'i|;ncur.  Bertrand  lui  répondit  que  ce  o'élait  pas  i 
lui  que  roQ  ca  fwliitt  et  qu'il  pouvait  Ukdekaus 
mipHr8draapawli.0MNtaf,  naniatipartiëp 
joie,  Ht  apporter  A  boire,  et  lui  voulut  lul-mlaÉè 
verser  du  vin  de  sa  propre  niaio  ;  Hertrand  fit  quel* 
que  f^açon  de  prendre  k  verre,  mais  il  lui  fUkrteii* 
ftiiiMadaaMidi<aitaTalBirtidte4Ml4|aiia  tai-ppt* 
sentait  de  si  bon  etfoiv  Quand  ils  se  Amst  toai 
saliK^s  en  bin.int  le<(  uns  ans  autres,  Bertrand  lea# 
déclara  le  sujet  qui  l'avait  fait  venir  aaprts  tfcutf 
laar  dlMl  faa  la  ail  da  ftaMt,  akdaA  anarè 
Pierra «  avait  détela  de  la  IMre  repeaih*  da  la  mmt 
miell»'  qn'il  avait  fait  wtnPR-ir  h  la  reine  R!snebe.  sa 
belle- sœur,  et  que,  (lOtir  punir  ce  cruel  prince  d'un 
si  noir  attentat,  il  avait  réKMu  de  porter  la  guarré 
diiBileaiindaaoa  tiaïasipMta  lol  sas  aMMra  fl» 
arilchatgé  de  leur  dire  de  sa  part  que.  s'ii.i  vou- 
laient épouser  un  si  iii>te  ress  ntimeni  et  loi  prêter 
leurs  troupes  el  leurs  secours,  il  leur  ferait  ttoo- 
aaamacBi  payar  ai  KNiiBa  va  ocai  aiav  nNW  viMa 
comptant,  mais  leur  ménagersit  encore  auprès d* 
.viint  Père  l  ab^oUKion  de  l<>«i  p  chéM  (pille 
avaient  jusqu'ici  commis:  qu'il  leor  Cimseiltait  da 
prendi«cc  [>arti,  d'autant  plus  qu'ila Iraient  diaatMA 
|iay»  tort  firu  ddat  li  dlpaallla  le*  pMrtaUMk 
ch;r  beaucoup. 

«  HiigiU's  de  Qiurcl.iy  prenant  In  parOli*»  îni  répéta 
ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit,  qu'A  lexcepiion du  priaot 
de tialliiit  il  le  «arviput  asvmM  aaatfv  laan  Bu» 
trand  lui  ayant  confirmé  «a  <|ii*il  M  avait  d^jl  rê< 
jM)ii(lu  .  que  !e  roi  de  F  rarce  ne  sAf  f»e»it  po  nt  A  ee 
prince,  le  cunju  a  d'engager  les  autres  capitainca 
dans  la  ré8ol..lion  quM  avait  prise  d'entrer  diM 
eeita  4t«erre.Ginniir  at  amaptA  pas  d'en  IWit  aMi* 
s  lAI  son  ;if!'.iirc .  el  \i^C,r)9  lois  les  j|icf>,  la-'fons, 
angais,  bretons,  navarrois,<;u  lui  donnèrent  lui>a 
leur  {Mrole  de  iiiarobrr  soua  lea  ennAigwi»  de  Bar« 
tiiod,  aa  pivnier  atdra  tpiMa  ca  mevrairai^  li  .f. 
en  eut  quelques  uns  qui  se  la^'^èreni  m'ulemeiit  en- 
traîner {),ir  le  p'ds  (jr,ind  ojMiibre.  el  qui  i-egrettaient 
de  urtir  de  la  1  l  ame,  dont  te  pays  leur  pareiseait 
phM  deaa  rt  pluA  i^réaMe,  <t  duui  ka  d<pai'llai  la« 
ace  Miimodaieni  bien  miea»  qui*  ceik  A  qa^m  leur  fai» 
>ait  «.spérir  en  F-sfuinne,  ort  Ion  ne  pouvait  aller 
si^os  c6S4i)tr  des  futiguea  incroyables ,  et  saus  irai»> 
diir  dit  maniafpMi  fieaapte  M  éi»  détraita  Urt: 
nMkt.GitMnd<iatillkllatliédFraaOMvei)t,et  dan* 
r.cr  avec  les  autifs  leur  paiotaè  icrtra  'd .  q4N  prit 
con  ,tWr«-iix  en  leur  pruiiiettant  de  leur  diMitei- do 
M.'»  nonvdcs  au  p  cmier  jour,  et  qu'dalat  faire 
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prise  de  le  servir  fldfc>a>e  )t  et  qii  il  lotir  mandc- 
rail  qnan()  il  serait  Icmps  de  I»'  Vi  n  i'  liMiiver.  il  'e< 
pria  de  croira  que  çe  priaoe  leur  kmt  loul  l'arcut  il 

ftient  io  M  les  su  -  ts  de  se  louer  de  M  oonduile  A 
leur  fjîard.  Ils  lui  r  -pu  dîn  nt  (|u*iîs  nVfi  irni<  nt 
«UflMnMoeni,  et  qu  ils  u\mnl  plun  de  (wUi  .uut*  eu 
WHé  lirai  IM  prtfiM  dt  Amim  «l  «TAvii- 
|[qon. 

a  B  rlrJiid.  Ips  voyant  en  rI  belle  humeur,  leur 
repr  8«<iia  que  pour  foire  les  chou  s  de  furt  iMjnne 
giiet  auprès  de  Sa  Majesté,  qo*ns  devraient  voir  an 
pwuiv  jpur,  il  leur  conseillait  de  lui  rci.dre  iiupa- 
farant  ton*  Ips  diftleaiix,  et  ton»  les  fort k  dont  ils 
S'étairnl  eni{)an^s  durant  les  derniers  troubles.  Ils 
l^ajpnièrcDt  qu'il  devait  con^iter  IMeisus,  et  que  ce 
M  lirait  fMs  u!ie  affalrt  pour  eux  de  rendre  des 
pTaces  qu  ils  n'avaient  pa*  envie  de  garder,  pail> 
qu'ils  allaient  quitter  la  I'>ance  pour  jamais, 

«  Gaesdin  s*m  Mtimrna  le  plw  eoataut  du  monde, 
4iC'<rlkit*MateJimbeiPirispdaraasarerIeroi  qu'il 
allait  délivrer  son  royauiiicde  tons  les  bandits  el  de 
Unm  les  scélérats  qui  Taviteot  désolé  jusqu'alors  par 
leurs  pilkries,  et  que  s'il  plaisait  i  Sa  Majesté  que 
Icar»  '^^énCraut  '  la  vinssent  trouver  i  sa  eoor,  ils 
étaient  disposés  ii  s'y  rendre  pour  lui  confirnier  en 
perKonne  la  résolution  <{u'ils  avaient  prise  d«  passer 
en  Espagne ,  pour  la  venger  de  la  cruauté  que  Pierre 
«nU  wh49  vmm  la  nIm  Blanche,  sa  bdla-^œur. 
L«  roi  lut  donna  roidre  de  les  appeler,  m.^is  h  con- 
dition que  ce  sera'!  h  petit  bruit,  et  sans  édat, qu'ils 
se  rendraient  auprcs  de  lui. 

«Bortrand  liar  ftl  MuitM  airoir  ka  tanmions 
de  son  maître,  qtnis  eténiièrent  ponctuellement, 
mettant  pied  à  ferre,  ati  Temple,  à  l'yris,  où  le  roi 
Gbarles  avait  établi  sa  demeure.  Ce  prince  leur  tit 
ntlttecAnases,  Idr^adaion  nlrax,  cCirar  fii 
de  riches  prcsenla  pour  les  engager  davantage  dans 
ses  intérèis.  I^es  principaux  seif^neurs  de  la  cour  ne 
se  ooQientérent  pas  de  faire  coimai^san  e  avec  eux , 
Us  Voulurent  encore  lier  une  amitié  très-étroite  avec 
CWff^siéraux ,  avec  lesquels  ils  avaient  à  vivre  plus 
d'un  jnnr.  I,e  eomie  de  la  M.  relie,  le  Hèçne  de  Vi- 
laines, le  maréchal  d  AndrCiihcm,  Olivier  de  M.iuny, 
CoîHaanie'lloliel  «I  tiuiKanmedé  Ljonoy  s'appro- 
di^rcnt  d'eux,  el  leur  déciarèreni  qu'ils  seraie;it 
bien  ai^esdepart;i[j(T  aver  eux  le<:  périls  de  la  |;iierre 
i|U  ils  «liaient  eutieprendrc  Ctn>  çUt  fs  furent  ra\  is 
dBiplwndrt  lear  résatntion,  lia  asuofaiM  qa'ane  ai 
noble  et  si  généreuse  com|>aRnie  leur  donnn  aii  en- 
core plu.s  de  (ha'cura  bien  combat  Ire.  Herlraïul  les 
■«ramibla  loua  à  Cbâlona-sur-Sa^ie,  et  les  ûi  oi^r- 
iUnt  da  cdlê  d*Avi:;non.  Quand  Imite  fa  France  vit 
Içon  ialoiDi,  die  commença  de  respirer,  f>'es:iiiiani 
}mmÊB  de  tn  ^  éSUnà^  doMi  âiÉois  , 


Il'4etqut  l'uvaient  preM|oe  mise  à  detu  do'f^tsdesp 
p  rte  el  de  s  i  ruine.  I  Ile  donua  mille  bénédictions 
4  (MieKiliu  lie  ce  qu°>l  avait  tnnivé  le  seercl  de  tas  en 

re  déoidier  aaos  qu'il  IDI  bMPit  €m  VMiÉr  Ha 
main^  avec  eux  » 

1,3  piése  <  r  de  ces  bandes  ind'srtp'inées  devant 
I  AvigP"n  it  ui  iU.  A  une  grand*'  pqipicxiié  [t^f 
tJrlMin  V  et  le  eoHé^e  dr*«iediiiani.  Ut  rmt» 
riers  demandaient  la  bénédiction  do  «dnl-pèi^^ 
il  fallut  la  l  ur  doimer  1 1  lever  aussi  les  escomnuinir 
calions  qui  pesaient  sur  la  plupart  de  leurs  i-bti^ 
Une  somme  de  dm  cent  mllie  francs  en  or,  qui  Icoi' 
fiit  eu  outre fsompléc,  les  décida  à  p  cndrc  le  «Iwilrip 
de  TEspif^ne  où  il»  entrèrent  par  la  Catalogne. 

I.'appni  de  Du  Guesclin  plaça  sur  le  Irûne  Henri 
de  Traoataniare,  fr^re  de  Pierre  te  Cruel  ;  mais  la  roi 
détrôné,  s'étanl  rt'fu;'ié  a  i3ordeaux,  auprès  d'Ée- 
donard,  prince  de  Galles,  revint  avec  le»  .Anf^lais. 
lleort  fut  vaincu  A  Najara  el  iorcé  de  revei.jr  clipr- 
cher  «lilea  FiniM.  Do  GneacUp  liiit  prisonoiai, 
resta  pinsieors  mais  auprès  du  prince  d(>  Galles  qui, 
de  retour  à  Bordeaux,  refu.sait  de  lui  rendre  la  liberté, 
el  qui  voulut  hkfk  eatia  TadiueUn  i  rançon  las 

>  tiC*  snrirm  «t  eurieux  m^ioires  stir  Da  GucmII  ii> 
rorilpril  aiiwM  ii  iiii»p  â  rantcm  du  l>r.ivp  rhPT.ilipr  : 

•  1^  prince  dp  G^IIp»  ayani  un  jmir  faii  ci  andc  rWre  ofrc 
IM  pretittoni  Mia>i«tin  de  m  cour,  et  n'euiiit,  m  «ortir  de 
Mille,  rHiré  due  n  cbaoïliTC  «vee  eui,  ta  lamsi  Ml  Ni 
looba  par  haard  but  las  haiaiilM  qu'Os  «vaisnl  jagaéiB  h 
iMpriMniilereqaKi  amlem  Mit.  Oàyparto  deaaiat  tsolr, 
qui  fut  oblige  de  rach-«>r  à  prix  rf'ar||ent  ta  liberté  l.e  prinee 
|)i  it  oc/'aKioii  d<*  dire  t\uf .  quand  une  foig  on  loiwé  pren- 
dre daiiii  un  conibol ,  ri  qu  un  %'i  si  nus  eiiire  Ir»  riiaiiiii  de 
quelqu'un  pour  w  rendre  à  ttii  de  Iximie  fol,  ion  iie  doét 
point  fiire  euenne  violrBca  awiir  de  priaon ,  meia  fêfwt 
sa  raofin  dt  lut  bniBe  «DAsa*  atfa'aaHi  ailai  la  Mt 
rrcefoir  nt  doit  fu  Voir  la  imwUn  figaear  à  sm  priM^ 
nier,  ma  $  en  user  g^néi-eutemcni  avec  lui.  L«iiiie  d'AlbreS, 
qui  roulait  iiiéiiaser  f|ueli|UP  cboiw;  eu  faveur  de  Brrraod  ,  ae 
laÎKM  ('a>  tomber  ce*  paiolcn  i  terre,  li  la  lilitTlt  de  de- 
mander i  ce  pridce  la  pemiawon  de  lui  di<«iarer  ce  qu'il  avait 
Ml aiM  abaraee  eiitrada  dire  de  lui.  f  Voue  le  pmia,  M  dk 

•  ^;douard ,  et  |a  «'aiimii  paa  anjelda  bm  Iomt  dtaova  da  imb 
.  (  oni-i  Miia  qui  ne  me  repporienlt  pu  Mat  et  qtf^  aorafl 

•  «v;iri('(^  qiiciqtip  i  .-^i  t  rond  e  n  n  honneur  et  ma  réputation.  • 
li  Al  tiret  lui  irauciia  le  iimi  en  lui  dei  tarant  qu'on  im>  iranvait 
l))s  qu'il  ttli  jume  de  r>  tenir  d  nu  m  x  pi  iMinti,  ite  gaitti  de 
cmftr,  un  rk  viilicr  laaa  vouloir  rereroir  k-  pris  de  n  raafoa^ 
ai  mtas  IVnlendr*  IS-d>  Ce  d»«auni  Art  appu^par  Ob- 
vier de  Oliooa,  <|i4  lai  eootirina  quH  eti  «nli  ciUcBdH  partir 
d  •  la  tnHr.  I<i>  prinef  piqua  d'beaKeur.  et ,  royaM  Mes 
nii'<<n  lui  >nulail  p  t  l>déK<nner  Brr  r.ind  ,  il  (■<Hiniiartda  tur 
l'heure  qu'on  le  fli  vniir.  diMHl  qu'il  Icftiai.  Un  ntéiiie  r#i>- 
biire  du  prii  de  M  raiHon,  dawi  il  ne  |>e)r<ra<i  que  er  qu'il 
raudraii.  tjaiiiai  «pi'il  anRqra  pour  le  tirer  d"  «a  pli  on  ip 
iraavèivni  «VoireiwMMi  me  dmi  vaki  dedwmfeK  pavéa 
d^  nnuter.  Il  rrt^i.  avi  e  d'eMaai  ploa  dlsfsaell  fiflliail» 
iieirié.  qiiM  anprit  d'rux  qu  i  •  ar-iieul  (ir  l'edeM  miwiW 
inip  u'HivelIr  qui  ne  lui  ri^plairaii  |ia«.  Il  lit  aiii»iioi  aopurerr 
du  «m  pouj'tK>"e  à  leur  t'a»  f'.  L'uu  d'em  tuî  dit  qu'il  avait 
dti  lo  •  bna«  amio  i  la  nnir  de  wn  mal  re;  q  'ile  air.iieN(  ai 
hi  arsiolétrpriiiraansifavfiir.qiie«>'«uiiiu»«sapiér  ftV 
wnil  M<«-dCdlMrBi  paar  Cbm  pau4e  olHnt.alspi1lMiiaa> 
dsitÉBla  oMaar  è  nonss  dsfsM  Miaaraa  sritf. 
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IjBBTier  breCon  devenu  lihrr,  retourna  on  Espaj^ne 
oû  la  déFaile,  la  captiviié  et  la  mort  de  j'ieire  le 
Cruel  readireDt  détiDiiiveinent  la  couronne  de  Cas- 
HHe  à  Henri  de  tamamaie. 

Bertrand  leur  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  qu'enfin  le 
prince  avait  pour  lui  di-H  M-miiiieiii>  »i  (iniiretn  ,  tmi*  que 
p«ar  aa  rançon,  bkn  loin  da  donner  de  l'argent,  il  n'avait 
■■I  Mfn  ni  MWepMv raekeicr,  «i  ^  ném  il  aYak 
emprunté  dons  Bordeaux  pliu  de  dix  mille  livre*  qu'il  avait 
dépensé*  dannta  prinon,  dont  il  aurait  Iwaucoup  de  pt  iiit-  ù 
«'acquilier.  Ces  députés  furent  la  (Mnosiié  de  lui  drin  uKlt  r 
i  quel  uuge  il  avait  pu  employer  tant  d'ar((eut  ?  •  A  boire ,  i 
«aanger.  4  jouer,  1  faire  «yielq^w  tHSaaaea  et  quakpiea  au- 
•nàiiea, *  leur  r^ndii-il ,  c«  lea  aawraiit  qu'il  ne  làrait  paa 
fUttlèl  inia  én  libêrié  qm  m  amta  onvriraHil  Iran  bounn 
pour  le  secourir.  L'un  d'rm  lui  dit  qu'il  «'étonnait  roinuifut 
il  avait  xi  btiiine  opinion  de  reux  qu'il  croyait  tie»  aiuiK.ei  qui. 
peu!  fii  r,  lut  pnurr.'iif nt  bien  ui.inriucr  au  iKsoin.  B  rlrand 
lai  térooiiina  qu'il  était  de  la  oloire  d'un  brare  cbevalier  de  ne 
janaia  mim  te  le  itoemawwi  tile  déaM^r  foat 
quelque  mauvala»  ftortaneq*!  lui  pAtarriTsr,  «IdtneMja- 
maft  rrbuii>rau  miîîra  de»  plus  p,randc!«  disip-ftcea. 

•  AprtH  avoir  irnii  Ions  <  (  s  p  i  iis^tnble,  iU  arri^èreiil 
an  palaiti  du  prince  de  (.alirs,  auquel  ils  préwnièrent  Ou 
Gumlin ,  véiu  d'un  grot  drap  oei*.  et  malpropltt  comuie 
n  priamiBier  qui,  daaa  aon  cliafiria,  ne  daioae  paa  prendre 
ancon  aofn  de  aa  personne.  Olivier  de  Cliomn,  Chandoa.  le 
COmlc  (l(>  Unie .  If  liénérhal  df  Roi  deatix,  !!u(;ue»  de  (laurelay. 
leûre  de  i'uiniiiiers,  et  bcauouip  d'julrcs  chi  valier*  éiaieiit 
dans  la  chambre  du  prince  de  Gallen,  qui  «e  prit  à  rira  quand 
Il  vit  Bertnad  dan* un  éut  ai  néeligé,  tau  demandant  caaa> 
Mm  il«e  iMrtaft:  ■  Sine,  M  répoMdit  te  chevalier,  quant  il 

•  vous  plaira,  il  ni*>  Sf-ra  iiiiptiU  ,  et  av  oy  longtemps  les 

•  touriz  et  l<'>i  ra/,  main  le  t  haiii  dt>  <ii  M-aulx  non  ja  pitçj.  • 

pnncp  lui  dit  qu'il  iK!  iiciuli  j;t  t|u'.i  lui  de  «ortir  de  prison 
.le  jour  luéme,  t'il  voulait  faire  le>ermcuide  ne  jainaia  porter 
lae  amaa  contre  lui  pour  la  Fraare,  ai  cautM  la  Ni  Pierre 
■au  (BTCur  d'Henri,  que  a'il  vouWl  aecaptcr  cette  condition 
qu'il  lui  prupuaii ,  non-aeuleraent  il  ne  lui  coûterait  rien  pour 
«a  rançon,  iiiais  im  nie  on  le  renverrait  quitte  et  déchji[;t 
de  toute»  U'sdetu»  qu'il  pouvait  avoir  contractét*  depui»  qu'il 
.Hait  pciMouier.  Bartraud  lui  protesta  qu'il  aimait  mieux  finir 
•aaa  joîm  daaaaa  captivitAqua  d« janaia  faire  un  aarmaut  qu'il 
.iMimit-iavdaauio  de  Barder tqna.  dis  «a  pluaMUdre  jea- 
:Mair,  tkaîétait  déroo*  tout  entier  au  bru  ire  dn  rfi^  de  Frinrc 
-daa  ducs  d'Anjou  n  de  Bourf.o  ;nr  .  de  Hcrn  •  t  de  Hourliou, 
qu'il  avait  toujours  fic(iU'K  (lorti-  \v*  arme:,  lîans  li  iii-x  troupe», 
al  qn'oa  ueliii  reprocheraitjanuiade  a'étredéinenii  li-dcasua; 
«.raeia.  Il  lecai^ara  de  M  dauier  la  IRierié,  poiaquil  y 
avaitsi  longtemps  qu'il  le  lenait  captif  dans  Bordeaux.  • 

Bertrand  prit  entuite  la  défense  du  roi  Uenri  contre  le  roi 
Pierre,  et  paoïva  qua  ce  dmier  4t9»€rm$t,mait9mr  et 
tamuitu.. 

,  •  1«  fliuee  de  Galles  ne  put  se  défendre  d'avouer  bautemcnt 
fUB  Baril  and  vnk  raison.  Totia  les  cbaraiiers  qui  l'euTiron- 
naient  éaaTliir«ttt-qn*N  n'avait  aimcdqm  la  vérité  tome  pure, 

et  que  fPt  luiiTiinp  nrrIiMiid  ;  l't.iil  d'une  trc'inp<"  et  d'iiiir 
(niiic4)i*e  qu  ou  ne  pouvait  aswz  eitinier.  Lnfîii,  le  prime  de 

■Galles  se  aouveuant  qu'où  avait  publW  partout  qu'il  ue  le  rele- 
iiait  piiaauiiiaa  qw»  puni  qtftt  te  etaignait,  tlluidédanqua. 

I^MMreviairquni  na  fkppidhandaitaneuHemeui.  ilini 

donnait  rarte  hlanrhe.el  qu'il  n'avait  qu'à  voir  ce qn  il  vou- 
lait pa*er  de  raiiroii.  Du  (îuencliri  lui  i^présetj'a  tjnc  sc^  f.irul 
té* étant  fort  petites  et  fort  minces ,  il  neiHxnai:  i  ,is  i.iu-v  un 
grand  effort  pour  ac  ractacier  ;  que  aa  terre  était  eneaisee  pour 
qnaniitd  decbailaux  qull  avait  acbatda,  d  què  d'ait  leurs  ii 
devait  dans  Bordeaux  plus  de  dix  mille  livm;  que  s'il  lui  plai- 
aait  enfin  lerelAnfaer  wrsa  parole,  il  irait  chercher  dans  la 
bourde  de  ses  aiuis  de  quoi  le  ^atll'■^aire.  1^  prince,  tiHii  lié  de 
set  r.'partia*  li  baonCica,  a»  Ben^éea  et  si  JudicieuKs,  lui  dé- 


Ketoardeapapeal  Roaw(ia8MSni> 

En  Tannée  1367  a^aait  accompli  m  gMd  Ml»» 
meot;  le  pnie  Urhein  V  ebMwioMiMl  AHipin,  wià 

Clara  qu'il  le  faisait  lui-même rarfaiire  de  M  rançon;  mais  il 
fut  bien  surpris  quand  Beriraiid  ,  au  lieu  de  n  o  frir  qu'une 
modique  somme,  voulut  se  user  i  cetilnulle  ilurius,  qu'on  ap- 
pelait double8;d'or,  ci.  regardaal  wwa  Ita  eeignanra  qui  Vanir 
ronnaient,  il  dit  :  «Cet  bomroe  ae  mt  gabcr  Cmoquer)  de 
•  moj- •  Bertrand  craignant  qu'il  ne  a'affenall,  le  pria  de  le 
inelirc  donc  i  soixaiitf  iiiillc  li>rrj.  l.e  prim  e  rn  miivint  vo- 
luaiiera.  Du  Guesciio ,  coiuptam  >>ur  sa  parole ,  lui  coooal- 
Ire  qaa  la  payement  de  lelie  tonnnc  ne  l'erabamMcrait  pas 
beaucoup,  puiiiqne  les  rois  de  France  et  d'Ea^tagiie  eu  paje- 
raieni  chacun  la  moitié;  qu'Henri,  quV  avait  aervf  juaqutlofa 
avec  tant  de  zèle  et  Unt  de  liuccès,  ne  balancerait  pas  k  saerl- 
(ier  toutes  cbokcs  pour  le  lirer  d'affaire,  et  le  mettre  en  état 
de  reprendre  lt«  armes  jutur  lui  ;  que  t<  rui  Je  fiance  aurait 
tant  de  soin  de  lettrer  de  *es  mains,  que  »i  tes  finances 
dtetanf  éipuMiff,  tf  fimU  (Êtr  imrtM  /et  pueséemi 
royaume  afin  qu'eUes  fsigiMUtttit  de  çuoi  te  racheter. 
Le  prince  de  Galles  ne  put  diasimuler  l'élonncment  que  lui 
donna  l'asj.uraiRe  de  cet  honinic.  et  coOfeaBB  qu'B  llBBrrfl 
quitté  (tenu  quiue)  pour  dix  mille  livres. 

•  Jean  de  Chudos,  qui  coonaiasaii  sa  bravoure  etn  valNr 
pour  l'avoir  sauvcai  éprouvé,  lui  voulut  donner  dea  manpM 
de  son  esthne  et  de  aon  amitié,  s'offirani  de  loi  prêter  dix  mille 
livres.  Hii  f'.nesriin  lui  Mit  bon  t^ré  de  son  honni"';»  ii' .  le  priant 
pourtant  de  trouver  bou  qu'il  alUt  auparavant  faire  aupréi 
dcaes  amis  toute»  ka  dUigmcea  rtewaiwa  pav  noudUir 
cette  MHnme  entière. 

•  U  fierté  que  Bertraud  It  pariftre  en  ae  tavauc  I  aalnite 

mille  livres  fut  !)ifnlôt  sue  de  toute  la  ville.  QMMIUauigt 
eu  ttiuli'  au  pala.s  |mur  rt'i;arder  en  Face  un  homme  si  extraor- 
dinaire, it  quand  k-N  i;i.ii<  du  pi  ince  viient  laiii  dépeuple 
rasaetitblé  tout  autour,  ila  conjuitre»t  Bertrand  de  cooieater 
laenrioaM  dea  bautgaoiade  Bardiaaat,  atdaaaicadn  au 
fenêtres  pour  ae  unuirer  at  ae  bire  voir.  Il  voulut  biea  avoir 
celle  complaisance,  er  vint  avec  eux  sur  un  balcon  fiiaant 
M'iiiblaiit  (Je  .s'cr.triieiiir  D\r''  niirl  iiics  orpricrH  du  prince.  Il 
ne  pouvait  se  tenir  de  rire  de  voir  l'avidiu^  de  ces  Rtiis  i  Ir. 
regarder,  et  A  l'dindiar«fea  tant  d'empressement,  lis  se.  di- 
saient le»  une  aux  auireaqiie  la  prince  de  Gallea,  leur  sei- 
Qneur.  ne  lut  devait  pas  donner  la  Hberté ,  rar  un  lel  ranmii 
lui  ferait  un  jour  de  la  rc'nr.  Ii'aiMri  s  s'ei  tuf.  aiit  de  prrdrr 
leur  temps  à  le  >uir,  prirent  le  parti  du.vc  l  eiiier,  tu  disjut  : 

•  I'<iurquoi  avons-nous  ici  musé  el  notre  méiicr  drlaissié  à 

•  faire  pour  regarder  un  tei  damoisel,  qui  est  un  laid  cbevalier 
«et  mau  laillié.  •  La  manvaiae  opMon  qnlia  avaient  do  M  leur 
fH  croire  qu'il  pillerait  tout  le  plat  paya  pour  trouver  de  quoi 
pa.ur  sa  raiMOii  sans  tirer  un  i>ol  de  sa  bourse:  mais  il  y  eu 
av.iit  auNvi  qui  If  défend.)  ent,  sachant  la  i ('[<iiiation  qu'il  avait 
acquiM;  dan»  le  monde,  non-seulenunt  p^ir  sa  valeur,  mais 
aussi  par  ses  généreuiea  honnêtetés,  les  assursient  qu'il  n'y 
avait  point  de  aifarle  citadelte  dont  il  ue  vint  bout,  e( 
qu'il  #uii  sirsiimé  dans  tome  la  Franer,  qu'il  n'y  avait  per- 
soriiir  qui  ne  s'y  cotisât  volontiers  pour  le  tirer  d'aFfaiie. 

•  Kei  traiid  devint  si  fameux  que  la  pniiressc  de  Galles  en 
ayant  enirtidu  parler,  vint  tout  exprès  d'Ani^uléine  à  Bor- 
deaux puur  le  voir  cl  pour  te  régaler,  et,  ne  se  coiiiciiuni  paa 
deteWremacoIrliaiaUe.  die  peajatari  Mu  la  Mcnvil- 
lance  pour  lui ,  qu'elle  hii  dit  qu'elle  roulait  contrAuer  de  dil 
nulle  livres  au  payement  de  sa  rançon.  Du  Gueiclin  se  jetai 
ses  CL'iioux,  en  Im  ili>aiit  :  «.l'avaiscru  jusqu'ici  être  le  plus 

•  laid  chevalier  de  France,  mais  je  commence  i  avoir  meilleure 

•  opialai»  de  mal',  putoque  les  dames  me  font  de  tala  prdwMa.* 
kn  acoeptani  la  atanme,  il  n'en  réaarva  rim  pwr  li  laaca^. 
Il  l'employa  i  payer  celle  de  plusiean  Breion*  qiri  avalent  été 
priN  a^ec  lui.  Son  épouse  (Tnih.mie  f',a|',unif|  ;  l'iait  dir;nr  ("c 
lui.  Du  Gucsdin  était  venu  la  retrouver  en  Brciagnc,  cl  lou- 
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tlTBB  1,  CHÂFlTRiE  Vïll. 


gré  les  in»tanccs  de  Charies  V  et  de  ses  cardinaux 
qai,  presque  tous  Français,  l'enipf];caient  à  ne  pas 
retoariier  en  Italie,  transporta  de  nouveau  la  cour 
.pMVMn  i  BMBe.  B  ii>  MMa  pic  lODgtemps,  et, 
dès  rainfe  1370,  il  revint  à  Avignon,  où  il  nounit 
le  19  décembre.  Avant  la  fin  de  Tannée,  et  pour  se 
soustraire  à  toute  influence,  le  sacré- colley  lui 
émmt  pev  «mmaur  Pfcrpe  Roger,  cardinal  de 
'gjiiifci  llirl»Kcuve,qoi  prit  le  nomdeGr^re  XI. 
Ce  nouveau  pape,  limousin  de  naissance,  fe  iifçnnh 
aartouc  par  son  zèle  contre  les  hérétiques.  Sii  ans 
wpitêtamûtnlâtmm  paolMeat,  et  i  l'enemple  de 
son  prédéoeHear,  il  transporta  aussi  la  cuur  ponti- 
8calp  à  Home  ;  m  mort  qui  .wrvint  deux  années  après, 
fut  suivie  du  grand  schisme  connu  sous  le  nom  de 
MkteedXkeident 

AtsominKiii  do  priiaa4s  Galles  I  Parài.  — Gwrrs  afw  ks 
Agris(l3<»-lg<» -JOnttm  d'iVBiaiia.— SMoB de 

Atto  èi  prot^er  le  roi  whihi  dont  h  mort  laissait 

désormais  ses  efforts  sans  rt'sultats,  le  prince  de 
Galles  avait  pris  i  sa  solde  les  mêmes  compagnies 
d'aventnrwrs  que  Da  Goesdin  «vait  condoitct  en  Ei- 
-pigne  ctqni,  apris  Irpranier  auceèa  de  Henri  de 
TnMtamareetson  couronQcnient  il  Burj^os.  avaient 
•élé  Unpolkiquement  licencit-cs  pur  le  nouveau  roi. 
■lits  trésors  de  Pierre  devaient  payer  ces  aventuriers; 
■ail  ce  prince  aovnrt  aana  ran|ilir  aaa  promeiaca. 
■ttonard,  obli[;é  de  tenir  ses  eiif^gements  envers 
'Jeialtefs des  i'unipaj^nies,  voulut  éiublir  de  nouvelles 
tapoeitions  sur  les  villes  de  l'Aquitaine.  Il  assemUu 
(lia  élau  de  la  principnnté  à  Niort,  mais  ici  bnrou, 
les  prélats  et  les  déppléadn  PoUon,  de  la  Sainionn;e, 
du  Limousin  et  du  Rouerp^  fiirent  les  nciiIs  qtii 
consen'.irent  a  venir  à  sou  aide.  Ceux  de  la  C«aM:uj;ue 
rafMNM  olMinémenI  ;  en  vain  irMMflh«4<llane- 
cessivement  les  états  à  An^lème,  à  Poitiers,  à 
Bordeaux  et  :>  IJerf^erac  :  partout  il  subit  les  mêmes 
refus.  Dès  le  30  juin  les  seigueurs  gascons, 

tlrriiéidaa  «baewiiMls  «ffidoûild,  firent  piésenier  ae- 
crtianent  au  roi  de  Franee,  eoDme  I  tour  suzerain, 
nne  profesl.ition  contre  les  vexations  qvr  loiir  sei- 
gneur, disatcnt-iU,  exerçaient  sur  eux  d.ius  sou  du- 
cM  d'Aquitaine  Lo  «ai  de  France  comprit  que  la 
gncrre  avec  I' .Angleterre  ne  tarderait  pas  à  rccoO' 
iMnaer  i  il  s'y  prtl^para  en  aliénée. 

Aitttoprtx  deia  rançon  sur  de*  smbibm  col  Aatenf  en  dépAt, 

cite  lui  déclan  francbenieul  qu'elle  avait  tout  o^iiMtniné  pour 
délivrer  lea  pautrn  Mi'tbu  qui  ra\jieiil  suni,  rt  (xtur  l' iir 
aider  à  rfinonier  leurs  r;|îii|)  Uu  Guc«ilin.  esii  li  mir  de 
la  couduite ,  la  renerci.i ,  en  lui  disant  que  l'actiuisilion  d  un 
«iiilani  hooMie  vatoil  mieux  qnt  des  «MioiMaries,  et  qu'il 
préfinit  la  eomartratiou  d'un  bon  snldai  à  tous  les  irimm  du 
BKHide.  Awri  accoarall-M  de  lauie»  p.irts  pour  comlMure 
•onssalMairiène!* 


Le  prince  de  Galles,  atteint  d'une  maladie  grive 
contractée  en  Espagne,  dépérissait  de  jnor  en  jour; 
il  reçut,  au  commencenK^it  de  l'année  1368,  une 
aouBMilon  de  conparaltic  en  pemnne  devant-la 
ooar  des  Pairs  réunie  â  Paris,  ponr  répondre  sur  le» 
griefs  que  les  Gascons  élevaient  contre  lui.  Ëtomé 
de  ce  message  qui  lui  fut  remis  en  présence  de  tonte 
aa  conr,  il  répondit  aprto  nn  moiMnl  de  rlHeilon  t 
u  J'irai  volontiers  I  hrit*' pui^^qœ  le  roi  de  France 
«m'y  mande;  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tète  et 
«soixante  mille  hommes  en  osa  compagnie.  >  Ces  Aè- 
res paroles  ne  tawit'nidnnaim'HdvhB  d^nenn  effct; 
la  maladie  dn  prince  lui  rendait  Impoulble  pour  k 
moment  aunm  exercice  militaire. 

Le  9  mai  de  la  même  année,  les  états  généraux  du 
rojraame,  réania  i  Parfe,  appromlrent  la  condnili 
du  roi  de  France,  et  donnèrent  ainsi  leur  assenti- 
ment â  h  [^Mprrp  cjni  se  préparait.  Le  Ponthieu  et  le 
Quercy  furent  aussitôt  envahis  par  les  troupes  fran- 
foiseaqoi  étaient  préleaà  entier  en  campagne.  La 
guerre  fut  donc  déclarée. 

Édonard  111.  roi  d'Angleterre,  et  père  du  prince 
de  Galles,  reprit  aussitôt,  avec  Tavis  de  son  pKle- 
mcnt  réuni  ft  Weatmhuter,  le  litre  de'rol  de  Ftwce. 
anqnd  il  avait  renoncé  par  le  traité  de  Brétigny.  1 1 
ordonna  son  fils  de  prendre  les  armes,  et  défaire 
aux  Français  une  guerre  impitoyable.  Les  hoalilltés 
ne  commencèrent  lontefWs  avee  T^inenr  qne  dam  le 
coorant  de  Tannée  entrante  1370.  Les  dncs  d'Anion 
et  de  Bcrri  atimint-rent  T  Aquitaine  ;  DBais  ils  forent 
fbrcésde  se  retirer  devant  rannéedo  prince  de 
Galles.  La  ville  de  Limoges  s'était  prononcée  ponr 
les  lYmçris:  tdonaidcn  It  le  dégo  ivee  douaè  cents 
lances,  mille  nrchers  et  trois  mille  hommes  de  pied. 
Trop  faible  pour  monter  ii  cheval,  il  se  faisait  porter 
en  litière.  La  ville  fut  prise  et  les  habitants,  hoaunaa, 
femmes  et  enllnis  posés  on  IH  de  Tépée,  aomles 
yeux  du  prince  qui  exhortait  les  soîrlats  î\  tout  mas- 
sai rcr.  1^  siège  de  Limoges  fut  le  deruier  exploit  du 
vaiuqueur  de  Crecy  et  de  Poitiers;  snrcnanhant  i  la 
maladie,  il  leflt  rapporter*  Bordeonx,  oi  son  fls 
ainé,  âgé  de  six  ans,  mwirut  sons  ses  yeux  ;  puis  en 
An|Tl<  i(Tr«> ,  où  lai-mèiDC  ne  tarda  pa»  de  le  suivre 
au  toiitbeau.     .         .  • 

ExpMilion  de  Robert  Knolle*.— Do  Gandio  mmaié 

coniiéiat)le.  —  Conibjt  de  Pont-Valin  '1378). 

Dans  le  temps  que  le  roi  de  France  faisait  attaquer 
TAquilaine  par  ses  frères,  les  dnes  d'Aaiiott  et  de 
Berri,  le  roi  d'Angletenc  envoyait  dam  li  Fhnofe 
septeiiti'ioiialc  une  armée  considérable  commandée 
par  Hubert  knolies,  célèbre  aventurier  que  sa  bra- 
voure et  ses  eonnoisRances  niilitairea  avaient  piaei  an 
preroierrang  parmi  les  plus  illustres  capitaines dtt 
tempe.  Robert  KooUcs,  débarqué  à  Calais,  iravana 
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le6oulondi>,  hrft'a  Ich  faiiboiirfîs  d'Arra»,  nva{T«  .T 
if#etivir9Ai  <ie  .Noy<>n,  et  ^'avança  leotenieni.  pli- 
4«0t  et  d6'<i»t40t  IcH  caaipsKBes,  m-iustns  alia^urr 
JMtmWkfm»^  }tiqM<liwlt9oiiMiNlaiiq«1D 
4l«fyrN<n  rftitpeciant  la  a(>utraiitédu«i«deCoiic}', 
qui,  panini  d'Kdotianf  ei  df'  (  h<ir{(>s,  avait  refitin'  de 
prendre  fiirU  daw  ia  ^errc.  U  eutra  enmiiie  en 
Omapnip»,  •*  il  oméém  mi  dévamUni»  m  m 
fiOlSBi*  «t*  iprèit  a\io:r  paMé  iiuccrMiveinaH  It 
Marne,  l'Aube  er  la  Seine,  il  utriv»  p.tr  la  rive  {»au- 
ifce  dt  ceitr  rivière,  en  vue  des  miirai'le*  de  Paria. 
tMM  V,  4a  Vàma  Stint.PuI  qn^tl  hifaitatt 
p0dMft  ifMMiiviiir  II  fimie  det  vi^^ 

les  Aiifîlnis  i-ireiidiriirn'.  Tous  cPFitrfs  trnH.iicnt 
à  empèctier  les  jrum  s  flifviiiimqui  i  cnviromiairrit 
4'»\kr  aaç  tidevamwi  »c  comiirtMiicUre  avec  t  araux' 
«HIMm  fil  H^qw  était,  Mti>]a,  tfaoEord  avec  les 
«on-setU  dOK^icr  Cliiwm ,  qoi  loi  dlnit  :  «Scre,  von 
•  o'aveï  qi»e  faii-e  d'employer  vos  f;pm  contre  ces 
vfuircenés;  ials^ez-ie.i  alicr,  ila  oc  pimvcQi  vous  em- 
«porfer  votre  héritage,  ni  wà»  ta chancp  par  en 
«  lcjc<'ndie>.  » 

Le  roi  avait  d'ailleurs,  à  In  première  nouvelle  du 
d^Nirquemeot  de  rannée  aii|^'ai»e,  eiivoyi*  à  Du 
QgaiDliD  riMndre  da  vaûir  le  joéiidre,  eu  lui  antHMi- 
Sm.  qnlil  avait  rintaoUaa  da  lui  aetritrer  la  titra  de 
connétable  et  le  r  nmniiiMicmatwpfricMr  dc  loaiaB 
Ifê  arméen  fran<aiw>s. 

.  DuGueacltn  était  en  Espagne  auprès  de  Henri 
dt  UraMmarp,  vaiM|iRur  esin  daHm»  Ir  Onel , 

Ivraqull  reçu'  le  m^isage  dj  roî  ;  il  hMis  qut  l<)ue 
temps,  ayant  d'accepliT  la  haute  difjnlté  qui  Im  )'<t;iji  ; 
offerte;  il  revint  en  France  à  petites  jom-  éits,  et  b  ar- 
tttaei  Aqaiiaiae  |Mnr  enlever 
an  4nil<>ii>  U  f^<<ll'J(  un  nouveaa  neasa(|edaroi, 
et  rannom-e  que  Kob^rt  Knolles  i^'approobaitde  l*a> 
ria  pour  Je  décider  à  hâter  son  retour. 

L'année  aoglaiae  occupait  le  pays  qu'il  avait  i  tra- 
iNtaer;  naia,  dtaent  Ira  ÀmOêtu  mrfmo/ivttycRef. 
irand  sachant  que  les  An(;laix,  jaloux  de  sa  gloire  et 
dc  sa  valeur  ,  le  fais  lient  épier  sur  'e  eliemin  (wur 
le  surprendre,  arriva  si  ul  nient  lui  douiièiite.  à  l'a- 
TÎi,  vélttd'un  gros  drap  (p>ia,  afin  d'être  moina  re> 
connu  sur  sa  ixiufe.  Cette  rou  elle  cn^ea  le  rm 
Charles  a  lui  envoyer  ^on  and  <  hamlx'Il.in  ni  s'ap- 
pi-lait  Hiireau  de  la  Ri'  ière ,  |)  «iir  lui  faire  hunr:eur, 
et  venir  au  devant  de  loi.  Ce  M  ij^neur  s'y  fit  aoconi- 
pagnar  de  beauconp  de  chavaller»  da  narque .  pour 
rendie  'a  féréntotiii'  p'ii>  ilUisiri-;  ettoniine  il  ava  l 
un  ({raud  laleiu  dans  la  .scien  e  du  mon-le.  il  s'ac- 
qnîlUi  Irèa  d.|;iienieiit  dc  sa  camuiiss'un.  taisant  i 
Baftaand  toatrtlea  ImuMelèi  InM^inablea.  et  lui 
rendant  par  avance  tous  les  nspcols  (jui  •^>>n{  .u  tachés 
tia  dignité  de  txiuodtable  qu'il  .itlait  possrd  r 
♦..  «SmIM  kl  arannaa  dc  Pans,  toutes  les  rues  et 


toutes  les  fenêtres  de  cette  f^rande  vilir  id(|Mryiiii^ 
de  monde  qui  voulaient  vitir  ce  l^in  ux  Bertrand  Un 
Guesdin ,  dont  la  réput  Uon  s'était  réfiandiie  dam 
tenia  Ilinnpp.llalbdeaoïniiiaarbâlriMM  Pm, 
où  le  roi  i*a(teiid.tit ,  assis  sur  nn  fiNWeull.au  mrNta 
de  ses  courtisans.  Aussitt^  qu  il  fut  entré  dans  aa 
chambre ,  Bertrand  tlécba  le  Heooa  devant  aon  aon- 
fcraln,  qui,  ocleaoniaBi  paaaiinftlf  ilnHarfia|N)ê> 
ture,  lui  commanda  dc  se  i  élever,  a^fla  pr«-nant  par 
ia  main,  lui  dit  qu'il  était  le  bien  renn  ;  qo  it  y  Hvi!t 
iongtero|«  qu'il  l'attendait  a\ec  impatienpe,  aj'ant 
nn  aiivtBe  Inaln  da  aa  M»  at  da  aan  ^péa  ponr 
pamacr  Ica  Anflltit  qnl  MMaitf  d^iunmva  ntanaa 
p;ir  tout  «in  ro)'aume,  et  même  dans  «m  vo  sinagé, 
dont  on  piMivait  voir  les  tristes  eifel.s  en  monlatit  au 
cluvher  dc  Stc-Geneviève,  devant  i'aris,  que,  tgu-tiant 
la  bravoure,  son  bonheur  et  aon  «ipérience  dana  la 
(guerre.  Il  avait  jeté  les  yeux  sur  hil  pour  hd  conflér 
le  commandement  de  ses  troupes,  et  que.  pour  lui 
donner  plus  de  courage  à  s'en  bien  acquitter,  il  avait 
réaolo  da  l'honorer  de  hi  ph»  émineotc  difrniii  de 
son  roya  ume,  en  lui  donnant  l'épée  daaowiétable. 

«  H<Ttrand,  qui  n'était  pas  hr>mme  à  se  lais.«cr 
éblouir  d'une  vaine  espérance ,  prit  ta  liberté  de  de- 
mander au  Mi  ai  le  seigneur  de  Plrnnas  agitait  pas 
cBcora  an  paaaaialoii  da  eeHa  grande  dHf|pa,  Si 
Majesté  lui  rép<mdit  que  son  consin  de  F'teones  ri- 
vait Port  bien  servi,  mais  que  «a  radurité  ne  lui  per- 
ntettant  plusdc  soutenir  les  fatigues  dcce  gluricoK 
et  pénible  emp*oi.  Il MavaH midH  IVpéede «ami- 
table,  en  M  diaant  qu'il  ne  pourrait  jamais  trouver 
I  |iprK)nne  pinsrapahie  de  lui  Miccéder  que  Ikrtrand. 
('4  lui-ci  M  voir  son  grand  sens  et  son  ju(]en)ent  dans 
la  répartie  qu'il  At  èsonaannial»,  aarqooiqoH  ik 
doutât  pas  qn*n  «n  pit  dlHiaiar  in^fpmdaiaaaant 

de  tout  antre,  ceprnrtanf ,  comme  il  prévoyait  que 
cette  éniiiieiite  dif^nité  lui  allait  attirer  des  .jaloux, 
d  fut  bien  ai>e  que  le  choix  que  Sa  Majeaié  Miait  de 
M  pennine  Mt  antoviad  dn  conseil  nrtnia,  can»> 
posé  des  premières  tètes  de  tout  le  royannu  C'est 
Il  j;rAre  qu'd  prit  la  liberté  de  loi  deniafider.  en  la 
suppliant  d  en  faire  le  lendemain  la  |<i*o|M)siiionde^'aat 
ceux  qu*«  •Ile  avait  acenotoiné  d'sppHrr  annrfa  de  ai 
persoi'iie.  pour  prei:(tre  leurs  «vis  dans  les  affaires 
les  pins  iMi})orl;intes.  Ce  s.n'e  prince,  hieii  Io  n  de 
se  clHKjiiee  d  une  condition  qui  lui  devait  seiubler 
inutile,  puisque  loat  dépendait  abaoluineni  da  hd, 
vou'ut  bien,  par«»!idfsiendance,défî^r  à  l'avis  de 
Bertr;ifi  i ,  qu'il  en  brassa  d'iire  uianifTe  fort  fineère, 
ce  (jiii  M!iirqiia-t  le  fonds  fie  l)ieiiveillai  ce  qu'il  avait 
|M)iir  ce  {généra!,  il  eut  U  l.unié  de  le  f.-iic  .«^ouper  | 
sataUe  «1  de  inidiinnrr  on  appMiraMf  t  data  saa 
hfttel.  (tft  Ton  avait  fait  le'drr  une  ihambre  pmiT 
Uii ,  foi  t  ncheiucut  lapisséc  d'un  drap  tout  temé  df 
fleurs  dc  li»  d  ur. 
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tl,e  lendemain  ce  prince,  après  avoir  entei:du 
la  mes-<e,  assemMa  tion  coaseti  uù  se  mdircnt  plu- 

de  f*aris  et  des  marchands  et  grande  pari  le  de»  plus 

notables  bo Tf^eol»  de  cette  capilale.  Il  leur  rppr#- 
«enia  ica  botttilités  que  les  Ao|{laîs  faisaient  dans  ses 

tUltt  et  M  felMili  fUCMMll  diM  lévnl  «■  «ait  ^ 

apporter  an  prampl  rtmède  ;  qu'il  n'en  avait  point 
^aittrié  de  plus  souverain,  pour  arrêter  le  cotmi  de 
ëot  de  malheurs,  que  de  choisir  au  plus  tôt  unoon- 
néfable  qui  pût,  par  «a  viNr  tt  «m  cipMniee, 
ofliAUr  htilkMi  de  aon  rofnnw  ;  qu'ils  n'étaient 
t(M  que  trop  persuadés  qu'il  n'avait  pa«  bt  soin  de 
ietir  coosenteinent  pour  disposer  de  o  tte  charije, 
y«iMti*ii  le  iNWtiiC  Mre  4e  là  pleine  poissaMe  «t 
aMorité  royale,  aali  fi*!!  mit  Men  voulu  Faire  ce 
eMnétàble  de  ronrcrt  avec  eut  ;  qnr  le  scirjnriir  df 
IkoM  n'en  pouvant  |>ius  faire  les  (unctioQS  à  cause 
M  Im  siwid  A(çp,  lui  eotvallMt  iBeibiiieMim 
totfiHint  CD  iManM  iIm  imuIcm  aei^neurs  de 
sarour,  en  lui  t«*moif^ant  que,  dan«  le  pitmahle 
Hit  où  la  France  était  réduite  alors,  il  n'y  avait  [le r- 
aooM  plua  mpâMc  k  nUe^  dt  «où  aci-ablement 
Bail  Mi  no  Oatiolili4  Gf  pNiM»  n'est  imr|iIb« 
tôt  prononcé  aoo  nom .  que  font  son  conseil  opina 
oaaiflM  lui,  mais  a>TC  une  si  (rrandc  prédilection 
pa  tr  icrtMnd«  que  !c  choix  de  sa  personne  tut  Fait 
tatt^dTMaftit.  La  vol  lafli  donc  «mlr  en  leor  fwt» 
sence,  aiW  fréseola  devant  cette  i'Insrre  assemblée 
lVp>e  de  eonnétabl'*,  Rerirand  la  rrrnl  :ivrc  beau- 
coup    sM-itissioni  mais  il  protesta  que  c'était  i 


maître  à  ne  r:eo  épargner  pour  la  conservation  de  sa 
couronne  et  de  ses  tlaia ,  s'en  alla  droit  à  C^en , 
eanNna  an  raidft'fon*  qtfH  viali  marqué  fNMr  f 
assembler  un  j?to«co  p«  de  troupes.  Qiacun  eoorttt 
en  foule  pour  le  joindic.  tant  oi»  avait  d'empresse- 
ment de  servir  sous  un  m  fameux  capitaine.  Il  ten- 
dait In  hm  I  tom  tmt  qui  vonlatenf  trcagiserl  tt,, 
bien  que  Sa  Majraté  M  <«l  donné  peu  d'ai^Rnit  ponf' 
fiiirc  des  levées,  qnsnd  il  en  <  nl  employé  les  deniers, 
il  Verdit  sa  vaiwrUeet  (oo&  les  bi,:oux  et  jdyaitx  d'or 
et  d'argent  qu'il  avait  ap|lorf#l  tfEspagne,  ptMl' 
soutenir  la  dépense  <|li'lf  fMIail  Mie  penr  «aKItef 
beaucoup  de  soldats.  • 

Kn  apprenant  le  retour  de  Du  Guesclln  à  Paris, 
Mnmi  KnoHea  t'était  éloHilif  de  to  eapiiale,  et  avtll 
dirifté  sa  marche  m  le  Natoe  et  rAi^,  poof 
pren  iré  ses  quartiers  d'hiver  en  Bretagne.  Mais 
l'insubordination  régnait  dan»  l'armée  anf^lsise;  les 
chevaliera,  flerade  fNTUOMelM,  s'indinnaietn  dW 
bftr  A  un  «oldat  de  ftortime;  deux  tenitt  dMplo* 
or;îneillfnî(  s'éiai'-nt  séparéiide  lui ,  ef.  refcsantdele 
suivre  dans  la  péoieanle  brettHire,  marchaient  efl 
arriére,  à  une  JeWIlCfdé  dlHMM^  isIMlllMrlIli» 
ft  ftiA-Vall»,  par  l^vant^rde  de  Du  Gueadtn ,  et 
près  iiipioiis  tués  00  faits  prisonniers.  Oécottrafîé  paf 
cet  échec,  Rob  ri  KnoHes,  qui  s  é  ait  arrêté  s  th 
frootieiv de l'Aruon ,  renonça  Alhrer  litllllal iW^ 


mée  ^Mnfaisft ,  ec  ceMima 


▼cram  ntv 


Oithiion  on  lobeHê  mppùHM  mtteun  mal  dé 
ktTé  il  ne  crotrot/  /toint  l' rttppori ,  /n*  Jâ  ne  Inr 
êit  fkrvit  ptStJUsqH'à  ce  que  Us  paroles  fussent 
iafaMi*  -eu  ta  pnbêuee.  i«  rtl  M  promit  qu'il 
M  léKrtenit  UN^mirs  une  oraille  pour  entendre  ses 
Jnatifleations  contre  lté  talomnlei  qo^  trondniit 
Intenter  contre  lui. 

«  Bertrand,  MHiiAiil  de  tonrei  foi  iMlnflMeiéii  (le  fli 
Majesié.  ne  iwmfîoa  plue  qu'a  remplir  dignement  les 
devoirs  de  sa  cliarf]^.  Tous  les  offirirrs  de  r;irni(''e 
Hfnrent  lui  rendre  leursrespeclset  le  saluer  >ous  c<  lté 
niweHeqnalItédeMlitnétalile;  et  comme rargenlest 
Il  nMf  de  la  ffiierre,  Il  commença  par  demander  an 
roi  dequlliplyer  ta  montre  d  *  quinze  rept<  tionimes  ' 
d'armi*  pnar  deux  mois,  'ui  remi-n'rant  qu'il  était 
moessaire  d'ouvrir  ses  cotfes  pour  !ev«v  inc  ssara- 
nent  beaucoup  de  troopra  capable*  ée  teniriète  A 
phi.s  de  tppiUc  mille  Anglais .  et  q'ie  quand  elles 
étaient  mal  pijV^,  non -seulement  elles  avaient 
bcauouup  de  liéiieur  pour  le  service,  malA  ne  aon- 
gaiient  qii'a  fMer,  al  Mlnalem  lom  le  plai  payaanm 

l^apécicrt  (•ré'ixlc  de  n  a  oir  p  ini  n'çn  leur  -^^olrlp. 

Q»lMire  fiiétfal,  ayaot  aiosi  diapeai  l'esprit  de  eua  , 


tagne  où  il  licrnrîa  ses  troupes. 

l.a  campa{;ne  de  1370  se  termina  ainsi  hcureose» 
ment  pour  le^  français.  I^eeombitt  de  Pont-Yalii»  ftii 
préamid  dana  lotie  la  n^nee  eumnie  nne  vtemh^ 

importante  et  sifjnalée.  Pendant  l'hiver,  -  n  f^rand 
nombre  de  villes  du  Midi  ab.<ndoimèreat  les  AoKlai» 
et  recoimureut  l'autorité  de  Charles  V. 

»»Mtilw>nn»t>>i*fUdll«>iliiiiXHIti>>  • 


CHAPITRB  1% 

ca**LFs  T  —  SA  forn  ïT  sk  Foi.iTiQri. 

PO'  lr;iit  it<  rha-  \n  V  ^  Sa  oi*n  èrr  dp  *lvr«,  tr*  baWHldfSt  lté 

tiiii'  irt    -  S.i  iiiiir  il  T' ili  IiMMMI 

nirnt  M  polnu}ue  dt-  tluir  e»  V. 


Ponrail  «le  Owrlet  V.  -  Sa  roan'^re  de  rîvre,  «es  tiabUudek^ 
ses  moNus.  •>  Sa  c«ur  «  cnic'«:e  la  retue  u  tcmme. 

Charles  V  éiaH  âgé  de  vingt-Jiept  ana  deox  roni*  et 
demi.  l<'rsi[oe  la  ntrrf  de  son  |  ^re  lui  Iran-mit  la 
aturoiiDe.  Il  a  reçu  de  ses  tonicm|)orains  et  de  sea 
sdjetk  «e  aomnm  de  Sagf,  qne  la  pmtérM  M  a  toiH 
aerwé.  Itetiré  dans  son  palais,  mai*,  loujoors  occupé 
des  flevoiiR  de  la  r  y:it  té  il  a  fai'  plii<  \>  vr  le  boo- 

teor  et  le  aakit  de  la  fraoui  ^uebteu  d«»roia««lA^ 
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bret  pv  leurs  guerres,  et  magnifiqiicf  dans  leort 
Toyiges.  U  aimait  et  firolégcut  les  lettres  et  les 

sciences.  Une  Femme  savante  qui  vivait  à  sa  cour 
nous  a  bissé  sur  lui  de  curieux  détails  dans  un  livre 
intitulé  :  Des  fais  et  bonnes  moeurs  du  sage  roi 
CbaHetF, 

«  roi  Charles ,  dit  Christine  de  Pisan ,  avait  le 
buste  haut  et  bien  fait ,  les  épaules  bien  dessinées  et 
larj^es,  et  la  taille  eftilée.  Ses  bras  étaient  gros ,  et 
i«s  meDAnt  «i  ae  |ieiit  micas  proportioniiés.  Le 
tour  de  Sfla  visage  était  parFaitemeiit  l>eau,  quoique 
d'un  ovale  un  peu  long.  Il  avait  le  fnmt  haut  et 
large  ;  les  sourcils  arqués,  les  yeux  bien  Fendus,  à 
fleprde  lMe,de.cmdaar  bnueetpeu  mobiles;  le  oez 
Mseï  grand,  laboadie  non  trop  petite^  et  les  lèvres 
minces  ;  sesporamcttes  étaient  hautes  :  sa  barbe,  bien 
ftaarnle,  n  était  ni  noire  ni  blonde.  Il  avait  la  peau 
bff^  et  le  teint  pàle ,  et  était  fort  maigre,  disposi- 
tÛM»  ^  provenaient  non  de  sa  aatnre  propre,  mais 
d'une  maladie  venue  par  accident.  En  toutes  circon- 
stances et  à  toute  heure  du  jour,  sa  physionomie  et 
ses  Façons  étaient  calmes  et  graves.  On  ne  le  vit  ja- 
mais ni  ardent  ni  farien,  maia  tempéré  dans  tontes 
a^a actions,  dans  ses  gestes  et  dans  son  maintien, 
tel  qu'il  convient  i\  un  prince  que  fluide  la  saî;cssc. 
S9  démarche  était  noble,  sa  voix  màle  et  d'un  beau 
tiaBbre.Sea  langage  était  ai  Imninenxet  si  pur,  son 
diaeonra  si  orné,  aanasnperflniléancune,  qn*iln^ 
rhéteur  de  la  langue  française  qjlli  eât  pu  y  trouver 
quel<|ue  chose  à  reprendre. 

Charles  se  levait  d'ordinaire  entre  six  et  sept  heu- 
ne  dn  matin;  et  ai  Ton  vofibit,  â  cette  oecaaion, 
parler  comme  les  poètes,  on  pourrait  dire  que  de 
même  que  la  riante  aurore ,  à  joo  lever.  Fait  naître 
la  joie  au  cœur  de  ceux  qui  la  contemplent,  de  même 
aoasi  noire  roi  rendait,  à  son  lever,  la  joie  à  ses 
chambellans  et  aux  autres  serviteors  venus  auprès 
de  lui  pour  le  service  de  sa  personne.  F.neFFct,il 
montrait  toujours  alors,  quels  que  Fussent  ses  scn- 
timoita,  on  visage  joyeux.  Après  «voir  fait  le  signe 
de  la  cnrii et  avtrir  adressé  dévotement  i  Dieo,  dans 
quelques  oraisons,  ses  premières  paroles .  il  drvisnît 
familièrement  avec  ses  serviteurs  en  ternies  ff.iis  et  | 
hoimétes  ;  son  indulgence  et  sa  douceur  donnaient, 
même  aux  pins  hnmUes  la  hardiesse  et  la  téméiité 
de  causer  avec  loi  de  ba(;atclles  ou  de  badineries. 
Quel  que  Fût  leur  ran^,  il  riait  k  leurs  propos  et  ja- 
sait avec  eux. 

-Après  qu'il  aait  peigné,  vêtu  et  ajaslé solvant  le 
jour,  on  lui  apportait  son  bréviaire,  ht  chapelain, 
notable  et  digne  prêtre,  l'aidait  à  dire,  diaqne  ma- 
tin, ses  heures canoniali  s,  selon  l'ordinaire  du  temps. 
Environ  les  huit  heures,  il  aJlaitlla  mcaseqne  Ton 
«OttHift  pour  lui  tous  Im  jours  avee  les  chtnia  mé-  j 
lodim  et  aolcnnda.  Unipi'l  était  rctiié  dm  m 


oratoire,  on  chantait  contiaaallemcBt  devant  loi  des 
meaies  basses. 

An  sortir  de  la  chapelle ,  les  gens  de  tonte  condi- 
tion, riches  ou  pauvres,  dames  ou  demoiselles, 
femmes  veuves  ou  autres  personnes  qui  avaient 
qndqœ  demande  à  fWre,  Ini  pouvaient  àtoft  pré- 
senter leurs  requêtes.  Ce  bon  roi  s'arrêtait  pour  en- 
tendre leurssuppliques;  il  satisFaisait  charitablement 
à  celles  qui  étaient  justes  ou  qui  excitaient  sa  pttié; 
edies  qui  étaient  pina  donteuaea,  il  lea  remettait  If 
Tun  de  ses  maîtres  des  requêtes. 

Il  fe  rendait  ensuite  au  conseil ,  lorsque  c'en  était 
le  jour;  après  quoi ,  si  aucune  affaire  ne  le  retardait, 
il  s'aaaerait  à  table,  à  la  premlbtt  place,  avee  let 
princea  dn  sang  on  lea  prAats.  1  n*3r  demeurait  pu 
l()n[i;t('raps,  et  ne  se  remplissait  point  d'une  multi- 
tude de  viandes;  car,  disait-il,  la  variété  des  ali- 
menls  trouble  l'estomac  et  empêche  la  mémoire.  Il 
bavait  d'un  vhi  drir,  aahi  et  non  capilenx;  il  le 
trempait  toujours,  n  en  usait qa*en  trèa^petHeqoan- 
lité,  et  n'en  changeait  point  durant  un  même  repas. 

A  l'exemple  de  David ,  et  pour  r^outr  ses  esprits, 
il  écoutait  votootiersi  la  Un  de  aaa repas  des  jonemn 
d'instruments,  qui  faisaient  entendre  une  tnnsirpw 
la  plus  douce  qui  se  pùt  Faire. 

Lorsqu'il  s'était  levé  de  table,  les  gens  du  detura, 
oa  toutes  autres  personnes  venues  pour  attires,  an 
pouvaient  approcher  et  étaiegt  admis  i  sa  cenvera»» 
lion.  On  y  voyait  souvent  les  ambassadeurs  despayt 
étrani^ers,  des  princes,  des  clievalicrs  de  contrées 
diverses.  Quelquefois  il  y  avait,  sans  mentir,  anesi 
grande  presse  de  chevalim»  et  de  barana,  tant  dan 
étrangers  que  de  ceux  du  royaume,  qu'à  peine 
pouvait-on  mouvoir  dans  ses  appartements  et  dans 
ses  grandes  et  magnifiques  salles.  Ce  sage  roi  Icft 
recevait  tons  d\m  air  ai  aflhUe,  H  leur  rfpondrit 
d'une  Façoiai décente,  il  rendait  à  chacun ,  avec  tant 
de  discernement,  l'honneur  qui  lui  était  dû ,  que  tous 
s'en  tenaient  iiour  salisFaits ,  et  se  retiraient  d'auprte 
de  lui  le  cœur  rempli  de  joie. 

GTest  là  qu'on  Ini  apportait  des  nouvdlea  de  tout 
les  pays,  des  récits  de  batailles,  d'aventures mili- 
tairr^;.  ft  de  choses  diverses  ;  c'est  l;"i  qu'il  décidait 
ce  qu  il  y  avait  à  Faire  .selon  les  casqu  on  lui  propo- 
aait,  ou  a*cn  référait  i  son  conseil  H  déi^endait  let. 
duMcs  contraires  à  la  raison,  accordait  les  grèoea^ 
signait  de  .sa  main  les  lettres,  octroyait  les  dons  rai- 
sonnables, les  oFQces  vacants,  et  faisait  droit  aux 
requêtes  légitimes. 

11  consacrait  environ  deus  beives  aux  soins  dn 
cette  espt'ce,  puis  se  retirait  pour  prendre  du  repos, 
ce  qui  durait  une  heure.  Après  a >'oir  dormi ,  il  de- 
meurait quelques  instants  avec  ses  familiers  en  des 
passe-tempB  agréaUea,  i  euminer  dca  jnyalas  e«. 
d'milRs  raretéi.  H  «e  lécfdait  ainsi  4a  pqpr.^*«Mi;. 
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application  trop  soutenue  ne  naislt  à  n  taalé;  car  i 
était. la  plupart  du  tnups  occupé  d'affîdies  labo- 
rieuses ,  cl  sa  complexioti  élail  forl  dtlicalc. 

Il  tàUiL  ensuite  aux  vépi*es ,  aprt^s  quoi ,  si  c'était 
en  été,  il  entrait  dana  wa  jardina,  où ,  lorsqu'à  habl- 
Mit  aoB  hôtel  de  Saint  Pu) ,  laixât  la  reine  le  venait 
trouver,  et  faiitùt  on  lui  aniciuiit  ses  enfants  :  il  sin- 
formait  alors  de  leur  conduite,  et  s  eutreteuait  avec 
Ica  fcmiim. 

Là,  quelquefbi.s,  on  lui  offrait  des  présents  de 
pays  étrain^jers ,  des  inarliim  s  ou  des  harnais  de 
guerre,  ou  divers  autres  objets;  les  marcbauds  y 
apportaient  les  velows,  le  drap  d'or  et  d'autrca  prè- 
cieoaes  asarcbandises,  ou  dea  joyaux  qull  faiaail 
examiner  par  lea  eonnaiiaeara  experte  qu'il  avait 
dans  sa  maison. 

Ceat  aartoot  en  hiver  que  souvent  il  ae  fidsait  lire 
jusqu'à  l'heure  du  aooper  dlvcnca  keliea  hiatoiiea: 
celles  de  la  sainte  ficriliire,  les  artinns  de.s  Romains, 
lea  OMraUtés  des  plulosoitties,  ou  d'autres  livres  de 
adeooe.  I^e  soupi  r  était  servi  d  a8.sez  buuoc  heure , 
et  il  y  aungealt  fort  peu.  H  a'ébattait  enanite  prn* 
dnnt  quelques  mon.ents.  puis  il  se  retirait  pour  al- 
ler reposer.  Cest  n'uiai  tpic,  dans  un  ordre  inva- 
riable, ce  roi  sa  je  et  Façonné  au&  bunues  maws, 
paaaait  le  ooura  de  aa  vie. 

n  arrivait  quelquefois ,  et  surtout  en  été,  que  le 
roi  s'allait  ébattre  lions  de  Paris ,  dans  ses  châteaux 
qu'il  avait  bit  réparer  à  graiuls  frais,  et  où  il  avait 
9joMè  daa  eenatroetioas  mgnlllqaca :à  Melan,  à 
ilontarj^is,  h  Creil,  h  Saint-Germain-en-I^ye,  an 
Ilois  de  Vincennes,  h  Beauté,  et  en  maints  autres 
Meus.  Il  y  chassait  de  temps  en  temps,  et  s'y  diver- 
tiaaaRdana  vnbotdeaanté,  et  pouraenaiotenirle 
corps  frais  et  dispos.  Quant  à  l'allée  et  au  retour,  et 
au  temps  qu'il  y  séjournait,  tout  était  ré(;lé  avec 
ordre  et  mesure.  Là,  non  plus  qu'à  Paris,  il  ne  laissa 
jamais  en  retard  lea  afhirca  qu'il  devait  chaque  jour 
expédier. 

La  manièreaccouturaée  de  ses  courses  à  cheval  est 
digne  de  remarque.  Il  y  avait  une  compagnie  nom- 
iHneaaa  de  barooa,  deprfawea  et  de  gentiMuiiniiKa, 
bien  montés  et  richement  vélus.  Charles,  couvert  de 
ses  habits  royaux,  et  monté  sur  un  palefroi  dé  lite  . 
chevaudiait  au  milieu  des  siens,  qui  ,sc  tenaient  éloi- 
gnés dana  une  telle  contenance  et  ai  rcapectnenae , 
qu'envoyant  et  cette  pompe  mat;nifîque  et  le  main- 
tien de  chactm.  Il  n'est  pei-sonne  qui  n'ertf  pu  tout 
aussitôt  reconnaître  lequel  était  le  roi.  Devant  lui 
étaient  rangés  ses  gentilshommes  et  ses  gens  d'ar- 
mes, tout  pourvue  comme  pour  on  condwt,  et  suivis 
de  nombreux  cavaliers  armés  de  lances,  jyuidés  par 
des  capitaines  et  des  chevaliers  notables,  recevant 
tona  de  fithea  gagea  pour  le  aervioe  de  eet  enqiloi. 
Devant  lui  étaient  portées  les  fleura  délia  coécharpe; 
HUi,  de  France,  —  j.  iv. 


et,  par  le  grand  écuyer,  le  manteau  d'hermine,  l'é- 
pée  et  le  diapeau  du  rai,  aelon  lea  andennes  et  no- 
bles coutumes  royales. 

Devant  et  après  chevauchaient  les  proches  parents 
du  roi;  lea  baraoa  et  lea  princes  du  sang,  ses  h-Èrcs 
ou  autres  seigneura;  maia  aucun  ne  a'approdiait 
qu'il  ne  fût  a{)|K'lé.  A  sa  suite  plusieurs  beaux  des- 
triers, couverts  de  riches  harnais,  étaient  tenus  en 
nain.  Lonqn'il  entrait  ainsi  dans  ses  bonnes  villes , 
où  le  peuple  l'accueillait  par  ses  acdamationa,  et 
lors^ju  il  rhevauehait  au  milieu  de  Paris,  dans  cette 
belle  ordonnance,  on  voyiiil  bien  que  cette  suite 
était  celle  d'un  prince  ma^iutiquc ,  uubk,  puissaut 
etaege; 

A  ré{;ard  des  judicieux  rîj;lemcnts  établis  par  ce 
sage  roi,  je  ne  dois  rien  oublier  e  n  relie  jwrtie  de  ce 
qui  cet  digue  de  méuMirc  et  d  uue  louange  pariicup 
Uèrj^ 

Avec  quelle  magnificence  ,  j;rand  Dièu  !  avec 
quelle  gravité,  quel  ordre,  quelle  unité  parfaite  était 
gouvernée  la  cour  de  très-noble  dame,  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon  aoo  épooae,  tantpoor  la richena 
de  .sa  n)ai>on ,  que  pour  lea  fBQonade  vivre  décentes 
et  réglées.  Un  ordre  merveilleux  réj^nait  dans  son 
dumesii(|ue  et  daus  l'administraiiou  des  revenus  de 
n  doL  Sa  compagnie,  aea  aerviteura,  aea  habita, 
ses  atours,  et  toutes  ses  parures,  étaient  réglés  avec 
choix  pour  chaque  jour ,  et  fiour  les  fêtes  annuelles, 
ou  pour  la  venue  des  prUiccs  de  haut  rang  à  qui  le 
roivotfUt  Mrs  honneur.  Quelle  était  la  migeatédt 
cette  rdDe ,  lorsque  .  couronnée  ou  parée  de  ses  ri- 
ches bijoux,  elle  était  couverte  de  ses  babils  royaux, 
amples,  longs  et  flottants,  rehaussés  de  ce  noble 
anreot,  que  l'onappelle  «Aarf»pi0ou  manlêau  royal, 
du  plus  précieux  drap  d'or  ou  de. soie,  orné,  ainsi 
que  les  cordons,  les  boutons  et  les  ceintures,  de 
pierres  resplendissantes  et  de  perles  précieuses! 
SelsB  les  iifflManwft  de  la  cour ,  elle  chapgesit 
plusieurs  fUs  dluliits  anx  diferaes  heures  de  la 
journée. 

C'était  merveille  que  de  voir  cette  noble  rdne 
aux  grandea  aelennités,  aoeompaipiée  de  deux  on 

trois  reines,  ses  parentes  et  ses  devanciircs ,  à  qui 
elle  portail  le  respect  le  plusgraudyaiuwquele  TOth 
laient  le  devoir  et  la  raison. 
On  7  voyait  aa  noUe  nbre  et  ka  duebeaaes,  te* 

mes  des  frt^res  du  roi,  les  comtesses,  les  baronues, 
nombre  de  demoiselles  et  de  dames,  toutes  de  qua- 
lité, in.slruilcsà  la  décence  et  se  conduisant  avec 
honneur;  car  aana  eehi  on  ne  lea  eût  point  aouffinries 
à  cette  cour.  Toutes  étaient  vêtues  de  leurs  (Nro()res 
habits,  chacune  selon  ses  facultés,  et  corrcapoodant 
à  la  solennité  de  la  féle. 

La  dépenae de  la  table,  en  son  hôtd,  la  somptuo- 
sité et  l'él^jance  que  l'on  y  déployait»  n'ont,  A  mon 
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aviSf  rien  de  comparable  à  ce  qui  ne  voit  aiyoord'bui 
an  monde.  Ix'  iiKii'incii  «le  «m'Hc  n-  lilc  dame,  j^ravo  o( 
calme  dans  ses  parûtes,  sa  cuutenuucc  et  ses  rcijard.s 
pleins  d*»isarance  au  milieu  de  ce  grand  conooui  s , 
aa  beauté,  qui  effaçait  celle  de  toutes  les  princesses , 
étaient  choaes  trtMsrédiles  i  vrir  d  d*un  cbanne 
souveiain. 

La  décoration  des  salles,  les  chambres  des  étran  - 
géra ,  les  riehes  bordurea  ft  groasea  periea  d*or  «I  de 
aoie,  diversement  omTag^es,  la  vaisselle  d'or  et 
d*arffpnt ,  et  les  autres  mcaUes  de  pri:(,  étaient  de 
Traies  merveilles. 

Ainsi ,  eette  noUe  reine  élaic,  par  la  direction  du 
roi,  gouvernée  dans  sa  maison  d*one  manière  spleo- 
dide  et  lionn(^fe  en  toutes  choses,  comme  il  conve- 
nait et  était  dû  à  une  aussi  grande  priacesse.  Dans 
«M  baMts,  dans  ses  atours  royaux ,  une  déoence  ri- 
goureuse était  toujours  gardée  :  le  roi  n^eù^pas 
ÏMaffert  qu'il  en  eût  été  autrement  ;  du  reste,  sans 
son  ordre  ou  ses  avis,  on  ne  se  permettait  de  non* 
Teauté  d'aucune  sorte. 

Gomme  c*cat  an  UnaMenai^i  un  prince  de  se 
montrer  îi  «es  barons  pour  les  réjouir  pnr  sa  pré- 
sence, Charles  mangeait  d'ordinaire  dans  une  salle 
commune.  Il  lui  était  agi'éable  que  la  reine  1  imitât 
aor  ce  point,  et  qa*clleae  mit  à  table  an  milieu  de  ses 
princesses  et  de  ses  dames,  ai  elle  n'en  était  empê- 
chée, soit  par  une  grossesse,  soif  par  toute  autre  in- 
dis(H)siLiou.  Elle  était  servie  par  de»  gentilshommes 
sages,  loyaux,  bons  et  honnêtes,  et  eonums  par  le 
roi  i  cet  office.  Durant  le  repas ,  selon  ime  ancienne 
coutume  royale  sagement  instituée  pour  obvier  an\ 
paroles  vaincs  et  aux  pensées  oiseuses,  un  grave  per- 
aonnage  se  tenait  debout  i  reitrtaité  de  la  table, 
et  redisait  sans  aucune  cesse  la  Tîectlcsactioaade 
quelque  bon  tr('[)assc. 

C'est  ainsi  que  ce  sage  roi  gouvernait  sa  royale 
épouse,  qu'il  maintunaît  en  paix  et  en  de  continoeis 
plaisirs.  U  lui  portait  d*ailleurs  na  amour  unifimne, 
cdme  et  constant  K 

Gouvemeiucut  et  poIUique  de  Cbarlet  V. 

■ 

Malgré  les  résultats  de  son  ^^gne ,  Charles  V  n'a 
pas  manqué  de  détracteurs.  Parmi  ceux  qui  l'ont 
jugé  avec  le  plus  de  sévérité,  est  M.  Simonde  de  Sis- 
mondi;  mais  cet  auteur,  entraîné  par  la  figroe  de  Té- 
vidence,  n'a  pu  s'einp^rher  de  tracer  le  portrait  sui- 
vant du  prince  auquel  il  a  néanmoins  rcFu.vé  le  titre 
de  sage.  «Charles  V  était  parvenu  à  la  royauté  dans 
les  ciroonstanoes  les  plus  défiivorabks  :  son  trésor 
était  vide ,  et  cependant  chargé  d^  dette  énorme 
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à  payer  ;  son  armée  était  humiliée  et  désoi^anisée; 
SOS  .Mijtfs.  diminués  de  miiilîé  par  la  peste,  la 
guerre  cl  la  famine ,  étaient  foulés  en  mcmc  temps 
par  ses  propres  officiers ,  et  par  des  brigands  plus 
maitrrs  que  lui  dans  le  royaume. 

e  1^  même  Charles  V,  après  cin(i  nnnées  d'un  rè- 
gne dans  lequel  il  n'avait  encore  nirheio  am  une  de 
ses  fautes,  après  avoir  paru  occupé  moins  à  conquérir 
Testime  qu'à  se  cacher  et  se  Faire  oublier,  avatt  atta- 
qué les  redoutables  vainqueurs  qui  avaient  humilié 
son  pÎTc  et  son  aïeul ,  et ,  sans  leur  livrer  bataille,  il 
les  avait  chassés  peu  à  peu  devant  lui;  il  leur  avait 
repris  le  Ponthieu,  le  Quereft  le  LbnousîB,  le 
Rouergue,  la  Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Poitou; 
il  avait  eni;agc  les  ('eudalair(S  de  la  haute  Gascogne 
a  se  donner  à  lui;  il  avait  culevé  au  roi  de  iNavarre 
'  les  villes  qui  mettaient  dan»  sa  dépendance  les  dp- 
|)rovi>;onnefflents  do  Puis;  il  avait  expulsé  le  due 
de  lireia  nne,  en  peu  de  semaines,  d  un  duché  que 
celui-ci  avait  conquis  par  plusieurs  années  de  guerres 
civiles. 

«Ces  succès  constanis,  progrcssifii,  qui, chaque 

année,  pa8,saicnt  l'attente  universelle, nous  f()r(  ent  à 
recoimaitre  que  l'honuDe  qui  s'était  décrié  connue 
dauphin  avait  dû  changer  depuis  qu'il  était  monté 
sur  le  trône;  qu*il  avait  développé  des  qualités qu*ou 
ne  soupçonnait  point  en  lui.  Hii  cherchant  alw^  i 
embrasser  tout  le  plan  de  sa  politique,  on  est  plus 
étonné  encore  de  ce  qu'il  avait  pu  accomplir.  Au 
dehors,  il  avait  fhvorisé  en  Castillè  une  révolution 
(|ui  avait  soustrait  les  peuples  à  une  effroyable  ty- 
rannie ,  mais  qui  en  même  temps  avait  donné  à  la 
France  un  allié  recotmaissaut  dans  le  roi  qu'elle 
avait  mis  sur  le  trône.  Sur  la  fîvntière  du  Nord, 
Charles  V avait  rattaché  la  Flandre  à  Ui  France,  en 
assurant  A  son  frère  la  suœession  de  ce  comté  ;  il 
avait  conservé  au  Licvaot  l'amitié  de  son  oncle  Char- 
les IV,  empereur  d'Allemagne,  et  celle  de  son  bran- 
frère  Jean-Galéas  Visconti,  souverain  de  presque 
tonte  la  I.oniinirdie.  Le  pajM*  enfin,  qui  avait  d'abord 
voulu  secouer  l'iufluence  française  en  fixant  sa  rési- 
dence à  Rome ,  n*tvait  pu  se  résigner  à  y  doneurer, 
et  était  revenu  se  mettre,  à  Avignon,  sous  la  main  de 
Charles  V. 

«  Au  dedans,  les  compagnies  d'aventuriers  avaient 
disparu;  la  sûreté  était  revenue  sur  les  grandes 
routes,  robéis.sance  et  Tordre  se  rétablissaient  ;  le 
[teiipic ,  s'il  n'était  pas  heureux,  cessait  du  moins  de 
t'jiie  entendre  ses  plaintes;  l  aiitorité  royale  n'u  tait 
plus  disputée  par  personne,  le^  as.semblées  des  états, 
d'abord  dépouillées  de  crédit,  avalent  crsié  d*étre 
consultées,  et  de  toutes  parts  les  su  ets  qu'un  traité 
humiliant  avait  détachés  de  la  monarchie  .secouaient 
à  leurs  propres  périls  le  Juug  de  l'étranger  pour 
redevenir  Français. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  IX. 


67 


«  Celte  pro{i;rrs«(ion  ronslante  de  ta  puîssinre 
royale,  qui  s  étend  et  s  afrcrniii  par  uoe  luarclie  gra- 
dnelle,  d'après  un  plan  ftartné  d'avance  et  «uivi  «ans 
dévîttion ,  témoif^nc  de  la  volonté  Ferme  et  stable ,  de 
b  capacité,  du  talent,  frim  vs\)r\{  .siip('rifiir  (iiii  di- 
rige l'Ëtat.  Aprto  tout  ce  qui  avait  précédé,  on  ne 
i^Mlcodail  potot  i  letranrerduif  le  cabinet  où  il  m 
Melie;oohésttekleneoaiiallre.  Mais  cependant  ses 
plans,  que  Ion  comprend  enfin  en  les  voyant  exé- 
cutés, ne  .sauraioit  laisser  de  doute,  et  ce  Cliar- 
ka  V,  qu'on  avait  méprisé  pour  sa  puNillauiiuité  et  sa 
inaieléf  ne amil  être  un  homme oïdinaire. 

a  Autour  de  lui,  Charles  V  avait  rassemblé,  pour 
être  les  instruments  de  sa  jiolitique  mystérieuse,  des 
bonuues  peu  émineols  eu  naissance,  peu  connus  du 
pnpb,  peine  nommés  par  les  historiens  oontem- 
ponins»  et  qui  ne  Airent  mis  en  évidence  que  lors- 
que, au  coramencemont  d'un  nouveau  rJ'fjno,  ils 
fureut  exposés  aux  persécuiioiis  de  ceux  qui  leur 
«vnieat  longtemps  oMi.  Guillaume  de Donnans,  car- 
dioalde  Beauvais  et  chanrelier ,  son  Frère,  Michel 
de  l>onT)ans,  le  cardinal  d'Amiens,  (|iii  dirijjea  les 
fiflaoces,  Philippe  de  Savoi^y,  qui  (jarda  le  trésor, 
Bmwm  de  Larivière,  enfin,  le  secrétaire  en  qui 
Chiries  avait  le  |riusde  conflanoe,  eurent  probable- 
ment beaucoup  de  part  à  former  le  sysifuse  de  |K)- 
litique  et  d'aduiinislratiou  que  suivit  leur  maitre, 
tout  comme  Du  Guesdin  et  Olivier  de  Glii^n  tra- 
cèrent sans  doute  les  plans  de  camposne  qu'ils  exé- 
cutèrent  ensuite.  Mais  comme  la  responsabiliié  des 
fautes  de  Chiirles  V  pèse,  sin-^  parlajîc.  ^ur  sa  mé- 
moire, il  e.st  juste  aussi  de  luiatli  ibuer  le  mérite  des 
plantde  ses  ministres,  d'autant  plus  queces  ministres 
étaient  de  son  choix ,  qu'il  leur  conserva  toujours  sa 
confiance,  et  qu'au  lieu  de  se  départir  du  pouvoir 
entre  leurs  mains,  il  demeura  toujours  leur  maitre. 

«An  iwtCf  le  lenthnent  qu'inspire  Charles V  par 
les  succès  constants  de  son  règne  est  mèlé  d'étonne-  ■ 
ment,  et  presque  de  terreur,  jamais  d'afFcclion.  Il  .se 
dérobe  si  sui^neusemeut  à  tous  les  yeux,  qu'on  ou- 
hUe  presque  ses  qualités  personnelles,  et  qu'on  ne 
icnarque  qu'une  puissance  occulte  qui  frap(ie  l'un 
après  l'autre  ses  ennemis.  Implacable  dans  sa  haine, 
il  attend  cependant  des  années  avant  d'exercer  ses 
vengeances,  mais  aucun  pardou,  aucune  réconcilia- 
HoB,  aucunes  promessea,  ne  peuvent  sauver  eeui  qui 
en  sont  les  objets.  Il  relève  la  pulssmce  de  la  France 
sans  pardonner  jamais  au  peuple  qui  l'a  humilié,  et 
fut  trembler  comme  dauphin;  loi-sque  le  peuple 
•onfRpe,  û  ne  ressent  pour  hii  aucune  pitié;  dans 
rincendie  des  maisons  du  pauvre,  il  ne  voit  que  des 
fumées  qui  ne  le  chasseront  pas  de  son  héritage; 
il  partage  avec  ses  trois  frères  les  provinces  du 
Mfuine,  et  il  ne  met  anenne  borne  eux  exactions 
H  ans  fcandaleuicsnipiiKaquc  chacun  d*cux  exerce 


dans  .son  apanage.  Il  ras,serable  enfin  de  noudireuses 
armées;  mais  il  parait  craindre  la  bravoure  dans  ses 
[propres  soldats,  parce  qu'il  la  croit  alliée  i  la  fer> 
metéet  i  rtudépendance,  et  parce  qu'il  aime  bien 
mirux  que  ses  soldais  tremblent  devant  rcnnemi, 
que  s'ils  le  faisiiient  trembler  lui-même.  Il  semble 
n'avoir  d'autre  but  que  d'endormir  la  nation  qu'il 
gouverne,  pour  amiirtir  des  paseioDS  qu'il  avait 
éprouvées ,  et  pouT  b  dépouiUcr  de  ses  droits  sans 
qu'elle  résiste  •.» 

Après  ce  jugement  de  I  bistOTien  génevois,  il  con- 
vient de  citer  Topinion  d'Un  illustre  écrivam  fran- 
çais. 

«Une qualité,  dit  M.  de  Chateaubriand,  doit  être 
relevée  dans  Charles  V,  parmi  celles  qu'il  possédait  ; 
la  connaissance  des  hommes  et  rintelligence  néeea-' 
.saire  pour  les  apprécier.  U  se  servit  de  ce  qu'il  y 
avait  de  snp('ritMir  autour  de  lui .  .sans  être  obligé 
d'atteindre  lui-mèrac  à  une  grande  supériorité.  A 
n^en  dter  que  deux  exemples ,  il  choisit  pour  ses  ar- 
mées Bertrand  Du  Gueselin,  et  Hureau  de  I.arivil-re 
pour  SCS  ron.seils.  I.es  défauts  n'émes  de  Charles  Y  lui 
turent  utiles;  la  faihles.se  de  son  corps,  le  condam- 
nant à  la  retraite,  favorise  le  développement  de  aoB 
esprit 

«  Le  règne  de  Charles  V  fut  un  r^gne  de  réparation 
et  de  recomposition  de  la  monarchie.  I/arl  n?ilitaire 
tît  des  progrès  considérables  sous  le  bon  connétable , 
Bayard,  dans  sa  jeunesse,  Tnrenne,  dans  aon  Ige 
mûr.  Une  sagesse  obstinée  renferma  Charles  V  dam 
.son  palais;  il  .«e  souvenait  de  Ciéei  et  de  Poitiers;  il 
voulait  confier  le  suri  de  la  Krauce,  non  à  T impétuo- 
sité, naisi  la  patirnce  du  courage  français.  Il  laissa 
le  royanme  ouvert  i  toutes  les  courses  d'Édouard , 
qui  promena  ses  troupes  de  Bordeaux  A  Qdais,  et  de 
C«ilais  à  Bordeaux ,  tant  qu'il  voulut.  Mos  soldats 
voyaiént  avec  dépit ,  du  haut  des  remparts  ofli  on  lea 
tenait  confinés,  ces  courses;  mais  1rs  Anglais  per- 
daient toujours  quelques  places,  les  provinces  cédées 
se  fatiguaient  du  joug  étranger,  les  anciens  grands 
vas.saux  de  la  couronne  portaient  leurs  plaintes  aux 
pieds  de  Charles  Y,  qui,  la  maui  appuyée  sur  le 
cœur  de  la  France,  et  sentant  le  vie  revenir,  pirUt 
en  maître  >.» 

■  M.  S.  au  Biiursi ,  Mbtoire  des  français. 

*  M  m»  QunAfSBiAiis,  Éludes  sur  VJIitMn  de 

fronce. 
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CIIAPITIIK  X. 
auiu«  Y.  —  coxftcÊTB  os  l'AftmAm 

R  M  U  MMOUimW. 

OMiqnMe  de  la  BaialonRs  tt  do  PoMon.  —  Attaque  et  priie  de  Itn- 
Miire.  —  Priw  de  TlMiiart.  —  Le»  Anglaie  «Mil  cxpultét  du 
Potlou.  —  ExpMitioo  en  BrciaRne.  —  line  armée  angl.ii«e  Ira 
vene  la  Fraoce.  —  Trfrve  attc  l'AiiRleierre.  —  Mi»rt  de  Jeanne 
de  Bouibon.  —  f.urrrc  rn  >orinaii<ljp.  —  Omqiiéle  du  roiiilé 
tfÉvreii».  —  rharir»  V  nTiiw'  la  -  Sch-^mc  il'Orinit. 

—  Élfclion  de  deux  papr*  ,  l'rbjiii  \  I  cl  Ch'-nicnt  VII.  —  CJé- 
■Dcat  VU  \ientieH\rr  A  Avignon.  —  Si>ir<  vi  im  ni  <.le  |a  BM*' 
(oe.  —  Mort  de  Du  Gucadm.  —  Mort  de  thark-i  V. 

(Oil'MilVItraalML) 


.  Caaqoéledela  Aaintonse  et  du  Poiioa.— Attaqua  «tpciie 

de  BrMïuire  (1372-1373). 

Après  le  succfs  obtenu  sur  R<»b<'rt  Knolli^.  IM\ 
Guesclin,  dès  que  la  saison  devint  favorable,  pa5sa  la 
Loire  av«e  son  armée,  et  transporta  la  guerre  sur  le 
territoire  qui  appartenait  alors  au  roi  des  Anglais. 
Petidanl  deux  aniiA^s  le  Poitou ,  l'Aiinis  et  la 
Saintungc  Furent  le  tliéâlre  de  ses  exploits.  Le 
doc  de  Laneailcr  avait  pria  le  crnimandement 
•près  le  départ  du  prince  de  Giilics;  ayant  épousé 
ancdes  filles  de  Pierre  le  flniel,  il  l.iissa  aux  «nuls 
barons  de  la  GaM-»j;ne,  du  Poitou  et  de  la  Saiutoitge 
la  défienaedeleur  pays.  Le  comte  de  Pembrocke  qui 
ievait  lem>  aanener  des  rcnfbr  ts  nombranx ,  et  dont 
la  flotte  pori;iit  un  trftwr  destiné  à  subvenir  aux 
bejtoins  de  l'arniée  au];laise,  fut  vaiucu  en  vue  de 
La  Roclielle  par  une  flotte  espagnole,  et  fait  pri.son- 
Bier,  ainai  que  tons  tca  chevalier»  qa*il  amcwritavee 
loi.  I^s  habitants  do  La  Hochelle  profltirent  de  ee 
désasire  pour  se  (K'cljtrer  indr-jtcid.infs. 

Deux  années  ^uFhreut  à  Du  Guiselin  {tour  cbas^^er 
la  Anglais  du  PoHoo  et  de  la  Saintonge;  H  prit 
neoesstvenient  Bressuire  ,  Montcontour  ,  Samt- 
fîcver,  Poitiers,  Soubisc,  Saint -.lerin-d"An;;eIy. 
Angouléme,Taillebourg,  Saintes,  etles autres  villes 
lîMrtes;  La  Rodielle  reçvt  une  (prniaonfiraiiçaise,  et 
les  Anglais  qui  s'étaient  retirés  dans  le  ebâtcao 
Rirent  oMif^f^s  de  capituler.  Dans  cette  (;ncrre,  nû 
les  combat!»  furent  multipliés,  le  captai  de  Bucb 
devint  encore  le  prisonnier  de Dn  Gnesclin. 

Nous  ne  pouvons  fdtt  connaître  avec  détaib  tons 
cesoombafs  aiivrinrls  le  Itut  dnnnait  seul  de  l'iin- 
portanec.  Les  péricr.nix  prenaient  part  aux  d;ui<;ers 
comme  Us  simples  soldais,  et  donnaient  I  cxciiipie 
du  courage  le  plos  aventureux.  Le  récit  du  slégc 
de  Bressuire,  que  nous  empruntons  aux  Âtwiens 
mt'/fioircs  sur  Du  Gnesrlin,  tiKuiIre  rcmment  la 
guerre  se  faisait ,  cl  présente  des  détails  curieux  sur 
la  nunière  de  combattre  et  sur  les  sentiments  qui 
animaient  alors  les  Gbevalicn  des  deux  partis. 


AprN  avoir  inrendié  Saint-Maur-sur-I.oire.  qu'ils 
ne  pouvaient  défendre  contre  les  Frau*,ai6  ,  les 
Anglais  s'étatenl  retirés  en  ime  vers  Brcssnira, 
vWe  Itarte  alors,  «feeckÉlflaoctcooeiiiteiianicda 

tours. 

o  Quand  les  Anglais  se  présentèrent  devant 
Bressuire,  ib  trouvèrent  les  portes  famées  et  lea 
ponts  lorés  sur  eux,  car  ceux  da  la  filk  apprOen- 

daient  s\  fort  Bertrand,  qu'ils  n'osaient  pns  se  dé- 
clarer pour  ee.s  Fuyards,  de  |)eur  de  s'attirer  un  sié^je 
qui  dé|;énirerait  bientôt  dans  le  carnage  de  leurs 
babilants  elle  sae  entier  de  la  ville.  Tandis  (|oe  iet 
Anfl^ats,  tout  exténués  de  fatigues,  et  pouvant  à  peine 
respirer  sous  le  faix  dont  ils  étaient  cbargés,  de- 
meuraient arrêtés  aux  portes  de  Bressuire  sans  y 
pouvoir  entrer,  et  craignaient  que  Bertrand,  qui  les 
[M)ursiiivaif.  ne  les  atteij;nît  bientôt,  le  commandant 
de  la  place,  homme  de  lion  sens  et  d'exjiérience,  les 
appela  du  haut  des  murailles,  leur  demandant  ce 
qu*Hs  Msrient  Ift,  s%  étaient  Anglais  on  Fiwiçais, 
et  quel  était  le  lieu  dont  ils  étaient  sortis.  Un  de  eea 
Anjjlais  prit  la  parole  pour  1rs  atifres  et  le  pria  de 
leur  ouvrir  ses  portes  parce  qu'ils  venaient  de  Saint- 
Maur-sur-lAire,  qu'ils  avaient  mieux  aimé  mettre  en 
cendres,  que  de  aooffri  rquVIle  fût  prise  par  DuGuca- 
clin,  qui .  tout  crnnianl  de  rap,e  et  de  fureur,  les  pour- 
suivait avec  tout  so:;  inoiîde  p<Mir  assouvir  sur  eux 
son  ressentiment.  Il  ajouta,  pour  le  toucher  encore 
davantage,  quils  élsient  tous  Anglais  naturels  et 
sujets  du  même  ppr  i-e  que  les  habitants  de  Bres- 
suire; (pie  les  Franc, lis.  leurs  ennemis,  commandés 
par  Bertrand,  leur  marchait  déj;\  sur  les  taluos,  et 
qu*ils  aflaient  être  tous  aveommés  ssns  qu*ll  en  pÉt 
échapper  un  seul,  s'il  ne  leur  fai.viit  la  charité  de  ks 
mettre  A  couvert  du  dani^er  qui  les  menaçait,  en 
leur  donnant  retraite  dans  sa  place.  Ce  gouverneur, 
appréhendant  que  le  prince  de  Galles  ne  lui  fit  im 
jour  quelque  reproche  de  son  inhumanité  s*U  Waaalt 
ainsi  ce  peu  d'Aii;;I.iis  à  la  disrrétion  de  leurs  en  - 
nemis, leur  promit  qu'il  leur  ouvrirait  ses  portes  è 
condition  qu'ils  passeraient  cinquante  à  cinquante, 
et  ne  coucheraient  point  dans  Bressuire.  Les  Anglaia 
Airent  trop  heureux  d'accepter  ces  offres  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  plutôt  entré  quarante,  que  le  tocsin 
sonna  de  la  tour,  et  le  guetteur  criait  à  pleine  téte, 
traty,  trahy,  fermes  la  porte,  voie^r 
trand  qtU  vUiUt  Cêi  Jnf^s,fiigUtfi  nom  ont 
vendu  a. 

«  En  effet,  il  y  avait  quelque  vraisemblance  de 
trahison ,  car  on  apercevait  du  beffroi ,  oCt  coururent 
les  bourgeois  en  foule,  tous  les  étendards  de  Du 

f'.Mi'sMin .  d"0'"\i(T  de  C'is^on.  d'S  maréchaux 
(rA!tdrc;;hi'iu  cl  de  HlainviUc,  d'Alain  de  lieauniont, 
du  vicomte  de  Rohan,  du  sire  de  Rochefort,  de 
Carenlofiet,  et  de  tonte  Télite  de  la  nranœ.  Gei 
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boar{;et)is  ne  se  possédant  point  à  la  viie  de  tout  cet 
appareil  de  guerre  qui  les  menaçait ,  s'allèrent  ioia- 
gioer  que  ces  pauvres  Aqglais  qui  deiuaadaient  un 
arife  cbez  en  étaient  d^faMeUigeoee  arec  les  Fnu- 
«ais,  et  n'avaient  souhaité  rentrée  de  leur  ville  que 
poor  les  livrer  à  leur»  ennemis. 

«  Dans  cette  fàu&se  préoccupation  d'esprit,  ils  se 
jetèrent  sar  cet  réfosié»  iaoocents,  et,  aaaa  avoir 
aaKUie  indulgence  [K)ur  eux,  ils  les  tuèrent  tous,  ne 
voulant  point  prêter  l'orrillp  à  leurs  justes  plaintes, 
ni  aux  raisons  dont  ils  scflbrçaienl  de  justiiier  leur 
floodaite,  et  fennèreut  canita  leta«  portes,  et 
levfef«at  lenr  pont  sor  le  itatedea  Aaglns,  qui  leur 

demandaient  le  pnssafpe. 

a  Bertrand  vint  fbndre  sur  eux  avec  tout  son 
monde.  Ils  se  mirent  d'abord  en  devoir  de  se  bien 
défcndre,  mais  lenr  réalatanoe  Au  vriae;  ibae  virent 
bientôt  accablés  par  ta  multitude  et  tous  enveloppés. 
Ceux  qiii  survérnrent  :\  leur  défaite  furent  arrêtés 
prisonniers.  Du  Gue.sclin  t.K  lia  de  garder  la  justice 
AstrilMtive  dent  le  partage  des  dé|ionilles ,  maU  il 
■*eQ  pat  venir  à  bout,  et  la  difDculié  fut  encore  plus 
grande  qmnd  il  fallut  régler  à  qui  véritablement  les 
prisonniers  appartenaient,  et  la  conte-station  ne 
finit  quaux  dépens  de  la  vie  de  ces  pauvres  Anglais  ; 
car,  pour  vider  imA  le  difKreod  <pie  les  Français 
victorieux  avaient  là  dessus  les  uns  contre  les  autres. 
Du  (iursclin  et  Cli.sson  trouvèrent  que  c'était  un 
chemin  bien  plus  court  de  les  faire  tous  massacrer, 
ain  de  Mre  toot  égal,  ai  bien  qaftt  ae  fit  aux  portes 
de  Brcssuire  un  carnage  de  plus  de  cinq  cents  An- 
glais, qui,  demeurant  cmichés  par  terre  et  fout  en- 
sanglantés des  coups  qu'ils  avaient  re^s,  devaient 
bfaaeoop  épouvanter  les  habitants  de  cette  ville, 
qui  poavaieftt  voir  de  leur  donjon  tonte  cette  bou- 
cherie. 

Bertrand,  voulant  profiter  de  leur  constcma- 
tioa,  s*approclia  do  pont-levls,  et  voyant  quelques 
soldats  qÀ  lliisaient  le  guet,  il  leur  commanda 
d'aller  avertir  leor gouverneur,  qu'il  dt  slraii  s\ibou- 
cher  avec  lui  pont  traiter  de  paix  à  l'amiable  en- 
semble. Ce  commandant  s'étant  présenté  pour  lui 
parler,  débuta  par  lai  dire  des  Ingures,  donnant 
mille  malédictions  au  jour  qui  l'avait  mis  au  monde 
pour  être  le  fléau  des  Anfjlais;  il  lui  reprocha  que 
depuis  quatre  mois  il  avait  fait  contre  eux  plus 
dloatilMi  qne  tous  les  autres  ennemis  de  leur  na- 
tion n'en  avaient  fait  dans  un  siècle  entier ,  et  que , 
n'étant  pas  coTiient  d'avoir  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  de  leurs  frères,  qu  il  venait  d'assommo*,  il 
prfteiidalt  peut-être  encore  qiill  lui  rendit  la  ville 
de  Bressirire  sor  une  simple  sommation. 

n  Bertrand  lui  promit  que  s'il  voulait  déft  rer  à 
son  commandement ,  il  lui  donnerait  la  vie  sauve  et 
la  liberté  d'emporter  son  or,  son  argent  et  tout  son 


■■a 

bagage ,  et  ferait  la  même  grâce  aux  soldats  de  SU 
garnison,  le  menaçant  que,  s'il  refusait  d'obéir,  il 
les  traiterait  tous  comme  ces  Anglais  qu  il  voyait 
renversés  morts,  et  nager  dans  leur  sang  tout  autour 
des  fossés  de  sa  place. 

«  Le  gouverneur  lui  répondit  que  qnand  il  lui 
donnerait  dix  mille  marcs  d'or,  il  ne  serait  point 
capable  de  commettre  une  sensMable  Iftckcté  ;  qu'il 
avait  une  villa  bina  asnnie ,  bien  fbrtiâée,  qu'A  aer* 
vait  un  prince  assez  puissant  pour  lui  envoyer  du 
secours  en  cas  de  besoin,  que  s  il  lui  rendait  les  clefii 
de  sa  place,  sans  siège  tt  sans  assaut,  il  mâriterait 
qne  son  malire  le  fit  pendre  cemme  un  tmkre.  lia 
prit  même  témoin  de  ce  qu1l  ferait  lui-même  si  le 
roi  de  France  lui  avait  confié  la  garde  d'une  ville 
aussi  bien  conditionnée  que  la  sienne,  revêtue  de 
bonnes  muraHIrs,  biert  poorvne  de  bHs,  de  vin,  4i 
lards  et  de  cliairs  ssMÎes  ,  et  toute  remplie  dtea 
bonne  garnison,  composée  de  soMats  las  phm 
aguerris  de  sa  nation. 

«  Bertrand  s*spercevsnt  que  ofltiionme  avait  des 
sentiments  si  nobles,  avoua  de  bonne  fbi  que,  s'il 
était  à  sa  place ,  il  ne  se  rendrait  jamais  qu'on  n'eût 
pris  d'assaut  sa  Ibrteresse ,  ou  du  moins  par  un  si^e 
qui  fût  dans  les  formes,  et  le  bwant  de  ce  qu'il  avait 
le  cœur  si  bien  placé,  lui  promit  de  le  taîiser  m 
repos,  et  pri'^'^rr  oiilre  avec  tous  ses  (fens,  â  con- 
dition qu'il  leur  fournirait  des  vivres  pour  un  joor 
en  payant. 

Cet  bomme,  an  Ken  de  le  prendre  an  mot,  et  da 

s'estimer  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché, 
lui  fit  une  réponse  indisciMe  et  brutale,  lui  disant 
qu'il  lui  donnerait  volontiers  des  vivres  pour  rien , 
.s'il  croyait  qu'en  les  mangeant,  il  en  pftt  étrangler 
avec  tous  ses  Français  qu'il  menait  avec  lui.  Cette  pa^ 
rôle  incivile  et  malhonnête  pirpia  Du  Guesclin  jus- 
qu'au vif:  félon  porder,  lui  dit-il,  par  tatu 
les  sain/s,  voui  serez  pendu  ffar  voire ceintaref 
et  quand  il  eut  lidié  ce  mot .  il  alla  de  ce  pas  trou- 
ver les  autres  j^énrrniix  français,  et  leur  fit  le  récit 
de  l'insolence  de  ce  jçouverneur  et  des  paroles  outra- 
geantes avec  lesquelles  il  avait  reçu  la  demande  qu'il 
lui  avait  fbiia  de  leur  dernier  des  vivra  pour  de  Par* 
gent,  jurant  qu'il  en  fiillait  su  plus  tôt  tirer  raison 
d'une  mani^'re  si  .sanglante,  qu'elle  servh  d'exemple 
aux  autres  gouverneurs  qu'ils  pourraient  rencontrer 
dans  le  cours  de  leur  manAe.  Le  maréchal  d'AmIiv* 
ghcm ,  Olivier  de  Qlsmn,  le  vicomte  de  RolMB,  el 
les  autres  seigneurs,  ent^^rent  tous  dans.wn  res.<en- 
timent.  Il  y  eut  là  même  un  jeune  chevalier  nommé 
Jean  du  Bois,  qui  fit  serment  de  porter  ViMilé 
de  Bertrand,  le  jour  même,  sur  la  tour  de  Bressuire, 
ou  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  s'il  ne  le  fai.sait  pas. 

«Tous  ces  généraux  raont^rent  à  cheval  pour  re- 
conoaitre  Tassiettc  de  la  place,  où  il  y  avait  ville  et 
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citadelle,  et  pour  étudier  l'endroit  qui  serait  le  plus 
propre  pour  ta  bien  attaquer  Quand  Bertrand  eut 
Weo  •beîervé  leftirt  et  te  blMe  de  eeite  place,  il  re- 
vint à  ses  geot  pour  teor  dire  quMIs  se  missent  atis- 
sifôt  s(3iis  les  armes,  et  qu'il  n'y  av;tif  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  donner  un  assaut  le  p!us 
vigoureux  qu'iU  pourraient  ;  quil  fàlUit  d'abord  se 
couvrir  poor  se  gmiitir  d'ine  grêle  de  dards  et  de 
flèches  que  les  assiégés  ne  manqueraient  pas  de  leur 
tirer  de  leurs  murailles,  pour  en  défendre  les  ap- 
proches; mais  que  quand  ils  auraient  jeté  tout  leur 
ito  ia>de»4tt,  et  que  tes  ooopi  de  trait  viendratent  a 
eesaer,  ilsdevaient ,  tète  baissée ,  descendre  tous  dans 
le  fossé  pour  s'attacher  au  mur  et  le  monter  avec  des 
écbelles  de  corde  et  d'autres  instruments. 

«Les  français,  vontent  venger  l^ffront  que  te 
gouverneur  de  Bresmire  avait  Ikit  à  leur  (général, 
s'acharnèrent  h  cet  assaut  avec  une  vij^iicur  incroya- 
Ue,  fichant  leurs  dagues  et  leurs  poiguards  entre  les 
pierres  et  te  «Mirtier ,  afin  de  se  lUre  dans  tes  joiit* 
tores  des  degrés  et  des  échekms  pour  monter  à  la 
cime  des  murs.  I^es  Anglais  leur  l.irhaîcnt  de  desstts 
tears  remparts  des  tonneaux  remplis  de  pierres  et  de 
cailloax,  et  ceux  sur  lesquels  ils  t(Mnbaicnt  demeu- 
laient  écrasés  sons  tenr  dmte.  Toutes  ces  disgrâces 
ne  faisaient  que  redoubler  l'ardeur  de  ceux  qui  n'en 
étaient  pi)int  atteints,  et,  sans  s'effrayer  de  la  vue  de 
ceux  qui  culbutaient  dans  les  ^^ussés,  ils  gagnèrent 
te  liaut  du  rempart  en  grand  nombre.  Gdni  qui  por- 
tait l'étendard  de  Bertrand  le  vint  poser  au  ^ed  du 
mur  en  criant  Giiesclin,  pour  braver  encore  davan- 
tage les  ennemis,  qui  commençaient  à  perdre  cœur 
m  milieu  de  tant  de  Français  qu'ils  voyaient  alYron- 
ter  le  péril  avec  tant  d'intrépidité.  Un  an(;lais  s'ef- 
força d'enlever  ret(e  enseif^ne  par  la  pointe  de  la 
pique  qui  la  soutenait,  mais  Jean  du  Itois,  qui  la 
portail ,  la  poussant  contre  lui ,  lui  perça  l'œil  droit , 
«t  lui  Ht  prendre  te  parti  de  se  retirer  avec  sairfes- 
sare. 

«Le  maréchal  d'Andreghem  fit  des  choses  incroya- 
bles dans  cet  assaut  qui  lui  coûtèrent  entiu  la  vie, 
car  iroialbiBil  monta  aurte  mnr,  dont  il  fot  repoussé 
par  trois  fois  et  renversé  dans  les  fossés.  Toutes  ces 
chutes,  jointes  aux  coups  qu'il  avait  reçus  en  se  cha- 
maillant contre  Us  Anglais,  lui  froissèrent  tellement 
te  corps,  qoll  ne  put  survivre  tengtempsicctteder- 
nière  exptklition.  Bertrand  et  Clisson  forent  aussi 
fort  maltraités,  mais  avec  un  moindre  danj^er,  car, 
S'étant  tirés  à  l'écart  pour  reprendre  un  peu  leurs 
esprits,  ite  revinrent  ensuite  à  te  chaiige  avec  plus  de 
l«Ôe  etpiusdeAiitar. 

■  «Et  II  acoDcl»  mabde  le  imMe  marcMinll  «rAndrenhem , 

<|alonoqae«  puis  n'en  If  va,  niai»  trctp^Mi  cri  ladite  ville.  Dieu 
•f t  mercy  de  m>ii  nme.  i^r  il  vexcul  loyaultueut  oe  oncquct 
fSMS  nnl.  ■  MAH4IS ,  Mut,  4a  Du  GuetctiH, 


Du  Guesclin  criait  à  ses  soldats  que  la  viande  dont 
ils  devaient  souper  était  dans  cette  place ,  et  qu'il 
fiiUalt  néceasabvment  ou  h  prendre,  on  monrlr  de 
iaim.  Il  commanda  pour  lors  i  ce  Jean  du  Bois  son 
porte-enseigne,  qu'il  levât  haut  son  rlendard,  afin 
qu'il  fût  planté  le  premier  sur  les  remparts,  comme 
un  signe  de  la  victoire  qu'il  allait  remporter,  et  (te  te 
prise  de  Bressuire.  Ln  Angteis  avairat  beau  jeter  dei 
barils  remplis  de  pierres  sur  les  Français,  tout  ce  fra- 
cas ne  les  épouvantait  point,  et  ne  fut  pas  Cîipabie 
de  refroidir  leur  courage  et  celte  martiale  obstina* 
tion  qui  tesftiMt  monter  tes  «m  après  tea  antrca» 
Les  généraux  en  montratent  l'exemple  les  premiers. 
Alain  et  Jean  de  Beaumont,  Guillaume  le  Baveux, 
les  seigneurs  de  Rochefort,  de  Ret2,de  Venladour, 
de  la  Honaodaye,  Jean  de  Vfeme,  GaicntoAct,  te 
chevalier  qu'on  appelait  le  Poursuivant  d'oÊmWf» 
Alain  de  Tailiccol,  dit  l  .-tbhé  de  maie  paye,  se  sur- 
passèrent dans  cette  chaude  occasion,  Taisant  de 
grande  troua  dans  les  vidies  mnrailka  avec  teuis 
piquea,  et  donnant  tant  de  coups  dedana,  que  tea 
pierres  se  déboîtèrent  et  coulèrent  les  nnes  sur  les 
autres.  La  brèche  fut  ensuite  fort  fiacile  à  faire.  Du 
Guesdin,  pour  adiever  cette  journée,  criait  i  ses 
gens:  «Allons,  mea  eniteito,  ccagars  août  snppedi- 
tez.  n  A  rt'tic  pai  ole,  les  français  firent  un  dernier 
effort  et  se  jeltrcnl  (  OMimrdes  lions dikiiainés  dans 
la  ville,  au  travers  de  cette  brèche,  et,  joignant  ceux 
qni  a'étatent  emparés  d^A  du  haut  dM  remparts ,  ib 
ne  troini-rent  plus  aucime  résistance.  Il  y  eut  quel- 
ques cinquante  An{];lais  qui  voulurent  .«e  sauver  par 
une  poterne  dont  ils  avaient  gardé  la  clef  tout  exprès; 
mais  ib  tombirent  dans  les  msina  du  maréchal  An- 
dreghem,  qni  les  fit  rentrer  à  grands  coups  d'épée. 
dont  il  en  tua  dix.  Herirand  s'élant  emparé  des  mu- 
railles où  1  ou  avait  planté  son  étendard,  se  voyant  à 
la  léte  de  plus  de  cinq  cents  braves,  fit  Ihtre  reafn- 
basse  sur  tons  tes  Auf^b  qui  se  tronvirent  dans  ta 
ville,  si  bien  que  ceux  qui  se  purent  sauver  dans  la 
citadelle  s'estimèrent  beaucoup  heureux.  Les  Fran- 
çais qui  a*éldeBt  fendus  maitrci  de  te  viDe  couni- 
rent  vite  aux  portes  pour  les  ouvrir  au  reste  de  Tar- 
mée,  qui  fit  ^on  entrée  dans  Bressuire  en  marchant 
sur  un  monceau  de  morts  qui  demeuraient  éteodua 
dans  les  rues. 

«  Da  GoeacUn  voulait  qu*on  attaquât  te  dtadelte; 
mais  les  troupes  étaient  si  fatiguées  de  l'expédition 
violente  qu  elles  venaient  de  faire,  qu'elles  n'étaient 
plus  en  état  de  rien  entreprendre,  et  le  maréchal 
d*Aadrq;hem,tout  moulu  des  coups  qn*U  avait  refus, 
en  mourut  quelque  temfis  a(H'ès.  Les  vainqueurs  par- 
tagèrent entre  eux  le  butin  qu'ils  firent ,  et,  donnant 
toute  la  nuit  au  repos,  dont  ils  avaient  un  fort  grand 
besoin ,  se  présentèrent  te  lendemafai  devant  te  dta- 
delte, qui,  profilant  de  Texempte  de  te  vilte,  qui  ve- 
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nait  d'iMrt'  prise  d'assaut,  aima  mieux  prendre  le  pHti 
de  cajfiluler  que  U  muyer  le  mèuie  tort.» 

Mm  4»  Thonart.  —  Le*  knsUh  lont  esfoMi  du  MM 

(1372-1373). 

Les  Anglais  e.s^yt^rent  vainement  de  tenir  devant 
Tbouars;  ils  y  furent  bail  us  coiupl^lenieut.  Cette 
?iUefrrvlt  nénmoijisdeFeAigeaiaeheAaBitlaltet 

MX  ft<  îgneurs  poitevins  qui  éiaieiit  restés  fidèles  à 
leur  parti;  mais,  par  une  cuuveiiliou  conclue  avec 
Du  Guesdin,  il  Fut  convenu  que  si,  avant  le  29  sep- 
tembre, le  rot  tfAi^flelerre  on  ran  de  eee  01»  a*éteil 
pas  entré  en  Poitou  avec  une  armée  suffisante  pour 
les  délivrer,  les  seigneurs  renfermés  dans  Tiiouars 
rendraient  cette  ville  à  la  France,  et  préieraieai  acr- 
meot  de  fldilité  I  Cliaries  V.  Edouard  anu  ine 
(lotte  et  s'embarqua  lui-même  pour  venir  au  accoors 
fies  Poitevins  ;  mais  les  venis  r<  mpécliJTrnt  de  dé- 
barquer, e(  le  re[H)U£8èrcnt  .Nur  les  cùlesde  Brolajnc. 

Thouars  fut  forcé  d*oavrir  eee  portes,  et  la  capiid»- 
tioo  fut  exécutée. 

Après  la  soumission  de  Thouars,  il  ne  restait  aux 
Aoelals,  dam  le  Poitou,  que  Niort,  Moriagne,  et  quel- 
ques châteaux  peu  considérables.  Du  Guescllii  aurait 
promptement  terminé  la  {»uorrc  si  Péconomie  que 
Cbarles  V  mettait  dans  ses  finances  n'eût  iais.sé 
Ttruée  dans  on  déoAmenttet  qoe  le  brave  (guerrier 
se  vit  fiurcé  de  venir  lui-même  à  Paris  pour  deman- 
der de  raigcBt  an  roi  parcimonieia  >. 

*  «On  Jour  ifÊt  Benrand  attenda'tt  a  Saumor  des  nouvellet 
AirolaMiBalira,poiiravoir  de «pioi  payer  lonictieiiroupn 
4|ani  mk  ierin  poar  «m  «erTloa,  Il  arrlTa  de  Parb  un  oour- 

rîerqui ,  »e  pré^tentani  deratit  lui  pour  lui  faire  la  révéreiirc, 
fut  atianti^i  prévenu  par  (lu  GueM-liii ,  qui,  %an»  ailfudrc  qu'il 
ouvrit  la  bouche  pour  lui  dtolanT  le  sujet  de  sa  coniiiiiti.iion  , 
lui  denuoda  bruiquemeiu  «ù  étaient  lesi  souuur»  que  8a  Ma- 
Jeité  lui  devait  faire  tenir  incensamment  pour  payer  son  année, 
fri  M  pourrait  k  l'avenir  aubaitter  que  de  rapines,  et  qu'en 
diaBlani  t«nt  Is  plat  paya.  Cet  bonme  lui  répondit  que,  bien 
Mu  d'avoir  de  l'argent,  il  xerail  lui-méine  coniraiiit  de  ven- 
dre son  cheral,  et  de  reiourner  à  pied  t'il  n'avait  la  boulé  <l< 
lui  donner  de  qiiDi  fiire  les  frais  Je  mui  \av,i;;p,  qui  le  iJii|jt'- 
llit  A  Paris ,  et  dank  le  inéiuc  te ia|,)«  il  lui  prénenia  la  r!  lu 
durci,  que  Bertrand  ouvrit  et  fit  lire  par  ton  serrélain  p m 
quil  ne  savait  pas  lire  lui-même.  Elle  lui  donnait  ordre  de  li- 
eaneier  aastrovpcaet  de  ae  fendre  an  plus  idt  à  Parla  pour  coQ- 
Mrrr  avec  Sa  Mijesté  «ur  les  mexuren  qu'il  y  avait  ^  prendre 
poar  la  campagne  procliaine.  Cette  nouvelle  désola  beaucoup 
Bertrand ,  qui ,  donnant  i  m  rolere  louien  xpit  saillii  K,  «'écria  : 
«Grand  Dieu,  qu'eut -ce  que  de  nervi  ce  de  roi!»  »e  fruppani 
soi-inéneet  se  lourmentant  ronune  un  enrané,  disant  que  re 
prince,  ail  lui  avait  tenu  parole,  aurait déJA  fait  la  oonquete 
de  toute  la  GwieiHie,  et  que, taita  dVwvrlr  aeacoffrca,  il  cnu- 
nit  risque  de  tout  perdre  :  qu'il  avait  aoutenu  la  guerre  quel- 
que tempe  I  ses  propres  dépens  par  la  vente  de  sa  ralsitellc 
d'or  et  d'.ir|;etit.  et  que,  bien  loin  d'eu  n-n  s<iir  le  rembnur- 
sernent,  il  voyait  bien,  selon  le  train  que  prenaient  les  af- 
f»\rtn,  qtie  tes  troupes  demeureraient  sans  payement. 

•Tandis que  «an  indignation  lui  faisait  Mctaercca  parolM,  il 
M  vintnn  autre  «annier  de  hpart  de  Bmri,  roi  d'Ekpagne, 
qu'il  avait  si  Idan  aarvl  contre  Pierre ,  qui  lui  pr<eraU  tes 
lettres  de  son  nMRnk  La  lecture  qu'il  en  fit  faire  lui  ^doona  | 


Les  hostilités,  qui  s'étaient  tenninées  en  1372  par 
la  prise  de  Thouars,  ne  l  ecotiimencèrent  qu'en  mars 
1373.  Du  Guesclin  battit  prés  de  Cbizey  les  Anglais^ 
qui  ravaieot  attaqaé,espénat  le  aar|HrcBdre,et  a*efli> . 
pnra  ensuite  de  Niort,  ainsi  que  des  autres  places 
restées  en  leur  pouvoir.  En  peu  de  jours  la  conquête 
du  Poitou  fut  achevée,  el  tout  le  pays  entre  la  Luire 
et  la  Garonne  ayant  reoonmi  raulorllé  deOiarle»  V, 
le  comiélaMè,  «nivant  les  ordrca  du  roi,  revint  i 
Parii. 

L'xpédiiion  de  Bretamne.  —  Vne  armée  ani^laiw  traverse  la 
France.  —  Trêve  avec  l'Anuleierre  f  1373-1 377). 

Charles  V  appelait  Du  Guesclin  à  Paris  pour  con- 
certer avec  loi  une  expédition  que  la  mauvaise  Ali 
de  Monfbrt  l'ublii^eait  à  entreprendre  en  Bretagne. 

Le  roi  d'Anglelerre,  voyant  la  fortune  se  montrer 
contraire ,  s'était  attaché  à  susciter  de  nouveaux  enne- 
misàla  France,  et  avakcherchéi  la  foire  abandouner 
de  .«^es  alliés.  Les  tentatives  d'Êdouard  n'avaient  poa 
ébranlé  la  fidélité  du  roi  de  Casiillc;  e!les  avaient 
réu.s.si  auprès  du  duc  de  Bretagne.  Aionlfort  ne  put 
cependant  pas  changer  les  dispoalttoBsdela  noblewe 
bretonne,  qui  avait  i mlira.ssé  avec  chaleur  les  inté- 
rêts de  Charles  V.  Les  principaux  baroas  lui  décla- 
rèrent avec  franchise  leurs  sentiments,  a  Cbier  ^ire, 
«  lui  dirent-ils,  sitdt  que  nous  pourrons  apercevoir . 
«  que  vous  ferés  partie  pour  le  roi  d'Angleterre^ 
«  nous  vow  rdinqnerona,  et  mettront  bon  de  Bm- 

tout  aut.int  de  jote  que  Paulre  dépfcbe  M  avait  donné  de  Iris- 
icaae.  £Uca  lui  apprirent  que  le  roi  d'E^ngne,  pour  hd  tteioi- 
gner  sa  racannalaMnca  des  inm  aervleca  qifil  M  avait  rratTuai, 

lui  envoyait  deui  mulets  diargés  d'or,  d'argent  et  de  pierre- 
ries, rassurant  qu'il  ne  perdrait  jamais  la  mémoire  de  tout  ce 
i|u'il  avait  fait  pour  le  rétalilii  sur  le  irônr,  et  que.  depuissoo 
départ,  il  avait  éprouvé  le  besoin  qu'il  aurait  eu  de  lui,  pour 
avoir  essuyé  beaucoup  de  rélwllions  de  ses  »ujels,  qu'il  n'a- 
vait pu  sumiouterque  par  leaeouseilaet  le  braadu  Bègue  de 
Vilaines,  qu'il  lui  avait  laliaé.  dont  0  s¥lait  tout  I  fMt  Mm 
irauvé.  il  arrive  quelquefois  dans  la  vie  que  de  (grandes  joiea 
miceèdent  ft  de  Qrandes  tristeMie*.  Cet  événement  parut  tuut  1 
dan»  la  conjonriure  préwule,  pui«qucnerlratid,  ne  voyant 
ntrublé  de  rirhesse*  dans  le  temps  qu  il  «e  croyait  dans  la  der- 
nière disette,  lëinni((na  tout  ouvertement  la  grande  saiisfac» 
lion  que  lui  doonait  la  raconnalaaawco  al  la  libéralité  du  ni 
dïapagne. 

•  Il  régala  fiirt  cet  agréable  messager,  qui,  décban^eant  lea 
nmleis,  étala  dans  sa  salle  de  ton  rirhes  préxenis.  entre  les- 
quels il  y  avait  un  peiil  vaisseau  de  fin  oi  ,  des  couronnes  et 
des  lasses  de  même  métal,  anisiraiciit  f^içonnées,  grand 
nombre  de  pierrrrîca,et  beaaeoup  d'or  et  d'argent  moimoyé. 
La  vue  de  ces  ricbeiaea  niexclta  point  l'avarice  de  Bertrand, 
et  na  le  fit  point  penser  I  la  eonacrvatiaa  do  loua  eea  iréiova 
pour  les  laisser  à  sa  famille.  Au  ooniraire,  elle  lui  fit  nalti^ 
l'orraxionde  faire  éclater  «a  f;énéroslié;car,1'arnent  lui  ayant 
manqué  pour  p.iyer  »e*  iniu|ieii,  il  invita  Ions  le*  rapiiaineS 
qui  Kervaient  >ous  lui  de  vmir  dîner  avec  lui ,  les  traita  de 
mri  mieux,  et  leur  distribua  toutes  eea  pierreries,  ces  joyaui, 
cet  or  et  cet  argent  pour  lea  aatiatolre  auparavant  qoe  de  lea 
lleender.  pour  exécuter  liosdre  qu'il  avait  ra;»  là-duaua.  or 
ne  se  rftierva  que  le  vaisseau  d'or  pour  en  faire  présent  au 
nA,  qu'il  allait  uouver.  U  lea  pria  tous,  avant  que  de  se  aé- 
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•  tagne,  "  et  ils  linrent  parole,  Duc  ayant  voulu 
fcire  occuper  quelques-iuies  de  se»  places  par  les 
Ai^Um,  leti  seigneurs  r<^iaiuèr«ut  les  secours  de  la 
ffhnee  d  toalevCraitle  piys.  Le  roi  Gharks  V  en- 
voya une  armée  à  la  tèle  de  laqaèUe  11  plaça  le  eoa  - 
nétable.  Montfbrt  fiit  obligé  de  se  relirer  en  Angle- 
terre; la  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs  portes  à 
Da  Gueadin;  il  prit  de  Ti?e  fbrce  cdleaqnlcaaayi- 
ICBI  d'opposer  quelque  résistuMe.  Le  due,  déjpouilié 
desesfiiats,  sollicita  vainement  les  secours  d'É- 
douard.  Le  roi  gardant  toutes  ses  ressources  pour 
réparer  ses  propres  pertes,  prenait  peu  de  part  au 
malheur  d*un  allié  qui  s^était  sacrifié  pour  lai. 

Au  mois  de  juillet  1373,  le  duc  de  Bretafjne 
conçut  pourtant  quelque  espérance;  car  il  arcompa- 
gnalt  en  France  le  duc  de  Laucaster,  qui  débarqua  à 
Criais  aree  one  armée  eompoaée  des  principtns  aei- 

purer  d'avec  eax,  de  ne  pat  quitter  le  «ervicc  jiuqa'à  ce  qu'il 
Imt  donnât  de  ms  nouTellet  après  mm  rdonr  de  Paria,  leur 
fromeitantiin'il  laéaÊgtnàtûhita  les  efaoactauprèidunM, 
<|ii1ls  tnraieiit  loua  uijet  de  ae  toœr  de  ai  condntic,  et  que 

«i  Sa  Majetté  ne  déférait  pas  aai  raiM>ii«  qu'il  arnii  A  lui  dire 
pour  lui  faire  ouvrir  «e«  coffrf»,  il  lui  n  rnciuaii  entre  les 
maiim  l'éjwe  df  cmiiiélable,  et  retouriieraii  iii  I' -.r'.iijiic  pour 
aervir  le  roi  Ueuri.  Quand  il  les  eut  aiiitti  aiii{ji'di(.>s  atec  le 
^tatdlNMBéttlé^ull  lui  fiii  poaaible ,  il  ntivoya  le  courrier  en 
ApafB»,ctlediiH9eada  MeaiéaaoigncraaniaMtNcaai- 
Wm  n  tokmaOU»  k  la  iiiinifloeoee  qu'il  Tenait  de  fiiire  éda- 
tar  CB  M  feveur,  et  de  lui  dire  que  si  U  s  if  irrx  du  ro>  auine 
la  M  pMlfBient  peniiettre ,  il  irait  au  plus  tût  le  trouver  eo 
panonoe  |mir  le  aerrir  enciire  contre  tes  ennemi*. 

OBurricr  s'en  fMourna  fort  cooientda  auocèa  de  aa  com- 
■liwla»,  at  des  doua  que  Bertrand  lui  fil  avani  que  da  io  lala- 
aer  partir.  Ce  néu^ral  ne  MHi|;ea  donc  plus  qu'à  prendre  la 
chemin  de  Pari»,  oii  le  roi  l'apiwlait,  mais  avant  son  départ  il 
mit  ordre  à  toutes  rliiists.  Il  laissa  de  bonnes  garui»uii8  dans 
les  places  qu'il  avait  conquises...  Il  se  mit  eu«uiie  eu  chetuiu 
sans  avoir  avec  Ini  que  tort  peu  de  gens 

Lt  courrier  que  le  roi  lui  avaii  aaro|é  le  préviot,  ctae ren- 
dant I  grandes  jooraieB  I  Pnk,  i  alla  dmendre  I VUM 
Saiot-Pol.sur  le  «oir,  pour  rendre  compte  à  Sa  M;iji-»té  de  luui 
ce  qu'il  avait  TU,  lui  rapportant  que  Bertrand,  en  exécution 
de  Ses  ordres ,  avait  licencié  ses  troupes  avec  bejuc<iii|i  dv  vi- 
pugnance,  te  plaignant  baulemeot  de  ce  que  les  fonda  lui 
avâantnianqni  fionr  iaapoyar,  al  dMarantqneai  la  vol  wftp^ 
portait  un  prompt  renMeà  ce  mal,  Il  quitterait  le  service,  et 
lui  rendrait  l'épéedeconnéialile,  pour  aller  en  Espa{;ne  re- 
prendre aniics  en  laveur  du  roi  Henri,  qui  lui  nv.iii  envuyé 
de  grandes  ricbe»iK;«.  Il  ajouta  que  Du  Guetu  lin,  bien  loin  de 
retenir  pour  lui  ces  (résors,  les  avait  Généreusement  distribués 
à  aaa  capiiatnes,  pour  ks  rteompenaer  de*  montres  q^'il•  n'a- 
vaient pas  rrcnca;  qnll  avait  été  te  tAnoinde  lont  ce  qu'il 
prenait  la  liberté  d'avancer  i  Sa  Majesté,  qui  verrait  Ber- 
trand danx  tiois  jouis,  dont  elle  apprendrait  la coatirnuiliou 
de  tout  ce  qu'il  vtuai;  de  lui  dire. 

•Cette  nouvelle  surprit  un  peu  le  roi,  qui,  voyant  l'intérêt 
qpra  avait  I  la  conatrvatioD  de  cet  boomo ,  aur  qui  roulaient 
HMIcaat*  eapéranceo  aHesuceèsdetouiesaessrrairea,  mit  la 
nain  anr  l'épaule  de  Hareaa  de  Lairivière,  m»  grand  rbam- 
bell.ui ,  qu  il  aimait  beaucoup,  et  qui  passait  dans  toute  la 
h  i  aïK  c  pour  ikhi  fav<iri,  lui  disant  :  «  llurean  ,  nous  ne  pour 

•  rons  pas  nous  défendre  d'ouvnr  ll(l^  rolirts,  et  <l>  i'ou\.vv 
«de  l'argeat  4  Bertrat»d,  de  peur  que  nous  ne  venions  i  p<r- 
«dre  on  si  grand  capitaine,  et  qu'il  ue  nous  éeliappe.  »  Ce  fa- 
vori lui  répondit  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  aatis- 
fàire  un  li  grand  bomine,  etqjue  a'H  abandonniit  te  service, 


gncurs  anglais,  d'un  grand  nombre  de  chevaliers, 
<le  (rois  mille  hommes  d'armes  et  de  div  mille  ar- 
cher». Mats,  au  lieu  de  se  diriger  sur  la  Bretagne, 
cette  année,  malgré  toutes  le»  prières  de  Monifort, 
marcha  directement  \m  l'Artois,  la  Picardie,  le 
Vermandois  ,  le  l^ionnois,  le  Soissonuais  Ct  rAnîwi^ 
rois,  sur  le  centre  de  la  France. 

diarles  Y,  fidèle  i  aa  politique,  qui  jusqu'alors 
lui  avait  été  si  avantageuse,  eut  encore  i  cambottre 
l'ardeur  de  ."^a  noblesse.  Il  inteidit  à  ses  généraux 
d'attendre  l  eniwmi  eu  rase  campagne,  et  ordonna 
à  toua  les  habitants  des  lieux  ouverts  de  se  relirer 
dans  les  villes  fortifiées  avec  leurs  vivres  et  ce  qnlb 
avaient  de  plus  précicoK.  Les  événements  jnstUttrent 

sa  prtidence. 

L'ennemi  traversa  la  Picardie,  la  Champagne i 
rAuvatpie  et  te  Limousin,  sans  renoootrer  d*olM- 

tout  royaume  courrait  (;ra(id  risque  d'être  bientôt  «MHpii* 
par  les  .\n|)lais;  que  lui  seul  était  capable  de  réialilir  les  af* 
faires,  quand  même  elle*  seraient  sur  leur  dernier  panéhont, 
et  qii'eolln  on  ne  devait  rien  épargner  pour  te  conf  enter.  La 
roi  prêta  beiucoap  l'owWo  *  «tte  jndldenw  KBWUnnw,  ct 
lui  promit  de  proftier  de  aon  avbt. 

•  Trois  jours  aprts.  Du  (ùieM  lin  se  rendit  &  la  cour,  lui 
dixième,  vélu  fort  simplement .  faisant  peu  de  cas  de  te  met- 
tre  !>ur  son  propre  pour  paraîtra  devant  son  nwKre,  atmlmo 
affecunt  de  porter  partout  dca  lialiiia  ton  eommuna.  Lari< 
vière  vint  an-devant  de  Itii  pour  te  disposer  a  ne  point  s'écarter 
du  respect  quand  il  pu  lfr.Mi  .ui  mi,  ci ;iii;niini  que  le  chagrin 
lUm  lequel  il  était  ne  lui  tit  faire  quelciue  écart.  fut  dans 
I  et  esprit  qu'il  le  prévint  de  mille  caresses,  lui  témoigna  qu'il 
venait  de  laiaaer  &i  llajetté  dans  de  fort  boniiea  inieniion*  da 
loi  donner  ttMte  te  latirtMlloa  qntl  pouvait  attendre  d>lh;  B 
te  mena  donc  devant  te  roi,  qni  Ini  Stun  fort  bon  visage,  et 
lui  lendit  la  main ,  pour  lui  faire  voir  qu'il  avait  p^iur  lui  de* 
considéraîioiis  loiiies  particulières,  lui  di.s.mt  qu'il  iMait  le  fort 
bien  venu,  qu'il  aurait  toigours  pour  lui  des  égards  distin- 
gués ,  et  qu'il  le  devait  abner  lui  aeul  plu*  que  tous  les  autres 
Bujeu.  Bertrand ,  qnf  ne  ao  payait  gntoe  de  vent  ni  de  tbarfa, 
ne  put  dMmaler eeqni  loi  tem4t  ao  coeur:  •  Sire,  loi  dit*n, 
•je  m'en  aperçoy  mauvaiseinent,  car  vous  m'avez  rtié  tout 
«nion  éiol,  et  iimidit  «oit  l'argent  qui  se  lient  ainsi  coy,  plu- 
■  lùt  que  de  le  lii  |(Lirtirà  ceux  qui  guerroient  vos  ennemis.» 
Le  roi,  craignant  qu'il  ne  s*énMiidp4t,  l'inierrompit  en  ini 
promcitant  qu'il  allait  ouvrir  «es  oorikii  pour  te  eomonter,  at 
lui  donner  do  quoi  payer  les  troupes  qall  coawnandsiait'aB 
printemps. 

«  Rerlr.itid  ,  â  cc  discours,  prit  la  liherti'  de  lui  dem.inder  de 
quoi  donc  vivraient  les  i;arnisoiia  qu'il  avait  laissées  dans  les 
places  pour  garder  U  frorilière,  Ct  ai  Sa  Majesté  prétendait 
qu'elle*  pillaiacnt  le*  pauvres  pojasns  de  te  campagne  ponr 
ironvcrdequoianlNiater.— «Bertrand,  sloota  te  roi,  vow 

•  aurez  vingt  mille  francs  dans  un  mois  —  Hé  quoy,  sire, 

•  Vécria  Pu  Cuesclîn,  ce  n'<  st  pas  pour  un  déjeuner  I  je  voy 

•  hh  \i  qu'il  nie  f  .uilr.i  d',*p.irlir  do  Fr.vnce,  cai' je  ne  iii'v  ^^ay 
«clievir,  si  nie  convient  renoncer  à  l'office  que  j'ay.»  IvC  roi 
tâcha  de  le  radoucir  en  lui  déclarant  qu'il  ne  pouvait  pas  lever 
de  grandes  KMames  dan*  son  royaunie,  san*  beaucoup  fonter 
•es  sujet*,  il  lui  répondit  ptaisaminent :  «Hé,  sire,  que  no 

•  faites  vous  saillir  ces  deniers  de  ces  fjros  eh.ipeidtis  fmirrc?,  • 
c'rst  ^  w.uuir,  piOl.ils  ct  avocals.  qui  MUit  des  ni.Jii:;an-s  de 
(lii.i'iiis  la  justice  i  Iterlrand  d'entrer  d.ins  sis  sen- 
(irnenls.  Il  lui  tit  compter  tout  l'ar(jenl  qu'il  ini  demanda  pour 
payer  les  troupe* ,  et  le  renvoya  sur  la  f routière  aus>i  satiiMt 
qu'il  éLÊit  venu  nécoutant  &  Paria  «  (JndMS  mésuoirts  pkt 
Ah  CrMadte).} 
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lacle;  mais  harcelé  sans  cesse  par  des  corps  de 
troupes  légères  qui  l'einpëchaieDt  de  recueillir  des 
fivrateldMflBamges,  qui  enlevaient  les  iraiurds 
et  (9NX  qui  s'écarlaieot  dn  gros  de  Tannée,  il 
éprouva  plus  de  pertes  que  par  la  bataille  la  plus 
meurtrière;  les  historiens  anglais  en  conviennent 
enHBêmee.  Lorsque  les  loMits  da  due  de  Laœaster 
descendirent  des  stériles  montages  de  l'Auvergne 
et  du  Limousin  vers  BtTfjerac  en  Péri{;ord,  lours 
chevaux  épuisés  de  fatigue,  privés  de  nourriture  pé- 
rirent presque  tous.  Les  cavalien  dteontés,  les 
fcifMini  luneiée,  souffirant  de  la  firim  et  de  la 
maladie,  se  hAtaient  et  pressaient  le  pas,  mais  plu- 
tôt comme  des  fu(;itiFs  qui  s'échuppeut  que  comme 
des  vainqueurs  qui  traversent  et  ravagent  un  pays 
«nmay.  Lcormisère  devenait  chaque  jour  de  pins  CD 
plus  grande;  ils  entrèrent  en  Aquitaine,  mrâdiant 
leur  pain  de  porte  en  porte,  sans  trouver  même  de 
durilé,  car  le  pays  était  ruiné  par  la  guerre.  Le 
dnede  lancaUcr  était  paiti  de  Gilais  avee  trente 
■flfe  honnies,  quand  il  arriva  i  Bordeaux,  il  ne  lui 
restait  pas  six  raille;  pt  de  plus  de  six  mille  chevaux , 
il  n'en  avait  pas  (];ardé  quarante.  Cette  marche  au- 
dacieuse de  deux  cents  lieues  à  travers  la  France, 
ne  peot  lire  oooBparéet  pour  aes  résultats,  qu'à  la 
désastreuse  retraite  de  Russie ,  dont  nous  avons  le 
aialheur  d'être  contemporain. 

La  fatale  issue  de  celte  expédition  décida  Edouard 
I  éeouler  les  propoaltioos  pacifiques  du  pape  Grés 
goirc  XI ,  et  à  conclure  une  trêve  avec  Charles  V. 
Cette  trêve  devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1 377: 
oiais  Édouard  n'en  vit  pas  la  fin ,  il  mourut  le  2 1  juin 
de  cette  mênie  année,  et  eut  pour  successeur  Ri- 
chard  II ,  fils  du  célttre  prince  de  Galles.  Après  sa 
oiort  1rs  hostilités  reooouneiioèrent  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Mort  de  Jeanne  de  Bourbon.  —  Guerre  en  Norouttdie.  — • 

Conqiif'te  du  comté  d'Érreux  (1378). 

La  reine  de  France  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de 
Charles  V,  mourut  le  6  Février  1378.  On  soupçonna 
le  rai  de  Navwre  de  Tavoir  Mt  empoisonner  :  Topi- 
nion  puh!i(nic  accusait  <M']à  ce  prince  de  la  mort  de 
ta  propre  femme ,  sœur  de  la  reine  de  France.  On 
répandait  aussi  le  bruit  qu'il  avait  tenté  de  faire 
nonrir  par  sortilège  ou  par  poison  le  roi  Charles  V. 
Charles  lui-même  paraissait  convaincu  de  cet  at- 
tentat, il  avait  de  plus  ;\  vcnj^cr  la  violation  des 
traités  que  le  roi  de  Mavarre  avait  fait  successive- 
ment avec  la  France ,  et  qu'il  avait  rompus  annilôt 
après  les  avoir  condus.  Qmrles  résolut  de  le  punir 
et  de  lui  ôter  les  mï»yen8  de  se  rendre  danf^errux 
par  de  nouvelles  perfidies.  Le  duc  de  bourgogne  et 
Ihi  GneseUn  eurent  ordre  d*enlrer  en  NormittUe  et 
de  s'emparer  de  toutes  les  places  qoiapfMrleiMient 
HM,  de  France. — t.  it. 


au  roi  de  Navarre  :  en  même  temps  le  duc  d'Anjou 
lui  enlevait  Montpellier,  et  le  rui  de  Castiile  mettail: 
le  siège  devant  Pampeluoe.  Gharie»>leMauvais  at- 
taqué ainsi  de  tous  côtés,  implora  la  protection  da 
l'Anjîlelerre  qui  lui  f<)urnit  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  cinq  cents  archers,  et  se  fit  payer  ce 
iUMe  secours  par  la  remise  de  Cherbourg.  Charles 
le-Mauvais  réussit  à  se  défendre  en  Navarre,  mais  II 
ne  put  empêcher  la  conquête  du  comté  d  Kvreux  et 
de  toutes  ses  possessions  eu  Normandie.  En  vain 
pour  iàire  une  diversion ,  les  Anglais  firent-ils  le 
siège  de  Saint-Mato,  Ha  fltarent  oMigés  d*f  renoncer, 
et  tous  leurs  succès  on  Rrctagne  se  bornèrent  h  l'oc- 
cupât ion  de  Brest,  dernière  place  qui  re.st.1t  à  Mont- 
fort  et  qu'ils  obligèrent  ce  malheureux  priuce  à  leur 
livrer.  De  leor  côté  les  Français  firent  imitUenent 
le  aiége  de  Ghe^iNNiiv> 

Clitrt«Vrrfti»e  la  papauté.— gcfctiaw  tfOwiisat.— tlecthm 

de  driit  pn;)(>s,  Lrbain  VI  H  (  Ir'tnent  VU*  —  CUoiMtVll 

Tiriil  ic  txxte  à  Aviguou  (1378-1379^. 

Peu  de  temps  afMrès  la  mort  de  la  reine  Jeanne 
de  Bourbon,  Charles  V,  s'il  faut  en  croire  quelques 
historiens,  refusa  une  proposition  qui  aurait  empê- 
ché sans  doute  le  schianie  qui,  pendant  quarante 
nnmVs  dr-siil;!  ri'  [;!ise.  On  raconte  qu'avant  d'élire 
un  successeur  à  Grégoire  XI ,  les  cardiriaux  français 
et  italiens  firent  proposer  le  souveraiD-puniifical  au 
roi  de  France,  et  que  oeloi-ei  le  refhsa,  parce  qu'é- 
tant estropié  du  bras  droit,  il  n'aurait  pas  pu  célé- 
brer la  messe.  Il  fallut  dès  lors  procéder  à  uns 
élection  canonique,  et  le  conclave  se  réunit. 

cPttrmi  les  seiae  cardinaux  qui  étaient  don  ft 
Rome,  il  n*y  en  avait  quatre  italiens  et  un  aragonals; 
tous  les  antres  élaient  français.  Ceux-ci  eussent 
bien  voulu  élire  un  homme  de  leur  nation;  mais  le 
peuple  romain  croyant  qu'un  pape  français  retour- 
nerait tenir  son  en  France,  contrait  les 
arm(s  h  la  main  et  avee  de  (grandes  menaces  les 
cardinaux  d'élire  un  Italien.  Le  peuple  environnant 
le  conclave,  necessait  de  crier  :  Homano  lo  voiemo 
lo  papa^  «nous  voulons  un  pape  romain»,  et 
ajoutait  que  si  les  cardinaux  faisaient  autrement,  il 
leur  en  coûterait  la  vie.  On  choisit  donc,  par  une  es- 
pèce de  contrainte  et  de  uécessilé,  Bartbélcmi  de 
Pregnano,  archevêque  de  Bari ,  originairede  Naples. 
Le  bruit  s'étant  ensuite  répandu  que  l'archevêque 
de  Bari  était  élu  pape,  le  peuple  le  confondant  avec 
Jean  de  Bar,  français,  recommença  ses  violences. 

Le  cardinal  de  Saint-Pierre  ayant  paru  à  hi  ftnètre^ 
quelques-uns  qui  étaient  éloi(;nés  demandèrent  qui 
c'était.  On  leur  répondit:  «c'est  lecardina'Ht-  S;iiri(- 
Pierre.  »  Le  peuple  s  imai^inantqu'on  avait  dit  que  ce 
cardinal  était  élu  pape,  s'écria  dans  toute  la  ville  : 
tMoos avons  le  cardhMl  de  Sahit-Pfem  pour  pape.» 

10 
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Cette  erreur  fit  respirer  qudqaes  moments  les  car- 
dinaux; mais  les  Homains  voyant  qu'on  n'ouvrait 
point  le  conclave,  retournèrent  avec  plus  de  tumulte, 
romplrait  les  parle»  da  eoodtve,  se  MWrent  de» 
ordinaux ,  pillèrent  leur*  meaUes,  déclarant  (ou- 
jours  qu'ils  voul.iiciit  un  pape  romain  ou  iialicn. 
Quelqu'un  des  doiucsliques  des  cardinaux  leur  ayant 
répondu  :  a  M  avez-vous  pas  le  cardinal  de  Saint- 
Pfem?  •  Ha  prirent  aumtAt  ce  cardinal,  le  revêtl- 
pent  raalffrc  Ini  des  habits  pontificaux,  le  mirent  sur 
l'autel,  et  firent  la  riTéiuoiiio  de  Pm  dorât  ion.  Mais 
ce  prélat  leur  criant  toujours  qu  il  u'ètail  i>uint  {tape 
€l  ne  vooMtptsrètre,  flale  latofireat  en  bd  disant 

des  injures. 

Cependant  les  cardinaux  eurent  beaucoup  de 
peine  à  se  sauver.  Quelques-uns  furent  arrêtés  et 
maltraités,  d'autres  ftirent  oUifi^és  de  se  déguiser. 
Les  tins  se  retirèrent  dans  leurs  maisons,  et  les  au- 
tres sortirent  de  la  ville,  ou  se  rOfn{;ièrfnt  dans  le 
diàteau  Satot-Ange.  Le  lendeouio  l'archevêque  de 
Bari  vwihit  se  fidre  proclamer,  et  se  voyant  aban- 
4iaDé  des  cardlaain,  il  dit  ani  raaglatrats  qolls 
n'avaient  encore  rien  fait .  s'ils  ne  rnsscmblaient  les 
cardinaux  afin  qu'ils  protlaiiunseiit  son  éUrtion  et 
le  missent  en  possession  du  saiat-siége.  Ijes  magis- 
trats flreat  dimc  venir  dooM  eu  treiae  csrdfimR 
lestés  dans  la  ville,  qui  proclamèrent  assez  triste- 
ment rarchevt^qiio  de  Bari  sous  le  nom  dTrbain  VI, 
et  te  mirent  en  possession  du  saint-siége,  et  huit 
jom  après,  qui  était  celui  de  Pftqnes,  ils  amistérent 
i  son  couronnement ,  qui  fut  lÎHt  par  le  cardinal  des 
Ursins.  I>e  lendcinain  de  ce  couronnement ,  les  car- 
dinaux qui  étaient  à  liome  écrivirent  aux  cardinaux 
d'Avignon,  qu'As  araieiit  élu  rarchevéqne  de  Bari 
ivce  BW  entière  lyicrté;  mais  la  coothilte  qnlb  tin- 
rent peu  de  temps  npr^s  fit  bien  voir  qoe  cette 
élection  n'était  pas  libre. 

Cest  ce  qoe  le  cardinal  d'AigrefenilIc  et  quelques 
antres  mandèrent  an  roi  de  fVance,  en  lui  écrivant 
de  ne  faire  aucun  fonds  sur  ce  qu'écriraient  les  car- 
dinaux pendant  qu'ils  seraient  à  Home,  parce  que 
les  Romains  ne  leur  laissaient  aucune  liberté,  l  r- 
iMtn  VI  qui  était  d'an  caractère  dur,  ayant  indisposé 
les  cardinaux  contre  lui,  treize  d'entre  eux,  qui 
étaient  français,  se  retirèrent  aussitôt  ;\  Amij^ni, 
ville  de  l'Ëtat  ecclésiastique  où  ils  eurent  permission 
d^iller,  sous  préteite  d'éviter  les  grandes  chaleurs  de 
Borne.  De  là  ils  écrivirent  une  lettre  i  Urbain  VI 
lui-même,  où  bien  loin  de  lui  donner  le  titre  de 
pape,  comme  ils  faisaient  auparavant,  ils  le  traitent 
à'aposkUf  à'antéchristt  et  d'usurpateur,  lui 
ddchiint  que  le  dnger  d*ètre  masuacrés  par  le 
peiqile  qui  obst^dait  le  conclave,  et  qui  les  menaçait 
de  mort  s'ils  n\''lisaipnt  un  lUnuain  ou  un  Italien, 
les  avait  forces  de  i  étire  précipitamment  oouire  leur 


gré  et  contre  leur  intention;  qu'ils  ne  te  reconnaissent 
que  comme  un  intrus,  et  qu'ils  lui  défendent  d'agir 
en  qualité  de  pape,  parce  quil  s  était  fiùt  élire  par 
vMenœ.  Ils  pnbMèfcnt  en  mèua  temps  nn  nanl" 
fteste  où  ils  e\|M>saicot  en  détail  tout  ce  qui  s*étsft 
passé  dans  Télertion.  Ils  firent  saN'oir  la  mémedrase 
à  toutes  les  puissances  de  rburupe ,  aux  uniwsités, 
et  entre  autres  à  celle  de  Ma.  dispoaition  si 
peu  favsraUe  oA  Ton  «aH  è  IVgmd  dtMmln  VI 
devint  enctire  plus  f;^cheu.sc  par  la  conduite  impru- 
dente de  ce  pa()c  qui,  au  lieu  d'adoucir  les  esprits 
et  de  les  gag^ner  par  ses  bonnes  manières,  les  aigrit 
teHemcnt  qu'on  résolut  de  poHcr  les  choses  an 
dernières  extrémités.  U  reprit  avec  aigreur  les 
manirs  des  cardinaux  en  plein  consistoire;  il  fit  des 
reproches  en  particulier  i  quelques-uns  sur  leur 
conduite.  U  ^attire  encore  Und^ination  dt)lhon, 
duc  de  Brunswidc,  par  la  menace  qu'il  fit  de  dé- 
trôner Jeanne,  reine  de  Xaples  et  de  Sicile, 
qu'Olhon  avait  épousée  après  la  mort  du  prince  de 
Tarente. 

t  ue  contelte  ai  pen  mesurée  Ht  prendre  amcHw 

dinaux  la  résolution  secrète  d'élire  un  autre  pape. 
Ils  s'a.ssurèrent  de  la  protection  du  comte  de  Fond!, 
qu'Urbain  voulait  dépouiller  desongouvemeroeot  de 
la  Campagne  de  Rome,  et  gagnèrent  les  traupia 
étrangères  qui  étaient  au  service  du  ssiM-elége.  Bs 
traitèrent  ensuite  avec  Jeanne,  reine  de  Naples, 
pour  l'engager  dans  leurs  intérêts,  et  se  procurer 
une  retraite  oft  ils  pussmt  éHre  un  pape  en  sAreil 
Pour  cela  ils  choisirent  Fondi,  viite  du  royaume  de 
Na|>les,  ofi  ils  se  rendirent.  Dès  qu'ils  y  furent  ar- 
rivés, ils  prirent  des  mesures  pour  y  attirer  les  trois 
italiens  qui  étaient  resMa  A  Meatrine  dans  la  Gsm- 
pagne  de  Rome.  Ils  en  #hMeilt  i  tout,  en  IWlHl 
rendre  h  (  hacun  de  ces  trois cardinnix  en  particulier 
une  lettre  secrète,  par  laquelle  on  promettait  de  le 
faire  i>ape  aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à  Fondi ,  et  en 
même  temps  on  avcrtiisdt  chacun  d'eux  de  tenir  fai 
chose  secrète ,  afin  que  les  deux  autres  n'en  eussent 
|M>int  de  jalou.sie ,  et  ne  traversassent  point  le  dessein 
que  I  ou  avait.  Ces  trois  Italiens  étaient  les  cardinaux 
de  Florence, de  Milan,  etdes  Ursins  :  oehii  deSahit- 
Pierre  était  mort  attaché  à  Urbain.  Dans  l'espérance 
d'être  pape,  ils  pnriiri  nl  tous  tn)is  et  se  rendirent  â 
Fondi,  où  peu  de  jours  après  leur  arrivée,  ils  en- 
trèrent tous  dans  le  condave  an  nondire  de  aeitt, 
pour  procéder  i  réiection  par  la  voie  du  samthi. 

I^s  trois  Italiens,  dont  clianin  avait  espéré  le 
pontificat,  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  que, 
dès  le  premier  scrutin,  on  élut  dans  le  conclave  Ro- 
bert, cardinaHirètre,  sons  le  titre  des  Dcute-Jpà- 
ires.  On  l'appelait  le  cardinal  deGenève.  parce  qn^ 
était  frère  ou  neveu d'Amédée,  comte  de  Genève,  et 
il  fut  nommé  Oément  Vil.  11  n'était  âgé  que  de 
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trente-sli  ans,  et  comme  il  n'était  ni  Français  ni 
Italien ,  oa  cnit  qu'il  ne  Mirait  point  suspect  aux  deux 
partis.  U  avait  (ilé  ëvèque  de  iliêruuanne,  ensuite  de 
CMM,  tC  Ml  coMI  pw  GvtfiBoiK  XI.  Hélrit 
MMtet  tfo^DMl,  aciiF,  propre  aux  aflaircs  et  au 
travail.  Cm  qualités  cont^ibu^rrnt  au  choix  que  l'oo 
fit  de  sa  personne,  maiscucorc  plus  sa  grande  oaia- 
anw,  qsl  le  raiidail  patMt«idliéd«t  pi»  illwirat 
■iImnis  de  l'Europe,  ce  qui  le  mettait  plus  en  état 
qu'on  autre  de  se  soutenir  contre  son  concurrent. 
Les  cardinaux  italiens  en  furent  si  indignés  qu  ils 
miwiiiifliit  amrilôt  du  le  cfaUcw  d'où  mêttim 
reein.  Il  appartCMil  «ardiiMd  die  IMne,  y 
Botmit  peu  de  temps  3pr^s. 

Cette  électioo  se  tit  cinq  mois  après  l'exaltatioa 
éVHWsVl^aite  voyam  ahindomié  de  Iww  see 
— dlaaux ,  et  iDéme  en  p«tle  de  ses  court  is:ins,  s'en 
Idoania  Pnrt  d('sok'  h  Rome,  vers  la  fin  de  l'année , 
d»is  l'église  de  Sainte-Marie,  au-delà  do  Tit>re, 
parce  que  lea  Plrmçib  teneient  encore  le  cMteaa 
Saint-Ange.  Ll  H  commença  à  reconnaître  l'impru- 
dence de  sa  conduite,  et  pour  la  réparer,  il  ronfrr;i 
à  «es  courtisans  plusieurs  cbar;ges  qui  se  trouvaient 
vacuitee.  Gttheitee  de  Sienne,  <|a}  avait  M  la  prin- 
cipale cause  dn  retour  de  Gré(^irc  XI  à  Home,  se 
déclara  hautement  pourrrhainN  1.  F.IIe  écrivit  au  roi 
de  France  Charles  V,  mais  sans  succès,  des  lettres 
pUnee  de  feo  ponr  le  Rtirer  do  parti  de  dément, 
et  le  Ihire  entrer  dans  celui  d'Urbain ,  et  elle  em- 
ploya tout  ce  qu'elle  avait  d'esprit  et  d'éloquence 
pour  y  attirer  tout  le  monde.  Elle  écrivit  aus.si  .six 
lettres  Urbain,  qui  ont  été  imprimées;  où,  apr;\s 
l'avoir  exhurléi  la  constance,  elle  lui  conseille  de  se 
relàrlier  de  si  trop  j^ande  sévérité,  qui  lui  faisait 
tant  d'cnnemi.s,  et  de  taire  au  plutôt  un  nouveau 
collège  de  cardinaux  capables  de  servir  l'église  en 
cette  oocuion,  et  d*en  aootenlr,r<dtteo  per  nn  mé- 
rite distinj^ué.  Ce  pape,  à  sa  persuasion,  en  créa 
▼ingt-neuF  de  diverses  nations,  dans  la  vue  de  se 
faire  des  créatures  dans  la  plupart  des  cours.  II  y  en 
caCitagt«eixqai  McepCtrentet  trois  <nil  retaèreot. 

Aprfs  l'élection  de  ces  deux  papes,  toute  la  chré- 
tienté .se  divisa.  Urbain  VI  avait  presque  toute  i'Eu- 
Tope  dans  son  parti.  II  était  recmmu  en  Allemagne, 
a  Boagrie,  en  Angleterre,  en  BohCme,  en  Pologne, 
CB  Oinemarck,  en  .Su^dc,  en  ^"orvv^}^c,  en  Hol- 
lande, en  Toscane,  en  l/imbardie,  dans  le  duché  de 
Milan  et  dans  presque  toute  1  Italie;  à  la  réserve  de 
^oelqnee  cndraito  de  b  Sidle  et  dn  royinme  de 
Naples.  L'Espagne  même  fbt  attachée  quelque  temps 
à  Urbain;  ensuite,  dans  plusieurs  conciles  qu'on  y 
tint  sur  le  schisme,  on  garda  la  neutralité,  en  atten- 
dantm  concile  œenmlniqoe,  et  ce  ne  Ait  qn*en  1387 
qneGMmcnt  VII  Fut  reconnu  dans  un  concile  tenu 
I  SalanMoqtie,  où  préaidait  Pierre  de  Lone,  son 


léj^at ,  et  il  le  fut  encore  plus  tard  dans  la  Navarre 
et  1  Aragon.  La  France,  en  1379,  se  dt Vlara  pour  la 
neutralité  dans  un  concile  tenu  à  l'ans  suus  Charles  V, 
mobqotttw  mois  après,  ce  prinee  se  décide  en  la- 
veur de  Clément  YIl,  et  alors  UriMin  VI  Fut  déclaré 
intrus  dans  plnsieur.s  États  catholiques;  laCastiile, 
l'Aragon,  la  iSavarre,  I  bcusse,  la  Savoie,  la  Ler» 
raine,  ofintsulvi  Pcsemple  de  la  Vnn». 

Cependant  les  deux  papes  ne  gardaimt  entrt  «k 
anctme  mesure  :  ils  s'excommuniaient  récîproqne- 
meul  au  grand  scandale  de  toute  la  chrétienté  ;  de  là 
Is  en  vinrent  à  des  «roMS  pins  ellleacrs,  et  qui  en- 
rent  des  suites  plos  Itaneiles.  Clément  s'était  retiré 
de  Fnndi  dans  un  château  voisin  de  Gaéte,  d'où  il 
alla  à  Naples  avec  ses  cardiuauv  ;  mais  comme  il  y 
Alt  mal  reçn,  il  se  setirs  à  Avignon,  où  O  arrini 
dans  le  mois  de  juin  de  l'an  1379.  Son  d^srt  acheva 
déminer  SM  parti  ta  Italie*.» 

■irilVSMM  de  la  Bretaone.  —  Mort  de  Da  Geaidta.  m  ■ 
Mort  de  Cbarie*  V  (I37t»-I380). 

Charles  V  ayant  chassé  les  Anglais  de  ses  pro- 
vinces, pouvant  disposer  d'armées  aguerrieaet  victo* 
rieuses,  crut  quêtes cimoitanees étricnt  fsvoniblea 
pour  enlever  la  Bretagne  à  MontftMt  qui  avait 
i!i(»nfr(^  tant  (!c  haine  contre  la  France,  et  qui  venait 
récemment  encore  de  limr  à  l'Angleterre  Brest,  la 
seule  ville  quH  possédât  dans  le  dnchC.  €Se  prtace 
avait  été  chassé  de  ses  États  psr  ses  propres  si^ets; 
les  seifîueurs  bretons  avaient  eux-mêmes  réclamé 
contre  lui  les  secours  du  roi;  ils  s'étaient  réunis  aux 
trou|ics  françaises,  les  avaient  aidés  à  oocnper  toutes 
les  places  ftirtes.  Charles  crayrit  pouvoir  compter 

autant  sur  leur  dévouement  pour  lui,  que  sur  leoT 
animosité  contre  le  duc  dont  ils  devaient  redouter 
la  vengeance.  Tout  semblait  donc  assurer  le  snecés 
de  Tentreprise.  Montfort  s*était  rénni  aui  ennemis 
de  rfttat  ;  il  avait  pénétré  avec  eux  dans  le  royaumej 
il  était  réfugié  en  Angleterre;  il  y  avait  contre  lot 
des  griefs  nationaux.  Mais  le  roi  avait  mal  jugé  les 
dispositions  des  seigneurs  bretons';  anssilAt  qnlls 
s'aperçurent,  dit  Mézeray,  qu'on  en  voulait  au 
diir/u'  et  non  pas  on  duc ,  et  que  Charles  se  pré- 
parait à  réunir  la  Bretagne  à  la  couronne,  Us  réso- 
lurent de  défimdro  Icnr  indépendance.  Gs  Ait  en 
vainque  le  roi  essaya  de  les  ramener;  tous  ses  efforts 
furent  inutiles;  ils  prirent  les  armes  et  rappelèrent 
leur  duc  qui  ne  put  d'abord  croire  à  un  dungement 
aussi  soMt  <pi*lmprévn.  Gbartes,  irrité  de  lenr  con- 
duite, chassa  de  ses  armées  tous  les  Bretons  qui, 
jusqu'alors ,  lui  avaient  rendu  de  si  {grands  services. 
II  parait  même  qu'il  eut  quelques  soupçons  sur  la 
fidélité  de  Dn  Guesdin  aoqnel  fl  b»  dnmia  qii*ui 
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fiubie  comniandcraenl ,  lorsqu'il  fit  avancer 
troupes  contre  la  BrriajTne.  On  fit  peu  de  progrès 
daus  la  première  c^iaipa^jne,  et  partout  oa  reu- 
cootni  une  v^oureine  rMBtaiioe. 

An  cominencement  de  ralmé  ISW,  k  connétable 
qui  faisait  à  regret  la  {guerre  contre  sesrompatriotes, 
fut  eovuyé  ea  Aquitaiue  pour  souoicllre  quelques 
places  occupée»  encore  par  les  pirtianis  des  Anghis. 
liUlnstre,  gnerrier  mourut  de  maladie  devant  les 
murs  de  Cbàteauneuf  de  Randou,  dont  il  faisait  h- 
si(^ti^  concurremmeot  avec  le  maréchal  de  àaacerre. 
Quelques  bistoriew  ni^ortenl  qnè  le  comirtsndtnt 
«Dallais,  ne  voulant  reconnaître  d'antre  vainqueiir 
que  le  héros,  vint,  ra^rac après  sa  mort,  déposer  les 
défis  sur  son  cercueil.  Mais  les  Anciens  mémoires 
que  i|ous  avqns  déjà  eu  occasion  de  citer  disent , 
qii*avantdenMHirir,  le  connétable  eut  la  aatisfactiiKi 
de  voir  capituler  la  ville  qu'il  assiégeait.  «Du  Gues- 
clin  fit  appeler  le  maréchal  de  Sancerre,  et  le  pria 
d'aller  dire  au  {gouverneur  de  Raoduu  que,  s'il  pré- 
tendi^t  arrêter  plus  longtemps  une  armée  royale 
devant  sa  place,  il  le  ferait  pendre  k  Tune  de  ses 
portes,  après  l'avoir  prise  d'assaut.  Le  commandant 
qui  ne  savait  pas  que  ce  géuéral  était  à  l'extrémité, 
lui  répondit  que  ni  loi  ni  les  siens  ne  la  rendraient 
Bertrand  seul,  quand  il  leur  viendrait  parler  en 
personne.  !,e  maréchal  eut  la  présence  d'esprit  de 
les  assurer  qu'il  avait  juré  de  ne  faire  plus  aucune 
leotatiTe  aoprfes d'eux  pour  les  engaj^er  ï  se  rendre, 
ni  de  leur  en  dire  une  seule  parole.  Il  eut  par  là  l'a- 
dresse de  leur  cacher  sa  maladie  qui  était  déplorée. 
La  seule  crainte  de  .son  nom  leur  fit  ouvrir  leurs 
portes,  et  le  commandant  qui  s'imaginait  trouver 
Bertrand  dans  sa  tente,  tout  plein  de  vie,  fût  bien 
étonné  dp  rendre  les  défis  de  .sa  place  à  un  agonisant 
qui,  pourtant,  eut  encore  assez  de  coimaissance  pour 
recevoir  les  soumissions  et  les  hommages  de  ce  gou- 
verneur :  Teffort  que  cette  cérémonie  loi  fit  faire 
lui  fit  rendre  le  rternier  .soupir.  Sa  mort  fut  égale- 
ment regrettée  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  » 

I*  *  Le  connétable  Pu  GiirsHin  mourut  le  13  juillet  1380.  Son 
eorps,  porié  d'alwrd  au  Piiy,  fut  (li^posi*  dan*  Ténlii»  àp\  Ja- 
COl)ii)H,aii  la  ville  lui  tu  r.iii>'  ■-i  iml^  iiid  iiiiticiue  (tii  re- 
marque,  comme  rhone  siiijiuliire  pour  le  iriupx.  qu'il  y  eut 
Avale  lordlès  de  cire,  un  drap  d'or  bordé  de  iioir  avec  te* 
anaeti'cl  qnc  le  proiceeeiir  de  tbéolosie  daoouvenl  pntmmça 
iOQ  oraidoa  fUnèbre.  Oa  lui  «era  dane  l'écrite  un  tombeau, 

di^toré  cU-  Ra  Ktaïup  courtire  et  iCM^tiip  d'uiip  .inimie,  avec 
cette  épii.iplifi  :  <Cy  (;isl  lionoraMr  Ihmiiiiic  fl  v.niiant  iiioHsire 
•  Brrirari'l  I)u  Cltikin  ,  coin'f  dt-  l^iijjaeville  ,  j.idixronnr«- 
«  table  de  France,  qui  u^pasta  l'an  1380,  le  1.1  juillet.*  \x 
lomlNHÎQ  et  liépHapbe  exiitaient  encore  en  1780. 
'  Le  corps  de  Du  Gm«riin  devait ,  d'aprèa  ta  dernières  Inlco- 
tlcoa,  être  tramponé  à  Dinan,  lieu  de  la  sépulfure  de  tes 
ancêtres.  Déji  le  cnrii'i^t'  était  en  injichc  pour  l.i  Brel.ip,ne, 
lorsque  le  ri<i,  qui  voulait  rendre  ikla  niéiuo  rr  du  rruiniH^ible 
un  honneur  que  l'on  n'avait  encore  arc<Mil<>  ^  .nuun  sujet, 
«rdonn*  que  Du  Gueeclin  aérait  enterré  à  Saint-Deni»,  et  placé 
dautecaTeaaqa'aarait  Autdiipoiar  poar  liii-ineia«.Ureifl4 


Pendant  que  de  nouvelles  troupes  frnn<;aises  en- 
traient en  Bretajîne  où  elles  ne  devaient  obtenir 
que  des  succès  peu  importants,  une  armée  com- 
mandée par  le  doc  de  Buckingliam  dtequait  I 
Calais  et  recommençait,  en  France,  la  fatale  prome- 
nade du  duc  de  Lancaster.  L'armée  anf^lalse  se  diri- 
geait sur  la  Bretagne,  et  le  roi  avait  détendu  au  duc 
de  Bourgogne  qid  commandait  ramée  firanfialie 
d'etposer  les  destinées  du  royaume  au  hasard  d'une 
balaille.  l/ordre  royal  allait  oe[)endant  être  enfreint, 
l'occasion  se  présentant  de  battre  l'armée  ennemie 
au  passage  de  la  Sarthe ,  lorsqo*ane  nouvelle  arrivée 
de  Paris  décida  le  dnc  de  Bour|;ot>ne  à  quitter  l'ar- 
mée iinmt'-diatentent  et  :\  abandt>nner  aux  Anglais  le 
passage  qu'il  semblait  résolu  à  leur  disputer. 

Cette  nouvelle  était  la  maladie  grave  dn  ni 
Charles  V,  qui  monrat,  le  liB- septembre  1380,  an 
chltean  de  Beauté-sur-Marne  près  de  Vincennrs, 
laissant  deux  enfants  en  bas  âge  :  Louis,  comte  de 
Valois,  qui  fut  ensuite  duc  de  Tuuraine  et  duc  d'Qr> 
lésns;,  et  Charles,  i|ui  AH  roi  de  Frsnoe,  du  non  de 
Charles  VI.  \jt  roi  Charles  n'avait  d'autres  enfants 
vivants  qu'une  seule  fille.  Catherine,  qui  fttt  mariée 
plus  tard  au  comte  de  iMouipeusier. 

morte  en  l^'f  ,  y  émit        r-nterrée.  Charles  avait  ordonni* 
en  in^niL'  icmiis  (]uc  le  (oifis  du  cnnnêlalile  fui  re< u  daus 
loiiies  [.s  \ilk'-;,  avpi-  \vs  niniicR  féiriiiornes  riui  auraient  eu 
lieu  |Miur  le  convoi  d'un  roi.  Ot  deruier  ordre  n'était  point 
néceiuiairc,  la  reconnaiuanre  fiabl^M  allah  SNHlflVMt  des 
intenilom  du  WHi*erain.« Partout  oO  la  coriép.e  pania,  dtt 
un  bîaiorien ,  Il  fin  arcompaBné  itm  eonenan  prodi^irnx  ds 
lieuple,  qui,  avec  de  grandit  némioiementft.  priait  pour  le  con- 
iiéLihle,  et  le  cotublail  de  bénédirliont  et  d'èlus«^  1.^  cbapi- 
trejt  et  les  évéqucs  le  receraieot  dan»  leur»  éoliKca,  «  ils  n'en 
pariaient  qu'après  (et  aervicea  tpii  ae  faiaaientpoar  lui,  et  des 
oreiaoM  ftmêam  oà  on  ne  le  qmlMWt  paa  aaslM  40*  do  eiM»- 
sert'aleur  du  nfjraume  et  de  libiratevr  de  la  pairie.» 
Parix  De  disposait  î  surpasser  les  autres  Tdics,  par  la  réception 
qu'on  y  préparai!  ai!  convoi  ;niais  le  roi  juijca  à  prupiis  de  fan  e 
arrêter  la  marche  i  Saint-Cloud,  et  de  faire  Iransporier  lecorpe 
1. Saint-Denis,  sans  traverser  la  capitale  Ce  contre-tetnpsn'ar- 
rfia  point  les  l^risiens;  ils  ae  portèrent  en  foule  sur  la  rouiet 
empressé  de  rendre  ira  dernier  bommaRc  au  héros.  A  Saint- 
Denis,  1rs  ol)sèi|iics  turent  la  même  pnnipe  que  cdie  des  rois. 
Les  princes  qui  se  tiom aient  ù  l'ari>«  ei  le»  ([rui.ds  |>erM>n- 
naf^es  du  royaiiiu'  y  as»îxi<Teiii.  La  plupart  c!e>  lii.sunii  us  unt 
coufondu  celle  première  cérémonie  avec  celle  qui  eut  lieu 
en  1389,  par  ordre  de  Charles  VI ,  et  qui  était,  snivsw  fkx- 
pression  d'un  ancien  auteur,  le  eouronnement  itune  fttB 
de  chei  alerie,  célébrée  en  faveur  de  l-oui«  cl  de  Cbarlea  d'An- 
jou ,  lïl»  du  roi  de  Sicile,  que  le  mi  avdii  faits  tlies^liers. 
Les  boniieurs  rendu»  à  Du  (itiesclin  ,  neuf  ans  après  sa  mort , 
sont  racontés  eu  vers,  avec  beaucoup  dedëtaits,  par  un  té- 
moin oculaire,  et  c'cat  U  que  Le  Laboureur,  biatorien  de  Ou 
Gueadin, a  prisla  deseriptioa  qall  a Mtede  la  eérénnnie  des 
obsèques  du  connétable.  Kijus  croyons  devoir  citer  fiiielquc» 
pas^a|;e«i  de  ce  poénie ,  où  il  se  iruuve  des  >  ers  reiuarquâblet 
par  une  Minptuité  à  laquelle  les  forim  s  luivesdUTlSU  laa« 
Uage  douneui  encore  uu  nouveau  cbariue. 

Jesos-CbrUI ,  qtii  a  Rraal  pniwance, 

Vuril  tous  Cru  X  do  Disl  sarSer  r- 

Qui  du  eouesiablc  de  Frauoe 
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CHAPITRE  XI. 

emtMtiu  n. — mmJtmmmu  wtwjwM  —  €am 
€omm  ut  wurnum. 

Mloonté  d«  Charin  VI.  —  DimniMa  entre  in  ondn  ia  roi.  — 

Soolêirnni'iii»  [miHii.iirri.     Sacrr  «1  éiranripalkui  d<'  Charlct  VL 

—  NoiiTi  ni  sr  iilftimcnl  à  Parti.  —  I*»  MailloliM.  —  tlata^ 
Compiè^-iit:      I  r.iilt  am:  ki  Haruicrii.  -  iWTotir  dr«  FlMUMMlt 

c<inlrr  Inir  rniiilp.  —  FTpéitilion  nmlrc  le»  fé%oHft.  —  Bataille 
cif  riusrUiqiH-.  IK^'aile  «kn  FUniiods.  —  Mort  île  l'hilipiie  d'Ar- 
Int  lU-  —  l'roji  (s  f.icl  eut  dp»  l'ansirni.  —  (U'  our  d""  Char- 
in VI  à  P.iiiH  —  StMriii:  de»  nirum  <■  prrse»  niidre  c.ipn.ilr. 

—  Déuriitcinenl  des  l'jruicnt.  —  ExK-utiuu  de  Je«n  !)<  hiii.in  in 

—  Pjrdon  arcoiilé  aux  l'ari«î>  iu.  —  Hévuhe  en  LauR'ii  il>>i'  -  U  <• 
TuchilU.  —  Fin  di*  la  guerrr  de  Flandm.  —  Mort  de  Loui*  de 
Hlhb  —  iMMiMon  dM  ttankM  ao  duc  de  BcorBOgK.  ' 

(Dtr«aunâi'Huak) 


Minorili*  de  Charles  VI.  —  Diwu»ion«  entre  le«  nneW  du  mi. 
—  Souleveiaenic  popiitoires.  —  SMxe  ei  einancipaiiou  de 
GlHi1ciYI(l3t»-lS81j. 

Mooratf  i  qMi«Hlfr4|aiti«  au,  Charin 

la  couronne  à  un  enfant  de  ttoMeam,  «jni  annonçait 
de  brillantes  qualités,  mais  qup  son  â|î<*  devait  sou- 
■cttic  à  la  domination  de  parents  avides  et  aiutM- 
1km,  Dmt  n  aoUidliide  patendle,  Ghaiks  mit 

l/w  *  anat  tnl»  cm  tt  ailla 
U  «Ml*  ffoi  «  pala  Bnr  au, 
iapi  Jonfi  CB  Bay.  M  MiM»  gnila. 
rm  de  Mnca  la  ny  viriaiaal 
faire  m  iHvIn  BoM  «oUa  (M 
Oa  acrtranl  qnl  tasi  M  vaUlaïa. 

(hiaad  l'o'frtnde  li  M  pauée, 
L'<c«e«|m  d'Anmrc  pereelia  • 
U  IM  malBle  ImM  pkwM 

Un  iwrolrt  qu'il  rtoorda. 
Qnar  il  conla  nimmenl  l'p«péc 
Bertraat  de  GhiiiinlB  bien  garda. 
Et  comme  en  liaUllle  raiig^ 

Pour  Franci*  (çrani  polnc  i-nrtura. 

Toui  l«»  priri  Ci  fnndroini  m  Icrmci  , 
De»  motâ       l'cvesqi»  mui>»iri)ii, 
Qiiar  11  iiiinii  :  •l'inm.  mc"»  d'.irux*, 

.  IltTlrjnl  1)1)1  In  H  l.iii'  ^  'iiis  : 

•  On  d(>il  rrgr.  lier  loi  fez  il'anuc» 

•  Qu'il  H«(  .lU  lrni|i«qtM'  Il  vKoit. 
«Dh'UX  ayl  piti<  au*  louica  âmes 
•Da  la  atame,  «HT  haana  artalU 

Cbarirt  II  noMa  i«y  daftanaa. 

Qui  dieu  doiot  «le  et  bonae flOi 

A  faïC  faire  Ici  rcmembraiice 
1)1  noble-  BcrU-aiil  de  (.Ui<|uiB  t 
Qa'oa  doit  bien  avoir  aouTciiaMa. 
Dii  noble  Biierrief  enlerrin  ! 
Dieux  oiroii  -i  l'ame  bomraaca 
Et  cichU  ,  où  tuM  li  icraiiliia. 

La  fol  aiéiaii  pta  I  Teeoniialtre  am  naiprileaiMB  le*  tte- 

vice*  que  Du  Gursrlin  avaii  rendus  i  l'Étal.  Unlrc  le  oooilé  de 
Longueville  ri  la  viromié  de  Ponlomon ,  il  lui  avait  Micressi- 
Tement  domu*  les  term  de  Fonienny  le  Omiie  et  de  Min- 
|reuil-)e-Boain .  le  cftmié  de  Moiilfort  l  Ainaury,  Irn  sfii;neu- 
lieade  Saint -Sauveur- le-Comte  et  de  la  Rocbe-Tmon,  la 
ckaieUenie  da  Tuit,  at  ta  forèl  de  QiiqIcs.  Dana  pluùctirs 
aeiea  Da  Goawlfn  avait  te  titre  de  eomiada  Bourfifai  nais 
on  i>;More  «°il  tnucbail  les  revenu!)  da  ta  tSMMéy  MnII 
pat-Ue  de  l'aiMitatie  du  doc  de  Berri. 


rendu  une  ordonnance  p<uir  fixer  la  majorité  de  son 
fils  à  1  Âge  de  quatorze  ans,  ordonnance  qui,  par  la 
suite,  cat  devenue  une  loi  de  rfilat.  La  tuteHe  du 
jeune  prinee  devait  être  confiée  am  ducs  de  Berri  et 
de  Rour{jo(;ne,  frères  du  roi,  aind  ^*an  duc  de 
Bourbon ,  fi^re  de  la  reine. 

Pendant  que  ces  trois  prioeei  ib  VMdalent  à  Me- 
lun  pour  chercher  les  trois  rnfiuta  de  Charles  V, 
qu'on  avait  élai};nés  de  leur  père  mourant,  le  duc 
d'Ai^ou,  l'aioé  des  frères  du  roi  mort,  et  aHui  à  qui 
de  draît  revenait  h  régence, acoourat  k  Paria,  ae  8t 
ouvTir  le  palais  et  a'enpara  du  trésor  que  m  frère 
y  avait  d(*pos<'. 

Louis,  duc  d'Anjou,  venait  d'être  choisi  pour  hé- 
ritier par  Jeanne  de  Naples,  et  ne  voyait  dana  li 
régem^e  que  le  mofen  de  se  rendre  maître  des  tré- 
sors pt'nibicment  amassés  par  Charles  V,  et  de  les 
empltiycr  à  se  mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples.  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  éponsé  lliMtlfeffedH  oomié  de  Flandre,  comp- 
tait aussi  faire  senir  les  ressources  de  la  France  à 
soumettre  les  Flamands  révollés  contre  son  beau- 
|)ère.  U  duc  de  Berri  coovoiUdt  le  gouvernement 
dea  piwrincea  néridieoales  de  b  France  qui  avait  été 
confié  au  duc  dWnjou  par  Charles  V,  et  comptait  s'y 
créer  une  sorle  de  souveraineté  presque  indépen- 
dante. —  Le  duc  de  Bourbon  était  le  aeid  dea  prinoea 
du  sang  qui  fbt  désintéressé. 

!,c  duc  d'Anjou  rcjoifynit  ses  frères  au  château  de 
MeluQ,  où  était  d<:'pu6é  un  autre  trésor  de  Charles  V. 
Il  annonça  l'intention  de-  s'en  emparer ,  mais  Ici 
princes  a*y  oppoaèrent,  et  prétendirent  même  hii 
enlever  la  réfjencc  en  faisant  émanciper  et  sacrer  le 
jeune  Charles  M.  Ces  prétentions  soulevèrent  de 
vives  discuasioas  qui  retardèrent  les  ftmérailles  du 
mi.  Ne  pouvant  a*aooorder,  les  princes  convoquèrent 
une  {grande  assembltT  de  prélats ,  de  seigneurs  et 
de  niagi.strats.  L'avocat -général  Jean  Desmarets  y 
soutint  les  prétentions  du  due  d*Aqjou  qui  tarant 
eombattucs  par  le  chancelier  d'Orgemoot  On  eoo- 
vini  enfin  de  s'en  remettre  au  ju[;ement  de  quatre 
arbih  es,  qui  décidèrent  que,  quoique  le  roi  n'eût 
que  douze  ans^  il  serait  incewaninient  sacrfi,  et 
gouvernerait  TEtat  en  son  nom  par  le  conseil  de  ses 
oncles;  que  jusqu'à  cette  époque  le  duc  d'Anjou 
conserverait  le  litre  de  ré(}eut;  qu'ensuite  il  devien- 
drait chef  du  eonseil;  mais  que  Péducailon  du  roi 
et  la  surintendance  de  sa  maison  seraient  coofita 
aux  dius  de  B<)ur|;o[yne.  de  Berry*  et  de  Bourbon. 

Les  mêmes  arbitres dticidèreot,  en  outre,  que  le 
duc  d'Ai^ou  garderait  le  trésor  dont  n  s'était  cn- 
paré ,  sans  être  tenu  d'en  rendre  compte.  —  Peu  de 
jours  aprfs  le  prince,  profitant  du  moment  où  ses 
frères  étaient  à  Reims  pour  accélérer  les  préparatifs 
du  sacre,  menaça  Philippe  de  Savoisy,  trésorier  de 
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Cbaries  V,  de  lui  fiiirc  trancher  la  t^te       nr  lai  ' 
rftnettait  le  trésor  que  le  feu  roi  avait  fitit  cacher  ! 
daus le  cMtcau  de  Meluu,  et  réussit  ainsi  à  ne  le 
IWre  KfNr.  Le  dw  d'Anjim  «ndt,  en  outre,  mM 
loutrargeot  qui  se  trouvait  dans  lesca^sos  de  VÎ'A  jt. 

L'armi'e  qui  était  réunie  pour  conduire  le  roi  k 
Heims  al  tendait  le  payement  des  sommes  qui  lui 
avaleat  été  promises;  ne  reeevant  rira ,  elle  Um  au 
pUlaga  l'Ilende-Pranoe  et  lea  environs  de  Paris.  Ces 
▼k)lences%t  les  impôts  excessifs  excitèrent  des  sédi- 
tioi»  eo  Picardie  et  i  Paris,  où  le  peuple  mutiné 
tovga  W  préfU  des  narehanda  i  dédirer  an  duc 
d*Aii^qtt'9  ne  voulait  plus  rien  payer.  Le  régent 
apaisa  la  sédition,  en  promettant  qu'apefs  le  sai  re, 
le  roi  écouterait  fiavorablemeui  les  réclamatioas  po- 
pulaires. 

Av  nMmem  da  partir  pour  Rdma,  le  jeana  roi 
nomma  connélable  Olivier  de  Clisson ,  frère  d*amies 
de  Du  Gaesdln.  !/•  sacre  eut  lieu  le  4  novembre,  et 
fut  suivi  de  fêtes  brillâmes.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
de  Bourgogne,  comme  premier  pair  de  France ,  prit 
le  pas  sur  le  doc  d'Anjou,  aon  lirère  atné. 

Après  le  sacre  la  réj^enre  ct'S'sa,  et  le  mini';f^^f  qni 
avait  aidé  Charles  V  à  atimiaiiitrer  le  royaume  fut 
diiaons. 

Une  nouvelle  sédition  éclata.  Lea  Parisiens,  voyant 
que  imp  ifs  pesaient  sur  enx  n'étaient  point 
(iimiuués,  pillèrent  les  caisses  publiques,  mirent  en 
Aute  les  percepteurs,  et  maltraitèrent  les  juii^  qu'ils 
aocnaaient  de  fSmirIser  les  mesures  coptdea  du  duc 
d'Anjou.  Le  ;;oiivernement ,  pour  apaiser  la  sédition, 
fut  oblij^c  de  consentir  h  la  convocation  des  états 
géoéraux ,  ei  à  I  alxilition  de  tous  b-s  iuipùts  établis 
depuis  Phtllppe  le  Bd;  mais  i!  Mlait  une  vktime  à 
l'animadversion  populaire;  le  comeil  eut  Tadresse 
de  (onrner  la  fureur  du  peuple  contre  un  homme 
qui  lui  était  odieux  parce  qu'il  avait  été  estimé  de 
Qiarles  V.  Hugues  Aobriot,  aoeien  prévdC  dea  mar- 
chands, avait  honoré  S4jn  administration  par  divers 
embellissements  de  Paris  et  par  des  monninents 
utiles.  C'est  à  lui  qu'on  devait  le  quai  du  Louvre,  le 
pont  Saint-MIdMl  et  le  petit  Ghitelet.  11  Ait  aoenaé 
d'Mr  entretenn  nn  oommeroe  crimind  avec  dea 
lolves,  et  condamné  h  un  emprisonnement  perpf^- 
lael.  Les  états-généraux  réunis  exigèrent  de  nou~ 
nfles  conoosions  du  gouvernement,  et  au{;naeniè- 
rent  encore  ainri  lea  embarras  flnnders  dont  le  duc 
d'Arjjou  éllrit  la  canse  principale. 

La  tranquillité  dura  néanmoins  quelques  mois, 
pendant  lesquels  on  conclut  la  paix  avec  le  duc  de 
Bretagne,  et  une  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Moareau  MMlèvetnent  à  Paris.  —  Les  Mailloiins  [i:>8l;. 

Le  roi  manquait  d'ar{;ent  :  la  cupidité  du  duc 
dTAi^on,  pressé  de  partir  pour  Naples,  n'était  pas 


encore  satisfaite,  et  le  duc  de  Bonrf^oçne  avait  bc- 
.soin  de  secours  pour  l'expédition  qu'il  méditait  con- 
tre les  Flaïuauds.  —  La  majorité  du  coascil  résolut 
de  rétatlir  lea  fanpMa  abolie  par  lea  «tats.  On 
ouvrit  secrètement  des  négociations  avec  les  prin- 
cipaux bonrjyeois  de  Paris;  ceux-ci,  ayant  en  hor- 
reur les  derniers  désordres ,  se  montrèrent  disposés 
à  hke  ce  qu*on  désirait.  L*avocat-généraI  Dama» 
rets,  qui  s'était  attiré  la  haine  des  princes  en  soute- 
nant les  prétentions  du  duc  d'.\njou,  mais  qui 
jouissait  de  la  faveur  populaire,  fut  chargé  d'une 
médiation  qui  le  perdit  Lea  Intentions  du  conseil 
furent  soupçonaéca;  lea  cMii  du  parti  populain» 
a()prircnt  qu'il  se  tenait  y  Paris  des  assemblées  my.s- 
lérieuses  où  il  était  qucslion  de  délriiire  louvragc 
des  états.  Aussitôt  la  révolte  éclata;  les  factieux 
s'empartrent  de  nMteNte-vHIe,  oft  fla  troorèrcnt 
quatre  à  cinq  mille  maillots  de  fèr  dont  ils  s^armè- 
cent,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Mnillotins. 
Ils  massacrèrent  les  percepteurs  et  les  juifs,  et  tirent 
trenÉbler  lea  bou^peoia  qui  auratent  tuuin  untalmlr 
l'ordre.  EnAn,  par  un  caprice  sin(;;ulier  et  sentant  le 
besoin  de  ."?e  donner  nn  chef  habile,  ils  tirèrent  de 
prison  Aubriot,  qui,  a|Mts  avoir  été  l'objet  de  leur 
fureur,  devint  celui  de  leur  enthousiaame,  et  le 
proclamèrent  leur  dief.  Hnguaa  Aubriot  avait  en  le 
temps  de  réflét  liir  sn:-  l'inrop'.trmce  de  la  faveur  po- 
pulaire; il  feignit  de  cédera  leurs  désirs,  leur  donna 
quelques  ordres  insignifiants ,  et  la  nuit  suivante  se 
dérobant  fiirtivement  à  aea  libératewa ,  partit  pour 
îdler chercher  un  asile  à  Dijon,  sa  patrie.  Les  fac- 
tieux n'ayant  plus  de  chef,  l'anarchie  fut  à  son 
comble.  Le  parlement  et  l  évéquc  s'étaient  retirée 
près  du  roi,  alors  occupé  à  apaiser  une  révolte  qni 
venait  d'éclater  à  Rouen.  Desmarets  et  quelques 
iKMirgcois  riches  saisirent  le  inotnent  où  la  foule  po- 
pulaire était  encore  iuceriuinc  de  ce  qu'elle  entre- 
prendrait, pdur  lui  opposer  une  force  capable  de 
prévenir  de  mmveaax  excès.  Ils  ranimèrent  le  cou- 
ratye  des  }];ens  bien  inteniionncs,  leur  distribuèrent 
désarmes,  et  purent  bientôt  compter  sur  dix  mille 
hommes  déterminés.  Cette  9mtt  réprima  BDOosenta- 
nément  les  désordres,  et  donna  le  temps  an  roi  dte 
pacifier  la  .Normandie. 

La  cour  se  rapprocha  de  la  capitale  ;  tout  y  parais- 
sait tranquille.  Dcamarets  accompagné  des  (Minci- 
paux  bourgeois,  et  rUnivershéen  corps,  vinrent  an 
devant  du  roi  pour  solliciter  le  pardon  de  la  ville.  I^e 
duc  d'.\njou  les  reçut  avec  froideur;  il  affecta  d'hu- 
milier Tavocat-général,  auquel  on  devait  la  suspen- 
sion des  tnmblea,  et  prarali  néanmeinsuneamntalia 
entière.  Celte  promesse  fut  presque  aussitôt  violée. 

.\  peine  le  roi  fut-il  rentré  dans  Paris,  qu'un  f;rand 
nombre  de  personnes  furent  arrêtées;  bientôt  on 
apprit  que  plusieun  «raient  été,  la  nuit,  infaméi* 
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dans  des  sacs  rt  préripif»H's  dans  la  Seine.  nom- 
bre des  victimes  ftjt  examen',  et  telle  veucoance 
Mcrèie  excita  |>lus  de  murmure»  qu  uxi  cbâUmeut 

ttats  de  CompWgne.  ^  Traité  avec  lec  PariiieDs  [  1 382). 

Le  gouveraemeot  se  trouvait  dans  une  poMtion 
MMto^  S»  teotatirtt  pour  invoquer  le»  canoenions 
mtmJbiu  pir  lesdeniien  état»  avaient  ezdlé  le  mé- 

oontenteroent  (jén^-a!  :  toutes  les  j^rindcs  villes  s'é- 
taient empressées  d'adhérer  aux  dcmaiides  des  t'ari- 
éa»f  et  U  était  impossible  de  i^jiablii-,  par  une 

erat  que  It  Reul  moyen  de  se  procurer  de  l'argent 
était  d'assembler  U  s  éiais  de  nouveau.  Il  les  t  onvtx|ua 
dans  ia  ville  de  Cumpiègne ,  espérant  qu  éluigu«3<>  de 
la  capitale,  H  lea  diriuerait  plni  ftwileaMiit  :  celte  at- 
teste iiit  trompée.  En  vaio  les  princes  firent-ils  pa- 
raître dans  l'assemblée  le  jeune  roi,  que  tous  les 
partis  chérissaient,  ea  vaia  eiposèreut-iUavec  éner- 
gie les  bMoifis  dm  trésor,  les  dépalés  des  vfUes  se 
refusèrent  opiniAtreawat  aa  fétabUflseiiMDt  dec  aides. 
Les  députés  de  Sens  parmenf  seuls  dispost^s  h  se 
souoiettre.  Les  étau  se  séparireut  tMiisquemeat,  et 
«M  avoir  rien  accordé. 

iMiralia  de  tant  ceqat  a^ifrit  paaaC  i  Gompiêgne, 
les  mécontents  renouèrent  leurs  trames,  et  préparè- 
rent de  nouveaux  troubles.  Desmarets  et  les  priuci- 
jMox  boui^;eois  )»arviureat  encore  à  les  prévenir,  et 
«ppMtoent  le  rai  de  revenir  à  Ms,  dans  l'espoir 
qaeia  présence,  aidée  de  leurs  secours,  sultlrait 
poar  prévenir  de  nwiveaus  désastres.  Ijc  dur  d'An- 
jnn,  loin  de  profiler  de  cette  occasion  pour  ré^iarer 
aailiMtei,  «oatra  um  infleiibnité  qui  acheva  d'ai- 
ffir  lie  aiprilSi  il  Cllflea  que  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes,  soit  pour  exciter  les  troubles,  soit  [Mtiir 
tes  réprimer,  les  déposas-^^ent  également.  Cet  ordre 
Afpittt  aux  bourgeois ,  qui  avaient  tont  sacrifié  pour 
■HÉMcnir  raolorilé  royale,  et  angmenta  le  méoo»- 
tentement  des  révoltés  :  ils  crurent ,  les  uns  et  les 
autres ,  qu'on  voulait  les  livrer  à  leurs  etmenns  ;  et 
Desmarets,  qni,  par  sa  conduite,  avait  con»<ervé  des 
diat  eirtannc  grande  coHsIdératton,  ne  pnt  obtenir 
qae  cet  ordre  fut  exécuté.  l>e  duc  d^Al^  pressé 
d'avoir  de  l'arfjcnt  pour  aller  ù  Naples.  et  s'Inqiu'é- 
taot  fort  peu  de  ce  qui  arriverait  eu  t  rance  après 
San  départ,  lit  dévaster  les  environs  de  Paris.  Des- 
fliarets  et  les  boargeoia n^netèrent  encore:  ils  ob- 
tistfent  enfin  on  arrangement  qui  reniédi:iit  aux 
maux  présents,  mais  sans  donner  aucune  garantie 
pour  ravtnir.  U  fan  décidé  que  le  nri  n'insisterait 
ai  aar  le  désanMnwiit  ni  aar  le  rétaMisscment  des 
impôt.^:  qu'il  rentrerait  dans  Paris,  et  que  c<  Me  ville 
smimi.se  lui  ferait  un  présent  voioutaire  de  cent 
nniie  livres. 


HévoUe  des  Flamand»  coDUe  leur  comte.  —  Ëxpéditkio 
csnln  IM  révalMs  (tao). 

F'en  de  temps  après  cette  padllealloB)  le  dkie 

d'Anjou  partit  pour  Fltalle,  où  il  devait  mourir 
après  avoir  di.s.si()é  les  In'sors  qu'il  s'était  si  illigiti- 
menienl  appropriés ,  cl  saus  avoir  réussi  dans  son  en- 
treprise. 

Le  duc  de  Bourgogne,  devenu  président  du  CQO» 
seil,  lit  des  préparatife pour  aller  aecoorir  ton  bean» 

père. 

La  révcritedes  Flamands  avait  commencé  en  1379  : 
deux  Actions  se  partageifent  la  ville  de  Gand.  Dana 

le  but  de  se  procurer  de  l'argent  pour  satisfaire  à  son 
luxe  et  il  ses  plaisirs  ,  le  comte  Louis  avait  favorisé 
I  une  de  ses  factions  aux  dépens  de  l'autre;  mais  la 
fiiction  qu'il  ftmirisait  ftat  vaincue.  Peu  de  tewpa 
aprèe  Jean  Hyons,  chef  de  la  confrérie  des  Blancs- 
Chaperons  qui  l'avait  em|)orté  s«ir  les  partisans  du 
comte,  mourut  empoisonne,  au  moment  où  une 
oonftdération  réunissait  ka  villea  de  Bruges,  dT- 
près ,  de  Courtrai  et  de  Gand  dans  one  même  VfSM. 
l  e  cMiDie  de  Flandres  avait  espéré  que  celle  mort 
ferait  perdre  toute  espérance  aux  révoltés;  mais  les 
Gantois  durent  pour  cbef  IHiilippe  d'Artevelle,  fils  du 
eflèbre  brasaeor  qni  avait  cni;^  le  roi  d'AnKieterve 
à  prendrt^  le  titre  de  roi  de  France,  (vojrex  plus havt 
page  7);  et  la  confvdéralion,  loin  de  se  dissoudre, 
arma  de  nouvelles  milices.  Plusieurs  victoires  oble- 
naes  par  le  eomte  tarent  suivies  de  sanglantee  exé- 
cutions, et  de  traités  rompus  presque  aussitôt  que 
conclus.  F.n  juin  l  'ÎH'i,  le  cmnle,  vaincu  dans  Bruges 
par  les  Gantois,  se  vit  forcé  de  ce  réfugier  à  Lille,  et 
nnanrreetion  devint  ffénMt  dans  la  Flandre  Âr- 
mande.  —  Philippe  d'ArtevcUe  vainqœur  entreprit 
le  siège  d'Oudenarde. 

I.e  duc  de  Bourgogne,  vivement  sollicilé  par  son 
beau-père ,  sentit  qu'il  Âllait  se  hâter.  Il  réunit  le 
l6octobre,  à  Arraa,  oneannée  composée  de  tous  les 

vass:iiix  de  la  coumnne.  I  c  roi  Ctiaiics  VI  voulut 
absolument  faire  ses  premières  armes  dans  cette 
campagne.  Il  avait ,  dès  le  18  août ,  été  chercher 
roriflanune  dàns  Fabbafe  de  Salnt-Denii. 

Jacques  d'Artevelle,  qui  venait  de  COOdnre  on 
traité  d'al'iotice  avec  l'Anf^Ieterre,  essayn.  par  de» 
négociations,  d'arrêter  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise :  ces  néfjodallons  fbrent  faratiles. 

Au  commencement  de  novendire  le»  Français  eir.- 
portèrent  de  vive  foice  le  |w»nt  de  Coramineset  pas- 
sèrenl  la  Lys;  la  ville  de  Méniu  fut  prise  et  pillée; 
Yprea  ouvrit  ses  portes,  et  toutes  la  dilteHeniesde 
la  Flandre  maritime,  Cassel ,  Bnrgnes,  Bonrboui|p, 
Oravelines,  Fnn\rs ,  Dtmkerqne  se  soumirent  au  roi 
Charles  M.  Philippe  d'Artevelle  le\a  précipitam- 
ment le  siège  d'Oudmarde,  et,  ralliant  toutes  les- 
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milices  (|tii  étaient  restées  hdî-les  à  b  COOfiidéraliOll, 
MOtHirul  au-<lcvant  des  Fronçai». 

BanPte  de  R()M;l)ccqn(\  —  Dr'f.iitc  tics  Flamandt.  —  Morl 

de  l'iiilijiiK'  d"Aric\ilie  ^-Î7  uovembre  1382). 

Les  deux  armées,  fortes  cbacuoe  d'environ  cin- 
quante mille  hommes,  se  trouvèrent  en  présence  près 
de  Roaebeoqoe  le  jeudi  37  novembre  1383.  Philippe 
d'Artevelle  commandait  les  Flamands  et  le  oooné- 
table  de  Clisson  les  Français. 

«Or  approchèrent  les  Flamands,  dit  Froissart,  et 
commencèrent  i  traire  (tirer)  et  è  jeter  des  bombar- 
des et  des  canons  gros  carresnx  empennés  d'airain , 
ainsi  se  commença  la  bataille;  et  en  ot  (eut)  le  roi 
de  France  et  sa  bataille  et  ses  gens  le  premier  ren- 
contre qui  leur  Ait  moult  dur;  car  ces  Flamands  qui 
descendoient  oi^ueilleuscraent  et  de  grand*  volooié^ 
venoient  roy8(roides^  et  durs,  et  bouloient,  en  ve- 
nant, de  l'épaule  et  de  la  poitrine,  ainsi  comme 
sangliers  tout  forornés,  etétoient  si figK  entrelacés 
ensemble  que  on  ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  déronqm. 

«Là  furent  fin  rnfé  des  Friinçois  et  par  le  trait  des 
bombardes  et  des  canons  premièrcotent  morts:  le  Sire 
de  Wanrin  banneret,  Morelet  de  Hallewyn  et  Jac- 
qnesdtre.  Adone  ftot  la  bataille  du  roi  reculée;  mais 
lavant-garde  et  l'arrière-ffarde  aux  deux  ailes  pas- 
sèrent outre  et  cnclouirent  serrèrent  ces  Flamands, 
et  les  mirent  à  Tétroit.  Je  vous  dirai  comment  sur 
ces  deux  ailes  gens  d'armes  les  commencèrent  i  pool- 
ser  (pousser)  de  leurs  roides  lances  à  longs  fers  et 
durs  de  Dordeaux,  qui  leur  passoient  les  cottes  de 
maiUe  tout  en  outre  et  les  prenoient  en  chair:  dont 
oen  qui  eu  étoient  atteints  se  restreignirent  pour 
eschever  (éviter)  les  horions  ;  car  jamais,  si  amender 
le  pussent .  ne  se  missent  avant  pour  eux  empaler.  — 
lià  les  mirent  ces  gens  d'armes  en  tel  détroit  qu  ils  ne 
se  pou  voient  aider  ni  ravoir  leurs  bras ,  ni  leurs  plan* 
(OOSCiavelots)  pour  férir,  ni  eux  défendre.  Li  per* 
dolent  plusieurs  force  et  haleine,  et  cht  nient  ftom- 
bolent)run  sur  l'autre,  et  éieignoient  et  mouroicnt 
sans  coup  firir  :  li  fut  Philippe  d'Artevelle  enclos 
et  navré  de  gtaives  et  abattu,  et  des  gens  de  Gand 
qui  Taimotent  et  gardoient  grand  Poison  de  lez  {prts) 
lui;  quand  le  page  de  Philippe  vit  la  nx'saventiire 
venir  sur  les  leurs,  il  étoit  bien  monté  sur  bon  cour- 
sier; si  se  partit  et  laissa  son  maître,  car  il  ne  lui 
pouvoit  aider;  et  retourna  vers  Gourtray  pour  reve- 
nir à  Gand. 

«Ainsi  fut  faite  et  assemblée  cette  bataille,  et  lors- 
que des  devx  edtés  les  Flsmands  lurent  étreims  et 
enclos  ils  ne  passèrent  plus  avant ,  car  ils  ne  se  pou- 
voient  aider.  Adonc  se  remit  la  bataille  du  roi  en  vi- 
gueur, qui  avoitdu  commencement  un  petit  branlé. 
là  cntendoicnt  gens  d*amies  ft  abattre  Flamands  i 
poofoir;  et  «noient  les  «oconi  hachei  bien  Mirées 


dont  ils  romfK)ient  bassinets  et  décerveloient  tètes  î 
et  les  aucuns  plomblées  dont  ils  donnoient  si  grands 
horions  qu'ils  les  abattoient  i  terre.  A  peine  étaient 
Flamands  abattus  quand  pillards  venoient  qui  se  bon* 
loient  entre  les  gens  d'armes,  et  portoifnt  grands 
couteaux  dont  ils  les  paroccioient;  ni  nulle  pitié  ils 
n'en  avoient ,  non  plus  que  si  ce  fussent  chiens. 

«U  étoit  le  èHqnetis  sur  oes  boninels  si  grsnd  el 
si  haut,  d'épécs,  de  haches,  de  plombli'es  et  de  mail- 
lets de  Fers  que  on  n'y  oyoit  'entendoii;  goutte  pour 
la  noise.  Li  uuis  dire  que  si  tous  Us  baulmiers  (armu* 
riers)  de  Psris  et  de  Bruxelles  flissent  ensemble,  lenr 
métier  faisant,  Osn>nasettt  pas  mené  ni  Fait  (^reigneur 
(plus  grande)  noise  comme  les  combattants  et  tesfé» 
rants  ^frappants)  sur  ces  bassinets  faisoient. 

«Lèneseépargnoient  point  dwvaliers ni  écoyers, 
mais  mettoient  la  main  à  l'iravre  de  grand'  volonté, 
et  plus  l'un  que  l'aulro.  Si  en  y  ot  eut^  aucuns  qui 
s« avancèrent  et  boutèrent  en  la  presse  trop  avant; 
car  ils  y  ftvent  enclos  et  éteinu,  et  par  spécial  mes» 
sire  l>ouis  de  Cousant  ondtefdier  de  Bert7,etine^ 
sire  Fleton  de  Revel  fils  au  seigneur  de  Revel  :  en- 
core en  y  ot  (eut)  des  autres,  dont  ce  fut  d(»nmage; 
mais  si  grosse  bataille  comme  celte,  où  tant  avoitde 
peuple,  ne  se  peut  assouvir  an  mieux  venir  pour  let 
victorieux  qu'elle  ne  coOte  grandement  ;  car  jeunes 
chevalin  s  et  écuyers  qui  desiroiont  les  armes,  s'avan- 
^oieui  vuluuiiers  pour  leur  hunueur  et  pour  acquerre 
grèce;  et  la  presse  étoit  là  si  gmde  et  TaflUre  al 
périlleuse  pour  ceux  qui  éloiait  endos  on  cbns  que 
si  on  n'avoit  bonne  aide  on  ne  se  pouvoit  relever.  Par 
ce  parti  y  ot  (eut)  des  François  morts  et  éteints  au* 
cuns:  maisplenté  (beaucoup)  nefùtHxmie;  car  quand 
il  venoitè  pointilsaidoient  l'un  â  l'autre.  Là  fîit  un 
mo!is  monceau)  et  un  fas  de  Flamands  occis  moult 
longet  moult  haut;  et  de  si  grand'  bataille  et  de  si 
grand'  ibisoo  de  gens  morts  comme  il  y  ot  (eut) là, 
on  ne  vit  oncques  si  peu  de  sang  issir  (son^)qtt11 
en  issit  et  c'étoil  au  n)oyen  de  ce  qu'ils  étoient  beau- 
coup d  éteints  et  éloufios  dans  la  presse,  car  iceux 
ne  jcloicut  point  de  .sang. 

«Quand  oeox  (les Flamands),  «pi  étoient  derrière 
virent  que  ceux  qui  étoient  devant  fbndoient  oC 
(  hooiont  (tomboient)  l'un  sur  l'autre  et  qu'ils  étoient 
tous  déconfits ,  si  s'ébahirent  el  commoicèrent  à  jeter 
leurs  plançons  (j'vdots)  jus  et  leurs  armures  et  em 
déconfire  et  tourner  vers  Gourtray  en  ftalle  et  al- 
leui"s;  ni  ils  n'avoient  cnre  soin)  fors  que  pour  eux 
meure  à  sauveté  ;  el  Bretons  et  François  après,  qui 
les  endiassaient  en  fossés,  en  anhudes  et  en  brayb- 
res,  ci  dix,  d  douze,  d  vingt,  d  trente,  et  le  cora- 
baitoient  de  rechef,  et  là  les  oecioient  s'ils  n'éloicnt 
plu-s  forts.  Kl  si  en  y  ot  (eut)  grand'  foi.stm  de  morts, 
enchâsse  entre  la  bataille,  et  du  demeurant  qui  se 
pot  smver  il  se  sanva,  liwb ce  fht  fflonit  petit;  «t  le. 
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retrayoîent  (retiroiHil)letaiisâGoartnir,  tesaotres 

i  Gand,  et  Ie«  aulres  chacun  ofi  il  pouvolt. 

•  Ilyot  (eut)  morts  ce  jour,  ce  rappoiifront  les 
kéraats,  sur  la  place  ,s  ans  la  chasse,  jusqucs  à  vingt 

rit  Milite  iKniDcs  cl  plni,  et  Mdnra  poiDtUbi^^ 
ji^aes  à  te  déconfliare,  députe  qv*ito  asMmUèrent 

(attaqatrent),  heure  et  demie. 

c Quand  celte  bataille  fui  de  tous  points  achevée, 
m  hteei  eanvcDir  les  fayanti  et  tes  ctaMBUite  :  on 

faon  k» trompettes  de  retrait  ;  et  se  retraist  (retira) 

chacun  en  son  Ic^ls,  ainsi  comme  il  devoit  ètro. 
Nais  l'avant-garde  se  ic^ca  outre  la  bataille  du  roi, 
iftfet  Ftemand»  twient  été  logés  le  mercredi  ;  cl  se 
tiiRBt  tout  abei  m  l'oet  dn  ni  de  Flrtnce.  De  et 
qDlls  avoient ,  ce  étoit  assee;  car  éloient  rafratchis  et 
ravitaillés  des  pourvéances  qui  venoient  d'Ypres.  Et 
tirent  la  nuit  ensuivant  trop  beaux  feux,  en  pliuieun 
icR  aval  Toit,  des  plançons  (pieux)  dea  Fteonaaib 
qu'ils  trouvèrent  ;  car  qui  en  vouloit  avoir  fl  en  tvott 
tantôt  recueilli  et  charge^  son  col. 

«Quand  le  roi  de  France  fut  rctraiz  (relire)  en  son 
logla  et  «■  ot  (eut)  tendu  son  pavillon  de  vermeil 
endd  iiioalt  mbte  et  oMMlt  liclie,  et  a  Alt  déaainé, 
aaa  oncles  et  plusieurs  barons  de  RraBce  te  Tinrent 
TOfr  et  conjouir  ;  ce  fut  raison. 

■  Adonc  lui  alla-t-il  souvenir  de  Philippe  d*Arte- 
Telle, et  dit  leen  qui  ét4a  (prie)  lui  étoleat:  cCe 
t  inulippe,  ali  cet  TiF  ou  aaort,  je  te  verrois  volon- 
•  tiers.  »  On  lui  répondit  que  on  se  mettroit  en  peine 
du  voir.  U  fut  crié  et  noncié  (annoncé)  en  Tost  que 
«BloeM|iie  troOTcroit  PMippe  d'Arterelte  on  loi 
donneroit  dn  francs.  Donc  vissiez  variela  avancer 
entre  les  morts  que  jik  étolent  tous  dévêtus  aux  pieds. 
Ce  Philippe ,  pour  la  convoitise  du  gagner,  fut  tant 
(pis  (cherché)  qu'il  fut  trouvé  et  reconnu  d'un  varlet 
ipU  ravoit  lervi  loBf^cment et  qii bteli  teconnals- 
«it  '  ;  et  fut  apporte'  pt  traîné  devant  le  pavillon  du 
roi.  Le  roi  le  rej^aida  un  espar?;  aussi  firent  les 
seigneurs;  et  fut  là  retourné  pour  savoir  s'il  avoii 

^  r/~<  Chroniques  \(Jc  Saint- Dr  it^,  trtdoMM  fat  La  La- 
boureur, noomeot  ce  fait  comme  il  suit  : 

•  Le  corps  de  Philippe  d'Artevelle ,  enlatié  moi  des  Ut  de 
■orts ,  ne  But  «v«  ddooavert  que  le  leadeoaiii,  par  k  «ecoarit 
#w  Ramnid  «tri  «mwrrait  I  p«liie  m  mie  de  tIc,  tant  il 

fiait  afFai!>li  parie»  blpsuures.  (>  llaniriri  I,  a\      l'ii'  rondiiil 
au  miiitu  du  champ  de  liaUiille,  relrouva  wii  cadavre  cl  n'- 
piiidii  i  celte  i.iie  im  torrciu  de  larmes.  Amené  devaul  le  roi 
de  France,  il  déclara  en  oémuniit  qoe  «finit  M  Philippe 
d'Anevene,  de  la  main  dàqoel  Hdevrit  reeevoir,  la  reiile, 
Ardre  de  chevalerie.  Le  roi ,  enchanté  de  celte  découverte , 
promit  à  ce  Klamiml  son  pardon,  et  méme>i  faveur,  s'il  vnii- 
!jst  Ji  venir  Fiam  ;ih  ;  iiijis  ri  li.i  ci,  niissilol  qu'il  put  par- 
«^pondit  arec  une  femelé  admirriile  :  •C'eat  ea  rain 
•qat  *wa  «fecnhai  I  aie  gapier.  Je  sana  awec  joie  que  ma 
•vie  «'échappe  avec  mon  aanc-  J'ai  toujours  été,  je  suis  ci 
•nourrai  FUmatid.  >  Ainsi  rct  boinuie  courageax,  ayaut  la 
vie  en  horreur,  préft'ra  mourir  phiuSt  ^pe^ftfWBWtrlagWé- 
rino  et  la  liberté  en  vivant  Français.  • 

JBfT.  defhmce.  —  t.  iv. 


été  mort  de  plaiea  :  maia  on  trouva  qu*a  n'avoit  pteieo 

nulles  du  monde  dont  il  fût  mort,  si  on  leùt  pris  en 
vie;  mais  il  fui  cleinl  en  la  pre,s.>;e  cl  choy  (tomba) 
parmi  une  fosse  et  grand  loison  de  Gantois  sur  lui, 
ipA  BDoumreiit  en  aa  compagoie.  Quand  on  l'eut  re* 
gardé  une  espace  on  l'ôla  de  U,  et  ftit  pendu  I  un 
arbre.  » 

La  vicloire  de  Rosbecque  n'eut  pas  les  rêsuiiafs  que 
fou  attrait  pu  en  attendre.  L'armée  française  prit 
Bruges  et  Gourtrajr,  et  mtaie  celle  dernière  ville  ftot 
livri'c  au  pillage;  mais  ;^  cause  de  la  rij^ucur  de  la 
saison,  on  ne  put  entici  reiulre  le  siège  de  Gand, 
foyer  de  l'insurreciiuii  llamande.  Les  Gantois  cn- 
vogrCrant  ft  Tonmay  dea  ambasBadeurs  I  Gharici 
pour  lui  offrir  de  seaoumettrei  luientoute  souve- 
r.tinct(''.  mais  a  condition  qu'il  ne  rendrait  point 
leur  ville  au  comte  de  Flandre.  Chartes  VI  repoussa 
cette  pnqpoaition ,  et  teur  répandit  qnlls  eussent  k  se 
préparar  A  te  gueire  pour  rannée  pcodiaine. 

Projeta  factienx  des  l'ûrisicns.  —  Retour  de  ICbarlea  VI I 
Paris.  —  Si-vérité  des  iiii-«ure<  priies  ooDire  îaeqittaleb  — 
Exécution  de  Jean  Dc»mareU  (13^). 

On  avait  trouvé  dans  la  ville  deCourfray  une  cor- 
respondance sccrfcle  qui  fit  ajourner  le  projet  qu'a- 
vait le  doc  de  Bourgogne  de  soumettre  entièrement 
la  Flandre.  Les  tetieni  de  Ruis  entretenaient  dea 
relations  directes  avec  le  conseil  de  Philippe  d'ArtO> 
velle,  et  concertaient  leurs  projets  avec  ceux  des  in- 
surgés Flamands;  ils  cspcraieut  que  le  roi  serait 
vaiDCtt,  et  ito  anient  réaoln  d'éebter  aussitôt  apria 
sa  délaite.  Le  parlement,  l'université,  une  partie  de 
la  bourgeoisie,  prévoyantreiplpaionquise  pi^arait| 
avaient  quitte  Vms. 

Le  cottsefl  de  Chartes  VI,  saisi  des  pièces  qui  con> 
tenaient  le  plan  des  factieux ,  résolut  de  les  pnnir. 

L'armée  ne  lui  poinl  lit  ciiriér;  elle  se  mil  en  marche 
au  commencement  de  l'année  1383,  pour  revenir 
vera  ta  capitate.  Le  10  février,  le  roi  arriva  à  Saint- 
Denis  ;  l'appareil  militaire  qui  IVnvironnait  in^ibail 
de  vives  in(|uiétudes  aux  habitants  de  Paris. 

«  Adonc  s'avisèrent  les  Parisiens,  dit  Froi.ssari,  que 
ils  s'armeruieut  et  moutrcroient  au  roi  à  l'entrer  i. 
Parte  qnelte  potesance  il  y  avait  en  ce  jour  1  I^ii^et 
de  quelle  quant  iié  de  gens,  armés  de  pied  en  cap,  te 
roi,  .si  il  vouloit,  pourroit  (M re  servi.  Mieux  leur 
vaulsistt^eût  valu;  que  ils  se  fussent  tenus  cois  en  leurs 

maisons;  caa  eette  montre  leur  fut  députe  convertte 
en  grand'  servitude,  si  comme  vous  orrez  recorder. 

Ils  (lisoienf ,  que  ils  faisoient  (oui  ce  \n)m'  bien ,  niais 
oul'cotcudilàmal.Leroi  avott  gcsi  ^couché:  à  Louvre 
en  Paiistei  ai  vmt  dîner  an  Doui^ct.  Adonc  courut 
voii  dedans  Farte:  «Le  rai  sera  ci  tantôt»  Un  a*aiv 
mèrent  et  jolièrent  (oriii:rcnt)  plus  de  vingt  milte 
Parisiens,  et  se  mirait  iior»  m  iea  chaape,  et  f^or^ 
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donnèrent  en  belle  bataille  entre Saint-I,adrc  et  Pa- 
ris, au  côte  devers  Moatmartre  ;  et  avoient  leurs  ar- 
Inlétriera  et  leurs  paveschieon  et  leurs  maillets  foas 
appareillés,  et  étoientoidoiiiiésaiiisi  que  pour  tantôt 
eonfbattrc  et  entrer  en  bataille. 

«Le  roi  étoit  encore  au  Buurget,  et  aussi  étoient 
tous  les  scii^uciu  s,  quand  leorfut  conté  tout  Tétaf 
de  ceux  de  Paris,  et  dirent  les  seigneurs  :  c  Vez  là 
c  '  voilA;  orgueilleuse  ribaudaillc  et  pleins  de  {grands 
obobans  (vanités  i;  à  quoi  faire  montrent-ils  niaintc- 
e  nant  leurs  étals  ?  Si  ils  fussent  venus  servir  le  roi  au 
tpoint  oft  ils  sont  quand  il  alla  en  Flandre,  ils  eus- 
csent  mieux  fait;  mais  ils  n'en  avoient  pas  la  tète 
tenflrc  f()rs  que  de  dire  et  de  prier  à  Dieu  que  jamais 
«pied  de  nous  n  eu  retournât.  «En  ces  paroles  éloient 
aucuns  qui  bontoient  fort  avant  pour  gréver  les  Pa- 
risiens, et  disoient  :  a  Si  le  roi  est  bien  conseillé,  et 
•  ne  se  mettra  jà  entre  tel  peuple  qui  vient  contre 
«lui  à  la  main  armée;  et  ils  dussent  venir  buuible- 
«ment  et  en  procession,  et  sonner  les  clodies  de  Pa- 
•ris,  en  louant  Dieu  de  la  belle  Tictoirc  que  il  lui  a 
«envoyiV  en  rhiiulre.  » 

a  Là  furent  ces  seigneurs  tous  ébahis  de  savoir 
comment  ils  se  mamtiendroient.  Finalement  conseillé 
Rit  que  le  oonnttaMe  de  France,  le  sire  de  Bretb 
(Albret).  le  sire  de  Coury,  messirc  Guy  de  la  Tre- 
moullle  et  niessire  Jean  de  \  icnne.  vcuroient  (vien- 
droient}  parler  à  eus,  cl  leur  demanderoient  pour 
quelle  cause  ils  étoient  h  si  grand'fofaon  issis  hors 
de  Paris,  i\  main  et  tète  armées,  contre  le  roi,  et 
que  tels  affaires  ne  furent  onques  mais  vus  en  France. 
Et  sur  ce  qu'ils  répondraient,  ces  seigneurs  étoient 
conseiiUs  de  parler;  car  Ils  étloient  bien  si  sages  et 
d  avisés  qoe  pour  ordonner  d'une  telle  besogne  et 
plus  ffrandc  encore  dix  fois. 
-  «  Adonc  se  départirent  de  la  compagnie  du  roi  et 
des  seigneurs  sans  armure  nulle  ;  et  pour  leur  beso- 
gne mieux  colorer  et  aussi  mettre  an  plus  sûr,  ils 
emmfn^r^nt  avecques  eux,  ne  sçais,  trois  ou  quatre 
héraults  lesquels  ils  firent  chevaucher  devant,  et  leur 
dirent  :  a  Allez  jusques  à  ces  gens  et  leur  demandez 
•sauf^ionduit  pour  nous,  allant  et  venant,  tant  que 
«nous  aurons  parlé  à  eux  et  rciHOntré  la  parole  du  roi.  » 

«  Les  héraulls  partirent  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  taulOt  furcul  venus  jusques  à  ces  Pari- 
siens. Quand  les  PaitMens  les  virent  vennr,  ils  ne 
cuidoient  (croyoient)  pas  que  ils  vinssent  parler  à 
eux,  mais  tenaient  que  ilsalloientà  Paris,  ainsi  que 
compagnons  vont  devant.  Les  héraults  qui  avoient 
vêtu  leurs  cottes  dVmes ,  demandèrent  tout  haut  : 
«Où  sont  les  maîtres?  Lesquels  de  vous  sont  lesca- 
ppitaines?  Il  nous  faut  parler  à  eux;  car  sur  cet 
«état  sommes -nous  ici  envoyés  des  seigneurs.  » 
Adonc  se  aperçurent  bien  par  ces  paroles  les  aucuns 
de  Puis  que  ils  avaient  mal  ouvré;  SI  baiMèrent  les 


tètes,  et  dirent  :  «Il  n  y  a  ici  nuls  maîtres,  nous 
«sommes  tout  un,  et  au  commandement  du  roi  no- 
«tre  sire  et  de  VOS  seigneurs,  dites  ee que  dire  von- 
«lez,  de  par  Dieu.»  — «Seigneurs,  dirent-ils ,  nos 
«seigneurs  qui  cl  nous  envoient  (si  les  nommèrent) 
«  ne  savent  mie  i  quoi  vous  pensez.  Si  vous  prient 
«et  requièrent  que  paisiblement  et  sans  péril  ils  puis- 
«  sent  venir  parler  A  vous ,  et  retourner  devers  lerof, 
«et  faire  répon.se  telle  que  vous  leur  direz:  autre> 
«  ment  ils  n'y  osent  venir.  »  —  «  Par  ma  fui ,  répon- 
«  dirent  ceux  à  qui  les  paroles  adressèrent,  U  ne 
«convient  mie  dire  celai  nous  (braque  de  leur  no- 
«blesse;  et  nous  cuidons  (croyons)  que  vous  vous 
«gabez  moque;?).  i>— Répondirent  les  héraults:  o Mais 
«nou.s  luirions  tout  acertes  (sérieusement).» — «Or, 
«allés  donc,  dirent  les  Pariaieua,  et  leur  dites  que 
«ils  Tiennent ei  tout  attrennt;  car  ils  n'auront  md 
«mal  par  nous,  mais  sommes  ifipareiUés  à  lUrelc» 
«commandement.» 

«Adonc  retouraCrent  les  hémoila  aux  .aeigncort 
dessus  nommés,  et  leur  dirent  ee  que  vouaavesoiiL 
Lors  chevauchèrent  avant  les  quatre  barons ,  les  hé- 
raults en  leur  compagnie,  et  vinrent  jusques  aux  Pa- 
risiens que  ils  trouvèrent  en  arroy,  et  convenant 
(nu^)  de  une  belle  bataille  et  bienordonnée,  et  tt  y 
avoit  plus  de  vingt  mille  maillets,  les  aucuns  four- 
chus, sans  les  arbalétriers  et  hommes  d'armes  dont 
ils  étoient  grand'foisuu  et  bieu  en  nombre  soixante 
mUie  et  pins.  Ainsi  que  les  seigneurs  passoient,  ils 
les  regardoient ,  et  en  prisoient  en  eux  «K-mimea 
assez  bien  la  manière,  i&t  les  Pariskna  en  passant  Jet 
indinoient. 

«Quand  ces  seigneurs  HrvuI an  raillendeenx,fla 

s'arrêtèrent.  Adonc  parla  le  oonnftable  tout  haut , 
et  demanda  en  disant:  «Et  vous,  gens  de  Paris, 
«qui  vous  meut  maintenant  à  être  vidés  hors  de 
«  Paris  en  telle  ordonnance?  n  semble  qui  vous  voit 
«rangés  et  ordonnés,  que  vous  vcumiei  combatlie 
«le  roi  qui  est  votre- seigneur,  vovi ses  anbglett I 
«  (sujets).  » 

—  «Monseigneur  répondirent  ceux  qui  i'enten- 
«dirent,  sauve  soit  votre  grftee,  noua  n*cn  arom 

«nulle  volonté,  ni  oncques  n'eûmes,  mais  nous som- 
«mes  issus  ainsi,  puiscju'il  le  vous  plaît  à  sçavoir, 
«pour  remonter  à  notre  sire  le  roi  la  puissance  des 
«Parisiens;  car  il  est  jeune,  si  ne  la  vit  oncques ,  ni 
«  il  ]ne  peut  savoir,  si  il  ne  la  voit,  comment  U  en 
«seroit  servi  si  il  besognoit.» 

—  «Or,  seigneurs,  dit  le  connétable ,  vous  parles 
«bien,  oe  m*est  avto;  mais  nous  vous  disons  de  pur 
«  le  roi  que  tant  que  pour  cette  fois  il  n*en  veut  point 
«voir,  et  ce  que  en  avez  fait  il  lui  suffit.  Si  retournez 
«en  Paris  paisiblement,  et  chacun  en  .son  hôtel ,  et 
«  mettes  ces  armures  jus,  si  vous  voulez  que  ie  roi 
«y  descende»* 
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—  «  Monseigneur,  répondirent  ceux ,  noM  k  fé- 
lons a  volontiers  à  votre  commaudeincrit.  » 
tLors  retournèrent  les  Parisieas  ea  Paris,  et  .scti 
en  sa  maisiNi  déBanner;  et  les  quatre 
nommés  retournèrent  vers  le  roi  et 
lui  recordèrent  toutes  les  |)aroles  que  ?OHS  avez 
ouïes  et  à  &0Q  conseil  aussi. 

«Alon  ftit  ordonné  que  le  Toi,  ses  ondes  et  ks 
M^IPiurs  prinripalement  entreroknt  en  Paris  et 
«cuns  f;ens  d'armes;  mais  les  plus  grosses  routes 
(truu|)es)  se  tenroient  (  tieudi  uieut  )  au  dehors  de 
hris,  tout  à  l'environ,  pour  donner  cremeur 
(erainte)  an  Msiens  :  et  flirent  le  sire  de  Goncy  et 
le  martVhal  de  .Sancerre  ordonnés  que  quand  le  roi 
aeroit  entré  a  Paris  on  ôleroit  les  feuilles  des  quatre 
portes  principales  de  i'aris,  au  lez  (cùié;  devers 
SsinMlenis  et  Saint  Alanr,  bors  des  0onds,  et  se- 
roient  les  portes  nuit  et  jonr  ouvertes  poor  entrer  et 
issir  (sortir)  toutes  (»cns  d'armes  à  leur  aise  et  vo- 
lonté, et  pour  maistricr  (dominer)  ceux  de  Paris  si  il 
bcsoffoolt  :  cneore  lîeroient  les  dessus  dits  <Mer  toutes 
ks  dialnes  des  mes  de  Paris,  pour  chevandier  par- 
tout plus  aisément  et  sans  danger.  Si  comme  il  fîit 
ordonné  il  fut  fait....  » 

Liiasoos  maintenant  le  récit  de  Fnrissart  et  voyons 
cdil  des  CAmUfUêt  de  SaM'DetUs;  l'un  com- 
plète Tant  re  : 

«Au  point  du  jour  l'ordre  fut  publié  à  son  de 
trompes  k  tous  capitaines,  chevaliers,  ccuyers  et 
sens  tfarmes,  de  se  tenir  prtts  poor  celte  entrée; 
tant  afin  que  rien  ne  manquât  â  la  pompe  d'un  si 
victorieux  retour,  que  pour  imprimer  plus  de  terreur 
à  la  populace. 

•L*année  filt  divisée  en  trois  corps,  et  le  roi  étmt 
aeai  I  ebevd  an  milieu,  qui  refusa  de  recevoir  les 
honneurs  accoutumés  de  la  part  des  corps  de  la 
TtUe,  qui  furent  mal  reçus,  et  qu'on  renvoya  brus- 
qnement  avec  cette  réponse  :  t  Le  rai  ni  ses  oncks 
■nepeuvoit  oublier  des  offenses  si  récentes  dans 
«une  occasion  si  commode  pour  venffcr  en  même 
•  temps  leurs  injures  jwrticulièrcs  et  les  intérêts  du 
«public.»  On  s'échauffa  fort  de  paroles  contre  ces 
Iwwgeois;  nuls  on  en  vint  aux  effèts  quand  ce  vint 
1  rentrée,  où  Ton  se  rua  d'abord,  un  peu  trop  to- 
multiiairement  pourtant ,  sur  les  barrières,  qu'on  mit 
en  pièces ,  et  ensuite  sur  les  portes,  qu'on  arracha  de 
knrs  gonds,  et  qu'on  jeta  parterre,  conmie  pour 
servir  de  marche-pied,  et  pour  fouler  aux  pieds 
l'orteil  et  l'insolence  des  mutins.  I^e  roi  marcliant 
fièrement  au  petit  pas,  alla  à  Notre-Dame,  y  fît 
présent,  ^rès  ses  prières,  d'un  Aendard  tout  semé 
de  fleurs  de  lys  d^or,  qui  fut  mis  devant  rima({e,  et 
de  là  il  fut  rondnit  au  palais  avec  la  même  pompe. 

•  Après  cela,  le  connétable,  les  deux  maréchaux 
et  les  principaux  ofhcicrs  des  arme^  ou  de  la  m<'iiM}n 


du  roi,  s'allèrent  saisir  des  principaux  postes  de  la 
ville,  et  l'on  planta  des corps-dc-gardc  dans  les  lieux 
où  le  peuple  avoil  coutume  de  s'assembler,  pour  le 
tenir  en  respect,  et  pour  réprimerl'inaokneede  quel- 
que nouvelle  entreprise.  Pour  le  reste  des  ii;ensd'ar« 
mes  et  des  soldats,  ils  se  Inj^èrent  discrétion,  et 
besoin  fut  de  leur  ouvrir  partout  où  ils  se  présentè- 
rent, de  cralitte  qu'ils  n'y  entrassent  de  force*,  mak 
pour  empêcher  que  des  iojures  et  des  menaces,  qui 
sont  les  civilités  ordinaires  de  tels  liAtes,  ils  n'eti 
vinssent  aux  excès,  comme  c'est  toujours  le  dessein 
de  leurs  querelles,  on  publia  partout  les  carrefours  : 
qn*auenn  d'eux  n'eAt  1  outr^ier  qui  que  ce  fût  des 
bourgeois,  de  paroles  ou  autrement,  à  peine  de  la  vie 
rontre  tuiis  les  contrevenants,  de  quelque  état  ou 
qualité  qu'ils  lussent. 

«(Tétait  une  police  mal  aisée  à  garder  par  des 
lîcns  avides  de  butin,  et  accoutumés  au  pillage  ;  mak 
il  en  prit  mal  aux  deux  plus  maladroits,  que  !e  con- 
nétable fit  pendre  aux  fenêtres  des  maisons  mêmes 
oû  Ik  avaknt  volé ,  afin  que  le  lieu  do  délit  fibt  celui 
de  la  peine  qu'Ik  avaient  méritée ,  et  qtic  cette  jus> 
tice,  aussi  [)rompte  et  extraordinaire  qu'elle  le  de- 
vait être  dans  une  cot^joncture  si  nouvelle,  donnât 
exemple  aux  autres. 

*ù  larcin  ainsi  défendu  et  puni,  on  commença 
la  recherche  des  principaux  coupables  de  la  sédition, 
et  les  ducs,  oncles  à\\  nti ,  firent  premiêiTnient  ar- 
rêter les  plus  riches,  au  nombre  de  trois  cents,  dont 
les  pins  notables  Airent  messire  Gnilkume  de  Sens, 
maître  Jean  Filleul,  maître  Jacques  du  Chasiel,  et 
maître  Martin  Double,  tous  avocats  au  parlement  ou 
au  cbitelet  de  Paris,  Jean  le  Flamant ,  Jean  Muble  et 
Jean  de  Yaudetor,  qu'on  eoRerma  en  diverses  li- 
sons. 

«Cela  mit  en  une  étranf^e  alarme  la  plupart  des 
bourgeois,  qui  ne  craignirent  pas  sans  sujet  que  la 
colère  du  roi  et  de  ses  oncks  ne  8*étcndtt  sur  cnx 
Ions,  mak  prindpdemeot  quand  k  lundi  suivant 
ils  virent  l'exécution  de  deux  prisonniers,  l'un  orfè- 
vre, et  l'autre  marchand  de  draps  ,  tous  deux  con- 
damnés comme  criminels  de  lèse-majesté,  et  com- 
irtkesdcs  émotions  précédentes,  k  désespoir  de  k 
femme  de  l'orfèvre  rendit  encore  la  chose  plus  dé- 
plorable, car  aynnt  eu  avis  de  la  mort  ij^nominieuse 
de  son  mari,  elle  ne  voulut  point  survivre  à  cette 
perle  ni  iraflWmt,  et,  dans  le  transport  d*unesoUte 
fureur,  dk  se  précipita  de  sa  fenêtre  dans  kme, 
toute  grosse  qu'eik  était,  et  s'écrasa  avec  son  fruit. 


«  Cinq  jours  apris ,  le  rai  et  ses  ondes  forent  con- 

seillcs  de  faire  arracher  les  chaînes  de  fer  qu'on 
tendait  la  nuit  parles  rues,  qui  furent  portées  au 
bois  de  Viugcuucs,  et  ajaut  cusuilc  tic  Ui\  çQm- 
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naDdcmeut,  sous  pcioc  de  la  vie,  i  tous  ceux  de  la 
fille  de  porter  leunarmesau  palaift  ov anibltem 
du  Louvre ,  on  dit  quil  «"co  trom  we  tdie  quan- 

tiliV  qu'il  y  avait  pour  armer  huit  rcnf  mille  hommes. 
On  s'iivisa  encore  d'un  moyen  pour  affaiblir  la  \  illo , 
et  pour  faire  que  ic  roi  pût  aller  cl  venir  avec  tant 
de  gens  qa*fl  lui  plairait,  sans  rieo  craindre  de  la 
|Murt  do  peuple  :  ce  ftat  de  ruiner  la  vieille  porte  de 
Saint-Antoine,  et  de  se  rendre  maître  des  deux 
priacipalcs  avenues  de  Paris  par  i'achèvemeat  d'une 
ftNrtcresae  (la  Bastille) ,  que  le  feu  roi  avait  com- 
mencé au  même  fauboan;,  et  par  la  construction 
d'une  four  .Hiprf's  du  Ix)uvrc,  qu'on  environna  d'un 
fossé  où  Tou  ht  venir  l'eau  de  la  rivière  K» 

La  vieille  duchesse  d'Orléans,  flUe  du  roi  Char- 
les IV,  sollicita  vainement  pour  les  Parisiens.  Le 
recteur  de  lUniferdté  de  Paris  ne  (bt  pas  pins 
heureux. 

«Ainsi  furent  menés  en  ce  temps,  dit  Froissart, 
les  Piarisiens,  pour  donner  exemple  ft  toutes  antres 
bonnes  Tilles  du  royaume  de  France;  et  furent  re- 
mis sus,  subsides ,  {];abcl!cs ,  aides,  fouafjcs,  dou- 
zième, trcizi(>me,  et  toutes  mauilTCs  de  tels  choses, 
«t  le  plat  pays  aree  ce  tout  riflé  (ravagé).  Encore 
anwc  tout  ce,  le  roi  et  son  conseil  en  firent  prendre 
et  mettre  en  prison  desquels  que  ils  voulurellt:  si 
en  y  ot  (eut)  beaucoup  de  noyés... 

a  On  mit  liors  du  Cliàtclet  uu  jour  plusieurs  hom- 
mes de  la  ville  de  Paris  josés  i  mort  pour  IcnTs  for- 
faitures et  pour  émouvement  (sédition)  de  commun, 
et  parmi  eux,  redont  on  fut  émerveillé,  maître  Jean 
Desmarets,  qui  étuil  leuu  et  reuommé  à  sage  humme 
et  notable;  et  veulent  bien  dire  les  aucuns,  que oo 
lui  fit  twt  ;  car  ou  l'avoit  toujours  vu  homme  do 
iprand'prudcnce  et  de  bon  conseil ,  et  avoit  toigours 
été  Tun  desgraigneurs  (plus  grands)  et  authentiques 
qui  Ak  en  parlement  sur  tous  les  autres,  et  servi  au 
roi  Philippe,  au  roi  Jean  et  au  roi  Cjbarles,  que 
mcques  il  ne  ftat  vu  ni  trouvé  en  nul  finrIUt,  fors 
«donc. 

«Toutefois  il  fut  jujjc  à  être  décollé,  et  cn- 
vtren  quatone  en  sa  compagnie.  El  entremcntrs 
(pendant)  que  on  Tamenoità  sa  décollation  sus  imc 
diarrette  et  séant  sus  une  planche  dcssu.s  tous  les 
autres,  il  demandoit  :  «Où  sont  ceux  qui  me  ont 
«jugé  ?  Qu'ils  viennent  avant  et  me  montrant  h 
«cause  et  la  raison  pourquoi  Ils  m*ont  jugé  i  mort.» 
Et  là  préclioi(-il  an  peuple  en  allant  à  sa  fin,  et  ceux 
qui  dévoient  mourir  en  sa  compagnie,  dont  toutes 
•  0Bns  enraient  grand'piiié;  mais  ils  n'en  osoient  par- 
ler. Là  Itat-a  amené  «1  marché  des  halles;  et  li  de- 
vant lui  tout  premier  furent  dt'coUés  ceux  qui  en  sa 
coœpj^oie  étoient  ;  et  en  y  ot  (eut)  un  que  ou  nom- 

•  Ch$vnitiutdeSatnt-I>aa$»%ni.  par  Le  Laboureur. 


moit  Micolas  Le  Flament,  un  drapier,  pour  qui  on 
offiraltpoor  lui  sauver  la  vie  solxanle  mille  ftanei, 
mais  il  moomt.  Quand  on  vint  pour  décoller  maître 

Jean  Desniarofs.  on  lui  dit  :  a  Maître  Jean,  cricî 
li  merci  au  roi  que  il  vous  pardonne  vos  forfait?.  » 
Adonc  se  lourua-t-il  et  dit  :  u  Jai  servi  au  roi  Philippe 
«son  aïeul  et  au  roi  Jean  son  tayon  (grand'pfere)  et 
«au  roi  Charles  son  père^  bien  et  loyalement;  ni onc* 
a  ques  cils  (ces)  trois  rois  ses  prédécesseurs  ne  me 
«sçurcnt  que  demander,  et  aussi  ne  feroit  celui-ci 
cs*il  avoit  ige  et  connaissance  dliomnw;  etcnMe 
u  (crois)  bien  que  de  moi  juger  il  n'en  soit  en  rien 
«coupable  :  si  ne  lui  ai  que  faire  de  crier  merci  et 
«non  à  autre,  et  lui  prier  bonnement  que  il  mepar- 
0 donne  mes  forfaits.» 

«Adone  prit-il  congé  an  peuple  dont  la  grtfgBenrt 
(majeure)  partie  pleuroit  pour  kd.  En  CCC  étH 
mourut  maître  Jean  Desmarets.» 

PurdoB  accordé  ans  Pu'Meut. 

cFnfin  cette  sar{î1ante  traf;édie,  disent  les  Chnh 
ni  (/lies  de  Haint-Dems,  dura  tout  le  mois  de  février, 
et  aprte  le  diàtiment  de  cent-  hommes  et  plus , 
tous  punis  dn  même  supplice  dans  Tan  révolu  de 
cette  malheureuse  sédition .  le  roi  et  ses  racles  réso- 
lurent de  rendre  toutes  choses  paisibles  par  une  cou* 
vocation  du  peuple  dans  la  cour  du  palais. 

<  On  dressa  un  éctaafoud  sur  les  grands  degrCs^  qn 
fut  tout  tapissé,  et  le  roi  y  étant  monté,  suivi  de 
.ses  oncles  et  de  tous  les  {jrands  de  la  cour,  le  pre- 
mier acte  de  la  tragédie  fut  joué  par  les  Femmes  de 
ceux  qui  étiâent  encore  dansles  prisons ,  lesquelles  y 
étant  accourues  en  desordre,  toutes  échevelées,  et 
avec  de  nucliarts  habits,  levèrent  les  mains,  tonte.s 
en  larmes,  et  crièrent  à  Sa  Majesté  d'avoir  pitié  de 
leurs  maris  et  de  leurs  fimyto. 

•Messire  PierredY)iigemont,  cbanectter  de  Franea, 
qui  parla  pour  le  roi,  reprocha  aux  Parisiens  tous 
leurs  séditieux  emportements  présents  et  passés, 
depu'is  le  tk^az  du  roi  Jcau,  qu  ils  ensanglantèrent 
la  chambre  royale  dn  meurtre  de  dent  maréchaux 
de  Trance  et  de  Dauphiné,  jusques  à  l'année  der- 
nière (138:?\  qîi'ils  avaient  méchamment  mas.«acré 
les  juifs  qui  cluicul  ^ous  la  protection  de  Sa  Majesté , 
et  violé  le  respect  quHs  diraient  I  sa  propre  maison. 
Il  s'acquitta  fort  éloqoemnient  de  ee  discours,  et 
exa^^jéra  si  fortement  tout  le  récit  des  oufra;;(s  de  ce 
peuple,  et  les  peines  qu'ils  avaient  encourues,  que 
plusieurs  tous  é[)ouvantés  croyaient  que  ce  furieux 
tonnerre  de  paroles  àUait  attlïcr  sur  eux  le  der- 
nier coup  de  foudre,  quand  les  oncles  et  le  frî-re  du 
roi  se  jetèrent  5  ses  pieds,  pour  le  supplier  humble- 
ment de  pardonner  au  ribtc  des  coupables,  cl  de 

oottverlirb  léparalioiide  fous  ces  crimes  en  niie 
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amende  civile  et  pécuniaire.  liCor  prière  leur  fut  ac- 
cordée, et  aussitôt  ledit  luessire  Pierre  d'Orgeiuout 
reprenant  la  parole,  leur  dit  : 
'  •ltaiNrcicgtainS«lll^ieit«dece<|B*«Dllead*iiicr 

ode  tout  son  pouvoir,  clic  aime  mieux  f;oiivcrner  ses 
«sujets  avec  plus  de  douceur  cl  de  clémence  que 
€  d'autorité,  et  de  ce  que  se  couformaat  en  cette  oc- 
•eaiioii-cy,  par  une  pure  Insplntk»  dn  eiél,  1  la 
«miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  punit  jkis  les  offt'nsrs 
0 avec  toute  1.1  rir;ucur  qu'elles  méritent,  elle  s'est 
«laissée  fléchir  aux  pri{:rc$.  Toutes  vos  rébellions  et 
•voa  ftMpflift»  vm»  lOnt  renda  quant  i  la  petne  de 
cmort  qae  vous  avez  desservie,  et  te  rti  veat  bien 
«OQblier  tout  son  ressentiment,  mais  rVst  !\  rondi- 
«tion  de  n'y  plus  retourner,  car  autrement  il  n'y  a 
«point  de  {p^e.B 

ff  Apris  cette  asscndtli^c  finie,  foa  relAcha  tous  les 
prisonniers,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  Iciir  en  rou- 
tAt  ce  qui  est  le  plus  cher  aprts  la  vie;  car  il  fallut 
payer  comptant  une  amende  qui  ébahit  la  valeur 
de  tous  lenn  biens,  encore  leur  disait-on  qu'ils  de- 
Tliient  Wcn  remercier  le  roi  de  ce  qu'ils  se  rache- 
taient de  choses  si  caduques.  Semblable  exaction 
Ait  Aile  sur  tons  les  bourgeois  qui  avaient  M  cen^ 
teniers ,  soixanteniers ,  cinquanteniers  ou  dixcnicrs 
pendant  la  aédiUon,  ou  bien  qa*on  savait  é(K  km 
riches. 

«On  cttfoya  dMt  cm  des  satellites  afUmièi  au 

nom  du  toi,  qui  emportaient  tout  pour  la  taxe,  et 
comme  elle  était  plus  (grande  qu'ils  ne  le  pouvaient 
porter,  ils  voyaient  ravir  tous  leurs  biens  sans  oser 
se  pbindrc  du  malheur  de  se  voir  rédidts  dans  les 
dernières  misires  de  la  pauvreté.  Ceux  qoi  ma- 
niaient ninrs  les  finances  demeur?Tent  d'arrord  (pie 
le  roi  n'en  fut  guère  plus  riche;  qu'il  n'entra  pas  la 
moitié  de  cet  argent  dans  ses  coffres,  et  que  le  reste, 
qui  Rit  dispersé  entre  les  grands  et  les  officiers  de 
Farmée,  sous  prétexte  du  payement  des  gens  de 
guerre,  fut  eticore  plus  mal  emptoyi^  parce  qu'ils 
retinrent  tout  pour  eux,  et  que  leurs  soldats 
OMitînuèient  leurs  brigandages  à  la  sortie  de 
^is.  i> 

Des  amendes  exorbitantes  ne  furent  pas  les  si  nies 
peines  imposées  à  la  population  parisienne;  les  con- 
fréries forent  dissoutes,  les  échevins  supprimés;  fl 
n'y  eut  plus  de  prt'vôl  des  marchands;  les  fonc- 
tious  de  ce  magistrat  élu  par  le  peui)le  furent  con- 
fiées à  un  prévùt  de  iVis  nommé  par  le  roi.  Les 
aides  fîireni  rétablies,  et  tantes  les  coneessioos  qn*a- 
valent  obtenues  les  derniers  état»9énéraus  tarent 
lévoquées. 

D'autres  villes  considérables  ,  Rouen  ,^  Reims, 
Cbâions,  Troyes,  Sens  et  Orléans,  avaient  suivi 
rnemple  de  Paris,  et  s'étaient  soulevées  ;  elles 
^proovireBtleBi^sort.  


Bérolie  CB  Lusnedoc — Im  2te*te«  (1»1-19SD. 

Le  mécontentement  etresprit  de  révolte  n'i^ 

laient  pas  seulement  le  nord  de  la  France.  Le  Lan- 
guedoc, dont  le  duc  de  Bcrri ,  aussi  avide  d'argent 
que  de  pouvoir,  avait  obtenu  le  gouvernement,  était 
en  proie  ans  plus  grands  désordres.  Les  exactions 
des  percepteurs  avaient  poussé  les  paysans  i  la  ré- 
volte; ce  fut  une  nouvelle  Jacquerie;  les  révoltés 
qui  avaient  pris,  ou  ignore  pourquoi,  le  nom  de 
TlicWAa,  dévastaient  le  paye,  et  massmraient  sans 
pitié  les  noUcs,  les  eedériastlqnes  et  les  bourgeois. 
Pour  se  dérober  à  lenr  fhrenr,  ceux  que  des  affaires 
iur<;aieui  de  voyager  prenaient  vainement  le  costume 
campagnard;  I  rinspîection  des  mains ,  les  Mita» 
distinguaient  si  le  voyageur  était  babitué  au  travail 
des  chani|>s,  et  lorsque  l'examen  ne  lui  était  pas  fa- 
vorable. Us  le  faisaient  mourir  dans  d'afb'cux  toor- 
nents. 

Les  .sénéchaux  de  Bcancake  et  de  Garcassomie 

firent  aux  Tucliins  une  guerre  active;  mais  îl  fallut , 
pour  mettre  tin  à  la  révolte,  que  le  duc  de  Berri 
marcbét  Inl-mème  avec  des  troupes  nambreuses  ooa- 
tre  les  révoltés;  poursuivis  dans  teors  ictnÉci,  ces 
misérables  périrent  presque  tous,  ou  massacrés  par 
les  soldats,  ou  noyés  dans  les  torrents  qu'ils  cber- 
cbaknt  I  ftandilr  dans  leur  Adte. 

Fin  de  la  currrr  de  Flandret.  —  Mort  ilc  Lowi»  de  Mlle;  — 
Soumiwton  des  Gautoiiau  duc  de  Bourgosno  C1383-13B9' 

En  13S3,  les  Anglais ,  alliés  des  Gantois,  recom- 
mencÎTcnt  les  hostilités  en  Flandres.  I.cs  Flamands , 
fidèles  &  la  France,  furent  battus  pris  de  Dunkerque. 
Aprts  cette  victoire»  les  Anglais  entreprirent  lê 
siège  d*Tpres;  nuls  Charles  VI  secourut  avec  une 
armée,  les  battit  dans  plusieurs  rencontres,  les  força 
d'abandonner  les  places  qu'il.s  avaient  prises,  et  en- 
fin les  obligea  à  conclure  une  trêve  dans  laquelle  les 
Gantois  furent  compris.  .  i 

les  chroniqueurs  flamands  prétendent  (piécette 
trtvc  fut  l'occasion  d'une  querelle  entre  le  duc  de 
Berri  et  le  comte  de  Flandres,  et  que  le  due  de 
Bcrri,  apiis  avoir  reproché  à  Louis  de  Mâle  d'être 
la  cause  d'une  guerre  aussi  opini:\tre ,  le  frappa  d'un 
coup  de  poi|;ii  n  d  dont  il  mourut.  Les  historiens 
fran«^ais  n'oni  [h)\i\1  parlé  de  cet  événement. 

Le  due  de  Bourgogne,  héritier  du  comte  de  Flan- 
dres, fit  contre  les  Gantois,  en  1381  et  1385,  une 
campagne  '»  laquelle  prit  encore  part  le  roi  de  France, 
et  qui  fut  suivie  de  la  paix  de  Tournay,  par  laquelle 
furent  assurées  tontes  les  libertés  des  Gantois,  et 
la  soumission  paisible  de  la  Flandres  I  PbOJppele 
llardi. 
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CHAPITRE  Xll. 

CBAUis  f  1.  —  SON  MMUCi.  —  son  «•OVUHKHiar.  — 
«4  BiMIICt. 

IbriaBvdt  CtarfMVI  arn  Mben  4e  Baviin. -ItetAi  duc 
4PAmoii.-Coa«iMi  deta  rraicnee  poormi  IR*.-  Mort  de 
CMm  to  Ibmk,  ni  dt  lUmn.  —  tnétU  ét  dcMiil*  «n 
Mt^etan. — Inwiwuei  frtfmMt.  —  TraMioo  du  due  de  Brc- 
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llwi«Bade  Gbufct  Yl  atee  babeM  de  Bavliie  (188fi)u 

Roi  i  douze  ans,  Charles  M,  à  dix-sept  aus,  soa- 
Kea  i  w  mirier  ;  mais  il  ne  vootat  point  ftire  de  «m 

mariaj^c  une  alliance  politique.  Il  fit  venir  les  por- 
traits  dn  foutes  les  jeunes  princesses  de  l'Europe, 
el  déclara  qu'il  mettrait  sa  courooue  aux  pieds  de  la 
plus  belie.  Les  traits  d'babean,  fille  du  duc  de  Ba- 
vière, 4gée  de  quatone  aos,  le  flrappèreni  vive- 
ment: craifjnant  que  son  portrait  ne  fût  Ihllé ,  il 
oe  voulut  se  diicidcr  qu  après  l'avoir  vue  elle-uicrac. 
Sous  le  prétexte  d*un  pèlerina^^e,  isabcau  fut  con- 
duite daos  la  ville'  d*Aniieos  :  Chartes  s*y  rendit  ;  et 
dès  la  premitrc  entrevue,  il  en  devint  Icllemrnt 
amoureux,  qu'il  dit  au  duc  de  Rourj;(it;ne,  en  sor- 
tant de  rapparteiucat  de  la  jeune  princesse  :  «  Je  ne 
cponmi  âômSr  que  je  ne  épousée.  >  Le  mariage 
eut  lieu  le  lendemain  (  17  juillet  138o). 

Cette  union  précipitée  a  inspiré  à  M.  de  Cliàteau- 
briaud  la  réflexion  suivante  :  «11  y  a  des  uauis  qui 
soDt  i  eux  seuls  l'arrêt  des  destinées.  —  cil  est 
«dlissge  en  France,  dit  Frtrissartf^qneqndquedame, 
«œmme  fille  de  lirnit  seigneur  que  co  suit ,  qu'il 
«convient  qu'elle  soit  regardée  et  avisée  toute  nue 
«  par  les  dames  pour  savoir  si  elle  est  propre  et  for- 
«mée  pour  porter  enfonts.»  Du  moins  les  flancs  de 
cette  femme  qui  devait  être  si  souvent  regixrdéè 
toute  nue,  devaient  porter  Cliorles  VU.  » 

MortdnAw^i^jOOiP-Conquéln  de  U  PMVnNeiMMHrnBfite. 

[1383-1385}. 

Eu  revenant  de  Flandres,  le  roi  avait  reçu  la  nou- 
vcBc  de  la  fatale  issue  de  rexpédition  de  son  oncle 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Ia  duc  d'Anjou  était  entré  en  Italie,  chargé  des 
trésors  de  la  France.  Le  pape  Urbain,  ofFrayé ,  s'em- 
pressa de  lever  des  troupes  qu'il  mil  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Duras,  neveu  de  Jeanne  de  Naples. 
Ce  prince  ioffrat  était  venu  à  Rome  en  1381 ,  et  s'é- 


tait fiait  donner  par  le  pape  la  couronne  de  sa  bien- 
faitrice. Charles  de  Duras  marcha  sur  IN  ajtles;  l'ar- 
mée de  b reine,  commandée  par  son  ^ux,  Oibon 
de  Brunswick,  se  dispersa  sans  oombaltre.  L'osur- 
patpur  entra  dans  Naplts .  mais  ne  put  s'emparer  du 
C/itUeau  neuf,  où  Jeanne  s'était  réfugiée.  Olhou 
tenta  de  la  «ecourfa*:  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier. 
Alors  Jeanne,  ne  comptant  plus  sur  le  secours  pro- 
chain du  duc  d'Anjou ,  dont  clic  n'avait  pas  de  nou- 
velles, ouvrit  les  portes  du  château  ,  et  se  livra  elle- 
même.  Aussitôt  que  Charles  de  Duras  Teut  en  son 
pouvoir,  il  la  fit  dépouiller  de  ses  babils  royaux ,  et 
la  força  de  se  vêtir  en  relif,ieuse.  Dans  cet  état,  il  ta 
fit  promener  par  toute  la  ville,  pour  (juc  le  peuple  , 
dont  elle  était  aimée,  fùi  bien  convaincu  qu'elle  avait 
abdiqué  lacouronne.  Ensuite  il  renferma  dansie  cbà* 
tcau  d'A versa ,  et  à  la  première  nouvelle  de  l'entrée 
du  duc  d'Anjou  en  Italie,  il  la  fit  étrangler  dans  sa 
prison. 

4L  Le  due  d'Aide»  arrivait  sur  les  fronliires  du 

royaume  de  Naples,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa 
m^re  adoptive.  Il  prit  alors  le  titre  de  roi,  et  recueil- 
lit autour  de  lui  tous  les  seigneurs  qui  ne  s'étaient 
pas  alliés  i  Tosurpaleur.  Avec  leur  aide  et  tas  tré- 
sors qu'il  avait  apportés  de  France ,  il  se  flatta  de 
conquérir  bientôt  le  n.)yaume.  Mais  Charles  de  Duras 
avait  pris  la  résolution  de  ne  pas  faire  sortir  ses 
troupes  des  places  fortes,  de  harceler  les  Français , 
de  les  priverde  subsistances,  et  de  les  laisserse 
consumer  et  se  détruire  lentement  sous  un  climat 
meurtrier.  Ce  plan  rt'us!>it.  hientùt  l'énorme  prix 
des  vivres  cpuii>a  les  trésors  du  duc  d'Anjou.  Dans 
sa  détresse,  il  envoya  un  de  ses  serviteurs  solliciter 
des  secours  en  Ffittoe.  Pierre  de  Craon,  seigneur 
anjjevin,  fut  charfjé  de  cette  importante  commission. 
Marie  de  Blois,  feuuiie  du  duc  d'Anjou,  lui  remit 
tout  ce  qu'elle  possédait  :  d*anlres  .seigneurs ,  atta* 
chés  au  nouveau  rmde  Naples,  lui  confiirent  aussi 
des  sommes  considérables.  Char(;é  de  ce  trésor,  il 
revint  en  Italie  par  Venise ,  où  il  s'arrêta,  et  où  il 
dissipa,  dans  la  débauche  et  le  jeu,  les  demiires  res- 
sources confiées  4  sa  M. 

Le  malheureux  duc  d'Anjou  n'avait  plus  d'armée  : 
les  Napolitains  l'avaient  abandonné;  une  (grande  par- 
tie de  ses  soldats  étaient  morts  de  misère  et  de  ma- 
ladie:le  reste  pouvait  1  peine  porter  les  armes.  Ce 
fut  alors  que  Charles  de  Duras  vint  Tattaqucr  dans 
les  environs  de  liarletta.  Après  une  résistance  opi- 
niâtre ,  où  il  paya  courageusement  de  sa  personne  , 
le  due  d*Aiûou  fut  vaincu,  et  alla  mourir  de  diagriti 
dans  le  château  de  Biseglia ,  près  de  Bari. 

I^rstjue  les  débris  de  l'armée  française  revinrent 
eu  France,  Pierre  de  Craon  osa  paraître  à  la  cour. 

duc  de  Berri  oe  put  contenir  son  indignation  : 
«  Ab!  tralUrc,  lui  dit-il,  lu  es  h  cause  de  la  morl  de 
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«  non  fitte  I  >n  voulut  en  raio  le  faire  arrêter  :  Craon 
iMait  pro(^f;L<  par  le  duc  de  TourtlBe,  frère  da  roi , 
et  dont  il  favorisait  les  passions. 
.  Le  duc  d'Anjoa  laiaaait  deux  enfonts.  Louis ,  sou 
fils  atnë,  pitt  lelitre  de  roi  deNaples^ct  le  pipe 
CUmest  VII  lui  donna  rinvcstiturc  de  ce  royaume. 
Aidé  parla  Fraoce,  il  leva  des  troupes  qui  souiui- 
reat  saus  diFticulté  la  Provence ,  IndiFttrcalc  aux  iu- 
tAnèCs  de  duriei  de  Duras. 

Monde  r.birlci  le  Mauvai»,  roi  de  Navarre  (1387). 

Le  roi  do  Navarre ,  Charles  le  Mauvais ,  que  nous 
avons  perdu  de  vue  depuis  longtemps,  était  mort 
le  1*  janvier  1387,  d*inie  mtdtre  terrible,  kfgt  de 
cinquante-six  ans,  son  corps  était  épuisé  par  la  dé- 
tMucbe,  sans  que  son  esprit  cftt  rien  perdu  de  sa 
fougue  eC  de  sa  turbulence.  Pour  recouvrer  des  for- 
ées qu'il  penhdt  anMttftt  par  de  nouveaux  escès,  il  se 
faisait  envelopper  d'un  drap  trempé  dans  de  leau-de- 
vie  soufrée.  On  dit  qu'aprfs  avoir  passé  la  nuil  avec 
une  femme  dont  la  beauté  lui  avait  été  vantée,  il  usa 
ée  ce  renCde,  et  parut  ranimC.  Ayant  ordonné  qu'on 
niaMHàt  promptcment,  son  valet  de  chambre,  au 
lieu  de  couper  les  fils  qui  liaient  le  drap ,  voulut  les 
brûler  avec  une  bou(;ie.  L'eau-de-vie  s'enflamma,  et 
Ton  ne  parvint  ft  Téteindre  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Le  malheureux  prîoee,  presque  consumé, 
souffrit  pendant  trois  jours,  el  mourut  dans  d'hor- 
ribles tourments.  l>e  souvenir  de  ses  attentats ,  l  idée 
que  la  justice  céleste  conunencait  i  le  frapper  sur  la 
terre,  aufi;nientaient  ses  angoisses. 

Charles  11,  filset  successeur  de  Charles  le  Mauvais, 
ne  ressembla  point  à  son  père,  dont  la  vie  orageuse 
BÊt  pour  lui  me  saluidre  leçon  :  il  parut  ne  cher- 
cter  que  la  tranquillité,  etlonqu'il  fut  forcé  par  les 
cirronstanres  de  prendre  un  parti  dans  les  divisions 
des  princes,  il  ne  s'y  ht  du  moins  remarquer  par 
ancoBe  perfidie  ni  par  aucmi  ads.  Son  esprit  mo- 
déré lui  fit  accepter  les  propoattklOS  qui  lui  furent 
faites  par  le  n)i  Cliarles  VI  :  moyennant  une  indem- 
nité,  il  renonça  à  ses  droite  sur  les  comtés  de  Cliam- 
pagne  et  dlKvrcnx,  posaeasioiM  élo^piécs  de  son 
royaume,  et  sources  eontinnelles  de  divMons  entre 
ta  France  et  la  Navarre; 

Projflls  de  descente  en  Anclrlerrc.  —  liiimcri«fs  pr('i),ii;iiif^i. 
I  — Trabiton  du  ducde  Bretagne,  et  arresiaiion  du  couuéuble 
de  €Hmm. — BdleaaAiile  de.Biratai  (laSS-iaiS}. 

Malgré  sa  passion  pour  la  jeune  reine,  le  roi  ne 
tarda  pas  k  s'occuper  de  nouveau  de  projets  goer- 
tiers.  La  trêve  avec  l'Angleterre  ayant  été  brustiue- 
ment  rompue ,  le  conseil  résolut ,  en  13^G,  de  faire 
une  desoenle  dans  cette  Ile,  de  la  rendre  le  thèAtre 
delà  guerre,  et  de  venger  sur  ses  habitants  tous  1rs 
maux  que  la  FItanoe  avait  sooffierts  depuis  cioquanie 


ans.  Une  flotte  nombreuse  fut  réunie  au  port  de 
l'Écluse;  une  armée  se  rassembla  auprès  de  cette 
ville.  Le  connétable  de  Qisioo  devait  être  chargé  en 
chef  de  rexpéditioa ,  dont  ks  pr^ratifii  fareat  in- 

0  Quinze  cents  vaisseaux  rassemblés  au  port  de 
r£cluse ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  cinquante  mille 
chevaux  destinés  I  ètreeobarqoés;  des  nnniillaHede 
(fuerre  et  de  bouche ,  parmi  lesquelles  on  reananino 
des  barils  de  jaunes  d'œufe  cuits  et  pilés  comme  de 
la  farine ,  une  ville  de  bois  de  trois  mille  pas  de 
diantètre»  nnoie  de  tours  et  de  retranehemenla, 
et  conqMsée  de  pièces  de  rappoK  qui  se  démon- 
taient et  remontaient  à  volonu'",  elle  pouvait  conte- 
nir une  armée. — Koos  n'avons  pas  aujourd'hui,  dana 
notre  état  perfèctiooné  dlndnstrie^  ridée  d*nn  os- 
vrsge  aussi  gigsntesque  de  menuiserie  et  de  ekiar» 
penterie  :  il  est  évident ,  par  les  boi-serics  qui  nous 
restent  du  moyen  âge,  que  Tart  du  menuisier  était 
poussé  beaucoup  plus,  loin  que  de  nos  jone.— Lu 
vaisseaux  de  la  flotte  étalent  ornés  de  scidpturea  et 
de  peintures ,  les  mâts  couverts  d'or  et  d'argent, ma- 
ipiihcence  qui  rappelle  la  flotte  de  Qéopitre.  La 
haute  aristocratieétait  descendue  du  plus  haut  point 
de  sa  puissance  anpiushaat  degré  desaridiesae; 
elle  avait  abouti  au  luxe,  romnie  tout  |)ouvoir,  et, 
par  conséquent ,  sa  force  détlioait.  Les  petits  hom- 
mes qui  faisaient  ces  grands  préparatifs  Mirent  écra- 
sés dessous.» 

L'arrestation  du  connétable  de  Clisson  par  le  duc 
de  Bretagne  flt  avorter  cette  eulreprise  conçue  avec 
tant  de  firacas. 

En  devenant  connétable  de  flronee,  dMer  de 
Clisson  était  devenu  Tennemi  déclaré  du  duc  de  Bre- 
ta[;(u-.  11  conçut  le  projet  de  se  fortifier  de  l'allianoe 
du  comte  de  Peotbièvre,  prisonnier  en  Angleterre, 
en  le  prenant  pour  gendre,  et  llni  fit  offrir  secrè- 
tement sa  fille  et  la  liberté.  Mais  un  ebatade  se  pré- 
senta. > 

Le  roi  d'Angleterre  fit  amener  le  prince  captif  en 
sa  préaence,et  lui  dit  devant  tout  le  conaaMasasBiblé; 
•  Jean,  si  vous  voulez  recouvrer  la  Bretagne  et  reooo- 
«noître  que  vous  la  tenez  de  moi,  et  qu'elle  relève 
«de  la  couronne  d'Angleterre,  vous  serez  remis  en 
«possession  de  voire dudié,  et  marié  bantament  es 
ace  pays,  p  Ia  femme  qu'on  offrait  au  fils  de  Ghariea 
de  Hlois  était  une  nièce  du  rot,  qui  fïit  depuis  reine 
de  Portugal.  Jean  répondit  qu'il  se  tiendrait  honoré 
de  donner  sa  main  à  la  prinoesae,  aaals  qu'il  ne  pe«- 
vait  oublier  ce  qu'il  devait  au  roi  de  Fïranee,eos 
seifpcur,  et  il  fut  reconduit  en  prison. 

Cependant,  le  comte  d'Oxford,  tavori  du  roi, 
obtint  la  pemission  de  disposer  du  prisoi^er ,  et 
en  fixa  la  rançon  à  cent  vingt  mille  livres.  Le  prince 
promit  d'épooaer  la  fille  deGliaMa,et  le  oomélaMe 
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•*eDgagea  h  payer  la  moitié  de  la  rançon  lorsque  le 
comte  de  Pcnthièvrc  itérait  débarqiié  à  Boukgiie , 
et  le  reste  dans  un  certain  délai. 
-  GKtealliance  projetée  ftitoooimedttdie  de  Rra- 
lagne,  et  loi  donne  de  rinqaiftude  :  «Voire ,  dit-il , 
«me  coidc  messirc  Olivier  de  Clisson  mettre  hors  de 
«mon  héritaffc  :  il  en  montre  les  sifinifiances.  Il  veut 
a  mettre  bors  d'Angleterre  Jean  de  Bretagne  et  lui 
«donner  eaflHe.  Tellee  choMS  ne  sontnHNiHdes- 
«plaisantes ,  et  par  Dieu  je  lai  montrerai  un  jour 
«ipi'il  n'a  pas  bien  fait,  quand  U  s'en  donnera  le 
«Boina  de  garde.  » 

•  GMte eoKre était  natorelle,  natola  menaee  n^an- 
■mcait  paa  ne  vengeance  généreuse.  Plusieurs  rai- 
ma politiques  irritaient  le  ressentiment  du  dur.  qui 
était  en  outre  tourmenté  par  la  jalousie.  En  effet . 
devenu  veuf  en  1386,  pour  la  aeoonde  fois ,  il  avait 
épousé  en  troiaifeBBea  nooea  Jeanne,  fille  dnroide 
Navarre.  Clisson,  quoiqu'il  efit  alors  rinquantc  ans, 
avait  pousMMa  jjalanteric  pour  la  duchesse  jusqu'aux 
apparences  de  la  passion,  et  d  une  passion  hcurense. 
On  neianitit  dire,  aur  le  ténwigoagede  Fkroiiflait , 
ai  la  ressentiment  du  duc  était  fondé;  mais  il  fut 
aiêes  violent  pour  lui  faire  perdre  la  raison.  Ne 
voyant  dans  le  connétable  qu'un  ennemi  déclaré  et 
on  rival,  Montibrtréflolot de ae  rendre  maître  de  sa 
panonne.  11  avait  convoqué  les  états  du  duché  à 
Vannes,  et  Clisson  s'y  était  rendu.  Après  la  clôture 
de  cette  assemblée,  le  duc  traita  magnifiquement  les 
leigneurs  qui  y  avaient  assisté  ;  le  connétable ,  i  ton 
tour,  laa  pria  d*aceepler  «ne  ftte.  Oiaaon  y  déploya 
un  {^rand  faste  ;  Monlfort  surprit  afîréablement  les 
convives  par  son  arrivée  imprévue,  et  montra  (elle 
iamiliarité  attrayante  et  cette  gaieté  qui  inspirent  ia 
aenflanoc.  H  voidnt  Mre  dana  la  même  coope  que 
le  connétable,  et,  en  se  retirant,  il  invita  Clisson, 
le  sire  de  Laval,  son  beau-frî're,  et  Heaumanoir,  H 
venir  le  lendemain  voir  le  château  de  l'Hermine,  qu'il 
Maait  conatroire  pite  de  Vannes. 
'  Cfiiaon  et  Laval  arrivèrent  les  premiers;  Beau- 
manoir  était  resté  en  arrière.  Le  duc  leur  fit  parcon- 
rir  le  château ,  en  les  consultant  sur  les  distribulioos. 
Parvenu  à  la  porte  d'une  grosse  tour  «  il  i^arrèta  à 
aanair  «rae  Laval,  et  invita  le  connétaMe  à  la  visiter. 
Clisson  entra  sans  défiance:  aussitôlla  porte  se  ferma, 
des  hotnmos  se  jetèrent  sur  Un,  le  désarmèrent,  le 
chargèrent  de  fers  et  le  jetèrent  dans  un  cachot.  Le 
aira de  Lavd,  entendant  le  bruit  qui  accompagnait 
•oes  actes  de  ^olenœ,  Jeta  les  yeux  sur  le  duc ,  vit  de 
IVtération  sur  son  visafje,  et,  devinant  oc  qui  se 
passait  :  «  Ah  l  monseigneur ,  s'écria-t-il ,  [mur  Dieu , 
«■nrei,  qnefonlaMraosfWre?n*a}CK  nulle  maie  vo- 
daolé  atn-  beau-frère  le  connétàliie.t  Pour  tonte  ré- 
yana^  il  reçut  Tordre  de  se  retirer. 
BcHManotr  survint,  et  demanda  où  était  Clisson. 


«  Vm-tu  être  au  point  où  est  ton  maître  ?  dit  Ment- 
u  fort ,  en  avançant  sur  lui  la  da(;ue  h  la  main.  — 
0 Monseigneur,  répondit  Beaumanoir.  je  crois  que 
cmon  maître  est  bien. — Et  toutefois ,  reprit  le  duc , 
«je  te  demande  si  tu  veux  être  ainsi.  —  Oui ,  mon- 
tisci;;nc«r.  ajouta  Beanmanoîr.  —  Or  çA,  s'écria 
n  Montfort ,  puisfpie  tu  vcuxëtre  ainsi ,  il  te  faut  cre- 
a  ver  un  œil  »  ikaumanoir  se  jeta  à  ses  genoux ,  le 
suppliant  de  ne  pas  le  désbooorer.  «Mooseignenr , 
«lui  dit-il,  je  tiens  tant  de  bien  et  de  noblesse  en 
«  vous,  que ,  si  il  plaît  à  Dieu ,  vous  ne  nous  ferés  que 
a  droit ,  car  nous  sommes  en  vot  re  merci  ;  et  par  l)onne 
«amour ,  et  par  bonne  compagnie ,  et  i  votre  requête 
«et  prière,  nous  sommes  ci  venus.  Si  ne  vous  dés* 
«honorés  pas  pour  accomplir  aucune  fcUe  (  cruelle) 
(1  voluDtc,  si  vous  l'avés  sur  nous,  car  il  en  serait  trop 
«  grande  aouveile.  —  «  Or,  va ,  répliqua  le  prince ,  tn 
«n'anrasni  pis  ni  mien  que  loi  a;  et  a  lellt  jeter  daoa 
la  tour ,  enchaîné  comme  le  connétable. 

I>e  duc  tit  venir  ensuite  Basvalen,  commandant  du 
château ,  et  lui  ordonna  de  faire  moufir  Clisson.  Le 
commandait  lui  représenta  en  vain  tonte  lluvrenr 
de  cette  action;  les  prières,  les  conseils  furent  inutiles. 

nasvak  n,  (  onsicrné,  se  rct'u"a  en  promettant  d'o- 
béir ;  mais  ii  ùt  avertir  secrètement  le  sire  de  L^val  du 
sort  dont  aoo  beau-frère  était  menacé.  Uval  eowvt 
se  jeter  aux  piedsdu  duc ,  lui  rappela  toirto  la  vie  du 
connétable  :  il  avait  été  des  premiers  à  le  reconnaître 
pour  duc  de  Bretagne;  il  avait  combattu  pour  sa 
cause  jusqu'à  la  bataille  qui  en  avait  décidé  le  suc- 
cès; il  avait  perdu  ui  ofl  i  aonaarviee:  c'étaim 
sujet  fidèle ,  un  serviteur  aélé ,  un  compagnon  d'en- 
fance. Enfin ,  il  se  proposa  pour  caution  de  la  con- 
duite du  connétable  :  il  offrit  une  rangon ,  tous  sea 
Mena,  tontes  ses  pfauxs,  tontes  odlea  de  son  beMH 
Itère.  Le  duc  répondait  toujours  que  Clisson  l'avait 
ofFonsô:  que  c'était  un  traître  ré.H>lii  à  le  détrôner, 
et  qui,  dam  ce  dessein,  mariait  sa  hlle  avec  le  comte 
de  PenUiièvre.  Laval  refint  Vmdn  de  ae  retirer,  ot 
le  due  Jura  q«1l  se  délivrerait  de  aon  ennemi. 

Mais,  pendant  la  nuit ,  les  remontrances  de  Laval 
et  de  Hasvalen  vinrent  le  troubler.  Il  se  voyait  dés- 
ormais en  danger  d  eire  précipité  du  trùne,  soit 
qu'il  laissét  la  vie  an  connétable ,  aoit  qa*ll  praatit 
d'une  trahison  pour  le  sacrifier.  U  attendit  le  jour 
dans  les  plus  affreuses  agitations.  Dès  le  j^rand  ma- 
lin liasvalcn  se  présenta ,  et  lui  dit  :  «  N  ous  êtes 
«obéi.— Quoi  I  s'écria  le  duc,  Oisson  est  mort P— 
t — Oui,  monseigneur,  répondit  cet  officier,  cette 
«nuit  il  a  été  noyé.  — .\li!  dit  Monlfort,  voici  un 
(I piteux  réveil-malin.  Plût  à  Dieu,  mcssire  Jehan, 
«que  je  vous  eusse  cru.  Je  vois  bien  que  je  ne  serai 

'  i.cc8nBétaM«d«QisiMaTdt  fiaétt  narfllla  bslaOie 

d'Aoraf. 
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«jamais  saui>  déire^M:.  ikUrcz-vous,  mcisire  Jclian, 
«  et  que  je  ne  toue  voie  plas.  > 

Dès  ce  moment  les  convulsioDS  da  doc  tarent 
horribles,  mais  elles  frnaicnl  du  désespoir  plus  que 
da  remords,  basvalen  reparut  quelques  heures  après 
ellai  dit:«MoiiNigiieur,  je  eonnab  la  eame  de 
cvoCre  douleur;  je  nia  dTavis  que  vous  devez  y 
«  mettre  fin ,  car  il  y  a  partout  remède.  —  Voii  e 
«messire  Jehan,  repartit  le  duc,  siuoa  à  la  mort.» 
àSan  et  MOe  officier  loi  apfvit  que,  préwfukt 
cette  douleur,  il  avait  pris  sur  lui  de  suspendre 
rex(^cutioa  de  Tordre  fatal,  et  que  le  oonnétahle  vi- 
vait  encore. 

Lwral  entra;  le  duc,  paannt  d*ane  Iftelie crawlé 

à  vat  diisimulation  qui  ne  1  était  pas  moins,  lui  dit 
qu'à  sa  considération  il  avait  fdit  fîr;\ce  de  la  vie  au 
connétable,  et  qu'il  le  mettait  à  rançon;  il  fixa  le 
prix  de  cette  rançon  a  cent  rnOle  francs  tfor  paya- 
bles oompunt,  exigeant,  en  outre,la  remise  de  toutes 
les  places  qui  appartenaient  en  Breta(jne,  suit  à 
Glisaon,  soit  au  comte  de  Pcnihièvre.  11  mit,  enfin, 
■ne  troisième  condition  1  la  dâivrance  du  conné- 
table: c'était  que  celui-ci  renoncerait  à  l'admini- 
stration des  biens  du  comte  de  Peiilbitvre ,  qu'il  ne 
le  délivrerait  point  de  sa  captivité  eu  Angleterre,  et 
qu'il  romprait  le  mariage  projeté. 

GUsson  refusait  d'acheter  à  ce  prix  la  libcrti^  et 
la  vie;  mais  les  instances  de  ses  amis  le  déterminè- 
rent. Ces  conditions  si  dures  furent  rédigées  sous 
U  forme  d'un  traité.  Gliiaoa  le  signa  et  le  jura  le 
97  juin  1387,  en  proteitailt  qnll  le  faisait  de  sa 
libre  volonté,  sans  contrainte  et  sans  fraude.  On  prit 
même  la  précaution  de  lui  faire  signer  d'avance 
■ne  ntiflcatiao  de  cet  acte.  Elle  était  datée  de 
Montcontour,  et  du  4  juillet.  Après  toutes  ces  for- 
malités remplies,  on  lui  ô(a  ses  fers;  Rcauinanoir 
filt  relâché  ,  pour  aller  à  GUsson  chercher  les  cent 
mille  livres,  et  pour  porter  Tordre  de  livrer  les 
places.  Enfin,  quand  le  connétable  eut  été  dé- 
pouillé de  ses  bicns,on  lui  ouvrit  les  portes  delà  tour. 

Devenu  libre,  Ctisson  se  mil  en  route  pour  Paris, 
Où  ïï  arriva  avec  une  incroyable  diligence:  «Sire , 
«dit-il,  en  mettant  un  genou  en  terre  devant  le 
«jeune  roi,  vous  m'avez  rcvcHu  d'une  dii^nité  dont 
«je  déclare  ne  m'ètrc  point  jcndu  indigue,  et  si 
«quelqu'un  soutenait  le  contraire ,  je  lui  prouverais 
«qu^il  en  a  menti.*  A  ces  mots  U  a*arrftta,  et  per> 
sonne  n'ayant  rompu  le  silence ,  Clisson  continua 
ainsi  :  Le  duc  de  lîreiagiic  m'a  pris  en  trahison  et 
«  m'a  force,  en  menaçant  ma  vie,  de  lui  abandonner 
ctous  mes  biens.  Cette  injure,  sire,  a  été  faite  an 
cciief  de  voa  armées,  à  l'un  des  grands  officiers  de 
«votre  couronne.  Il  ne  se  peut  que  vous  n'en  éprou- 
«viez  un  vif  rcssentuueut.  Je  vous  demande  justice, 
«fengetiue;  et,  hors  d*élat  détormils  de  tootenir 


•  convenablement  la  dignité  dont  j  étais  revêtu,  je 
«  vous  supplie  de  la  reprendre  et  d'en  dispoaer.  » 

roi  le  releva,  lui  ordonna  de  garder  sa  charf^, 
et ,  sans  s'expliquer  sur  le  sujet  des  plaintes  portées 
contre  le  duc  de  lii  etagoe ,  il  se  contenta  de  dire 
qu'il  se  fierait  rendre  compte  de  eetlealKiire ,  et  qnH 
en  délibérerait  avec  les  pairs  *. 

Clisson  n'obtint  pas  néanmoins  la  satisfaction 
qu'il  cspcraii  ;  le  duc  de  ikrri ,  jaloux  de  son  in- 
flnence,  favorisait  le  doc  de  Bretagne.  U  connéta- 
ble maria  sa  fille  au  comte  de  Pentliiènre,  dotf  I 
paya  la  rançon .  et  fit  ù  ISIontfbrl  une  guerre  achar- 
née qui  dura  plus  de  quatre  ans,  et  qui  ne  finit  que 
par  la  médiation  du  roi  de  France,  et  la  restltiiUQD 
des  sommes  et  des  biens  qui  avaient  été  cxton|aél 
au  connétable.  Le  duc  de  Hrefagne,  pour  s'assurer 
la  protection  du  roi ,  renouvela  son  liommj^e  en 
1388. 

Le  roi  prend  les  rcoes  du  (jouverncmenl. — Caractère 

dsCkiilBiVl(l3li8).  j 

Le  roi  de  France  revenait,  ai  1388, 4\nie  expédi- 
tion entreprise  dans  l'intérêt  du  duc  de  Bourgogne 

contre  le  duc  de  Gueldre,  qu'il  avait  vaincu  et  forcé 
de  se  remettre  à  sa  discrétion,  lorsqu'il  résolut  de 
gouverner  loi-niéaie  son  royanne.  1  dlalt  entrer 
dans  sa  vingt-unième  année ,  et  se  sentait  Tesprit  a»- 
.sez  éclairé  et  l'âme  assez  forte  pour  suppf)rier  le  far- 
deau du  gouvernement.  «À  celle  époque,  disent  les 
Chroniqueide  Saint-Dêni$,  le  roi  Gbarles  VletMt 
d'une  taille  si  bien  proportionnée,  que,  s'il  n'esloit 
aussi  haut  quelesplus  grands,  il  cstoil  au  dessus  des 
médiocres,  il  estoit  rolHiste  de  membres ,  il  avoit  l'es- 
tomach  fort ,  le  vinge  beau  et  sain ,  le  teint  dair  et 
délié,  et  le  menton  couvert  d'un  premier  coton  qui 
esioii  fort  agréable.  Son  nez  n'cstoit  ni  trop  long,  ni 
tropcomt ,  ses  yeux  vifs  et  sa  dieveiure  blonde.  Dans 
un  corps  ai  bien  ftonné,logeoftnn  cœur  grand  et  gé- 
néreux. Il  excdloit  dans  tous  les  exercices.  U  estaMCi 
ordinaire  aux  princes  quisont  passédés  de  cette  noble 
passion,  d'en  être  plus  fiers,  et  détre  moins  aimés  et 
moinsaimables;  mais  ileatoit  li  bénin  et  siaccueillant, 
qu'il  s'arrestoitdevantqni  qoece  fte  qui  ràbordait:  Il 

ne  refusoit  audience  à  pcci^oiine.fiuclque  part  qu'il  SU 
troiivast,  el  prenoit  plai.sir  à  t» entretenir  avec  les 
moindres  gens;  il  les  saluoiliorl  civilement,  et  pour 
les  ob%er  davantage,  U  les  appcMt  par  leoi»  proprat 
noms.  Il  vcsquit  toujours  de  cette  sorte  avec  son  peu- 
ple ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  acquis  cet  amour  el  cette  af^ 
fcciion  si  générale  que  tous  les  malheurs  de  sou  rè- 
gne ne  parent  étoulftr.....  Parmi  tant  de  vertoa,  Il 
se  coula  quelques  défauts.  On  ne  le  peut  excuserinh 
voir  été  un  peu  enclin  à  blesser  i'taoonesteté<ht  iuh> 
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ringc,  aussi  csloit-cc  la  seule  mnr(}ne<{lllhtttaiiui 
delà  corruplion  de  noire  nature.» 

Charles  M,  disent  d'aulres  historiens,  était  gcné* 
iNttXf  prodign»  nènt,  et  ee  «MAmt  s^emmit  IMle- 
meDt  dans  un  prince  de  viogt  ans.  «  Où  son  [)ère  don- 
nait cent,  il  en  donnait  mille,  n  dit  vUivénal  des  IVi^ins. 
liabiie  dans  tous  les  exercices,  il  aimait  les  tournois, 
Iw  AtM  MIbntet,  1m  béte  iiasqués,  qui  comncnoè 
iCDtà  cettcépaqae,  et  qai  arucnt.tout  l'attrdt  d^ine 
mode  nouvelle.  Moins  instruit  tpio  son  Mtc,  Io  duc 
de  Touraine,  il  paraissait  avoirjjlusd'esprit  naturel; 
tes  réparties  élaieni  promptes  et  piquantes.  Le  duc 
dtBmi,  d4*  ton  i||é,  «tait 8W  le  point  d'^pomef 
la  jeune  comtesse  Jeanne  de  Boulofjnc  :  «  Mon  uncle, 
«lui  dit  le  roi,  que  ferez-vous  de  celte  petite  fille  ? 
«elle  n'aqaedouzeaoi,  vous  en  avez  soixante;  par  ma 
«foi,  je  crois  qoe  towIUIm  une  unmde  tiMe.'-MaiOf 
«seigneur,  répondit  ledilC,  éUecst  jeune,  je  Tépar- 
«gnerai  pendant  trois  ou  quatre  ans.  —  Je  conçois 
«cela,  reprit  Charles;  mais,  mon  oncle,  étes-vous 
«eùr  qu'alors  eOeToos  épargnera  ?»  Cette  gaieté  fran- 
che ,  cette  Auniliarité,  si  éloignée  de  la  griViCé  de 
Cliarlcs  Y,  plaisaieiCitiMslefeoiirtisiiM,  et  même 
aux  plusgraves.  f 

Le  nÀ  avait  convoqué  à  Reims  une  assemblée  des 
filMesi  des  tirâits  et  des  seigneurs.  Cette  assem- 
Uée  est  lieu  au  commencement  de  novembre.  Le  roi 
prit  la  parole.  Dans  un  discours  étudié,  il  attaqua 
d'une  manière  indirecte  l'administration  de  ses  on* 
4ea; il  iMimia  que,  favorable â  quelques  particuliers, 
elle  nuisait  au  bien  poMio,  et  conclut  par  demander 
s'il  ne  devait  pas  céder  au  v(ru  des  Français,  qui  dé- 
siraient depuis  longtemps  qu'il  prit  les  réncs  de  TÊtat . 
dette  proposition  excita  des  applaudissements  oot- 
versels;  les  espérances tfompées se  vevefllêrent, et 
tous  les  regard"  so  tournfrent  vers  le  jeune  roi. 

Le  chancelier  demanda  l'avis  do  Pierre  Aizelin  de 
lioQtaga,  cardinal  de  i^uu,  pair  ecclésiastique,  qui, 
gagn(d>înMe,  paria  des  abus,  plaignit  le  sert  des 
peaplest  et  promit,  au  nom  du  roi,  tootes  ka  ré- 
tonnes  qu'on  désirait,  l-es  .icrlamalions  ne  permi- 
Itnt  pas  aux  autres  seigneurs  de  développer  leur 
Mê,  Pendant  cette  soène,  les  oncles  do  roi  gardè- 
rent le  silence  ;  ils  parurent  même  satisFait.s  de  pou- 
voir aller  jouir  du  rcpo«  dans  leurs  domaines.  Ce 
sentiment,  affecté  par  les  ducs  de  Bcrri  et  de  Bour* 
gogne,  n*<tait  sincère  que  chez  le  duc  de  Bourbon. 
Les  dem  premien  quittèrent  ta  eour;  ronde  mater* 
flel  du  roi  resta  seul  près  de  lui. 

La  manière  dont  le  roi  Forma  son  ministère  obtint 
l'assentiment  général,  il  annonça  qu'il  voulait  suivre 
te  lyalènwde  Okaries  ¥,  donton  icgnttalt  Threment 
IUmini$tration.  U  connétable  Olivier  de  OGtson  fut 
mis  à  la  tête  des  affaires,  et  le  conseil  se  composa  de 
Le  Bègue  de  Vilaines,  de  Hurcau  de  La  Rivière,  da 


seifyneur  de  Noviant  et  de  Jean  de  Montayu,  ancien 
ministre  sous  lcrèj;ne  précédent.  Le  chancelier  Pierre 
de  Giac  étant  mort ,  Armand  de  Gorbic ,  premier 
président,  ftat  refètn  de  cette  dlgirilé. 

Le  premier  acte  de  ce  ministère  ftit  de  diminuer 
les  impôts  et  de  donner  quelque  satisftction  aux  Pa- 
risiens, qui  réclamaient  leurs  privilèges  municipaux. 

La  duffge-de  prCvôt  des  mtrdunds  Itaft  rtiriille , 
avec  eertolnes  restrictions ,  sous  le  nom  de  geuiie 
de  In  prëvàté  <i(>s  marcJtands.  et  cette  place  im- 
portante fut  dotmée  à  Jean  Juvéual  des  Ursins,  avo- 
cat célèbre,  père  de  l'historien  do  r^gne  de  Charles  VI, 
homme  plein  de  fenneté  et  de  prudence^  Le  pstHA 
de  Paris  contUna  néanmoins  I  prendre  mt  giuade 
part  â  la  police  de  la  capitale. 


Touraine.  —  1^  reim  1 
Valeatim  de  Milan. 


Parmi  ceux  qui  avaient  encouragé  le  plus  vive- 
ment Cliarles  VI  à  se  .saisir  de  la  plénitude  du  pou- 
voir royal,  il  faut  citer  le  duc  de  Touraine,  frère 
durai. 

a  Ce  prince  annonçait  dès  lors  un  caractère  qtit 
devait  réunir  tous  les  contrastes.  Ayant  profité  plus 
que  le  roi  de  ses  premières  études ,  il  s'exprimait 
avec  grâce,  parlait  sans  préparation  sur  WAt  sorte 
desiyets,  et  étonnait  souvent  les  orateurs  qui  le 
haranguaient ,  par  des  ré|)onscs  Improvisées,  pleines 
de  raison  et  d'esprit.  Brillant  et  frivole ,  il  avait  sur- 
tout ledOtt  déplaire  eut fleitanes; et  ses soects au- 
près d'elles  contribuèrent ,  autant  que  l'exemple  du 
roi ,  â  inlrodiiirc  h  la  cour  la  licence  la  plus  effrénée. 
Knthuusiastc  delà  chevalerie,  il  en  violait  sans  cesse  les 
premières  lois  qui  prescrivent  autant  de  respect  pour 
tavertn  deadaroes,  ^dedlscrétion  il>Egardde  leufa 
faiblesses  :  il  n'avait  d'un  chevalier  qu'un  penchant 
très-vif  a  la  ffalauterie,  et  une  bravoure  â  toute 
épreuve.  Ses  vices  n'étoufPaieui  pas  en  lui  des  senti- 
ments de  religion  qui  Vempèchaient  quetqoeftifo  de 
se  porter  aux  derniers  excès,  et  qui  Idfiiiaalentnè* 
1er  des  pratiques  de  plélé  aux  hitrigoes  les  |iltts 
profanes.» 

La  reine£lNibeau,  plus  jeune  que  le  roî,  neéVMCO- 
patt  encore  quede  plaisirs.  Distii^uée  par  sa  beauté , 

objet  de  l'idolAtric  des  c(*urtisnns,  entourée  de  fem- 
mes qui  ne  cherchaient  qu  à  Tt^arer,  elle  excitait 
son  époux  à  suivre  une  route  pour  laquelle  0  n*«vd( 
que  trop  de  pendiant.  Cependant ,  anmilieo  de  sa 
gaieté  bruyante ,  on  remarquait  dans  .<;cs  traits  une 
sorte  de  sang  froid  et  de  sérieux  qui  semblaient  an- 
noncer qu'une  femme,  en  apparence  si  frivole,  aurait 
uttearactèredéeidé,  et  prendraitunegrande  influence 
sur  la  politique.  Les  grâccsetles  défauts  de  sonbeau- 
fr&re,ie  duc  de  Touraioe»  paraissaient  Avoir  pour 
elle  beaucoup  d'attraits. 
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Uk  ftliiiipiiht  M  donnée  «Pirii;aHriM  et 

son  frf rc  b^iIl^l•cnt  dans  le  tournoi  ;  la  reine  décenia 
le*  prix  :  les  festins  se  proloni;trcnt  dans  la  nuit,  et 
•e  terminèrent  par  pn  bal  maM|ué,  où  l'on  prétend 
^  la  Neenee  Art  portée  I  rcnlt  >. 

QaàtfmmÊtmn  pcoieiit que, dans  le  tumulte 
de  ce  InI,  babeav  fat  entraînée  à  former  avec  son 
baau-Nw  ne  Uaison  aussi  coupable  que  funeste. 

Ledoe  de  Taurahie  •'oeeapalt  ahndeaiNiina- 
rtage  avec  Valeniine,  Aile  du  duc  de  Nflan  atdisa- 
belle  de  France,  fille  du  roi  Jean. 

Valeniine  apportait  en  dot  de  grands  trésors  et  le 
conlid*Aill,qnf  deriaC,  «ma  learlipMaaaifaBta, 
le  pvéleite  de  plusieurs  guerres.  D'un  earaetère  en- 
tièrement opposé  à  celui  de  la  reine,  aussi  arabi- 
tieose,  mais  plus  décente ,  elle  était  destinée  h  jouer 
m  ték  Imip&nmt  dana  lea  trcoblea  qâ  ae  prépa- 
ratent.  Le  mariage  se  fit  à  Melun,  oà  se  donnèrent 
de  nouvelles  f<Mes ,  et  fbt  anivt  d'une  eoMe  aolan' 
nette  d'isabeau  i  Paris. 

lBM»«»laNlM  MaaatM  (IM). 

La  jame  reine  mollit  aurpaaaer  lovt  ce  qui  avait 

àé  fait  jusqu'alors,  et  attirer  sur  elle  aeule  ka  re> 
gards  qui  devaient  naturellement  se  fixer  sur  sa 
belie-aœur,  encore  inconnue  aux  Parisiens.  Le  luxe 
dn  aiêde  éit  prodigué  dana  cette  vagtufique  céré- 
monie. Le  cortège  entia  pw  la  perte  Sainl4)enis  :  la 
reine  était  sur  un  char  somptueux,  suivie  de  Valen- 
iine, cl  d'une  ibule  de  dames;  l'or,  les  diamants, 
bdUiient  aur  ba  aranrea  dea  dicf  allers  qui  for- 
■saiMit  reacortc.  Des  tliéAtres  étaient  élevés  de  dia* 
tance  en  dislance ,  dans  toutes  les  rues ,  el  l'on  y 
représentait  des  mystères  ou  des  allégories  analo- 
gnea  ft  la  ciraHutanee  ;  un  spectacle  entièrement 
WWveM  frappa  lea  reginds,  loraqne  le  cortège  Ait 
arrivé  près  du  Pont-au-Chanjïc.  Une  corde  était 
tendue  depuis  le  sunuiiet  des  tours  de  Notre-Dame 
jusque  |ur  ce  pout  :  le  cUar  d'Isabelle  s'y  arrêta ,  el 
loot  i  caap  m  ange  parut  daaoandre dn  cid,  en 
marchant  rapidement  sur  li  corde  :  arrivé  auprès  de 
la  rdoe,  il  lui  pri^&enta  ses  bomnia|',es  cl  lui  mit  une 
couronne  sur  la  tétc ,  aux  applaudissements  de  la 
multitude  Ibloqie  de  sa  beauté. 

Devant  l'hôtel  Saint-Pol,  Boucîcaut  et  Begnault 
de  Roye,  brillants  de  jeunesse  et  d'ardetir  chevale- 
resque, se  présentèrent  armés  de  toutes  piècç  s  et 
dfwèrent  aux  danea  le  apeclade  d*un  combat. 

Pendant  cette  féte ,  le  roi  dt^iyuisé  se  mêla  dans  la 
foule  ,  afin  de  jouir  du  triomphe  d'isalu  lle  II  n'(?tait 
accompagné  que  de  son  çbambellau  bavoisy,  liominc 
défwé  à  aea  tataiaka.  Lea  Uberléa  qu'il  prit  avec 

^JMDm  «lumifac  4k,  m  parlaiti  de  oMt  fiut  :  luMcit 


qpéqm  hBMnyaBhaa  Ini  attirtNttt  dea  taarfter 

frraves,  dont  II  ne  rougit  pM  de  pbiMDiar  I  aes 
retour  dana  le  patalai 

« 

TrèreiTce  ringleterre.  -  'VM^  dn  Roi  en  Uogueéaa,^ 

Expéditioa  contre  Tante  (1389-1391). 

Tous  ces  plaisirs  ne  laissaient  à  Charles  que  pcn 
de  nonenta  pour  »*ooeup«r  dea  afbirea  de  aoa 
royaume.  Cependant  ses  ministres  profitèrent  daa 
troubles  qui  régnaient  en  Angleterre ,  pour  négo- 
cier, avec  Richard  11,  uuu  trêve  de  trois  ans.  Cet 
arrangement  Ait  condu  dana  la  cbapeUe  de  Le* 
Ungbeffl ,  voisine  du  comté  de  Guines,  qui  appaite* 
nait  aux  Anglais;  et  ce  fut  dans  cette  chapelle  que 
se  renouvelèrent ,  jusqu'à  l'avènement  de  l'Anglait 
Henri  V,  une  mnltUnde  de  apapfnwena  d'mnea  qui 
n'empédiaieQt  pea  lea  dent  tliiU  d«  le  AA«  |«it  l> 
mal  possible. 

Le  roi  profita  de  la  trêve  pour  visiter  les  pro%'ineea 
néridibnalea  du  royaume,  di  Tun  ae  plaignait  toiH 
jours  des  exactions  du  duc  de  Berri.  Il  fit  droit  aux 
plaintes  qui  lui  arrivaient  de  tous  côtés,  en  retirant 
à  son  oncle  le  gouvernemcat  du  Languedoc  Dam 
«•voyage, il  TWta  ft  AvigDon le  pepe dément  VU, 
qni,  sur  sa  demande,  couronna  ni  de  Naplw  «on 
cousin  Louis  d'Anjou. 

Ce  jeune  prince,  en  apparence  plus  beureuxque 
son  pfare,  fit  en  Italie  une  eipédîUon  i  la  anite  de 
laquelle  il  a'empara  de  la  ville  de  Naplea  (  1390) , 
mais  ayant  montré  de  l'ingratitude  envers  les  sei- 
gneurs napolitains  qui  l'avaient  aidé  dans  son  expé^ 
ditioo,  il  fut  abandonné  par  euji,  et  fiorcé  bianUit 
de  revenir  an  France. 

En  1391,  le  duc  de  Bourbon,  oncle  du  roi,  dont 
les  ma'urs  graves  se  trouvaient  blessées  de  la  licence 
qui  régnait  à  la  cour,  profita,  pour  s'en  éloigner, 
de  Poceaiionqui  aopréantad'hmceipédilioaan  AAri* 
que  I  es  Génois,  alliés  de  la  France,  avaient  demandé 
au  roi  de«  secours  contre  les  pirates  tunisiens,  qui, 
maîtres  de  la  mer,  arrêtaient  leur  commerce  et  pil* 
latent  lenra  Taiawani.  Le  due  do  Bourbas,  aiiivi 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  scif^neurs  que  les 
voluptés  n'avaient  point  rendus  insensibles  ;'i  l,i  j^loirc, 
débarqua  près  ruines  de  Caribage,  où  les  t  ran^ 
gria  qîiracMipMpM  wiivplli^ 
detfoUlaladeaabttLoeii, 

Maladie  da  roi.  -r  AataHinat  du  cenettaUe  de  CliiSM  (188^ 

LeadwvdiM,  I  leorninnr  des  plage*  afHeelnei^ 
parlaient  avec  entbouliaauM  de  leur  dangers,  de 

leur  victoire  et  dn  courai^e  de  leurs  chef.  Ces  récits 
réveillèrent  les  penchants  guerriers  du  jcuoe  roi. 
Cbaries  VI  se  disposait ,  au  iwnwMweinnf  de  Tenr 
née  1392,  i  porter  la  gucne  cn  llaUe,  pour  chasser 
de  Rome  le  pape  Rooitee,  cl  po«r  létabdir  Lonia 
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d'Anjou  sur  Ir  trône  de  >.-i|)lc$,  lonqu'ooe  malaidie 
4abit«  l'arrêta  daus  ses  projets. 

La  maladie  Ait  loDgiie  et  la  coofaletoeoee  daoge- 
rense:  le  roi  devint  sonibre  êt  mélancoliqiie;  on 

chercha  à  dissiper  sa  iris((sse  par  des  moyens 
qui  pouvaient  corrompre  ses  mœurs  :  une  cour  d'a- 
mour fat  établie,  la  reine  y  tint  le  premier  rang,  les 
princes  et  les  princesses  en  firent  partie;  quelques 
ecelésiastiques  môme  y  si^j^èrent. 

Ces  vains  amuscmcnis  furent  foui  A  coup  iutcr- 
rompus  par  une  tentative  qui  jeta  la  terreur  au  mi- 
lieadelaeoor. 

Pierre  de  Craon,  qui,  en  dissipant  à  Venise  les 
trt^sor?:  du  roi  de  Nnples  ,  avait  causé  la  niinr  de  <  <■ 
maiiieureux  prince,  avait  eu  l'imprudence  de  révéler 

I  Valentine  an  commerce  de  gdanterie  que  le  duc 
de  Toiiraine,  son  mari,  entretenait  avec  une  dame 
de  1.)  cour,  rue  explication  violente  ayant  n»  lieu 
entre  les  deux  époux,  Craon  fut  chassé,  et  attribua 
sa  disgrâce  an  connétable.  U  se  retira  près  du  duc 
de  Bretaffne,  dont  n  était  parent ,  et  lut  transporta 
tous  les  bteaa  qu'il  possédait  en  Anjou.  Tranquille 
sur  les  suites  de  Tatleulat  (ju'il  méditait  ,  s'il 
parvenait  à  sécbapi>er  après  lavoir  commis,  il  fit 
secrètement  porter  des  armes  dans  son  hMd  de 
Paris  :  quarante  bomnes  déterminés  s'y  introduisi- 
rent sans  être  aperrus  :  bientôt  il  y  vint  lui-même, 
et  s'y  tint  renfermé  jusqu'au  moment  où  devait  écla- 
ter le  complot. 

Le  14 jnin  1392,  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  roi 
avait  tenu  sa  cour  à  l  liot»  t  S.iint-Pol  :  on  avait  dansé 
après  le  souper,  et  le  bal  s'était  prulon[;é  dans  la 
nuit.  A  une  heure  du  matin,  le  connétable  de  Cllsson, 
accompagné  de  huit  hommes  sans  armes,  relouraait 
dans  son  palais.  Au  moment  ofi  il  passait  d;ins  la  rue 
Cullurc-Sainte-Callcriiic ,  une  tron|)e  année  l'en- 
toura etéteiiîuitlcs  liamboauxqucporlaieut  ses  gens. 
Glisson,  ne  s'attendent  i  aucune  violence,  crut  que 
c'était  une  plaisanterie  du  Frère  du  roi  :  «  Par  ma  foi, 
«monseijjnonr.  dit-il .  e'est  mal  f.iit  ;  mais  je  vous  le 
«pardonne,  parce  que  vous  êtes  jeune,  et  aimez  à 
«foos  amuser.»  On  ne  loi  répondit  que  par  ce  cri 
terriUe  :  mort!  H  faut  ici  /non ri r !....»  Aussi- 
tôt les  assassins  disper-^èrent  sa  suite.  11  se  défendit 
avec  courage,  lutta  longtemps  contre  le  nombre;  en- 
fin, un  coup  qu'il  reçut  à  la  tète  le  renversa  de  che- 
val, et  il  tonâba  contre  la  porte  entr'ouverte  d'un 
boulanger.  Les  meurtriers  le  croyant  ninrl.  iirirenl 
la  fuite.  Un  des  domesliques  du  connétable  courut 
ao&sitât  porter  au  roi  la  nouvelle  de  cet  assassinat. 

Charles  allait  se  mettre  an  Ht  Ancnne  expression 
ne  saurait  rendre  le  saisi.s.sement  dont  il  fut  frapfié. 

II  regardait  le  connétable  comme  le  plus  ferme  appui 
de  son  trône,  le  seul  général  sur  le  dé\micnteui  du- 
qod  il  pùt  compter;  et  son  cœur  sensible  i  ramitié 


était  déchiré  par  la  perte  d'un  homme  auquel  il  croyait 
devoir  la  plus  vive  reconuaissance.  11  courut  aussitôt 
près  de  âis8on,<|ni  venait  de  reprendre  set  ma  : 
«Gonn<td>le,  lui  dit-il  avee  inqiiiftade,  onimnfBt 

ovous  trouvez-vous? —  Sire,  répondit  Oisson,  pe- 
ntilemenl  et  faiblement.  —  (^ui  vous  a  traité  ainsi? 
«poursuivit  le  roi.  —  Sire,  reprit  le  blessé,  c'est 
cPierre  de  Craon,  avec  déioyanté  et  trahison.»  Les 
médecins  arrivèrent:  «Rendez-moi  mon  connétable, 
«leur  cria  le  roi,  instruisez-moi  de  s<m  état;  je  suis 
«déses[»éré  de  son  malheur.  »  Après  un  long  examen, 
faiterrompu  par  limpatience  dû  nonarque,  les  mé- 
decins dirent  qu'ils  espéraient  qoe  Cllsson  pour- 
rait monter  à  cheval  dans  quinze  jours.  Charles  ne  le 
quitta  qu'après  avoir  vu  mettre  le  premier  appareil: 
«Ayez  soin  de  vons,  Ivi  dit-il  en  se  retirant  ;  n'ayez 
«point  dlnquiétude,  aucun  crime  n'aura  été  payé  ai 
ucher:  votre  injure  est  la  mienne,  n 

Charles,  guidé  par  les  sentiments  les  plus  esti- 
mables, mit  dans  la  poursuite  desauteursde  ce  crime 
tonte  hi  vioienoeet  tontela  l^tretédeaonearaetire. 
Quelques  malheureux  périrent  dans  les  supplices  . 
sans  que  l'impatience  du  roi  permit  de  leur  faire  leur 
procès  suivant  les  règles.  Pierre  de  Craon  avait  eu 
le  temps  d'arriver  en  Bretagne ,  où  le  dnc  ne  roagit 
pas  de  le  rceevoir  et  de  lui  dire:  «Vous  avez  fait 
«deux  fautes,  l'une,  d'avoir  attaqué  le  connétable  , 
«l'autre,  de  l'avoir  manqué.»  Ce  mot,  sorti  de  la 
hanche  d'un  ennemi  ImplacaMedeCUsson,  ne  prouve 
pas  que  ce  prince  ait  eu  i  eet  attentat  une  part  di- 
recte; les  historiens  eonlemporains  ne  l'en  accusent 
pas.  Quoi  qu'il  en  .soit ,  Montfort  repoussa  toutes  \ti 
instances  du  roi  pour  que  Pierre  de  Craon  Ini  Ibt  li- 
vré, et  Charles  résolutde  loi  décfawer  la  flnerre.  En  at> 
tendant,  il  proscrivit  l'assassin  de  Clisson  ' .  fit  raser 
son  hôtel,  situé  dans  le  lieuoô  se  trouvait,  avant  la 
rc\oluiion,  le  cimetière  de  Saint-Jean,  confisqua  la 
partie  de  ses  biens  qu'il  n'avait  psaeédée  ft  Montftirl , 
et  en  donna  une  jwrlion  au  prince  son  frère,  auquel 
il  venait  d'accorder  l'échange  daduchéde  Toonine 
contre  le  duché  d  Orléans. 

'  Fil  irî!)î.  i  l  sur  1rs  irislancpfi  du  roi  d'An(;lctcrre ,  Pierre 
de  1.1  aun  ubluitsa  aràcc  ci  reviul  à  Fan*.  Uiauué  par  leiuat- 
heur,  il  doona  l'exemple  d'une  expiaiiou  qui  [tcal  ten  ir  i  ca- 
ractérlMT  ce  •iècle,  où  de  grands  coupaMet  le  montraieut 
MMMiblei au  rercntir,  et,  d«n  leurs exeèi  tea  plM  condam- 
naMM,  n'étouffairnl  pa»  entièrement  les  louveuira  de  la  reli- 
l>;ion.  Pierre  de  Craon  ût  i  vnwr  le  Kcaodale  de  xa  pnSeoce  au 
milieu  d'uue  ville  qui  avait  été  le  tttédlre  de  son  aime,  C!i 
élevant,  dam  la  place  mteie  où  il  aurait  dù  périr  >ur  l'értia- 
faud,  une  ctoïk  de  pierre,  i  laqaeUs  ^  aiuclié  l'écusaon  de 
•es  artncs.llaeccaiciiit|iMdeuraaiai(Unaiittia  tapoatériic 
l'arcu  que  ta  coRMirnee  Inf  arrachait,  et  de  reeouDallre  qnll 
avait  mérité  IcMij  i  li  r  MtiqiK  l  il  n'avait  échappé  que  par  le  si- 
lence des  lois  daus  uu  truips  d  aiiaiciiie.  Se  «nuvenanl  que,  tt'il 
avait  été  arrêté  au  moment  de  sou  aueniat .  il  aurait  été  privé, 
•elon  l'UMoe  alon  pratiqué,  det  «ecour*  de  la  religioB,  il  vou- 
lut qu'&  l'aTenir  tel  nnllieiiiau  qui  œarcfaeraient  mit  act  ira 
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Dàaence  du  roi.  —  tmuaàu  de  Cbarin  V t  imuàtÊOtt 

Le  prqfeC  de  guerre  eontre  la  Bretagne  fat  en 
quelque  aorte  plus  fiital  encore  au  roi  qu'à  la  France. 
L'armée  s'était  rriinic  dans  les  environs  du  Mans. 
Le  roi ,  plutùi  malade  que  convalescent ,  s'y  rendit 
anree  les  princet,  malgré  ravis  de  «es  nédecins. 

Le l'^aoôt ,  Cbaries  VI  partit  du  Mans,  Tair  scrni- 
bre  et  méditallF:  la  clialeur  était  excessive.  A  raidi 
il  entra  dans  la  furèt ,  presque  seul ,  se^s  gardes  s'é- 
taieit  Hoignés  pour  ne  pa«  riMomnoder  par  la 
poussière.  Tout  h  amp  une  espèce  de  fantôme,  enve- 
loppé d'un  linceul,  appanit  entre  deux  nrbrrs.  s'é- 
lança vers  le  roi,  et  saisissant  la  bride  de  son  cheval  : 
•Roi»  anMa^  s'écria  t-H,  on  veut  te  livrer  1  tes  cnoe- 
«nia;  rdoome ,  car  tu  es  trahi.  •  Les;  gardes  appro- 
chaient, lesprctre  se  jrtrt  dnns  le  fourré  el  disparut. 
—Charles,  Frémissant,  et  les  traits  altérés,  ctmtinuasa 
nUti  Deux  pages  le  saivaient  sHeneieiMcment  ;  l'un 
d*ciiK  liiaaa  par  m^farde  tomber  sa  lance  sur  le 
casque  de  son  compaf;non  :  ce  brait  retentissant 
le  roi  tort  de  sa  stupéFnrtton,  tire  son  épée,  et,  prr- 
dhnt  h  raison ,  se  précipite  soreeox  quirentonrent, 
en  s'écriant  :  Avant ,  avant  sur  ces  traîtres! 
Monstrelct  prétend  que  plusieurs  furent  blessés  et 
d'autres  tués,  mais  cet  accident  n'est  point  attesté 
|iar  tosantits  historiens.  \s  due  d*OHinDS  acooorui, 
Charles  se  jeta  sur  lui  :  e.  Fuyez,  beatt^neveii  dX)r> 
«léans!  lui  cria  le  duc  do  liourf^of^ne,  monsei{yneur 
u  veut  vous  occire.  Haro  I  le  [jrand  raeschef,  monsci- 
«gneur  est  toal  divoyé  (égaré);  Dieu!  qu'on  le 
«prcnefs  LestMwpes  fbrmèrcnt  aaasitAt  un  vaste 
cercle  autour  du  roi;  l'épée  de  ce  malhcnrcny  f>rince 
était  brisée,  il  ne  pouvait  plus  porter  de  coups  dan- 
gereux; Guillaume  Martel,  son  chambellan,  s'âança 
sur  h  croupe  de  sra  cheval ,  le  prit  par  derrilre,  et 
se  rendit  maître  de  lui.  On  lui  ota  «:on  épéc  et  ses 
armes ,  on  le  coucha  par  terre ,  on  le  couvrit  d'un 
naaleao,  mais  déjà  la  foibicase  avait  succédé  1  U 
Aueor,  Charles  VI  ne  partait  pins,  ne  lUssit  plus 
aucun  mouvement,  ses  yeux  seulement  ronlnient 
encore  dans  leurs  orbites  d'une  manière  effrayante. 
On  le  mit  dans  une  charrette  à  twufs,  et  on  le  ra- 

1*  duc  de  Kerri  et  le  duc  de  lk)ur(;n[;ne.  oncles 
du  roi,  reprirent  aussitôt  les  rênes  du  goiivcrneiuent. 

ces  puMcnt  jouir  d«  celle  dernière  faveur.  11  obtint  donc  qtte 
iHCS^MMei,  en  allant  amopplice,  ItaMent  aaabttepar  un 
oantaMur',  et  il  donna  utM  lOBiiiie  ooMidërabte  aux  corde- 
liera  pour  remplir  A  periM^iullt  cette  pieune  et  pAilble  fonc- 

lion.  Depuis  cette  époque,  la  coiitnmr  »>si  n!.iiii;i  nue  dr  ne 
pas  refuser  aux  ronclainnén  Icx  imn  eiis  île  incracr  !e  |wrJon 
de  leurs  rriine»  :  la  <  i.miiiiuiiu)ii  m  iiIc  leur  a  éle  iiiieidi'c ,  rt 
dans  les  derniers  tctnp»,  avant  la  révoluiiou,  les  docteur»  de 
Sortaonae  ont  rempli  à  Pari»  1rs  enoageoieatsiiueleseonleliers 
«vaiest  iwls  avec  P<me  à»  Craoa. 


On  erat  d'abord  que  Charles  VI  avait  été  empoi- 
sonné ou  ensorcelé;  on  questionna  ses  écbanson*^, 
on  examina  le  vin  qu'il  avait  bu  ;  le  duc  de  berri 
s'écria  :  >11  n'est  empoisonné  ni  ensorcelé,  fors  que 
■de manvata  carneHs.»  Leduc  de  Baur|p)0ne  dama 
l'ordre  de  licencier  les  troupes  réunies  pour  faire  la 
guerre  à  Moutfort ,  en  disant:  «U  faut  nous  eu  re- 
«  tourner,  le  voyage  de  Bretagne  est  fini  pour  cette 
■salaon.» 

Tous  les  ministres  qui  avaient  ru  part  à  la  con- 
fiance du  roi  ('ment  exilés  ou  arrêtés:  Olivier  de 
Clissoo ,  obligé  de  se  réfugier  dans  ses  places  eu 
Bretagne,  Ait  privé  de  la  diavge  de  cimnétàMe,  qui 
fut  donnée  S  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu. 

Tandis  que  les  dues  de  Bourjîogne  et  de  Berri 
couraient  à  Paris  pour  s'emparer  de  l'autOTité , 
Charles  Vf  était  tranaporté  an  châlean  de  QreO^nr- 
Otse,  où  l'on  essaya  de  le  guérir,  loin  de  la  reine, 
qui  était  enceinte,  et  qui, peu  de  tempssprès,aooott- 
cha  d'une  hile. 

iBcDott,  te  pape  de  Rome,  dit  M.  de  Chateau- 
briand ,  prétendit  que  Dieu  avait  ftté  le  jiif;enient 
au  roi,  parce  qu'il  avait  soutenu  l  anli-pape  d'Avi- 
guoo  ;  Clément ,  le  pape  d  Avignon,  soutenait  que 
le  roi  avait  perdn  resprit,  parée  qofH  n^vait  pa» 
détruit  l'anti-pape  de  Rome,  l  e  peuple  français 
pl;ii(;iiit  le  jeune  monarque,  et  pria  j)our  lui,  tandis 
que  les  grands  se  réjouissaient  de  pouvoir  conduire 
ft  leur  gré  les  affiiires  de  fËtat.  Georges  111,  dsns 
ime  monarchie  comtitutionnelle,  a  été  privé  plu- 
.sieurs  aiint'-es  d'intelligence,  et  c'est  l'époque  la 
plus  gluhcusc  de  la  monarchie  anglaise.  Charles VI, 
dans  une  monandile  sbeolue,  resta  li  peu  pris  k 
même  nombre  d'années  dans  un  état  d'insanité,  et 
c'est  l'époque  la  pins  désastreuse  de  la  monarchie 
tranyaise.  Dans  la  monarchie  constilutioBnelle ,  la 
raison  nationate  prend  b  place  de  la  raison  du  roi; 
dans  la  monarchie  absolue,  la  folie  de  laCOUrSiC- 
cède  a  la  folie  royale. 

«  Le  parlement ,  toutes  les  chambres  aaaenridées, 
conlInM  Tédlt  de  Charles  V,  qui  fixe  à  qnatone  ans 
la  majorité  des  rois.  La  tutelle  des  enfants  de  France 
fut  mise  entre  les  mains  de  la  reine  et  de  Louis  de 
Bavière ,  frère  de  la  reine;  des  lettres  de  régence 
forent  accordées  qudqne  temps  après  an  due  d'Or- 
léans,  frère  du  roi.  Il  y  avait  un  conseil  de  tutelle 
de  douze  personnes;  il  n'y  avait  point  de  conseil  de 
régence  assigné.  Cbaries  VI  fil  son  testament,  et  il 
vécnt ,  après  avoir  hd-mène  disposé  da  lont,  ewune 
s'il  était  mort. 

a  Kt  c'est  de  ce  roi  mort  que  l'on  entend  parler 
ensuite  comme  père  d'enfants  qui  naissent  au  ha- 
sard, comme  ayant  été  sur  le  point  d'être  bridé 
dans  un  bal  mas  [tié.  où  cet  insensé  figurait  déduise 
en  sauvage,  comme  niant  qu'il  eût  été  roi,  comme 
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effarant  avec  fureur  son  nom  et  ses  armes,  priant 
qu'on  éluiguàt  de  lui  tout  iuslruoicnt  avec  knutï  il 
cftt  po  blesser  quelqu'un,  disant  qu'il  almaU  mieux 
noarir  que  de  faire  du  mal  à  penomie,  conjurant, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  pouvaient  6trc 
coupables  de  ses  soufirances,  de  ne  le  plus  tour- 
menter, et  de  littir«iflo,<'écriuitir«^wetdeUi 
reine: «Quelle  est  cette  ttmmt?  qu'on  m'en  dé- 
«livre!»  El  rorpvant ,  dnns  son  lit  tnmiiK',  la  fille 
d'un  marchand  de  chevaux  que  celte  reine  lui  en- 
voyait pour  la  remplacer  :  ombre  auguste,  malbeu- 
feuie  et  plaintive,  mioar  de  laqndle  t'agitait  un 
monde  réel  de  san^  et  de  fêtes  !  spectre  royal  dont 
on  empruntait  la  main  {îlacce  pour  sipner  des  ordres 
de  destruction,  ci  qui,  innocent  des  actes  revêtus  de 
aoo  nom!  lakunifeKdnaoleil,  revenait  la  nuit  parmi 
les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux  de  son  peuple  I 
IJael  témoin  nous  rcsie-t-il  de  cette  infirmité  d'un 
iuuuarquc  que  ne  pureiU  ijuérir  un  magicien  de 
Guyenne ,  avec  son  livre  Stmagorad,  et  dém  moi- 
nes qui  forent  les  premiers  crimiods  assistés  à  la 
mort  par  des  confesseurs?  Quel  monument  durable 
atteste,  au  milieu  de  nous,  les  calamités  d'un  rbgm 
qnl  i*éoaula  entre  l'apparition  d'nn  h/ttùm  et  oetle 
d^ine  bergère?  Une  amère  dérision  de  la  destinée 
des  empires  et  de  J*  fortone  dd  bommes  ;  nn  jeu  de 
cirtesii 
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l£  roi  reeoorrfl  la  unié.  —  Maccaradc  Amale.  —  Duigm  ooorut 
par  CliarlM  VI.  —  Rechute  du  roi.  —  Son  ailadiMiieal  pour  la 
duchrss!  iiDrléaii*.  —  Le  duc  d'Orléans  prend  part  au  jjouvcr- 
nmcul.  -  Mariagt  de  Rkliud  U  arco  UahcUe  de  Fraoee. 
Mourelle  trtve  nec  r Aoglelam.  —  Giatt  m  Anuu  *  la  n^aocc 
-  Continiiatioa  do  Mbitme.  -  Mort  de  Gtawat  VU,  «eelloaés 
Benoit  XIII. -.Leekrgd  diFMwa  M  dSelan  aMpMMtaM.— 
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Le  roi  reooum  la  laaié.  —  NaMarad«  ftineite. — Danger» 
«wrwfarCaMrtwyi  (tM>W9. 

A  U  fia  de  l'année  1392,  le  roi  parut  avoir  rc- 
cowré  la  santé;  mais  tes  médeeins  dédartrent  que 
•H  voulait  éviter  une  reehute,  il  devait  pendant 
quelque  temps  s'abstenir  de  loulv.  occupation  sé- 
rieuse. L<e  duc  de  bourgogne  conserva  donc  la  di- 
poetiendeiaMns,  «t  les  counisau«  rivalisèrent  à 
qpi  iwcntcntt  dca  littei  et  des  imuerncBlslet  pins 


|iropres  à  égayer  le  roi  et  à  le  coa«erver  en  santé. 
Lne  de  ces  fiâtes  eut  une  triste  issue,  et  fit  retom- 
ber le  roi  dans  les  aceès  de  sombre  fUie  qu*on  afait 
eu  tant  de  pnne  à  dissiper. 

Dans  la  nuit  du  29  janvier  1393 ,  un  f^nd  bal 
devait  avoir  lieu  dans  le  palais  du  roi,  et  en  présence 
de  la  reine,  pour  célttrer  le  mariage  d'âne  de  laé 
dames  d'honneur  avec  on  chevalier  dn  Veqnnndoii» 
Un  écuyer  d'iionneiir  du  roi  lui  proposa  une  masca- 
rade, que  Charles  Vi  accepta  avec  empressement,  et 
dont  il  voulut  lui-même  foire  partie. 

«LejourdasBoees,  ditMonslTClet,  fkitpar 
un  mardi  devant  la  Chandeleur,  sur  le  soir  "29  jan- 
vier 1393),  il  fit  (wurvoir  (préparer'  sii  rotte$  de 
toile  et  mettre  à  part  dedans  une  chambre ,  et  porter 
et  semer  ans  Mllé  lin,  et  lés  eottes  covraMee  de 
délié  lin  en  forme  et  couleur  de  cheveux.  U  en  fit  le 
roi  vêtir  une ,  et  le  comte  de  Join  (  Joigny) ,  on 
jeune  et  tris-gentil  chevalier,  une  autre,  et  mettre 
(rè»-b{en  i  leur  point;  et  ainsi  une  antre  I  mesliri 
Charles  de  Poitiers ,  fils  du  comte  de  \  alentioois;  et 
à  roessire  Yvain  de  Galles ,  le  bÀtard  de  1  oix ,  tmt 
autre;  et  la  cinquième,  au  fils  du  seigneur  deNan- 
tooillet,  un  jeune  homme  chevalier;  et  fl  vêlk  le 
sixième  QnHri  II  tarent  Ions  six  vètns  de  eescuttes; 
ils  furent  dedans  enjoins  et  consus,  ils  se  montrofent 
être  hommes  sauvajyes,  car  ils  étoient  louschargésde 
poil,  du  che^  (de  la  téle)  jusques  A  la  plante  du  pied. 

a  Cette  ordeonaneeplaisolt  grandement  an  rel  de 
France,  et  en  savoit,  à  t'écuyer  qui  avisée  Tavoit, 
(;rand  ffré;  et  se  habillèrent  de  ces  cottes  ai  secrète- 
ment en  une  cbambre,  que  nul  ne  savoit  de  leur 
afAire  ftirs  enx-mtmee  et  les  variété  qui  vèlM  les 
avoient. 

aMessirt'Yv  niii  de  FoiK.  qui  de  la  compagnie  é( oit, 
imagina  bien  lu  besogne  et  dit  au  roi  :  ■  Sire ,  faites 
«  commander  bien  aeertes  (expreiaémcnt)  que  nooi 
c  ne  soyons  appradrfs  de  nnPes  tavelles,  esr  si  l'air 
u  du  feu  entroit  en  ces  cottes  dont  nons  sonuiies  dé- 
u  puisés,  le  poil  happeroit  l'air  du  (eu,  kI  serions  ars 
a  (brûles)  et  perdus  sans  remède  et  de  ce  je  vous 
c  avisai  «—a  En  nom  de  Dieu,  répondit  le  roi  â 
c  Yvain,  vous  parlez  bien  et  sagement,  et  il  sera 
«  l^ait.  »  Et  de  là  endroit  le  roi  défendit  aux  varlets 
et  dit  :  «  Nul  ne  nous  suive  !»  El  fil  là  venir  le  roi  un 
huissier  d'armes  «pd  Mnltil^enitrée  de  la  ebanAre  et 
hd  dit  :  c  Va-t'en  à  la  chambre  où  les  dames  sont ,  et 
a  commande  de  par  le  roi  que  toutes  torches  .se 
u  traient  (retirent)  à  part  et  que  nul  ne  se  boute 
a  entre  six  honmies  sauvages  qui  doivent  là  venir.  > 

«  L'huissier  fit  le  oommsndement  du  roi  moult 
étroitement,  que  toutes  torches  et  torchins,  et  reux 
qui  les  poi-toient,  se  missent  en  sus  au  long  pr^s  des 
parois  (murs),  et  que  uul  n'approchast  lesdantcs, 
jusques  I  tant  que  six  lioaunea  aonvagee  qui  ifc  d» 
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viMcnt  venir  «rroienl  retraite.  Ce  commandement  fut 
o«iï  eC  leou,  et  se  unirent  ton»  ceux  qui  torches  pur- 
lolBiit  à  part;  et  ftit  la  salle  délivrée,  que  il  n'y  de* 
■wra  qielMdamea  et  damiaeUca,  eChadwrafltts 
et  écuyers  qui  dansolent. 

«  Assez  tôt  après  ce ,  vint  le  duc  d'Orléans  et  entra 
en  la  salle ,  et  avoit  ea  sa  compagnie  quatre  chevaliers 
il  *  MdM  lani  aeÉleiMiit,  et  rien  ne  aamrit  do 
commandement  qui  fait  avoit  été,  ni  des  six  hommes 
sauvages  qui  dévoient  venir,  et  entendit  à  regarder 
les  danses  et  les  dames,  et  il  ^lui)  m^me  commenta  à 
damer.  Et  en  ce  momeiit  vint  le  roi  de  Funce,  lal 
sixième  seulement,  en  l'élil  et  ordonnance  que  des- 
sus est  dit,  tout  appareillé  comme  homme  sauva{;e, 
et  coavert  de  poil  de  lin  aussi  délié  comme  cheveux , 
éi  «M  jMVttBi  an  {Mu  II  ii*«eit  honmie  ni 
fmoequi  les  pust  connaîtra,  et  éloient  les  cinq  at- 
tachés Ton  à  l'autre,  et  le  ni  tout  devant  qui  les 
menoit  à  la  danse. 

e  QhwI  fla  entrtfentcn  la  Mite,  on  entendit  tant 
i  ett  regarder  qu'il  ne  souvint  de  torches  ni  de  tor- 
chin».  roi,  qui  étoit  tout  devant,  se  départit  de 
ses  compagnons,  dont  il  hit  heureux,  et  se  trait 
^/iKmi»)  iefer»  loa  dbincs  fom  loi  (se)  montrer, 
ainsi  que  jeonesse  le  portoit.  Êt  passa  devant  la  reine, 
et  s'en  vint  h  la  duchesse  de  Herri  qui  étoit  sa  tante 
d  la  plus  jeune.  La  dochesse  par  ébaitement  le  prit 
ei%oMt  Mvoir^id  fl  éuiitjle  roi  étant  devant  die 
ne  se  voaloit  nommer.  AdOW  dit  la  duchesse  de 
Berri  :  a  Vous  ne  m'échappent  point  ainsi,  tant  que 
•je  saurai  votre  nom.  » 

-  •  liée  point  tvint  te  grand  meschePaor les  ao- 
tna,  et  tout  par  te  doc  d'Orléans  qui  en  fut  cause, 
qooique  jeunesse  et  ignorance  lui  fist  l^aire  ;  car  si  il 
eût  bien  présumé  et  considéré  le  mcschef  qui  en 
daaoendit ,  il  ne  l'cost  Mt  poor  ni  ivoir.  il  (dt  trop 
en  volonté  de  savoir  qui  ils  étoient.  Ainsi  que  les 
cinq  dansoient ,  il  approcha  la  torche,  que  l'un  de 
ses  varlets  tenoii  devant  lui,  si  près  de  lui  que  la 
chaleur  du  Feu  entra  au  lin.  Von  savez  que  en  lin 
n'a  nul  remède  et  que  tantôt  (bientôt)  il  est  en* 
fîamW.  La  flamme  du  feu  échauffa  la  poix  à  quoi 
le  lin  étoit  attaché  à  la  Iwle.  Les  chemises  liuées  et 
poyécs  '  étoient  sèdieaet  déliées,  ei  joignant  i  h 
âiair,  et  ae  prirent  en  feu  à  ardoir  (brûler)  ;  et  ceux 
qui  vêtus  les  avoicnt  et  qui  l'angoisse  scnloiont  co  ii- 
mencèrent  â  crier  moult  amtrcmtîut  cl  horriblement. 
Et  tant  y  avoit  de  mescbof  que  nul  ne  les  osoit  ap- 
prodiéT.  Bten  y  eot  aocuns  dievaliers  qui.s'avancé> 
renf  pour  eux  aider  et  tirer  le  feu  hors  de  leurs 
corps.  Mais  la  chaleur  de  la  pui\  leur  ardoit  toutes  les 
mains  et  en  furent  depuis  moult  mésaisés(aoulThms^. 
Vm  des  tinq,  ce  ftit  HantonOtet,  s*avisa  qn  te 

*  (r«it-l>ékf ,  eadaiM  da  pain  at  ncameru»  dWsapt 
daOi. 


boutcilleric  étoit  prés  de  1;V.  l'm  cille  part  cl  se 
jeta  en  un  cuvîer  tout  plein  d'eau  où  on  rinçait  tasses 
et  banaps  (rases  à  boire).  Gela  le  sauva  :  autrement 
il  eût  été  mort  et  ara  (brûM)  alnal  qne tes  anizcs}  et 
nonobstant  tout  al  ftit^l  en  malpoint. 

«  Quand  la  reine  de  France  ouit  les  grands  cris 
et  horribles  que  ceux  qui  ardoient  (brûlaient)  fai- 
loient,  elte  ae  doola  (craignit)  de  son  aeignrar  te 
roi  qu'il  ne  fu.st  attrapé  ;  car  bien  savoit,  et  le  roi  lui 
avoit  dit  qu'il  seroit  l'un  des  six.  Si  fut  durement 
ébahie  et  cbéy  (tomba;  pâmée.  Donc  saillirent  (s'é- 
bnefirent)  tes  chevaliers  et  damea  avant  en  loi  aidant 
et  confortant.  Tels  mescbefs,  douleur  et  crierie 
avoit  en  la  salle  qu'on  ne  savoit  auquel  entendre.  La 
duchesse  de  Oerri  déUvra  le  roi  de  ce  péril,  car  eDe 
te  bonta  (mit)  deaaon  sa  gonne  (robe)  et  te  codvrit 
pour  eschier  (éviter;  le  feu  ;  et  lui  avoit  dit,  car  le  roi 
se  vouloit  partir  d'elle  à  (t)rce  :  a  Où  voulez- vous  aller  ? 
•  Vous  véez  (voyez)  que  vos  compagnons  ardent 
c  (brûlent).  Qui  ètes-vous?  H  est  benre  qn  von 
<  vous  nommea.  >  —  «  Je  sois  te  roi.  »  —  «  tht 
a  monseigneur,  or  tôt  allez  vous  mettre  en  autre 
(  habit ,  et  faites  tant  que  la  reine  vous  voie,  car  elle 
8  est  mcNdtroéaaIaée  pour  voua.  > 

«  Le  roi,  à  cette  parole,  issit  (sortit)  de  la  salle, 
et  vint  en  sa  chambre,  et  ,<c  fit  débliabillcr  le  plus 
tosi  (|u'il  put,  et  remettre  en  ses  garnemeus  (vête- 
ments) et  vint  devers  la  reine;  et  là  étoit  te  dadteme 
de  Berri ,  qoi  Tavoit  un  ftou  réoottfïMlle  et  Ini  avoit 
dit  :«  Madame,  rn  onforiez-vous,  cartantost  vous 
a  verrez  le  roi  ;  certaineuienl  j'ai  parlé  à  lui.  p  A  ces 
mots  vint  le  nd  en  h  présence  de  la  rdne ,  et  quand 
elle  le  vit,  de  joie  elle  tressaillît;  donc  fut-elle  prise 
et  embrassée  de  rhevnliers  et  ]M>r(ée  en  sa  (  hainbre 
et  le  roi  en  sa  compagnie  qui  toujours  la  réconforta. 

«  Le  bûtard  de  Fois,  qui  tout  ardoit  (brûblt), 
cr  ioit  1  hauts  cris  :  o  Sauvez  le  roi  !  sauvez  teroil» 
Et  voirenieni  (  vralnient  '  le  roi  fiit-il  sauvé  par  la 
manière  et  aventure  que  je  vous  ai  dit}  et  Dieu  le 
voulut  aider,  qnndil  se  départit  de  te  compagnie 
poor  aUerviÀr  les  dames;  car  s1l  Ant  demeuré  avec 
ses  compafvions ,  il  étoit  perdu  et  mort  sans  remèdes 

a  Eu  la  salle  de  Saint-Pol  à  Paris ,  sur  le  point  de 
l'heure  de  minuit ,  avoit  tdle  pestilence  et  horriUeté 
que  c*étoit  hidenr  (horreur)  et  pitié  de  l'oUlr  et  do 
voir.  Des  quatre  qui  là  ardoient ,  il  y  en  eut  Id  den 
morts  éteints  sur  la  place;  les  aiiiresdeux,  le  bâtard 
de  Poix  et  le  comte  de  Joiu  ^Joigoy),  furent  porté» 
è  leurs  bétels,  et  moururent  dedan  den  Jours  û 
grand*  pehie  et  martyre.  > 

Reelnts  da  col.-8aB  aUaclwnKiit  peor  la  dndHSae  dtMims, 
Cet  horrttte  aeddent  Ht  tomber  te  roi  dans  on 

état  plus  déplor:ih!e  encore  que  celui  où  il  était  au- 
paravant Ses  acc^  de  fureur  devinrent  plus  fré- 
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qiients;  il  avail  pris  la  reine  ea  aversion,  et  ne  se 
plaisait  que  dans  la  oompqpaie  de  la  dncbesse  d'Or- 
Uant,  qa%  a^pdait  sa  aœnr  chérie.  I.es  partisans 
do  dac  de  Bour(;oj7ne .  jaloiix  do  rinflucncc  <|u\'llc 
pouvait  ainsi  obtenir,  n  éparfiuèrcnl  pas  la  répula- 
tiuQ  de  ValentiDc.  Cette  priucesse,  ambitieuse  et 
noD  etiant»^  consolait  im  rai  malbeareiii;  il  n'y 
avait  dans  leur  liaison  rien  de  blâmable  ;  on  prétendit 
qu'elle  tenait  à  lui  par  les  m^mcs  liens  que  la  reine 
au  duc  d  Orléans.  La  calomnie  alla  plus  loin  :  on 
répandit  le  brait  que,  fille  d*on  prince  italien,  elle 
avaitapprisAla  cour  de  son  père  l'art  des  sortilèges, 
et  que  c'était  elle  qui  avait  ensorcelé  le  roi  pour  le 
dominer  entièrement.  Plusieurs  fois  elle  fut  ubli{;ce 
de  s^éloin^  de  rnolbrtiiné  Charles,  (lui  la  rappelait 
toujours,  et  ne  troavdt  qu'auprès  d'elle  ces  eotre» 
tiens  pleins  de  douceur  et  de  clinrme  qui  appor- 
taient quelque  allégement  à  ses  maux.  Valcntinc 
réussissait  ainsi  1  prolooger  de  quelques  mois  les 
pâiodes  oik  Charles,  sans  toe  entièrement  0uéri, 
joui.ssaii  d'iinr  snrtr  dr  tranquillité.  Le foi,  dans  ces 
intervalles  trop  courts,  paraissait  avoir  l'usaf^e  de 
sa  raison;  mais,  Faible  et  crédule,  il  cédait  à  ceux 
qui  «^étaient  emparés  du  pooroir,  et  n^était  capable 
d*aocane  volonté  (^nergiqoe.  Telles  furent  tes  di- 
verses altornalivo-^  de  ionp;ueur  et  d'é(îareiuent  dans 
lesquelles  il  traîna  une  existence  qui  dura  encore 
prés  de  trente  ans. 

Quelquefois,  malgré  l'horreur  qnll  avait  témoi- 
gnée pour  sa  femme  dans  ses  premiers  accès,  il 
montrait  le  désir  de  se  rapprocher  d'elle;  mais  Isa- 
beau  afifectait  le  plus  souvent  de  craindre  ses  fu- 
renrsi  et  se  fainit  remplacer  par  mie  jeune  fille 
qnilni  ressemblait  un  peu.  Ses  craintes  s'évanouis- 
saient lorsqu'elle  était  ffiiidce  par  quelque  motif  |m>- 
litique  :  elle  partageait  alors  sans  répugnance  le  lit 
dtt  roi,  dont  elle  ent,  depuis  leur  première  aépara- 
ration,  trois  fils  et  qnalre  fillca^  Charles  était  d'au- 

*  ChariM  VI  a  ea  doine  tmflM  dlnbana  de  Bniire  : 
doq  4»  aMcolMaéiaical  nés  avant  l'^oqoe  finale  où  il 
tdoiba  en  éémence;  mah  I  ectie  iipoqm  il  ne  lui  mLiii  que 

(Inu  fille»,  Isabelle  et  Jp.iiinp,  rt  un  fil»,  Cliai  lfii  ûr  I  i.ric'. 
duc  de  (iuyenne ,  puis  diuphin  à  la  mon  de  son  fine  altié. 
Cbarif'ft  (Je  France  c'iant  niorl  en  1400,  l^iit.tioii  frcrc,  né 
en  13â6,  devini  daupbia  ;  il  monnil  lui-iD<ine  aprè*  avoir  M 
chef  du  eonwil,  en  1415,  et  Jna,  duc  de  Touraine  et  de 
Berri,néen13W,  et  mort  en  1416.  porta  pombni  quelqurs: 
nate  le  titre  de  d4U)>>uii ,  qui  échut  ensuite  ii  CIt  ir  ks  VII, 
cinquii'iiic  (ils  (!(•  (ili.irU'h  VI. 

Le  suifuit'  fils  de  (  liaries  VI ,  nommé  l'iiilippr,  né  en  I  W", 
mounii  le  jour  nifmc  de  sa  naissance. 

Panni  l«t  fillet  de  Chark»  VI,  iMtbelle  «poon  Richard  11, 
roi  d*AaRletRTe,  et  Jeanne,  Jean  VI.  due  de  Breiagnc.  — 
Marie,  née  en  1982,  ftit  rcli,;i(  usp  .1  f'oi^v.  —  Midiellp,  née 
CM  13M,  épousa  Philippe  le  lîon,  dm  de  Bour|;ogue.  Enfin 
Cjilherinr,  iict  eu  \  Vi\ ,  fut  nurié  en  1420  i  Henri  V,  roi 
(1'Anf;le(erre,  qui  fui  inatiuié,  lors  de  «Ml  nnii^(e  ctcon- 
irdiiruieni  aux  droiis  de  CbîrlesVII,  «Mceaieiirde  Cbar- 
lee  VI  et  r^senida  rofanmedernaca. 


tant  plus  malheureux ,  qu'il  sentait  hou  c4at,  s'indi- 
gnait de  son  oisiveté,  et  gémissait  du  malhenr  dt 
.son  peuple.  Ces  sentiments  de  bonté  le  rendaloil 
robjct  de  l  intért't  général.  On  se  sentait  plus  tran- 
quille lorsqu'il  était  à  l'aris;  et  les  vœux  populaires 
le  sdvaioit  quand,  pour  lui  donner  quelque  dis- 
tractloo ,  on  le  transportait  dans  les  maisons  de  plai- 
sancc  deGreil,de  Beaalé-snr4llame,  ct  de  Saint- 
Germain. 

Ix!  dut  d'Orli^ins)  prend  part  au  sourerneroenL  —  Mariaflt 
de  Rictiard  11  avec  liabelle  de  France.  —  Nonfclie  lirive 
avec  l'Angleterre  (I9B3-1.1W). 

Le  duc  de  Berri ,  toujours  plus  avide  d'argent 
que  d'autorité,  était  retourné  prendre  le  goatemn- 

ment  du  I.anj;uedoc.  IjC  duc  de  Bourgogne  avait  Hé 
f'orré  par  la  leiti  et  pur  Valentine,  dont  les  efForIs 
étaient  diriges  vers  le  uième  but,  d^admettre  au  par- 
tage du  pouvoir  le  duc  d'Orléans,— En  1394,  une 
trêve  de  quatre  années  ftit  signée  avec  TAnf^etenre; 
le  roi  Richard  11  demanda  en  mariage  et  fiança  la 
princesse  Isabelle,  tille  du  roi  de  France,  qoi  était 
encore  au  berceau. 

Dans  rautomne  de  1396 ,  Ridiard  vint  Ininnlaae 
à  Calais  pour  qu'on  lui  remit  sa  jeune  épouse.  Il  eut 
I  ntre  Ardres  et  Guinesune  entrevue  avec  CharlesVI, 
qui  se  trouvait  alors  dans  un  de  ses  moments  lucides. 
Le  dne  de  Bourgogne  profita  de  la  présence  de  Rfr 
chaid  en  France  pour  conclure  avec  ses  minia- 
très  une  Irèvc  de  vingt-huit  ans,  dont  la  eon- 
diliou  principale  fut  le  rachat  de  Cherbourg  et  de 
Brest  La  cession  de  ces  deux  places,  dont  les  Fran- 
çais avaient  vainement  tenté  de  s*emparcr  pendant 
la  guerre  précédente,  excita  en  Angleterre  de  nom- 
breux murmures,  et  fut  un  des  prétextes  de  la  ré- 
volte qui  éclata  quelques  années  après  contre  ï\t- 
chard  II. 

Génea  te  demie  ft  11  France  (13e5-1306J. 

lin  1 30.îi ,  les  Génois,  dont  la  république,  déchirée 
par  les  f.u  tioiis  intestines,  était  menacée  par  le  duc 
de  Milan,  résolurent  de  se  donner  à  la  h  rance.  I.curs 
arobassademv ,  admis  devant  Charles  \  i ,  prononcè- 
rent, disent  les  Chroniques  de  Saint'Dénis,  lè 
di.seours  suivant  : 

«Sire,  la  .seigneurie  de  (îénes,  ayant  considéré 
a  que  la  dextrepui.s.s;inie  de  Votre  Majesté  est  ouverte 
0  à  tous  cens  qui  imploreitt  son  assistance ,  elle  a  re- 
«  cours  elle  pour  des  besoins  que  nous  ne  vous  sau- 
rions représenter  qu'avec  un  déplaisir  sensible, 
«d  éire  obligés  de  rappeler  l'idée  d'un  lislat  flwis- 
«sant  pour  rendre  sa  décadence  plus  d^brdrie. 
«C'est  avec  moins  de  vanitéquederegretet  dedoo- 
elcur,  prince  sélénimime;  mais  ootts  devOQS  œ  NS* 
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cgretinmancttres,  dédire  qu'ils  ont  ciabli  b        We^rf     r;â^4it  où  le  condave  éudt  assemblé.  On 

JLcs,alûisa.|iajr'de  vaincs  pn)n!rsses,  et  qiiel(|ues  jours 
aprte,  Pierre  de  Lune,  Aiai^oiiais ,  fut  t^lu  pape. 
— Cardinal,  Pierre  de  Lune  avait  montré  uu  esprit 
coDciUaiit  «t  exempt  4*1011111100;  a  «nitntae  Ait 
plusieurs  efit>rts  pour  la  réiioidn  de  TÊgUse.  Après 
son  élection,  sa  conduite  chaa(;ea;  il  se  refusa  à 
tout  accommodcineat,  et  prit  le  nom  de  6ei 
nolt  XIIL 

L'Université,  trompée  dans  son  espoir,  exposa  les 
abus  nombreux  du  poutifieat  d'Avi{;!)on.  Clément  VU, 
privé  des  tributs  d'une  partie  de  i'I^urope,  ne  pussé* 
dut  que  le  petit  tenitoire  du  comlat  Yenaisdn,  et 
entretenant  néanmoitit  une  cour  l»iUnite,  avait  fait 
peser  sur  la  France  ses  dépenses  excessives.  Les 
réserves,  les  grâces  cxpecialivcs,  les  promotions 
et  les  collations  de  bénéfices,  la  simonie»  ta  vente  des 
prétaturcsi  abolies  «h»  «aiot  Louis  par  ta  PragmO" 
tique  ScMûtion,  et  rétablies  depuis  ta  sdUsne^  cid* 
taieut  de  justes  plaintes. 

Une  grande  assemblée  du  clergé,  qui  fut  tenue  à 
Paris(2  février  1395),  décida  que  Benoit  XIII  devait 
abdiquer.  Coufoi  uiément  anx  décisions  de  cette  as- 
semblée, les  ducs  de  l!otirj;oj;ne,  de  Uerri  et  d'Or- 
léans, accumpa|;nés  de  docteurs  de  l'Université, 
partirent  pour  Avi(;uoo.  Benoit  ne  îai  point  effrayé 
de  leur  démarche.  11  prétendit  qu'un  arrangement 
convenable  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  une  entre* 
vue  entre  les  deux  papes;  et  les  princes  furent obl|i< 
gés  de  se  contenter  de  cette  promesse,  qui  n*éMut 
pas  sincère.  En  effct,  Benoit,  apris  avoir  fiût  «■ 
leur  présence  quelques  démarches  pour  se  rappro- 
tlier  de  Bonifaee  IX,  successeur  d'I'rbain.  rompit 
toute  relation  avec  son  rival  dès  qu'ils  furent  partis. 

Comptant  sur  les  promesses  de  Benoit  XJII,  l'Il» 
glise  de  France  resta  tranquille  pendant  trois  ans  ; 
mais  alors  l'Université  de  Paris ,  voyant  ses  espé* 
lances  trompées,  et  lescbisme  plus  fort  que  jamais, 
pruvo(]ua  ta  réunion  d*un  concile  nattanal,  quis*ai» 
sembla  au  printempi  de  l^née  1 398. 11  y  fut  décidé 
que  la  France  serait  soustraite  l'obéilierii  e  de  Be- 
noit ,  ne  reconnaîtrait  point  Uoniface  pape  de  Home, 
et  que  l'Église  gaUicane  se  gouvernerait  selon  ses 
loiset  oai^,  josqn'i  ce  que  ta  sdUsme  eftt  cessé. 
Celte  décision  ne  trouva  (inekjues  contradicteurs 
que  parce  «jue  le  duc  d  Orléans,  par  opposition  au 
duc  de  Bourgogne,  soutenait  secrètement  les  pré- 
tentions de  Benoit.  Les  cardinaux  qui  possédaicBt 
(I<  s  bénéfices  en  France  se  séparèrent  de  ce  pontifie, 
(|ui  demeura  iufieuble ,  et  déclara  qu'il,  moumit 
pape. 

Boocicaot  fût  envoyé  avec  une  armée,  non  plue 

pour  né{]ocier,  mais  pour  combattre.  11  s'empara 
.dlij4^;non;  Benoit  se  retira  dai:s  le  château,  où, 


«deleurnation  par  tmites  sortes  de  grands  et  difh-. 
•dlee  exploits,  et  que  nous  leur  devons  l'admiration 
cqne  IXMent  aura  éternellement  pour  le  nom  des 
cGénota,  malgré  nos  disgrAoes,  et  qui  survivra  1 
«ta  durée  de  tous  les  f:tats. 

«  Il  est  sans  exemple  Jusqu'à  présent  qu'aucune 
•puissance  {étrangère  ait  assujetti  les  Génuis;  il  est 
•mCooe  certain  que  ceux  qui  l*ont  entrepris  ont  plutùt 
<afibrmi(pi'ébranlé  leur  seigneurie  parleur  confusion 
«et  par  ses  triora|)lies.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  qui 
«était  inv  incibie  à  nos  voisins  et  à  nos  ennemis  ne 
cfa  pu  étreà  Tambitiott  et  i  ta  maOïeurettse  fiiim  de 
idoôiioer  qui  nous  a  divisés,  et  qui  nous  a  rédoits 
ncn  tel  état,  qu'il  n'y  a  plus  de  |)orl  ptmr  un  naufrage 
«presque  présent,  et  qu'il  n'y  a  de  salut  [)our  nous 
•que  dans  une  soumission  volontaire  qui  nous  délivre 
cde  la  tyrannfe  de  nos  concitoyens. 

«  Tous  les  ordres  de  la  république  ont  goûté  ce  con- 
ascil  ;  et  après  avoir  pesé,  avec  une  mûre  déliWra- 
a  tion,  le  nom,  les  qualités  et  les  mœurs, et  la  gran- 
cdeur  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  ib 
«n'en  ont  point  trouvé  dé  plus  digne  de  teur  obéis- 
«sance  que  Votre  Majesté.  11  est  en  votre  pui.ssancc, 
•prince  très-excellent,  de  calmer  toutes  les  factions 
ccttouteslesséditionsqui  s'agitent  ;c'estdevous  seul 
f  que  les  Génois  attendent  le  bonheur  de  jouir  en  re- 
«posde  ce  qui  leur  reste  de  biens,  sous  l'abri  de  votre 
«protection;  et  si  vous  leur  aLCord<'Z  celte  grûce, 
«nous  avons  lieu  de  vous  assurer  que  vous  ne  leur 
tanrcz  rieo  conservé  qn'ib  ne  sacrifient  avec  pasrion 
«  pour  votre  service ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  nation  qui 
•  le.s  puisse  égaler  en  l'obéis-sance  et  en  la  fidélité 
«qu'ils  vous  promettent,  et  que  nous  vous  jurons  de 
ttaorport» 

Cbartas  VI  accepta  ta  aeigncnrie  de  Gènes,  en  fai- 
sant la  promesse  de  respecter  les  lois  de  la  républi- 
que ,  promesse  que  les  gouverneurs  nommés  eu  son 
s'inquié  tèrent  peu  de  remplir ,  et  doot  ta  non- 


Conciauaiioa  du  schisiTit^.  —  Mort  de  Clt^incut^Vll,  (^lofiion  de 
Benoit  XIII.  —  Ix"  cliT(;é  de  France  se  d<'clarc  iiidf'peiidatit. 

— PriM  ATtSBoa.  —  fteiour  de  U  Franoe  A^l'oMiUeMe  de 
"  tXlH(1IUf-1«l3). 


Le  schisme  qui  désolait  l'Éiflisc  parut  sur  le  point 
de  s'éteindre  par  la  mort  de  Clcmenl  \11,  pape 
dTAvignon,  arrivée  ta  16  septembre  1394.  L'Uni* 
vorsilé  de  Paris  fit,  par  Torgane  d'un  de  ses  doc- 
teurs, ^icolas  de  CIéinengi8,des  représentations  au 
roi ,  pour  qu'il  prit  des  mesures  propres  à  réunir  les 
csprila.  Le  dnc  de  Bourgogne  fit  partir  pour  Avi- 
gnon une  petite  armée ,  commandée  par  Bondcant 
et  Regnault  de  Boye.  Les  deux  guerriers,  eutiire— 
ment  étrangers  aux  matières  ecclésiastique,  arriv^ 
Uist,  de  Fraw» — T.  iv.  j  | 

t  •  • 


fliblcuAeat  attaqué,  il  «emaiuimt  jusqu'en  1403; 

.......  T| 
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à  cette  (■iitK]i;<',  te  doc  d'Orléans,  ayaut  prisunjjrand  j 
crédit  dans  le  goavcrncnienl,  la  Fraurc  rentra  sous  j 
sonobédience,  malfçré  les  murmiires  de  rUniversilé.  | 


LMitocs 


I^Riirope  chrélifnne.  — 
CD  HoDQrie  (1396). 


I.a  (rêve  qui  venait  d'èlrc  si;j;née  entre  la  France 
et  l'Anulelcrrc  promettait  une  longue  paix ,  et 
semblait  devoir  laisser  pendant  longtemps  la  no- 
Messe  française  dans  Tobivelé  L'esprit  descroisadeai 
queron  croyait  é'cint.  se  ranima.  11  ne  s'a(ps.sait  plus 
d'aller  conibaltre  les  miisnlmans  vn  Pah-stitie.  et  dé- 
livrer le  tombeau  du  Cliriot ,  mais  bien  cl  empêcher 
kaîWcalf,  maîtres  de  rOrient  ,de  venir  A  Icnr  tour 
attaquer  les  chrétiens  en  Occident.  Le  sultan  Bajazct, 
qui  avait  forcé  l'cmperenr  f;rec  à  lui  p  iycr  an  tri- 
but, menaçait  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  et 
▼oolait  se  veu(i;er  de  ce  que  celm-ci  avait  essayé , 
en  1393,  de  fliire  lever  te  sic-;,i-  do  Constantinopte. 
L'orffneillcux  sultan  annonçait  qu'il  traverserait  avec 
ses  Turcs  tous  les  royaumes  rliréiicns,  et  qu'il  con- 
àaktSlt  no  dwvd  manger  Tavoine  jusque  sur  fantel 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  SIgismond  demanda  se- 
cours an  roi  de  France.  Le  pape  romain,  lîonifacc  IX, 
promit  les  p  irdons  de  la  croisade  a  ceux  (jui  iraient 
en  Ilonj^rie  combattre  les  ennemis  de  la  chrétienté; 
le  connikable  Philippe  d*Anois,  comte  d'En,  lit  on 
appel  h  la  nobles.^c  Française;  le  fî!s  du  duc  de 
Bourr;oji;!ie,  Jean .  comlcdcNevcrs.  offrit  de  se  met  irc 
à  la  tète  des  chevaliers  qui  iraient  coiul)altre  les  in- 
fldètes.  Bientôt  une  armée  nombreuse  fat  réunie; 
on  y  comptait  mille  chevaliers  ou  éeoyers  des  plus 
illustres  familles,  et  p.mni  eux,  avec  le  comte  de 
Nevers  et  le  coonilable  de  France ,  le  comte  de  La 
Marche,  prince  du  sang  royal,  Enguerrand  de 
Goncy,  Guy  et  Guilteume  de  La  Tremooilte,  Heni^ 
et  Philippe  de  Bar,  Jean  de  Vienne,  amiral  de 
France,  et  enfin  le  maréchal  de  r.oiu  ic;iiii,  déjà  cé- 
lèbre parmi  les  meilleurs  capitaines  du  lenq)s. 

L'année  partit  au  mois  de  mars  1386.  Arrivée  en 
IIon[p-ie,  elle  travers;i  la  Servie,  pais  la  Bulgarie, 
et,  aprts  s'éire  empai-ée  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes, vint  mettre  le  siège  devant  Micopoli.s.  Le 
roi  Sigismondy  avec  tes  Hongrois,  s*était  réuni  ans 
chevaliers  français. 

BtfiBle  d*  Nieopolit. — DéMcTto  diréUent. 

Bajazel,  avec  une  armée  formidable,  marchait  au 
secours  des  défenseurs  de  Nicopolis. 

Les  deux  arnu  es  se  trouvèrent  en  présence  le  "28 
septembre;  les  chrétiens  se  mirent  aiissi(«M  en  ba- 
taille. Sigismoud ,  qui  connaissait  la  manière  de  com- 
battre des  Turcs,  aurait  voulu  frire  soutenir  te 
premier  choc  par  rinfrnterie  bmigroise ,  et  garder 
la  cbevakrie  française  pour  Tattaque  desjauiflsaires, 


qui,  suivant  Tusage,  formai  nt  te  réserve  de  Tar  ée 

turque.  Mais  dans  leur  présoaiplueuse  ardeur  les 
Français  repoiisM'-ifiit  les  conseils  prudents  du  roi  de 
Hongrie;  ils  pi étendirent  (|ue  la  place  d'bonnear 
devait  leur  apprtenir,  et  qu'elle  étflJt  i  Favant- 
garde.  Ite  s*y  placèrent  doiic,  Tamiral  Jean  de 
\  ienne  au  milieu  d^eux,  tenant  hi  bannière  de 
l' rail  ce. 

a  Les  Turcs,  d'autre  part  (dit  un  vieil  auteur 
contemporain  qui,  dans  son  fifvfv  des  firiets  da 
maréchal  de  Boucicaut ,  a  recueilli  les  relations  de 
ceux  qui  assistèrent  à  celte  bataille  mémorable) , 
les  Turcs  se  mcircnt  en  tres-bcUc  ordonnance,  à 
pied  et  i  cheval ,  et  feircnt  une  telle  cautete  (ruse) 
pour  décevoir  nos  gens.  Tout  premièrement  une 
grande  tourlx'  de  Turcs  qm'  à  cheval  estoient  se 
meirent  en  une  grande  bataille  tout  devant  leurs 
gens  de  pied,  et  derrière  ces  gens  i  dieval,  entre 
eulx  et  ceulx  de  pied ,  frirrnt  planter  grande  Mioii 
de  jiii  ux  aigus  que  ils  avîùi  nt  faict  appresler  pour 
ce  faire.  El  estoycnt  ces  pieux  planiez  en  biaisant, 
les  |M)intcs  tournées  devers  nos  gens,  si  hauU  que  ite 
pouvoîent  aller  jnsques  au  ventre  des  chevaux. 
Quand  ils  eurent  faict  ccst  exploict ,  où  ils  ne  mei- 
rent p:is  j;raiid  pièce  '  :  car  a.s.sez  avcient  ordonné 
gens  qui  de  les  bcher  s'entrcmetloient,  nos  gens  qui 
le  petit  pas  serres  ensemble  allotent  vers  eulx  es- 
taient jà  approchez. 

«  Oua'id  les  Sarrasins  les  veirent  assez  près,  adonc 
toute  celte  bataille  de  gens  à  cheval  se  tourna  serrée 
ensemble  comme  si  c'eust  esté  une  nuée  derrière  cet 
pieux,  et  derrière  leurs  gens  de  pied  que  ils  avoient 
ordonnez  en  deux  belles  batailles  si  loin|;  l'une  de 
Tautre  que  ils  meirent  une  bataille  de  gens  à  cheval 
entre  k»  deux  de  pied,  en  laquelle  pouvoit  avoir 
environ  trente  mille  archers. 

«  Quand  nos  gens  feurent  approchez  d'eulx ,  et 
qu'ils  cuiderent  aller  a.s.sembler,  adonc  cemmence- 
rent  les  Sarrasins  à  traire  (tirer)  \^  eulx  par  si 
grand  randon^  et  si  drument,  que  oneqoea  greril 
ne  goutte  de  pluye  ne  cheurent  plus  espoissement 
du  ciel  (lueh'i  cheoieni  flesches.  qui  en  peu  d'heures 
occircnt  hommes  et  chevaux  â  grand  foison.  Quand 
les  Hoi^ires  qui  communément,  si  connue  on  dlct, 
ne  sont  pas  gens  arrestex  en  bataille,  et  ne  .sçavent 
grever  leurs  ennemis,  si  n'est  h  cheval  traire  de 
l'arc  devant  et  derrière  lousjours  en  Fuyant,  veirent 
ceste  entrée  de  batailte,  pour  peur  du  tratet  com- 
mencèrent une  grande  partte  d'eulx  à  reculer,  et 
eulx  traire  (retirer) en  SUS,  conune  lascfacs  et  fiuUis 
que  ils  (eurent. 

«  Mate  te  bon  mareschal  de  France  Boodcautt 
quineveoidmie  derrière  hqr  la  tascheté  de  ccnli 


*  Pas  grand  pteee,  pn  longtemps. 
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qui  bc  rctrayoicnl,  ce  qu'ils  u'cust  ciiidé  on  pièce , 
ny  aussi  ne  veoid  pas  devant  eulx  et  au  plus  près  les 
pieux  aigus  qui  là  luslicieusenieiit  estoient  plantez, 
va  dire  et  coascilliT.  comme  preux  et  hardy  qu'il 
estott,  <i  Beaux  SciQueurs,  dit-il,  que  faisons-nous 
■  icy,  nous  lainoas-aoas  en  oeste  manière  larder  et 
a  oœire  lasdiemeot  ?  et  sans  plus  foire ,  assciiibl«.iis 
«  vîstt^mcnl  à  culx,  el  les  rnpiérnns  hardiment  et 
«  nous  basions ,  et  ainsi  eschcverons  *  le  Irait  de 
c  leurs  arcs.  »  A  ce  conseil  se  teint  le  comte  de 
Nevers;  et  louts  ses  François,  et  tantost  pour  assenw 
blrraux  Sarrasins,  frappèrent  avant  et  se  embatirenl 
incontinent  entre  les  [)ionx  dfssiis  dicts.  (iiii  fort  es- 
toyeul  ruides  et  aigus,  si  qu'ils  eniroicnl  e&  paucis 
des  cbevam,  et  moalt  oecirent  et  mebaigoerent  des 
komnes  qui  des  cbevaux  cheoient.  Si  feurent  là  nos 
çens  moult  empestrez,  et  toutefois  pas  ^ronl  oulire. 

«  Mais  ores,  oyez  la  [jrandc  niauvaiseté,  fclunnie  et 
taKhetédesHoD^rcs,  dont  le  reproche  sera  eulx 
à  lonsjoors.  Si  toat  qu'ils  vcirent  nos  gens  eneheves- 
trez  es  pieux,  et  que  iraict  ne  autre  chose  ne  les 
gardoit  que  ils  n'allassent  courir  sus  aux  Turcs, 
adooc,  tout  ainsi  que  nostre  Sei|pieur  feut  délaissé 
de  sa  geat  si  toet  qa*il  fentes  mains  de  ses  enncmte, 
ne  plus  ne  moins  tournèrent  les  Hongres  le  dos,  et 
prirent  à  fuir  ;  si  qu'il  ne  demeura  onrques  avec  nos 
gens,  de  tous  les  Hongres,  fors  un  grand  seijneur  du 
pays  que  oo  appelle  le  grand  comte  de  Hongrie,  et 
•es  gens,  él  les  antres  estrann^ers  qui  estoient  venus 
de  divers  pays  pour  estre  ;1  la  bataille.  Mais  peu 
estoient  contre  si  grande  quantité.  Mais  ne  croyez 
que  pourtant  ib  recalassent  ne  gaudiissent,  ains 
tout  ainsi  comme  le  sani^lier  quand  il  est  atainci, 
plus  se  fiche  avant  tant  plus  se  sent  envahy,  tout 
ainsi  nos  vaillants  François  vainquireol  la  hirce  des 
pieux  et  de  tout ,  et  passèrent  wdlie  comne  com« 
geax  et  bons  combatants. 

»  fîa  noble  contrée  de  Franrois ,  ce  n'est  mie  de 
maintenant  que  tes  vaillants  champions  se  monsirent 
hardis  el  fiers  entre  toutes  les  nations  du  uioitde  ! 
car  Mcn  Fost  de  constnme  dès  leor  premier  wor 
mencement,  eomme  il  appert  par  toutes  les  his- 
toires.... qui  certifient ,  par  les  «'sprctn  ps  Hp  leur:, 
grands  faicts,  que  nulles  gens  du  monde  oncquc^i  ne 
lieareat  troofct  pins  hardis  ne  mienlx  combattante, 
flUB  «wmaitf»  ne  plus  chevalereux  que  les  François. 
Et  peu  trouve  t'en  de  batailles  oix  ils  ayent  este 
vaincus,  que  ce  n'ait  esté  par  trahison,  ou  par  la 
Unie  de  leua  cbeveiains  (chefis) ,  et  par  oenlx  qui  les 
ddnmient  conduire....  Si  est  dommaige  quand  il  ad- 
vient que  gent  tant  chevaleurcuso  n'ont  chefs  selon 
leur  vaillance  et  bardiesse ,  car  choses  merveilleuses 
feroieot. 

*  S$ditvtrwt$t  éiilciws. 


«  Mais,  à  revenir  à  mon  propos,  Usuoi^lesi  ran- 
çois,  comme  cculx  qui  estoyent  comme  enragez  de 
la  perte  que  Jà  avuieut  fiiicle  de  leurs  {;ens,  tant  du 
traict  des  Sa  rasiiis,  C"mme  ii  CMiise  des  pieux  ,  leur 
coururent  sas  p^ir  si  grande  venu  et  hardie>se  que 
louis  tes  esponventerent....  Lft  feut,  entre  les  autres 
vaillants,  lépreux  mareschal  de  France  Boucicaut,  qui 
se  ficlioites  p!.!s  drus,  et  s'il  o;isl  deuil  hi  'ii  leur  de- 
mouslroit;  car  sans  faille  tant  y  faisoil  d'armes,  que 

tous  s'en  cstncrveilioienl  Aussi  feit  bien  le  noble 

comte  de  Nevers,  qui  chef  estm't  des  bons  François, 
qui  tant  bien  s'y  portoit,qi)e  à  tous  les  siens  doimoit 
exemple  de  bien  faire.  Le  vaillant  eoiiilc  d'iùi  ne  s'y 
fei^jnuit  mie,  ains  deparioit  les  grands prcs.-'cs avant 
et  arrière.  Si  feisoient  les.noMes  frères  de  Bar,  qui 
de  leur  jeunesse,  qui  eocores  grande  estoit ,  niouli 
s'y  conteindrent  vaillammeiii  F(  !e  eonitede  la  Mar- 
che, qui  le  plus  jeune  esiuii  de  tous,  ne  encoi'es 
n^avoit  baiiw,  y  combatoit  tant  apseorémcnt  que  tous 
l'en  prisèrent.  Li  cstoit  le  vaillant  seigneur  de  Gon- 
cy,  chevalier  et  prouvé,  qui  toute  sa  \ie  n'avait  fioé 
V  cesse)  d'armes  suivre,  el  muull  esiuit  de  grand 
vertu. 

«Si  demonslnrit  là  sa  pK>Qcs8e,et  bien  besoing  en 

en  csloit;  car  Sarrasins  û  prand  massues  de  cuivre 
que  ils  portent  en  balaille,  ef  à  i;isariiics  souvent 
luy  esiojcut  sur  le  cul.  .Mais  leurs  collces  -  cher  leur 
foisoit  achepter;  car  luy,  qui  rstoit  grand  et  corso, 
et  de  };rand  force,  leur  lançoil  si  Ires-grands  coups, 
«pic  louci  les  dcstrnm  lioii.  l.o  clicvalcureux  admirai 
de  France  resloil  d'autre  part,  qui  n'en  faisoit  mie 
moin^  Le  seigneiu'  de  la  Triniooâle,qtti  ft  merveilles 
estoit  beau  chevalier,  vaillant  el  bon,  fusolt  s  ouvent 
Sarrasins  tirer  en  sus.  leculx  bamns  et  esprouvés  che- 
valiers, el  de  };rand  vertu,  recoufbrtoient  et  don- 
noienl  iiardiessc  de  fait  et  de  parole  aux  nobles  jou- 
venceaux de  la  fleur  dclysqui  lù  se  combattoient  noa 
mie  conune  enfants,  mais  comme  si  ce  feussent  tr^s- 
endurcis  chevaliers.  Kl  besoin^  leur  en  estoit,  car 
lousjours  croissuii  sur  culx  la  presse  el  la  foule.  Les 
autres  vaillants  chevaliers  ci  escoycrs  flran^  tant 
bien  s'y  portèrent,  que  oncques  nulles  gens  niieulx 
ne  le  feirent.  Si  feil  le  };rand  comte  de  llonf^rie  et 
tous  les  siens,  à  qui  moult  dcsplaisoii  de  la  laide  et 
honteose  départie  que  les  Hcogres  avoient  fUcte. 
Auaai  moalt  8*y  cfRircerent  tons  les  autres  eitnii- 
gers. 

ullélas!  mais  que  leur  valoil  ce?  Une  poignée  de 
gens  estoient  contre  tanl  de  milliers.  Car  si  peu 
estoient,  que  ils  ne  poovolent  occuper  fors  seulement 

le  front  de  l'une  des  susdicies  batailles,  où  il  y  avoit 
de  gens  plus  de  trois  contre  un  d'culx.  Ll  (oulcsfois, 

*  âtiaimcf «  brilelnrdcs. 

•  CùUéett  conps  dVpéS  doonéi  ior  le  coo. 
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par  leur  tres-j^rand  force .  vnillnnce  et  hardiesse, 
descoriRrent  kelle  pn'rniere  bai.iille,  où  moult  en 
oairent.  Pour  laquelle  chu.sc  Bajazet  Feut  tellemeol 
cqNm?ailé ,  que  hif  ne  n  gnaàt  biiallle  de  dieval 
B*oserent  assaillir  les  nostres;  ains  s'enFuyoit  tant 
qu'il  pouvoir,  liiy  et  les  siens,  quand  on  luy  alla  dire 
que  les  François  n'esloient  que  un  petit  de  gens  qui 
là  ainai  se  oombattoient,  et  n*avoient  aide  de  unis  (car 
le  roy  de  Hongrie  Hi  (avec)  toute  sa  gent  s'en  estoit  fuy 
et  les  avoil  laissez);  si  seroit  grand  honte  à  luy  d'ainsi 
fuir  à  tout  si  grand  est  devant  une  poignée  de  gens. 
Quand  Biyaietoatt  ee,  adooc  retourna  i  tout  moult 
grande  quantité  de  gens  qui  tnàê  catoient  et  repo- 
sez. Si  coururent  sus  A  nos  {yens,  qui  esloienl  fou- 
lez, navrez,  Kissoz.  et  nesloit  mie  de  merveilles. 

«Qand  le  bon  mareschal  vcid  celle  envahie,  et  que 
cents  qui  lesdelmiientaecourir  les  avoient  délaissez, 
et  que  si  peu  csitrient  entre  tant  d'ennemis,  adonc 
cognent  bien  que  impossible  estoit  de  fmijvoir  ré- 
sister contre  ai  grand  ust ,  et  qu  il  conveooit  que  ie 
meachef  tournaat  sur  eulx.  Lora  feot  comme  tout 
fîmenéf  et  dict  en  Injr  mesme,  que  puisque  mourir 
avec  les  mitres  luy  convenoit,  que  il  vendroit  chère  à 
ceste  chieauaille  sa  mort.  Si  fiert  le  destrier  des  es- 
pérons, et  s'abandonne  de  toute  sa  vertu  au  plus 
dm  de  la  bataille,  et  d  tout  la  tranchante  capée  que 
il  tenoit  fiert  à  dexfre  età  senestre  si  grandes  collées, 
que  toiii  ahatoil  de  ce  qu'il  attrii^fîoit  devant  snv. 
Et  tant  alla  ainsi  fai.sant  devant  luy,  que  tous  les  plus 
hardis  le  redoutèrent  et  se  prirent  à  deatonmer  de  sa 
Toye;  mais  pourtantoe  laissèrent  de  luy  lancer  dards 
et  espt'es  ceuk  qui  afjprochcr  ne  r()<:oieiif ,  et  luy, 
comme  vigoureux  bien  se  tK:a\i»it  delteudrc.  Si  vous 
poignoitce  destrier,  qui  estoit  grand  et  fort,  et  qui 
bien  et  bel  esiuit  armé  M  miOen  de  la  presse,  par 
tel  randoa  qu'A  son  encontre  les  alloit  abatant;  et 
tant  alla  ainsi  faisant  (ousjours  avant  que  il  iransper- 
oea  toutes  les  batailles  des  Sarrasins,  et  puis  retourna 
arrière  parmy  eulx  i  aea  eompaignons.  Ha  Dieu  quel 
chevalier  !  Dieu  luy  sauve  sa  vertu.  Donunaige  sert 
quand  vie  luy  faudra.  Mais  ne  sera  mie  eocores,  car 
Dieu  le  gardera! 

•Ains  se  conbattirent  nos  gens  tant  que  force  leor 
peut  durer.  Ha  quelle  pitié  de  tant  noble  oompai- 
gnt'e,  si  esprouvéc  gent,  si  chevaleureuse,  et  si  rx- 
cellente  en  armes,  qui  ne  peut  avoir  secours  de  imlle 
pari:  ans  chcurent  en  la  «nenle  de  leurs  ennemis, 
ai  conuBe  cH  le  fer  sur  l'endome  ;  car  tous  les  env^ 
ronnerent  et  envahirent  de  toutes  parts  si  niortelle- 
mcQt,  que  plus  ne  se  peurent  deflendre.  Kt  quelle 
marrrâllelCar  plus  de  vingt  Sarrasins  estoyeni  con- 
tre un  Chrestien.  Et  toutefois  en  occirent  nos  gens 
plus  de  vingt  mille;  mais  an  dernier  plus  ne  peu- 
rent forçoyer.  lia  quel  dommaige  et  quelle  pitié  !b 
Cent  mille  Turcs,  disent  ko  liistorieas  chrétieus, 


avaient  été  tués,  et  seulement  mille  chevaliers  avaient 
pris  part  au  combat.  Sept  cents  trouvèrent  dans  la 
mêlée  une  mort  glorieuse,  iea  trois  cents  autres 
étaient  prisonniers. 

MuMcre  àe$  pritonnler». 

«Le  lendemain  de  la  douloureuse  bataille,  de  re- 
chef  feut  là  très-grand  pitié.  Car  B^jazet,  séant  en 
un  pavilkm  emmy  ha  diamps,  fcit  amener  devant 
soy  le  comte  de  Nevm  et  ceoix  de  son  ligna^jpe,  avae 
tous  les  autres  barons  françois,  et  1rs  chevaliers  et 
escuyers,  qui  estoient  demeurez  de  1  occision  de  la 
bataille.  Là  estoit  grand  pitié  à  veoir  ces  nobles  sei- 
gncus,  jeimes  jouvcooeanx,  de  ai  hanlt  aaag  oooiBe 
de  la  noble  lignée  royale  de  France ,  amenez  liei  de 
cordes  esiroitement ,  tous  desarmez  en  leurs  petits 
pour{H)ints  par  ces  chiens  Sarrasins,  laids  et  borri- 
bles,  qui  les  tenoient  dwement  devant  ee  tyran  ei^ 
Demy  de  la  foy  qui  là  seoit. 

«  Si  sceut  par  bon  triM  hementset  par  certaine  infîcM^ 
malion,  que  ie  comte  de  iNevers  estoit  fils  de  fils  de 
roy  de  France  et  eonsia  germain,  et  que  son  père 
estoit  duc  de  grande  puissance  ctridwiae,  et  qve 
les  enfants  de  Bar,  le  comte  d'Eu  et  le  comte  de  la 
.Marche  estoycnt  d'iceluy  mesme  sang,  et  parents 
piHKbaios  du  roy  de  France.  Si  se  pensa  bien  que 
pour  lea  garder  aurait  d'enb  grand  trésor  et  ffnanee: 
et  pour  ce  délibéra  que  icculx  et  aucuns  autres  des 
plus  grands  barons  il  ne  ferait  pas  mourir:  BMÏa  il 
le»  tiai.<^uit  là  tenir  a.<^is  devant  luy. 

«Helaa!  tantost  après feit  eommenear  ledvr  aa- 
criHce.  Car  devant  luy  faisoit  amener  lea  oaUealNh 
rous,  chevaliers  et  e*;- iiycrs  dit ■^(i^ns  tont  nuds,  et 
puis,  tout  ainsi  que  un  peint  ie  roy  llerode  assis  eu 
chaire,  et  lai  lanoeena  qan  Pon  deatranche  devant 
luy,  estoient  là  deatrancbes  nos  feaulx  Gbiectiena  à 
tous  grands  gisarmes,  par  ces  mastins  Sarraital,  en 
la  présence  du  comte  de  >evers.  à  ses  yeux  voyants. 
Si  pouvez  sçavoir,  vous  qui  ce  oyez,  i,i  grand  douleur 
afiait  ano«ir,l«7qnleiCttntreateetbeali  aei- 
gneur,  et  si  grand  mal  InyAâaoit d'ainsi voolrwr» 
tyrer  ses  Jwnscl  loyaulx  eompaignons,  et  ses  gens, 
qui  tant  luy  avoient  esté  feaulx,  et  qui  si  preux  par 
exccilaace  caloient  Certes  je  croy  que  tmit  toy  en 
doohiitleoœur,  quel!  vaiilMtàoelleaMfCaaCM4e 

leur  eompaignée 

a  El  ainsi  l'un  après  l'autre  on  les  menoit  au  mar- 
tyre, ahui  comme  jadis  on  faisoit  les  beooists  mar- 
tyrs, et  la  on  Infoappoit  horriMemant  de  «nmia 

coiisteanx  par  testes,  par  poitrines,  et  par  espaoles, 
que  on  leur  abatloit  jus  '  sans  nulle  pitié.  Si  peuit- 
on  sçavoir  à  quels  piteux  visaiges  estoient  menez  à 
celle  piteuse  prooeaifon.  GuTi  tout  abiii  qoe  le  bou- 

*  Jus,  \  bu,  1  terre. 
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cher  traisne  Tagnean  au  lien  de  sa  mort,  estoicnt  là 
naenez ,  sans  nul  mot  sonnefi  pour  occire  devant  le 
Qrran  les  bons  Chresliens. 
c  A  iodlepiteinepnMeaeioDfcatinniéle  Bum- 

âul  de  France  Boucicaut  tout  nud,  fors  die  ses 
petits  draps.  Mais  Dieu ,  qui  voulut  f;ardor  son  ser- 
vant pour  le  bien  qu'il  debvoît  Faire  le  temps  à  venir, 
IMt  que  le  comte  de  Neven,  snr  le  poiiiet  qoe  on 
fouloit  férir  nr  liqr,  le  va  ngwàer  mook  piteuse- 
ment ,  et  le  marcschal  luy.  Adonc  prist  merveilleu- 
sement à  douloir  le  cœur  au  dict  ooroie  de  la  murt 
de  A  vrillant  homine ,  et  luy  souvint  du  grand  bien , 
de  la  proûesse,  loyauté  et  vaillance  qui  estoit  en 
luy.  Si  Tadvisa  Oieu  tout  st)ubdainrnH'iit  de  joindre 
les  deux  doigts  ensemble  de  ses  deux  mains  en  re- 
gardant Bajazet,  et  fcit  signe  qu'il  luy  estoit  ooaune 
son  propre  frère.  Cl  qu'il  le  repilast  '..  lequel  signe 
Bajazet  entendit  taniosi,  et  le  fcit  laisser.  » 

La  bataille  de  Mco{>ulis  porta  le  premier  coup  à 
Il noMesae  française,  qui  devait,  peu  d'années  après, 
en  recevoir  un  pins  terrible  à  Adncoart.  La  nouvelle 
de  rettp  défaite  arriva  à  Paris  le  25  décembre  1396, 
au  moment  uù  le  roi,  entouré  de  ses  oncles  et  des 
leigneurs  de  sa  cour,  célébrait  la  fète  de  ]Nuel.  Le 
lire  de  Helly;  botté  et  fpeponné,  se  préeenta  devant 
Charles  VI .  et  Itii  annonça  le  désastre  qui  venait  de 
frapper  l'élite  de  la  noble.vse.  Jacques  de  lleliy  était 
diargc  de  réclamer  l'aide  du  roi  pour  payer  la  rançon 
du  eonte  de  Nèvere,  et  de  vingt<inq  autres  sei- 
gneurs, auxquels,  de  tous  les  prisonniers,  Bajazet 
avait  seulement  fait  {^râce  de  la  vie.  La  .«iomiue  exi- 
gée était  de  deux  cent  mille  ducats  d'ur.  Plus  tard 
kAroudie  sultan,  courbé  dans  la  ca^de  fer  de 
Tamerl.in.  ne  devait  pas,  pooT  IttHmteie,  obtenir 
d  être  mis  à  ranfion. 

RéTotutiofl  en  Angleterre.  —  DétrAnement  de  Rkbard  II.— 
AlUKiae  hifracbictiK  de  Bordeaux  pw  k  duc  de,^oiirlioo 
(««8-UO»). 

Le  duc  d'Ilorcford,  Henri,  fils  du  duc  de  I^ncasler, 
praierit  en  Ani^eterre,  s^élait  réfugié  en  France 
(1398).  Les  seigneurs  de  la  cour  l'avaient  accueilli 
avec  empressement  :  ils  It«  connaissiiient  et  l'esti- 
maient, parce  qu'il  avait  suivi  le  duc  de  Bourbon 
dans  son  expédition  d*Afrîqne.  Le  due  proscrit  ne 
paraissait  s'occuper  qu'à  partai;er  les  distractions 
frivoles  qu'on  donnait  nu  loi  Mais  pendant  que 
Richard  11  faisait  une  expédition  eu  Irlaode,  l'arcbe- 
vêqoe  de  Gantorberf  vint  seorHettent  à  Paris,  vit 
le  duc  d'Hereford,  lui  Bt  connaître  la  «tnation  de 
rAnp,leterre,  et  lui  offrit  le  trAne.  en  lui  prouvant 
qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer  p^uir  avoir  une  année, 
et  pour  être  en  état  de  lutter  avec  avantage  contre 
lUdMod. 

Le  piùKc  quitta  Puis  «m  ie  ptéleile  d'iUcr  en 


Bretsgne  voir  Muntfort.  Il  s'y  rendit,  en  effet ,  et  y 
trouva  une  flotte  qui  le  porta  sur  les  côtes  de 
rYofkshire.  A  son  arrivée  un  soulèvement  général 
édala  :  le  due  mardM  siv  Londres,  et  s'ten  empara 
(1399).  Bicbard  II,  comptant  sur  la  fidélité  d*une 
armée  qu'il  avait  conduite  à  la  victoire ,  revint 
promptement  en  Angleterre  ;  mais  d^à  cette  armée 
était  sédidte ,  et  ee  naibenwnx  prince  nVnt  pas 
même  la  consolation  de  combattre  pour  sa  couronne. 
Alondonué  de  .ses  généraux  et  de  .ses  soldais,  il  fut 
obligé  de  se  livrer  lut-méuie  à  son  compétiteur,  qui 
lui  promit  de  le  laisser  partir  pour  la  France  avec 
sa  jeune  épouse.  Celle  promesse  fut  indignenveut 
violée:  Rirliard  11,  conduit  a  la  tour  de  Londres,  fut 
Jugé  et  déposé  par  le  parlement ,  qui  proclama  roi 
le  doc  dUereford.  Richard,  emprisonné  i  Pomfred, 
y  mourut  de  faim. 

Cette  révolution,  qui  enlevait  le  trône  au  gendre 
de  Charles  VI ,  fit  peu  de  sensation  en  France.  La 
cour  rédana  la  jeune  v<eBft  de  Richsidi  mis  «SU» 
princesse  ne  ftit  rendue  I  la  liberté  que  deux  ans 
après.  On  entra  en  négociation  avec  le  nwiveau  rai, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Henri  IV.  Celui-ci,  occupé 
d'affiermlr  son  autorité  et  de  contenir  les  fiKtious, 
consentit  volontiers  à  cenirner  la  Irève  ét  vingt- 
huil  ans. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  voulu  profiter  d^  em- 
barras de  Tusurpateur  pour  rendre  à  la  France  Oar- 
deaux  et  Bayonne:  il  leva  *  ses  frais  une  pedte 

armée  et  attaqua  ces  deux  villes  ;  mais,  tfétanl  pas 
soutenu,  il  échoua  dans  sa  axMt  entreprise. 

Eipédiliw  *  BoadaMtàCoBflaMlniile  (t3>7-1400). 

Les  désastres  éprouvés  en  Hongrie  n'avaient  point 
découragé  le  manvha!  de  Boocicaot,  dont  l'imagina- 
tion ehcvalerrsque  rêvait  sans  cesse  expéditions  dans 
des  pays  lointains ,  ét  services  i  rendra  aux  rois  et 
au  daans.  En  1397 ,  le  neveu  de  l'empereur,  Manuel 
Paléologue,  vint  en  France  demander  des  secours. 
Cuustantioople ,  serrée  de  tous  côtés  par  B^iaaet, 
était  sur  le  peint  d'Mn  prise.  Boucicaut  parût  au 
commenconentde  1 398 ,  accompagné  de  douM  ecnts 
hommes  d'armes ,  entra  dans  Gonstantinople,  et  par- 
vint à^déiivrer  la  ville.  Après  avoir  rendu  à.  l'empe- 
reur cet  important  service.  Il  revint  en  Fkinct, 
décoré  du  titre  de  connétable  de  Pcmpire  grec  — • 
Cliâfeaunioranl ,  «n  dt-  ses  lieutenants  les  plus  bra- 
ves, resta  en  Orient  pour  continuer  à  défendre  l  em- 
pire,  dont  la  dulefatretanléepar  la  victoire  décisive 
qoeTamerlan  remporta  sur  Baiaiet,en  1400,  daoa 

les  plaines  d'Angora. 

Kn  servant  l'empereur.  Manuel  avait  aussi  servi  sa 
patt  ie ,  dont  les  intérêts  se  liaient  au  snoofes  de  catle 
expédition. 

Gènes,  connw  non»  Parons  dit ,  s*élaitlibraiwnt 
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donnée  à  la  France.  Son  doge,  Adorao ,  avait  pris  le 
titredegouvérneuran nomde  Charles  VI.  Les  Génois 
pussédaient  à  Gonstantiiiople  le  fiwbour}^  do  Péra , 
et  l'enliTprtl  du  commerce  iinniensc  (|irils  f;ii«)ieiit 
avec  rOrieot.  Au  niouieul  uù  Uuucicaut  arriva  au  se- 
cours de  la  capilale  de  Tempire  t;rec,  ce  fauboure^ 
dbit  être  pris  par  Dajaiet.  Les  Génois  durent  à  Uou- 
Ctcaut  la  conservalion  de  leurs  richesses.  Ce  service 
important  lui  Ht  parmi  eux  beaucoup  de  partisaus; 
aussi  le  fj;ouverneu)ent  de  Gines  lui  fiit-il  confié  en 
1401.  Trais  généraux  français,  qui,  habitués  k  la  li- 
cence de  la  cour  d'isabeiiu ,  ne  {gardaient  pas  assez  de 
réserve  avec  les  femmes,  n'avaient  pu  conicnir  cotic 
ville  tumultueuse.  Boucicaul,  en  habile  politique,  sut 
ae  eonliMiBer  aux  mœurs  du  pays ,  et  fit  rentrer  dans 
r«dielesfteticax. 


CHAPITUE  XIV. 


n.  —  UU  &BHAfiN*CS  BT  LU  MDACOICHOHS  — 


■art  4» FMIppe  le  Hardi,  doc  de  Boomosne.  ^ Jeta  mm  ftnr. 

—  Rinlllé  du  duc  d'OrUiM  et  de  Jtan  tant  Peur.  -  AnutiuM 
du  dm:  d'Orlftiiu.  —  JuilMcsUoa  du  duc  de  Bourgosiie.  Apo- 
l«Sie  du  duc  d^rKHW.—  OowlaHmMiM  du  doc  de  BMvmgae. 

—  Peix  deCbarirai.  — nwdoo•og«rtlÉanduedeBOll^m■•.— 
Cuem  dn  priaoM  cmir  le  dw  de  BoariuBM.  —  Le  «luedVr' 
MiasépouM  la  fflle  du  conte  d'Ana^nac.  —  Vet  ArmagHoct 
«  in  êom^uê^ioiM.  —  Pals  de  BouiiBe».  -  Le  dauvbiii  wut 
McNcrn  patlL  — H  eeiCpMtdadiiBdeBoanioipie.  — Ttau- 
Mm  diM  rarik  -  Im  cabocUms.  -  Le  dMipiil*  NtaMU 
PhUm  àfwiB.— Guerre  «outre  le  due  de  Bein«aviie.  —  Mx 
4'Aine.  —  Le»  Matait  débarquent  en  Normamlie.  —  Priw 

—  UeliiMe  d'Henri  V  eur  Calait.  -  Bataille  d'Aiin. 
t  de»  Freacait.  —  Mort  du  dauphin.  —  Le  caiMe 
.  pranicr  oiinuire. 


(lMrail4nAraal«l&) 


de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.-* 

Jean  sau»  Peur  lui  luocède  (1404;. 

La  lutte  entre  le  diicdeBour(jO{jne  et  le  duc  d'Or- 
léans dura  plusieurs  années.  i«  duc  d  Orléans  était 
le  chef  de  la  noblesse  et  le  défenseur  de  ses  privi- 
Uge»,  Ptir  opposition  ,1e  duc  de  Boorsogne  s*éeait 

■ils  à  la  tète  de  la  faction  qu'on  ;ip[)el;nt  le  parti 
populaire,  et  qui  se  composait  des  classes  inférieures 
de  la  bourgeoisie ,  des  artisans,  et  de  tous  ceux  qui 
crojnlettt  avoir  qndqoe  chose  à  espérer  d'une  révo- 
lution dans  le  gouveraemenl.  La  haute  bourgeoisie, 
rUniversitc*,  le  parlement  et  le  clergé,  scandalisés 
des  excès  de  la  cour ,  effrayés  de  la  violence  et  de  la 
torbnlence  delà  populace, hésitaient  iprendre  parti 
entre  le  frère  et  l'oncle  du  roi,  mais  pendiaient  c^ 
pendant  pour  le  dernier. 

En  139^,  le  duc  de  Bretagne  était  mort,  laissant 
aon  duché  i  Taloé  de  ses  enfants,  qui  prit  ta  nom  de 
Jean  V.  Salrolsî^me  femme,  celle  dont  la  coquetterie 
avait  excité  sa  jalousie  et  sa  haine  contre  Glinon, 


c(>ousa ,  eu  Hl)2 ,  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Cette 
union,  formée  contre  la  loi  des  flefi»,  méconienla 
vivement  le  gouvememrnt  français;  mais  le  duc  de 

Bourgogne  parvint  A  soustraire  le  jeune  due  de 
Bretagne  au  roi  d'Angleterre,  qui  voulait  s'emparer 
de  sa  tutelle,  et  le  flt  âever  i  la  coorde  France. 

En  1403,  des  (roubles  venaient  d'éclater  en  Flan- 
dre; Philippe  le  Hardi  s'y  rendit,  et  parvint  à  les  ré- 
primer. Il  allait  revenir  â  Paris,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement à  iiaile  à  I  âge  de  soixante-trois  ans.  Son 
successeur  Ait  ce  Jean,  comte  de  Ncvers,  à  qui  sa 
conduite  lors  de  la  bataille  de  Nicopolis  avait  mé* 
rite  le  surnom  «le  Jean  sans  Peur. 

Jean  sans  f eur,  dont  l'ambition  égalait  la  vio- 
lence, se  trouva  tout  ft  coup  un  des  princes  les  plus 
puissants  del*Europe.  Il  tenait  de  son  père  le  dudié 
de  Bourgojîne ,  et  les  comtés  de  15our{;ofpie  et  de 
Flandre.  Par  sou  mariage  avec  Marguerite  de  Ba- 
vière, il  était  maître  du  Hainaot,  de  la  Hollande  et 
delà  Zélande.  Celte  puissance,  loin  de  lui  inspirer 
des  sentiments  de  modération  et  de  jciiv,  (unrait  au 
contraire  une  vaste  carrière  à  la  foiii;nc  et  ;^  l  impé- 
tuosité  de  ses  passions.  Son  caractère  offrait  de 
nombreux  eontrastes.  €  Brave  jusqu'à  la  témérité ,  il 
manquait  de  {yénér.  sité  dans  la  victoire:  afferlanl 
de  défendre  avec  zèle  les  prétentions  du  peuple,  il 
tendait  au  pouvoir  arbitraire  ;  scrupuleux  dans  Us 
pratiques  de  piété,  il  foulait  aux  pieds  les  lois  de 
celte  reli|',ion  sainte,  lorsqu'il! s'agis.sait  de  se  ven- 
ger; fidèle  à  SCS  amis,  inqilacable  envers  ses  enne- 
mis, il  devenait  sanguinaire  et  féroce  aussitôt  qu'il 
rencontrait  quelque  obstacle;  enfln,doué  des  vertus 
privées,  mais  entifercment  dépourvu  des  vertus  pu- 
bli((ues,  ses  mœurs  austères  faisaient  le  contraste  le 
plus  frappant  avec  les  dis.solutiuns  de  la  cour ,  et  le 
rendaient  l'objet  du  respect  et  de  Pamour  de  la  mul- 
titude.» 

l^es  prodigalités  de  Philippe  le  Hardi,  pour  soute- 
nir le  parti  des  mécontents,  a\  aient  chargé  de  dettes 
la  maison  de  Bourgogne ,  si  riche  et  si  puissante.  A 
sa  mort,  on  ne  put  les  payer,  et  la  duchesse  ta 
veuve  fut  obligée  de  renoncer  â  la  communauté,  en 
déposant,  suivant  l'iisajie,  sa  ceinture,  SCS  dcfiiet 
sa  bourse  sur  le  cercueil  de  sou  époux. 

Rinliié  du  duc  dtMéuw  cl  de  Jean  «mis  fmt  {lê»-iW), 

Le  duc  d  Orléans  voulut  profiter  de  la  mort  de 
son  rival  pour  se  rendre  maître  absirin  dn  gouver- 
nement. Il  se  fit  nommer  lieutenant -général  dn 
royaume ,  et  ne  mit  pins  de  bornes  à  ses  prodiga- 
lités. Il  s'était  attaché  quelques  gentilshommes  d'un 
courage  téméraire ,  entièrement  dévoués  )  son  aei^ 
vice,  et  prêts  à  tout  entreprendre  pour  lui. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  n'étant  pas  cacor 
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ea  état  «Téelaler,  «citait  en  «ecret  te»  partiMna  ft 
comnieiieer  lea  troubles.  M  niversiié,  les  maf^- 
trats  miinicipanx ,  les  chefs  de  la  milice,  lui  étnienl 
flévouôs;  le  parlement  seul  paraissait  décidé  ù  .sou- 
tenir Tauiorité  royale.  Un  événement,  qui  n'aurait 
«■  anémie  imporumce  dana  d*autres  letn|M,  pensa 
livrer  Paris  à  Tanarchie.Le  14  juillet  H04,  l'Univer- 
sitéfaîsait  une  fyrande  procession  pour  obtenir  du  ciel 
leréiablis.'ement  delasantédeCbarIcs  VI  idesdonics- 
Uqnes  de  Charles  de  Savoisy,  cbambdlan  dn  roi, 
pmonna{;e  vendu  à  la  reine ,  insultèrent  quelques 
membres  de  la  procession.  L'I'uivcrsifj^.  saisissarït 
ce  prétexte,  résolut  de  se  venger  :  les  classes  furent 
Ibnées,  les  pfMealions  intefditea,  et  lea  dédama- 
tiona  contre  llmpiété  de  la  cour  retentirent  de 
toutes  parts.  Vainement  Savoi.sy  offrit  de  faire  les 
réparations  qu'on  pouvait  raisonnablement  exiger, 
Taiaement  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  montrèrent 
pour  lui  le  pins  vif  intérêt:  il  Miait  une  vengeance 
an  prnpie ,  qui  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
de  rUniversité.  l/bAtel  du  rhaml>ellan  fut  rasé,  Sa- 
voisy  paya  une  amende  considérable,  et  ses  domesti- 
ques forent  fustigé  par  le  boorreao. 

Lemmveaii  dm  de  Bourgogne  avait  obtenu  d'en- 
trer au  conseil  pour  tenir  la  plaro  s(m  f»^^f'.  Dans 
l'espérance  de  l'attacher  à  ses  intérêts,  le  duc  dOr- 
Mans  avait  hit  éponser  le  danpbin  à  sa  fille  atnfe, 
Marguerite ,  et  avait  donné  pour  épouse  au  comte 
deCbarolais,  son  fils,  la  prince  se  Mirhrile,  qua- 
trième fille  du  roi:  mais  ces  deux  mariages,  qui 
rendaient  Jean  sans  Peur  plus  puissant,  ne  aenrircnt 
qn^  le  rendre  pins  andacfeox.  Il  s'opposa  avec  in- 
fleiibilité  fi  ce  que  le  duc  d'Orléans  dispo>^at  sans 
corKnMe  des  fonds  provenant  des  impôts,  et  à  ce 
qu  il  mit  sur  le  peuple  de  nouvelles  taxes.  Les  dis- 
coMiona  entre  Ica  deux  princes  devinrent  si  vives , 
que  le  doc  de  Bourgogne ,  après  avoir  h\t  éclater 
publiquement  .«;on  raécontentcuient ,  se  retira  en 
iHandre,  laissant  à  ses  partisans  le  soin  d'entretenir 
faoiaiadTernon  populaire  contre  ta  reine  et  son 
amant. 

!^  jour  de  l'Ascension  140),  Jacques  liC  Grand, 
moine  auj^ustin ,  osa  faire  un  sermon  contre  Isabeau 

contre  le  duc  d Orléans.  Il  les  désigna  clairement 
hm  et  rantre,  et  a*âeva  contre  le  scandale  de  leur 
conduite.  Ce  discours  produisit  le  plus  grand  effet  : 
le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi .  qui  voulut  entendre 
le  prédicateur  dans  sa  chapelle,  i^e  Grand  ré|)éta 
son  aermon  aans  y  rien  changer,  et  Charles  VI .  (^ui 
en  parut  profondément  frappé,  rappela  le  duc  de 
B  >nr  ;o(;Qe  à  Paris,  sans  consulter  la  reine  ni  son 
frère. 

Ausaitôt  Jean  sans  Peur  s'avança  rapidement  vers 
la  capitale.  La  reine  et  le  dnc  d'Orléans,  pris  au  dé- 
ponmi ,  réaohirent  de  ftiir,  et  d*ciiiiMiier  le  dan- 


pMn  qui.  séduit  par  les  envoyés  de  soo  beau-père, 
aurait  vooln  rester  à  Paris.  Louis  de  Bavière,  frère 
de  la  reine  ,  chargé  de  conduire  le  dauphin  A  Melun, 
de  gré  ou  de  force,  venait  de  partir  avec  le  jeune 
prince ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  entra  à  Paria 
parla  porte  onxiaée.  Jean  aana  Peor  traveru  rapi- 
dement ta  ville,  et,  apprenant  que  son  gendre,  avait 
(■te  enlevé ,  le  suivit,  et  l'atteignit  à  Juivisy.  Le  dau- 
piiiu,  délivré,  témoigna  une  vive  reconnaissance  k 
son  beau-père ,  et  revint  avec  hd  hlre  nne  entrée 
solennelle.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  regardé  comme 
le  sauveur  de  la  patrie.  Il  fil  publier  qu'il  était  venu 
pour  rétablir  Tordre  et  la  justice,  assembler  les  étatSi- 
généraux,  veiller  i  la  santé  dn  roi,  et  poorvoirà  ace 
besoins.  En  effet,  an  roilieo  des  proftasions  de  la 
cour,  ce  malhcurewc  monarque  manquait  soBTent  du 
nécessaire. 

La  reine,  avec  son  beau -frère,  s'était  retirée  l 
Melun.  Le  due  d*Oriéana  y  raasemMa  une  année  de 

vingt  mille  hommes;  de  son  côté,  le  dur  Bourgogne 
fit  réparer  les  fortifications  de  la  capitale,  rendit  aux 
Parisiens  les  chaînes ,  les  maillets  et  les  armes,  dont 
ils  étalent  privés  depuis  lea  dernières  révoHcs,  et 
appela  à  Paris  ses  troupes,  que  la  rapidité  dem  mar- 
(  lie  1  nait  forcé  de  lalaaer  sur  les  frontiirea  de  k 
Picardie. 

La  fgaem  dvile  allait  commencer,  kwrqne  Char* 
les  VI,  qui  était  resté  ft  Paris  au  pouvoir  du  duc  de 
Bourgogne,  se  trouvant  en  état  de  présider  le  con- 
seil ,  obtint  des  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourbon  qu'ila 
entreraient  en  négociation  avec  la  rdne.  Cetle  ni- 
godation  eut  lieu  au  cbitean  de  Vineennes ,  où  Isa- 
beau  se  transporta ,  et  fut  prompicment  terminée. 
L'autorité  de  lieutenant-j;énéral  du  royaume  fut  par- 
tagée entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  d  Orléans  :  ils 
eurent  Tair  de  ae  réconcilier  aiocèrement,  et,  sol- 
vant l'usage  do  icmpa,  ils  Icoochèrcnt  plnienra  Ibia 
dans  le  même  lit. 

L'année  H0€  et  une  partie  de  l'année  1407  se 
passèrent  dans  une  tranquillité  morne.  Lea  deux 
rivaux  s'entouraient  d'hommes  dévoués  ,f  se  dispo- 
.saient  à  tout  événement,  et  feignaient  nne  intimité 
plus  grande  à  mesure  que  leur  haine  augmentait 
Deux  mariages ,  par  lesquels  ils  parurent  renerrcr 
leurs  llens^  et  qui  n*eurent,  eo  effet,  pour  motif  que 
l'agrandissement  de  leurs  maisons,  en  donnant  lieu 
à  des  fêtes  magnifiques,  firent  qu<lque  diversion 
aux  inquiétudes  populaires.  Jean,  quatrième  fils  du 
roi,  épousa  Jacqueline,  flUe  du  comte  de  Hainant, 
beau-p^re  du  duc  de  Bourgogne, entièrement  dévoué 
À  ses  intérêts.  Is;ibelle.  l'aînée  des  jeunes  princesses, 
veuve  du  malheureux  Bichard  lI,futdonnée  à  Charles, 
fils  aîné  dn  dne  d'Orléans.  AuaiitM  aprèa  la  cérémo- 
nie les  deux  couples  furent  conduits,  l'un  dans  le 
Hainant,  sous  U  dépendance  du  chef  de  la  futioa 
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populaire,  rautro  A  Châtcau-'l  hicrry,  qui  ;ip[);irtt  nait 
au  clit'f  du  parti  de  la  cour.  Les  ciifaub  du  rui  &er- 
Vaieul  aiuM  d'uta^jes  à  ces  deux  rivaux. 

AMniMt  da  duc  d'Orléans.  —  Juuificatiou  da  duc 

L*oq(ueU  et  la  iàtuité  du  duc  d  Orléans  lui  iai- 
ttlMt  non^eoleinciit  ncrifler  llMmiear  des  femmes 

qui  avaient  la  ^blesse  de  l'écouter,  maKs  le  portaient 
encort'  A  corn proiiu- lire  celles  dont  il  u'avail  éprouvé 
que  des  dcdaius.  aUamuu  salua,  qu'il  ouvrait  vo- 
iQoUért  A  m  teailien  intimes,  il  avait  placé  les 
portraits  de  plusieurs  dames  de  la  cour  dont  il 
prétendait  avoir  été  favorablement  traité.  Voulant 
hiiiuiiier  le  duc  de  Buur(;o};ne ,  il  eut  1  audace  d'y 
mettre  celui  de  la  duchesse  son  épouse,  princesse 
aussi  vertneuse  que  belle,  ili  laquelle  mtaie  il  n*avatt 
osé  jamais  adresser  ses  hommaj^es.  Non  content  de 
cet  affreux  scandale,  il  ne  craignit  pas  de  raconter 
les  circonstances  de  son  prétendu  triomphe,  qu  il 
aoutenaic  avoir  obtcnn  dans  le  tumdledesdernl(res 
fêtes,  et  derrière  une  des  tapisseries  de  la  salle  de 
bal.  L'époux  outr3|;é  ne  se  plaignit  point,  garda  le 
silence,  et  ce  calme  trompeur,  qui  annuuvait  la  vcn- 
geaiice  la  pins  terribl«,  entretint  le  duc  d'Orléans 
dans  une  aécorité  qin  rempêcha  de  prendre  anonne 
précaution.» 

Le  duc  de  Bourgogne ,  disent  les  historiens,  mé- 
dita pendant  six  mois  les  moyens  de  se  défaire  de 
lOB  ennemi  :  il  acheta  Phôtel  Notre>Dame,  situé  dans 
la  vieille  rue  du  Temple,  entre  rhôtel  Saint-Pol,  où 
demeurait  le  roi,  et  I  hùtel  Rirbclte,  oCi  la  reine  te- 
nait sa  cour.  Il  fit  cacher  daus  cet  hùtel  dix-huit 
aaaaiataa,  à  la  tète  deiqueb  U  plaga  Raoul  dHktoo- 
viiOffentilhomme  normand,  qui  Inl  était  complète- 
ment dévoué. 

fijifin  le  jour  fut  fixé  pour  la  vengeance ,  et  Jean 
aant  Peur,  afla  de  miani  abuser  aon  ennemi,  com- 
iHula  avec  lui,  dans  l^éf^  des  Aogustîoa,  le  di- 
nonche  'JO  novembre  1407.  La  mercrodi  auivaiU  U 
devait  le  Faire  assassiner! 

«Ivt  quand  ce  vint  en  ce  même  mercredi,  dit  la 
Chronique  de  âÙMitreM,\e»ïnamtsc»ci^dim 
rbôtel  Notre-Dame  envoyèrent  un  nominc  Tbomaa 
de  Courteheusc,  quiétoil  valet  de  cliauiiiio  du  roi, 
et  leur  complice ,  devers  ledit  duc  d  Orléans ,  qui 
était  allé  vota*  la  reine  de  France  en  un  hôtel  qu'elle 
avoit  acheté  à  Montagu,  grand-maltre  d'hôtel  du 
n)i  (hôtel  Barbette ;  ;  et  là,  d  iin  enfant  qui  éloit  Iré-  i 
passé  jeune,  gisoit  , était  en  couches),  et  n'avoit 
point  encore  accompli  les  jours  de  sa  purification. 

«Lequel  ThaoMS  venu  devers  ieekd  due,  loi  éHk^ 
de  par  le  roi,  pour  le  décevoir:  «Monseigneur,  le 
«roi  vous  mande  que  sans  délai  venez  devers  lui ,  et 
«qu'il  a  A  parler  à  vous  hâtivement,  et  puui'  chui>e  1 


I  "  (pii  [îrandenient  touche  à  lui  et  à  vous.  ^>  I  .cqucl  dtic, 
oui  le  commandement  du  roi,  icelui  voulant  accom- 
plir, combien  que  le  rui  rien  n'eu  savuit ,  tantùl  et 
incontinent  monta  dessus  sa  mute,  et  en  sa  conqNh 
gnie  deux  écuyers  sur  un  cheval,  et  quatre  ou  cinq 
valets  de  pied  devant  et  derrière,  portant  torches, 
et  SCS  gens  qui  le  devoicul  suivre  |>oiul  ne  se  bâ- 
toient;  et  aussi  il  y  étoit  allé  à  privée  mesgnie  (aveu 
peu  de  suite),  nonobstant  que  pour  ce  jour  avutt 
dedans  la  ville  de  Paris,  de  sa  retenue  et  à  ses  dé- 
pens, bien  .six  cents  que  ^lant)  chevahers  que  écuyers. 

«Et  quaodil  vint  aiset  pris  d'ieeBe  porte  Bar- 
bette, les  dix-huit  hommes  dessus  diU,quiétoient 
armés  à  couvert ,  l'atlendoient .  et  s'étoient  mis  cou- 
vertemeni  auprès  d  une  maison.  Si  fai.soit  a.vsez  brun 
|tour  cette  nuit;  et  lors  incoutiucnt ,  mus  de  hardie 
et  outrageuse  volonté,  saillirent  Uras  ensemble  à 
rencontre  de  lui ,  et  en  y  eut  un  qui  s'écria  :  A  mort/ 
à  mort  !  et  le  féril  frappa  )  d'une  hache,  tellement 
qu'il  lui  coupa  un  potug  tout  ju&ques  bas).  Et 
adonc  ledit  due,  voyant  cette  cruelle  entreprise  ainsi 
f<iite  contre  lui ,  s'écria  assez  haut,  en  disant  :  «Je 
«suis  le  (iiic  d"()rléan.s.  )>EU  aucuns  d'iceux,  en  frap- 
a  paul  sur  lui ,  répondirent  :  «C'est  ce  que  nous  de- 
«mandona.» 

«Entre  lesquelles  paroles  la  plus  gratid'partie  re- 
couvrèrent ,  et  preslcnient ,  par  force  et  alH)ndance 
de  coups,  fut  abattu  jus  de  sa  mule ,  et  sa  têie  tout 
écartelée,  par  telle  manière  que  la  cervelle  cheyt 
(tomba)  dessus  la  chaussée,  fii  outre  li  le  reiesunb* 
rent  et  renversèrent,  et  si  très-tcrriblement  le  mar* 
telèrenl,  que  là  présentement  fut  mort  très-piten,se- 
mcnl  ;  et  avec  lui  fut  tué  un  jeune  écuycr,  Allemand 
de  nation ,  qui  autrefois  avoit  été  son  page  ;  et  quand 
il  vit  son  maître  abattu ,  il  se  coucha  sur  lui  pour  le 
garantir,  mais  rien  n'y  fit. 

«  Et  le  cheval  qui  devant  le  duc  alloit  atout  (avec) 
les  deux  écuyers,  quand  il  sentit  ioeus  saqncment 
armés  après  lui,  il  commença  A  ronfler  et  avancer: 
et  quand  il  les  eut  passés  se  mit  ù  courre,  et  fut 
grand  espace  (jue  cen\  qui  étoient  sus  ne  le  purent 
retenir.  Et  quand  il  fut  arrêté,  ils  viieut  ladite  mule 
de  leur  seigneur,  qui  toute  seule  courait  apris  eus. 
Si  cuidéreni  (crurent)  qu'il  fut  jus  (tombé  à  bas),  et 
pour  cela  la  prirent  par  le  frein  pour  la  ramener  au- 
dit duc  :  mai.s  quand  ils  vinrent  près  de  ceux  qui 
l'avoient  tué,  Us  tarent  menacés,  disant  :  S'ils  ae 
s'en  alloieot  qu'en  tel  pohift  sentent  mis  comme 
leur  maître.  Pourquoi  iceux ,  voyant  leur  seigneur 
être  ainsi  mis  à  mort,  liàlivemeut  s'en  allèrent  en 
rhôtd  de  la  reine,  en  criant  :  Ismmuirei  Et  ceux 
qiM  avoioitoccis  ledit  duc  à  hante  voix  conuneiH 
cèrent  à  rricr  :  /c  /i  f/.'  et  avoient  leur  fait  par  telle 
niaiiitie  unlouiic  en  leur  liolel,  que  l'un  d'eux,  en 
éUl  ^pcudaui;  que  les  autres  fuisoicnl  i  homicide 
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àemÊik^  bonti  le  fea  dedans  kdni.  EL  puis  les 

m  A  cheval ,  les  autres  à  pied ,  hâtivement  s'en  al- 
lèrent où  ils  purent  le  mieux,  en  jetant  après  eus 
cbaussetrapes  de  fier,  afin  qu'on  ne  les  pùt  suivre,  ni 
ihraiirts  en.  Et  eomme  la  Ame  (brait)  et  re- 
noannée  fiit,  aocons  d'icadi  aUCfeat  en  l'hôtel 
d'Artois,  par  derrière,  à  leur  maître  ledne  Jean  de 
Bourgogne,  qui  cette  «nivre  leur  avoit  fait  Taire  et 
commandée,  comme  depuis  publiquement  il  cun- 
hm;  et  ce  qoUs  a?ofent  ftit  loi  raeoolèrent,  «t 
iprts  très-hâtivement  mirent  leurs  corps  en  sauveté.  > 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans  resta  impuni.  Le 
doc  de  Bourgo(;ne,  après  avoir  assisté  à  rcnterre» 
■ent  de  celai  qu'il  avait  Fait  périr,  s'était  retiré  en 
Flandre  oû  il  levait  une  armée  formidable;  Vsden* 
line  de  Milan  et  ses  enfants  sollicitèrent  vainement 
ia  punition  des  assassins.  Le  roi  éprouvait  alurs  des 
oriaea  trèa-violeotes,  etle  cooMil,  rcdontiiitlctévé- 
Mneatt  auxquels  sa  mort  aurait  pu  donner  lieu , 
entra  en  négociations  avec  Jean  sans  Peur. 

Bientôt  le  duc  de  Bourgogne  se  mit  en  route  vers 
Paris  avec  une  armée,  disant  au  peuple  qui  se  pré- 
dpilait  enr  son  passage  qu'A  «tait  mandé  par  le 
roi .  et  qu'il  allait  .se  justifier.  Il  entra  dans  la  capi- 
tale: les  bourgeois  et  la  populace  parurent  avoir 
ouUié  sou  crime,  et  le  reçurent  avec  acclamations. 
iMNvasé  par  cet  aoeneil,  il  alla  trouver  le  roi,  qui, 
mieux  portant,  ne  lui  témoigna  aucune  horreur,  la 
reine  l'observait  avec  inquiétude.  Il  leur  déclara 
qu'il  désirait  que  sa  justification  fût  publique. 

«Le  8  mars  14W,  on  disposa  la  grande  salle  de 
rbôtel  de  Saint-Paul  pour  une  assemblée  solennelle^ 
et  toute  la  cour  s'y  réunit.  Ije  duc  de  Bourgogne  se 
présenta  plein  d'assurance;  le  cordelier  Jean  le 
Petit ,  chargé  de  son  apologie,  prit  la  parole  et  sou- 
Imtqne  le  due  d'Oriéans avait  été  nn  exécrable  ty- 
ran, qu'il  s'était  rendu  coupable  du  crime  de  lèze- 
aujesié  divine  et  humaine;  que,  de  concert  avec 
Valentine,  il  avait  ensorcelé  le  roi,  qu'il  avait  es- 
tayé  de  le  Umt,  et  qne  ses  liaisons  avec  le  pape  d'Avi- 
gnon avaient  pour  objet  de  déposer  Charles  M  pour 
s'emparer  ensuite  du  tr<^ne.  1^  conclusion  fiif  que  la 
mort  du  duc  d  Orléans  avait  été  juste  et  nécessaire. 
Ge  diseonra  monstrueux  Ait  apphndi  par  la  cour. 
Le  dnc  de  Bourgogne,  non  content  de  ce  triomi^, 
exigea  que  le  peuple  écoiuAt  aussi  son  apologie  :  elle 
fut  répétée  le  lendemain  par  Jean  le  Petit  sur  le 
parvis  de  Notre-Dame,  au  milieu  d'une  foule  im- 
■enae  qui  y  r^ondHparseiappbuidissemenls.» 

Apologie  dn  duc  d'Oriéant.  —  Coodauuuuiou  du  duc 
daBoaifO|pe(1406). 

Le  doc  de  Bon^^ogne,  ainai  justifié  par  la  finreur 

popnlnirc ,  était  devenu  maître  de  Paris  cl  de  pres- 
^  toutes  les  grandes  villes  du  royaume*  La  fçiue 
//iU»  de  françe,  —  j.  iv, 


réussit,  à  Taide  du  jeune  due  de  Bretagne ,  â  enle- 
ver le  dauphin ,  et  se  retira  à  MeUui ,  où  elle  assem- 
bla des  troupes.  ValciKiiie  de  Milan  en  réunissait  à' 
Blois.  Jean  sans  Peur  quitta  Paris  pour  aller  réduire 
les  Liégeois,  révoltés  contre  son  bean-firère ,  leiv 
évèque.  La  reine,  considérant  ce  départ  comme 
une  fuite,  revint  triomphante  h  Vi\r\<.  A  |icine  se 
fùl-ellc  établie  à  I  holel  Sainl-Pol,  qu  elle  réunit  un 
Qniid  couseil  où  le  parlement  fut  admis.  Après  plu- 
sieurs délibérations,  le  conseil  crut  devoir  mettre 
Isabeau  à  la  tète  des  afTaircs,  du  vivant  même  de 
sou  époux.  Il  décida  donc,  au  nom  du  roi,  que  la 
puissance  souveraine  était  commise  à  la  reine  et  à 
monseigneur  le  dauphin,  le  roi  empèdiéou  absent; 
et  l'avocat  général  des  Ursins  >  déclara  que,  dans 
l'état  où  se  trouvaient  les  choses,  c'était  le  meilkur- 
parii  que  l'un  pùt  prendre. 

Le  SO  septembre  1408,  la  même  assemblée  se 
réunit  pour  entendre  Papologte  dn  dnc  d'OrléansL 

Valentine  cl  ses  enfants  se  présentèrent  comme  sup- 
pliants. L'abbé  de  Saint-Denis,  chargé  de  l'apolo- 
gie, n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  le  due  de 
Bourgogne  était  coupable,  et  qu'il  méritait  d'être 
puni.  Ensuite  l'avocat  Cousinot  requit  que  Jean  §bt 
tenu  de  demander  |>ardon  â  Valentine  et  â  ses  en- 
fants, tële  découverte,  sans  ceinture,  et  à  genoux; 
qne  ses  hMds  fassent  rasés,  et  qull  allAt  passer 
vingt  ans  dans  la  terre  sainte.  Ces  conclusions  fu- 
rent admises,  et  la  condamnation  fut  prononcée. 

*  JuTénal  des  Ursiait  avait  rempli  d'abord  les  fonctions  de 
prérAt  des  nardunds  de  Paris  :  il  t'ttùt  souvent  trouvé  aé- 
diatcnr  eaire  ki  ducs  de  Bonivoffm  «t  dtIrléaH,  avait  m 

l'art  de  mispendre  Irurs  ressentiments,  et  la  paix  s'était  main- 
teuiie  peiidaiii  M>ii  adniini»tralion  Appelé  (eu  1403  ],  par  le 
choix  de»  lUi  uiUrj'»  du  pai  lnm  ni ,  à  Li  place  d'avocai  yérié- 
ral,  il  quitta  les  fouciious  ntuniripalr^  et  disiiiiQua  eucore 
dan*  tes  noovelln  DoadioaS.  Il  œnibatiit  avec  eouraBa  ICS 
eicct  dfl  loua  les  |MrU»,  cc  wt  Cwrcer  les  prioce»  à  respeotar  « 
noMe  fermelé.  On  éTéoement  qid  arriva  quelques  années 
api(s  suffira  pour  donner  une  idée  de  cv  c.nai ure  si  cxiraor- 
«iuiairc  i  une  époque  de  corru|Hiuu  ,  cl  «i  rare  dans  tous  les 
triiip«.  —  Le  duc  dv  Lorraine,  allié  du  duc  de  BourgoRtie, 
ayaut  fait  altatire  les  armes  de  France  dans  ta  partie  de  se» 
domilnea  qui  relevaiemde  ctttecoaroiiue,  le  parlemeiit  t'a- 
vait condamné  par  conluniaoe ,  et  avait  ordonné  h  ronfîsca- 
lioii  de  ses  terres.  Cc  pi  ince  vint  à  Paris ,  dans  l'espoir  de  faire 
c.isscr  n  i  ari  tll.  I,-'  liment  iii>liuii  ilc  m^n  dciiiaicbfs,  dé- 
puta Jutéiial  des  UrMiiis  |K)UI°  Mipplicr  le  lui  de  tie  pas  inter- 
rompre le  cours  de  la  jukiice.  Au  moiueul  uii  la  dépui.aum 
entrait  &  l'bùtel  S^ol-Paul,  le  duc  de  Dour0O|(ne  s'y  reudak 
au!i<ii,  tenant  parte  main  raorasé,  qu'il  voulait  faire  atteoudlni. 

Arrivi^  U'H  iiik  ci  U  s  ,iii!ich  tlc\,iril  le  i oi ,  le  dite  t('iiioi({li^ 
M>u  luëcunleiiteiiicul ,  et  iiieii.ica  Jiivci.jl.  Cjlui-ci,  loin  dose 
déconcerter,  justifia  la  rouduite  du  parkinrut ,  et  s'adrcvs^int 
uïx  court iulis  :  «Que  tous  ceux,  dit-il,  qui  soitt  boas  l'ran- 
«çalspMseiitdenianoèté,  et  que  les  autres  se  rangeât  auloar 
•  de  H.  de  Lorraine.*  Tout  le  inonde  répondit  à  l'appel  de 
Pavoeat  séoéral,  et  le  doc  de  Bourdonne  lui-même  quitta  la 
main  de  so.i  client  p- iir  «'unir  au  vd  u  yt-iL  ial  Cette  wèue  , 
d  auiaiK  plus  sluifulitre  que  le  duc  ciail  alors  tout  puissant, 

parait  comparable,  dUnn  biiiorico,  am  ptMbcanztraiis  d» 
i'aaiiqiiité» 

H 
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(Paix  de  Cbarlret.  —  Pardou  accordé  au  duc  de  Bourgosae 

Att  moment  <A  le  due  de  Bourgogne  était  ainsi 
condamné  à  Parie,  il  remportait  à  Tongrcs  sur  les 
U^fois  une  victoire  signalée,  après  laqut'Ile  il  re- 
vint dans  la  «  ;i[)iiale  de  la  France.  A  l'approche  de 
son  emiemi  victorieux ,  la  reine  Isabeau  se  retira  à 
Toanietyoaodaisit  le  roi  Charles  VI.  Des  négo- 
ciations furent  néanmoins  entamées  avec  Jcnii  sans 
Peur,  malgré  les  récbroalioDS  de  la  veuve  du  duc 
d'Orléans. 

lit  mort  4e  Valentine ,  qui  survint  alors,  aplanit 
let  dffBcnllée:le  traité  fut  conclu  à  diartres  au 

commencement  de  l'année  1409.  Il  fut  convenu  que 
Jean  s'excuserait  devant  les  princes  d'Orléaus,  et 
que  le  comte  de  Vertus,  puîné  de  cette  maison, 
«ponseiiit  l*nne  de  ses  ftUes. 

On  voulut  donner  tout  l'éclat  possible  !\  la  cérémo- 
nie de  cette  réconciliation,  qui  eut  lieu  le  "29  mars, 
dans  la  cathédrale  de  Chartres  :  le  roi  et  la  reine, 
placés  sur  one  estrade  élevée,  assis  sur  des  trônes 
magnifique»,  étaient  ontoorésde  toute  leur  cour. 
Les  enfants  de  Valentine  ,  en  grand  deuil,  et  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  tristesse,  se  trouvaient 
près  d'eux.  A  un  signal  convenu,  le  doc  de  Bour- 
gogne entra  dans  r^ise,  suivi  du  seigneor  d'Olle- 

baing.  Celui-ci  prit  la  parole,  et  dit  que,  quoique  le 
prince  fût  prêt  à  se  jusiifier,  il  suppliait  le  roi  do 
calmer  sa  colère.  Alors  le  duc  de  ikvn  et  les  rois 
de  Naples  et  de  Navarre  se  jetèrent  aux  ineds  do 
roi,  en  le  conjurant  d'accorder  le  pardon  qu'on  lui 
demandait  :  «Je  le  veux,  répondit  Charles,  pour 
«ramoor  de  vous;  mon  cousin,  iioursuivit-il ,  en 
li'adreestttt  an  doc  de  Bourgogne,  je  vous  par- 
ttdonoe  toat.B  Le  duc  alla  ensuite  vers  les  princes 
d'Orléans  qui  fondaient  en  Inrmos,  et  refusaient  de  se 
prêter  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Le  roi  fut  obligé  de 
les  presser  à  plusieurs  reprises  d'exécuter  le  traité. 
cSire,  répondit  enHn  l'alné  de  eea  orphelins,  pui»» 
«que  vous  le  commandez,  nous  lui  pardonnons,  car 
«iKMi ne  vouloas  pas  vous  désobéir.» 

Guerre  des  prince*  contre  le  duc  de  RooiDOSIie.  —  Le  duc 
d'OrMema  époine  la  fille  du  comte  d'Armasnae.  —  I4S  Jr- 
magnaes  et  let  Bourguignons  (1410-141 1). 

La  réconciliation  forcée  dont  Chartres  avait  été  le 
thlAlre,  n*eut  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait. 
Le  duc  de  Bourgogne  continua  à  Favoriser  le  part 
populaire ,  et  pour  ga,";e  de  ses  bons  dessins  en  fa 
veur  de  ce  parti ,  consentit  au  supplice  de  Jean  de 
Montagu,  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  etan- 
den  ministre  de  Charles  Y,  que  l'on  aeeuaait  d*avoir 
dilapidé  les  finances  et  ensorcelé  le  roi.  Montar^u 

eut  la  tMe  tranchée  le  17  octobre  140D,  ei  soa  ca* 


davrefotpendn  par  les  aisselke  w  gibet  de  Moot- 

faucon. 

Eu  1410,  le  dauphin,  ayant  atteint  l'Âge  de  qui» 
ton»  ans,  ftit  tiré  des  nains  de  la  reine,  et  revis  aa 

duc  de  Boun^ogne,  qui,  en  possession  de  rhéritiar 
du  trône,  fit  sentir  aux  autres  princes  du  sang  l'aug- 
mentation de  sa  puissance.  Ces  princes  se  réuni- 
rent à  Gien,  dans  le  but  de  s'entendra  sv  k» 
moyen  des  seooorir  le  due  de  Bretagne,  attaqné 
par  le  comte  de  Penthifevre,  protégé  de  Jean  sans 
Peur ,  et  de  relever  le  crédit  du  jeune  duc  d'Orléans, 
(jui  venait  de  perdre  sa  femme,  Isabelle  de  France. 
Les  princes  qui  se  réunissaient  ainsi  contre  le  ■eur^ 
trier  du  frère  du  roi  étaient  les  ducs  de  Berri  et  dt 
Bourbon,  les  comtes  d'Alençon  et  d'Armagnac. 

■  Bernard ,  comte  d'Armagnac  ,  de  Fezensac  et 
de  Rbodès,  était  an  des  plus  grands  seignewi  du 
royaume  :  ae  prétendant  issu  de  Ciovis,  il  avait  UBf 
secrète  haine  contre  la  famille  régnante,  et  nourris» 
sait  des  prétentions  insensées  sur  le  trône  de  France. 
Au  milieu  des  désordres  qui,  depuis  trente  ans,  dé- 
solaient son  paya ,  il  a^était  Nuda  presque  IndépsB» 
dant.  Libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  il  avait  des  vas- 
saux dévoués  :  brave  sans  témérité ,  versé  dans  la 
science  de  la  guerre,  habile  dans  Tinlrigue,  dé- 
pourvu de  scrupules ,  imposant  avec  aeaigaini  •  Ani* 
lier  avee  ses  infiMeure,  répandant  adroitement  ka 
bienfaits,  ne  ménageant  pas  les  promesses,  ami 
fidMe,  ennemi  implacable,  il  avait  tous  les  talents 
et  toutes  les  qualités  d'un  chef  de  parti.»  Ce  fct  sw 
cet  homme  dangereni,  qui  s'était  déjà  rapproché  du 
ti-ône  en  devenant  le  gendre  du  duc  de  Berri ,  que 
les  princes  jetèrent  les  yeux  pour  en  faire  le  chef  de 
leur  confédération.  lU  décidèrent  le  duc  d'Oriéansà 
épouser  Bonne .  sa  flile ,  et  ee  mariage  lia  do  la  m- 
nière  la  plus  intime  les  deux  maisons. 

Les  princes  réunirent  une  armée  près  d'Angers, 
et  commencèrent  la  guerre  civile.  Les  confédéréa 
firent  en  peu  de  temps  de  grands  progrès ,  et  s'««- 
parèrent  de  TAnjon,  de  l'Orléanais  et  de  la  Beaneo. 
Le  duc  de  Hotircogne  se  haia  de  faire  la  paix  avec  le 
duc  de  Hrdagne,  et  resserra  les  ucnids  qui  l'unis- 
saient déjà  au  roi  de  Navarre,  ainsi  qu'an 
de  la  Marche  et  de  Vendéme.  La  reme  ofMt 
ment  sa  médiation. 

L'armée  de  la  confédération ,  augmentée  par  de 
nouveaux  appels  faits  dans  les  provinces  de  la  Loire, 
s'approcha  deParis,  dont  elle  dévasta  leaenviroBa.  Le 
comte  d'Armagnac  établit  aon  quartier  général  à 
>  itry  ;  !c  duc  d'Orléans  occupa  Gentilly,  et  le  duc  de 
Berri  le  château  de  Bicèlre.  Le  peuple  de  Paris,  qui 
déjà  commençait  à  souffrir  de  la  disette ,  prit  en  hor- 
reur les  eonftdirés,  anqudsii  dama  le  nom  d'//r- 
mai^nacs  :  de  leur  côté ,  ceux-ci  apppelèrent  leurs 
ennemi»  Bwrguignons,  dénominations  fiitales  qui 
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flrent  Mentôt  couler  des  flots  de  sang.  La  popolaee 
parisienne  était  dévouée  au  duc  de  Bour{jo[;ne,  mais 
les  boiirf;M)is ,  «'fyarés  un  moment  par  les  promesses 
séduisantes  de  ce  prince ,  revenaient  de  leur  erreur. 
Kutrés  I  peine  dans  les  troubles  civils,  ils  en  étsient 
fittigués  :  ils  n'avaient  aucun  penchant  ni  pour  le  duc 
d'Orléans  ni  pour  le  rnmte  d'Arnia{;nrir .  ils  dési- 
raient par-dessus  tout  un  arranj^ement  qui  ramenât 
la  paix. 

Un  traité  conehi  en  14tl  donna  on  moment  Tes- 

pérance  que  la  paix  allait  se  réiabir  :  on  convint  qne 
les  ducs  de  Bnurffognc  et  de  Berri  par(aî;eraient  la 
surintendance  de  1  éducation  du  dauplùn,  et  que  le 
censell  du  roi  serait  composé  de  douze  dievaUers,  de 
quatre  évè(|ues,et  de  quatre  conseillers  an  parlement 
Les  prinrps  cessaient  d'en  faire  partie. 

L'arrei>taiion  du  sei^jneur  de  Crouy,  membre  du 
conseil,  et  que  les  Armagnacs  accusaient  d'être 
fUeede  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  fit  bientôt 
cesser  le  calme  que  de  pi^nibles  concessions  avaient 
fcmporaircmenl  établi.  I,a  haine  .'^e  ralluma  entre  les 
deux  factions.  Les  ducs  de  Oour|;ugne  et  d  Orléans 
publièrent  Vm  contre  l'autre  des  cartels  ituurleuic, 
et  le  premier  ne  crai{;nit  pas  d'avouer  de  nouveau  son 
crirac,  en  accnblanl  d'outrajyes  ceux  qu'il  avait  rendu 
orphelins.  Ces  écrits  excitèrent  à  Paris  une  fermeuia- 
ikNi  dont  les  partissns  du  duc  de  Bour(];oipie  profi- 
tèrent. Pierre Desessarts,  prévôt  de  Paris,  et  le  comte 
de  Sainf-Pol ,  un  dos  ;TéniT;uix  bourjîui(;nous  les  plus 
distingués,  soulevèrent  facilement  le  peuple.  Lne  ré- 
volte éclata ,  les  chaînes  furent  tendues,  et  le  fhible 
gouvernement  <tab1i  par  le  dernier  traité  M  aussitôt 
dispersé.  La  régence  fut  remise  au  dauphin,  dont 
rélourderie  se  prêta  sans  peine  aux  désirs  des  fac- 
tieux. La  reine  n'y  eut  aucune  part ,  et  la  véritable 
•niorilé  resta  entre  les  mains  de  Pierre  Desesssrts  et 
da  cooDtede  Siint-Pol. 

Le  premier  soin  de  ce  dernier  fut  de  donner  au 
parti  bourf,uignon  une  force  militaire  dont  il  avait 
manqué  jusqu'alors.  Les  bourj^cuis,  toujours  parti- 
sans de  la  paix,  lui  paraissant  peu  sôrs,  il  prit  le 
parti  d'armer  la  populace.  Il  forma ,  sous  le  nom  de 
milice  royale ,  une  troupe  nombreuse  comiwscc  de 
bouchers  et  d  ccorcheurs.  A  la  tète  de  cette  milice , 
atide  de  carnage,  il  plaça  les  plus  emportés  desfac- 
tiCBX  :  Goix,  Saint-Yons,  Thibert,  propriétaires  de 
la  grande  Iwucherie,  Jean  de  Troyes,  chirurtîicn , 
Jacqueviile,  artisan,  Simon,  surnommé  Caboche, 
éooreheiir,  devinrent  à  Paris  les  chefii  du  parti  bour- 
guignon. 

Tandis  que  Paris  était  livré  aux  violences  des 
bouchers,  partisans  des  Bour{;ui|;Qons,  les  campa- 
gnes avaient  à  subir  celles  des  soldats  armagnacs. 
La  gnent  rceonmcnca  entre  les  princes  et  le  duc  de 
Bovgogœ.  Jean  appela  à  son  aide  les  milices  de 
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Flandre;  mais  celles^  l'UkandonnIrent  an  moment 

où  il  allait  livrer,  près  de  Montdidier,  sur  la  Somme, 
une  bataille  décisive.  Les  dcui  armées  .se  transpor- 
tèrent de  l'Artois  dans  l'Ile-de-France ,  où  les  envi- 
rons de  Paru  devinrent  le  théâtre  de  leurs  combats  : 
Saint-Denis  et  Saint-Glond  fiirent  pris  par  les  Arma- 
{^nars.  Le  duc  de  Bourf^of^ne.  qui  nvait  fait  un  traité 
avw  Henri  IV,  accourut,  suivi  d  une  escorte  anglaise, 
pour  défendre  la  capitale,  reprit  Saint-Qoud,  et 
força  les  Armagnacs  a  la  retraite. 

Les  Bourgui|;nons  triomphants  se  signalèrent 
dans  Paris  par  leur  exaspération,  n L'ardeur  delà 
faction  devint  une  espèce  de  frénésie.  Les  églises 
retentirent  d'imprécations  contre  les  Armagnacs, 
qui  furent  solennellement  excommuniés  chaque  dl- 
manrbe.  Tout  le  monde  fut  obligé  de  porter  l'édiarpe 
rouge  et  la  croix  de  Saint- André;  les  statues  des 
saints  furent  revêtues  de  cette  marque,  et  le  signe 
dfe  lacroixmèmeftitdiangé;  a  ftllutlefluredans 
la  forme  d'une  croix  de  Saint-André.  Les  vengeances 
particulit-res  s'exercèrent  sous  le  voile  de  l'intérêt 
public ,  cliaque  Bourguignon  voyait  dans  son  en- 
nemi personnel  un  Jrmagnae»  On  avait  fiirmé, 
sous  le  nom  de  oommisaBires-féfiDrmateurs,  un  co- 
mité chargé  de  poursuivre  ceux  qui  étaient  soup- 
çonnés de  favoriser  les  princes.  Pour  condamner, 
il  ne  Allait  pas  dlnltemation,  il  suffisait  que  l'on 
pût  dire  :  L'aecnsé  est  Armagnac.  On  dépouillait  les 
ricbes,  on  wgtSi  les  pauvres.» 

Paix  de  Bourges  (1412). 

I^s  priiires  confédérés ,  forcés  de  s'éloigner  de 
Parts,  se  retirèrent  dans  le  centre  de  la  France, 
après  avoir  obtenu  durai  d'Angleterre  qu'il  rellra- 
rait  an  due  de  Bourgogne  les  troupes  ipi'il  avall 
envoyées  fi  son  secours.  Au  moment  où  il  perdait 
un  allié  puissant ,  le  duc  de  Bourgogne  voyait  s'é- 
lever auprès  de  lui  un  nouveau  rival  :  c'était  le  jeune 
dauphin,  son  gendre,  sur  lequel  les  regards  des 
hommes  paisibles  étaient  fixés,  et  en  qui  se  concen- 
traient toutes  les  espérances  des  véritables  amis  de 
la  monarchie.  Malheureusement  ce  prince  ardent, 
débauché  et  ambitieux ,  n'avait  aucune  qualité  qni 
[j  M  justifier  ratUicbementqu*onlni  portait 

Le  duc  de  Bourgo;;ne,  espérant  qu'une  entre- 
|)rise  prompte  et  imprévue  abattrait  les  Armagnacs, 
détermina  le  roi,  qui  se  trouvait  dans  un  intervalle 
de  santé,  à  marcber  contre  eux.  Leurs  fbroes  étalent 
concentrées  à  Bourges,  ville  alors  très-fbrtiflée ,  et 
le  duc  de  Berri  les  commandait.  A  peine  le  siège 
fut-il  commencé,  que  ce  prince,  qui, depuis  long- 
temps entretenait  des  rdations  secrètes  avec  le 
dauphin ,  proposa  de  négocier.  Le  roi  et  son  fils 
accueillirent  cette  propositioo,  et  il  fut  impossible 
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n  doc  de  Bourgogne  de  s'y  refuser.  On  cunvint 
qiic  Jean  aurait  une  entrevue  avec  le  duc  de  Heni. 
Des  deux  côtés  on  prit,  pour  la  sûreté  des  iiéyocia- 
leivs,  toates  les  précanUons  que  les  derniers  évé- 
nements ne  rendaient  que  trop  nécessaires.  Le  duc 
de  Berri  |)arut  surpris  et  afMigé  :  «Mon  neveu,  dit-il, 
«en  abordant  le  duc  de  lSour{i;o(;De ,  quand  votre 
«père  vivait,  il  ne  Mait  pas  de  barriirps  entre 
«nous. — Monseigneur^  réponcHt  stchement  Fassas- 
csln  du  dur  (rOi  lt'ans  ,  r'r^t  pour  votre  sfireté,  et 
tnon  pour  la  mienne.  '  Malgré  ces  dispositions  in- 
quiètes ,  d  après  la  volonté  bien  prononcée  du  roi 
et  du  daupUn,  la  paix  se  fit.  On  crut  avoir  anéani  i 
les  partit,  en  déclarant  qn^ll  n*y  aurait  plus  ni  Jr- 
magnaes  ni  Bour^^noru. 

Le  dauphin  Teul  «  créer  un  parti.  —  il  se  Sf'p.irc  <lii  duc 
d«  Boargoigiie.— TroublexUu»  Paris.  — Le*  cabochiem 
.  (1413.1414)1 

Le  dauphin  avait  espéré  que  la  paix  lui  assurerait 
le  pouvoir.  Voyant  son  espérance  déçue,  il  se  sé- 
para du  duc  de  Bourf^ogne,  et  se  retira  dans  le  ch.1- 
teau  de  Mehui,  où  il  appela  le  dur  dOrléans  ,  qu'il 
combla  de  bontés,  l'our  montrer  encore  davantage 
combien  il  était  opposé  A  son  beau-pire ,  il  réhabi- 
lita la  mémoire  de  .lean  de  Montagu ,  et  nomma  son 
chambellau  le  fils  de  cet  infortuné  minisire.  Peu  de 
temps  après  Jean  [)ese$.sarts,  successeur  de  Monlagu 
dans  la  surintendancedes  finances,  et  jusqu'alors  un 
des  partisans  les  plus  dévoués  du  due  de  Booii;o(;oe , 

se  voyant  poursuivi  par  les  étafs  généraux  assemblés 
à  Paris,  se  réfugia  dans  ('herhourg,  où  il  élait  gou- 
verneur, cl  y  reconnut  l'auturitc  du  dauphin.  Le 
parti  de  ee  prince  s*accroissait  ainsi  peu  A  peu. 

Les  états,  réunis  en  1  { 13,  se  signalèrent  parleur 
exaltation  contre  le  dauphin  et  les  princes  confé- 
dérés. JNéanmoins  le  dauphin  osa,  lorsqu'ils  étaient 
encore  rassemblés,  rentrer  dans  Paris,  et  fixer  son 
s<9oar  dans  le  Louvre. 

De  nouveaux  trouMes  éclati^rent  au  moment  où 
Ton  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
d*An|^eterre  Henri  IV,  qui  eut  pour  successeur  son 
fils  Henri  V.  Ce  second  roi  de  la  maison  de  Lan- 
caslre  voyait  avec  joie  la  situation  de  la  France  ,  et 
ne  cachait  point  ses  espérances  d'eu  fùire  facilement 
la  conquête. 

Le  doc  de  Bourgo^nne  hésitait  encore  à  déchaîner 

les  Parisiens  contre  ses  ennemis,  lorsque  Descssarts, 
arrivé  secrètement  de  Cherbourg ,  s'introduisit  dans 
la  Ba.stille ,  et  s'en  empara.  «  Aussitôt  le  trouble  se 
répand  dans  la  ville,  les  hommes  paisibles  fuis- 
sent, et  les  factieux  se  soulèvent,  bien  sftrs  d'être 
aecondés  par  ww  ehoF puissant.  I  es  boiirhers  se  met- 
tent à  la  tète  de  la  populace,  et  la  partagent  en  deux 
p'andcs  troupes.  L'une,  commandée  par  Caboche, 


investit  la  Bastille ,  et  somme  f )esessarts  de  se  ren- 
dre. L'autre,  mjus  les  ordres  de  Jean  de  l'royes ,  va 
planter  la  bannière  de  la  ville  devant  le  Louvre ,  où 
demenrait  le  dauphin.  Le  prince  parait  i  une  fenêtre, 
et  la  foule  lui  rrie  d'éloigner  ceux  qui  le  corrompent. 
Son  chancelier  requiert  .le^ui  de  Troyes  de  les  nom- 
mer :  il  eu  donne  la  hâte ,  et  le  chancelier  voit  en 
frémissant  qnll  est  à  la  tète  des  proscrits.  Leshnrlc» 
menlsde  la  populace  le  fbrceni  à  recommencer  deux 
fois  la  lecture  de  cette  liste.  Abreuvé  d'humiliations, 
il  se  retire,  et  l'on  arrête  les  serviteurs  les  plus  fidè- 
les du  dauphin ,  parmi  lesquels  on  remarqiûit  k  dnc 
de  Bar,  de  La  Rivière,  et  Jean  de  Wailly.  Le  duc  de 
fionrgogne  était  alors  aup^^s  do  jeune  prince,  qui 
lui  reprocha  .sa  amduite  :  «Monseigneur,  lui  répon- 
«dit  froidement  le  duc,  je  me  justifierai  quand  votre 
«colère sera  passée.» 

Dese.ssarts  paraissait  décidé  à  tenir  dans  la  Bastille 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  1^  duc  de  Bourgogne 
lui  ïïi  conseiller  de  rendre  cette  forteresse,  qui  ne 
pouvait  être  secourue ,  et  le  flatta  d*obteoir  un  par- 
doti  absolu,  et  de  recouvrer  son  andenne  faveur. 
Ocscssarts ,  se  fiant  i  ces  promesses ,  ouvrit  les  por- 
tes de  la  Bastille.  Aussitôt  il  fut  arrêté,  enfermé  au 
CtiAtelet,  condamné  i  mort,  et  décapité. 

a  Le  dé.sordrc  augmentait  chaque  jour,  et  llmlo- 
rité  même  du  chef  de  la  faction  était  souvent  mé- 
connue. Il  se  trouvait  alors  à  Paris  des  députés  de 
la  vilic  dc  Gaud ,  si  fameuse  par  ses  révoltes  contre 
les  comtes  de  Flandre.  Ces  députés  portaient  te  cha- 
peron blanc,  signe  de  ralliement  donné  jadis  par  les 
deux  Artevcllc.  l.cs  factieux  s'entretinrent  avec  eux 
des  anciens  soulèvements  de  la  Flandre,  s'enflammè- 
rent aux  récits  qui  leur  en  forent  faits,  et  quittèrent 
tout  i  coup  les  couleurs  de  Bourgogne  pour  prendre 
celles  de  la  ville  de  Gand.  Celte  mode  nouvelle  , 
adoiiié'c  avec  fureur,  fil  voir  au  duc  de  Bourgogne 
combien  peuil  devait  compter  sar  sespartisans.  Lnî- 
même  fut  obligé  de  prendre  le  chaperon  blanc,  l  e 
clergé,  le  parlement  et  l'universilé,  le  prirent  aussi , 
et  la  mort  fut  donnée  ù  ceux  qui  refusèrent  de  s'en 

parer  Le  roi  allait  à  Notre-Dame  pour  remercier 

le  del  d^m  retour  de  santé,  kwque,  sur  lequai  Saint- 
Paul  ,  il  Fut  arrêté  par  quelques  hoouiies  qui  lui  flre&t 
acce()lcr  le  sif,ne  de  la  révolte. 

«  Ix's  tactieux  furccrcnl  le  palais,  et  exigèrent  que 
la  reine  parût  devant  eux.  Un  orateur  fit  A  Isalieaa 
une  harangue,  oCi,  suivant  le  goAt  du  temps,  il 
plaça  une  allégorie  dont  le  sens  n'était  pas  difficile 
à  deviner.  Il  compara  sa  cour  brillante  à  un  jardin 
rempli  ét  belles  fleurs,  mais  où  il  y  a  aussi  des  plan* 
tes  vénéneuses;  et  sa  conclusion  fut  de  présenter 
une  liste  de  proscrits,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine,  son  confesseur, 
son  chancelier,  son  trésorier,  les  dames  du  Quesnoy , 
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d'Ancluse ,  de  Noviaot ,  da  Cbfttel ,  et  de  Baim.  Isa- 
hem  protesta  en  vain  contre  celte  proscription  :  Irs 
proftcrUs  turent  livrés.  L'oraleur  populaire  les  tit  lier 
ém  ft  dem,  eteondnlre  dam  les  prlaon  d«  Cbite- 
kt  Letfiutieux  contraignirent  ensuite  le  roi  à  nom- 
■ler  douze  commissaires  pour  jnf;cr  ceux  qu'ils  ap- 
pdaieot  des  conspirateurs.  CkM  attentat  futsuivid'uae 
jBiillitiide  d*«mstslioas  et  de  quelques  meortres- 

«  t«duc  deBourgoipie  n*avait  pas  désiré  qu'oaàllât 
si  loin;  il  commençai  t'A  s'inquiéter  des  suites  d'un  mou- 
veioent  qu'il  avait  excité.  Il  craignit  pour  la  sûreté 
de  son  ils  aloé,  Philippe,  comte  de  Charola»,  et 
profita  du  départ  des  députés  de  Gand  pour  lui  faire 
quitter  nue  ville  livrée  à  tons  les  désordres  de  l'anar- 
chie. Les  facticuv,  voyant  la  terrcurqu  ils  inspiraient, 
même  à  leur  clief,  ne  f^ardèrentplus  aucune  mesure. 
Smsdalfpicr  le  consoTter,  ils  s*MfflrcBt  cnK^Ma- 
tenrs,  et  dressèrent  une  esl^^(•e  de  code  qu'ils 
pt^tnaton/otinancescaboc/iieiines.  Ce  code ,  ré- 
d^  contre  les  nobles  et  le  clergé,  fut  prcsenlc  an 
ffoi,  qui,  nepourant  opposer  aacvne  résistance,  ftit 
oblifçé,  accorapajjné  Hc  la  reine  et  des  membres  dn 
conseil,  d'aller  en  grande  pompe  le  faire  enret;istrer 
au  parlement.  Cette  apparence  de  légalité  donna 
phM  de  consistance  1  la  Itetion  :  die  imposa  des  taxes, 
fltde  nouvelles  arrestations,  et  se  montra  dbposéei 
n'épargner  aucun  de  ses  adversaires.  » 

La dmphin  rétablit  l'ordre  A  t'.iri".     r.iiprre  eOBtN  IsAie 

de  Bourf;o;;np.  —  l'aix  d'Xri  as,  1414). 

Le  dauphin ,  qui  venait  de  prendre  pour  chan- 
celier l'aTOcat  général  Jnrénal  des  Ursins,  lia  une 
négodation  avec  les  Armagnacs.  A  sa  prière ,  les 
prînees  se  réunirent  à  Vcrn«  iiil.  I.c  dur  de  liourgo- 
goe ,  dont  la  position  devenait  de  jour  en  jour  plus 
cnitemssante,  consoiiii  H  n^^oder.  Les  confé- 
rences eurent  lieu  à  Ptontolse;  et  les  princes,  cou- 
vrant leurs  desseins  secrets  par  des  propositions 
modérées ,  se  bornèrent  à  demander  la  liberté  dn 
roi  et  du  dauphin ,  promettant  me  amdsâeottiire 
aux  Parisiens. 

!<es  embarras  du  duc  de  Houri^ocjne  ranimè- 
rent le  courage  des  bourgeois.  Juvénal  des  l  rsins 
fbrma  une  coalition  secrète  de  ceux  qui  détestaient 
les  excès  des  (tetieox:  il  leur  procura  des  armes, 
leur  donna  des  clicfs ,  fil  entrer  le  parlement  dans 
cette  association,  et  se  trouva  bientôt  li  la  tête  d'iuic 
Itorce  imposante.  Ce  courageux  magistrat,  père  de 
onae  enliints,  payait  de  sa  personne ,  et  sacrifiait  sa 
fbrtune  à  la  cause  qu'il  croyait  juste.  l  e  dauphin 
put  bientôt  disposer  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes.  Tanneguy  du  Cliâtcl  fut  charge  de  sou- 
mettre Paris.  Le  doc  de  Bourgogne  Ait  ^1^  de  se 
joindre  à  lui  Ils  s'emparèrent  du  IxNivre,  du  palais 
Aeiostice,  derbi>tei  de  ville,  et  de  la  Bastille;  tous 


les  prisonniers  Furent  mis  en  lil)erté  ;  le  gouverne- 
ment de  la  capitale  fut  donné  au  duc  de  Berri,  et 
Tanneguy  du  Cliâtel  devint  prévôt  de  Paris. 

parlement  et  les  hommes  étrangers  an  partis 
eurent  pendant  quelque  temps  l'espérance  que 
leurs  maux  étaient  finis.  Le  dauphin  obtint  du  duc 
d'Orléans  qu'il  cesserait  de  porter  le  deuil  de  son 
pire,  et  prit  nue  édiarpe  violette,  sur  bqndieétaient 
écrits  ces  mots  :  Le  droit  chemin,  nouveau  signe 
de  ralliement  qui  ne  fut  adopté  qu'ik  la  cour. 

Paris  était  calmé.  Ce  fut  sous  de  favorables  auspi- 
ces que  commença  Tannée  1414,  oélHire  par  l'ou- 
verture du  célèbre  condle  de  Constance,  destiné  i 
réunir  l'f! jT;Iise,  et  h  lui  rendre  la  paix. 

La  faiblesse  du  dauphin,  son  goût  pour  les  plai- 
sirs, lui  firent  bientôt  perdre  Tinflnence  momen» 
tanée  qu'il  avait  acquise.  Les  princes  rentrèrent  à 
l'aris,  quoiqu'ils  cuisent  promis  à  Ponloi.se  de  s'en 
tenir  éloignés,  et  l'écharpe  rouge  desAnnagnacs 
remplaça  partout  Técharpe  violette. «Ce  parti,  de- 
venu niMltre  absolu  des  affaires,  ne  songea  plus  qu'à 
exercer  ses  vengeances.  \a  reine  favorisait  secrète- 
ment les  princes.  \a  fille  du  duc  de  Bouigof^e 
était  fiancée  un  fils  ahié  du  roi  de  Naples  :  ce  prince 
ta  hii  renvofa,  en  lui  f^innC  dire  qu'il  ne  todait 
contracter  avec  lui  aucune  alliance.  Kn  même  temps 
il  donna  sa  tîlie  Marie  à  Charles  de  Pontbieu,  cin- 
quième fils  du  roi.  Le  comte  d*Armagnac  était  rentré 
à  Paris  avec  les  princes  ;  le  duc  de  Berri  ne  se  coi' 
duisait  que  par  ses  conseils.  Les  Roui^nif^nonSiOU 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  l'être,  furent  écartés 
de  tous  les  emplois:  00  leur  fit  éprouver,  sans 
formes  légales ,  me  eauUitude  de  persécutions  :  les 
Parisiens  furent  désarmés  avec  la  même  impré- 
voyance que  pendant  la  jeunesse  du  roi,  et  sans 
(^ard  pour  les  services  de  ceux  qui  s*étaient  dévoués 
au  rétablissement  de  Tordre.  Les  chatnes  fterent  por^ 
téesâ  la  Bastille.» 

Le  dauphin,  mécontent  de  voir  le  pouvoir  lui 
échapper,  entama  des  nt^ociations  secrètes  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Jean,  sur  sa  demande,  ae  rap> 
procha  de  Paris  avec  une  armée;  mais  la  ville,  con- 
tenue par  les  Armagnacs,  ne  fit  aucun  mouvemeol 
en  sa  ^veur ,  et  il  dut  se  retirer  en  Flandre.  Le  duc 
de  Berri  et  le  comte  d*Armagnae  résolorent  de  Ty 
poursuivre  avccone  armée  qu'accompagnaient  Char- 
les VI  et  le  dauphin.  Compiègne,  Noyon,  Soissons 
et  Bapaume,  furent  pris  successivement.  L'armée 
qu'on  appdait  royale,  parce  que  le  roi  s*]r  Irauvail , 
investit  ensuite  Arras» 

Le  duc  de  Rrabant  et  la  comtesse  du  Hainaut, 
unis  par  les  liens  du  sang  au  duc  de  Bourgogne, 
s'adressèrent  au  roi  pour  obtenir  la  paix  :  Us  j  réns- 
sirent,  et  le  duc  de  Bourgogne  ayant  pris  l'enga- 
gement, ie  16  octobre  1414,  d'éloigner  de  sa  cour 
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le*  penomies  qui  loi  seraient  désignées  par  te  roi , 
et  afant  ouvert  les  portes  d'Arrasi  Qiariea  VI,  ob- 

(int  des  lettres  de  rtMiabilitntion. 

La  (];iierre  ainsi  terminée,  le  roi  tut  reconduit  à 
Paris  par  le  dauphin,  qui  peu  de  temps  après  s'em- 
para seul  du  pouvoir,  et  mailre  de  la  capitale,  dé- 
ftodit  an  prboces  dV  itnlrer  «ans  sa  pennlssioii. 


Lm  Anglais  dëbarqucat  en  nomundîe.  —  Prise  d'Uarfleur. 
— 1t«aiil«  dB  Baori  V  Mir  Cilato  (1415). 

Au  commencement  de  l'année  H  1.5,  trois  partis 
divisaient  la  France  :  celui  du  duc  de  Bourjo^jine , 
eeloi  des  AniiagDacs,el  celui  du  dauphfa,  trop  fiiiblc 
pour  avoir  quelque  influence.  Une  anarchie  complète 
était  le  résultat  de  la  rivalité  des  Armafjnaes  et  des 
Ek)ur|>;uignons  :  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  réso- 
lut d'eu  profiter  dans  son  intérêt  n  envoya  des  am- 
bassadeurs réclamer  hautement  la  couronne  de 
France,  en  se  fondant  sur  les  droits  prétendus  de 
Henri  iU.  I^s  conseillers  du  dauphin,  malj^ré  leur 
fliblesse,  repou.ssèrent  celte  audacieuse  réclamation. 
Lm  anlNHsadeors  parurent  nutdércr  leurs  préten- 
tions, et  déclarèrent  qu'ils  se  contenteraient  de  la 
restitution  des  provinces  cédées  par  le  traité  de 
Brétigny,  pourvu  qu'on  y  joignit  la  Normandie, 
FAliiottcC  le  tâétu,  ainsi  que  rinaunagede  la  Bre- 
tagne et  de  la  Flandre.  Ces  propositions  Airent  re- 
poussées comme  elles  le  devaient  être. 

Henri,  qui  négociait  une  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  descendit  en  Normandie  ft  la  tète  d'une 
nombreuse  armée.  Le  dauphin,  hors  d'état  de  ré- 
silier seul  à  cette  invasion,  dut  s'adjoindre  un  des 
deux  partis  qui  se  pirtaj^eaient  alors  les  forces  mili- 
taires de  la  France  ;  il  se  décida  pour  les  Armagnacs, 
et; vint  avec  le  ni  jusqu'à  Vemon,  oft  l'armée  fbt 
Mciatât  réunie. 

Le  roi  d  Anj^I»  terre  avait  pris  la  ville  d'Harneiir, 
ajH'ès  un  siège  de  trente  jours,  mais  son  armée  étant 
d<iià  «ftnhMiée  par  les  maladies ,  It  résolut  de  la 
doire  à  Calais  pour  lui  procurer  quelque  repos,  et 
se  mit  en  marche  le  7  octobre. 

1,'arraée  française  s'était  alors  avancée  jusqu'à 
Rouen,  où  le  roi  lui-même  s'était  rendu.  On  y  comp- 
tait quatorze  mille  hommes  d'armes;  tous  les  princes 
du  sang,  le  duc  d'Orléans  et  ses  deux  frères,  ainti 
que  le  roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Bourbon .  d'Alençon 
et  de  Bar,  et  le  comte  de  Vendôme, y  éiaieui.  le  duc 
Jean  sans  P^r  avait  empêché  tes  dievaiiers  de  la 
Bourgogne,  de  11  Svroie et  de  la  Lorraine,  de  se 
joindre  aux  troupes  royales;  mais  son  frère,  le 
comte  de  devers,  s  était  rendu  à  Rouen  avec  ses  che- 
valiers, et  son  autre  firère,  le  duc  de  Brabant,  rejoi- 
0Dit  rarmée  le  jour  de  la  bataiNe. 

Le  connétable  d'Albret  avait  pri8,aTec  le  maréchal 


de  Boudcaut,  le  commandement  deFarmée  flrançaise, 

oit  la  présence  de  tant  de  princes  qui  se  croyaient  in- 
dé|)endants empêchait  d'établir  un  ordre  scv^re.  il  ré- 
solut d'interdire  aux  Anglais  le  passage  de  la  Somme. 
Le  roi  d'Angleterre  essaya  vainement  de  passer  cette 
rivière  i  Blanquetache  et  à  Pont-DcH-mi  ;  un  dé- 
tachement con-^idérable  de  la  fyarnison  de  Calais, 
qui  venait  au  devant  de  lui,  fut  entièrement  défait  : 
la  disette  fit  bientôt  dans  son  armée  autant  de  ra- 
vages que  les  maladies,  et  tout  paraissait  im  an- 
noncer sa  ruine. 

Henri,  ne  se  laissant  point  décourager,  déploya 
les  talents  d'un  grand  prince  et  d'un  grand  gé» 
n^  t  il  donna  l'esemirie  de  la  patience  et  des 
pii\  irions,  et  TDolut  partager  avec  ses  soldats 
SCS  dernières  ressources.  Après  avoir  côtoyé  la 
.Somme  pendant  (rois semaines,  il  trouva  enfin  un 
passage  entre  Péronne  et  Saint«Quentin,  et  se  bftta 
de  gagner  Miranmont,  d*oA  il  envoya  proposer  am 

Français  de  réparer  Ions  les  donmiapes  qu'il  avaft 
causés ,  si  l'on  consentait  à  le  laisser  se  retirer  trân- 
quillement  à  Calais. 

Le  connétàMe,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  b 
décision  d'une  affaire  si  im[>or tante,  donna  des 
ordres  pour  empêcher  l'armée  anglaise  de  décamper, 
et  se  rendit  avec  les  princes  et  Boucicaut  dans  la 
ville  de  Rouen  où  la  cour  se  trouvait  Un  grand  con- 
seil fut  tenu ,  et  l'on  délibéra  longtemps  sur  les  pro- 
posiiions  du  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Berri,  qui, 
dans  sa  première  jeunes.se  ,  avait  vu  la  journée 
désastreuse  de  Poitiers,  fut  d'avis  qu'on  liarcclfttlea 
Anglais,  qu'on  leur  coupât  les  vivres,  mais  insista 
pour  qu'on  ne  livrât  pas  une  bataille  générale.  Cet 
avis  ,  quoiqne  partagé  par  le  connétable,  par  Bouci- 
caut, et  par  tous  les  militaires  expérimentés,  ne  fut 
pas  adopté  :  ils  obdnreirt  seidement  que  le  roi  et  le 
dauphin  ne  se  trouveraient  pasi  cette  bataille  qui 
(levait  être  décisive. 

Henri,  instruit  que  ses  propositions  étaient  reje- 
tces,  sebftfi  de  décamper.  Lm  Français  le  pourrâi- 
vlrcnt  en  désordre,  et  lesdeox  armées  se  trouvèrent 
en  présence  près  d'Azincourt,  dans  le  comté  de 
Saint -l'ol.  Les  [)rinces,  ne  doutant  pas  de  la  vic- 
toire, envoyèrent  un  héraut  porter  un  défi  au  roi 
d'An^erre.  Ce  prince  accueillit  le  héraut,  lui  flt 
des  présents,  et  le  chargea  de  nouvelles  propositions 
encore  plus  avanla[;ciiscs  que  les  premîère.s.  11  offrait 
de  rendre  sur-le-champ  Uarflcur,  et  de  se  désister 
de  toutes  ses  prétentionssur  les  provfaices  deFranoo» 
Le  connétable  et  Boucicaut  insistèrent  pour  qu'on 
nxivrit  les  néj;ociations  sur  cette  base  ;  mais  les  ducs 
d'Orléans,  de  Bourbon,  d'Alengon,  et  la  jeune  no- 
blesse, impaiienie  de  vaincre,  ae  récrièrent  anr  la 
pusilianbnité  de  ce  oonicilt  et  firent  adopter  la  féto- 
hition  de  combattit. 
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L*aniiée  française  ,  placée  désavantigemement 
entre  une  petite  rivière  et  un  bois,  ne  pouvait  se 
déployer,  et  perdait  ainsi  l'avantage  du  nombre. 
Les  Ân(;lais,  beaucoup  mieux  postés,  occupaient 
Maitoooelles  et  les  villages  voisins.  Henri  remplit 
ses  soldats  d'espérance  et  d'ardeur  par  la  conduite 
qu'il  tint  en  leur  présence.  N'ayant  pas  as.scz  de 
troupes  pour  garder  les  prisonniers  qu'il  avait 
ftilts ,  a  tes  mit  ta  liberté ,  n'exigeaot  d>ux  qae  la 
praonesBe  de  revcolr  s'il  était  vainqueur.  Ensuite  il 
parcourut  les  rangs  de  son  armée,  rappela  les  jour- 
nées de  Grccy  et  de  Poitiers,  cuilaruiua  les  soldats 
d'iuUgnalion ,  en  Icnr  Msant  croire  que^s'ibétaient 
|via,  on  tear  eosperait  trois  do^ts  de  la  main 
droite,  et  promit  enfin  à  tous  ceux  qui  se  distingue- 
raient dans  la  bataille  le  droit  de  porter  des  coites 
d'armes  semblables  à  ceUe4>  de  la  noblesse  d'^Vn- 
H^rtarit. 

Le  vendredi  36  octobre  1415,  jour  fatal  pour  la 
France,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence. 
L'année  française  était  divisée  en  trois  battUUes^ 

MMUtrdet,  avant-gttrd0,  btUatUâét  wHère- 
garde.  L'avant-garde,  forte  de  huit  mille  baarincta, 
clievaliers  et  écuyei  s,  de  quatre  mille  archers  et  de 
quinze  cents  arbalétriers,  était  sous  les  ordres  du 
connétable.  Sur  ses  côtés  se  trouvaient  deux  ailes, 
rme,  forte  de  aeiiecnts  bomnes  d'armes  aui  or» 
dres  du  etxnte  de  Vendôme,  et  Tautre,  forte  de 
huit  cents  commandés  par  Clignet  de  Rrabant, 
amiral  de  France.  Le  centre  ou  la  bataUlc  était  com- 
posé eomme  ravaat-sanln.  L'arrièr»ganle  se  com- 
posait du  reste  de  Tarmée. 

uLes  Anglois,  voyant  au  matin  que  les  François 
ne  les  approchoient  pas  pour  les  envahir,  burent  et 
mangèrent  ;  et  après,  appelant  la  divine  aide  contre 
i«en  Fkwçoto  qollit  dépitoleat  (dëdaignoient),se 
délogèrent  de  ladite  ville  de  Malsoncelles ,  et  allèrent 
aucuns  de  leurs  coureurs  par  derrière  la  ville  d'Azin- 
court,  où  iU  ue  trouvèrent  nuls  gens  d'armes  ;  et,  pour 
cHhifer  lesdUs  François,  embruèrent  une  grange 
et  maison  de  la  prioré  Saint-George  de  Hesdin.  Et 
d'autre  part ,  envoya  ledit  roi  anglois  environ  deux 
cents  arêtiers  par  derrière  son  ost,  atin  qu'ils  ne 
ftMsent  pas  aperçus  dcsdits  PlriDCois;  et  eMrdrent 
seerètenMntàTMmeconrt,  dedans  un  pré  assez  près 
de  l'avant  garde  d'iceux  Franrois-,  et  là  se  tinrent 
tout  coyeiiient  jusques  à  tant  qu'il  fût  temps  de 
traire  ;  et  tous  les  autres  Anglois  demeurèrent  avec 
leur  roi.  Lequel  tanlAt  fit  ordonner  la  bataille  par 
an  chevalier  chenu  de  vieillesse,  nommé  Thomas 
Epinhen  (  Krpingham^  ;  mettant  les  archers  au  fnmt 
devant,  et  puis,  les  gens  d'armes}  «t  aprte  fit  ainsi 


comme  deux  ailes  de  i;etis  (l'annes,  et  les  chevaux  et 
bagages  furent  mis  derrière  l'est.  Lesquels  archers 
fichèrent  devant  eux  chacun  un  pieu  aiguisé  à  deux 
bonis,  lo^  Humas  enhorta  I  tous  généralement, 
de  par  ledit  roi  d'Angleterre,  qu'ils  combattissent 
vigoureusement  pour  leurs  vies  ;  et  ainsi  chevauchant 
lui  troisième  par-devant  ladite  bataille,  après  qu'il 
eut  fbit  lesdites  ordonnances,  jeta  en  bani  un  biiai 
qu'il  tenoit  en  sa  main,  en  disant  :  Ne  Ure^et  * 
et  descendit  à  pied  eomme  était  le  roi,  et  tous  les 
autres;  et  au  jeter  ledit  bâton,  tous  les  Anglois  sou- 
dainement firent  une  très-grande  huée,  dont  gran- 
dement s'émerveillirent  les  François. 

«  Et  quand  lesdits  Anglais  virent  que  les  François 
ne  les  ai)pr(Hhoient ,  ils  allèrent  devers  eux  tout  bel- 
lement par  ordonnance;  et  de  rechef  tirent  un  très- 
grand  cri ,  en  aivètant  et  reprenant  leur  hdetnt.  Et 
adonc  les  dessoadils  tldiers  abscons  (cachés)  audit 
pré  tirèrent  vigoureusement  sur  les  François,  en 
élevant ,  comme  les  autres ,  gran'huée  ;  et  incontinent 
lesdits  AngloisapprocbantlesFIrauçois,  premièrement 
leurs  ardurs,  dont  il  yen  avok  bisa  trein  mille 
commencèrent  à  tirer  à  la  volée  contre  iceux  Fran- 
çois, d'aussi  loin  qu'ils  pouvaient  tirer  de  toute  leur 
puissance;  desquels  archers  la  plus  grande  partie 
étoientMns  armuresen  leurspourpoints,  leurs  cbau»> 
ses  avalées,  ayant  haches  pendues  à  leurs  courroies, 
ou  épées,  ^  si  y  en  avoit  aucuns  tous  nn«pieds  et 
sans  chaperon. 

«  Les  princes  ëaak  wm  leffit  vol  d'Angleterre 
étoint  son  frère ,  le  duc  de  Gloeesler ,  le  doc  dToilr, 
son  oncle,  les  comtes  Dorset,  d'Oxinf^rrle  Oxfx)rd), 
et  de  SufFort  (SufFolk  ,  le  comte  Maréchal  et  le 
comte  de  kent ,  les  seigneurs  de  Chamber,  de  Beau- 
mont,  de  Villeby  (Willoogbby-)  et  de  Gomouaille, 
et  plusieurs  autres  notables  barons  et  chevilicrs 
d'Angleterre. 

a  En  après,  les  François,  voyant  iceux  Anglois  venir 
devers  eux,  se  mirent  en  ordonnance,  diacon  des* 
sous  sa  bannière,  ayant  le  bassinet  au  chef;  toutefbis 
ils  furent  admonestée  par  ledit  connétable  et  aucuns 
autres  princes  à  confcs-scr  leurs  péchés  en  vraie  con- 
trition, et  exhortés  à  bien  et  hardiment  combattre , 
comme  avoient  été  lesdits  Anglois. 

«  Et  là ,  les  Anglois  sonnèrent  fort  leurs  trompettt  s 
h  l'approcher,  et  les  François  commencèrent  à  incli- 
ner leurs  chefs ,  atin  que  les  traits  n'entrassent  en 
leurs  visières  de  leors  bassinets;  et  ainsi  alRreot  un 
petit  à  rencontre  d'eux ,  et  les  firent  un  peu  reculer; 
mais  avant  qu'ils  pussent  alntrder ensemble ,  il  y  eut 
moult  de  François  empêchés  et  navrés  par  le  trait  dcs- 
dltsarchersanglois.  Et  quand  ils  Atrentvenns,  comme 
dit  est,  Jnsques  à  eux ,  ils  étoieot  si  bien  et  pr(e  se^ 

<  Now  strike,  auiutcoaat  frappa. 
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rés  l'un  de  l'autre,  qu'ils  ne  pouvoieiit  lever  leurs 
bras  pour  Périr  sur  leurs  ennemis ,  sinon  aucuns  qui 
étoient  au  front  devant ,  lesquels  les  boulèrent  de 
kuftlniws  qa%  avoient  coupées  par  lenflien,  alln 
qu'elles  fussent  plus  fortes,  et  qu'ils  pussent  appro- 
cher déplus  près  lesdits  Anglois.  Va  ceux  qui  dévoient 
rompre  lesdits  arcfaers,  c'est  à  savoir  luessire  Cli- 
gaet  de  BnlMDt  et  les  antres  avëclai,  qai  dévoient 
être  boit  oeols  bommes  d'armes,  ne  furent  que  sept 
vingts  <pll  s'efforçassent  de  passer  parmi  li  stlits  An- 
giojs.  Et  Alt  vrai  que  messire  GuillauiuedeSaveuse, 
«pi  étoit  ordonné  à  cheval  cooime  les  autres,  se  dé- 
nq^ea  toat  seul  devant  ses  compagnons  à  cheval , 
Guidant  qu'ils  le  dussent  suivre,  et  alla  frapper  de- 
dans lesdits  arrhers;  et  là  incontinent  fut  tiré  jus  de 
son  cheval,  et  mis  à  mort.  Les  autres,  pour  la  plus 
grande  partie,  atoot  (avec)  lears  dievanx,  pour  la 
force  et  doute  du  trait,  redondèrent  parmi  l'avant- 
garde  desdits  François,  auxquels  ils  firent  de  {grands 
empêchements,  et  les  dérumpirent  en  plusieurs  lieux, 
et  ârent  recnla>  en  terres  nonvdles  parsemées ,  car 
levscbevaux  étoient  tellement  navrés  du  trait  des 
archers  anglois,  qu'ils  ne  les  pouvoient  tenir  ni  f;ou- 
vemcr;  el  ainsi  par  iceusc  fut  ladite  avant-garde  dés- 
ordonnée ,  et  commencèrent  i  choir  hommead*armes 
sana  nombre,  et  les  desansdUs  de  cheval ,  ponr  peur 
de  mort,  se  mirent  fuir  ;irrifTe  de  leurs  ennemis; 
h  l'exemple  desquels  se  départirent  et  mirent  en  fuite 
grande  partie  des  François. 

cEttanMt  après,  voymits  les  desansdltt 
cette  division  en  Favant-garde ,  tons  ensemble  entrè- 
rent en  eux  et  jetèrent  jus  leurs  arcs  et  sageites  (  fiè- 
ches  ),  et  prirent  leurs  épées,  haches,  maillets,  becs- 
de-fonoons  et  autres  bAtoos  de  guerre,  frappant, 
abattant  et  occisant  iceux  François  :  tant  qu'ils  vin- 
rent à  la  seconde  bataille,  qui  étoit  de^^i^^e  ladite 
avant-garde;  et  après  lesdits  archers  suivuttet  mar- 
dioilleiiit  roi  anglois,  monlt  fort  aiout  (  avec  )  ses 
gens  d'armes. 

«El  adonc  Antoine,  due  de  Brabant .  qui  avoitété 
mandé  de  par  le  roi  de  France,  accompagué  de  petit 
nombre,  se  bouta  entre  ladite  avanl-jarde  et  ba- 
taille. Et  pour  la  grandliAte  qall  avoU  eve,  avoit 
laissé  ses  gens  derrière;  mais  sans  délai  il  fut  mis  <^ 
mort  desdits  Ani;Iois  ,  lesquels,  conjointement  et 
vigoureusement,  envahirent  de  plus  en  plus  lesdits 
FhuKois,  en  dérompant  ks  deux  premitm  baumes 
dcesmditceen  plusieurs  lieux,  et  abattant  et  occi- 
sant croellenient ,  et  sans  merci  iceux.  Et  entre 
temps  aucuns  furent  relevés  par  l'aide  de  leurs  var- 
lets,  et  menés  hors  de  ladite  bataille;  car  lesdits 
Anf^  ai  étoient  monit  enlenlieux  (attentif!»)  et 
occupés  à  combattre ,  occire  et  prendre  prisonniers, 
pourquoi  ils  ne  chassotcat  ni  poursuivoient  (nulii  ) 
pmonne. 


«Et  alors  toute  l'arrit  ri  -jîarde  étant  encore  à 
cheval ,  et  voyant  lesdenv  premières  batailles  dessus- 
dites avoir  le  pire,  se  niireui  à  fuir,  excepté  aucuus 
de  cbeft  et  conducteurs  d'ioelle,  c*e8t  à  savoir  qu*cn> 
tre  temps  que  ladite  bataille  durait,  les  AngloÏB,qui 
jà  étoient  aii-dessus,  avoient  pris  plusiein-s  prison-  ' 
niers  françois.  Ët  adonc  vinrent  nouvelles  au  roi 
anglois  que  les  François  les  assailMent  par-derrière, 
et  qu'ils  avoient  déjà  pris  ses  sommiers  et  autres 
bagues,  laquelle  chose  était  véritahle:  car  Robinet 
de  Bournonvitle,  Rifflart  de  Clamasse,  Ysambert 
d'Azincourt,  et  aucuns  autres  hommea  d'armes,  ac- 
compagnés de  sis  cents  paysans,  allèrent  ffrir  au 
bagage  dudit  roi  d'Angleterre,  et  prirent  lesdites 
bagues  et  autres  diodes  avec(|ues  grand  nombre  de 
chevcauxdcsdiis  Anglois,  entre  tempsque  les  gardes 
d'ieeui  étoient  occupés  en  la  bataHle.  Pour  laquelle 
détrousse  ledit  roi  d'Angleterre  fut  furt  troublé  ; 
voyant  avecqoes  ce  devant  lui  à  plein  champ  des 
Frun(,ois,  qui  s'en  étoient  fuis,  eux  recueillir  par 
compagnies;  et  doutant  qolls  ne  voulsissent  foire 
nouvdle  bataiOe,  fitcrier  à  haute  voix,  au  son  de  la 
trompette,  que  chacun  Anglois,  sur  peine  de  la 
hart ,  occit  ses  prisonniers,  afin  qu'ils  ne  fussent 
en  aide  au  besoin  i  leurs  gens.  Et  adonc  soudaine- 
ment flit  folte  moult  grand  ooeiilon  desdits  FktnQoie 
prisonniers.  Pour  laquelle  entreprise  les  dessusdits 
Robinet  de  Rournonviile  et  Ysamhert  d'Azincourt 
furent  depuis  punis  et  détenus  prisonniers  long  es- 
pace par  le  commandement  du  duc  icin  de  Bomv 
gogne,  combien  qu'ils  eussent  donné  I  Philippe, 
comte  de  Charrolois,  son  fils,  une  raoull  précieuse 
épée,  ornée  de  riches  pierres  et  autres  joyaux ,  la- 
quelle étoit  an  roi  d'Angleterre;  et  avoit  été  trimvée 
et  prise  avecques  Msautrea  bogues  par  iceux ,  aHn 
que  s'ils  avoient  aucune  occupation  pour  le  cas  des- 
susdit, icelui  comte  les  eût  pour  recommandés.  En 
outre,  le  eomte  de  Marie,  le  eoarte  de  Fanqucm» 
bei^e,  lea  seigneurs  de  Laurojr  etde  Ghhi,  atout 
avec)  six  cents  hommes  d'hommes  qu'ils  avoient  à 
grand'peine  retenus,  allèrent  frapper  très-vaillam- 
ment dedans  lesdits  Anglois;  mais  ce  rien  n'y  va- 
lot,  car  tantM  firent  tous  morts  ou  pria.  Et  li  ea 
plusieurs  lieues  les  François  s'assemblèrent  par  pe- 
tits morceaux:  mais  par  iceux  Anglois,  sans  faire 
grand  dcten  se,  fureut  tous  assez  bref  abattus  et  oc- 
cis ou  pris.  Et  en  la  conclusion,  ledit  roi  d'Auglo-  • 
terre  obtint  la  victoire  contre  ses  adversaires,  et 
furent  morts  sur  la  place,  de  ses  Anglois,  environ 
seize  cents  liommes  de  tous  états ,  entre  lesquels  y 
mourut  le  duc  d'York ,  ondedu  desausdit  roi  d'An- 
gleterre. 

«  Durant  la  bataille ,  le  duc  d'Alençon ,  ;1  l'aide  de 
ses  gens,  tresperça  très-vaillamment  grand'partic 
de  la  balaiUç  desdits  Âuglois ,  et  alla  jusque  asaei 
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pi  t's  (lu  roi  d'Anglt'UTi'C.  en  combattant  moult  puis-  i 
»amnunt;  et  taat  qu'il  navra  et  abbatlit  le  duc 
d  York. 

■El  adooc  ledit  roi,  yoyvA  ce,  apimclM  pour 

le  relever,  et  s'inclina  un  petit.  Et  lors  ledit  duc 
d'Alcnçon  le  férit  «le  sa  hache  sur  son  I)a8sinet , 
et  lui  abbatlit  uue  partie  do  sa  cuurunac.  Et  eu 
«  ftifint,  Im  gardes  da  coq»  du  roi  environ- 
Dèrent  très-fbrt  itehii;  Icqui-K  apercevant  qu'il  nr 
pouvoil  échapper  du  péril  d<'  l.i  moi  l ,  on  élevant  sa 
main,  dit  au  dessusdit  roi: «Je  suis  le  duc  d'Alen- 
«çun ,  et  me  rende  i  vom.»  Mais,  ainsi  quloeioi  roi 
raoloit  prendre  sa  M,  Ait  occis  présenlement  par 

lesdils  {^ardt's. 

tt  Ledit  roi  d  AntjIcterre .  quand  il  fut  demeuré 
victorieux  sur  le  champ,  connue  dit  est ,  et  tous  les 
François,  sinon  cen  qoi  forent  pris  ou  morts,  se 
Furent  départis,  fuyant  en  plusieurs  et  divers  lieux, 
il  environna  avecrpies  aitrnn  de  se.";  pritirrs  lo  champ 
dessusdit  où  la  bataille  avait  été.  Et  eiUi  c  icmpsquc 
ses  gens  #Coient  occupfs    dénoer  et  dévêtir  ceux 
qui  étotent  morts,  il  appela  le  hénut  du  roi  de 
France,  roi  d'armes,  nommé  Moutjoic,  et  avecqiirs 
lui  plusieurs  autres  ticrauts  auijiluis  et  fraoçois ,  et 
icor  4it:«14oiii>  n*arons  pas  hit  celte  occision; 
«ainsi  (mais)  a  été  Dieu  tout  puissant,  comme  nou« 
"Croyons,  par  les  péchés  des  François.  »  Et  apri;» 
leur  demanda  auquel  la  bataille  devuit  être  attri- 
buée, «  lui  ou  au  roi  de  France.  Et  km  ioelni  Mont- 
joie  répondit  audit  raid*Anfl^crre,  qa*à  luidevoit 
être  la  victoire  attribuée,  et  mm  au  roi  de  France. 
Après,  icclui  roi  leur  demanda  le  nom  du  châlcl 
qu  il  véoit  assez  près  de  lui,  et  ils  répoadirent  qu  ou 
le  «NBnoit  Jsittcouri.  «Et  pour  tant,  ce  dit-il, 
«4|iie  tontes  batailles  doivent  porter  le  nom  de  la 
«plus  prochaine  forlerr^sp  village  ou  bonne  ville 
«où  elles  sont  taiies,  celle-ci ,  dés  roaiutenant  et  pcr* 
«  dnrableiiMnt,aura«i  nom  la  bataille  d'Aiincourt. 

«Et  après  que  lesdiu  Anglais  eurent  été  avand  es- 
pace sur  le  champ  dp.s.sns(lits,  voyant  qu'ils  étoicnt 
délivrés  de  tous  leurs  ennemis,  et  aussi  que  la  uuil 
approchait,  s'en  retournèrent  tous  ensemble  en  la 
TîUc  de  MaisonceUes.où  ils  aroient  logé  la  nuit  de 
devant;  et  h\  se  logèrent  portant  avccqncs  eui  pin- 
sieurs  de  leurs  ffens  navrés. 

•  Et  après  leur  département,  par  nuit,  aucuos 
fVanflois  étant  entra  les  morts,  navrés,  se  traînè- 
rent par  nnit,  au  mieux  qu'ils  purent ,  i  un  bois 
qui  étoit  assez  près  duclit  eliamp,  et  là  en  mourut 
plusieurs;  les  autres  se  relirércul  à  aucuns  villages, 
a  aairea  liHKofe  ils  purent  le  mieux.  Et  le  lende- 
Win,  ledit  rai  d'Angleterre  et  ses  Anglois  se  délo- 
gèrent très-matin  de  la  ville  de  Maisoncolks,  et 
atout  avec)  leurs  prisonniers  de  rechcf  allèrent  sur 
k  cJiaipp  ;  et  ce  qu  ils  iruuvèrcnl  deâdils  FraiH'ois 
MisL  de  Fitmcê»    t.  if . 


encore  en  vie,  les  firent  prisonniera  ou  les  occi- 

rent. 

«  Et  puis  de  U  prenant  leur  chemiu ,  se  dépar- 
tirait; et  en  y  aroit  bien  les  trois  quarts  i  pied, 

lesquels  étoicnt  moult  travaillés,  tant  de  ladite  ba- 
taille, comme  de  famine  et  autres  niésaises.  Kl  par 
cette  manière,  retourna  le  roi  d  Angleterre  en  la 
ville  de  Calais,  après  sa  victoire,  sans  trouver  au- 
(  1)11  eiiipéchemeot,  et  là  laicsales  Français  en  (jrand 
douleur  et  trtëtesse,  pour  la  perte  a  destruction  de 
leurs  gens... 

«Après  que  le  rai  d*Âii|^etem  tt  ses  Anf^Mt 
se  furent  partis  le  samedi,  pour  aller  i  Calais,  plu* 

sieurs  Friuirci^  vinrent  et  retom'iù'rent  sur  ledit 
champ;  et  ce  que  par  plusieurs  avuit  été  remué,  fut 
d'iceux  de  nouvel  renversé ,  les  aucuns,  pour  trouver 
leurs  maîtres  et  seigneurs ,  afin  de  les  emporter  en 
leur  pays  enterrer.  Les  autres  y  vinrent  pour  piller 
ee  (pie  lesdits  An^lois  avoient  laissé;  car  ils  n*a- 
\  oient  emporté  fors  or,  argent ,  vétemeuts  pi'écieux, 
hauberts  et  aucunes  choses  de  grand*  valenr.  Pow- 
quui  la  plus  grand'  partie  du  hamois  desdils  Fran- 
rois  fui  retrouvée  en  le  champ;  mais  il  ne  demeura 
pas  grandement ,  qu'ils  furent  tous  dénués  de  leun 
vêtements;  et  mènement  i  la  plus  grand'  parti» 
furent  ùlés  leurs  linges,  draps,  braies,  cbansses  et 
tous  autres  habillements,  par  les  paysans,  hommes 
et  femmes  des  villages  à  l'cnviron.  ht  demeurèrent 
sur  le  champ  tout  dénués,  conune  ils  éU)ient  quand 
ils  islinent  d«  ventre  de  leur  mère  K» 

Lt  d(  faite  d  Azineourt  porta  un  coup  fatal  à  la 
noblesse  Craneai.se;  neuf  mille  chevaliers  furent  tués 
dans  lu  bataille,  l'armi  les  morts  se  trouvaient  le  due 
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li  int  advieiMlFa.ceqiieift  voir  Marier, 
uu  chacun  fauldra  Mre  mettier. 

Fottile  caimai  ca  Krau<l*'l<oaiiBlan. 
Victefton  et  pru  tiébittté, 
FroviiioB  TcriwI  qni  pciil  dure. 
Dam  aaUe  iku  n'eu  cet  extoii«. 
U  ni  dn  don  même  «1  penéctiW, 
La  fin  f  inidni,  tt  entre  Ait  dernier. 
Qu'à  ua  diaons  Iknldn  Mre  DMrtiir. 

15 
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*  (^ironiques  d'Enguerrmd  de  Momtreltt.  Ce  long  et 
fritte  récii  peut  donnir  une  i(l<!e  de  la  prnse  des  bislorieut  du 
tempo. 

Voici  un  exemple  de  la  poéiùe  :  •  Aprè«  la  piiouic  et  douloo- 
reune  jouioie  tfAiincourl,  dit  le  aiéme  cbnuiiqtieur,  aocupa 
riercn  dtt  rai-aiiiiie  de  Fraoce,  mouittaerveillés,  âient  les  vers 
quiafcniuivent: 
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CHAPITRE  XV. 

CSABUS  VI.  —  FAHIS  uv>i:  AUX  BorRcriCAOlM.  — 
ASSASSIJIAT  OV  MC  PB  ■OIIRl.Oi.^S. 

GoorarBOBOit  àa  eonie  d'Amuipiae.  —  M<jrt  du  ilaupbia  Jcm.  — 
Le  duc  de  Tounine  devietil  dauphin.  —  Conjuraina  «torWr.  — 
SoniliM  de  lloto>loiirdoii.-^La  irioe  lubeau  Ml  rcWiprfe  A  Toun. 

eowMMt  II  tÊim.—lM  rriM  iMbrau  m  JtIM  m  tfne  4» 
■oanmae.—  mgi  dt  talh.  -  VIoImm  te  «Mila  imm» 
snn.  —  vaHt  at  i«M  ac  lai»««i[gii>M>.  —  TMipif  ém 
ChâM  MBw  II  ihBpMi.  — Mimiww  tel  lnprfMH.-U 
dwrWniiwd  leiMw4ei<|»iii^~«<p«tjriy4telyiipMr 

du  duc*  lniifa«M«t«ndM|MBèiQiiH]r.-MN*|iMi- 
toue  HT  ki  Aitfë».  —AmtMni  d»  <M  #  BûiiiptM, 


4eBnlwiitctlecomte  de  Nevers,  frères da  duc  de 

BourgoRnc,  le  duc  de  Bar  et  ses  deux  frères,  le 
c()iiiirl;it)!c  tl  AllnTt  pI  le  duc  d'Alonrnn.  tous  sept 
proches  pareuls  du  roi  ;  les  comte  de  Dampierre  et 
de  Vandemoat ,  de  Merle,  de  Rouny,  de  Salm ,  de 
Dnnmartin,  et  cent  vingt  seigocurs  ayant  bannière; 
enfin ,  le$  baillis  de  Vorinandois,  de  Màn»ii.  do  Sens, 
de  Senlis,  de  Cacu  et  de  Mcaux,  qui  tous  conunao- 
daient  le«  comnauaes  de  leurs  bailliages,  et  qui  péri- 
reot  avec  les  boaiKeois  qu'As  avaient  amenés.  Parmi 
les  prisonniers ,  on  remarquait  le  due  d  Oi  léans,  le 
comte  de  Richeinond,  le  maréchal  Boucicault,  le 
duc  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu  et  de  Vendôme, 
les  sim  dlineourt,  de  Caen,  de  Mouy,  de  Hclly, 
de  Savotojr  et  de  Torcy.  —  Heureusement  pour  la 
France,  le  roi  d'Angleterre  ne  tira  pas  immédiate 
ment  parti  de  sa  victoire  ;  avec  ton  armée  il  repasâia 
h  OMT,  et  retoorna  à  Londres  «u  commenoemeot  de 
novembre. 

Mort  4ta  4aii|ikta.--lii  conle  d'AnMBMC  dsfiaat  coaaMalite 
et  pnoucr  niniHi*  (141^. 

Le  dauphin,  ayant  appris  quelednede Bourgogne, 
parti  de  Dijon  avec  une  armée,  menaçait  déjà  la  ca- 
pitale, revint  à  Faiis,  où  il  fiit  suivi  du  roi,  de  la 
rdne  et  de  la  cour.  Entouré  des  partisans  des 
princes,  qui  formaient  la  seule  Ibroe  dont  il  pùt  dis- 
poser, il  noiiiuia  le  comte  d'Arnuignae,  leur  chef, 
conoétal>lc  de  France,  et  le  fit  premier  miuistre. 
'  Peu  de  temps  après  (le  18  décendire  1415)  il  mou- 
rut presque  subitement. 

Ix'  titre  de  d;ni[)liin  i)assa,  par  sa  mort,  ù  Jean,  duc 
de  'l'ouruine,  qui  était  alors  à  la  cour  du  comte  de 
Haioaut,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Le  connétable 

Armagnac  le  pressa  de  revenir  I  Paris;  mais  son 
beau-père  et  le  dur  de  Bourgogne,  scnlant  quel  as- 
cendant ce  prince  prêterait  à  leur  parti  si  le  roi  ve- 
nait à  mourir,  .s'op^Msèreut  à  sou  départ.  Le  conné- 
table, pour  avoir,  dans  ce  cas,  un  nom  i  opposer  à 
celui  du  dauphin,  fit  donner  au  jeune  comte  de 
roiilhieu ,  cinquième  fils  du  roi,  qui  fut  depuis 
Charles  Vil,  le  duché  de Tourainc  et  le  gouverne- 
ment de  Paris. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  Tautorité  de  son 
rival  afFennic,  renonça  à  combattre,  et  se  retira 
dans  ses  États. 


Gouvi m»  ni(  nt  du  (  (unie  d'Ariiiï(jiiac.  —  Mort  du  daupbin 
Jean. —  Le  duc  dr  TouraiiR-  devient  dauphin. — Conjuraitoo 
avortée.— Supplice  de  fiu«*-B<MrdiM.— Ia  Nina  Inbcm  est 
Mt^uéa  a  ToNTi  (1410-1417). 

• 

Le  comte  d'Armagnac  conservait  déjà  le  pouvoir 
depuis  quimemois,  lorsque  la  mort  du  second  dau- 
phin enleva  au  doc  de  Bourgogne  l'otage  prédeox 

qu'il  avait  retenu  avec  tant  de  soin.  !>c  duc  de  Rerri 
était  mort  en  l'ilG,  à  I  â^e  de  soixante-seize  ans, 
ne  laissant  que  des  filles.  Ses  fiefii  avaient  graari 
l'apanage  du  dauphiu  Je.m,  gendre  du  comte  de 
Ilainaiit.  La  mort  de  «  c  ficre  aîné,  le  ^  nvril  H17, 
fil  passer  le  titre  de  dauphin  et  les  droits  d'iiéritier 
A  la  couronne  au  jeune  duc  de  Tonraine.  LeooiMe 
de  Hainaot  mourut  peu  de  temps  après  son  gendre, 
ainsi  que  le  roi  de  SicUe,  b«in-père  du  nouveau 
dauphin. 

Ces  divers  événements  rendaient  le  comte  d'Ar- 
magnac de  plus  en  plus  redoutable;  H  maîtrisait 

Paris,  où  néanmoins  le  duc  de  Bourgogne  avait 
conservé  de  nombreux  partisans.  Kn  ralisence  du 
connétable,  ((ui  était  ailé  visiter  les  torteresscs  de  la 
Normandie,  ces  partisans  tramèrent,  en  1416,  une 
conspiration  à  la  tète  de  laquelle  était  Nicolas  d'Or- 
(yemont,  chanoine  de  Notre-Dame,  et  fiU  du  cban-  • 
cclier.  I.ieur  projet  était  de  massacrer  les  Armagnacs, 
d'enfrrmer  le  roi  et  la  reine  dans  nn  diàteau  Civt, 
et  de  remettre  l'autoriic  au  duc  de  Bourgogne.  L'un 
(les  conjurés,  Michel  l.huillier,  changeur,  ne  put  ca- 
cher ce  secret  à  sa  femme,  qui,  effrayée,  alla  tout 
découvrir  i  la  rrine.  Cette  princesse  n*ainiait  pas  les 
Armagnacs;  mais, irritée  de  ce  qu'on  voolait  attenter 
il  sa  lilMTté,  elle  les  instruisit  du  danger  qu'ils  cou- 
raient. Tanneguy  du  Châlcl,  un  des  hommes  les 
plus  intrépides  de  son  parti ,  était  prévôt  de  Plaria. 
Il  arrêta  loMnème  les  conjurés,  qui,  ayant  avnni 
leur  crime,  furent  livrés  au  supplice.  D'Orgomont 
dut  au  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu  d'échap- 
per à  l  échafaud  :  il  fut  conduit  s€ciituuent  i  Meuu- 
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«ur-Loire,  et  jeté  dàn^  ud  cachot,  où  il  mourut  trois 
«os  après. —A  «on  retour  à  Paris,  le  connétable  crut 
détmtre  enilèrement  Tcsprit  de  révolte  en  mottt» 
pUantles  supplin-s  -,  il  fit  di'mn!ir  la  jîrarule  bouche- 
rie, qui  servait  de  point  de  ralliement  aux  fiiclieux. 

Le  duc  de  Bourgogne,  outré  de  voir  que  l'espé- 
mioe  de  icsMisîr  le  poovoir  lai  édiappait,  coUum 
avec  le  roi  d'Anj^lolerro  des  n^f^ocia lions  qui  de- 
vaient plus  tard  devenir  fatales  à  la  France.  Il  scm- 
l»lerait,  d  après  des  actes  conservés  par  Ryroer,  qu'il 
■mit  reeenim  que  Henri  V  mit  de*  droits  A  ia 
TOuronnc  de  France,  et  promis  de  se  diVlarer  son 
vassal  dès  que  ce  prince  aurait  conquis  une  partie 
du  royaume.  Henri  V  d^à  se  préparait  à  ia  (guerre. 

Le  jeone  danpbin,  âgé  seatanent  de  treiie  ans , 
partaffeait  toutes  les  passions  et  toutes  les  haines  des 
Armagnacs.  La  reine,  qui  lui  ctail  odieuse  ,  se  relira 
dans  ie  cliâteau  de  Viocennes,  oii  elle  obtint  de  la 
prodigalité  da  gouvernement  les  mofens  de  eon- 
tinuer  ses  dépenses  excessives.  Elle  y  réunit  une 
cour  hrillante  ,  dans  laquelle  on  disiinf^uait  les  sei- 
gneurs de  la  Trcuiouille  et  de  Giac,  cl  un  grand 
naobre  d^autres  gentatummies,  attirés  par  les 
femmes  séduisantes  dont  elle  avait  toujours  soin 
de  s'entourer.  Eiois- Bourdon,  son  maître  d'hôtel, 
dominait  dans  cette  retraite,  où  l'on  s'occupait 
bcanooap  plus  de  plaisfr  que  de  politiqne.  An  milieu 
des  malheurs  qui  désolaient  la  France,  la  reine, 
Agée  de  quarante-sept  ans,  se  livrait  h  tous  les  raf- 
finements du  luxe  et  de  la  volupté.  historiens 
ooniMiporrins  parient  des  parures  nouvelles  qn*elle 
inventait  chaque  jour,  des  ameublements  fastueux 
dont  elle  ornait  son  asile ,  et  de  la  conduite  peu  me- 
surée  qu'elle  permettait  à  ses  dames,  ne  pouvant  les 
cmpéeber  de  advre  un  eiemple  qu*el1e  donnait  elle- 
roérne. 

«Le  connétable,  qui  probablement  ne  lui  avait 
laissé  la  liberté  de  vivre  ainsi  que  pour  acquérir  les 
noftm  de  la  perdre  phw  sftrement,  parla  an  roi  des 
scandales  publics  qu'elle  donnait.  Il  lui  dit  qu'elle 
le  trahissjii  pour  Bois-Bourdon,  et  offrit  d'en  fournir 
la  preuve.  Le  roi  se  rendit  Vinccnoes  avec  son 
nWstre,  et  surprit  le  naître  dliôtel  sortant  de  la 
chambre  de  son  épouse.  On  le  saisit,  on  le  mit  à  la 
torture,  il  avoua  tout  ce  qu'on  voulut;  et  la  nuit 
suivante  on  le  jeta  dans  la  Seine,  enveloppé  dans 
mi  sae  de  enir  sur  leqad  étalent  écrits  ces  mots  : 
Laissez  passer  Injustice  da  roi.  —  U  reine  fiit 
reléguée  à  Tours.» 

lîrnri  V  drtarqup  m  Normanrtic.  — Le  duc  de  Bourgogne 
conmence  U  guem.  —  La  rcéne  babean  ae  joint  au  duc  de 
laar8S|ie(l4l7). 

Le  dnc  de  Bourgogne,  à  la  tète  d'une  armée  de 
aoinnt»  mille  liomnes,  narclM  sur  Pwia,  tandis 


que  le  roi  d'An[;Ieterrc  débarquait  en  Normandie 
avec  vingt-cinq  mille.  Dans  un  manifeste,  où  Jean 
sans  Peur  relevait  tous  les  actes  de  tyrannie  du 
connétable,  il  promettait  l'abolition  des  impôts  et 
le  rétablissement  des  anciennes  liberiés.  Reims , 
Troyes,  Auxcrre,  Châlons-sur-Marne  et  Rouen,  se 
déclarèrent  pour  loL  U  y  eut  dans  ces  villes  d'a^ 
freux  désordres:  le  peuple  pil'a  les  misses  publi- 
ques, dé|K>uilla  les  nobles,  et  se  livra  contre  eux  à 
tous  les  excès.  Dès  ce  moment  la  guerre  civile  prit  un 
carw^ère  de  cruauté  qn>lle  n'avait  pas  eue  jusqu'a- 
lors. «Tons  les  liens  de  la  soriélé  parurent  brisés.  î.cs 
familles  furent  divisées,  des  pitres  .sarmfrcnt  contre 
leurs  fils,  des  fils  contre  leurs  pères;  les  religieux 
quittèrent  leurs  couvents  pour  entrer  dans  cette  car- 
rière de  crimes  :  il  ne  fut  plus  permis  de  .se  fier  aux 
anciennes  luis  de  la  guerre ,  fondées  sur  la  bonne 
foi  et  sur  l'honneur  ;  on  vil  des  négociateurs  et  des 
otages  massacrés.  B 

liC  duc  de  Rotir;;(if;ne  ,  s'élant  emparé  des  envi» 
rons  de  Paris,  établit  son  quartier  {jénéral  A  Mont- 
rouge  ,  d'où  il  envoya  uu  héraut  |>our  expliquer  .ses 
intentions.  Le  héraut ,  admis  près  du  dauphin,  lid 

dit  qu'il  n'était  pns  lilire.  et  !iii  offrit  les  secours  de 
son  maître.  Le  jeune  prince  lui  répondit  avec  fierté: 
«  Votre  seigneur  le  duc  de  Bourgogne  ne  montre  pas 
«les  sentiments  qu'il  annonce  :  sll  veut  que  le  roi  et 

«moi  !e  tenions  pour  bon  parent  r(  vassal,  qu'il  alite 
«combattre  le  roi  d  Anjîleterrc ,  notre  ennemi  COm- 
«  mun.  Je  ne  suis  asservi  (»ar  personne.  Je  suis  en 
«pleine  liberté.  • 

l  e  duc  de  Bourpoiyne.  ayant  échoué  auprès  du 
dauphin,  fut  plus  heureux  dans  une  tentative  qu'il 
fit  près  de  la  reine  Isabeau,  captive  à  Tours,  et  A 
laquelle  il  rendit  la  liberté,  ta  reine  se  retira  à 
.\micns,  oii,  faisant  revivre  les  artes  du  parlement 
de  1407  et  de  H08,  elle  se  déclara  régente,  et 
donna  ainsi ,  par  son  accession ,  une  apparence  lé- 
gale aux  actes  de  U  hction  ^bourguignonne.  ITA- 
raicns  elle  se  rendit  à  Troyes ,  où  clic  établit  un 
parlement.  Kustachc  Delaistre  fut  nommé  chance- 
lier, et  le  duc  de  Lorraine  connétable.  Depuis  cette 
époque,  pendant  une  période  de  vh^  années,  jne* 
qu'au  triomphe  de  Charles  VII,  il  y  eut  en  France 
deux  ffouvernements  organisés,  ennemis  l'un  de 
l'autre, et  toutes  les  places  eurent  deux  titulaires. 

Le  concile  de  Goostanoe\  qui  venait  de  padflcr 
rfifjlise  en  élevant  au  pontificat  Martin  V,  essaya 
de  rendre  le  repos  à  la  France.  Deux  légats,  le» 
cardinaux  des  Lrsins  et  de  Saint-Marc,  eurent  al- 
ternativement des  conMrenoes  avee  le  due  de  Bour^ 
gopne  et  le  connétable  d'Armaf^nnc;  mais  leOTS 
généreux  efforts  restèrent  sans  résultat. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgt^ne  bloquait  Paris  et 
nv^gralt  l1le4e-FrtiMef  te  roi  d'AuQ^etcrres'eni 
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parait  des  places  principn't's  do  la  Nurtnatidir ,  et 
venait  assi('tT<''*  nnucn,  dont  les  liahitiiiUs  (Haicnt 
léBoliu  à  m:  défendre.  Le  duc  de  Ureta^ae,  la  reine 
dteSieilef  docbesse  d^Anjoo  et  dn  Maine,  avaient 
ttndil  avec  lai  un  traité  (|iii  leur  pcnncllail  de  rcs- 
terneutres.  Uo  pareil  traité  ii.sMirait  (]éj:'i  la  uculra- 
lité  de  l'Artois  et  de  la  Mandre.  Là  guerre  allait 
doDc  peser  principalement  sur  les  provinces  qui  rc> 
comiaiasaient  rautorité  directe  da  roi  de  France. 

SMee  de  Senlia.  —  Violence  des  Mtdats  annasDacs  (1418 }. 

Au  mois  de  février  11 18,  le  comte  d*Arniacnac, 

aRn  de  nlcvcr  le  couraî^e  de  son  pirti,  ciif reprit  le 
siéfîe  de  Senlis,  et  y  conduisit  le  roi  Charles  M. 
IVJà  la  capitulation  était  signée ,  les  otages  étaient 
Uvrés,  et  le  jour  où  le  comte  d'Arau^nac  devait 
pnndrc  possession  do  la  ville  était  arrivé.  !orsi[u'iin 
corps  de  liuil  niilir  nuur{;iii;;n()ns.  ronuuandé  pir  le 
sire  de  Luxembourg ,  se  préseuta  et  obli^^ca  le  coa- 
nétable  i  se  retirer,  et  i  revenir  camper  avec  ses 
troupes  dans  les  environs  de  Paris. 

La  mis^rc  des  Parisiens,  assiégés  depuis  plusieurs 
mois,  paraissait  être  arrivée  au  comble.  IjC  retour 
des  troupes  dn  comte  d'Armagnac  Taccrut  encore. 
«Lee  gens  d'armes  qui  ;:vei-  lui  estolent  (dit  un 
Bouri^eois  de  /'aiis,  ipii ,  dans  une  cspi-cc  de 
Journal,  a  recueilli ,  jour  par  jour,  tous  les  faits  de 
cette  maÛieureusc  époque)  hirent  si  enn^s  de  ce 
qo*ils  orcnt  failly  â  leur  iulencion  de  piller  Sentis, 
qu'ils  se  li[idr(  nt  si  |irts  do  Paris  de  lotîtes  piirls. 
(pic  Iioiuuie  u'osoit  aller  plus  loing  de  iWis  que 
Saiuct-l  aurcul  ',  tout  au  plus,  qu'il  ne  fùst  desiH)bé 
ou  tué.  Et  vrai  Ait  que  l'année  de  may  (le  F'  mai), 
les  gens  de  lostcl  du  roy  allhcnt.  comme  anons- 
tumé  est,  au  bois  de  Di:ul(),;no.  pour  apporter  du 
mai  (des  feuilles  vertes  et  des  biauchcstiiargécs  de 
feuilles)  pour  Tostel  du  roy;  les  gens  d'armes 
(campés)  A  Montmartre  et  à  la  Ville-I'Evcsquc ,  à 
l'entrée  de  Paris,  vitulrent  sur  e.ix  à  force,  et  les 
oavrércot  de  plusieurs  playes,  et  puis  les  dcsi-ubè- 
rent  de  tont  ce  qu'ils  porent ,  et  Ait  bien  en  ceux 
desdits  serviteurs  du  roy  qui  se  pt)t  sauver  ou  grip- 
|K)n  (HJ  en  chriiiisi'  luiit  à  pié.  —  l'ii  colui  tvnips 
loieul  femmes  d  onneur  bien  accoiupaigiiiées,  vcoir 
letirs  héritages  prÈs  de  Paris,  à  demi*lieue,  qui 
Airent  eflorciées,  et  leur  compaignle  battue,  navrée 
et  desrohée. 

0  Aucuns  dosdits  gens  d'armes  fuient  plains  de  si 
grant  cruauté  et  tyraiiuic,  (pi  its  rostirent  hommes 
tl  enRinis  an  feu  quant  ils  ne  povoieiit  payer  leur 
rançon;  et  quant  on  son  |il  .ii^aoît  au  connestahle 
on  au  prevo»t,  leur  rcspuusc  csluil  :  «S'ils  n'y  fus- 

•L^ltor  Naini  i..-iiimii.  Faulnor;;  l'ni^i.rimiii-rS,él«il  alwi 
en  drhon  Ue  Pari»  de       d'un  <|uarl  de  Itcdc. 


«sent  pas  allés,  et  si  ce  fkwsent  Ice  Bourgaignoas, 

«  vous  n'en  p;irlissioz  pas.  n 

a  Ainsi  cmnmença  tout  à  enchérir  à  Paris;  car  deux 
o'ufli  coosfoicnt  quatre  deniers  pariste;  ung  petit 
fromaige  Uanc,  sept  ou  huict  blancs;  la  livre  de 
beurre  nnze  ou  ditu/.e  blancs;  ung  petit  barenj;  soret 
de  riandn  s,  trois  ou  quatre  deniers  parisis;  et  ne 
vcnoit  quelque  chose  de  dehors  i  Paris,  pour  les  (A 
cause  des)  gens  d'armes  dessnsdits.  Ainsi  estoll  Piarls 
{jonverné  f.iulcemenl  ;  et  liavoient  ceux  qui  gouver^ 
noient,  ceux  qui  n'esloient  point  de  leur  bande... 

ftriBCit  lIvriMB Bonriui'ntxMtiu  —  Tann^y  éiiMM 

MUTe  !<-  (Idopllill  1118'. 

«Mais  Pieu  rrp;arda  en  pitié  sou  peuple,  et  ins- 
pira à  aucuus  de  l^aris  de  Faire  assavoir  anx  Bour^ 
guignons  que  ils  tout  hardiement  venisaent  le  di- 
meuche  ensuivant,  qni  estoit  vingt-nenviesmc  jour 
de  may,  à  heure  de  minuit ,  et  ils  les  mettroient 
dedans  Paris  j)ar  la  jjorte  Saincl-Germain 

■La  plus  grant  partie  du  peuple  cstirit  des  leurs. 
En  ieellc  sefimaine  s'esmeorent  les  Bourguignom 
de  Ponloi.se.  et  vindrcnf  nn  jour  dit ,  et  h  l'heure  en 
Grandies;  et  là  comptèrent  leurs  gens,  et  ne  se 
troovhvnt  que  envtroa  six  ou  sept  cents  dievaux, 
quant  Fortune  leur  dit  que  avec  eux  ferait  la  journée. 
Adonc  pi  iîidrrnt  cnor  et  linrdenient ,  et  vindrrnt  à 
la  porte  Saiiu  l-Germaiu,  entre  une  heure  et  deux 
devant  le  jour,  et  estolent  leura  cbefii  le  ae%neor 
de  ride-Adam  et  Le  Deao ,  sire  de  Bar,  et  entrèrent 
dedans  Paris,  crianl  :  "  .\osfi r-Darnr  la  Paix! 
i  ice  le  ror  et  le  tlauplùit,  et  la  /jaiw!  Et  tanlosl 
forlune  -,  qui  avoil  nourri  les  bandes  (les  Arma- 
gnacs ),  vit  que  uni  gré  ne  lui  savoient  de  son  bien', 
vint  avecques  lesdits  Bourguignons  5  toutes  ma- 
niires,  cl  du  comumn  de  Paris,  et  leur  fist  rompre 
leurs  portes  et  cffcndrc  leurs  trésors,  et  piller;  et 
tourna  sa  roé  si  despitement  en  soi  vengeant  de 
leurs  ingratitudes,  pource  que  de  paix  n*avoient  cure 
grant.  Tout  joyeux  estoit  qui  se  poroit  mncer  (ca- 

*  IMrtnei  f^e  Clerc,  qui  livra  Paris  ttt%  BoursiiIftiiMi,  était 

d'une  fniiiillr  rt^vouc'p  aux  Arina(;narii  :  son  père,  marcband 
de  fer,  «^tabli  sur  le  l>clil-l*oiii ,  joiiitMil  de  la  roilfiance  dt» 
rliet»de  ce  pai  ii;  il  était  qiiarlriticr,  cVW-.'i  dircconiiii.Tiidant 
d'un  quartier,  et  avait  la  garde  de  la  porte  Sanil-Gcnnain. 
Le  inm  PCrinet  itel  nnlllirité  et  balla  pir  de*  Mignear»  ;  il 
demanda  jutticeau  pr^At  Tannrsuy  du  CMiai,  aaroMinl 
pa«,  et  ri'w'ui  de  so  renn^p.  Il  parvint  à  lier  une  oorrcapon* 
(t  .iia-  iMT  l'Ili  -Aiiaui ,  trnnsfdtjc  coiniiie  lui  du  parti  de» 
Ariua(;uac»,  el  cmuuwud.iiil  le  corps  df  troupe»  bourgui- 
gnonnes qui  occupait  la  rive  QiurUi-  de  li  Seine.  Sf$  anan- 
erawMi  éU&tMta,  il  promii  de  dérober,  dtM  I*  iraU  da  M 
eidoaB.lM<ieftdelavtlle«ri  «««b*  mw  k  cbtvttdu  lit  * 
ton  \n  1-e,  et  d'ouvrir  laporieanaairieoeaattifaqii'il  nitmt 
eu  effet. 

•  U  Sourgeoh  de  Part»  «mblB  kf  fiair«  allusion  I  I*éria4t 
L«  Clerc,  que ,  pour  anr  eautt  isnoréa  ai^outd'taal ,  il  M  Mu- 
tait pat  nuniuter  dan«  ton  JomnuU. 
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cher)  en  cave,  on  en  edier,  ou  en  qndqoe  dealoar. 

«Et  quant  le  prcvost  rie  Paris,  nommé  T;inrip;';i!y 
du  Chastel.  vit  que  les  Ik)ur{juifînons  tasthoicut  à 
emprisouoer  les  autres  ea  plusieurs  prisons  diverses , 
et  le  eomnran  â  piller,  vint  k  Saiiiet-IH»1 ,  prinst  le 
dauphin  ainsné,  f^ls  du  roy,  et  S*enfiouy  atout ,  dniit 
à  la  Ekiâtille ,  qui  moult  troubb  la  ville  de  Paris. 

«  £t  plusieurs  autres  des  plus  gros  de  la  bande , 
CBBflM  BOtNre  Robert  le  Maçon ,  cfasncclier  du  dau- 
phin, l'évesque  de  Clermont,  le  gnnt  président  de 
Provence,  l  iini;  des  mauvais  ehicstiens  du  monde, 
et  plusieurs  autres  de  leur  bande ,  se  boutèrent  aussi 
dedans  le  duntean  de  la  porte  Sainct-Anthoine,  et 
por  ce  furent  sauvés,  et  firent  moult  assaut  à  ceux 
qui  là  passoient  de  trait ,  dont  (bison  avoient. 

n  Le  diiucnche  au  soir,  le  luudy,  le  mardy  ensui- 
vant, convint  faire  grant  guet  et  Heus  parmi  Paris 
pow  piMr  d'eux;  et  en  ioekii  temps  ae  Itourairent 
(les  Armagnacs)  de  nrens  d'annes  des  fuyants  de 
leur  bande;  et  le  luercredy  ensuivant ,  environ  huict 
heures  du  matin,  yssirent  du  cbastel,  et  allcreut 
ouvrir  la  porte  par  dedans  la  ville ,  et  aveapies  eux 
entra  grant  (bison  de  {jens  d'armes;  et  titrèrent  en 
la  {;rant  rue  Sainot-Antlioine,  criant  :  aj  moi  l!  à 
mortl  ville  gaignée!  vive  le  rojr  et  le  tluupUin  ! 
Titez  ttMiU  tuez  toatf» 

«Loi*  fUi.  Pvis  moult  esmcu.  Se  arma  le  peuple, 
et  le  nouveau  pre>ost  de  Paris  ' .  i\  foncde  pens.  et 
à  l  aide  de  la  commune,  les  repoussa,  abattant  et 
tnant  ù  graut  tas  jusi^ues  dehors  la  porte  Sainct- 
Anthoine;  et  taalost  le  peuple  moult  eschaofM 
contre  lesdits  Armnfjnacs,  vindrent  par  toutes  les 
hosteileries  de  Paris  queraut  les  ](ens  de  ladite 
bande;  et  quant  ils  cnporeot  trouver,  de  quelque 
estât  qnll  Itast,  prisonnier  on  non,  aox  genad^rmes 
estoient  amenés  en  mi  la  rue,  et  tantost  tués  sans 
pitié,  de  grosses  haches,  et  d'autres  armes;  et  nes- 
loit  homme  nul  à  celui  jour  qui  ne  porlast  quelque 
aroMore  dont  ii  fèralt  lescBta  ArmafUDacs,  en  pas- 
smt  par  emprcs  depuis  qu'ils  estoient  loua  morts 
étendus;  et  femmes,  et  enfants,  et  gens  sans  puis- 
sance, qui  ne  leur  povoicnl  pis  faire,  les  maudis- 
soient  en  paaiant  par  empres,  disant:  «Ghiena, 
•tffilsirea,  vons  estes  mieux  que  à  vous  n^spporticnt  : 
ï encore  en  y  cul  que  pleust  A  Dieu  que  tous  feus 
«sent  eu  tel  estât!»  Et  si  n'eussiez  trouvé  à  Pans 
roe,  où  n*euit  aucune  oociaion,  et  en  mains  ({u  un 
ify  Irait  cent  pas  de  terre ,  depub  que  oiorls  es- 
toient. ne  If iir  (Icnii  uroit  que  Imirs  braves:  et  cs- 
toieot  en  tas  comme  pures  au  milieu  de  la  boe.  » 

Le  connétable  et  les  ministres,  surpris  par  la 
riiollc,  n'eurent  le  temps  ni  de  se  rinnir,  ni  de 

nacsnre.  Las 


<  Le  Rmii  âf  Rir,  qui  ,i\m\  W  riinutoé  ptT l'US-AdMn'CD 

rauplacementde  Tanut^uy  du  Ciiàiel. 


Furent  arrêtés  dans  leur  lit,  et  cuudoits  au  Gbitdet 

l  e  conoétaMe,  déguisé,  s'était  rifuf,ié  chez  uo 
niaron  qu'il  croyait  lui  être  dévoué;  mais  il  fut  livré 
par  cet  homme ,  et  jeté  dans  U  même  prison  que  les 
ministrea.  Le  roi,  qui  habitait  ThMel  Saint-Pol, 
resta  au  pouvoir  des  Ik)urfyiii;jnons. 

Tanncguy  du  CliAiel,  ayant  âlioué  dans  sou  en- 
treprise pour  reprcudrc  Paris,  quitta  la  Bastille 
avecle  daupUn,  qn*ll  conduisit  ft  Melun.  La  gamiion 
qa*il  laissa  dans  celte  fiirtaresse  capitula  qiulqiies 
joofs  après» 


piiMM(jHiBakartil4liD. 

Le  rétabUsaement  de  la  domination  des  Bourgui- 
gnons à  Paris  fut  suivi  d'un  horrible  événement.  Les 
prisons  reiiFermaienl  un  grjnd  nombre  de  prison- 
niers du  parti  opposé.  On  craignait  i  chaque  instant 
de  voir  la  ville  assiégée  par  les  Armagnacs  qui  vlen  - 
draient  les  d(Mivrer.  î'n  potier  d'étain,  nommé 
Lambert,  proposa  A  la  multidide  de  se  débarrasser 
de  cette  crainte,  en  tuant  tous  les  prisonniers  :  ce 
ICrooe  conseil  M.  suivi. 

«Le  douzième  jow de  Jttlo (dit  Monsirelet)  s'as- 
semblèrent les  communes,  gens  de  Paris  de  petit 
état,  jusques  à  soixante  mille  ou  plus,  environ  qua- 
tre heures  après  midi,  et  tous  armés,  doutant  (ctal- 
i;nant  1,  comme  ils  disotent,  que  les  prisonniers  qui 
éfoient  détenus  ne  fussent  mis  à  d(Mivrance,  nonob- 
stant le  désenhortemcnt  (l'avis contraire) du  nouvel 
prevost  de  Paris,  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
embàtonnés  de  vids  (vieux)  maillets,  haches, co- 
gnées, nl;l^ïues,  et  iiuiii!!  d'autres  bâtons  dissolus, 
en  faisant  [;rand  bruit,  criant:  f'ii'e  le  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne!  s'en  allèrent  à  toutes  les  pri- 
sons de  Paris,  c'est  I  Savoir,  au  Palais,  à  Sainf- 
Magloirc,  à  Saint-Martin-des-Champs ,  au  Crand- 
Ch;Uelet,  au  Temple,  et  niilres  lienx  ofi  étoient  les 
|»risoiiniers;  rompircut  lesditcs  pri,sons,  tuèrent 
chej)ier  (geôlier)  et  ehepière  (geôlière),  et  tout 
ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  jusques  au  nombre  de 
seize  cents  ou  environ  Desquels  furent  les  princi|>aux  : 
le  comte  d'Armagnac,  connétable  de  France ,  maître 
Henri  de  Marie,  chancelier  do  rot,  ks  évéques  de 
Ooulances,  de  Bayeux ,  d'Évreux ,  de  Senlis  et  de 
Saintes,  le  comte  de  Grand-Pré,  Remonnet  de  la 
Guerre,  l'abbé  de  Saint-Cornillc  de  Couipiëgne, 
messire  Hector  de  Chartres,  messire  Enguerrand  de 
Martinet,  Chariot  Ponpart,  argentier  du  rai;  les 
seigneurs  de  la  chaml)re  de  parlement .  des  re- 
questes.  du  trcs'or .  et  )',(''iK'riilçmenl  tous  ceux  qtû 
étoient  es  dites  prisons,  desquels  plusieurs  y  étuieul 
pour  débats  ou  pour  dettes,  mesmement  tenant  fai 
partie  de  Bourgogne.  ÏX  en  crtic  fureur  furent  occi- 
ses plusieurs  femmes  par  la  ville,  et  où  elles  furent 
mises  à  mort  furent  laissées.  Ll  dura  celle  cruelle 
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occisioa  juiqMt  au  lendemain  dix  benres  avant 
midi. 

•  El  pour  tant  qne  les  priaonniera  du  Grand- 
Gbàtelet  étoient  {garnis  d'armims  et  de  traita,  ils  se 

défciidirenl  moult  Port,  et  navrf'rrut  !)!(s^olTllt  , 
et  uccireat  plusieurs  merdiiiUes  d  tcelles  coiuiuuiics; 
mais  te  lendemain  par  feu,  fumée  et  autre  assaut 
ftireni  prte;  et  en  firent  les  dessndila  saillir  (sauter) 
plusinirs  (lu  haut  des  (ours  aval  (eu  l)as),  et  les  nu- 
tres  les  rti  cvoicnt  sur  leurs  piques  el  sur  les  [MtiiileN 
de  leuTÂ  bâtons  Icrrcs,  et  puis  les  uieurtri^uicui 
pailhtfdenientet  inhumainement. 

a  A  cette  cruelle  oocision  étaient  présents  le  nouvel 
prevost  de  Paris,  messirc  Jean  de  Luxembourg, 
messire  Jacques  de  fiarcourt,  le  sei|;ueurde  Fos- 
senx,  le  sei^jneurde  Tble-Adam,  le  vidame  d'Amiens, 
le  seigneur  de  Chevreuse,  le  seigneur  de  Chastellux. 
le  seifîneur  de  Ojhcn ,  messire  Edmond  de  Bomber, 
le  seigneur  d'Auxois,  et  plusieurs  autres ,  jusques 
«u  nombre  de  mille  combttttaDts  ou  an-dessus,  tons 
armés  sur  leurs  chevaux ,  pour  défendre  ledits 
occiseurs  si  besoin  estoit.  Toutefois  moult  esloient 
émerveillés  de  voir  Paire  telle  dérision,  mais  rien 
n'oaoient  dire  fors  :  «  i\les  enfants  vous  fitites  bien.  » 

«  Et  les  corps  dn  connétable,  du  chancelier,  et  de 
Remoonet  de  la  Guerre,  furent  tous  dénués  (  mis  à 
nu),  liés  et  pris  ensemble  d'une  corde  par  trois 
jours;  et  là  les  trainoient  de  place  en  place  les  niau- 
vids  enihnts  de  Paris.  Et  avoit  ledit  connétable  de 
travers  son  corps,  en  manière  débande,  ôté  de  sa 
pel  ficau)  environ  deux  doiijls  de  large  pnr  {^rand'- 
dcrision.  Et  furent  en  cet  clat  tenus  tous  nus ,  à 
(avec)  grand*dérision  sur  eux;  comme  dit  est ,  par 
trois  jours  à  la  vue  de  chacun ,  et  au  quatrième  Jour 
furent  traînés  sur  une  claie,  par  un  cheval,  dehors 
Paris,  et  euterrés  en  une  fosse  nommée  la  ix)uviére, 
avec  les  autres. 

cEt  après,  combien  que  les  seigneurs  dessnsdils 
se  missent  en  peine  de  rap  iiser  ledit  commun  de 
Paris,  en  eux  reuiontrant  qu  ils  laissassent  punir  les 
malfiiiteurs  par  la  justice  dn  fol,  néanmoins  ne  vou- 
lurent pas  cesser;  ainçotns  (mais)  alloient  par 
grands  tourbes  foules  )  es  maisons  de  ceux  qui 
avoient  tenu  le  parti  du  comte  d  Armagnac ,  ou  de 
ceux  qu*euxHnèmes  iiayoicnt  (baissaient),  lesquels 
tnoient  sans  merci,  et  emporloient  le  leur.  Et  qui 
alors  à  Paris  bn\  oit  un  homme  .  de  quelque  état  qu'il 
fust,  Bourguii;non  ou  ;ui(re,  il  ne  falloit  qne  dire  : 
•  Véez  \k  (voilà;  un  Armagnac,»  el  lanlosléloit  mis 
ft  mort  sans  en  fiiire  autre  information  ■.» 

■  Il  n'ctt  pas  nos  intérSi,  après  te  récit  de  Monitrrict ,  He 
TOtr  enmiwn t  le  Bourgrotsde  Paris,  dont  nmn  vmm  di'j) 
tWt  \e  Journal ,  a  r.irnntP  Ifs  inas»;i'-rcs  du  l"i  juin.  (>  linur- 
({«oi>  éiail  bourguignon,  el  U  rorme  «iiiDUlirre  qu'il  a  adop- 
Me  wmMe  avoir  pour  Iwi  de  iie  pas  aconer  «on  parii  de 


Ce  premier  massacre  ne  suffit  pas  pour  assouvir 
la  fureur  populaire  :  deux  mois  après  le  bourreau  de 
Paris,  Capeluchef  et  Caboclie,  chef  des  boncbcrsi 
la  soulevteent  de  nouveau. 

«Le  dimanche  vingt-uniesmejour  d'aousf  (dit  le 
lionrgeois  de  Paris,  dans  son  Journal  ]  fust  fait 
en  Paris  une  graot  esmculte,  terrible  el  orrible  el 

rrinu  «  qae  kd-méiM  as  ps«vaits^Mi|iMMr  de  déplorw  «i4a 

flétrir. 

•  l>  dimanebe,  domitmie  jmir  de  jataff ,  mviroa  ente 

heure»  de  nuit ,  on  cria  nllnrme,  comme  on  fainoit  nouf  rni  : 

•  Alat me  à  la  porte  .Saint-Onnain  •  le*  aulreu  rrioirnl  i  la 
pone  de  Bardrllc»  :  lor»  xYshk  ih  le  peupîc  ver  »  la  place 
MjuIm  1 1  ri  environ ,  puis  a|irè«  ceux  de  deçà  les  pont*,  roinnie 
dex  balle»  cl  de  Grève,  et  de  tout  Pirit;  et  MNirumit  ms  IM 
portes  deamiadiies,  nais  mille  part  ue  treuvtwf  «Ile  eana 
de  crier  alarme. 

•  l.i>r%  se  lr\a  l.i  dàfs^e  de  Discorde,  qui  f»toit  en  la  loor 
(le  Miiiiroitseit ,  el  esvf illa  Ire  la  Forcenée Contoitise, 
et  Enrngerie,  et  Fengennce,  et  prindrent  arme*  de  loutet 
manièrca,  et  boutlèrcM  bor*d'avcci|iicsctix  Raison,  JtutiMt 
ÂUmoin  ée  JHgu,  cl  Jtrempettce  (modéfation),  nonlt 
honteuKement  El  quand  /re  et  Convoitise  virent  le  fonUDun 
de  leur  accori,  lî  les  esrhauFfa  plut  el  plui,  et  Tindrent  aa 
pa'ais  du  roy. 

•  Ivors  /re  la  detvée  ;  folle  J  leur  jelta  aa  (einciice  tout  ar- 
dent sur  leurs  testes.  Lors  hirent  eRlnaflîtaiootre  ncsure , 
et  KNupirefrt  poriM  etbaim,  et  wtotnMM  pilMMiediidit 
fêtais  i  nlmrii,  beore  mortlt  olwlitaaiit  S  boaeitte  MirpriM: 

cl  fc'o«»o(7/»r,  qui  eslott  leur  capilaine,  et  porlail  la  . ban- 
nière devant  qui  avec  lui  memoil  Trahison  fi  J'enpeance, 
nui  cointnenrérenl  à  crier  h.iutemeiit  :  tTiio; ,  im  7  i  en  (  liiens 

•  iraistm  Aroiinas.  Je  rcni  bue  (Dieu),  te  ii  pie  cd  eacbappe 
«ea  celle  bmIi.  •  Lois  Foreenerie  ta  deâ»ê«t  ^  Meurtre,  el 
Ornion.  abatireni,  tuèrent,  mnrlrirenl  Icul  ce  qu'ils  trou 
Ml  (lit  r«  priimtu,  uns  merci,  ftisl  de  lori  ou  de  droit,  »ans 
raune  ou  h  wuse.  et  Convoitine  avoit  les  pans  à  s.i  reu  i  lure, 
avec  Rapine, u  fille,  el  son  âlt  Larrecin,  qui  ionI  après 
qu'ils  esioieal  morts  ou  avant,  leur  osioieni  loui  ce  qu'ils 
avoient  ;  el  ne  voulut  pas  CoHvoittte  qu'oa  leur  laissaat  leurs 
hrayes,  pour  tant  qu'ils  vniliisniit  quatre  deniers,  ^caMil 
uiii;  <lm  plus  grands  cruauté»  el  inhuinatiilés  rbréliennes  i 
.iutro  de  quoi  on  p^iist  parler.  (Juani  Meurtre  t\.  Occision 
.ivciicni  fait  ce,  rtvei.oil  tout  le  jour  Cont  oitise ,  Ire,  Ven- 
geance,  qui  dedans  les  corps  bumsias  qui  morts  rsioieni, 
booMoieM  NNNes  msulirea  dtence,  et  eu  towUcnx  :  cl  tant 
que  arant  que  prime  fust  de  jour,  orent  de  coups  de  taille  et 
(rpsioc  oo  vi«aip,e,  rant  que  on  n'y  povolt  bomme  concnoîsfre 
(pif-l  qu'il  fu<[  :  ft  ne  lust  le  ronnesisbie  el  le  chancelier,  qui 
lurent  conurunau  lirl  ou'iués  enloiciit.  Après,  allèrent  cedit 
peuple  par  l'enbortement  (avis]  de  leurs  déesses,  qui  les  mes- 
no  eiit ,  c'est  assavoir,  /re,  CoiwoUUe  et  f^engeemcet  par 
loutef  les  prisons  publiques  de  Pari* .  c'est  asa»v«ir,  I  SebM- 
Kiiiy,  ,iu  peiil  r.bastelet,  au  );r.inl  Thnstelri,  au  Four  l'Effi- 
<|iir  ,  i')  Îwuit-Maijloire  ,  i  Saiiil  M.irtiu-iicH-l.hauips,  au  Teni- 
[•lr;Fi  p.nrtoul  Hreni ,  connue  devant  e»t  dit  du  pnbin,  et 
tresioil  bomme  nul  qui  en  celle'nuit  ou  jour,  eust  osé  parler 
de  ilAlliioit  onde  Aufirtfj  ne  deomadcr  «adlecMoltcutaw 
mée  ;  car  /re  la  avolt  mbies  ea  si  profonde  fosse ,  qvte  M  k» 
pot  oucques  trouver  toata  celle  nuit ,  ne  la  journée  ensaivant. 
Ni  en  parla  le  pi  cvont  de  Paris  au  pt  uple  ,  et  le  sciRtieur  de 
rU'c-Adam ,  en  leur  admonesUnt /'iVtVf. /iu/iV-e  et  Kaison; 
ntais  /re  et  Forcenerie  respondit  par  la  bouche  du  peuple  : 

•  Malgré  biea,  sire,  de  vosire  iustioe,  de  rostre  pitié  et  de 

•  vustre  raison  :  Maudit  sdt  de  IMeo  qei  aura  ]ft  pHié  de  m 

•  faux  traistre*  Armiiia»,  ne  que  de  chien»!  car  par  eui  e»t  le 

•  ro)  aurai!  de  France  dcslruit  cl  oaslè,etsi  l'a  voient  vendu 
■aux  An^lKtois.» 
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■crveHlMM;  or,  pour  la  ctuae-  que  loat  estoit  à 
cImt  à  Paris,  et  qu'on  ne  f^^finoit  rien,  poar  les 
Arminaz  qui  eHluicnl  autour  de  Paris,  s'esment  le 
peuple  celui  jour;  et  tuèrent  et  abbattirent  ceux  qui 
poreot  «cavoir  qaï  eatoient  de  ladite  bande,  el  coomie 
desvés  (fous) ,  s'en  vinrent  en  Cbaslelct ,  et  l'assail- 
lirent de  droit  assaut  ;  et  cils  qui  dedans  estoient . 
qui  bien  sçavoient  la  oiale  voulenté  du  coniniuu 
ei|iédBl  an  Armiini,  eox  deffimdireirt  nMMdt  cffor- 
caaamt,  et  jettOMOt  tailles  et  pierres,  ^  ce  qu'ils 
povoienf,  pour  cuîder  cslouj^cr  leurs  vio>;:  niais  ce 
ne  leur  vallut  rien,  car  le  Chastelet  fut  ebchcllo  de 
testes  parts,  et  desooavert  et  prina  par  force,  et 
touls  ceux  de  dedens  mis  à  Yetpètt  ^  ^3  fçnnt 
partie  fist-on  saillir  sur  les  carreaux,  où  la  {jrant 
eompaigoie  estoit  du  peuple  qui  les  occisoieot  sans 
merctii  de  plus  de  cent  plaies  mortelka. 

«Dv  Qiaatdet,  quant  ils  oreot  mis  A  Teapée  Mas 
ceux  qu'ils  porent  trouver,  s'en  allèrent  ati  petit 
Chastelet,  où  ils  orent  moult  fort  assaut:  maLs  ce  ne 
leur  valut  rien,  car  louis  ft;urent  tués  comme  ceux 
daffraot  Chastelet. 

u  De  là  s'esmeureot  pour  venir  au  chasteaa  Sainct- 
Anlhoine.  Lors  vint  le  duc  de  Bourfjojinc  à  eux,  qui 
les  cuîda  appai^ier  par  ses  douces  paroles,  mais  rieu 
n'y  vallat,  car  lia  s*en  Tiodrent  eoainie  ffem  desvés 
drait  an  diaiteau  ;  et  rassaillirent  à  force ,  et  percè- 
rent portes,  et  tout  à  pierres  qu'ils  jetloient  encon- 
tre; et  nul  si  hardi  d'en  haut  qui  susast  moostrer; 
carialearenTOyoienlaajettes  eteanona  rilria<lm 
qaenNnreille. 

cGraut  pitié  en  avoit  le  duc  de  Bourf^nfîne.  qui 
là  affbui  à  grant  haste,  accompaigné  de  plusieurs 
grants  seigneurs  et  gens  d'armes,  pour  leur  cuider 
Mre  eaaaer  Paasaot  poar  b  compri^nie  qu'il  adoie- 
ooit;  mais  oncqucs,  pour  puissance  qu'il  cust .  ne 
lui,  ne  sa  compaif.nie  ne  les  porent  a|>paisier,  s'il  ne 
leur  monstroit  tous  les  prisonniers  qui  là  estoient , 
et  aH  n*eslaient  admenéa  au  Chastelet  de  Paria,  que 
iU  d'iaoïent  que  ceux  que  on  mcitoit  audit  cfaaateau, 
estoient  toujours  deslivrés  par  arpent,  el  les  bon t- 
loit-OQ  hors  par  les  champs,  el  faisoieul  après  plus 
de  oMux  que  devant,  et  que  pour  ce  tes  voulaient 
avoir. 

«Et  quant  le  duc  de  Bourgo{ïne  vit  la  chance 
ainsi ,  que  bien  veoit  qu'ils  disoient  vérité  ;  si  leur 
deaKvra,  par  ainsi  que  nul  mal  ne  leur  feroieut,  et 
ainai  ftiat  aeeordé  d'une  part  et  d'autre,  et  finirent 
admenés  par  les  gens  du  duc  de  Bour(;ogne,  el 
estoient,  que  ung  que  autre,  environ  vingt.  Quant 
ils  vindrent  près  du  Chastelet,  si  fienrent  moult 
Aihia  ;  car  lia  trouvèrent  ai  sraot  nombre  de  peuple^ 
fM  oneqMS,  pour  puissance  qu'ils  eussent ,  ne  les 
porent  sauver  qu'ils  ne  faussent  tous  martircs  de 
cent  plaies  i  ci  là  fcurent  tués  cinq  cbevaiiers,  tous  , 


granta  seigneurs,  comme  Engoenran  de  Malcooquat, 

et  son  fils ,  premier  chambellan  du  roynostre  sire, 
le  vieil  Tavannr  et  uni;  de  ses  fils,  et  plusieurs 
autres,  dont  le  duc  de  buur(;u{;ue  fust  uioult  trou- 
Mé,  maia  autre  dioae  n*eD  osa  Aire. 

«Après  Toccision,  droit  en  Thostel  de  Bourbon 
s'en  alUVenI,  el  mirent  à  mort  aucuns  prisonniers; 
ils  y  trou>èrenl  en  une  chambre  une  queue  plaine 
de  diausses-trapes,  et  une  grant  bannière  comme 
estandard,  où  il  y  avoit  un  dra|;un  figuré ,  qui,  par 
la  iïueule,  jeltait  feu  et  sang.  Si  feurenl  plus  meus 
eu  ire  que  devant,  et  la  portèrent  tout  parmi  Paris, 
les  espéra  tontes  nues,  criant  aana  raison  :  «Véco-d 
«lia  bannière  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  envoyée 
«aux  faux  Arminaz,  en  signifîance  de  la  mort  dont 
«  ils  nous  dévoient  faire  mourir.  »  Kt  ains  criant , 
quand  ils  orenl  partout  monstré,  la  portèrent  au  duc 
de  Beuigogne;  et  quand  11  Peust  veue,  sans  plaa 
dire,  fust  mise  à  terre,  et  marchèrent  dessus,  et 
en  print  chacun  qui  en  jx»»  sa  pièce,  et  nieirent 
les  pièces  au  bout  de  leurs  esptes  et  de  leurs  ha- 
chesi 

'  «Toute  celle  nuit  ne  dormirent .  ne  cessèrent  de 
quérir  et  de  demander  partout  se  on  sçavoit  nuls 
Aruu'naz.  Aucuns  en  trouvèrent  qui  feurenl  tués  et 
mis  A  mort  sur  Ica  carreaux  tout  nuda. 

«Lelandiensoivant,TOigtHlenxiesmejour  d'aoust, 
fcm  ent  accusées  aucunes  frmmes,  lesquelles  feurent 
tuées  el  mises  sur  les  carreaux  sans  robe  que  de 
lenrehemtoe;  et  A  ce  Mre  estait  plus  eodin  le 
bourreau  que  nnla  dea  antres,  entre  leaqneilca 

reninies  il  tua  une  fenune  grosse,  qui  en  ce  caa 
n'avoit  aucune  coulpe,  dont  il  advînt  on  peu  de 
jours  après  qu'il  en  ftnt  prins ,  et  mis  en  Chastelet , 
lui  iroisieame  de  sea  complices;  et  an  bout  de  troia 
jours  après  eurent  les  testes  coupées,  et  (ordonna 
le  iHJurreau  la  manière  au  nouveau  bourreau,  com- 
ment il  devoil  eopper  teste,  el  fut  deslié,  et  ordonna 
le  tronehet  pour  son  col  et  poursafhee,  etoatadn 
bois  au  bout  de  la  dolaireet  à  son  coustel,  tout  ainsi 
comiues'il  voloit  faire  ladite  office  à  un  autre,  dont 
tout  le  monde  estoit  esbahi.  Après  ce ,  cria  mercbi  à 
Dieu,  et  ftat  desoollé  par  son  varlet.  i 

Le  duc  de  Bouit;ogne  n'osa  faire  arrêter  et  exécu- 
ter le  bourreau,  dont  il  avait  été  foiré  de  serrer  la 
main  pendant  le  mas.sacre,  qu'après  avoir  par  ruse 
renvoyé  de  Paris,  sous  prétexted'aller combattre lea 
Armagnacs,  six  mille  de  ceux  qui  avaient  attaqué  le 
Châlelet.  Il  fit  ensuite  publier  dans  Paris  que  qui- 
conque exciterait  désormais  le  peuple  à  massacrer  les 
prisomriers  aenit  puni  de  mort  Mais,  pour  montrer 
que  ce  n'était  point  dana  le  but  de  sauver  les  Ai^ 
mannacs  qu'il  faisait  cette  défense,  il  fit  décapi- 
ter plusieurs  magistral»  accufés  d'appartenir  A  ce 
parti. 
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Après  lassassmat  du  coonte d'Ariuaijnac  dans  les 
prisons  de  Paris,  Taimcguy  du  Chak-l  devint  le 
chef  du  parti  du  daupliiu;  mais  ce  parti  conserva 
néannooios  parmi  le  peuple  leiMun  d'araiaguac,  qu'il 
portait  du  tempa  du  connétable.  — Trouvant  qoe  le 
daii[)hi!i  nV'tail  point  en  sùrrti-  a  Mcliin,  ■ranne{;iiy 
se  relira  avec  le  jeune  pi  incc  à  Bourijes:  il  )  ut[;a- 
nisa  un  padeuicui,  cuuiposc  des  lua^islrai»  exclu:» 
par  le  duc  de  Bourgogne,  et  oik  Jnvénal  des  trains 
reprit  les  fonctions  d'avocat  général.  Le  sicgc  de  ce 
parlement  fut  t cm porai renient  fixé  à  Poitiers.  I.e 
dauphin,  àçé  de  seize  ans ,  prit  le  titre  de  rc^cul 
de  France  t  et  fat  rcoonsn  par  tontes  les  provinces 
du  midi. 

Le  duc  de  Rour{;o[;nc,  luaitre  de  Paris,  où  le  roi 
se  trouvait  eu  sa  puissance,  et  où  il  avait  fait  veuir 
la  reine  Isabeau,  aurait  vonlo  se  rAsoncilier  avec 
rhiritier  du  trûoe;  mais  ks  négociations  qu'il  es- 
saya dans  ce  but  furent  sans  résultat ,  les  conseillers 
du  dMipbia  ayant  repoussé  toutes  ses  propasiiioos. 

SUgt  et  priM  de  Rovni  pw  les  Ai«lak  (1418-1119^ 

L*année  anglaise  avait  investi  Rouen  vers  la  fin 
de  juin  1418.  Klle  était  établie  devatil  chacune  des 
portes,  dans  des  retranchements  fermés,  défendus 
par  de  profonds  fossés,  et  revêtus  de  haies  d'épines  : 
ces  rttrmnobeaMBts  eomniuniqualent  ensemble  par 
des  tranchées  à  Pabri  du  canon.  Aflo  d'cmpéchcr 
les  bateaux  charpfés  de  vivres  d'arriver  jusqu'à  la 
ville,  la  rivière ,  au-dessus  et  au-dessous ,  avait  cic 
butée  per  un  triple  rang  dechalnea. 

Ut  hafciinta  de  Rouen,  quoique  du  parti  bour- 
guignon, se  montraient  animés  d'une  f^rande  réso- 
lution contre  les  Anglais,  duc  de  bourgogne  avait 
eavofé  dao»  leur  viHe  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes, avee  quelques-uns  de  ses  meilleurs  capitaines , 
et  le  milire  rouennaise  se  composait  de  quinze  mille 
iMomies  bien  armés,  les  murailles  étaient  en  bou  état, 
et  bien  pourvues  de  machines  de  guerre  ;  malhen- 
reusement  les  vivres  n'étaient  paa  abmidanta.  Noos 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce  sief^e,  (pii 
durs  plusieurs  mois ,  pendant  lesquels  les  provisions 
se  consommèrent  peu  à  peu.  Les  Rouenuais,  en- 
couragés par  Alain  Blandiard ,  leur  maire,  firent 
preuve  d'une  valeur  héroïque  :  ils  voyaient  pourtant 
avec  inquiétude  ;  p|)ro<  lier  le  moment  où  les  vivres 
allaient  leur  manquer.  Le  duc  de  Bourgogne,  ({ui 
aMit  promis  de  venir  I  leur  secours,  s'avança  jus- 
^1  fieauvuia  amc  nw  armée.  Son  appi odie  ranima 
les  espérances  des  assiégés;  ils  étaient  réduits  à 
manger  les  chevauv ,  les  ciuits,  les  rats  et  les  animaux 
immondes.  Afin     prolonger  leur  résistaucc,  ils 


firent  sortir  de  la  ville  donie  mille  individus,  viil- 
lards,  femmes  et  «Tifants,  pour  lesfpiels  les  vivres 
manquaient;  mais  les  Anglais  ne  laissèrent  point 
passer  ces  maHiettreux ,  qui  résilient  dans  les  flsnée, 
et  y  périrent  de  faim  et  de  froid.  Yen  le  milieu  de 
décembre ,  [ihis  de  <  inquanle  mille  personnes  étaient 
mortes  dans  la  ville.  A  la  fin  du  mois,  Ut  duc  dC 
Bourgogne,  trouvant  qu'il  n'avait  pas.des  fiMPOai  lul^ 
risanles  pour  attaquer  les  Anglais,  quitta  Beouvais, 
et  se  retira  ù  Provins,  en  faisant  dire  aux  as.siégé8 
qu'ils  pouvaient  capituler.  La  résistance  des  Roue»- 
nais  avait  ii  rité  Henri  V.  U  exigea  que  la  ville  et  tow 
ses  habbanla  ae  remissent  à  aadiaeréiienvet  pour 
les  effrayer,  il  fit  dresser  des  fiolenres  autour  des 
murs,  et  onKniria  d"y  attacher  les  prisonniers,  (xîlle 
exécution  exalta  le  courage  des  assiégés  au  lieu  de 
l'abattre.  Sur  la  propuailion  d'Alain  Blanebard,  ils 
pi  irent  la  résolution  désespérée  de  mettre  le  feu  i 
la  ville,  et  de  faire  ensuite  une  sortie  {ïénérale.  Cette 
résolution  o  ayant  pas  été  immédia  le  meut  exécutée, 
le  découragement  gagna  la  multitude',  qui  força  aaf 
chefs  à  renouer  les  négociations.  Henri  se  montra 
sans  générosité  et  sans  pitié  :  il  exii^ea  que  la  garni- 
son sort  il  dépannée;  il  consentit  à  faire  grâce  de  la 
vie  aui  habitants,  moyennant  une  rançon  de  troii 
cent  mille  écue  d'or;  malt  H  ae  réserva  le  droit  de 
disposer  d'Alain  Blanchard,  de  trois  autres  boor< 
geois,  d'un  chevalier,  et  de  deux  bateliers  qui  s'é* 
talent  distingués  pendant  le  siège.  Le  roi  d'Angle* 
terre  prit  pomeasion  de  Rouen  le  19  janvier  i  midi 
Son  premier  acte  fut  de  faire  pendre  l'héroïque  dief 
des  Houennais;  les  autres  en  forent  quttespoorb 
cuuti&caliou  de  leurs  biens. 

Armimicc.  —  GsoNrtMn  (le  Mpiilan.  —  FnlrrMw  du  duc  de 
Buur{{osM  et  du  dauphin  à  l'ouilly.  —  FriM  de  l'ontoue 
parlMAii6la(i(14l9}. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Rouan ,  le  mi 

d'Angleterre  s'empara  du  Vcxin ,  et  s'approcha  de 
Paris.  De  tous  côtés  on  demandait  la  paix  ;  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  en  avaient  un  égal  besoin.  —  Un 
annislioe  fot  signé  au  printemps  de  1419,  et  dca 
négueiitiona  commencèrent  On  convint  que  Hanti  V 
et  (lliarles  VI  auraient  une  conférence  près  de  Mcu« 
tan ,  où  seraient  traitées  tes  bases  d'une  paix  défini- 
tive.—Charles  VI,  aitciiii  d  un  accès  de  frénésie,  ne 
put  s'y  rendre  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  y  aceom» 
pagna  la  reine  Isabeau  et  la  princesse  Catherine, 
alors  .Igée  de  dix-neuf  ans .  et  belle  comme  sa  mère 
l'avait  été  dans  sa  jeunesse.  Ijc  mariage  de  Catherine 
avec  Henri  V  devait  être  le  gage  de  la  réeundUatioB 
des  deux  peuples  ;  mais  les  négociateurs  ne  purent, 
s  enieiuire.  Le  roi  d'Angleterre  voulait  qu'on  lui  ren- 
dit toutes  les  provinces  cédées  par  le  traité  de  Bré» 
tiguy,  et  de  plus,  la  JNonnaDdie,  pour  poasédfr  le 
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tout  en  souveraineté  absolue ,  iians  vassalité  envers 
le  roi  de  Fmncp  :  r'«'tait  Hoinander  la  moitié  du 
royawne.  Le  duc  de  Bourgotjoe  coDSCDiaii  à  l'aban- 
-éoB^liGiiycaieetdelalloraiiiidie;  mai»  il  re- 
Ibaait  «m  Anglais  la  Tooraine,  l*ADjou,  le  Maine  et 
la  suzeraineté  de  la  Bretaffiie.  On  sp  sépara  donc  raé- 
contrni  de  part  et  d'autre ,  après  des  conférences 
qui  avaient  duré  ud  muis  (du  29  mai  an  30  juin). 
Pea  de  temfM  «près,  le  1 1  juillet,  le  due  de  Bour- 
1  eut  h  Pouilly-le-ForI ,  entre  Melun  et  Coi  beil. 
entrevue  avec  le  dauphin.  Il  s'y  rendit  presque 
suite ,  combla  ie  dauphin  de  caresses,  et  sous- 
crivît A  deteoudltioi»  qnl,  en  réunissant  dans  nn 
teul  parti  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs,  sem- 
blaient devoir  assurer  le  salut  de  la  France.  Les  deux 
princes  se  'séparèrent  après  de  graodes  dénionstra- 
tions  d'amitié.  Le  danfiliin  retourna  i  Melun ,  et  le 
dae  de  Bourgogne  à  Pontoise ,  d*où  il  ramena  le  roi 
et  la  reine  .\  Saint-Denis .  laissant  Pontoise.  avec  une 
partie  des  équipagesde  la  cour,  à  la  garde  du  seigneur 
de  rile-Adam. 

La  tiève  «vec  les  Angitls  devait  expirer  le  S9  juil- 
let :  le  duc  de  BonrgOjT^ne  n'avait  pas  songé  à  la  re- 
nouveler. Depuis  plusieurs  mois  les  Anj;lais  vivaient 
avec  les  Français  en  l)onne  intelligence,  et  comme  des 
houunes  qui  s'attendent  une  paix  prochaine.  On 
conçoit  quelle  dût  être  la  terreur  des  habitants  de 
Pontoise,  lorsque  le  '29,  à  l'aube  du  jour,  ils  .se  virent 
assaillis  par  un  corps  de  3,000  hommes  sous  les 
ordres  du  captai  de  Bnch.  Les  Anglais  ayant  forcé 
les  portes  par  surprise ,  pillèrent  la  ville,  et  massa - 
crtrent  tmis  ceux  qui  necberdièreDt  point  leur  salot 
dans  la  ftiite. 

En  recevant  la  nouvdie  du  désastre  de  Pontoise , 
ledoB  de  Bourgogne  quitta  précipitanancnt  Siûnt- 
Denia,  et,  sans  traverser  Paris,  emmena  à  Troyes  le 
roi ,  la  reine  et  la  princesse  Catherine. 

La  désolation  se  répandit  aussitôt  dans  1  Ue-de- 
V^mee.  Le  Bourgeois  de  Paris  a ,  dans  son  Jour" 
nal,  présenté  avec  beaucoup  de  ndveté  le  spectacle 
misérable  que  les  malheureux  réfugiés  de  Pontoise 
offraient  aux  habitants  effrayés  de  la  capitale. 

•  Le  jonrdeStnit<Gcrniain,  à  dix  heures,  ainsi  qu'ils 
cnidoient  ordonner  d'aller  jouer  aux  Marais,  comme 
coa^tume  cstoit ,  vint  ù  Paris  un  grant  efFroy  :  car 
parla  |M)rtc  Saint-Denis,  quelques  vingt  ou  trente 
personnes  si  effrayées  comme  gens  qui  estoicul 
n'avoit  gnèrea  (naguires)  esehappés  de  la  mort , 
et  bien  y  parut  ;  car  les  aucuns  estoient  navrés . 
les  autres  le  cucur  leur  failloit  de  paoïir.  de  rhault 
et  de  faing,  et  sembloient  mieux  morts  que  vifs. 

cSi  Anent  «nie  A  ta  porte,  et  leur  demandâ- 
t-on l'achoison  (la  cause)  dont  grant  douleur  leur 
venoit ,  et  ils  prindrent  à  larmoyer  ,  en  disant  : 
c>ious  sommes  de  Pontoise,  qui  a  esté  celle  jourucc 
IKfI.  iie  France, — t.  rr. 


au  matin  prinse  des  Englois  pour  certain ,  et  puis 
«ont  tué  navré  foui  ce  qu'ils  ont  trouvé  en  leur 
«voie  ;  et  bien  se  lient  pour  bien  eure  (heureux'  qui 
«peut  escfaapper  de  lemv  mains  ;  car  oncques  Sar> 
«  rnzins  ne  firent  pis  aux  ehresliens.»  Et  ainsi  qu'ils 
disoient,  et  regardoient  ceulx  qui  ;;arrloirii(  l;i  porte 
devers  Saint-Ladre ,  et  veoient  venir  f;rans  tourl)€8 
de  hommes,  femmes  et  enfents,  les  uus  navres,  les 
autres  despouillés,  rentre  portoit  deux  enitats  en- 
tre .ses  bras  on  en  hostcs,  et  estoient  les  fiemmes , 
les  unes  .^aiis  cliapperon  ,  les  autres  en  ung  pouvrc 
coreet,  et  autres  eu  leur  chemises,  pouvres  prestres 
qui  n'avoient  que  leurs  chemises  ou  ung  surpelis 
vcstu,  la  teste  toute  découverte ,  et  en  venant  fai- 
soient  si  grands  pleurs,  cris  et  lamentations,  on  di- 
sant :  «  Dieu,  gardez-nous  par  vostre  grâce  de  de- 
u  scs|)oir  ;  car  huy  au  matin  estions  eo  nos  maisons 
■aisés  et  manants,  et  à  medi  en  suivant  sommes 

comme  f;ens  en  exil,  querant  nostre  pain.n  Et  en 
ce  disant ,  les  aucuns  se  pasmoient ,  les  antres  s'as- 
seoient à  terre  si  las  et  si  doloreusement,  que  plus  ne 
poovoient,  car  moult  avoient  p«rdu  anenna  de  aaqg, 
les  antres  estoient  moult  affeblis  de  porter  leors 
enfents;  car  la  journée  estoit  trts  chaude  et  vaine; 
et  eussiez  trouvé  entre  Paris  cl  le  Landit  quelques 
trois  ou  quatre  cents  ainsi  sssis,  qui  reoordoicnt  leurs 
grans  douleoTS  et  IcuTS  gians  pertes  de  chevanoes 
et  d'amis;  car  peu  y  avoif  pers<mnc  qu'il  n'eust  au- 
cun ami  ou  amie,  ou  eufeut,  demourés  à  Pontoise.  Si 
leur  craisaoit  leur  douleur  tellement ,  qu'il  leur  sou- 
vcnoit  de  leurs  amis  qui  estoient  demourés  entre  ces 
crucux  tyrans  Englois ,  que  le  pouvre  cueur  ne  les 
povoit  soustenir  ;  car  foibles  estoient  moult .  pour  ce 
qu'encore  n'avoient  le  plus  beu  ne  mangé  ;  et  au- 
cunes femmes  grosses  aeeoudièrent  en  ta  Mte, 

qui  tost  aprC'S  niminircnt.  Ft  n'est  nul  si  dur  coeur 
qui  ensl  vu  leur  );rant  desconfort,  qui  8C  fiist  tenu 
de  plourer  ne  larmoyer.  » 


dD  doc  de  Bsargasae  (10  Mpttnbw  1419). 


Après  la  prise  de  Pontoise,  le  dauphin  envoya 
Tanneguy  du  Cbâlel  à  Troyes,  \mir  inviter  le  duc 
de  Bourgogne  A  une  conférence  i  Hfonterean-sur- 
Yonne  .lean  hésita  longtemps  s'il  irait;  mais  enfin  il 
s'y  résolut.  Comme  il  approchait  de  .Montereau, 
quelques-uns  de  ses  gens  lui  dirent  que  dans  le  lieu 
choisi  tout  était  i  l'avantage  du  dauphin ,  et  qu'ils  ne 
lui  conseillaient  pas  de  s'y  exposer,  il  s'arrêta,  et  tint 
son  conseil  :  les  uns  étaient  d'avis  qu'il  passât  outre, 
et  les  autres  l'en  détournaient.  11  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre;  enfin  il  s'écria  :  «Je  ne  puis  croire  que  le 
'  dauphin  de  France  soit  capable  de  manquer  deps- 
«rôle,  et  de  faire  une  méchante  action.»  la  dame 
deGiac,  sa  maîtresse,  l'encouragea,  et  le  pressa 
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d'kltar  I  te  conMmice  ooDvcnae  :  il  oonttmia  m 

route. 

AiTi?é  à  Montereau,  Jean  se  fit  livrer  le  château 
poar  sa  lAnté,  y  lalSM  la  plus  (grande  partie  de  sa 
anltev^vrec  dix  chevaliers  s'achemioa  vers  le  pont, 
ofi  Ion»  nvnit  été  pn'paré  [K>nr  la  confr-ronrc.  l  ue 
loge  fermée  .s'clrv  ni  au  milieu,  et  de  doubles  bar- 
rières étaient  placi  es  aux  deux  extrémités. 

En  approehaat  do  pont ,  un  secret  pressenliment 
ftilsait  encore  hésiter  le  dur  de  HonrRogne.  «  Il  de- 
innndaà  srs  conscillors  dit  Mi>n«lrol(M  s  i!  irursem- 
bloit  qu  d  pAt  aller  sûrement  devers  le  dauphin,  sur 
lea  sûretés  qu'ils  savaient  entre  eux  deux.  l4HM|ucis, 
tyant bonne  intention,  lui  firent  réponse  que  sfire- 
ment  y  pouvoit  aller,  aUndn  Iisdiics  promesses 
faites  par  tant  de  notables  {M'rsunue^  d'une  [>ariie  et 
d'entre;  et  dirent  que  bien  oseroient  prendre  Ta- 
tenture  d'y  aller  avecqno  lui. 

«Sur  laquelle  réponse  le  <liir  s«'  mit  en  chemin, 
fiiisant  allrr  une  partie  de  ses  gens  devant  lui,  et 
entra  en  la  première  barrière,  o(t  il  trouva  les  {^ens 
dtt  dauphin,  qui  encore  loi  dirent  :  «  Venei  devers 
«monseipneur,  il  vous  .ittend.n  Et  il  dit:  «.le  vols 
«(vais)  devers  lui  "  Kt  pass;i  outre  l.n  seconde  bar- 
rière, laquelle  tut  lanlo-st  tcnuée  à  In  clef,  après  ijue 
lui  ce  ses  gens  Airent  dedans,  par  ceux  qui  à  ce 
étoient  commis.  Et  en  marchant  avant  rencontra 
nessire  Tannejîuy  du  ChAtel,  auquel,  par  gnuid 
amour,  il  fërit  de  la  main  sur  Tépaule,  disant  au 
adnnuor  de  Saiot^Geot^  et  wt  mtee»  de  ses  gens  : 
«  Vecy  en  qui  je  me  t»** 

«Et  ainsi  possi  outre  jus^inr';  ns'^r/  pr»'";  du  dau- 
phin, (pii  éloil  tout  armé,  l  épéf  »  <  inlc.  .([(jjuyé  sur 
une  barrière  ;  devant  lequel ,  pour  lui  faire  honneur 
et  révérence,  H  se  mit  t  un  genon  A  terre ,  en  le 
saluant  Irës  humhlfuirnf.  A  (pu»i  le  dauphin  répon- 
dit aucunement .  sans  lui  montrer  (juclipic  soniblani 
d'amour,  en  lui  repruclianl  qu'il  avoîl  mal  tenu  sa 
promesse,  et  n*aviiit  point  fait  cesser  guerre,  ni 
fiit  vider  ses  gans  de  gamiions,  ainei  que  promis 
•voit  K 

*  Dans  U  lettre  que  le  dauphin ,  pour  se  JintiAer,  adrena  à 
pluni^uni  bonnes  tulles  du  rnyaiime,  il  raronle  ainiii  Vfré- 
nement  : 

*  Kous  remonlrliiK>t  amiableiociil  au  <l:u:  <  Dinmrnl ,  iiriii- 
SbalUt  ta  pkiX  \  et  ses  proineM»,  Il  se  fa  soli ,  ni  avoit  Fait 
auom  SBsrre  aux  Annlolt,  «  iree  ce,  n'a  voit  fait  iwii-  le* 
fWniiOM  qall  tMoh,  cmniM  H  avoH  M  traité  et  prombi  par 

Mil  de  DourgOKne  ;  di->r|ii<'lli'«  <  inisc^  nous  le  re<[iiltiics. — 
lequel  de  Bour(;o(;iic  iimis  ri'jii>in)i;  [iliis u  urs  folles  pamles, 
et  rlierclis  »on  <*pic  à  nous  cnvnhir  cr  M'Inier  (.lulir)  en  no- 
tre panonnc;  laqœUe,  comme  après  nuua  avoua  m  ,  U  cmi- 
•MMialt  à  iwlieiidre,  «t  aMiire  en  m  nqcilaa.  De  iai|uelle 
dioae,  par  div'ne  pitié,  et  par  la  bonté  et  aide  de  nos  li^y.iux 
•errHeiirs,  non»  avon»  été  préjier»éi»;  et  il,  par  su  folip, 
mourut  cil  la  plarc  • 

*  ije  iraia'  rjtii  i  rouillrqnii9Ml»P*eVPe>**>>t>clparlrqBei 
Ir  litic  iti-  B-j4irn» \nc  t'Mall  «vasit  i  Màûtt,  daiw  an  Bioil,  la 
fotRt  ans  Anslai».  | 


«  Et  entre  temps ,  messirc  l\ol>ert  de  Loire  le  prit 
par  le  bras  dextre  et  lui  dit  :  «  l^vez-voo« ,  vous 
«n'êtes  que  trop  honorable.»  El  ledit  duc  étoit  à  un 
genou,  comme  dit  est,  et  avott  son  épée  ceinte ,  It* 
quelle  étoit,  selon  son  vouloir,  trop  demeurée  dcf- 
rière  lui,  quand  il  s'ajj^ennuilla .  si  mit  la  main  pour 
la  remettre  plus  devant  à  son  aiae;  et  Ion  ledit 
messire  Robert  lui  dit  :  cMettcs>v«MS  ta  main  à 
«  votre  épée  en  ta  présence  de  munseigieur  le  dan» 
«pliini'n  entre  lesquelles  paroles  s'a|)pro<  ha  d'autre 
coté  mcsî'ire  Tanncf^uy  jdu  tliAtt  l .  qui  fit  \m  sifçnc 
en  disant  :  oll  est  temps.»  Kl  fcrit  ledit  duc  d  une 
petite  bâche,  qu'il  tenoit  en  sa  mbi,  parmi  ta  vi- 
sa{;e.  si  roidement  qu'il chust  à  (jenou,  et  lui  abattit 
le  menton.  Et  quand  le  duc  se  sentit  féru,  mit  la 
main  à  son  éi^ée  pour  la  tirer,  et  se  cuida  lever  pour 
lui  défendre';  mais  inconttaicat ,  tant  dndit  Tnneguy 
comme  d'aucuoi  autres,  fut léru  de  plusieurs  coupa, 
et  abattu  à  terre  comme  mort.  Kt  prestement  un 
noouué  Olivier  l^yet,  à  l'aide  de  Pierre  Fraticr,  lui 
bouta  une  épée  par-dessous  son  haubergeon ,  tout 
dedans  te  ventre. 

«Stabisiqiie  ce  se  fai.soit,  le  fieip,neurdc  Nouai- 
Iles,  ce  voyant,  tira  son  épée  A  moitié  pour  defFeo- 
dre  ledit  duc;  mais  le  vicomte  de  Marbonne  teaoit 
une  dague  en  si  maifl,  dont  il  ta  cnldt  Mvlr*  Bt 
ledit  de  Gouailles  vi{roureusemrnt  se  lança  audit  vl*- 
conttr.  et  lui  arracha  f-a  daj^uc  dos  poinp-s,  et  en  ce 
fai.s<int,  fut  féru  d'une  hache  par  derrière  en  la  tète, 
si  efRMtéraent  qn'asaei  bref  après  it  anomt 

«  Et  entre  temps  que  ce  se  Arfsolt,  tadiopMn,  qui 
éioii  appuyé  sur  la  barrière,  voyant  celte  merveille, 
se  tira  arrière  d'icelle,  comme  tout  effrayé;  et  in* 
continent ,  par  Jean  liuuvel ,  président  de  I^roveoce, 
et  autmses  conseillers,  fut  remené  en  ion 

'  l'inal  lemcnt  tous  les  dix,  avec  le  secrétaire,  qui 
(  toieni  allés  avec  ledit  duc.  furent  pris  sans  délai, 
excepté  le  sei|;;neur  de  Nouaitles,  qui  demeura  mort 
snrta  place,  comme  dit  est,  et  ta  seigneur  dt  mon*- 
tagu,  qui  se  sauva  pir*dMsus  ta  btrrMre  fcrl  te 
chastel  » 

Ainsi,  dit  Ik^et,  mourut  un  méchant  prind?, 
par  une  méchante  action,  qu'on  doit  regarder 
eiMume  un  effet  de  la  justice  de  Dieu,  qui  avait  dif- 
féré jusqu'A  ce  temps  la  punition  du  défpsfnNr  nS* 
sassinat  commis  douze  ans  auparavant  en  la  per* 
sonne  du  duc  d'()rléan.s...  (Quelque  soin  que  l'on  prit 
de  déguiser  une  si  mauvaise  action,  ële  Art  détes- 
tée de  Imis  les  peuples.  On  eut  en  borreur  les  con- 
seillers du  dauphin .  qui  avaient  abu.sé  de  sa  fecilllé 
et  de  sa  jeunesse  pour  lui  faire  violer  la  ibi  publique 
parun  meurtre  si  abominable ,  lui  que  sa  nabnance 
oMiffeaii ,  plus  que  personne,  à  ta  respecter.  Le  roi, 
fxtuvM-  |i;ir  sa  femme,  (ondauina  parunédit  le  crime 
de  MMi  tils ,  et  dcfeodit  à  toutes  les  villes  de  luiobéir. 

Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XVI. 


Philippe ,  appelé  le  lion,  fils  et  sucresiieiir  de  Jean . 
vint  demander  jasiice  à  Charles  M  (  I  liO  .  et  eut 
permission  de  s'accommuder  avec  le  roi  d'Angle- 
Mrw,  |MMrvni{{crtaiflMfrde«oapèM<. 


CHAPITRE  XVL 
ciAt»s  VI.  —  vfN  ra  s*N  iftewB.  —  tn  utcuii  &  pa«|s. 

Philippe  lp  r,i)ii  5.  .il I II'  n\H-  li>  r»i  J'Aiii;Witit.  —  Tral(#  lip  Tn>v(  ». 

—  Henri  V'^p<iu.<'  UiUu  vmc  île  Kram*.— l'rm'  Je  Scii*.  «1  ■  Muiiif- 
ro.iu  d  lie  Me'.un.  -  llniri  V  .'i  l'jris  —  Mi»<  ii>  liu.riMr,  il  Ij 
mille  dans  la  cjpitali*.  — Orm«ili>  <!e«p(>l  ismo  du  ini  <r\ri|;!<'- 
tcrre.  —  Arrêt  euulrc  le  d.iupliiii.  -  Sii'tfc  et  pruu  ik  UmJU.-  fI 
(I  l  iiiari'liL' iK  Mi'Jtn.  —  liiuui'i  cl  iu|i|ilkv «lU  MlUll  de VlUrii. 

-  Mort  de  Meoh  V.  -  Mon  ck-  Cbarle»  VK 

{mvamtmkrmtm.) 


le  Bon  t'allie  avec  le  roi  d'AnnMerre.  —  Traite  de 
Tio)es.  —  lit'iin  V  époui>c  Calbcriuc  de  Fraaoa.— iPriu  de 

Seas,  de  Moiilcreau  et  de  Melun  rMI<.)-14lM;i. 

Le  nouveau  duc  de  RoiirfîO(;ne.  Philippe .  iMiiii 
igéde  vingt-trois  aus;  8cm  caractère,  euiièreuieiit 
op^i  «dni  de Jmo  «ms  Peur,  loi  •  Mt  donner 
le  (vioriein  surnom  de  Bon.  Ce  jeune  prince  se  i rou- 
tait à  Gand  lorsqu'il  appi-it  l'attentat  de  Monirreau. 
Nourri  par  sa  vertueuse  inère,  Marj^uerite  de  Bavière, 
du»  It  rapeot  et  l'amar  d*aii  père»  dont  sa  jeu- 


Im  lentalives  poUtiques, 


il4pfOava,  en  spprenant  sa  mort .  un  ilo<iir  insatiable 
de  vngtaoce.  Le  courrier  cliar^é  de  lui  porter  la 
triMc  nouvelle  le  tnxmi  en  eompegnie  de  plusieurs 
ia%Btur8  :  «Mes  amis,  leur  dit-il  en  fondant  en 
«larmrs.  il  faut  m'aidcr  à  punir  l'assassin  de  mon 
opiTe.B  Ausiiilùt,  emporté  par  la  douleur,  et  san^ 
é^rd  poor  1«  iltiHlIon  oA  devdtae  tro«v«r  sa  jeuiu' 
femme,  soeur  dn  dauphin ,  il  courut  à  elle,  et  lui 
dit  :  ((Madame,  votre  Frère  a  tnc^  mnn  père;»  mois 
terribles,  qui  laissèrent  une  prolunde  impressitiii 
dm  le  eenr  de  cette  princeaw,  et  eauaèrcol  sati.s 
dente  la  maladie  de  laogoenr  à  liqadie  elle  suc- 
comba au  bout  de  trois  ans. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  iiour- 
gogne  parvint  à  Paris,  elle  excita  une  émotion  viu- 
laale  ;  le  penpie  ei|iriaa  aee  regrtis  par  dea  menaces 

affreuses  contre  te  dauphin.  Le  romle  de  Sainl-l'aul. 
cliargé  du  commandement  de  la  ville,  fit  rendre  i 
Haa  sans  Peur  des  honneurs  qui  réveillèrent  les 
paaskHMtaonoralaon  AinMire,  prononcée  par  Lar- 
chcr,  recteur  de  l'Université,  fit  fondre  en  larmes 
l'autliioiio .  qui  jura  de  le  venger. 

Cette  mort,  causée  par  un  assassinat,  ne  produi- 
ail  pno  moins  d'effet  à  Troyes.  La  reine  Isdwau  se 

*  Bmsoi*  ,  Mrt.  de  Fnmee. 


montra  profond ''ment  iiidij^niV  contre  son  fils;  elle 
Publia  un  nianift-Me  contre  lui,  et  bollicita  ouverle- 
meul  l'alliaucc  des  Anglais.  De  son  côté,  Philippe  le 
Bon,  entraîné  p«r  le  aentiment  de  la  fcngrinne» 
implora  le  secours  de  Henri  V,  et  M  oAit  la  cmi- 

ronnc  de  Trance. 

L'alieuiat  de  Muuiereau  rendit  ainsi  la  fktioa 
bourguignonne  pins  Ibrte  que  jamais^  et  le  rai  d'An- 

jîlelerre ,  qui  s'était  trouvé  quelques  mois  aupara- 
vaiil  dans  une  position  embarrassante,  n'eut  plus 
qu'à  prolikr  de  la  haine  mutuelle  des  deux  partis. 

Henri  V  ouvrit  (en  1419)  à  Arras  on  eongria, 
tant  pour  négocier  avec  la  reine  et  le  nouveau  duc 
(le  lîrnu  jyofîne,  que  pour  traiter  séparément  avec 
les  \illes  qui  voudraient  favoriser  ses  desseins.  Phi- 
lippe s'y  rendit,  et  le  oomte  de  Saint-M  f  parafe 
lu  nom  de  la  reine. 

Henri,  aussi  profond  politique  qu'habile  {géné- 
ral, sentait  que  pour  établir  .M)lidemeut  son  auto- 
rité en  Fk-ance,  il  Mlait  qu'elle  fftt  eousacrée  par 
l'assentiflBent  des  communes.  I^lalgré  l'aversion  dei 
Français  pour  une  domination  éirangère,  la  partie 
du  royaume  occupée  par  les  Bourguignoos  avait 
été  li  malheureuM  depuis  plusieors  années,  que 
l'immense  mqorité  des  habitants  ne  deniaDdait4|UU 
le  repos,  et  devait  nalurcliemenl  se  tourner  vers  le 
prince  assez  fort  pour  établir  un  gouvernement  ré- 
îyulier. 

Le  roi  d'Anj^lelerre  reçut  à  Arras  U  s  députés  d'un 
fprand  nombre  de  villes ,  et  promit  de  respecter 
leurs  privilèges,  lu  traité,  dont  les  préliminaires 
tarent  signés  le  17  octobre  1419,  porta  (|ue  Henri  V 
épouserait  la  princesse  Gallierine;  que  Charles  VI 
lonfinueralt  à  j^arder  le  titre  de  roi,  que  l'État 
serait  {gouverné  par  son  gendre,  qui  prendrait  le 
titre  de  rcgent,  et  qu'A  la  mort  de  Gharias,  Henri  V 
succéderait  à  la  eonronne. 

I. 'hiver  se  passa  sans  que  le  dauphin  pftt  s'oppo- 
ser à  tni  arrangement  qui  livrait  le  royaume  à  un 
éi  ranger. 

U  91  mai  14W,  le  roi  d'Angleterre  et  le  due 

de  Bouriîofyne  se  rcnnirenf  .'i  Troyes  avec  le  roi  et 
la  reine  de  France,  et  le  traité  d'Arrasy  lut  con- 
firmé. 

iM  3  join,  Henri  épousa  la  princesse  Gatfie- 

rine  :  l'archevêque  de  Sens  bénit  leur  mariage,  et 
les  habitants  de  Troyes  leur  prèièrent  serment  de 

fidélité. 

Sens ,  Montereau  et  Melon  étaient  occupés  parles 

partisans  du  dauphin:  Henri  réK^ut  de  s'emparer 
de  ces  villes  nv;int  de  faire  son  entrée  A  Paris.  Sens 
n'opposa  aucune  résistance  :  Henri  .se  rendit  à  la  ca- 
thédrale ,  suivi  de  Fardievéque ,  auquel  il  dit  :  ■  Vous 
<•  m'avez  donné  unefonme,  je  vous  rends  la  vôtre.» 
I  Ce  mot  lit  fortune,  parce  qu'on  crut  «percevoir  que 


Digitized  by  Gôogle 


1 


124  FRANGE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


Henri  aurait  cette  affabilité  qui  ;iv;iit  surtout  dislin- 
gaé  les  rois  français.  On  ne  larda  pas  à  reconnaître 
qa'oD  avait  mal  Ju^^é  ce  priacc,  aussi  allier  qu'am- 
liiliMn* 

Montereau  ne  Ait  pas  mieux  défendu  que  Sens;  le 
duc  de  Boiirp>[^ne  y  rendit  les  derniers  drvoirs  !i 
son  père,  dont  U  rit  transporter  le  corpn  à  la  diar- 
tremede  Dijon.  Melon  capitula,  et  Henri «e  disposa 
i  fUie  dans  Paris  une  entrée  trionpliaiite. 

ibwi  ▼  à  Parii.  — MMre  horribta^  etHunina  diMla  capitale 

«Depuis  (apr^s)  que  la  ville  de  Melon  Ait  prinse, 
dit  Ir  fioKii^cnis  dt'  f'ftr/s,  nos  .«^eifinciirs.  c'est  à 
«(avoir  :  le  roy  de  France,  le  roy  d  An(;loterre,  les 
deux  ropws,  le  duc  de  Bourgongne,  le  duc  Rouge  >, 
et  phMieura  seigneiM,  lantdeiYaoce  qoed'alUeors, 
•ntrirent  A  Paris  (te  l«^déoeinlire}  »  (avec)  gnat 
noblesse. 

■it  «Toute  la  rucSaincl-Denys,  par  où  ils  entrèrent, 
depuis  la  seconde  porte  jnsqnes  à  Nostre>Dame 

de  Paris,  estoit  encoiirtinée  et  parée  moult  noble- 
ment; et  la  plus  (;r;int  pari  je  des  };ens  do  Paris 
qui  avoient  puibsauce  esiuieul  vertus  de  rouge  cou- 
lèor. 

u Et  fut  fàicte en  la  me  delà  Kalende,  devant  le 
palais,  un  moult  piteux  mystère  de  la  passion  de 
Moslre-Seigneur  au  vif,  selon  que  elle  est  figurée  au- 
tour du  oaeor  de  Nostre-Dame  de  Paris;  et  duroient 
les  eschaftax  cnviroD  cent  pas  de  long;,  venant  de 
te  rue  de  la  Kalende  jusqucs  aux  murs  du  palais;  et 
n'estoit  homme  qui  veist  te  mystère,  i  cul  te  cueur 
neapiteast. 

cNeoocqoes  princes  ne  fkiitnt  receos  à  plus  grant 
joye  qa*iis  ftirent;  car  ils  enconiroient  par  toutes 
tes  mes  processions  de  prestres  revestus  de  rliappps 
et  de  surpeliz,  portant  saneluaires,  cliantaul  Je 
Deam  laudamas,  ou  Benedieitu  qui  vefdL  Et 
fut  entre  cinq  on  six  heures  après  midi ,  et  toute  la 
nuit,  quant  ils  revenoient  en  leurs  é};liscs;  et  ce 
foisoient  si  liement  et  de  si  joyeux  cueur,  et  le  com- 
mun par  cas  pareil;  car  rien  qu'ils  feissenl  pour 
complaire  auxdits  seigneurs  ne  leur  ennayoit  » 

Ces  d  ornons!  rat  ions  de  joie  étaient  excitées  par 
resiH'ranco  <pio  la  misèfc  générale  allait  finir,  espé- 
rance qui  fut  déij'ue. 

«La  plus  grant  partie,  espécialement  te  menu 
peopte,  avmt  très-grant  pouvreté  de  faim;  car  ung 
pain,  qu'on  avoit  au  temps  devant  pour  quatre  de- 
niers parisis,  coustoit  quarante  deniers  parisis,  et 
n*estoit  nul  qui  en  pust  flner  (trouver),  s'il  tfalloit 
devant  le  jour  diex te  iKNilangtr,  et  donner  pintes 
et  cfaopines  aux  maistres  et  aax  vartels  poiv  en 

*LediKde  Bedbrd ,  frère  du  rw  Bcari 


avoir;  et  n'y  avoit  vin  en  ce  temps  qui  ne  coustàt  • 
douze  deniers  la  pinte  du  moins  :  mais  on  ne  le  plai- 
gnoit  point  qui  en  povoit  avoir;  car  quant  cevcnoit 
environ  huit  heorcs,  il  y  avoit  si  très-grant  preaw  à 
ITiuys  des  boulangers,  que  nul  ne  le  croiroit  qui  ne 
l'auroil  veu:  et  les  pou vres  créatures  qui  pour  leurs 
pouvres  maris  qui  cstoieui  aux  cktamps ,  ou  pour 
leurs  enftnu  qui  mourofent  de  lUm  en  tenrs  mai- 
sons, quand  ite  n*en  povolent  avoir  povr  leur  ai^ 
geni  ou  pour  la  presse. 

a  Après  celle  heure ,  ouyssiez  parmi  Pains  piteux 
plaints,  piteux  cris,  piteuses  lamentations,  et  petits 
enfimts  crier  :  Je  meurt  de  faim  ;  et  sur  tes  fu- 
raiers  pussiez  trouver  ci  dix.  ci  vingt  ou  trente  en- 
fants, tiis  et  filles,  qui  là  mouroienl  de  faim  et  de 
froit,  et  n'estoit  si  dur  cueur  qui  par  nuyt  lesouiit 
crier  :  Hélas  Je  meurt  de  faim,  bOaê^je  meurs 
de  froiif  qui  grant  pitié  n'en  eust  ;  mais  les  pouvres 
niesnai{îiers  ne  leur  povoient  aider .  car  on  n  avoit  ne 
pain,  ne  blé , ne  bûche,  ne  charbou...  Cette  misère 
dura  tout  rhyver  et  plus... 

a  Et  en  bonne  vérité  il  lit  te  plu  long  tay  ver  que 
homme  eust  ven  passé  avoir  quarante  ans;  car  les 
foires  de  Pasques  il  négeuit,  il  geluit,  et  faisoit  toute 
la  douleur  de  firoitque  on  povoit  penser.  Et  te  grant 
pouvreté  que  aucuns  des  bons  babitairts  de  ta  bome 
ville  de  Paris  véoicnt  souffrir,  émut  eux  tant ,  qu'ils 
acheptèrcnt  maisons  trois  ou  quatre,  dont  ils  firent 
hospitaux  pour  les  pouvres  eofiants  qui  mouroient 
de  feim  parmi  Paris,  et  avoient  M  pataigeet  bonfiM 
et  bien  couchez.  Et  en  moins  de  trois  mois  avoit  en 
chacun  liospiial  bienqnarcnte  lits  ou  plus  bien  four- 
niz ,  que  les  bonnes  gens  de  Paris  y  avoient  donnés, 
et  estoit  Vvang  en  la  Heaumerie,  nng  antre  devant  te 
Palays,  et  l'autre  en  la  place  Maubert. 

«Et,  en  vérité,  quant  ce  vint  sur  le  doux  temps, 
comme  en  avril,  ceux  qui  en  hyvcr  avoient  fait  leurs 
beovages  eomme  despenoe  de  pommes  on  de  pm- 
nellû,  quant  plus  n'y  en  avoit,  ils  vnidoient  teun 
pommes  ou  leurs  prunelles  en  mi  la  rue,  en  inten- 
cion  que  les  purts  de  Saiuct-Anthoiue  les  mangeas- 
sent :  mais  les  porcs  n'y  venoient  pas  à  temps  ;  car 
aussitost  que  eliesyestoient  getées,  esloicnt  prin> 
ses  des  pouvres  gens  ,  de  femmes  et  d'enfants  qui 
les  manf^eoient  pr  j;raut  sa\eur,  qui  estoit  une 
très-grant  pitié  ;  cai  ils  n»angeoieui  ce  que  les  por- 
ceaux  ne  da^;noient  manger;  ils  mangcoienl  tron- 
gnons  de  choux  sans  pain  ne  sans  cuire,  les  lier- 
bettes  des  cbamps  sans  pain  et  sans  sel.i 

Oroueil  cl  dcspoiiMiie  du  roi  d'Anglciene.  —  Ànét 
o»lreledaiipUn(ld»). 

A  son  retour  à  Paris,  Charles  VI,  vieilli  dans  les 
souHranocs,  victime  des  passions  de  aa  Emilie,  mais 
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toujours  chfr  ;'i  son  peuple.  avec  la  reine  habi- 
ter 1  b6tel  Saiui4'ul,  sou  aocieuue  demeure  :  Ikori 
•*4liiilit«aLiiiivfe. 

Le  ni  d^Angleterre,  oomme  ragent,  convoqua 
les  états  généraux  ;  il  ti'eul  poiiil  pour  cette aiscm- 
blcr  les  égards  que  la  craiiUe  avait  inspirés  à  tous 
ceux  qui,  sous  ce  rèijnc,  élaieut  parvenus  à  la  puis- 
Mooe  per  le  fiiveiir  du  peuple.  Il  paria  en  conqué- 
rant, rétablit  la  gabelle,  les  aides,  et  d'autre  s  taxes 
odieuses,  anciens  prétextes  de  rtnolle  :  il  refondit  !<  s 
OMMuiaies ,  et  les  altéra;  il  abolit  les  Guuccs6iuni> qui 
•faienC  M  hltt»  depuis  (juaraole  ans,  et  deviirt 
naître  absolu.  On  le  crai|;nait ,  il  fut  obéi;  et  Tanar- 
ehie,  suiv  aat  l'ordre  naturel  de»  cbiMe»,  fit  place  au 
despotisme. 

La  reine  babeao,  qai  s'était  flattée  de  régner  sons 
le  nom  de  son  gendrê,  n'eut  aucun  crédit,  eteqMHh 
dant  continua  ^  travailler  avec  ardeur  A  la  raine  do 
seul  fils  qui  lui  rosinil. 

Henri  plaça  autour  du  vieux  roi  des  hommes  à  lui  ; 
les  fldèlct  serviteurs  de  Cbarles  VI  forent  congédiés: 
il  ne  resta  éam  son  intimité  que  quelques  vieillards, 
andenscompao^nons  de  sa  jeunesse,  peu  retl(»iit:il)les 
i  l'usurpateur,  et  u ayant  û  ollrir  à  leur  maître 
qu'un  dévouement  sans  pntoaance  et  de  stériles 
vœux.  Les  hommes  qui  avaient  livré  leur  pays  au  roi 
d'.\nj;leterre  ne  tard^^(Mlt  pas  à  (éprouver  les  efTfts 
de  .son  despotisme  et  de  son  orj;ueil.  Le  uiariciial 
de  rile-Âdam ,  auteur  de  la  ruine  des  .\rmagDacs , 
s'attendait  i  de  nombreuses  fiaveurs  :  il  Ait  bientôt 
cruellement  détrompé.» Le seifjncur  de  I  lsle-Adam, 
dit  Pierre  de  Fcnin  dans  ses  Me/noires,  estoit  re- 
venu de  Sens  eu  Bourgogne ,  où  il  avoit  tenu  garni - 
aon  ;  9  alla  devers  le  roy  Henry  pour  aucune  affaire 
qu'il  avoit  :  il  estait  alors  mareachal  de  France.  Or , 
quand  il  vint  vers  ce  roy  Henry,  il  avoit  lors  vestu 
une  robbe  de  blanc  gris  :  après  (|ue  ce  roy  l'eut  salué 
et  parié  A  luy,  il  luy  demanda  :«L*Me-Adam,  est  -c  e 
•Il  la  robbe  de  mareachal  de  France?»  Et  le  sei- 
gneur de  Ilsle-Adam  respondit  : ^  Tres-clu-r  ,sci- 
«gneur,  je  l'ay  faite  pour  venir  depuis  Sensjusques 
«icy.  >  Et  en  parlant ,  il  regardoit  ce  roy  ilcury  lors 
mÀ^  dans  sa  chaire.  Adonc  ledit  roy  luy  dit  :  «Goni- 
>  ment  osez  vous  ainsi  rejprder  un  prince  au  visage?» 
Et  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  repartit  :  iTrts  re- 
«  douté  seigneur,  c'est  la  guise  de  France,  et  si  au- 
«coa  n*ose  regarder  eeluy  i  qui  il  parle,  on  le  tient 
«poor  mauvais  homme,  et  traistre,  et  pour  Dieu  ne 
«vous  en  desplaise.  »  A  quoy  ledit  roy  respondit  : 
«  Ce  u'est  pas  notre  guise.  «  Li  il  le  ht  arrestcr  pri- 
•oonier ,  et  mettre  en  prison  en  iirtentlon  que  jamais 
il  n'en  sortiroit;  il  Taoroit  Mt  mourir,  si  ce  n'cust 
esté  la  prière  dudur  Philippe  de  Bourgojîiie,  ieipiel  ' 
le  requit  fort  s|m''(  ialemcnt  qu'il  ne  nunirust  |Mjint.  »  , 
Le  duc  de  Bourgogne  {Kirui  dc>aut  iicuri  V  ' 


comme  un  suppliant  pour  obtenir  que  son  père  fût 
vengé.  Le  conseil  et  le  parlement  furent  solennelle- 
ment réunis  dans  la  grande  salle  de  ThMcl  Soint- 
Pol.  Philippe  s'y  rendit,  revêtu  d'habita  de  demi  :  il 
appela  sur  la  tète  des  assassins  de  son  pt're  la  puni- 
tion la  plus  rigourt  use.  Larchcr,  recteur  de  I  Uni- 
versité ,  qui  avait  fait  l'oraison  funèbre  de  Jean  sans 
Peur,  l'appuya  avec  beaucoup  de  chaleur.  Le  dau- 
|)hin  fut  condamné  pour  un  crime  dont  il  n'avait  été 
que  le  témoin.  I  n  juj];einent.  revêtu  du  .sceau  de  .son 
pèi  e,  le  décliu'a  privé  de  toute  succession,  et  délia  ses 
vassaux  du  serment  de  fidélité.  Le  préambule  de  ce 
jugement  porte  cette  formule  :  Sur  le  lappoHdu 
tvi  (l.ï/igfeienr,  /it  i  i/h'r  ei  n''f;en(  de  France. 
Charles  M  y  appelle  Henri  son  très-amé  fils,  et 
qualifieson héritier  légitime  de  soi-disanidauphin, 
Charles,  dauphin,  appela  de  cet  arrêt  i  Dieu  et  à 
son  épée  ;  ses  malheurs  et  l'orgueil  de  son  ennemi 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  partisans.  Le  centre 
et  le  midi  de  la  France  se  déclarèrent  en  sa  fiaveur. 
Il  lit  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'Éeoase,  qui  M 
envo}  a  un  secours  de  sept  mille  hommes,  aousko 

ordres  du  ronite  de  Rurlian. 

Henri  était  parti  pour  i  Angleterre  au  commence- 
ment de  1421 ,  laissant  le  gouvernement  de  Paris  an 
comte  d'Exeter,  son  on<  le,  et  le  gouvernement  de 
la  Normandie  au  duc  dt-  Clarence,  son  frère.  Leduc 
de  Clarence  envahit  F  Anjou;  le  comte  de  liucban  le 
défit  et  le  tua  prés  de  Beaugé.  Ce  premier  avantage, 
en  montrant  que  les  Anglais  n'étaient  pas  invinci- 
bles, ranima  les  espérances  des  véritables  amis  de  la 
Fiance,  et  valut  au  dauphin  l'alliance  du  duc  de 
Bretagne. 

Siéoe  et  prne  de  la  ville  et  du  marché  de  Mcaux  (1423). 

Le  roi  d'An|;leterre  revint  précipitamment  en 
France.  Il  signala  son  retour  par  de  nouveaux  im- 
pôts, et  par  une  nouvelle  altération  des  monnaies. 
Il  se  mit  ensuite  i  la  lét»  de  Tarmée,  repoussa  le 
dauphin,  qui  s'était  avancé  jaaqu*i  Chartres,  cC  en- 
treprit le  siège  de  Meaux. 

a  L'an  1422,  dit  Pierre  de  Fcnin,  le  roi  d'Angle- 
terre tenoit  le  siège  devant  la  ville  de  Meaux  en  Brie, 
devant  laquelle  il  y  avoit  grande  puissance  d'Angloia, 
et  autres  gens  de  guerre  de  France.  Dedans  Meaux , 
csluiciil  capitaines  pour  le  dauphin  le  bastatxl  de 
Vaoru  et  Pierron  de  Lope,  lesqoelscsloient hommes 
de  guerre,  et  avoienl  bonnes |;ens  avec  eux,  qui  bien 
et  vaillamment  deffendirent  la  ville.  Tandis  que  le 
susdit  roy  estoit  devers  Meaux,  ceux  de  la  ville 
crioient  plusieurs  viteniea  aux  Anglois,  entre  antrea 
il  y  en  eut  qui  poussèrent  un  asne  jusqoes  sur  les 
murs  de  la  \ille.  oii  ils  !e  fnisdient  braire  à  forre  de 
coups  ((u  ils  luy  donnoieiit;  puis  ils  crioient  aux  .An- 
glois que  c  estoit  Ilcnry,  leur  rvr,  etqu  ib  \ms- 
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Mot  le  rescoure  ((IjMivrrr.  De  Iclh's  choses  et  aiilrcH 
M  cooTOUça  fort  iceluy  roy  Hciiry  cualre  eux,  et  leur 
en  MMit  DMovab  grd,  comme  depuis  il  apparut;  car  il 
foliut  que  ceux  qui  avoîent  fait  cette  action  InyftiMent 
Hvrcr,  lesquels  ce  roy  fil  pendre  saii;*  nul  mercy. 

•Quand  ce  roy  eut  demeuré  bien  cinq  inui»  devant 
il  villeet  mardié  de  Meaux,  ceuide  la  viUe  tmiibè> 
mit  m  dissension  les  uns  eontreles  antres,  et  pour 
eesubjpt  perdirent  leur  ville,  que  ledit  roy  fîafïna, 
et  se  lojîea  ensuite.  Itiy  et  la  plus  {grande  partie  de 
ses  gens  en  icclle  ;  par  ([uuy  ledit  marehéful  furt  ap- 
proché et  assi^  de  tous  costcE  par  les  Anglols. 

«Aprts  que  ce  roy  eut  gagné  icelle  ville,  il  em- 
porta une  Isle,  qui  est  assez  prez  du  marché .  où  il 
posa  plusieurs  de  ses  geus,  et  encore  y  til  asbcuir 
«ynntité  de  grosses  iNMnbatdes ,  dont  les  murailles 
d'ieeluy  marché  furent  toutes  rasées:  de  sorte  qu'il 
ne  restoit  plus  fl  ceux  de  dfd;u)s  qu'un  petit  de\ant 
pour  se  défendre  contre  les  Anglois;  mats  leur  roy  le 
At  assaillir  :  Faimit  en  dura  bien  sept  on  Inilt  lieures 
continuellement,  car  lca/)lwi/iA/m»ji  (partisans  du 
dauphin  1  se  defFendirent  trez-v;!illamment ,  et  tant 
cuiubattireul ,  qu'ils  n'rivoicnl  plus  aucunes  lances 
dedans  ce  marché,  sinon  irez-peu,  manque  de  quoi 
lise  serraient  de  hasliera  de  flsr  à  ftinte  de  lances , 
et  Hreut  tant,  que  pourcettefblsIhcliaflsèrentlesdU.s 
Anglois  hors  de  leurs  fbssez. 

«  Par  plusieurs  autres  fois,  le  roy  Al  recommencer 
grandes  escamonches  contre  les  Dauphinois  qui  res- 
toicnt  dedans  ledit  marché;  et  tant  le  fil  approcher 
et  attaquer,  qu'il  estoii  enfin  en  sa  liberté  de  les  pren- 
dre d'assaut,  s'il  eusi  voulu;  mais  il  ne  le  fit  pas , 
afin  de  les  avoir  mieux  à  sa  volonté,  et  aussi  pour  en 
tirer  plus  grand  profit.  Ledit  roy  employa,  en  tout, 
onze  mois  devant  '\1c;iu\,et  au  onzirnu-,  coiix  du 
marclté  (qui  se  voyoicnl  en  dan[yer  d'(^(rc  oinporU/ 
d'aasaut)  requirent  de  traiter  avec  luy.  1  lualcmcnt 
mUint  qn*ils  se  rendissent  k  la  volonté  de  ee  roy , 
aau  aucune  grâce  ny  composition,  combien  qu'ils 
avoient  eneor  des  vivres  dedans  ce  nnrcbé  bien  pour 
troii)  mois,  a 

QrasMiaiMiniliosdubtfaiddeVMni  (1421). 

Après  la  prise  de  Meaux ,  le  bâtard  de  Vaiiru .  qui 
^Hait  déshonoré  par  ses  cruautés,  fut  mis  à  mort 
anr  Tordre  de  Henri  V.  Un  de  ses  eonsinB,  non 
OMiins  cruel  que  lui,  fut  aussi  pendu.  «Le  bastari;dc 
Vauru ,  dit  le  Journal  ri' un  bourgeois  de  Paris, 
ftat  traisné  parmi  toute  la  ville  de  Meaux,  et  puis 
eat  ta  teste  coupée ,  et  son  cor  ps  pendu  à  ung  orme, 
lequel  il  avoii  nommé  i  son  vivant  Xarbtede  f^auru, 
et  dessus  lui  fut  mise  sa  leste  en  une  lance  au  plus 
haut  de  l'arbre ,  cl  sou  cstcndurl  dcssu.s  son  corps. 
Empresint  fui  pcndn  nn  larron  nieurdrkr,nonuné 


Denis  de  \  auru  ,  lequel  se  nomninit  son  OOUSift 
pour  la  granl  cruauté  dont  il  ebtoîl  plain. 

•On  n*onyt  oncqoes  parler  de  pins  emel  cbrsstisa 
en  tyrannie  que  le  batart  de  Vaum  :  touts  hoDHBea 
de  labour  (pi  il  pouvoit  attraper,  ou  faire  attraper, 
quant  il  véoit  qu'ils  ne  povoient  de  leur  rançon 
llner,  il  les  fUsott  mener  liez  à  queues  de  «iiavan* 
son  orme  tout  battant,  et  s*D  ne  trovoit  bonml 
presf.  lul-inesme  les  pciuloit.  ou  celui  qui  fut  pendu 
avcc(iues  lui,  qui  se  disoil  son  cousin.  El  pour  cer- 
tain, tous  ceux  de  ladite  garnison  cnsuivoient  la 
cmantté  de  ces  deni  tyrans. 

«  Vecy  une  dampnable  cruauté  que  ledit  de  Vaum 
fi<)t.  Il  [>rinl  UM[^  jeune  homme  en  faisant  son  labour, 
il  le  lia  ù  la  queue  de  son  cheval,  et  le  mena  battant 
jusques  à  Meanz,  et  puis  le  flst  gehenner;  pour  la- 
(|uelle  douleur  le  jeune  homme  lui  accorda  ce  qn*H 
deniandoit  pour  esehever  (éviter)  la  pfrant  tyran- 
nie qu'ils  lui  faisoieul  souffrir,  et  fut  à  si  grand 
finance ,  que  tels  bnto  ne  TeoMent  pu  payer.  Le 
jeune  homme  manda  i  sa  ftome,  laqndia  il  avnttl 
t  spousée  en  cel  an ,  et  estoit  assez  prest  de  terme 
d'avoir  enfenl ,  la  {yrant  somme  en  quoi  il  s'estoit 
assis  pour  esehever  (éviter)  la  mort  ^  le  quassement 
de  ses  membres. 

«  Sa  femme,  qui  moidt  Faimoît,  y  vint ,  qui  cuida 
améliorer  le  eueur  du  tyran;  mais  rien  n'y  esploita: 
aius  lui  dit  que  s'il  n  avoil  la  rançon  à  certain  jour 
nommé,  qu'il  le  pendroit  à  son  orme.  La  jeune 
femme  commanda  sra  mari  i  Dieu  moult  tendre- 
ment plourant,  et  lui,  d'autre  part,  plouroit  moult 
fort  [>our  la  pitié  qu'il  avoit  d'elle.  Adoncq  se  dépar- 
tit la  jeune  femme,  maudissant  ftortnne,  et  flst  la 
plustost  qu'elle  pot  finance,  mais  ne  pot  pas  an  jour 
i|'ii  nommé  lui  esioit ,  mais  environ  htiif  jours  après. 

(tAussilot  (lue  le  jour  que  le  lyran  ;tv(til  dit  fut 
passé,  il  fisl  mourir  le  jeune  homme,  comme  il  avoit 
lait  les  autres,  à  son  orme,  sans  pitié  et  sans  mciei. 
La  jeune  femme  ,  aussitast  qu'elle  pot  avoir  fait 
finance,  si  vint  au  (yran,  et  lui  demanda  «on  mari 
en  plourant  moult  fort,  car  tant  lassée  estoit,  que 
plus  ne  se  povoit  soustenir,  tant  pour  llienre  dn  tra- 
vail (de  son  accouchement)  qui  approcboit,  que 
pour  le  I  hemin  qu'elle  avoit  fait;  brief,  tantde  don- 
lour  ovoil,  qu'il  la  convint  pasmm 

«  Quant  èXt  revint,  si  se  leva  moult  plteaMBMHt, 
et  demanda  son  mari  de  rccblef  ;  et  tantost  lui  Ait 
respondu  que  j;'»  ne  le  verroit ,  tant  que  sa  rançon 
fiist  p;iyée.  Si  aUciuiit  encore  ,  cl  veit  plusieurs  la- 
boureurs admener  devant  Icsdits  tyrans,  lesquels, 
aussiioat  qu'ils  ne  povoient  payer  knr  lançan, 
esioient  noyés  OU  pcndus  sans  merci.  Si  eut  grant 
p.iour  (le  son  mari: car  son  pauvre  eueur  lui  lUf^eoit 
moult  mal;  né.intmoius  amour  la  tiul  de  si  pré.s, 
qu'elle  lenr  bailla  ladite  rançon  de  son  mari.  Ansti- 
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lot  qu  ils  orent  It  fiéennc ,  ils  lui  dirent  qu'elle  sVn 
iliast  d'tilec ,  et  que  ton  mari  etloit  mort  ainsi  que  les 
kiCks  villaios. 

«Qtumt  eUe  ouyt  leur  Irèe-cmeUe  pirole ,  si  eat 
tal4tBilàioaeocw,qwndle  plin,  «t  parte  i  eux 
comme  femme  fbrcenéo...  Quant  le  faux  et  cniH 
tyran,  le  bastard  de  Vauru,  vcit  qu  elle  disoit  pa- 
lole*  qui  pas  ne  lui  plaisoicnt,  si  ia  rit  battre  de 
btilaw,  «t  mener  tout  battant  A  ran  orme,  et  lui 
liât  aoeoler  cC  la  fiât  lier,  et  puis  lui  nst  couppcr 
tous  «e»  draps  si  très  courts,  «juon  ia  povait  veoir 
jasques  au  Dombril...  Ft  dessus  elle  avuit  quatre- 
vingt  ou  cent  hommes  pendua ,  les  ongs  hauts,  les 
autres  l)as,  et  aucune  fote,  quant  le  vent  les  Faisoit 
brandiller,  touchoient  sa  teste  ,  qui  tant  lui  fai- 
soient  de  frayour,  qu'elle  oe  se  povoil  soustenir  sur 
pied  ;  les  cordes  dont  elle  cstoit  liée  coppoient  la 
char  de  aeabraa;8i  crioit  la  poam  taaae  nmiilt  hauu 
cris  et  piteuses  plaintes. 

«En  cette  douloureuse  douleur  où  elleestoit,  vint 
la  DUit,  si  se  descuoforta  sans  mesure,  comme  celle 
qai  trop  de  martyre  aoofllroit;  et  quant  fl  lui  aouve' 
■ail  de  l'horrible  lieu  où  elle  estoit,  qui  tant  estoit 
épouvantable  à  inimainc  nature,  si  rermnmençoit 
sa  douleur  si  piteusemeot,  en  disant:  «  Sire  Dieu, 
«qmmt  roc  cessera  cette  peame  douleur  que  je  souf- 
«fre.»  Si  crioit  tant  fort  et  long^oement ,  que  de  la 
cité  îa  {K)V()il-on  bien  oiiyr  :  niais  il  n'y  avoit  nul 
qui  Teust  ose  oster  dunt  elle  estoit,  que  n'eiist  été 
iiHH-t.  ËQ  ces  douloureux  cris,  le  mal  do  sou  eufant 
la  printt  tant  pour  la  douleur  de  aea  cria,  comme  de 
b  froidure  du  vent,  qui,  par  dessous,  Tassaillait  de 
toutes  parts;  ces  ondi'es  la  hasttM-ent  plus.  Si  cria 
tant  haut,  que  les  loups  qui  là  rrpperoient  (ve- 
notant)  pour  la  cbarongne  vinrent  i  aon  cri  droit 
â  dlÉ,  ecde  tontea  parts  rassaitlirent  espécialement 
au  poitvrr  ventre,  qui  drsrniivcrt  esioit.  et  lui  ouvri- 
rent à  leurs  cruelles  dents,  et  tirèrent  1  enfant  hors 
par  pièces,  et  le  remenant  (reste)  de  aon  corps  dcs- 
pcMTtnt.  Tout  ainsi  flna  celle  pauvre  créature.  » 

Mort  de  Henri  V.  —  Mort  de  Qiarles  Vl  (14»). 

Malgré  tout  son  désir  de  secourir  Meaux ,  le  dau- 
pUn  Bravait  pu  faire  aucune  entreprise  en  laveur  de 
cette  ville.  —  Vaincu  dans  les  provinces  voisines  de 
la  capitale,  il  résolut  d'attaquer  les  États  du  duc  de 
Bourgogne,  entra  dans  le  Nivernais,  et  assiégea  Cosne. 

Le  roi  d'Angleterre  accourut  au  accours  de  son 
allié  ;  mais,  attaqué  de  la  fistule,  maladie  qu'on  appe- 
lait alors  le  niai  de  saint  Fiacre,  et  pour  la  jurl'p 
on  ne  connaissait  aucun  remède,  il  fîit  obli(;é  de 
s'arrêter  à  Melun ,  d'où  il  revint  au  château  de  Vin- 
eemiea.  Les  approches  delà  mort  ne  loi  firent  rien 
perdra  de  sa  Fermeté.  11  appete  les  princes  de  son 
Mlf ,  et  Une  de  Lannogri  «vofé  du  duc  de  Poargo- . 


gne.  Après  leur  avoir  recommandé  sa  taune  et  son 
fils  né  le  ô  décembre  I  ) .  il  donna  aux  ducs  de 
bourgogne  et  de  Bedibrd  la  régence  de  la  France, 
au  duc  de  Glooester  la  régence  de  l'Angleterre ,  «t 
au  duc  de  Warwidc  la  surintendance  de  Féducatisa 
du  jeinie  roi.  Il  les  conjura  de  vivre  unis,  et  iosiata 
qu'ils  ne  délivrassent  pas,  avant  la  ma)orité  de 
son  tils,  les  princes  français  prisonniers  eu  Angle- 
terre depuis  la  balaille  d'Aidncoort.  Il  reçut  eaanitt 
les  secours  de  la  religion  :  tandis  qu'on  lui  lisait  le 
psaume  Miserere,  où  se  trouvent  ces  mots  ;  utœdi' 
ficentur  inuii  Jérusalem,  il  dit  qu  il  avait  eu  le 
projet ,  après  avoir  pacifié  bi  France,  d*aller  délivrer 
la  terre  sainte.  II  mourut  i  Tige  de  trattow  aM{ 
le  30  aofit  \\'2l. 

La  mort  de  Menri  V,  qui  devait  relever  les  espé- 
ranoea  du  dauphin ,  ne  produisit  d'abord  aucun  effet 
Favorahle  à  aa  cause.  Le  doc  de  Doungogne  reAiM  de 
prendre  part  à  la  réfréner,  rt  le  dur  de  Bedfbrd  ,  de- 
venu Tunique  dépositaire  du  pouvoir  al)8olu,  parvint 
à  tuirc  rompre  le  traité  récemment  conclu  entre  Thé- 
ritier  de  te  couronne  et  le  doc  de  Bretagne. 

Charles  VI  suivit  de  près  son  gendre  au  tombeau  ; 
il  mourut  le  2i  octobre.  I.a  reine  Isabeau ,  quoique 
habitant  le  même  palais ,  n'assista  pas  à  ses  derniers 
moments.  Le  maltwureux  roi  n'eut  prta  de  hii  que 
son  premier  {gentilhomme,  son  conftsseor,  et  son 
aumftnier,  l  e  duc  de  Ikdf'ord  se  fit  un  devoir  d'afl- 
sisler  à  ses  funérailles,  où  l'on  ne  vit  aucun  prince 
du  sang  de  France.  Lorsque  le  cercueil  h\i  déposé 
dans  reliée  de  Samt-Denis,  un  hniasier  crte  è  haute 
voix  :  c  Pries  pour  l'âme  de  Charles  VI,  roi  do 
<i  France:  Vive  Henri  de  Lancastrei  roi  de  Franoeci 
a  d'Angleterre.  9 


GHAPITflB  XVIL 
cBAsiBi  VII.    staca  B'miAM. 

riiar[i  s\  II  proiUmi'  roi  A  f/pally.  —  HonrI  VI  priKHanK"'  roi  S 
Pat  18.  —  \a-  ihir  (Ir  Ui  ri         —  rrrinirrr»  aiuirt  »  <lii  tèfjnr 

ili' Ch.irli  s  VII.  IVf.iilr  t'r.iiK  MÏ'i  .1  (HA;itil  et  .'(  \  prm  uil. 
-  \je  rniiiii'l.îlilc  de  Kii4>rin<Hit  ri  les  fatons  ilii  roi.  —  rn  nilfrc 
apiMiilion  lie»  D^hémien*  ou  ^RNiiin  tis  lUtiit  ixjpiilairpt  dl 
Unir  siijii.  —  Sii'jic  d'Orléani  par  Ir»  —  Mort  du  romlc 

de  SjlitUiry,  niiiplaré  par  le  dix-  >le  SiifTolk.  -  Journée  iet 
lidii  nifs.  —  I/'»  Orléanait  propowni  de  rriuedre  leur  Tille  au 
diu-  de  D4>(iri;i>;;ae.  U  dKdsBeiMird  •*) 
crilique  4'OrltaDt. 

(De  l'aa  tiSlàraa  14».) 


r.harlPS  VII  procLm-o  roi  ."i  Kupatlv.  —  tlpiii  i  \"1  prorlainé 
ri-i  .'i  l'.iris.  —  f.p  dur  (le  I»  liront  r(',,riii  —  l'iriiilrrrs  an- 
nées du  régne  de  Uiarles  VII.  —  tXfaile  des  i-raHcals  ft 
Crerast  et  i  Vemniil.  —  Le  craniUMs  di  Wihwsat  il 
les  ISivorb  du  roi  (1432-1428). 

Le  dauphin  se  trouvait  au  château  dT.*patly ,  M 
Vetey,  d'autre»  disent  k  MeuB-a«r»YM,  m. 
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Berri,  lorsqu  il  ai)i)i*it  la  mort  de  «on  père.  «  Pro-  i 
damé  roi  par  le  petit  «ombre  dr  tl  l  lr^  qui  Tenvi- 
ronnaiont  dit  M.  de  Chateaiibri.iiid  ,  il  s  habille  de 
noir,  et  entend  la  messe  dans  la  chapelle  du  château; 
puis  on  déploie  la  bannière  aui  fleure  de  lis  d'or: 
«ne  domaine  de  serviteim  crient  IVoell  et  voilà  on 
rot  de  France.  » 

Le  nouveau  roi,  proclamé,  le  25 octobre  1122,  à 
Espally,  se  fit  peu  de  temps  après  sacrer  à  Poitiers. 

GharteaVll,  alors,  n*avaU  pas  encore  vingt  ans.— 
«Ses  affiiires  étaient,  sinon  dose.s|)érées ,  du  moins 
dans  une  situation  lrts-cri(i(](ie.  Il  se  voyait  réduit 
aux  seules  provinces  du  Daupiniié,  du  l^n^^ucduc,  du 
Boortomiais,  de  TAnvergne,  du  Berri  «  du  Poiton, 
deb  Saintonffe,  delà  Tooraioe  et  de  TOrléanals,  et 
encore,  dans  ers  proviiKo< ,  hf^iuronp  de  sci[^neurs 
avaient  profité  des  troubles  jwur  se  déclarer  indé- 
pendants, OU  avaient  pris  des  enj^agements  avec 
l'ennemi.  La  r^pence  d'Écosse  et  le  duc  de  Milan  pa- 
raissaient disposés  î\  aider  Charles,  mais  ne  pouvaient 
faire  que  de  fiiiblcs  efforts  en  sa  faveur.  I,e  roi  de 
Sicile,  Ijouis  lll,  comte  de  Provence  et  duc  d'Anjou, 
«pii  aurait  pu  loi  fournir  des  soldats,  venait  de  paHir 
pour  Naples  avec  toutes  ses  troupes.  -  l  es  Aiij.lais 
occupaient  la  Normandie,  la  Cliampagne,  la  l'iear- 
die,  rile-de-France  et  la  Guyeime;  ils  avaient  potir 
tfHéa  le  due  de  Booi^of^ie  et  le  due  de  BrelafpM. 
Hsétoicnt  maîtres  de  Paris ,  ville  d^s  tors  si  impor- 
tante, que,  suivant  le  duc  de  BedFord,  </f'  sa  fos- 
session  dépendait  la  seigneurie  du  royaume. 
Lee  viBea  et  les  provinces  ks  plus  riches  et  les  plus 
populeuses  obéissaient  aux  An{;lais,  qui  dis[K)$aient, 
contre  Cliarles ,  de  tontes  les  forces  de  rAn{;leterre, 
des  deux  Buur^oijnes ,  et  des  deux  tiers  de  la  France. 
Presque  tous  les  ports  de  mer  étaient  en  leur  pou- 
voir, cl  le  nouveau  roi,  qui  n*avail  pmnt  de  marine, 
ne  pouvait  ni  empêcher  l'arrivée  de  leurs  renforts , 
ni  favoriser  le  transport  des  secours  que  l'Eco-sse  lui 
envoyait.  Lestroui)es  royales  étaient  découragées  par 
les  revers;  les  Anglais  avaient  cette  cmfiance  que 
donne  une  Ionique  suite  de  suert.s.  » 

I.e  duc  de  Bedford  avait  trop  d'expérience  pour 
ne  pas  cIum  î  lier  à  melire  son  autorité  à  1  abri  de  i'in- 
oonstancc  populMre.II  remarqua  de  l'hésitation  dans 
le  parlement  lorai|n1l  fit  pvoclamer  llenii  M.  F.n 
const^quenee.  et  nu'^silAt  aprts  les  obsèques  de  Char- 
les M,  il  chercha  à  resserrer,  par  un  acte  solennel, 
les  liens  qui  attachaient  à  sa  cause  les  cours  souve- 
raines, les  oorporations,  les  habitants  de  Paris,  et 
ceux  de  tontes  les  villes  qui  avaient  adhéré  au  traité 
de  Troyes.  Il  réunit  dans  une  assemblée  les  prési- 
dents et  Ics  conseillers  du  parlement ,  les  magistrats 
des  cours  supérieures,  oeui  do  CSiftteleC,  Tévéque  de 
Paris,  l'Université,  les  prévôts,  les  éthevins  et  les 
principaux  bourgeois,  et  leur  fit  lui-méoie  prêter 


serment  à  Henri  VI.  Il  chargea  ensuite  les  prévôts 

de  faire  prêter  individuellement  un  pareil  serment  A 
tous  les  habitants  de  Taris,  qui  furent  mandés  à 
l'hùtel  de  ville.  Personne  ne  put  s'y  soustraire,  pas 
même  les  religieux,  les  artisans  eties  domcKtiques. 
Il  en  Fut  de  même  dans  les  autres  villes  qui  iVileit 
reconnu  son  autorité. 

Cependant  les  hostilités  entre  les  Anglais  cC  les 
Français  continuaient  avrc  activité  ;  les  troupes 
royales  éprouvèrent  de  nombreux  échecs;  la  plupart 
(h  s  \  illes  de  la  Normandie  qui  tenaient  pour  Char- 
les VU  furent  prises.  —  Le  1"  juillet  1423,  les 
Français  éprouvèrent  près  de  Grevant-'SU^T€Dne 
une  déMterignalée  ;  et  Tannée  suivante,  ils  perdi- 
rent, le  17  aot^t.  la  balaillede  Verneuil,  où  le  comte 
de  Buclian.  devenu  eoimétable  de  France,  fut  tué, 
et  où  le  duc  d  Alençon  fut  fait  prisonnier.— La  Hire, 
qui  commandait  en  Champagne,  y  épnm  «Msi 
des  revers  qui  l'obligèrent  à  évacuer  cette  province. 

!/•  jeune  roi  se  vit  oblie.é  de  .se  séparer  de  ses 
vieux  amis  du  parti  d'Arnia^înac ,  et  d  offrir  l'épée 
de  connétable  au  comte  de  Richemoot,  frère  du  due 
de  Bretagne ,  général  distingué,  qui  leva  une  année 

pour  le  servir. 

BichcmonI  espérait  rattacher  à  la  cause  royale  le 
duc  de  Bourgogne;  il  força  Charles  VII  d*exllerde 
sa  cour  Tanncguy  du  Chfttel  et  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur.  Char- 
les Ml.  d  uu  earaetére  faible  et  inappliqué,  avait 
besoin  d  uu  favori.  Il  accorda  .successivement  son 
amitié  au  siro  de  Glac,  et  i  Lecamus  de  Beaulieu, 
qui  essayèrent  de  s^opposer  aux  vues  du  connétable, 
et  qui  furent  tous  deux  mis  à  mort  par  le  farouche 
prince  breton.  Celui-ci,  afin  de  fixer  le  caractère 
mobile  de  Charles  Vif,  et  de  conserver  son  influence, 
voulut  donner  lui-même  un  favori  au  jeune  roi ,  et 
lui  proposa  le  siro  de  LaTrémouille  Charles  VM  lui 
dit ,  en  souriant  :  <■  Beau  cousin,  vous  me  le  baillez, 
«mais  vous  vous  en  repentirez,  car  je  le  connais 
«mieux que  vous.»  LaTrémouille,  eneffct,  pn^ 
de  son  accès  auprès  du  roi  pour  ruiner  entièrement 
le  crédit  de  lîirlien)ont  ,  et  pour  brouiller  Char- 
les Mi  avec  le  connétable,  qui  fut  exilé  en  H28, 
au  moment  oik  ses  services  devenaient  le  plut  né- 
ee.s.saire8. 

Les  intriçues  de  la  petite  cour  de  Charles  VII 
n'avaient  point  empêché  le  connétable  de  s'occuper 
activement  de  la  guerre  contre  les  Anglais.  Il  n*a- 
vait  pu  les  empêcher  de  .s'emparer  du  Mans;  mais  il 
leur  avait  pris  Pontorson,  Gallerandect  La  Flèche. — • 
l)unois,bAtard  d'Orléans,  jeune  bommede  vingt-trois 
ans,  s'était  fait  connaître  en  1436  par  la  prise  de 
Montargis,  et  parla  dédite  du  comte  de  Warwidc. 

Cependant  la  position  de  Charles  Vil  devenait  de 
plus  eu  plus  critique.  C'est  k  tort ,  toutefois,  qu'où 
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Woeme  ce  roi.  retiré  tnceetsivement  à  Boil^^  et 
I  Chinon,  de  ne  s'être  occupé  m\e  de  fiUes ,  et  d'a- 
Toir  dissipé  en  folles  dépenses  les  subsides  que  lui 
IbfPiiiiiwt  Ict  provinces  fMMM.  Des  hrnorieM, 
mC  enitaMlu  les  éfioques ,  oDt  cité  le  mot  de  La 
!?lre,  qui,  consulté  par  Charles  VII  sur  l'ordonnance 
d'une  féte ,  répondit  que  Jamais  il  ne  s  estoil 
tnuvé  rojr  gui  péntiH  si  Joyeusement  ton 
nyaulme^  D*aprèi  le  témoignafje  des  contempo- 
nim,  U  est  constant  que  le  roi  se  trouvait  à  Boiirfjps 
dms  un  état  de  détresse  tel,  qu'il  Ait  obligé  de 
composer  pour  une  somme  de  qonate  livres,  doe 
Mchtpeiainqiii  avtitlMptiiéledanpIiiB  Loois^ct 
que  cette  somme  ne  Art  scquiftéc  qu'an  lM)uf  de 
quelque  temps.  A  peu  près  à  la  vaimt  éf>oqiie,  le 
titerier  dn  roi  à  Bourges  n'avait  pas  plus  de  quatre 
Cew  àm  m.  Misse.  Itetial,  de  Ms,  dan  ses 
l^gjtas  de  Charlêi  h  sepUêtme,  dit  : 

Un  jour  qu«  La  (lire  ei  Poion 

La  Teindre  reoir  ;  pwr  fntoyeaiciil , 

N^Tttil  qu'hue  quëne  da  iMom 

Et  deax  pouleti  tant  iiiiIb—M 

Lu  !  cela  eu  bien  au  reboort 

De  cet  viandes  déliriennfn , 

Et  des  meU  qu'oa  a  loua  les  jours 

M  ilpiMii  irap  saipOMna. 

Si  l'billoiFe  peut  reprocher  i  Charles  VU  une  in- 
qaeenMe  apathie»  cOe  u peut  raoeaser  d'avoir 

pomaè  roobli  de  ses  devoirs  jusqn';\  détourner  pour 
ses  plaisirs  l'argent  destiné  k  l'entretien  de  ses 
soldats. 

ItalHn  appurition  des  BoMm'ientou  Ésyptkas.— Aécits 
populaires  i  leur  lujel  (1427). 

Ce  fiit  en  l'année  1427  que  parut  pour  la  première 
Ms  i  Pwis  noe  bande  de  ces  vagabonds  nomades  don  t 
rorigiiM  certaine  est  encore  inconnue,  et  auqucls 

on  a  donné  en  France  le  nom  de  Bohémiens  ou 
Égyptiens.  Malgré  la  triste  préoccupation  que  les 
dfteementsda  kgnerre  donnaieni  aoi  Parisiens,  la 
soudaine  apparUion  de  ces  étrangers  excita  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  du  fK-uple,  et  fil  une  espèce 
de  diversion  aux  malheurs  publics.  «Le  dix-septième 
jonr  dfaoust,  dit  le  Bwiieoh,  dont  nous  avons  le 
Jomwd  sons  les  yeux,  vindront  ù  Paris  douze  pe- 
nanciers,  comme  ils  disoient  ;  c  osi  ù  sravoir  :  ung  duc 
et  ung  comte,  et  dix  hommes  tous  à  cheval,  et  les- 
quels se  dhoient  trfes-bons  éhrestiens,  et  estoient  de 
li  Basse-Égypte,  et  encore  disoient  qu'il  n'avoit  pas 
grand  temps  que  les  chrétiens  les  avoient  subjuj^ués 
cl  tout  leur  pays ,  et  tous  faits  christianer,  ou  mourir 
cent  qid  ne  le  vmdoient  cstre;  cens  qui  Avent  bal- 
tlsés  ftirent  signeurs  du  pays  comme  devant,  et 
promisrenl  destre  bons  et  loyaux  ,  et  de  garder  la 
ftyde  Jésus-Christ  jusqu  à  la  mort.  V  rai  est,  comme 


ils  diraient,  que  après  aucun  temps  leaSanninsks 

vindreiit  assaillir  ;  quant  ils  les  virent,  eux  peu  fermes 
en  uustre  foy,  sans  endurer  guères  la  guerre,  et  sans 
Mtt  lenr  devoir  de  lenr.pays  dcffendre,  se  tendi- 
rent à  leurs  ennemys,  et  deviiidrent  Sarrasinscanaïf 
devant.  Il  advint  après  que  les  Chresticos,  comme 
l'empereur  d'Allemagne,  le  roy  de  FouUauie  (Po- 
logoe)  et  antres  signeurs,  quant  ils  surent  (piHs 
orent  ainsi  fàulceinent  et  sans  grant  peine  laissée 
Qostre  Poy,  et  qu'ils  esloienl  devenus  sitost  Sarrazins 
et  idolâtres ,  leur  courrureut  sus,  et  les  vainquirent..* 
Et  l'empereur  et  les  antres  algneura,  par  délibéif 
don  de  conseil,  dirent  que  jamais  ne  tenroient  terre 
en  leur  pays,  si  le  pape  ne  le  conscntoit,  et  qu'il 
convenait  que  U  allajî^eul  au  Saint-Fère,  à  Home;  et 
là  àUèrent  tons,  petits  et  grands,  i  niodt  grant 
peine.  Quant  là  furent,  ils  confessèrent  en  général 
lenrs  |>échés.  Ouant  le  pape  eut  ouy  leur  confession, 
leur  donna  eu  pcoancc  ^pcuileuce  )  d'aller  sept  au» 
en  avivant  parmi  le  monde,  sans  «radier  en  lit,  et 
|M>ur  avoir  aucun  confort  pour  leur  dcspcnsc,  or- 
donna, comme  ils  di.soicnt,  que  tout  évc.Mjue  ot  abbé 
portant  crusiM:  leur  donnoit  pour  une  tuis  dix  livres 
ttwmois;  et  leur  boilta  lettres  bisaiit  nwndoa  de 
oe  aux  prélats  d'église ,  et  Icor  donna  sa  bendsaon; 
puis  se  départirent  ;  et  furent  avant  dnq  ans  par  lé 
monde  qu'ils  vinssent  à  Paris. 

«Après  les  donae  devant  dits,  et  le  jovr  Sainet- 
Jehan  decolace  (29  août)  vint  le  coomion,  lequd  on 
ne  laissa  point  entrer  dedans  Paris;  mais  (»ar  justice 
furent  logés  i  la  Cha|jelic  Sainct-Denys;  et  u'csloieut 
point  pins  en  tout  dlionunes,  de  fanînes  et  d'en- 
Fents  de  cent  OU  six  vingts,  et  quant  Us  se  partirent 
de  leur  pays,  estoient  mille  ou  doze  cents;  mais  le 
remenatu  eslott  mort  en  la  voye,  et  leur  roy  cl  leur 
royne;  et  oeiui  qui  csloicnt  en  vie  avoient  espérance  - 
d'avoir  encore  des  biens  mondains;  car  le  Sainct- 
Père  leur  avoit  promis  qu'il  leur  donneroit  pays  pour 
habiter  l>on  et  fertile,  mais  qu'ils  de  bon  cueur  ache- 
vassent lenr  penanœ. 

«Quant  ils  furent  à  la  Chapelle,  on  M  vit  oncqoes 
plus  grant  allée  de  {^ens  à  la  beneisson  du  landit 
que  là  ailoilde  Pans,  de  SamU-Denys  et  d'entour 
Paris  pour  les  voir.  Et  vrai  est  que  les  enfenis  d'i- 
ceux  côtoient  tant  babilles  fils  et  fiUes,  que  niila 
plus;  et  le  plus  et  presque  tous  avoient  les  deux 
oreilles  percées,  et  chacune  oreille  ung  auel  d'ar-^ 
gent,  on  deux  en  diaenne,  et  disoieni  qoe  è*ealolt 
gentillesse  en  leur  pays.  Les  hommes  estoient  irèl» 
noirs,  les  ctieveuK  cre>pés,  les  plus  laides  femmes 
que  ou  |>usi  voir,  et  les  plus  noires,  toutes  avoient 
le  visage  de  plaie,  les  dieveax  noirs  comme  la  qnene 
d'ung  cheval,  pour  toutes  robbcs  une  vieille  flaus- 
soic  trts-gros,se  d'un  lien  fie  drap  ou  de  corde  liée 
sur  respaulle,  et  dessous  ung  povre  roquet  ou  die- 
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mise  pour  lous  parements.  Hriff  r'esioicni  plus  pou- 
vres  créatures  que  on  vil  uncquc!>  veuir  eu  iraace 
de  as»  d'homme. 

«NéamnalnftkNir  poavreté,  en  la  compagnie  avait 
«orcières  qui  repardoient  es  m.iins  Hes  fjcns,  et  di- 
soient  ce  |que  advenu  leur  estoil  ou  à  advenir ,  et 
mirent  emMam  (<|MrelleB)  en  ploiienn  mariaige!«; 
enr elles diMÎent la  mmi  :  «Ta  femme  t'a  fait  coux» 
ou  h  l;i  femme  :  «'J'on  mari  t'a  fait  roiil/>r.  »  Kt  qui 
pis  cstoit,  en  parlant  aux  créatures  par  art  maj^itjuc 
ou  autrement,  ou  par  l'ennemi  d'enfer,  ou  par  en- 
tregent dWUté,  Aieoient  niides  les  boaraet  am 
pens.  Et  le  meUnient  en  leur  bourse,  eoinmc  m 
ûimt.  Et  vrayement  j'y  fut  trois  ou  quatre  fois  pour 
parler  à  eux;  mais  uncques  ne  m'apperçu  d'ung 
derier  de  perte,  ne  ne  k»  vis  regarder  en  main; 
mais  ainsi  le  disolt  le  peuple  partout  :  tant  (]uc  la 
nouvelle  en  vint  à  T^vesque  de  Paris,  lequel  y  alla 
et  mena  avecques  lui  unj^  frère  mineur  nommé  le 
Petit,  jacobin,  lequel,  par  le  eommandement  de 
rércaque ,  flat  II  one  belle  pri^dieacion  en  excom- 
muniant  tousceux  et  celles  qui  ce  faisoient,  et  avoient 
cru  et  monstré  leur»  mains  ;  et  convinssent  qu  i!» 

allasaent,  et  se  partirent  le  jour  Nostre^IlMae 
en  aeplcnibre  (S  septembre),  et  s'en  allèrent  vers 
Paatoiae.» 

flMjadWlMMparletAnlaifc'  MartJttmmieiigamary, 

raaM>iao<  par  to  dne  4e  SnHMk  (1439). 

l'ne  armée  anglaise,  commandée  pnr  Salisbwjr , 
avait  pi^ntMré  dans  i'Orl(*auais,  et  apri's  s'être  em- 
parée des  divers  châteaux  de  la  province,  était  ve- 
nue, le  f  4  oetobre  1498,  mettre  le  ai^  devant  Or- 
léans. .Aussitôt  que  l'on  soupçonna  les  projets  des 
Anglais,  une  foule  d'ilUwtres  rht  valiers  se  jetèrent 
dans  la  place,  et  les  habitants  montrèrent  autant  de 
défonement  que  de  résohitiott.  Ils  se  laxArent  voluo- 
taircment  pour  subvenir  aux  frah  du  siège,  et  dé- 
molirent eux-mêmes  le  faulmurg  situé  au  delà  de  la 
Loire,  et  qui  aurait  facilité  les  attaques  de  l'en- 
nemi. Salisbnry  essaya  d'abord  de  s'ciuparer  du 
fiont,  défendu  par  le  fort  des  Tbumelles,  et  le  Ht 
battre  vivement  avec  son  artillerie.  Hume  et  d'autres 
historiens  remarquent  ([iio  le  si(^e  d'OHratis  fut  le 
premier  où  lartillcric  devint  une  urmc  importante; 
on  s*y  servit  des  bombardes,  qui  lançaient  des  bou- 
lets de  pierre  du  poids  de  cent  à  cent  cinquante 
livres,  l  e»  assléfjc's  ayant  (Mé  sur  le  point  d'enlever 
les  redoutes  des  assiégeants,  ceux-ci  les  firent  en- 
tourer de  fonés  et  de  peHfsades  :  eVst,  dit-on  aussi , 
le  premier  exemple  de  redoutes  fonifit^. 

Te  général  ani;lais.  jugeant  la  brèche  praticable, 
fit  donner  l'assaut  au  fort  des  Tournelles;  mais  les 
liabitmit»  rivaliatrent  d*ardeiir  avec  la  garnison  : 
«Les  fRDinca  elictinémca ,  dit  uneanciemie  BitMre 


(lu  siège  d  Orléans,  ne  ccsMjient  de  porter  très* 
diligemment  à  ceux  qui  dcfieudoieot  le  boulevart 
plnaiaora  dioaae  Béeesaairea,  oomnae  eam,  IraOca  «t 
graisses  bouillantes ,  chaux ,  cendres  ,  chausses» 
trappes  ..  Aulcunes  furent  vues  durant  l'assaut,  qui 
Angloys  repoussoicnt  à  coups  de  lances  des  entrées 
du  boulevart ,  et  èi  fbaiea  les  abattotaiL»  Us  An- 
glais furent  repousséa. 

Salisbury  fit  alors  poursuivre  les  travaux  d'une 
mine  commencée  dès  les  premiers  jours  du  siège,  ei 
bientôt  les  fortiAcatiooe  ne  ftirenl  plus  soutenues 
que  sur  daa  étak  auxquels  rennemi  pouvait  mettre  le 
feu  d'un  moment  ^  l'autre.  Mais  les  assiégés  avaient 
construit  au  milieu  du  pont  un  autre  fort  adas.sé  à 
une  Ile  ;  ils  brûlèrent  eux*mèaies  le  fort  des  Tour> 
ndles,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défàidrc^  et  fonpi* 
rent  la  première  arche  du  pont.  —  Les  Anglais  re- 
connurent alors  l'impos.sibilité  d'entrer  de  vive 
force  dans  la  place,  où  Ounois  venait  d'arriver 
avee  un  secours  de  huit  eenta  tamnmea.  —  Salla- 
bury  se  décida  i  changer  le  siège  en  blocus;  il  se 
proposait  de  construire  des  forts  autour  de  la  ville, 
de  les  lier  ensemble  par  un  double  rang  de  fossés, 
et  d*empècber  alml  l'entrée  de  toute  espèce  de  se- 
cours et  de  convola.  Jl  viaftait  le  fart  daa  Touiw 
nelles  qu'il  avait  fait  r('parer,  et  d'où  l'on  dérnu- 
vrait  les  environs  de  la  place  ;  filaridas,  un  de  ses 
capitaines,  lui  montrait  Orléans,  et  lui  disait: 
«  MonsHgnenr,  rq^ardet  vostre  ville;  vous  la  yojm 
«d'iey  bien  i  plein»;  lorsqu'un  l>oulet ,  frappant  la 
muraille ,  fît  voler  un  éclat  de  pierre  qui  blessa  le 
général  anglais,  et  lui  emporta  l'a-il  et  une  partie  du 
visage.  Il  survécut  trois  on  quatre  jours  II  saUessure, 
et  (liiiHia  jusqu'à  son  dernier  moment,  avec  le  plua 
(;rand  sang-frdd,  des  ordrcs  pour  11  conttauatloa 
du  siège. 

Le  comte  de  SuflbIk  prit  le  commandement  du 

l'armée;  des  renfbrts  aaseaeonsidéndilea ,  composés 

de  troujws  anglaises  et  bourjyuignonnes,  arrivés  de- 
vant Orléans,  sous  le  commandement  de  Talbot ,  lui 
donnèrent  les  moyens  d'entourer  la  ville  par  dea 
Ibris  et  des  retramdiemento. 

Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi  :  les  assiégés  fal- 
saicnt  de  fréquentes  sorties  pour  troubler  les  tra* 
vaux;  on  se  battait  sans  relâche.  Il  y  eut  seulement 
une  suspension  d^armes  de  quelques  taeurea  le  Jour 
de  rVoél.  Pendant  la  trêve,  les  Anglais  firent  de- 
mander des  nmsicicns  et  des  instruments  pour  cé- 
lébrer la  féle;  Dunois  les  leur  envoya.  Au  milieu  de 
leurs  désastres ,  les  Rranfals  conaèrvaiettt  eellt 
gaieté  qui  les  abandonne  si  rarement.  Maître  Jean , 
l'tm  des  meilleurs  cnnlri-n'n/rrs  rie  la  vil'e,  faisait 
beaucoup  de  mal  aux  Anjjlais,  qui  dirijjeaient  .sur  lui 
leurs  batterie^ «et  pour  les  mocquer,  dit  le  Journal 
<l»       se  taMtanlcaneMi  clieoirl  tcrKi  M* 
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gnant  estre  mort  on  Mené,  et  s'en  faisoit  porter  en  la 
YÏflf  ;  mais  il  rcfonmoit  inconlincnt  à  IN'srrîrmoiTrho, 
et  faisoit  tant  que  le«  Aoglots  le  ^voient  e«tre  vif 
«■leur  trfes^irt  dkMHBayt  ét  étêiMÊt,» 

Ai  jnTier  14S9,  Louis  de  OÎém,  amiral  de 
Francp,  traverw  l'armée  anffl:!!*'^.  rf  rntra  dans  la 
place  avec  deux  ceni»  hommes.  D  aiiires  convois  et 
cTaatres  renforts  y  arrivèrent  suecessivemeot.  I>ans 
ht  oaiiAito  de  dMqae  iour ,  les  amiagpes  étaient  à 
pea  près  balancés  entre  les  nssiéf^és  eties  as5ié{;f  nnis  ; 
mais  ceux-ci  avanr.nVnt  leurs  travanx,  c!  il  tHait  à 
Craindre  que  les  communications,  de>'cnuesde  plus 
en  plos  dmefles ,  ne  flissent  bientAc  entièmnent 
Inlercepléps.  I-es  asslé|{és  envoyèrent  à  Charles  VII 
des  députés  pour  lui  rxpniîrr  leur  situation  critique, 
et  pour  lui  demander  de  prompts  secours. 

Joumfe  ila  harengs.  —  1^  Orléannis  fimpo^riil  de  re- 
iMtire  leur  viUe  au  duc  de  fiotirgoene.  Le  duc  de  Bedfurd 
flj  oppose.  —  SiUMioB  crilhiiie  dX)rMiw  (14S9}. 

BientM  quatre  mille  hommes  réunis  à  Bloi<t  Pn- 
rent  prCts  i  se  mettre  en  nnrdie.  L'armée  anf^lain*, 
^iOÎqne  forte  de  vinfyt-quatre  mille  hommes  dissê- 
mioésautour  de  la  ville,  pouvait  être  attaquée  avec 
avantage  sur  le  même  point,  par  les  troupes  royales 
et  par  la  samiaon.  On  convint  d*abord  de  cette  at- 
taqoe  ;  mais  ensuite  on  apprit  qu^on  convoi  de  vivres 
éfait  envoyé  de  Paris  aux  assiéfjeants ,  qui  commen- 
çaient à  en  manquer,  et  il  fut  n'solu  d'enlever  ce 
eonviri,  escorté  seulement  par  deux  mille  cinq  cents 
AoBbis  an  ordres  du  capitaine  FabtalT.  Quinze 
eents  homnies  sortirent  d'Orléans,  se  firent  jmir  A 
travers  les  ll(jne.s  an(;laises  rt  vinrent  rejoindre  les 
troupes  parties  de  Rlois.  Les  Franç^iis  avaient  â  leur 
tèteDnnois,  La  Hire,  Xaintrailles,  le  connétable 
dïcosse,  et  les  plus  vaillants  capitaines  du  parti 
royaliste,  l  eur  vietoire  semblait  as,surée.  Ils  Furent 
mis  dans  une  déroule  complète  le  12  Février,  sur 
li  route  d'fitampcs,  pris  de  Roavray.  Les  liisto- 
riena  varient  sur  les  caosesde  oe  revm  :  les  uns  Fat- 
tribucnt  à  la  dcsobéi.ssanee  des  auxiliaires  écossais; 
les  antres  à  la  lenteur  du  comte  de  Clermont ,  qui  ne 
fit  pas  son  devoir.  Falslaff  fait  avait  de  bonnes  di.s- 
puateton»  de  défieaae  ;  on  l'attaqua  imprudemment  et 
afwt  d*avoir  rallié  toute»  les  troupes.  Ce  comba  i  Tul 
appelé  la  Journée  des  /inren^x,  parce  que  le  con- 
voi ae  conipoMÏt  principalement  de  liarengs  destinés 
i  It  Bourritore  des  Anglais  pendant  le  carême. 

Les  débris  de  Tannée  rentrèrent  dans  Orléans:  ils 
étaient  suffisants  pour  la  défense  de  la  place;  mais 
la  mésintelligence  se  mit  parmi  les  chefs,  qui  s'ac- 
CiaaiCBt  réciproquement  de  la  défaite  ;  le  comte 
de  Clemiont  partit  avec  un  corps  de  deui  mille 
bommcs,  sous  prétexte  d'aller  joindre  le  roi;  1^ 
Uire  et  uu  grand  nombre  de  seigneurs,  dcsespcraut 
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de  |H>uvotr  sauver  Orléans .  s'élot^^nèrent  avec  lui. 

Dnnois,  le  maréchal  de  Saint  -  Sévf-re  et  Xain- 
trailles, restt^  dans  la  ville,  parvinrent  irepou.sscr 
pendant  queUiue  temps  les  attaques  des  ennemis  ; 
mais  oonune  le  manque  de  vivres  devait  finir  par 
rendre  (oule  ré^istaiiec  inutile,  les  habitants  d'Or- 
léaiLs  clierc  11!  rent  à  empêcher  du  moins  que  leur 
ville  ne  lomi^i  au  pouvoir  des  Anglais.  Déjà  plu- 
sieim  IWs  ils  avaient  pressé  leur  due,  priaonnler  es 
Angleterre  depuis  ta  bataille  d*Aaincourt,  de  deman- 
der la  neutralité  pour  son  apanaf^e,  qu'il  ne  pouvait 
détendre  ;  niais  le  duc  d  Ut  Icaus  refu^aii  de  suu&crire 
an  traité  de  Troyes.  Les  habitants  itroposèrent  de 
remettre  la  vlUocn  séquestre  entre  les  mains  du 
duc  de  B(nirj7o<^ne  :  malgré  la  haine  qui  divisait  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  ils  fondaient 
quelques  espéranoéi  an*  le  caraclère  dwvalereaque 
de  Philippe  le  Bon.  Xaintrailles  Ait  député  vera  lui 

avec  quelques-uns  des  habit :intS|  et  00  résolut  de 
se  défendre  jusqu'à  son  rctttnr. 

Les  députés  revinrent  ;  le  duc  de  Bourgogne 
avait  accueilli  la  demande  des  Orléanaia,  et  a'était 

rendu  a\  ec  eux  à  Paris  pour  en  conférer  avec  le 
duc  de  lit'dfurd,  dont  le  consentement  était  néces- 
saire. Lne  assemblée  avait  été  tenue  au  Louvre,  en 
présence  des  dépotés.  Bedford,  enivré  par  le  soc- 
cès,  avait  rejeté  hautement  la  proposition:  «Il  avait 
«déclaré  qu'il  anroit  la  ville  d'()i  !r:nis  i\  sa  volonté, 
«etqueceulx  d'Orléans  lui  payoroient  ce  que  lui 
cavoit  couslé  ce  siège,  et  qu'il  serait  bien  marry 
«  d'avoir  battu  les  buissons ,  et  que  d'autres  eussmt 
(  les  oisillons.  >  Telles  sont  ses  paroles ,  rapportées 
par  Jean  Charlier.  Suivant  .Monsirelet  .  "  maislre 
«  Raoul  Le  Saige  aurait  ajouté  que  il  ne  serait  jà  en 
«lien  o(k  on  le  mascbast  an  due  de  Bourgogne,  ^ 
«il  l'avalleroit.» 

Philippe  ,  irrité .  envoya  aux  troupes  bnnrfyul- 
guomies  qui  éiaicut  devaul  Orléans  l'ordre d'ubau- 
donner  le  siège,  et  de  cesser  toutes  boslflitéseontre 
la  ville. 

l  a  réponse  du  duc  de  Bedford  exrîla  l'indijjna- 
tion  des  Orléanais.  La  nuit  méaie  qui  suivit  le  re- 
tour de  leurs  députés,  il  firent  une  sortie,  surpri- 
rent les  Anglais,  et  en  massacrèrent  un  faraud 
iii»nd)re.  Ils  pouvaient  renirer  dans  la  ville  chargés 
de  butin,  et  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  :  leur 
ardeur  les  emporta,  ils  laissèrent  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  reconnaître,  furent  attaqués  â  leur  tour  par 
des  forces  supérieures,  et  obligés  de  soutenir  un 
san(i;Iant  combat.  Les  .Anf^lais,  rendus  plus  vigi- 
lants par  celte  aiiaque,  gardèrent  mieux  leurs  re- 
tranchements ;  toute  communication  fut  interceptée, 
ei  une  horriUe  disette  se  fit  bientôt  sentir  dans  Or> 
léans.  i  Ladite  ville,  dit  Jean  Charlier,  esloit  eu  si 
grande  nécessité ,  que  bunncmcnt  ne  pouvoit  plus 
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durer,  si  disoit-on  eommuiéiaeiit  que  mile  ville 

seroit  perdue.  » 

Ce  fut  alors  qu'uae  jeune  fille  apparul  pour  sau- 
ver OrMtiH  et  la  Fnoee. 


CHAPITRE  XVllL 

Jrannc  d'Arr,  i1iU'  la  Piiivllc.  —  Elle  te  prtiCTte  an  »ire  de  B;iu- 
dnrtmrl,  qm  l'envoie  i  Charlw  VII.— Jeanne  d'Arr  itt  [>r^«rnl(S: 
au  riH  I  xaiiioDl  et  inlfrrogali'irr»  île  .loatiiu'  d'Arc  —  ^:U^^- 
Ici  VU  .11-iTpif  sou  «-coiirn,  —  Fiiln-e  de  le.inne  d'Arc  Or\fmt. 

—  l'ntc  Ue  la  l>,i»ti<l<'  di'  .S,init-lA>  j|i  —  l'riK^  de  la  b.islule  de* 
AiipiislTiii;  — rri'cdu  foi  t  drf.  TfniriK  lli  ».  —  Kcirail»?  dri  Aii(;laiii. 

—  iKlur.Tiin-  it'Oriians.  —  rrij.c  de  J.irRpaa.  de  Meung  e<  de 
BeauKcncy.  -Vioioire  de  Talay.  —  Marche  »iir  Reimt.  —  Sacre 
de  (.barlM  Ml.  —  Socrts  de  (  liarlcs  VII.  —  Sitnv  iW  r.ini.  — 
L'armée  royale  rrpauc  la  Loire.  —  Jeanne  d'Arr  e»t  envoyée 
4io«  rile-de-Fraooe.  —  Elle  eti  faite  pritoaiiiérc  i  Cuinpiegoe. 

—  Gaptivitt,  proct*  «I  inlerroKitoiiei  de  Jeanne  d'Arc  —  Gm- 
^Minalkia  ét  Jtum  fkn.  — awHwt  attiés  Iwm  d'Ait: 

itenalWiVttMI.} 


itÊÊÊ»  d'Arc,  4ÊÊÊ  te  PunUe.  —  mua  prfwia  m 
da  BnMMait,  «ri  r«mi»  A  Ctariea  VIL 

oL'an  mil  quatre  cent  Tingt-neuf,  il  y  avoit  une 

jeune  fille  vers  les  marches  de  Vaiuoulrurs  'nntis  e 
d'un  villaije  nomme  r>omp-Hemy,  de  1  Oleciioii  de 
Langre$ ,  fille  de  Jacques  d'Arc  et  d'Ysabeau  sa 
ftomie,  «impie  villageoiae),  qai  avait  aocoustamé 
aucunes  fois  de  garder  les  htalcn  ;  et  quand  elle  ne 
les  çardoit,  elle  apprcnoil  à  coudre,  ou  bien  filoit  ; 
elle  estoit  âgée  de  dix-sepl  à  dix -huit  ans,  bien  cum- 
patsée  démembres,  etftirle. 

«Un  jour,  sans  congé  de  pèie  on  de  mère  (  non 
mie  qu'elle  ne  !cs  cust  en  fjrnnd  honneur  et  révé- 
rence, et  qu'elle  ue  les  crai^jriit  et  redoutast,  mais 
elle  Dea'oeoitdeflGoavrir  i  eux ,  pour  doute  qull^ne 
lui  cmpeadianent  aon  entreprise  ),  «3Êt  s*en  vint  I 
Vaucoulcurs  devers  messire  Hol^ert  de  Baudricourt , 
un  vaillant  chevalier  tenant  le  parti  dn  roi;  et  a  voit 
dans  sa  place  quantité  de  gens  de  guerre  vaillants, 
fitimms  guerre  tant  aux  Boorguigoons  qu'antres 

tenants  le  parti  des  enncniis  du  roy. 

«Et  hii  dit  Jchannc  tout  siiiiplenicnt  les  paroles 
qui  s'ensuivent  :  «Capitaine  mossire,  sçachez  que 
«Dieu,  depuis  aoeun  temps  en  çà ,  m'a  plusieurs  fois 
«bit  à  sçavoir,  et  commandé  que  j'allasse  devers  le 
«gentil  dauphin,  qui  doit  estre  et  est  vrai  roy  de 
a  Krance,  et  qu'il  me  bailla.st  des  gens  d'armes,  et 
«que  je  leverois  le  siège  d'Orléans,  et  le  mènerais 
«sacrer  k  Reims. >  Lesquelles  choses  mcssire  Robert 
ri^pufa  â  une  moquerie  et  dérision,  s'imafîinantque 
c'e.sioii  un  songe  ou  fantaisie  ;  et  lui  sembla  qu'elle 
seroit  bonne  pour  ses  gens,  à  se  divertir  et  csbattrc 
en  péché,  mesmes  il  y  eut  aucmu  qui  avoioit  vo- 


lonté  d'y  essavrr  ;  mais  aussilost  qu'ils  la  voyoient 
ils  estoienl  refroidis,  et  ue  leur  en  prenoit  volonté. 

«Elle  pitssoit  toujours  îastammeat  ledit  capitaine 
ioe  qu'il  rcnvoyast  vers  le  ror,et  hii  Asc avoir  ai 
habillement  d'homme,  avec  un  cheval  et  des  com- 
pagnons pour  la  conduire;  et  entre  autres  choses  lui 
dit  :  «En  oom  Dieu,  vous  mettez  trop  à  m'envoycr; 
«car  ai^rd'hui'  le  gentfl  dauphin  a  en  asseï  près 
«d'Orléans  un  bien  grand  dommage,  et  sera-t-il 
«encores  taillé  de  l'avoir  plus  grand,  si  ne  m'envoyez 
«bienlost  vers  lui.>  Lequel  capitaine  mit  lesdites 
paroles  en  «a  mémoire  et  imagination,  et  seeut  de- 
puis que  ledit  jour  fut  quand  le  coonestable  d'Écoaie 
et  le  seigneur  d'Orval  furent  defTaits  par  les  An- 
glois  >  ;  et  estoit  ledit  capitaine  en  grande  pensée 
de  ce  qu'il  en  lèroit. 

«Si  délibéra  et  condud  qu'il  l'envoyeroit;  et  loi 
Ht  fciircrobe  et  chaperon  à  homme,  gipon,  chausses 
à  attacher,  liousseaux  et  espérons,  et  lui  bailla  un 
cheval ,  puis  ordonna  à  deux  gentilshommes  du  pays 
de  Champagne,  et  un  varlet,  qu'Us  la  voulussent 
eooduire,  l'un  des  gentilshommes,  nommé  Jean  de 
Metz,  et  l'autre,  Bertrand  de  Puuleugy;  lesquels  en 
firent  grande  difficulté,  et  non  sans  cause;  car  il 
fiillait  qu'ils  pastaiMBt  par  les  dangers  et  périls  det 
ennemis. 

'Ladite  Jehanne  recognut  bien  la  rrainte  elle 
doute  qu'ils  faisoient ,  si  leur  dit  :  «Eu  nom  Dieu , 
amenez-moi  devers  le  gentil  dauphin,  et  nefidtes 
u  aucun  doute  que  vous  ni  moi  n'aurono  aucun  cnpea- 
«chcment.n  Et  est  à  sçavoir  qu'elle  n'appela  lerof 
que  dauphin  jusqucs  à  ce  qu'il  fust  sacré. 

«  El  lors  lesdits  compagnons  conclurent  qu'ils  la 
mèneraient  vers  le  roy,  lequel  eitoit  lors  i  Ghinoo, 
Si  partirent-ils,  et  passèrent  par  Auxerre,  etplu- 
.sieurs  autres  villes ,  villages  et  passages  de  pays  des 
ennemis,  et  aussi  par  les  pays  obéissants  au  roy,  où 
rcgnoient  toutes  pilleries  et  roberies,  sans  ce  qu'ib 
eussent  ou  trouvassent  aucuns  empeschemeolSi  et 
vinrent  juaqnesenioelle  ville  de  Ghinon...» 

JcMHW  d'Arc  Mt  préseniée  an  rof. 

«Eux  doncques  estant  arrrivés  en  ladite  ville  de 
Chinou,  le  roy  manda  ces  genlibbommes  qni  es- 
loient  venus  en  sa  compagnie,  et  lesfist  interroger 
en  sa  présence  ;  lesquels  ne  sceurent  que  dire ,  sinon 
ce  qui  est  récité  ci-dessus  :  si  eut  le  roy,  et  ceux  de 
son  conseil,  grand  doute  si  ladite  Mmbm parlerait 
an  roy  on  non,  et  s'il  la  fieroit  venir  devers  lui  ;  sur 
quoi  il  y  eut  diverses  opinions  et  bnoginalionsctiiit 
conclu  qu'elle  vcrroit  le  MM... 

«Jehanne  fut  donc  présentée  audit  seigneur,  et 

I  Dans  la  journée  dite  da  harengs,  près  de  Rouvray ,  le  12 
fdvrierim 
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9WU)t qu'elle  fui  eatrée  en  la  diambre  uù  il  cioit,  elle 
Ht  ht  incNiiatloitt  et  révérences  Meoutumées  à  faire 
m  rois,  comme  si  toute  sa  vie  eiM  été  nourrie  eu 
cour.  Après  lesquelles  iricliniilions  et  ri^vércDces,  elle 
adressa  la  parole  au  roi,  lequel  clic  n  avoit  jamais 
m,  et  lui  dit  :  «Dieu  Tons  donne  bonne  vie,  très- 
noble  roi  !  »  Et  pour  ce  que  en  la  compagnie  y  «voit 
plusieurs  seif<;ueurs  vèlus  aussi  richement  ou  plus 

Îue  lui ,  dit  :  «  Se  ne  sals-je  pas  que  suis  roi ,  Jeanne.  » 
k  en  loi  montrant  quelqu'un  des  seigneurs  qui 
étaient  U\  présents,  lui  dit:  «VoiUiqui  est  roi»;  et 
elle  répondit  :  «  C'est  vous  qui  êtes  roi,  Ct  000  autre, 
je  vous  connds  bien.  » 

«  Apris  lesquelles  paroles,  le  roi  loi  fit  demander 
qui  la  mouvoit  de  venir  devers  lui  :  à  quoi  elle  ré- 
pondit qu'elle  venoit  pour  lever  le  sié|;e  d'Orlë;uis, 
et  pour  lui  aider  à  recouvrer  son  royaume,  et  que 
Dicii  le  vonlolt  aind;  et  si  lui  dit  qu  après  qu'elle 
Mmil  levé  ledit  siège,  qu'elle  le  meneroit  oindre  et 
sacrer  à  Reims,  et  que  c'estoii  le  plaisir  de  Dieu  que 
ses  ennemis  les  Anglois  s'en  allassent  en  leur  pays, 
que  le  royaume  lui  devoit  demeurer;  et  que  s'ils 
oe  s'en  alloient,  il  leur  niesdierroit. 

«Aprfs  ces  choses  ainsi  faites  e(  dites,  on  la  fit 
remencr  en  son  logis,  et  le  roy  assembla  sou  conseil 
pour  scavoir  ee  qn1l  avoit  A  Aire.  Aotpicl  conseil 
CMoit  l'ardievèqne  de  Reims,  son  chancelier,  et  plu- 
sieurs prélats,  gens  d'église,  et  laïcs.  Si  fut  advisé 
qae  certains  docteurs  en  théologie  parlcroicnl  à  elle, 
et  reumincroient,  et  aussi  avee  eux  des  canonistes 
€t  léfîrstes;  et  ainsi  fut  fait. 

tEllc  fut  donc  examinée  et  inlerroiyro  par  diverses 
fois,  et  par  diverses  personues  :  c'csiuit  chose  mer- 
vefflMno  cmune  éOt  se  comporloit  et  condaifoit  en 
son  Met,  avec  oe  qu'elle  disoit  et  rapportoit  loi  estre 
cncharpé  de  la  part  de  Dieu,  comme  elle  parloit  f;ran- 
demenl  et  notablement,  veu  ({ue  en  autres  cbu.scs  elle 
cstoit  la  plus  simple  bergère  que  on  vcit  oncques..... 

«  Cn  jour  elle  voulut  parler  an  rojr  en  particulier, 
et  lui  dit  :  a  Gentil  dauphin,  pourquoi  ne  me  rmyez- 
«vous?  Je  vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de  vous,  de 
cTOSlre  rojraume,  et  de  vostre  peuple;  car  sainct 
«Louis  et  Gbarlemagne  sont  à  genoux  devMit  Iny, 
«en  fiit.sant  prières  pour  vous;  et  je  vous  dirai,  s'il 
«vons  plaist,  telle  chu  c,  qu'elle  vous  donnera  à 
«cognoistre  que  vous  me  devez  croire.  »  Tootefiiis 
dte  Alt  eonlente  que  quelque  peu  de  ses  gens  y 
fussent,  et  en  la  présence  du  duc  d'Alençon,  du 
seigneur  de  Trêve»,  de  Gliristofle  de  llarcourt ,  et  de 
inaistre  Gérard  Machet,  son  confesseur,  lesquels  il 
fit  ^irer,  I  k  reqneste  de  Isdite  Jehanne ,  qu'ils  n'ao 
révéleroicnt  ni  diroienl  rien,  elle  dit  au  roy  une 
chose  de  grand,  qu'il  avoit  faite  bien  .secrète,  dont 
il  fut  fort  eslMhy;  car  il  n'y  avoit  personne  qui  le 
ptuat  sçavoir,  queDieu  et  kà.» 


EuoNM  «t  iMemsatoirn  de  Jcum  iTIrr  fltlwTH 
aceeple  ton  «ecours. 

«Cependant  un  doute  affreux,  terrible,  restait  à 
éclaircir  :  Jeanne  était  inspirée ,  telle  était  la  per- 
suasion générale;  mdsécait-die  inspirée  parlNen 
un  par  le  prince  des  ténèbres.^.. 

u  I  es  examens  faits  par  les  évèques  et  théologiens 
()ui  se  trouvaient  alors  à  la  cour  n'ayant  pas  encore 
paru  suffisants  pour  une  chose  aussi  importante ,  fl 
fut  di  cillé  que  Jeanne  irait  à  Poitiers,  où  se  trouvait 
le  parlement,  et  qu'elle  y  serait  interrogée  par  les 
plus  fameux  tliéologieos  de  l'Université.  Le  roi  s'y 
rendit  aussi  cn  personne,  pour  donner  plus  de  ao- 
lennité  à  cette  enquête,  et  pour  en  coonatlre  plus 
promptement  les  résultats. 

1  Jeanne  ré(iéla  devant  l'assemblée  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  jusqu'alors  sur  les  votx  qui  lui  étaient  ap- 
parues, et  qui  lui  avaient  ordonné,  tU  nom  de  Dieu, 
de  délivrer  Orléans,  et  de  mener  sacrer  le  roi  à 
Reims.  Elle  demandait ,  pour  acoompUr  cet  ordre , 
qu'il  lui  ni  donné  sous  son  connnanderoent  des 
cavaliers  et  des  gens  d'armes. 

«Alors  maisfre  Guillaiiiiie  Eymeri ,  professeur  en 
théologie,  lui  dit  :  uSi  Dieu  veut  délivrer  le  royaume 
«de  France,  il  n^est  pas  liesoin  de  gens  d'armes. — 
ul.es  {^ens  d'armes  batailleront,  répondit  Jehamm, 
«et  Dieu  donnera  la  victoire.  —  Mais  nous  ne  pou- 
«  vons,  lui  dirent  les  examinateurs ,  conseiller  au  roi , 
«sur  votre  simple  assertion,  de  vous  donner  des 
«gens  d'armes,  pour  que  vous  les  mettlei  tnutile- 
ctment  en  [léril  :  faites-nous  voir  un  sîfjne  par  lequel 
«il  demeure  évident  qu'il  faut  vous  croire.  — En 
«mon  Dieu,  répondit  leliinne,  je  ne  suis  pas  venne 
«à  Poitiers  pour  firire signes,  mais  le  signe  qui  m'a 
«été  dormé,  pour  montrer  que  je  suis  envoyée  de 
«  Dieu,  c'est  de  faire  lever  le  si^e  d'Orléans.  Qu'on 
«me  donne  des  gens  d'armes,  en  telle  et  ai  petite 
«quantité  qu'on  voudra,  et  j'irai.  > 

«On  lui  demanda  pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les 
habits  de  son  sexe?  Klle  répondit  :  «  Pour  m'armer  et 
«servir  le  gentil  dauphin,  il  faut  que  je  prenne  les 
«habillements  propices  et  nécessaires  à  cela;etaui8i 
«j'ai  pensé  que  quand  je  serais  entre  les  hommes, 
«étant  en  habit  d'homme,  ils  n'auront  pas  concu- 
«plaoniee  de  moi;  et  me  semble  qu'en  cet  état  je 
«conserverai  mieux  ma  virginité  de  pensée  et  de 
«  fait. » 

Enfin,  après  des  examens  répétés,  après  qu'on 
eut  fait  sun-eiller  Jeanne  à  toutes  les  iwnres  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  qu'on  eut  envoyé  à  Domremy  des 

religieux  [imir  s'enquérir  de  sa  conduite  passée,  et 
pour  connaiire  si  ses  réponses,  ainsi  que  les  déclara- 
tions de  Jean  de  Metxet  de  Bertrand  de  Poolengy 
étaient  conformes  en  tout  è  la  vérité, les  théologieos 
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déclarèrent  qu'ils  ne  trouvaient  en  elle,  ni  en  ses 
paroles,  rien  de  itial  ui  de  coulraire  à  la  foi  catholi- 
qne,  et  qn'atteiida  sa  sainte  vieetti  lonable  répu- 
tation ,  ils  étaient  d'avis  que  le  rai  pouvait  accepter 
les  secours  de  cette  jeune  fille. 

Charles  VU  ne  parut  pas  encore  rassuré  par 
cette  décisioo.  Pliuieors  membres  do  parlement,  et 
entre  autres  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims,  chancelier  de  France,  se  m(>ntr;n(Mit  ron- 
trairesà  Jeanne,  et  ne  voulaient  point  qu  un  ajoutât 
IW  A  ses  discours.  Le  roi  résolnt  alors  de  b  soumettre 
i  une  dernière  et  décUve  épreuve.  Dans  ropink» 
de  ce  temps,  le  démon  ne  pouvait  contracler  un 
pacte  avec  une  vierye;  si  donc  Jeanne  ci  ait  trouvée 
telle,  tout  soupçon  de  magie  et  de  sortilège  s'éva- 
nouissait; aucun  scrupule  ne  devait  plus  empêcher 
le  roi  de  remployer.  Charles  Vil  la  remit  entre  les 
mains  de  la  reine  de  Sicile,  sa  bello-inère ,  qui .  iissis- 
tée  des  dames  de  Gaucourt  et  de  \  iennc,  tut  ciiargéc 
de  la  visiter,  et  de  vérifier  sa  vlrg^ité...  La  reine  de 
Sicile,  Yolande  d'Aragon,  et  le»  deux  dames  qui 
l'assistaient,  déclarèrent  au  roi  «que  Jeanne  était 
«une  vraie  et  entière  pucelie,  en  laquelle  u  apparais- 
csait  aucune  corruption  on  violence.  »  Alors  toutes 
lès  Inoertitodes  cessèrent;  le  roi  et  son  conseil  déci- 
dèrent qu'on  prépiirerait  un  convoi  pour  secourir 
Orléans,  et  qu'on  tenterait  de  l'y  introduire  sous  la 
conduite  de  Jeanne  la  Pucelie. 

On  lui  donna  ce  qu'on  appelait  alors  un  éUUt 
c'est-à-dire  des  (jens  pDur  s:i  jjarde  et  pour  son 
service.  Le  chevalier  Jean  d'Aulon  fut  nommé  son 
écuyer  et  le  chef  de  sa  maison;  Raymond  cl  lx)uis 
de  Contes  ftirent  «es  deux  pages;  on  mit  sons  ses 
ordres  deux  hérauts  d'armes ,  dont  l'un  se  nommait 
Guyenne,  l'autre  Ambleville.  Elle  demanda  un  au- 
mùiiier  :  frère  Jean  F'asqucrel,  lecteur  du  couvent 
des  Aogusttns  de  Tours,  s'oflMt,  Ait  accepté,  et  ne 
la  quitta  plus. 

\jc  roi  fil  faire  à  Jeanne  une  armure  roniplMo. 
Elle  voulut  un  étendard,  et  désigna  la  manière  dont 
n  devait  être  peint.  Diapré*  la  deicr ipt  ion  qu'elle  tu 
â  donnée  dans  son  faiterrogaKMrc,  cet  étendard  était 
d'une  toile  blanche,  appelée  alors  boncnssin ,  et 
fî*angée  en  soie  ;  sur  un  champ  blanc,  semé  de  fleurs 
de  lis,  était  figuré  le  Sauveur  des  hommes,  assis  sur 
ion  tribunal,  dans  les  nuées  du  del,  et  tenant  un 
^be  dans  ses  mains:  droite  et  \  {gauche  étaient 
repré.sentés  deux  aiifjes  en  adoration  ;  l'un  d'eux 
tenait  une  Heur  de  lis,  sur  laquelle  Dieu  semblait 
répandre  ses  bénédictions;  les  motsJhesus,  Maria, 
étaient  écrits  à  côté. 

I  "(''[M'c  seule  manquait  à  son  équipement.  — 
«Jcliaune  supplia  au  roi  qu'il  envoyast  un  de  ses  ar- 
muriers on  antre  i  Sainte-Catherine  de  Fierbots,  et 
qu'il  lui  apportait  une  épée  qu'il  tronveroit  en  Vé- 


glise  au  lieu  qu'elle  lui  diruii,  en  laquelle  épée,  en 
chacun  des  cotés ,  y  a  cinq  fleurs  de  lys  empreintes. 
Et  sur  ce  lui  fat  demandé  si  autrefois  elle  avoit  été 
audit  lien  de  Sainte-Catherine,  dit  que  non,  mais 
qu'elle  le  savoit  par  révélation  divine .  que  cette  épée 
étoit  en  ladite  église  ,  entre  aucunes  vieilles  fier* 
railles...  L*armurier  envoyé  par  le  roi  audit  lien  de 
Sainte-Catherine  véritablement  trouva  ladite  épée, 
et  l'apjmrta  audit  seif;neur,  laquelle  il  donna  à  la- 
dite Jeanne  la  l'ucelle,  laquelle  très-humblement 
lui  en  rendit  grâces ,  et  Im'  pria  lui  donner  m  che- 
val, un  bamois,  une  lance,  et  autres  choses  néces- 
saires pour  la  fiuerre.  Toutes  lesquelles  choses  in- 
i-onlinent  lui  furent  baillées  et  délivrées,  et  sitôt 
qu'elle  les  eut  reçues,  elle  se  fit  armer  et  monta  i 
cheval,  et  courut  la  lance ,  et  At  tons  actes  de  gem 
d'armes  comme  un  homme  qui  auroit  été  tonte  sa 
vie  nourri  en  la  gnerre» 

Bntrés  ds'jMBM  tfJkic  à  OiMaas  (»a*vl). 

CepenAuit  les  habitants  d'Orléans,  réduits  aux 
(Içrnii'-res  extrémités,  attendaient  avec  la  plus  fjrandc 
impatience  l'effet  des  prédictions  et  des  promesses 
de  Jeanne  la  Pucelie  dont  on  leur  avait  annoncé  kl 
desseins,  et  dont  depuis  deux  mois  lia  ne  cessaient 
de  s'entretenir  ;  mais  Jeanne  devait  auparavant  rem- 
plir encore  une  formalité.  Dans  les  instructions 
qu'elle  avait  reçues  de  ses  voU;  il  lui  était  prescrit 
de  sommer  les  Anglato  d'abandonner  le  siège  d'Or^ 
léans,  avant  de  rien  entreprendre  contre  eux. 

File  se  rendit  h  Blois  et  y  dicta  une  lettre  qui  fut 
envoyée  aux  généraux  anglais  rassemblés  devant 
Orléans,  «Pour,  de  par  Dieu,  le  roi  du  ciel,  qu'ils 
«eussent  à  rendre  les  cleft  de  toutes  les  boîmea 
avilies  qu'ils  avaient  prises  cn  France.»  Celte  lettre 
resta  sans  réponse. 

Cependant  les  vivres  que  Jeanne  devait  faire  con- 
duire dans  Orléans,  et  les  troupes  qnl  devaient 
accompagner,  étaient  rassemblés.  Le  jour  du  dé- 
part fut  fixé.  Avant  Acquitter  Rlois,  la  rucdle  réu- 
nit tous  les  prêtres  de  la  ville  sous  une  bannière  dis- 
tincte,  portée  par  son  aumônier,  sur  laqndle  était 
()einte  Timage  du  Sauveur  sur  la  croix.  Elle  en 
furma  une  sorte  de  bataillon  sacré,  à  la  tète  duquel, 
dé|iioyant  son  propre  étendard,  elle  se  mit  en  mar- 
che vers  Orléans. 

Le  99  avril  1499,  aprèa  «voir  traversé  aaniob- 
stade  les  lignes  des  ennemis,  et  fi  la  vue  de  leurs 
forts,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  Orléans,  armée  de 
toutes  pièces,  ayant  à  ses  cùiés  le  brave  Dunoia , 
escortée  des  principaux  adgncnrade  h  nnr ,  aidfie 

'  Mémoires  concernant  ta  Paeette  éTOrfêans,  poMM 
par  n»!iis  Godefuov;  Chroniqitc<:  de  In  t'urcUr .^^vWnri 
par  M.  livcuon;  Xolice  sur  Jeanne  û'Jrc,  par  M.  WAJk- 
canusa. 
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d'une  troupe  de  (guerriers  pleins  d'ardeur,  et  con- 
duuaot  avec  elle  un  convoi  qui  ramena  l'abondance 
dans  la  ville.  Dès  ce  moaieiit,  les  babiUnU  d'Or- 
UiM  ae  cffUKBt  iavincibkf, et  le AirtBt€B  effet. 

Jeanne,  avant  d'attaquer  leiAiigliii,  crut  devoir 
reiïouveler  la  sommation  qu'elle  leur  avait  faite ,  et 
leur  envoya  uoe  nouvelle  lettre  par  ses  dqux  hè- 
nau  d'amea.  Les  Anglais  retinrent  un  de  ses 
hérauts,  et  raoraient  tirûU  vif,  ai  Dunoîs  oMt 
pareillement  fait  retenir  prisonniers  des  hérauts 
anglaia.  «Toutefois  aucuns  disent  que  (|uand  la 
Pneelle  aceut  qu'on  «voit  retenu  les  hérauts,  elle 
et  le  baaiwd  dXMéana  envorfareot  dire  aux  Anglois, 
qu'ils  les  renvoyassent  :  et  ladite  Jeanne  disoit  tou- 
jours: a  En  nom  Dieu,  ils  ne  leur  feront  ja  mal.» 
Mais  lesdits  Angiois  en  renvoyèrent  seulement  un, 
«iMl  eUedeoianda:  «Que  ditTaUwtPtElkbâmit 
rM|MMlit  que  luy  et  mua  lea  antrn  Anfiloii  di- 
•oient  d'elle  tous  les  maux  qu'ils  pouvoient ,  en  l'in- 
juriant, et  s'ils  la  tenoient,  ils  la  foroient  ar- 
doir.«<>rt*ea  retuurae,  luy  dit-elle,  et  ne  fais  doute 
««M  tu  amewraa  tua  eeuvegnoo,  et  dial  Tribut 
«que  «il  s'arme,  je  m'anneity  aussi,  et  qu'il  se 
«trouve  en  place  devant  la  ville;  et  s'il  me  peut 
•prendre,  qu'il  me  face  ardoir,  et  si  je  le  desconfis, 
•«ufl  fae  lever  le  aiege,  et  e*en  aille  en  aon 
«pays.»  U  héraut  y  sUs,  et  ramena  aon  compa- 
gnon. Or  auparavant  qu'elle  arrivast,  deux  cents 
Aoglois  chassoicnl  aux  escarmouches  cinq  cents 
François;  et  depuis  sa  venue,  deux  coïts  François 
rhaaaolLut  quatre  cenia  Angkria,  et  en  crcut  fcrt  le 
eenn^e  et  la  tonne  TCkmté  des  Fran$oia.  » 

fMM  es  ta  BMtids  ds  Saint-Loup  {4  mai). 

Un  nouveau  convoi  de  vivres  et  de  bestiaux,  es- 
oorlé  par  les  maréchaux  de  Saint-Sévère  et  de  Pays. 
•Mit  été,  apris  le  départ  de  Jeanne  d'Arc ,  dirigé  de 
Blois  sur  Orléan.s.  Us  hostilité  reoonuncMtKnt 
contre  les  Anglais ,  le  i  mai,  lorsque  ce  convoi  fut 
en  vue  de  la  ville.  Jeanne  d'Arc  prit  part  à  l'assaut 
éê  h  baatide  de  Saint-Loup  qui,  malgré  les  effx)rt8 
4e  Tallnt,  Ait  enlevée  aux  Anglela  et  démolle,  I 
l'exceptioti  de  l'église  que,  sur  rcNrdre  de  la  Pu- 
celle,  on  épargna,  ainsi  que  ceux  qui  s'y  étaient 
réfogiés. 

«Gale  Mt,  la  Ptaedie,  les  grands  seigneurs  et 
leur  puissance  renlrirent  à  Orléans;  duquel  bon 

succès  furent  à  cette  mesme  heure  rendn  f^rAres 
et  louanges  à  Dieu  par  toutes  les  églises,  en  hymnes 
et  divoleaoretmM,  avec  le  son  des  cloches,  que 
les  Anglois  pouvoient  bien  onyr,  lesquels  fkuvnt 
fort  abals.sez  de  pui.<»ance,  et  anssi  décourage,  par 
le  moyen  de  cette  perle. 
«La  PuceUe  desiroit  fort  de  faire  partir  et  retirer 


entièrement  les  Anglois  du  siège ,  et  pour  ce  requit 
les  chefs  de  guerre,  qu'ils  tissent  une  sortie  à  toute 
puissance,  le  jour  de  l'Ascension,  pour  assaillir  la 
baatide  Saint-Laurent,  où  estoient  renfermez  tout 
les  plus  grands  cheftt  de  guerre,  et  le  plus  de  II 
puissance  des  An(;Iois...:  rii;iis  les  rlicfs  de  guerre 
;françaisy  ne  furent  point  d  accord  de  sortir,  n'y  de 
besongoer  cette  journée,  pour  la  révérence  du  jour: 
et  d'entre  pert  fiirent-iia  d'opinion  de  preiriera- 
mcnt  tant  faire  que  les  bastides  et  boulevars  du 
co.sléde  la  Soulonfîne  peus.sent  esire  conquises,  avec 
le  pont,  ahn  que  la  ville  peust  recouvrer  vivres  du 
eoalé  du  Berry  et  autres  paye. 

a  Ainsi  la  chose  prit  delay  cette  jownée)  aagnot 
desplaisir  de  la  PuceUe.» 

Priw  ds  ta  bMlds  des  AnsmUns  (6  mai). 

«Ladite  PuceUe avoit  grant  désir  de  somner  elle* 

mesme  ceux  qui  estoient  dans  la  bastille  du  bf)iit 
du  pont  et  des  Tournclles.  où  rstoit  Glacidas,  car 
on  pouvoit  parler  i  eux  de  dessus  le  pont ,  si  y  fut- 
elle  menée  :  et  quant  lea  Anglois  aeenrent  qn'elle  r 
ealoit,  ibvinrent  en  leur  garde  :  puis  elle  lev  dit 
«que  le  plaisir  de  Dieu  estoit  qu'ils  s'en  allassent; 
cou  sinon  qu'ils  s'en  trouvcroient  courroucez.  »  Alors 
ils  commencèrent  A  se  mocquer,  et  à  injurier  ladite 
Jeanne,  ainsi  que  bon  leur  semMa ,  dent  elle  ne  fut 
pas  contente,  et  son  eourap,e  hiy  en  creut;  aidéli- 
bera-t-elle  le  lendemain  de  les  aller  visiter. 

«Le  venèredi  aixiesme  jour  de  may,  les  Françoii 
passèrent  outre  la  Loire  avec  grande  pniaaaMe,  i 
la  vue  de  Glacidas,  leqiicl  aussitost  fit  désemparer 
et  brusler  la  bastide  de  Saint- Jean-lc-Blanc,  et  fit 
retirer  ses  Anglois  en  la  bastide  des  Augustios,  su 
boulevart  etaox  Tonmellea.  Si  mardia  avant  la  Pih 
celle  à  (avec)  tout  ses  gens  de  pieds,  tenant  sa  vofe 
droit  à  Portereau  :  et  à  cette  heure  n'estoient  en- 
core tous  .ses  gens  passez ,  ains  y  eu  avoit  grande 
partie  en  une  isle ,  qui  pouvoient  peu  finer  (trouver) 
et  avoir  de  vaisseaux  pour  leur  passage  :  néantmoins 
la  Pucellc  alla  tant  qu'elle  approcha  du  boulevart, 
et  là  planta  son  esteudart  avec  peu  de  gens  :  mais  i 
cette  heure  il  survint  un  cry,  que  les  Anglois  ve» 
noient  à  puissance  du  ouaté  de  SeinctpPrive;  pour 
lequel  cry.  les  {jeiis  qui  estoient  aver  la  Pueelle 
furent  cspouventez,  et  se  prirent  à  retirer  droit 
audit  passage  de  Loire,  de  quoy  la  Pucdle  fut  en 
grande  douleur,  et  M  oonirainte  de  ae  retirer  i 

(avec)  peu  de  {;eiis. 

0  Alors  les  Anjçlois  levèrent  grande  huée  sur  les 
François,  et  issircnt  à  puis.sance  pour  poursuivie  la 
PneeUe,  fbtsent  de  grands  crya  après  elle,  et  luy 
disans  des  paroles  diffamantes  :  et  tout  soudain  elle 
tourna  contre  eux.  et  tant  peu  qu'elle  eusl  f)e(;ens, 
elle  leur  fit  visage,  et  marcha  contre  les  Anglois  i 
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{grands  p.is,  et  cstendarl  desployé.  Si  en  furent  les 
AiigloU,  par  la  voloulé  de  Dieu,  tout  cspouvaiitcz, 
qu'iU  prirent  la  fuite  laide  et  huuieuse.  iUors  les 
FlrançoisKlminiferent,  qui  coimnenGireiit  wr  cm 
kchane,  en  coDtiDoaot  jusques  à  leurs  bastides, 
où  les  Anglois  se  retirèrent  ;'(  jurande  hastc  ;  la  Pucolle 
mit  800  esteodart  devaut  la  ba^lide  des  Augusiius , 
mr  les  fiossez  da  iNNilevart,  oft  vint  inconlinent  le 
sfae  de  Rayt;  et  tvm^oars  les  François  allerrnt 
croissant,  en  telle  sorte  qu'ils  prirent  d'assaut  la 
iMstide  desdits  Augustins,  où  estoieat  des  AngUiia 
M  irte-graDd  nombre ,  lesquels  (tarent  li  tons  tnet: 
lljr  »voiti|ointitéde  vivres  et  de  ridiesses,  mais 
d'aulanl  que  les  François  furent  trop  attentif^  au 
pilla|;e,  la  Pucellc  fit  mettre  le  feu  en  la  bastide,  où 
tout  hit  bruslé. 

c  En  icelny  assint  la  Pucdle  Ait  blessée  de  cbansse- 
trapes  en  l'un  des  pieds  ;  et  à  cause  qu'il  eonuitott, 
elle  fut  ramenée  à  Orléans,  et  laissa  nombre  de  pcns 
au  siège  devant  le  boulevarl  et  les  tourncUes.  Cette 
nuict  les  Anglois  qui  estoient  dedans  le  boalevart 
de  Sainct-Prive  s'en  départirent,  et  y  mirent  le  feu; 
puis  passèrent  la  Loire  en  des  vai^scaux,  et  se  retâ- 
rerent  en  la  bastide  Sainct-Laurent.  » 

Priae  do  fort  da  Tournellet.  —  Relraiie  àn  AneUk  — 
DéliTnnce  d'Orléam  (7  et  8  mai  1429). 

«iLa  Pucclie  fut  cette  nuict  en  jurande  doute  que 
les  Anglois  ne  frappassent  sur  ses  gens  devant  les 
tdorndles;  et  pour  ce,  le  sanedf,  sqpticsme jow  du 
mois  de  may,  environ  le  soleil  levant ,  par  l'accord 
et  consentement  des  bourgeois  d'Orléans,  mais  con- 
tre Tupinionet  volonté  de  tous  les  chefs  et  capitaines 
tpi  csloicatli  de  par  le  roy,  la  Pucdle  partit  à  tout 
son  effort,  et  passa  h  Loire  :  et  ainsi  qu'elle  déli- 
bcroit  de  passer,  on  présenta  à  Jacques  Boucher 
son  boste  une  ak)^;  et  lors  il  luydil:  nJeUanoe, 
«naoseoMcettealoseavflnt  que  partiel.  ^  En  nom 
c  Dien ,  dit-dle ,  on  n'en  mangera  jusqocs  an  souper, 
•  que  nous  rapasserons  [lar  dessus  le  pont ,  et  rarae- 
«neroos  un  godon  '  qui  en  mangera  sa  part.»  Si 
luy  balUerent  cou  dtMéans  des  canons,  coule* 
vrinea,  et  loat  ce  «pit  estoit  nfcessaire  pour  attaquer 
costé  le  susdit  boulevart  et  les  loumelles. 
avec  des  vivres  et  des  bourgeois  d'Orléans,  ahn  de 
la  seconder  :  et  pour  assaillir  icelies  touroellcs,  et 
«nqoérir  le  pont,  ils  estabHrent  de  la  partie  de  la 
ville  sur  ledit  pont ,  de  l'autre  part ,  grant  nombre 
de  gens  d'armes  et  de  traict  avec  graul  appareil , 
que  les  bourgeois  avoient  fait  pour  passer  les  arciies 
mapnesel  assaillir  les  toumelles. 

«A  iceluy  assaut  fut  ladite  Jehsnne  blessée  dès  le 
■Min  d'un  coup  de  traia  de  gras  garrianx  (carreau) 

*  HsSBteaéiltfWSSSuWfwtBB  Aoslais  (eoddam.) 


par  l'espaule  tout  outre  ;  en  suite  de  cette  blessure , 
elle-mesme  se  déferra  et  y  fit  melire  du  eulon  ,  et 
autres  choses,  pour  estancher  le  sang  :  ce  nonob- 
stant, die  n*en  hissa  onoqoca  A  ftire  les  dll%eiiect 
de  faire  assaillir. 

«  Or.  quant  ce  vint  sur  le  soir,  il  sembla  au  bastard 
d  Orlc^s,  et  à  d  autres  capitaines,  qu'en  ce  jour-là 
on  n'auroit  point  ce  boulevart ,  veu  qu'il  estolt  deaji 
tard;  si  délibérèrent  de  se  retirer  de  raisant,et 
faire  reporter  l'artillerie  en  la  ville,  jusques  au  len- 
demain, et  dirent  celle  conclusion  à  Jehanne;  la- 
qodle  lesr  resjpOBdit:  «Que  en  nom  Dieu  ils  y  en- 
cireraient  en  brief,  et  qu'ils  «"en  flssent  donie.» 
Neantmoins  on  assailloit  toujours  :  et  lors  elle  de- 
manda son  cheval ,  si  monta  dessus,  et  laissa  son 
estendard;  puis  elle  alla  en  un  lieu  destoumé,  oit 
die  fil  son  oralsoii  i  Dien,  et  m  demevrt  gneres 
qu'elle  ne  rctournast,  et  descendit;  puis  elle  prit 
son  esiendart,  et  dit  à  un  geniilhoniine,  qui  estolt 
auprès  d'elle  :  a  Donnez-vous  garde,  quand  la  queue 
«de  mon  esiendart  toochera  contre  le  boirienrt 
lequel  luy  dit  un  peu  après  :  a  Jehanne,  laqMue  f 
«  touche.  >  Alors  elle  dit  :  «Tout  est  foatre,  et  f  CD* 
«Irez.» 

«Si  fbrent  les  AngloiK  taiaillis  des  den  pirtica 

très-asprement  ;  car  ceux  d'Orléans  jettèrantà  mer* 

veille  contre  les  Anjylois  des  coups  de  canons,  de 
coulevriues,  de  grosses  arbalestes,  et  d'autre  traict  : 
l'assaut  fut  fier  et  merveilleux,  plus  que  nul  qui 
cttst  esté  veu  de  la  mémoire  des  vivans  ;  aupid  vin- 
rent les  chefs  qui  estoient  dedans  Orléans,  quant 
ils  en  aperccurcnt  les  manitrcs  :  les  Anjflois  se 
deffendircnl  vaillamment,  et  tout  jcttèrcnt,  que 
leurs  poudres,  et  autre  traict,  s'en  dloicdtfiyilaiit, 
et  deffendoient  de  lances ,  guisannes,  d  antm  bai- 
tons  et  pierres  le  boulevart  et  les  toumelles. 

c  Et  est  à  sçavoir,  que  du  costé  de  la  ville  on  tnNh 
voit  trèsmal  aisé  la  aoanlère  4*avoir  nne  pièce  dn 
bois  pour  traverser  l'arcbe  du  pont,  et  de  faire  la 
chose  si  secrètement,  que  les  Anglois  ne  s'en  ap- 
perceussent:  or,  [lar  adventure  on  trouva  une  vieille 
et  large  goutlère,  mais  il  s'en  Mloit  bien  trais  pieds 
qu'elle  fust  assez  longue,  d  aussitost  un  charpentier 
y  mit  et  adjouta  un  advantn{re  attaché  avec  de 
fortes  chevilles,  cl  descendit  en  bas  pour  y  mettre 
une  eslaye,  et  fit  ce  qu'il  peut  pour  la  aeivelé;  puis 
y  panèrent  le  commandeur  de  Giresme,  et  plusieurs 
hommes  d'aruies  :  si  reputoit-<m  comme  une  chose 
impossible,  ou  au  moins  bien  difficile,  d'y  estre 
passez;  et  tousjours  on  assurait  ledit  passage. 

«La  Pucdle  Al  de  son  codé  dresser  des  eschellet 
contremont  par  ses  gens,  dans  le  fos,«é  du  boule- 
vart, et  renforça  de  toutes  parts  l'assaut  de  plus  en 
plus,  qui  dura  depuis  Jusques  à  six  heures  après 
midy;dftirentlaiitlfli  Aiigfciis  diaigeidecwde- 
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Trioes,  et  autres  traicts,  qu'ils  ne  s'ocoient  plus  mom- 

trer  à  leurs  défenses  ;  et  furent  aussi  assaillis  de 
Fautre  part,  du  coslé  des  tournelles,  dedans  les- 
quelles les  François  mireot  le  feu. 

«EnAn,  les  Angtois  forent  tant  oppreaseï  de  ton- 
les  parts,  et  il  y  en  eut  tant  de  blessez,  qu'il  n'y 
cul  plus  PII  eii\  de  (Irfcnsc.  A  cette  lieurr  Glacidas, 
et  autres  seigneurs  angluis  se  pcnscreat  retirer  du 
boulcrart  èi  loometles,  pour «uivcr  leivs  vies;  mais 
k  pont-levis  rompit  soutiseui,  par  juste  jt^ment 
de  Dieu,  et  par  ainsi  se  noyci  eiit  datis  la  rivierf  de 
Ijoire.  Alors  les  l'ranrois  entrèrent  de  toutes  [tarts 
dedans  le  boulevart  cl  les  tuurncUes,  qui  furent 
conquises,  i  h  vue  du  duc  de  Suffbik,  de  Talbotf 
et  autres  chefs  de  (guerre  anglois,  sans  qn*ik  mon- 
trassent  ou  fisseul  semblant  d'aucun  secours.  - 
fut  fait  graod  carnage  d'Angluis;  car  du  nombre  de 
dnq  eents  clieTaliers  et  escuyers,  reputei  les  fdus 
preux  et  hardis  de  tout  le  royaume  d'Angleterre, 
estaient  lA  soubs  Glacidas,  avec  d'autres  faux 
François,  n'en  furent  retenus  prisonniers  et  en  vie, 
tes  environ  deux  cents.  ISa  eelte  prise  fbrent  tua 
ledit  Gladdas,  les  seigneurs  de  Ponvains,  de  Gom- 
mus,  et  autres  nobles  d'An^îleterre  et  d'autres  pays. 

1  Si  nous  dirent  et  aflirnierent  des  plus  grands 
capitaines  des  François,  que  aprùs  que  ladite  Jeanne 
«Ut  pnmoneé  les  paroles  dessus  dites,  ilsauMUtrent 
contremont  le  boulevart  aussi  ayst^mcnt ,  comme  par 
un  degré:  et  ne  sçavoient  considérer  conmicnt  il  se 
pouvoit  faire  ainsi,  sinon  par  ouvrage  comme  divin, 
et  tout  eitraordiniâro. 

«Après  laqudie  glorieuse  victoire,  les  cloches 
furent  sonnées,  par  le  mandement  de  la  Piutllc, 
qui  retourna  celte  nuictée  par  dessus  le  pont ,  et 
rendirent  grâces  et  louanges  à  Dieu  en  fort  grande 
aoiennité,  par  toutes  les  églises  d'Orléans. 

«La  Pucclle  fut  blesser  de  traict ,  comme  dit  est , 
avant  leciucl  coup  advenu  elle  avoit  bien  dit  qu  elle 
Y  devuii  eslre  frappée  jusques  au  sang  :  mais  aussi- 
tôt elle  revint  à  oonvalesccnce;  aussi  aprt»  son  ar- 
rivée Rit-dle  diligemment  appareillée,  désarmée, et 
trto-bîen  pansée,  si  voulut-elle  srulement  avoir  du 
Tin  en  une  lasse,  où  elle  mil  lu  moitié  d'eau,  ei 
«en  alla  coucher  et  reposer.  Or  est  à  noter  que 
mnt  «on  partement  elle  ouyt  la  messe»  se  oonfossa 
et  receut  en  grande  dévotion  le  précieux  corps  de 
no«tre  S^  igiieui-  Jcsus-Christ;  aussi  se  confessoit- 
elie  et  le  recevoii-cUc  irès-souvent  :  si  se  confessa  à 
plusieurs  gens  de  grande  dévotion  et  austère  vie, 
laaquels  disaient  pldncoKnt  que  e'estoit  une  créa- 
ture de  Dieu. 

•  Les  Anglois  furent  rcduits  en  grande  détresse 
d»  eetle  défaite,  et  tinrent  cette  nuictée  grand  con- 
ni);  ai  sortirent  de  leur  bastides  le  dimanche,  huic- 
licame  jour  de  ma  y  1  iJ!) ,  avec  leur»  prltOOIlteHt  Ct 
Idist.  de  Franoê,  —  t.  iv. 


tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter,  mettant  à  Ta 

don  tous  leurs  malades,  (aut  prisonniers  comme 
autres,  avec  leurs  bombardes,  canons,  artilleries, 
poudres,  pavois,  habillements  de  guerre,  et  tous 
leurs  vivres  et  biens,  et  s'en  allereirt  en  belle  ordon- 
nance ,  leurs  étendarts  despioyez  tout  le  èbemiâ 
d'Orléans  jusques  i  Mcun-sur-Loire. 

abk  tireal  les  cbeb  de  guerre,  estant  dans  Or- 
léans, ouvrir  las  porlaa  enviran  le  loleil  levant, 
dont  ils  sortirent  partie  I  pied  et  A  cbevid,  i  glande 
puissance ,  et  voulurent  alli  r  donner  et  frapper  sur 
les  Anglois:  mais  là  survint  la  Pucelle,  qui  descon- 
seilla la  poursuite,  et  voulut  qu'on  les  laissait  libres 
de  pouvoir  partir,  aant  ka  assaillir  de  edle  lo«mé% 
s'ils  ne  venoieut  contre  les  François,  pour  les  cooi- 
battrc  :  mais  les  Anglois  tournèrent  en  crainte  le  doay 
et  se  rclirereul  tant  à  Meun,  comme  à  Jargeau. 

«  Et  après  ee  desemparefloent ,  les  Angloto  etfMIa 
encore  postez  ik  vue  de  la  Pucelle,  elle  fit  venir  av 
champs  les  gens  d'éf;lise  revestus ,  qui  chantèrent  en 
grande  solcmnité  des  hymnes,  respons,  et  oraisons 
dévotes,  rendant  louanges  et  grâces  à  Dieu.  De 
plus,  elle  flt  apporter  une  taMe  et  un  mariwe,  aC 
dire  deux  messes,  IcsqueHcs  estant  dites  et  ache- 
vées, (  lie  demanda  :  «Or  rei'ardcz  s'ils  ont  les  visa- 
ages  louruez  devers  vous,  ou  le  dos?*  Et  on  luy  dit 
qu'ils  s'en  allaient,  et  avoient  le  daa  tonné.  Aqnai 
elle  repliijua  :  a  laissez-les  aller;  fl  ne  plaist  paaà 
«messire  Dieu  qu'on  les  combatteaniourd'bny;  vona 
0  les  aurez  uue  autre  fuis.  » 

«Ce  fait ,  la  commune  dXMeana  aortit  qni  ontm 
ès  bastides  où  ils  trouvèrent  largement  des  vivrea 
et  autres  biens  :  puis  toutes  les  bastides  ftirent  jel- 
tées  (  t  renversées  par  terre ,  suivant  la  volonté  des 
seigneurs  et  capitaines;  mais  leurs  cauous  et  hooH 
bardea  Avant  retirées  en  la  villa  dtMêans  *.» 


Bw^incy.  —  Vktoifa 


Prise  de  Jar0cw,  de  Meno  ecde 
dePUay. 


Après  la  délivrance  d'Orléans,  Jeanne  d'Arc  se 
rendit  à  Locbes  auprès  de  Charles  Vil.  Elle  aurait 
voulu  que  l'on  marcbftt  immédiatement  sur  Reims, 
pour  y  faire  sai  rer  le  roi.  L'exécution  de  ce  projet 
épouvanta  le  ronsi  il  royal;  il  aurait  fallu,  avec  une 
.nruu-e  peu  nomureuse,  sans  vivres,  sans  esi)oir  de 
s'en  procurer,  traverser,  les  armes  à  la  main,  quatre- 
vingts  lieues  d'un  pays  occupé  par  l'enneiiii ,  et 
s'cinprn-i'r  di'  pltiMeurs  viVes  r-oiisidérables.  et  dont 
une  seule,  par  sa  ié.>istancc,  pouvait  arrêter  la  mar- 
che de  l'armée.  Il  paraissait  plus  prudent  de  com- 
mencer par  la  conquête  de  la  Normandie  ;  et  le 
duc  d*Alençon,  personnellement  intéressé  i  ce  qne 

*  MimoirettùmetmiaA  ta  PaetU*  ^OrUmtt,  poMMS 
par  Omit  GodeCror. 
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Ilna  fNrtt  ce  ptrci,  i'appayait  de  tout  son  pouvoir. 

I  es  instances  (le  Jeanne  lrioii)[)hi''iTnt  de  tontes  les  \ 
craintes;  il  fui  dôt  idé  ((n  on  mon  lierait  incessam- 
ment vers  la  Ghaiiipagoe,  et  qu'avaul  le  départ  ou  • 
repreDdnlt  les  villes  de  IXMétnols  conquises  ptr  les 
Anglais. 

Jari^eau  était  d«'fendu  par  le  brave  Suffolk  ,  qui 
était  résolu  à  s'cuscvelir  sous  les  ruines  de  ia  viiie. 
La  PtaeeDe  eo  At  le  liége  et  disposa  rwtilierie  avec 
tvitde  justesse,  qu'en  peu  de  jours  la  bricbe  fiit 
pratieablc  pour  l'assaut.  En  approchant  du  rempart, 
la  Pucelle  cria  au  duc  d'Alençon  :  «  Eu  avant ,  (jeniil  . 
«doc  »  Elle  epmlMttit  sous  les  yeux  de  ce  prince  ;  et 
an  plat  fivtde  Tactioa,  die  loi  disait  :  «  N'ayez  doute  ; 
c  ne  Kavez-vous  pas  que  j'ai  promis  à  votre  épouse 
«de  vous  ramener  sain  et  sauf?»  Apercevant  un  en- 
droit où  les  assiégés  opposaient  une  résistance  opi- 
niàtre,  die  descendit  dus  le  fbssé ,  et  monta  i  l'é- 
chelle, son  étendard  à  la  main.  Un  Anj^lais  saisit 
une  pierre  d'un  |>oids  énorme,  et  la  lanea  sur 
Jeanne  qui  en  fui  atleiole,  et  louiba  a)>;cnuuillée  au 
pied  du  rempart  :  sur  les  murs,  un  cri  de  triomphe  » 
au  pied  des  murs,  des  cris  d'épouvante,  annonclrent 
au  m<^me  instant  la  chute  de  l'héroïne  ;  mais  se  rele- 
vant soudain ,  plus  tière  et  plus  terrible  :  «  Amis  ! 
«amisl  a'éerle-^clle,  ayei  bon  courage,  notre  Sei- 
flgocnr  •  coodamné  les  Anglois;  à  cette  heure  ils 
«sont  tous  nôtres.»  Les  Français,  ranimés  par  ces 
paroles,  escaladèrent  la  brèche,  précipitèrent  les 
enoais  dans  la  Yille,  où  ils  en  tuèrent  onze  cents, 
cC  lirait  prisonniers  Sufltolk,GniUanme  Me,  et  les 

autres  capitaines  an(;lais. 

La  prise  de  Meuo,  celle  du  pont  et  du  château  de 
Baii^ency,  défendus  par  Talbot,  anif  ârent  la  prise  de 
Jargeau. 

Le  duc  de  Bedford  enyoya  un  sccoui-s  de  six  mille 
hommes  à  Talbot,  qui,  après  avoir  évacué  Ekau- 
gency,  se  retirait  par  le  chemin  de  Janville;  l'armée 
anglaise,  renAiroée  par  les  gamfoons  des  places 
qu'elle  avait  abandonnées,  était  plus  nombreuse  que 
Tannée  franaiise. 

L'avant -garde  française  atteignit  rennemi  prè.s 
de  Patajr.  Le  due  d'Alençon,  Danois,  et  le  maré- 
chal de  Rays,  qui  commandaient  en  chef,  hési- 
taient à  livrer  bataille  ;  l  idéc  de  eomballre  les 
Anglais  eu  rase  campagne  effrayait  des  esprits  en- 
core pleins  des  aonvcnirs  de  Grevant,  de  Verneuil 
et  de  Rouvray.  La  Pucelle  fat  consultée  :  elle  promit 
la  victoire;  les  Franeais  se  précipitèrent  avant  le  jour 
sur  l'armée  anglaise  ;  les  soldats  de  Falstaff,  le  vain- 
queur de  Rouvray ,  prirent  la  fkiite  ;  le  reste  ftit  mis 
en  diroute.  Deux  mille  cinq  cent»  Anglais  fàrent 
tués  sur  le  champ  de  bataille,  douze  cents  Faits  pri- 
sonniers :  dans  ce  nombre  se  trouvait  Xalbot|  le 
général  ea  chef. 


!  Marche  tut  Rciiii*.  —  Sacre  de  Charles  VII  (17  juillet  1429). 

I  Après  la  victoire  de  Palay,  les  {jarnisons  an- 
glaises, frappées  de  terreur,  abandouuèreut  les 
villes  qu'dles étaient  chargées  de  garder:  Montpi- 
peau,  Saint-Si^fismond  et  Sully,  rentrèrent  ainsi 
sans  combat  au  pouvoir  du  roi. 

L'armée  française  se  réunit  à  Gien,  et  après  av<rfr 
reçu  les  munitions  et  Us  renforts  qui  lui  étaient 
néoessdres,  se  mit  en  marche  vers  Reims. 

Auxerre  ayant  consenti  à  fournir  des  vivres,  on 
n*assiéi;ea  |)oinl  cette  ville.  L'armée  campa  cinq 
jours  devant  I  royes ,  qui  refosa  d'ouvrir  ses  portes 
au  roi.  Les  assiégeants  commencdcnt  i  soufRir  de 
la  disette ,  et  le  conseil  royal  était  d'avis  de  passer 
outre.  La  Pucelle  s'y  ojtposa ,  et  fit  décider  l'assaut 
pour  le  lendemain.  Pendant  la  nuit  elle  tït  apporter 
des  ftsdnes,  et  dès  que  le  jour  parut,  elle  ordonna 
de  combler  les  fossés,  fit  sonner  les  trompettettCt 
s'avança,  son  étendard  A  la  main.  Alors  les  assiégés 
effrayés  capitulèrent,  et  le  roi  entra  dans  Troyes, 
aj'ant  i  son  côté  Jeanne  d*Arc. 

Charles  VU  se  dirigea  ensuite  avec  l'armée  sur 
Cliàlons,  qui  se  rendit.  La  Pucelle  marchait  toujours 
en  avant,  armée  de  tontes  pièces.  Elle  arriva  pris 
de  Reims.  A  sou  approche,  la  garnison ,  qui  tfÂaU 
que  de  six  cents  hommes,  ooumiaudés  par  les  sd-  - 
gneurs  de  Châtillon  -  sur -Marne  et  de  Saveuse, 
sortit  de  la  ville.  Les  habitants  se  réunirent  pour 
délibérer;  «et  il  y  en  avoit  lors  aucuns  de  bonne 
vokmté,  lesqneto  coosmenoèrent  t  dire  qn*il  fhiloic 
aller  devers  le  roy,  et  le  peuple  rcspondit  lors  tout 
SDudain  qu'on  y  envoyast  :  et  y  envoya-t'on  des 
notables  gens  de  la  ville,  tant  d'église  qu'autres  : 
enfin,  après  plasiears  requesles  qnlls  fiiiaoient,  sur 
le.sqadleson  trouva  desexpédiens,  ils  délîl)érta^ 
et  conclurent  de  laisser  entrer  le  roy,  avec  l'archU" 
vesque  d  icelle  ville ,  et  leur  cumpagncc  dedans. 

<L*ardieveaqne  n'avoit  point  encore  Mt  son  en- 
trée, laquelle  il  fit  le  samedy  matin  (16  juillet),  et 
après  le  disncr  sur  le  soir,  le  roy  avec  ses  gens  entra 
dedans  la  ville ,  où  Jehaune  la  Pucelle  estoit  fort 
regardée.  U  vinrent  par  devers  hiy  les  ducs  de  Bar 
et  de  Lorraine ,  et  le  seigneur  de  Commercy,  bien 
accompagnes  de  gens  de  guerre,  a'offirant  A  son 
service. 

«  Le  lendemain ,  qui  fust  le  dimaudie,  on  ordonna 
que  le  roy  prendrait  et  recevrait  son  digne  sacre,  et 

toute  la  nuict  fit-on  grande  diligence,  à  ce  que  tout 
fust  prest  au  matin,  et  ce  fust  un  cas  bien  merveil- 
leux; car  on  trouva  en  ladite  cité  toutes  les  dioses 
nécessaires,  qui  sont  grandes,  et  d  ne  ponvoit  avoir 

celles  qui  sont  gardées  dansSainct-Denys  en  France. 
Or,  pourcc  que  l'abbé  de  Sainct-Remy  n'a  pas  ac- 
cuusiumé  de  bailler  la  saiuclc  ampoulle ,  sitKMi  en 
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certaine  forme  et  raanicrc.  le  roy  y  envoya  le  sei- 
gneur de  iiays ,  maresctial  de  France,  le  seigneur 
de  BooiMe  et  de  Seincte^ere,  aimi  marcsdul  de 
France,  le  seigneur  de  Graville,  maistre  des  ar- 
balestriers,  et  le  seigneur  de  Gulant,  admirai  do 
France ,  lesquels  Hreut  les  sermens  accoustunicz , 
c*eit  à  içivirir,  de  b  oonduire  aeureineiit,  et  aussi 
raconduire  jusqvies  en  l'abbaye  :  après  qaoy  ledit 
abbé  l'apporta  estant  rcvostii  d'habillemrns  crdé- 
mstiques,  bien  .soleiitulleiiient,  et  dévotement  des- 
aaoa  on  poilte,  jusqucs  à  la  porte  devant  F^iae 
Saioct-Doiys,  là  où  l'archevesque ,  reveslu  d'babils 
Mcerdotaux,  arrompajyné  de  chanoines,  l'alla  quérir, 
et  l'apporta  dedans  la  grande  église ,  et  la  mit  sur 
le  grand  antcL 

0  Lors  viot  le  rojr  au  lieu  qui  bqr  avoit  esté  or- 
donné, vestu  et  babil!(^  do  vcstemcns  à  ce  propices  : 
puis  l'archevesque  luy  fist  faire  les  .sermens  accous- 
toroez,  et  ensuite  il  fust  Fait  clicvalier  par  le  duc 
d*Aleaçon  :  par  après  rardwvesque  procéda  i  la 
consécration ,  gardant  fout  au  long  les  ccrêii.onies 
et  solennités  contenues  dans  le  livre  pontifical.  Le 
roy  y  fît  le  seigneur  de  Laval  comte,  et  il  y  eutplu- 
àun  cbenliers  fliits  par  les  ducs  d*AleDÇOD  et  de 
Bourbon.  Lâestoit  prcscnto  Jchanne  la  Pucelle, te- 
nant son  ostendcirl  en  sa  inaiti ,  laquelle  eu  effet 
estoit,  apri'S  Dieu,  cause  dudil  sacre  et  couronne- 
■KBt ,  et  de  toute  cette  belle  assemblée.  Et  qui  eût 
reu  cette  Pucelle  accoller  le  roy  à  genoux  par  les 
jambes,  et  luy  baiser  le  pied  en  pleurant  ;"i  clunides 
larmes,  il  en  eût  eu  pitié  ;  niesiueelle  provu(|uoil  plu- 
aienrs  I  pleurer,  en  disant  :  «Gentil  roy,  or  est 
«exécuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vooloit  que  vins- 
«siez  à  llheims  recevoir  vostre  dîj^ne  sacre,  en 
«moostrant  que  vous  estes  vray  roy ,  et  ccluy  au- 
•tfÊd  le  royaume  doit  appartenir.» 

Après  la  célébration  du  couronnement,  Jeanne  se 
jeta  aux  genoux  du  roiet  Icsupplia,  versant  des  larmes, 
de  lui  permettre  de  se  retirer,  puisque  sa  mission  était 
accomplie.  Son  père,  Jacques  d'Arc,  son  oocle  Du- 
rand Laiard,  et  ses  frtres, s*âaient  rendus  I  Reims 
pour  la  voir;  les  embrassementsde  .sa  famille,  après 
nne  .si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer  ardem- 
ment de  rentrer  dans  l'humble  condition  dont  elle 
notait  sortie  qn*à  regret  «Et  plût  1  Dieu  mon 
«Cféalenr,  dit-elle  à  l'archevêque  de  Reims,  que  je 
«pusse  maintenant  partir,  abandonnant  les  armes , 
«et aller  servir  mon  père  et  ma  mère ,  en  gardant 
clenrt  brebis,  arec  ma  sœur  et  mes  firires,  qui 
«Boolt  se  réjouiroient  à  me  voir  !  »  Les  ordres 
qu'elle  pensait  avoir  reçus  de  Dieu  même  se  îmu- 
▼ant  eiécolés,  elle  croyait  désormais  sa  pré.sence 
inutile  i  l'armée;  mais  pour  la  laissn'  partir,  on 
ivait  Irap  bien  éprouvé  combien  cette  seule  présence 
encourageait  lea  aoUata. 


«  L'opinion,  dit  M.  Walckenacr,  était  fixée  sur  son 
compte;  tous  les  Français  partisans  de  Charles  VU 
ne  doutaient  point  qn^elle  ne  Mt  inspirée  de  Dicn  ; 
Ies.\nglais,  au  contraire,  la  croyaient  magicienne 
et  sorcière,  et  la  terreur  dont  elle  les  avait  frappés 
paralysait  les  forces  de  leurs  armées  de  France, 
habituées  i  la  victoire;  les  goerriers  qui  étaient  en 
Angleterre  n'osaient  traverser  la  mer,  etdMKder 
sur  le  sol  fatal  protéf^é  par  la  puissance  sumato- 
relledela  magicienne  d'Orléans. — Son  ascendant  sur 
les  soldats  et  sur  le  peuple  (français)  était  sans  bomct; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  généraux  et  des 
courtisans.  Plusieurs  étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
ses  hauts  faits,  et  humiliés  de  la  supériorité  qu'une 
fille  sans  naiseance  avait  usurpée  anr  tant  d*UhNtlea 
capitaines  et  tant  de  nobles  chevaliers.  EUe  eut  avec 
quehpies  -  uns  des  altercations  assez  vives;  mais, 
occupée  d'accomplir  sa  mission ,  pour  faire  tout 
concourir  à  ses  vues,  et  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  elle  ne  cra^it  paa  de  prendre  le  ton  dn 
commaiidemeîit ,  et  même  de  la  menace.  —  Aniasée 
d'une  horreur  invincible  tw)ur  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  et  les  coucubines,  la  Pucelle  leur  avait 
formellement  défendu  son  approche,  et  prenait  de 
grandes  précautions  pour  qu'elles  ne  pussent  s'in- 
troduire dans  l'armée.  Dans  tout  le  reste .  Jeanne 
.se  montrait  simple,  pleine  d'humilité,  de  douceur, 
rccberdiant  avec  soin  la  retraite  et  la  solitude,  ec 
pas.sant  une  grande  partie  de  son  temps  dans  les 
exereiees  de  la  piélé.  Klle  é|)r()uvait  une  grande  joie 
à  s  aller  mêler  et  à  communier  avec  les  jeunes  per- 
sonnes; elle  ne  se  confessait  jamais  sans  que  le 
repentir  de  se.s  fautes  ne  lui  fit  mouiller  de  ses  pleurs 
le  tribunal  de  la  pénitence.  On  la  vit  souvent  se  le- 
ver la  nuit,  se  prostei-ner  dans  l'ombre,  croyant 
n'être  pas  vue,  et  prier  Dieu  pour  la  prospérité  dn 
roi  et  du  royaume.  Elle  se  plaisait  dana  la  compt- 
gnie  des  personnes  de  son  sexe ,  et  partageait  sa 
couche  avec  une  ou  plusieurs  femmes,  parmi  les  plus 
comidéréesde  l'endroit,  {H-éférant  de  jeunes  vier- 
ges, et  reftesant  les  femmes  Agées.  Quand  on  ne 
pouvait  trouver  des  personnes  convenables  de  son 
sexe  pour  partager  sa  courbe .  elle  re[)OSait  tout 
habillée.  Sa  sobriété  était  si  grande,  qu'un  s'étonnait 
qn^elle  pftt  soutenir  ses  fbrcea  avec  aussi  peu  d'ali- 
ments. Elle  aimait  mieux  s'abstenir  de  toute  nourri- 
ture, que  de  toucher  aux  vivres  qu'elle  savait  ou 
qu'elle  soupçonnait  avuir  été  enlevés  par  violence. 
Elle  ne  tolérait  aucun  pillage,  ni  ancune  vcngcanee 
après  le  combat» 

Succit  d«  Charles  VU.  —  Siège  de  Paris  (wptembre  1429). 

Otaries  Yll  ne  resta  (pte  trois  jours  à  Reims;  fl 
se  dirigea  ensuite  sur  Cbiteau-Thierry.  Ce  fut  dan» 
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cette  ville  que  la  Pucelle,  qai  conservait  un  vif  alta- 
fltanentiKNir  te  tira  de  m  oahMaee,  obtint  da  roi 
que  les  habitants  de  Greax  et  de  Domremy  (ces  deux 
hameaux  ne  formaient  qu'une  seule  paroisse'  ftisscnt 
exemptes  de  toutes  tailles,  aides  et  subventions. 
ONries  VII  fit  expédier  des  lettres-patentes  por- 
mit  qne  cette  estemptkm  eataeeordée  en  favettr 
de  la  Pucelle  Ces  lettres,  datées  du  31  juillet 
1429,  renouvelées  en  111!).  onf  été  ronfirméc*  pnr 
Louis  XUl ,  en  juin  1610,  et  n'ont  cessé  d'avoir  leur 
eliet  qa'l  ta  révointkm  de  1789. 

Après  le  sacre,  les  ville  de  I.aon,  de  Neufchâlcl. 
de  Sois.sons,  deCrespv.  de  Compit'f;ne.  de  La  Fertt'- 
Miloa,  de  Château- i  hierry,  de  Creil ,  de  Coulum- 
niefs,  et  d*antres  places,  tant  de  ta  Brie  qae  de  la 
Ghampagne,  se  rendirent  au  roi.  l  e  duc  de  Bedford 
livra  aux  Français,  près  de  Senlis,  à  Mont-Piloer 
(Mouiespiloy),  une  bataille  où  le  succès  resta  iudé- 
cli.  Le  ral  réaohit  de  marcher  sur  Paris. 

Dansée  voyage,  la  Puoelle,  effrayée  par  an  se- 
cret pressentiment,  renouvela  à  Charles  Vil  la  de- 
mande qu'elle  lui  avait  faite  à  Heims.  — a  Le  roi,  dit 
la  Chronique,  par  le  conseil  des  seigneurs  et  capi- 
taiiwa,  s*en  reConrea  I  Chastean-Thfeny,  et  passa 
outre  avec  tout  son  ost  vers  Crespy  en  Valois,  et  se 
vint  loger  aux  champs  a.sscz  prfcs  de  Darapmartiu  : 
tout  le  pauvre  peuple  du  pays  criait  Noël,  et  pieu- 
roit  de  jofe  et  de  liesse.  Laqadie  chose  la  Pucdle 
considéraut,  et  qu'ils  venoîent  an  devant  dn  roi  en 
ehniit  int  Ti-  Prii/n  laudamus,  avec  aucuns  respons 
et  antiennes ,  elle  dit  au  chancelier  de  France ,  et 
aneomte  de  Danois:  «En  nom  Dien ,  volcy  un  bon 
tpenplc  et  dcvot;  et  quand  je  devray  mourir,  je 
«  vnof'rois  bien  que  ce  fusf  en  re  pays.  »  F.t  lors  ledii 
comte  de  Dunois  luy  dcraapda  :  «Jeanne,  .sravez- 
cvons quand  vousmourez,  et  en  quel  lieu?»  Et  clic 
veipondit  qa*ene  ne  sçavoit,  et  qu'elle  en  cstoit  à  la 
volonté  de  Dieu  :  et  si  dit  m  outre  auxdits  sei- 
gneurs :  «  J'ay  acroii^ply  ce  qiio  niessire  Dieu  m'a 
«commandé,qui  cstoit  de  lever  le  .siéjjc  d'Orlcaus,  et 
•  de  (liire  sacrer  le  gentil  roy  ;  je  vondrots  bien  qu'il 
«VDOlnt  me  f  iirc  ramener  auprès  mes  pereetBiere, 
«et  {jarder  Irurs  lirebis  et  hesfnil.  et  faire  ce  que  je 
■  soulois  faire.  ■>  Et  quand  lesdits  seigneurs  ouyri  nl 
ladite  Jeanne  idnsi  parler,  et  que  les  yeox  tonmcz 
au  ciel  elle  remercloit  Dieu,  ik  crurent  mieux  que 
jamais  que  restoit  chose  venue  de  la  part  de  Dieu 
plustot  qu'autrement.  » 

Charles  VU  arriva  le  35  août  14S9  à  Saint-Denis, 
qui  étdt  alors  une  ville  fbrtifiée  a  et  oft  les  habitants 
lui  firent  ouverture  et  pK'inc  obcyssancc  ;  et  avec 
lui  tout  .son  ost  se  titit  t  f  lo.'ca  eu  ladite  ville.  » 

A  Saiul-Deuis,  Jeanne  d  Arc  rompit  sa  célèbre 
épée  de  Flcrirais  en  frappant  une  femme  de  mau- 
vaise vie  qui  se  trouvait  parmi  les  soldats  :  cet  ac- 


cident fut  considéré  comme  un  présage  funeste  par 
le  foi.  Jeamie  d'Are  y  vit  un  avertissement  du  ciel, 
loi  annonçant  que  sa  carrière  militaire  était  finie 

et  son  pouvoir  dëiruit. 

I^s  hostililcs  commerK  ("  ront  entre  les  troupes 
royales  et  les  soldats  anglais  qui  formaient  la  garni- 
son de  Paris.  «Le  7  septembre,  le  duc  d*Alençon , 
le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Vendosme,  le  comte 
de  Laval,  Jeanne  la  Pucelle.  les  sci|yneurs  de  Rays 
et  de  Bou$.sac,  et  autres  en  leur  compagnée,  se  vin- 
rent loger  en  on  village  qui  est  comme  h  my«cbemin 
de  Paris  à  Sainct  -  Denys ,  nonimé  la  Chapelle. 
Après  quoy  le  lendemain  commencèrent  de  plus 
grandes  escarmouches,  et  plus  aspres  qu'aupara- 
vant, et  vinrent  lesdits  ae^pnenra  aux  champs  vers 
la  porte Saloct-Hoooré,  sar  une  manière  de  botte  ou 
de  monta;  ;ne  que  on  noromoît  le  marché  aux  pour- 
ceaux, et  firent  assortir  plusieurs  canons  et  coule- 
vrincs,  pour  Jctter  dedans  la  ville  de  Paria ,  dont  i 
y  eut  plusieurs  couph  de  jettcx. 

ilvcs  Anglols  esloicnt  cependant  autour  des  murs, 
en  tournoyant  avec  des  éfendarts,  entre  lesquels  il 
y  en  avuil  un  qui  paroissoit  sur  tous,  lequel  estolt 
Manc,  avec  une  croix  vermeille,  et  alioient  et  ve- 
noîent pin  ladite  muraille.  Oi'  aucuns  .seigneurs  es- 
tants là  devant,  voulurent  aller  jusques  à  la  porte 
Sainct-Ilunoré  ;  et  entre  les  autres  spécialement,  un 
chevalier  nommé  te  adgnenr  de  Sahict^Vainer  et 
ses  gens  allcrent  jniqnes  au  boulevart,  et  mirent  le 
feu  aux  bnrrieres  :  pt  combien  qu'il  y  eut  quantité 
d'Anglois,  et  de  ceux  de  i'aris  qui  le  dcffeuduieot , 
toutefois  ledit  boulevart  ftit  pris  par  les  Françob , 
d'assaut ,  et  les  ennemis  se  retirèrent  par  la  porte 

dedans  la  ville. 

«  Les  Françoi-s,  sur  ces  entrefaites,  eurent  imagi- 
nation et  crainte  que  les  Angluis  ne  vinssent,  par  la 
porte  Ssinct^enys,  fi-apper  sur  eux;  panpioy  les 
ducs  d'Alençon  et  de  Hourbon  avoient  assemblé 
leurs  ijens.  et  .s'esloint  mis  comme  par  manière 
d'embuscade  derrière  ladite  bulle  ou  montagne ,  cl 
ne  pouvoient  bonnement  âppnMher  de  {dos  pr(s, 
pour  doute  des  coups  de  canons,  vuglaires  et  coii- 
levrincs  qui  vcnoient  de  ladite  ville,  et  (ju'ou  tiroit 
sans  cesse.  Jeanne  dit  là  dessus  qu'elle  vouioit  as- 
saHlir  la  vilte  ;  mais  elle  n'estoit  pas  bien  informée  de 
la  grande  eaa  qui  esioit  ès  fosMC...  Néantmoins  elle 
vint  avec  une  jurande  puissance  de  gens  d  annes , 
entre  lesiiutls  e-sioit  le  bcigucur  de  Hays,  marcschal 
de  France,  et  descendirent  en  Tarribre-fossé  avec 
on  grand  nombre  de  gens  de  {guerre;  puis  avec  une 
lance  elle  moula  ju'<pie  sur  le  dos  cravric  d'où  elle 
tenta  cl  somla  Icau,  ipii  cstoit  bien  profonde  ;  quoy 
fdisant,  elle  eut  d'un  coup  de  U«ict  les  deux  cuisses 
percées,  ou  au  moins  l'une  :  mais  ce  nonobstant  elle 
ne  vouioit  en  partir ,  et  fidsoit  Uwte  dfligeoce  de 
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fcire  apporter  et  jeter  des  fti{yots  cl  du  bois  rn  l'au- 
tre f(mét  dans  Tespoir  de  pouvoir  passer  jusqucs  au 
mur... 

«Enllii,  depnb  qu'A  ftat  nnict,  die  Ait  enroy^e 

requérir  par  plusieurs  foi»;  mais  elle  ne  vonloit 
partir  ny  f:c  retirer  en  aiirnne  mnniî're.  et  fallut 
que  le  duc  d  Aleuçou  1  ullast  qucrir,  et  la  ranienast 

«Puis  toute  la  smdite  compa(7ntc  m  retira  audit 
lieu  de  la  Chapelle  Sainct-Denys ,  oïl  ils  nvoient  lo;',é 
la  nuict  de  devant  ;  et  tesdits  ducs  d' Alençon  et  de 
Roarbon,  arec  la  ansdlie  Jeanae,  s*en  retooraerent 
le  lendemain  en  la  ville  de  Saioct-Denys,  oùcstoit  le 
roi  et  son  nst. 

«  Et  disuit-on  qu'il  ne  vint  oucqucs  de  laschc  cou- 
rage de  TOnMr  picndre  la  ville  de  Paris  d'assaut ,  et 
que  s'ils  y  eussent  esté  jtisques  au  m.ilin,  il  y  eut  eu 
des  habitants  qui  $c  dissent  udvisez;  c'est-ft-dire 
qui  eussent  rendu  la  ville  au  roi.  » 

Après  cette  attaque  InfhKtimwe  sur  Paris,  la  Pa- 
eelle,  Ht^couraeée,  alladan.s  la  basilir|ue  royale  de 
Saint-Denis,  se  prosterner  devant  l'autel  du  martyr, 
protecteur  de  la  France.  Elle  rendit  grâces  à  Dieu ,  à 
la  Vierge  et  aox  saints ,  des  ftvears  qn'lls  lui  avaient 
accordées,  et  suspendit  ses  armes  h  une  colonne,  de- 
vant la  châsiie  de  saint  Dciiis-.  mais  les  instances  du 
roi  et  des  principaux  capitaines  triomphèrent  de  sa 
réaolntioii,  dte  consentit  ft  les  reprendre. 

L'année  rofak  repme  la  Loire.  —  Jeanne  d'Arc  cm  envoyée 
ém  rils4aAaaea^  — Bis  stt  MM  rttaoHoHK  i  Gampiè- 
faa(ll»}. 

L'année  repassa  la  Loire  en  décembre  1499.  Ar- 
rivé â  Mcun-sur-Yèvrc,  le  roi  accorda  la  noble.'-so  à 
laPurelle  et  à  sa  Famille, «atiu,  disent  les  loltre.s-pa- 
«tenlcs,  de  rendre  (jluircù  la  haute  et  divine  sajjem' 
«  des  giÂces  nombreuies  et  édatantes  dont  il  lui  a  pin 
«nous  combler,  par  le  ci'Kbro  niinistbre  de  notre 
arbore  et  bieu-aimée  la  Pucelle,  Jeanne  d'Arc  de 
aDoniremy.  a 

On  entreprit  lésine  de  Saint-Pierre-Ie-Moatiers. 
Les  a.ssié(;és  se  défendirent  si  vi|;oureusenient  que, 
lors  de  Tassaut .  ils  repoussèrent  les  troupes  royales. 
Jeanne  d'Arc  seule  relusa  de  se  retirer  cl  resta  iiur 
la  brèdie  :  sa  fermeté  rendit  le  ooorage  aux  soldats 
qui,  bonteuii  de  l'abandonner,  revinrent  k  la  dtarge 
ivec  furie,  et  s'emparèrent  de  la  place. 

Charles  VU  entreprit  ensuite  les  sièges  de  Cosne 
el  de  La  Charité.  Tandis  qne  rarmée  royale  pouraiù- 
vait  ses  opéraiinii>  d !<  midi,  Jeanne  d'Are  fut 
envoyi^e  au  nord,  d  iiis  rile-dc-Franee, avccunpelil 
corps  d'arntC'c  el  plu.sieurs  chefs  de  {{uerre. 

Son  débtat  fut  heureux.  Dans  un  combat  qriniàtrc, 
elle  vainquit  et  fit  prisonnier ,  prfesde  Lagny,  Fran- 
queid'Anras,  goerrkrcilfebfe  par  M  vaillance,  mais 


abhorré  h  cnitse  de  ses  cruautés.  Les  juges  de  I-agny 
et  le  bailly  de  Senlis  rMam^^ont  un  homme  qui 
s'était  souillé  par  de  nombreux  forfaits,  cl  le  con- 
damnèrent à  mort.  Son  exécution,  injuste  on  légi- 
time ,  mais  dont  Jeanne  était  innocente ,  forma ^ans 
la  suite  un  chef  d'accusation  contre  la  Pucelle. 

Ayant  appris  que  le  duc  de  Bourgogne,  avec  une 
nombrettseamiée,venaita98i^^Gompi^pie,  Jeanne 
d'Arc  accourut  pour  défendre  cette  place.  .Son  exem- 
ple fut  suivi  par  plusieurs  dicvnlicrs  cclfbres.  et  sa 
présence  rauima  le  courage  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, qui,  pidns d'entbcmslasrae,  voulurent at- 
tarpier  l'ennemi. 

I.e  -M  iiini .  h  cinq  heures  de  ^ap^^s-midl ,  Jeanne 
d'Arc,  avec  six  cents  hommes,  sortit ,  espérant  sur- 
prendrelequartier  commandé  par  Raodon  de  If  oieRc, 
et  détruire  lesouvrai;escomiiiriin's  Jean  de  Luxem- 
bourg s'aperçut  à  temps  de  la  niarrhc  des  Français  ; 
il  donna  l'alarme  :  toute  l'armée  bourguignonne  se 
précipita  sur  la  petite  tronpe  de  Jeanne,  et  chercha 
A  lui  couper  la  retmiic.  Jeanne  essaya  en  vain  de 
rallierses  soldats  ;  iiss'enfuirent  en  désordre  ;  elle  dé- 
fendait le  terrain  pied  à  pied ,  et  se  trouvait  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière.  Les  Bourguignons,  qui  la  re- 
connurent ,  dirigèrent  sur  elle  tous  leurs  effbrts  :  on 
ne  lui  envovait  nnciin  secours.  Arrivée  près  de  la 
barrière  du  [tout ,  el  la  trouvant  fermée,  Jeanne  se 
décida  à  gajpier  la  campagne;  on  la  poursuivit;  un 
cavalier  bourf;uii;non  (  d'autres  disent  un  archer 
picard)  la  .sai.sit  et  la  fit  tomber  de  cheval.  Monstrc- 
iel  prétend  qu'elle  se  rendit  et  donna  sa  foi  h 
Lyonnd ,  bâtard  de  Vendôme  ;  mais  die-mème  a  dé- 
claré ,  dans  ses  hiterrogatoircs,  n'avoir  jamais  donné 
sa  foi  i>  personne ,  et  s'être  ainsi  réservé  le  droit  de 
s'évader  .^i  elle  en  trouvait  l'occasion. 

On  conçoit  quelle  fut  la  joie  des  Anglais  lorsqu'ils 
apprirent  que  la  Pucelle  ctaii  prisonnière.  11  y  eut& 
Paris  des  réjoui-sancrs  publiques;  on  fil  (  hanter  un 
Te  Ucum;  on  envoya  des  relations  de  la  prise  daus 
toutes  les  villet  qui  avaient  adhéré  au  traité  de 
Troyes.  La  jote  des  ennemis  était  proportionnée  i  la 
terreur  ipic  Jcmne  leur  inspirait,  ^3<îu^re  encore  , 
le  nom  seul  de  la  Pucelle  fai.sail  déserter  les  soldats. 
Le  3  mai  H30,  vingi-un  jours  avant  qu'elle  fût  prise, 
le  due  de  Glocestcr  avait  felt  nne  proclamation 
contrn  mpitauco::  rf  soffh/rios  (ergiversoiii^, 
incantatiotnhus  l'iuilœ  len  i/icalos. 

Le  bâtard  de  Vendôme  mena  la  Pucdie  i  Marigny. 
Les  Anglais  acconraieut  en  feule  pour  voir  cette 
jeune  fille  dont  ils  n'avaient  osé  soutenir  le  regard 
sur  le  champ  de  !  ataille.  «  Le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même  alla  au  lotpsoik  elle  esloit,  dit  Monstrelet,  et  dit 
\  die  paroles  hautaines».  De  Marigny,  qui  était  un 
des  quartiers  des  assiégeants,  la  iirisonniî-re  fut 
transférée  au  ch&teau  de  Beaulicu.  Le  bâtard  de  Vcn- 
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dôme  la  vendil  ensuite  a  Jean  de  Luxembourg,  qui, 
craignanl  une  eDtrcpnse  des  Français  sur  Beaaiicu, 
la  fit  oonduire  an  châican  de  Beaurcroir,  près  de 
CambnL 

QVflTMé,  proeil  et  interro^atoim  de  Jmoiw  d'Aï* 
(1430-1431). 

La  captivité  de  Jeanne  d'ArCf  qui  devait  se  (er- 
roiner  par  le  martyre,  dura  une  année  entière.  Klle 
resta  quatre  mois  prisonnière  de  Jean  de  Luxcm- 
iMMirg,  et  duraat  ce  tcmpa^seTOyaDt  menacée  d'être 
livrée  aux  Anglais,  elle  essaya  deux  fols,  noais  inolile- 
aaent ,  de  s Vch.ipper. 

Le  duc  de  Bedford,  qui, sur  la  demande  de  l'Univer- 
siié  de  Parb,  voidaft  U  traduire  devant  un  tribunal 
ecclésiastique,  oomme  suspecte  de  magie  et  de  sorti» 
légc,  l'acheta  moyennant  la  somme  de  dixmilic  livres, 
une  fois  payée,  à  Jean  de  Luxembourg,  et  une  pen- 
sion de  trois  cents  livres  pour  le  bâtard  de  \  endùme. 

Les  Anglais  la  conduisirent  i  Rouen.  «  ,  on  la 
chargea  de  chaînes,  on  la  jeta  dans  un  cachot,  on 
l'accabla  d  ontrages,  et  on  commença  cet  affreux 
procès,  dont  1  original,  encore  existant  aujourd'hui 
A  la  Bibliothèque  du  roi ,  dépose,  comme  par  Vétkt 
dTunejustice  divine,  des  vertus  et  de  l'innocence  de 
cette  auguste  victime,  cl  ptirle  an  phb;  haut  degré 
d'évidence  historique  les  laits  les  plus  surpreuants 
de  sa  merveilleuse  histoire,  puisque  les  preuves  qui 
les  constatent  s'y  trouvent  rassemblées  et  vérifiées 
parccux-lù  mhue  qui  voul  lieni  ternir  sa  ctiaste  gloire, 
et  qui  étaient  acharnés  à  sa  perle.  > 

Pierre  Gsuchon,  évéque  de  Beauvais,  et  un  Inqui- 
titenr  nommé  I^emaire ,  assistés  de  soixante  asses- 
seurs qui  n"a\ai(  ni  que  voix  consultative,  furent  les 
juges  de  Tinfurtunée  Jeanne.  Sun  procès  s'instruisit 
adonles  formes  mysiérieoses  et  barbares  de  l'iaqui- 
sition. 

L'impulsion  que  Jeanne  d'Arc  avnit  donné*'  ;>  la 
VÉleur  française  se  soutenait  nialgi-é  la  captivité  de 
rbérolne.  Les  Anglais  étaient  partout  vaincus,  et 
leurs  revers  multipliés  les  Irriiaient  encore  plus  con- 
tre celle  qui  en  était  la  cause  primitive  :  ils  pressaient 
les  juges,  et  prodiguaient,  pour  ïvMvv  le  moment 
de  son  supplice,  l'argent  et  les  menaces;  mais  ils 
trouvaient  un  paissant  obstacle  dans  llntérèt  qu'elfe 
inspirait,  mémeaox  aasesseorschoiiis  ft  dessein  pour 

la  condamner. 

La  duchesse  de  Bcdford  s'intéressait  aussi  vive- 
ment! Jeanne  d'Are.  Gelle^i  s'étant  déclarée  vierge, 
dans  ses  interrogatoires ,  et  ayant  offert  de  se  sou- 
met tre  à  i'evainen  d<  s  femmes  rcrommandables  par 
eues  uiu-urs,  la  duchesse  de  UedFord  nomma  les  ma- 
tronesqui  devaient  la  visiter.  Ouelr|ucs  témoins  ont 
assurt-  (  dans  le  procès  de  révi,sion  ordtmné  en  1.t()<, 
par  Ciurks  Ml }  que  le  duc  de  Ikdford,  à  ï'um 


de  sa  vertueuse  épouse ,  s'était  caché,  pendant  cet 
examen,  dans  une  chambre  voisine ,  et ,  par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  la  mnraUle,  avait  osé  pro> 
mener  ses  rrgards  impudents  SUT  Tinfortunée  qu*il 
destinait  au  dernier  supplice. 

Pendant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  pendant  sa 
captivité  plos  longue  encore,  il  ne  parait  pas  que  le 
roi  de  France  ail  fait  aucune  tentative  pour  racheter 
ou  délivrer  In  jeune  fllfedont  l'héroÛme  loi  avait 
assuré  la  couronue. 

Jeanne  eut  ft  suUrde  nombreux  interrogatoiresqvl 
durèrent  depais  le  21  février  1431  jusqu'au  1 1  mai  de 
la  même  année.  Dans  les  Fers  et  en  présence  du  tribu- 
nal qui  avait  juré  sa  perle ,  elle  se  montrait  peut-être 
plus  étonnante  que  sur  le  diamp  de  bataille  et  à  la 
tète  des  armées.  Elle  joignit  un  courage  inébran- 
lable ?\  In  plus  touchante  douleur  :  elle  pleura 
comme  une  jeuue  tille,  et  se  conduisit  comme  un 
héKM.  Ses  juges  perfides  aocmnnièrent  en  vain  les 
questions  insidieuses,  les  rélicenoes,  les  menaces, 
les  violences ,  les  impostures,  les  faux  matériels,  pour 
la  faire  tomber  dans  le  piège  ;  rien  ne  leur  réussit  > 
et  Us  se  trouvèrent  eux-mêmes  réduits  au  sitence  de 
la  honte,  par  la  justesse,  la  dignité  et  l'éneiiB^e  desea 
n'pfinses.  (  On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne 
d  .Arc,  dit  M.  de  Chateaubriand,  la  naïveté  de  la 
paysanne,  la  faiblesse  de  la  femme ,  l  iuspiraliun  de 
la  sainte,  le  courage  de  lliéroine.  » 

Sun  ou  t  ce  qui  concernait  ses  apparitions  et  les  voix 
qui  la  conseillaient,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  les  plu.s 
grands  détails;  elle  raconta  ingcnumcul  toulce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu,  et  tout  ce  qtfcUe  avait  dit  dana 
ses  enlreifens  secrets  avec  les  saintes ,  qui  chaque 
jour  lui  apparaissaient  cl  lui  disaient  de  répondre 
hardimcui.  Bien  loin  de  nier  les  prédictions  qu'elle 
avait  foites  dans  ses  lettres,  elle  dit  ses  juges  : 
«  Qu'avant  sept  ans  les  Anglais  abandonneraient  un 
plus  jjrand  gage  qu'ils  n'avaient  fait  devant  Orléans, 
et  qu  ils  perdraient  tout  en  France.  >  H  est  assez  re- 
marquable que  Paris  Ait  repris  par  les  Français  le 
13  avril  1446,  e'est-a-dlre,  six  ans  après  que  Ton 
eût  consigné  cette  prédiction  dans  le  procès  de 
Jeanne,  dont  la  grosse  authentique  existe  à  la  bi- 
bliothèque d'Orléans. 

Nous  allons  citer  quelques  firagmenls  de  ses  inter^ 
rogatoires. 

(  Jeanne,  interrogée  si  elle  avait  appris  aucun  art 
ou  mciicr,  dit  :  «Que  oui,  et  que  sa  mère  lui  avoit 
«appris  à  coudre,  et  qu'elle  ne  cnidoît point  qu*i1  y 
«  eût  femme  dedaôis  Rown  qui  lui  en  sàt  apprânihe 

«aucune  chose. » 

«Interrogée  sur  la  voix,  dit  ;  «Que  la  première 
»  fois  qu'elle  ouït  la  voix,  ce  fot  h  midi ,  en  tempa 
«  d'été,  un  jour  de  jeûne,  au  jardin  de  son  père ,  du 
«oOtc de r^li«!,  et  accompagnée  de  dartf.» 
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«lotcrroQée  (|uel  âge  die  mit  «Ion,  dit  :  «Qo'elle 
«éliiit  à  Tige  de  treize  ans  quand  les  voit  loi  appa» 
■rurent  pour  la  premitre  fois.  » 

«  lnterrof|;ée  si  elle  e»t  en  la  grAce  de  r)i<  u ,  rc|K»id  : 
«Si  je  n'y  suis,  Dieu  m'y  veallie  mettre,  et  si  j'y 
cMiis,  Dieu  m'y  veuille  (euir.  » 

«Internifjéc  si  dès  son  jeune  Aj];eelle  avoit  jurande 
intention  de  persécuter  les  Buurjpiijjnoas,  répond  : 
cQb*^  ifoit  boue  voloiitf  qoe  le  roi  eût  «on 
■rofoiioie>» 

a  Interrogée  sur  ce  qu'elle  faisait ,  dit  :  «  Qu'elle  ne 
«sait  si,  dès  son  jeune  .1{;e,  elle  n'a  pas  mené  les 
■bètes,  mais  depuis  qu'elle  a  entendement ,  elle  ne 
cles  gardait  pas,  mais  aidoit  à  les  oondaire,  par 
•doute  des  gens  d'armes,  n 

aInterro(îée  sur  l'arbre  des  fées,  dit  :  «Près  de 
«Domremy  est  QnaH)re  qui  s'appelle  ÏJrbi  e  des 
tdansês,  et  lesantres  rq>peBeiil  VJrbre  des  Fées  ; 

•  llaanprèsune  fontaine  d'eau  vive, que  les  gens  raa- 

•  lades  de  fièvre  boivent  pour  fjuérir;  mais  ne  sait 
«s'ils  guérissent.  »  Dit  «  qu'elle  y  alloit  avec  de  jeunes 
Mca  lUre  des  galriaiides  poa>  Notre-Dame.  On  lui 
a  dit  que  les  fées  s'y  rendoient;  mais  elle  n'en  a  ja- 
maï.s  vu.  Elle  peut  y  avoir  dansé  avec  les  eufimts, 
mais  elle  y  a  plus  chanté  que  dansé.  » 

«Interragée  si  elle  se  ooit  en  péché  mortel ,  ré- 
pond :  «  N'en  cuide  (crois) pas  avoir  fait  lestnivres; 
n  et  jà  ne  plaise  à  Dieu  que  j'en  fasse  les  ceums,  par 
«quoi  mon  ame  seroit  chaînée.» 

«ImaTQiyéo  smree  qa*<lle  t  dtt  m  mi,  dit:  «Air 
«kt  le  loi  demander»  *. 


<  A  et  n^tt,  et  wr  U  conférence  lecrèle  que  Jeanoe  d'Arc 
Mit  GMWM  avK  ClHwks  VII .  on  IH  ce  qoianit  iana  la  Cniro- 
aifae  de  ta  Pucelle,  publiée  par  IL  Bucbon. 

•  Après  que  le  roy  eust  oy  Udi  e Pucelle,  il  fat  conspillL'  |kai 
ion  con^awur,  ou  lutren ,  de  parler  en  «ecret ,  <-t  lui  driiuiulcr 
en  secret ,  t'il  pourroit  croire  cerlainemeni  que  Dieu  l'avoit 
cavoyte  devers  lui,  afin  qu'il  w  pcust  mieux  fier  i  elle,  et 
ad|MiHcr  fojr  en  ses  iwrolei;  ce  que  ledit  «dgimir  fit;  i  quoy 
«He  leepsodlt  :«  Mtn,  ri  Je  fooi  db  des  cboNt  ri  sccrettes, 

•  qu'il  n'y  a  que  Dieu  et  VOMqill  hs  «ckél,  Creins-Tous  bien 

•  que  je  »uU  envoyée  de  par  Dien.»  Le  toy  reepond  que  la 
Pucelle  lui  iltin;iinit\  «Sire,  dil-elle,  n'àvez-vou»  pu  bien 

mAnoire  que  le  jour  de  U  Toussalnis  dernière,  vousemant 
•«  ta  dHqwlle  dn  ebatteau  de  l»cbes ,  en  voitre  «ealair^  tout 
•mât  TOM  MHes  trais  lequesiei  a  Dieu.»  Le  nj  respondît 
qirtleaUilt  inen  méinorafirdelnlaTfliriaitauanesrequeties; 
et  alors  b  Pa  -elle  lui  deinauda  se  jamaiiti  areit  dit  cl  révélé 
leediiex  n-qupiiies  à  sou  confesseur  ne  I  antrec.  I.r  roy  dit 
4fae  non.  — tE(  se  je  vmis  d.ls  les  trois  renuesies  que  lui 

•  ftiites,  croirex-fotn  bien  en  mes  paroles.^»  l^e  roy  respondii 

•  AdMWla  Patelle  lui  dist  :  •  Sire ,  la  première  reqDOtM 
•TOUS  Msicil  Dieu  fut  que  vous  lui  priastes  que  ai  voaa  n*c»- 

•  tiez  vrai  béritier  de  France,  que  ce  fust  son  plaisir tou\  osier 

•  le  courage  de  le  poursuivre,  afHn  que  vous  ne  fiissicr  plus 
««■M de  iUra  et  soutenir  la  guerre,  dont  procède  unt  de 
«aMU,  pour  recourrcr  ledit  rojamne.  La  teconde  fut  que 

•  TOOB  lai  priastes  que  ri  les  grandes  adverriidt  et  trHwlatiooe 
«que  le  pauvre  peuple  de  France  souffrmt  et  svoii  souffert  li 
«tonQteoipi  prooMoieot  de  .TOMre  ptetié,  et  que  tous  en  fus* 


«intarroeée  si  elle  avoit  vo  ou  su  par  révéialioiis 
qu^elle  échapperait,  elle  répond  :  «  Gela  ne  touche  à 

«votre  procès;  voulez-vous  que  je  parle  contre  moi?» 

«Interrogée  si  elle  avuti  dit  (|uc  les  étendards  faits 
i  la  ressemblance  des  siens  étoient  heoreox,  répond  : 
«Qu^clle  disoit  aucunes  (ois  :  a  Entrez /lardimaU 
«  parmi  Ic.<:  (n^lois  »,  et  elle-même  y  entroit.  » 

«Interrogée  si  elle  sait  point  si  ceux  de  son  parti 
ont  ML  service,  messeon  oraison  pour  elle,  répond  : 
a  Si  ils  ont  prié  pour  moi ,  ils  n'ont  pasMt  de  mal  a 

'  Iiiterrogt'e  sur  ce  qu'elle  atliraif  les  pauvres,  dit  : 
a  Otic  les  pauvres  gens  venoicnt  volontiers  à  elle , 
0  parce  qu'elle  ne  leor  fhisoit  point  de  déphisir,  mais 

■  les  supportoit  et  gardoit  de  son  ponvoir.  » 

«Inierrogée  si  son  roi  fit  liien  de  tner  le  dnc  de 

«riez  came,  qœ  ce  ftoetaon  plaisir  en  rrierer  le  peopte,  et  que 

.  voin  «tciil  en  fussiez  pniii  ft  (lortassipz  la  pénilenre,  soit  par 
«luori  ou  dimc  it  lie  (x  tiie  qu  jl  lui  plaiioit.  I.a  lu  r .c  fut  que 

•  si  le  pfclic  |it  u|);f  i'>i(iii  IMUS-'  iU'mIiU'n  ailvi  iMiés ,  que  ce 
«fust  son  plaisir  |>ardonner  audii  peuple,  et  appaiser  son  ire, 
<  et  mettre  le  royaume  bors  des  tribulationièequelles  H  MMlr, 

•  que  j)  avoit  douze  ans  et  plui.*  Le  rof ,  cagnoimat  qnMIa 
dis4>it  vérité ,  adjouta  foi  en  SM  parotes.  • 

n.iMs  un  iiii«"rron.iioiredalaPae«ne,«idaia  dn  IS  nars 
14J1 ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

•  Interronée  du  signe  baillé  k  •aarol(l  Chinon),  qudU 
fîit,  dit  :  •  Que  le  rigne,  œ  (tat  que  l^age  apporu  la  couronne 
«  a  son  rof ,  en  lal  diiant  qnll  awuit  loni  le  Nyanma  de  Fîmes 

•  entièrement ,  avec  l'aide  de  Difln,  et  mOfCnnaot  Ml  Uieat , 
«et  qu'il  la  inist  en  besounne.  > 

•  lnterro|',éc  eu  quelle  manière  l'atifje  apinti-la  la  couronne, 
et  si  il  la  inist  sur  la  teste  de  son  roy,  respuod  :  •  Elle  fui  bail* 
«IdeirardiefeiqiiadeBhfliaa,  at Mit ardwtaaqaa  UbaiHa 
tau  ray.» 

•  toterrofïée  dn  lieu  cA  elle  fht  apportée,  respond  :«€fe  Art 

•  en  la  i-lianibre  du  roy,  eti  cinstri  de  (Uiinon.  t 

•  liiierro(;ée  du  jour  et  de  l'beure  :  <  Du  jour,  je  ne  içais;  de 

•  l'heure,  il  esUlit  hanle  heure;  autrement  n'ai  mémoire  de 
«  l'heure  et  du  mois;  an  mois  d'afril  procbain  ou  ca  œ  prtent 
«mois,  a  denx  ans:  et  criok  après  Pasquea.» 

•  Inrern>;;ée  île  quelle  msliére  estoit  ladite  coumnne,  res- 
pon  l  .  •  r.'cM  bon  as»aM)ir  qu  elle  estoit  de  fin  or,  et  estoit  si 

•  riche,  qiit'  jl'  lie  w  lurois  iininlirer  l,i  l  ii  liesse.  • 

« luierroQée  si  elle  lain.inia  ou  baisa,  respond  :tIV'on.  • 

•  Inlerroflée  ri  l'ange  qui  lappona  vcnoit  de  haut,  ou  ri  il 
venolt  par  (erre,  reepaod  :  •  U  Tint  de  bauL  Et  entend  qpill 
«  venoit  par  te  comaiandement  de  Nbetre-Seignear.  Il  entra 
«par  l'huis  de  la  clia^iibre.» 

•  InterroBée  si  l  aiige  vemùt  par  lerre,  et  erroit  depuis  l'huis 
de  la  chambre ,  respond  :  •  Quand  il  vint  devant  le  roy,  il  feist 

■  révérence  au  roy  en  se  inclinant  devant  ini,  et  prononçant 
•les  parolea  qu^i  a  didca...  Bt  dépota  rhala  il  nardMhater^ 

•  roit  sur  la  terre  en  venant  an  tvf.  • 

•  Interrogée  quel  espace  il  y  avoit  de  lliaii  junqnes  an  roy, 
respond  .  •  Il  y  avoit  bien  l'espace  de  la  longueur  d'une  lance; 
«et  par  on  il  estoit  venu  s'en  relouriia.  »  —  Item,  dit  ;  •  i^uc 
«^and  l'ance  viol ,  elle  l'accompaij^na ,  et  alla  avecqucs  lui 

•  par  Ica  degré*  k  la  chambre  du  roy:  et  entra  l'ange  le  pra- 
•fflier;  et  pais  elle-nuMie  dtat  an  rof  :  «ilfv,  vite  «0riM 

tsifne,  prenez-le.  • 

•  hiternuiêt'  si  Knis  cciu  qui  U  estolent  aveeqnei  le  roy 

veirenl  l'ange,  res|i<iiid  -  hOliCIIi'  piiiw  que  l'archcvesque  de 
•Rbeims,  les  sei(sucur*  d  Urléaus  et  de  La  Trimouille,  et 

■  Charles  de  Bourbon .  le  veirent  ;  et  quant  est  de  la  ooaronne, 
.plusieurs  gens  d'é^  «t  aattca  Uvrirent,  «rim  vricaM 
•pas l'ange.*  . 
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Booigosne,  lipood  :  «Ce  fût  grand  dommage  poar 

«k  royaume  de  IVanco.  Mais  (|uel|uc  chose  qu'il  y 
«eut  cotre  eux ,  Dieu  m'a  envoyée  au  secours  du  roi 
«de  France.» 

•Imcrrogée li  laint  MkM  Aoft  nu ,  dit  :  «Penaei- 
«vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir.  »  ' 

ti  IntorroRi'c  si  .sainte  Catherine  piiile  anj^lois, 
répond  :  «  Pourquoi  parlcroit-cllc  anjjluis  ,  puis- 
«  qa*eUe  n'est  pas  du  parti  des  Angola.  » 

«Interrogée  si,  en  prenant  Pbabit  d^bomme,  clic 
pensoit  mal  faire,  répond  :  «Que  non;  et  encore  de 
■présent,  si  elle  étoil  en  Taulre  parti  et  eu  cet  liabil 
«d^bomme,  lui  semble  que  ce  «eroituadeagnnda 
«biens  de  France  de  Mre  comme  elle  Muât  «u- 
«devaui  de  sa  prise,  n 

«Interro^îOc  si  sa  marraine,  qui  croit  aux  Fées,  est 
réputée  sage  femme,  répond  :  «Qu'elle  est  répaiée 
«iKMiiie  prade  femme ,  non  pas  devine  ni  ior> 
«clère.» 

«Interrogée  si  sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite aiment  les  Anglois,  répond  :  «  Elles  aiment  ce  que 
iDien  abne,  et  baiaseot  ce  que  Dlea  haft.» 

«Interrogée  si  Dieu  hait  les  Anj^Iois,  répond  : 
«De  l'amour  ou  haine  que  Dieu  a  aux  An[;lois,ou 
0  que  Dieu  a  fait  à  leurs  âmes ,  ue  sais  rien ,  mais  sais 
«fn*ll8  «eront  mit  liondapays^eieeptéceiiiqaly 
tmoarront.» 

«Interro[;ée  si  re.<;poir  d'avoir  victoire  étoil  fondé 
en  son  étendard  ou  eu  elle,  dit  :  ail  estoit  fondé  en 
«notre  Seigneur,  etnon  aiHeors.t 

«Interrogée  pourquoi  on  porta  son  étendard  ù 
Reims,  répond  :  '  II  ;iM)i(  été  à  la  peine,  c'étoitlNen 
«raison  qu'il  fust  à  rhomicur.  » 

Dans  un  de  ses  interrogatoires,  on  loi  demanda 
quelle  était  la  distinction  entre  fÊgUse  triomphante 
(ou  rcle.sie;  et  rft'.lisc  militante  (ou  terrestre).  Isam- 
bart,  un  des  juges  assesseurs,  touché  de  compassion, 
après  lui  avoir  expliqué  celte  question,  lui  conseilla 
de  8*en  rapporter  m  jugement  do  pape  et  du  concile 
de  BâIe  sur  le  fait  de  ses  apparitions  ;  ce  (pj'elle  fit 
à  l'instant  même.  —  Cet  appel  alLiit  l'arracher  ;i  la 
foreur  de  ses  ennemis  ;  aussi  1  c-vi-quc  de  Licauvais 
dit-tt  à  Icamliart,  d'one  voit  menaçante  :  «Tiisen* 
tiTou.^  de  par  le  diable  n  ;  et  il  défendit  an  greffier 

de  faire  mnirion  de  cet  appel. 

Le  procès  u  avançait  pas.  Les  réponses  de  l'accu- 
ife,  lea  visites  auxquelles  on  Tavait  soumise,  les  in- 
ibrmalions  prises  dans  le  pays  de  sa  naissance ,  les 
dépositions  des  témoins,  tout  tendait  à  sa  décharge. 
On  essaya  de  lui  donner  de  mauvais  conseils,  par  le 
moyen  d*nn  prêtre  nommé  Loiselcur,  que  Ton  in- 
troduisit auprès  d'elle,  sous  prétexte  de  la  confes- 
ser. Ce  fut  lx)iseleur  qui  lui  persuada  qu'elle  n'au- 
rait pas  plutôt  reconnu  l  auioi  iié  de  T^glise  terrestre 
OU  militante,  que  ses  juges,  se  prétendant  rev  êtus  de 


Ions  les  pouvoirs  de  eelte  Église,  l'enverraient  an 

bourreau. 

Jeanne  tomba  malade  :  on  craignit  qu'une  mort 
naturelle  ne  l'enlevât  au  Bup|riice  qui  lui  était  des- 
tiné. Les  Anglais  voulaient  surtout  qu'elle  ttt  con- 
damnée. On  se  h.1(a ,  et  on  résolut  de  réduire  le 
procès  à  douze  chefs  d'accusation  ré.sullanl  des  inter- 
rogatoires. Un  écrivit  à  l'Université  de  Paris  pour 
prononcer  sur  des  questions  générales  qu'on  avait 
posées,  sans  .spécifier  ni  accu.sée,  ni  juges ,  nipro- 
ci-8.  L'Université  rendit  une  décision  conforme  aux 
vues  du  tribunal  de  Uouen  :  on  continua  avec  acU* 
vité  les  procédures,  qui  ne  forent  pas mèaw  inter- 
rompues pendant  la  quinzaine  de  Piques.  Les  An- 
jîlais  menaçaient  les  juges  et  rcvé(]ue  de  Beauvals 
lui-même ,  s'ils  ne  terminaient  pas  promptemeot. 

QMidHBMtton  *  Jsaaas  d'Are  (M  Ml  lOl). 

Knfîn,  le  2i  mai  H31 ,  Jeanne  d'Arc  fot  cooduita 
sur  la  place  du  cimetière  de  Saint-Ouen ,  pour  y  en- 
tendre sa  scntenoOi  Li  étaient  dressés  deuK  dchn> 

faucis  :  sur  l'un  siégeaient  l'évèque  de  Beauvals, 
l  iuqni-siieur  Lcmaire  ,  le  cardinal  d'Angleterre, 
l'évéque  de  Noyon,  l'évèque  de  Boulogne  et  trento- 
trois  assesseurs;  sur  rautrt,  paraissaisnt  Jeanne 
d'Arc  et  Guillaume  Érard,  c/uxrgd  de  la  prêcher. 
Ijc  Iwurreau ,  avec  une  clurretic  attelée  de  quatre 
chevaux ,  était  prêt  à  conduire  la  viclime  i  la  place 
du  Viem-^arcbé,  oA  s'élevait  un  Meber.  firent  pro- 
nonça un  discours  rempli  d'invectives  contre  TaC- 
cu.w*, contre  les  Français  fulMcs  à  Charles  VU,  et 
contre  le  roi  lui-même  ;« C'est  à  toi,  Jeanne, s'écria- 
s  t-il,  à  toi  que  je  parle,  et  te  dis  qœ  ton  rai  est  M> 
«rétiquectschismatiquc.»  Jeanne  d'Arc  Pinterromplt 
aus.sit(H  :  -i  Par  ma  foi ,  sire,  révérence  gardée,  je  VOUS 
eose  bien  dire  et  bien  jurer,  sur  la  peine  de  ma  vie, 
«que  c'est  le  plus  noble  chrcsticn  de  tous  les  dires- 
«tiens,  et  qui  mieux  aime  la  ibi  et  FÊglise,  et  n'ait 
«point  tel  que  vous  le  diètes  » 

H  ce  .sermon,  qualifié  de  pn'dication  chari- 
table, l'appariteur  Massicu  lui  une  ccdule  d'abjura- 
tion ,  et ,  cette  lecture  fWtc,  on  somnm  Jeanne  d'ab- 
jurer. Jeanne  dit  qu'elle  ne  comprenait  pas  ce  mol, 
et  demanda  un  conseil.  On  lui  dési);na  l'appariteur 
Massieu.  Cci  homme,  habitué  par  éiat  à  conduire 
les  criminels  en  prison,  au  trHranal  et  I  l'échaffindi 
était  touché  de  compassion  pour  Jeaime.  11  lui  ex- 
pliqua ce  (puni  voulait  d'elle,  et  il  ren[;agca  i  s'en 
rapporter  à  l'Église  universelle.  «Je  m'en  rapporte, 
«dit alors  Jeanne,  à  l'Église  universelle,  si  je  doit 
«abjurer  on  non.  —  Tu  abjurcMS  présentement, 
«s'écria  l'impitoyable  firard.  ou  tu  seras  arse  (  brft- 
«lée).»  Jeanne  aftirma  de  nouveau  qu'elle  se  sou- 
ttictiait  à  U  décision  du  pape ,  a8«uraat  qu'ail 
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■*afait  rien  fiiit  que  parles  ordres  de  DiM;  que  «on 

roi  ne  lui  avait  rien  fait  faire;  et  que  s'il  y  avait  eu 
quelque  mal  dans  ses  actions  ou  dans  ses  discours, 
i  prorenait  d'elle  seule,  et  non  d'autre. 

L^éréqne  de  Beaovais  se  leva ,  etcommeoca  i  lire 
ne  sentence  préparée  la  veille,  dus  Isqaelle  il  osa 
dire  que  l'accusée  refusait  de  se  soumettre  au  pape, 
quoique  à  l'instant  même  elle  eût  déclaré  le  coii- 
tnire. 

Le  défaut  de  témoins,  la  récnsatioo  faite  par 
Jeanne  de  pln.sieurs  chefs  d'aceusalion  ,  fr;i[)paient 
la  procédure  de  nullité.  Les  juges,  in(iui(  t.s  de  la 
responsabilité  qui  allait  peser  sur  eux,  déturaient 
anrlont  que  raccnsée  abinAt.  On  employa  les  me- 
nares  et  les  p^i^re<:.  I/évcNjuc  de  Heauvais  ne  crai- 
gnit pas  de  s'csposer  à  la  eolirc  des  An];I;iis,  et 
suspeudil  la  lecture  de  l'acte  de  cundau)riaiiuu. 

Yalncne  par  tant  d'Instances,  Jeanne  déclara  : 
«Qu'elle  s'en  rapportait  sur  tout  à  sa  mtre  sainte 
■  tj;lise  et  à  ses  Hi(^rs.o  Alors  GiiilKinme  firard  lui 
dit  .aSijne  maiutenaut,  autrcnient  lu  finiras  au- 
«jourd'htti  tes  jours  par  lefea.»  La  oédule  qu'on  ^ait 
lue  à  Jeanne  contenait  simplement  la  promesse  de 
ne  plus  porter  les  armes,  de  laisser  croître  ses  che- 
veux, et  de  quitter  l'habit  d'homme.  Cette  pièce 
B^ait  pas  pins  de  huit  lignes;  mais  odle  qu'on  lui 
flt  siijner  d  (itii  lui  Fui  présentée  par  Laurent  Gallot, 
secrétaire  (lu  roi  d'Angleterre,  se  composait  de  plu- 
sieurs pages.  Jeanne  s'y  reconnaît  dissolue  ,  hé- 
rétique, séditieuse f  imfoeatriùeén  éimonsy  cou- 
pable des  forfirits  les  ph»  omitraîres  et  les  plus 
abominables. 

Après  l'abjuration,  l'évéque  de  Beanvais  lut  la 
sentence  qui  condamnait  Jeanne  d'Arc,  pour  rcpa- 
ntion  de  aes  fentes,  ï  passer  le  reste  de  ses  jours 
an  /Hiinde  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse.  Jeanne 
dit  que,  puisque  l'Église  la  condamnait ,  elle  devait 
être  remise  au  pouvoir  de  l'Église  :  «  Meuc2-uioi  en 
«TM  prisons,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la  main  de  ces 
«An^bris.»  Néanmoins  rinlbriniiée  fax  reconduite 
au  château  de  Rouen. 

Leschefo  des  Anglais  étaient  furieux  que  la  vic- 
line  leur  échappât;  plusieurs  levèrent  leurs  épées 
sur  l'évécpic  et  sur  les  ju|;es,  à  qui  le  comte  de  \Var- 
wick  déclara  que  les  intérêts  du  roi  d'Aiijjlelerre 
souffraient  un  dommage  manifesie  de  ce  que  Jeaiuio 
n*était  pas  livrée  an  supplice  :  <  M'ayez  cure,  dit  l'un 
•d'eux ,  nous  la  retrouverons  bien.» 

ï^s  Anf;Iais  se  veni^èretit  sur  .lerinne  d'Arc  de  ce 
qu'ils  appelaient  la  clémence  de  ses  juges,  en  aug- 
mentant les  rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était  gardée 
par  cinq  soldats,  dont  trois  ne  quittaient  pas  son 
cachot ,  et  dont  deux  veill.iicnt  siiris  cc^se  A  l.i  ijorte. 
Elle  était  attachée,  p<:ndaut  la  nuit,  [xir  deii\  chaînes 
de  ta*  fixées  au  pied  de  son  lit,  et  peudaul  le  jour, 
ISf /.    Ftwiee,  —  t.  ir. 


à  un  poteau,  au  moyen  d'une  autre  chaîne  qui  la 

tenait  parle  milieu  du  corps  Flic  avait  repri.s  ses  ha- 
bits de  lemnsc.  et  s'était  soumise  à  sa  condamnation. 

Pendant  les  journées  du  '2à  et  du  26,  Jeanne  fut 
exposée  aux  outrages  dte  ses  gardiens,  qui  csnyè- 
rent  plusieurs  fois  de  lui  faire  violence.  Martin 
I .advenu,  son  confesseur,  a  déposé  raémequ'//n  mil' 
lourt  d  Angleterre  I  m'oit  voulu  forcer,  ieàont 
regrettât  ses  habits  dlmmme  avec  lesquels  il  lui 
cùl  clé  plus  facile  de  se  défendre.  Le  dimanche  27, 
elle  pria  les  Anglais  qui  la  gardaient  de  la  (h'ffrrer» 
afin  qu'elle  pùt  se  lever.  Au  lieu  de  faire  ce  qu'elle 
dcmaiodait ,  ils  lui  enlevèrent  ses  vêtements  d« 
femme ,  et  lui  jetèrent  ses  habits  d'homme.  Elle  re* 
fusa  de  les  prendre,  resta  eouetiéc  jusqu'à  midi,  et 
fut  eutin  obligée  de  se  servir  des  seuls  vêtements 
qu'on  lui  eût  i^aés.  C'était  ce  que  l'on  voulait. 
Ansaitàt  plusieurs  témoins  apostés  exprès  prirent 
acte  de  cette  prétendue  tnn>^ [pression. 

L'évèque  de  Beanvais  et  (|uelqncs-uns  des  juges 
.se  rendirent  dans  la  prison  :  on  dressa  procès-verbal. 
Cauchon,  en  sortant,  dit  au  eomte  de  Warwldi,  à 
haute  voix,  et  en  riant  :  ^Fare  wett,  foré  wM, 
a  faites  bonne  chère .  il  en  est  faict.  » 

Le  Icndcoiain ,  le  tribunal,  après  avoir  délibéré 
pour  la  ftorme,  rendit  une  sentence  condamnant 
Jeanne  d'Arc  comme  «  relapse ,  excommuniée ,  nye* 
«  léc  du  sein  de  rfij;Iise ,  et  jugée  digne,  par  ses  Iwr- 
u  faits,  d'être  livrée  à  la  ju&ttce  séculière» 

'  riiarir*  VII ,  maître  de  Rouen,  rt  voulant  faire  réhabiliter 
U  im'iiioirc  de  Ji-aiiiic «l'Arc ,  onlonna  ,  en  1-150.  une  enrjuéle, 
•'(  (il  ifiiKUre  à  son  rominiiuiaire  Inuie»  les  écri:uit'>  du  pro* 
ce*  de  ta  Hucetle.  L«s  juritcooaultes  auxquels  un  lea  comqui- 
niqua  dédvèrmtonaolmainiit  que  ce  procèa  était  nul  ém» 
la  forme ,  et  injuile  quant  as  ImmL  Pluweurt  ItaisiM  Anwl 
entendui;  mais  un  tribunal  eccMiittttque  ayant  cmdim< 
.leannc,  i^"  •M'i'  '*^'  3"  ''■'inl-si^c^ i  i'  ftil'ail  que  I« 
iMniveraiii  1 1' >ii  Ht;  autorisit  un  ai>lre  tribunal  erclétiaaiique  à 
r(  V  1  1(  |  M  (Hi.  Le  pape  Nicolas  V  <*>  iia  île  »eprouonrer,  dana 
la  crauite  de  déplalfe  aux  ADfil'ii.  Sou  succcnetir,  Caltxlt  III, 
se  montra  mmiN  timiile;  il  Boiniiia  pour  Jaget  llarchatiHas 
(If  Krims  et  l'éveqwde  Cootaneei, auxquels  il  a^ieigail  M 

iii([iiitiiti-(ir. 

CiC»  ju;;('*  <lo  ri-Nision,  as.iiit  de  d^fiJf  r  iMiiMilicrt ut  les 
pn^lai.s  rt  Its  docii  ui»  tes  phis  rcnniniiirH  du  royaume  :  loua 
envoyèrent  dei  avis  favorables  à  la  i'iict  '.le.  l.'arrtIdeNha' 
bitiialion  fnc  prononcé  à  Rouen  le  7  juillet  14â6. 

Charte»  VII  «'«laii  borné  ï  rébabititer  la  mémoire  de  11  P»> 
nUr  I  luis  \l  ((!(•;■  ha  ."i  vrri;;pr  sa  ii.iirl  mir  ceux  quI  y 
.naii'u'  ((liMnljtié.  Un  pu  arit'ia  dtux  ,  qui  fiirfut  œndanmée 
an  jui'jtliii  qu'il»  avau'nt  taii  .subir  à  .Icuiiie.  I>es  biens  de 
]^lusieurs  autres  furent  confisqués  et  employés  i  bdlir  une 
Cliirse  sur  le  lien  même  ou  tenue  iTArcanH  été  brOMe. 

Ani;ia{s  a inieot  mit  le  plw  sraml  appareil  au  «ppHce 
dr  Jp.iniie  d'Arc:  cependant ,  «i  on  en  croit  un  anden  maniM' 
eut  ikcouMTl  .'i  Meu,  et  dont  un  exlr.i't  a  ('■!<*  iiiw'  rt''  dans  le 
^ferrure  de  novembre  H)S.3 ,  «m  \  il  paraître,  en  1436, 

Il  I  I  r.mv  l'urelle,  qui  prétendait  s'être  sun^traiie  h  la  ta- 
rcur  des  Auffiais.  Cette  Jeanne  d'Arc  fut  reconnue  par  les 
deux  frerea  de  la  véritaMe  héroïne,  qal  TaccompaipiéreiiC 
I  d;)iis  srs  \  .>vaiifs;  clic  épousa  le  «icur  <lrs  Arnuii'C»,  cheTS- 
I  lier,  el  s  ctdiJlit  arec  lui  à  Metz.  Il  parait  que  les  habilaols 
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Snpplice  et  mort  de  Jeanne  d'Are  (90  mai  1431). 

Le  30  mai  au  malin,  frère  Marlin  Lad?ena, 
«wfcMenr  de  Jeanne,  lui  annonça  qu'dle  devait  le 

d'Orléans  l'avaient  énaleinent  reconnue.  On  trouve ,  dans  un 
compte  de»  receveur»  de  celle  Tille,  ta  oole  des  di'iK'ii-sts 
Met»  V  pour  la  Pucelle  et  mm  frère,  dau  l'anoée  1436; 
a*poor1ee  vlaset  raftaridriMcneoie  iiréienléi  I  diine  Jeamt 

des  Armoises,  au  moi»  de  juillet  113J;  3»  pour  don  fait  à  la 
même,  le  I"  aoOt  suivant,  par  le  conseil  de  la  Tille,  d'une 
somme  de  deux  cents  livres  p.msis.  tu  1 1 1  <  >uiUliltMtff  da  bien 
qu'elle  a  fait  i  ladite  ville  peudani  le  Mi\;e. 

Ca  1440,  on  riti  Paris  une  autre  feinnie  qui  prétendait  aunsi 
être  Jeanne  d'Arc.  N.  Sala,  panneiicr  du  dauphin  Orland, 
aia  de  Charles  VIII,  prétend,  dam  son  tivre  de*  Exemples 
de  hardiesse  de  plusirnrs  i\nf  et  empereurs,  quedtiar- 
leaVII  dit,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée  :  t  Pucelle,  ma  uiie, 
«loye^  la  très-bien  revenue .  au  nom  du  flicu  qui  Mit  le  secret 
cqui  ett  entre  tow  et  moi.*  Au  lieu  de  répoudre,  cette 
IhMtt  n  Jeta  *  8MNN» ,  «t  aMoa  M»  inpMiare. 

|/ai|lUcation  par  les  voie*  naturdlefl,  par  les  préjusés  so- 
ciaux du  XV'  siècle,  de  la  vie  héroïque  et  merreillfuse  de  la 
Pueelli; .  .1  ii>rteineiit  embarrassé  les  historiens ,  et  doiiiif  lieu 
à  de»  «upposii  ions  diverses ,  dont  aucune  ne  parait  pouvoir 
Un  admise.  Il  en  est  d  absurdes,  d  d^aitfKS  <mlni|tM>les 
pnv  ta  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Dana  le  xti*  siède .  GuillaonM  Dm  Bellay  Langer  prétendit 
que  l'arrivrf  de  Tenime  av  lit  cl^  préparée  par  une  iniri);ue  : 
•  Le  roi  s  flou  JM>e  de  eeilt  ruse  pour  donner  quelque  bonne 
«^rance  aux  François,  leur  faisant  eniendre  la  sollie  luiie 
que  noire  SeiQUCur  avoil  de  sou  royaume.'  Mu  Ilaillan  >j 
plnaloin:Aaeaycux,  la  libératrice  d'Urléaus  n'est  qu'une  in 
Irisante,  maltresse  de  Baudricourt,  deDuuoia,ou  de  l'otun, 
et  qu'on  a  fait  pas» cr  pour  inspirée ,  afin  d'animer  les  troupes. 
Il  raeoiile  que  Dunoi»  et  Biiudricourl ,  Ictqiicls  blutent  fn.f 
et  avhéf.  >.c  trouvèrent  à  Chinon  lorsque  la  l'ueelir-  y  ar  ii\a, 
et  qu'ils  la  présentèrent  cux-inènics  au  roi.— Or,  il  cm  piouvé 
^  Ouooia  éuit  encore  h  Orléans  lors  de  l'arrivée  de  la  i'u- 
«ilio  IGUnon,  et  que  Baudricourt  point  qniUé  Vaucou- 
leurs.  Du  Haillan  détruit  d'ailienra  Ini-nénw  non  accusai  ion, 
en  disant  que  Jeanne  éUit  la  maîtresse  de  Onaois,  ou  de 
Polon,ou  <)e  Bauilneourt.  Les jiif,es  de  Houen  ,  iii.ili;rè  leur 
aniniOMlé  et  leur  mauvaise  foi ,  u'oiil  pu  élever  de  douies  sur 
las  mœurs  de  la  Fucelle.  IlI  si  Jeanne  cdl  été  suscitée ,  soit 
pnr  les  ministres  de  Charles,  soit  par  ses  généraux ,  l'étonuant 
«Meèada  eetio  liéroiBe,8ncoèaqai  tonroAt  Aiit tant dlion- 
■ear,  ae  les  auraient-ils  pas  endag'*  ^  rompre  le  silence? 

Pootus  tientericus,  historien  flamand  qui  écrirait  en  1580, 
rapiMirie  que ,  de  son  leiiips,  plusieurs  personnes  cr>  \  ,iii  iiL 
que  la  l'urelle  u  avait  jamais  existé,  et  que  c'était  une  fable 
inventée  après  la  mort  de  Charles  VU. 

Le  doc  de  Bedford,  dana  nae  lettre  de  déft  adremée  i 
Charles  vn  (aoAt14'i9),  avait  prétendu  que  la  Pncelle  était 
suscitée  parle  frère  Ilii  li  .nl,  rordelier,  qu'il  traitait  d'apos- 
tat. Mit  fable,  rèpcit-e  ^  l'ansparles  prédicateurs  aux  ijaRcs 
des  Anglais,  a  été  recueillie  dans  le  Journal  d'un  Hnitr- 
geois  de  Paris.  Ce  jourual ,  écho  des  caloumics  répandues 
par  les  Aofflois  et  les  BourQuinnoas,  dit  que  le  eordeiier  Ri- 
chard avait  endoctriné  la  Fucelle  et  Iro» autres  Mes,  pour 
jouer  le  rôle  d'inspirées:  mais  le  frère  Riebard .  d'après  ce 
même  Journal  d'un  Ëourfruiulc  Paris  jél3\t  allé  en  pèleri- 
uagc  à  la  tt  rre  Minie,  d  tni  il  ne  revini  à  Paris  iiu'.iu  mois 
d'avril  1129.  V.n  arru.iiit,  il  se  nionlra  entljonsiasic  du  parti 
bourgnisooa,  et  prêcha  de  la  manière  la  plus  violente  contre 
lea  Amnenacs  :  «Cétoit  na  bomne  de  irès-srant  pmdcnoe, 
sçaTani  i  oraison,  seinew><te  tiMHe  dodrloo,  poorddUbr 
son  proxiinc ,  que  tant  y  laboarott  Itoit,  qw  encellle  crevnit 
(erevoii  r<  lui  qui  ne  l'auroil  veu.tf^and  Hidiard  eut  quitié 
le  parti  da  itourtiui(;nons  et  des  Anglais  (ce  qnll  lit  a[ires  la 
prtie  da  Trorca),  il  fut  traité  pnr  aux  d'^vôdfff.  Il  imm 


pn  parcr  à  la  mort.  Quand  elle  apprit  qu'elle  éliit 
cundaiiim-c  à  périr  sur  un  bûcht  r,  elle  commença 
à  s  cscrier  doloivuse/nent  et  pileusement  ^  se 
desteiuin  et  anaehêr  tes  chevmilx.  «  Hâai!  mo 

efieclivement  au  roi,  quelque  temps  plus  lard,  Catlicrine  dt 
La  Rochelle,  qu'il  faisait  passer  pour  inspirée,  el  qiri  fktt  COB" 
vaincue  d'iinpostiuv  par  Jeanne  d'Arc  eile-méaM. 

Edmond  Bicher,  qîd  la  frnnier  a  eiamioé  avee  aileati« 
toutes  Ici  pièces  du  procès  de  condamnaiion ,  et  de  celui  de 
révision,  s'est  allaeli^i  à  prouver  la  vr riiè  des  révélations  de 
Jeanne  d'Are.  Son  oiivraf;e  est  eoriM-rvr  maïuiM  rii  à  la  bi- 
bLoibeqtie  du  Hui.  Leoglet-Duh-csiioy  recoaoait  que  la  déli- 
vrance du  royaume  par  «me  liaqtle  pqwNMt  a  qpelque  choee 
de  miraculeux;  Il  penae  qno  Jeanne  d'Arc  m  croyait  réel* 
lemeat  inspirée ,  mais  qu'elle  ne  l'était  pat. 

I>ebrun  des  Chrinnette*.  daiii  snn  Histoire  de  Jrnnne 
r/'.yrc,  vent  pniiiM  r  (|iir  l.i  I'ikciIi- a\ .jk  nue  mission  divine. 
Sun  ad  fce  re<  iHiiiiiaii'lc  |)jr  une  r  ude  siTupuU  use  .  et 
par  d'imiueiises  recherches.  Il  a  composé  presque  entièreineat 
son  histoire  avec  les  ettraiu  des  iatamwaioina,  dM  pnél^ 
verbaui,  et  dca autrca  pièces joiniea m»  6nN*ca  da  ftaola 
de  condamnation  et  do  procès  de  révMon. 

rt-rriat  .Saint-Prix  ne  voii  que  de  l'héroïsme  el  un  dévoiie- 
UK'iit  nubliine  dans  la  cuuduile  de  la  Pucelle.  11  prouve  qu'elle 
ne  (ut  ni  l  insirumcut  d'une  intrigue,  ni  la  maltresie  banale 
des  généraux;  il  rejette  toute  idée  de  révélation  et  de  missioa 
dMno,  et  dierefae  I  expHqwr  d'one  manièro  oatimlle  lea 
drconsiances  les  plus  tin(;ulieres  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc; 
main  il  est  obli|;é  de  p,arder  le  silence  sur  nombre  de  parlicn- 
lariu->  liiin  <  uiiiilalées,  qui  iif  s>  pri  terit  pas  i  ses  inierpfé* 
talions.  Ses  recherches  sont  intcre^sianics  et  instructives. 

Lia  plut  curieuse  des  suppositions  faites  sur  rbérOiaa 
Donuretuy  est  celle  développée  par  M.  P.  Gaie,  dan*  im  fl» 
vra(;e  publié  il  y  a  quelques  années,  Ct  Intitnié:  Ltt  vérité 
sur  Jcditnr  ti  Jn  . 

Suiv  jiil  le  sysieiiie  de  cel  auteur,  Jeanne  était  fille  d'Isabeau 
d>'  lîaMere  et  du  duc  d'OrIf'ans.  frère  de  Ctiarles  VI.  t)n  étaK 
parveuu ,  au  iiiomeut  où  elle  vint  au  inonde,  à  lui  substitoer 
on  enfant  mort ,  qui  Ait  nommé  Pliilippe,  et  que  l'on  dit  wf^ 
voir  vécu  qu'un  jour.  Jeanne  Ait  cacMa  as  tooà  da  la  Gtan> 
panne .  dans  le  liteau  de  liale  en  Barrais,  oft  le  due  avait  dea 
atriis  dévoués.  Jacques  d'Arc,  el  Is.dielle  Iîom(<r,  sa  femme, 
honnêtes  laboureurs  de  Douiremy,  pour  échapper  aux  excès 
de*  Hour0uit;iioiis ,  qui  couvraient  le  pays ,  étaient  souvent 
obligés  de  se  réfugier  avec  leur  fomille  dans  ce  cbAtean.  Isa- 
belle Bornée  y  vhit  avaenne  fille,  néeicnlcawM  depuis  qnil- 
ques  jours;  on  fit  une  seconde  substitution,  dont  Romée  ne 
s'apereut  (loint ,  et  Jeanne  fut  élevée  comme  la  fille  de  Jacques 
dAn;.' 

.V's  protecteurs  ne  la  perdaient  pas  de  vue.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  elle  annonçait  un  caractère  ferme  et  décidé  ;  elle  avait 
une  imagination  active  et  (acile  A  enflamnier  ;  le  curé  de  Dotn- 
retny  fut  rharRé  d'exaHer  sa  dévotion  ;  il  y  porviirt  aisément. 
I.e  b.luird  d'Orléans,  le  célèbre  Dunois,  sur  lequel  on  conipoit 
pour  rétablir  les  affaires  du  dauphin,  n'ayant  pas  réuMi.ua 
résolut  de  faire  ai;ir  sa  saur. 

•  Des  prédictions  furent  répandues  dans  le  pajs  sur  uite 
v'ut^  4u  iÊettàet  ée  iMmUtUs  qui  daniit  aauver  la 
Franee;  ima  voix  mystérieuse  paria  fe  Jeaaae:  cattt  voix ,  qni 
venait  du  eAlé  de  l'éRlise ,  état  relie  de  11m  de*  seîfineiirt 
charnés  de  dirijier  la  jeune  fille.  I.e  sucrée  des  premières  (rn- 
lalives  enf;a|;ea  à  muliiplier  ie«  appaniions.  IK-s  hutiimcs 
vêtus  comme  on  a  peint  lésantes,  des  dames  dégui*ée*  en 
saintes  du  paradis,  s'oRrirenl  à  ses  regards ,  lai  persuadèrent 
qu'elle  était  appelée  par  le  «Mi  aarartaPiaMaatlaroi.at 
lui  ordonnèrent  d'aller  trouver  Baudricourt.  Lecapi'aineda 
Vaumuirurs,  que  l'on  avait  mis  dans  la  ooofidence,  refaaia 
d'.dvord  Jeanne,  afin  dVprouver  son  caractère,  voix  lui 
dirent  d'iusisier;  Puuleogy  et  de  NeU,qui  peut-être  avaient 
lont  diriB*  jaaqae-tt ,  im  oflMrcailoan  aarTiM»,  al  Itaaaè- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XVIII. 


«traite  l'en  ains  horriblement  et  cruellement,  qu'il 
«fiulle  mon  cors  net  et  entier,  qui  ne  fiit  jamai» 
«Mmmpo,  soit  ai^ourd'huy  coammé  et  rendu  en 
■wditi.  Ha  !  ba  !  j'aymerois  mieulx  estrc  descapitée 
«  sept  fois  que  d'estrc  ainsi  braslée.  Hélas  !  se  j'eusse 
•  esté  en  la  prison  en-lésiastique  à  laquelle  je  m'es- 
•tob  tabaiie,  et  que  j  eusse  esté  giirdée  par  les 
«gens  de  l'Église,  non  pas  mes  enneniys et  adrer* 
«saires,  il  ne  m'eu  fust  pas  si  misérablement  mes- 
«cbeu,  comme  il  est.  Obi  j'en  appelle  ù  Dieu,  le 
f  grant  inge  des  grants  torts  et  in(;ravance$  qu'on 
«m  fUt»  Elle  se  plaignit  alors  de  nouveau  tles  op- 
pressions ef  violences  <pion  lui  (d  oit  failr'i  en 
la  prison t  pur  les  geôliers  et  par  les  autres 
qu'en  avati  fait  entra'  mr  étte.  Les  exlrartations 
ét  son  eonfeneur  calmèrent  ces  premiers  trans- 
ports, bien  naturels  dans  une  jeune  fille...  Jeanne 
•e confessa,  et  demanda i  communier.  Lévéque  de 
Beomrais,  après  avoir  eooMillé  quelques  docteurs, 
rtpoiidit  qa'on  bU  donnât  absolument  toutes 
ûhÊ§0t  gtteloonques  qu'elle  demanderoiL 

not  1  Cbiflon.  Les  voix  lui  avaient  révélé  le  secret  de  sa 
•BiMMMe.  Voili  pourquoi  elle  disait,  lortqu'oa  lui  pariait  de 
•Mpnjet  :(Je  MiMDtfe  pour  cela  ;>  c'était  aaaii  ce  qui  la  fal- 
■It  fvtoe  avQc  ftrvrar,  M  irèpndre  ûtt  hiniws. 

•  I>es  mêmes  rnix  lut-aTaient  proriii»  qu'elle  aurait  si);!»- 
pour  M*  faire  recevoir  et  croire  par  le  roi,  qui  î;;n(irâii  tort, 
jusqu'^  I  l  xlst'  iirc  (ip  ,li-aiine.  On  avait  tout  pri'p.iréen  coiisé- 
^ence.  Ua  jour,  pendant  que  le  roi  était  seul  daiiK  »a  chapelle, 
■WVaiX  hll  avait  crié  que  b'ieiHOl  ka  doutes  qui  s'élevaient 
Mr  m  Missanre  seraient  diKSipéS  ;  «t  M  llli  av«t  aiim  indiqué 
Mijet  fur  lequel  il  devait  prier.  Jeannr,  InMrulte  par  ane  ap 
panlioii ,  lui  riHélj  relie  prit'Te  luenlalr.  On  cul  recnir»  en- 
core à  d'autres  moyeiiK  ;  les  différciili>  per«.i»iiiics  que  la  l'u- 
eelle  avait  prises  pour  den  ani;es,  pcnir  iiaiiili-  ('..illieriiic  et 
pour  lainte  Narguertie ,  a  Ooiureroy,  étaieui  arrivées  h  la  eour. 
Bbaaed^BaMftoldeMavcail.  et  pvtentèrenti  Charles,  eu 
prtMMB  Jarns,  laeaaNnie  qp»  de*  ames  lioialéi  avaieiit 
appariée  1  batsemi  de  Barltre  le  Jour  deioa cairée I Paris. 

La  reine  avait,  dans  le  temps,  donné  cette  couronne  aux  pro- 
têt leor*  de  M  fille,  et  la  manière  dont  elle  lui  avait  éii^  offcric 
i  Pjrii  fit  protiablcment  nalire  l'idée  de  re  nouveau  stra;a- 
gèox.  lie  roi  étant  ainsi  disposé,  Jeanne  se  âl  connaître  à  lui  ; 
«I  comme  elle  n'aurait  pa  divulffiwr  «a  naimaoe  «ans  eoofir- 
Mr  IM  Inraiti  tfà  couraient  anr  cdla  de  en  IMra ,  elle 
priMrii  a  Ckarltt  le  MCKt  le  piM  alMola. 

tf/épée  que  Jeinno  envoya,  d'après  l'ordre  de  nés  voix, 
cherfber  i  l-ierlMii»,  dans  un  tonil»tau,  était  relie  du  duc  d'Or- 
léans Clijnet  de  Brebant  avait  enlevé  cette  épée  lorsque  le 
duc  fut  asiassiaé, et  l'arait  coiuerrée  avec  soin;  BrdMDt  était 
mort  \  Fierboii;  l'épée  avait  été  dépotée  dasa  son  tondxao: 
an  la  de«inU*  la  fliie  dn  duc,  et  la  Paeelle, qui aavait  «n'eue 
avale  apptiBB  •  son  père,  en  donna  plve  uird  lee  débris  à 
l'abbaye  de  Saint  \>n\s. 

«Si  Jeanne  est  mise  ."i  la  téle  des  troupes  avant  da\oir 
combattu,  si  on  lui  accorde  les  ho:ir«nr«  et  l'ét.it  de  nnisoci 
d'oa  dief  d'armée,  ai  les  généraux,  lespriucen,  le  roi  lul- 
■éne,  se  esmaeiieat  1  ses  volonlés,  c'est  que  le  seerei  de  sa 
■eluinee  était  ceann  Ble  Mt  appdée  puetUe  d'Orléans. 
■on  parce  qa'dte  avait  dMvrf  mw  ville,  mai*  parce  qu'on 
uvail  qu'elle  était  fille  du  duc.  Un  enthousiasme  irnMIi  rin  lui 
avait  fait  donner  priniiiivement  ce  nom  par  allusion  à  sa  véri- 
table naissance,  comme  M  avaiClMMIIIIlé  DanoîSi  son  firSre, 
le  MUard  d'Orlians. 


«  A  neuf  heures  du  nmlin  .  nprfs  Itii  avoir  fait  re- 
(Mreodre  des  babits  de  femme,  ou  la  plaça  dans  un 
charriot,  «vee  son  eonfesseor,  frire  Martin  Ejadvena, 
l'appariteur  Massieu ,  et  frère  Isambart,  qui  lui  avait 
tén)ol{;;né  de  l'intérêt.  Huit  cents  Anglais  l'escor- 
taient. Sur  la  route ,  on  vit  accourir  Loiseleur,  ce 
misérable,  qui,  placé  près  tfaHe  dans  la  prisi», 
avait  abusé  de  sa  conÂanee,  et  lui  avait  doîmé  4e 
perfides  eonseils  pendant  son  procfs.  Déchiré  de  re- 
mords, il  s  avança  jusqu'auprès  de  Jeanne,  avoua 
son  crime,  et  solticita  son  pardon. 

u  Trois  échafauds  avaient  été  élevés  dans  la  place 
du  Vieux-Marelié.  Sur  le  premier  étaient  plaet's  les 
juges  avec  le  bailli  de  Rouen  et  son  lieutenant  ;  le 
cardinal  de  Vineesbre  et  des  prélats  dévoués  aux 
Anglais  occupaient  le  second;  sur  le  troisième  était 

dressi'  le  IhV  Iut. 

•  Ln  prédicateur,  Nicolas  Midy,  avait  été  cbargé 
d'adresser  à  la  eoodamnée  une  admonition  salit- 
taire,  et  propre  à  ^édification  du  peuple.  Le 
texte  de  son  discoors,  pris  dans  saint  Paul ,  était  : 

•  Jeanne  dit,  dan*  tes  interrocatoiree,  avoir  eatteaucoup 
de  rérélaiions  sur  le  due  dXMéane,  qui  étrit  prieennier  cbea 
les  Atifsiaie  :  lie  doc  étail  aoeri  ao«  IMve,  cl  on  lui  avait,  en 

efret ,  révété  IwaiMonp  dechoei!*  mr  loi.  —  Pendant  le  procès, 

quiiiil  I 'lr  fut  iiitcrro(;ée  sur  un  anneau  qu'elle  .Tvail  poné, 
elle  M  luirid  !  qu  i-  le  le  tenait  de  son  fiëre;  ce  qui  ne  peut 
K'eiileii.liT  i;iic  df  son  frcrr  (!li,u-['  s  VII  Si  clic  eiH  été  fille 
de  Jacques  d'Arc,  elle  aurait  dit  un  de  ses  frères,  car  Jacques 
avait  trois  flii. 

•  ht»  leltrMde  noblesse  qui  loi  furent  aecordéca,  en 
n'avaieniRi  d'autre  (4)jei  que  de  déguiser  la  véritable  miiBanee. 
On  lui  donna  pour  jrnus  des  fleurs  de  lis,  qui  éinipiit  relies 
de  la  maison  ro;  .ilc.  I..1  l'ucellc  ne  porla  point  ces  armes  ;  elle 
se  coiiicni.i  df  f.ric  niftirc  des  flciiis  de  lis  sur  son  étendard. 
Charles  VU  avait  un  intérêt  puissant  à  ensevelir  dans  l'oubli  le 
secret  de  la  jnaimnee  de  Jeanne  -.  celle-ci  ne  pouvait  Sll»p«> 
biigneuient  reconmie  oaeame  fille  d'iiabcan  de  Bavière»  ssas 
bire  naître  de  joiffes  sonpçon*  inr  «a  naiaeanee  1  lni*nénie.  Il 
8  mieux  aimé  sacrifier  sa  so-ur  que  compromettre  la  couronne  ; 
il  3  fait  dénaturer  les  actes  du  procès  de  Koucn,  et,  lors  du 
procis  de  rc\  iM'iii ,  il  a  fait  r^habililer  la  nicnioire  de  la  Pu- 
celle,  sans  laisser  percer  la  vérité.  Dans  les  di\crs  actes,  on 
ne  Tarait  jusqu'alore  appelée  que  Jeanne  ;  le  jugement  de  ré- 
bal)iliiation  la  oHeme  pour  la  première  fm  Jeanne  d'Arc.  On 
voulait  qu'un  arrêt  solennel  h  dédarSt  flUed'nn  paysan  de 
Doinremy.  • 

M.  CaM"  prélend  que  les  An.",l3:s  ont  auMîi  connu  le  secret 
de  la  ruiissance  de  la  Pucelle.  hnlre  autres  preuves,  il  cite  un 
passage  de  Shakespeare,  qui  fait  dire  à  Jeanne  qu'elle  n'est 
point  laflUe  d'un  pasteur,  mais  un  rejeton  de  la  race 
des  rois,  et  il  prétoid  que  le  poSie  a  répété  me  ancienne 
tradi^.  —  Comme  il  pourrait  paraître  extraordinaire  «pie 
les  Anr.tais  n'aient  pas  profii('  de  ce  moyen  pour  nuire  & 
(  hirles  VII,  M.  Caze  dit  que  Henri  VI  étant  lui-ménie  peiit- 
tils  il  l^iilicni  de  Bavière,  et  n'ayant  de  droit  au  trône  de 
France  que  |>ar  la  princesse  (^therine,  il  était  aussi  impor- 
tant pour  lui  que  pour  Charles  Vit  de  cacher  un  h\l  qui  aurait 
jeté  des  doatea  snr  la  iégiiimité  de  la  naimanca  de  sa  mère: 

M.  Caze  peme  enfin  que  la  Année  PneeHa,  dont  parie 
Sala,  était  une  des  filles  de  Acquea d'Are, sof  taqosne  OU 

n'a  .un  un  detad  ,  et  que  l'autre  ftusie  Pocéne,  qoi  épewa  Is 

seijjneur  des  Armoises,  était  la  fille  du  laboureur  de Donrcmy 
•  échangée  au  bcj  ceau  avec  la  i'urelle  d'Orléaiii. 
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«Si  i  on  dos  mmibros  soiiflrc,  les  autres  soiifFrtnl 
«égaleuieat.a  Luibqu  il  eul  tini,  l  évî^ue  de  Btau- 
?iM  prononça  lai-mtow  la  •enlence,  qui  se  tei»' 
minait  aiuM  .  «Nous  vous  déclarons  nyclée  et  rc- 
«tranchée  de  l'Kiîlise,  et  nous  vous  livrons  à  l:i 
«puissance  séculière,  en  la  priant  de  modtVcr  suu 
ajugement  i  votre  égard,  en  tous  évitant  U  mort 
«et  la  nNitUallon  des  mendires.  > 

«Jeanne  pleura  de  non  veau  lorsqu'elle  eut  en- 
tendu sa  sentence  :  elle  demanda  une  cruix ,  et  un 
Anglais  lui  en  donna  une  faite  avec  deux  morceaux 
delNiis.  Elle  la  plaça  sur  son  sein.  Elle  demanda,  en 
notre ,  qu'on  apportât  la  eroix  de  1  e;;lise  voisine,  et 
<in*0O  la  tint  élevée  devant  elle  ,  afin  qu'elle  pùt  la 
fOir  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  puis  elle  se  mit  à 
prisr  avee  ferveur.  Les  Anglais  murmuraient  de  ces 
retards:  «Comment,  prestre!  disoient-ils  au  con- 
•  fesseur,  comment,  preslrel  nous  forex-vou»  ici 
adi&ner?» 

«La  prière  finie,  on  attadia  Jeame  anbAeher,  et 

ça  lui  mit  sur  la  tète  nne  mitre,  avec  ces  mots  in- 
scrits dessus  :  Ift'n'fiqne  relapse,  apostate,  ido- 
lâtre. Un  tableau  placé  devant  Téchafaud  portait 
cette  Inscription  :  c  Jehanne,  qui  s'est  feit  nommer 
«Pdeelle,  mcnteresse,  pernicieuse,  abusoresse  dn 
«peuple,  devineresse,  supTslilicuse,  hlasph^me- 
«ressc  de  Dieu,  malcrcaot  de  la  foi  de  Jcsus-Chri^t, 
«vantereise,  idolaslre,  cruelle,  dissolue,  invocste- 
tresse  des  diables,  .s.'hismati(|ue  et  hérétique.  > 

s  Le  bourreau  mit  le  feu  au  bi"ieluT:  le  frJ're  Mar- 
tin, tout  occupé  de  l'infortunée,  ne  s  apercevait  |)as 
du  pro(p^  des  flammes;  Jeanne  Tavertit  dooce- 
meot  de  se  retirer. 

«L'évéque  de  Beauvais  s'npp  o  ha:  quand  Jeanne 
le  vit,  elle  lui  dit  «qu'il  estoit  cause  de  sa  mort,  qu'il 
•loi  avoil  promis  de  la  mettre  entre  les  mains  de 
«l'figtise,  et  que,  loin  de  tenir  sa  parole,  il  l'avoit 

a  liv  rée  à  ses  plus  cniels  ennemis,  t  Elle  [mrla  encore 
de  ses  révélations,  «et  toujours  jnsqu'A  la  fin  de  sa 
vie,  dit  éMarlin  ladveou,  muiiilial  et  assura  que 
les  vol»  qu'elle  avoH  entendues  éloient  de  Dieu ,  et 
que,  quoiqu'elle  cftt  fait,  elle  l'avoit  fait  par  ordre 
de  l>ii  u,  et  ne  croyoit  point  par  lesditea  voix  avoir 
clé  trompée.  » 

«Le  frn  s'allomaU  lentement,  et  prolongeait  le 
supplice;  enfin  Je mnc  fut  enveloppée  par  la  fumée. 
On  l'entendit  demander  de  l'eau  bénilc,  et  se  re- 
commander à  Dieu.  Ln  trépassant ,  elle  cria  à  haute 
¥oix  :  Jesttil  > 

*  TduC  ce  qui  touche  Jeanne  d'Are  iiou*  wuible  devoir  exci- 
ter l'iulért't.  |j  fille  Miiiplrcl  <-uur.icru>r  que  Ir»  iiialeil  ici  ions 
d'un  peuple  abiué  pourtuivitviit  i  u  niori  a  dr«»t  à  la  vèué- 
ndoo  de  la  postérlié.  —  Void  im  tngmM.  du  Jmnutlùt 
M  Bowgetiilé»  Paris t  écho  de  Umim  I***  imprétMUoiis  «Im 
pHtimis  de  l^lraiiger  oonue  ceux  i|ui  coinbaïUiicnt  pour  U 
FiiDce.Oe  firegneMmftnae  des  dittUi  cwkia  qo'M  ne 


v\a'  bourreau  dit.  aprfs  l'exéeution.  que,nonob> 
slant  1  huile ,  le  soufre  et  le  charbon  qu'il  avait  ap- 
pliqués contre  le  eoenr  et  contre  les  entrailles  de 
Jeanne,  il  n'avait  pu  aucunement  lei  consumer  : 
De  quoy  estait  autant utonné  comme  d'unné- 
racle  tout  éviilent.» 

Le  ear^Knal  de  VUuealije  Mdimaa  da  jeter  dans  la 
Seine  les  cendres,  les  os,  et  tout  oe  qui  restait  da 
Jeanne  d'Arc.  Ainsi  rhéraii|ae  jcuna  fille  B'ant  pas 
même  de  tombeau  1 

irouTc  pas  lufmc  dans  1;»  Chronique  île  la  Purelle.  Ln  uns 
paraiiitcut  eiO  ailt  de  V  Jdmonilwn  de  ^irolas  Midy  ;  lei  au- 
ire»  ont  rapport  au  supplice  même  de  l'iiéroine. 

•  Le  iranienne  jour  de  BMi.dameilebaDBeqiii  avott  eMÉ 
prinee  devant  GompicBiie,  tpfvn  nonaiiolt  la  PneellejeMmt 
rn  unn  escliarfaut  que  rlia^' mi  1;)  povrnil  vroir  liie«  dail^ 
niPiil ,  fust  faii  uu  prescht  ini  ui  ^  Hoiini  ,  cl  lâ  lui  Aitt  d#- 
mnnMi  i^  li  >  ijrani.s  maux  doloreiix  qui  par  e'.le  esloient  ad- 
venus en  cbrekUenté,  «spécialement  au  royaume  de  France; 
eooMMnt  le  jour  de  la  uinie  Nativité  Notire-Daneeetle  csiett 
venue  iMsillir  la  ville  de  Paria  k  feu  clà  aaRS,  et  pkirieurt 
graou pécMe  toomweqo^te avok  IMi  ce  fMt  fkite,  et  com- 
ment &  Scnlid,  cl  ailinirs ,  tVc.  avoit  fait  idolattrer  le  cinqrie 
jieuple;  car,  par  sa  faïKC  hypocrisie,  iU  la  auivoient  comme 
sainte  purelle;  car  elle  leur  donnoit  ii  enlendreque  le  (jloricui 
archao8«  laiat  Michel,  uinie  Catheriae  el  sainte  Margae- 
riie,  et  pluaieure  autres  ealuie  et  aalMee ,  ee  loi  appnnrieBoieat 
eoutrent,  et  loi  parloieat  eonne  ami  Mt  S  l'autre,  et  non  pas 
comme  Dieu  a  Fait  ancunee  foii  I  cet  ami*  par  révélatioiu,  maie 
•■(irporcîIi-naMit ,  cl  bourlie  à  Iwucbe... 

•  Vrai  eu  qu'elle  diMtil  entre  a];ée  euviron  vinnt  ans, 
•ans  avoir  honte  qne  nuuijré  |>ére  et  mère,  et  parenti  et 
ami«  ;  que  souvent  alloit  a  une  belle  fianiaine  en  pays  de  Lor^ 
ijiiic,  )a<iurlle  elle  noounoH  bonne  Fontaine  amm  Féoê 
\i)itre  .S'fi^-ueiir,  el  en  icilliii  lii-u  tousci^iix  dupa\s,  quant 
iU  aviiicul  lidi.rr,  il»  jlUncnt  [  oiir  recouvrir  carisoii ,  et  U 
;<IIc)it  «ijinoiil  l.idiU'  Jiliaïuic  Ki  l'u<  i'llt',  suiisiiii  f-.r.iiid  arliru 
<|ui  la  foitiaiur  uailii  uil,  et  k  apparurent  à  lui  taiAle  Catlirriue 
cl  Mintc  Margiirnte,  qui  lui  dirent  qu'elle  allait  11  ung  rap^ù- 
laine  qu'tli  lui  nommèrent  ;  laquelle  y  alla  aaot  prendre  congé 
à  pcre  oel  mère;  lequel  c^ppiiainelavestit  en Rube  d'homme, 
et  luictiiiri  ri  >pfi',ci  lui  Itailla  un;;  rscuicr  et  quatre  varlris, 
li  en  rc  ^^oiin  i  fut  ninuK'e  sur  UMj;  bon  «  lieval  ;  cl  (  ii  to  iM»iiit 
vint  .lU  l'uv  de  Kiaurt',  el  lui  dit  que,  du  l'oiiiiiiaudt iiiiMit  de 
lui ,  csluit  venue  a  lui,  et  qu'elle  le  feroit  csire  le  plus  graut 
i^eigneur  Ai  nionde,  et  q/tTA  fûÊl  «rdonné  quelvetom  coix  qui 
' tj i  <  ibéiroirni  fiMient  «eds aaas  awregr î «I  que  aaiat  WcM 

lui  avoleflt  baillé  une  eouroane  noalt  rieho 

l'iour  lui,  (t  SI  jMiii  LiiK'  ('S|i('c  m  iirrc  :iu.h.m  [M>ur  lui;  niait 
elle  liC  lui  raiidniil  tant  qui-  liuerre  fimt  tailiic;  el  t<MU  Ict 
jour»  cbcvaurboil  avec  le  roy  i  i;ranl  Tuiton  de  nens  d'ar- 
iHCS.  «ans  aucune  fiemoiCt  veitue,  auachée  et  armée  ea  gwaa 
dluntaie,  ung  grosbasion  en  sa  nMin,«t  ^fmAtaeamàem 
lient  lucsiuenoit,  elle  frappoit  deuusdeaoa  baHMl  gmtS 
•  ou*  <  u  manière  de  femme  très-rruelle. 

V  l'lu>icur.>  lois  a  [  i  as  le  prci  i>'u\  sai  rcuicut  de  l'aulel  toute 
arut)  c,  ve:<tue  en  Quise  d'bwumc,  le»  cbexulx  rundtz,  chape- 
ron déchiqueté ,  c*ppe0i  cbauBiet  veriueiliet  altachiî-eii  à  foiwi| 
aiiiuiileitet,  dout  aucuns  grantt  sctgneurt  et  dames  loi  di- 
«oient ,  en  la  reprenant  de  la  dérMon  de  sa  vettnre ,  que  e'ea- 
Idii  prÎM-r  Nosire  .Sciijnpur,  de  le  recevoir  en  Ici  habit, 
fiinu.cqu  cl  t' i-tiuU  :  laquelle  leur  ii^^MMidoit  prompleniciii  que 
pour  rien  n Vn  rcroit  autre,  et  qui'  ui  ciu  anicroit  roiuii  ir  qu« 
laikter  l'iiabit  d'bomuic  jku'  nulle  dt  tt  u»c;  et  que  t.e.  clic  vou- 
lait, elle  feroit  Umncr,  et  autreii  rocrvcillet:  et  qu'une  fois  on 
lui  volt  faire  de  son  corpt  deepkriiir,  mais  cUe  saillit  .dlina 
bauie  tour  en  bat,  taut  loy  Ucder  sacaDCBCBl. 

«Bn  lAiiicura  lieux  elle  flit  tuer  boonse et fcOHasi  laat en 
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CHAPITRE  XIX. 

CBABin  vit.  —  »AII  ATM  MM  »M  H  ■OOICMIII.  —  ' 

Binufs  M  MBu  sua  us  amuus. 

MnlM  «Mm  BiciMinoot  et  La  Titeooille.  —  Heori  VI  Tient  ni 
fïinee.  —  Bataille  de  BuIsnoTilte.  —  Trêrc  iree  le  dur  do  Bmir 

•  gflsne.  —Entrée  •oleanellc  de  Iknri  VI  A  P.iri».  -  Sun  nr  in- 
Kment.  —  Suite  de  la  (jurrre  ixintn-  lu  Aiigldit.  —  M..rt  tlii  iluc 
de  Bj-Jford.  —  Mort  ilv  l,i  n  me  Isiiln  jii  ik'  r,a\  atc.  —  l'ait  lOiirluc 
1  Arr»»  entre  (:h.irk<.  VII  i  l  le  iluc  ilc  ll<iur([nf;ne  -  \.c%  rcor- 
Cli<  lit  i  et  It'i  irloiitit  iii  f.  -  Le»  loup*  daiu  l'an».  —  l'aris  i  sl 
repru  aux  An^lai^i.  —  Mjn.ii;i>  <lii  daiipliio.  —  SitQC  et  priK  tic 
IIhIKMB>  — Efllrfc'  du  roi  à  Vaiit. 

(OeraaliaOàl'ânliSr.) 


lUralité  entre  Richrinont  et  La  Trtmoiillle.  —  Henri  VI  vient 
m  ftmt».  —  Bauiile  <!•  BulsacvUi*. — Tièt e  avec  le  due 
d«Bow««8iM(l«»-1431). 

La  courte  apprit  ion  de  la  Pucelle  a  jeté  tanl 
d'édal  tor  le  \onfr  rtQnc  de  Charles  VII ,  que  tous 
les  autres  événements  sont ,  pour  ainsi  dire,  restés 
daos  Tombre.  Les  merveilleux  exploita  de  Jeanne 

l>a(atlle,  comme  de  venneaiice  voulcnlahe:  rar  qui  n'oWis«<nt 
auv  le:ircs  qu'elle  faisi<il ,  elle  fjisoit  lantosi  nmurir  sans  piiie 
qtniit  file  eu  avoit  po\oir  ;  et  diioii  el  afi'ei  iiioii  ([iiVIle  ne  fai- 
wit  Dulle  rien  que  par  le  cominaudement  que  Dieu  lui  maniioit 
très-aourent  par  rarchraueiaintlllcbel,  MinteGiaitriiieet 
ttioia  MarBoerite,  IfoqHcU  lui  foisoieiit  ce  faire,  et  non  pu 
comme  Noatre-S«)r^i>cur  faisoit  i  Mov^e  au  mont  de  S  nai , 
mai»  proprriTiPiit  lui  ilisnii'iit  de»  rho-rs  secrr-lfN  5  ailvr-nii-.  et 
qu'ils  lui  avoicni  ordojto^  et  onloitiioicni  toutes  les  liioH-R 
tjal'CltolWHil dilatai  aon  babil  on  auiretnent  Telles  faulrea 
èrreon,  «t  fim  avoit  assez  dame  Jefaanoe;  et  leaqueilM  lui 
tarent  tmiica  déclatréei  dernit  tout  le  peuple ,  dont  tia  omit 
iTiouU  nr.iul  horreur,  quant  iti  oujfrcnl  ru oiiter  les  i;ranl* 
erreurs  qu'elle  a\oH  ciicx  eoiiiro  iio»lre  foi,  i  l  av. ài  encore; 
Cjr.  [HUir  I  liDse qu'on  lui  di'motislrat  ses  i^r.nils  nialt'liei-i  <  l 
erreurs,  elle  ne  s'en  cffraioit,  ne  esbahistoit,  ains  re^p  iidoit 
hafdinMat  un  OTttelet  qu'on  hd  prapowlt  devant  elle  romme 
cette  qal  caioU  tooie  pteioe  de  renMmi  d'enrer;  et  bir»  y 
parut  ;  car  elle  reoit  les  rlerrs  de  rllniveniité  de  Pari» .  qui  si 
liurnblrmc-iil  la  pi  i  ii  ni  iurdie  se  repeulivl ,  1 1  r('vi>(|ua>l  de 
cette  mji;e  eireur.  el  que  loul  lui  seroii  parJnnné,  par  péni- 
irace,  ou  se  non  elle  semit  devant  tout  le  |)euple  arae,  et  son 
aaae  dananée  od  fooi  d'entier;  et  lui  fut  monstré  l'ordootuuice 
«l  la  place  oA  le  fni  deroin  estre  fait  poar  l'ardolr  bleoteu ,  se 
elle  ne  se  rtfvoqunit. 

«{^nt  elle  vit  que  c'esioii  5  cerle*.  elle  crva  mm  y,  et  sol 
rcvira  de  bouche,  el  fu<il  «a  robe  osU-e  el  vesUic  en  li^ilnt  de 
teinine  ;  nuis  austitoal  qu'elle  se  vit  co  tel  estât ,  elle  recuin- 
meaca  ara  «mur  eonme  devant,  demandant  «m  habit 

«ft  tanloit  alla  tatt  de  tous  juRiée  S noorir,  et  Ant  lite  ft 

iineesiacbe  qui  csloil  s'ur  l'eM  b.draull ,  qui  estoii  fait  df  pias- 
tre, et  le  feu  su»  lui;  et  là  ru^i  biriiiost  esUiiile,et  sa  rolic 
toute  arae,  et  puis  Tust  le  feu  tiré  arrière  ;  et  fwx  veue  de  tout 
le  peuple  lauie  nue,  et  loua  ita  Mcretoqni  poveal  raune  ou 
doivent  en  femme,  pour  eatcr  les  dolnes  du  peuple.  El  quant 
llarorent  assez  et  à  leur  nré  veuc  toute  morte  h  re>l:!che, 
le  bourrel  remitt  le  feu  f^ranisursa  povre  charo(;tie,  qui 
taoloat  luxt  toute  KiniliUi  i  e .  et  hk  el  i  li.ir  mis  eu  eeiuln-Ji. 

iAsacz  avuil  là  ci  ailleur!»  qui  disniiiit  ({u'eiie  tsloil  mar- 
tyre, et  pour  son  droit  sei{;neur,  autres  di.soieiil  que  non, 
et  que  mal  avoit  fait  qui  tant  ravoii  gatdée.  Ainsi  diioit  le 
peuple!* 


d'Arc  semblent  ftinner  seuls  la  série  de»  Mts  nillf 

taires  qui  ont  expulsé  les  Anp.lais  du  rtn  aniiK^:  et 
pourtant  à  la  mort  tic  l'héroïne  d'Oi  léaus,  il  restait 
encore  beaucoup  à  iàire  :  ce  fut  seulement  vliigt- 
qnabv  ans  plus  tard  que  la  eapUulatioo  de  Bordeaux 
mit  iiti  terme  &  la  domlnatioa  des  Anglais  dans  la 

cniie. 

'i  aiidis  que  Jeanne  d'Arc  était  traduite  devant  les 
juges  auxqnets  les  Anglais  otmliaient  le  soin  de  sa 

condamnation  et  de  son  supplice,  Charles  VII,  re- 
lirè  au  deli  de  la  I.oirc.  voyait  sa  conr  divisée  par 
les  querelles  de  son  cotiiiéiable  itichcmunt  et  de  son 
Avori  La  Tréniouille,  querelles  souvent  sangtantet, 
et  qui  se  leniiinèrent ,  en  1433,  par  l'exil  dn  fevori* 
Indépendamment  des  faits  qtic  nous  avons  rap- 
portés, d'autres  événements  impurlauts  s  étaient 
passés  pendant  Tannée  1430.— I.ejeune  roiHenriVI 
avait  été  amené  d'AufileteiTe  en  France,  et  le  doc 
de  Bedford,  afn'ts  a\oir  cédé  la  réj^encp  au  duc  de 
li'»urj;o{;ne,  s  était  retiré  avec  sa  cour  à  Houen. — 
Fliilippe  le  I3on,  peu  de  tem|>s  après  avoir  pris  le 
titre  de  régent,  recueillit  par  hérita(re  le  Brabant, 
et  se  trouva  ainsi  posséder  la  souveraineté  complète 
des  l'a\  s-lias.  Veuf  de  sa  seconde  femme,  ilseremarùi  . 
ù  Drupes  avec  Isabelle  de  Portugal  :  ce  Ait  i  ectte 
occasian  qu'il  Institua  Tordre  célèbre  de  la  TdIsob- 
dOr. 

A  la  faveur  de  sa  neutralité  avec  l'AnjîIctcrre,  la 
maisuu  d'Anjou  voyait  croître  sa  prospérité  et  sa 
puissance.  —  En  1431 ,  René  d'Anjou ,  doc  de  Bar, 
hérita,  par  la  mort  de  son  beait-pt^re.  du  duché  de 
I-orraiiif,  qui  lui  fui  di-^pnlé  par  Aiiloiiie  de  \  aude- 
mont,  son  cousin.  — Vaudemont,  prutvijé  par  le  duc 
de  Bouline,  livra,  pris  de  Bnigneville,  *  Tannée 
de  René,  une  bataille  où  celui-ci  fut  vaincu  et  Mt 
[trisoniiier.  Diiraul  la  captivité  de  Itené  d'Anjou, 
qui  dura  alors  près  d  un  au,  sa  femme  Isabelle 
vint  à  la  cour  de  Charles  VII  solliciter  le  secours  de 
ce  roi.  —  La  duchesse  de  Lorraine  avaii ,  (Nirmi  ses 
(U'nioi«;ellt',s  d'iKwinetir,  une  jeune  fille.  A|;iH\sSt)reI, 
duûl  Charles  deviut  épeidument  aiiiotireux.  —  La 
faveur  d'Agnès  ne  commença  donc  qu'après  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc,  et  l'histoire  de  riiéroi(|ue  Pucelle 
est  enlièrement  étrangère  i  celle  de  la  maîtresse 
royale. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'vrait  pas  tardé  i  s'Spcree- 
voir  qu'en  lui  déférant  la  régence,  le  duc  de  Bedford 

avait  eu  surtoul  poiii-  but  de  rejeter  sur  lui  le  fardeau 
de  la  {»uerre,  cl  de  le  rendre  l'objet  principal  des 
malédictitios  populaires.  i.a  misère  des  peuples  était, 
en  effet,  à  son  comble:  tous  rédamaient  la  paix  è 
lîrands  cris;  le  pape  Invitait  Philippe  le  Mon  à  la 
faire;  Charles \  Il  paraissait  disposé  à  acccpler  toute» 
les  conditions  qui  lui  seraient  im(H)sces:  le  duc  con- 
se&tli  donc,  le  8  septembre  1431, 1  une  trêve  de 
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deux  années,  qui  devait  èirc  oi^servée  sur  les  fron- 
tières de  II  Bonrgogoe,  da  NiTonais,  de  laCham- 
pitpw  et  do  Retheloie. 

iBtrée  MtcnneUc  de  Henri  VI I  Parit.  —  Soo  couronnement 
(191). 

Le  duc  de  Bedford,  ayant  appris  la  trèvc  cotK  lue 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Charles  VII,  .se  hàia 
de  oonduire  I  Puis  et  d'y  ftire  eoarooncr  le  jeune 
Henri  VI. 

«Le  jour  Sainct-Aiulrt',  darrain  i  dcrnirr  jour  de 
novembre,  dit  le  Bourgeois  de  Paris ,  vini  gc^ir 
(coudier),  eu  Tabiuiye  de  Sainct-Dcnys  en  France, 
Henry,  âgé  de  neuf  ans,  lequel  se  nommoit  roi  de 
France  et  d'Anglelerrc. 

«Le  dimanche  ensuivant,  premier  jour  des  avonis 
(2  décembre),  vint  ledit  roi  à  Paris,  par  la  porte 
Siiiict-Deiiyiy  laquelle  porte, devers ka  diampe,avoit 
les  armes  de  la  ville;  c'est  h  savoir,  un  écu  si  graut, 
qu'il  couvroit  toute  la  ma("onneric  de  la  porte  ;  ('(oit 
i  moitié  de  rouge,  et  le  dessus  d'azur,  semé  de  Heurs 
de  lya,  et  on  (an)  travers  de  l'éen  avoit  une  nefd'ar- 
gent  grande  comme  trois  hommes. 

«  A  l'enlr('e  de  la  ville ,  par  dedans ,  étoit  le  pre- 
vost  des  marcliands  et  les  eschevias,  tous  rouges, 
tons  vètos  de  venneil ,  diacan  un  cli«|4»d  en  sa  tète  ; 
et  ausufost  ^e  le  roy  entra  dedans  la  ville,  ils  lui 
mirent  un  grand  ciel  d'azur  sur  la  i^te,  senié  de 
fleurs  de  lys  d'or,  et  le  portèrent  sur  lui  les  quatre 
cschevins,  en  la  forme  et  manière  comme  on  bit  i 
Mbstre-Seigneur  à  la  Fête-Dieu;  et  plus,  car  diacon 
crioit  iSoel  par  o(\  il  passoit. 

«  Devant  lui  avoit  les  neuf  preux ,  et  les  neuf  preucs 
dames,  et  après,  foison  dievalîers  et  éeoyers.  Près 
devant  le  roy  avoit  quatre  wmqm^  celai  de  Faite, 
le  chancelier,  celui  de  Noyon,  et  un  d'Angleterre,  et 
après  étoit  le  cardinal  de  N  iucestre.  Encore  devant 
le  roy  avoit  vingt-ciuq  hcraults  et  vingt-cinq  trom- 
pette*. 

■Et  en  ce  point  vint  à  Paris,  et  regarda  moult 
lesserraines  (sirènes)  du  Ponceau  Sainct-Dcnys;  car  là 
avoit  trois  serraines  bien  ordonnées,  et  au  milieu 
anmit  on  lys  qui,  par  ses  fleurs  et  boutons,  jeCoit  vin 
et  lait;  et  là  buvoit  qui  vouloit  ou  qui  pouvoit;  et 
des.sus  avoit  un  petit  bois  où  il  avoit  hommes  sau- 
vages qui  faisoient  ébalicments  en  plusieurs  ma- 
nières, et  jouoient  des  écos  moult  joyeusement  que 
ciiican  reoit  très-volontiers. 

■Après  s'en  vint  devant  la  Trinité,  où  il  >  iivoit  sur 
éehahud  le  mystère  depuis  la  concept  ion  iSostrc- 
Dsme  jusques  que  Joseph  Is  mena  en  l^lgy pte ,  pour 
le  roy  Hérode,  qui  fit  décolcr  ou  tuer  sept  vingt- 
quatre  milliers  d'enfants  niales  :  et  duroient  les 
échalauds  dciiuis  un  peu  par-delà  biiioct-ijauvcur 


jusques  au  bout  de  la  rue  d  Ernetal,  où  il  a  une 
fontaine  que  on  dit  b  Fontaine  de  ta  reine. 
«  Vint  de  là  à  la  porte  Sainct-Dcnys ,  oA  on  fit  la 

décollation  du  glorieux  martyr  monseigneur  sainct 
Dcnys;  et  à  l'entrée  de  la  porte,  les  eschevins  laissè- 
rent le  ciel  qu'ils  portoient,  et  le  prirent  les  dra- 
pici-s,  et  le  portèrent  jusques  aux  Innocents,  et  là 
Fut  faite  une  chasse  d*ttn  cerf  tout  vif,  qui  fut  moult 
plaisant  à  voir. 

«Là  laisaèrent  lesdrapiers  le  ciel,  et  le  prirent  les 
épiciers  jusques  devant  le  Chastelet,  où  avoit  moult 
bel  mystère;  car  là  avoit  droit  encontre  le  Chastelet 
à  venir  de  front  le  lit  de  justice.  Là  avoit  un  eu- 
hnt  du  ^ot  (de  la  taille)  du  roy  et  de  son  âge , 
véto  en  état  royal,  housse  vennciUe  et  dupcron 
fourré,  deux  couronnes  [lendantes,  qui  estoient  très- 
riches  à  voir  a  un  chacun  sur  la  teste  ;  à  son  costé 
dextre  (droit/  estoit  tout  le  sang  de  France;  c'est  à 
savoir,  tous  les  granis  seigneurs  de  nmce,  eoname 
Anjou,  Berry,  Bourgogne,  etc.,  et  un  peu  loin 
d  eux  estoient  les  clercs,  et  après  les  l>ourgeois,  et  à 
sencsire  i^gauche)  estoient  tous  les  grants  seigneurs 
d'Anslcterre,  qui  toos  fliisoient  manière  de  donner 
coasdl  au  jeune  roy  bon  et  loyal;  et  chacun  avoit 
vestu  sa  cotte  de  ses  armes  ;  et  esUnent  ioeux  de 
bonnes  gens  qui  ce  faisoient. 

«  Et  U  laissèrent  les  espiders  le  ciel,  et  le  prirent 
les  changeurs,  et  le  portèrent  jusqu'au  palais  royal , 
et  là  baisa  les  sainctes  reliques,  et  puis  se  partit.  Kt 
là  prirent  le  ciel  les  orfèvres,  et  le  portèrent  parmi 
la  rae  Galende  et  parmi  la  Yidlto-Juiverie,  jusques 
devant  Sainct4)enys  de  la  Chartre,  et  n'alla  point  i 
Nosire-Danie  cette  journée.  Onntit  ce  vint  devant 
Saincl-Denys  de  la  Chartre,  les  orfèvres  laissèrent  le 
ciel,  et  le  prirent  les  merciers,  qui  le  portèrent  jus- 
ques A  lliostel  d'Aiûou  ;  et  là  le  prirent  les  pelletiers, 
qui  le  pot•t^renl  jusques  devant  Sainct-Anlhoine  le 
Petit  ;  et  après  le  prirent  les  bouchers,  qui  le  portè- 
rent jusques  à  l'bostel  des  Toumelles. 

«Quant  ils  Airent  devant  llnstel  Saint-Pot,  la 
reine  de  France  Isabelle,  femme  du  feu  roi  Char- 
les VI,  estoit  aux  fenêtres,  avec  elle  dames  et  de- 
moiselles. Quant  vint  le  jeune  roi  Henry,  fils  de 
sa  fille,  à  rendroit  d^eUe,  il  oata  Untost  son  chape- 
ron et  la  salua ,  et  laniost  elle  s'inclina  vers  lui 
moult  humblement,  et  se  tourna  d'autre  part,  pleu- 
rant ;  —  et  là  prirent  Icssergcnis  d  armes  le  ciel;  car 
c'est  leur  droit,  et  Ait  baillé  an  prieur  de  Sabicte- 
Caiherine,  dont  ils  sont  fondeurs. 

«Ià'  Ifi  décembre,  à  un  dimanche,  vint  ledit  roi 
Henry  du  palais  royal  à  Noslre  Dame  de  Paris;  c'est 
à  savoir  i  pied  bien  matin,  accompaigné  des  pro- 
cessions de  la  bonne  ville  de  Paris,  qui  tous  chan- 
toient  moult  niélo  lienscnionf  ;  et  en  ladite  églLse 
avultuu  échafdud  qui  avoit  bien  de  long  et  de  large. 
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ft  monloit  sus  à  bien  graals  dfi^rtVs  laif^es,  que  dix 
hommes  et  pias  y  pouvoient  de  frual;  et  quand 
ou  estoit  dessus,  on  pouvott  aller  par-dessous  le 
cmeifix,  anuot  dedans  te  chœor,  comme  on  avoit 

Tait  par  dehors -.  et  cstoit  (ont  peint  et  couvert  d'a/.iir: 
cl  là  fut  sacré  de  la  main  du  cardinal  de  Viiicestre. 

«Après  son  i>acre,  vint  au  palais  dii>ncr,  lui  et  sa 
coaptISilie,  et  diMM  en  la  grande  salle ,  en  la  graiide 
taUe  de  maii)re,  et  tout  le  ramanant  (reste)  parmi 
la  salle  ça  et  lA  ;  car  il  n'y  avoit  nulle  ordonnance  ; 
car  le  commua  de  Paris  y  esloit  entré  dès  le  matin, 
les  nos  pour  TOir,  les  aotics  pour  goamtander,  les 
antres  pour  piller  ou  pour  dérober  viandes  ou  autre 
(hose;  car  icelui  jour,  à  icelle  asserabh^e,  furent 
(unblLvs  ^enlevés;  en  la  presse  plus  de  quarante  cha- 
perons, et  cappes  et  mofdans  de  ceintures  grand 
nombre. 

«Car  si  {jrant  presse  y  eut  pour  le  sarre  du  roi, 
i)ae  1  Uaiversilc,  ni  le  i'arlenient,  ni  le  prevost  des 
mirrhands,  ni  esdwvins,  n'osèrent  entreprendre  à 
monter  à  mont ,  pour  le  peuple ,  dont  il  y  avoit  très- 
{çnnd  nombre.  Et  vrai  est  «lu  ils  ruidtTcnt  i  crurent) 
monter  devant  deux  ou  trois  tois  à  mont  (en  haut  )  : 
mais  le  commun  les  reboutoit  (repoossoit)  arrière  si 
flèrencDt,  qoe  par  phnienn  fois  leiv  eonvcnoit 
trébucher  Tun  sur  l'iuitro.  voire,  quatre-vinjyts  ou 
cent  à  une  fuis;  et  là  be.soin{;nuient  travailloient  ) 
les  larrons.  Quant  tout  fut  écoulé  le  commun,  ils 
nontéfcnt  après;  et  quand  Us  fteent  en  la  ssUe, 
tout  était  ai  plein,  qu'à  peine  trouv^^ent-iIs  où  ils 
pussent  s'asseoir.  Néanmoins  s'assirent-ils  aux  tables 
qui  pour  eux  ordonnées  estoieut  ;  mais  ce  fut  avec 
savetiers ,  moutaidiers,  iienrs  ou  vendeurs  de  vin  de 
buffet,  aides  à  maçons,  que  on  cuida  (crut)  faire 
lever  :  mais  quant  on  en  faisoit  lever  on  OU  deux, 
il  s'en  asseyoit  six  ou  huit  d'autre  costé. 

■  Ds  Aucnt  si  mal  servis,  que  personne  nulle  ne 
s*cnloaoit;  car  le  plus  de  la  viande,  spécialement 
pour  le  commun,  esloit  cuite  le  jeudi  devant,  qui 
mouU  sembloil  étrao^^e  chose  aux  François,  car  les 
Aoglois  estoifiitcfaeft  de  la  besongne,  et  ne  leur 
ebaUoft  que  boonenr  il  y  enst,  mais  qu'ils  en  fussent 
délivrés;  et  vraiment  quelque  personne  ne  s'en  loua; 
mes  me  les  malades  de  lilusiel-Dieu  disotent  que  onc- 
ques  si  poovre  ni  si  nu  reUef  de  tout  bien  ils  ne 
viraitàFsrii. 

«  Le  jour  de  Sainet-Tbomas  l'apostrc  ensuivant , 
i  un  vendredi  (21  décembre),  fut  dite  une  messe 
solennelle  en  la  grande  salle  du  palais,  le  roi  estant 
ea  csiat  njû,  tout  le  parlement  en  estât,  c*est  à 
fcaroir,  i  chaperans  fourrés  et  manteaux ,  et  après  la 
niojwc  lui  firent  plusieurs  demandes  raisonnables, 
lesquelles  il  leur  uaroya;  et  aussi  tircut  certains  scr- 
neois,  qui  leur  forent  demandés,  qui  sont  selon 
Diea  et  vMié,  car  anifcaeitt  im  vwdraieiit-ils. 


«Vrai  est  que  ledit  mi  ne  fut  à  l'aris  que  jus'|ues 
au  lendemain  de  i\oëL  Us  hrent  une  petite  joute  le 
lendemain  de  son  sacre  :  mais  pour  certain,  maintes 
fois  on  a  vu  i  Paris  cnibnts  de  bourgeois,  que  quand 
ils  se  marioient,  tous  métiers,  comme  Orfèvres ,  or- 
batteurs,  bref,  f;ens  de  tous  joyeux  métiers,  en  ad- 
meodoient  plus  qu'ils  u  ont  fait  du  sacre  du  roi  et 
de  ses  joutes,  et  de  tous  ses  Aniflois  :  mais  espoir 
Cpeul-étre)  c'est  parce  qu'on  ne  les  entend  point  par- 
ler, et  ne  nous  entendent  point.  Je  m'en  rapporte  à 
ce  qui  en  est:  car,  parce  qu'il  faisoil  trop  grand  froid 
en  celui  temps,  et  que  les  jours  estoient  courts,  fli 
firent  ainsi  peu  de  largesse. 

«  Vrai  est  que  le  lendemain  de  Noèl ,  jour  de  Sainct- 
l-!stienne ,  ledit  roi  se  départit  de  Paris  saus  faire 
aucuns  Mens,  à  quoi  on  8*attendoit,  comme  délivrer 
prisonniers,  de  faire  cheoir  maltottes,  comme  impo- 
li lions  .  gabelles,  qual^i^mes,  et  telles  mauvaises 
coutumes  qui  sont  contre  loi  et  droit;  mais  onc- 
qucs  pencmes,  ni  à  secret,  ni  en  appert,  OB  B*fll 
ooit  louer;  et  si  ne  fit  oncques  i  Paris  autant  d'boa- 
ncur  fi  roi ,  comme  on  lui  fit  ;^  sa  venue  et  à  son  sacre; 
voire,  vu  le  peu  de  peuple ,  les  malles  geignes,  le 
cœur  d'hiver,  et  la  grande  cherté  de  vivres.» 

Saiie  de  la  guom  cootrv  les  Anplait.  —  Mort  du  dne  da 
BedliDid.  xMort  d*  la  reiM  iMbiau  de  Bavière  (Itt- 
1436). 

La  visite  de  Henri  VI  aux  Parisiens  augmenta  la 
haine  «ju'ils  commençaient  à  porter  aux  Anglais.  La 
guerre ,  interrompue  du  côté  de  la  Bourgogne,  re- 
prit plus  d'activité  do  c6té  de  la  Normandie. 

En  143S,  le  maréchal  de  Bousnc  fit  une  tenta- 
tive infnicfucnse  pour  s'emparer  de  Rouen,  où 
Henri  VI  tenait  sa  cour.  La  ville  de  Chartres  fut 
prise  par  le  bâtard  d'Orléans ,  qui  força  ensuite  le 
due  de  Bedibrd  i  lever  le  s'iége  de  Lagny.  —  Des 
conR-rences  enlamci  s  ?i  Aiixcrre,  pour  la  paix  gé- 
nérale, n'eurent  aucuu  résultat,  mais  servirent  à 
rapprocher  davantage  les  Bourguignons  et  les 
Firançais.--Le  duc  de  Bedford,  devenu  veuf,  épousa 
en  secondes  noces  Jacqueline  de  Luxembourg,  nièce 
de  l'évêque  dcTérouanne,  et  fille  aînée  de  l'ierre 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint- Pol;  bientôt  tout 
entier  I  ramour  que  M  inspirait  sa  jeune  épouse , 
il  perdit  son  activité  accoutumée ,  et  laissa  la  fpmfrt 
continuer  en  quelque  sorte  sans  lui. 

Deux  années  ^  I  VSi  et  1434  )  se  passèrent  ainsi. 
Les  troupes  royales  foisaient  chaque  jour  de  iwo- 
veaux  progrès ,  et  Charles  VII  acquérait  de  nou- 
veaux alliés.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  pri- 
sonnierscn  Angleterre,  avaient  offert  leur  médiation 
pour  terminer  d*une  manière  définitive  les  difié- 
rends  entre  la  France  et  la  Bourgogne.  U  mort  d« 
duc  de  Bourboa  interrompit  les  conKrences  com- 
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raencées  à  Sainl-Porl,  petit  villaffp  cnire  M-hm  et 
Corbcil.  —  f.cduc  de  n()iiriîO|;ne  alia(|iia  son  beau- 
Itère,  le  comte  de  CU  rmoiU,  devenu  duc  de  Bour- 
boa;  mate  celui-ci  ie  réeoneilia  avec  Philippe  le  Don, 
par  rantreini»e  de  sa  femme  Agnès ,  et  le  pr(^para 
ensuite  au  traité  qui  devait  rendre  la  paix  à  la 
Boulogne  et  à  la  France. 

Le  due  de  Bedfbrd  naonrat  te  14  septembre  143.1 
Sa  nort  romiNl  les  domiiTs  liens  qui  uni.s!iaipnt  les 
Bourguignons  aux  Anglais.  Dix  jours  après,  le 
mourut  à  Paris  la  reine  Isabeau  de  Bavière ,  veuve 
de  Charles  VI ,  et  qui  était  justement  considérée 
comme  une  des  eauaes  principales  des  désastres  pu- 
blics. ljc$  An{;I;iis,  qu'elle  avait  si  bien  servis.  I,i 
firent  enterrer  sans  pom{»c  :  son  corps,  placé  dans 
an  bateau ,  Fut  conduit  par  la  Seine  à  Saint-Denis . 
et  déposé  «laaitdt  dans  les  Mvcau  de  réalise  ab- 
batiale. 

Ml csadiM  ft  Arras  entre  Charlet  VII  el  le  doe  dt BourgOBBe 

(21  sepleinbK  1435). 

Le  moment  était  enfin  arrivé  ni^  le  duc  de  Ronr- 
gogne  devait  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France. 
—  En  1436,  le  duc  de  iiourbun,  beau -frire  de 
Philippe  le  Bon,  et  le  comte  de  Nevers,  son  ami,  le 
décidèrent  à  ouvrir  avec  Charles  VU  des  conférences 
dans  l'abbaye  de  Saint- Waast  d'Arras.  Les  princes 
chrétiens  envoyèrent  des  ambassadeurs  A  ce  congrès; 
le  pape  et  le  concile  de  BAle  s'y  portèrent  poor  mé- 
diateors.  —  Le  duc  de  Bourgogne  consentit  à  ro 
nooeer  s  ses  projets  de  venf;t'nnce ;  niais  il  profita 
de  la  situation  du  roi,  et  de  son  désir  de  conclure  la 
paix ,  pour  obtenir  de  loi  les  pins  humiliantes  satls- 
fhctions.  Chartes  VII  fut  oblige  de  traiter  avec  Phi- 
lippe plus  en  vassal  qu'en  souverain. 

Par  le  traité  signé  le  21  septembre  1  i3ô,  le  roi 
céda  au  duc  les  comtés  de  MAoon,  d'Auxerre,  de 
Ba^Bnr-Selne  el  de  PontMen;  il  céda  en  même 
tempe  plusieurs  villes  de  Picardie ,  telles  que  Pé- 
ronne,  Monididîcr,  Roye,  Saint-Ouentin,  Corbie, 
Amiens,  Abbcville,  IKmrleus,  etc.;  mais  il  fut  sti- 
pulé que  ces  villes,  fUsant  partie  de  l'ancien  do- 
maine de  la  maison  royale,  pourraient  être  rachetées. 
Les  ministres  bourguignons  exijîèrent  que  Charles 
témoignât  ses  regrets  de  la  mort  de  Jean  sans 

Peu*. 

Le  duc  de  Boui^ognc  dit ,  dans  les  lettres-pa- 
tentes qui  précèdent  les  artii  les  du  Irnilé  :  kI.cs  ani- 
«bassadcursdu  roi  nous  ayant  préseuté  un  écrit  qui 
c  Gontenut  :  Ce  sont  les  offres  que  nous ,  Charles  de 
c  Bourbon,  et  ambassadeur  du  roi,  fhisons ,  pour  et 
«au  nom  dudit  roi,  à  ni(>nsei(;nenr  le  due  de  Hour- 
«gognc:  l'MJue  le  roi  dira,  ou,  par  ses  gens  nota- 
•bles  suFâsamnienl  fuudés,  Fera  dire  à  mondit  sei- 
■gneurle  due  de  Boorsogne,  queb  mort  defisa 


«nionsei(]neur  le  duc  ,1c;m  son  père  fut  iniquement 
«et  niauvaiscment  faite  par  ceux  qui  perpétrèrent 
«ledit  cas,  et  par  mauvais  conseil;  et  lui  en  a  tou- 
c  jours  déplu,  et  i  présent  dépUilt  de  tout  son  omrî 
«et  que,  .s'il  eût  sçu  ledit  cas,  et  eftt  en  tel  âge  et 
«entendement  qu'il  a  de  présent,  il  y  efit  obvié  à 
«son  i>ouvoir  ;  mais  il  éloil  bien  jeune ,  et  avoil  pour 
«km  petite  connoissance,  et  ne  Ait  point  ai  avisé 
que  d'y  pourvoir  :  et  priera  à  mondit  se^neur  de 
■i  llourgogne  que  toute  haine  et  rancune  qu'il  peut 
«I avoir  à  1  encontre  de  lui,  et  à  cause  de  ce,  il  ote  de 
«  son  cœur,  et  qu'outre  eux  ait  bonne  paix  cC  amour, 
«  et  se  fera  de  ce  expresse  mention  es  lettres  qui  se- 
«ront  f.iitrs  do  l'accord  et  traité  d'euT.» 

\  oici  quel(iues-una  des  articles  du  traité: 

«  Premièrement.  Le  roi  demandera  pardon  andit 
«duc,  en  affirmant  par  lui  être  innocent  du  meurtre 
«commis  en  la  personne  du  dur  de  Bourgogne,  son 
opère;  et  que,  s  il  cùi  sçu  tel  cas  être  avenu,  il  l'eût 
«empêché  envers  et  contre  tous. 

•îiem.  Le  rai  fera  dMrcber  par  tout  son  royaume 
les  complices  de  ce  meurtre,  et  les  fera  prendre  et 
a  punir  eorporelicment ,  comme  au  cas  appartient. 

nllcm.  \jt  roi  fera  fondation  à  Moutcrcau,  où  le 
«délit  a  été  Ihit,  d'une  chapdie,  en  laquelle  sera 
«célébrée,  tous  les  joura  à  perpétuité,  une  basse 
«  messe  de  Requiem  poor  le  repos  de  Tâme  dudit 
«duc. 

•ttem.  Le  roi  édiflcra  aoprts  de  ladite  viDe  un 

prieuré  de  douze  religieux  chartreux  pour  prier 
«Dieu  pour  TAnie  dudit  duo, 

^Ucm.  Le  roi  sera  tenu  d'édifier  sur  le  pont  de 
«la^te  ville  de  libntereau  nue  croix  somptueuse- 
«ment  fiitte,  poor  mémoire  du  d^hilsir  qu'il  a  dudit 
<i  meurtre,  r 

I.C  duc  de  Bourgo{;ne  cnncUit  en  ces  termes  : 
«iSous,  par  la  révérence  de  Dieu,  mu  par  la  pitié 
«  que  nous  avons  pour  le  pauvrepcuplede  ceroyaume, 
«et  par  les  prières,  regrets  et  Kiumissions  ^  nous 
«  faites  par  lesdifs  cardinaux  et  ambassadeurs  de  ne- 
utre saint  père  le  pape  et  du  saint  concile  de  Bâle, 
«qui  nous  ont  remontré  qu'ainsi  le  devions  Aiire 
«  selon  Dieu,  avons  i^it  bonne  et  loyale  paix  et  réu- 
«nionavce  mondit  seigneur  le  roi,  moyennant  les 
«offres  dessus  écrites,  qui,  de  la  part  de  mundit 
seigneur  et  ses  successeurs,  nous  doivent  être 
« Hiiics  et  accomplies.» 

()iielquc  dures  que  fu'^s.  nf  les  conditions  du 
traité,  dit  Duclos,  le  roi  s'y  soumit  pour  procurer 
la  paix  à  ses  sujets  :  sacrifice  d'autant  plus  grand, 
que  le  traité  n'était  h^urieox  qo'i  lui  seul ,  que»  dans 
une  monarchie .  l.i  ;;Ioirc  on  la  honte  desévéncmeiltn 
regardent  pariiculièremeat  le  prince  » 
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Après  la  signature  du  traité,  mie  messe  solen- 
nelle fat  célébrée  dans  Yôf^Vm'  de  Saint -Waast; 
TéTâqae  d'Auxerre,  Laurent  l^inon,  prononça  un 
diieairi  àmt  le  texte  éuit  :  Fides  tua  te  sah  um 
fèeU,  vadê  in  pats».  On  tut  ensirite  le  traité,  et  les 
parties  jurèrent  dr  l'observer.  Puis  Jean  Tudert, 
doyen  de  relise  de  l'aris,  un  des  néjîociateurs,  se 
jeta  aux  pieds  du  duc  de  Bourgogne,  et  lui  demanda 
IMvtade  la  mort  desoa  pèie.  Philippe  le  releva, 
l  embrassa ,  et  l«i  pnooit  de  ne  pfaM  fUre  la  gnene 
à  Charles  VII. 

Lm  éeortheart  f  t  les  rttondeurs.  —  Uè  Unim  dan*  Pari$ 

Les  aventariers  qui  oomposideiit ,  en  grande  par* 

tie,  les  forces  des  armées  françaises  et  bourjjni- 
gnonnes  furent  lonj^temps  avant  d'accepter  la  paix 
rétablie  par  le  traité  d'Arras.  L'autorité  de  Char- 
tes VII  n*élrit  point  encore  assez  affcrmie  pour  qu'il 
pftt  mettre  un  terme  à  la  licence  des  {jens  dejijuerre: 
des  compagnies  se  fornU-rent.  comme  sous  le  roi  Jean, 
et  dévastèrent  les  campagnes.  Les  troupes  royales , 
Wo  de  réprimer  les  brigandages,  pareovraient  les 
prov  inces  sous  prétexte  de  se  procurer  des  vivres, 
et  se  livraient  à  tous  les  excès.  l*s  capitaines  h  s 
plus  renommés,  les  La  Hire,  Cbabannes,  les  deux 
biHrds  de  Boarbon,  marchaient  1  la  téfe  de  ces 
brigands,  et  partageaient  leurs  rapines.  Sons  le  roi 
Jean,  il  y  avait  eu  les  fnryfx'iwnrts,  qtii,  ne  s'étant 
mis  à  piller  que  les  derniers,  se  distinguèrent  par 
de  plus  grandes  emantés.  On  vit ,  sons  Charles  VII , 
les  écorc/ieurs,  et  après  eux,  les  retondeurs,  qui 
ne  laisssaient  pas  même  de  vêtements  aux  malheu- 
leax  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  C'était  sur- 
font sur  les  frontièresdes  divers  Btats qui  divisaient 
le  territoire  français  que  se  tenaient  ces  brigands, 
dit  Olivier  de  la  Marche ,  dans  ses  iMSâmofnM  sur  la 
maison  de  Bourgogne. 

cTont  le  toumoyement  du  royaume  de  France 
cstoit  plein  de  places  et  de  ibrteresses  dont  les 
gardes  vivoient  de  rnpine  et  de  proye;  et  par  le 
milieu  du  royaume,  et  des  pays  voi-ins,  s'assem- 
Mfarcnt  toutes  manières  de  gens  de  compagnies  (que 
Fon  nommoit  etcmvheurs)^  et  cfaevanchoyent  et 
aloyent  de  pals  en  paîs ,  et  de  marche  en  marche, 
querants  victuailles  et  aventures,  pour  vivre  et  pour 
gaigner ,  sans  regarder  n'épargner  les  pays  du  roy 
ée  F^anee,  dn  dne  de  Bow^ongne,  ne  d*aotres 
frinces  du  royaume  ;  mais  leur  cstoit  la  proye  et  le 
butin  tout  un ,  et  tout  d'une  querelle  :  et  furent  les 
capitaines  principaux,  le  Irastard  de  Bourbon,  Iku- 
•ne,  Guâtof  de  Saint-Bdin,  Lestrac,  le  bastard 
d'Armignac,  Rodigues  de  Villandras,  Pierre  Ré- 
gnant, Régnant  Guillaume,  et  Anlhoine  de  Chaban- 
nés,  comte  de  Dammartin;  et,  combien  que  Poton 
deSnfaiireilles  et  La  Hire  itant  deux  des  princi- 
Biti,  4e  Franoê* — t.  it. 


panx  et  des  pins  renommés  capitaines  du  parti  des 
François,  toulesftiis  ils  ftirent  de  ce  pillage,  et  de 
celle  escorrherie:  mais  ils  rnmbaftoyeni  les  ennemis 
du  royaume  et  tenoyent  les  Ironlières  aux  Antjlois, 
à  l*honnenr  et  recommandation  d'eux,  et  de  leurs 
renommées;  et  è  la  vérité,  lesditaescorcheurs  firent 
mmilt  de  maux  et  {griefs  nii  pauvre  peuple  de  France» 
et  aux  marchans,  et  pareillement  en  Bonrgongne 
et  à  l'environ. 
«  Car  I  ceste  oœaslon  f^Int  que  les  Boorgongnoos 

se  missent  sus;  qui  tennient  les  champs  en  grand 
nombre,  et  vivoycnt  sur  le  pauvre  peuple,  en  (elle 
dérision  et  outrage,  que  le  premier  mal  ne  fai.soit 
qu'empira*  par  la  médecine;  et  les  noromoit-on  les 
rr/(VNf('i(rs  :  rnr  ils  retondoyent,  et  recovroyent 
tout  ce  que  les  premiers  avoieuf  failli  de  haper  et 
de  prendre,  et  qui  me  demanderoit  comment  ce 
pourrait  estre  qu'ainsi,  après  la  paix  fticte  ft  Arras , 
Jurée  et  promise  par  le  roy  de  France,  si  solennel- 
lement qu'il  estcy-dessus  escrit  et  touché,  seseapi- 
taines,  serviteurs  et  gens  d'armes,  pilloyent  et  cou- 
rojrent  les  pays  de  Bonrgongne,  et  leur  portoyent 
beaucoup  |)liis  de  dommages  qu'ils  ne  firent  du 
temps  de  la  plus  forte  fîuerrc  qui  onequesfiit  entre 
eux,  à  ce  je  respon,  et  vray  est,  que  le  roy  et  le 
royaume  de  France  lurent  «n  icelny  temps  Ibrt 
chai^^  de  grand  nombre  de  gens  d'armes,  de  «H* 
vers  pays  et  contrées,  qui  avnyent  Mrn  servi,  et  leur 
faloit,  pour  le  devoir,  faire  entretenue,  payement 
ou  recompense.  A  quoi  le  roy  ne  pouvoit  fournir, 
pour  les  affaires  passées ,  portées  et  sonstenues. 

a Toutesfois  jamais  ne  les  porta,  ou  soustint  en 
reste  querelle;  mais  les  abandonna  et  desavoua,  par 
cris  puhliqs  et  universels;  et  ay  bonne  mémoire  que 
le  comte  de  Fribourg,  pour  lors  gonvemenr  de 
nourfToTtfyrie,  se  tin  i  Gballon  sur  la  Sosuc,  ct  y 
assembla  tous  les  signeurs  et  capitaines  du  pays , 
qui  tirent  plusieurs  courses  et  emprises  sur  les  es- 
corchcuradessusdicts:  et  desquels  (s'aucnn  on  en 
prenoil  on  en  faisoit  justice  publique,  et  de  main 
de  lM)urrcau.  comme  de  larrons,  pillars,  et  gens 
abandonnés  :  ct  certiAe  que  la  rivière  de  Sosne 
(Saône)  et  le  Doux  (Doubs)  cstoycnt  si  pleins  de 
corps,  et  de  charongnes  d'iceux  escorcheurs,  que 
maintefois  les  peschcurs  les  firoycnt,  en  lieu  de 
poisson,  deux  à  deux,  trois  à  trois  corps,  liés  et 
accouplés  de  cordes  ensemble;  et  en  avint  plosieur» 
tels  piteux  cas  et  .semblables,  et  dura  pour  oéOt 
fuis  ceste  pestilence,  depuis  i'an  1436  Jusqœs  I 
l'an  1438.» 

Les  paysans,  dépouillés  de  tmrt,  abandonnèrent 

leurs  champs,  qui  ne  fbrent  plus  cultivés;  les  pluies 

continuelles  anéantirent  presque  entièrement  les  ré- 
colles dans  les  contrées  qui  avaient  édiappé  aux 
ravages  des  gens  de  gucnre. 
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La  peste  se  joi};ii;t  aii\  horreurs  de  la  f.imiiie;  les 
proviuccs  furent  dépeuplées;  Paris  perdu  plus  de 
diMpwnte  mille  habitants,  et  cette  grande  yille  de- 
Tint  tellement  déserte,  que  des  loups  y  dévorèrent 
plusieurs  enfants  jusque  dans  le  milieu  de  la  ville. 
«Eu  ccllui  temps,  dit  le  Ùoiirgeois  de  l'aris,  les 
lonpi  eatoient  si  esragée  de  manQ;er  chair  d'hommes , 
âeCemmesondVnrents,quccn  la  darraine  dernière) 
seproaine  de  seplembi  i'  I  l'îs  .  csiraiii.It'iviit  ei 
mangèrent  quatorze  personnes,  que  jjranis  que  pe- 
tits, entre  Montmartre  et  la  porte  Sainct-AntÏM^nc  ; 
4|ve  dedens  les  vi|pMS,  qne  dodeas  les  marais,  s'ils 
trouvoicnt  un{!; troupeau  de  beslc?,  ils  assailluieut  le 
berger,  et  laissoirnt  les  bcstes.  I.a  vigile  Saiuct- 
Martin  fut  chassé  un  loup  terrible  cl  horrible, 
qa'oo  disolt  que  toi  tout  seul  avoit  fiât  plus  que 
toutes  les  autres;  celui  jour  Fut  prins,  et  n^avolt 
point  de  (jucuc  :  ri  pour  ce  fut  nommé  Courtatilt: 
et  parloti-on  autant  de  lui  connue  on  fait  du  larron 
de  bois  on  d^ung  cruel  capitaine;  et  disoit^m  ans 
gens  qui  alloient  aux  champs  :  «Garder -vous  de 
uCourtault.»  Il  fut  mis  en  une  brouette,  la  jîueule 
ouverte,  et  mené  parmi  Paris;  et  laissoicnl  les  gens 
toutes  dmws  à  fiiire,  fhst  boire,  Aist  manger  ou 
autre  chose  nécessaire ,  pour  aller  voir  Cuurtault. 
Le  st'iziesuio  jour  de  décembre  vindreiil  les  loups 
soudaiticmcut  et  e&tranglèreul  quatre  feunues  oies- 
oaigcrcs  ;  et  le  vendredi  cnsnivant  Hs  en  MSIb- 
rent  (estropiirent  )  dîz-eq»t  entour  Paris,  dont  il 
a  moBnit  orne  de  kurt  moranres.» 

Paris  «t  reprit  aux  Anelaii  (13  avrU  1130}. 

Le  traité  d'Arras,  qui  avait  musé  une  joie  ffcné- 
ralc  parmi  le  peuple,  rendit  tous  les  l' rauçais  suspects 
aux  Anglais.  Les  généraux  de  Henri  M  ûtèrcnt , 
en  1436,  an  mtrédial  de  Ilsle-Adam,  le  gouverne- 
ment de  Paris,  L'isle-Adam,  faisant  aussitôt  sa  j)ai\ 
avec  Charles  VII,  se  mit  dans  l  lle-de-Fraute  à  la 
tète  des  garui:>uus  tidèles  au  roi ,  et  couinien^  con- 
tre les  Anglais  une  guerre  netive  et  sans  pitié. 

«  Le  mardi  des  festcs  de  Pasques ,  les  gouverneurs 
de  Paris  firent  partir  de  Paris,  envirou  uiinuit,  bien 
six  ou  huict  cents  Anglais  pour  aller  bouler  le  feu 
en  tons  les  petits  villaiges  et  grands  qui  sont  entre 
Paris  et  Pontoise,  sur  la  rivière  de  Seine,  et  quant 
ils  furent  à  Sainet-Denys,  ils  pilU>rent  l'abbaye  :  et 
vrai  est  qu'en  l'abbaye  aucuns  prenoient  les  reliques 
ponr  Targent  avoir  qni  autour  estoit.  Et  de  fait, 
rnng  regarda  ung  prestrc  qui  ehantoitia  niesae;et 
pow  ce  qu'elle  lui  scmbloit  trop  lotiffue,  (piant  le 
prestre  eut  dit  :  Agnus  Dei,  et  qu'il  usoit  le  pré- 
.  deux  sang,  ung  grant  ribanit  «ut  avant ,  et  lantost 
print  lecaUoeet  leseorporaux,  et  s*en  va; les au^ 
très  prindrcnt  nappes  de  tons  les  «ntelSi  et  tout  ce 


qu'ils  |iorent  trouver  dans  l'éjîlisc  Saincl-Denys  :  et 
s'en  alloient  atout  faire  les  douleurs  que  les  gou- 
verneurs hnrs  «voient  donnés  i  faire. 

il  Mais  le  seigneur  de  l'IsIe-Adam,  qui  estoit  yim 
de  Pontoisc.  et  estoit  sur  les  champs,  vint  contre 
eux ,  et  les  mit  presque  tous  &  mort ,  et  les  chana, 
tuant  et  oeciant  paiHidà  Espinet  jusqu'aux  porta 
de  Paris ,  c'est  i  sçavoir,  la  bastide  de  Sainct-Denfs; 
mais  celui  jour  environ  deux  cents  s'estoient  espar- 
t  is  es  baillages,  car  ils  sorent  la  chose  comment  die 
alioii  ;  ils  se  mirent  dedans  Sainct-Denys,  en  une  tour 
qu'on  nonnne  la  four  du  f  'ilain.  Quami  le  sire  de 
risle-Adaui  vif  qu'ils  furent  là .  si  dist  qu'ils  n'en 
partiroit  point  tant  qu'il  les  eust  morts  ou  vifs.  Si 
laissa  de  ses  gens;  et  firent  Uat  qu'ils  les  prindrcnt; 
et  tautoatfhreot  tous  mis  A  mort  sans  rançon.» 

L'armée  royale ,  commandée  par  le  connétable  de 
Richemont ,  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  de  la  ca- 
pitale. Paris  se  trouvait  en  proie  à  la  fomiue  et  à  la 
misire;  les  Al^^,  aigrispar  leurs  délUtes,  y  gou- 
vernaient avec  une  violence  qui  les  foisait  abhor- 
rer du  peuple.  I.'nppnxiie  de  l'armée  de  Charles  VII 
décida  quelques  citoyens  courageux  à  députer  vers 
le  rai  pour  demander  une  amnistie  complète  et 
l'oubli  du  passé,  en  loi  offinntde  nnattn  Me 
entre  ses  mains. 

Charles  \  U  s  empressa  d'accorder  ce  qu'on  loi 
demandait.  Richemont  réonit'i  aon  année  ks  garai- 
sons  des  villes  voisines,  et  bientôt  tout  fiit  prêt  pov 
s( Kinder  les  efforts  des  Parisiens.  Les  Anglais  ne 
[M)uvaient  ignorer  ce  qui  se  préparait;  mais,  frappés 
d'un  esprit  de  vertige ,  au  lieu  de  prévenir  par  des 
mesures  mUitairea  le  coup  dont  Us  étaknt  aenaein, 
ils  ordouîifrent  des  processions  publiques ,  cxigè- 
renl  de  nouveaux  serments  de  Hdélilé,  demandèrent 
une  suspeusiou  d'armes  au  duc  de  Bourgogne,  et 
prouvèrent  ainsi  leur  fhibleiset  en  Misant  apere»- 
voir  leur  crainte. 

I.e  13  avril  H36.  jour  convenu  avec  les  chefs  de 
1  entreprise,  Richemont,  avec  son  armée,  s'avança 
vers  Paris.  Suivimi  notre  système  de  iMonrir  tou- 
jours, autant  que  possible,  ma.  narrations  des  té- 
moins oculaires,  nous  allons  emprunter  au  Journal 
d  un  liour^coia  de  Paris  le  récit  des  faits  de  cette 
mémorable  journée. 

«1^  vendredy  d'après  Pasqoes,  vhidfCBtdcfvnat 
Paris  le  C(tmte  de  Hii  hemont.  qui  estoit  ronncstablc 
de  France  de  par  le  roy  Charles,  le  bastard  d'Or- 
léans, le  seigoenr  de  risle-Adam,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs,  droict  à  la  porte  S^nctJaeqnea;  «t 
parl^rent  aux  portiers ,  dis.mt  :  «  l  aissez  nous  entrer 
u  dedans  Paris  paisiblement,  ou  vous  serez  tous 
•  morts  par  famine,  par  cher  temps  ou  autrement.  » 
Les  gardes  de  b  porte  regaidèrent  pa^dela^8  kw 
oun,  et  virait  tant  de  pwple  «nné,  qoilin»  «ni* 
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doient  mie  que  toute  la  puissance  du  roy  Cliurles 
|Mi»t  l'èlre  de  la  moitié  d'autant  <lc  fjcns  d  armes , 
comuie  ils  povoieal  vcoir.  Si  ureul  paour  et  dou- 
bUmt  nottll  la  flireiir,  li  se  cooseotirent  ft  les 
Iwtttter  dedans  la  ville,  d  enlra  le  prenkr  le  sei- 
gneur de  l'Isle-Adam,  par  une  ;;r.int  osrhelle  qu'où 
lui  avalla,  et  mit  la  baunièredc  France  dessus  la 
porte,  criant  ;  Fille  gaignéel 

«Le  penpleen  sçeol  puiai  Paris  la  nouvelle;  si 
llrindrent  lantosl  la  croix  biaiKiic  dr  oite ,  ou  la  eroix 
Saincl-Andix*.  LYrves<|iic  de  I  rrrouannc,  quant  il  \i( 
la  besoigue  ainsi  louruée,  manda  le  prevw>i  et  le 
sdgnear de  HniHebit ,  et  tous  les  Anglois ,  et  fùrent 
tous  annés  au  mieux  qu'ils  poreot 

nO  aiitre  part,  ceux  de  Paris  prindrent  ca-nr  par 
uog  bon  bourgeois  nommé  Michel  de  1^11  ier,  et 
antres  plosienrs  qui  cstoicnt  eanse  de  lafite  entrée; 
et  firent  armer  le  peuple,  et  aUèrentdroict  i  la  porte 
Sainct-Denys;  et  ftirenf  laritost  trois  à  finaire  mille 
hODomes,  que  de  Paris,  que  des  villaiges,  qui  taut 
■voient  fp&at  haine  aux  Angloia  et  anxgonvcrnenn, 
qpe  Mire  chose  ne  désiroient  que  les  détruire. 

«Oanme  iU  estoient  à  (jarder  ladite  p<irte,  et  les 
gouverneurs  devant  dicts  orent  assemble  leurs  An- 
glois ,  si  firent  trois  batailles,  en  l'une  le  sire  de 
HniHsUt,  en  i*antre  le  chanceHeret  le  prevnst,et 
en  l'autre  Jehan  l'Archer,  ung  des  plus  emeulx 
direstien.s  du  monde;  et  estoit  lieutenaolduprevost, 
on  gros  villain  comme  un  cagoux. 

•  Bt  pour  ee  qu'ils  craignoicnt  moult  le  quartier 
des  halles,  y  fut  envoyé  le  prevost  à  toute  mm  ar- 
mée :  et  en  allant  trouva  un  sien  compère,  un}^  trt\s- 
boo  marchand  uommé  le  N  avasseur,  qui  lui  dit  : 
«Monsieur  iBoneonipèrc,  ayes  pitié  devons,  csrje 
•VWS  praMi»  4|n1l  eenvient  â  ceste  fi)is  faire  la 
•  paix,  ou  nous  sommes  tous  destruifs. »  —  oQjra- 
«meot,  dii-il,  traistre,  es-tu  tourné?»  Et  sans  plus 
rien  dire  le  flert  de  son  espée  par  le  travers  du  vi- 
sage, dont  il  chentfCl après  le  fit  tuer  par  ses  gens. 

•  Le  chancelier  et  ses  gens  aMoient  par  la  [yrant 
me  Saùwt-Denys;  Jehan  l'Archer  alloit  parla  nie 
SainGl^Martin,  lui  et  sa  compaignie;  et  n'avoit  celui 

nTeosc  Mes  en  sa  eompaignie  deux  ou  trois  cents 
hommes  tous  armes  ou  archers:  et  crioicnf  le  plus 
orribleiiient  que  oncques  on  vit  crier  gens  :  <S(iinrf 
G^rge!  saincl  George!  Iiaistres  François!  vous 
tom  lÊwrttf  Bt  ce  traistre  TArcher  crioit  qnVm 
taast  loat,  mais  ils  ne  trouvirent  bomme  parmi  les 
mes,  «fcenc  fust  en  In  rue  Sninct-Martîn,  qu'ils 
trouvèrent  devant  Saiuct-.Mcry  ung  nomme  Jehan 
le  Presire,  et  ung  autre  nommé  Jehan  des  Groustez, 
lesqoels  estoient  très-bons  mesnaigers  et  hununes 
dlionneur,  qu'ils  tuèrent  à  f>Ius  d<'  dix  fois.  —  Fin 
après  allèrent  criant,  comme  davaut  est  dict,  et  ti- 
MKaia  ftocsires,  espéciateneot  an  hout  des  rues, 


de  leurs  flèdies.  mais  les  duisnes  qui  estoient 
tendues  parmi  . Paris  leur  firent  perdre  toute  leur 

force. 

«Ainsi  aRèrenl  à  la  porte  Sainct-Denys,  où  ils  fu* 
rcnt  bien  receus;  car  quant  virent  tant  de  peuple,  et 

qu'ils  virent  qu'on  leur  jetla  cpiatre  ou  cinq  canons , 
furent  moult  esbahis;  et  au  plustost  qu'ils  porent 
s'enfouirent  tous  vers  la  porte  Sainct-Anthoine,  et 
se  boutèrent  tous  dans  la  forteresse  (la  Bastille). 

«Tantost  après  vindrent  parmi  Paris  le  connesta- 
ble  et  les  autres  seij'.neurs  aussi  d(Uilt  enient  comme 
se  toute  leur  vie  ne  se  feusscnt  poiut  meus  hors  de 
i'aris,  qui  csioit  ung  bien  grant  mirade;  car  deux 
heures  devant  qu'ils  entrassent,  leur  intencion  es- 
toit  ,  et  à  ceux  de  leur  eompaignie,  de  piller  Paris, 
et  de  mettre  tous  ceux  qui  les  contrediroieat  à 
mort  ;  et  par  le  record  d'eux,  bien  ont  charretière 
et  plus,  qui  venoient  après  l'ost,  admenoient  blés  et 
autres  vitailles,  disant  :  l  On  pillera  Paris,  et  quant 
«  nous  aurons  veudu  nuslre  vitaille  à  ces  vilains  de 
«Péris,  nous  chargerons  nos  charrettes  du  pillage 
«de  Paris,  et  remporterons  or  et  argent,  et  mes- 
«nages,  dont  nous  teron»  Ions  riches  toutes  dm 

a  vies,  a 

«Mais  les  gens  de  Paris,  aucuns  bonsdirestiens  et 
chrestiennea,  se  mtaent  dans  les  égUses,  et  i^pe- 

Inieitf  la  glorieu*;''  ^  ier  je  Mario  et  M*"' sainct  Denya, 
()i)i  a[»porla  la  lui  en  I  rance .  (|u"ils  voulsissenl  prier 
à  ÎSustro-Scigucur  qu'il  oslal  toute  la  fureur  des 
princes  devant  nommés,  et  de  leur  eompaignie. 
Et  vrayement  bien  fut  apparant  que  M.  sainct  De- 
n\s  avoit  esté  advocal  de  la  cité  par- devers  la  glo- 
rieuse V  ierge  Marie,  et  la  glorieuse  Vierge  Marie 
par-devers  Nostre-Sdgneuriéso»49irist;  car  quant 
ils  furent  entrés  dedans,  et  qu'ils  Virent  qu'on  avoit 
rompu  à  force  la  porte  Sainct-.lacques  pour  leur  don- 
ner eutrée,  ils  furent  si  meus  de  pitié  et  do  joie, 
qu'ils  ne  se  porent  oncques  tenir  de  larmo>  er  ;  et 
disoit  le  conncsiable,  aussitosi  qu'il  se  vit  dcdens  la 
ville  .  aux  bons  habitants  de  Paris  :  t  Mes  bons  amis, 
«le  bon  roy  Charles  vous  remercie  cent  mille  fuis,  et 
«moi  de  par  lui,  de  ce  que  si  doukement  vous  lui 
«avez rendu  sa  mattresse  cité  de  son  royaume;  et 
«.se  aucun,  do  quelque  estât  qu'il  soit,  à  mesprins 
('  par-devers  monsieur  le  roy,  soit  absent  ou  autre- 
unie  ut,  il  lui  est  tout  pardonné.» 

>Et  tmtost,  sam  descendre,  fit  crier  1  son  de 
trompe  que  a  nul  ne  fust  si  hardy,  sur  peine  d'estre 
n|>endu  par  la  n""'iî'''  'og*''  en  l'ostcl  des 

«bourgeois  ue  des  mcMiaigers,  outre  sa  voulenté, 
«nedereproacher,  nede  faire  quelque  desplaisir, 
<  ou  piller  personne  de  quelque  estât,  non  s'il  n'cs- 
(iloit  natif  d  Anjîleterre  et  .souldoyer .  »  dont  le 
peuple  do  Paj'is  le  print  en  si  |p-ant  amour,  que 
avanl  qull  fiist  lendemain  n'y  avoit  celui  qui  n*cust 
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nais  son  eor|M  et  M  dievanoe  pour  dcstniire  les 

Anglois. 

«Après  ce  cry  fuient  coixhccs  les  hosiellerics 
pour  tnmfer  les  Anglois;  et  toos  cein  qui  forent 
trooTéa  fiurenl  mis  à  raocon  et  pillés,  et  plusieurs 
DiesnaifTt^rs  et  bniirfjrois  qui  s'etifoiiirt'iit  avec  le 
cbaDcclier  dedans  la  purtc  Saincl-Anlliuiue,  ceux-là 
forent  pillés;  mais  oncques  personne,  de  quelque 
estât  qu'il  fust,  ne  de  quelque  lanipie,  ne  tant  eust 
mal  fait  rontre  le  roy,  nVn  Fut  liié. 

a  Le  leudcuiaiade  l'entrée,  jour  desamedy,  vint 
tant  de  biens  k  Flarit,  qu'on  avoit  le  blé  pour  vingt 
lois  parisis,  qui  le  meraedy  devant  cuusloit  qnsi- 
rantc-huit  ou  cinquante  sois;  et  fut  If  viril  nianlir 
de  dtvaiu  la  Magdcieiue  ouvert,  et  y  vendil-ou  le 
blé  qui  plus  de  dix-boit  ou  vingt  ans  avoit  esté 
feraé;  et  on  ot  eeUni  joors  sept  orafîi  pour  ungblanc, 
et  le  jour  de  devant  on  n'en  avoit  que  cinq  pour 
deux  blancs;  et  autres  vitailles  au  cas  pareil. 

«Ceux  qui  se  boutèrent  en  la  porte  Sainct-An- 
tboine,  eux  trooviient  moult  esbabte,  quant  ils  se 
vin-nt  enfermez  là  dedans;  car  ils  estoient  tant  qiir 
tout  csloit  [ilain.  et  eussent  rslé  tanlosl  affamez.  >i 
parlèreulaucuuueslabk'jCl  tiuèreutavec  pur  tioauco 
qn'ibs'en  iraient  sains  et  sanfe  par  saoP^onduit  ;  ci 
ainsi  vuidèrent  h  place,  le  mardy  dix-septiesmc 
jour  d'avril  mil  quatre  cent  trente-six,  et  pour  cer- 
tain, oncques  gens  ne  furent  autant  mucqucz  ne 
bnycs  eomme  ils  forent,  espéciatement  le  chance- 
lier, le  lieuteaant  do  prevost,  le  maistre  des  bou- 
chers, et  tous  re\iK  qui  avoicnt  esté  coupables  de 
l'oppressioa  qu'on  faisoil  au  |)ouvrc  commun;  car  en 
Wrilé  onoqnes  les  jmf^  qui  forait  menés  en  Gbaldée 
en  dietlvoison  (captivité)  ne  forent  pis  meiiei  que 
le  pouvre  peuple  de  Paris!  n 

Les  Anglais  cbassés  de  Paris  se  retirèrent  à 
Rouen. 

Mat  uge  du  dauphia. — SUgH  «t  |iriM  de  Mootereau.  — 
Eurét  du  roi  à  Pkrh  (1436-1437). 

GbarlesVil  assistait,  à  Vienne  en  Dauphiné,  à 
rassemblée  générale  des  états  du  Langoedoc,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  sounission  de  Paris. 
Afin  de  se  rapprocher  de  la  capitale,  il  se  rendit 
aussit6t  à  Bour^jes ,  où ,  pendant  suu  s^uur  dans  le 
mois  de  mai  1436,  il  rendit  pluiHcnrs  ordonnances 
pour rorganisai ion  de  sa  nou\elle  eonr|uëte  :  «Il  fil 
mettre  sous  scellé  les  chambres  et  (;reffesdu  parle- 
ment, la  chambre  des  cliartrcs,  la  sainte  Chapelle, 
lachunbre  des  comptes  et  le  trésor.  H  nomma  des 
commissaires  pour  i'extiédilion  des  causes  les  plus 
presst'cs;  il  ronfinua  les  priviléiyes  de  ri'niversilé; 
il  fixa  le  cours  des  mounaies  au^iaises  qui  se  trou- 
vaient en  circulation  dans  les  pays  reconquis.  Six 
mots  après  seulement  (le  6  novembre),  Cbvles  ren* 


voya  à  Paris  les  membres  du  parlement,  de  la  cour 
des  comptes  et  des  munnaies,  (pii  s'étaient  établis  à 
i^oiiiers  pendant  que  la  capitale  était  aux  mains  des 
Anglids,  et  il  les  réunit  œn  de  leurs  collègue» 
qu'il  fit  entrer  dans  la  nouvelle  organisation.  Ge^ 
pendant  les  Languedociens  s'Otant  plaints  de  l'ex- 
trême éluiijueuicnt  où  ils  se  trouveraient  désormais 
de  U  cour  suprême  de  justice,  il  leur  promit,  en 
H37,  qull  établirait  un  antre  pariement  co  Lan- 
guedoc, » 

Ik  Bourges,  le  roi  se  rendit  à  Tours  pour  assister 
an  mariage  du  dauphin  Louis  (depuis  Louis  XI). 

Le  dauphin  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'on  avait 
cnnclti  son  futur  mariaf;e  avec  Marguerite,  fille  de 
Jaci|ui-s  1',  roi  d'Écosse.  Le  contrat,  signé  à  Penh 
le  1!)  juillet  14:28,  fot  iitiflé  à  Chlnoo  le  30  oc> 
tobre.  Le  douaire  deladauphine,  fixé  ft  douze  mille 
livres  parle  contrat,  fut  porté  quinze  mille  livres 
parla  ratification.  — l'cndaut  les  huit  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  la  signature  du  contrat  jusqu'au 
temps  où  la  prineesae  d*Éoosse  paaaa  en  France,  les 
Anglais  firent  tous  leurs  efforts  pour  rompre  le  ma- 
riage; ils  offrirent  au  roi  d'Écosse  de  jurer  une  paix 
éternelle  avec  lui,  et  de  lui  céder  plusieurs  places 
importantes.  Jacques  convoqua  les  étals  de  «m 
royaume.  Le  clergé  hé.sitait  ;  la  noblesse  rejeta  les 
propo>iiions  des  Anglais.  Le  roi  envoya  Marguerite 
en  1  rance  avec  les  ambassadeurs  de  Charles  Vil. 
Les  Aillais  mirent  plusieurs  vaisseaux  ao  ver  pour 
lenlever;  mats  la  princesse  pana heuicnsement,  et 
aborda  à  La  Rochelle.  Marguerite  fit  son  entrée  h 
lours  le  24  juin  liMi\  elle  avait  alors  treize  ans; 
le  dauphin  n*en  avait  pas  encore  quatarae:  Taidie- 
vèque  de  Tours  lui  donna  une  dispense,  et  Tar- 
clu'V(Vjiie  de  Reims,  Rej];nault  de  Chartres,  chante* 
lier  de  France ,  fit  la  cérémonie  du  mariage. 

Après  le  mariage  de  son  fils,  le  roi  ne  se  randft 
pas  immédiatement  i  Paris:  ilalhà  L]mi,atievtat 
ensuite  5  Tours,  ofi  il  parait  qu'il  eut  h  s'occuper  des 
intérêts  de  René  d'Anjou,  son  beau-frtrc,  à  qui 
l'empereur  Sigismond  venait  d'adjuger,  comme  su- 
zerain ,  le  duché  de  Lorrahie,  et  qd ,  par  la  moit  de 
son  frère  abié,  Unis  Ul ,  avait  hérité  du  titre  de  roi 
de  Sicile. 

Cluries  Vli  présida,  le  31  mars  1437,  à  Mont- 
pellier, les  étals  dn  Languedoc.  D  marcha  ensuite 

contre  t'tvspagnol  Rodrigo  de  Villandrade,  chef 
d'une  bande  d'écorcheurs ,  qu'il  força  à  se  retirer 
dans  la  Bresse,  sur  les  terres  de  l'Empire.  Il  vint 
ensuite  assiéger  Montereao  ,  ville  forte  qui  était 
encore  au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  siège  dura  six  se- 
maines, l  a  ville  fut  |)ri.se  d'as.saut,  et  le  roi,  .sa  ban- 
nière à  lu  main,  mohla  un  des  premiers  sur  le  rem> 
part ,  où,  la  ville  étant  prise,  H  créa  et  arma  de  sa 
main  plusieurs  chevaliers. — Quinxc  jours  aprto ,  le 
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chMeau  ,oA  <*teienl  léhgtèê  les  débris  de  It  ganii- 

soD,  capitula. 

De  MoDtereau,  Charles  VU  vint  à  Meluo,  et  de 
là  I  Piris«  ob  a  fit  son  entrée  solenneUe  le  IS  no- 
vembre 1437. 

«Onluy  fist,  dit  Ir  Journal  d  un  lîour^eois  fie 
Pari»,  aussi  grand  feste  comme  on  povoil  faire  à 
Diea;  csr  ft  reoMe  de  la  bastide  Sainct^Deny s  par 
•Il  il  ealrs  toat  armé ,  et  le  dalpUa,  jeme  d'environ 
dix  ans'.  loiif  ;iriii<'  comme  <ton  père  le  roy,lps 
bourt;euiN  lui  lueircril  uri];  ciel  (dais)  sur  sa  teste 
que  uu  a  à  la  Sainct-Sauvcur  à  porter  NoeCre^i- 
Koenr;  et  ainsi  le  portèrent  jnsqnes  à  la  porte  aux 
Paint rrs  dedens  la  ville. 

aKntre  ladite  porte  et  la  baslide  avoil  |ilusit'urs 
beaux  mystères,  comme  à  lu  Porte -des -Champs 
•fait  soffes  diantants;  et  I  la  ftmtanie  du  Ponoeau 
fiaInct-Denys,  moalt  de  belles  choses  qui  moult  lon- 
gues seroienl  h  raronler;  (levant  la  I  rinité,  la  ma- 
nière de  la  passiou,  comme  ou  hst  pour  le  {>clit  roy 
Henry  * ,  qnant  II  fitst  sacré  à  Paris. 

a  A  la  porte  aux  Paint  res  aussi,  et  devant  Chaslelct, 
et  devant  le  Pallays ,  fut  Icudu  à  ciel  jusqu'il  iXostre- 
Dame  de  Paris,  se  non  le  grand  pont. 

«Et  qnant  le  roy  fut  devant  rHostel-Dieu ,  on  en- 
viron ,  on  ferma  les  portes  de  rôglisc  de  Nostre- 
Dame,  et  vint  rëvesque  de  Paris.  Irqnci  apporta 
UDg  livre  sur  lequel  le  roy  jura ^  comme  ror,  qu'il 
tendrait  loyatement  et  bonnement  tout  ce  que 
bon  ngr  faire  devait 

«  Après  furent  les  portes  ouvertes,  et  entra  de- 
dans IV'glise,  et  .se  vint  lojjer  au  Pallays  poiuM  clle 
nuit;  et  fist-on  moult  grand  joie  celle  uuit,  continc  de 
baedoer,  debire  lien  ennny  les  nies,  danser,  man- 
ger et  toire,  et  de  sonner  plusieurs  instrumenls.  » 


CHAPITRE  XX. 

QI«»IJ«  VII.  —  AUUÉM.  rEBMlHEIilTE.  —  LA  PlkACCKKIB. 

ChanacBCiit  dan*  le  caracttre  de  Ch«rles  vu.  —  9itge  et  prtte  di; 
Mnini  pw  ki  rrancaîi.  —  Aucmbléc  •  u  clcr;g«  i  Bourgu.  — 
JRragmatiçue  umetion.  —  Élau  d'OrWan».  —  Ordomaoon 
nlHlams  de  Cllaflet  VU.  —  Création  d'âne  arm*  pcnuotnle. 
—  CcwtaraMiie  Ihwcite.  -  Caa|M^ard*o^^       -  M*- 

(SB  ras  fias  à  raa  IMS.) 


Cbangemeui  dans  le  caractère  de  Cbarl»  VU.— Sléfie  et  prue 
de  Mmiz  par  ka  Franeaia  (I43K-1439}. 

Après  rentrée  de  Glisries  VII  i  Paris,  il  s'opéra 

dans  le  caractère  de  ce  roi  un  chanf;omoiit  que  les 
historiens  du  temps  nont  ni  expliqué  ni  même 

'  Le  dauphin  avait  atortqiiaU>rie  aiu. 
>BMriVl.raid*AnBlei«m. 


remarqué,  et  qui  restera  toujours  un  phénomine 
étranfîe  de  l'esprit  humain.  «Ju.squ'alors,  dit  M.  S. 
deSismondi,  Charles  avait  paru  incapable  d'at- 
tention, d'intérêt  à  ses  propres  affaires,  d'activité, 
de  saeriftce  de  ses  aises  ou  de  ses  plaisirs  :  dés  a 
présent,  au  contraire,  nous  le  venons  montrer 
une  ferme  volonté  de  rti'tablir  l'ordre  dans  son 
royaume,  d'eu  chasser  ses  ennemis,  de  sacrifier 
son  repos,  ses  plaisirs  à  son  devoir,  et  une  Intel* 
lii;ence  remarquable  dans  le  choix  des  moyens 
pour  arriver  à  son  but.  Cliarles  Ml.  né  le  "21  jan- 
vier 1403,  avait  alors  trente-six  ans  accomplis;  il 
en  avait  régné  dix<«ept  avec  nne  l^iMesse  dégoû- 
tante, au  point  d*élre  signalé,  et  par  les  Français 
et  par  les  étrangers,  comme  riionimc  qui  perdait 
la  monarchie;  il  en  régna  encore  vingt-deux  comme 
sonrestanntenr.» 

Ona  fkit  honneur!  Agnès  Sorel  de  cette  révo- 
lution dans  lo  niiartèrc  de  Charles  VII.  Fran- 
çois r**  in.scrivit  même  sous  le  portrait  de  la  dame 
de  Beauté  ces  vers  : 

Geoiitle  Ae^,  pliia  d'honneur  Ui  mérite, 
la  cnae  éunt  de  France  rcoonvrcr, 

Que  re  que  peut  dedans  UD  clolUrc  0UTrer« 

Clow  nonain,  ou  biendérot  ermiU:. 

Et  BrantAnie,  d;ins  .ses  t\  mines  f;al(nitfs ,  dis- 
cours u,  rapporte  1  anecdote  suivante,  dont  Tau- 
thentidté  est  plus  que  douteuse. 

«La  belle  Afinès,  voyant  le  roi  Charles  Vil  ec- 
amouracht-  d"rlle ,  et  ne  se  soucier  (pie  de  lui  faire 
Fauiour,  cl  mol  et  lâche,  ne  tenir  compte  de  sou 
royaume,  loi  dit  un  jour  :« Que  lorsqu'elle  étoit 
«encore  jeune  fille,  un  astrologue  lui  avoit  prédit 
«qu'elle  soroil  aimée  et  servie  de  l'un  des  pUis 
«vaillants  et  courageux  rois  de  la  chrétienté;  que 
«quand  le  rat  faii  fit  cet  bonnenr  de  Taimer,  elle 
cpensoit  que  ce  fût  ce  roi  valeureux  qui  lui  avoit 
«été  prédit;  mais  le  voyant  si  mol,  avec  si  peu  de 
tt&oiu  de  ses  affaires,  elle  voyoit  bien  qu  elle  s'étoit 
a  trompée ,  et  que  ce  roi  si  courageux  n*éloH  pas 
«loi,  mais  le  roi  d* Angleterre,  qui  fiiisoit  de  sibcl- 
«les  armes,  et  lui  prenoit  tant  de  belles  villes  à  sa 
«barbe;  dont,  dit-elle  au  roi.  je  m'en  vais  le  trou- 
a  ver,  car  c'est  lui  duquel  enteiidoit  l'astrologue.» 
Ces  paroles  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  roi,  qnll 
se  mit  à  pleurer,  et  là  en  svant  prenant  conrane,  (  t 
quittant  sa»  has.se  et  ses  jardins,  prit  le  frein  aux 
deots;  si  bien  que  par  sou  buidieur  et  sa  vaillance 
chassa  les  Anglais  de  son  royaume.» 

On  voit  que  tes  autcuTS  de  cette  historiette  son- 
!  [paient  à  Henri  V  comme  au  concurrent  de  Char- 
les MI.  Mais  Henri  V ,  la  seul  qui  fit  de  belles 
armes,  était  mort  en  1422,  neuf  années  avant  la 
liaison  de  Charles  VU  avec  Agnès  Sorel.  Henri  VI , 
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5on  compétiteur,  n'avait,  en  l-i31 ,  dix  ans,  et 
ue  montra  jaiuais  assez  de  courage  ou  de  talent 
pour  bnmilier  Charles  VII  par  la  comparaisoii.  En- 
fin ,  quand  Charles  VII  parut  loat  à  coup,  en  1430, 
se  réveiller  de  sa  lonipie  inaction,  il  y  avait  huit  ans 
qu'il  était  attaché  à  la  dame  à  qui  on  ailribue  le 
mdrUe  de  sa  noble  résolution. 

Ourles  VII  n'était  point  resté  Itnglempsà  Pftris: 
i!  avait  envoyé  le  dauphin  ^vec  quelques  habiles 
capitaines  dans  le  Lanj^ucdoc,  et  Iui-m(^m»%  établi 
taatAtà  Tours,  taulùi  à  liourijes,  veillait  à  ce  qui 
se  passait  sur  les  rivières  de  Scioe  et  Loire.  On  se 
battait  tous  les  jours  en  Noimandie  et  en  Cuicnne. 
1-cs  troupes  royales,  commandées  par  le  connétable 
de  Ricbemonl,  occupaient  l'aris;  mais  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  Meauz,  et  interoeptaient  tous  les 
arrivnj^cs  (le  la  Marne,  si  nécessaires  i  la iubststance 
de  la  capitale. 

Un  congrès,  ouvert  à  Gravelines  entre  des  négo- 
ciateurs fhinçais  et  anglais,  pour  traiter  d'une  paix 
di  fmitive,  dura  plusieurs  mois,  sans  qu*U  fttt  po«> 
sible  de  rien  i-omi  Iiut.  Les  français  claient  sincères 
dans  leurs  propositions;  les  Anglais  n'avaient  cher- 
ché qu'à  jîajyuerdu  temps. 

Paris  était  en  proie  i  la  lamine  :  les  Paririens  de- 
mandaient A  fïrands  rris  q  l'on  tentât  de  s'emparer 
deAleaux;  mais  les  moyens  d  atiaque  manquaient 
cntièranait  i  Richemont ,  qui ,  conmiissanl  son  roi 
par  une  toofçae  espériem»,  n'attendait  de  lui  au- 
cun effort,  surconibail  au  décourai;eraent.  ei  était 
sur  le  point  de  dernier  sa  «le mission  de  l'oFfu  e  de 
connétable.  C<;  lut  alors  que  sopéra  la  transforma- 
tion de  Charles  VII.  Malgré  la  détresse  universelle , 
et  au  grand  étonnement  de  Rlchemoiii ,  le  roi ,  à 
l'aide  de  Jacques  Cœur,  ridie  iii  nvliand  de  Botu'- 
ffes,  auquel  d  commençait  à  donner  la  direction  de 
ses  finances,  rassembla  de  rargent.  Il  remploya  â 
solder  les  gens  de  guerre,  les  routiers,  lesécor» 
ehetirs,  dorii  les  urovinces  dn  midi  étaient  remplies, 
et  que  la  famine,  la  mi^ère  universelle,  avaient  forcés 
à  vendre  leurs  armes  et  lenrs  chevaux,  il  les  équi|>a 
de  nouveau,  et  les  envoya  au  coonélable.  Il  lui  en- 
voya aussi  Jean  llureati,  nouveau  maître  de  rartille- 
rie,  qui  avait  le  premier  soumis  à  des  r^les précises 
l'art  de  battre  en  brèche  les  murailles. 

Le  si^e  de  Meaux  commença  le  SO  juillet:  vinfft» 
deux  jours  suffirent  aux  troupes  royales  pour  s'em- 
parer delà  ville,  qui  fut  prise  d'av«i.iiii  ;  mais  une 
partie  de  la  garnison  se  retira  dans  la  forJeres.se  si- 
tuée sur  l'autre  rive  de  la  Marne,  et  que  Ton  appelait 
leMarcht'.  l«ducdeSoninien>et,avecune  armée  de 
sept  mille  hommes,  essnv.i  vainement  de  fcMier  les 
Français,  qui  u  étaient  qu  au  uuuibre  de  quatre  mille, 
i  renoncer  au  siège  du  Marclté.  Il  fut  luknCme 
oblieé,  faute  de  vivres,  de  se  retirer  en  Normandie. 


\jt&  Français  passèrent  la  Marne,  et  apr?'8  quinae 
jours  d'un  feu  soutenu,  la  brèche  étant  praticable^ 
ils  prirent  dansant  te  UattM  comme  ils  avaient 
pris  ta  ville. 

l  e  nii  Cliarhs  VII  était  venu  â  Paris  dans  le 
courant  de  septembre,  atin  d'être  à  portée,  si  cela 
devenait  nécessaire,  de  s'opposer  luinnéme  aoK 
Anglais,  tandis  que  tm  connétable  oontuMMUit  le 
.siétîe  de  Meaux.  «  A  Paris,  dit  un  historien  que  nous 
avons  déjà  cité,  il  fut  assailli  par  les  plaintes  des 
gens  de  guerre  et  des  aventuriers ,  qui  accusaient 
le  connétable  de  les  imiter  tvec  ta  plus  odiense  fifr* 
rociié,  les  faisant  pendre  on  noyer,  par  son  prévôt 
des  maréchaux ,  pour  la  moindre  peccadille.  Ciiarles 
voulut  eu  juger  pai'  lui-même,  et,  ce  qu'un  était 
loin  d'attendre,  il  se  montra  en  état  d'en  jm^er  biCB. 
Rtchemout  lui  parut,  en  effet,  dur  et  farouche  dans 
sa  )u>tii  e  [ircvôtale  '  ;  mais  V%txorciieuvs  lui  paru- 
rent encore  plus  .so  lilés  de  crimes,  et  toute  sa  pitié 
se  porta  sur  le  pauvre  peuple ,  que  les  gens  de 
guerre  dépouillaient  avec  tant  de  barbarie.  Toute 
son  attention  fut  dirij^ée  sur  les  moyens  de  mettre 
un  terme  à  leur  désordre ,  et  de  les  soumettre  à  celte 

'  I.'jutcur  de  I  hisioiro  du  Connélabic  de  Rit  Ucmont, 
(îiiillaiiuieGrucI,  qui,  ayant  ter\'\  >ou*  les  ordres  de  ce  prioce, 

l'a  jur.é  peut-être  trop  bvorabkawM,  en  a  tracé  le  portrait 

tu  i  vaut  : 

■  Oncquet  homme  en  ton  tempt  p'ahna  piaalwiili  n ,  ay  oa 

ineit  reiiir  de  la  faire  im>ti  potivoir  quV  fciwit.  Oncques 
Il  initnps  nn  hayt  plu»  toutes  lirrcsit  s .  H  «orcleri ,  et  «orcieret 
liavuit.  I  l  liiin  y  |tanil  ;  car  il  PII  ftit  plus  briisler  en 
l 'rance ,  eu  Fuitou ,  et  eu  Bret«uue ,  que  huI  autre  «4  too 
irinp*.  Ht  pouvaient  liien  Arc  te*  lorc  wra  et  aovoiaraa  «  M  h^ 
reiiqne<<,  quant  U  oMMimt,  que  leur  nincaqr  anorid  cstoit 
mort.  Uiirqur*  prfnoe  m  am  temiia  M  Ak  plda  bunMe ,  m 
plus  ctiahublc,  ne  plu-,  (nlsciirordirin  .  ite  piin  libéral,  ne 
pli:!t  lari;e,  ne  [l'iis  alMiuiotmi^  (  n  lioiiiit;  iiMii  rre  lau»  prodi- 
{îjli;»'.  Kt  iK)ur  sa  doiirmr,  lu  ni  ■.iiiu-  el  Ijon  revuril,  a  plu»  esté 
oljcy  cl  taict  des  cbocea  que  u'cuit  fàwX  par  cniaulé  ou 
nranda  don*.  El  outre  oe,  a  caté  ie  moias  avarideas  prinoa  qui 
Tiist  en  son  teinpa,  el  bien  y  a  paru  en  plaiieura  manière*  ;  car, 
d  7.  riirurc  qu'il  print  IVapée,  le  rojr  lay  offrit  la  duché  de 
'rciir.iiiK.'  :  niai>  |Mnirce  qu'il  vooit  le  rny  avoir  fort  i  beson- 
(-,11. T.  ri  In  royaume  en  i;rande  necc*»ilé,  réfuta  poar  lore  la 
ùir.c  du<  lié,  dls  iiit  qu'il  ne  la  prendroii  point  juiqaeaâ  ce 
rju'il  oust  faxt  quelque  srant  «ervice  au  roy  et  n  rojrannie , 
et  que  le  roy  fn«t  an  demi*  de  ■eebcmnBnea ,  MNMljatant  qpao 
le  iuv  (  !uii|i  >.,  si\ir<iiir  Hi'  rc  niuii,  la  luy  avoRdOUafo^  et 
par  aiH'  li  !•  iiijis  n'cii  appi  loit  iliic. 

I  I.l  suis  n  i  i  iin  qiic  «'il  cuW  UMilu  rroii  e  aiil<  unis  de  son 
conse  il  à  la  prise  tic  Paris,  el  avoir  excédé  le*  termes  de  rai- 
son,  il  rust  oacR^  dmi  cent  nillo  caeua.  Naia  il  ne  t'enat  pour 
r  îrn  faici ,  efne  oaii;na  rien  que  bonne  renommée,  et  l'tanonr 
il  s  [;en!i.  II  estoît  preudiiomme,  chaste,  et  vaillant  amant 
1  ()  iiiiif  prince  prust  fstre  ,  et  m  ■  sciiiMc  que  lionimc  ne  deb» 
roit  rie  n  rrainiire  en  u  iuiiipai);n(^e;  car  homme  en  sos 
trnij»  ne  fust  de  meilleure  conduite  que  luy  pour  conduire 
une  oraot  bataille ,  ou  graat  liete,  et  pour  touics  approehea 
en  fontes  manière*.  Et  Ion*  ka  Jour*,  an  nioin*ane  Srit  la  Jinir- 
u(:p,  paritisl  d?  la  (;nfrrf,  «i  y  prr-iin'i  plaisir  ploaqwà  nulle 
auiir  choir.  Sur  U)n;e«  (-lb)ii*$  aiiimii  i;en«  vaillant*  et  tlîeai 
n  iioiiiii.c/ ,  ('(  .Miiiuii  (  t  Mi'.i^i'  iMii  U'  pçi.'plc  plu»  que  nul  au- 
tre ,  cl  raiMtit  I jriii  nient  de»  bieus  aux  |>auvres  mcndiaula  et 
autres  pauvres  de  Oico.  • 
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ilieiplinc  qae  la  France  ,  depuis  un  si^(•le ,  ne  ron- 
Mi«Mit  plus.  Ce  fut  plein  de  celte  idée  qu'il  repartit 
de  Paris  pour  se  rendre  à  Orléans,  où  il  avait  coo- 
fMftté  Im  élitt  da  rojraime.» 

AMeniMée  du  dergé  à  Bourges.  —  PragnuUique  sancUon 
{!«). 

lAdorgi  de  V\raiiee,  asMinMé  à  Bourses  en  1438, 
wnUt  CQ  à  statuer  sur  divers  décrets  du  concile  de 
BMe.  Ce  concile,  brouillé  avec  le  pape  Kuj^èncIV. 
Vnait  d'élever  à  ia  ^lapauié  le  duc  de  .Savoie,  Amé- 
die  Vn,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V,  et  qui  ftit  re- 
connu par  la  France  et  par  l'Allenjaiîne.  San.s  ac- 
cepter tous  les  décrets  dn  conrilc.  l'assemblée  de 
Bourges,  dans  une  ordonnance  numuiée,  comme  celle 
de  saint  Louis ,  Pragmaiique  sanction,  reconnut  : 
«Que  le  saint-siége  était  aoos  Toblination  d'a.ssem- 
hier  tous  les  dix  ans  nn  conrilr  frrunioniqiic;  que 
fautorité  de  ce  concilo  était  supérieure  a  celle  du 
pipe;  que  le  pape  ne  pouvait  élire  am  hantes  di- 
giritéa  ecclésiastiques,  sauf  on  petit  nombiv  de  ai^es 
qui  lui  étaient  réservés;  que  pour  tous  les  autres, 
l'étectioa  appartenait  aux  ctiapitres.  L*a.ssembice  de 
BMttia  Mait  au  pipe  la  collation  des  bénéfices  in- 
férieurs; elle  lui  interdisait  en  particulier  les  expec- 
tatives, ou  la  nomination  à  un  bénéfice  dont  le 
titulaire  était  encore  vivant;  elle  limitait  aux  cau.se.s 
ha  piM  grafca  les  appds  en  ooar  de  Rome,  tontes 
Im  Ms  que  les  plaideurs  auraient  plus  de  quatre 
journées  de  chemin  fi  fnire  pour  s'y  rendre.  Klle  in- 
terdisait de  troubler  par  ce»  appels,  ou  de  toute  autre 
■mure ,  ceux  qui  auraient  été  dorant  trots  ana  et  de 
iNMUie  fbi  en  possession  d'un  bénéfice  ou  d'une  di- 
gnité ecclésia'.tiqiie:  ollc  fixait  A  vinj;t-quatre  le 
nombre  des  cardinaux ,  et  exigeait  que  le  pape  uc 
pût  lea  nommer  avant  qu^ils  fiissent  âgés  au  nioîns 
de  trente  ans;  elle  déclarait  simoniaque  la  perception 
des  annates;  elle  soumettait  les  [jrôlrcs  connihi- 
naires  à  la  perte  de  trots  mois  de  leurs  revenus  {)ar 
muée;  «Me  Mnrftail  i  de  certains  actes  Toblinaiion 
d'éviter  fout  commette  avec  les  excommuniés;  enfin 
elle  déclarait  qu'une  eKidninniniration  tic  pninail 
oompreodre  à  la  fois  les  innocents  et  les  coupables.  » 

ilaU  cl'Orlf'ans.  —  Onloiinain  i-'i  niililairf  .-  <Ii-  rii.irli  s  VII  — 
.  O^liun  d'une  aruiée  p<Tiii,ineiil«.  —  Ucudariiierie  fraii- 
fdse.— ONnpaBidH  d'onfamnaiMe  (1430-1415). 

14M,  les  états  générant  dn  royaume  furent 
convoqués  à  Orléans;  les  députés  étaient  animés  du 
désir  de  connaître  l'état  de  la  France,  et  déporter 
remède  à  ses  maux.  Charles  VU  parut  à  rassemblée 
•vee  la  rcfne  Yolande  de  Sicile,  sa  belle-mtrc,  le 
due  de  Bourbon,  le  comte  dn  Maine,  le  conné- 
lldrie  de  Richemont .  et  son  frère .  Pierre  de  Rrc- 
•t«BM|  le  comte  de  P«rdriac  et  de  la  Marcbe,  les 


comtes  de  Vendrtme  et  de  Dnnofe.  l  es  dius  de 
B()urgo[!;ne,  de  IJretai^ne,  d'Orléans,  s'y  firent  re- 
présenter par  des  .seigneurs  de  leur  choix.  I^s  dé- 
putés étaient  qualifiés  ^ambassadeurs  des  princes 
ou  des  provinces.  Les  villes  avaient  leurs  commis- 
saires. «  Après  le  roi,  dit  nn  historien  du  temps, 
t'ureut  assis  les  seigneurs  dessusdits,  chacun  selon 
leur  degré,  et  pareillement  lea  prélats  et  antres 
seigneurs  et  ambassadeurs ,  dont  il  y  avait  ibrt 
f;rand  nombre,  et  grande  mul'ipliealion  de  peuple.» 

1. archevêque  de  iU'ims,  chancelier  de  France, 
ouvrit  la  sesdcm  par  nn  discours  dans  Icqod  it 
rendit  compte  des  conférences  pour  la  paix,  tenues 
;>  r.nvelines:  il  fit  connaître  les  propositions  qne 
ia  I  rancc  avait  faites,  et  que  le  cardinal  de  Win- 
chester avait  paru  agréer;  et  il  lyouma  rassemblée 
à  trois  jours,  pour  entendre  débattre  contradictoi- 
rement  la  question  de  p.iixoii  de  gtierre. 

Trois  jours  aprl-s,  Nendûmc  et  Juvénal  desUr- 
sins,  chargés  de  plaider  pour  ta  paix,  Dunois,  La 
l'ayetie  et  H  ihaiteau.  président  an  parlement,  char- 
gés de  plaidir  ponr  la  guerre,  prononrèi eut  plu- 
sieurs discours,  i/assemblt  c  s'étant décidée  pour  la 
paix,  il  Alt  résolu  de  renvoyer  les  ambassadeurs  à 
Saint-Omer ,  le  l^mal  suivant ,  pour  concinre  avec 

les  Anglais. 

La  seconde  affaire  déférée  aux  états  d'Orléans 
Ait  Tof^nisalion  de  Tarmée. 
Un  des  conseillers  du  roi  représenta  aux  étals 

qu'on  ne  pouvait  ramener  les  gens  de  guerre  à  l'o- 
béissance, à  la  di.scipline,  et  pré.server  les  proviflcis 
de  leurs  excès,  qu'en  pourvoyant  régulièrement  3 
leur  paye.  I/^s  domaines  royaux  suffisaient  à  l'en- 
tretien du  roi  :  sa  maison  .  où  il  avait  rétabli  depu's 
peu  un  grand  ordre,  ne  lui  coûtait  plus  que  cent 
mille  firancs  par  an,  et  il  renonçait  à  rien  prendre 
.sur  les  tailles  pour  sa  dépense  persontielle;  les  aides 
et  les  gabelles  (levaient  couvrir  les  aiiires  dépens  s 
du  gouvernement.  .Mais  il  fallait  assurer  ia  solde  de 
l'armée,  la  foire  peroevoir  dans  les  provinces  par 
des  officiers  particuliers,  et  payer  les  gens  de 
guerre  chaque  mois,  avec  une  régularité  qui  ne 
leur  lai>s:\t  aucun  prétexte  de  se  payer  par  leurs 
proin-cs  mains ,  en  pillant  le  paysaiL 

L'ordonnance  d'Orléans,  publiée  le 3  novembre 
1^)!).  expose  que  le  roi,  j)ir  le  conseil  des  trois 
états  actucllensent  as>emblés,  s'est  réservé  à  lui- 
même  le  droit  d'appointer  tons  les  capitainea  de 
France,  et  de  fixer  le  nombre  de  leurs  soldats.  11  les 
cbuisira  parmi  eeun  qui  portent  au  jourd'hui  ce  titre, 
mais  il  interdit .  sous  peine  de  con^sc^ition  de  corps 
et  de  biens ,  do  prendre  le  nom  de  capitaines , 
ou  de  commander  des  gens  de  guerre ,  à  ceux  qu'il 
n'anra|)a'-  iioniniés.  ^ous  les  niémcs peines, il înlardit 

aux  capitaiues  qu  il  aura  appointes  d'eo  recevoir 
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(raiifiTS  sous  leurs  onircs  s:ns  son  consentement , 
ou  d  accroilre  leur  conipagoie  au  delà  du  nombre 
qD*a  aura  Été  lui-même.  Le  capitaine  choisira  ses 
soldais,  mais  il  demeure  responsable  de  leur  con- 
duite ;  il  doit  les  empêcher  de  piller  les  j^ens  d'c- 
f;Ii.sc,  les  nobles,  les  marchands ,  les  lalniurcurs; 
de  les  nialtrailer,  de  les  mettre  à  rançon,  d'exiger 
d*eux  des  fournitures,  de  brûler  leurs  biens,  d*en- 
domma{];er  leurs  maisons.  Pour  toutes  ces  fautes  de 
leurs  subordonnes,  les  capiUiincs  peuvent  être  punis 
par  la  perte  de  noblesse,  de  corps  et  de  biens, 
toutes  les  fois  qn1b  n'annmt  pas  eux-mêmes  arrêté 
le  délinquant,  et  qu'ils  ne  l'auront  pas  livré  h  la 
justice.  Ils  demeurent  soumis  ù  la  juridiciion  de 
tous  les  baillis,  prëvùls  et  ju!>ticiers  du  royaume.  Si 
les  ju|^  ne  se  sentent  pas  astm  puissants  pour  punir 
les  diMinquants,  ils  devront  les  traduire  immédiate- 
ment devant  le  parli-ment  do  Paris,  auquel  il  est 
erûoinl  de  faire  justice.  Entio,  le  roi  autorise  tous 
ceux  qui  éprouveraient  quelque  violence  de  la  part 
des  gens  de  Querre ,  s'ils  soni  en  un  lieu  o&  ils  ne 
puis.scnt  recourir  ni  aux  tribunaux  ni  aux  capitaines , 
à  implorer  l'aide  de  leurs  concitoyens,  pour  atta- 
quer à  main  armée  les  soldats  qui  commettent  dn 
désordre, et  les  livrer  à  la  justice.  De  plus,  le  roi 
ordonne  aux  capitaines  d'aller  tenir  garnison  aux 
places  frontières  qu'il  assignera  à  chacun}  .il  leur 
défond  de  s*en  éloigner  sans  ordre,  ou  d*aller  vivre 
sur  le  pays.  Il  ordonne  aux  barons  qui  tiennent  des 
garnisons  dans  leurs  cliâteauv,  de  les  maiiilt'iiir  de 
tous  points  ù  leurs  frais,  ou  de  les  congédier,  ren- 
dant responsables  lesdits  barons  de  tout  excès  com- 
mis par  leurs  soldats,  autant  que  le  sont  les  capi- 
laiiies  des  excès  commis  par  les  soldats  du  roi,  et 
déclarant  qu'ils  peuvent  ainsi  se  rendre  coupables 
du  crime  de  lèse-uiajesié.  11  iulcrdit  à  tous  les  ba- 
rons de  lever  des  tailles  et  des  péages  pour  Pappro- 
vistonnement  de  leurs  forteresses,  autres  que  celles 
auxquelles  ils  ont  droit  de  toute  antiquité,  sous 
peine  de  confiscation  dc^dilcs  forteresses  ;  il  leur 
interdit  enfin  de  retenir  tout  ou  partie  des  tailles  et 
aides  accordés  par  les  tr<jis  états,  et  levés  dans 
leurs  seigneuries,  ou  d'y  ajouter  aucune  crue  pour 
leur  propre  compte. 

cOn  reconnaît,  dit  M.  S.  deSismoodi,  la  puissance 
nationale  des  étatt  i;éiléraux  dans  la  hardiesse  avec 
Ia(juelle  était  conçue  cette  ordonnance.  f,e  n)i  de 
IVance  le  plus  ab.solu  n'aurait  osé  tenter,  par  ses 
seules  forces,  une  si  grande  révolution.  H  s'^ssait 
de  ramener  sous  rem  pire  des  lois  et  des  magistrats 
civils  ceux  qin'  avaient  W  pouvoir  en  mains,  de  faire 
obéir  à  la  fois  l'armée  et  les  barons,  qui  Jusqu'alors 
avuent  commandé,  de  réduire  les  maîtres  au  rang 
de  serviteurs.  Il  semble  que  Charles  VII  lui-roême 
fotétoimé  de  ce  développement  de  puissance ,  que 


tout  en  sentant  combien  les  étals  l'avaient  cette 
fuis  bien  servi,  il  comprit  qu  ils  pourraient  à  leur 
tour  lui  foire  la  loi,  et  II  conçut  d'eux  une  4^ 
flance  qui,  jusqu'alors,  ne  s'était  point  manifestée 
dans  .sa  conduite ,  tandis  que  plus  tard  il  évita  tTOC 
soin  de  les  convoquer  de  nouveau.» 

Mai  accueillie  d'abord ,  rordoonanoe  d'Orléans  eut 
par  la  suite  d'heureux  résultats.  Le  roi  avait  déler- 
minc  le  niMiibrc  des  i;ens  qui  devaient  accompa- 
gner chaque  homme  d'armes.  C'était  un  premier 
bienfait  pour  le  peuple,  car,  au  lieu  d'un  seul  page 
et  d'un  seul  valet ,  les  gens  d'armes  en  avaient  quri- 
quefois  sept  ou  huit .  qui  commettaient  plus  de  dé- 
gâts que  leurs  maîtres.  La  licence  des  soldats  avait 
jusqu  alors  fait  éprouver  tant  de  maux,  qu'on  s'é- 
uit  trouvé  heureux  de  n'avoir  ft  fournir  que  ce  qui 
leur  était  rigoareosement  nécessahv.— En  1445, 
après  une  heureuse  campagne  du  dauphin  contre 
les  Suisses,  et  une  guerre  non  moins  heureuse  du 
roi  contre  les  habitants  de  Metx,  Charles  VII  réso- 
lut d'étendre  à  toute  la  France  ce  qu'il  avait  fait 
avec  succès  dans  quelques  provinee.s,  et  d'établir 
une  taille  annuelle  et  perpétuelle,  exclusivement 
destinée  i  l'entretien  des  troupes;  il  voulut ansii 
réformer  Tarmée,  en  créer  une  permanente,  et  la 
soumettre  h  une  discipline  telle,  qu'elle  ne  fût  point 
onéreuse  aux  habitants. 

Charles  craignait  de  trouver  de  l'opposition  i  eei 
mesures  parmi  les  grands  vassaux:  il  leureommn- 
iiii|ua  .ses  plans,  parut  ne  vouloir  .se  déterminer  que 
parleurs  conseils,  leur  fit  sentir  que  les  nouveaux 
règlements  leur  seraient  avantageux,  parce  que 
leurs  vastes  domaines  ne  senricnt  plus  exposés  au 
ravages  des  gens  de  guerre;  il  offrit  de  renoncer  au 
droit  d'altérer  les  monnaies,  qui  était  encore  plus 
ruineux  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres;  il 
séduisit ,  par  des  libéralitèi  ou  par  des  prooessee, 
les  seigneurs  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influence 
d.n>s  le  rotist  il.  t-l  oittint  l'assenliincnt  général.  Les 
grands  vassaux,  en  douuanl  leur  aveu  aux  projets 
du  roi,  n'en  avaient  pas  prévu  les  conséquences:  it 
ne  s'étaient  pas  aperçus  qu'ib  se  dépouillaient  eux- 
mémede  tout  leur  pouvoir,  et  qu'ils  seraient  désor- 
mais hors  d'état  de  résister  aux  volontés  du  prince, 
qui  anrait  une  armée  permaiMnte  et  des  fonds  m- 
.surés  pour  la  payer.  Le  rai,  dit  un  hislorica,  Kt- 
saisissait.  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  le 
|M>UNoir  que  l'usurpation  féodale  avait  arraché  i  la 
postérité  de  Charlemagne. 

La  taille  destinée  à  Tentretien  des  troupes  fot 
établie  sans  exciter  de  mumures;  et ,  suivant  la 
Clii'onii/ue  de  Berry,  elle  fat  appelée  la  taille  des 
gens  d  armes.  I^'armée,  qui  prit  le  nom  de  gendar- 
merie française,  fot  divisée  en  quime  oompagniee 
de  cent  lances  (dite*  eompagi^  dwdomanoê): 
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chaque  lance  se  coii)po>oit  rTun  homme  d'armes ,  de 
Iroie  arcbers ,  d  uu  cuiLstillitT  et  d'uu  page.  Celle 
annte  deraii  être  ilispcnée  en  petits  caotonnemeiils 
dns  les  proviocei.  AfiadefiréveDir  le  pillage  et  les 
estions,  le  capit-iine  fut  responsable  des  fautes  de 
(rtwpe,  et  l  iiujumc  d'aruicâ,  de  celles  de  ses 
«Biraiils;  les  ms  ooniine  les  antres  fureol  somnis  I 
la  joridiction  ordinaire  des  lieux  oft  leurs  quartiers 
ëtaieot  établis;  il  leur  fut  expressément  défendu  de 
rien  exiger  de  leurs  bôlefi.  Cîes  di^tposiiioQs ,  dunt 
rfrtciitioB  fut  surveillée  par  des  inspecteurs,  ne 
MsdèniU  pasè  dissiper  la  terreur  qu^inspiraieiit  les 
gros  de  guerre  aux  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes; et  comme  les  soldats  rnrii  liissaimf  le  pays 
eu  y  dépeosaut  leur  suide ,  ou  buUtciia  souvent  pour 
poUeuir. 

.  Le  mi  fttdMiîsir  dans  ranciemie  armée ,  parmi  les 
iKWDmes  les  phis  robustes  et  les  plus  courageux , 
feux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  bonne  con- 
duite, et  les  admit  dans  sa  gcndannaie.  Eniuite, 
ffin  de  faire  rentrer  dans  leurs  foyers  les  soldats 
liceneiés.  d<ml  plusieurs  étaient  souilles  de  crimes, 
ii  tii  publier  une  amnistie  {générale,  et  défendit 
toum  rosherthes  sur  le  passé;  de  sao^  OMSures 
twfl  prescritaapour  la  sûreté  des  routes;  les  na- 
(jistrats  secondèrent  les  intentioosrafaltS,Ctaol]e 
part  l'ordre  ne  fut  troublé. 

Eu  parlant  des  règlements  militaires  de  Char- 
ge Vit,  a  eeirieut  de  MtiMUMr  deux  autres  de 
ordonnances  rendues  quelques  années  plus  tard 
— La  première  créa  les /■rtf/JCA"-a/  c//tTi\  dan-,  i  li.x  inc 
paroisse  on  devait  choisir  un  homme  robuste  ci  ia- 
liileà tirar ée  1^,  ipd  ue  servait  et  n'était  ptyé 
<^'eo  temps  de  guerre,  et  qui  en  temps  de  paix 
jouissait  d'tme  exemption  absolue  d'impâts.  —  La 
leuuude  orduoeauce  détermine  les  indemnités  dues 
aai  haMtinta  des  villes  et  des  campagnes  oblif^és 
deAMsrairdesvimsaux  troupes.  Elîe  est  curieuse, 
parce  qu'elle  fait  connaître  la  valeur  (in'avaient  alors 
presque  tous  lesobjets  nécessaires  a  ia  vie  :  le  prix  d' un 
■eiiiMMi  était  taxé  à  cinq  sote  tounois,  et  en  devait  en 
Modiu  k  peau;  une  vaelie  devait  être  payée  trente 
arii^  nvec  la  même  condition:  un  veau  dix  sols;  un 
lidhMi  vingt  sois  ;  un  chapon  ou  une  oie,  douze  de- 
■inw;  une  poule,  «X  deuiers;  unboiaieaa  de  froment, 
fingt  isBlint  unMweundeaeiiiie,  qidme;  nnboie- 
seaud'avainCydlx:  le  service  d'un  cheval,  f)endantun 
jour,  était  fixé  i\  cinq  deniers.  Il  était  défendu  aux 
gens  de  guerre  de  tuer,  sous  quelque  préiexle  que 
oe  Ht,  des  vaelMs  laitières  et  des  bœuf^  propres  au 
llÉMnge.  Les  capitaines  devaent  faire  proclamer 
tous  les  huit  jours  cet  te  ordonnance  dans  leurs  quar- 
tiers; avant  de  quitter  un  cantonnement,  il  leur 
était  enjoint  de  faire  dwnandrr  par  un  crieur  pu- 
blie si  quelque  habitant  avait  à  se  plaindre  des  aoi* 
Hist.  de  Fitmoe,  —  t.  iv. 


dats,  et  ils  étaient  [icrsonnellement  responsables  des 
dumiua£;es  qu  Us  n  auraient  point  fait  réparer. 

MéoimiailegMiM  des  gcm  de  etierre.  —  Révolte  de  diaphta. 

—  La  Prapufrie  (1140). 

Les  mesures  que  le  roi  voulait  prendre  pour  ra> 
mener  les  soldats  1  Tordit  et  a  la  discipline  fbrent, 
lors  de  la  publication  de  Tordonoance  d'Orléans, 

l'objet  des  réclamations  de  tous  les  {yens de  {guerre, 
des  principaux  capitaines,  et  de  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  la  cour  :  «  Les  mécontents  s'écriaient  que 
le  roi,  incapable  de  rien  juger  par  lui-même,  e| 
s'abandonnant  aux  ccmseils  du  dernier  qui  lui  par- 
lait, allait  désorjianiser  l  armée,  et  liv  rer  sans  dé- 
fense ia  i'iaucc  aux  Aillais;  que,  par  une  ordoo- 
mmce  qui  lui  étaft  arradiée  par  les  soHIcitations  da 
bourgeois  et  de  gens  de  petit  état,  il  avait  ofi^ensé  i 
la  fois  tous  les  gens  de  guerre,  tous  les  barons  et 
totis  les  princes,  en  les  privant  de  leurs  gains  ac- 
coutumés, et  en  tee  sonmettnit  à  l'ignominie  d'étiv 
traduits  devant  la  justice.  Us  ajoutaient  que  c'était 
laisser  trop  longtemps  la  France  vi(  linu-  de  l  inca- 
pacité  de  son  roi ,  et  que,  puisque  le  daupliin  appro» 
chait  de  dix-sept  ans,  et  ntotnil  des  talents  pré- 
coces, ilfrilait  en  finir  du  rtgne  des  fiivoris  et  des 
maltre!»es ,  laisser  Cliarles  au  repos  qu'il  aimait ,  et 
mettre  Louis  à  la  tète  du  gouvernement.»  Les  ducs 
d'ÂJençon  et  de  Bourbon,  le  comte  de  VendOme,  le 
bâtard  d'Ortéans,  Cbaumont,  La  Trémonilkr,  Fryi, 
Jean  le  Sanglier,  et  Boucieaut,  les  uns  par  un  zèle 
mal  éclairé  pour  l'État ,  les  autres  faisant  servir  l  in- 
térét  public  de  prétexte  à  leurs  intérêts  personnels, 
se  ligîrtrent  pour  oMilier  Charles  VII  i  thaB9^ 
membres  de  son  conseil. 

Ix*  dauphin  Louis,  naturellement  présomptueux, 
et  enivré  par  des  éloges  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  les  nrfritait  en  partie,  voulut  aussi  maniftstsr 
une  opinion  liostile  aux  priliets  de  son  père,  et  se 
retira  à  Niort.  —  Sa  retraite  remplit  la  coin-  de  di- 
visions ;  chacun  se  détermina  suivant  ses  espà  anccs 
ou  ses  craintes;  la  bonté  naturelle  do  rai  ne  aufSsait 
pas  pour  retenir  ses  sujets  dans  le  devoir.  Le  carao- 
1ère  allier  dn  dauphin,  et  la  crainte  de  lui  déplaire, 
lui  faisaient ,  sinon  des  amis,  du  moins  des  parti- 
sans. Le  bèttrd  de  Bouifeon  et  Antoine  de  Cba- 
bannes  se  joignirent  aux  rdiellea.  —  Les  SDalè«ie« 
meuls  de  la  ville  de  Prague,  depuis  la  r(4t)rmc  de 
Jean  llus.s,  n'avaient  pas  cessé  d  occuper  ri£urof>e.On 
appelait  toute  émeute,  toute  révolution,  y^m^'itc'/?^; 
ce  fot  aussi  le  nom  donné  i  la  guerre  civile  qu^oo 
voyait  s'allumer  en  France.  • 

Charles  Ml  ressentit  plus  en  p^^e  qu'en  mi  la 
désobéissajtcc  du  dauphin;  il  euvo}  a  le  connétable 
«t  Bnonl  de  Ganeonr,  gonvemeur  du  Daupbioé, 
sommer  ksprineei  de  bd  rendra  son  lits.  I«ra* 
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belles  auraient  violé  le  droit  des  gens  en  la  personne 
de  ces  di-pulcs,  si  le  coutic  de  Diinois  ne  les  en  eût 
détournés.  Le  roi,  jugeant  (|u il  ne  pouvait  les  ra- 
mener par  la  douceur,  résolat  de  leschitier,  et 
«^avança  jusqu'à  Poitiers.  il  apprit  qa'oo  les 
nvait  introduits  dans  le  cl»:\ieau  de  Saint-Maixent  ; 
que  l'abbé  et  les  reli(;ieux  s  uiaieul  retraucbés  dans 
Fabbaye,  et  qu*avccle  secours  de  qael(|ues  h«bi« 
lanto  ils  se  défendaiciit.  Il  marcha  aussitôt  i  leur 
secours.  K  son  approche,  le  duc  d'Alençon  s'enfuit 
â  Niort,  et  le  roi  entra  dans  Saint- Maixent  sans 
bwnrerde  hisistaiice.  Il  rdoompensi  lesrel^ieui  et 
les  liabitants  fidèles ,  et  fit  pendre  les  réfoltés. 

Le  comte  de  Duiiois  rentra  le  premier  dans  le 
devoir.  Son  exemple  fut  suivi.  Le  dauphin ,  voyant 
MO  parti  t*ilMblir,  s'enAiit  eo  BoarbonnaiB  anree  le 
éoc  d'Alençon  et  Cbabannes. 

Le  roi ,  poursuivant  les  rebelles  avec  huit  cents 
lances  et  deux  mille  hommes  de  trait,  fit  connaître 
au  conseil  detpbinal  la  rébcIKon  de  aon  Uto;  le  Daii- 
pWoé  ne  prit  ancane  part  I  la  révolle.  L'armée 
royale  assiéj^ea  Chanibon  et  Crevant.  Ces  deux 
places  furent  prises  d'assaut;  Ai^ueperse,  Escu- 
nriles,  et  plusieurs  autres  villes,  oovrireat  leurs 
pertes.— rebellée  voulurent  passer  en  Bout* 
fîogne  ;  mais  le  dnc  Philippe  leur  en  défendit  l'en- 
trée-. Les  étals  d'Auverpfne,  assemblés  à  Clermont, 
achevèrent  de  ruiner  les  a>pcrances  du  dauphin,  en 
•edCelinnt  eonlre  lui.  Les  dues  d*Alençoo  et  de 
Bourboncommencèrent  à  parler  d'accommodcraent; 
mats  les  p^emi^^psronft'rences  n'eurent  aiumi  résul- 
tat.—Le  roi  passa  1  Allier,  et  parut  devant  Vichy, 
4)01  sercmiit;  Varenne  et  Saint-Art  fàrent  pris  de 
vive  force;  Gharlieu,  Pcrrem  et  Roume  se  aon- 
mirent. 

Les  rebelles,  effrayés,  se  divisèrent.  Le  duc  d'A- 
lençon lit  son  ioeord ,  et  se  râ'm  dans  ses  domaines. 
Obaeun  craignit  que  les  derniers  qui  resteraient 
dans  le  parti  du  dauphin  ne  servissent  d'exemple, 
et  ne  fussent  les  victimes  du  ressentiment  du  roi. 
Tous  s'empressèrent  d'implorer  sa  démence.  Char- 
les VII  voyait  avec  douleur  les  Anglais  profiter  de 
la  guerre  civile  pour  assiéjîcr  narUeur  en  Norman- 
die ,  et  Tartas  en  Gascoi^ue;  il  fit  grâce  aux  rebelles. 

Le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon  vinrent  trouver 
le  roià  Guaset;  lorsqnYls  eurent  passé  les  premières 
guàtt,  on  leur  dit  que  le  roi  les  recevrait ,  mais 
(pi1l  défendait  à  l-n  'rréiuouillc.  A  Ciiaiiinont  et  à 
Pryé,  premiers  auteius  de  la  rébellion,  de  paraître 
ému  lui.  Le  dauphin,  étonné,  dit  au  doc  de  Bour- 
bon: «  Beau  compère,  vous  n'aviei  le  talent  de  dire 
«comme  la  chose  était  faite ,  et  que  le  roi  n'eût  point 
«pardonné  à  ceux  de  mon  hôtel.»  11  voulait  s'en 
Ntonmer  ;  mais  le  duc  hii  fit  aentir  quil  n'était  ptoo 
tcmpu.  Le  diuphinct  kdnc,  en  appmiiaotdn  roi, 


mirent  le  ffenoii  en  terre,  et  lui  demandèrent  par- 
don. I,e  n)i  dit  à  .son  fils:  u  l  ouis,  vous  êtes  le  bien 
a  venu  ;  vous  avez  beaucoup  demeuré  ;  allez  vous  re- 
«poser,  on  voua  parlert  demain.*  Pnla,  tiadra» 
sant  au  duc  de  Bourbon,  il  lui  reprocha  d'avoir 
trahi  son  devoir  en  cinq  occasions  différentes,  et 
l'as-sura  qu'il  ne  devait  plus  attendre  de  pardon 
«il  manquait  è  Tiveidr  de  fidélité. 

Le  dauphin  ,  ayant  aussi  fàcileracnt  obtenu  808 
pardon,  prit  la  bonté  de  son  père  pour  de  la  M' 
blesse,  il  s'imagina  qu'il  était  de  son  honneur  d'ob- 
tenir la  grftce  de  ses  complices,  qu'il  appelait  eeo 
partisans;  il  la  demanda  avec  confiance,  et, sur  le 
refus  de  son  père,  il  crut  l'intimider,  en  lui  disant: 
<i  il  faudra  donc,  monseigneur,  que  je  m'en  retourne; 
«  car  je  lenr  ai  prorois.  »  Le  roi,  loi  marquant  plot  do 
mépris  (pie  de  colère,  répliqua  froidement  :  «  AHet* 
«vous-en.  Louis,  si  vous  voulez  ;  les  portes  voui 
«sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  sont  pas  assez  larges, 
•je  ferai  abattre  vingt  toises  de  la  muraille  pour 
«  vous  blaser  passer.  Je  iroovc  fort  étrange  que  vow 
1  ayez  enf^ajjé  votre  parole  sans  avoir  la  nUcnoOf 
«  niiiis  il  n  ini{)orte  :  la  maison  de  France  n'est  pas  s! 
«dépourvue  de  princes  qu'elle  n'en  ait  qui  auront 
«  plua  d'affection  que  voua  I  maintenir  au  giindoui 
«et  son  honneur.» 

Le  dauphin ,  humilié,  eut  recours  à  la  soumission, 
et  le  roi  eu  fut  si  touché,  qu'il  fit  publier  à  son  de 
trompe  qoe  le  dauphhi  et  le  due  de  Bourbon  ifail 
obtenu  leur  pardon  par  leur  humilité  et  ohéimicc, 
il  accordait  une  amnistie  f^énéFalc  à  tOM  MU  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte. 

Dans  son  MiMre  dât  Français,  M.  S.  de  Si^ 
mondl,en  rendant  justice  à  Tactiviié  que  C3uu^ 
les  VII  montra  pendant  la  pragtierie,  a  Port  bien 
distingué  les  causes  qui  favorisèrent  ses  efforts  dans 
cette  ocmaion,  et  Taidèrart  I  apoiaer  ai  vUe  «m 
révolte  dont  le  début  avait  été  si  menaçant.  «Le 
[M'uplc  s'apercevait  déj."! ,  dit-il ,  que  c'était  pour  des 
intérêts  contraires  aux  siens  qu'on  voulait  l'entraîner 
dans  la  guerre  civile.  De  leur  côté,  la  plupart  des 
barona  oonaidémient  rordonnunoe  anr  loa  gène  do 
(yuerrc  comme  un  bienfait ,  car  ils  avaient  bien  plus 
à  souffrir  du  pilla{;e  des  soldats ,  qu'ils  ne  pouvaient 
gagner  aux  extorsions  qu'on  leur  interdisait  à  eux- 
mèmea.  Enfin  lea  aventuriera  armée  n'avaient  pao 
tous  eml)ras.sé  le  parti  de  la  révolte  ;  plusieurs  étaient 
retenus  par  un  sentiment  de  devoir,  plusieurs  par 
l'espoir  de  la  solde  régulière  qui  leur  était  promise, 
plusieurs,  parmi  lenra diefii,  espéraient  4a  Pivan- 
cernent  dans  Im  eompogaict  d'ordonBMWMfi^ 
allait  former.» 

•/  .:  J. 
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AOlTilé  de  CInrin  VIL— PriN  de  PeMoiM  (1H()-1441). 

La  Praguerte  avait  raidnDé  les  espérances  des 

Anglais,  l, es  ambassadeurs  de  France  et  de  Bour- 
gogne allendirent  vainciucot  i  Saint-Oiner  les 
aabfluadfBr»  que  Henri  VI  devait  y  envoyer  le 
1*  mai  1440,  pMr  traiter  d'ane  paix  déBnitive  ;  et 

Il  puerrc  continua. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  recomiueiicèreut  les 
hostilité  en  attaquant  Harfleur.  Cette  place  Ait 
prise  après  nu  .sit-^;c  de  quatre  mois. 

Cependant,  j;i;^rt"  à  ritilcrveiilion  du  duc  de 
Bourgogne,  ie  duc  d  (Ji  U-iUi.s,  pi  Isuimier  eu  Anglc- 
terredepuis  vingt-cinq  ans,  avait  otitenn  sa  liberté, 
et  épouHé  Marie  de  CIcvcs,  nièce  de  son  lilu  r  iicur. 
L'union  de  ces  deux  [Hii.ssanles  m.tisons.  si  lonj',- 
temps  rivales,  {louvail  lucllre  la  oiouarcliie  eu  pé- 
rfl.  «Depuis  que  Charles  VII,  dit  M.  S.  de  Sisraondi, 
avait  commencé  à  manifester  une  énergie  et  dis 
talents  qu'on  ne  lui  avait  jamais  soupçonnés.  Ie> 
princes  avaient  conçu  de  lui  une  jalousie  nouvelle  ; 
iis  répétaient  lei  aeciuatioits  d'indoienee,  <iin- 
impaâté,  de  favoritisme,  justement  parce  qu  ii 
cessait  de  les  mt'nlt'r,  et  ils  cherchaient  de.s  com- 
binaisons pour  défendre  leur  pouvoir  contre  ses 
vertus  inatteodiies,  tout  en  l'accusant  des  vices 
«nlniica.  Le  dnc  d'Orléan»  t'était  fût  connaître 
par  à'assez  jolies  poésies  en  français  comme  en 
anglais,  qui  avaient  donné  l'idée  qu'il  était  doué 
de  talats  supérieurs ,  et  comme  en  même  temps  il 
était,  |»ar  tes  apanages,  le  plos  poissant  des  prinoes 
du  sang,  comme  on  snppo.sait  que  tout  l'amien 
parti  d'Orléans  se  réunirait  à  lui,  le  duc  de  ISour- 
gogoe  ne  doutait  point  qu'eu  confondant  leurs 
dan  inflneaee»,  ils  ne  ftaiaent  maîtres  du  roywme 
et  ne  pussent  condamner  Charles  VII  à  ce  repos  des 
rois  fainéants ,  auquel  pendant  dîi-sept  ans  il  avait 
paru  aspirer  uniquenoeot. 

«Mais,  dit  cneora  aillenrsIL  S.  de  Sisroondi, 
Qiarles  VU,  révdilé  de  ce  sommeil  d'indolcme 
dans  lequel  il  avait  passé  sa  jeunesse  ,  persistait 
dans  son  projet  de  délivrer  le  peuple  de  la  tyraauie 


des  soldats  et  de  celle  des  ffrands,  et  de  ramener 
la  l'rance  sous  la  seule  aulunté  royale.  11  a\ait 
montré  qu'il  pouvait,  an  besoin,  développer  de 
raelivité  et  de  l'cuergie;  il  avait  laissé  voir  aussi 
une  jalou.sic  de  ses  droits  qu'on  n'anr.iit  pas  attendue 
d'un  homme  presque  toujours  doaiiné  par  ses  t'avo- 
ns on  ses  maîtresses.  La  p.uerre  et  le  malhcnr  avaient 
d(  veloppé  en  France  des  caractères  énergiqaes.  On 
trouwiit  plus  de  talent  parmi  les  hommes  qui  ap- 
prochaient de  la  cour.  Charles  VU,  changeant  .sou- 
vent de  fiivoris  et  de  conseillers,  n'employait  que 
des  hommes  hahiles;  aussi  fiit-il  surnommé  par  aea 
conleniporains  Cliai  h\s  le  bit  ii  servi. 

Cependant ,  continuant  à  montrer  une  noble  ac- 
tivilé,  le  roi,  au  printemps  de  Tannée  1441,  par- 
courut la  Champagne  pour  cliasser  de  cette  pro- 
vince les  (  corcheurs  qui  la  dé>olaient,  et  fit  noyer 
un  de  leurs  chefs  principaux,  le  bâtard  de  Bourbon. 
Le  jeune  comte  de  Saint-PuI,  ayant  attaqué  Ica 
troupes  royales,  eut  plusieurs  de  ses  diâteaux  dé- 
mantcK's,  et  se  vit  forcé  de  venir  demander  grftoe 
au  roi. 

Charles  Vit  mareha  ensntte  contre  les  Anglais, 
prit  Cretl ,  et  mit  le  siège  devant  Pratoise.  Les  at- 

t.Kpics  ftii  ent  pressces  vivement  et  repoussées  avec 
courage.  Jalbot  parvint  à  ravitailler  deux  fuis  la 
place.  Ijb  dnc  d'Yorit  survint  avec  nne  armée.  Le 
n)i,  de  l'avis  de  son  conseil,  ne  crut  pas  devoir  ris- 
quer la  bataille,  et  leva  le  si»''j;e.  Mais  dès  que  les 
Anglais  se  furent  éloignés,  il  reparut  inopinément 
devant  la  place.  I/artillerie  rendit  Ki  brèche  imli- 
qoable:  Cbaries  VII  ctmdulsit  kii-niéme  ses  troupes 
à  ra->aul .  les  aiiini  i  par  son  exemple  ,  s'exposa  au- 
tant que  les  .simples  .soidats,  et  di.s|>iita ,  dit  un  his- 
torien, au  plus  vaillant  de  ses  guerriers  le  prix  de 
lavaleor.  Le  dauphin  combattit  i  ses  côtés.  L'opi- 
iiiàireté  de  la  défense  ne  put  sauver  la  place,  qui 
Fut  emportée  après  un  combat  meurtrier.  Pendant 
le  siège,  tes  Anglais  et  les  Français,  noo  coolcnia 
de  se  combattre  les  annea  à  fai  maia,  «'envoyèieBt 
réciproquement  des  ballades  satiriques  que  l'on 
trouve  rap|>orlées  en  entier  dans  l'Histoire  de 
Otaries  FII,  par  Jean  Cbai  tier.  La  victoire  fot 
malheorensement  souillée  p«  la  barbarie  avec  la- 
quelleon  traita  les  prisonniers.  Ils  furent  promenés 
dans  Paris,  enchaînés  deux  A  deux  par  le  cou,  et 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  hors  d'état  de  payer 
raiiQon  Airent  noyés  impitoyabIcDent  dans  la  Seine. 

.\près  la  prise  de  Pontoise ,  le  roi  séjourna  un 
mois  Paris.  Les  Pari.sicns,  qui  avaient  conservé 
quelques  restes  de  leur  ancien  esprit  de  rébellion , 
ne  lui  tenaient  aucun  compte  de  ses  efforts:  ih  rae- 
cusaient  des  brii;andagcs  qu'il  travaillait  à  empê- 
cher; ils  lui  reprochaient  les  tailles  levées  pour  la 
solde  des  soldats  ;  son  peu  de  re.spcct  |)our  les  im- 
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nunltés  derËlglIse,  qaHl  toomcCtatt  1  des  contri- 
butions, et  l'avarice  m^'iiie  ries  prêtres,. qal,  pour 
s'en  dédomuLigcr ,  suppi  imaient  une  partie  du  ser- 
vice divin,  proportionnelle  à  l'impôt.  Les  cures, 
dans  quelques  églises,  ne  disaient  nème  pins  la 
messe.  I/Unlversilé  avait  cessé  toutes  prédications; 
il  n'y  eut  pas  de  sermon  aux  fêtes  de  Noél,  et  ce- 
pendant les  prêtres  avertissaient  le  peuple  que  sou 
saint  étemel  dépendait  des  cérérocmies  qnlls  loi 
Kfàtaient.  Charles  VU,  hiifçué  de  cette  lutte  sans 
bonne  foi  ff  snns  uliliié.  retourna  dans  ce  que  les 
Parisiens  appelaient  encore  sou  pajs  de  Berrj; 
comme  s*il  était  tonjours  ten4  de  Bourges. 

Pendant  l*blver  de  1412,  le  roi  eut  à  Snumur  une 
entrevue  avec  le  duc  de  Hretajjne,  et  l'obliffea  à  re- 
tirer les  garnisons  d'avcuiiiricrs  que  ce  prince  entre- 
rait dans  ses  cliâteaus  des  frontières.  Celte  me- 
sure eut  pour  rénltatla  pacification  de  l'Anjou,  du 
Poitou  et  de  la  Saintnnge. — I,es  aventuriers  qui  dé- 
vastaient le  Limnnsin  furent  aii^sj  chassés  dcsch,^- 
teaux  où  ils  s'étaient  établis ,  cl  la  tranquiililé  lut 
rendue  1  cette  province. 

Jownée  de  Tuiu.  —  Arrangement  relatif  au  oomU 
dtGmiiiiiwM(14f2). 

Les  FVançais  nieraient  pas  nn  ^1  boDheur  sur 

tons  les  points  du  territinre.  En  Normandie ,  Évrcux 
avait  été  enlevé  aux  Anî^lais,  mais  en  Gnspof^ne. 
Tartas,  assiégée  par  I  ennemi,  fut  forcée  de  capituler. 
La  capitmallon  aceeptée  par  le  aire  d'Albret  portait 
que  Tartas  serait  livré  aux  assiégeants,  si  le  23  juin 
le  roi  ne  venait  en  personne  fetiir  sa  joiirnvt'  de- 
vant la  place ,  cl  la  délivrer.  Il  est  probable  que  de 
part  et  d'antre  on  ne  s'attendait  point  ft  ce  qu'un 
prince  réputé  si  indolent  conduirait  son  arnit-e  drs 
plaines  de  la  Normandie  au  milieu  des  f  arules  de  la 
Gascogne.  Ce  fui  pourtant  ce  qui  eut  lieu,  et  i ar- 
ias Alt  délivrée  par  Gtiartes  Vil ,  qui  profita  de  son 
é^lim  dans  le  paya  pour  enlever  ani  An({lab  Dax 
et  Saint-Sevcr. 

Parmi  les  grands  seij;neurs  et  les  hauts  barons 
des  provinces  du  midi  qui  furent  convoqués  à  se 
trouver  ft  Xà$t  du  roi  devant  Tartas,  les  comtes 
d*Amiagnac ,  de  Foix ,  de  Comminfijes ,  les  sires  de 
Lomap.ne  et  d'Alhiet,  refjardant  cette  expéditi  on 
comme  une  entreprise  personnelle,  mirent  beau- 
ooop  d'ardeur  pour  raaaembler  leurs  gens  de  snerre, 
et  paraître  avec  éclat  dans  Tarmée  royale.  Ils  furent 
sans  doute  d'un  j»T;ind  secours  à  Charles  \  Il ,  mais 
leur  utilité  même  fit  hausser  leurs  protections,  et 
prépara  au  roi  de  nouveaux  embarras. 

Après  la  journée  de  Tartas»  Qiarles  Vil  résolut 
de  profiter  de  sa  fii  (Scnre  dans  res  pays  éloijjuès 
du  centre  du  royaume  pour  ramener  à  robéissance 
CCS  grands  feodataires,  que  la  dislauce  de  la  capitale, 


la  longueur  des  guerres  civiles ,  et  Tappui  qu'ils 
trouvaient  alternativement  chez  les  Anglais  et  les 
Français ,  encourageaient  A  se  rendre  indépendants  ; 
il  régla  la  succession  au  comté  de  Comminges, 
qui,  depuis  bien  kmfiiempa,  était  nn  snjet  de  gnem 
entre  les  comtes  de  Foiv  et  d'Armaf^nar 

IvC  dernier  comte  de  Comniinues,  Pierre  Ray- 
mond 11,  mort  eu  137Ô,  n'avait  laissé  qu'une  fille, 
Marspoarite,  hérilièfe  de  son  comié,  «ique  leeomte 
d'Armagnac  prit  sous  sa  protection.  I-e  comte  de 
Foix,  au  contraire,  entreprit  de  la  dépouiller,  et 
depuis  soixante-sept  au.s  la  po>.session  du  comté  de 
Gorominses  excita  des  guerres  fréquentes  entre 
ces  deuxpmssantM  malsons. 

l  es  passions  et  Tinconduite  de  Marguerite  avaient 
compliqué  encore  les  droits  de  ces  familles  rivales. 
Celle  princesse  avait  été  mariée  trois  Ibis  :  la  pre- 
mière, à  Jean  d'Armagnac,  qui  mourut  dans  une 
expédition  en  Italie;  la  serniule,  à  Jean,  comte  de 
Pardiac.  Mais  ne  croyant  pas  (qu'une  femme  de  »oa 
rang  fAt  tenue  I  la  fidélité  et  à  robflssnee  ooqin- 
gaies ,  elle  Vait,  en  1401 ,  déclaré  la  guerre  à  son 
second  mari,  qui  montrait  du  rcNsentiment  de  ses 
galanteries,  et  était  devenue  tour  i  tour  son  enne- 
mie et  sa  captive.  Trop  faible  pour  lui  résister,  elle 
avait,  en  1419,  quoique  son  second  mari  At  tou- 
jours vivant,  épousé  en  troisièmes  noces  Mathieu 
de  Foix  .  quatrième  fils  d'Arrhambaud  de  Orailly. 
Mathieu  de  Foii  ne  la  traita  pas  mieux  que  le  comte 
de  Pardiac.  Dès  la  première  année  de  son  mariage, 
il  la  fit  enfermer,  assurant  que  c'était  tc  senl  moyen 
de  mettre  des  bornes  à  son  ineonlinenre.  Cepen- 
dai)t  il  abusa  de  l'autorité  qu  il  exerçait  en  son 
nom.  Les  trois  étata  do  comté  de  Gommlnges  s*a- 
dres8èrent,en  1439,  A  Charles  Vil.  et  lui  représen- 
l^^ent  que  leur  souveraine  léj^ilime  était,  depuis 
vingt  ans,  retenue  en  prison;  que  l'âge  avait  sans 
doute  glace  les  paaaioiis  de  sa  jeunesse;  que  même, 
s'il  n'en  était  point  ainsi,  ils  aimeraient  mienx  nibir 
les  caprices  dn  I;i  fille  de  leurs  anciens  souverains 
que  de  se  ^()unR'tlre  plus  longtemps  aux  extorsions 
et  à  l'avarice  de  t'hounuc  qui  la  traliait  si  cruel- 
lement. 

Charles  vil  avait  dès  lors  négocié  pour  faire  re- 
mettre en  lih«rté  la  vieille  comtesse;  mais  aonmàri 
s'était  refusé  à  la  relâcher. 

Le  roi,  se  troovant,en  144Î,  dans  le  midi,  lit  oe- 
cupcr  les  forteresses  du  comté  de  Comminges  par 
des  j^;! misons  que  fournit  le  comte  d'Armagnac: 
mais  celui-ci  n'en  fut  pas  plutôt  en  possession,  qu'il 
demanda  pour  loi-mème  la  souveraineté  de  Com- 
minges. —  Le  roi  repous.sa  avec  vigueur  ses  préten- 
tions. ~  Matliiou  de  Foix  vint  le  trouver  J  Toulouse, 
en  14i3,  et  promit  de  remettre  sa  femme  en  liberté, 
sous  la  condition  qne  le  comiéde  Gonuuingcs  serait 
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partagé  enlre  die  et  lui ,  et  qae  le  survivant  aurait 
la  jouiisnioe  de  la  totalité.  11  fut  stipulé  qu'après 
Il  sort  iM  ésot  époux,  qui  nMenf  point  4*eB- 
tato,  leeteté  serait  réuni  à  la  couronne.  (Test  ce 
qui  arriva,  en  145.3,  à  la  mort  de  Mathieu.  Mar- 
guerite était  morte  à  Poitiers,  en  1443,  l*aouée 
■êne  où  élis  mf  t  été  mise  en  Hbcrfé. 

AMnMée  de*  princes  l  Keven.  —  L«urc  prélenliooa.  — 
Sag*  conduUe  de  Cbwki  Vit  (1442-1413). 

Après  avoir  tcrmiiié  cette  ûnportante  transaction , 
le  roi  parcMmil  iespitnrlnoetdu  midi,  et  tint  à  Bc- 
ziers  les  étais  (généraux  du  I  anf^iiedoc  dont  il  reçur 
d'éciatanu  téoaaiffOêfgi»  d'affeciiofl  et  de  palriu- 
tiame. 

Oapinéant ,  Im  prêtent  iOM  emWlratc»  des 

princes  rt'iiiiis  à  Nrvprs  merinçaient  de  reiioiivolcr 
la  guerre  de  la  Pra(;iieric.  Charles  VU,  par  d'ha- 
biles et  sages  cuocessîuDs ,  par  une  modération  qui 
iTeMlMfl  pM  i'diergie,  vint  i  iMMt  4e  diNiper  leur 
MfllM  et  de  les  satisfiure.  Le  duc  d'Orléane,  qtd ,  1 
«on  retour  d  Anf^Irterre,  avait  paru  vouloir  se  faire 
le  chef  des  mécontents,  »  estima  heureux  d'obtenir 
ki  iNNnm  0«lfles  da  roi,  et  M  prêu  M  et  lMaH> 
mage. 

l-es  princes  français  rassemblés  A  Nevers  étaient 
le  duc  et  la  docbesae  d'Orléans,  le  duc  et  la  du- 
cfeoModo  Bonrboa,  le  comte  d*Aii9MMne,  ledoe 
ffAlentoo^  le  comte  d'Étampes,  le  comte  de  Doooia, 
et  le  comte  de  VendAmc,  le  seul  duc  de  Bourf^of^ne, 
qui  les  avait  invités  à  s'y  réunir,  ne  voulut  pas  s'y 
tranvr.  Se  regardant  comme  les  notaMes  de  la 
FNmo  ,  ila  réëigireot  m  cahier  do  doléaneea ,  qui 

fut  présenté  au  roi  pendant  «on  séjour  A  I.imjijyes, 
en  mai  1442.  Les  premiers  articles  se  rappoi  laieiil 
aux  affaires  publiques;  ils  étaient  destinés  à  capter 
Il  ftavenr  populaire,  et  1  rqeter  mr  Gharica  VII  le 
Mme  des  maux  que  le  roi  cherdiait  h  réparer.  En- 
suite  venaient .  ce  qui  tenait  vraiment  à  rwur  Citons 
les  princes,  les  demandes  de  faveurs  personnelles, 
de  pntoioné,  île  gottverDcuicnta ,  etc. 

Charles  VII  leiir  répond  avec  Franchise  et  avec 
bonté.  Ses  réponses  font  connaître  les  demandes 
qui  lui  étaient  adressées.  »  A  raccusaiion  de  laisser  la 
Prmce  etpmée  am  ravages  des  ennemis ,  le  roi  dit 
iffm  panant  pour  Tartas,  il  avait  pourvu  1  la  dé- 
fcn.%  de  la  Beauce  et  du  pays  Chartrain,  et  qu'il 
avait  fait  choit  pour  commander  sur  cet  le  fronti^re 
du  comte  de  Duoois,  fr-ère  du  duc  d'Orléans.  Quant 
I  la  paix ,  Charles  VII  dit  quH  ny  avait  point  de  sa 
finte  si  elle  n'était  point  encore  faite,  les  Anglais 
ayant  négligé  d'envoyer  des  députés  aux  dernières 
conférences ,  et  les  conditions  sur  lesquelles  ils 
avaient  huiaté  précédemment  n*élant  pas  aecep- 
tdd»;  qn*ll était  prêt  de Movean  a  ouvrir  an  ooor- 


grès  au  lieu  que  les  Anglais  voudraient  choisir? 
mais  qu'il  annonçait  publiquement  d'avance  qu'il 
ne  traiterait  de  la  paix  que  sous  la  cooditioa  de  ae 
réserver  la  foi,  l'hommage  et  la  souveraineté  deli 
partie  du  territoire  de  Fratiee  qu'il  aurait  à  aban- 
donner au  roi  d'Angleterre.  Quant  à  la  demande  de 
Mrt  rendre  la  justice  par  des  hommes  éeWtés  et 
intègres,  et  d'une  manière  impartiale,  le  roi  dit 
que  tel  avait  toujours  été  son  désir:  que  peu  de 
plaintes  avaient  été  élevées  contre  .ses  juges,  mais 
que  s'il  y  en  avait  quelqu'une  de  fondée,  il  y  fèralt 
droit  Quant  am  pllh^  des  gens  de  guerre  cC  i  la 
pauvreté  du  peuple,  il  dit  qu'il  ne  cessait  de  travail 
ier  à  réprimer  ces  brigandages;  que  n  iait  pour  se 
mettre  en  état  de  le  faire  qu'il  avait  dû  lever  des 
taxes  dont  il  rq^rettait  la  rêveur;  que,  tonlelMs, 
les  aides  avaient  été  consenties  par  les  seigneurs. 
Quant  aux  tailles,  il  prétendit  que  celles  sur  ses  pro- 
pres sujets  dépeudaienl  de  sa  seule  autorité  royale, 
sans  le  eonooors  des  états;  que  d'ailleurs  les  peU' 
[lies  ne  regardaient  l'assemblée  des  états  que  comme 
une  dépense  et  une  charge  inutile.  Arrivant  ensuite 
aux  demandes  personnelles  des  princes,  Charles  VII 
promit  de  payer  au  due  d'Alençon  ta  valeur  du 
gouvernement  de  Niort,  qu'il  hii  avait  tHé  durant 
la  Pra{;tiene;  mais  (|iKint  a  «a  lieutcnsuce  et  à  sa 
pension,  il  déclara  ne  vouloir  les  lui  rendre  que 
quand  le  duc  se  conduirait  commefl  amtitdA  le  Mrc 
il  assura  n'avoir  point  suspendu  la  pension  du  doc 
de  Bfmrbon,  qui  montait  â  14,400  francs:  mais  que 
le  duc,  au  contraire,  n'avait  pas  voulu  recevoir  un 
à-compte  qui  lui  était  offert.  Il  dit  que  le  eomte  de 
Vendôme  avait  hil-mème  sibandonné  l'ofHce  de 
grand  maître  qu'il  redemandait.  Il  promit  qu'il 
continuerait  au  duc  de  >'evers  sa  pension,  pounu 
que  celui-ci  assurât  dans  le  Bbiicluis  l'ubéissanœ 
aux  ordres  royaux,  et  y  réprhnil  la  lieenee  des  gens 
de  guerre.  Il  promit  enfin  au  duc  de  Bourgogne  de 
veiller  à  la  stricte  exécution  du  traité  d'Arras,  En 
même  temps  il  tit  bon  accueil  aux  ambassadeurs  des 
princes:  il  leur  annonça  que  Tannée  suivante  fl 
requerrait  leur  aide  pour  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. Il  mit  enfin  tant  de  modération  et  de  bonne 
gi  «Ice  dans  cette  di.scuislon ,  à  laquelle  il  eut  soin 
de  donner  une  grande  publicité,  que  les  princes 
perdhvnt  tout  espoir  dintéresser  le  peuple  à  leur 

querelle.— I!  était  évident  pour  tous  les  yeux  que  le 
rni  agissait  en  protecteur  des  intérêts  publics,  i 

BéfiMa  «c  aneiuiioo  du  romte  d*ArmagMe.<xlMfS  avss 

l  Ainjletei  re  <H44  . 

I,'aele  de  souverninelé  (\w  Charles  VII  avait  exercé 
en  réglant  le  partage  du  comté  de  Comminges  avait 
mécontenté  le  comte  d'Armagnac.  «Geoomte,nonmié 
Jean  IV,  joignait  ft  la  seigneurie  de  cette  province 
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cdle  du  Rouergue  ;  il  s  iniiiulaii  comte  par  la 
grâce  de  IMeu.  Il  reftinit  de  contribaer  au  aides 
et  subsides  votés  par  le  royaume;  il  ne  cessait  de  $e 

plaindre  de  l'ingratitude  de  Charlrs  VII .  qui.  disait- 
L,  n'avait  été  soutenu  sur  le  trône  que  pai-  sou  ptre, 
iMflMreiiieiit.  massacré,  i  Paris,  en  1418,  et  par 
les  Armagnacs,  à  Taide  desquels  il  avait  triomphé 
des  Bourfîiiijjnofis  et  des  Aii)^l;iis.  n  Fe  comte  d'Ar 
magnac  chercha  à  se  rapprocher  des  ennemis  du 
loyaimie;  il  offk'it  sa  fllle  en  mariage  à  Henri  VI ,  et 
promit  au  duc  de  Glocester,  qui  Favorisait  cette  al- 
liance, de  faire  décFirer  en  faveur  des  Atn^ji.iis  une 
grande  partie  de  la  Guyenne.  Les  capitaines  de 
leolievs  ^  d'aventuriers  qui  étaient  encore  dans 
celte  provinoe  loi  étaient  dévooés,  entre  autres, 
Salaiar  et  Jean  de  I^escun ,  bâtard  d'Arma{;nac,  dont 
les  deux  troupes  étaient  considérables.  Quand  il 
crut  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angleterre 
certain ,  H  leur  ordonna  de  prendre  possession,  en 
son  nom,  des  places  du  eomté  de  Comraingcs. 

Le  roi  se  trouvait  alors  à  l'oit iers  11  avait  envoyé 
le  dauphin  secourir  la  ville  de  Dieppe  assié{;ét*  {ur 
les  Anglais.  Cette  espédition  venait  de  réussir.  U 
dauphin,  victorieux,  reçut  Tordre  de  se  rendre 
dans  le  midi ,  ntln  de  mettre  un  terme  à  la  rébellion 
du  comte  d'Armagnac. 

Le  dauphin  se  mit  en  marche  avec  mille  lances,  et 
un  corps  proportionne  de  fîens  de  irait;  le  maré- 
chal de  Culaiit,  les  sires  de  Clhâlillon,  d  llstissae  et 
de  Blanchefurt ,  lui  servaient  de  conseils.  Il  attaqua 
d'abord  le  Rouergue,  et  finrça  le  capitaine  Salazar , 
assiégé  dans  Kliodez  ,  à  capiloler. 

Arrive  à  Toulouse,  le  prince  y  reçut  une  dépula- 
tion  des  étals  du  comté  de  Comminges,  qui  avaient 
reconnu  le  roi  pour  souverain.  Il  passa  ensuite  la 
Garonne,  et  assiégea  le  comte  d'Armagnac  dans 
le  château  de  l.ille-en-Jourdain.  Soit  qu'Armagnac 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  |H)ur  résister,  soit  qu'il 
crùln*nofr  rien  k  craindre  d'un  prince  qui  l'appe- 
lait son  beau  cousin,  il  vint  trouver  le  dauphin 
dans  son  camp  pour  traiter  de  sa  siMi  nission.  l'ne 
telle  contîance  (!'lait  dangereuse.  I  ouis  le  fit  aussitôt 
arrêter,  ainsi  que  sa  feumie,  Isabelle  de  Navarre , 
ses  deux  Hlles  et  son  plus  jeune  flis.  L^atné  s'enfuit 
en  Navarre.  Le  bâtard  d'Armagnac  essaya  de  dé- 
fendre les  deux  chAlcaux  de  Sévérac  et  de  Capde- 
nac;  mais  il  Fut  bientôt  forcé  de  capituler,  et  tons 
les  Étals  de  la  puissante  maison  d'Armagnac  furent 
ainsi ,  après  une  courte  campagne ,  mis  sous  la  main 
du  roi.  Mais  l'année  suivante,  cédant  A  son  impul- 
sion généreuse  et  débonnaire,  Charles  Ml  remit 
loi-mémc  en  liberté  le  fils  du  connétable  qui  lui 
avait  montré  dans  sa  jeunesse  tant  de  fidélité  et  de 
dévouement. 

Le  rui  d'Anglclcrrc  n'avait  fait  aucune  leutaiivc 


pour  empêcher  la  ruine  de  la  maison  d'Armagnac  ; 
il  soogeaii  alors  à  hin  la  paix  avec  la  France.  Oant 

ce  but ,  un  congrts  se  réunit  A  Tours  anmotsdo 
mai  1H4.  et  on  y  conclut  une  trêve  de  deux  an- 
nées en  attendant  que  les  conditions  d'une  paix  dé< 
finitive  fiissent  posées  et  convenues. 

A  Tours,  se  négocia  le  mariage  de  Henri  VI  avec 
Mar<^i)erite  d'Anjou,  qui  fut  célébré  iMancy  au 
printemps  de  l'année  suivante. 

Si^gede  Meu  (1 444-1445). 

I.a  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  rendit  quelque 
tranquillité  à  la  France,  et  favorisa  le  commerce; 
mais  pour  que  les  paysans  pussent  reprendre  en 
toute  sôrelé  leurs  travaux  agricoles,  0  fidlait  trou- 
ver h  employer  les  {^ens  de  {;uerre,  que  la  cessation 
des  hostilités  laissait  sans  occupation.  Cliarles  Vli 
voulait,  en  outre,. ne  pas  licencier  immédiatement 
toute  aon  armée;  il  aocueiUit  donc  avec  cnpreaac- 
ment  la  demande  que  lui  fit  Roié,  roi  de  Sicile  tt 
duc  de  l.orraine  jusie  titre  surnommé  le  bon  roi), 
de  l  aider  à  subjuguer  les  villes  libres  de  la  Lorraine 
vMetz,  Tool  et  Verdun).  Us  habitants  de  MeU 
avaient  eu  une  querelle  avec  un  des  gentilshommes 
d'Isabelle,  femme  de  Itené,  et  avaient  saisi  les éf|ui- 
pagcsde  cette  reine  pour  en  avou  raison. 

Lorsque  les  troupes  royales  s'approdièrent  de 
Metz,  les  habitants  incendièrent  leurs  fa.  bourgs, 
pour  que  les  Français  ne  pussent  pas  s'y  lof^er.  «l.a 
républi(|ue  mcssmc  était  babiiuellemeut  administrée 
par  un  doyen  des  échevins  et  treize  jurés  Mais  dans 
les  moments  de  dan|;er> ,  dit  .M.  S.  de  Si.Nmondi,  île 
confiaient  la  détén>e  de  la  patrie  à  une  magistrature 
d  ictaiorialc,  qu'ils  nomma  ent  les  sept  de  ia guerre, 
et  dont  Jean  de  Vytoot  était  alors  le  chef.  —  Las 
Français  n'avaient  aucun  motif  d'hostilité  contre  lel 
Me-sins:  ils  n'en  avaient  reçu  aucune  offense;  ce- 
pendant ils  traitèrent  leurs  enrieniis  avec  une  sévé- 
rité qui  parait  impossible  à  justitier,  même  par  leur 
traité  avec  le  roi  René.  Aucun  boorfeois  de  Mets, 
prisonnier,  n'était  admis  h  se  racheter:  on  le  noyait 
dans  la  Moselle,  ou  on  le  faisait  périr  par  quelque 
autre  supplice,  et  Jean  de  Vylout,  usant  de  re|Nré- 
sailles,  mettait  aos-ti  i  mort  tous  les  Français  qn*il 
prenait.»  Charles  VII  chargea  .ses  généraux  de  coa- 
tinuer  le  siège  de  Metz,  et  .s'établit  avec  le  roi  René 
à  Nancy,  où  il  passa  l'hiver  dans  les  fêles.  Ce  fut  à 
Nancy ,  que ,  vainqueur  des  Suisses,  comme  nous  le 
dirons  bientôt,  le  dauphin  Louis  vint  le  rejoindre. 
Les  .Messins  comprirent  alors  qu'ils  pourraient  voir 
revenir  .sur  eux  toute  l'armée  victorieuse,  et  ils  ache- 
tèrent la  paix.  Ils  tinrent  quitte  René  de  cent  mille 
flwrhis  qu*il8  lui  avaient  prêtés  pour  l'aider  i  payer 
sa  rançon  au  duc  de  Bour|;ogne,  après  la  bataille 
de  UulgocviUc ,  et  payèrent  deux  ceui  mille  écus  k 
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Charles  VII.  Vn  trailt'  de  pai\  fut  sifpié  à  Nancy, 
en  1445,  dans  lequel  il  ne  fui  plus  qurt»tiun,  dit 
M.  S.  de  SiMnoadi ,  oi  des  préteotioos  de  la  cou- 
maméêVnÊMh  It MwvcraiMié  de  Mets,  nide» 

ffrith  de  René  contre  cette  ville.  LnviHei  de  Toul 
et  Verdun,  effrayées  par  la  présence  de  l  arinée 
françaite,  se  soumirent  de  leur  cdté,  et  payèrent 
tel  roBtilliiitioiii  cilflitoi. 

Expédition  du  dauphin  en  Suîne  (1 144,\ 

•  Nous  «vuns  parié  d'une  cxpcditiun  du  dauptiin 
oUrtteaaahae».  Celte  expédition ,  entreprise  pour 

secourir  l'empereur  d'Allema{];ne  et  le  duc  d'Aurri- 
che  Sigismond,  eut  lieu  en  1444,  pendant  que  !r 
roi  Qiaries  V  U  était  occupé  au  siège  de  Metz,  l.'ar- 
■ée  du  dMphio  «lait  eompotée  de  qoatone  ariNe 
Français  et  de  huit  mille  An(]^ai8,  qui  proftialeot  de 
la  trêve  pour  combattre  sous  ses  enself^es.  I^s 
Anglm  avaient  pour  chef  Mathieu  God ,  du  pays 
ée  GeHee,  eppeM  conmmiinMat  Mèêago. 

Des  envoyées  du  marquis  de  Roihelin  Hochebei|f , 
gouverneur  de  la  partie  de  la  Suisse  qui  nbéiiwait 
encore  à  la  maison  d  Autricl>e,  se  présentèrent  de- 
«■t  tedmpWn  poarhètwiaBnrclie.  etlnlrefiré- 
semèrent  que  la  noblesse  renfermée  dans  Zuricli 
était  réduite  A  la  dernière  exlréniité.  —  f  e  dauphin 
leur  demanda  si  le  niarquis  avait  eu  soin  de  pour- 
feirlkeoMrteaeedeetnNipce,  eeneqooi  dleeee 
débanderaient,  et  se  livreraeint  â  de  grands  excès. 
On  lui  alarma  que  toutes  les  mesures  étaient  pitet. 
Sur  cette  aftirmatiou  il  marcha  en  avant. 

Ue SiriiMi  HanÊit  > et reneontre  pitadeBMe; 
il  détacha  le  comte  de  Sanoerre,  avec  un  corps  de 
caralerie,  pour  aller  les  reconnaître.  Glui-ci  les 
trouva  dans  la  plaiue  de  Boltelen ,  marchant  en  bon 
«idre.  n  lee  attiqw  avec  vigonr,  BMis,  quoiqu'il 
eût  l'avantage  du  nomlweetdn  lieu,  il  ne  put  jamais 
les  rompre.  I.es  Snis.se.s  se  retirèrent,  toujours  en 
cofuhaitant ,  jusqu  à  un  cimetière, où  ils  se  retran- 
cMr«M  darrifere  dc§  Mes  et  de  vien  «m.  Le  oh 
Valérie  française  mit  pied  à  terre,  et  travailla  à  se 
faire  un  passaf^e;  mais  elle  était  exposée  au  feu  d'un 
ennemi  qui  tirait  à  coup  sùr.  lia  victoire  fut  long- 
tmfê  iaeertaiBe.  Les  F^anceie remperttrent  enfin; 
le  mur  Fut  renversé;  les  Saines  ne  songèrent  plus 
qu'à  vendre  chèrement  leurs  vies.  On  ne  leur  fit 
point  de  quartier,  et  ils  n'en  demandèrent  point  ; 
iBfls  périrent  enr  la  place:  Ht  «leieiit  an  aooibre  de 
trois  mille. 

Cîoosternés  de  cet  échec  snii[;!,iiit.  1rs  Suisses  le- 
vèrent le  si^e  de  Zurich,  et  demandèrent  la  paix 
an  dauphin  en  kii  olKrant  poor  médiateurs  le  con- 
cile de  Bàle  et  le  duc  de  Savoie.  Le  dauphin  accepta 

la  médiation.  Comme  ni  le  dauphin  ni  la  république 
sui$»e  n'avaient  d'ialèrèts  du>ecis  à  discuter,  le  traité 


fut  bientôt  rom  lu  "21  octobre'.  I.e  principal  article 
fut  la  neutralité  de  la  Krance  entre  les  Suisses  et  la 
maison  d'Autriche.  La  mauvaise  fiai  de  Frédéric  dé- 
terarfna  aarto«t  le  danpMi  i  fliire  la  paht;  cet eai- 

pereur  était  devenu  inférât  aussitôt  qu'il  avait  cessé 
de  craindre.  Loin  de  fournir  à  la  subsistance  de 
l'année,  ses  officiers  lui  refînaient  tout,  vivrea, 
lburraKe»etle|{eaieat.LestnNipce,  pressées  parla 

nécessité,  .se  débandèrent  et  pillèrent.  Les  Français 
devinrent  ainsi  odieux  à  ceux  mêmes  dont  ils  ve- 
naient d'être  les  libérateurs.  Us  désolaient  en  troupe 
le  paya;  BMib  sitôt  qu'Us  a^écartaleat,  ib  étaient 
harcelés  et  poursuivis  par  lei  payiaw,  qal  en  liè- 
rent un  grand  nombre. 

GoaNrsasss  de  Chiions  .Mir-Marii<>  —  Mort  'n  Is  diipMas. 

Mai  cuerile  d'Kcoue  (1414). 

Le  dauphin  revint  à  Nancy  trouver  son  père,  avec 
lequel  il  se  rendit  à  Chàluns-sur-Marne ,  où  le  duc 
et  la  dwlKese  de  Bourgogne  lenr  firent  m  nagnill* 
qne  accueil.  Là  fut  conclue  une  transaction  définitive 
pour  terminer  les  différends  existant  entre  le  doc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  i>orraine;  là  fut  aussi 
confirmée  la  pahdrArrae,  entre  la  Bonraqgne  et  la 
France,  paix  troublée  par  quelques  difilcnllés  sur 
l'exéi  ution  du  traité. 

Les  ^èles  de  Chàluiis-sur-Marue  furent  intcrrom- 
poes  par  un  triste  événement ,  la  mort  de  iadau- 
phioe  Marguerite  d^Êcosae,  qui  n'avait  pu  obleirfr 
l'aFfeclion  de  son  mari. 

«Celte  princesse,  dit  l'historien  I>uclos,  réunis- 
sait en  sa  personne  le  délicaiease  et  la  juMeeee  de 
l'esprit .  la  noblesse  des  sentiments,  la  douceur  du 
caractère:  et  ces  rares  qualités,  qui  la  faisaient  ad- 
mirer ,  étaient  encore  relevées  par  les  grâces  de  la 
Hgure  qui  les  rendent  atmaliles.  Cétait  lui  fMre  sa 
cour  que  de  pratiquer  la  vertu.  On  était  sûr  de  s'at- 
tirer ses  bontés  en  les  méritant  :  souvent  il  suffisait 
d  en  avoir  besoin.  —  Ayant  appris  qu'un  chevalier 
qui  s'était  distingué  dans  un  tournoi  manquait  dea 
secours  de  la  fortune,  toujours  nécessaires  au  mé- 
rite, elle  lui  envoya  trois  cents  écus,  somme  consi- 
dérable dans  ces  tenips-là ,  et  pour  une  princesse 
qui  manquait  souvent  dn  néeessaire.  Elfe  aimak 
passionnément  les  lettres.  Ayant  trouvé  un  jour 
Alain  Chartier  endormi,  elle  lui  donna  un  baiser,  et, 
sur  1  étoonement  qu'elle  remarqua  dans  ceux  qui  la 
suivaient,  elle  dit  :  «Qu'dle  ne  boisait  pas  la  per^ 
isonne,  mais  la  bouche  d'où  étaient  sortis  tant  de 
abeanx  discours.»  1x>s  vertus  et  le  ranf^  de  cette 
princesse  ne  la  sauvèrent  pas  de  la  calomnie. 

«La  conrétant  i  Nancy,  Jameti  Du  Tlllay,  baM 
de  Vemandois,  alla  un  soir  chez  la  daophine.  BBe 
avait  avec  elle  le  sire  de  Mainville  et  une  autre  per- 
sonne ,  qui  était  un  peu  «loigoèe.  La  chambre  n'était 
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éclain'e  que  par  un  faraud  feu.  Du  Tillay  dit  qu'il 
était  tuNit£ux  qu  ou  laistâl  ain»i  madame  ladauphioe  : 
ce  dwsoara  tôt  relevé  et  maKgnfinttrt  interprété, 
«quoique  Du  Tillay  s'excuait,  dma&  la  suite,  en  disant 
qu'il  n'avait  voulu  blAmer  que  la  iit'i;li|;ctKe  des 
officiera  de  la  princesse,  qui  n'éclairaieQl  pas  sou 
appertemeot.  Cepeadaut,  comme  il  atiitfori  peu 
^mçKfit  quH  <tak  «rand  inrienr  et  iodiacret,  tseon 
d^heomes  A  craindre,  même  pour  leurs  auiis.  il 
tmt  plusieurs  propos  offeusanls  jjour  les  liiiimes 
qui  étaient  »\x^b>  de  la  daupbiue,  et  particulière- 
iMiitiiirleedcaioiieilei  deSoU^Me,  Présente  et 
Fillotte.  II  avait  commencé  par  l'iiidiwrétkw,  ilcoo- 
tinua  par  la  pt-rtuiie  :  on  prétend  qu'il  fit  écrire  au 
roi  des  lettres  auuuyme.s  pleines  de  calomnie.  Le  roi 
fltfOhriMrMDSilenoeqa'il  le8niéprinlC,etfonhM 
en  dérober  la  connaissance  h  la  daupbiue.  Elle  fut 
loD{;temp.s  la  matière  des  discours  sans  le  savoir; 
mais  eutiu  ils  parviurenl  jusqu  à  elle  :  elle  en  res- 
SMtit  ta  doidear  ta  phw  amère;  œpendutf ,  an  Ken 
de  chercher  à  se  veni^er,  elle  gémissait  en  secret ,  et 
cherchait  sa  consolation  dans  la  relif^ion.  Un  jour 
qu'il  faisait  fort  chaud,  étaut  partie  à  pied  du  cbA- 
lean  de Serrr,  |»fei  deGbâknia,  pour  «Ueri  Notie- 
Dame-de'rÉpioe,  elle  fut  attaquée  d'une  pleurésie  ; 
et  le  cbai^rin  qui  la  dévorait  se  joifjnantà  la  maladie, 
eUe  mourut  eo  peu  de  jours  (!(>  août).  Elle  protesta 
toojoan  de  soo  innncenfe  contre  les  catomoiei  de 
cet  honnête  homme,  Ccet  aioai  qu'eue  appetait 
Du  Tillay. 

aLe  confèsseur  de  cette  malheureuse  princesse 
ent  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'elle  pardonnât  à 
«n  cakantateor,  «I  aeadcndèrae  parate»  forent  : 
«Fy  de  la  viel  qu'on  ne  m'en  parle  plus.»  Elle  fût 
enterrée  dans  l'éfjlise  cailiédrale  de  Chàlons;  et 
trente-quatre  aus  après ,  Louis  XI  la  ht  transférer 
I  Tanm,  où  cMe  Itat  inluuaée  dane  oae  «hipeUe 
qu'elle  avait  fondée. 

•Cette  princfc<>se  fut  ffénéralemcnt  ref^rettée.  I-es 
clameurs  étaient  si  grandes  contre  Du  1  illay,  que  le 
ni  eUifé  de  oaounettre  par  lettres-poieotei 
IMeit,  aalire  des  requêtes,  et  Thiboust ,  conseiller 
au  parlement,  afin  d  infornier  contre  lui.  l  a  reine 
même  souffrit  qu'où  1  ioterrogeÂt.  La  différence  de 
MA  Interrogatoire  d'arec  eehii  dea  aolree  témoins 
oonaMt  en  oe  qu'elle  ne  prêta  point  de  serment,  et 
filt  interrofrée  par  le  chancelier  Juvénal  des  IJrsîns, 
assisté  de  Guillaume  Cousmot ,  maître  des  requêtes. 

Nous  avons  cneore  sa  déposition ,  et  les  antres 
iBÉmationa  quichernent  Dn  THtaf,  sinaa  de  cn- 

lomnie  ,  du  nuiins  rie  beaucoup  d'indisoétion.  Ro- 
gnault  du  Diesnay,  l^uis  de  Lavai,  et  plusieurs 
autres,  trouvant  ces  procédures  injurieukes  à  la 
nénwiin  dek  danpUne,  footatantta  venger  par  nn 
M  (Moi  VU  ne  lanlnt  pM  le  pmettre ,  et  éta^ 


f,na  de  la  rour  tous  ceux  dont  il  connaissait  la  XfWf 
grande  vivacité  sur  celte  affaire,  qui  fut  étouHiâe. 

•A  peinearait-onrendnlMdcmiiMdeviinàla 
daaplilno,qtte  seeaonraarrhlnntaB  RiBee.Oia 

princesses  apprirent  en  même  temps  la  mort  de  leur 
mère,  qu'elles  venaient  de  quitter  en  Kcosse.  Elles  . 
passèrent ,  suivant  l'usage  de  ces  temp»4à,  les  troia 
premiers  mois  de  leur  danil  aana  aortir  de  tan» 

clianibrc  ;  le  roi  n'oublia  rirn  pour  les  consoler  :  il 
eut  dessein  d'en  faire  épon.st^  une  au  daupiun,  et 
ht  solUciter  les  dispenses.  Le  cardinal  Torqueraada, 
00  de  TnRie4>eaMta,  dit  qn'dtas  teenl  reAnéet. 

Léonor,  l'atnée  des  princesses  d'ficosse,  é|)oafla 
quelque  temps  après  Sipismoud,  duc  d'Autriche; 
l'autre  repassa  eu  Ecosse ,  et  fut  uuiriée  à  un  sdgueur 
dnpaya.» 


Rupture  de  U  irére  avec  t'AasIelerre.  —  Conijuéte  de  la  Nor* 
■aidie.  —  GoofuMe  «e  la  6u]«BBe  (I40-14S3). 

La  trêve  eaodne  ft  ToMt  cMk  ta  Flwnea  al  r A» 

gleterre  avait  été  prolongée  de  trois  années,  mab 
les  dissensions  du  roi  et  du  dauphin  offraient  aux 
ennemis  de  la  France  trop  d'avantages  pour  qu'ils 
n'essayassent  pas  d'en  piolter:  ta  trêve  fat  dn» 
rompue  avant  son  terme. 

En  l'iid,  le  Mans  et  Fougères  furent  pris  par  les 
Français.  —  Dunois  envahit  la  IHonnaodie;  Char- 
les Vit  eotra  dans  Ronen.  Panda  temps  après  U  ent 
ta  donfenr  de  voir  ■onriràJanyêsiaaB  BOÉNian 
chérie,  .4{înts  SoreL  — Le  dévouement  désintéressé 
de  Vaigfiitier  Jacques  Cœur  favorisait  le  triomphe 
des  armées  françaises.  —  De  nouveaux  renforts  ac- . 
eonmranc  d'ita^klerMoa  NennawMe;  mabta  ht* 
tailtade  Foormîgny  décida  ta  victoire  en  (aveordai 
Français.  Caen ,  Falaise,  Cherbourg,  furent sueoMsI- 
vement  enlevées  aux  Anglais,  et  en  14âO  la  Nor* 
mandta  eonqoiso  Ait  déteitiviBcaC  dêltuéa  éai 
Anglais. 

L'activité  de  Charles  VII  ne  se  démentit  point, 
et  ne  cliercba  pas  un  moment  de  relâche.  —  Dès 
rannée  1461,  etspar  ses  ordrea,  l*anDéa,  m  «idNi 
de  Dnaois ,  ae  dirisea  anr  ta  Gnfnnna.  BardatHE  al 

Rayonne  se  soumirent  à  l'autorité  royale.  —  Une 
révolte  suscitée  par  les  partisans  de  l'At^eteire, 
en  14Ô2  et  Uô3,  ne  servit  qu'A  coosoHdar  ta  trio»» 
phe  deClHrieaVli,  et  ta  mort  de  Tsttnt,  Mqw 
la  défaite  des  Anglais,  assur.t  définitivcraent  ta 
conquête  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne  par  toi 
Français. 
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CHAPITRE  XXli 


CMUBTU.— 


Dv  rftil  it  •!  nu.  — 

VOKT  »0  KOI. 


NouTcau  romp'ol  du  dauphin.  —  Son  exil  en  Daophiné.  —  Secood 
niarr  jj;.  ,1,,  ii.iuphin.  —  l>i(po«itioiu  boctiln  de  Charles  VII  con- 
tre (e  daupbin.  —  Le  dauphin  te  rttugic  i  la  rour  du  duc  de 
Bourgogne.  —  tftaemtBÊ»  diven.  —  La  Barbe  Bleue.  —  Ahoi- 
tinat  de  Gillr*  de  Bretagne.  —  .lacqnes  t^rur.  —  Vœu  du  Faioa. 
—  incctte  da  comte  d'Amwgnac.  —  Proot*  rt  " 
duc  d'Altaçou.-  OcMcole dn  Fimeiteai 


(VtiPMiffMirteMiO 


dn  dauphin.  —  Sm  Clil  < 
(1440-1448). 


Le  dauphin  ae  dcnit  |Ml  vivre  lun{;temps  eu 
bonne  inlellifîence  avec  son  père.  Kn  H 10,  nprbs 
U  fin  de  la  guerre  de  la  Praguerie,  Charles  V  II , 
poor  ne  pas  bisser  ioa  fiU  exposé  aux  mauvais  con- 
wUs,  avait  changé  tous  iescMcien  deia  HMluni, 
acrpté  son  confessour  et  son  cuisinier:  et,  pour 
■outrer  que  ces  précautions  étaient  plutôt  un  effet 
de  sa  tCDdrcise  que  de  ses  craintes ,  U  lui  avait  cédé 
le  Dauphiné,  à  «onditioR  que  le  M«M  de  celle  pro- 
vince demeurerait  entre  les  mains  du  chancelier  de 
France,  et  qoe  les  aocieiis  officiers  seraient  oon- 


Udanplibi  envoya  amsitAt  présenter  les  lettra 

de  rcssion  au  conseil  dclphinal.  De  pauvre,  en  quel- 
que sorte,  il  devint  riche.  Il  reçut,  à  dater  de  cette 
époque,  huit  cents  livres  par  mois;  en  1437,  après 
son  Dariage,  n  Bravait  q«e  dixéonsd^orpsr  nois 
pour  se.<;  menus  plaisirs.  Aussitôt  que  les  lettres  de 
cession  furent  enregistrées,  le.«t  états  de  la  province 
lui  accordèrent  un  don  gratuit  de  huit  mille  âo- 
rina.  Le  dauphin  se  trouva  dès  lors  dans  une  posi- 
tion indépendante. 

Ce  prince  fit  preuve  immédiatement  de  ses  tn- 
lents  administraliis,  et  remédia  aux  abus  qui  ré- 
gnaient dans  le  Danphioé ,  particulièrement  au  sujet 
des  monnaies.  Il  at  frapper  an  ooln  delphinal  des 
écos  d'or,  au  titre  et  du  poids  des  monnaies  de 
France,  et  il  ordonna  que  les  espèces  de  la  marque 
royale  on  ddphinaie  seraient  reçues  indifïeremment 
en  Dauphiné. 

Pendant  plusieurs  années ,  combattant  à  la  suite 
du  roi,  ou  commandant  lui-même  les  armées  royales, 
le  dauphin  gouverna  ses  États  particuliers  sans  y 
Hier  aa  résidence  ;  nuia  landis  qu'il  employait  tons 
ses  soins  pour  prévenir  les  troubles  dans  le  Dau- 
phiné, il  voyait  impatiemment  la  cour  divi.sée  par 
des  cabales.  «11  faut  plus  d'habileté,  dit  Duclos, 
ponrsecondniroan  miliea  dea  tracasseries  de  la 
eoor,  que  pour  servir  utOanent  l'ÉtaLa  Mais  le  dau- 

•  tiist.  de  Franoê,^  t.  ir. 


pbin,  ne  croyant  pas  devoh*  descendre  fl  on  man^ 

dcmirlisan  trop  an-des^ons  de  lui,  ne  dis.simn- 
lait  pa.s  son  mécontcntcnieni  :  c'était  un  titre  poor 
lui  déplaire,  que  d'avoir  quelque  part  dans  la  faveur 
du  roi.  Il  traitait  les  ministres  avec  mépris ,  et  n'a- 
vait pas  plus  d'éjrards  pour  Agnès  Sorel  ;  Robert 
Ga{;uin  prétend  même  qu'il  lui  donna  un  soufflet , 
et  que  ce  fut  pour  cet  ouirajîe,  fiiit  .1  la  maîtresse  de 
son  pfire,  qu'il  fat  obligé  de  quitter  la  cour,  et  de  se 
retirer  en  Dauphiné:  une  affaire  plus  grave,  arrivée 
en  li16,  parait  avoir  été  l'unique  cause  de  la  K- 
traitc  du  dauphin. 

Unis,  voûtant 8*opposer  au  ministère,  forma  un 
parti  dans  lequel  entrèrent  plusieurs  des  principaux 
seigneurs  de  la  rour,  .Iran  de  Haillon ,  Louis  de  . 
Beuil,  et  Louis  de  Laval ,  sin  de  ChAtillon.  Le  comte 
de  Dammartin  reçut  du  dauphin  la  confidence  de 
son  projet;  mais,  soit  qu'il  fftt  jaloux  de  ceux  qui 
pai  taffcaient  avec  lui  la  faveur  de  ce  prince,  soit 
qu'il  désapprouvât  l'entreprise,  il  déroin rit  tout  au 
roi,  et  lui  dédara  que  le  dauphin  lui  avait  demandé 
de  gagner  plusieurs  archers  de  la  garde  écossaise, 
avec  le.squels.  aidé  des  Gentilshommes  de  sa  maison, 
et  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  il  comptait  s'em- 
parer de  la  personne  du  roi.  Cette  déclaration  jeU 
Charles  VII  dans  de  terribles  alarmes.  On  arrétii 
Cuningham ,  commandant  de  la  garde  écos.saise  et 
plusieurs  de  ses  archers.  Les  partisans  du  dauphin 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  ou  firent  des 
aveux  pour  obtenir  leur  grftce. 

Le  roi  manda  son  fils  devant  lui.  Le  daophbi  nia 
les  faits,  et  donna  un  démenti  .'i  Dammartin.  Celui-ci, 
outré  de  fureur,  répondit  qu'il  savait  le  respect  dû 
au  flisde  son  roi ,  mais  qu*il  était  prêt  à  prouver  ce 
qu'il  avait  avancé  contre  tel  ofllder  de  la  maison  do 
dauphin  qui  oserait  se  pré.senter  en  champ  clos.  Le 
roi,  persuadé  du  crime  de  son  fils,  lui  ordonna  de 
se  retirer  en  Dauphiné. 

dauphin  obéit  à  son  père;  et  aussitôt  qu'il  fii^ 
arrivé  dans  le  Dauphiné ,  Il  convoqua  les  états  à 
Romans  (février  1447)..  Son  chancelier  demanda  le 
don  gratuit,  qui  fut  de  quarante  mille  florins,  et  les 
états  l'accordèrent,  avec  cette  dause,  que  c'était  par 
pur  et  liht'raf  don,  et  sans  pvt'jttdice  de  leurs 
prnitdges  et  Ubertc's  :  a  Le  don  gratuit  fut  bien 
augmenté  dans  la  suite,  et  toujours  avec  la  même 
clause,  qui,  portant  une  fanage  de  liberté,  console 
encore  ceux  qui  rnnr  perdue.  «Outre  les  revenusdil 
Dauphiné .  le  danphin  jouissait  encore  de  ceux  de  la 
.«seigneurie  de  Château-Thierry,  du  comté  de  Cora- 
minges,  et  des  ehàtelleniesdo  Rouergue,  confisquées 
sur  le  comte  d'.\rmagnac. 

Retiré  en  Dauphiné.  l  ouis  s'appliqua  tout  entier 
à  régler  l'administration  de  ses  états;  il  réduisit  les 
'»fl«ïft«i«H«o grand  nombre,  à  deux,  et 
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i  UDC  sénéchaussée.  Gomme  il  aimait  panionnémcnt 

la  chasse,  il  la  drlViulil.  rui>;si  bien  que  fie  rnuiver 
•ucuQ  arbre  dans  l(.s  furcls  dol{>hinale8.  Il  se  fit 
fendre  compte  de  radministraCion  des  finances,  et 
son  goavernemeDt  Ait  si  sage,  qae,  mUgeé  la  mo- 
dicité de  ses  revenus,  et  le  peu  de  trofjprs  rju'il  nv;iit. 
sa  répulaliud  le  fit  respecter  de  toute  I  Kiimpe.  Les 
Suisses,  le  duc  de  Savuie ,  les  princes  d'ilalic,  les  mis 
de  Navarre,  d'Ar^joa  et  d'Angleterre,  recherchè- 
rent son  alliance. 

Gènes  voulut  le  choisir  pour  mailre.  et  si  Char- 
les VU  eût  appuyé  son  fils,  l-oiiis  aurait  clé  pro- 
damé  «rarcrain  de  cette  république  rklie  et  florls- 
tante,  qui  s'était  donnée  à  la  France  sous  Charles  Vf, 
et  qui ,  après  divers  xoulfcvemenls,  s*y  donna  encore 
de  nouveau,  en  1458. 

Seond  naiiase  du  daupliia  (IttO). 

En  HoO,  le  dauphin, ayant  établi  Tordre  dans  ses 
tilats,  fît  part  k  son  père  du  dessein  où  II  étah  d*é- 
pouser  GbarloCtc  de  Savoie.  Le  roi  lui  ri'pondit  qu'il 
8*opposait  S  ce  qu'il  eontraclAt  aucune  alli;inop  avant 
que  la  guerre  avec  l'AoijIeierre  fût  teruunt^,  parce 
qa*H  lai  destinait,  i  la  paix,  une  Aile  dn  duc  de 
Buckingham ,  de  la  maison  royale  d'Angleterre.  Le 
dauphin,  dont  le  p;iiti  était  pris,  envoya  deux  de 
SCS  conseillers  pour  instruire  le  roi  des  avantages 
que  le  duc  de  Savoie  lui  offrait,  savoir  :  deux  cent 
aoiiattte  mille  écns  de  dot,  et  les  tr«M|Ms  oéeesaah>r8 
pour  faire  la  conquête  du  Milanais.  Îa^  mêmes  en- 
voyés étaient  charf^és  de  proposer  à  Charles  VII  de 
donner  la  Guyenne  à  son  fils,  qui  offrait  d  en  faire 
la  conquête  i  ses  lirais. 

l£  caractère  de  Louis  était  COOlin.  Plus  ses  pro- 
positions paraissaient  avantaj^wises.  plus  elles  étaient 
reçues  avec  défiance.  Le  conseil  Fut  d  avis  qu'il  était 
moins  dangereux  pour  l'État  de  laisser  la  Guyenne 
•u  pouvoir  des  Anglais,  que  de  caotribuer  à  aui;- 
mentcr  la  puissance  du  dauphin. 

Louis, ayant  reçu  la  nouvelle  de  cette  décision, 
résolut  de  se  passer  de  l'agrément  du  roi,  et  de 
conclure  son  mariafje.  Le  bâtard  d'Armaj^nac  .  séné- 
chal du  Daupliiné,  et  Antoine  (I<»loiuier,  {'énéral  <lrs 
finances,  se  rendirent  en  son  nom  à  Genève,  où 
ils  signèrent  le  contrat,  qui  fut  nlMU  i  Ghalant 
(en  1451). 

Le  dauphin  se  rendit,  au  cf)mmenrement  de  mars 
14âl,  à  Chambéri.  La  veille  de  la  célébration  du 
mariage,  un  héraut  arrivade France  pour  s'y  oppo- 
ser, de  la  port  dorai,  el  menacer  le  duc  de  Savoie 

de  son  resseniiment .  si  l'on  passait  outre.  f!e  héraut 
déclara  que  Qiarlcs  ne  méprisait  pas  l'alliance  de  la 
maison  de  Savoie ,  mais  qu'il  était  extrêmement  sur- 
pris qw  ce  mariaoe  le  fit  sans  w  pennimiOlk  ClIlM»- 


son,  conseiller  dn  dauphin ,  demanda  au  héraut  ses 

lettres  de  créance.  Celui  ci  répondit  qu'il  ne  remet- 
trait ses  lettres  qu'au  duc  de  Savoie  lui-même;  on  lui 
dit  qu'il  ne  pouvait  avoir  audience  ce  jonr^,  et  que 
le  dauphfai  se  mariait  le  Jour  suivant  :  il  donm 
ses  lettres  ;  elles  D'empêdièrcnt  pasJa  cérémonie 

du  mariafîe. 

I.C  lendemain,  le  dauphin  et  le  duc  renvoyèrent 
le  héraut  avec  dea  lettres  pour  le  roi.  Le  due  mar- 
quait dans  ta  sienne  qu'il  n'avait  jamais  douté  que 
le  dauphin  n'eCit  le  consentement  de  Sa  Majesté ,  et 
que  la  cérémonie  du  mariage  était  l^ite  lorsque  le 
héraut  avait  remis  ses  lettres. 

Charles  VII  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  réponse; 
mais  il  prit  le  parti  de  ne  marquer  alors  son  mécon- 
tentement que  par  beaucoup  d'indifférence  pour  son 
fils.  Deux  ans  après  11  lui  reth«  une  partie  dea  do- 
maines qu'il  lui  avait  donnés,  Beincdhw,  GbftteM- 
Thierry  et  les  chitcUenies  du  Ronergne. 

Dtupatlllonl  bosttles  de  Charles  VU  contre  ledaupbio  (1455). 

Les  courtisans  entretenaient  le  mécontentement 
du  roi  contre  le  dauphin.  Charles  VII  se  mit,  en  1453, 
â  la  tète  d'une  araiée  qui  panlmft  destinée  I M- 
vahir  le  Danphiné;  mais  les  supplications  dn  dao- 
phin  l'arrêtèrent.  —  Trois  ans  s'écoulèrent  sans  qoe 
l'union  ff)t  rétablie  entre  le  père  et  le  fil.s. —  En  1455, 
le  roi,  plus  irrité  que  jamais,  vint  en  Auvergne, 
rèmln  â  employer  la  Ibroe  des  armes  contra  te 

dauftliin. 

buiis  envoya  Courcillon.  son  grand  fauconnier, 
présenter  à  son  père  d  humbles  remontrances; 
Charles  VII  reflua  de  donner  audience  I  renioyé 

de  son  fils. 

Craignant  l'effet  des  menaces  qui  lui  étaient 
faites ,  (I  le  dauphin  fit  aussitôt  solliciter  le  prince 
d'Orange  d'entrer  dami  son  parti  ;  il  rechensha  arnd 
le  secours  du  pape ,  et  renvoya  vers  le  roi  Cour- 
cillon.  avec  Gaston  du  Tyon,  son  écuver  tranchant, 
et  Simon  le  Couvreur,  prieur  des  célestins  d'Avi- 
gnon. Leora  instrueiloiis  se  réduisaient  a  des  pn>> 
testations  de  fidélité,  et  à  demander qw  le  daophtli 
ne  ffii  pas  forcé  de  revenir  à  la  eonr. 

ilje  roi  ré|)ondit  que  cet  éloignement  de  la  cour 
ne  s'accordait  pas  avec  l'obéissanee  qoO  100  IHs  1^ 
feclait;  qu'il  devait  commencer  par  chaiaer  ceux  qui 
lui  donnaient  de  mauvais  conseils,  sans  quoi  lui- 
même  saurait  bien  les  punir,  et  le  f^ire  rentrer  dans 
son  devoir.  —  Le  |>ape,  Icrotde  Ga8tllle,le  dncde 
tkNirgogne,  a'emphqrèrcot  inutOement  pour  réeon» 
ci  lier  le  fils  avec  le  père. 

0  l.e  comte  de  Dammartin  écrivit  au  n)i  que  le 
dauphin  faisait  armer  tous  ses  sujets,  que  le  bâtard 
d*AnDa6iiac  conuBandall  ni  Iraopes,  et  qna  MB 
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oouseil  était  compoié  de  Pierre  Mculiioii,  d"Ayiii;ird 
de  Ciertuout,  du  bâtard  de  Poitiers,  de  Jimii  de  \  i- 
Uia«s ,  de  Meveu ,  de  Malurlie  et  (k  liuuruuel ,  qui 
avMcnt  cliaeiu  one  eoniwiiiie  de  ent  lanets;  mais 
que  U  plus  grande  partie  de  la  noblesse  dauphi- 
noise se  déclarerait  pour  le  roi  aussitôt  qu'il  eutrc- 
raii  eu  Dauphiué.  —  Celle  lettre  acbeva  d'irriter 
CMeiVU,qiU  domuionlceàDaniaitfUndeiMr- 
dicr  antre  te  dauphin,  et  de  rerrèler. 

Li.daufibia  le  réitisi*  à  U  oour  diiduc  4e  BourfOSJ»  (1456). 

n  Danunartln  se  disposait  à  exécuter  un  ordre  qui 
flattait  son  ressentiment  |»arliculicr ,  lorsque  ledau- 
pbiu,  ne  »c  tiaol  pasâ  ses  troupes,  ne  cumpl.iut  pas 
dlVUlUl0e8ur  sa  maiMOii,  h'mnii  une  partiedecliane, 
et  se  rendit  à  Saint-Claude  (dans  le  Jura),  suivi  de 
quclijues  ofiiciers  dévoués.  Ik  lù  il  écrivit  au  roi , 
cl  le  supplia  de  lui  peroieUre  de  s'unir  au  duc  de 
Bourg(^ne  pour  afler  fiiîre  b  guerre  ansTwc**. 
n  envoya  «uasi  une  lettre  circulaire  au  dergé  du 
royaume  pour  demander  des  [>i  ièros.  -  Louis  fai- 
sait ordinairement  des  va-ux  lorsqu'il  se  croyait  saui 
ressources  du  côté  des  bomntcs. 

•Le  daopliin  «fiiteii  rabon  de  sedéfier  de  ses 
partisans  La  [)lii|iari  préttreut  serment  au  roi.  — 
Ix)uis  alors  ,  préférant  des  ennemis  généreux  ù  des 
amis  suspecU,  et  taudis  que  sou  p(:re  prenait  so- 
lenneUcment  posseaston  du  Dauphiné,  alla  trouver 
k  prince  d'Oran^^e,  et  se  Tit  conduire  i  firusellei 
perle  oiarcchal  de  6our(];o;',ne. 

«Leduc  Piiilippe,  qui  était  à  Ulrecbt,  ayant  ap- 
prit l'arrivée  du  dauphio,  se  comporta  avec  autant 
de  prudence  que  de  {générosité.  Il  écrivit  au  roi  que 
ce  prince  était  entré  <l;ins  ses  flats  sans  Lavoir  pré- 
venu, et  qu'il  lui  rendrait  tous  les  honucur.s  dus  à 
l'Mrilier  de  la  eonronne ,  jusqu'il  ce  qu'il  eût  rtiMi 
Tanioa  dans  la  maison  royale*  U  manda  en  même 
temps  à  ta  ducliesse  de  Bour|>;oj^oc  et  au  comte  de 
CtMfffthit  de  traiter  le  dauphin  coouue  le  tils  aiué 
4e  ienr  lewrwain.  Lorstiue  le  doc  revint  i  Bruxelles 
le  dauphin  alla  au  devant  de  lui.  Dès  qu'ils  se  virent, 
ils  coururent  i  la  rencontre  Lun  de  l'autre,  et  s'cm- 
brasràrcot.  Le  dau|^ia  lui  raconta  lou«  ses  mal- 
henra-  Le  dne,  tans  appionver  ni  bUmcr  sa  conduite, 
Inî  répondit  qnll  pouvait  dispeser  de  aa  peraonne 
et  de  ses  biens  envers  et  oontretom,  voatçU  contre 
le  roi,  son  seigneur 

£a  effet,  Philippe  le  Bon  ne  déoientit  point  ses 
panilce;  il  chercha  k  faire  rentrer  le  dauphin  dans 
IttlMoneiiprAcca  de  ton  ptre;  mais  Qiarlca  VU  se 

•  PUlippa  te  Bon  venait,  «ni  4S4,  pirte  eélAn  vent  du 

Faisan,  de  w  vouer  5  la  délivrance  de  CoiiManiiiiop!?-. 

*  Chroni^  de  Jacv.  Do  Cubc  —  Biit.  de  Louis  XI, 


uiontra  inflexible,  et  l.ouis  dut  attendre  dans  le 
rh;Uean  de  Genappe  .  on  le  dtx  de  Bonrpofïnp  lui 
donnait  une  bospitaiité  aia({uitique,  que  de  nou- 
veau dvlnemante  loi  patmimnt  de  menir  en 
Franetaana' danser. 

JtréoMMMt  dlfen.    La  Bariie-Blcue.  —  AuaMiiiat 
de  GUlsi  di  Brctasne  (1440-(450). 

Jean  V,  duc  de  Breiat;ne ,  frère  du  connétable  de 
Richcniont,  était  mort  m  H42,  après  s'être  ré- 
concilié avec  les  Pentbièvre.  Il  fot  convenu,  ieatl« 
occasion,  qu'en  cas  d'extinction  de  la  branche  mas- 
culine lie  la  maison  de  Montforl ,  la  maison  de 
Blois  repreudrait  I  cxercice  de  ses  droits  sur  la  sou^ 
vcrainetéde  b  Bretagne. 

Jean  V  laissait  trois  fîls,  dont  rafalé  Alt  ion  bM- 

lier ,  et  deviui  duG  de  Ureiagne  sons  le  non  de 

t  rauvois  l"". 

Cest  an  rigne  de  Jean  V  qu'apparMcot  nn  pm» 
cès  célèbre  tant  à  cause  du  pcrsonoege  qui  €0  flit 

l'objet,  et  de  la  dépravation  de  ses  mœurs,  que 
parce  qu'il  a  donné  lieu,  d'après  les  bistoriens  bre- 
tons ,  an  conte  populaire  de  Barbe^Bleue. 
«  Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Rela,  après  ateir 

dissijjé  sa  fort  une  par  des  prodipalilés  in-sensées, 
eut  recours  aux  alchimistes,  aux  fcojciers,  et  flnit 
par  se  donner  au  diable.  Il  avait  toujours  à  sa  suite 
des  nécromant,  des  prostituées,  des  aumôniên 
et  des  baladins.  On  lui  reprochait  des  vices  infinies 
et  des  crimes  atroces.  Il  avait  fait  mourir  les  femmes 
({u  il  avait  épousics  successivement.  Un  lui  impu- 
tait la  dispairition  de  plus  de  cent  enltett  dans  le 
sang  desquels  il  s'était  baigné.  De  tant  de  crimes, 
celui  d'uu  pacte  avre  le  dénimi  était  le  moins  facile 
ù  prouver ,  cl  ce  fut  pourtant  sur  celui-là  qu  un  le 
condamna.  Les  juges  de  ce  terrible  procès  furent 
Lévèque  de  Nantes  et  le  vicaire  de  l'inquisiieur  en 
Lrance;  car  il  y  avait  nlors  un  inquisiteur  danstous 
les  diocèses  de  France  cl  de  Bretagne.  Ces  dt  ux 
juges  étaient  assistés  du  prt  aident  de  Bretag^, 
Gilles  fut  condamné  et  conduit  dans  la  prairie  de 
Nantes  où  il  fnl  hrùlé  vif  en  pi  é>enre  «in  (J(i(  Ji  :\n.  n 
Le  duc  François  I'^''  prêta  fui  et  hun!ni.<j;e  au 
roi  Cbarles  VII  i'Chinon  en  1446.  Son  rèi.ne  Fut 
rempli  par  ace  diffiércnds  avec  son  Mre  Gillea,  qui 
se  plali;nait  de  l'insufliSaivee  de  son  apanafje,  con- 
sistant eu  six  mille  livres  de  rente  et  la  baronuie 
de  Cbaatocé.  Gilles  de  Bretagne,  maltraité  par  les 
favoris  de  son  frère,  appela  les  Anglais  à  aon  ae- 
cours,  et  promit  de  leur  livrer  plusieurs  châteaut, 
entre  autres  celui  de  Cuildou  qu'il  avait  en  son 
pouvoir.  Ce  malheureux  prmc^:  provoquait  ainsi, 

en  quelque  sorte,  une  nonvcUe  iiTaiigo  de  ta 
France. 
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Charles  VU,  de  concert  avec  le  duc  de  nr(ta{;ne, 
envoya  des  troupes  occuper  le  clKUea»  de  Guildou, 
et  arrêter  Gilles.  «LeoMiaétable  de  Hicheniond,  en 
étant  infiBrmé ,  lui  repréwnta  qo'fl  était  plus  digne 
d*nn  suzerain  de  réconcilier  deux  frères  que  de 
travailler  A  détruire  la  maison  de  Hrctaf^nc,  et  cou- 
rut à  Iknues  pour  protéger  son  neveu.  Mais  il  arriva 
trop  tard:  le  prince  était  d^à  prisonnier,  lea  tron- 
peafirançaises  s  étilentprésentéea  devant  le  château 
de  Guildou.  Gilles ,  sans  défiance ,  leur  en  avait  fai  t 
ouvrir  les  portes.  Le  duc  François,  sollicité  de 
■ettre  Gillea  en  liberté,  résista  anx  prièrca  de  ion 
onde,  aux  larmes  du  prince  Pierre  son  frère,  aux 
soumissions  du  prisonnier.  Tous  trois  se  jetèrent  à 
aes  genoux,  en  le  suppliant  d'avoir  merci  de  son 
fiére.  Il  fût  inexorable ,  fit  enfermer  Gilles  dans  le 
château  de  Dinan,  et  convoqua  ka  états  ponr  le 
faire  condamner.  Mais  l'abbé  de  BuPFay  et  le  sei- 
gneur deCombour,  oq^anes  du  clergt^  et  de  la 
noblesse,  dirent  généreusement  qu'il  était  injurieux 
aoK étala  de  souffrir  qo^on  privât  un  prince  delà 
liberté,  et  qu'on  menaçi^t  s.i  vie  sur  la  foi  d'un 
libelle  diffamatoire.  Cctaii  ainsi  qu'ils  qualifiaient 
l'acte  d'accusation ,  où  l  auimosilé  se  montrait  tel- 
lement i  découvert,  qifnny  avait  énoncé  dea  torts 
de  libertinage  comme  des  crimes  d'État.  Le  conné- 
table eut  assez  de  crédit  sur  l'assemblée  pour  l'en- 
gager à  déclarer  que  l'instruction  du  procès  n'était 
paa  sofHsante,  et  qn^avant  de  prononcer,  il  était 
juate  do  Irâaer  un  délai  à  l'accusé  afin  qu'il  pâi 
proposer  ses  moyens  de  défense.  Les  Anglais, 
embrassant  la  cause  du  prisonnier,  accrurent  son 
danger  en  se  déclarant  ses  alliés ,  et  en  s*emparant 
par  surprise  de  Fougères  (HiS);  le  roi,  dès  lors, 
devint  rauxiliaire  du  duc,  et  le  connétable  Ini- 
mémc,  oubliant  son  ressentiment,  accourut  au  se- 
cours de  son  neveu  François.  Fougères  fut  délivrée, 
et  lea  Anglais,  reponssés,  se  repUèrent  sur  la  Nor- 
mandie 

Cependant,  Gilles,  transféré  de  cbâtcau  eti  cbà- 
teau ,  se  trouvait  à  la  Hardouinaye ,  sous  la  garde 
d'Olivier  de  Méd  et  de  quelques  misérablea  dont 
l'histoire  n'a  pas  dédaijifoé  de  conserver  les  noms  : 
c'étaient  Robert  Roussel,  Jean  de  la  Chèse,  Ma- 
letouche,  Jean  Rageart,  et  Pierre  Salomon.  Le 
prince,  enl^nné  dana  un  cachot ,  y  était  traité  avec 
barbarie;  on  l'accablait  de  coups,  et  même  il  serait 
mort  de  faim  sans  la  compassion  d'une  pauvre 
femme  qui  lui  jetait  furtivement  quelques  restes  de 
pain.  Il  ne  oesssit  d'écrire  au  duc,  aon  fthrCt  des 
lettres  pleines  de  soumission;  mais  cet  lettres  ne 
firent  qu'irriter  le  duc  François .  en  aupfmenlant 
les  craintes,  l'embarras,  le  dépit  que  lui  causait 
rexistenee  trop  prolongée  de  son  fttre.  La  jeunesse 
du  prisonnier  résisuit  aux  mauvais  traitements; 


on  se  décida  à  le  fkire  mourir.  Vn  des  geôliers  du 
prince,  Jean  Rageart,  fit  un  voyaf^e  en  Italie  ex- 
près pour  en  rapporter  quelque  poison  qui  ne 
laissât  point  de  trace;  Le  M  avril  «n  en 
fil  l'essai;  on  servit  au  prisonnier  une  soupe  qui 
devait  lui  être  funeste  ;  mais  la  force  de  son  tem- 
pérament ayant  résisté  quatre  jours,  ses  gardiens 
entrèrent  dans  son  eadiot ,  et  TétouIRrent  entre 
deux  matelas. 

Ils  sortirent  dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, allèrent  à  la  cbasse  avec  plusieurs  gentils- 
hommes du  voisinage  à  qui  Us  avaient  donné  ren^ 
dez-vous,  et,  quelques heureaaprls,  un  homme, 
envoyt^  du  rliAiean .  arriva  pour  leur  annoncer  que 
le  prince  venait  de  mourir  subitement  d'une  apo- 
plexie, ce  qu'ils  feignirent  d'apprendre  avec  m 
grand  étonnement  « Afnri ,  dit  un  historien,'  mou- 
rut ,  après  trois  ans  et  dix  mois  de  détention,  ce 
prince,  deplorahle  exeni|ile  des  excès  où  peuvent 
entraîner  les  querelles  domestiques,  envenimées 
par  rambitienae  maliee  desMurtisans.> 

l  e  dur  François  était  avec  ses  troupes  devant 
Avranclies ,  lorsque  la  nouvelle  de  cette  mort  arriva 
dans  son  camp,  et  y  répandit  une  muette  horreur. 
Il  se  mit  en  route  pour  aller  eoudier  au  montSahitp 
Michel.  Comme  il  passait  sur  la  grève ,  un  corde- 
lier  se  pré.senta  devant  lui,  et,  d'une  voix  effrayante, 
le  cita  de  la  part  de  monseigneur  Gilles  (  dont, 
ce  rdigieni  avait  été  le  eootaaeur),  è  tmnparaltre 
dam  quarante  Jours  devant  le  tribwud  de  DtM, 
Cette  menace  produisit  une  telle  impression  sur  le 
duc  François,  qu'elle  se  réalisa,  il  mourut  précisé- 
ment le  jour  indiqué.*~5eii  IMre  Pienre  Ait  aonsnc» 
cessew. 

jM9MiOBrar(14Sl-llS9. 

Dans  aucune  droonatanee  de  sa  vie,  GHries  Vil 

ne  s'est  montré  ingrat  ni  vindicatif.  On  ne  peut 
donc  s'explupier  la  rigueur  avec  laquelle  il  traita 
Jacques  Cœur,  illustre  négociant,  qui  avait  enrichi 
la  France  par  son  indostrie ,  et  montré  tant  de  iHe 
pour  le  bien  de  l'État.  Jacques  Coiir  avait  été  ae> 
cusé  par  Jeanne  de  Vendôme  d'avoir  empoi.sonné 
Agnès  Sorel ,  sa  maîtresse ,  et  s'éuit  si  bien  justifié, 
que  l'accusatrice  avait  été  condamnée  I  lui  Mre 
amende  honorable.  Un  nouveau  procès  lui  fut  in- 
tenté en  1451.  Ses  ricbesNcs  excitaient  l'envie.  Il 
avait  beaucoup  d'ennemis.  Ou  l'accusa  d'avoir  altéré 
les  monnaies,  fiait  transporter  bors  du  royaume 
beaucoup  d'or  d'un  litre  inférieur  i  celui  du  prince , 
contrefait  le  petit  scel  du  secret  du  roi,  exercé  des 
concussions  dans  plusieurs  provinces,  fourni  des 
armes  aux  musulmans,  fait  enchaîner  des  innocenta 
comme  ftir«ala  sur  SCS  galères  ;  enfin ,  de  s'être  servi 
du  nom  du  roi  pour  forcer  des  particuliers,  et  mtne 
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des  provinces,  à  remettre  CBtK  tes  mtiiM  de» 

sommes  coosidérabtes. 

Gtiaries  Vi]  nomma  pour  juger  Gceur  uoe  oom- 
MîMioa  que  prMda  Chalwww,  comte  de  Duii- 
mariin,  un  des  plus  Tiolents  ennemis  de  Taccusé. 
Les  commissaires,  qui  voulaient  lo  trouver  roupabk', 
m6*x  de  profiter  de  la  confiscation  de  ses  biens,  se 
conduisirent  avec  une  iajnsiiee  réroMaote.  Gœur 
invoqua  le  Ijénétîce  de  icierf^ie,  qsi  le rendiit  jus- 
ticiable de  l'autorité  ecclésiastique;  mais  on  n'eut 
aucun  égard  à  sa  réclîwaation,  sous  prétexte  qu'il 
«tait  été  arrêté  en  habit  de  otrartisau.  Il  produisit 
en  vain  ces  lettres  de  ciérieatife;  il  Ait  eo  vaio  ré> 
clamé  par  les  jjrands  vicaires  de  Poitiers. 

GL'ur,  oblige  de  se  défendre  devant  ses  ennemis, 
demanda  en  vain  des  avocats  et  un  conseil.  On  lui 
iooorda  seulement  deux  mois  pour  rédiger  ses  dé- 
fenses, et  quoiqu'on  eut  [tioduit  contre  lui  une 
foule  de  témoio^s,  on  ue  lui  |)crmil  pas  d>n  faire 
CDteodre  lui-même,  il  fut  menacé  de  la  qut;>iiou. 
L'appareil  des  tourments  l'obligea  ft  s*en  rapporter 
aux  ténioij^nafïes  de  ses  accusateurs,  et  ce  fût  sur 
cette  déclaration,  arrachée  fwr  la  crainte,  qu'on 
prononça,  en  14ô3,  l'arrêt  qui  le  déclarait  coupable 
et  etmvaincu,  et  le  oondannait  à  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie,  ccn  considération 
tde  certains  services  et  à  la  recommandation  du 
«pape.»  Jacques  Ckjem-  fut  condamné  îi  taire  amende 
bonorable ,  à 400,000  éens  dindemnité  en  fiiTear  du 
trésor  royal ,  indépendamment  de  la  confiscation 
de  ses  biens,  et  au  bannissi-incnt  perpétuel.  —  S<'s 
juges  partagèrent  ses  dépuuiUcs.  (jhabanncs ,  outre 
30,000  écns  qa1l  se  fitdonner, aebeta  à  vil  prix  les 
terres  de  Seinl-Fai^geon,  de  Tooei  et  de  Péreose , 
qui  appartenaient  au  condamné. 

Jacques  Cœur  était  réduit  à  la  mi.sère;  mais  ses 
eonmiis  ae  cotisèrent  pour  Taider  dans  sa  disgrâce. 
Quoiqnll  ent  été  banni  i  perpétuité,  le  roi  lui  per- 
mit de  se  retirer  dans  le  couvent  des  cordeliers  de 
Beaucaire  pour  y  demeurer  en  franchise.  Il  y  resta 
Joi^temps.  Enfin  un  de  ses  commis ,  Jean  de  Vil- 
hiffs,  auqud  il  avait  Mt  épouser  une  de  ses  nièces , 
Avorfoason  évasion.  Cœur  se  renrlit  à  Honie,  où  le 
pape  Calixtelll,  qui  armait  contre  les  Turcs,  lui 
donna  le  commaudcmeut  d  une  partie  de  sa  (lutte  ; 
fl  s*eariMn|ua ,  tomba  malade  à  Ghio,  et  y  mourut , 
en  14611. 

'  Voltiirr  rl-f  que  ,  loriiquf  .lirqiip»  ro»iir  fut  ïorli  île 
France,  il  imaljln  dam  l  (le  de  (^hvpie,  où  il  roniinti.i  à  fjiie 
le  coiniDçrce.  I  Lievet  ajoute  qu'il  »  y  maria  ,  et  acquii  eu  peu 
i'anaéeê  une  foriune  éQik  i  celle  qu'il  iv»iL  |i«rdue:  utaîit  Bu- 
aanytdani  un  mémoire  lu  a  l'Acadimie  decinscriplioni,  a 
MmuM  qm  c'était  «se  hUe  dénuée  de  loaie  ei>pèn  de  fon- 
f— Ln  riehcnet  de  Jacques  Cœur  avaient  pemiadé  i  m» 
OMleniporains  qu'il  avait  tmiivr  la  pierre  ptiilDUopliaie  ;  quel- 
ques embléiues  mu^uIici  »,  Kuljiuiti  dans  sv»  niaiMU» ,  le  lirenl 
asnwrdsansKk 


Vœu  dtt  Faisan  (1461-1455;. 

Constantinople  avait  été  prise  le  29  mai  1463; 
lYmpereur  grec,  Goostanlte  jPaléologue,  et  qua- 
rante mille  chrétiens ,  avalent  été  mas^sacrés  par  les 
Turcs,  —  l,es  grandes  puissances  de  l'Occident  n'a- 
vaient donné  aucun  secours  à  cette  capitale  de  l'O- 
rient ,  dont  la  lotte  obstinée  contre  les  TVircs,  dâns 
le  moment  de  leur  plus  ardent  fanatisme,  et  de  leur 
plus  haute  puissance  militaire,  avait  sauvé  la  chré- 
tienté, iùi  voyant  les  musulmans  maîtres  de  Tem- 
pire  grec,  le  pape,  et  la  plupart  des  prinoés dir^ 
tiens,  sortirent  de  leur  indifKrenee.  En  Flranee, 
Charles  VII,  encore  en  proie  aux  passions,  ne 
.s'émut  point;  mais  le  duc  de  Bourgo{;ne,  prince 
charlatan  de  clievalerie^  dit  M.  S.  de  Sismoudi, 
qui  dépensait  en  toomols  la  plus  girande  partie  des 
revenus  de  riches  États,  et  qui  croyait  avoir  repro- 
duit dans  .ses  chevaliers  de  la  Toi.son-d  Or  les  pa- 
ladins de  Cbarlcmai;nc,  s'annonça  comme  le  cham- 
pion de  la  dirétienlé,  et  le  chef  d'une  croisade 
nouvelle. 

aine  féte  splendide,  préparée  trois  mois  d'a- 
vance, commença  à  Ljille, le 9  février  14o4. 

cGe  fbt  un  toumei,  suivi  d'un  festin,  oft  Ton  joua 
les  intermèdes  fastueux  que  la  cour  de  BourRogne 
avait  mis  à  la  mode.  Oti  y  vit  d'abord  étah  s  sur  les 
trois  tables,  où  les  nombreux  convives  devaient 
s'asseoir,  une  église  avec  ses  ctocbes,  son  orgue  et 
ses  chantres;  un  navire  avec  ses  matelots;  un  pilé 
contenant  vin{;l-huit  musiciens;  un  cliAteau  avec 
ses  fosst's ,  ses  tours  et  ses  gardes,  tous  personnages 
automates,  ou  muschaeuni  leur toor,  oemme  des 
marionnettes,  etduntonentendaitlamusiiiue  Pen- 
dant que  les  convives  admiraient  le  jeu  des  méca- 
niques, un  géant  entra  dans  la  salle,  conduisant  un 
éléphant.  De  la  tour  que  cetoi-ci  portait  sur  son  dos, 
descendit  une  femme  éplorée,  qui  représentait  la 
sainte  Église. Celle-ci,  dans  une  longue  complainte 
en  vers,  raconta  les  maux  que  lui  avaient  faits  les 
infidèles,  et  demanda  aux  chevaliers  qui  réooirtaient 
de  la  défendre  et  de  la  venger.  Le  roid'annes, 
Toison-d  Or,  se  présenta  en  même  tem|)s,  portant 
un  faisan  vivant  orné  d'un  collier  d'or  et  de  pierre- 
ries, et  le  duc,  mettant  la  main  sur  le  faisan,  dità 
haute  voii  :  «Je  voue  à  Dien  premièrement,  puis  & 
«la  très-glorieuse  Viei^e  Harie,  aux  dames,  et  an 
«  faisan,  que  je  ferai  ce  qui  est  écrit  dans  ce  billet.» 
Et  il  remit  à  Toison-d  Or  le  billet  que  celui-ci  lut  i 
haute  voix.  Le  duc  s'y  engageait  à  aller  fUre  h 
guerre  aux  infidèles,  soit  sous  les  ordres  du  roi  de 
France  ou  de  .son  lieutenant .  soit  en  compagnie  des 
princes  chrétiens  qui  voudraient  l'accompagner,  et 
à  combattro  corps  à  con»  le  Grand  Turc,  si  celui«ci 
voyait  y  conscnlir.  Chacun  des  princes  préseolsà  ce 
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fosiin,  et  chacun  des  chevaliers  prononça  à  son  tour 
on  vœu  pour  se  lier  ù  la  croisade.  » 

l*  ImteitFir^iairi  déplofié  dam  fltite  Mte  aviit 
si  complètement  épuisé  le  tféior  du  doc  de  Bourf^n- 
fine,  qu'il  se  vit  forcé  de  coni^édier  pour  deux  ans 
tous  les  serviteurs  de  son  hôtel,  sans  leur  accorder 
•oeini  gage.  Le  due  ptreounit  eMoite  la  Saine  et 
l'Alleniaffne ,  afin  d'y  prèdur  i  son  tour  la  croisade , 
au  milieu  des  fêCes  qu'il  recevrait.  11  fut  défrayé, 
durant  tout  son  voyage,  soit  par  les  princes,  soit 
p»  le»  TiUee;  oo  lai  offrit  partoat  des  diTcrtiise- 
Matfechefalereiqaet»  et  <m  te  combla  de  présents.  A 

son  retour  m  France,  il  envova  au  roi  Charles  Vil 
un  de  ses  ofticiers  pour  lui  rendre  oumple  du  V(ru 
par  lequel  il  s'était  lié ,  et  des  efforts  cpill  airit  (kits 
pour  engafifcr  let  |irnioeBd*Allenngne  à  teaeoonder. 
MaisCharles  Vil ,  tout  en  louant  sa  piété  et  son  zèle. 
De  lui  promit  point  de  suivre  son  exemple;  au  con- 
traire, fi  lof  Aides  repr^ntations  sur  lesincxmvé- 
BiemeqM  povrrait  atoir  «on  abeenoe,  nltdaiw  eee 

propres  États,  soit  en  France,  oû,  comme  prinrc 
du  sanfj  et  proche  parent  du  roi,  il  était  obligé  à 
demeurer  pour  la  défense  du  royaume.  Gepen- 
daoftf  apffei  lai  avoir  fititperTeiiireeaaagea  avia, 
Charles  VII,  par  des  lettres-patentes  du  5  mars  1455, 
lui  accorda  la  permission  de  lever,  dans  les  seif^nru- 
ries  qu'il  possédait  en  France,  des  soldats,  une  aide 
m  arfimt,  at  «a  dédaw  mut  te  clergé,  pour  tac- 
vmpUssement  de  sa  bonne  et  louable  entre- 
prise. Cette  entreprise  avorta  :  Plùlip|ie  BOiinit 
avant  d'avoir  rempli  son  vœu. 

iMMBle  Ai  emm  a'Ariwpme  04ift>l4SD. 

Jean  V,  devenu,  en  14â0,  comte  d'Armagnac, 
pir  ta  WNt  de  son  père ,  avait  eonça  ramoar  le  plus 
violent  pour  Isabelle ,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs , 
princesse  d'une  rare  beauté .  qui ,  ainsi  que  nous 
ravoosdit,  avait  été  destinée  au  roi  d'Angleterre. 
Iwbelle  parUgca  ion  amoar,  et  deuv  enfiints,  né.s 
de  leur  eomiaeroe  ineestoeni,  rendirent  le  scandale 
public.  Jean  fut  excommunié;  m.iis  il  oblini  son  ab- 
sdotioQ  en  promeliaai  de  renoncer  à  ces  liens  cri- 
minels. Bientôt,  oubliant  sa  promesse,  et  voulant 
Ugitinaer  me  aUianee  si  contraire  i  aoa  neeurs ,  il 
sollicita  A  Rome  une  dispmsf  qui  lui  fut  refusée; 
mais,  aveuffié  par  sa  passion,  et  clicrchaiit  à  apaiser 
les  remords  de  sa  sœur,  il  épousa  publiquement 
iMMte,  an  vertn  d*ane  bolle dn  papeCiliite  Ul, 
qa'il  avait  lui-même  fiait  fîibriquer.  Cette  union  in- 
cestueose  indijrna  foute  la  France,  et  attira  au 
comte  d'Armagnac  une  seconde  excommunication; 
tavieMa,  peat-étre,  aoralt-flieiii  de  llmponité,  a*U 
n*efrt  irrité  Charles  VU  en  fusant  nommer  arebe- 
vtqae  d'Audi  Jean  de  Uwon,  son  frtre  nftorcl, 


au  préjudice  de  Philippe  de  l^vi ,  qui  proié{>;eait  le 
roi  de  France.  On  accusait  aussi  le  comte  d' Arma- 
gnac do  llmiriier  en  lecretlea  Anglais,  d*avoir  té- 
moigné sa  joie  de  leur  descente  en  Cuycnne,  et 
d'avoir  proffré  des  menaces  contre  le  roi  et  l'État. 
Charles  VU  ordonna  à  ses  généraux  de  se  saisir  de 
loi.  Leeonto  fortifié  ses  plaoes,  et  voéWt  ae  dé- 
fendre ;  mais,  I  rapproche  des  troupes  royales,  la 
plupart  de  ses  villes  ouvrirent  leurs  portes  :  Il  ftit 
obligé  de  chercher  un  asile  hors  du  royaume ,  et  se 
réAigia ,  avee  sa  eœvr,  en  Aragon,  où  H  posiédrft 
quelques  châteaux.  Le  roi  cbargei,  en  1465,  le 
parlement  de  Paris  d'instruire  son  procès.  I-C 
cuinie,  absent ,  prétendit  être  jugé  par  la  cour  des 
pairs,  en  qualité  de  prince  du  sang  par  Élbabeth 
de  Navarre,  sa  ntre,  et  comme  issu ,  du  cétépa* 

lornel,  depuis  plus  de  mUle  ans,  d'Iioir  en  hoir, 
des  rois  d  Espagne  et  des  anciens  ducs  d  AqvU- 
taine  (  petits-tîls  de  Gtovis  ).  Sa  requête  n'ayant 
point  été  admise,  il  flt  alMgncr  qu'il  était  eUre 
tonsuré,  et  prétendit  qu'un  chevalier  combattant 
/Htur  l'État  ne  pouvait  être  privé  du  privilège  de 
ciéricature.  «Ainsi,  dit  un  hi.sturien,  un  inces- 
loeni  bigame  (car  le  comte  d*Araagoac  avait  mio 
autre  femme  que  sa  scnir),  déclinait  la  juridiction 
séculière,  et  demandait  son  renvoi  par  devant  le 
juge  ecclésiastique.  »  Cette  prétention  n'eut  pas  de 
suceéa. 

Sommé  de  comparaître  en  peraonne,  le  comte 

d'Armai;nac  se  présenta  avec  un  sauf-conduit  qui 
ne  fut  pas  respecté  ;  mais  ayant  été  mis  en  liberté  â 
la  condition  de  ne  pas  s'éloigner  de  pitu  de  dbt 
Heuea  de  Paria,  ilseerat  dégagé  de  sa  parole  parle 
manque  de  foi  dont  on  avait  osé  â  son  ér;ard ,  et  se 
réfut'ia  à  Besançon.  Le  parlement  le  condamna  au 
bannissement,  et  confisqua  sesdomrincf  an  profit 
delacoonmne. 

Jean  V  fit  S  Bnmc  un  voyage  de  p(^nitenre  pour 
obtenir  l'ab.solution  du  souverain  pontife,  et  son 
intervention  auprès  du  roi  de  France.  Pie  11  le  re- 
leva de  l'exconmranication;  mais  Gliariea  VU  de- 
meura inflexible.  Ce  fiit  seulement  sous  le  rè[7ne  de 
l  ouis  XI,  dont  un  parent  du  comlc  d'Armagnac 
était  le  favori ,  que  le  comte  rentra  en  France,  et 
obtint  la  reatitution  de  ses  Étala. 

Pnioès  «t  coodamostion  du  duc  d'Aleocoa  (1467-1456). 

U  France  était  i  peine  délivrée  des  Anglais , 
qu'un  prince  du  sang  royal  de  France ,  oubliant  sea 
devoirs  envers  le  roi  et  la  patrie,  chercha  à  y  rap- 
peler cea  étcmdaeaMmia.  «Ce  M,  ditBoaanat, 
Jean,  dœ  d*Alen«OB,  qui,  outre  qu'il  était  prince 
du  sang ,  était  encore  allié  fort  proche  du  roi , 
ayant  épousé  sa  nièce,  fille  d'IsabcUc,  aaaœur,  a 
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du  duc  d'Orléans  ,  son  cousin.  Ce  mriiinnl  prinrc  . 
perfide  à  son  roi  et  à  sa  patrie ,  envoya  un  homme 
M  roi  d'Aagletcrre,  pour  lai  donner  avis  que  la 
Wtiundte  «ait  digmiie  dechehet  de  soldatt, 
et  que  tout  lui  serait  ouvert  s'il  y  descendait  promp- 
tement  avec  une  armée.  Four  roMt'our;i[;pr  h  cette 
entreprise,  il  lai  représenta  que  Charles  était  co 
IkiyCBM  avee  tontes  «es  troopee,  et  trop  éMgné 
êÊ  la  Normandie  ponr  pouvoir  la  secoarlr;  que  la 
Franoe  était  tourmentée  en  toutes  manières  et  prête 
à  se  révolter  ;  que  le  dauphin  était  hors  de  la  cour, 
trèe^conieot  dn  roi  son  père  et  dn  gouverne- 
ment; que  le  roi  se  disposait  à  aller  lui  Faire  la 
guerre,  ce  qui  ferait  une  grande  diversion  des 
forces  de  France,  et  que  le  dauphin  était  résolu  à 
se  joindre  am  Anglais,  s'ils  entreprenaient  quel- 
que ckMMe;  ainsi,  que  tout  était  disposé  à  ftiire  réus- 
sir la  conquête  qu'il  lui  proposait,  mais  que  pour 
la  Faciliter  eucore  davantage,  il  offrait  de  recevoir 
les  Anglais  dans  toutes  les  places  qu'il  avait  dans 
li  Normandie.* 

Cette ConqHrat ion  (qiir  quelques  historiens,  et, 
entre,  autres  M.  S.  de  Sismondi,  affecteut  do  mettre 
en  doute  ou  de  justifier  )  fut  découverte.  Char- 
Iw  VII  ordomia  i  Danois ,  qitl  était  devenu  comte 
de  Longueville,  d'arrêter  le  duc  d'Aleocon.  «Do- 
noi»,  ayant  laissé  le  sire  de  Mouy,  bailli  de  Vrnnan- 
dois,  en  embu^^cade  hors  de  la  porte  Saint-Antoine, 
anr  le  chemin  de  Melon ,  se  présenta,  le  S7  mai 
14M,  i  quatre  heures  après  midi,  à  l'hôtel  dn  duc 
d'Alençon ,  et ,  après  lui  avoir  présentt'-  ses  respects, 
luirait  tout  à  coup  la  main  sur  l'épaule,  eu  lui  disant  : 
«Moosdgoeur,  pardonno-noi;  le  roi  m*a  envoyé 
•devers  vous,  et  m'a  donné  cfaai^devons  foire 
•  son  prisonnier.  Je  ne  sais  proprement  les  causes 
«pourquoi.  »  Aussitôt  il  le  fit  monter  à  cheval,  et 
aortlt  de  ffarla.  ht  bailii  de  Vermandois  escorta 
d'abord  le  comte  et  .son  prîtoonier  josqu*!  Melun. 
Tous  deux  se  rendirent  ensuite  au  château  de  la 
•bonnette  en  Bourbonnais,  où  Charles  \  Il  était 
alors.  Le  roi  flt  paraître  le  duc  d'Alen«,uu  en  sa 
prtieoes,  otlnl  reprocha  d'avoir  vooln  livrer  ft  ses 
aocirns  ennemis  Falaise  et  Domfront,  ace  dont  il 
«avait  des  preuves  par  des  lettres  signées  de  sa 
«  maio ,  et  par  le  témoignage  d'un  héraut  d'armes  et 
«d'an  AngMs  qoi  étaient  dans  ses  prisons.  «Mon- 
«Hgiienr,  dit  le  duc  d'AIencoo,  je  ne  sids  pas  trat- 
«tre;  mais  penl-ftre  que  j'ai  fait  aucunes  alliances 
€âvec  aucuns  grands  seigneurs,  afin  de  recouvrer 
«M  ville  de  Fougères,  que  le  doc  de  Bretagne 
«fient  i  tort  et  sans  cause  raisonnable,  et  duquel  je 
«n'ai  pu  avoir  raison  en  votre  cour.»  Le  roi  ré- 
pondit qu'il  avait  toujours  fait  raison  et  justice  à 
diacnn,  et  qu'il  lai  fetût  hire  son  procès  tout  an 


Ccminte  le  duc  d'Alençon  élait  pair  de  France, 
Charles  VII  convoqua  les  pairs  ;\  Montargis,  oii  le 
parlement  iiit  aussi  mandé  ;  l'assemblée  fut  easuiie 
transférée  A  VendOme.  Il  ne  s'jr  tronra  aucun  des 
pairs  laïques.  l,e  duc  de  Bourgogne  .se  contenta  d'y 
envoyer  des  auibav'^adcurs .  parce  que,  d'après  le 
traité  d'Arras,  ou  ne  pouvait  le  contraindre  à  se 
trouver  dans  le»  assemblées  des  pairs,  nonobstant 
sa  qualité  de  premier  pair  du  royaume.  Le  conné- 
table de  Richemont  (devenu  duc  de  Bretagne  par  la 
mort  de  i'icrre  son  neveu  j,  la  femme  et  les  cutauts 
du  due  d*Aleneon,  demandèrent  inulilement  grâce 
pour  ce  malhenreux  prince.  Le  roi  ne  voulut  rien 
entendre,  et .  pour  procéder  au  jugement,  nomma 
des  suppléants  aux  pairs  absents.  Les  pairs  ecclé- 
siastiques, avec  plusieurs  antres  évèques,  assistfercnt 
à  l'interrogatoire ,  oA  le  duc  avoua  la  trahison  dont 
il  était  accusé,  et  se  reconnut  criuiiuel. 

Du  arrêt  fut  donc  rendu,  par  lequel  le  roi, de 
l'avis  des  seigneurs  de  son  sang,  des  pairs  et  te- 
nants en  pairie  de  sa  cour  de  parlement,  suffisam- 
ment  garnie  de  pairs  et  do  son  conseil,  déclara  le 
duc  d'Alençuu  criminel  de  lèsc-niajcstc,  le  priva  dc 
la  pairie  cl  le  condamna  à  mort.  Ce  jugement  pro- 
noncé, Charles  VII  «donna  que  rexéculion  en  serait 
diffôrvt' Juu/ii'à  son  bi^n  plaisir.  Le  prince  con- 
dauHié  fut  envoyé  en  prison  à  Loches.  Le  duché 
d'Alençon  et  quelques-uns  de  ses  dumaines  furent 
réunis  1  la  couronne.  Le  reste ,  avec  ses  biens  men* 
bits,  fui,  à  la  prière  du  duc  de  Brctsigiie)  oonscnd 
.\  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

OsMtms  des  Ftmçais  m  Anifisism  (f  ésn. 

Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  étant  mort  en  14fi7, 

peu  d'années  après  son  avènement,  la  couronne 
ducale  échut  a  son  oncle,  le  comte  de  Hicbemont, 
qui  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Arthur  IIL  —  Ce 
vieux  guerrier  conserva  le  titre  de  connétable  d« 
France,  titre  qui  semblait  peu  s'accorder  avec  l'in- 
dépendance d'un  souverain  :  il  dit  qu'il  voulait  ho- 
norer dans  sa  vieillesse  la  diguliu  duut  il  avait  été 
lui-même  honoré  danssa  jeunesse.  Cependant,  ayant 
été  invité  à  Tours  à  assister  au  mariage  d'une  fille 
du  roi,  il  ne  s'empressa  pas  de  rendre  hommage  à 
Charles  VU  pour  le  duché  de  Bretagne,  cl  retourna 
dans  ses  fitats  sans  s'être  soumis  i  cette  cérémonie. 

Arthur  111  n'eu  conservait  pas  moinslc  même  itta 
pour  les  iiUérèls  de  la  Krarice  ;  il  se  proposait  de 
profiter  de  la  réunion  des  deux  dignités  de  duc  et 
de  connétable  poiw  tenter  une  descente  en  Angle- 
terre, avec  les  compagnies  d'ordonnance  de  FraMOi 
les  frnncs-.irrhers ,  et  rarrière-han  de  Bretagne, 
qu'il  avait  convoqué.  — Tout  récemment,  en  août 
1 457,  les  Français  avaient  bit  nue  descente  en  An- 
gleterre: Icw  «xpédiUon  était  cominaiidée  par  le 


Digitized  by  Google 


176 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MOMuME^^TALE. 


maréchal  de  Normandie^  sire  de  Br£zé  et  pir  le  capi- 1 

laine  d'fivrcux.  Elle  était  partie  de  Dieppe, avait  pillé 
la  ville  de  Sandwirh.  et ,  aprH  vin  combat  où  trois 
cents  Anglais  avaient  été  tués,  elle  était  reparticavec 
biMfée  qoi  laivitcelleqoi  Pavait  amenée.— La  mort 
d'Arthur,  survenue  en  1458,  arrêta  raécatiim  de 
ses  patriotiques  projeta. 

TMdoMA  d'Arm  (140-1461). 

Llnquiaftion  existait  en  France,  et  pour<;uivait , 
sous  le  nom  de  Faiidoix,  les  sorciers  bien  plus  que 
les  hérétiques.  Pendant  trois  ans,  les  £lats  du  duc 
de  Boui^o(i;ne  fiirent  jetés  dansia  terrenr  par  la  sé- 
vérité de  l'inquisition  d'Arras,  qui  frappait  é(|;ale- 
ment  les  laïques  et  les  prêtres,  les  pnuvros  et  les 
riches,  les  vilains  et  les  nobles.  11  résulte  des  dépo- 
aitfons  arrachées  par  les  tortures  aux  malheureux 
condamnés,  «que  quand  ils  vouloient  aller  en  la 
Vaulderie  ils  se  oin^jncient  d'ung  oingnemcnt  que 
le  diable  leur  a  voit  baillé;  ils  en  froltoieol  une  verge 
de  bois  bien  petite,  et  des  palmes  en  leurs  mains, 
meltoient  Icelle  ver{vette  entre  leurs  jambes,  s'en- 
volloient  où  ils  vouloient ,  et  les  portoit  le  diable  au 
lieu  où  ils  debvoient  fàire  ladite  assemblée  ;  en  ce 
lieu  où  Oa  trouvoient  les  tables  omea  diar|^  de 
Tina  et  de  viandes,  et  un^^  diable  eo  foraae  deboncq, 
ft  queue  de  singe,  et  aulcune  formr  d'homme;  là 
foîsoicnl  oblation  et  hommage  audit  diable,  et  l'a- 
doroient,  et  luy  donnoient  aukuns  leurs  âmes,  ou 
du  moinga  quelque  chose  de  leurs  corps;  puis 
soient  le  diable  en  forme  de  boucq ,  au  derrière, 
avec  caiidcillcs  Chandelles^  ardentes  en  leurs  mains, 
et  estoit  Vabbé  de  peu  de  sens  le  maistrequi  leur 
fiiisait  Mrt  horomage  quand  ila  estolent  nmiveaaix 
venus;  après  cette  hommage  ils  marchoient  sur  la 
croix,  et  riicquoient  de  leur  salive  (ei\uh:iient'i  sus 
en  deiipit  de  Jesus-CI<rist  et  de  la  Sainte- I  rimié, 
pula  monstroient  le  eul  devers  le  del  et  le  irma- 
ment  en  despit  de  Dieu;  et  après  qu'ils  avoient  touls 
l)us  et  mangiez,  ils  prenoient  habitation  carnellc 
ensemble,  et  mesme  le  diable  se  mettoit  en  forme 
d*homnie  et  de  femme,  et  prenoient  habitation,  les 
hommes  avecq  le  diable  en  fhnnc  de  femme,  et  le 
diable,  en  forme  d'homme  avecq  les  feninu  s  ;  l'i  ils 
commet  toieot  tant  des  crimes,  sy  puants  et  énormes, 
tant  contre  Dira  que  contre  nature,  qiiVm  ne  ka 
oaerott  BomaBcr  pour  doubte  que  les  oreilles  inno- 
centes ne  fussent  averties  de  sy  villaines  choses,  et 
sy  dit  encoires  qu'en  leur  assemblée  le  diable  les 
preachoit,elleardeffendoil  d'aller  i  Téglise,  d'oayr 
roeaae,  prendre  de  reau  bénite;  et  que  s'ils  en  pre- 
noient, ponr  mooirer  qu'il»  (hâtent  ehrestieos,  ils 

*  Céiail  le  Dom  qu'on  donnait  i  un  peintre  d'Arras,  que  le* 
inquitiieuri  repréMaUicnt  comme  le  préiideni  de  la  Ftm- 
tfoMa. 


ikmiiailt^nédé/^aUefiottre  moialrv;  qu'ils  n'ai- 

loieni  point  ,1  confes.sc,  et  qu'ils  tenoient  leur  dite 
as.scniblée  au  liois  de  Mofflaiues,  assez  près  d'Arras, 
et  ailleurs;,  et  aux  hautes  fontaines alloient  à  piedi 
et  en  plein  jour  après  dincr.  » 

l>es  violences  des  inquisiteurs  d'Arras  furent  imi- 
tées dans  d'autres  villes.  —  Ix»  parlement  de  Paris 
s'en  éuml,  évoqua  les  procès  à  son  iribuuai,  et 
trente  ana  après,  en  1491 ,  déclara  tona eeapioote 
nuls,  abusifs,  et  faits  faulsement  —  LÊijlÊÊÊkit 
est  boiteuse,  et  marche  lentement 

Mort  de  Ckarias  m  —  Pregrte  de  la  nnaee  MW  M»  lègM 
(HW). 

Charles  Vil,  excité  par  ses  favoris,  projetait, 
dit-oQ,  de  déshériter  le  dauphin,  réfugié  dans  les 
États  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  léguer  sa  can^ 
ronne  à  aon  second  fils,  Charles,  duc  de  Berri,  de 
Guyenne  et  de  Normandie.  De  noirs  soupçons  le 
tourmentaient.  11  tomba  malade  en  liGl,  au  châ- 
teau de  Meon-flur-Tèvre;  et  croyant  que  son  pre> 
mier  médecin,  Adam  Fhmée,  avait  été  chargé  par 
le  dan|iliin  de  Tempoisonner,  il  le  fit  enfermer  dans 
la  citadelle  de  Boutées;  il  porta  ensuite  ses  soup- 
çons sur  un  chirurgien,  qui  s'enfuit  â  Valenciennet 
(l'un  et  Tautre  ont  été ,  par  la  suite,  emfdoyés  par 
l  ouis  XI).  Il  survint  à  Charles  un  abcts  dans  la  bou- 
che, qui  le  fit  cruellement  souffrir,  et  qui  peut-être, 
en  lui  donnant  de  la  fièvre ,  égara  sa  raison.  Le  pape 
Pie  II  a  écrit  :  «Chariea  vn,  dmU  teiprti  n'élaU 
•  exempt  de  la  dt'mence  de  son  père,  se  figura 
0 qu'il  était  menacé  de  périr,  et  refusa  toute  nour- 
uriture;  il  ne  voulut  pas  même  se  tier  à  son  plus 
«jeune  Bis  Charles,  qui  goùtaît  devant  hiilee  mêle 
«qu'on  lui  offrait.  Ses  amis,  ses  parents,  levoyMt 
'périr  de  faim,  le  suppliaient  en  vain  de  manger; 
«  un  ulcère  qui  s'était  formé  dans  sa  gorge  le  lui  ren- 
«daitimposMble.» 

Rn  effet,  après  sept  jours  d*aballnenee,  Charles, 
cédant  aux  instances  de  ses  .serviteurs,  essaya  vai- 
nement d  avaler  des  aliments  même  liquides;  il 
mourut  de  feim  le  23  juillet  1461 , 1  l'âge  de  cbH 
quantc-huit  ans  et  après  un  règne  de  trente-buit 
ans .  plus  glorieux  et  plus  utile  pour  la  France  que 
pour  .son  roi. 

■  Vingt  années  de  malheurs,  dit  M.  de  Ghàtcta- 
briand,  mùrirentlescaprits  et  leur  communiquèrent 
une  activité  prndigieu.se.  I^slois,  l'administration, 
l'art  militaire,  les  sciences,  les  lettres  s  éclairèrent 
des  besoins  d'une  société  tourmentée  par  tona  lei 
Oéaux  de  la  guerre  civile  et  de  hi  guerre  Arangfercu , 
f,a  puissinee  jMipulaire  s'accrut  de  tout  ce  que  per- 
dit la  puissance  aristocratique;  en  même  temps  que 
la  royauté  contestée, que  la  couronne  attaquée daua 
son  hérédité,  cooseortrent  tenrt  droits  l^fittanes. 
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CB  étant  obligés  de  Kcoarir  I  eeox  mêmes  de  la 

nation. 

H  Lrs  i^randes  scènes  et  les  {;randes  causes  ne  se 
jugeât  ni  oese  plaident  devant  les  peuples,  sansque 
de  MNrreUea  idées  ne  s*introdaiaent  dans  les  masses, 
et  que  le  eBNie  de  Fesprit  humain  ne  sï-Iarj;isse. 
Aussi  voyons-nous,  smis  Charles  VI  et  Charles  N  il, 
les  mouvements  populaires  succéder  aux  mouve- 
mento  trisloentiqaes,  et  des  «uès  d*nne  autre  na- 
tore  se  commettre.  Des  massacies  de  prèfires  et  de 
nobles  dans  les  prisons  annoncent  ta  renaissance  des 
passions  plébéiennes.  L'augmentation  de  la  moyenne 
propriété,  raccroissement  des  eités  et  de  leur  popu- 
latkm,  leprogrtsda  droiteiTil,la  destmction  ma- 
térielle du  corps  des  nobles,  la  miiltiplicafion  des 
cadets  de  fîimille ,  qui ,  presque  tous  privés  d'héri- 
tages, n'avaient  plus  la  ressource  de  vivre  commen- 
sant  de  leurs  aînés,  et  se  perdaient  |>ar  misfere  dans 
la  roture:  voillilesprindpales  causes  qui  amenèrent, 
pendant  les  rèfrncs  de  Charles  VI  ei  de  Cliark  s  VII, 
une  des  grandes  trausturniaiiuas  de  la  munarchie. 

cSoot  Charles  VII  expirèrent  les  lois  de  la  Moda- 
lité, dont  il  ne  demeura  que  les  habitudes.  La  con> 
quête  étrangère  ayant  obliffé  h  la  défense  commune, 
on  se  donna  naturellement  au  chef  militaire  autour 
doqael  ons*était  rassemblé:  or,  cela  n*arrive  jamais 
sans  que  des  libertés  périssent.  L'impôt  levé  pour  la 
solde  des  compaynies  réfjnlières  ne  fut  point  et  ne 
put  être  consenti  par  la  nation  pendant  les  trou- 
blea  de  littat ;  il  resta  de  ees  troubles,  ft  la  couronne, 
un  ImpAt  non  voté  et  une  armée  permanente,  les 
•deux  pivots  de  la  mnnarehie  absolue.  I^s  mœurs 
devinrent  demi-chevaleresques,  dcmi-soldalcsqnes; 
le  chei'aUer  se  métamorphosa  en  an  alier,  et  le 
pédtàiU  en  fimkudn.  Les  frères  Bureau  fondè- 
rent l'artillerie  :  tout  le  monde,  à  cette  époque, 
iworgeois  et  gens  de  plume,  avait  porté  les  armes. 

«Charles  VU  institua  le  conseil  d  Etat,  qui  devint 
le  eonseil  exéeutir.  Le  pariement,  ne  Msant  plus  par- 
tie du  conseil  da  roi ,  vit  mieux  les  limites  de  ses 
fonctions  judiciaires,  en  même  temps  qu'il  garda  les 
fonctions  poUtiques  dont  il  s'était  emparé  ;  car,  vers 
k  flo (kl  nf*  siède,  les  états  ataient  presque  cessé 
d*étre  convoqués  >. 

«L'histoire  des  idées  commence  S  se  mêler  à 
l'histoire  des  foits.  Les  spectacles  modernes  pren- 
nent naissanee,  on  du  moins,  étant  d^à  nés,  ils  se 
développent.  Aux  combats  d'animaux,  aux  mimes 
delà  première  et  de  la  seconde  race,  succédèrent, 
sous  la  troisième,  les  troubadours  et  trouvères ,  les 
jongleurs,  les  ménestriers ,  l'association  de  la  Mère 
foOe,  les  Confrèret  de  la  patron,  les  Entants 
tmtstmd,  les  CoqaékuMen»\»  Cornants,  les 

*  U  y  a  ici  uns  arreur.  Voyez  le  cbapitre  MiiTanL 

Aifl.  <if —  T.  ir. 


Afom//!^  Jouées  par  les  den»  dê  la  Boxoehe,  la 

Royauté  des  fous^  par  les  écoliers,  et  enfin  les 
Mrsft^rfy,  plaisirs  grossiers  sans  doute,  enfance  de 
l'art,  où  tout  se  trouvait  confondu,  musique,  danse , 
all^rie,  comédie,  tragédie,  mais  scènes  pleines  de 
mouvement  et  de  vie ,  et  dont  nous  aurions  tiré  une 
littérature  bien  plus  originale  et  bien  plus  féconde, 
si  notre  génie,  sous  Louis  XIV ,  ne  s'était  fait  grec 
et  latin.  —  Les  BnfanU  sans  souci  jouaient  parti- 
coUèrementlaconiédie;leur  chefs^appelaitle  pHneê 
des  sots,  et  portait  un  capuchon  surmonté  de  deux 
oreilles  d'àue.  Les  Conuuds  avaient  pour  chef 
ïabbé  descomards.  —  ie  ne  sais  si  l'uu  a  Jamais 
remarqué  que  les  premières  éditions  de  la  Merdes 
fti'ifoitvs  cf  c/iro/iii/iirs  de  Fiance  sont  ornées  de 
très-lx'Ucs  majuscules  et  vi|',netles  qui  représentent 
le  prince  des  sots,  et  des  scènes  peu  chastes. — Le 
mariage,  diex  les  anciens,  n'a  jamais  été,  eomnw 
chez  les  modernes,  et  surtout  comme  chezies  Fran- 
çais, un  sujet  de  raillerie  :  cela  tient  à  ce  que  les 
femmes  n'étaient  pas  mêlées  à  la  société  antique , 
ainsi  qnVUes  le  sont  i  la  société  nouvelle.  La  oomé- 
dic  naissante  n'épargna  fil  les  dioses  ni  les  pcr^ 
sonnes  :  elle  fut  lieeneieuse,  à  Texemple  des  mœurs 
qu'elle  avait  sous  les  yeux,  lurdic,  de  même  que  les 
guerres  civiles  an  milieu  desquelles  elle  surgit.  ^ 
La  tragédie  prit  son  plus  grand  csaor  pendant  let 
troubles  de  la  Fronde. 

«  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande,  que 
tout  le  monde  voulut  être  acteur  ;  des  princes ,  des 
militaires ,  des  angiatrats ,  des  évéques ,  se  biMienC 
agréger  à  ces  troupes  comiques,  dont  la  profession 
était  libre.  L'esprit  passait,  par  degré ,  des  plaisirs 
maMrîda  i  ceux  de  TintelUgence.  Le  dinsiiauisme 
ayant  porté  la  morale  dans  les  passions,  avait  eoua* 
biné  et  modifié  ees  passions  d'une  manière  toute 
nouvelle  :  le  génie  pouvait  fouiller  celte  mine,  non 
encore  exploitée,  dont  les  filons  étaient  inépuisables. 

«Du  point  oft  la  société  était  parvenue  sous  Oiai^ 
les  VII,  il  était  loi-siblc  d'arriver  également  à  la  mo- 
narchie libre  ou  ^  la  monarchie  absolue  :  on  voit  très- 
bien  le  point  d  intersection  et  d'embranchement  des 
deux  routes;  unis  la  liberté  s'arrêta,  et  laissa  mm^ 
clier  le  pouvoir. 

«  l  a  cause  en  est,  qu'après  la  confusion  des  guerres 
civiles  et  étrangères,  qu'après  les  désordres  de  la  féo- 
dalité, le  pencbant  dtes  choses  était  vers  hmité  da 
principe  gouvernemental.  La  monarchie  en  ascen* 
sion  devait  monter  an  plus  haut  point  de  sa  puis- 
sance; il  fallait  qu  en  écrasant  totalement  la  tyrannie 
de  raristoeratie,  die  eftt  commencé  è  ftire  sentir  la 
sienne,  avant  que  la  liberté  pèt  r^jucrison  tour. 
Ainsi  se  sont  suceédé.  en  France,  dans  Un  ordre 
régulier,  l'aristocratie,  la  monarchie  et  la  républi- 
que, le  noble,  le  roi  et  le  peuple  :  tous  les  trois, 
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inflt«lMl6é  de  la  piliinmi,  «Ht  «ifla  CMMMitii 
«ivre  <■•)  p^iK  dms  un  ^puwrneamt  compoiNi  de 

CITAPimii  XXIU. 

•M  iTATI  CtMtaAOX  IT  PM  AMIBBL&BS  n*TIIKIAUS  ■. 

B^it^rjipv  de  la  LanHiic  d'Oil  ((  dr  la  Lanew  dVic.  —  ElaM  |iro- 
viMiaax  H  de  R'nMiuttirfn  on  baimagM.  —  HkIouv  abrégik 
de*  iiMliUMioii*  itiov^iriaicf.  —  tw%  df  U  iMuur  d'Oc.  —  I4» 
eijis  dr«  proviniTt  niéHdHiiuiIrt  MMil  BhM  dtnwtt  an  rai  qne 
ccuidi-i  provincn  arplciilrtOMlM.  — ilal•daklM||lladVilL— 
#laU  |>roTincuiix. 


Ln  aMcmbléa*  ivpr^nUiiTci  tnnl  ancimim  en  Franrc. — 
filait  provi^dfnt  et  de  •énéebauHéei  m)  bailHaQCii, 

Les  champs  de  mars  dos  Mérovingiens,  les 
ehamfi$  de  mal  des  Carlov{iq;ieiu,  les  plaeila 
de  Charlemaifiie  et  de  tes  deseeudants,  les  nom- 
breui  conrîles  natitmanx  et  provinriaux ,  prouvpn! 
que  Ira  assemblées  représenlalives  sont ,  rn  France , 
d^aBcitniMsinstHatfons.  Tombées  en  désuétude  da 
ieinipA  des  premiers  rois  de  la  race  capétleane,  A 
l'époque  do  la  fécHliiIiié  touff  -  puissante,  elirs  re- 
commencèrent à  se  réunir  apri-s  l  élablisseme nt  des 
communes,  grandirent  peu  à  peu,  et  d'institutions 
leeales  qu'elles  étalent,  devlnreiit,  tous  Philippe  le 
Bel  et  aoB  suceeaaetir,  Instittiilons  nniionalos,  lors- 
que le  liera  état  fi>t  admis  dnns  lpsê(a(s  [îciK^ranx. 

Aprte  rexliuction  de  la  première  branche  des 
Oapétieaa,  et  sons  le  règne  des  Vakrfa  de  la  premifire 
branche,  la  France  vît  projrressivement  se  multi- 
plier les  assemblées  représentaflves  ;  elle  on  eut  de 
diverses  sortes. — Au-dessus  des  conseils  municipjiux, 
tepréaentant  les  Intérêts  particuliers  deehaque  com> 
mune,  s'drjyanisèrent,  dans  chaque  province,  des 
f'tats  de  Ixtilli filles  ou  t  'c  srnt'r/uiusst'cs,  el  des 
états  provinciaux,  et  dans  chacune  de  ces  grand*  s 
dMnons,  qn*une  langtie  différente  étaUisaait  dans 
la  monarchie,  il  y  eut  des  e'/a/s  généraux:  les 
états  de  la  l  .infjiie  d'Oil  et  les  étals  de  la  Lanfiite 
d'Oc,  qui ,  réunis ,  formaient  les  éki(s  généraux  du 
rejraime. 

Oiacnne  des  provinces  qui  ne  relevait  pas  directe- 
ment du  roi  ni(  ses  étals  particuliers;  nos  rlironi(pics 
font  de  fréquentes  mentions  des  étais  de  (iuyciine, 
des  états  de  lioiirfïojjne,  dos  états  de  lirc(a;;ne,  etc. 

'  Le*  |ei  leur»  i|f  la  Frmre  l^slarique  et  moni'iMrntole 
ont  Mil»  dnuic  drjh  reconou  qiM  «m  apleur  u'a  d'outre  dé- 
tir  et  d'antre  but  que  de  rendre  cet  nuvraqe  digue  du  j>ubijc; 
il  qaTauona  ailMÉ  é'vMw-propre  ne  l'enfache  «HNcr  avae 


I    A  la  fin  du  r^ije  de  Ourles  Yil ,  les  éiats  parl*- 

ciiliers  qui  riivoyaient  des  dépurrs  ;m>;  états  fféaéf 
mu.  de  la  l^anf^ue  d'Oil  étaient  ies  HaA»é'^m'grgne, 
ét  Champagne,  de  IIKnmtmdit»é$  Fètfin  ((|ri»> 
çais  ei  normand  : ,  du  baiUia§B  4ê  Seutiê,  du  Af4l>> 
liat^f  d. Amiens  et  du  bailUag»  àu  Fennundoi$, 
A  U  même  époque,  les  états  partictilierfi  qui  eiio 
voyaient  des  dépuiés  aux  im»  i^é^fraux  la 
Upffue  d'Oc  éMient  lestfttia  des  HnlifcnwéBidi 

Languedoc  (Toulonse.  Mmes,  Ikaucairc,  Carcaa» 
sonne,  Montpellier,  ikzîers,  Alby  les  états  du 
Gé^autian,  du  UaupiUné,  dfs  imiUiage»  iU*  Fth 
u^,  du  FiOmmtwU»  «I  du  yumrai9,  du 
du  Hoiiergue,  du  comté  dé  Faix,  du  Umomn* 
du  Poitou,  de  Cure  une  ou  Bordelais,  de  Saif^ 
tonge,  d«  la  Mardie  et  pa/s  de  CombmUU* 

lliKloire  abn^g^  i)et  intliluiioni  provinrialr*.— litU  lihl  ia 
U;>ffue  d'Oc.  —  ixt  £i«'t  de»  provwci*  mériilieurtri  in( 
pllitdévoaét  «a  roi  que  «us  4et  prortoces  âepieiMrioaaIet. 

Avant  de  donner  des  détails  sur  le  caractère  et 
Torganiaation  des  étals  nénéeaui  des  pravlnees,  et 
deaâiCs  particuliers  des  sénéchaussée*  et  beflliaKes, 

nous  pensons  qu'il  convient  de  jeter  un  eonp  d'ofl 
rapide  sur  les  événements  (|ui  les  rattacbeiit  à  l*hia* 
toire Rénérale  du  pays,  et  snr  les  causes  qai«at 
amené  leur  institution. 

I  PS  assemblées  représenfifives  ont  existé  dansfr 
midi  de  la  France  longtemps  avant  d'exister  dans  le 
nord.  —  En  506 ,  le  roi  goth  Aleric,  voulant  publier 
lecode  qui  porte  son  nom ,  convoqua  nne  aaaarabiéè 

composée  des  év^rpies  et  (hf.t'Iiis  des  provinces  de 
son  royaume.  Ils  se  rrunireiit,  délibérèrent .  et  le 
code  fut  publié,  tum/ir/né par  le  consentement  des 
vénénMei  évéquêt,  et  des  éluê  de»  provinces, 
—  Un  autre  prince  goth,  Réi  ar?  de ,  fils  de  Léqgl* 
vid  (mort  en  M7>,  ayant  embrassé  le  catholicisme, 
convoqua  un  concile,  qui  se  tint  en  627.  Ce  couctJe 

frsfidilwdet  Iravans  de  set  devancim  qui  it  eoiileiniirft  ti, 

piHjurit  Aies,  ou  d'étéqcuieiila  4^ieriiiinét ,  ou  d'iotlitutiuM^ 
.s|'f  (  îj1c<.— I,»  s  »  niiiruiUii  qu'il  s'eut  honoré  de  faire  h  MM.  Gul- 
7ot ,  Thirrry,  Momlotier,  de  Humbotdi,  Fauriel ,  itaynouard, 
Moke,  Hertx,  Huga,  GMda,  UerigÊffM  k  d'autret  uvams 
françaii  et  etrangns  eu  tont  la  preuve  «laifeiw.  U  caaiiq| 
Kon  devoir  de  dMtrer  ici  que  les  idéei  principalet  et  les  ex- 
prcMion»  le»  p1u<  Miliaiil'^s  lii  rprînpifrc  sont  ducs  an  uvant 
MiUmiire  de  M.  Juii  i'aqiiH  riHiroiiiii^  (>ii  1 8^!  1  par  l'Académie 
dift  iiisi  ripiioui  el  lielli»-lflire»^  «ur  la  queiuioo  d'eiani)pMr| 

•  yuel  éidii  l'élat  dei  iiisiiiuiioiM  proviucialet  el  cgnu|iMI^IC|f  ^ 
«et  dr«  corporalioiix  de«  pays  de  l'amicnne  France  S  l'Svénç* 

•  raeatdeLoviiXi.rir  •  C'cm  donc  à  M. Paqoit  fat  reeiai^ 
lient  de  droit  let  éU>;(eM  qm  peut  mériter  w  latrieiu  d'IuNliiit 

iioii«  aiiwii  iinporlaiites  que  |)eu  connues.  t..'au(eur  de  çf| 
histoire  y  joindra  ses  rrnierriemrnii  pour  l'aide  «denliHque 
qu'il  ,1  irouré  dana  re  travail  coiiKriencirui ,  «t  qu'il  aurait 
vaineineni  etfiaré  iFquver  «illMirS-  L«  Minunrt  de  M- 
(,uet  a  obtenu,  avee  le  mfhvde  de  TAcadtale,  les  tiogN  dt 
Ray uouard,  juge  ai  éclairé  pour  U)ut  oe  qui  a  rapport  |  fOt 
ancicoBct  iaiMiilioiis  poUiiquet  el  aiwBfeipaleii. 
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rttil  é'v/ffdKi  H  rips  lai/fitcs.  On  y  [ifit  plnswiiw 
déeteiona  re»»t»te9  ««  aftaires  potitIqMB  «t  éirttt* 
fM iM  imiM  tuOtéMmk.  l/mkie  tSporte 
^  •  Ami  let  Ofltiriîw  prorli-f^s  *f«»  dolrcnt  Htt 
•issemhMft  rttaqiif  ann«'f .  Im  jii(îfs  séculiers  du 
•  pays  coraparallroat,  aiu^i  que  le«  «c^eiMâ  du  fl«C, 
<iM4«c,  Ml  «MAé  <f«il9«it  tbnftde  IMT  pou- 
Milr  tu  opfntMMC  le*  peupTrs,  1rs  étéqura  les 
taterifssent  de  se  crtnrfj^er:  et  que  s'ils  ne  se  eorri- 
•5eHt  pM,  il  eu  suit  rendu  cuiupte  aa  rot.  » 

Olfrlf  <i«i4lcl«e«  mm  eâ  Inif^oc  range 
des  d*rib*ni!iofi»comfirones  ÙÊ  Oers^,  des  nobles, 
et  dfl  ('raf.  Ainsi,  l'assemblée  tenue  à  Naf- 
bMHMy  es  lOiM,  ftit  réritaMement  une  réauton  des 
ti^êM»êÊ  iMftf  MiMfMK oa  MMMtcan* 
MM.  H  s'afîhwiit  d'wc<)rd«r  à  réglise  de  Sainf- 
fMDor  lu  dime  du  srI  et  drt  poisson.  Ot  iiii|">t 
MMhrem  devait  iieser  sar  tous,  en  général,  et  sur 
ducnn  en  pwfleidier.  CMiatf  ordM  m  ttpthtm 
èm  Vmmmt-,  \é  tiers  éttt  le  ftn  par  imis  Ips  ri 
toyeniï  de  Ifarbonne.  —  1^  |MroeH-tert»l  ciic  les 
noms  de  tftfelqae.'Hin»  de  tes  dtajens,  et  ajoute  : 
tMM  ÊHè  Umoff^fûMe  mimadë  dhoMIanta  dé 
Ui/fMrtêdé.  LtoeiKessfon  fMMe prtr  la  vo- 
lonté, le  Consentement  et  lei  wmm  des  seigneurs 
ei  oUoyens  deNarbonne. 

en  fftfMMl  i  Me  assemblée  des  trois  états  èt  h 
tttwMOÊÊ^  de  Beane.irrc  de  Nlmos.  —  Il  exhie 
de»  finmm  qne  l'assemblée  des  trois  étals  de  la 
8«iiéGhM8«<e  de  Gmanonae  t'ert  péanfe,  et  tSW , 
pgtfHHWlW  M»  fttflDrltlIim  de«  (^tns. 

•llMr  de»  pli»  ancienne*  .i«!«cFTihl('<-s  f^^nérsle.* 
dent  \n  mbnnments  hisloriqiM's  tassent  mewtion, 
ni,  dit  M.  last  Paquet,  eelle  qui mtiimM^UtU^ 
pÀir,  dM»  letfMmlères  année»  dn  viv*'  siicle,  et 
qff)  jflWra  a  rappel  (fat  Pliirqu^x-  lo  Rel  av.vt  mrer- 
jeléaa  taïur  eoBciic,  lorsde  ses  démêlés  avec  Btmi- 
tee  VIII.  —  Le»M^  aéaMlMiMêééXfal  composaient 
ihlitlRfMMlteed»  LtUVfWkry  furent  représen- 
tées parlenrs  di'pvrtés,  et  Ie5  mandataires  de  chaque 
•éoécliaossée  délitoértrenl  séparcnieut.  » 

Le»  i^oerm  contre  les  AngHti»,  l«  reter»  qui  en 
flM»lt  MNa,  d  «tentM  le»  défaites  de  Crécy  et 
de  Foiliers.  élaMiren!  enlre  !c«  rois  de  France  et 
leurs  .Mijets  des  rapports  plos  uilinics,  caBHi>e  qnel- 
qocfbis  ks  mallieiirs  doii»estiqaes  nnrssent  plus 
ékmmÊm  le»wwH»et  étwae  «miffte.  Uanwjpeiw 
de  réparer  de  s»  jçrands  désastres  pnbîics  ne  poo- 
Talenl  ffiière  être  obtenus  dn  seid  cferRé  et  de  la 
•enk  aobksêe.  De  ce»  deux  grands  corps,  l'un, 
pMiHM  dif  reaiMef  ^ttlM^Mlc  m  niailwi  reli- 
gieuse ,  conlrilmaïf  pro  am  ehars;fs  de  la  patrie ,  et 
r«Mrc,  Aer  de  mmUiafâ  \t»  inimuoiiés  que  lai 


transmettaient  d'antiques  privilège»,  filorieo»  son- 
renirs  de  haut»  faitedTWaHfCT  aneWfW,  tt  de«» 
fRwr  tNMl  difte  «rne  «m  émice  personnel  et  eeW 

de  ses  vassanx  ;  I;i  (Tmi'»'  rrn^me  de  ce  sertlcè 
était  limitée  par  la  loi  féodale.  Le  gouvernement, 
réduit  ans  ressource»  du  OMIfiefll,  n'tfWH  defliè 
ptc  p«  MdlM  m  dé^nse»  de  ces  ffuerre*  maftetf* 

nmes.  et  aux  nf>irveaii\  fr;iisqn'nrc;isionr!,iit  Tttsafîê 
nonTrIlemrnt  adf^pié  de  l  arlilkne,  si  l«  peuple, 
«ao»  dislinclifm  de  classes,  ne  fW  vetMtl  a(RI#é|> 


It  n'existait  pas  alors  de  rréflif  niffional  :  ce  erédR 
eonnMnça  lorsque  des  assemblées  provimiale»  ac^ 
outrèrent  régulttreuicnt  de»  »ul«sld«-  l/'artufincé 
detêonmee  èeirffée*  devenait  poift-  le  prtnce  tth 
crédit  ouvert  qni  lui  permeifrrif  de  jouir  p.tranfl- 
eifr.ifion  des  re^sourees  (pH  lui  étaient  Concédée» 
pai-  le  vote  de  I  imi>ôt.  U»  états  géilérani  de»  prù* 
ThMca  et  IM  étift  partlénllen  dea  aénéchausséei 
accordaient,  dans  une  ^eule  asseirbîéc  de  citm'rrfS 
bien  »t>tentinnnés.  de!«  sommes  considérable»  qnc  la 
rapacfté  des  ajjents  dn  fisc  et  les  pcrséCtttlMfl  d* 
leur»  evielMM  n^MTÉtenl  ^HMrta  pr«ctti«ttn}  en 

une  tfMMitd  Blêil»!  |Wtt  de  temp?».— Kf  cmrtme  M 
part  des  eonimm»es  aut  ronfribultoris  pnbliqiie* 
était  toujours  la  plus  considérable,  la  force  de* 
eiRMea  aiMlia  le  prfn«B«t  «ei  etttui^  »  afadileaset 
souvent  direclfiieM  a«  tiers  éi.it,  et  *  coftvoqrreé 
seulemeQt  tes  communes  d  une  province ,  d  une  sé- 
nédHNMée,  d  on  twilliage ,  etc. ,  au  lien  de  recon* 
r«r  an  aMettlMn  gMnicc  d'ooè  fvwrinetf . 

L'intérêt ,  le  besoin  qu'avaient  te»  haWfants  de» 
villes  et  des  r3mi)aRnes  fbourReois,  n("T;oeiant», 
artisans  el  labourenr»)  d'être  protéfîé»  dans  leofs 
personne*  el  dan» Itnft bien» ,  tet  »  la  Mïfemeaire 
de  leoMdraita  «l  «rite  de  leurs  devofr».  Lcfs  repré- 
sentants fies  communes.  les  dépntt's  des  villes  et 
descampittîncs,  firent,  par  le  ?acrifice  régutier  de 
somme*  Importante»,  M  Um/kM  pétnidalW, 
le»  fNMnaenra ét  Aefb  AiisaleBft  un  service  n^neaïre. 

Ce  fut  surtout  d;rns  ce  tit"  sitVie.  oft  lant  de 
j^iirrres  et  d'incursions  fnnesfes  tlisoièrcnt  le  midi 
do  la  1  raiicc ,  que  les  rois  jnj;/^!  cùnreoable  ef 
aille  de  *«  coneerfcr  direetementavee  le  tien  état  ; 
ifs  eon\oi|nèrerif  so«\e>fl  des  assemblées  on  réii- 
liions  de  communes .  Janlùt  de  plusieurs  sénéchaus- 
st-cs,  tantôt  d'une  seule  pour  iniier,  «o*  rtrtHi'*, 
soil  9ép«r<ei,  de»  subsides  *éeesK»ires  en  ce»  cir- 
constance* fftelMMes  otV  se  trouvaient  et  le  prînW 
et  les  ^»ljet».  —  l^e»  documents  )ri»(ori(pie.s  parve- 
nus Ju^ql^ii  notis  prouvent  f^tic  le*  ritt  àt  FfMMlE 
ne  conipiêrent  pa»  cii  vain  anr  te  détooenwnt  de 
ces  réunioii»  de  citoyen»,  conrocpiés,  sfnt  en  «ssem- 
l)!Oe  pa:  liruliiMT  du  seul  tiers  état  Ou  des  trois  Ordre* 
d  une  seule  auccUausscc,  soit  en  asseoiblée  génAnle 
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de  h  jMrovince.  S*agtt-il  derepotmerln  An(;Uus 
^  «Drabissaienl  les  places  voisinci  de  la  Guyenne 
qu*on  avait  m'-j^lif^é  dt>  fortifirr,  c'est  aux  assemblées 
des  étaU  du  Languedoc  que  le  prince  Jean ,  duc  de 
Nomnodie,  i^idresse  pour  obtenir  les  subsides  né- 
cessaires aax  dépenses  de  la  guerre  II  les  convoque 
&  Toulouse  (  en  février  1346  ),  et  les  députés  con- 
sentent à  partager  les  frais  de  son  expédition.  Ces 
ressources  sont  bientôt  épuisées  :  le  prince  réunit 
nne  aeeoode  foh  les  états  de  la  province,  vient  les 
présider,  et  trouve  dans  leur  dévouement  de  nou- 
veaux moyens  de  résister  aux  Ani^lais. 

Mais  ce  dévouement  u'élait  pas  aveugle.  Les  dé- 
polis qui  siégeaient  dans  la  seoimde  assemblée  cru- 
rent que  l'intérêt  du  pays  les  obligeait  de  mettre  à 
leur  consentement  quelques  restrictions;  leur  dé- 
UbératioQ  présente  l'exemple  de  négociations  des 
Aatsavec  le  gouvernement,  et  de  stipulations  ré- 
ciproques: ils  n'accordèrent  le  subside  qu'on  leur 
demandait  que  sous  des  conditions  dont  l'exception 
forma  un  traité  synallagmatique.  —  Dans  d'autres 
cfavoostanees,  les  états  généraux  des  provinceset  les 
états  particuliers  des  sénéchaussées  eurent  aussi  le 
courage  de  réclamer  lianirment  les  privilèges  des 
citoyens  qu'ils  représentaient .  et,  tout  en  respectant 
l'autorité  royale,  contraignirent  le  pouvoir  à  obtem- 
pérer ft  leurs  justesdemandes.— Ainsi,  en  1366,  les 
états  de  l'Anjou  et  du  Maine  votèrent  un  subside 
qu'exigeait  la  position  difficile  des  affaires;  mats  en 
mettant  à  leur  assentiment  diverses  conditions  que 
le  prince  accepta. —Plus  tard,  en  1363,  les  trois 
étals  de  la  sénéchaussée  de  Bcaucaire  et  de  Nîmes, 
que  le  roi  lui-même  présidait  à  Vilie-Neuvc-lez- 
Avigoon,  assemblés  pour  aviser  aux  moyens  de 
fqiouiscr  les  brigands  et  les  roatiers  qui  dévas- 
taient le  Languedoc,  s*lmposèrent  de  grands  sacri- 
fices, votèrent  deux  cents  hommes  d'armes  et  deux 
cents  sergents;  mais  ils  firent  ditlarer  au  roi  que 
leur  délibération  ne  nuirait  en  rien  pour  l'avenir  à 
leurs  privilèges,  franchises  et  ISiertés.  Ils  se  réser^ 
vèrent  le  droit  de  surveiller  eux-mêmes  et  de  perce- 
voir l'impôt  de  la  gabelle  qu'ils  avaient  accordé  , 
avec  la  faculté  de  le  diminuer  ou  de  l'augmenter , 
selon  la  nécessité;  ils  demandèrent  que  le  capitaine 
qu'ils  désignaient  au  roi  eût  un  conseil  de  députés 
des  états,  et  ils  indiqu("^rrnt  d'aulres  iuqHJts  qu'ils 
pourraient  établir  si  la  gabelle  ne  suftisait  pas.  —  Il 
ftit  même  convenu  que  si  le  roi,  son  lieutenant, 
ou  quelque  autre  ofBder  royal  voulait  s'entremetti-e 
dans  ee  qui  aurait  rapport  h  cette  imposition,  elle 
cesserait  aussitôt  de  plein  droit. 

Aprts  la  bataille  de  Poitiers,  les  étals  dn  Langue  • 
doc  montrèrent  pour  leur  roi  captif  une  vive  aifte- 
tion  et  un  généreux  dévouenu  nl.  dimt  un  auteur 
presque  contemporain  (Alain  Cliarlicrj,  a  fait  cette 


peinture  naïve  :  «  Les  dames  de  Rome,  dit-il,  après 

la  misérable  bataille  de  Cannes ,  changèrent  la  ri- 
cliesse  de  leurs  habits  et  la  annlise  de  leurs  état?. 
Le  pays  de  Languedoc,  en  laprinse  du  roi  Jehan,  se 
mua  en  vestores  et  en  gouvernement  de  hommes  et 
de  femmes ,  en  délaIsBant  tonte  remoBtraoee  de 
leessc  et  festivité.  » 

Toutefois ,  en  manifestant  ce  noble  attachement 
pour  leur  prince  malheureux ,  ces  dignes  citoyens  ne 
voulurent  pas  que  ses  successeurs  pussent  s*en  Mre 
un  titre  pour  exiger  arbitrairement  des  subsides.  IjU 
étals  particuliers  des  sénéchaussées  de  Careassonnc 
et  de  Montpellier  accordèrent  un  secours  pour  la  ran< 
«on  do  roi ,  mais  ils  déclarèrent  expressément  que 
cet  acte  de  générosité  ne  tirait  pas  i  conséquence  ; 
et  ces  mêmes  étals ,  s'il  faut  en  croire  quelques  his- 
toriens, résolurent  «que  jusqu'à  la  délivrance  du 
roi.  ni  honune  ni  femme  dans  le  pays  ne  porteraient 
arj;ent  ni  perles,  et  que  les  ménestrels  et  les  jon* 
gleurs  n'y  exerceraient  point  leur  art.  » 

Tandis  que  les  provinces  du  Languedoc  offraient 
ainsi  rexerople  du  dévouement  aurai  et  i  la  patrie, 
les  étals  génteux  de  la  Langue  d'Oïl ,  tenus  à  Paris, 
et  dominés  par  quelques  grands  vassaux  audacieu- 
.semcnt  coupables,  oubliaient  leurs  devoirs,  et  favo- 
risaient les  entreprises  contraires  à  la  nationalité 
franfaise;  On  a  pu  voir  dans  les  diapitrss  précé- 
dents  les  meurtres  et  les  séditions  qui  ensanglantè- 
rent la  régence  du  dur  de  Normandie,  et  compro- 
mirent nou-.seulcnieni  la  puissance  royale  ,  mais 
encore  rexistence  même  de  la  nation.  Les  états  par^ 
ticuliers  d'Auvergne,  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie, réunis  aux  états  généraux  de  la  Langue 
d'Oc,  firent  seuls  contre  poids  aux  états  généraux 
de  la  Langue  dtMl,  tenus  1  Piris,  et  protégèrent 
les  efforts  du  régent  pour  rétablir  la  paix  publique. 

I-c  régent .  devenu  roi  sous  le  nom  de  Charles  V , 
trouva  dans  ces  mêmes  assemblées  un  appui  pour 
ses  patriotiques  desseins  :  dles  l'aidèrent  ll^expnl- 
sion  des  grandes  compagtdet;  et  dans  ces  mo- 
ments de  courage  et  d'espérance  où  les  périls  de  la 
lutte  engagée  rik  lamaieut  toute  l'énergie  du  peuple, 
toute  sa  patience,  elles  lui  fournirent  les  premiers  et 
les  pins  puisMuts  secours.  Ghariea  V,  priiiee  édairé, 
appréciant  plus  que  tout  autre  leur  influence,  s'ap- 
puyait sur  l'autorité  de  l'oiiinion  pour  obtenir  d'un 
peuple,  naguère  épuisé  par  les  discordes  civiieset  par 
les  guerres  extérieures,  de  généreux  efforts  et  de 
jyraiids  sacrifices.  Le  système  de  temporisation,  qu'il 
avait  adopté  avec  succès,  offrait  aux  provinces,  que 
sa  |>olitique  était  forcée  d'exposer  en  partie  aux 
ravages  des  aventuriers  et  aux  invasions  étrangères, 
de  fréquentes  occasions  de  se  réunir  en  assemblées 
parlieulières  des  trois  ordres  d'un  seul  pays,  et  d'f 
prendre  les  rctolulions  qu  exigeait  le  besoin  géné- 
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ni  de  toute  hi  nation,  ou  l  intérèt  local  de  leur 
propre  territoire.  Aucune  ne  faillit  à  soa  devoir 
patrtotlqoe. 

I«s  pvus  i  ncesméridiooalet  de  la  Franee  les  plut 

npprochées  de  la  guerre  eurent  de  nombreuses 
•t  d'importantes  assemblcps  dos  trois  ordres  d'un 
Wul  pays,  parmi  IcMiuclles  l'uue  des  plus  remar- 
quables, sous  le  règne  de  Gharies  V ,  fat  rsasenUée 
des  étals  de  rAnveriîne,qui  fil  directement,  en  1374, 
UO  traité  avec  les  An(îlais  pour  obtenir  leur  retraite. 

Daos  les  années  suivantes,  les  trois  éiais  du 
Qatni ,  du  Rooergoe  et  des  monUgnes  d*An- 
WSne,  votèrent  divers  impAis  qui  devaient  être 
spécialement  afFectés,  soit  à  rarlu  ter  des  châteaux 
pris  par  les  ennemis,  soit  à  enin  tenir  des  moyens 
de  défense.  Un  fliit  particviier ,  qui  mérite  d'élrc 
cité  parmi  les  Faits  remarquables  de  cette  époque, 
c'est  (m'en  1377,  les  lialtilaiits  de  Rodez  ayant, 
malgré  la  diMibératlon  des  étals,  refusé  de  payer 
leur  co«tin(;ent ,  l'évèque  et  prdsldeid  des  ^ais, 
seigneur  de  la  cUé,  les  condamoa  i  une  amende, 
et  les  priva  du  consulat.  I-e  duc  d'.\njou,«/r  /'/ 
prière  des  Uabilants  et  m  ec  le  consentement  de 
Févéque,  rapporta  les  coudamaationsel  rétablit  le 
consulat,  mais  avec  h  condiiioa  ^im  les  AabUattts 
ne  se  refuseraient  Jamais  à  parer  les  im/idis 
volés  par  les  états.  Une  nouvelle  asseniblce  ac- 
corda peu  de  temps  après  au  duc  d  Anjou  diverses 
sommes  pour  subvmir  aux  frais  nécessaires  aux 
expéditions  contre  les  routiers. 

Tandis  que  les  états  du  Querci  et  du  Rouerf^ue, 
que  leur  position  lerritoriale  exposait  plus  directe- 
ment aux  dépfédations  et  aux  ravages  des  armées 
ennemies,  s*empressaient|de  recourir  à  des  mesures 
énerfçiques  qui,  en  s'accordanf  avec  les  iniérfts 
de  leur  province,  concouraient  puissamment  au 
salut  du  royaume,  d'autres  contrées  franc^dses, 
Umiiropbes  des  possessioos  anglaises,  tentaient 
d'obtenir  ù  prix  d'argent  les  avanta;;es  d'une  neu- 
tralité que  l'absence  des  moyens  de  défense  ne 
leur  permettait  pas  de  conquérir  par  la  force  des 
armes.— Ainsi ,  les  trois  états  du  Gévaudan  asiem- 
blêssousla  présidence  de  leurévéqoe,  votèrent  et 
payèrent  (i.OOO  francs  d'or  potir  ronserver  l'intë- 
gralilé  de  leur  territoire.  Les  mêmes  états,  assem- 
blés trais  ans  après  (  1379  ),  payèrent  aux  routiers 
■M  somme  considérable,  et  ces  aventuriers  se  re- 
tirtrant  satisfaits. 

A  la  mort  du  sage  et  prudent  Charles  V,  la  jeu- 
nesse de  rbérilier  du  trùne ,  TamUtlon  de  ses  on* 
des»  et  surtout  ravarice  du  due  d'Anjou,  amenèrent 
des  malheurs  (}ui  pes^-rent  sur  la  France  miirro. 
—  Parmi  les  cau."<cs  principales  qui  intluèreut 
sur  la  révolte  dite  des  Mailtotins ,  M.  J.  Paquet  en 
aignaledcOT.  La  première  fat  renlèvemeiitdtt  trésor 
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de  Charles  V,  trésor  lentement  ama.ssé,  et  qui,  riche 
de  quinze  à  dix-huit  millions ,  somme  énorme  pour 
l'époque ,  pouvait ,  pendant  longtemps ,  dispenser 
d'établir  de  nouveaux  impôts  I  Paris  et  diM  ha 
[grandes  villes  de  France;  la  seconde  fut  la  mal- 
heureuse conséquence  de  cette  spoliation,  qui,  for- 
çant le  gouvernement  royal  à  accroître  directe- 
ment, par  de  nouvelles  chaiiges,  la  misère  poMique 
et  le  iiié(  nntentement  d'un  peuple  turbulent,  l'em- 
pêcha de  donner  à  l'impAf  un  caractère  de  léfifalité, 
enassemblaot  dans  les  divers  pays  de  la  Langue  d  Oil 
les  étals  provinciaux  dont  le  vote  et  leceBscntoMtt  . 
n'auraient  pas  laissé  de  prétexte  aux  rébellioos. 

A  cette  même  é(ioque,  les  assemblées  des  états 
des  provinces  du  midi,  réduites  souvent  à  leurs 
propres  ftaroea  poor  résister  i  rennemi,  étaient 
forcées  de  trouver  dans  leurs  seules  ressources  les 
moyens  de  {jaranlir  l'inviolabilité  du  territoire.  Et 
tandis  que  dans  les  psys  qu'il  voulait  gouverner 
en  dief  absolu,  le  dnc  d'AïQOu  était  oM^  do  noou- 
rir  à  des  démonstrations  belliqueuses  pour  dissiper 
les  émeute»;  et  les  rébellions,  le  duc  de  Berry .  res- 
pectant le.s  droits  populaires,  obtenait  sans  diffi- 
cultés (1381),  des  bailliages  du  Velay,  du  Valen- 
tinois  et  du  Vivarais,  les  secours  nécessaires  pour 
résister  à  l'ennemi.— Animés  des  mêmes  sentiments, 
les  états  des  sénéchaussées  d'Auvergne  et  du  Gé- 
vaudan se  réunissaient  aux  états  de  ces  bailliages  et 
élisaient  avec  eux  confédération  pour  la  déitaae 
commune.—  Chacun  des  états  confédérés  se  soumit 
à  sa  part  de  la  contribution  ,  qui  fut  rép,lée  |MHir  une 
levée  de  400  hommes  d'armes  et  de  100  arbalé- 
triers. L*année  suivante  (13Si),  le  même  due  de 
Berri,  ayant  assemblé  i  Vienne  les  prélats,  les 
nohles  et  les  communautés,  formant  les  états  de 
la  province  de  Daupbiué,  obtint  d'eux  un  subside 
considérable.  1>ois  ans  après  (1385),  ces  mêmes 
états,  touijours  fidèles,  cédaient  encore  aux  demaodca 
du  roi. 

Parmi  les  a.sscmblées  animées  d'un  esprit  patrio- 
tique, on  doit  sitjnaler  d'une  manière  spécÙle  ka 
étals  généraux  du  Languedoc,  tenus  a  Rodei  en 

1367,  sous  la  présidence  du  comte  d'Armagnac  — 
Il  s*a(;issait  de  conclure  un  traité  avec  les  Anglais , 
et  d  obtenir  par  des  concessions  pécuniaires  l'éva- 
cuation des  places  qu'ils  occupaient  dans  le  pays , 
et  quêta  province,  abandonnée  à  ses  propres  moyens 
de  défense,  ne  pouvait  ret  onipiérir.  Les  subsides 
exigés  pour  1  accomplissement  du  traité  s'élevaient 
è  SfiO,000  frsncs  d'or.  La  répartition  qui  en  Ait 
faite  alors  offre  une  appréciation  de  la  proportion 
dans  laquelle  chacjue  ordre  contribuait  aux  charges 
de  I  lilal.  —  Le  haut  tlerjjé  du  Unguedoc  fournit 
25,000  francs;  la  haute  noblesse,  16,666;  les  trois, 
états  des  provinces  ci-après  s'imposèrent,  savoir 
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kRouCTïirw,  *,^),k:î4:  lAuverfyne.  a  f.O,(KM>;  le 
VcMy ,  it  Qncrcy  et  le  Géraudan ,  chacun  à  16,660  ; 
«NnflB^le9^féMMS90ndeT4N(toMÉ,  de  OirdB- 
WDM  et  de  Beaucalrc,  à  57,600  fkWKI  dTor^ 

Les  délibératloin  des  état»  profrindanx  da  l.in- 
gaedoe  furent  aonvenl  proroqnées  par  de^  moti^ 
«k'ittlértt  kieal.0Hvk90UfrGliarle$  VI,  dans  lescouries 
WÊftèm  «ftriM  wiMeê  pn^eto  du  je«ne  toi  «HMent 
à  la  Ffaoee  l'espérance  d'une  prospérité  ^uî  deratt 
sHôt  s'évanoiiir,  Im  états  de  lionorfîuo.  lui  priant 
rappni  deicur  zélé  et  de  leur  dévuucmcat  (1390), 
intaV'iMv  Ici  louilcn  fwn*  kl  reddHioii  de  ait 
placea^eeeax-ei  occMpaiont  encore,  e(  Ictrr,  pour 
«ail^fafre  anx  pn^fcminns  (libres bri;;;»n(î<«.?f,0()Ofr. 
d'«r.  Lds  étata  de  la  scitéchaussée  du  Limousin 
MMtail  iBW  exemple,  eC  firent  parfle  d'une  as- 
tÊÈMtÊ'titt  Ile  éMii  de  frinievra  antres  aénédmia- 
aé'S  r ornent irent  à  donner  nu\  An;;':iis  une  somme 
c««aidérablepOflrqfl'ila  se  relirasst-fii  du  pirys. 
'  àn  nMieu  des  troubles  qui  désolaient  la  France, 
•»lHblrMiido  IMopUMiie  eenHrait  de demer 
des  prciïtes  ronsf.mles  de  fidélité  au  malhcnrem 
prince  dont  il»  déploraient  le  Pnncftte  destin. 

Toaten  réclamant  de» subaides,  le  roi, ou  plutôt 
MHtfil  rtgÊÊ^t  ca  «a  phee ,  ne  déda^giiuiient  pas 
d^tpêeop  MI  états  de  celle  pivrinee  les  diverses 
eausM  cfoi  rendaient  leurs  demandes  trcs-néces- 
tairet.  Il  en  fut  ainsi  à  Foccasioo  du  mariage  de  la 
«te  de  Gheilee  Yl  «ree  te  roi  d'Angleterre.  ~  \jb 
roi  friDçats  demanda  une  aide  à  «es  sujets,  et  il  fit 
valoir  auprès  des  états  du  Daophiné  que,  n'ayant 
vouln  céder  pour  la  dot  de  sa  fille,  ni  terres,  ni 
vWes,  nldMfemx,  fl  mit  besoin  d  argent. 

Quand  le  roi  fit  raeqaisitkMi  des  eonrtéi  de  Ta- 
lentinoK  et  de  Die,  Il  demanda  qnc  le-;  états  Iirt  ac- 
oerd»<sent,  ponr  en  payer  le  prix,  une  aide  do 
A^OOO  Hvres  ;  le»  états  as.oemblés  à  Grenoble  réjiou- 
dHmf  (fi^eieinpii  per  lenpi  pririK^éf  di  fevrofr 
dei  subsides  sans  leur  consentement,  ils  araicnt 
jusqu'alors  cédé  aux  vcpux  du  prinre;  mais  qu'en 
cette  etrconstance  la  pauvreté  du  pays,  lesjp-andcs 
charges  qu'il  supportait,  l'imporfmce  dehr  somme, 
et  te  ferme  des  lettres  die  ml ,  qoi  wntenaient  un 
mandement  précis,  rt  ne  permeflatent  point  de 
modifications  de  la  part  de  ses  commissaires,  les 
iÉHMiiMfeM  il  lui  «dresser  une  dépntation  pour 
M  cipoeer  Icuie  deKiDees  et  kor  fcAic. 

AprH  l'.msajsinat  du  dur  d'Orléan!<.  en  1407,  le 
Bordelais  fut  aj;i(é  :  la  faction  d"Armaf;nar  y  causa 
quelques  désordres;  mais  uoe  trè>'e  fui  conclue  â 
CMniec,  entre  te  ncfre  deBerdesnXf  Ici  Croie  Aili 
delà  provfoeeetle  comte  d'Armannac.  Ptaltcrd, 
en  Hlô,  !m  iroin  états  du  Gévandan,  assemblés 
i  Mindc ,  adres  èrent  une  dépulalion  an  même 
oMMe  (TAnnsMC  dontlci  (rwpea  nrcgeaieBt  leor 


province ,  et  prirertt  des  mesnrps  pour  l'apaiser. 

Les  consuls  de  Toulouse  et  de  Béliers,  re^us  i 
Troyes  en  1418,  perla  reine Isabean,  épouse  de  Cha^ 
les  \  I.  lui  demandèrent  qu'on  maintint  aux  étafsda 
Linjîuedocle  dn>it  de  s'a^smibler  (]nnnd  il':  le  jnffc- 
rairnt  convenable ,  suivant  I  usa^e.  La  reine,  qui 
cherchait  a  les  rendre  favorables  à  sa  cause,  In  au^ 
tortai  i  ê'êscendiler,  coltea  corpcde  pravinee,  sok 
par  i^néchaussée.  en  présence  des  sénéchaux  du  pays, 

A  p^^s  l'assassin  al  du  duc  de  RourfîOj;nc,  les  amis 
du  dauphin,  scutani  le  besoin  d  au^j^mcnler  ses  par- 
tiscdi ,  réctanCfcnt  Tappoi  de  dfters  éflti  ptOtfiK 
cianx ,  et  le  comte  de  Foh ,  roulant  faire  déclarer  le 
Lat'fjnedoe  en  faveur  de  Théritter  du  trAne.  convo- 
qua à  béziers  les  trois  états  ;I4I9;;  l'assemblée  se 
sépra  sanstien  décider.  Mais  lonqae  I4enrl  V  pflt 
momentaoémeut  la  ré;;riu  e  de  France,  la  protinéC 
de Lan[îoedoc, appréciant  les  vrais  intérétsdu  payi, 
fut  uu  des  plus  fermes  soutiens  du  parti  du  dau- 
piiîn ,  et  quand  ce  prince,  visitant  le  midi  (eo  142Djf, 
Gonvoqoa  lei  étala,  ils  loi  accordèrent  me  aide  de 
'200,000  fr.— Les  états  du  l;în[;ijrdoc  se  montrèrent 
toujours  fidèles  â  Charles  Ml,  et  ils  lui  dépui6rent, 
eu  1429,  des  citoyens  chargés  de  le  féliciter  sur 
son  eonronneiuent. 

Les  états  du  Daophiné  partageaient  les  mtoes 
sentiments,  et  en  donnèrent  des prcorei en dilM- 
rentes  occasions. 

Loradelagnerredelfl  Praguerie,  tesélatipNK 
vinciaux  se  prononcèrent  pour  le  père  contre  le  fllt 
révolté.  On  lit  dans  Marii.il  d'Auvergne,  à  PoccMioa 
de  l'assemblée  tenue  à  Clermont  en  1440. 

Piar  le  ro7  tindrcMl  ftriawwl. 
YU  les  {;cus  de*  trou  nta/; 
Luy  vindretil  faire  ré»#retirf... 
Ce  Ml,  après  an  roi  ofirirent 
Ur  iUsr  ds  earpi  «I  chmaee, 
Et  leur  davolr  grinisnat  Hrent , 
Luy  préwniant  doo  de  Aoance. 

l  es  étals  provinciaux  qui  ava^nt  coopéré  si  hono- 
rablement au  salui  de  la  patrie  devaient  être  ap* 
peiev  ■  anmiOTir  ■wm  nnwcinioiiv  «|m  «timmir* 
rent  la  France  des  derniers  vestiges  de  la  puissance 
anglaise.— Fn  1  î.',l.  Charles  VII,  triom|»hanf  de  ses 
ennemis  héréditaires,  ayant  reconquis  le  duché  de 
Goyenne  trop  longtemps  smnnla  à  fasorpatietf 
étranifère,  ka gêna dea  trois  états,  des  viffeteCcMâl 
de  Bordeaux,  et  du  pays  de  Bourdelots,  es  nomi 
(i  eux  el  (les  antres  pays  de  la  ducM  de  Gayetme, 
firent  Iraicté  et  appoiniement  mêe  Poiron  M 
StdntnttUêtt  et  négodèfcnl  la  aoMnlNlDH  M  Mit 
des  placée  qui  rcalaicat  enewe  in  fumn/H  êbê 
Anglais. 

^oos  avons  cité  an  grand  nombre  d'assemblées 
dn  étale  particnBcn  de  la  Lan(pae  dtle,letdfilf0^ 
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fifXlT  de  crtte  partie  du  royaorae  se  réanirent  bien 
pins  fréquemment  que  les  états  fyénêraux  de  la  lan- 
fW  d'UiK  M.  Paquet ,  dan*  ic  mémoire  duot  oous 
mm  juNiHiMitiWBi  nac  iftiHt  nngt-troii 
«mliMes  géoéffles  dctétaU  du  LanfMiM,  ^tfnk 
IMi  las»  jMta'à  l'annlt  14il. 
»/ 

ilM  iilt  Lngn  dW.  —  RéMMrt; 

RiçQ  n'atUste,  dit  M.  J,  Paquet,  quVnt  la 
çQovoçaiiçq  («p  dw  ^/a/<ï  génémux  du 

latiiUfidOa,  Qe  AttiD«iM  Kdd^ntoUmeit^i'aiie 

assemblée  de  ces  états  résulta  de  cette  convocation. 

roi  Jçap  l'av«it  fwte  pourteoir  les  ét#t«  généraux 
i$  ^  Vrumk  Pirla.  Ui  dépôt» tfmeMMètint; 

dXte  et  i9  Uo^ue  dm  voUraHiépa^ 
rément ,  et  leim  délibératiom  m  tmÊà  p»  kt 

d^pM^  d^  M  IsnfMe  d'Oo  olirirent  au  roi 

dfcrenl  pas  A  votrr  un  subside,  et  il  parait  qo'îl  ne 
l^t  voté  quedans  jes  états  fiarticuliers  des  bailliages 
f^  fésmiiimim  de  la  Unguc  d'Oit,  et  oiéiue  le  fut» 
84'ippi9a»ikniiBlitl0. 

La  plus  anetenne  «Membiée  des  états  généraux 
de  la  langue  d'Oil  sur  laquelle  oo  possède  des  dncu- 
<p^M>  po^iiitv  est  celle  qui  fuL  oonfoquée  à  Paria 
pir  le  rai  JfM,  ta  ISftfi.  Dhi  rtNoDMqc*  qtwoe 
ppioee  publia  au  ii^tt  4i  Miiiiit  aceardé  par  ecs 
<^lAts,  on  lit  !  a  Nous  avons  iîait  appeler  et  assembler 
f  |«»  bomiea  gens  de  naatra  royauoic  de  !«  Langue 
fll*Oilel  du  peya  eemimaicpée  itnealai,» 

Pana  |e>  «jwiM  1366  et  iW ,  M  y  cnt  ta» 
Paris  pluaieors  convocations  des  étnts  de  la  langue 
d*Oil  ;  maïs  les  diverses  assemblées  furent  presque 
iMiteaaiuMrésultata,  à  cause  des  prétentions  des 
mwitma  4m  dHHt  dentqMfapMeaneetpirelnt, 
ft  même  parvinrent  à  se  mêler  du  f^onveriiemetit. 
Les  difficultés  qu'éprouva  le  dauphin  i  engaf^^rent 
k  a'adreaaa»  directement  aux  états  particuliers  des 
miiHHietadirfcbiniei  de  la  Unum  eo». 

Le  dauphin  ,  dans  des  lettres  de  13M  et  1357 , 
parle  dt"  ('  délibérations  des  états  qui  furent  portées 
«par  les  pays,  approuvez  par  eeulx  des  pays,  tant 
«gena  d'Église,  comme  naMia,  bourgeois  dea  bon- 
«Bee?iilca,et  amrea.» 

:  En  Février  les  états  fyéuéraux  de  la  f^anf^ie 
d'Oil  Qu  de  la  langue  d*'  France,  furent  assemblés 
ft  Paria;  ila  votèrent  un  subside.  Le  dauphin,  en  sa 
i|Mtté  de  i>^|siil,  iea  camoqaa  ctteere  à  Oompiègne 
•u  mois  de  mai  IS58:  ils  accordèrent  une  aide  h  la 
condition  que  les  autres  imposifions  seraient  sup- 
primées; et  ce  prince  déclare  que  «ce  subside  était 
béHignmmt  e/  grmitmimmtni^otftyé»* 


L'année  suivante  (13fi0),  ce  fat  daU'Mie  Ue-I 

semblée,  composée  de  divers  députés  delà  LangW 
d'Oil,  et  en  préseece  du  peuple  de  Paria,  que  le 
traité  ■«nBclé  en  AnglelarN  peav  la  dttvftnee'dé 
roi  Jean  fut  rej^ë,  peffeeqaftMi  eiltetmlÉeoéii^ 

ditions  trop  dé.<avanta(;^useR.  ■ 

Le  roi  Jean ,  étant  rentre  en  France  en  IMOy 
somattlalaaiiMdtNi,  par  eao  ONfoMrinMe  âl  6 
décenbte  de  k  même  amMe,  i  toe-  eide-de  dooKe 

deniers  pour  livres  snr  fwites  les  trarchandise» 
qui  seraient  vendues ,  du  cinquième  sur  le  sel ,  et  d» 
trdiième  aar  le  vin  et  les  autres  breuvages.  Getld 
aide  n'avait paeité  imée  dans  nneaiaembMe  d'étés. 
I*  prince  avait  cru  «ans  doute,  emifonmément  évix' 
principes  du  droit  féodal,  que,  .s'a{»issant  de  la- 
rançon  du  chef  de  la  France,  il  pouvait,  sans  le 
contentement  des  étals  dn  rayanme^  rédanÉM 
l'aide  légitime,  parce  qu'il  n'était  obligé  devéedu- 
rir  aux  états  que  pour  l'aide  gracieuse. 

Il  n'existe  pas  d'ordonoanee  qui  ait  imposé  une 
parcfHe  aide  snr  les  peye  de  la  Langue  dT)c',  tou-^' 
tefols,  il  est  constant  que  ces  étals  la  payèrent. 

Une  assemblée  des  états  (généraux  de  la  Langwe 
d'Oil  M  convoquée  â  Amiens  en  1363.  Elle  est 
eonatatée  par  une  oidonnenee  dv  rel  Jean.  9  y  ht 
question  de  ce  qui  restait  dû  ponr  la  naQOil  dtt' 
roi,  et  d'autres  objets. 

Aucun  document  historique  ni  législatif  n'aa* 
■onee  la  tesve  d'assemblées  «Kérleores  dss  éiab' 
de  la  Ungue  d'Oil;  mais  leurs  convoeations  pendantf 
le  règne  du  roi  Jean  ronsaerèrent  l'existence ,  le 
maintien  et  les  droits  des  assemblées  des  trois  états, 
dss  bailliages  et  sénéchausséea  de  la  Langue  dX)il. 
Les  titres  et  Ice  droits  de  ces  institntions  pnete*' 
ciales,  dans  le  pays  de  la  I,an{;uc  d'Oil,  juint  sur- 
tout con(«talés  par  un  fait  très-reniarquabie  de  l'é- 
poque duui  nous  venons  de  parler.  Quand  les  états 
généraox  de  la  Langue  d'Oil ,  convoqués  à  Psris 
en  1366,  pendant  la  captivité  dn  roi  Jenn,  eurent 
été  dissous  par  le  dauphin .  il  délivra  des  commis- 
sions pour  assembler  les  états  des  bailliages  du 
royaume ,  afin  dTen  efetcttlp  une  aide.  tOe  Ml,  dh 
Secousse,  indique  qu'an  mois  de  février  13.56  il  se 
tint  des  as.semblées  partiruli?'res  d'ét.its  dnns  toutes 
les  provinces  de  Langue  d'Oil.  > —  A  cette  époque,  il 
y  avait  eoofinion  entre  Ice  états  de  la  Lmgue  dXMI  et 
de  la  Langue  d'Oc,  ail  ftaut  s'en  rapporter  à  un  do- 
nimenl  qui  f.iit  conniittre  quelques-unes  des  villes 
donc  les  dépuié.s  assibtèrent  à  l'assemblée  des  étata 
généraux  de  1356.  Ces  villes  sont  :  Montdidier,  Vil- 
leneuve-leJloi,  Sens,  Herfleur,  Meaox,  f\Nq«t, 
Beauvais  ,  Saint  Quentin,  Anciens.  Saumur,  Molun, 
Compiègne  ,  La  Hothdie,  Monlihéry,  limoges, 
Joigny,  Ponloise,  Tours,  Senlis,  Pois-sy,  Provins, 
Chertrot,  f^wMI,  VertM,  Hanfleap,  GMdm, 
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Iwiwwiitn  Piriiiii,  As^en,  QriéiM,  Lyon,  LmMi 

.Poitiers ,  Ht'ims  et  Dourlens. 

Il  y  avait  sans  doute  ua  bien  plus  (jraod  nombre 

de  villes  représentées  par  leurs  députes;  mais  il  pa- 
,iilt  que  eeni  én  villes  qui  aont  nonmiéet  id 

avaient  seuls  demandé  de*  cxpédUkn»  de  l'or- 

donnanco. 

..  Depuis  1  a^mblée  des  étata  généraux  de  la  Lan- 
4011,  tenue  à  Amieii»,  m  1366,  ces  ét«s  ne 
..filNlit  frios  convoqués,  et  le  prince  s'adressa  aux 

assen)b1^es  pnrtictili^ros  des  gens  des  trois  étala  des 
..bailliages,  sénéchaussées,  etc. 
..  .  En  réramant  tous  lesdmwnsnls  recueillis  sur  les 

états  généraux,  les  étals  pnvinctam,  les  étals  des 
^illiafj^e.s  et  sénckhaussées,  on  reconnaît  : 
^,  r  Que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  arbi< 
,jtoi|ir^nt  les  provinces. 

^ ,  (Cegrand  principe  fut  plusieurs  fiDislbmellenicot 
consacré  [i:ir  Charles  Ml.) 

3**  Que  les  députés  des  trois  ordres  avaient  le 
droit  de?oter  rimpùt,  et  qu'en  odniyant  des  sub- 
sides au  rot ,  ils  n'accordaient  pas  tmiiours  11  sooMne 
entière  demandée  par  le  gouverneracnl. 

3°  Qu'ils  mettaient  souvent  à  leurs  concessions  de 
l'impôt  des  conditions,  qui,  assez  généralement, 
étalent  acceptées. 

,  A'^  Qu'ils  étaient  en  poisession  d*adresser  leurs 
doléances  au  gouvernement,  qui  ne  dédaignait  pas 
de  s'expliquer  sur  chacun  des  objets  qui  donnaient 
lien  i  leurs  rédanuilons. 

ô"  Eiitîu,  (|u'ils  avaient  le  droit  de  traiter  avec 
l'ennemi,  dans  les  pi'rils  pressants,  pour  obtenir  des 
trêves,  la  cessation  deshosiihtés  et  l'évacuation  du 
territoire.. 

Gmolira  «t  tbnw  des  «<t  t<  f;<néraux,  et  te.ilvirs  éuu 

provinciaux. 

Donnons  maintenant  les  détails  que  nous  avons 

annoncés  sur  le  caractère  et  la  forme  des  assemblées 
des  éiais  généraux  des  provinces  et  des  états  parti- 
culiers, des  sénéchaussées  et  des  bailliages. 

Convocation  des  ^at$.  —  Le  roi,  cbcf  du  gou- 
vernement, ou  ses  officiers,  convoquaient  ordinai- 
rement les  états  généraux  des  provinces  ainsi  que 
les  états  particuliers  des  sénécbaussées,  des  bail- 
liafpes,  etc.  —  Cependant  le  conte  de  Rodes  pré- 
tendait avoir  le  privilège  d'assembler  de  sa  propre 
autorité  les  étals  de  Rouergue,  et  les  états  du  Lan- 
guedoc avaient  obtenu,  sous  Charles  V I ,  le  droit  de 
s'tisemWer  toutes  les  fois  qolls  le  jugeraient  con- 
venable. —  Mais  ces  deux  Faits  ne  sont  que  des 
exceptions  à  la  ri-gle  générale.  l.<oiiis  XI .  dans  une 
ordonnance  relative  aux  états  de  Bourgogne,  rap- 
pela le  principe, consacré  d^à,  que  lt$  éleUt  ne 


peuvent  s'asteaMer  sans  avoir  été  convoqués 

par  fr  piinrr. 

Voici,  à  ce  que  croit  M.  Just  Paquet,  quelles 
étaient  les  fiirmes  de  la  convocation  :  «  Les  séné- 
chnn,  et  autres  a|;enls  du  prince,  «drossaient  an 
officiers  de  la  sénéchaussée  un  mandement  pour  en- 
joindre aux  communes  d'cinoyer  des  députés  à  ras- 
semblée, dont  le  lieu  et  le  jour  étaient  déterminés 
dsnscemandeœnt.  Lesénédial,  et  les  autres  offi- 
ciers du  roi  avaient  eux-mêmes,  en  général ,  le  droit 
de  convoquer  les  a.wemblées,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire d'un  ordre  spécial  émané  du  trône.  On  les 
voit  sans  eesie  agir  comme  ayant  I  cet  égard  des 
pouvoirs  illimités.  —  En  1S63,  dans  une  occasion 
où  l'on  craignait  que  !r  sénéchal  de  Mmcs  ne  fût 
révoqué  de  ses  fondions,  lui-même  autorisa  la  tenue 
des  états  de  la  sénéchaussée,  qui  supplièrent  le  roi 
de  l'y  conserver.  » 

Composition  des  étatr^.  — 11  y  avait  trois  sortes 
de  députés  :  ceux  qui  siégeaient  en  vertu  de  leur 
propre  droit,  et  leurs  mandataires;  ceux  qui  étaient 
appelés  personnellement;  et  ceux  qui  étaient  Ans. 

La  plupart  des  évi^qiics ,  prélofs  ,  abbés  et  chefs 
ealésia-stiques  avaient  le  dmil  de  siéfjer  dans  les 
étals  de  la  province  et  des  sénéchaussées,  l'iusieiirs 
nobks  ravalent  aussi.  Le  grand  intérêt  qui  les  at- 
tachait directement  à  la  chose  publique  légitimait 
ce  droit,  qui  datait  de  l'époque  où  les  deux  ordres 
seuls  composaient  les  sssemblées  nationales. 

Lorsque,  en  1319,  FMlIppc  V  aoaenbls  lesétaltde 
Bouigogne,  le  tiers  état  fiit  représenté  par  les 
maires  (majores).  En  1369,  les  consuls  des  villes 
et  bourgs  furent  appelés  à  l'assemblée  des  trois 
états  de  la  séuécbsnssée  de  Gareassonne.  Une  IMe 
des  députés  qui  assistèrent  aux  étsis  de  Ronergne, 
en  1389,  nomme  les  seuls  co/wm/j  comme  représen- 
tant divers  pays.  —  En  Bourgogne,  les  maires 
étaient  les  députés  des  villes  qui  avaient  le  droK 
d'en  cnTOyer.^-Les  procès-verbanx  de  rédactieD  dèe 
diverses  coutumes  de  la  France  prouvent  que,  pres- 
que partout ,  le  tiers  état  des  villes  et  des  bourgs 
était  représenté  par  les  maires,  ks  consuls,  ke 
syndics,^ 

l,e  principe  d'appeler  l'homme  en  place  &  l'as- 
.scmblée,  et  de  sup[K)ser  l'élection  faite  de  droit  en 
sa  fiiveur,  semble  indiqué  dans  une  lettre  adressée, 
en  1367,  par  lesénédial  deBeaneaiK,auieon8uli, 
pour  la  convocation  d'une  assemblée  des  communes: 
«  Mandez  de  tous  pays  où  il  y  a  des  consuls,  syndics 
«ou  procureurs,  un  ou  deux  de  ces  magistrats ,  et  des 
«paya  où  de  tels  m^istrats  n^exlstent  point,  dent 
«  prudluinmes,  au  choix  des  habitants  ou  snTMro.» 

Passons  maintenant  aux  députés  i"us. 

Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  envoyaient  aux 
étilidcs  pioviBoes,  de»  séiéchiiMrtca.etlMiliage», 
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des  déléfpiés  qui  représcBUmat  Tordra  du  ckr(|é 

•t  celui  de  la  nobirsse. 

Les  dépotés  des  commuDes  étaient  élus  par  le 
eonseO  de  ville.  Lonqoe  le  dee  d*Aiijoa  ooavoqaa  i 
Hontpeliier,  m  les  communes  des  sénéchaus- 
sées de  CarcasîMjnne  et  de  Rcam-iire,  il  demanda 
que  la  ville  de  Mmes  y  envoyât  les  deux  consuls 
^  mlMit  itriité  à  uw  Mieinblée  pféeédente.  Le 
mmsêU  db  VkbM  devUteéh  Nime»  ehoMt  deux 
autres  <lt'ptites. 

Quelqueffûs,  le  conseil  de  ville  déléguait  le  choix 
au  consuls  eax-roèmes.  En  1356,  celai  de  Nîmes 
An  rapporta  à  ent  pour  le  dioii  des  dépotés  qoi 
devaient  se  rendre  à  Tniilouse  A  une  assemblée  con- 
Toqu(''c  par  lo  comte  d  Armaunac.  En  13")8,  le 
conite  de  i'uiiiers  ayant  convoqué  les  états  de  Lan- 
gtdoc  i  AMb,  le  même  conaell  ftat  d'avis  que  les 
consuls  élussent  deux  prud'hommes  pour  se  rendre 
à  cette  assemblée,  et  les  con-iuls  nommJTrnf  la  di'- 
putation.  Ën  I3à9,  il  décida  (|u'un  des  consuls  irait 
ft  faMOodtlée,  convoquée  pareillement  i  TVmloase, 
al  lailM  Télection  aux  ronsuls  mêmes. 

Vn  procès-verbal  de  l'assemblée  des  communes, 
teuue  à  l'oulouse,  en  13ù(i,  donne  à  cet  égard  des 
déliila  préeiani.  E«eaconinHines  Aifent  représentées  : 
Imoms  parienn  oonsals,  leurs  syndics,  leurs  pro- 
cureurs; les  antres,  par  des  députés  cboisia  par  les 
communes  ou  par  leurs  consuls. 

états  de  la  sénéchaussée  choisissaient  quelque- 
fois daaa  leur  8^  les  députés  qui  devaient  la  re- 
présenter aux  é(  at  s  fjénéraux  de  la  province:  ainsi, 
en  13.S2,  les  états  du  Honerf^oe.  assemblés  Rinliae, 
donodrent  leur  procuration  à  des  députés  pour  se 
trouver  aux  états  provineianx  du  Languedoc,  con- 
voqués à  Carcassonne. 

Dans  les  procès- verbaux  des  assemblée»  des  pens 
des  trois  états  convoqués  pour  la  rédaction  des  cou- 
iHM0,OB  Ht  souvent  las  noms  de  députés  élus  par 
las  villes  à  TefFet  de  les  représenter. 

Mandats  ou  pom  oirs  doiuu's  au  r  ih'piités.  — 
Les  communes  donnaient  des  pouvoirs  ou  des  man- 
data i  leurs  députés.  Uneordoonanee  du  roi  Jean, 
nialira  i  on  subside  accordé,  en  1360,  par  les 
communes  du  I^inpiiedoc,  p^rte  ces  mois  :  fj'-^' pro- 
cureurs des  villes  ayant  pouvoir.  —  Le  procî'.s- 
vwlMlda  raiaeaiMéo  tenue  ft  Toulouse,  en  1356, 
prauveque  les  dépotés  devaient  être  munis  de  pou- 
voirs pour  délibérer,  car  pliiMcnr^  fl('[uité8  déclarè- 
rent n'avoir  pas  de  pouvoirs  .suftisants  pour  accorder 
Tuide  offtrte  par  la  m^orité.  —  En  1358,  le  con.seil 
dAvilado  NlnM  état,  pour  rassemblée  convoquée  A 
Montpellier,  deux  des  consuls,  avec  pouvoir  <\p  con- 
sentir le  subside  «comme  la  plus  saine  partie  des 
communes  le  consentiront,  r— A  l'assemblée  dc5com- 
maeadn  LaBguedoe,eoavoquée  à  Béileri,  en  13£9, 
i^Kst.  d0  France,  —  t.  iv. 


des  députés  de  la  sénéchaussée  de  Reaucaire  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  de  maii'Ial  (pie  relativement 
à  la  proposition  du  rui  de  Danemark,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  délibérer  aur  les  autres  objets.  -—Dans 
une  délibération  du  conseil  de  la  ville  de  Nîmes , 
en  1359,  on  posa  entre  autres  les  questions  sui- 
vantes :  {}ui  sera  (Wputé?  Quel  jwuvoirliii  don- 
nera-Ê-tm?-^  En  1366,  le  dne  d'Anton  deman- 
dant A  l  as-sembloe  tenue  à  Nimes  un  impôt  de 
I  .'i  OfM)  ('iirin'^.  les  députés  répondirent  qu'ils  n'a- 
vaient point  de  pouvoirs  sul  h.sants  jmur  l'accorder. 
~  Dans  rasaenblée  des  états  généraux ,  en  1429,  i 
Carcassonne ,  «  les  gens  des  communes  de  la  séné- 
«chau'-sée  (le  Hcaucairc  comparurent  sans  être 
ti munis  de  pouvoirs  .suffisants.  I,e  comte  de  Foix, 
"  qui  tenait  les  états,  ordonna  que  les  communes  se 
«rassembleraient  à  Ntmes  pour  délibérer  snr  leur 
«adhésion  à  ce  qui  avait  été  décidé  à  Carcassonne.» 

(À>mmissai/'<'\-  (fit  roi.  —  Le  roi  nommait  tou- 
jours un  ou  plusieurs  commissaires  pour  assister  aux 
assemblées  générales  des  provioees,  et  aox  aaaeni- 
blées  particulières  des  bailliaiîeset  sénéchaussées. 

Les  états  f7(*néraux  delà  Lan{;ued'()c  se  plaigni- 
rent plusieurs  fois  du  trop  grand  nombre  de  commis- 
saires envoyés  par  le  roi. —En  effet,  outre  que  ces 
commissaires  exerçaient,  par  leur  qualité  d'agents 
royaux,  une  influence  sur  rassemblée,  il  leur  était 
attribué  des  éiuulumeuts  qui  étaient  à  la  charge  du 
peuple.  —  Ainsi,  en  14f0,  rassemblée  des  états  dn 
Languedoc,  tenue  1  Bexiers,  vota  ime  somme  de 
(i.tino  livres  pour  lee  commisaairas  du  roi  qui  pré» 
sidaient  les  états. 

Présence  du  roi  et  des  princes.  —  Le  roi  et  les 
prlnoesdu  sang  royal  assistaient  fréquemment  aux 

étals.  —  Cli.'.rles  MI  se  tr(3uva  aux  états  tonus  ft 
\'ienne,  en  1435.  et  à  Montpellier,  en  1437.  Le 
roi  Jean,  en  13b3,  assista  aux  étals  tenus  Ville- 
nenve>lez-Avignon.  l.e  duc  de  Normandie  (depuis 
Charles  V),  à  ceux  de  1346,  à  Toulonse. 

l'n'sidcnce  et  tenue  des  états.  —  C'était  un  des 
chefs  de  Tordre  du  clergé  qui  présidait  rassemblée 
des  états.  Les  documents  bisloriqnes  des  diverses 
époques  parlent  de  fMqueots  débats  entre  des  évê- 
qiips  qui  prétendaient  concurremment  à  cet  hon- 
neur. —  Les  capitouls  de  Toulouse,  par  un  privilège 
.spécial ,  avaient  le  droit  de  présider  les  assemblées 
du  tiers  étaL 

Lne  vieille  clironi  pie  nimoise  renferme  quel(|tie.< 
détails  sur  la  manière  dont  se  tenaient  les  états.  U 
s'agit  de  ceux  tenus,  en  1173,  à  RlonlpeUier. 

«  Les  estai  toots  assemblés  en  la  mayson  comune 
«de  la  dite  ville  de  Montpellier,  dont  furent  pré.si- 
«dans  ledit  niossenhorl'évèqnedu  Puy.  qui  tenoit  le 
a  siège  principal ,  videUecl  médium,  et  à  la  nu'in 
cdestra,  «t  au  premier  lien ,  estoet  assis  mossenbor 
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«AnfliiHne  du  l.or,  sctihor  du  Lor,  seneschal  de 
«  Beaucayrc,  et  d«  Nisnies  abseol ,  mosseubor  Gauf- 
tlhijr  de  GabuMS,  lenhor  de  dnitas,  comisMire, 
tie  mestre  des  eaaes  et  des  forets ,  présent  ;  et  à  la 
«mein  senestrc  senhor  Irabert  du  Vray,  R^néral, 
cmestre  Aatiioine  Bayart,  tbesaurier  gênerai  du 
<roy ,  noire  soveyrea  senhor,  et  ung  mestre  d'ostel 
«de  moMenhor  de  Foys,  ktautree  prestatt,  vicaires, 
«nobles,  et  awire^ {^icn*  de  Testât  eomun envoyés 
«en  lur  luoc  assizos. 

«  Donc  pour  venir  à  l'effeit ,  fui  demandé  par  les 
«susdits  eomisniFeSf  au  nooi  da  rojr  nostre  dit 
«soveyrein  senhor,  primièremcnt  et  dès  une  pari  la 
«summc  de  CLVU  "  Vil'  XUII!  (  157,744 )  liv. 
«tourn.,  et»  d'autre  part  111  *"  (3,000)  liv.  touro. 
«pour  le  fbrnimeiitdes  restes  dents  pour  le  tiwsaa- 
«rierdes  guerres,  plus  et  outre  IX"  Ml  IX  ' 
«LXXV  (387,975)  liv.  tourn  inclus  le  équivalent. 
«Lesquielles  sumroes,  nonobslanl  touies  répulces, 
«tldles  estoient  possibles  de  fayre  à  tout 
«mein  cois,  furent  boteas  sos  le  dit  paoïe  pays; 
■  et  pour  enfins,  ha  fallm  jnlhtir  palience.  —  Mès 
«  de  quoy  se  payeront  les  sus  dites  summes  ne  d'où 
■viendront,  a  qui  resta  le  poincto.» 

Soaveitt  les  ordres  se  séparaient  pour  délibérer. 

Dans  les  étals  de  Normandie,  ternis  an  Pont-Aude- 
mer  en  135(),  chacun  des  ordres  délibéra  à  part.  — 
ils  prenaient  partais  des  résolutions  ditTérentes.  Dans 
rassemblée  générale  des  éuts  da  Langoedoe,  tenue 
en  14il ,  les  gens  du  tiers  état ,  par  une  délibéra- 
tion particulière ,  accordèrent  200,000  livres. 

On  lit  dans  une  adresse  au  roi  des  députés  des 
trais  états  da  duché  de  Bourgogne  sor  Tédit  de 

pacification.  —  «  D*autant  que      les  états  géné- 

«raux  de  tous  les  pays  de  voîre  dicte  province  de 
«Bourgogne  se  sont  trouvez  assemblez  à  Dijon,  et 
■qne  sur  eette  affirire,  aebn  leun  anciens  privi- 
fiUges,  ils  ont  firit  fidre  plosiears  grandes  remon- 
«trances  à  votre  court."  Dans  cette  circ-onstance, 
chacun  des  trois  étals  avait  établi  son  cahier  de  re- 
montrances à  part. 

Ri^fartiUon  des  sab^des.  —  On  fbteit,  dans 
rassemblée  des  états,  la  répartition  de  l'impôt  entre 
les  sénéchaussées.  —  En  1  i8l ,  It  s  états  de  lan^juc- 
doc,  tenus  à  Montpellier,  ayant  accordé  à  Louis  Xi 
une  crue  de  346,000 livres;  on  adjoignit  deux  per- 
sonnages de  chaque  sénéchaussée  élus  par  les  états, 
pour  assister  à  la  répartition  par  diocè.ses. 

lùiâuiic,  dans  les  assemblées  de  sénéchaussée,  se 
luisait  une  seconde  répartition  entre  les  vilks  et  les 
bourgs  qui  coniposBloit  laséoéchaussée. 

Les  députés  des  romninnes  et  sans  doute  les  au- 
tres membres  de  rassemblée ,  se  Faisaient  rendre 
compte  de  la  recette,  et  de  remploi  des  demers  le- 
vés en  vertu  de  leurs  délibérations.  En  ISfiO,  le 


conseil  de  Mmes  charf^ea  ses  députés  de  vérifier  les 
comptes  des  dépenses  faites  des  deniers  levés  pour 
Taide ,  afin  de  savoir  s'il  y  avait  quelque  reste  dont 
on  pdt  UAn  ma  emploi  utile. 

Comptes  rendus. —Les  députés  correspondaient 
avec  leurs  commettants  pour  leur  exposer  leurs  des* 
seins  et  leurs  actes.  Deux  consuls  de  Nimcs,  dé- 
putés eut  états  de  1360,écrivai8ntàksrvillo<l 
aux  autres  consuls,  en  leur  rendant  compte  dss 
dispositions  des  états  et  des  nfFaires  qui  s'y  trai- 
taient. aSciatis  quod  domini  prelati ,  i>arooes  et  no- 
«biles,  ac  oomninnitiles,  sont  in  coneoidia  de  ga- 
a  bclla  salis  impooenda,  nec  non  et  certum  gentium 
«armorum  et  peditum  ex  ipsius  gabelle  emolumento 
«faciendo  et  persolvendo:  tamen  ad  aliqua  alia  in 
aspecie  nondumesldesceasum  qoare  vubisultcrius 
oscribere  nonpoasumnsqnoad  pcosensde  Mgolin 
oantedicto.  » 

Indemnités  allouées  aux  députés.  —  Enfin, 
il  résulte  de  documents  authentiques,  quoique  la 
plupart  encore  inédits,  que  les  députés  aux  assem- 
blées (générales  et  provinciales  recevaient  des  villes 
qu  ils  représentaient  un  traitement  destiné  à  les  in- 
demniser en  partie,  soit  des  déplacements  que  le 
lieu  fixé  pour  les  aasembléea  les  forçait  de  Mre,  aoit 
du  préjudice  que  pouvait  leur  causer  le  sacrifice  do 
temps  qu'ils  c-onsacraicnt  à  veiller  aux  intérêts  du 
pays.  Les  quittances  mêmes  données  aux  états  par 
les  députés  existent  pour  pHirionre  proviaees,  cl 
constatent  Pusage  constant  de  ces  indemnités. 

De  pareils  titres  prouvent  aussi  que  les  états  par- 
ticuiiei^  des  provinces  allouaient  des  indemnités 
pécnoiaires  anx  députés  on  délégnéi  qn'Hs  «h 
voyaient  aux  états  généraux. 


il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  libertés  pcqpu- 
laires,  et  les  formes  qui  peuvent  leseooservcr,  sont 
chez  nous  d'anciennes  institutions;  cette  ancienneté 
même  doit  nous  les  faire  respecter  et  chérir,  ainsi 
que  les  changements  qu'y  ont  apportés  la  marche 
du  temps,  les  leçons  de  Texpérienoe  et  les  progrès 
de  te  ehrlUsatlon. 

Ix-s  assemblées  provinciales  qui,  sous  Louis  XIV 
et  sous  liouis  XV,  ont  été  si  impuissantes,  et  qui 
maintenant  n'auraient  sans  doute  pas  uue  plus 
grande  valeur  réelle,  étaieitt  penl-étre  préHnlilis 
aux  états  généraux,  à  l'époque  où  la  monarchie  fran- 
çaise, parta[;ée  en  plusieurs  grands  fiet's  .  manquait 
de  celle  unité  qu'elle  a  depuis  si  lentement  eisi  pé- 
niblement conquise.  C'étaient  de  véritsbtae  asacu»» 
blées  populaires,  connaissant  et  appréciant  les  be- 
soins réelsdu  peuple;  les  états  généraux  avaient,  au 
contraire,  un  caractère  politique  et  fédératif  qui  les 
rendaient  Uréquemment  plus  dangereux quVitiles:  lie 
appuyaient  les  dcMcini,  temlent  les  IntM^eliiNh 
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tenaient  les  griefis  des  grands  feudataires,  vassaux  tur- 
bulents de  la  royauté.  — A  notre  avis,  les  rois  an;irent 
donc  souvent  av  ec  prudence  en  convoquant  les  états 
pgûfithmde  préMrenceain  élati  géaéraïa.— Mais 
dès  <pie  la  destniction  de  la  Modalité,  et  la  réunion 
de  toutes  les  provinces  ;\  I;»  ronronne  n'eurent  laissé 
ca  France  qu'un  roi ,  seul  de))usitaire  du  pouvoir 
légal,  et  qu*ini  même  peuple,  unique  prodaeteor de 
b  richesse  nati<HiaIe ,  les  états  généraux  devinrent 
la  seule  assemblée  véritablement  utile  et  puissante, 
car  seuls  ils  représentèrent  la  nation. 


CHAPITRE  XXIV, 

«aBM  •■  «nVAUM.  — IMITU,  ITC 

■a*  OrtfW  di  Aflialtrib  —  L'ordre  de  ta  Itimc  blanche  A  Vieu 
tUrt.~Vnmkn  rxerckr*  nuliUiirr*  «ti-g  jeunet  Dobtet.  -  Ma- 
nKre  de  rirre  d>ia  cbc«a1tcr.  —  liet  juâln  cl  poMct  d'anuct.  — 
La  jo'Kie  Je  ta'mct  Ucdbol.  —  Lt  pu  dtvaM»  4»  Vakn  de 
Ourlcauvoe. 


Dm  ordre*  de  cbcvalcrie.  —  L'orUre  de  la  Daiue  blaucbe 
a  l'éni  veru 

La  dwTaterie  Modale  jeta  son  dernier  éclat  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Anglais;  elle  fut  même  sur 
le  point,  à  cette  époque  de  f^iierres  riviles  et  natio- 
nales ,  de  subir  une  transfonuaiiou  impurtaute.  — 
Instituée  dans  le  principe  comme  grade  ou  d^ité 
militaire,  elle  ftàM  àèvtnit  ordre  Justicier.  —  La 
plupart  des  clicvrilicrs  ayiml,  milieu  de  la  licenre 
des  camps  et  des  troubles  de  la  vie  aventurière  ,  ou- 
blié les  lois  morales  qui  leur  étaient  primilivement 
imposées  i  toos,  des  gnerriersd'^e,  poor  rendre  * 
la  chevalerie  un  lustre  que  la  violence  des  hommes 
de  guerre  lui  avait  ôié,  et  pénétrés  des  saints  devoirs 
de  leur  profession,  cherchèrent  à  y  introduire  la 
iMraoe,  coBune  autrefois  de  plenz  l^fislatcars  son* 
mirent  à  une  ^^f!;le  spéciale  et  à  une  habitation 
commune  les  cénobites  qui  avaient  embrassé  vo- 
lontaireuieal  la  vie  religieuse,  et  s'étaient  indivi- 
dnellemeat  créé  de  solitaires  retraites.— Les  ordres 
on  confMries  militaires  qui  ont  jeté  un  si  grand 
éclat  du  temf)s  des  croisades,  ceux  créés  en  Alle- 
uagne,  en  Espagne  et  en  Portugal,  pour  combattre 
ko  pÊÏm  et  ks  Marnes,  avaient  un  Imt  rdigieui; 
tes  ordns  créés  par  des  souverains  poor  s'attacher, 
par  des  serments  individuels,  des  hommes  puissants 
qui,  par  leurs  domaines,  n'étaient  point  leurs  vas- 
onoi,  les  ordres  de  l*£urile,  de  ^Hermine,  de  la 
Toison^'Or,  STaient  un  but  politique.  On  vit  dans 
le  Yiv"  siècle  qnel(|(ies-uns  des  plus  illusires  clievn- 
Uers  français,  à  la  tête  desquels  était  le  maréchal 
Boocicaot,  dierchcr  à  former  un  ordre  particulier 
d«  chmlerie ,  mm  bot  idigicos  et  sus  but  politi- 


que, mats  institué  pour  protéger  le  faible  contre  le 
Fort ,  et  faire  rendre  justice  à  la  vertu  et  A  Tinno- 

cence. 

On  lit  ce  «pd  soit  dans  le  livre  de»  faicUé^ 
maréchal  Boncieant: 

«  Tandis  que  l'empereur  de  Constantinople  ostoit 
en  France  devers  le  roy  Cliarles  M  (en  1399),  et 
«pie  le  diet  marescbal  estoit  scjoor,  adveint  qoe 
aulcunes  complaintes  veindrent  devers  le  roy,  corn* 
meut  plusieurs  dames  et  damolselles,  veufve8,et 
autres,  esloyeut  oppressées  et  travaillées  d'aulcuns 
pidssans  hommes,  qui ,  par  leur  fbrœ et  poissanoe, 
les  vouloient  déshériter  de  leoTS  terres,  de  leora 
avoirs  et  de  leurs  lionneiirs,  et  avoyent  les  aulrunos 
déshéritées  de  faict.  Ainsi  maints  grands  torts  re- 
cepvoient,  sans  que  il  y  eost  chevalier,  ne  escuycr, 
ne  gentilhomme  anicnn,  ne  quetamqne  penonne 
ipii  comiiarust  |>our  leur  droict  défendre,  ne  qui 
soustinl  ne  debalisl  leurs  justes  causes  et  querelles. 
Si  venoient  au  roy  comme  à  fontaine  de  justice, 
supplier  que  sur  ee  leur  feust  pourveo  de  remède 
raisonnable  et  convenable. 

«Os  pi(euses clameurs  et  complaintes  ouyt  le ma- 
rcsclial  taire  à  niaîutcs  geuiils-teiuntes  par  plusieurs 
fois,  si  comme  il  estoit  en  la  présence  du  roy.  Des- 
quelles  choses  eut  moult  fjrand  pitté,  et  de  toute  s,i 
[)iiissaii(  (•  csloit  po  ir  elles,  et  ramentevoit  leurs 
causes  au  ruy  cl  en  son  conseil,  et  les  portoil  et 
sousienoiten  leur  bon  droit  par  moult  grande  dia- 
rilé,  comme  celuy  qui  en  toutes  dUkses  estoit  etest 
tel  que  noble  linuiiMe  doibt  estre. 

u6i  va  penser  eu  sou  couraigc  que  moult  grand 
honte  estoit  ft  si  noble  royaume  comme  eduy  de 
France,  où  est  la  fleur  de  la  chevalerie  et  noblesse 
du  monde,  de  sonfTrir  que  dame  ny  daraoiselle,  ne 
femuie  d'honneur  quelconque  eust  cause  de  soy 
plaindre  que  on  luy  foist  tort  ne  grief,  et  que  cIIm 
n*euaent  entre  tant  de  chevaliers  et  escuyers  nob 
rhampions,  ny  défendeurs  de  leurs  querelles:  par 
quoy  lesmauvais  et  vilains  de  couraige  esloyent  plus 
hardis  à  leur  courir  sus  pour  maints  oultraiges  leur 
foire,'pooroe  que  femmes  sont  foibles,  et  dies  nV 
voient  qui  les  deffendist.  —  Et  avec  ce  di.soit  en  soy 
mesrae ,  que  moult  e.stoit  grand  pitié ,  péché  et  des- 
honneur à  ceulx  qui  mal  leur  faisoieot ,  que  femme 
d'honneur  eost  acboison  (occasion)  de  soy  pUndre 
d'homme,  lequel  naturellement  et,  de  droict, les  dolbt 
garder  et  deffendre  de  tout  jîrief  et  tort ,  à  son  pou- 
voir, s'il  est  homme  naturel  et  tel  qu'il  doibt  estre, 
c'est  i  açavt^,  raisonnable. —  Mais  poor  ce  qoe 
cbascnn  ncveult  pas  user  aux  fenunes  de  tel  droict, 
que  quand  esioii  (\  -  iiiy,  par  .sa  bonne  foy,  il  vouloit 
mettre  cwur,  vie  et  chcvaoce  de  toute  sa  puissance, 
i  soustenir  leurs  justes  causes  et  querelles,  contre 
qoi  que  ce  foust  qui  le  \-oolust  drbalre,  ne  qui  tort 
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leur  feiit,  au  cas  que  sua  aide  luy  feust  requis  d'au- 
om. 

«Ainsi  deviaoit  i  part  sof  le  bon  mareschal  ;  et 

quand  sur  ce  cul  assez  priisé.  adonr ,  par  sa  (rcs- 
grandc  gentillesse,  libcralitc'  cl  franchise  de  cnii- 
laige,  va  meltrc  sus  ua  muull  nolable  et  bel  ordre, 
ft  tjrei4u»Dorable i  eberalîer,  que  il  fboda  et  assist 
sur  ceste  cause.  Et  de  crste  chose  va  dire  sa  pensée 
et  sentence  A  aiiîotins  ses  plus  especîaulx  compai- 
gooDS  cl  amis,  lesquels  muull  l'eu  prisèrent,  et  luy 
requirent  que  ils  feussent  compaignons  et  finere» 
dudict  ordre,  qui  moiilt  leur  sembla  estre  juste, 
bel,  honnoral)le  et  chcvaleureux,  laquelle  chose  il 
kur  accepta  de  boune  vulonlé.  Si  feurent  treize 
dwvdiers,  lesquels,  pour  sif^neet  demonstrainede 
Temprise  (entreprise  )  que  ils  avoient  foicte  ei  jn 
rée,  debvoient  porter  cha<riin  d'enlx.  liée  autour  du 
bras ,  une  large  (plaque)  d'or  esiiiaillée  de  verd ,  à 
tout  (avecj  une  dame  blanche  dedans.  Et  des  con- 
venances que  ils  feirent  et  jurèrent  à  rentrer  en 
l'ordre,  voulut  le  maresrh;i! ,  afin  que  la  chose  feust 
plus  authentique,  que  bonne  lettre  eu feusl  faicic; 
laquelle  feust  scellée  des  sceaulx  de  tous  treize  en- 
aeâible,  et  que  après  fbnst  publiée  en  toutes  ports 
du  nqranme  de  France ,  afin  que  toutes  dames  et 
damoîselles  en  ouysseni  |).'irlcr,  et  (pic  elles  sceus- 
sent  où  se  traire  si  besoiu}^  en  avuitut.  » 

Cet  ordre,  qui  Ait  Institué  pour  cinq  années  seule- 
ment, prit  le  nom  de  VOrclre  de  la  DameUancfiâ 
à  l't'cu  vert.  Il  dit  pour  fdpdalonrs  : 

a.Mc&sire  Charles  d'Albret,  messire  Boucicaut, 
Hiaresebil  de  France ,  Dondeant  son  frère,  François 
d*Aubissccourt ,  Jean  de  Lifjncres,  Cbambrlllac, 
Cnslolbayae,  Ganeourt .  Chastoaumorant,  Betas. 
Bonncbaut,  CollevilL*,  Torsay.» 

Mous  regrclloosde.ne  trouver  dans  les  chroni- 
ques que  nousavonssous  les  yeux  aucuns  renseigne- 
mcnfs  sur  les  résultats  de  l'ordre  institué  par  Bon- 
ciiaiil.  Sa  courte  durée  a  sans  doute  empêché  qu'il 
ne  pmduisii  tout  le  bieu  qu  uu  était  eu  droit  d'en 
attendre. 

Bmien  tnroie«  niliiaim  des  Jeunet  boIiIc*. 

Le  livre  des  faicts  du  maratc/mt  renferoM  des 

détails  sur  les  cNercices  par  les.piels  les  jeunes  i;en- 
tilshoaiuies  se  incitaient  en  étal  de  supporii  r  le 
poids  des  lourdes  armures  qui  leur  éiaieui  déclinées, 
et  qui  assuraient  la  puissance  des  chevaliers. 

«  Boucicaut  s'essayoit  ft  saillir  sur  un  coursier 
tout  armé,  puis  autre  fois  ft)»roit  et  alloit  lonj^uc- 
Dienl  à  pied,  pour  s'accouslumer  à  avoir  lonj^ue  ha- 
leine, et  sooffirir  kn^çuement  travail.  Autre  fois 
fierîs«oit  (frappait)  d'une  ouii;né«!,  ou  d'un  mail , 
^vand  picpe,  et  longuement,  pour  bien  se  duire  au 


harnois,  el  endurcir  ses  bras  et  ses  mains  à  loni^ic- 
ment  ferir,  et  qu'il  s'accoustuniaslà  légèrement  lever 
ses  bras. 

<  Pour  lesquelles  choses  exercer  duisit  (accoutuma) 
(ellenieul  son  rnrps,  que  en  son  temps  n'a  esté  VfU 
nul  autre  gentilhomme  de  paredic  appcrtise  (force 
et  adresse);  car  il  foisolt  le  soubresaut  armé  do 
toutes  pièces,  fors  le  hacinet ,  et  en  dansant ,  le  foi- 
soit  armé  d'une  eottc  d'aeier..  Il  sailloit,  sans  mettre 
le  pied  à  l'eslricr,  sur  un  coursier  arme  de  toutes 
pièces.  —  flem,  i  nn  gl-ant  homme  monté  sur  m 
:;rant  cheval,  s^loit  de  tCfte  iiâievauchon  (ca- 
lifourchon u  sur  ses  espaules,  en  prenant  ledict 
homme  par  la  manche  à  une  main,  sans  aultre  avao- 
ia(^e...  En  mettant  une  main  aur  Parçon  de  la  selle 
d'un  i;rant  coursier,  et  Taoltre  emprealea  oreilles, 
le  prenoit  jiar  les  crins  en  pleine  terre  ,  et  sailloit 
par  entre  ses  bras  de  l'autre  part  du  coursier.  Si 
deux  parois  de  piastre  tinssent  i  une  brasse  l*tane 
près  de  Faulre ,  qui  fussent  de  la  baulteur  d*unt 
tour,  à  force  de  bras  et  de  jambes,  sans  aultre  aide, 
inontoit  tout  au  plus  hauil,  sanscheoirau  monter 
ne  au  dévaler...  Il  montoit  au  revers  d'une  grande 
esehelle  dressée  contre  un  mur,  tout  au  plus  hanlt, 
sans  toucher  des  pieds,  mais  seulement  sautant  des 
deux  mains  ei  .semble  d'eschelnn  en  eschclon,  armé 
d'une  colle  d  acier;  eioslé  la  colle,  à  une  main  sans 
plus  nraotoit  pluaienra  esdielons.» 

MiBière  de  vivre  d'iia«liefalier. 

Noos  trouvons  encore  daoa  le  ntee  livre  dai 

détails  intéressants  sur  «la  manière  de  vivre  et 
de  employer  le  temps  d'un  brave  et  prud'  chevalier» 
(c'est  toi^ours  du  maréchal  Boucicaut,  alors  gouver- 
neur de  Gènes  qu'il  s'dfili). 

«Il  se  levé,  par  dia-cun  jour ,  coustumierement 
moult  malin  et  faid-il.  affinque  il  puisse  employer 
la  plus  {grande  partie  de  la  matinée  au  service  de 
Dieu ,  avant  que  rheore  vienne  que  H  doibt  vaequer 
aux  autres  beso^^s  mondaines  qu'il  a  à  fUre.  — > 
Si  se  tient  en  auvre  d'oraison  environ  trois  heures. 
— Apt-î's  ce,  il  va  au  conseil,  qui  dure  jusques  i 
heure  de  disuer. 

«Après  son  dtsner,  qnl  eat jasci  brief,  et  en  piK 
l)hc  {car  nulle  fois  ne  manjje  ipie  d'un  mets  de 
viaude,  iiy  ne  M  ail  que  l'on  luy  doibl  apporta*  à 
mau^j^cr,  ne  jamais  man^e  saulse  d'espicc ,  ne  autre, 
fors  verjus  et  sel ,  n'f  n'est  aervy  oû  afMeot ,  ni  en 
or) ,  il  donne  audience  à  toutes  manières  de  f;cns 
qui  veulent  parler  i  luy,  a  luy  ftira  aucune  re* 
queslr. 

■Si  n'y  a  mie  petite  presse  souvent  advient  ,maia 
si  {grande,  que  lOUlc  la  sale  en  est  pleine ,  que 
d'estrat^ters,  que  ceuU  qui  nouvelles  luy  apportent 
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é»  divers  piyi,ct  d'uns  et  d'antrtt.  Et  à  chascun  il 
parle  fçracieuscmcnt .  el  r<nid  rrsfKinres  si  honijynes 
et  si  raisoQiubles ,  que  tous  s'ea  tiennent  contents 
idMilMm  deiiiifMte8,ettoM  cipédie  1*mi  afiris 
FMlre}  tt  tMt  et  brief  les  délivre,  s^ins  leur  faire 
lonf^ieont  ca  la  ville  en  ktog  ti^/ant  deipeiuer  k 
leur. 

«Après ,  il  se  retire,  et  adonc  Met  Cffrire  leMm 
où  il  les  veut  envoyer,  et  •rdonèe  à  ses  gens  ce 
qu'il  veult  qu'il  soit  faict.  Pols  v«  k  vespres,  s*iln*a 
autre  grande  occupation. 

«Aprea  veifirw,  de  rechef  1}  besongne  un  petit , 
on  parie  i  eenh  qui  ont  i  parler  •  imf,  joiquea  à 
l'heure  qu'il  se  relire.  —  Et  adonc  achevé  ce  qalla 
à  dire  de  son  service,  et  puis  va  coiidier. 

«Aux  juars  de«  dimanches  et  des  t'estes  il  occupe 
totcnpaàailcreiiplieriiMgealMtà  pied,oaoo1r 
lire  d'aucuns  beaux  livres  de  ta  vie  des  saincts,  ou 
des  histoires  des  vaillans  trespassez,  soit  Rumnins 
ou  autres,  ou  à  parler  à  aucunes  gens  de  dévotiuu.  > 

Dis|oÉlM  M  faM  dlSHMS.    La  janale  de  saint  taBsOicrt. 

Ce  fût  le  marcciial  de  Boucicaut  qui ,  daus  le 
XIV*  lièda^  ranina  le  goAt  ûeeHjousiM  oa  passes 
d armes  si  célèbres  plus  tard  dana  les  cours  de 
France,  H"Anf;lelerre  ol  de  Uourjjof^e .  et  (|iii  ser- 
virent de  préludes  aux  tournois  de  François  1*^''  et 
éb  Henri  II  ,abni  qa^aui  carrousels  de  Lonis  XIII 
et  de  Louis  XIV. 

Le  Livre  des  faicfs  rite  avec  de  f^rinds  ôîn^es 
d'emprise  que  messire  Doucicaut  feii  lui  iruisiesme 
de  tenir  chanip  trente  jours  à  la  jouste  à  tous  ve- 
naa^  «atre  Boatopie  et  Calais, an  lieu  qv'on  dici 
Sainct  fniyelbert.» 

«Si  fut  telle  l'emprise  que  après  que  il  eut  confié 
du  roy,  il  ât  crier  en  plusieurs  royaumes  et  pays 
dwesileMf  en  Angleterre,  en  Espagne ,  en  Arnigon , 
en  Aileroagne,  en  Italie,  et  ailleurs  «qae  H  bisoit 
asravolr  à  tous  princes ,  chevaliers  et  csouyers,  que 
«lay,  accompaignc  de  deux  chevaliers,  l'un  appcllé 
«ncMlfn  Rtnanlt  de  Roye,  l'antre,  le  seiiToeor  de 
«tanpf,  liandroient  la  place  par  Tesparc  de  trente 
ajonrs  sans  partir,  si  ossoine  (ranse  raisonii.iltlf  de 
«la  laisser  ne  leur  venoit.v—  C  est  àsçuvuir,  depuis 
le  vingtiesme  jour  lie  ilHrs  jusques  an  vingtième 
joar  d'avril ,  entre  Calais  et  Boulongne,  au  lieu  que 
l'on  dict  S(n'nct'  fn^elherf .  h  sernient  les  Crois 
chevaliers  atlcndans  tous  vcnans,  prcsts  et  appareil- 
lez de  livrer  la  jouste  A  tous  chevalière  et  esenyers 
4|ni  kt  CB  rcqnûrolent ,  sans  Mllir  jonr,  excepté  les 
vendredis. — C'est  à  sravoir,  nn  cbacnndes dins  t ho- 
valiers  cinq  coups  de  Per  de  pflaive  ou  de  mchel 
(ariue  courtotM:  ;  h  tous  ceulx  qui  M>roient  ennemis 
éinifMiM,  qnidn  rnn  on  de  l'antre  ka  reqner- 


mient,  et  à  un  chacun  antre,  qui  fu.^^i  aniy  du  rojranme 
qui  demandrroit  la  jouste,  .serf)it  délivré  cinq  coups 
de  rochet.  —  Ce  crj-  feul  faict  environ  trois  mois 
avant  le  terme  de  rcntrcprise,  et  le  fit  ainsi 
Boncicant,  affin  qae  oeuht  qui  de  loing  y  vooldroîcnt 
venir  eussent  assez  espnrc,  et  que  plus  grandes 
nouvelles  en  feussent,  par  quoy  plus  de  gens  y 
veioasent. 

«Quand  le  terme  commença  1  ^pprodier,  Bond- 

caut  preint  con  yé  du  roy,  et  s'en  alla  Iny  et  ses 
compaignoos  en  la  diotc  place,  que  ou  dict  Sainct- 
Ingelbert...  —  Là  fl-it  tendre  en  belle  plaine  son 
pavillon,  qnl  Ait  grant  bel  et  riche.  Et  aussi  ses  eom- 
paignons  feirenf  coste  le  sien  tendre  les  leurs,  chas- 
cun à  part  soy.  Devant  les  trois  [lavilloiis  un  peu 
loiguet  avoit  un  grant  orme.  A  trois  branches  de 
eest  arbre,  avoit  pendn  à  diacane  deux  escns,  Fan 
de  paii,  rentre  de  gnerrc.  Et  est  â  sçavoir  que 
mesme  en  ceuK  de  f;uerre  n'avnit  ne  fer  ne  acier, 
mais  tout  esioit  de  buis.  Coste  les  (à  côté  des)  cscus, 
i  chacune  des  diètes  trois  brandies,  y  avoit  dix  lances 
dre>;sées,  cinq  de  paix,  et  cinq  dcfîucrre.  Un  cor  y 
avoit  penilu  à  rarî)re,et  devoit.  par  lorry  qui  csfoil 
faict,  tout  liuinme  qui  demandoit  la  jouste, corner 
dlcdoy  cor,  et  s'il  vouloit  jouste  de  guerre,  férir 
en  l'e.scu  de  f^uerre»  et  s*ll  VDuloIt  de  rodiet,  férir 
en  l'escu  (le  paix. 

«Si  y  avoit  chascun  des  trois  chevaliers  làict 
mettre  ses  armée  an-dessus  de  ses  deux  escus,  les> 
quels  escus  estolent  peints  ft  leurs  devises  difKre  m  - 
ment .  afin  que  chnrun  peust  COOgnoistro  auquel 
des  trois  il  demandcroit  la  jouste. 

«Outre  cest  arbre, avoit  mcashv  BoodeiBt  fiifct 
tendre  on  grant  et  bel  pavillon ,  pour  armer  et  pour 
retraire. et  refraisrhir  ceuK  de  dehors. 

«Si  devoit,  après  le  conp  feru  en  l'escu ,  saillir  de- 
hors, monté  sur  le  destrier,  la  lance  au  poing,  et 
tout  prest  I  poindre  edoy  en  h  targe  duquel  on 
ruiroii  feru ,  ou  tous  trois,  sl  trois  demandatts  eus- 
sent feru  es  tarifes, 

«Ainsi  feii  là  .son  appareil  moult  grandement  et 
tr(»4Mmorablement  messire  Boodcaut ,  et  hit  fiiire 
provision  de  Iri-.s-hons  vins,  et  de  tous  vivres,  lar- 
i;cni(>nl .  et  pl.iin,  cl  di-  tout  ce  qu'il  convient  si 
planlureiisenu  ui,  comme  pour  tenir  table  ronde  à 
tons  venana  tout  le  dict  tempe  dorant,  et  tout  aux 
propres  despens  de  Boucicaut. 

(I  Si  peut-on  scavoir  que  ils  n'y  e.stoîcnt  mie  seuls  ; 
car  belle  conqwignée  de  chevaliers  et  de  gentil.<5- 
bommes  y  avoit  poorlcaaccompaigner,  et  aussi  pour 
les  servir  grant  Mson  de  mesgnic  ;  car  chascun  des 
trois  V  estoil  allé  en  jyrani  estât.  Si  y  avoit  hcraidls, 
ironipelles,  et  mene.sirier.s  assez ,  et  autres  gens  de 
divers  estais.  Et  ainsi,  comme  pouvez  ouyr.  Fut  mis 
en  celle  besongne  si  bonne  diligence,  qœ  tontes 
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choses  dès  avant  le  lemps  de  trente  joiii-s  furent  si 
biea  et  si  bel  apprcstees,  que  riea  u'y  cuovciut 
ipiand  te  dict  jour  de  h  dicte  emprise  Hnt  Tenu. 

«Adonc  Furent  tous  armés  et  prêts  en  leurs  pa- 
villons les  trois  chevaliers,  attendans  qui  vicndroit. 
— Si  fut  messire  Boucicaut,  par  especial,  moult  ha- 
billé richement.  Et  poorce  que  il  pouoit  bien  que 
âraDt  que  le  jeu  Faillist  y  vleodroit  foison  d  o. --(ran- 
gers, tant  Anfîlois  comme  autre  \',ctn .  à  celle  fin 
que  chacun  veid  que  il  esloii  (>re»L  et  appareillez 
cstoit  requis  d'aucun  ddivrer  ^  iWre  tdks  armes 
comme  an  luy  voudroit  requérir  et  demander,  prit 
adonc  le  mot  que  onniiics  puis  il  ne  laissa,  le(|ue! 
est  tel  :  Ce  que  vous  vouldrez.  Si  le  fist  mettre 
(n  tontes  ses  devises,  et  là  le  porta  nouvellement. 

«Les  Ai^lois,  qui  vonlontiers  se  peinent  en  tout 
temps  de  desavancer  les  François,  et  les  surmonter 
en  toutes  choses,  s'ils  peuvent,  ouvrent  bien  et  en- 
tendirent le  cry  de  la  susUictc  huunurable  emprise. 
Si  dirent,  la  plus  part,  «t  les  plus  grantt  d'entre 
eulx ,  que  le  jeu  ne  se  passeroit  mie  sans  eulx.  El 
n'oublièrent  pas ,  dès  que  ledict  premier  jour  fut 
venu,  à  y  estre  à  belle  coaipaignée,  mcsme  des 
pins  grands  d*AD^terre,  si  comme  cy  aprÈson  les 
pourra  ouyr  nommer. 

«A  celuy  premier  jour,  ainsi  comme  messire  Rou- 
cicaut  esluil  attendant  tout  armé  en  sou  pavtlluu, 
cl  aussi  ses  coropaignons  ès  leurs,  à  tant  est  veu 
venir  messire  Jean  de  Holaode,  Frère  du  roy  Ri- 
chart  d'AnjîIcterre.  qui  à 'avec  )  iiioiill  iu'lle  rom- 
paignée,  tout  armé  sur  le  destrier,  les  meucstriers 
oomans  devant,  s'en  veint  sur  la  place.  Et  en  celuy 
maintien  de  moult  bante  manière ,  présente  ifraodc 
foison  de  gentils-hommes  qui  là  estoicnt,  alla  le 
cbamp  tout  environnant.  Et  puis  quand  il  eust  ce 
fiiict,  il  Teint  au  cor,  et  cocna  moult  hautement.  Et 
•près  on  Injr  bnaa  son  badnet,  qui  fort  luy  fot  bou- 
clé :  adonc  alla  ferir  en  Tescu  de  gneiTC  de  Boud- 
caut,  qu'il  avoit  bien  advisé. 

«Après  ce  coup,  ne  tarda  mie  le  gentil  chevalier 
Bondeant ,  qui  plus  droiet  que  ung  jonc  sur  le  bon 
destrier,  la  lance  au  poing,  et  l'escu  au  col ,  les  me- 
nés! r\er  s  devant,  et  bien  accompai(;né  des  siens, 
vous  sort  de  sou  pavillon ,  et  se  va  mettre  en  rang.  Et 
li  bien  peu  s'arreste,  pois  baisse  sa  lance ,  et  met  en 
rarrest,et  poind  vers  son  adversaire  qui  moult  es- 
toit  vaillant  chevalier,  lequel  aussi  repoiiid  vers  luy. 
—  Si  ne  faillireut  mie  à  se  reucouirer  :  ains  si  très- 
grands  coupa  s*enli«donniffeirt  (s  larges ,  que  ii  tous 
deux  les  eschines  conveiot  ptoyer,  et  les  lances  vo- 
l^^ent  en  pièces.  \À  y  eut  assez  (pii  leurs  noms  haul- 
temeul  escricrent  :  si  prironl  leur  tour,  et  nouvelles 
lances  leur  furent  baillées,  et  derechef  coururent 
Ton  contre  Taotre,  et  semblabicmcnt  se  cnircferi- 
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tous  de  fer  de  glaive,  si  vaillamment  tous  denx  que 
nul  n'y  doibl  avoir  reproche.  Bien  est  à  sçavoir  que 
au  quatriesme  coup ,  après  que  les  hnoes  forent  vo- 
lées en  pièces,  pour  la  grande  ardeur  des  bons  des* 
triers  qui  Port  couroieni ,  s'entreheurterent  les  deux 
chevaliers  si  grant  coup  l'un  contre  l'autre ,  que  le 
cheval  de  TAnglois  s*aecula  i  (erre,  et  fonst  ehen 
sans  faille  si  à  f<»n  e  de  gens  il  n'eust  esté  soostenu, 
et  celuy  de  Boiu  ii  ;ni(  (  Imnrela,  ninis  ne  cheut  mie. 

«  Après  cesie  jouste,  et  le  nuuibre  des  cou[»  ache- 
vez, se  retirèrent  les  deux  cbevaiicrs  ès  pavillons; 
mais  ne  fat  mie  là  laissé  i  atgoor  monlt  loagoeaient 
noucicant,  car  d'auires  y  eut  moult  vaillants  rheva- 
liers  auglois,  qui  semblablement  comme  le  premier 
luy  requirent  la  jouate  de  fer  de  glaive ,  dont  en 
celuy  jour  en  ddlvra  encore  deux  autres,  et  partit 
ses  quinze  coups  a.ssis,  si  bien  et  si  vaillamment,  qOO 
de  tous  il  se  départit  à  .son  tres-gi  and  honneur. 

«Taudis  que  l^ucicaut  joustuit,  comme  dict  est , 
ne  coide  nid  que  ses  autres  cwnpeignons  fosseM 
oiseux;  ains  trouvèrent  a.sscz  qui  les  hasterent  de 
joustrr,  et  (ont  de  fer  de  glaive.— Si  le  firent  si  bel 
et  SI  biiu  tous  deux  que  l'honneur  en  fut  de  leur 
partle. 

«Si  ne  sçay  à  quoi  je  esloigneroye  ma  matière 
|K)ur  deviser  l'a-ssiette  de  tous  les  coups  d'un  chacun, 
lacpielle  chose  pourroit  tourner  aux  oyants  à  ennuy  ; 
mais  pour  tout  dhv  en  brief,  je  voos  dis  qne  ks 
prineipaulx  qui  jouslcrcnt  à  Boucicaut  les  trente 
jonrs  durant,  furent,  premièrement,  celuy  dont  nous 
avons  parlé,  et  puis  le  comte  d'Arli  (de  Derby)  qui 
ore«  se  dict  Heury ,  roi  d'Angleterre  (lequel  joosta 
avec  dix  coups  de  fer  de  glaive  ;  car  quand  il  enl 
jousié  les  cinq  roiips  ,  selon  le  cry .  le  duc  de  Lan- 
ca,slre  son  père  luy  escrivit  que  il  luy  envoyoit  800 
hU  pour  apprendre  de  luy  ;  car  il  le  sçavait  un  très- 
vaillant  chevalier,  et  que  il  le-  prioit  que  dix  ceopa 
voulust  jou.ster  à  luy).  Le  comte  Mareschal ,  le  sei- 
gneur de  licaumont ,  messire  Thomas  de  Perci ,  le 
seigneur  de  Clifbrt,  le  sire  deCourteoay,  et  tant 
de  chevalicfs  et  d'cscnyers  dndict  roy  d'Angleterre, 
que  ils  forent  jusqoes  au  nombre  de  six  vingts ,  et 
d'autre  pays,  comme  Espaignols,  Alemans,  et  au- 
tres, plus  de  quarante,  et  tous  jousterent  de  fer  de 
glaive.  Et  àtous  Boucicaut  etseeeoBipaignonsper- 
Feircnt  le  nombre  des  coups,  excepté  i  aulcuns  qui 
ne  les  peurent  achever,  parce  que  ils  furent  blécés. 

c<  Car  là  furent  plusieurs  des  Anglois  portez  par 
terre ,  maistres  et  chevanht,  de  coups  de  lances,  et 
navrez  durement.  El  mesmement  le  susdit  messire 
,I('.in  de  Iluîandefut  si  ble.ssé  par  Boucicaut,  que  i 
peu  ne  feust  mort ,  et  aus.si  des  autres  eslraogers. 
Mais  le  vaillant  gentil  chevalier  Bandant  et  ece 
bacoQset  esproovcz  compeignops,  Dieu  mercy,  n'en- 
I  8entmalnebks8ore.fitaiiHi€OiitinM  leboacfa»* 
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MlMmux  sa  noble  eiD|iriie  pir  ébaam  jour,  jiuques 
ai  tcHM  de  treate  jours  «oeomplis.  b 

"        Le  pw  d'armes  de  l'arbre  de  Charkma>;nc. 

Olivier  de  I-a  Marche,  chambellan  de  Charles  le 
Téméraire,  cite  avec  complaisance  plusieurs  juûtes 
(lu  uy"  siècle,  aaxqaelles,|coiDrne  i  Saint -ln{];cl- 
lierl,  kt  phw  grands  sdgnenn  da  temps  s'hooorè- 
NDt  de  prendre  part.  —  f  <es  premières  Où  H  «sista 
Cirent  lieu  à  Dijon,  en  \  i.r2. 
'  «En  oday  temps  se  maria  un  escuyer  de  Bour(;o- 
fpatt  nommé  Jehan  de  Salins,  â  la  ttaslarde  du  doc 
de  Bavière ,  une  très-belle  damoisclle .  de  Thostel  de 
la  duchesse  de  Bour^ongne  :  et  là  furent  faictes  les 
premières  joustes,  que  Je  vey  oocques;  et  furent 
les  joasica en  fenniois  de  ioosle,  en  selle  de  guerre, 
et  à  la  foule,  sans  toille. 

«Là  joiista  monsieur  Jehnn.  h('ri(ier  de  Clèves,  le 
comte  Louis  de  Nevers ,  le  nouveau  marié ,  le  sei- 
goeor  de  Wanrin,  Goillanme  Rollin,  Antoine  de 
Sainct-Simon,  et  plusieurs aufrea,  et  Ait  lajouste 
bien  joustée;  et  certes  les  pompes  et  parcures  de 
lorsn'estoyent  pas  telles,  que  celles  de  présent  :  car 
les  prmees  ioustoycot  en  pareoresde  drap  de  laine , 
de  bougran,  et  de  toille,  garnis  et  ^rés  d'or, 
clinquant,  ou  de  peinture  seulement:  et  si  n'en 
laissoyent  point  à  i-ompre  grosses  lances ,  et  d'en- 
dorer  la  rodeme  de  la  jouste  et  des  armes... 

«  U  bmitet  le  prix  de  la  feste  tant  dedans  comme 
dehors  furent  donnés  au  sei^nenr  de  Wanrin  ,  et  à 
un  jeune  escuyer  du  ilainaut,  de  Thoste!  du  duc  de 
Bourgogne,  mignon (meniu)  de  l'heriiier  de  Cleves, 
et  nomoBé  Jacques  de  Lalain.»  —  Jacques  de  Lalain 
devint,  par  la  suite,  un  des  principaux  capitaines  et 
conseillers  de  Charles  le  Téméraire. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  pas  d'armes  tenus  à 
tous  venans,  dans  les  États  de  Bourgogne ,  fut 
cdni  de  Varbre  de  Charlemafftt,  près  de  Dijon , 
crié  et  publié  par  tous  les  royaumes  et  sei- 
gneuries des  clirestiens,  afin  de  rameniei  oir 
la  ekevaierie,  et  dont  les  préparatifii  dorèrent  plus 
d'une  année.  —  Nous  nous  bornerons  à  citer,  d'a- 
près Olivier  de  La  Marche,  les  détails  de  ces  prépa- 
ratifi^  qui  donneront  une  idée  des  énormes  dépenses 
anzqnelles  donndent  lieu  ces  fêtes  mUitswes. 

Le  sire  de  Ghamy  était  ch^etfbunUssmr  de 
la  dépense  du  pas,  qui  fut  tenu  par  treize  gentils- 
bommes  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne. 

«Le  signeur  de  Charny  fut,  près  du  temps  et 
espace  dHm  an,  aecompaigné des  signenrs  et  nobles 
homnacs  escrits  et  nommes  cy-apres  ;  et ,  en  fournis- 
sant leurs  armes,  portoyent  tous,  pour  emprise, 
cbacun  une  garde  d  argent,  à  la  manière  de  la  garde 
4\ni  hmois  de  imd»,  et  §•  porttqreni  an  genoU 


sencstre  les  chevaliers ,  estait  iœllc  dorée ,  et  semée 
de  larmes  d'argent  ;  et  les  escuyers  la  portoyent 
d'argent,  semée  de  larmes  dorées  :  et  devez  sçavoir 
que  c*e8toit  belle  chose  de  rencontrer  tds  trese  per-' 
souriaiges  enscmUe,  et  d'one  pareure. 

"Et  firent  leurs  essais  et  préparatoires  en  l'abaîe 
de  Sainct-Benigne  de  DigeoD  :  et,  eu  suyvant  leurs 
chapitres,  le  signeur  ét  Gbarny  fit  clorre,  à  ma- 
nière d'un  bas  palis ,  Farbre  Oiarlemaîgne,  qot 
sied  à  une  lieue  de  Dif^con,  tirant  à  Nuis,  en  une 
pince  appelée  la  Charme  de  Mairenay  :  con- 
tre ledict  arbre  avoit  un  drap  de  haute  lice,  des 
plaines  aimes  dndict  seigncar  (qui  sont  escartÎBlées 
de  Baoffremont  et  de  Ver^^y  ) ,  et  au  milieu  on  petit 
escusson  de  Charny;  et  à  Tcntour  du  dict  tapis  fu- 
rent attachés  les  deux  escus,  semés  de  larmes,  c'est 
i  scavofr ,  an  dntre  costé,  resca  violet,  semé  de 
larmes  noires,  pour  les  armes  à  pié,  et  au  seaeilre, 
Tescii  noir,  sem(^  de  larmes  d'or,  pour  les  armes 
de  cheval  ;  et ,  i>our  garder  iceux ,  estoyent  roys 
d'srmes  et  heraoi,  vestos  et  parés  des  cottes  d*sr- 
mcs  dndict  signeur. 

«Tenant  à  l'arbre  Charlem;ii|;ne,  ainsi  qu'au  pié, 
:\  une  fontaine ,  grande  et  belle ,  laquelle  le  dia  de 
Charny  fit  reedifier  de  inerre  de  taille,  et  d*Éii  InmC 
capital  de  pierre,  an  des.sus  duquel  avoit  imageade 
Dieu,  de  i\ostre-Dame,et  de  m.idiimc  saincte  Anne  ; 
et  du  long  du  dict  capital  furent  élevés,  en  pierre, 
les  treize  blasons  des  armes  du  dict  signeur  de 
Charny,  et  de  aes  coaspaignons,  gardants  et  te- 
nants le  pas  d'icelle  emprise. 

«Un  peu  plus  avant ,  sur  le  graud  chemin,  et  d'i- 
celuy  costé  relournaui  devers  la  ville  de  Digeon, 
fûi  feicte  une  hsnte  croix  de  pierre,  oh  ftit  rima^e 
du  crucifix,  et  devant  l'image,  ainsi  qu'à  ses  piés, 
estoit  i\  genoux,  et  élevée,  la  présentation  du  dict 
signeur,  la  colle  d armes  audoz,  le  baciuct  en  la 
teste,  et  armé, comme ponrcombatre en  lices.  < 

c  Plus  avant  iîirent  les  lices  drecées,  pour  faire  les 
annes  ;  et  au  milieu  des  deux  lices  avoit  une  haute 
maison  de  bois,  forte,  charpentée,  et  couverte  ;  et 
regardait  ioelle  maison  sur  chacune  des  deux  lices, 
dont,  du  costé  du  grand  chemin,  fut  la  lice  pour 
combatre  S  pi(*,  ffiande  et  sjwuieuse  ,  et  de  l'autre 
part  fut  celle  qui  esloit  pour  faire  les  armes  à  che- 
val, plus  grande  beaucoup,  comme  il  appartenait; 
et  au  milieu  d'icdie  Beeflit  la  toile  mise,  pour  la 
conduite  des  chevaux,  et  pour  servir  à  la  course  des 
hommes  d'armes,  comme  il  est  de  coustume  en  tel 
cas. 

«Celle  lice  fut  de  bonne  hauteur  et  grandenr;  et 

aux  deux  bouts  de  la  dicte  lice  furent  faiefes  deux 
marches,  qui  se  nionloyent  à  degrés,  faits  de  si 
bonne  grandeur,  que  l'on  pouvoit  aider  à  Tbomme 
tfarmet ,  tout  à  chcral ,  pour  rarawr,  aiser  on  de»- 
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iOMb  It ,  nL  ~  Sa  rentrée  en  France.  ~  8oB  ncn  à  Beiutt 

—  Son  euiréeà  Pari»  (1161). 

Trois  jours  après  la  mort  de  Charles  VU ,  le  dau- 
pliiB  aintat  b  novrclle  «a  dillcau  de  Gciii|ipe> 
mHs-Dyle,  iMtede  Nifdie.  Il  la  fit  aussitôt  savoir 
au  duc  de  Bourgogne,  et  Un  donna  rendez-vous  h 
Avesœs.  il  ne  porta  le  deuil  qu'une  maiin<^e ,  et  prit 
IdMir  Btmt  n  habit  iieaniat  K  Le  duc  de  Bour- 
gogne, cnignuit  que  leieiiDeinisde  Uolt  XI  ne 
s'opposaswnt  à  son  entrée  en  France,  convoqua  la 
noblesse  de  ses  États  ;  mais  Louis,  plus  soupçonneux 
qÊt  mwwmfimnt,  ne  voulut  pee  bisser  entrer  en 
FInaceun  si  grand  uombred'étrangers,  et  pria  le  duc 
de  ne  {prdcrque  les  ((ritici  [taux  officiers  de  .sa  maison. 

Le  nouveau  roi  ne  trouva  point  d'obstacle;  le 
dumcelier  et  la  plupart  dci  nigblraU  anMffent  I 

ifue  plusicur»  historiens  ont  prétendu  en  liri-r  une  pccuvcAi 
mauvais  naturel  cIp  l.ouii  XI  (,)iit-l(iue  jme  Mxi  eie  qu'il  eût  pu 
rmcnlir  de  l.i  nior,  dp  suri  |*i'e,  il  tti>;i  (iissuiiul''  pii,;r 
tomber  <laus  une  pareille  indécence,  si  c'en  eiU  été  une  Les 
auleun  n'ont  pas  hit  attention  que  Charles  VII  en  avait  usé 
aimi ,  et  que  c'Aait  rusage  de  bm  rois.  L'auteur  d'un  journal 
mamncrit  dit  expmiiCaient  :  «  SItwt  conmie  te  roi  eit  mort . 
«  »nri  fils  pins  pmchain  se  vesl  de  iiourpre  •  Il  y  a  r.ranJe  ap- 
parence que  nus  rois  ne  portaient  de  vénublc  deuil  qun  |H'm- 
dant  la  réréinonic  ou  i;«  rt-iidaient  les  derniers  dooirs  à  leur 
pridéceweur,  et  que  prenant  auiaiiûi  apm  la  pourpre,  ou 
une  coulenr  approduMa,  Ht  ont  ImnMMcaMnt  adopté  ppvr 

kor  deuil  te  violet ,  qui  est  une  esfv^ce  de  powrpW.» 

i/ist.  de  France.  —  t.  if . 


Avesnei;  on  grand  DOintee  de  seigneurs  et  de  ctae- 
valiers  accoururent  de  toute piTt  auprteda  roi,  CC 

le  conduisirent  à  Heims. 
Les  peirt  ecdésbstiqoes  se  trouvèrent  lom  A  b 

eérémouie  du  sacre  (18  août  ,  à  l'exceptioa  db  Té- 
vè'iuc  de  iNoyon ,  dont  les  ftHictions  furent  remplies 
par  révf4|uc  de  l'aris.  Les  pairs  laïques  furent  le  duc 
«te  Boui^ogne ,  le  dncde  Bourbon  pour  b  «he  de 
Guyenne,  le  comte  d'AngouIëœe  pour  le  due  tin 
Normandie.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Clianipaj^oe 
et  de  Toulouse,  furent  représentés  par  les  comtes 
de  Nercrs,  d*Ea  et  de  Vendôme.  Antoine  de  Oogr 
fit  les  fonctions  de  (^rand  maître  ;  le  cumte  de  Goni* 
minimes,  celles  de  eunnétabb;  et  Joocbim RouMlt^ 
celles  de  ^rand  écuyer. 

An  oUleade  befrânonb,  b  due  de  Bonrgoi;ne, 
prinee  vénérabk  par  son  A^^e ,  et  phw  wapectaM» 
encore  par  ses  grandes  qtialiiés  que  par  son  rang,  se 
jeta  aux  pieds  du  roi ,  et  le  pna  de  pardonner  à  tous 
ceux  qui  ravabnt  offinaé.  Le  roi  b  M  pcnmit,  mais 
il  en  excepta  sept,  qu'il  ne  nomma  point. 

Philippe  le  Bon.  ;i|uè,s  avoir  f.iit  hommage  â  Louis 
pour  les  terres  qu  il  tenait  de  la  couronne,  l'aoconi- 
pafînaà  Pariai— Le  roi  se  rendit  d'abord  à  Siin^ 
Denis ,  uù  il  fit  faire  un  servtee  ponraon  ptre.  «L*é> 
vè<|ue  de  IVrni.  nonre  du  pape,  qui  était  avcclui, 
eut  la  témérité  ^dit  Duclus;  d  y  faire  jc  ne  sais  queUe 
eMnonie  d'absolution  pour  b  feo  roi ,  qu'il  prèle»* 
dut  avoir  encouru  l'excommunication  par  lYlibllMc 
ment  de  la  Pn/f^matique.  Il  ne  parait  pas  que  cette 
action  ait  été  relevée.  Louis  XI  croyait  avoir  alors 
asaei  d'aflUres  poor  ne  paa  Mre  altenlbn  k  une 
cérémonie  frivole.  D'ailburs,  il  s'Intéressait  peu  à  U 
mémoire  de  son  p<^re;  et,  quoique  Icntreprise  du, 
nonce  fût  injurieuse  à  la  royauté,  elle  s  acrurdait 
asseï  «rceb  dciaein  qne  Lonla  avait  déjà  conçu,  et 
qu'Ueiicuiabbntùti.a 

*  toute  XI,  par  une  lettre  adressée,  Iea7  nomnlivelM, 
M  pape  Pie  II ,  pnnit  d'aboàir  la  P/vvHtftffKe  tmetiom 
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Le  nouveau  roi  fit  son  nitrt'r  ;^  Paris  le  31  août. 
Tous  les  grands  du  royaume  y  {>arureai  avec  ma- 
gnificence ;  son  cortège  était  fîerâié  par  on  eorps  de 
|»lnsde  douze  cents  gentilhoiiliDes ,  tant  Français 
que  sujets  du  duc  de  Boiirfîofyno.  "  Au-devant  de  la- 
quelle entrée,  dit  la  Chronique  de  Jean  de  Troycs, 
yssircnt  hors  de  la  ville  tous  les  estât*  ditoetle,  et 
par  belle  ordre,  pour  illec  trooTer  le  ray  «t  loy  foire 
la  révérence,  et  bien  vienpnani  :  en  laquelle  assem- 
blée cstoit  l'cvesque  de  Paris,  nouinié  Gbartier,  I  L- 
niversiié,  la  Court  de  parlement ,  prerost  de  Paris, 
chambre  des  comptes,  et  tous  officiera,  le  prcvost 
des  marchands  et  eschevins,  tOttS  vestns de  robes 
damas  fourrées  de  belles  martres. 

■  Et  lesquels  prevost  des  marchands  et  eschevios 
vindrent  Mix  champs  rencontrer  el  fiiire  la  révé- 
rence au  roy,  et  proposa  dcvniit  liiy,  pour  ladite 
ville,  ledit  prcvost  des  marchands,  nommé  maistre 
Henri  de  Livres,  qui  lui  bailla  et  présenta  les  clei^ 
de  la  porte  SBincl*D«iys,p«r  où  il  fit  sa  diete  en- 
trée. Kt  cf  r  i  chacun  se  tira  â  part;  et  au  mesme 
lien  le  roy  âsl  ce  Jour  grant  nombre  de  cheva- 
liers. 

•Et  en  venant  le  roy  par  ladicte  porte  Sofnct* 

Denys,  il  trouva  près  de  T^iae  de  Sainct-Ladrc  on 
hérault  monté  à  cheval  revestu  des  armes  de  ladicfc 
▼ille,'qui  estoit  nommé  Loyal  Cueur,  qui ,  de  par 
ladicte  Tille,  tuy  présHita  efatq  dames  richement 
aooniées,  lesqndlcs  cstolent  montées  sur  cinq  che- 
finixdeprix,  et  estoit  chasnm  rhcval  rouvert  et 
habillé  de  riches  couvertures  toutes  aux  armes  d'i- 
celle  tHIe  :  lesquelles  dames,  ctchacone  par  ordre, 
afok&l  tons  personnages  tout  compiliez  I  la  signl* 
ftcatlon  de  cinq  lettres  faisant  Pnris,  qui  fontes 
parlèrent  au  roy,  ainsi  que  ordonné  leur  estoit. 

•  Et  en  tcelle  entrée  faisant,  le  roy  estuit  rooull 
noUement  aooompaigné  de  tous  les  grans  princes  et 
nobles  scli^neurs  de  son  royaume,  comme  de  nios- 
seigneurs  les  ducs  d'Orléans,  de  HourfiOf^nc,  de 
Bourbon,  et  de  Cléves,  le  comte  de  Charrolois ,  fils 
llnl<)ne  dodit  duc  de  Bourgogne ,  des  comtes  d*An- 
goalesme,  de  Sainct-Pol  et  de  Danois,  et  aattres 
plusieurs  comtes,  barons,  chevaliers,  capitaines,  et 
autres  gentilhommes  de  grant  façon,  qui,  pour  ho- 
neor  tàf  Mre  en  ladicte  entrée ,  avoient  de  mooli 
briles  et  riches  hoosseures  dont  leurs  chevaulx  es- 
totcnt  tons  couverts  de  diverses  sortes  et  fiirons.  et 
estoient  les  unes  d'iocllcs  de  ân  drap  d'or,,  fourrées 
de  martre»  aèbelines,  les  a^res  de  velomt  ftiurrées 
de  pennes  d'ermines,  de  drap  de  damas,  d^orfévre- 
rlc ,  et  chargées  de  [grosses  campanes  d'arj^ent  blan- 
ches et  dorées,  qui  avoient  cousté  moult  grant 
finance,  et  si  y  avoit  sur  lesdlts  ehcvaulx  et  couver- 
twca  de  beanajeuncsanlnts  paigc»,  et  bien  riche* 
neM  VMS.  Et  awlenrs  «apMftaê  treicnt  de  bcHse 


CRcharpes  branlans  sur  les  croupes  desditschevaulx, 
qui  faisoient  moult  bel  el  plaisant  vcoir. 

cBt  I  rentrée  que  flst  le  ray  en  bdite  ville  de 
Paris  par  ladicte  porte  Sainct-Denys,  il  trouva  une 
moult  belle  nef  en  fij^iire  d  arffcnt ,  portée  par  hault 
contre  la  maçonnerie  de  ladicte  porte,  dessus  le 
pout-levis  dicclle,  en  sfgnilbnce  des  armes  de  la- 
dicte ville,  dedans  laquelle  nef  estoient  les  trois 
estats.  et  aux  chasteaulx  de  devant  et  derrière  d'I- 
celle  nef  estoieniyHj//c<?  et  équité,  qui  avoient  pcr- 
aonnaiges  pour  ce  à  eolx  ordonnez,  et  à  la  hune  du 
maat  dé  ladicte  nef,  qui  estoit  en  IhQon  d'un  lys, 
yssoit  ung  roy  habillé  en  habit  r(Vfat,qne  dein  anges 
conduisoient. 

v£t  uog  peu  avant  dedans  ladicte  ville  estoient 
à  la  fontaine  du  POneean  hommes  et  femmes  sau- 
vaiges,  qui  se  combattoient ,  et  faisoient  plusieurs 
contenances  ;  et  si  y  avoit  encore  trois  bien  belles 
hlles  faisans  personnaiges  de  seraines  toutes  nués... 
et  disdent  de  petits  motets  et  bergerettes.  Et  pela 
d'eulii  jouoicnt  plusieurs  bas  instruments  qui  reu- 
dolent  de  grandes  mélodies.  Kt  pour  bien  raffres- 
ciiir  les  entraos  en  ladicte  ville ,  y  avoit  divers  con- 
duits en  ladicte  fontaine  gettans  laiet,  vin,  et 
ypocras,  dont  chacun  buvoit  qui  vouluil.  Et  ung 
peu  au  dcssoubs  dudil  Ponceau,  <t  l'endroit  de  la 
Trinité,  y  avoit  une  passion  par  personnaiges,  et 
sans  parler,  Dicn  estendu  en  la  crâii,  ci  les  den 
larrons  à  dexUre  et  à  senestre.  Et  plus  avant,  I 
la  porte  aux  Peintres,  avoit  auUrcs  personnaiges, 
moult  richement  habille/.  Et  à  la  fontaine  Saittct- 
Innocent  y  avoit  aussi  personnaiges  de  chasseurs 
qui  aecucilllrent  une  biscbe  illec  estant ,  qni  Msoient 
moult  grant  bruit  do  chiens  et  de  Trompes  de 
chas.^^^es.  Ft  A  la  Boucherie  de  Paris  y  avoit  esehaf- 
faulx  iigurez  à  la  bastille  de  Dieppe.  Et  quant  le 
roy  passa ,  il  se  livra  Hlec  mervelNenx  anaolt  de 
!;ens  du  roy  à  rencontre  des  Anglols  estant  de- 
dans ladicte  Hastille,  qui  furent  prins  et  gatgnet, 
et  curent  tous  les  goiges  couppées.  Et  contre  hi 
porte  de  Chastdet  y  avoH  de  moolt  beaux  person- 
naiges. 

"  Ft  onltrc  ledict  Chasielef ,  sur  le  pont  aux  Chan- 
ges, estoit  tout  tendu  par  dessus,  et  à  l'heure  que 
le  roy  passa  on  laissa  voler  parmy  lediot  poot  plus 
de  deux  cents  doozahies  d*oyseautx  de  diverses 
sortes  et  façons,  que  les  oy<cllcurs  de  Paris  lais.^è- 
renl  aller,  comme  ils  sont  tenus  de  ce  faire ,  pour  ce 
qu'ils  ont  sur  ledict  pont,  lieu  et  places  jonr  de 
fcste  pour  vendre  lesdita  oyaeaoix.  Et  par  tous  les 
lieux  en  ladicte  ville  par  où  le  roy  passa  celle  jour- 
née, estoit  tout  tendu  au  long  des  rues  bien  nota- 
blement ;  cl  ainsi  s'en  ala  faire  son  oraison  en  Fé- 
glise  Nostre-Dame  de  Paris,  ^  puis  a*cn  retoonui 
souper  en  son  pakia  f9fû  à  Paris»  m  la  gie^ 


Digitized  by  Google 


LIVRI  II,  CHAPITRE  1. 


nlle  d'iceiuy,  lequel  souper  ftit  moalt  bel  et  plan- 
tarttti,  et  couctu  celte  irait  audit  palais.  ■ 

lÊÈgiMcKUOt  to  due  de  Bout gnQW. 

Le  duc  de  Bmirffof^ne  déploya  une  magnificence 
qui  frappa  d'autant  plus  les  Parisiens,  qu  elle  coa- 
tmiali  éanaiaga  avie  les  fl^ont  iiaBplaa  et  nàm 
mesquines  da  flMVMi  Ni,  et  avee  iM  kabilemoits 
«ans  éclat. 

«Le  duc  Philippe,  dit  M.  de  Barante,  tenait  en 
eaa  Miéi  4'Arteft  m  éttt  f(ai  éaMirettiait  laat  le 

monde.  Quand  il  allait  visiter  les  églises,  sa  suite 

n'ciait  jamais  de  moins  qnê  quatre-vinfyls  ou  cent 
chevaliers,  parmi  lesquels  étaient  des  princes,  des 
«km,  dea  uranda  aalgneufa.  Sea  ardwra  étalent  ri- 
chement équipés.  Pour  lui,  il  mettait  chaque  jour 
quelques  joyaux  diffi'rents  :  tantôt  une  ceinture  de 
diamaos,  tantùi  un  rosaire  de  pierres  précieuses  ; 
d*autiC8  IWa,  m  bennet  m  mie  emoase  qui  en 
étaient  tout  brodés.  Le  peuple  de  Paria,  qui  avait 
vu  bien  de*  princes,  et  qui  ne  se  déranffealt  pas 
toujoura  pour  les  voir  passer,  courait  dans  les  rues 
pour  regarder  le  due  de  Bourgogne  chaque  ibis 
quH  passait. 

«Son  hrttcl  n'éf.iif  pas  une  moindre  curiosité;  on 
y  venait  de  toutes  parts  pour  en  admirer  les  ma- 
IpiMoeneea;  il  avait  fWt  venir  lea  plus  Mies  tapis- 
series d'Arras,  rehaussées  de  soie,  dardent  et  d'or. 
On  n»l!nirait  surtout  celle  qui  représentait  l'histoire 
de  Gédéon:  Il  l'avait  fait  faire  en  1  honneur  de  la 
lUMO-d'Or;  car  II  disait  parlbis  que  c'était  de  6é- 
déuRqaMI  avnit  pris  l'idée  de  son  ordre,  et  non  de 
Jason,  qui  n'avait  point  (^ardé  .sa  fol. 

a  Son  buffet  était  une  merveille;  les  gradins  en 
étaiMit  eonvnla  de  la  iriua  rli^  vafaaalle  d'or  «t 
dVgeot  quMI  y  eikt  an  monde;  a  chaque  coin  était 
une  corne  de  licorne:  on  n'en  cnntinis^.iit  qu'une  en 
France,  qu'un  roi  avait  donnée  au  trésor  de  Saint- 
Denia,  encore  était-elle  fbrt  petite. 

•  Il  avait  fiitl  dresser  dans  son  jardin  un  pavillon 
qui  était  en  velours  doublé  de  soie,  brodé  partout 
de  ficuilles  et  d'étincelles  d'or,  avec  tes  armoiries  de 
tentée  aes  seigneuries.  Il  y  donna  de  grands  festins, 
aux  princes,  aux  prIooeaM»,  aux  aeigneura  et  aux 
dames;  il  y  invita  môme  parfbla  les  plus  uotaUes 
Imurgeoises  de  la  ville. 

«En  une  telle  occasion ,  on  n'avait  garde  d'oublier 
les  joAtes;  il  y  en  eut  de  fort  beltea  fl  l'hAtel  dea 
Tournelles.  duc  de  noiirîjoj;ne  y  vint,  ayant  en 
croupe  sa  nièce,  la  duchesse  d'Orléans,  et  devant 
loi,  sur  le  cou  de  son  cheval,  une  jeune  tille  de 
quinwans,  la  plu»  belle  de  Parla,  diaaltHm,  que  ta 

diif  hi'sss  avait  prise  avec  elle  pour      lieaiité.  Ce 

jour  là  il  y  avait  eacore  plua  de  foule  pour  ie  regar- 


der passer,  tant  on  trouvait  eiirieuï  de  voir  UQ 

si  grand  prince  le  Hioittrer  auaai  aiinalile  comptr 

(juon.  > 

fliiapumii  da  sùoiiiarB.  —  Aboiiiioo  da  la  Prtgm/Hifv» 

sanction  (1482). 

•  LouiikXl,  dit  Boasuet,  entra  dans  la  cooduile 
dea  affirires  avee  uu  esprit  de  vcnijeuHe  «outre  1« 

serviteurs  du  roi  son  ptre,  et  de  mépris  pour  tout 
ce  qui  s'était  fait  l'eus  son  règne.  Il  établit  un  nou- 
veau conseil,  et  d  éloigna  les  anciens  miotslrea,  qui 
aavaieot  le  aeeret  et  la  auiie  dea  cfMree,  p»  lea 
services  desquels  Charles  avait  recouvré  et  affermi 
son  royaume.  Il  délivra  le  duc  d'Alençon,  qui  avait 
si  honteu-seracni  trahi  l'Etat,  sans  songer  qu'unes- 
prit  si  pemiGiens  ne  pouvait  lui  causer  qui  d«f 
brouillerlea;  11  fit  gtiee  aussi  an  comto  4*AnHi- 
gnac. 

«Le  peu  de  cas  que  Louis  faisait  de  tout  ce  qui 
avait  été  réglé  aona  le  rfegne  précédent  fat  cauae 

qu'il  consentit  à  casser  la  PraffMMqn»  sanction, 
que  lesi^ens  de  bien  du  royaume  rejrardaient  comme 
le  fondement  de  la  discipUne  de  1  £gli>e  gallicane. 
Le  pape  Pie  II  fit  de  grandes  instances  aoprèa  du  roi 
pour  cette  affaire,  et  se  servit  du  ministère  de  Jean 
Géfroy,  évéque  d'Arras.  homme  artificieux  et  intri- 
i;ant ,  qui ,  par  le  succès  qu  il  eut  dans  celle  entre- 
prise, se  fit  ovdlMl  et  le  plus  bénéficier  du  foyauue. 
U  roi,  plus  curieux  de  hire  tout  œ  qu'il  voudrait 
dans  son  royaume ,  que  d'en  conserver  les  anciennes 
lois,  fut  bien  aise,  en  cette  occasion ,  de  ménager  la 
cour  de  Rome,  et  de  disposer,  par  ce  moyen,  dct 
bénéfices  de  son  royaume ,  que  le  pape  donnait  i  sa 
recommandation.  Cependant  la  Pr/ipniafii/ite  ne 
iiit  pas eotit'remcnt  abolie,  parce  que  le  ppe  avait 
dMNrftrexécutieD  de  ce  qu'il  avait  promia,  qui  était 
de  tenir  un  léffaten  France,  pour  y  donner  les  bé- 
néfices, sans  qu'il  fût  be,'^oin  de  porter  de  l'argent 
à  Home  pour  l'expédition.  Le  roi ,  aussi ,  de  son  c6té, 
ne  fit  point  passer  au  parlement  la  dédaratien  qnH 
donna:  ainsi  la  PragmafU/iie  subsistait  encore  eu 
quelque  façon:  mais  A  Home  on  la  tint  pour  alxïlic,  - 
et  en  France  elle  perdit  beaucoup  de  sa  force.» 

Faveaia  areardéai  m  comie  de  r.haroiaii.  >  Rdponss  tardia 

(lu       ili-  i:ii:iii.iy. 

Louis,  en  éloignant  ceux  qui  lui  avaient  déplu  du 
vivant  de  Charles  VII,  témoigna  aussi  qu'il  ae  aun* 
veuait  de  ses  amia.  Il  donna  une  penalco  au  comte 

de  rinrolais.  et  le  fit  fyoïiverneur  de  Normandie, 
oii  il  ordonna  qu'il  fùi  rc«;u  comme  il  l'aurait  été 
lui-même;  mais  pendant  qu'il  traitait  si  bien  le 
comte,  ilftetsur  te  point  de  se  brouiller  avce  te  duc 

son  père.  Il  avait  ré.-olu  de  défendre  aux  Boorgoi- 

guNu  de  donner  du  tecours  i  jiidouard}  parce  qu'il 
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SOUtCDait  Henri  VI ,  qui  avait  épousé  Marguerite 
«TAnjoa,  sa  parente;  il  voulait  aussi  établir  la  ga- 
belle en  Bourgogne.  Le  duc ,  averli  de  ces  desseins , 
lai  envoya  Jean  de  Groy,  sire  de  Oiimay. 

Le  roi  fut  longtemps  sans  vouloir  donner  audience 
à  cet  envoyé;  mais  enfin  le  sire  de  Chimay  le  ren- 
contra dans  un  passage,  et  lui  fit  les  reo^iolraDces 
de  «M  iMtrre. 

Le  foi  lui  demanda  si  le  doc  était  d^one  autre  es- 
péoe  que  les  autres  princes,  potir  ne  pas  lui  obéir. 
Gbiinay  reprenant  la  parole  :  a  Oui,  sire,  pour  vous, 
clai  dit-il ,  car  il  vooaa  aoalma  ooalre  le  roi,  votre 
«père,  ce  que  pia  m  antre  n*a  firit,  ni  n'eût  osé 
tfaire.  »  I.e  roi ,  nuVcmtent ,  se  relira  sans  répondre. 
Le  comte  de  Dunuis,  surpris  de  la  témérité  du  sire 
de  Chimay,  lai  dit  :  «  Comment  avez  voua  osé  parler 
«aini  au  rai?  Quand  fanrais  été  I  eiMfnante 
«lieues  d'ici.  rë[tli(nia  le  seigneur  bourgnit^non ,  si 
•j'avais  cru  que  le  roi  eût  seulemenl  la  pensée  de 
•  m'adresscr  de  telles  paroles,  je  serais  revenu  ex- 
«pria^ponr  loi  parler  comme  je  Tal  ftttt.  » 

Cet  événement  n'amena  toutelbis  aneOM  biwil- 
lerieoaverte  entre  ks  deux  princes. 

Vojage  da  roi  dana  le  nidL — AiMraffB  cnlK  IM  rote  d'Ar- 
:  naoa«ldtGMtite.~falrcTMiIlrtnbie.(IIB2-14MJ. 

Le  roi,  aprÈs  avoir  passé  quelque  temps  h  Tours 
en  compagnie  dn  comte  de  Gharolats ,  et  après  avoir 
reçu  l'hommage  de  François  II,  duc  de  Breitigne,  qui 
fit  alors  un  traité  secret  avec  l'héritier  du  duché  de 
Bourgogne,  s'était  rendu  dans  le  midi.  Il  y  accurda 
à  Gaston  iV,  comte  de  Foix,  aoo  appui  pour  mooler 
anr  le  trône  de  Navarre,  et  dans  one  entrevne(en 
1463),  à  Salvatierra,  avec  Jean  II,  roi  d'.Vrragon,  il 
offrit  à  ce  prince  sa  médiation  pour  le  réconcilier 
avec  Henri  IV,  roi  de  Castilie  :  ce  Fut  en  échange 
d'an  aeooora  de  sept  cents  lances  françaises  que  Jean 
d'Arragon  s'obligea  à  payer  au  roi  de  France  une 
somme  de  deux  cent  mille  écus.  et  lui  remit  eu  gage 
les  comtes  de  Cerdagne  et  de  Ruussillon. 

M  |iOor  arbitre  par  les  deux  rois  d'Arragon  et 
deCastille,  lx)uis  XI  eut,  le  24  mai  lIGf,  une  en- 
trevue, sur  les  bonis  de  la  Ridnssna,  ,ivee  fleriri.  roi 
de  Castille.  H  y  donna  raison  au  roi  d'Arragon. 
«Cette  cooRrenoé,  dit  Bossuet,  ne  fit  que  donner 
naissance  i  la  haine  et  h  la  jalousie  des  deux  nations 
française  et  espa;^nole.  si  étroitement  unies  ius<]u'ii 
'^ce  temps.  i,a  pompe  et  la  magnihcence  des  Castil- 
lana  esekala  ialomie  des  Français,  et  la  simplicité 
de  ceux-ci  n'inspira  que  du  mépris  aux  Castillans. 
Car  l  ouis,  qui ,  'clon  Commines,  vf  mcttdil si nuil, 
que  pis  ne  pouvait,  et  qui  ne  seutait  pas  assez 
combien  Tétat  extérieur,  dans  les  jonrs  de  oérémo- 
jw,  rcbansM  ta  grandeur  des  princes  avi  yeux  de 


la  multitude,  semblait  encore  avoir  affecté  ce  jourli 
phis  de  simplicité  qu'à  son  ordinaire.  —  ixt  roi  de 
Castille  passa  ia  rivière  de  Bidassoa,  et  vint  trouver 
le  roi  Louis  an  difttean  d'Urtnbie,  sur  les  terres  de 
France.  Les  Castillans,  qol  «vsient  étalé  ce  jour-là 
toute  leur  magnificence,  ne  purent  s'empêcher  de 
témoigner  leur  surprise  de  trouver  l.ouis  et  toute 
sa  eoor  dans  nne  aimplieilé  qui  les  révolla.  Car  le 
roi  était  vèto  d'nnmédiant  habit  court ,  ce  qui  était 
iiifléreiit  alors,  et  avait  un  chapeau  qui  n'était  re- 
marquable que  par  une  Notre-Dame  de  plomb  qui 
y  éuit  altidiée.  Mils  ai  Henri  et  ses  eonrtiMM  Ai» 
rcnt  choqués  du  peu  de  splendeur  qoiaooanipapoit 
le  roi  de  France,  celui  ci  ne  le  fut  pas  moins  de 
In  mine  basse  et  du  peu  de  génie  de  ilcnri,  dont  il 
s'aperçut  bienlM,  dans  le  peu  de  temps  qu'ils  cou» 
versèrenuiiseDBb||^iii|lles  deux  rois  ae  liparè- 
rent  l'un  de  fantmee  «légil  méconlawtemt. a 

Secoar*  doiioé  i  Marguerite  d'Anjou  {\VSi). 

Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angleterre,  vint  en 
France,  en  11(i3,  pour  demander  au  roi  louis  d'en- 
voyer des  secours  à  Henri  VI ,  son  mari ,  qui ,  vaincu 
et  Ihit  priaoonieir  par  Ëdoaard,  a*était  échappé  de 
sa  prison  et  réfugié  en  Écosse.  Louis  donna  à  cette 
princesse  deux  mille  hommes  d'armes,  commandés 
par  i'ierre  de  Urézé,  seigneur  de  la  Vareune,  et  uu 
des  fiivoris  de  Charles  VIL  Le  sire  de  ta  Varenne  flt 
d'abord  d'assez  grands  prQgrèa  en  Angleterre,  mais 
des  renforts  qui  devaient  venir  d'Êcosse  ayant  man- 
qué ,  la  reine  fut  obligée  de  se  sauver,  avec  Edouard , 
son  fils:  cils  s'égarèrent  dans  nne  grande  fiorêt,  et 
furent  pris  par  des  voleurs,  qui  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient.  Ces  voleurs  étaient  même  sur  le  point 
de  les  tuer,  quand  uoe  querelle  survint  entre  eux 
pour  le  partage  du  butin:  cela  donna  lieu  A  ta  reine 
de  s'échapper  de  leurs  mains ,  et  de  se  cacher  dna 
le  fond  de  la  forêt,  où.  ne  .>^chant  comment  emme- 
ner son  (ils,  elle  dit  fort  ré>olument  à  un  voleur 
qu'elle  trouva  k  l'écart: cTicns,  porte  et  Sittve  le 
«fils  de  ton  rai.  ■  Ce  qu'il  fit  sans  difHcuIté.  —En- 
suite elle  aborda  dans  les  terres  du  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  la  reçut  avec  respect,  lui  donna  deux  mille 
écus,  et  la  fit  conduire  auprès  du  roi  René,  son 
père,  nmr  Henri  VI,  rimpotience  rayant  fait  sortir 
d'un  château  0<i  il  '  cl  ait  caché,  il  fut  repris  Ct  dc 
nouveau  renfermé  dans  la  Tour  dc  Londres.* 

BachatdeivUlnde  la  9mm  (téS^. 

l  e  caractère  dc  I^uis  permettait  à  ce  roi  d'appré- 
cier la  hardiesse  du  dévouement.  Au  lieu  de  se  fâcher 
contre  le  sire  dc  Cbimay,  il  chercha  à  rattacher  i 
ses  intérêts  par  des  pi^sents  qu'il  lui  distribw, 
ainsi  qu'a  sa  fteiille.  U  nomma  Antoine  de  Qro^ 
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gnnd  OMllre  de  Fiuee,  d  lui  donna  le  comté 

de  Oninrs,  In  baronie  d'Ardres.  et  les  chatello- 
nies  de  Saiiit-Omcr  ,  dt-clarant  en  nii^me  temps  qu'il 
preoail  envers  et  contre  tous  la  protccliou  de  la 
miiion  de  Crojr.  H  livcilta  ainsi  la  jdoocie  dn 
comte  de  Cbarolais  contre  cette  maison,  dont  le 
chef  était  en  f|r,inde  favenr  aiipn\s  du  duc  dcBour- 
gogoe.  L<e  roi  attacha  au^si  à  son  service  le  comte 
dTÉtampes ,  que  Charies  hateait  autant  que  les 
Croy.  S'éiant  ainsi  a^.suré  le  conoowra  des  principaux 
OMiseillers  du  duo.  il  demanda  nne  entrevue  à  Phi- 
lippe le  Bon,  et,  vers  le  milieu  de  septembre  14(j3, 
Tint  le  trouver  à  Hesdin. — Philippe,  i  la  suite  d'une 
léoenle  maladie,  était  affiiibli  de  corps  et  d'esprit. 
Ses  courltrans  lui  conseillaient  de  consentir  au  ra- 
chat des  villes  de  la  Somme,  Amiens.  Abbeville, 
Saint*Quentin ,  etc.,  que  Charles  Vil,  par  te  traité 
d*Arras ,  avait  engagées  an  doc  de  Bourgogne 
fiour  {(H).OOO  crus;  ils  comptaient  que,  si  ce  rnrliat 
s'cffectuaii  du  vivant  du  vieux  duc,  rari;ent  reste- 
rait entre  leurs  mains.  —  De  son  côté,  le  comte  de 
Charolais,  qui  aurait  vooin  onoserver  ces  villes  pour 
couvrir  le  comté  d'Artois,  désirait  du  moln.5  que 
si  elles  étaient  rachetées,  ce  fût  sous  son  ^^fîne, 
afin  qu'une  somme  aussi  considérable  servit  â  ses 
vuea  politiques.  Mais  II  était  alors  à  Gorcum  en 
Hollande,  et  avait  déclaré  ne  pas  vouloir  revenir  à 
la  cour  de  son  pire  tant  qu'il  y  verrait  dominer  les 
Croy.  11  ne  put  donc  .s'opposer  à  la  concluMun  d'un 
marché  dans  Icqurl  Ixwis  XI  ne  fitisait,  aprts  tout , 
qu'user  de.son  droit  Les  400,000  écus  furent  payés 
au  duc  de  nouri;of7ne,etles  vllks  ei^agécs  lurent 
rendues  au  roi  de  France. 

Ifanièni  do  ni  Lonta. 

Occupé  de  la  prise  de  possei>sion  de^  villes  de  lu 
Somme,  de  négociatians  avec  les  Anglais,  et  do  soin 
de  se  conserver  ramitié  du  duc  de  Bourgogne,  le 
roi  bmis  p:\ssa  rhi\  tT(le  I  <G3  à  t  iHi  sur  les  mar- 
ches de  Flandre  et  de  Picardie,  à  Abbeville, à  Arras. 
à  Tonnai,  «  toujours  voyageant  avec  un  fort  petit 
train ,  sans  mille  pompe ,  sans  rien  d*aognate  ni  de 
royal;  il  ne  |>0UVait  soiifFrir  le  f^rniid  ai)[)anil,  les 
solennelles  entrées,  les  liaranipiesdes  majji.slrats  ou 
bourgeois;  fâchant  toujours  d'arriver  dans  les  villes 
à  rimproviste,  sans  étreennnyé  de  cérémonies  et  de 
fêtes;  tellement  qu'i  Abbeville,  oi"!  il  était  attendu 
par  la  foule  des  habitants  réunis  sur  la  taraude  place 
et  dans  les  rues  adjacentes,  il  entra  le  premier  de 
son  cortège,  seul,  à  pied,  comme  un  voyageur. 
Dans  le  faubourg,  on  lui  demanda  s'il  avait  vu  le  roi 
sur  la  route,  et  quand  il  allait  arriver.  Il  ré,  ondit 
que  c'était  lui  qui  était  le  roi.  l.e  vu}  aut  si  mal  vélu, 
9vec  no  iMdMt  de  gros  drapj  et  son  petit  manteau, 


qui  descendait  i  peine  an  bas  des  reins,  son  vieux 

chapeau,  et,  en  outre,  sa  mine  railleuse,  qui  sem- 
blait d'un  bouffon  plus  que  d'un  roi  ou  d'un  sei- 
gneur, ces  gros  se  prirent  à  rire ,  à  se  mo(|uer  de  lui 
et  à  le  traiter  iqjurieusement  jnsqn*i  ce  que  son  cor> 
t^e  le  fit  reconnaître.  —  Souvent  il  prenait  quelque 
méchante  rue  Hélournée  pour  éviter  celles  où  il  était 
attendu.  Si  bien  que  les  bour(<;e()is  Hnirent  par  bar- 
ricader tontes  les  issues  des  villes  inrar  le  contrain- 
dre à  arriver  par  la  {grande  rue.  Il  se  lo(;eait  de 
préférence  dans  de  simples  maisons  de  chanoines, 
d'échevios  ou  de  bourgeois ,  fuyant  les  beaux  hôtels 
et  les  vastrademeorcs,  séjournant  même  dans  les 
bourgs  on  les  villages.  Il  aimait  A  se  fomiliariser 
avec  fjens  de  tous  étals,  et  s'rimnsait  h  rire  et  se 
gausser  avec  eux;  bien  difTcreut  en  cela  de  sou  père, 
lefettroi<%arles,doBt  les  laçons  étaient  focfles  et 
douces,  mais  graves,  qni  parfiois  se  fiimiliarisait, 
ntais  noblement,  avec  j;cns  de  "on  aniilié  et  de  haute 
condition.  Au  contraire,  le  roi  Louis  se  plaisait  à 
une  gaieté  toute  populaire,  contant  ou  se  faisant 
conter  de  joyeuses  histoires ,  parlant  de  toutes  pei^ 
sonnes  et  de  tontes  choses ,  sans  nulle  contrainte  ni 
réserve,  mettant  en  oubli  sa  royale  dijynilé.  —  D'ail- 
leurs, toiyours  occupé  de  ses  affiaires,  lorsqu'il  lui 
venait  quelque  idée  dans  la  léle,  on  qu'il  imaginait 
quelque  ordre  à  dimner,  il  n'avait  aucun  répit  que 
ce  ne  fût  fiiit.  Comme  il  voyageait  souvent  sans 
avoir  de  secrétaire,  soit  à  cau.sc  de  la  petitesse  de 
son  cortège,  soit  parce  que  les  gens  en  qui  il  avait 
pris  de  la  conflance  étaient  presque  tonjjours  em- 
plcyé»  à  des  messages,  il  fallait  se  servir  du  pre- 
mier venu  pour  dicter  ses  lettres.  —  Si  bien  qu'un 
jour,  dans  un  village,  il  avisa,  au  milieu  des  gens 
qui  étaient  venus  sur  son  pa.s8age,  un  homme  qui 
portait  une  écritoire  h  sa  ceinture.  11  l'appela  et  lui 
ordonna  de  se  mettre  aussitôt  en  besogne.  Ce  clerc 
de  village  débooèbe  aussitôt  Tétui  de  son  écritoire 
pour  en  tirer  une  plume;  mais  voilA  qu'il  en  sort 
deux  (lés  qui  roulent  par  terre.»  Quelles  dragées  sont 
«  celles-ci?  »  dit  le  roi.  —  «  Remedium  contra  /tes- 

•  teatt*  reprit  le  scribe  sans  se  troubler.— «Tu  m*as 
«rair  d*nn  gentil  paillard,  oonUnoa  le  nrf,  chanoé 

•  de  sa  ré|Mmse  et  de  sa  contenance;  tu  cal  moi.» 
Et ,  en  effet,  il  le  prit  à  son  service. • 

Les  commencements  du  règne  de  Louis  avaient 
eu  d'heureux  suocts.  En  trois  amées,  et  sans  livrer 
de  combats,  ce  roi  si  peu  fastueux  avait  étendu  et 
assuré  les  frontières  de  .son  royaume,  au  midi,  par 
l'acquisition  de  la  Cerdagne  et  du  lioussillon,  au 
nord,  par  le  rachat  des  importantes  forteresses  qni 
dtfiwdBient  ks  passages  de  la  Somme. 
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CHAPITRE  II. 

LOflU  U.  —  CCmU  Dl'  BIE.1  PUBLIC.  —  ttkn  BK  TflCBS. 

Origine  de  U  guerre  dite  du  bien  puUie.  —■  Ligue  dct  princei.  — 
diaflM,  fntre  d>i  roi,  fenAiil  eo  BreM(M.  —  Manifette  du  roi. 
—  NigwsiatifM*  el  pr^paniiifi  de  gocRv.  —  Premicn  tmeht  da 
roi.  —  AU.K|uc  de  Pjri*  par  le  CMnte  de  Charolaii.  —  BaUille  de 
Monilhérr.  —  Le  roi  1  Parle.  —  NtRockliont.  —  Knlreruc  de 
Looii  XI  el  d«  oonte  de  Ciurolaie.  —  Traité  de  ConHaM.  —  Mé- 
•ialelligeiM*  calic  le»  duce  de  Normandie  cl  de  BretaRoe.  — 
Looll  XI  Mpmd  ta  MonnaiHlIe  à  ton  frère.  —  Ourlei  de  Franon 
M  miÊnmWnÊi§m,-UiiÊt  «le  PUliiivc  ta  Bon.  -  Mleblie- 
•MMOI  >wi|Hiiif  d>  rtautriU  dl  Lual»  XI.  laviiioQ  def 
■rcMu  m  Haut  Hdnatiadte.—  Il*  eeol  npootiH,— Coarocatloa 
tf*Me||pinBz.  —  <«1B  gtoiraw  Je  Ttmn.  —Trêve  me  le 
An  dt  BourfOlpic.  -  Trailé  d'Anccnit  avec  le  due  de  BiVttillb 

lOerwIlfiSAraaIMS.) 


Origine  de  la  j;u(>rre  dite  du  bien  public— Liaue  de*  prince». 
— CharlcB,  Mra  dn  rai,  éventait  ta  BreiaoM  (1404-1465)^ 

Les  MMcèt  obtenus  par  le  roi  excitèrent  les  inquié- 
tndn  des  prinoei  let  vafuux  ;  le  comte  de  Gbaro- 
rolabt  qui  venait  de  se  réconcilier  avec  son  père, 
fc  dur  de  Bourn:ofyne,  avait  fait  un  traité  d  alliance 
avec  le  duc  de  Bretagne.  François  U  était  en  dis-  i 
cuMlen  avec  LoqIs  XI  au  rajet  de  la  r^le  des 
dvêqaes  de  Hretagiie,  que  le  roi  prétendait  ne  rele- 
ver que  de  la  couronne;  il  chcirhait  un  appui  :^III(^^<;  | 
d'f.douarilV,  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  l.uuis\l 
néjp)ciait  de  son  eôté.  iji  paix  eotre  la  France  et 
l'Angteterre  devait  attirer  la  guerre  eo  Bretagne. 
Le  dur  François  «cnlnil  (ju'il  ne  jyoïirrait  pas  n^istcr 
•cul  aux  arturs  du  roi  de  France,  et  que  son  alliance 
wm  le  cwntede  Charolaie  ne  lai  mnh  avantageuse 
i|te  ai  le  dae  de  Boar{fogne  loi  ftmnilssait  des 
troiipos;  il  i^^rlia d'attirer  dans  «on  parti  l«'s  princes 
du  saiijf.  et  les  autres  scij^ncurs  du  royaume,  qui, 
ayant  des  terres  et  des  vassaux,  pouvaient  lui  pro- 
curer des  aeooort  réela.  Il  a*altacha  à  leur  |WM»a- 
der  que  le  dessein  de  I.ools  XI  était  d'asservir  les 
primes,  d'avilir  la  noblesse,  et  de  dé|iouiller  tous 
ceux  qui,  par  leur  naissance,  leurs  droits  et  leurs 
bomiea  latentlons ,  pourraient  a^oppoaer  I  rantorité 
arbitraire  qu'il  voulait  établir. 

Ces  raisons  firent  Impression  sur  plusieurs  d'en- 
tre eux,  qui,  d'ailleurs,  avaient  des  motifs  parlicu- 
Hera.  Le  duc  deRovriNin,  ayant  épousé  la  sœur  do 
roi ,  avait  espéré  qu'en  considération  de  ce  nia- 
riage  il  obtiendrait  l'j'pi'e  de  ronnél.iblc;  elle  lui 
fut  refusée.  Lt  roi  le  trouvait  déjà  trop  puissant.  Le 
doc  de  Bourbon,  plus  sensible  à  ce  reftas  qu*il  ne 
Tavait  été  i  Thonneur  d*épooaer  une  flile  de  France, 
entra  dans  la  lijjiie  du  du  *  de  Rreiai'uc:  il  y  attira 
le  duc  lie  lk)ur;;o;;nc,  el  le  frci  e  même  du  rot. 

«Cliarlcs,  duc  de  Dcrri,  cl  frcrc  de  Loui»  Xi, 


avait  tontes  lea  gréoes  extérieures  qui  frappent  1m 
yeux  du  peuple,  qui  saisissent  son  imagination, 

qui  rel^vent  l'érlat  des  f;randes  qualités,  mais  qui 
ne  les  suppléent  jamais.  Sans  être  reccMnmandable 
par  ses  vertus,  ni  redoutable  par  ses  viees ,  Il  était 
dangereux  par  sa  Mblcsse.  Les  mécontents  en  aba> 
s^rpnt  pour  le  porter  à  la  révolte,  et  il  s'y  prêta 
d  autant  plus  faellement  qu'il  avait  contre  le  roi, 
son  firère ,  cette  jalousie  ai  nvdûialre  aux  petites 
Ames  contre  ceux  qnl  les  elinent.  Incapable  de  tont 
par  lui-même,  il  n'était  qu'un  instrument  aveugle 
entre  les  maitis  des  rebelles,  qui  faisaient  servir  à 
leur  ambition  un  nom  inutile  à  celui  qui  le  portait. 
Quand  le  roi  n*e6t  pas  été  naturellement  défiant 
et  jaloux  de  son  autorité,  la  prudence  l'aurait  em- 
pêché de  rien  ronfier  à  son  frfre.  dont  il  connais 
sait  le  peu  d  attachement ,  la  faiblesse  et  l'inca- 
pacité.» 

Le  roi  sedisposaît  à  marcber  contre  la  Bretagne, 
lorsque  le  duc  de  Rerri,  prétextant  une  partie  de 
chasse  pour  s'éloigner,  se  réfugia  à  la  cour  du  duc 
François.  Saretraitefit  éclater  l'orage  qui  sefbrmall 
depuis  lonfçtemps;  les  mécontents  se  dé(  tarèrent 
ouvertement,  et  donnèrent  S  leiu"  rébellion  le  nom 
de  ligue  du  bien  public.  Ce  fut  pendant  un  voyage 
du  roi  en  Touraine,  et  dans  l'église  Notre^ame  de 
Parts,  qae  se  tint  rassemblée  décisive.  Il  s*r  tronva 
plus  de  cinq  cents  gentilshommes  el  envoyés  des 
priiwes.  Les  eonfédérés,  pour  se  reconnaître,  avaient 
une  aiguillette  de  soie  rouge  à  la  ceinture. 

Le  roi,  qnl  avait  cm  accabler  ftcitement  le  dve 
de  Bretagne,  se  vit  tout  à  coup  obligé  de  soni;er  J 
sa  propre  défense;  il  fut  atléré  en  apprenant  que 
son  frère  était  à  la  tête  de  la  ligue,  soutenu  par  les 
ducs  de  Galabre  (fils  dn  roi  de  Sicile) ,  de  Bourbon , 
et  de  Bretagne,  et  favorisé  par  le  duc  de  RourjTo- 
gne.  Les  comtes  de  Danois  et  de  Dammartin,  et  le 
maréchal  de  Lohcac,  se  ratigèrcnt  parmi  les  mécon- 
tents. Le  dnc  de  Nemours,  le  comte  d'Armasnac, 
et  le  sire  d'Albret,  étaient  prts  de  s'y  Joindre;  la 
guerre  s'allumait  dins  toutes  les  parties  du  royaume, 
l  e  roi  de  Sicile,  les  comtes  du  Maine,  de  Nevers, 
de  \  endôme  et  d'Eu,  demeurèrent  attadiésan  roL 
Unis  XI  n*en  était  pas  plus  tranquille;  il  redoutait 
ses  ennemis,  et  ses  amis  loi  étalent  suspecta. 

ManiRsif'  du  roi.  —  Néjociaiions  el  pr^iwralifs  de  guerre. 

I.p  dur  de  Berri  avait  publié  un  manifeste,  oft  il 
faisait  conoaiire  ses  griel^  et  ceux  des  princes.  Le 
roi  crut  devoir  y  répondre  par  on  antre  manNbrte, 
où  il  disait  :  eQo'il  était  bien  étrange  que,  n'ayant 
Jamais  été  soupçonné  de  eruauté,  on  l'en  arcusftt 
envers  sou  frtre,  qui  était  l'héritier  présomptif  de 
lu  couroauc,  mais  qui  cependant  nVait  pi9  droit 
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d*eii  regarder  la  succession  rom me  assurée,  la  reine 
étint  encore  jetine,  et  attuellement  {îi"o»»e:  qu'on 
ne  pouvait  rien  reprocher  au  gouvernement ,  puis- 
qae  te  wfmM  nMt  Jamii»  été  pl»  lorinant; 
qne,  tous  préteite  de  quelques  abiis,  tes  princes  et 
leurs  adhérents,  au  lieu  de  eommenrer  par  des  re- 
montrances respectueuses,  avaient  éclaté  par  des 
tMtlMtés  Indignes  detewBaissnMe,el  maltraité, 
contre  le  droit  des  ^ns,  des  sujets  du  roi  qui  n'a- 
vaient d'autres  rrimes  ()ue  de  rester  fidèles  ;  que 
ces  princes  n'osaient  rien  articulerde  positif;  que  le 
dne4e  Berrl  ne  Alsalt  qne  des  plaintes  va{;ues ,  et 
qu'aussitôt  qu'il  voudrait  Mrc  connaître  ceux  qui 
auraient  os^  hii  manquer,  on  en  ferait  un  châtiment 
exemplaire;  que  Sa  Majesté  ne  voulait  avoir  son 
Mn  Mpris  éttHHt  que  pour  veiller  I  sa  oonserva* 
tion  et  \  son  insirurtion,  comme  ii  Fen  avait  prié 
lul-ro^iiic;  iinil  n  V  av;iit  (jue  déjeunes  gens  sans 
expérience  qui  eussent  formé  la  ligue,  et  qui  pré- 
ttiditont  lUra  eroire  qnlls  travaillaient  an  bonheur 
des  penptes,  dans  le  tempe  qn*oa  tes  voyait  fouler 
teors  vassaux,  ravaf»fr  le  royaume,  et  porter  tadé- 
SOiatioa  dans  toutes  les  provinces.* 
Ce  BMBHtote,  rédigé  en  conseil ,  contint  l'Auver- 
,  qtti  était  sar  te  point  de  se  soulever.  La  ville  de 

Bordeaux  envoya  des  députés  au  roi,  pour  l'assurer 
de  sa  Adélité,  mais  en  lui  demaixlant  d'aujîmenler 
Tapanagedu  duc  de  Berri.  Le  Dauphiné,  lel.yon- 
Mis,  te  Normandte,  et  tontes  les  provioees  qnl  n'é- 
talent pns  dans  la  dépendance  directe  des  prinees 
ligués,  protestèrent  d'>  Ifur  attachement  au  roi. 
•  On  armait  de  toutes  parts ,  sans  que  les  motifs  de 
te  ligne  Aissent  Men  écteireis,  et  qu'on  apcrçAt  an- 
tre chose  que  beaucoup  d'ambition  dans  les  i^rands, 
d'Inquiétude  dans  les  peuples,  d'animosité  dans  le 
comte  de  C3iarolais,  et  de  Faiblesse  dans  le  duc  de 
Betri» 

Le  comte  d'Arm^piac  paraissait  encore  indécis  et 
faisait  de  vaf^nes  protestations  de  fidélité.  I.c  roi 
députa  l'cvéque  du  .Mans,  fi-ère  du  comte  de  Sainf- 
vers  le  due  de  Bourgogne,  pour  néjjocier  quel- 
que accommodement;  mais  te  comte  deCharulais 
avait  déterminé  >-on  père  h  l,i  n;iierre.  et  s'était  teit 
Céder  par  lui  l'administration  de  ses  États. 

■ 

IPrcmiefa  meefes  du  roi. 

Louis  Xi  envoja  des  ambassadeurs  vers  les  diffc- 
MMs  prinees  dasit  0  espérait  tirer  qndqoe  secours, 
eu  qu'il  désirait  enpédicrd'entrer  dans  la  ligne.  Il 
renouvela  la  ti"*ve  avec  l'Angleterre  ;  il  ch.ir}îea  les 
comtes  d  tu  et  de  r<ievers  de  la  garde  des  frontières 
dt  Picardte;  il  confia  eelte  de  Bretagne  an  oomie 
dn  Maitt,  ^  celte  de  Gbanpi^e  A  Torcy.  Ayant 
M  po«vtt*t«it,  lise  rendit  CD  Bcnri  avec  iim 


armée  de  quatorze  milte  liommes  agnerrte  et  disci- 

plinés. 

Les  rebelles  étaient  maîtres  de  Bourges;  le  roi  ne 
jugea  pas  i  propos  d'onvrte  te  campagne  par 
un  siège  qui  pouvait  être  long.  La  confiance  des 
troupes  dépend  d'un  premier  succès:  il  attaqua  et 
prit  Saint-Aniand,  Montrond  et  Montlnçon;  ces  places 
ftirent  emportées  d'assanl;  le  roi  y  donna  des  rnsf» 
(|U(  s  de  valeur  et  de  clémence.  Le  pays  de  Com- 
l)r.iilies,  la  plus  grande  partie  du  llonrbonnais,  de 
l'Auvergne  et  du  ikrri  rentrèrent  dans  l'obéissance; 
Booi^  se  trouva  bloqué  de  toute*  pans. 

I>rs  princes  lignés  étaient  consternés  :  te  roi  n'at- 
tendait pins .  pour  les  soumettre,  que  le  due  de  Ne- 
mours, qui  devait  arriver  avec  trois  cents  lances; 
mais  ce  prince  se  rangea  du  côté  des  rebelles.  Ea 
recevant  cette  IMiense  nonvelte,  Lonte  apprit  aussi 
que  le  comte  d'Armarifnac  venait ,  avec  six  mille 
hommes,  de  se  joindre  aux  princes  ligués,  et  qœ 
les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours,  tes  sires  dé 
Beaujen  et  d'Albret,  étalent  entrés  dans  Biom  ;  sans 
se  décourager,  il  marcha  aussitôt  pour  les  assiéger 
ou  leur  livrer  bataille. 

Sa  diligence  et  sa  résolution  épouvantèrent  teffe- 
ment  1rs se^ifiieurs  qoi  étaient  dans  Riom,  que  le 
duc  de  Ronrlion  se  refirri  h  Mntilins,  et  le  duc  de 
Nemours  vint  trouver  le  roi  pour  traiter  de  sa  sou- 
mission et  de  celte  do  due  de  Bourbon ,  du  comte 
d'Amagnac  et  dn  sire  d'Albret.  Louis  le  reçut  fiavo- 
rablementton  convint  d'unf  trêve,  pendant  laquelle 
on  chercherait  à  ramener  les  rebelles,  sans  quoi  les 
(]uatre  seigneurs  pardonoés  se  déclareraient  contre 
en. 

liC  roi  s'était  déterminé  à  traiter  avec  le  duc  de 
Nemours  sur  la  nouvelle  que  les  ducs  de  ikrri  et  de 
Bretagne  remontaient  la  Ixiire  avec  une  armée  nom- 
breuse, qne  le  comte  de  Qiarotete  s'avançait  à  te 
téte  de  vingt-six  mille  hommes,  et  que  ces  princes 
devaient  se  joindre  devant  Paris  — IjouIs  Xi  pourvut 
à  la  sftrelé  de  l'Auvergne ,  laissa  quatre  cents  lances 
en  Languedoc  (pour  prévenir  les  infractions  qne 
les  rfii.ilrc  .sri;;neurs  pourraient  faire  S  leur  traité), 
conHa  la  garde  du  Dauphiné  à  Galéas,  fils  du  duc 
de  Milan,  qui  était  arrivé  avec  mille  lances  et  deux 
cents  archers,  et  accepta  les  secours  dn  comte  de 
BoulOj^ne,  qui  vint  le  trouver  ;'i  l;i  tAle  de  trois  cents 
lances.  Il  donna  parfont  des  ordres  si  sages,  qu'il 
Ht  échouer  les  manœuvres  du  comte  de  Saint-l*ol, 
qui  léchait  de  corrompre  les  viHes  de  te  Somme. 
Ces  villes  resièrent  fidèle*:  et  Amiens,  Abbeville , 
Pémnne,  IVcquigny  et  Tournai  se  fbrtifterent  même 
à  leurs  frais. 

Le  roi  partit, et  marchai  grandes  joamées  pnr 
prévenir  te  jonelloB  des  Bonrgoigoom  et  dce  Bre- 
tew» 
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Auaiiae  de  P«rw  par  le  comte  «le  Uiamlais. 

Le  comte  de  Gbarolaii  était  déjà  devant  Paris  : 
s'impatientant  de  ne  pas  voir  arriver  ses  alliés,  il 
fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'ea  retourner  en 
Bourgogne.  En  attendant,  il  cherchaît  A  ae  rendre 
naîtra  de  la  capitale.  Ajraot  hasardé  de  donner  deu 
assauts  le  même  jour,  il  fut  repoussé  avec  perle. 
Paris  renfermait  trente-deux  milltcombiiltanls,  ou- 
tre le&  hommes  d  armes  que  le  maréclial  Ruuault  y 
avait  amené*.  —  Le  oomte  de  Oharolais,  vonlant 
faire  encore  une  tentative,  envoya  quatre  hérauts 
demander  passape  par  la  ville,  et  des  vivres  pour 
son  armée.  Fendant  que  ces  hérauts  attiraient  toute 
raltention  dn  côté  de  ta  porte  Saint-Denis,  les 
Boargnignons  s'emparèrent  du  faubourg  Saint-La- 
zare, ponssèrtnt  jusqu'aux  barrières,  cl  allaient 
bientôt  pénétrer  daui>  la  ville,  lorsque  les  bourgeois 
accoururent,  et  repoussèrent  les analllants  avec  un 
grand  coura];e.  Le  maréchal  Rouault  fit  une  sortie 
à  la  tête  de  soixante  lances  et  de  qiiatre-vinp.is  ar- 
chers ,  et  força  les  Bourguignons  k  se  retirer  à  Saint- 
Denis. 

La  vigonreuse  résistance  des  Parinens  surprit 

extrêmement  le  comte  de  Charolais,  qui,  loin  de 
supposer  un  tel  courage  dans  des  bourgeois,  s'était 
imaginé  qu'en  publiant  une  abolition  des  impôts, 
tontes  les  villes  lui  ouvriraient  leurs  portes.  Il  apprit 

alfirs.  par  des  lettres  interceptées ,  que  le  roi  était 
eu  marche  fwur  s'apiirorlier  de  Paris,  et  il  partit 
aussitôt  pour  s  avancer  à  sa  rencontre,  et  lui  livrer 
bataUle. 

BHÉHIe  ds  MioilMvf  (le  mSX 

U  16  juillet,  an  nntin,  le  conte  de  Charolais 
était  A  Longjumeau  ;  son  avant-garde,  commandée 
par  le  comte  di'  Saint-l'ol,  orrupait  Montihéry  : 
le  bitard  de  Bourgogne  commandait  son  arriirc- 
garde. 

Le  roi  se  trouvait  I  Oiàtres;  il  avait  marcbé toute 

la  nuit.  Il  avait  doimé  leeomm.ifidompnr  de  l'avant- 
gardc  au  sire  de  brézé,  sénédia!  de  Normandie, 
uon pour  engager  la  bataille,  mais  pour  reconnaître 
ta  roate.  Le  «énéchal  voulait  conboltre  ;  de  prime 
tlbord  il  se  lança  dans  le  village  de  Montlliéry  :  «Je 
«les  mettrai  si  pi-^s  l'un  de  l'.uifre,  disait-il  à  ses 
<>  amis,  que  bien  habite  sera  qui  pourra  les  dcmè- 
«  1er.  »  Il  n'hait  pas  en  force,  et  périt  bravement  tout 
des  premiers.  —  l^e  roi  arriva  pour  appuyer  son 
avnnt-f;arde,  et  la  bataille  qu'il  ne  voulait  pas  se 
trouva  engagée. 

^arrivée  du  roi  rendit  Tavant^  aux  français; 
le  sira  de  Satnt-Pnl  fut  repoosié  jusqu'au  prieuré  de 


Ix)n|;ponf.  ses  archers  se  rtlranditreni  der- 
rière les  chariots  de  bagages;  Saiui-à'ul  hi  défoncer 
quelques  barriques  de  vin  pour  knr  donner  bon 
courage,  puis  se  maintint  avec  vaillance  et  fermeté. 
Les  Français  n'arrivaient  que  pCBi  peu,  et  n'étaient 
pas  fort  nombreux  encore. 

Le  comte  de  Charolais,  averti  du  danger  de  Sainl> 
Pot,  ftat  un  nuNnent  incertain  de  ce  qu'il  devait 
faire.  11  envoya  son  aide  le  bâtard  de  Bourgogne, 
et  délibéra  s  il  irait  lui-même  avec  toutes  ses  far- 
ces. 11  craignait  que  le  maréchal  Rouault  ne  sortit  de 
Paris,  et  ne  pla^  son  armée  entre  deux  attaques. 
Tout  à  coup  le  sire  de  Coniay  arriva,  et  lui  dit  : 
«Si  vous  voulez  f^agner  la  bataille  il  faut  vous  hàler, 
a  monseigneur,  les  i  rançais  arrivent  à  la  file,  et 
<  seraient  d^  déconfits,  sMI  y  avait  assez  de  monde. 
«  Us  croissent  à  vue  d'œil ,  le  temps  presse.  » 

«  Alors,  dit  M.  de  Barante,  dans  son  Histoire  des 
ducs  lie  Bourgogne,  le  comte  de  Charolais  se  mit 
eu  marche  pour  réparer  les  momeott  perdus;  an 
lieu  de  iàire  ^e  deux  balles  à  ses  gens  pour  leur 
donner  le  temps  de  premlro  haleine,  ainsi  qu'on 
en  était  convenu,  il  les  mena  tout  d'une  traite,  à 
travers  les  grands  blés  et  les  récoltes  de  fHvcs;  ilt 
arrivèrant  au  lien  du  combat  d^^à  fatigués,  assM 
[M  U  en  ordre,  et  les  uns  après  les  autres.  Il  s'avança 
le  premier;  c'était  lui  qui  tenait  la  droite;  ses  geoa 
entrèrent  derrière  le  château ,  dans  le  village,  et 
mirent  le  feu  aux  maisons.  Le  vent  portaitU  flamme 
et  la  fumée  du  côté  des  Français  ;  ils  se  troùblèrent; 
l'effroi  se  mit  parmi  eux,  et  le  comte  de  Charolais, 
les  ayant  nus  eu  déroute,  se  lança  à  leur  poursuite: 
c'étaient  les  gens  du  oomte  du  Maine. 

aLcschasessc  passaient  de  tout  autre  sorte  i  ta 
{jauehedcs  Houriîuijînons:  les  Français  s'étaient  re- 
tranchés au-dessous  du  château ,  derrière  un  grand 
fossé  bordé  d'une  haie.  Le  sira  de  Ravenstein,  Jac- 
ques de  Saint«Pol ,  et  les  antres  cbefii  bonrgmgnmia^ 
amenèrent  leurs  ;irchers;  mais  ils  n'étaient  pasenti 
bel  ordre  que  les  francs-archers  de  France  et  ceux 
de  la  garde  du  roi ,  qui  étaient  formés  en  compagnie 
d  ordonnancr,  et  revêtus  de  leurs  hoquetona  bro- 
dés. Les  archers  bourguignons  étaient,  au  contraire, 
comme  des  volonlairos,  vaillants  mais  mai  com- 
mandés. Selon  la  pratique  des  anciennes  guerres, 
et  le  vieil  usage  des  Angtais,  on  ordonna  d*abevd 
aux  hommes  d'armes  de  mettre  pied  à  terre  et  de 
co  !, battre  avec  les  archers.  Philippe  de  Lalaii^, 
Philippe  de  Crevccœur,  sire  d'Ësquerdes,  et  quel- 
ques autres  chevaliers,  qui  se  aonvenaient  qne  jn- 
dis,  du  temps  du  oomie  de  Salisbury  et  de  tard 
i  albot,  le  poste  d'honneur  était  parmi  les  archers, 
dcsceodiroit  aussitôt  de  cheval.  Mais  le  comte  de 
Charolais  n*était  pas  lâ;  on  ne  savait  à  qui  obéir,  ni 
qui  devait  coniniBéer.  Tons  oei  nooviNXlnnHiHt 
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d'armes,  qui  n'avaient  jamais  vu  la  f^iierrr,  dont  plus 
de  Ut  moitié  o'avaii  |i:i.s  même  de  cuirasse,  qui 
•'étatem  point  accompai^nétde  lervUMnannés, 
conuiie  dans  les  oompagBiM  d'ardomance ,  ne  mi- 
rent pa.s  pied  ù  terre,  oa  reiBoalirent  à  cbeval  on 
momenl  après. 

«De  sou  côté)  le  rai  M  mettait  en  peine  de  rendre 
CMunge  i  ses  gens,  et  de  ne  pn  les  Uiewr  aMralner 
■  mauvais  exemple  de  l'aiU*  j^aiiihe.  11  vovnit  la 
cnitite  (fatfncr  tous  los  esprits.  Le  bruit  avait  couru 
qa'il  avait  été  tué:  «iNua  mes  amis,  disait-U,  en 
«Étant  aen  era|oe  ponr  ae  montrer  à  eni,  non,  je 
me  fiuh  [)as  mort;  void  votre  rof,  défendez-le  de 
«  bon  cœur,  a  i)e  la  lorle  il  les  animait  et  les  retenait 
avec  lui. 

.  «Qnndicsflieliers  eurent  pendant  quHqw  temps 
tiré  les  uns  sur  les  autres,  tout  à  coup  les  hommes 
d'armes  du  roi  passèrent  fiar  les  deux  extrémités  de 
la  baie,  «t  se  lancèrent  vei'S  les  iiour{;ui];nons.  Aus- 
siidt,  sans  attendre  aucun  corooianderoent ,  les 
hommes  d'armes  de  monsieur  de  Ravenstefn  et  du 
siiT  Jacques  de  Saiiit-I'ol  se  jetèrent  tout  à  travers 
de  kurs  propres  arcbers,  afin  de  venir  &  la  rencon- 
tra de»  Français.  Sur  douie  cents  enTiron  qu'ils 
Ittient,  peut^nre  n'y  en  avait-H  pas  elnqaante  qui 
euwent  jamais  touché  une  lance  :  ils  furent  rompus 
au  premier  choc;  eux-mêmes  avaient  mis  le  désor- 
dre parmi  leurs  archers,  et  ne  pouvaient  plus  aller 
se  rallier  derrMra  en.  PMippe  de  Lalalng  se  Ht 
laillamment  tuer  en  combattant  pour  son  seif^neur, 
ainsi  qu'avaient  déjà  péri  bien  des  chevahors  de  sa 
noble  maison.  La  peur  et  le  trouble  s'emparèrent 
des  Boursaiffnens.  ils  prirent  la  Mte,  poursuivis 
chaudement  par  les  f^entUshommes  da  Dauphiné  et 
de  Savoie,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'A  une  demi-lieue  de 
là,  derrière  leurs  bagages,  et  dans  la  forél  voisine. 
Le  eoorte  de  Salttt•I^»l  parvint  I  se  retirer  ataec 
btett  aeoonpagné,  et  avec  moins  de  désordre. 

"Cependant  le  comte  de  Cli  irol.iis  s'en  allait  tou- 
jours poussant  devant  lui  les  gens  du  comte  du 
Maine  et  la  gauche  de  Tarmée  du  roi,  sans  tnmver 
natte  rislstanee.  Il  tvait  dé^l  passé  I  nne  deml- 
Menean  delà  dn  château,  et  croyait  avoir  la  victoire, 
lorsqu'un  vieux  (gentilhomme  du  duché  de  Luxem- 
bourg, nommé  Antoine  Le  Breton,  vint  lui  dire  que 
les  lininçais  s'étalent  ralliés,  et  qu'il  était  perdu  sfil 
allait  plus  loin.  11  n'en  tint  compte:  ni.iis  à  l'instant 
arriva  le  sire  de  Contay,  qui  lui  parl;i  plus  ferme, 
et  qu'il  fallut  bien  croire.  Cent  pus  de  plus,  et  le 
eante  n*avalt  phis  le  tempe  de  rejoindre  son  armée. 
Il  revint  à  la  haie.  Le  village  était  plein  de  gens  de 
pied,  mais  en  désordre,  et  courant  çi  et  lA.  Il  passa 
tout  au  travers  en  les  culbutant  devant  lui,  bien  que 
an  troupe  ne  Fût  pas  de  cent  ebevmx.  Un  de  ces 
beœmes  se  retourna,  flilni  donna  de  son^len  dans 
Mit,  de  Fnmee.  «t.  iv. 


la  poitrine,  de  façon  à  fausser  sa  eiiîr.isse,  et  â  le 
meurtrir.  l>es  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet  homme; 
les  antres  se  sauvèrent.  Arrivé  devant  le  diàfean, 
monsieur  de  Charola'is  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
voir  les  portes  gardées  par  les  archers  du  roi;  il 
tourna  aussitôt  à  gauche  pour  gagner  la  campagne; 
mais  quinie  «1  seiK  iMMunes  dlinnes  se  lanebrent  ft 
sa.  poursuite.  Difift  nue  partie  de  sa  troupe  s^étaik 
dispersée;  A  peine  avait-il  trenie  hommes  avec  loi. 
Le  choc  fut  vif:  a  Mes  amis,  criiiit  le  enniie,  dcfen- 
«dez  votre  prince;  ne  le  laissez  pas  en  dan{>;er.  Pour 
■moi ,  je  ne  vous  quitterai  qu'à  la  murt.  Je  sols  M 
a  pour  vivre  etmourir  avec  vous  !  i>  Son  écnyer,  PM- 
lip[»c  d  (  lijînics,  fut  tué  près  de  lui,  portant  son 
peunon.  Lui-même  reçut  plusieurs  coups,  et  fut 
Messé  d*nne  épée  qui  entra  par  la  jointnra  de  son 
casque  et  de  sa  enirasse,  que  ses  éeuyers  avalent 
mal  attachée. 

On  le  serrait  de  si  près ,  qu'un  homme  d'armes 
français  mit  la  main  sur  lut,  en  crftrat  :  cMonsel- 
«  gncur,  rendez-vous;  je  vous  connais  bien,  ne  VOUS 
«faites  pas  tuer.  »  Il  était  pris,  si  I^oliert  Coltereau , 
Hls  de  son  médecin,  homme  gros  et  fort,  ne  s'était 
pas  jeté  entre  te  Fhnnçaîa  et  lui.  Heureusement  on 
vit  a'avmcer  une  quarantaine  de  aes  propres  archers 
avec  des  gens  du  b.Atard  de  Boiirf^ofjne.  réunis  au- 
tour de  sa  bannière,  dont  le  b:Uon  n'avait  plus 
qu'un  pied  de  long,  tant  elle  avait  été  dépecée.  Les 
honunea  d*armes  qui  le  poursuivaient  (tarent  con- 
traints de  se  retirer  derrière  le  fossé,  qui,  le  matin, 
avait  servi  de  retranchement  aux  Français.  Alors  le 
comte  put  se  retirer  avec  plus  de  sûreté.  Il  prit  le 
cheval  d'hn  de  ses  pages,  et  te  mit  I  ralHer  son 
monde.  Tout  était  dispersé  par  troupes  de  vingt  on 
trente.  I^s  archers  arrivaient,  blessés  par  l'ennemi, 
ou  écrasi's  par  les  gens  d'armes  bourguignons  qui 
leur  avaient  passé  sur  le  corps.  La  hauteur  des 
blés  empêchait  de  voir  le  nombre  des  morts.  La 
poussière  défif^iirait  ceux  qui  gisaient  sur  I.t  rniire. 
Cétait  un  désordre  complet,  et  il  y  eut  un  inter- 
valle d'une  demi-heure  où  cent  hrâunes  auraient 
achevé  la  déroute  de  Tannée  de  Bourgogne. 

Peu  h  peu  il  s'assembla  des  hommes  d'armes.  Le 
comte  de  Saint-l'ol,  sans  se  liAter.  qu<'l(pie  pressants 
ipic  fu.ssent  les  ordres  de  monsieur  de  Charolais, 
vint  le  jomdre  au  pas  avec  nne  troupe  de  quarante 
chevaux.  Le  bel  ordre  oi\  elle  était  encore  rendit 
courage  aux  autres;  bient(V  on  se  trouva  avec  huit 
cents  hommes  d'armes,  mais  [toint  d'art  Iters.  Cela 
rendait  impossible  de  reprendre  l'attaque,  au  grand 
dépit  de  monsieur  de  Charoiais,  et  du  sire  deHaut- 
bourdin,  qui  voyaient  les  Français  fort  troubles,  et 
pas  en  état  de  résister.  Toutefois,  leur  retranche- 
ment les  gardait  ;  la  présence  dn  uA  et  les  bonnes 
paroles  qu'il  savait  dire  aux  sens  d'armes  mainte- 
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ntient  chacun  dans  son  devoir.  Sios  lui,  la  bataille 
eAt  été  grandement  perdue. 

«  La  wAt  arrivait;  le  comte  de  Saint-M  at  le  sire 
de  Ihutbourdinordoonfareiit  qu'on  aneiiÉt  lea  cha- 
riots de  baj^agc  pour  former  l'enceinte,  et  camper 
an  lieu  même  où  se  trouvait  monsieur  de  Charolais , 
devant  Mootlhéry.  Du  c6té  des  Fraoçab  oo  voyait 
de»  km  allnoiée,  et  Pm  pemait  qoe  le  roi  allait 
aussi  passer  la  nuit  près  du  champ  de  bataiUe.  Le 
comte  de  Charolais  se  désarma.  On  pansa  la  bles- 
sure qu  il  avait  reçue  au  cou  ;  il  se  fit  donner  à  man- 
ger, et  coouBanda  i|v*oa  lui  apportât  deoi  bottes 
de  pi^ie  pour  s'asseoir.  Ce  lieu  était  coiiv*  rl  de 
cadavres  tout  dépouillds.  Comme  on  les  ranijcait 
pour  lui  faire  place ,  il  y  eut  un  pauvre  homme  qui , 
un  peu  nnimé  pur  le  mouveoMat,  reprit  qnelqM 
eaniniissance ,  et  demanda  à  boire.  Le  comte  lut  fit 
verser  dans  la  bouche  un  peu  de  sa  tisane ,  car  il 
ne  buvait  jamais  de  vin.  Le  cœur  revint  k  ce  bles.sé: 
^éMt  un  des  ardiers  de  la  garde;  on  le  fit  soigner 
et  guérir. 

al^  comte  et  ses  capitaines,  assis  sur  un  tronc 
d'arbre ,  le  loug  d  une  baie,  tinrent  conseil  sur  ce 
qu'il  y  avait  i  résoudre.  Le  comte  de  Saint-Pol  ftit 
4*avi8qn*oa  était  en  péril,  qnll  Allait,  ftPanbedu 
jour,  brûler  une  partie  des  ba{;a{;es,  ne  sauver  (|ue 
l'artillerie,  et  prendre  la  roule  de  Bourgogne,  car 
on  ne  pouvait  pas  rester  ainsi  entre  le  roi  et  Paris. 
Ce  Alt  ansi  Topinioa  do  sire  de  Haoïboardin,  saof 
ce  que  pourraient  rapporter  les  gens  qu'on  avait 
envoyés  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sire 
de  Coutay  pensa  autrement.  Il  dit  que ,  si  le  bruit 
venait  ft  se  répandre  parmi  Tarmée,  qoe  le  comte 
voulait  se  retirer,  on  croirait  tout  perdu ,  et  qu'a- 
vant d'avoir  fait  vingt  lieues,  chacun  serait  parti  de 
son  côté,  sans  qu'il  restât  personne  avec  les  chefs.  11 
conseilla  de  passer  la  nuit  à  se  remettre  en  ordre  et 
en  bon  état  pour  reprendre  l'attaque  dès  le  lende- 
main. «Si  Dieu,  disait-il,  a  sauvé  monseigneur 
«d'un  tel  danger,  c'est  ahn  qu  il  pouisuive  son  des- 
«sein.»  Le  comte  de  Gbarotais  adopta  cet  avis ,  en- 
couragea tout  le  monde ,  donna  ses  ordres,  s'endor* 
mit  pour  deux  heures  seulement,  et  commanda 
qu'on  fut  prêt  dès  que  sa  trompette  sonnerait. 

HMs  an  matin ,  lorsque  le  jour  vint,  Olivier  de 
la  Marche,  et  les  hommes  d'armes  qui  avaient  été 
eovoyés  pour  reprendre  quelques  canons  abandon- 
nés la  veille  sous  Montlhéry,  rencontrèrent  un  cor- 
ddier  qui  leur  apprit  que  le  roi  et  son  armée  s'é- 
taient retirés  pendant  la  nuit  à  Gorbeil,  laissant  sen> 
lement  une  petite  |;arnison  dans  le  rhâteau.  On 
smena  aussitôt  ce  rouiue  à  monsieur  de  Charolais , 
qin  Alt  bioi  content  et  glorieux  de  savoir  que  le 
champ  de  bataille  lui  restait.  11  s'attribua  tout  rhoa- 
neur  de  la  journée,  et  se  tînt  pour  pteinemeiiC  Tic- 


toricux.  —  De  ce  moment,  commença  en  lui  cette 
grande  préM)mption,  qui  le  rendit  de  tous  les 
prineesle.plos  incapable  d'écouter  on  conseil,  et 
d'obéir  I  rieaqè'i  si  vnlenlé.» 

Leroll  Pari*.  —  NéRoriaiionn.  —  FntrcruedeLsois XI 
et  du  comte  de  CUaroiai*. 

Pendant  que  le  comte  de  Charolais,  fier  de  le 
bataille  de  Montlhéry,  qu'il  considérait  comme  une 
victoire,  disait  sa  joniction  à  Étampes  avec  les 
princeslignés,  le  mi  entrait  dans  Psris,  oAttélatt 
aoriieilli  par  te  peuple  avec  de  {grandes  marques 
d'afiei  tion.  Il  voulut  témoijïuer  aussi  son  con- 
tentement aux  bourgeois ,  qui  avaient  si  bien  dé- 
fendu la  capiule.  Il  abolit  la  plupart  des  impACa, 
accorda  de  grands  privilèges  à  l'université,  et  réa* 
nit  près  de  lui ,  sur  la  proposition  de  l'évèque 
Guillaume  Ciiarlier,  un  conseil  composé  de  six  no- 
tables bouriieois,  de  six  seigneurs  du  psrtemeBt,«C 
de  six  docteurs  de  l'université. 

1^8  princes  lipiiés.  avec  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  campèrent  autour  de  Paris.  La  désunion 
était  d^  parmi  eux.  Le  roi  avait  ouvert  des  négo- 
ciations avec  les  principaux  d'entre  eux;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pasde  faire  desexcursionsdansles  pro- 
vinces voisines,  d'où  il  ramenait  à  Paris  des  troupes 
et  des  vivres.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  i  Rouen, 
les  princes  tentèrent ,  par  une  ossemMée  de  bour- 
fifeois  qu'ils  avaient  effrayés  par  des  menaces,  de 
.se  faire  introduire  dans  Paris;  mais  le  retour  im- 
prévu du  roi,  avec  douze  mille  hommes  qui  renfor- 
cèrent ta  garnison  de  Paris,  mit  fin  i  lenntalri- 
[yues  et  à  leurs  espérances. 

I)i  puis  (rois  mois  que  l'armée  des  princes  était 
dcvaul  Paris,  les  négociations  n'avaient  pas  cessé. 
«Tant  fiit  démenée  cette  pratique  de  paix  (dH  l'his- 
torien Gommines,  qui  était  alors  attaché  au  dae  de 
Bourgogne  )  que  le  roi  vint  un  matin  par  eau  jus- 
ques  vis-à-vis  de  notre  host,  ayant  largement  de 
chevam  sur  le  bord  de  ta  rivièrâ;  nais  en  son  ht» 
teonn'étoieot  que  quatre  ou  cinq  personnes,  hormis 
ceux  qui  le  tiroient  :  et  y  avoit  mon,sei{jneur  du 
Lau ,  monseigneur  de  Montauban ,  lors  amiral  de 
Firance,mooscigneur  de  Nantouillet,  et  autres.  Les 
comtes  de  Charolois  et  de  Saint-Pol  étoient  sur  Ica 
l;()rds  de  la  rivière  de  leur  côté,  attendant  ledit 
scigueur.  Le  roi  demanda  à  monseigneur  de  Cha- 
rolois ces  mota  :  «  Mon  frère,  m'assurez-vous  ?  »  Car 
antreiMs  ledit  comte  avoit  épousé  sa  aonur.  Ledil 
comte  lui  répondit  :  a  Monseigneur,  a  oui,  comme 
frère.  »  l>e  roi  descendit  à  terre  avec  Ics  dessusdits 
qui  étoient  venus  avec  lui. 

«Les  comtes  dessusdits  hii  firent  grand  honneur, 
conuie  raiion  éleit,  et  hû,  qui  n'en  éloit  cUefae, 
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«wnwnça  la  ptrate^dhiiit  :  «Mimfrère,ie  connols 

«que  vous  êtes  gentilhomme  de  la  maison  de 
tFrance. »  —l^dit  conite  lui  dcmanfla:  «Pourquoi, 
«nuMiseigiieur?  >  —  «  Pour  ce ,  dit-il ,  que  quand 
••j*«BfDyii  BM  MDbaMMieun  i  Lille,  naguère,  ét- 

•  vers  mon  oncle  votre  père  et  VOWf  et  que  ce  fol 
«Morvillicrs  '  parla  si  bien  i  vous,  vous  me  mandâtes, 

•  par  l'archevêque  de  Narbonoe,  que  je  me  repen- 
«iMdeiperelesqaeveiittvoit  dites  Mtt  de  Mor- 
«TiHien  avant  qu'il  ftt  le  bout  de  l'an.  Vous  m'avez 
«tena  promesse,  et  encore  beaucoup  pins  trtt  que 

•  le  bout  de  l'an.»  Et  dit  le  roi  ces  paroles  en  bon 
visage  et  riant,  coonoissant  la  nature  de  cctoi  i  qui 
flpvMl  être  telle  qu'il  prendrait  plaisir  amditcs 
paroles:  et  sftrfmpnt  pIIps  lui  [iltirt-nt,  Pnis  ponr- 
•ttivit  ainsi  :  a  Avec  telles  gens  veux-je  avoir  à  be- 
«sof^ner,  qui  tiennent  i  ce  qu'îU  promettent.»  Et 
désavoua  ledit  MorvilHers,  disant  ne  lui  avoir  point 
donné  de  charge  d'aucunes  pnrolcs  qu'il  avoit  dites. 

«Eu  effet,  longtemps  se  promena  le  roi  au  milieu 
de  ees  deux  comtes.  Du  côté  dodît  comte  de  Cba- 
roWs  avoil  largement  gens  armés,  qui  les  regar- 
doient  assez  de  près.  Là  fut  demandé  le  duché  de 
Normandie,  et  la  rivitrc  de  Somme,  et  plusieurs 
antres  demandes  pour  chacun ,  et  aucunes  ouver- 
tures jl  faites,  pour  le  Mon  du  royaume;  meOs 
c'étoit  là  le  moins  de  la  question,  car  le  bien 
piUfUc  éioit  converti  en  tnen  particulier.  De 
Normandie,  le  roi  n'y  vouloit  entendre  pour  nulles 
tees;  nais  aoooeda  audit  comte  de  GharoMs  sa 
demande,  et  offrit  audit  comte  de  Saint-Pol  l'of- 
fice de  connétable,  en  f.ivcur  dudit  comte  de  Cha- 
rdois,  et  fut  leur  adieu  très-gracieux;  et  se  remit 
ie  rai  en  son  kaleaa,  et  retourna  i  Psris ,  et  les  an- 
Ires  iConflans.» 

La  paix  ne  se  fît  pourtant  pas  tout  de  suite  ;  moins 
le  roi  voulait  donner  la  Normandie  en  apanage  à 
lia  frire,  et  plus  les  princes  lignés  tenaient  i  Mre 
obtenir  cette  province  au  doc  de  BerrL  Un  événe- 
ment inattendu  précipita  la  conclusion  de  celte  né- 
gociation embarrassante:  le  roi  apprit  que  la  veuve 
Aiaiivde  Brtié,  mettant  en  oubli  tous  les  bien- 
Mts  qu'elle  avait  ncns,  et  malgré  son  fils ,  qui 
venait  d'être  nommé  sénéchal  de  Normandie  à  la 
place  de  son  père ,  avait  livré  Rouen  au  duc  de 
BooriNm.  Il  jugea  qu'il  perdait  à  attendre,  et  prit 
«VoleHiliamp  son  parti.  Enunenant  avec  lui  cent 
Écossais  de  sagarde,  il  vint  près  de  Conflans,  trouver 
le  comte  de  Charolais  Celui-ci  avait  été  prévenu  et 
l'attendait;  ils  se  mirent  à  se  promener  ensemble. 

*  Le  tire  de  Morriiliert,  envoyé  par  I/mi*  \1  "i  \.\  cour  de 
Boornogiie  pour  rérUiaer  l«  tdurtl  «1«  Rubeiupré  que  le 
comte  de  rbarolala  avait  Mt  arriler  comme  «aspect  decom- 
liloi  contre  m  penome.  avait  «■  mw  vive  allcrcailon  arec  le 
■s  du  das  df  Boaivosne. 


Le  roi  lui  raconté  que  Rouen  venait  de  le  trabb* , 

ce  que  le  comte  if^norait  encore.  Cétail  pour  le  roi 
un  avaniaf^e  que  do  lui  apprendre  cette  nouvelle,  et 
de  convenir  du  traité  avant  qu'il  eût  le  temps  d'y 
réfléchir  et  d'augmenter  ses  prétentions.  «Puisque 
■  les  Normands,  lui  dît-il,  se  <ont  d'eux-mêmes 
«portés  .\  une  telle  nouveauté,  à  la  bonne  heure! 
a  Jamais,  de  mon  gré,  je  n'eusse  donné  un  tel  apa> 
«  nage  I  mon  IMre;  mais  voilà  la  dmae  Ibite,  et  j'y 

•  consens.  >  Il  déclara  aussi  qn'il  agréait  tontes  irâ 
antres  conditions. 

Tout  allait  de  plus  mal  en  plus  mal  dans  Tannée 
des  princes.  Les  vivres  manquaient,  les  murmures, 
le  mécontentement,  les  seci^tes  divisions 'augmen- 
taient ilKtqiir  jour,  rf  Ton  pom;iit  craindre  quels 
ligue  fût  .sur  le  point  de  se  di^M)udre  honteusement. 
Le  comte  leeuelHit  donc  avec  joie  les  psrolcs  du 
roi.  Le  roi  l'entretint  aussi  do  projet  qu'il  avait  de 
lui  donner  sn  fille  Anne  de  France ,  avec  la  Cham- 
pagne et  la  Brie  ponr  dot.  1^  comtesse  de  Charo- 
lais ,  Isabelle  de  Bourbon ,  venait  de  mourir ,  et  le 
comte  était  en  grand  manteau  de  deuil. 

tTont  en  dcvisnnt  avec  tant  de  contentement, 
de  cordialité  et  de  tendresse,  le  roi  et  monsieur  de 
Charolais  s'avançaient,  en  se  promenant,  du  cùlé 
de  Paris,  si  Irien  que,  sans  y  prendre  garde, ils 
passèrent  l'entrée  d'un  fort  boulevard  palissadé  que 
le  roi  avait  fait  (Mever  en  avant  di^  mnrs  de  la  ville. 
Tout  à  coup  ils  s'aperçurent  du  lieu  où  ils  étaient, 
et  demeurèrent  âûbis.  Le  comte  n'avait  avec  hd 
que  quatre  ou  cinq  .«ervileurs  qui  le  suivaient  b 
quelques  pas,  et  iisse  trouvaient  au  milieu  du  camp 
ennemi.  Il  fit  bonne  contenance ,  et  ne  se  troubla 
nnllement.  Mais  pendant  ce  temps,  la  nouvelle  s'é* 
tait  rt^pandiie  dans  son  armée.  Le  comte  de  Saint* 
Pol ,  le  maréchal  de  Bour|»o{;ne .  le  sire  de  Contay  , 
le  sire  de  Ilaulbourdin ,  s'assemblèrent  tout  éper- 
dus. Us  formaient  les  plus  tristes  imaginations;  le 
souvenir  do  pont  de  IMontereau  revenait  à  leur  es- 
prit ,  et  les  jetait  dans  un  trouble  extrême.  «Si  ce 
•jeune  prince,  disait  le  maréchal  de  liourgo(;ne, 
•s'est  allé  perdre  comme  un  fw  et  on  enragé, 
«ne  perdons  pss  sa  asaison,  ni  l'armée  de  son 
«père,  ni  l'état  de  chacun  de  nous.  Que  chacun  se 
«relire  en  son  logis,  et  se  tienne  prtt .  sans  s'cmou- 

•  voir  de  ce  qui  pourra  arriver,  lùi  nous  tenant  en- 
•semble ,  nons  sommes  encore  snMssnIa  pour  nous 
8  retirer  sur  les  marches  do  Hainault,  de  Pkardieon 

ode  Bourfîofîric. n 

a  Puis  il  monta  à  cheval  avec  monsieur  de  Sainl- 
Pol ,  et  s'en  alfai  du  cAté  de  Paris  pour  voirai  le 
comte  ]^e  revenait  pas.  Après  quelques  moments,  ils 
virent  approcher  une  troupe  de  qusrante  ou  cin- 
quante chevaux  qui  s'avançait  de  leur  côté.  C  était 
k  comte  de  Cbarobis  avec  une  escorte  de  la  garde 


Oigltized  by  Google 


FRANGE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


du  roi  ;  il  viot  àeox:«Neme  tancez  pas  ,  cria-t-il . 
«au  luaréc'halde  BourRO,ifne.  je  rpconii.iis  ma  f^ranfle 
«folie,  mais  je  m'en  suis  aperçu  trop  lard;  jeiais 
«déjiprts  du  bonlevanl.»~<Oo  voit  Meo  que  j« 
•■'étais  pas  là,  répondit  sévèrement  le  marédial; 
«en  ma  présence,  ccln  n'crtt  pas  été  ainsi.  »  l,e 
comte  baissa  la  téte  sans  rien  répliquer.  —  Il  oe 
cn^Boait  penonne  autant  que  le  naréehal  de  Bour- 
fogoe.  C'éiaî4  un  vieux  serviteur.  Apre  dans  son 
ho0a(TC,  et  qui  parfois  lui  disait  :  «  Je  ne  suis  à  vous 
«que  par  emprunt,  tant  que  votre  père  vivra.» 
•-Tous  ratfrêrent  au  camp,  heureux  de  revoir  le 
prince ,  et  célébrant  la  loyauté  du  roi,  DMHiiieor  de 
Oiarolais  bien  résolu  cependant CBloi-mèflKqu'on 
ne  l'y  prendrait  plus.» 

IMié  4e  ConBiM  («  al  9  ocMira  14BS). 

La  paix  ne  larda  pas  i  être  signée;  voi«i  quelles 
en  flirent  les  conditioas  :«Aan  de  pourvoir  aux 
désordres  da  royaume,  aux  exactions,  dnities  et 

dommaf^es  du  peuple,  et  aux  doléances  des  sei- 
gneurs du  sang  et  autres  sujets,  le  roi  commettra 
trentfr^ix  notables  hommes  do  royaume,  savoir  : 
douze  prélats,  doue  chevaliert  et  doue  «tables 

du  conseil,  se  connaissant  en  justice.  Il  leur  sera 
donné  pouvoir  d'informer  les  fanics  commises  dans 
le  gouveruemcntduroyaumerct  d'y  mettre  remède 
oonveuUe.  Ils  s^asiemMenmt  le  16  décembre,  et 
auront  terminé  leur  travail  en  deux  mois  au  moins, 
et  trois  mois  et  dix  jours  au  plus.  Iv  roi  promet,  par 
parole  de  roi,  de  tenir  terme  et  stable  ce  qu  ds  or- 
donneront. Tonte  division  sera  mise  I  néant ,  et  nul 
ne  pourra  reprocher  à  autrui  le  parti  qu  il  a  tenu. 
Aucune  poursuite  n'aura  lieu  à  raison  de  celte 
guerre,  et  les  confiscations  seront  révoquées.» 

Pnto ,  venaient  les  conditiom  aeixirdéea  1  dncun 
des  princes  ou  seigneurs.  —  Le  doc  de  Berri  éut  la 
Nomandie  en  toute  souveraineté;  le  duc  de  Calibre. 
Mousson,  Sainl-.Mcnclioult,  iN'eufcliàlel,  cl  lenl  nulle 
écu  comptant;  le  comte  de  Cliamlais,  les  vdies  ra- 
dwtées  sur  la  Somme ,  et,  de  plns^  Boulogne,  Goinés, 
Pérounc,  Montdidier  et  Roye;  le  duc  de  Bourbon, 
Doncliery  .  plusieurs  sei{ïneuries  en  Auvergne ,  et 
cent  mille  écus  ;  le  duc  de  Bretagne,  Monifort, 
£(onpes  et  la  régale  dan  Ums  ses  domaines;  le 
comte  de  Dunois  eut  une  compagnie  de  cent  lances; 
le  sire  d'Albret  et  le  comte  d'.Artmf^nnc  curent  des 
pensions  et  des  terres;  le  comte  de  Dainmarlin  re- 
couvra ses  domaines ,  et  eut  une  compai^nie  de  cent 
lances  ;  Labeae  fut  premier  maréchal  de  France  ; 
enfni,  le  couiie  de  S.iini-l'nl  o!>tint  l'épée  de  con- 
nétable. «Kc  roi  voulait  par  là  détacher  de  la  cour 
de  Bour(;o{;ne  un  si\jet  puissant  ;  le  comte  de  Cha- 
ntais, de  son  cMé,  comptait  avoir  en  France  on 


serviteur  zélé  ;  et  Saint-Pol  qui  était  chef  de  la 
maison  impériale  de  Luxcmbourf;,  fier  de  sa  nais- 
sance, de  SCS  biens  et  de  ses  charges,  songeait  à 
feire  servir  è  ses  deneifla  les  oonrs  de  Ikmea  et  di 
Bourgogne ,  et  se  croyait  trop  pnisaant  pour  vaate 
loni;lemps  sujet.  » 

Ce  traité  de  paix,  qui  a  conservé  le  nom  de  J'txtité 
de  Confiant,  fat  signé  à  Gonflans ,  le  5  oclobrei 
avec  le  comte  de  Cbarolais,  et  à  Saint-Maur,  le  99  OD» 
(obre  seulement  avec  1rs  princes  lifjués.  —  I,e  par- 
lement s'y  opposa,  et  il  ne  fut  enregistré  qu'après 
de  vifii  débots.  La  cbambredei  comptes  manifesta 
une  pareille  oppositioa. 

Le  roi,  qui  n'avait  sifjnéle  traité  que  pour  dil» 
soudre  la  ligue ,  ne  fut  pas  fâché  de  ces  résistances. 
Il  avait  de  secrets  desseins  qu'il  ne  tarda  pas  ft  mettre 
à  exécution. 

La  paix  fut  proclamée  le  30  octobre.  Le  même 
jour,  le  roi  se  rendit  à  Vincenncs,  afin  d'y  recevoir 
Hiommage  de  son  frère  pour  le  duché  de  Norman-  • 
die,  celui  dn  comte  do  Gbarolaispoorleattinaii 
Picardie,  et  le  serment  du  connétable.  La  porto ft 
les  appariemcntg  du  château  étaient  prardés  par  le* 
soldats  du  comte  de  Gharolaia  «qui  avait  exigé  que 
le  rai  lui  eédàt,  pour  ee  jour,  le  chiioan  de  Vll- 
cennes  pour  sAreté  de  tous.»  Maisles  Parf8icu,ad 
nombre  de  vinfjl-deux  mille  hommes  armés,  vou- 
lurent ,  pour  donner  une  marque  d'Mftction  à 
Louis  XI,  loi  servir  d^esoorte;  ils  entoorCvent  le 
chAtcan ,  et  en  nardèrent  toutes  les  Issues  jusqo*att 
moment  oA  le  roi  revint  avce  cnx  «oocber  dan* 
Paris. 

La  politique  de  Lnnia  XI  se  asanifteta  darnlt 
conduite  qu'il  tint  après  letnltide  Oanflans.  H  an*> 

nonça  l'intention  de  réparer  les  désordres  de  la 
guerre  civile ,  et  appela  dans  ses  conseils  les  grands 
du  royaume,  les  magistrats,  les  t>oui^eois  ûoùl  le 
aMe  et  les  lomiirea  pouvaient  concourir  an  bien  do 
l'État.  Pour  s'attacher  le  bâtard  de  Bourbon,  il  lui 
donna  eu  mariajye  Jeanne,  sa  fille  naturelle.  e(  pour 
dot,  U«son  en  Auvergne,  et  plusieurs  villes  en 
Daujpliini.  tt  rétaUit  dau  leurs  chargea  eaux  qu'B 
crut  en  avoir  été  dépouillés  iniustement,  ou  les 
donna  à  ceux  qu'il  en  jnfre.'»  le  plus  dij;ne».  l-a  place 
de  chancelier  fut  rendue  à  (juiUaumc  Juvéoal  des 
Draina.  Danvet,  premier  président  de  Touloue,  Art 
nommé  premier  président  de  Paris.  Afln  de  plaiw 
au  parlement,  le  roi  ordonna  que,  lorsqu'il  vaque- 
rail  un  office  de  président  ou  de  conseiller ,  le  par- 
lement présenterait  trois  candidats  parmi  kaquola 
il  choisirait  le  plus  digne.  Gomme  les  Parisiens  .s'é- 
taient distingués  pendant  la  guerre,  il  leur  <lonna 
le  privdége de  n'être  pas  obligésd  allcr  plaider  hors 
de  Paris,  et  les  exempta  de  Tarrître-ban  et  du 
togenw&t  de  gens  de  goetie. 
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La  cessioo  det  AMMines  faite  aux  princes  lisaés 

lais.sait  la  France  ouverte  de  tontes  part»  aux  inva- 
sions des  Bourguigaoïw,  des  Bretons  et  des  An- 
glais ;  pÊriê  était  detcMe  preMiM  ville  ftmilitK.  U 
Imitait  entretenir  dans  les  places  de  fortes  fj^amisons. 

roi  avait  prévu  ce  fâcheux  n'siilt.il  -,  mais  son  pre- 
mier but  avait  été  de  rompre  la  lijjue,  sauf  i  reve- 
nir contre  le  traité  dans  des  circonstances  plus  favo- 
ffridat. 

Mê»tn((Uii;cnce  ciitre  le«  duc»  de  Kormandir  ft  de  HrtUftnc. 
—  I^iiik  XI  reprend  la  Kormaadie  i  son  (rere.  Clijrit  i 
de  Frauce  as  relire  eu  Brelsnoe.  —  Mort  de  PhUippe  ie  Boa 

La  mésintelligence  qui  éclata  entre  les  ducs  de 
Maranndle  at de  Breta^jne,  ou  plutôt  entre  les  gens 
qni  les  foatnraaiBQt,  fttaittn  na  clraaBrtnnoca. 

|j  veuve  du  sire  de  Brezé,  l'évêque  de  Dayeux, 
Jean  de  Lorraine,  de  Beuil,  Patrix  Fuucard,  ci- 
devant  capitaine  de  la  garde  écossaise,  et  plusieurs 
mlrea  ^i  8*élaient  ttlacliéa  i  la  Airtuoe  d«  due 
ChirlM,  an  disputaient  toutes  les  charges  [tour  eux 
ou  pour  leurs  amis.  Le  comte  de  Dammartin  se 
tait  llatiê  de  gouverner  seul  le  jeune  prince  ;  il  ne  put 
•onflHr  de  eonenrrcnt  dans  sa  fkTeur,  et  a^attadia 
m  dm  de  Bretagne.  Tous  les  jours  il  survenait  de 
nouveaux  différends  eiiiro  les  partisans  des  deux 
ducs.  On  sema  le  bruit  que  Kranvuis  U  voulait 
liUre  enlerer  Charles;  las  Nomandi  prirent  Ta- 
larme,  et  il  s'en  Fallut  p«n  qut  la  guerre  ne  recom- 
mençât, l  e  duc  de  firetagM  réairiat  de  ae  retirer 
dans  ses  Étals. 

Louis  XI,  jugeant  le  moment  ftnuriMt,  vint  i 
Gaen  ifwverk  dm  de  Bretnsoe,  et  fit  orée  Ininn 
traité  par  lequel  le  diw  f^'oblif^eait  à  n'aider  per- 
sonne contre  le  roi,  qui .  de  soncôlé ,  contiruiail  au 
duc  la  possession  de  la  l'égale  en  Bretagne,  prenait 
an  penoane  et  aes  Etat»  aooa  aa  protection,  et  ren- 
dait ses  bonnes  grâces  ou  comta  de  Dunois.  à  Dam- 
martin, nu  maréchal  de  I.olio  ïc  et  i\  l^escun^qui 
avaient  pa»$é  de  son  service  à  celui  du  duc. 

talent  qefn  négoelait  ee  traité,  le  roi  hisait  en- 
trer en  Normandie  une  armée  qui  s'emparait  sans 
coup  fiérirde  plusieurs  villes  imporianirs .  iclles  que 
Veruon,  £vreux,  Gisors,  Oournaj',  liouviers  et 
tat-do-rArehe;  fl  vint  loi«iéine  mettre  te  siège 
devant  Rouen. Le  dnc  Charles,  se  voyant  hors  d'éiat 
dehii  résister ,  envoya  le  lieutenant  de  snti  |;rn!id 
sénécbal  repré.^^enter  au  comte  de  Charolais  que  le 
roi,  proAtânt  de  (pielqurn  démêlés  qui  étaient  arri- 
vés entre  les  Brclone  tt  les  NonniMids,  smis  que 
l'amitié  de  It^iirs  princes  en  eût  élé  altérée,  était 
entré  en  Aot  niafiilie  à  main  armée.  II  priait  le  tils 
do  dnede  BourgO{;nc  de  lui  envoyer  cent  lances,  et 
dt  taipitur  cinquante  mille  écu». 


Le  comie  de  Gharolais ,  occnpé  de  la  guerre  cOn* 
tre  les  Liégeois,  ne  put  donner  au  due  de  Norman- 
die ni  secours  ni  espérances.  Le  traité  de  taeu  ré- 
dnliait  le  due  de  Bretagne  I  llnertie.  Le  due  de 
Normandie  fût  forcé  de  s'adresser  directement  an 
'  roi.  «Il  lui  fit  représenler  qu'il  iiytioraif  pourquoi  on 
voulait  le  priver  de  son  apanage,  et  punir  lesbabî- 
tantt  de  HÎnm»  de  leur  ettacbement  à  leur  prince; 
que  Sa  Majesté  était  suppliée  de  eoiMidérer  que  rnn 
était  son  frtrc  et  les  autres  ét-iieni  ses  sujets:  que 
Monsieur  cousintait  il  s'en  rapporter  à  ce  qui  serait 
décidé  par  les  ducs  de  dlal>re,  de  Bourbon  et  de 
Bretagne,  par  le  comte  de  Charoiais,  ou  parles 
états  du  royaume.  »li€  roi  réjiotidit  qu'il  n'accordait 
qu'une  trêve  de  dix  jours,  pendant  lesquels  on  pour* 
rait  discuter  tous  les  différends  dont  il  était  ques- 
tion. Les  habitants  de  Ronen,  eraqpiant  de  voir  leur 
ville  emi>oriée  d'assaut  et  d'être  traités  en  rebdles, 
offrirent  de  la  rendre  au  roi  pourvu  qu'il  leur  don- 
nât une  amnistie.  Louis  \1  leur  ht  dire  que,  ue  les 
ayant  jamais  jugés  coupables,  llso'avalentpasbeaDin 
de  rémission,  et  ils  luiouvrirent  les  portes  de  Rouen. 

Le  prince  Charles,  abandonné  par  ses  sujets,  sé 
relira  auprès  du  duc  de  Bretagne  qui  était  encore 
à  Honfleur,  et  le  suivit  I  Nantes. 

Louis  XI  prit  de  nouveau  et  .solenneliemait 

posse.S-sion  de  la  Normandie  ;  il  se  fit  reronnatiré 
par  les  états  de  la  province  ,  qu'il  assembla  à 
Rouen  {9  Kvrier  14<î7).  Son  Mre  le  trouvait  atora 
réduit  à  une  tdle  extrémité  qu'il  vendit  sa  vaisselle 
pour  faire  vivre  sa  maison,  en  disant  «  qu'il  aimc- 
•  rsit  mieux  nian|;er  dans  de  la  terre  que  de  laisser 
«souffrir  des  gens  qui  n'étalent  mitticoreui  qoe 
c  pour  s'être  attachés  à  sa  inortone.  » 

Malgré  toutes  ses  sollieitations.  le  due  de  Nor* 
matidie,  dépossédé  de  .ses  Ltats.  ne  trouva  aucun 
appui  parmi  les  princes  qui  avaient  pris  part  avec 
hii  an  traité  de  Gonflans. 

La  mort  du  dur  Philippe  le  Bon,  survenue  le 
lôjuin  1167,1a  guerre  contre  les  Dinantais  et  les 
Liéî;eoi9,  la  révolle  des  Gantois  et  des  Brabançons, 
empécbèrent  le  comte  de  Cbanlais,  devenu  duc  de 
Booi^ogne ,  de  Tassister  autrement  que  par  de  sté- 
rtlea  vttoi. 

RjtaliliMemcnt  progmsif  de  l'autorité  de  tm'n  XI.  —  Inra- 
•ion  des  Bcdona  en  Baiic-Momiaiidîe.— Ih  aoat  repolnséi. 
—  Conrocatioo  des  étau  (rénéraux  (1497-1108). 

1a'  roi  peu  à  peu  recouvrait  son  autorité.  U 
tait  attaché  le  doc  de  Galabre  par  un  don  de  viqgt- 
quatremille  livres, et,aansblessrr  la  niaisond'Anjou, 
il  avait  pu  enlever  nu  tomte  du  Maine,  soupçonné 
j  de  irahisoii,  sa  compagnie  de  cent  lar.cescl  le  gou- 
j  vcrncment  du  Languedoc.  La  maison  de  Bourbon 
I  a'élait  francbemeiil  ralliée  à  la  royanté  ;  il  avait  Ait 
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épouser  au  connétable  de  Saiut-Pol  Marie  de  Savoie, 
sœur  de  la  reine,  et  comptait  se  Tètre  ainsi  attaché  ; 
cnAn ,  dam  une  eatrevne  à  Rouen  avec  le  célèbre 
comte  de  Warwick ,  il  avait  jeté  les  bases  de  la  paix 
qu'il  espérait  conclure  avec  Édoiiard  IV,  roi  d  An- 
gleterre. Cependant,  Louis  XI  n'ignorait  pa.s  que 
les  princes  ligués  entretenaient  encore  des  corres- 
pondances qui  pouvaient  compromettre  inopiné- 
ment la  paix  publique.  Son  frère  était  toujours  à  la 
cour  du  duc  de  Bretagne,  et  il  avait  sommé  vaine- 
ment François  11  de  loi  reftner  asile;  Il  résolut  de 
l'y  forcer  par  1rs  mes. 

Mais  avant  de  commencer  les  hostilités ,  il  fallait 
s'assurer  de  la  neutralité  du  nouveau  duc  de  Bour 
gogne;  Louis  XI  lui  envoya  le  cardinal  Salue,  et , 
en  s'obligeant  à  ne  donner  aucun  secours  am  Lié- 
geois contre  Irs(|uels  le  duc  allait  commencer  une 
campagne ,  il  obtint  que  Charles  le  Téméraire  n'en 
Juurnirait  aucuns  Kri-mCnie  au  due  de  Bretagne , 
livré  ainsi  à  la  merd  du  roi  de  France. 

Pendant  que  ce  traité  se  néjîociait,  le  duc  d'Alen- 
(on,  à  l'instigation  du  frère  du  roi ,  livrait  le  château 
d'Alençon  aux  Bretons,  qui  envahirent  bientôt  la 
Bane-Nonnandie,  prirent  Gaen  et  Bayeux,  et  n'é- 
chouèrent devant  Saint- I.o  que  parle  courage  d'une 
femme  (dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  ), 
qui  assembla  les  bourgeois ,  se  mil  à  leur  tête ,  cl 
repoussa  les  assaillants,  l/activité  que  Loob  XI 
montra  dans  celte  circonstance  ari'êta  les  succès  des 
Bretons,  qui  furent  chassés  de  la  Basse-Mormandie, 
et  auxquels  ou  reprit  Aleuçon. 

Le  due  François  II,  ayant  connaissance  du  traité 
conclu  entre  le  roi  et  le  duc  de  BoiiriTo^jne,  s'estima 
heureux  d'obtenir,  le  13  janvier  1  i<;8  .  iiiio  trêve  de 
plusieurs  mois.  Louis  XI  ne  la  lui  accorda  que  parce 
quH  apfirit  que  le  duc  de  Bourgogne,  vicioriemi  des 
Liégeois,  convoquait  l'arrière-lNUi  de  ses  Étals 
pour  marcher  an  secours  deaoo  cousin,  Charles  de 
France. 

Ce  fut  alors  que ,  pour  ôter  tout  prétexte  an 

mécontents ,  le  roi  résolut  de  convoquer  Ininnème 

les  états  {généraux,  afin  qu'ils  réglassent  eux-mêmes 
l'apanage  de  son  frère.  •  Louis  XI  est ,  dit  Duclos,  le 
prince  qui  a  su  tirer  le  meilleur  parti  des  états  ;  ce 
n'est  pas  le  moindre  trait  de  sa  politique ,  il  savait 
qu'ils  n'étaient  pas  moins  les  défenseurs  de  l'auto- 
rité léfîitime,  que  le  conlre-poids  du  pouvoir  arbi- 
traire :  ainsi  il  avait  la  prudence  de  ne  les  convoquer 
,qne  lorsque  les  mécontents  et  lesfiictieux,  portant 
leurs  entreprises  à  Fexcès,  ne  distinguaient  plus  la 
monarchie  du  monarque.  Les  états  étaient  flattés 
qu'il  eût  recours  à  eux,  et  leur  zèle  était  autant  animé 
parla  reconnaissance,  que  soutenu  par  la  justice. 
lx)uisXl  avait  d'ailleurs  l'attention  deMredioiûr 
les  députes;  et  lorsqu'il  s'était  assuré  des  suffragea 


particuliers ,  il  dictait,  pour  ainsi  dire ,  les  décisions 
de  l'assemblée  dont  il  voulait  s'appuyer.  * 

Celte  aaaemUé  des  étala  généraux  éuit  d'aillenra 
devenue  bien  nécessaire ,  car,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  du  tempe,  résumés  par  M.  de  Baranie  , 
jamais  autant  de  haine  et  de  méhance  n'avaient 
régné  entre  les  princes  et  ks  grands  aelgnaurs  de 
France.  Tous  vivaient  dans  la  perplexité ,  entre  le 
roi,  d'une  part,  qu'on  accusait  d'avoir  le  premier  ré- 
pandu le  trouble  et  mis  cbacun  en  alarme  par  ses 
prcyelsetsao  earaetère  hMfuieC  et  varfaHe,  et,  d'une 
autre  part,  le  duc  Charles, qd  était  le  moins  trailable 
.et  le  plus  obstiné  des  hommes.  Cequi  surtout  semblait 
(riste  aux  hommes  sages ,  c'est  que  ces  discordes  et 
ces  jalousies  avrient  jetés  Ica  prinees  delà  chrétienté 
dans  la  phis  honteuse  perver^té  ;  il  n'y  avait  nul 
méfait,  nul  manque  de  foi  dont  on  ne  les  crût  c^ipa- 
bles.  I>cs  actions  qu'on  aurait  rougi  de  proposer  à 
un  pauvre  gentiUmînnenn  i  un  honnête  bourgeois, 
et  qui  euasent  eieité  leur  ImUgnatien,  aeanMaient 

simples  et  permises  aux  rois  et  aux  princes.  Ils 
avaient  perdu  toute  estime  de  l'honneur  et  de  la 
vertu ,  toute  honte  du  vice  et  de  la  déloyauté  ;  ils  ne 
songeaient  qn'i  se  détruire  ks  uns  les  autres  par  la 
guerre  et  la  violence,  ou  bien  parle  fer  et  le  poi<on. 
Ils  avaient  oublié  les  lois  de  Dieu ,  ou  pensaient 
qu'elles  n  étaient  point  faites  pour  eux,  et  qu'au 
dtamier  jour  on  les  jugerait  par  une  autre  jnstiee 
que  le  commun  des  hommes  ;  il  semblait  que  leur 
seigneurie  leur  eût  été  donnée  pour  la  satisfaction  de 
leurs  propres  désirs ,  et  non  pas  pour  le  bien  com» 
mun.  Aussi  n'avaient-ils  aucun  souci  du  pauvre  peu- 
ple ;  jamais  le  peupla  n'avait  étéaccablé  d'autant  d'im- 
pôts ,  tant  au  royaume  de  France  que  dans  les  étals 
de  Bourgogne.  Ces  exactions,  toujours  plus  lourdes^ 
ne  servaient  pointi  assurer  le  bon  ordre,  à  tenir  le 
commerce  en  sécurité,  comme  «a  temps  du  roi 
Charles  Vil.  Ce  n'était  point  pour  empêcher  les  ra- 
vages de  la  guerre  qu'on  payait  ou  qu'on  assemblait 
les  compagnies  et  les  gens  d'aimea,  c'était,  an  cobp 
traire,  pour  la  recommencer  sans  cesse,  ou  en  laisatr 
la  menace  suspendue  de  façon  i  tenir  tous  les  es* 
prits  en  alarmes. 

U  roi  Louis  éUil  plus  haUle  et  a'entendak  natoux 
i  ménager  les  peuples;  il  savait  les  flatter  et  leur 
donner  bonne  espérance ,  afin  de  les  rendre,  sinon 
.satisfaits,  du  moins  patients,  bien  qu'il  en  tirât  de 
plus  focts  impôts  qu'aucuu  dea  rms  aea  prédéees- 
seors.  D'aHleura,  tout  en  le  craignant,  on  te  inMh 
vait  plus  raisonnable  que  les  autres  princcs,  Cl  pCV^ 
sonne  n'était  tenté  d'avoir  recours  i  eux. 

Suis  steenux  de  Toars  (1488). 

Le  6  avril ,  les  étals  généraux  s'assemblèrent  dans 
la  grand'taUe  de  l'archevêché  de  Tours.  U. roi  en 
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fit  rouvertore;  il  étitt  vêtu  d'une  robe  de  damas 
bJaiM:,  brodée  eaor  et  fourrée  de  martre;  il  portait 
Ml  dMpera  Bofar,  orné  dte  plWMCB  «r  deChy- 
pre;  i  >a  fjaacbe  était  le  rai  de  Side,  et  A  sa  droite 
le  cardioal  Baloe,  qui  avait  «  comme  prince  d<>  l'É- 
glise, le  pas  sur  les  princes  da  royaume.  On  ne 
voyait  à  raaaeniMée,  dî  les  dwsde  Bourgi^e  et 
de  Bi-cia{j;i)e ,  ni  les  duisde  Bourbon  et  de  Calabre, 
ui  le  coaite  du  Maine ,  ui  le  connétable  de  Saint-Pol , 
si  le  duc  de  Neuiuurs;  mais  prcsque.toute  la  noblesse 
du  royaume  était  présente. 

AprÈÂ  s'ùtre  ai;i-iioaillé  devant  b  Ni,  ledievalier 
Guillaume  Juvétiai  di'>  Drsins  commença  son  dis- 
cours par  uu  grand  (uo^q  des  rois  qui  avaient  tou- 
jonrtvoalli Ifkflahear  du  peuple,  et  du  peuple  qui 
toujours  ieet  «Mit  été  fidèle  ;  passant  an  tennis  pré- 
sent, il  raconta  tout  l  e  que  le  roi  avait  fait  pour  le 
bien  du  royaume,  sou  grand  amour  pour  ses  su- 
jets, et  la  eonflance  quil  leur  montrait  en  les  con- 
sultaut  sur  SCS  affaires.  Pnis  il  cipOM  les  désordres 
qui  régnaient  dans  le  royaume,  les  attribuant  sur- 
tout à  Monsieur  Cliarics,. frère  du  roi,  et  à  la  vo- 
iMMftollftinée  qu'il  avait  de  posséder  la  Normandie 
en  apanage.— «  Célait  sur  ee  point  que  le  rai  dési- 
rait  avoir  Pavis  des  étais.  Il  voyait  tant  de  danger  à 
dét.icher  du  royaume  tme  si  puissante  province ,  que 
jusqu'alors  il  s'y  était  retusé.» 

Louis  XI  iTétant  retfa^  pour  ialiser  rkssemMée 
plus  libre.  Trirrlievéruif  de  Reim.s  prit  la  parole,  et 
expliqua  avec  détails  tout  ce  que  le  chancelier  venait 
d'exposer  >. 

'  Jean  Jiiv(«ital  des  tlrsiiu,  nrrhfv^qup  de  Reims,  répon- 
dant au  clianciliiT,  en  prénence  du  roi  René,  qui  prénidait 
i'aueiiiblée  aprr»  le  di'pan  du  roi,  païua  en  revue  le*  maux 
du  rufaume,  qui  devaicBl  eiiU-alner  n  mon  s'il  n'y  était 
porté  retnMs^~  Il  jra,  dtaalNI,  trob  maladies  norielles 
•sur  Ih  Étals  eonime  pour  le*  bomine*,  nrolr  :  t*  l«  mcmbret 
Sotfpanm  du  ebef  fict  princes  t'approprisnt  dn  provinm  i 
titre  d'apananel;  2"  l.i  fi*vre  chaude  i  l'esprit  de  »^tli  ion  , 
8" la  perte  du  nanj;  fc'ert-i-dire  de  l'arijeiit;.  —  Nuui  ni«  roiiv 
le  pannajîe  rtl.iiif  à  celte  iromiènie  iiiai.idie:  il  renferme  des 
détails  curieux  lur  in  laceurt  ei  le  gouveracntciK,  et  doo- 
MnuM  Idéa  de  IIMaqilaaee  partooientaire  an  XV"  liècle. 

■Ben  Ilot  qns  touche  la  tierce  maladie  sur  laquelle  asut 
dSioH  eeunHlêr  au  roi ,  qu'il  lui  plaiw  d'aviser,  et  donaer 
remMc  et  provision ,  sur  Ir  f.iit  de  l'évacuation  du  sang. 
Quand  une  creaiurt-  liuui.iiiic  parle  iier.,  on  autres  couduîls, 
ee  Tuide  de  wni; ,  «i  on  ne  le  restraint ,  il  n'eut  doute  que  c'est 
aigne  de  mort  ;  le  laiiK  de  la  ckoae  publique  d'un  royaume  est 
Ite  et  rareent  :  ce  quand  il  hadra  (BMHifHfaX  coaune  a  cem- 
awaceliori,  si  n'y  met-on  poiu  de  renède,  il  Crat  conclure 
qaa  b  eliose  publique  périra  et  ten  mise  i  mort.  An  temps 
paMé  touloii  courir  moniioye  branche  forte,  mnnlons , 
chantes,  fi  ana  à  chci'al,  frojia  à  pié,  éciis  de  soixante 
au  marc,  ei  n'en  y  a  voit  ancieniMmeni  point  d'Autres  inon- 
noyes  qui  cusieni  de  prëKat  cours;  la  moanoye  blanche  et 
•Blled*«riMthicaa(MMiea$maisaa  vesardeiwsredelVir, 
an  ann  lait  point  es  écai;  mais  ont  leurs  mailles  du  Rhin 
de  Avierae*  espères ,  maiUfS  au  ch/it ,  et  lesinonnoyes  d'or 
et  d'argent  dp  Klamlrc  ,  Brci.iijne,  S.uuip.  cU'.,,.  <•[  «ont  le 

plaa  aouTCBi  les  teus  rognés,  et  encore  le  peuple  n'en  ptut 


Après  huit  jours  seule  tient  de  (léiibrT.itioti .  les 
étals,  comme  le  roi  le  soubaitait ,  déclarèrent  que  la 
Normandie  ne  pouvait  être  dCtachée  debcNraronne  ; 
que  le  roi  devait  renouveler  la  déclaration  de  Otar- 
ies V,  qui  fixait  l'apanage  des  fils  de  France  à  douze 
mille  livres  de  rente;  que,  toutefois,  puisqu'on  avdt 
promis  on  revenu  de  soixante  mUte  livres  I  Moo- 
sieur  Charles,  il  eoovenalt  de  le  lui  donner,  sans 
tirer  à  conséquence  pour  Trivenir;  les  états  décidè- 
rent aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  .serait  invité  à  se 
conformer  à  leur  difiOlération,  et  ji  presser  Mon- 
sieur Qiarles,  de  s*eoeonleiiter.  —QiMt  m  4m 
de  Bretagne,  ils  dirent  que  le  roi  ne  devait  pas  souf- 
frir qu'un  vassal  lui  eût  ainsi  déclaré  la  guerre,  et 
eût  surpris  les  villes  de  Normandie;  que  s'il  était 
vrai  qnll  eèt  Mt  dliance  avee  ke  Anglais,  on  ne 
devait  rien  éparfjner  pour  l'en  punir. 

Les  états  ue  voulurent  point  se  séparer  sans  avoir 
fiût  qoelqnesremootrsnces  dans  l'intérêt  du  peuple. 
Us  se  pla^piirent  des  disordres  des  gens  de  fsamt, 
de  la  &çon  dont  la  justice  était  rendue,  et  de  lé 
manière  dont  les  finances  étaient  administrées. 

Lt  roi  répondit  que  les  séditions  étaient  la  cause 
de*  désordres  qn'fl  voulait  cnnriger,  et  ipi'il  priait 
les  états  de  faire  choix  de  plusieurs  .sages  personnes 
afin  de  travailler  à  la  réforme.  Cette  réponse  ex- 
cita de  grandes  protestations  de  reconnaissance, 
deièleetdelldélité;cliiCiinoâébraitlcs  hmai^ 
du  roi.  Pour  mieux  montrer  leur  confiance,  les  dépu- 
tés des  états  choisirent  des  commissaires  qui  ne 
pouvaient  songer  i  contredire  les  volontés  royales: 

avoir,  et  ne  lui  donne  t  on  pas  loisir  d'en  avoir;  la  chose 
qu'il  i  r  iint,  i  rsi  qu  un  seru<'ni  ne  vieiioe  faire  quelque  exé- 
cution, qui  .1  MiuTctt  plutponraon voyass^N  cavi''*edB- 
inande  ne  coûte. 

•  Etalan  medanHmda  oèvarorqnte  lawmMe  et  Hw 
toGS-Ict  ana.vo  qn*oo  met  laillet  sna,  pour  In  oeaa  de  suerra 
et  franc*  arebien,  je  pois  répondre  qu'une  bien  ipvnde  par- 
!ip  M  Rome  pour  avoir  Wm'fiiTs  vacant  dans  les  églises, 
1  Milirilrale»,  abbiyen,  prâre»  e\|)eclativei(  de  bénélices  que 
l'on  dit  être  rtstTvs  pjr  les  concll»'»  i/néraux  au  tempe 
passé,  et  dernièrement  par  le  concile  de  BJIe,  dont  1rs  <M* 
cn*B  nnt  I  tenir,  et  ont  été  approarés  par  toute  l'Igilie  ia 
France  r  sema  le  titre  de  Pnogmatiquê  sanction  ) ,  ci  par  «a 
le  sanf;  qui  «e  vniderait  de  la  dioae  publique  aerôlt  AaMbé: 
en  effet,  les  fr.inrhise»  et  libertés  de  I É  ;lise  de  France,  jurées 
par  diverwi  Fois .  ont  l'tp  publiées  par  inaniéie  d'ordonnances 
royaux ,  que  le  roi .  l'ii  miii  «acre,  a  promis  et  juré  garder  et 
faire  entretenir;  ne  déplaise  i  ceux  qui  dient  que  le  roi  fera 
mal  de  désoMraD  pape...;  car  en  ce  n'a  aurunc  d<t.«)héis- 
iiance...  Le  pape  cM  tnn  d'obéir,  ai  cat aiiiet  aux  décrcu  das 
conciles  i;énéranx. 

•  Ft  rcRardoii»  une  antre  VOideaKe  de  l'or  de  Fratu-e;  c'est 
en  drap»  de  soye,  en  rotjes  gipponnées  ,  corneiles;  Us  pafjes 
même  de  plukieiirn  i;entilshomme«  et  varlel»  «e  veient  de  draps 
de  soye;  et  lesftntines,  Dieu  sait  comme  elles  sont  parées  dies 
dliadrafisco  nlies,  cottes  simples,  et  en  plusieurs  et  dirtriea 
manières;  ca  ce*  dioeea-ci ,  l'aine  et  la  sabtlaaoo  de  la  ehON 
publique  s'en  va,  et  ne  revient  point,  et  ne  a^ncbepolRC 
pareillement  ce  sang  en  fourrures  de  diversrs  pamiev  dr  niar- 
ires,  ptaaines,  l^ioei.  e<  autres  paanes  précieuses.  -  Au 
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c'éf.iipiil  le  (Mrdiaal  I5al:u',  les  comics  d'Ku  ci  de 
Puaois,  le  iialtiarclic  Uc  JurusalËtu ,  l'arcbcvéque 
de  ReiiMi  kl  ttèqfm  de  Ijmgm  et  dt  Ptm,  le 
tira  de  Torcy,  grand  maître  des  arbalélrierti,  un 
des  jfcns  du  roi  de  vSicilo,  uti  dc|uiié  de  cliai  iiiie 
des  villes  de  Paris,  Rouen,  Bordeaux,  l-joii,  lour- 
uay,  Toulou&e  et  des  sénéchaussées  de  Carc«i«i»uone, 
de  Beaocaire  et  de  U  Bane-Namiaiidie. 
Aprisla  tipintioQ  dci  étals,  le  cooiiétable,  <vè- 

lemps        on  ■  tu  i^m  1c*  demoheneii  et  tntra  fenmct 

viml.iiil  f.iirc  prir  le  his  'm  U  iifs  rcilio  îles  n'imiir-.  immiih'^ 
profil»,  il»  Ploient  de  iwaiix  rliai»  blaiir*;  di"  pr^Krirl  il  les 
faul  de  lelicËS  ou  de  draps  de  coye  de  largeur  du  dra|i;  les 
temm/c*  partent  aimi  des  coiffures  1  grando*  corue*  ou  A  lum^ 
feinlci  mr  ttan  têu»,  oa  cnoTre^efii  èt  loile  de  toye  iimi- 
nana  ju«qti'â  icrre...  Et ,  en  effet ,  par  ce  IVracuaiion  du  $a\ic, 
•a  fait,  tant  par  nciit  d'énltsc  que  par  noble*  aiiui,  car  >i 
li'urs Miji.!'-  ii'oii:  r  en  ,  i!>  iii'  pciixciii  rien  avoir:  undc  /s<ii(i\ 
cap.  lui,  popu'iim  meiun  exnclorcs  ypoU'u  ernui  cl  mu- 
Ueret  dotninata  tant  eis.  Il  faut  aoMi  rappeler  le»  paro't  ^ 
iflnii,  <p^il  lc«riBMiem(iiialarriMra),«tdeaioiilcaip« 
je  t*ai  tn  advenir  :  Deetttvaètt  Jkmtiuu  verHeem  fUianun 

SUnt,et  Domiiim  crinein  enrtim  nudnhil. 

•  Mah  il  y  a  iinr  autre  vuiilanp.c  df  saiii;  ne  se  rcsir.iitii 
jioiut  :  c'i  si  A  st  Mvoir  Un  cxrfvsn.  s  |.pii»ion«,  ga;;i>i<,  qiifl;>ni 
à  cause  de  inaruyea  qu  autrciiiriil ,  le  roi  a  r^iu,  ù  miii  plaitir. 
tant  à  ceux  de  aonnH(!  qu'à  d'autres,  et  sjiis  lau.sc»  iiiVes 
•airet;  il  M  tait  i)M  ftoarder  en  ta  chambre  de»  miipieK, 
•etfoe  «MMentavoIrait  lenpnfMMdlMOfileicrsdu  roi  p  nu 

CafsCi  *l  'l'""'*  '''1"*  roi»  falwiit  iii.  ^OlldilqW  ffu  limn 
siciir  If  diH'  lie  Hnurfjnjjne  vuil  >i)ir  le  roi  tnll  frère  à  l'.u  m, 
et  y  fut  par  .iin  uii  ii  nips,  «t  en  pjriant  alla  en  une  in  lisoii 
fitû  avoit  auprès  de  t^arealoo;  le  roi ,  pour  lea  frais  et  dô- 
pasi  quil  a«ok  falla,  hii  flt  délivier  nilie  franoa;  et  le  duc 
mourna  h  Paris  pour  le  remercier.  Aujourd'hui  on  donne  lea 
Tini;t ,  qinraiilp .  ciiiquanle,  «nixanio  mille,  et  autres  f^randeo 
sommes  de  «l'-mers  ;  on  di>iinr  i;r.iiidH  !;:ij',rs  et  etrcssifs.  et  pen- 
sions, Hoii-seuleiiieDl  i  timuiiiit.  r:i.ifs  1  femmes  et  autre»  qui 
ae  a^uroienl  de  riWiMirlr  an  mi  ne  a  la  choie  puMique;  il 
ne  Rmt  que  regarder  an  srandea  âoaucca  et  étais  de  sens  de 
ènance,  trtfaorien  gAieraui,  et  tous  officiers  des  ayde«  qui 
ont  iw,t»  et  Uieiifaits  du  roi  bien  excessifs.  Il^la»!  c'est  te.ui 
tann  du  pMipie!  et  cwnme  dit  le  pruplicie  :  f  us,enun  de- 
paiii  rv/tv  ('(Virant  metm;  ef  raplna  pauperis  tn  éonw 
vtttra  ^uare?.^ 

«Et  pourrait  a'enniivre  une  bien  grande  punition  ;  car,  dli 
encore  le  [irof^tt  *  Pour  Us  douées  Ofieuntt  ptaistuiccs 
mondfiinrf,  pénuries  et  onlun»;pourle»  ceintures  d'or 
que  le*  hommes  el  les  femmes  portent  atii  onl  une  haiie. 
—  El  pourroicnt  être  le*  dites  rhoscii  cause  de  mouvoir  le 
peuple,  tant  d'Êiitise  que  nobles,  marchands  el  laboureurs  

I  Et  looi  les  gens  cl  peuple  en  Idle  déplaisanre  et  tribulation 
que,  pour  doute  qu'on  ne  leur  été  le  leur,  sMi  oot  quelque 
cho»e  ;  ils  eu  nieul  la  cninioissaiii  e  A  leurs  enr.ati^  ivu  amis , 
ils  le  mussent  ;ra<  lieiii  )  en  terre  et  j,iniais  ne  sera  lioiive' ,  ee 
epà  sera  liieii  i',rjnci'  ('lai  italiiiii  de  K.1111;. 

•Et  se  le  roi  a  affaire  pour  sa  guerre,  si  prenne  or  et  argent 
(^ees  hommes,  pnnees,  nobles,  geitt  de  finance),  oA  son 
père  et  lui  l'ont  mis,  donné  et  Uàl  bailler;  —  car  il  est  situ, 
et  ne  l'ont  qu'en  une  OUDièrede  dépdton  de  garde;  —  il 
poiirniil  prendre  dt  ii  rolliers,  CeinlnrCS  d'or,  ^  -^i  SI  Ik^  d'or  et 
d  arucuL  11  n'y  a  gucres  des  dessuidilS  qui  ne  \euill  -  in.uijjer 
es  vaisselle  de  cuisine  d'argent  ;  et  U  ca  trouvera  avse^... 

«Nous  dcTona avertir  le  roi  des  choaes  dcssusdiie»,  et  con- 
•dllerqull  lui  plaiaarnenreprovirion...  Enee  fiiiaant.j  ai 
l'espérance  que  nous  aurons  des  biens  en  ce  nwinlc,  et  à  la 
U  juye  de  paradis:  ad  quaiii  nos  ducat  iUe  qui  sine  fute 
vtvU9t  ftgtûn  (M  MWNta  aacwlpfMn..  Âmat,» 


MHMMinHMHHesKsa-aaasaaaBsaHaa-M 

<|ucde  l>aiif];rc.s,  losiro  dcTancarville,  et  le  premier 
préiident  du  parlement,  Furent  envoyés  en  ambas- 
sade auprès  do  doc  de  Boiir{;ogne  pour  le  supplier 
d  adbéi'er  aux  résolniloos  des  était,  et  de  pracarer 
ain.si  le  bienfait  de  la  paix  ao  royauM de  Flattée  CC 

à  toute  la  clirétinilé. 

Les  ambassadeurs  Furent  reçus  avec  hauteur;  i 
peine  le  due  voalot«4l  les  écouter  :  s^emportant  aaiii 
mesure,  il  répéta  ses  griefs  contre  le  roi,  et  lui  KpnH 
cha  d'aroir  le  premier  it(  lier»  lu"'  une  alliance  avec 
les  Aopjais,  atin  de  dvtruirc  le  duc  de  Breta^^ne  cC 
les  autres  princes  du  royaume. 

Louis  XI  cherchait  à  montrer  le  Ixm  droit  et  la 
raison  de  son  côté  :  il  fit  copier  les  di'ptVhes  nft 
étaient  racontées  toutes  les  violences  du  duc  de 
Hourgofiftie,  et  les  envoya  an  Tilles  du  roysome,  en 
r.iisaut  reinarqDsr  que  ce  n'était  pohrt  sa  flrate  sH 
fallait  de  nouveau  se  préparer  à  la  gnenv. 

Trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne.  —  Traité  d'AtKenis  avec 
ls*i^4sBmsBM(1«Dk 

Le  duc  de  Bourgogne,  con&idnaut  alors  que  toute 
la  France  allait  se  réunir  eonirt  loi,  prolonsea  In 
trêve  pour  deux  mois ,  k  oooAUkû  que  le  roi  paye- 
rait quatre  mille  livres  par  mois  au  duc  Cliarles  de  • 
France,  jusqu  à  ce  que  l'apanage  de  ce  prince  fût 
réii;lé.  La  convention  si^^née  le  96  mal  146S,  i  Bni- 
j;es,  portail  que  la  trêve  pourrait  être  rompue  h 
'22 Juin,  .i  la  vulunié  d'une  des  |>arties,  pourvu  qot 
le  duc  de  iiourgogne  en  signiûàt  la  rupture  au  OOtt» 
nétaMe  de  Salnt*Pol ,  et  le  roi,  au  bailli  d*Amfens. 

Peu  de  temps  apris,  le  3  juillet,  Chartes  le  Té- 
méraire t^pousa  Marpurrite  d'York,  .wur  du  roi 
d'Anj;Ieterrc.  Kn  apprenant  ce  mariage,  Louis  XI 
reçut  au.ssi  la  nouvelle  que  le  duc  de  Bretagne  venait 
de  cooelore  un  traité  de  eommeree  etde  lif^of> 
fVnsivc  et  défensive  avec  les  Anglais.  Néanmoins,  le 
t  oi  onvoj  a  aii|)rî-s  du  duc  Charles  l  arclu  vc^cpie  de 
Lyon  pour  le  complimenter  sur  son  mariage  ,  et  au- 
près du  duc  François,  Guyot  Pot,  (puvemeurdo 
Bluis,  puis  Faire  prolonger  jus(|u  au  31  juillet  la 
Irève,  qui  devait  expirer  le  15. —  Celle  Irève  venait 
d'être  prolongée ,  quand  le  duc  Charles  de  France 
rt  le  duc  de  Bretagne  s'avandrent  vers  la  Norman- 
<iie:  le  roi  chargea  aussitôt  le  nHUrquis  du  Pont,  fila 
(lu  duc  (leCalabrc,  de  faire  .ivnnrer  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  de  Sainlongc,  de  Poitou,  de  iouraine, 
d'Aiyou  et  du  Maine,  avec  les  francs  archets,  pour 
être  en  mesure,  A  l'expiration  de  b  trèfe,  d*aglr 
avec  vifyueiir  contre  les  Hr»  tons. 

Le  1"  aoi^t.  l'auiiral  allaqua  p^^s  de  Saint-Ix> 
un  parti  de  Bretons  tuinmandé  par  Couvran,qui  fut 
battu  et  fiiit  prisonnier.  Les  Françab  s*cmparCreiit 
de  Vire,  de  Bayctn ,  deGontauMS  dde  toni  eeqM. 
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Im  Bretoin  tvainit  pri»  en  NonMndtet  excepté 

Caen. 

Le  mhne  jour,  le  marquis  de  Pont  entra  en 
Bret8(]^c ,  et  eu  |»eu  de  lemp-s  prit  Chaiiitoceaux,  et 
Tint  mettre  le  si^devrat  Anoenh.  Le  dw  de  Bre- 
liKne,  se  voy  ant  attaqaéai  vlg^reusement,  écrivit 
une  lettre  pressante  pour  appeler  à  Min  secours  le 
duc  de  Bourgogne. — Ou  prétend  que  le  roi ,  inter- 
ttpUat  Uè  conrien  des  dem  princet ,  emfiécbait 
qn^ili  AMcat  instruits  de  leur  sHoatiM  récipro- 
que,  et  que  ce  fut  seulement  sur  les  nouvelles  pu- 
bliques de  la  (guerre  commencée  en  Bretaf^ne,  que 
leév  de  Bourgogne  peisa  la  Sooune  pour  faire 
diversion. 

Cependant,  le  duc  de  Rrofa;',ne,  soit  qu'il  se 
crût  abandonné  par  le  duc  de  Bourjrofçne ,  soit 
qu'il  désespérât  d  être  secouru  à  temps ,  demanda 
an  roi  nne  trêve  de  douae  joorst  qui  se  tennina 
par  m  traité  de  paii,  ai||oé  à  Aneeoia,  le  lOaep- 

tanbre  1  <68. 

Les  coodili(Mis  de  ce  traité  étaient  «  que  le  duc 
de  Gaialire  et  le  enaétaMe  régleraient ,  daai  raa> 
Bée,  Tapanage  de  Charles  de  France}  qu'en  «t- 
teiklanf .  le  roi  donnerait  à  son  frère  une  pension 
de  soiuuite  mille  livres,  et  que  ai  dans  quinze  Jours 
k  priflM  Charles  n'accédait  pas  an  traité,  le  doc 
ftinffia  retirerait  ses  troopea  de  Caen  et  d'Avim- 
ehes,  ne  se  mêlerait  plus  de  Tapanage,  et  scrvir.iit 
le  roi  envers  et  contre  tooa.  »  — 14!8  traités  de  Con- 
flaas  et  de  Gaa  étaient  rappelés  dans  le  traité 
dTAneenla.  On  y  promettait  une  amnistie  générale 
de  part  et  d'nutre ,  et  il  était  convenu  que  le  traité 
serait  roiiAnué  |>arlo  saint-sié(;e,  avec  tesceoanres 
ccclésiasii(iue«  contre  les  iufracteurs. 

Le  prince  Chartes  de  Flrance  rcAM  d'beqnieacer 
I  eea  candiii«is,  et  continua  A  deawnrcr  en  fire- 
tagno 

IKrs  que  le  traité  d'Ancenis  fut  signé,  le  roi  exi- 
gea que  François  II  en  fit  part  IttlmêHie  an  dne  de 
Santgogne,  afin  qne  fai  nouvelle  n'en  Mt  pasaas> 

peetp;  mais  le  héraut  qui  rn  était  porteur  avant  p;i  si- 
on  jour  à  la  cour  de  France,  le  dur  de  Hourf.ofînr 
a'imagina  qoe  le  traité  était  supposé,  et  soutint 
«inflétOH  hnpemiMe  qne  Gharlee  de  Pranee  et  le 
duc  fie  Bretagne  eus<!eot  fait  leur  accord  sans  le 
coriMilter.  lui  qui  n'avait  pris  le*»  armes  que  paur 
leur  défense;  des  lettres  particulières  de  ces  deux 
princes  et  b  notoriété  pobliqoe  flireiit  nécessaires 
ponr  qnll  on  reconnût  ta  réalité. 


I  •  ■ 

m  <f  1  • •  I  

Wsi,  dê  Franet.    t.  it. 


CHAPITRE  IIL 
EaDis  Hi    nané  le  rtasma» 

S«pflirp  (lu  Un  iji'  Ml 'un.  ^.');.>(  i.iiîon»  enlrc  le  roi  di'  Kr:inro 
fl  le  iliii' (II- |»iMirj;.i|jtii'.  Kiilii  (le  IVroiinf.  —  SfMiliHmioul 
de*  Ij^roif.  —  I  r  roi  «■»(  rHrnii  pr  sonnicr.  —  Traili*  de  paU. — 
friu-  (1  t,tc  <|p  l.ii-fip.  —  lî'  ioiir  ilii  nu  ilan«  «fs  Matt  —  Ij^r^il 
donnr  In  (.iiyrrinc  .i  «mi  tttw ,  ri  te  riHf>nri!(i' .imi  lui  1  r.i- 
hiKMi  ilu  t'jr(liii;il  tUUip  —  non  diàtriiH-al.  —  IiuIiIiiIhmi  itc 
l'onlrr  di'  Sjinl  lu  I  l.'AU  icp  riif;;i|:ér  au  iliic  di-  Brmrgojrnc. 
—  Naitunfc  dii  daupliiii  ('Jiartn.  —  RéwiliiUon  rn  Angkitm.— 
idwrt  IV  Nrtft«ie  wartida  «Mite  BowmM. 

tDsPaalMSâl'wMia.) 

Sopplirc  (lu  «ire  de  Melun.  —  NPi;ocialiotiR  mire  It  roI 
t!e  Kraiicc  tl  le  duc  de  Bour|jo|jiie  'JV>^]. 

Iji  roi  n'avait  pas  trouvé  suffisamment  loyale  la 
conduite  de  plusieurs  de  ses  capitaines  dans  la 
(rom  do  bien  poMlc  i  il  profita  dn  raHMasa- 
ment  de  son  autorité  pour  les  foire  arrêter.-  Le  sire 
de  Melun.  qui  avait  eu  la  conHance  du  roi  et  la  lieu- 
tenance  du  royaume,  fut  rais  en  jugement ,  coq- 
damné  par  des  commissaires  «  et  décapite  <^  La  aiit 
da  Lan,  prisonnier  à  Isson  «  réussit  à  s'évader  at  ae 
relira  auprès  du  duc  de  lioiirf^of^ne. —  l  'n  autre  co- 
piuine,  Poocet  de  laHivtère,  prévenu  qu'il  allait 
être  arrêté,  ne  ae  lalasa  pas  atteindiv  et  alla  anssi 
demander  un  asile  i  Charles  le  Téméraire. 

l'our  terminer  les  différents  qui  existaient  entre 
le  roi  et  ce  prince ,  un  congrès  avait  été  réuni  à 
Cambrai,  pois  transféré  à  llam  en  Vermandois.  Le 
c«mnétable,  le  cardinal  Balae  et  le  préaidant  Oariola, 
étaient  les  plénipotentiaires  du  roi;  las dtacoaaiona 
étaient  vives:  mais  les  né'îociations  n'avançaient 
pas  ;  ui  le  cardinal ,  ui  le  connétable  n'avaient 
graad  crédit  snr  le  doc.  Ils  ne  ponraient  le  décidsr 
à  traiter  avec  le  roi  et  à  s'allier  avec  lui  cru-ers  et 
contre  toux,  u/ttx  n'servc  (te  monsieur  Charles 
tU  du  doc  de  ùreiagiie.  Le  roi  avait  cependant  une 
grande  impatience  deréumir;  il  c'était  ilatté  d'ohio» 
nir  par  un  traité  ce  qna  d'antres  M  coaseillaioot  do 
conquérir  par  la  (guerre.  Il  employait  tons  les 
moyens;  il  alla  même  jusqu  à  promettre  cent  vingt 
mille  éoas  d'eraodoede  Bom^ogue,  afin  d'obtenir 
de  lui  qu'il  d;po.sAt  les  areacs;  et  il  hd  It  mémo 
(•(tnipUT  d'avance  la  moitié  de  cette  soiiunc  :  la 
crainte  d'avoir  dé|>ciisé  si»n  ari;cot  en  vain  foulait 
encore  ft  la  vivacité  de  son  désir. 

«Le  connétable,  qui  ne  voulait  point  la  guerre, 
et  Ir  r.irdinnl.  qui  aimnit  A  flatter  le  roi .  contri« 
iMi.îicnt  rtiiorc  'i  rfiiiii'imir  dans  st-s  cs|H'Taiicei; 
ils  lut  rendaient  compte  avec  soin  des  mouidres  pa- 
roles de  conrtoisie  qoe  le  doc  fépondait  iloMea 
les  promesses  et  amitiés  dont  lo  |iOl  l'aocaUaft|  et 
setiiblaicn;  dire  ipi'il  tenait  à  l)ien  peu  de  ramOBCr 
au  point  que  k-  nù  souliail^it.  La  pcinée  vint  ft 
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Louis  XI  que  InUminic  sauiaii  poi-Miadcr  le  duc  i 
bieo  miiniv  que  ses  ambassadeurs.  Il  avait  jurande 
idée  du  pouvuir  qu'il  [ircnait  sur  les  (;cns  par  sun 
esprit  et  Sun  langage.  Il  s'iuiaginait  toujours  qu'on 
ne  dliait  pas  ce  qu'il  fiillaitdire,qu'oiine  s*y  prenait 
pas  de  la  bonne  faeon  ;  il  avait  la  erainte  continuelle 
d'iHre  si-rvi  sans  fidélité  oti  sans  zMr.  Il  se  souvriiail  , 
de  ce  il  avait  gagné  en  devisant  lauiilièieinent 
avec  te  duc,  lors  de  la  guerre  du  bien  public...  Il 
ebaitpea  le  cardinal  Balue  de  sonder  le  duc  sur  nn 
projet  d'entrevue;  le  due  n'en  avait  fias  trop  envie: 
il  venait  d'apprendre  que  les  Ijëgeois  recuuiaien- 
çaient  i  murmurer  et  1  s*émouvoir  (c'était  à  l'insti- 
gatkm  du  roi  ).  L'évlque  et  le  sire  d'Himbercourt , 
leur  gouverneur,  seiroiivant  sans  forces  suffisantes, 
s'étaient  nu^nie  (tar  précaution  retirés  à  longres.  i>ti 
cardinal  répondit  à  cette  «bjeetion  «que  le  duc  ne 
devait  point  mindre  les  Uéf^eois,  ayant,  l'année 
précédente,  déninli  leurs  mtiraillps  et  enlevé  leurs 
armes;  que,  d'ailleurs,  rien  ne  pouvait  mieux  les 
détourner  de  la  rébellion  que  de  voir  le  roi  et  le  duc 
•mis  et  alliés.» 

En  écrivant  au  roi,  le  connétable  lui  cnclia  ce  qui 
aurait  pu  le  détourner  de  son  de.s.sein.  Sa  lettre  por- 
tait :  «  Le  due  attend  avec  impatience  la  visite  dont  le 
i9i  loi  donne  l'espoir;  il  a  dioisi  nn  logis  convenable; 
Il  ira  au-devant  du  roi  avec  grand  respect;  il  sem 
blene  plus  vouloir  d'autre  allié  et  d'autre  ami  que 
lenri;  ilcst  dispu^éa  renoncer  à  toute  autre  alliance, 
réiervantseolcaientleroi  d'Angleterre,ledoc  de  Sa- 
voie et  les  princes  dWIlemagne.  —Outre  les  affaires 
qui  .se  peuvent  traiter  par  ambassade,  le  duc  .semble 
en  avoir  d'autres  toutes  secrètes  qu'il  ne  veut  pas 
laisser  deviner.  La  chose  qu'il  désire  le  plus ,  c'est 
que  le  roi  lui  at»  u  iiHun  le  comte  de  Nevers,  pour 
lequel  il  a  tant  do  haine  que  jamais  il  ne  lui  par- 
donnera. »  l«  connétable  ajoutait  qu'il  avait  répondu 
au  duc  que  le  roi  ne  pouvait  honorablement  aban- 
donner on  prince  de  ce  rang,  pair  de  France,  et 
toujours  son  fidMe  allié.  «Mais  il  a  entendu  avec 
•  iuipaiieiKe  mes  remontrances,  disant  toujours  <iu  il 
«  voulait  perdre  monsieur  de  Nevers,  à  quelque  prix 
«que  ce  Mt.  Ses  conseillers  confessent  qn'une  telle 
o colère  n'est  pas  r.'^isonnable  ;  mais  il  n'y  a  personne 
«qui  ose  lui  rien  dire  contre  son  plaisir.» 

Entrevue  de  Pi  ronnf.  —  .Siiiiliwtiicnl  îles  Li^'i/ois.  —  t.e  roi 
eti  retenu  pn^ouiiicr.— 1 1  .n-c  >lc  jjjix  \ii  au  I4<x'iubrei4t>ti;. 

L'entrevue  fut  dOtidéi •:  le  roi  reinit  nn  sauf-con- 
duit de  la  uiaiii  du  duc,  daté  de  l'érouiie,  le  8  oc- 
tobre, et  ainsi  conçu  :  «  Mouseigncur,  si  votre  plaisir 
«est  venir  en  cette  ville  de  Pcrronne,  pour  nous 
oentrevoir,  jr  vous  jure  et  pronieis ,  par  ma  fui  et 
«sur  mon  liDiiiieur,  que  vous  y  pouvez  venir,  dc- 
tmeurcr  ci  séjourner,  et  vous  en  Fctovrner  sûre- 


«ment  k  votre  bon  plaisir,  toutes  lés  fois  qnll  vous 

cfilaira,  franrliemenl  et  ({uitlemeiit ,  sans  qu'aucun 
«  empêchement  de  ce  faire  soit  donné  à  vous  ni  nul 
«de  vus  gens  par  moi  ne  par  autre,  pour  quelque 
«cas  qui  soit  ou  poisse  advenir.  > 

Le  roi,  avant  de  se  mettre  en  route ,  eut  à  écouler 
les  représentations  du  (  oniie  de  Dammartin,  des 
maréchaux  de  Uouauli  et  de  Lolieac,  et  de  tous  les 
capittinesqoi  s'opposèrent  inutilement  à  ce  voyage. 
Il  partit  le  9  octobre,  emmenant  seulement  pour 
escorte  quatre-vingts  arcbers  éoossaîs  de  sa  |pn4e 
et  soixante  cavaliers. 

Nous  allons  laisser  un  témoin  ocnlaire,  PbiKppe 
de  Comines,  qui ,  après  avoir  été  dans  rintimité  de 
Charles  le  Téméraire,  devint  un  des  conHdenis  fii- 
vuns  de  Louis  XI,  raconter  la  suite  des  événements. 
Personne  mieux  que  loi  n'a  été  i  portée  de  Ici  coft- 
natlre. 

"  l  e  roy  vint  à  Pcrronne,  et  n'amena  nulle  garde, 
mais  voulut  venir  de  touls  poincts  à  la  garde  cl  sû- 
reté dudit  duc,  et  voulut  que  monseigneur  Des 
Cordes  luy  vint  an  devant  avee  les  mbers  dodil 
duc.  pour  le  conduire.  Ainsi  ^t  fait.  Peu  de  gens 
vinrent  avec  luy  :  lontesfois  il  y  vint  de  grands 
personnages,  comme  le  duc  de  Bourbon,  son  frère 
le  cardinal,  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de 
France,  (|ui  ne  9e  tKMivoit  pas  humble  envers  le 
duc  de  Bourgogne,  comme  autrefois  ;  et  pour  cette 
cause  n  y  avoit  nul  amour  entre  les  deux.  Aussi  y 
vint  le  cardinal  Balue,  le  gouverneur  de  RtumMoa» 
et  plusieurs  autres. 

"  CodMiie  le  roy  approiha  de  la  ville  de  Perronnc, 
le  duc  de  liourgogne  luy  alla  au  devant,  bien  fort 
acaimpagné,  et  le  mena  en  la  ville ,  et  le  logea  dm 
le  receveur  (qui  avoit  belle  mamo,  et  près  du  chas- 
teau );  car  le  logis  du  chastean  ne  valoit  rien,  el  j 
eu  avoit  peu. 

«  1^  doc  de  Bourgot;ne  avoit  mandé  Tannée 
de  ik)urgogne,  où  pour  ce  temps  li  avoit  grand*- 

noblesse;  et  avec  eux  venoient  monseigneur  de 
Bresse,  l'evesque  de  Genève,  le  comte  de  Ro- 
mont,  tous  firerea,  cnfbnts  de  la  maison  de  Savoye 
(car  Savoyiens  et  Bourguignons  de  tons  temps  s'en- 

tr'aimo^ent  Ires  fort  "i,  et  aussi  auruns  Alemans  (qui 
confinent  tant  en  ixuoye  qu'en  la  comte  de  Hour- 
gugne;  csluient  en  cette  bande.  — Or,  f  lUt  enten- 
dre qoe  le  roy  avoit  autrefois  tenn  le  dit  se^nenr 
de  Bresse  en  prison ,  à  cause  de  deux  chevaliers 
(pi'il  avoit  fait  tuer  en  Savoye  :  |)ar  quoy  n'y  avoit 
pas  grand  amour  entre  eux  deux. 

«En  celle  comp^iignie  estoit  encore  monsei|{neor 
du  Lau  (que  le  roy  scmbbbleroent  avmt  longtemps 
t'  nu  pri.soniiier,  après  avoir  esté  très  prochain  de 
sa  personne,  et  puis  estoit  échappé  de  la  prison, 
M  retiré  en  Bourgogne),  et  niCMiie  Poocet  de  Rf- 
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vière,  et  lesetffuenr  dUHé,depab  gnud-eNoyer 

de  France. 

c  b't  toute  celte  bande  arriva  auprès  de  Per- 
nm,  coMne  le  roy  y  enlrait  ;  et  entra  le  dit  de 

Bresse,  et  les  trois  dont  j'ay  parlé,  en  la  ville  de 
Perronne,  p()r(,in.s  la  croix  Sainct-AnrliT  ;  et  ciii- 

doient  venir  à  temps  pmir  accomp;n;',ii<T  !<■  dit  de 
Bourgogne,  quand  il  irait  au  devant  du  roy  :  mais 
iht  vinrent  no  peu  trop  lard,  ils  entrèrent  tout  droit 
en  la  chambre  du  duc,  luy  faire  la  révérenre  ;  et 
porta  monspip^neiir  de  Ikcs-^;  ta  parole,  suppliant 
au  duc,  que  les  trois  dessus  nommez  vinssent  ià  en 
M  worelé ,  nonobUant  la  venue  du  roy,  aine!  comme 
il  leur  avoit  esté  aœoidé  en  Bourffo<rne ,  et  promis 
à  rhcure  qu'ils  y  arrivèrent ,  et  ninsi  ipj'ils  (^loirnt 
prêts  i  le  servir  envers  tous  ei  contre  tous.  Laquelle 
reqoesle  le  dit  doc  leur  octroya  de  bouche,  et  les 
Rmercia. 

«  !^  demoiirant  de  cette  armée  qn'.ivoil  conduite 
le  mareschal  de  Bourgogne,  se  li)|;en  aux  (  hainps; 
kdft  mvescbal  ne  vooloit  point  moins  de  mal  au 
ray  qne  lesautres^  I  cAmo  de  la  ville  d'Espinal,  as- 
sise en  f/irrairie  ,  qu'il  avnit  nntrrfois  donnée  an  dit 
mareschal,  et  puis  la  luy  osta,  pour  la  donner  au 
duc  Jean  de  Calabre. 

«Tost  ftot  le  roy  adverty  de  Tacrivée  de  tous  ces 
gcnt,  et  des  habillements  en  quoy  estolent  arrivez  : 
si  entrn  en  [grande  peur,  et  envoya  prier  au  duc  de 
Bourgogne  t|u'il  pust  loger  au  chasteau,  et  que  tons 
oem*ll  qui  estolent  venus  éloient  set  malveillants. 
Le  duc  en  fut  trc'i  joyeux ,  et  luy  fit  i^ire  «on  loffis, 
et  l'asseura  fort  de  n'avoir  nul  doute. 

•  Le  roy,  en  venant  à  Perronne,  ne  s'cstuil  point 
advisé  qu'il  avoit  envoyé  deux^mhassadeurs  aux 
U«^eois  pour  les  solliciter  contre  le  dit  duc  :  néant- 
moins  le.s  dits  ambassadeurs  avftient  si  bien  dili- 
genté,  qu'ils  avoient  jà  fait  un  {;rand  amas;  et 
vinrent  d'emblée,  les  Liégeois,  prendre  la  ville  de 
TongfCS,  où  estoit  Tevesque  de  Liège,  et  le  sei- 
gneur d'Hymbercourt .  bien  ar<.niii[i,T;^né,  jusques 
à  deux  n)ille  liommes  et  plus  ;  et  prirent  le  dit  eve.s- 
qoe  et  le  dltd'iiymbercourt,  tuèrent  (ieude  gem,  et 
n'en  prirent  Dok  que  ces  deux,  et  aucuns  particu- 
liers de  Tevesque;  les  antres  s^enfujrrent ,  bissant 
tout  ce  qu'ils  avaient .  comme  f^ons  desconfits. 
Après  cela  les  dits  Liégeois  se  mirent  en  chemin 
vers  la  dié  de  Liège,  assise  asseï  près  de  la  dite 
ville  de  Tonf;res.  Kn  chemin,  composa  le  dit  sei- 
gneur d'Ilynibercourt  avec  un  rliovalier.  appellé 
measirc  Guillaume  de  Ville,  aulreuieui  dit  en  fran- 
çais le  tauvagg.  Le  iHt  chevalier  swva  le  dit  d'Hym- 
bercourl .  craij^natit  que  ce  fol  peuple  De  le  tuast,  et 
retint  s,i  fov,  (lo'i!  ne  garda  gueres;  car  peu  après 

il  fut  tué  luy -mesiue. 
«Ce  (tcuplc  PttMt  fort  joyeux  de  la  prise  de  leur 


eveoqoe,  le  seigneur  de  Litige.  Ils  avoimt  rn  haino 

plusieurs  chanoines.  (|u*ils  avoient  pris  ce  jour,  cl 
à  la  premitTc  repué  en  tuèrent  cinq  ou  six.  linire 
les  autres  en  y  avoit  un,  appellé  maistre  Robert, 
fort  privé  du  dit  evesque,  que  plosieuraMs,  dit 
C(  mûries ,  j'avoys  veu  arme  de  tontes  pièces  après 
•son  maistre,  car  telle  est  l'iisance  des  prelals  d  Al- 
lemagne. Ils  tuèrent  le  dit  maistre  Robert,  présent 
le  dit  evesqne,  et  en  ârent  plusieurs  pièee*«  qu^il» 
se  jettoicnt  i  la  teste  Ton  de  faotrv  p«r  grande 
dérision. 

«Avant  qu'ils  eussent  faits  sept  ou  huit  lieues, 
qu^ilsavoient  à  Aire,  ils  tuèrent  jusques  à  seize  per- 
sonnes, chanoines  ou  autres  gens  de  bien,  quasi 
tonis  serviteurs  du  dit  evesque.  Faisants  ces  œuvres, 
laschèrent  aucuns  Bourguignons  ;  car  ja  senloient 
le  traité  de  paix  enoumncneé;  et  eussent  esté  con- 
traints de  dire  que  ce  n*estoit  que  contre  leur  eves- 
qne ,  lequel  ils  nirnereot  prisonnier  en  leur  cité. 

«  I  es  fuyants  t  liruyolent  fort  tout  le  quartier  par 
où  ils  passoirnt ,  et  vinrent  tost  ces  nouvelles  au 
duc.  1^  unsdisoient  que  tout  estoit  morl  ;  les  au- 
tres, le  contraire.  De  telles  matières  ne  vint  point 
volontiers  un  niessai;cr  seul  ;  mais  en  vinrent  au- 
cuns, qui  avoient  vcu  babiller  ces  chanoines,  qui 
cuidoient  que  le  dit  evesque  Fust  de  ce  nombre,  et 
II"  (Itf  sci;;iienr  d'Hymbercoint .  et  que  tout  le  de- 
ni(iir;inl  iiist  mort,  et  cerlitioient  avoir  veu  les  am- 
bashadeurs  du  roy  en  cette  compai^nie,  et  les 
noromoient. 

«Et  fiit  conté  tout  ceci  au  duc  de  BoorjgQgne,  qui 
soodaitiement  y  arljonta  foy.  e!  entra  en  une  fyrande 
colère,  di.sant  que  le  roy  esluit  venu  là  pour  le 
tromper;  et  soudainement  envoya  fermer  les  portes 
de  la  ville  et  du  chasteau ,  et  fit  semer  une  asset 
mnnv.iise  raison  :  c'cstoil  qu'on  le  fai.soil  pour  une 
lK)istc  qui  estoit  perdue,  où  il  y  avoit  de  bonnes 
bagues  et  de  l'argent. 

«  Le  roy,  qui  se  vid  enfermer  en  ee  chastrau  (qui 
es!  petit  ) ,  et  force  archers  à  la  porte .  n'cstoit  point 
.sans  doute  peur),  et  se  voyoit  loi;é  ra^ibus  «l'une 
grosse  t«>ur,  où  un  comte  de  \  crmanduis  lit  mourir 
on  sien  predecet^eur  roy  de  France  (Charles  le 
Simple}.  —  Pour  lors,  dit  Gomines,  cstoyc  encore 
avec  le  dit  duc,  cl  le  scrvoye  dé  chambellan ,  et  con- 
ch(»ye  en  sa  cbanibi  c  quand  je  vuuluys ,  car  tel  ctoit 
rosance  de  celte  maison. 

fll,e  duc  de  Boulogne,  quand  il  vid  les  portes 
fermées,  fil  saillir  le;»  j^ejis  de  sa  cbambre,  et  dit  à 
aucuns  que  nous  estions,  que  le  roy  estoit  venu  là 
ponr  le  trahir,  et  qu'il  avoit  di^isimulé  la  dite  venuii 
de  toute  sa  puissance,  et  qu'elle  s'esioii  faite  contre 
son  vouloir  :  et  va  conter  ses  nouvelles  de  l.iej^e, 
et  comme  le  roy  ^a^oit  fait  conduire  par  ses  ambas- 
sadeurs; et  comme  tous  ses  gens  avoient  esté  tuez: 
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et  croy  véritablement,  que  si  à  ccKp  hnire  \h  il 
•voit  trouvé  ceux  à  qui  il  s'adrr<(-  (it .  prests  à  le 
wnferter  ou  conseiller  de  faire  au  roy  une  mauvaise 
oonptlgafo,  tt  «ulesléaiiui  (hit,  et  pour  le  moins 
eusl  r8té  mis  en  cette  ffmse  tour.  —  Avec  moy  n'y 
«voit  i  ces  paroles  que  deux  valets  de  chambre,  l'un 
appelé  Charles  de  Viseo,  natif  de  Dijon,  iioiunie 
Imiwste,  «I  qvi  «voit  grand  crédit  avec  mn  indttre. 
Nwa  n'aigrismea  rien,  noai  adoneteiMi  à  outre 
yOQfOir.  ~> Tout  après  tint  aucune»  de  ces  paroles 
à  planeurs ,  et  coururent  par  toute  la  ville,  jusques 
«n  laelwalmoftestoit  le  roy,  le  quel  Ait ftirt  ef- 
frayé; et  «  Mtoit  f^eneralcment  chacnn,  foyant 
grande  apparence  de  mal... 

«  Les  portes  de  Perronne  fermées ,  et  gardées  par 
ceux  qui  y  estoient  eommis  furent  ainsi  deux  ou 
trois  jours,  et  ccpandant  le  dit  de  Booqçogaa  ne 
vit  point  le  roy,  ny  n'enfroit  des  frçn$  du  roy  au 
chasteau,  que  peu,  et  par  le  {juidu-t  de  la  porte. 
KuU  des  gens  du  dit  sdgncur  ne  furent  osiez  d'au- 
prH  4a  loy;  nais  peu,  on  note  de  cens  du  doc 
alloient  parier  à  hiy,  oy  en  sa  chambre,  an  moins 
de  ceux  qui  avoient  aucune  authorité  avec  luy. 

«Lie  premier  jour  ce  fut  tout  effroy  et  murmure 
par  la  WHa  Le  second  jour,  le  due  Ait  on  pcn  re- 
froidy  :  il  tint  ccmseil  la  pluspart  du  jour,  et  partie 
de  la  ntiii  t  Le  roy  f.iisDÏt  piirlcr  h  tons  ceux  qu'il 
pouvoil  penser  qui  luy  pourroienl  ayder,  et  ne  fal- 
lolt  pas  à  proBsettre,  et  ordonna  disiribner  qolnat 
mille  écus  d'or...  Le  roy  craignoit  fort  oeoi  ^nl  su- 
trefois  l'avoient  servy ,  les(piels  estnient  venus  aver 
ranuée  de  liourgofpie,  qui  se  disoient  au  duc  de 
fforsundie,  son  frère. 

«Aaetttselldn  dne  yeit  plasieiifsopinkms:la 
plmpart  drsotent  que  la  .sciireté  qu'nvnit  le  roy,  luy 
fo&l  gardée,  veu  qu'il  accordoit  assez  hi  paix  en  la 
forme  qu'elle  avoit  esté  cuncbée  par  escrrpt.  Autres 
vouloient  sa  prise  rudement ,  sans  eeremonle.  Aneuns 
antres  disoient  qu'à  diligence  on  fist  venir  monsei- 
gneur de  Normandie ,  son  fri-re.  et  q<roi>  fist  une 
paix  bien  avantageuse  pour  luus  les  princes  de 
Fnmee.  Bt  aiaUsii  bien  i  oent  4|ni  firisoient  cette 
onvertoie,  que  si  elle  s'm-ordall ,  lerofseroitres- 
trainf,  et  qu'on  liiy  bailleroit  [gardes,  et  qu'un  si 
grand  seigneur  pris,  ne  se  délivre  jamais,  ou  à 
paioe,  quand  on  lojr  a  (Ut  ri  grande  offiense. 

«Et  ftarent  lesehosessi  près,  «foe  je  vis  un  homme 
housé  {l'otf(*\  et  piT'-t  fi  pirlir.qui  j;^  avoit  f»lu- 
sieur.s  lettres  a<ldressan({  s  à  moibeijpieur  de  Nor- 
mandie, étant  en  Bretagne,  et  n'attendoit  que  les 
lettres  du  dttot  tooteittWs,  eeei  Alt  rompu. 

«I^  n)y  fit  faire  des  ouverliu  es,  et  offrir  en  os- 
tage  le  dur  rir  jîoiirbofi .  et  le  eanlitial  .'i'>n  frère,  le 
connétable  et  plusieurs  autres,  et  qu'après  la  {>aix 
«oneloe,  H'pnM  wtooraer  jusqu'à  Gompiegne,  et 


qu'incontinent  ilferoit  que  les  Liégeois  répareraient 
tout,  ou  se  dedareroit  contre  eux.  —  Ceux  que  le 
roy  nominoit  pour  cstre  ustages,  s'offroient  fort,  au 
moins  en  public.  Je  ne  sfay,  dit  Gomines,  s*]ls  di« 
soient  ainsi  i  part:  je  me  doute  que  non.  Et  la  vé- 
rité Je  crojr  qu'il  tes  eust  laisses,  et  qu'il  oc  Aist  pas 
revenu. 

«Geste  nuict,  qui  Alt  la  tierce,  le  doc  do  Boofso» 
gne  ne  se  dépouilla  oncqnas,  seulement  se  condm 

par  deux  ou  trois  foi»  sur  son  lit,  et  puis  se  pour- 
meuoil ,  car  tel  estoil  sa  l^çon ,  quand  il  e.Niui(  trou- 
blé.  Je  oottcbay  cette  nuiet  en  sa  chambre,  et  me 
pourmeoay  avec  hiy  par  plusieurs  fois.  Sur  le  matin 
se  trouva  en  plus  (;;raude  colère  que  jauiais,  en 
usant  de  menaces,  et  presl  à  exccuier  ({rarnlViioso  : 
toutesFMS,  il  sa  réduisit  qi  aorte  que  si  le  roy  ju- 
roit  la  paii,  et  vonloit  aller  avec  luy  à  Liège,  ponr 
luy  aider  à  venfyer  monseigneur  de  Liège ,  qui  estoit 
son  proche  parent ,  il  se  conteoteroit  ;  et  soudaine- 
ment partit  pour  aller  en  la  clianibre  du  roy  luy 
porter  ces  paroles.  -~  Le  roy  eut  quelque  ami  qui 
l'en  advertit',  l'asseurant  de  n^avoir  nul  n»l,  s'il 
accordoit  CCS  deux  points,  mais  que  en  faisant  le 
contraire,  il  se  uieitoit  en  si  grand  péril,  que  nul 
pins  grand  ne  lui  poorroit  advenir. 

a  Comme  le  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voll  lui 
trembloit,  tant  il  estoit  emu,  et  prcst  de  se  cour- 
roucer. 11  tit  bumbie  cooienauce  de  corps,  mais  u 
geste  et  parole  esloit  aspre,  demandant  au  roy  sH 
vonloit  tenir  le  traité  de  paix  qui  avoit  esté  escript 
et  accordé ,  et  si  ainsi  le  voufoil  jurer  :  et  le  roy  luy 
respoudilquc  ouj:  —  Â  la  vérité,  il  n'y  avoit  rien 
esté  rsnonvelédeee  qui  awoit  esté  fiut  devant  Haris» 
touchant  le  duc  de  Boui^pigno,  oo  peu  dn  moina; 
et  touch  iiit  le  duc  de  Normandie,  lui  estoit  amandé 
beaucoup,  car  il  c^loit  dit  qu  il  r<^nonccrait  à  la  du- 
ché de  Normandie,  et  auroit  Champagne  et  Brie,  et 
autres  pièces  voisines,  pour aoo  panade.— Afièa 
luy  demanda  le  duc  s'il  ne  vouloit  point  venir  avec 
luy  à  l.ic|;e.  fMHir  aider  à  rcvanchcr  la  trahison  que 
les  Liégeois  luy  uvoient  faite,  à  cause  de  luy  et  de  sa 
venue; et anisi  illny  dit  la  prochsinetédn  li^piage, 
qui  estoit  entre  le  roy  et  l'evesque  de  Litge,car'il 
estoit  (le  la  maison  dr  lioni  boii  .\  ces  paroles  |<»  roy 
res{)uudii  que  oitj ,  mais  que  la  paix  fusl  jurée  (ce 
qu'il  dénroit),  qu'il  esloit  content  d'aller  oveo  hy 
à  Lic|;e,  et  d'y  mener  des  gens,  en  si  petit  ou  si 
grand  noml»re  que  bm  luv  senihleroit.  Ces  pan)!es 
ejouircut  fort  le  duc,  et  incontinent  fut  apimrté  le 
traité  de  paix ,  et  fut  tiré  des  coffres  du  roy,  la 
vrsye  erols  que  sainct  CharleBMgoo  portait,  qui 
s'appelle  /*'/  croir  de  victoire,  et  jurèrent  la  p*ix  ; 
et  (aniost  furent  sonnées  les  clocUca  par  la  ville, et 
tout  le  monde  fut  fort  ejouy.  • 

1  PWKppcs  ée  CoDtion  lukou^ne.  '  " 
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Deseoinnii8»airfs  avaient  été  noninu^  pour  dres- 
sa* le  traUé.  Ce  traité  avnit  pour  ba!M*s  les  traitrs 
d'Arras  et  de  Cooflans;  mais  tout  ce  qui  s'était 
tfevi  de  dittaiitlt  sur  lenr  expliatloa  m  tmimit 
rétthi  M  MaMee  de  la  Bourgêsiie  ï  fai  aelgoeiirie 
pleine  et  pntière  avrr  le  droit  de  Ipvpr  des  aîdes 
etd'asscml)ler  les  vassaux  dans  le  Vinieux,  les  villes 
de  la  Somme  et  d'atUres  territoires;  toutes  les  ques- 
timde  jiiridicti4Ni,  deHnke,  d'endave,  de  pé^;», 
d'impôts  sur  le  transit  des  marchandises  ;  Tappel 
an  pariempnt  de  l^iris  des  juf^enients  rendus  en 
Flandre;  en  un  mol,  ioui  ce  qui  était  depuis  plus 
de  trente  em  objet  de  litige,  et  dont  jamais  Char- 
les Vil ,  ni  Louis  XI  jusqu'alors,  n'araient  voulu  se 
départir,  était  abandonné  en  un  jour.  —  I,i»r<-i[iir 
les  commissaires  de  France  présentaient  quelques 
w— ilriMti,ett  leivié^Miidrit  :  «H  le  ,  mon* 
••ellpMnrIe  vent.» 

trnilé  fut  sif^né  le  14  octobre,  et  le  rot  expé- 
dia le  même  jour  des  lettres-patentes ,  an  nombre 
de  vio^t,  qui  réglaient  l  exécution  de  divers  arii- 
dee.— un  iraiM  partienlier,  le  due  »*étatt  en- 
gaf^é  à  employer  ses  bons  offices  auprès  de  Charles 
de  France ,  frère  du  roi .  pour  qu  A  acceptât  en«pa> 
nage  la  Brie  et  la  Champagne.  ' 

<v  MaataudBlMhieCIfn). 

Le  rai  avaK  aussi  donné  avis  du  traité  à  ses  pria- 
dpain  onBders:  il  evait  <erlt  an  comte  de  Denimar* 
tlnfn*il  allait  i  Liège  avec  nn<>  p.irtiedes  i-ompa- 
gnies  d'ordonnanre ,  et  qu'il  vouiail  que  le  reste  de 
l'armée  fût  congédié. 

Dnmiortln  rcfut  <a  lettre  arec  reapeet  ;  mais  il 
Jagea  que  son  devoir  même  Tempéchait  d'obéir.  Le 
roi  lui  ('•(  rivit  de  nouveau  et  lui  réitéra  l'ordre  de 
choisir  ceux  qui  devaient  l'accompagner  i  Liège,  et 
de  congédier  le  reste,  ajoutant  qu'aussitôt  cette  af- 
faire terminée,  Il  s'en  retournerait  en  France,  et 

que  le  duc  avait  plus  dViivie  de  le  voir  pnrii  (|:ir 
lai-mémc  n'en  avait  de  s'en  aller.  I.e  dë.sir  d  aller  à 
liège  que  le  roi  montrait  dans  sa  lettre,  ce  qu'il 
disait  dn  dnc,  la  «atMhctwn  t|n'il  affieelait,  tout 
cela  pamt  peu  vraisemblable  et  suspect  h  Dainniar- 
tin.  Il  jup;ea  que  le  roi  avait  elé  (>bli;;é  de  rfunnui- 
niquer  sa  lettre  au  duc ,  qui  avait  fait  aceuuipanner 
le  oonrrier  par  in  homme  i  lui,  et  il  chargea  cet 
homme  de  dire  i  son  maître  »  i|u'ii  pouvait  être  sAr 
■  que  si  le  roi  ne  retournait  bienit'tt ,  lonllr  rov.uinie 
«le  viendrait  quérir,  et  qu'on  jouerait  au  pays  du 
«dnc  m  sembhible  jeu  qu'il  voulait  jouer  au  pays 
«deUége;  que  la  France  n'était  pas  aussi  dépour- 
«Vue  de  ,",'  !)s  (!'•  bifri  ipril  pmivail  se  riin:i;;iner.  ■ 
I.C  due  de  Bourj',o;;iie  fut  frappé  de  ce  message. 
<^  Lé  roi  avait,  à  la  vérité,  pris  la  croU  de  Bour- 


gof^nc  ,  mais  il  était  à  lalèted'un  corps  de  troupes 
considérable,  qui  était  venu  le  joindre.  Il  avait 
avec  lui  le  duc  et  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  con- 
iltahle  de  Sahtt*M,  le  sire  de  Tréanvaie,  et 
pins  deqnatre  tenta  lanees,  avee  nne  partie  de  et 

mai«)n. 

D^s  le  15  octobre,  les  deux  princes  partirent. 
Umia  XI  aurait  voulu  que  le  duc  accomplit  la  céré* 
monie  de  M  et  hommage,  eomane  e*étaU  son  de- 
voir, et  comme  il  s'y  était  engagé  la  veille  ;  mais  le 
duc  ne  le  proposa  pas,  et  le  roi  n'en  parla  pas.  II 
lui  tardait  d  étre  liors  de  l*éronne.  —  L'armée  de 
Charles  le  Téméraire  éfrit  belle  et  nombreose;  n 
commandait  en  personne  Ira  Plmands  et  les  PI- 
r.-3rds  :  le  maréchal  de  Rourgof»ne  avait  sous  ses 
ordres  les  gentilshommes  du  duché,  les  gens  de 
Savoie  venns  avec  le  comte  de  Bresse,  lea  hommes 
dn  Lmtemboorg,  du  Limboniti,  dn  Rainant  et  de 
ÎVamur. 

I.e  roi  et  le  duc  arrivèrent  le  27  octobre  devant 

Liège. 

La  vHIe  n*Mt  ph»  ni  remparts  ni  Ibsséa;  et, 

bien  qu':\  force  de  peine  et  d'ar{»ent,  en  vendant 
une  jjortion  des  ornements  de  leurs  églises,  en  sa- 
crifiant une  partie  de  leur  avoir,  les  habitants  eus- 
sent rétabli  une  sorte  d'enceinte,  rien  ne  semblait 
plus  facile  que  d'y  entrer.  Cependant  les  Uégeois, 
alwndonnés  par  Pallié  qui  les  avait  e^icités  à  la  ré- 
volte, inHivèrcnt  des  forces  dans  leur  désespoir, 
rassemblèrent  leors  milices,  et,  ne  comptent  phis 
que  sur  leurcourag^  se  préparèrent  à  vendre  çhè- 
rement  leurs  vies. 

Avant  que  l'armée  du  ducs'approcbât  de  la  ville, 
ses  généraux  tinrent  conseil.  Qtjelques-uns  propo- 
saient de  renvoyer  une  partie  des  trotq>cs ,  attendu 
qi;e  l.i  pl.tfe  n  élail  pas  en  état  de  se  défendre; 
mais  k  duc  rejeta  cet  avis,  parce  que  le  roi  parais- 
Mit  rappuyer ,  et  que ,  par  celte  raison ,  Il  lui  était 
suspect. 

1.0  ni.iréehal  de  noor;;o;^np  eut  ordre  démarcher 
en  avant  et  de  lâcher  de  surprendr<î  la  ville.  Les 
Liégeois  sortirent  à  sa  rencontre  et  Fiirent  repous- 
sés ;  lenr  évéque  (lirais  d«  Bourbon!  proAla  de  eelte 
sortie  p<mr  se  sa'îlver  chez  I<  s  l^)urgui{;nons. 

Le  maréchal  s'était  Injjé  d:u)s  les  fanbourf^s.  et  ne 
se  gaixiail  pas ,  croyant  n  avoir  rien  à  eraiudre  d'un 
peuple  mal  discipliné  ;  mais,  pendant  la  nuit,  les 
l-iégcois  fondirent  sur  sa  troupe,  y  jetèrent  l'épou- 
vaut»-,  et  lui  ruèrent  huit  cents  lioninies.  Les  Rour^ 
guignons  s  étant  ralliés  à  la  pointe  du  jour,  re^MttS- 
surent  i  leor  tour  les  LI^*«ois  qui  regagnèrent  leur 
ville. 

La  premi^re  nouvelle  fut  qne  le  mnréchal  avait 
été  défait.  I.e  duc  défendit  de  parler  au  roi  de 
cet  échec,  marcha  pour  réparer  le  désordre,  et  vit 
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que  la  porte  n'était  pas  aussi  fjrande  qu'on  l'avait 
dite.  Crpcndaat  son  armée  soufflait  exlrémcmcni 
et  manquait  de  Tivres.  Depuis  deux  jours  Ttvant- 
girde  était  Mns  paio;  les  troupes  couchaient  au 
bivouac  par  des  pluies  conlintielles,  et  les  alarmes 
se  succédaient  sans  interruption. 

Dans  la  nuit  suivante,  les  assiégés  firent  une  vi- 
goureuse sortie ,  et  attaquèrent  eu  même  temps  le 
quartier  du  roi  et  celui  du  duc.  Li  surprise,  les  cris 
elles  tén^b^es  jetèrent  dabord  lYiiouvante  pariiîi 
les  assiégeants.  Le  duc  accourut,  rassura  ses  troupes, 
et  diargea  rennemi  ;  mais  comme  fi  oonîbattait  avec 
pitis  d'impétuosité  que  d'ordre,  la  victoire  était  in- 
rerfainc  ,  lorsque  le  roi  arriva  et  fÎH*cales  Liégeois 
à  rentrer  dans  la  ville. 

Philippe  de  Gomiues  dit  i  cette  occasion ,  en 
comparant  les  qualités  mih'taires  des  deux  princes  : 
«l.e  duc  de  Bourf^ot^ne  n'avait  point  faute  de  har- 
diesse, mais  bien  aucunes  fuis  faute  d ordre;  et, 
à  ta  vérité,  il  ne  tint  poiat  i  cette  heure  ai  bonne 
contenance ,  que  beaucoup  de  gens  eussent  bien 
voulu,  pour  ce  que  le  roi  y  étoit  présent.  —  Et  prit 
le  roi  parole  et  autorité  de  commander...  et  à  omr 
aa  parole  et  voir  sa  contenauce,  semblait  bien  roi  de 
grande  vertu  et  de  grand  sens ,  et  qu'autreFois  se 
fut  trouvé  en  telles  affaires.  > 

Le  lendemain,  le  roi  et  le  duc  vinrent  se  lo|;r'r 
dans  le  faubourg.  Les  raai.sons  de  ces  deux  princes 
n*étaient  séparées  que  par  une  grange  où  le  duc  mit 
trois  cents  hommes  dVaiea  boargoigoons,  pour 
veiller  autant  sur  le  roi  que  sur  les  ennemis. 

Lcr  duc  avait  résolu  de  donner  l'assaut  le  matin 
du  dimanche  30  octobre.  Au  signal  d'an  coup  de 
canon,  la  ville  devait  être  assaillie  par  deux  côtés 
opposés.  Les  ordres  ainsi  donnés,  le  duc  se  désarmu, 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  qu'il  était  devant  la 
place;  il  fit  aussi  désarmer  ses  troupes  pour  les 
faire  reposer. 

Un  coup  de  désespoir  pouvait  seul  sauver  les  Lié- 
geois; ils  choisirent  six  cents  liomines  déterminés, 
du  pays  de  Franchimont.  Vers  minuit,  ceux-ci  sor- 
tirent par  les  brèches  pour  attaquer  en  même 
temps  le  l(»(7is  du  roi  et  celui  du  duc,  où  ils  étaient 
conduits  par  les  hôtes  mêmes  des  princes,  qui 
étaient  du  complut.  L'entrepri.se  était  bien  conçue. 
Si  le  plan  eût  été  exactement  suivi,  le  roi  et  le  duc 
auraient  été  surpris  et  massacrés  dans  leurs  lits; 
mais  les  trois  cents  hommes  d'armes  j)oslés  dans 
la  grange  entre  les  deux  ïog\s  étant  sortis  au  pre- 
mier bruit,  les  Franchimootois ,  au  lieu  d*aller  di- 
rectement à  la  chambre  <to  princes,  voulurent  Ibr- 
cer  la  i^ranije.  L'alarme  se  répaniHt,  le  n)i  et  le  duc 
eurent  le  temps  de  s'armer,  et  l'attaque  fut  rc- 
pouaséc. 

Lorsque  le  calme  Fut  rétabli ,  le  duc  At  ranjcr  ses 
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troupes,  tint  conseil, et  ordonna  de  se  préparer  A  un 
a.s.saut  général.  Le  roi  n'était  pas  au  conseil,  il  ap- 
pela quelques  ollleiers  du  doc ,  et  leur  en  demanda 
le  résultat.  Sw  le  compte  qu'ils  lui  rendirent,  il  dit 
qu'il  n'aurait  pas  été  d'avis  qu'on  hasardât  l'assaut, 
et  appuya  son  sentiment  de  raisons  assez  fortes. 
Ceux-ci  désiraient  qu'on  reçût  les  Liégeois  à  com- 
position, ou  do  moins  qn*on  difMràt  i^aïaaut;  lia 
transmirent  au  duc  l'avis  du  roi.  Charles,  s'imaj^i- 
n.mt  que  Louis  ne  désapprouvait  l'assaut  que  pour 
favoriser  les  Liégeois,  dit  qu'il  était  résolu  de  le 
donner,  et  que  le  roi  pouvait,  en  attendant  Tévé^ 
nemen^,  se  retirer  i  Namur.  Ses  paroles  furent  of- 
fensantes; mais  le  roi  n'en  parut  pas  ému,  et  ré- 
pondit .simplement  à  ceux  qui  les  lui  rapportèrent, 
quil  se  trouverait  an  lieu  do  danger  avec  lea  autre». 

A  la  pointe  do  jour,  on  donna  Tastaut.  Us  Bour- 
p^ul[;nons  commencèrent  l'attaque.  Ils  ne  trouvèrent 
pas  grande  résistance.  Les  Liégeois  u'étaieni  pas 
sur  leurs  gardes ,  et  a'ioMgiMdeot  que  la  aolenniié 
du  dimanche  empêcherait  l'assaut.  D'ailleurs,  la 
plupart  s'étaient  sauvés  avec  leurs  meilleurs  effets 
dans  les  Ardcnncs,  où  ils  périrent  presque  tous  de 
froid  et  de  faim.  Les  femmes,  les  vieillards,  ettona 
cens  qui  n'avnent  pas  po  prendre  hi  fhite ,  sMtaieni 
réfugiés  dans  les  éj;lises.  Il  n'y  eut  point  d'asile  res- 
pecté; mais  comme  personne  ne  se  mit  en  défense, 
le  soldat  se  borna  au  pillage. 

Le  roi  entra  an  p«^t  pas  dam  la  ville,  à  la  tète 
de  trois  cents  hommes  d'armes  et  des  oifiders  de  sa 
maison.  Le  duc  vint  le  recevoir,  le  conduisit  au  pa- 
lais et  le  quitta  pour  aller  sauver  du  pillage  la  prin- 
ci[ialc  église,  où  les  soldats  vonbient  entrer  malgré 
une  sauve-garde  qu'il  avait  donnée.  11  eut  tant  de 
peine  à  s'y  faire  obéir,  qu'il  tua  de  sa  main  un  des 
pillards,  pour  contenir  les  autres,  il  revint  ensuite 
trouver  le  roi,  qui  l'embrassa  et  lui  donat  des  éloges 
qui  le  flattèrent. 

Relovr  du  roi  dans  Mi  tiaii. 
Le  lendemain,  les  deux  prlnees  se  firent  r^re 

le  traité  de  Péronne;  le  duc  ayant  voulu  y  faire 
comprendre  d  Lrfc,  du  Lan  ,  et  Poucet  de  Rivitre, 
le  roi  répondit  qu'il  y  consentirait  pourvu  que  le 
d  uc  fit  la  même  grâce  au  comte  de  Nevers  et  an  sire 
de  Croy.— !«  duc  n'insista  pas,  et  le  traité  fht  con- 
firmé sans  chani^cmcnts. 

"2  novembre,  le  roi  partit  ;  le  duc  le  recondui- 
sit jusqu'à  une  demMieoe  de  la  ville,  lorsqu'ils  se 
st  parèrent,  le  roi  lui  dît:  «Si  d'aventure,  monfi^ 
^(pii  est  en  Bretaj^ne,  ne  se  contentait  pas  du  par- 
utagequeje  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 
«  voudrief>vous  que  Je  fi.sse?  •  Le  due  répondit  aon> 
daincmentet  sao»  y  penser:  •S'ilne  vent  le  prendre^ 
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«mais  que  vous  h«na  qa'il  soit  content,  je  m'en 

«rapporte  à  vous  deux.  «  Le  roi  venait  de  lui  faire 
dire  de»  paroles  dont  il  se  proiuctuit  bien  de  tirer 
parti. 

«SI  Tassant  n'avait  pas  été  meurtrier,  disent  les 
historiens,  les  suites  n'en  Airent  pasrooinsaffreuses. 

duc  fit  mypr  ou  massacrer  les  prisonniers  sans 
diMiaclîoii  d  âge  ni  de  sexe;  el  le  jour  qu  il  partit 
de  Uége,  il  y  fit  mettre  le  hu ,  repaissant  ses  yeux 
de  oe  apectaeie  iNirhare.— Tant  d'horreurs  n'assou- 
virent  point  encore  s,i  venjyranre:  i!  entra  dans  le 
pays  de  Franchiniont,  nicltanl  tout  à  f«-u  et  ;'i  sjii|;. 
Genqni  échappèrent  à  sa  fureur  s'enfuirent  dans  les 
bois  où  ils  périrent  par  la  faim  et  par  la  ripoeur  de 
l'hiver,  qui  était  .si  violent,  qu'on  était  obligé  de 
rompre  à  coups  de  hache  le  vin  qu'on  distribuait 
aux  soldats,  n 

1^  roi,  arrivé  i  Senlls,  manda  le  parlement,  la 

chambre  des  comptes ,  les  fjénéraux  des  finances, 
elleiir  exposa  ce  qui  s'éliil  pisM-  ,i  P.'ninru;  :  il  fit 
lire  easuite  le  traité,  et  rendit  une  ordonnance  pour 
ftfre  punir  sévèrement,  et  même  de  peine  capitale 
en  cas  de  récidive,  ceux  qui  parleraient  mal  du  duc 
de  B<)nrfîOfync.  Les  ehroniinies  disent  aussi  que  «le 
roi  se  fit  apporter  les  pies,  les  jetais,  et  antres  oi- 
seaux privé»,  avec  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
tenaient; Cl  la  tradition  est  que  c'était  parce  qu'on 
leur  avait  appris  ^  dire  Pénmne.  Louis  voulait 
bien  ratifier  ic  traité  :  mais  tOtttoequi  pottvaittelui 
rappeler  lui  était  odieux.» 

Levoi  doBM  la  Cagmm  h  aoa  Mre.  et  n  réooneilie  me 
lui.  —  TtaUMM  éa  canUaal  Mot.  —  800  dOtimaii 
(1400  1470). 

Le  roi  n'était  cependant  pas  dans  les  m/^mes  dis- 
pmitions  à  l'éjjard  de  son  frère.  «  Il  ne  désirait  rien 
avec  tant  d'ardeur,  dit  Bossuet,  (|ue  de  rempedïer 
d'avoir  la  Champagne  et  la  Brie,  provinces  voi- 
sines du  duc  de  Bour{70[îne ,  duquel  il  pourrait  tirer 
de  si  grands  secours  ,  et  tomber  si  facilement  sur 
loi;  mais  plus  il  désirait,  moins  il  le  fai.sait  paraître. 
—Il  tâchait  par  toute  sorte  de  moyens  de  gagner 
ceux  qui  (îou ver naient  Son  frère,  et  lui  fhisaitsous 
main  offrir  la  Cuyenne,  province  beaucoup  plus 
grande  et  plus  considérable  que  la  Brie  et  la  Ctum- 
ptgne. 

t  Charles  était  assez  porté  à  raccepter,  mais  le 

duc  de  Bour{;o{Tne  travaillait  secrf  lement  à  l'en 
détourner,  et  le  cardinal  Balue  entra  dans  celte 
affiifre.  Il  y  avait  à  la  cour  un  prélat  que  le  roi  y 
avait  attiré.  C'était  l'évèquede  Verdun ,  qui  se  van- 
tait de  [gouverner  le  ducde Normandie;  mais  comme 
il  avait  promis  plus  qu'il  ne  [louvaif  tenir,  le  roi  en 
ftisail  peu  d'clut.  Le  ciirdiual  le  lut  ituuvcr,  et  lui  I 


proposa  de  faire  entre  eut  une  pariàîte  union,  loi 
faisant  voir  que  s'il  pouvait  mettre  la  division  entre 

les  deux  frères,  ils  trouveraient  moyen  de  Se  flire 
valoir  el  rétabliraient  leurs  affaires. 

I Dans  ce  dessein,  ils  écrivirent  à  Cliarles,  qu'il 
se  };ardi\t  bien  de  condeseendre  i  la  volonté  du  roi, 
<pii  lui  offrait  la  Guyenne,  que  le  roi  ne  craif^nait 
rien  tant  que  de  le  voir  voisin  du  duc  de  Rourjjoj^ne, 
(  t  (|u'il  trouverait  mille  moyens  de  le  ()erdre,  s'il 
s'éloignait  d'un  ami  qni  lui  était  nécessaire  ;  au  rcste^ 
que  le  roi  ne  demandait  rien  tant  que  sa  perte,  et 
qu'encore,  depuis  peu  de  jours,  ayant  appris  que 
le  roi  d'Iiispagne  avait  perdu  son  frère,  il  avait  dit 
qu'a  ne  manquait  qu'une  pareille  fortune  à  aoa 
bonheur. 

0  l,es  lettres  furent  surprises  ,  et  le  roi ,  sans  per- 
dre de  temps,  tit  arrêter  le  cardinal  et  l  évéque.  Il 
envoya  deux  conseillers  du  parlement  pour  les  in- 
terroger. Le  cardinal  avoua  le  fait,  et  dit  qu'il  avait 
espéré  rentrer  dans  li  ^  affaires  p;ir  ses  broiiillcries. 
Ix'  roi  donna  aussitôt  avis  à  son  frère  de  ce  qui  s'é- 
tait passé;  il  loi  fit  dire  qu'il  Im*  était  îndifKrent 
qu'il  prit  la  Champa<;iie  ou  la  Guyenne,  mais  qu'il 
refîardiJt  seulement  de  quels  il  .se  .servait.  Charles 
acce(tla  la  Guyenne,  cl  délivra  ic  roi  d'une  grande 
crainte. 

«  Les  deux  frères  se  virent  ensuite  sur  une  rivière 

d'.\iij()ii,  line  barrière  entre  deux.  I.e  duc  de- 
manda pardon  au  roi,  à  ijeiioux,  et  le  roi  lui  ayant 
hit  remarquer  combien  sa  conduite  était  contraire 

ses  véritables  intérêts  et  à  ceux  du  royaume, 
ajouta  qu'il  lui  pardonnait  d'autant  plus  volontîen 
qu'il  n'avait  pas  a[;i  par  son  mouvement. 

a  A  l'éjard  d  i  cardinal  et  de  l'évéque ,  Louis  en- 
voya i  Rome  deux  conMiillers  du  parlement  pour  y 
maintenir  le  droit  qu'il  a\ait  de  prendre  ooimaia- 
sanced'un  crime  de  celle  qualité ,  méiDe  contre  un 
cardinal. —  Cepeudanl  il  le  tit  enfermer  dans  une 
cajje  de  frr,  dont  l'évèquede  Verdun  avait  étélln- 
venieur,  et  il  ne  fut  délivré  qu'après  onze  ans  de 
prison,  à  la  prière  du  pape. 

«Après  l'accuromodeinent  du  duc  de  Guyenne  , 
tout  était  paisible  dans  la  France ,  car  le  roi  ne  voo  • 
lait  point  de  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
ni  lui  prendre  tantôt  une  place ,  et  tantôt  une  autre, 
mais  soulever  tout  d  uo  coup,  s'il  avait  pu,  tous  ses 
£lats contre  lui.» 

Le  duc  de  Guyenne  parut  s'être  réconcilié  smoè- 
rement  avec  le  roi  son  frère;  il  résista  à  de  nou- 
velles avances  ([ue  lui  fil  le  duc  de  Bourgo{;ne, 
refusa  le  collier  de  ta  Toison  d  Or,  et  même  la  main 
de  Marguerite  de  Bourgogne ,  sœur  de  Cliarles.  Il 
répondit  que,  satisfait  de  ce  que  le  roi  lui  avait 
donné ,  il  tenait  scsamis  pour amis, et  ses  ennemis 
pour  ennemis. 
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iMtituUon  de  l'ordre  de  &iiBi-Hichcl.     : , . 1 

Peu  de  temps  avant  sa  réconciliation  avec  le  duc 
de  Guyenne,  le  roi  avait  fondé  Je  l'"'"  aoùl  l  iliO  ' 
ua  ordre  de  ctievalerie,  à  l'aide  duquel  il  voulait 
tenter  d'affennir  dans  Tobéissance,  et  de  ralladw 
à  M  penonoe  ceux  i  qui  il  aooorderaît  cette  dis- 
tinction. Il  avait  pris  pour  patron  saint  Michel,  (x  t 
ordre  devait  être  composé  de  In'iite-.six  chevaliers, 
avec  UD  chancelier,  un  trésorier,  uu  greffier  et  un 
hérnrt,  loi»  élm  k  la  plaralilé  des  vois.  Le  roi  eo 
était  le  chef  et  le  grand  mattrc.  I^es  premiers  dieva- 
lîcrs  que  le  roi  nomma  furent  :  le  due  de  Guyenne  : 
Jean  de  BouriMjn  ;  le  connétable  de  Saint-I*ui;  Jean 
de  Beoli,  comte  de  Sancerre;  Uniis  de  Beaumont, 
M  i;;n.  ur  de  la  Forêt  et  du  Plcssis;  Jean  d'Estoute- 
viUo,  soi[;neur  de  Torcy  ;  I.onis  de  Laval,  seigneur 
de  CliÂiilloui  Louis,  bâtard  de  Bourbon,  comte  de 
RousriHon,  amiral  de  France;  Antoine  de  Qia- 
bannes, eomte  de  n.iiiiniartin;  Jean,  bâtard  d'Ar- 
majînac, comte  de  Gunniinges,  maréchal  de  France, 
gouverneur  du  Daupliiné^  Georges  de  La  Tré- 
monille,  seignew  de  Graon;  Gilbert  de  Cbabannes, 
sei{^ncur  de  Curlon;  Charles  de  Gmiaol,  atnéchal 
de  Poitou;  TanriPj'.iiy  du  Cliatcl,  {gouverneur  de 
Roussillon  et  de  Cerdai;ne.— 1^  nombre  destrcnte- 
alx  ctievaliers  n'étant  pas  complet,  le  roi  déclara 
qn*an  premier  chapitre  il  aérait  procédé  à  l'élection 
des  autres. — Les  principales  conditions  pour  recevoir 
un  chevalier  étaient  qu'il  fût  j;erililho!imie  de  nom. 
d'armes,  et  .sans  reproches.  Uu  pouvait  être  privé  de 
Tordre  pour  trois  canacs,  savoir  :  l'hérésie,  la  tra> 
hison,  la  lâcheté.  —  Chaque  année  l'ordre  devait 
tenir  un  chapitre  pour  examiner  la  vie  et  les  mœurs 
de  chacun  des  chevaliers,  en  commençant  par  le 
dernier  reçu,  et  en  Aniisaat  par  le  roi.  Le  dievalier 
esaminé  sortait  de  raaaemblée  pour  laisser  toatc 
liberté  à  ses  confrères;  on  le  iàisail  ensuite  rentrer 
pour  le  louer  ou  le  blâmer. 

Le  dnc  de  Bretagne,  auquel  Louis  XI  offrit  le 
cellier  de  Soint-Midiel,  rcfïisa  cet  honneur,  dit  un 
historien,  pour  ne  pas  s'oMij^er.  par  de  nouveaux 
serments,  i  plus  d'obcissance  qu  il  n'en  voulait  ren- 
dre au  roi. 

L'AIiacs  n^mifesa  daedeBooreogae  (1460). 

Eu  HGd,  au  u>oment  où  la  réconciliation  du  roi 
avec  sod  Mre  semblait  aseurer  le  repos  intérieur 
de  la  France,  I.ouis  XI,  malgré  la  satisfaction  qu'il 
éprouvait  à  étendre  sa  puissance  et  ses  Ivtats,  eut 
la  prudence  de  refuser  d'accepter  en  gage  d'une 
somme  considérable  que  le  duc  Slgismoud  d'Au- 
triche demandait  è  lui  emprunter,  et  qu'il  lui  aurait 


été  facile  de  fiayer,  le  laiiil|;ravial  d'Alsace  ,  le  coiii;é 
de  Fcrretie ,  le  Urisgau ,  le  Suudgau  et  les  quatre 
villes  forestières  des  bords  du  Rhin.  Sigismond ,  re- 
fusé, s'adrcfim  au  duc  de  Bourgogne ,  qui  accepta 
la  pro[)osiiion.  et  fit  prendre  possession  des  pays 
engagés  par  son  maitre-d  hùtcl  Pierre  de  llagen* 
bach,  assisté  de  quinze  cents  ciievaux  et  de  quatre 
mille  Fantassins. 

La  suite  des  événements  prouva  combien  la  poli- 
tiijufMlii  roi  a. ail  élé  prudente.  I/CS  pays  engagés 
élaidit  tréqueiument  ravagés  par  les  .Suisses,  et  la 
noblesse,  qui  haïssait  ces  nuMitagoards ,  qu'die  ne 
savait  pas  repou.sscr,  bien  qu'elle  les  provoquât 
fréquemment  à  la  i^iierre  ,  se  vil  passer  avec  plaisir 
sous  la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  espérant 
que  ce  prince  orgueilleux  la  défendrait  avec  vigueur 
contre  des  paysans  qu'il  méprisait.  Charles  le  Témé- 
raiie  fit.  eit  effet,  la  fytierre  aux  Sni.s.ses,  et  cette 
guerre  fut  la  principale  cause  de  sa  ruine  et  de  la 
rninettila  natoon  de  Bourgogne. 

Louis XI, loin  de  mépriser  les  Suisses,  fit  avec 
eux,  au  moment  où  il  vit  le  duc  de  Bourgofjne  en- 
trer en  rivalité  avec  les  cantons,  un  traité  d'alliance 
qui  fut  signé  à  Tours  le  20  septemlH'e  1470. 

Naiannce  do  daupbio  Charles.  —  R^olulion  en  Ansleternt. 
—  tdouMPé  IV  «  réftaipe  auprta  Ai  Aie  de  Bouroocae 
(1170). 

La  nalsiance  d'un  fils  (qui  fiit  depuis  Charles  Tlll, 

né  le  30  juin  1 170),  avait ,  deux  mois  auparavant , 
causé  :^  Louis  XI  une  de;» plus  vives satisfaclious  qu'il 
pùl  éprouver. 

Vers  hi  fin  de  l'année,  il  entm  WMVcaa  syj«t  4e 
joie.  —  Le  comte  de  Wann'ck,  que  le  roi  avait  ré- 
concilié avec  Mari;uerite  d'Anjou,  reine  d'Angle- 
terre, partit  de  .Normandie  avec  cette  reine,  dci>ar- 
qua  i  Plimouth,  marcha  sur  Londrea ,  et  en  «nae 
jours  de  temps  rétablit  sur  le  CrAne  Henri  VI,  quU 
tira  de  prison. 

I.a  restauration  de  ta  iuai.sun  de  l^ancaster  fut  si 
prompte  et  n  inattoidue,  que  le  rtri  tdouard ,  crai- 
gnant de  se  voir  livrer  ft  Warwick,  partit  su  gdop 
pour  un  petit  port  du  roiiité  de  .Norfolk ,  où  il  trouva 
heureusement  trois  vaisseaux  prêts  à  mettre  à  la 
voile.  «Il  s'y  embarqua,  dit  Couiines,  avec  sept  on 
huit  cents  personnes  qui  n'avaient  d'autres  habille- 
menlsf[i!e  leurs  hahilleiiients  de  guerre,  n'avaient 
ni  crnix  ni  pile,  ni  ne  savaient  !\  (îrand'peine  où  ils 
aliaiciU.  »  hdouard ,  apn'  s  avoir  failli  élre  pris  par 
des  corsaires  de  la  Baltique,  débarqua  en  Hollande , 
où  il  trouva  i  La  Haye  un  asMe  aupris  dn  duc  de 
lîoiiriîofjne. 

Charles  le  lémcraire ,  qui,  par  t>a  mi;rc,  était  pt- 
rent  de  la  maison  de  Lancaster ,  ne  agitait  allié  que 
par  politique  i  Edouard  IV;  i^anûioina,  lorsqu'il 
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vit  son  beau-frère  fugitif  arriver  à  sa  cour,  il  crut 
qu  il  éuit  du  son  bonoeur  de  k  biea  rtccvuir.  Il  lui 
«Nlgna  cinqeeato  éa»  d'or  pir  «Nt  pour  mb  dé- 
•peases,  et  lui  promit  Mil  «eooura  pour  le  reptocer 

sur  le  trône;  mais  on  se  rt^-^ervant  intérieurement 
d«  fixer  i  époque  où  il  jugerait  utile  de  mettre  sa 
profDCSM  i  cxécatîon. 


CHAPITRE  IV. 

AMtmbUe  dn  notaUM.- €Qtn«  ms  to  4iie  *  BourmM. - 
Mm  d»8M-QM0ilacl«taim,-~lMra*into  apk.. 
MoBirih  rMoilM  M  MiMimt m  *  la  Bdm  de  1» 
•Mr.  -  tauigaa  Afom.  ^  VraHé  «i  CMor.  -  Mort  du  due 
*6«yaM>  — UmnAMdk  laïUkr  lt|NM.-Camc  d 
tléMM«ilalnlitiie.-Caemra  Picardie.— tediMMilMr 
M  liHituiSlIIIM.  —  PriM  d»  ttoye.  —  Siège  de  ImiTab.  —  Qn- 
Wfedwhimn.— Jianne  Haeiwtle.  -  Le  duc  de  BoRnrame 
Mlmtiilmr  ietMge.  — UducdcBottrsoenrdéTaileld  Nor 
IMMC,  tl  «««W  dam  «•  ÉI^U.  -n^vr  .lo  SpiiHt.  -  iMiit  XI 
a  MB  Mfrite  Ib  HrvHeara  de  tes  cniu'tiiit.  —  FormalK» 
fHdc  loyaUs  ftwiçaiic.  —  Protcclioo  »,coril#c  au  ixtm- 
■  *  rtodMlrie.  —  tiat  britlaiil  dp  runivcrtiié.  Eiit-ou- 

5  MMBle  a  IfMpriaMrit.  —  réalitlet  et  Ir»  nomin  lux  — 
Sdlirofai  a  taurinjel.-  Projcm  du  roi  sur  la  iHilloe,  la  Wgitla- 
tiOBt  MlMBnaies,  le*  pddc  et  nuKirot. 

(De  raa  1479  il'ao  1474.) 


iMoriMe  ic»  mMUn  (lin)>. 

Les  étala  gfnéraux  de  Tours  avaicDt,  en  refu- 
sant la  Normandie  pour  apan»f;e  au  frère  du  roi , 
délié  Louis  XI  du  traité  de  Couflans.  Louis,  dans  le 
but  de  se  débamiaer  des  oblîgftioM  que  lai  impo- 
sait le  traité  de  Péronoe,  eoaf«M|in,  en  1470,  à 
Tours,  les  notables  de  son  royaume,  soif,  dit  un 
historien,  qu'il  jugeât  que  dans  uue  circonstance 
prMaaote  la  naoûiuiioa  des  dépt^Mix  étsts  géné- 
raux prendrait  trop  de  temps,  soit  qu'il  se  défiât 
de  l'esprit  qui  pourrait  animer  cette  Siseniblde,  soit 
qu'il  crût  que ,  dans  l  étal  de  confusion  où  étaient 
tons  ks  droits  politiques,  les  personnages  qu'il 
convoquerait  seraient  regardés  par  la  nsiioa  comme 
•es  reprfoenrants  aussi  bien  que  si  elle  les  avait 
élus  elle-même.  Il  désifjna  doue  tous  les  membi  cs  ! 
, de  rassemblée.  «U  n'y  appela,  dit  Coiuines,  que 
«gens  nommés,  et  qu'il  pensoll  qui  ne  oontredl- 
<  roient  pas  i  son  voulcrir.  > 

Le  roi  René  de  Sirile  et  son  petit-fils  le  marquis 
de  Pont,  le  duc  de  Uuurbun  et  ses  deux  frères,  le 
sire  de  Beaqjeu  et  rarchcvèque  de  l>yon ,  les  comtes 
d'Eu,  de  (îuise,  du  Perche,  le  dauphin  d'Auvergne, 
le  comte  de  Saint-Pitl,  connétable  de  FraiRe.le 
chancelier,  le  comte  de  Dunois,  le^  évèqucs  de  Uu- 
gres,  d'ATTsncbes,  de  Soissons  et  de  Valence,  les 
conit«  s  de  \  aademont  et  de  Daumartiil,  le  SÎre  de 
Rohan.  les  sires  de  lx)hcac  et  deGamacbcs,  marê- 
llisL  de  francg,  —  t.  i?. 


'  chaux  de  France  ,  !<•  l  omte  de  Roussillon ,  amiral  «le 
France,  sept  autres  grands  barons,  et  trente-deux 
magistrats,  présidents  des  diverses  cours  de  jus- 
tice on  de  fiûnoe,-  en  tout  soixante-ane  personne^ 
composèrent  cette  assemblée  des  notables. 

Le  roi  y  fil  exposer  ses  griefs  contre  le  duc  de 
Bourgi^ne  ;  il  accusa  Charles  le  Téméraire  :  «  d'avoir, 
en  pleine  pais ,  finit  attaquer  par  ses  Talssean  les 
ports  de  la  Normandie;  d"y  avoir  tenté  plusieurs  dcs-  * 
ccntes;  d'avoir  porté  en  public  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière et  la  croix ,  enseigne  de  sou  ennemi  Edouard  ; 
d'svoireiigédeMSvassaox,  sujets  de  Is  couronne, 
le  serment  de  servir  le  duc  envers  et  contre  tous, 
sans  twcepter  le  roi:  d'avoir  fait  saisir  les  biens 
des  Français  venus  ù  la  foire  d'Anvers,  en  vertu  des 
frandiises  qu'il  avait  ini-niènie' octroyées  ;  d'avoir 
accordé  des  lettfes  de  reprénOles  ft  Jacques  de  Si* 
vcuse  pour  une  cause  pendante  au  parlement  de 
Parisj  enfin,  d'avoir  n^iigé  d'accomplir  plusieurs 
des  conditions  auxquelles  il  s^était  engagé  par  le 
traité  de  Péronne.» 

G-s  différents  (^rif  fs  fiirent  lonj^uement  débat- 
tus. Les  notables  déclarèreul,  conformément  an 
wo  du  roi,  que ,  par  ses  actes  d'hostilité,  Chartes 
avait  dégagé  Louis  des  oUigatioos  contractées  A 
Péronne.  Ils  ajoutèrent  qu'il  avait,  au  contraire,  im- 
posé au  roi  Je  devoir  d'en  chercher  par  les  armes  le 
redressement ,  aa^ue/  tous  s  of/ rirent  de  coopérer» 

Les  notables  toent  amsl  sppeMs  i  délibérer  sur 
les  fi;araniies  que  plusieurs  d entre  eux,  ainsi  qne 
les  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  avaient  don- 
nées au  traité  de  Péronne;  et,  après  une  longue 
dîacosdon,  ils  convinrent  qu'ils  en  étaient  égala- 
ment  dégagés. 

I^is  sanctionna  ces  délibérations  dont  il  fit  dres- 
ser acte  par  trois  notaires  apostoliques.  —  Les  no- 
tables s'éuient  prononcés ,  i  Tunanimité,  son* 
discrépance  ou  diversité  aucune  contre  le  dne 
de  nourffojîtte,  «Cependant,  disent  les  historiens, 
quelques-uus  d  cutre  eux  étaient  encore  secrètement 
d'intelligence  avec  lui;  d'antres  aouhaiuient  la 
guerre,  aeidcment  pour  occuper  le  roi,  ayant  ro- 
i)i;irqué  que,  tant  qu'il  craignait  quelque  chose ,  il 
était  plein  de  douceur  et  de  courtoisie,  et  qu'il  ré- 
pandait ses  dons  à  pleines  mains ,  pour  s'attacher 
des  créatures;  tandte  qu'an  contraire  aa  déflsMe  it 
son  activité  reprenaient  le  dessus  pendant  la  paii: 
alors  il  ne  sonfjeait  plus  qu'à  punir  chacun  de  sa 
mauvaise  conduite,  et  à  lui  tirer  les  dons  qu'il  lot 
avait  Mts.» 

Guerre  avec  le  duc  de  Dourgogne.  —  Priie  de  Saiot-Queutia 
«t  d'Anieiii.  — TrSre  de  tnis  aw»  (1471). 

Au  commencement  de  Tannée  1471 ,  les  mécon- 
tentements et  les  plaintes  réciproques  du  roi  et  dn 
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dae  de  Bouifogoe  écUlirent  eoAa  en  guerre  ou- 
verte. 

.  U  ODiuléttbk  de  8eiiK*Pol  avait  été  envoyé  anr 
leifiNMIières  de  Picardie  pour  tâcher  de  séduire  ou 
de  surprendre  les  villes  rendues  cm  rhir  de  Bour- 
gogne par  le  Iraité  de  Gonflaos.  Auxerre  et  Amiens 
njcttrait  d*abard  les  propoiîlioiia  du  ooonétabie. 
Les  liabitaots  de  Saini-Quenlio,  sur  la  pnmmt 
qu'ils  seraient  pendant  seize  ans  exempts  de  tOOtes 
ifop(Jsi lions,  se  rendirent  au&troiipes  royales. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  voyant  ainsi  attaqué,  et 
pnisnaotqoeleNi  Henri  VI,rélaUi  torle  Irtae 
d'Angleterre,  ne  s'unit  à  la  France,  Ibiirnit  à 
Edouard  IV  de  TarRcnt  et  des  navires  pour  refiasscr 
en  Angleterre,  aân  que  les  Anglais,  forcés  i  com- 
liallredaBS  leor  fiays,  ne  «ogeastent  pat  à  s^eoga- 
fftr  dans  des  guerres  étrangères. 

Charles  le  Ténicraire  fut  si  pic^iié  de  la  perte  de 
âaiut-Queatio ,  qu  il  réclama  du  connétable  son  ser- 
'vieede  vaaaai.  Le  connétable  répondit  AèraiMnt  : 
«Que  si  le  duc  avait  aon  scelle,  il  avait  celui  dn  dne, et 
4  qu'il  était  homme  pour  lui  répondre  de  son  corps.  » 
Le  duc ,  pour  se  venger,  fit  saisir  tooles  les  terres 
.que  le  connétable  poaaédait  en  Flandre  et  en  Artois  ; 
le  connétable  s'emptra,  par  repréaailles,  de  oelles 
que  ses  ea^ts,  qui  étaient  au  service  du  dur, 
avaient  en  France.  —  Le  duc  de  l^ourf,o(»ne  eut 
promptcmeot  remis  ^on  armée  sur  pied  ;  il  avait 
to^joiM  I  aa  disposition  nn  oertain  nombre  de  mi- 
Ueas  qni,  ans  lUre  de  aerviee  contino ,  recevaient 
une  petite  paye,  ponrMre  proies  à  marcher  au  pre- 
mier ordre.  Ces  soldats  étaient  appelés  gens  à 
g<ages  ménagan. 

Cependant  le  roi  s'approcha  de  la  frontière.  Il 
-ordonna  au  comte  de  f>;Hnmartin  de  s'avancer  du 
c6tédeUoye,  qui  se  rendit.  Montdidier  ouvrit  ses 
portes.  L'alaraie  se  répondit  dans  le  pays.  Amiens, 
•aiaiiwilt  d'être  surprise  «  tndta  avec  Dammartin; 
mais  oelui-cî ,  ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
s'enfermer  danscetteplacesur  la  fbides  habitants,  qui 
auraient  pu  agir  d'intelligence  avec  le  duc,  conviul 
■a*ee  e«i  qnll  écrirait  aux  prineipaox  de  la  ville; 
qu'ils  enverraient  ses  lettres  toutes  cachetées  au  duc 
de  BourROjifne ,  et  qu'on  se  conduirait  suivant  le 
parti  que  prendrait  ce  prince.  Le  duc ,  abusé  par 
«elledénMnlie,  crat  qa*il  pouvait  ce  8cr,  pour  la 
défense  d'Amiens,  à  la  fldéUté  de  la  boui^eoisie .  et 
qifil  était  inutile  d  y  envoyer  des  troupes,  dont  il 
avait  pins  de  besoin  ailleurs.  Dammartin  eut  ainsi 
le  temps  d'appeler  des  renforts ,  de  ftàtt  entrer  une 
garnison  dans  la  ville ,  et  de  recevoir  le  serment  des 
babiiants. 

L'armée  du  duc  de  Ii<)urj;o;;ne  était  une  f?cs  plus 
'nombreuses  qu'on  eût  vues  d(  puis  lon^;temps  ;  on  y 
cooptait  quatre  ndUe  lances  :  chaque  lance  était 


alors  en  Bourgof^e  de  quatre  cavalier»  et  de  six 
archers  à  pied  ;  1  artillerie  et  les  munilioos  em- 
ployaient quatane  oanic  dHiMa ,  et  diaqne  «tetec 
était  conduit  par  qntie  houwsca  armés.  Le  due 

attendait  encore  d«ize  renfs  lancés  de  BourffOf^ne , 
cent  soixante  de  Luiembourg,  et  les  arrière-bans 
de  la  Flandre  et  du  Hainaut;  avait ,  en  outre, 
douze  mille  hcmoiesqni,  élairt  dans  les  places  fortes, 
pouvaient  en  sortir  au  premier  ordre;  de  .sorte  que, 
tout  rcutii  aurait  fait  UQC  armée  déplus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

Ledttca*avancalelon||da  la  Smmbo;  la  foi  «p- 
dunna  à  Dammartin  d'observer  la  marche  de  l'en- 
neaii,  de  veiller  sur  Amiens,  d'être  toujours  sur  la 
détcnsive,  et  de  ne  pas  hasarder  de  combat. 

Le  duc  deBooifogne,  après  avoir  tawi  famée 
royale  en  anspens,  tomba  tout  à  coup  sur  Péquigny, 
qu'il  surprit; la  garnison  se  retira  dans  le  chàtean, 
et  fut  obligée  de  capituler.  La  ville  fut  brûlée. 

connétable  de  SaiM^Pol,  après  avoir  bnrtile- 
ment  sommé  Bapaume  de  ae  rendre,  faccagea  lea 
abbayes  d'Aniboise  et  d'Aueourt,  châteaux  de 
Sailly,  deCliaplaincourt ,  de  Getencourt,  et  retourna 
i  Saint-Quentin. —  L'armée  du  duc  passa  la  Somme, 
pour  venir  camper  pris  d'Amiens  ;  les  ftiÊH^Sn  loi 
enlevèrent  un  convoi  de  soixante  chariots.  Les  escar- 
mouches étaient  Iréquciiit  s  autour  de  la  ville,  et  les 
Français  y  eurent  presque  partout  l'avantage. 

Jour  le  duc  ayant  appris  que  quarante  hommes 
d'armes  avec  quelques  archers  étaient  en  embltfcade 
dans  un  village,  envoya  deux  mille  hommes  afîii 
d'envelopper  ce  parti.  Dammartin  apercevant  du 
mouvement  dans  Parmée  du  duc,  aortit  de  la  vflle 

avec  quelques  officiers  seulement,  Ct  SSUS  pn^cau- 
tion  :  il  i)'a\  ait  (]u"inie  (î.ijpif  pour  foute  arme.  11  vît 
iiientôi  ses  gens  d'armes  eu  fuite,  et  leur  cria  de 
faire  hst  à  Tenneml  :  eeuz  qui  lui  obéirent  flnren  t 
massacrés;  les  antres  rentratnèrent  avec  eux.  Lea 
nourf;uijjnons  seraient  peut-être  entras  à  leur  suite 
dans  .Amiens,  si  le  vicomte  de  ^arbonne  ne  fût  sorti 
avec  quelques  hommes  d'armes.  Dammartin  saisit 
une  lance ,  s*arrèta  k  la  bamtre ,  et,  soolenn  du  vl- 
comte,  fil  tète  à  l'ennemi,  qu'il  força  à  se  retirer. 

Le  dur  de  Bour<];Oj;ne.  voyant  que  .ses  détache- 
ments étaient  presijuc  toujours  vaincus,  cherchait 
à  livrer  une  bataille,  où  II  espérait  obtenir  favaa- 
tape  par  le  nombre  de  ses  troupes.  Le  roi,  comp- 
tant sur  la  valeur  de  ses  soldats,  était  assez  disposé 
à  cumbatirc  :  «Il  assembla  ses  principaux  officiers 
et  les  vieux  capitaines  qui  avaient  contribué Idunser 
les  Anglais  de  France.  De  Heuil,  ft  qui  le  roi  de- 
manda son  avis  le  premier,  dit  avec  modestie  que, 
n'ayant  jamais  vu  faire  la  guerre,  sous  Charles  VU , 
avec  des  armées  de  plus  de  dit  mille  hommes,  il  ne 
«e croyait  pas  enaatderlen  décideraur  les  nu* 
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■— ftei  <y—  ii  gnmit  qvantiié  <ie>tnNi|M§;Mii 

qu'il (TiiijTniiit  le  désordre  et  la  confasion,et  n'ose- 
rait répoiidic  d€  1  (  véiieiuent.  I.econnélabU'  prenant 
la  parole,  dit  :  u  Que  1  armée  du  duc  de  Bourgogne 
«étant  la  phu  Dombreme  qu'on  cAt  enean  tm,  M 
•ilail  nécessaire  que  le  roi  loi  en  opposM  une  plus 
«forte  qne  relies  qu'on  avait  coutume  d  avoir:  que 
•  les  Frâuçai»  étaient  encore  inférieurs  en  nombre , 
•aaaia^ilt  élaicat  aapérieort  par  le  cottrage  et  par 
•la  diiëfpHf,  et  qu'au  aarploi,  pour  nerIcD  hasar- 
•der  léfîfrenxïnt ,  chacun  pouvait  donner  son  avis 
«par  écrie.»  Le  roi  les  til  recueillir:  la  plupart 
élaiwl  pour  danaerlMaille;  mais  comme  ils  ne 
a*accordaient  pas  sur  la  manièra  d*attaqiMr,  le  rai 
craignU  que  ces  différents  a\h  n'eussent  des  suites 
■lalbeureuses,  et  défendit  d  cngaf^er  une  afRiîre  {jé- 
iiérale.1  Ou  s'attacha  donc  à  resserrer  l'enoemi,  à 
taaabaraar  let  partis,  et  eolcvcr  ka  cooroia.  On  ité- 
dui^it  par  là  le  duc  de  Bourgogne  i  une  telle  né- 
cessité, qu'il  fut  obligé  de  oondure,  k  4  avril,  une 
trivc  de  trois  aaois. . 

ftodant  la  gMiie,  ferai,  oedoamtpomi que 
ses  conemia  ne  recommençasieiit  fenra  intrigues 
pour  séduire  le  duc  de  Guyenne,  engagea  ce  prince 
I  la  venir  joindre  en  Picardie,  et  le  retint  auprès 
ét  lui  durant  h  campagne.-—  Il  Ibî  Usait  rendre 
tous  les  tionneurs  qui  pouvaient  le  flatter,  et  cano^ 
blait  de  présents  ceux  qui  avaient  du  crédit  sur  son 
esprit.  Le  sire  de  Malicorne,  favori  du  duc  de 
Guyenne ,  obdnt  ainsi  la  baronnie  de  Médoe. 

Après  la  trêve,  Louis  XI  revint  i  Paris,  oft  il 
n'oublia  rien  pour  plaire  an  peuple;  il  se  trouva  5 
lHùtei-de- Ville  la  veille  de  la  Saint-Jean,  et  aiUiuia 
le  feu.  Cette eirconstance,  frivole  en  apparence,  ne 
netaft  paa  1  ses  yeui.c  11  affectait  de  se  trouver  dlans 
fes  Fêtes  pubfiqncs.  Il  avait  remarqué  que  le  peuple 
est  souvent  plus  sensible  à  la  familiarité  dn  prinre 
qu'à  des  bien^lts  dont  les  principes  sont  cachés,  il 
nTlBinorail  pas  qoVm  avait  ripandu  dans  Vnû  des 
chan<ions  contre  lui  et  contre  ses  ministres,  sur  la 
trêve  conclue  avec  le  duc  de  Hourgogoe ,  et  il  vou- 
lait montrer  qu'il  ne  s'en  sentait  pas  atteint.  » 

NlNnene  réTolunon  en  AnRieferrf.  —  Fîn  de  la  nntwin  de 
iMcasMr.  —  liMrqsaa  dnenes.  —  Traili  deCrokiiy.  — 
Wmt  au  diM»  ie  GufSOM  {Wt'im). 

f^etrlamplM  d*téoaard  ne  Ait  pas  moina  mer- 

vftHcnx  qne  son  dftasire  ne  l'avait  été.  En  moifis 
d'an  mois,  il  reconquit  l'Anf^leterre  :  il  vainquit 
sticcessi rement  Warwick  ,  qui  fut  tué,  Margue- 
rite, qvi  fat  fefte  prisonnière,  et  H  remonta  sur  le 
trône.  —  Henri  VI  rentra  dans  sa  prison  de  la  tour 
de  fxfndres,  ort  il  fut  ♦'ijorf;!^  par  !e»lue  de  (iioi  cs- 
ter,  frère  d'Édouard  iV,  qui  lui-même,  p'U  de 
jimn  auparavant,  avait  feitnaaaacier  sous  aca  yctn 


le  jeune  lîdonaré  de  Lancaster,  IHa  de  aon  rival. 
Ainsi  fut  coasonnnte  déflnitivenent  la  rateedell 

maison  de  1  anr.ister,  et  la  Rme  rooge  remporta 

sur  la  Hose  hlanclie. 

Ce  grand  diiastre  était  un  revers  fatal  pour 
Lonla  XL^tdonard  IV,  afin  d^oceoper  les  An^blsj 
devenus  turbolesta  dans  lea  goerrea  dvllea,  M 

pouvait  tarder  h  p<>rrer  la  guerre  en  France.  — 
l  ouis  avait  jH'rdu  des  alliés  fidèles,  Warwick  et 
Sftirce  de  Milan,  morts  tons  les  dem.  Les  prineas 
recommençaient  ft  Intriguer;  le  doc  de  Bretagna 

s'était  tirn  de  nouveau  au  duc  de  Bwn'gognc ,  dont 
le  duc  de  Guyenne  recherchait  l'amitié  et  l'alliance. 
1^  connétable  avait  enjjagé  le  frère  du  roi  à  de* 
mander  la  main  de  Marie,  fllfe  unique  et  Mritiire 
de  Charles  le  Téméraire  :  «  Mais  celui-ci,  dit  Bos- 
suet,  n'avait  garde  delà  lui  donner,  parce  qnll 
voulait  la  proposer  à  tous  les  princes  de  l'Europe,' 
pour  tieber  par  ce  moyen  de  les  attirer  k  soit 
parti.  —  Il  entretenait  te  duc  de  Guyenne  par 
de  belles  paroles  qui  n'aboufi,ss3ient  à  rien.  Wéan- 
ntoins ,  ii  fut  pressé  si  vivement  par  le  connétable , 
qa1l  fot  contraint  de  la  lui  promattre,  —  Il  avait 
déjà  feit  la  même  promesse  au  doc  de  Savoie,  au 
duc  de  Lorraine  et  an  duc  Maximilien  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Frédéric,  à  qui  la  princesse  avait, 
par  son  ordre,  écrit  et  envoyé  un  diamant.  Mais 
Charles  ne  songeait  qo*â  traUquer  de  m  fille,  et  non 
la  donner  â  qui  que  ce  soit.  > 

I  ouis  XI  ne  pardonna  pas  au  comiélahlc  de  Saint- 
Pol  les  intrigues  qu'il  avait  mises  enjeu  pour  déci- 
der cette  promesse  de  mariage. 

Ixi  trêve  de  trois  mois  avait  été  prolongée.  Un 
traité,  dont  les  h.T^r';  étaienf  In  restitution  d'Amiens 
et  de  Saint  Owenlin  au  duc  de  lîourgogne,  fut  signé 
an  Ootoy ,  le  3  octobre  1 47 1 ,  par  les  n^ociateors 
français  et  bourguignons;  il  devait  être  soumis  à 
la  ratifleatlon  dn  roi. 

Sur  ces  entrefaites  (  le  ■2i  mai  1 172  \  apn\s  avoir 
langui  pendant  h;  it  mois  d'une  maladie  que  l'on 
appela  fièvre  quarte»  mourut  le  duc  de  Guyenne. 
Peu  de  temps  auparavant,  sa  maîtresse,  ta  dame 
de  Monfsoreau  était  morte  empoisonnée.  On  pré- 
tendit que  le  duc  était  anssi  vi  tiuie  d'un  empoison- 
nensent  Le  due  de  Bourijoguc  publia  1  ce  sujet  un 
manifeste  où  H  avança  «qne  le  roi  avait,  en  H70, 
corrompu  plusieurs  per.Mmries  (  naiidonin  ,  billard 
de  lloorgogne,  Jean  d'Ar.son  et  Chassa)  pour  l'em- 
{loisonner,  et  qu'il  venait  défaire  mourir  le  duc  de 
Guyenne  par  poison,  maléfices  et  sortilèges  ; 
<|ur  le  roi  était  coupable  de  crime  de  lëse-m^esté 
envers  la  couronne,  les  princes  et  la  république; 
qu  il  était  parricide,  héréti(|tie,  idolâtre,  et  que 
tous  les  princes  devaient  agonir  contre  lui.  • 
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.  Le  rai  ne  répondit  pas  i  ces  inculpations;  mais 

comme  son  .silence aurait  pu  f'trc  pris  pour  un  aveu, 
il  nom|Tia  des  commissaires  pour  traviiilicr,  avec 
ceux  qile  le  duc  de  Urela{;ac  nommerait,  au  procès 
de  rabbé  de  Saint-Jeannl'Angely,  aceusé  d'avoir 
empoisonné  b  dame  de  Mootsorean,  et  avec  elle  le 
duc  de  Guyenne.  Ces  précautions  n'ont  pas  cmp^ï- 
ché  que  la  calomoie  n'ait  prévalu,  et  qu'on  n'ait 
ajouté  foi  ft  Brantôme,  qui,  écrivant  longtemps 
epria,  dit  «avoir  appris  d'un  vieux  chanoine  que 
personne  ne  s'était  aperçu  que  Louis  M  cfit  fait 
mourir  son  frère  ;  mais  qu'un  jour  .son  fou  l'cnlen- 
ditjcomme  il  était  en  ses  bonnes  prières  et  oraisons 
i  Ciéry,  au  fprand  autel,  devant  Notre-Dame,  qu'il 
appelait  sa  bonne  patronne  ,  dire  :  a  Ali  !  ma  bonne 
«dame,  ma  petite  niailre.sse,  ma  {jrandc  amie,  en 
«quiyai  eu  toujours  mon  recoufurt,  je  te  prie  de 
«supplier  Dieu  pour  moi,  et  être  mon  advoeate  en- 
«  vers  lui ,  qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère , 
«que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  ;ihbf  de 
«Saint-Jean.  Je  m'en  confesse  à  toi,  comme  à  tua 
«bonne  patronne  et  maltresse,  mais  aussi  qu*eussé- 
«je  pu  fiiîre?  il  ne  me  fiii8ait*que  troubler  mon 
a  royaume;  fats-moi  donc  pardonner,  et  je  sais  ce 
«que  je  te  donnerai.» 

L*abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  se  pendit  dam  sa 
prison  à  Nantes;  on  ignore  ce  que  devint  l'écuyer 
Laroche,  dési{;né  comme  son  complice.  «  Il  paraît , 
dit  Duclos,  que  le  duc  de  Guyenne  fut  empoisonné. 
queTabbédeSaint-Jean-d'Angely  fut  1  auteur  du 
crime,  et  que  Larocbe  fkit  sdta  oomplice.  ~  On  ne 
voit  pas  aussi  clairement  ceux  qui  conseillèrent  ce 
fbrfaii.— l,e  roi  fut  délivré,  par  la  mort  de  son  frère, 
de  beaucoup  de  cabales  et  d'inquiétud&s;  mais 
ce  n*est  pas  asscx  pour  le  soupçonner  à*j  avoir  eu 
part.  Ses  ennemis  avaient  les  coupables  entre  leurs 
mains;  ils  n'auraient  pas  manqué  de  rendre  leurs 
dépositions  publiques  si  elles  eussent  chargé  le  roi. 
•-^dameiteMontsareau  tomba  mabde  après  avoir 
mangé  d'une  pèche,  qui,  dit-on,  reoi«rmait  du  poi- 
.«on.  I!  est  assez  vrai.semblable  (jncle  dtic  de  Guyenne 
fut  empoisonné  .sans  dessein  forme  ;  onne  prévoyait 
pas  qu'il  mangerait,  comme  il  le  fit,  la  moitié  de  la 
pêche  qui  fkit  présentée  i  sa  maîtresse.  »  l«s  bisio- 
riens  modernes,  qui  ont  remarqué  que  la  dame  de 
Montsoreaufut  njalude  pendant  trois  moi.s,  et  le  duc 
de  Guyenne  peudant  huit  mois,  ne  croient  pas 
qu*ancun  poison  puisse  produire  de  tels  effets,  et 
cooddèreot  Louis  XI  comme  entièrement  justifié 

te  roi  rcAM  de  nllfler  te  irait*.  —  Guerre  et  trêve  avec 
bBc«iairiie(1473X 

Cependant  le  sire  de  Qiiiogey  était  venu  i  Tours 
de  la  pari  do  duc  de  Ik>ur{;  iQ^ne ,  pour  as>ister  au 


serment  que  le  ral  devait  foire  d*obeerver  le  tniit< 

de  Crutoy;  Louis  XI,  qui  trouvait  que  ce  traité  lui 
était  désavantageux,  et  que  la  mort  du  duc  de 
Guyenne  avait  changé  la  face  des  affaires,  refusa 
deleratifler. 

En  faisant  ce  traité,  le  roi  et  le  duc  de  Boui^ogne 
ne  rherehaient  qu'A  se  tromper.  I/)nis  XI  n'avait 
pen.sé  qu  A  détacher  le  duc  de  Bourgogne  du  doc 
de  Guyenne,  et  le  doc  de  Bourgogne  n'uvÉlt  eu 
d'autre  dessein  que  de  retirer  les  villes  d*Amiens 
et  de  S.iinf  Quentin.  —  Le  sire  de  Qoingey  avait 
ordre,  jipri's  avoir  vu  le  roi.  de  passer  en  Bretagne, 
et  de  dire  au  duc  qu'il  ne  s'inquiétât  pas  d'une  paix 
qui  n'était  qu'une  feinte. 

Après  avoir  donné  «ses  ordres  au  connétable 
de  Saint- Pol  qui  commandait  en  Picardie,  le  roi 
se  saisit  lui-même  de  la  Guyenne.  Les  officiers  de 
son  frère,  n'ayant  pas  d'autre  parti  i  prendre,' 
cherchaient  à  rentrer  en  grâce:  les  uns  vinrent  s'of- 
frir, les  autres  se  vendirent;  tous  suivirent  la  for- 
tune. Loin  de  montrer  une  sévérité  déplacée,  le  roi 
s'attacha  par  des  bienftits  ceux  qu'il  aurait  punis  en 
toute  autre  cireonstance.  Il  en  usa  ainsi  ft  régard 
des  villes,  et  confirma  leurs  privilèges.  Il  réunit  J 
la  couronne  l.i  ville  de  Rayonne,  à  la  prière  des  ha- 
bitants, rétablit  à  Bordeaux  le  parlement,  qu'il  avait 
transféré  à  Poitiers,  pardonna  ani  villes  de  Pfiénas 
et  de  Montignac,  qui  s'étaient  révoltées, et  assort 
la  tranquillité  dans  cette  partie  du  royaume. 

La  guerre  était  commencée  en  Picardie  ;  mais 
toutes  les  lettres  que  le  roi  recevait  des  oomman* 
danis  de  ses  troupes  ne  purent  jamab  lui  Aiire 
abandonner  les  frontitres  de  la  Bretagne.— Le  duc 
François  venait  de  sif;ner  aver  le  rt)i  d'.AngIctcrre 
un  traité  par  lc>|uel  Ldouard  s'engageait  à  faire  au 
printemps  une  descente  en  France,  el  le  doc  pro- 
menait de  lui  fbornir  quatre  cents  lances  avec  des 
archers  à  proportion ,  de  recevoir  les  Anglais  dans 
ses  ports,  et  de  leur  fournir  toutes  les  choses  néces- 
sures.  —  Louis  Xi ,  sans  être  prédaémenl  &Mtniit 
des  articles  do  traité,  savait  que  le  duc  tramait 
un  complot  ;  il  fit  entrer  des  troupes  en  Bretagne. 
Cliainptocé,  Machccoul  et  Anccnis  .se  rendirent  à 
lui.  L<e  rcM  écrivit  au  connétable  qu'il  était  prêt 
de  donner  bataille;  qull  espérait  vaincre  le  duc; 
que  bientôt  il  lui  enverrait  une  partie  de  son 
armée  ;  que  jusque-là  il  efit  soin  de  ne  rien  ht- 
.sarder ,  cl  qu  il  ^e  bornât  à  harceler  1  armée  bour- 
guignonne ,  et  ft  lui  4ter  les  moyens  de  aubsister. 

LesBretoBS,oamniençantèressentir  les  suites  de  la 
guerre,  et  voyant  leur  commerce  ruiné,  pressèrent 
leur  duc  de  traiter  avec  le  roi.  Ln  armistice  fui  d'a- 
bord conclu;  puis  une  trêve  d^  an  fbt  s%née 
le  Id  octobre.  U  roi  paya  soisanie  mille  livres  an 
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duc  de  ft^tagae,  et  lui  rendit  les  ville*  qu'il  lui 
avait  prises,  à  l'exception  d^Aocenjs,  qui  servit  de 
Çaraatie  au  Irailé. 

Amm«  PieHdi&  —  Om  de  IM  par  IM  Bon«ii%wni. 

Le  bat  de  Unis  avait  été  d'cnipèclierlediic  de 
Bretagne  de  fkire  ancnD  monvemeiit  pour  aider  le 

duc  de  BourgOf^ne. 

Charles  le  Téméraire,  en  apprenant  la  non-ralifi- 
cation  du  traité  de  Grotoy,  avait  amaîu^t  eomnenoé 
les  hustilKés.  La  trêve,  praloii^ée  ptaaiettra  IWa,  ne 

devait  expirer  qup  Ip  15  juin,  il  pa'-sa  la  Somme,  et, 
le  11  juin,  se  prcsetila  devant  Ncsie.  Le  i\'iit-l*i- 
card,  vaillant  capitaine  du  temps,  y  commandait 
cfoq  cents  firanes  ardiert  :  il  se  dépendit  d'abord 
avec  beaucoup  de  vigueur;  mais  voyant  qu'il  ne 
pourrait  pas  sauver  la  place,  il  proposa  de  capitu- 
ler, et  sortit  avec  la  dame  de  Nesie  pour  ré^jler  les 
articles  delà  capitulation.  I!  rentra  ensuite  dans  la 
ville  pour  Faire  quitter  â  ses  francs  archers  leurs 
habits  d'ordonnance  :  mais  les  assiégeants  s'y  étant 
introduits  en  même  temps,  massacrèrent  tous  ceux, 
habitants  on  archers,  qa*ib  rencontrèrent  ;  ih  égor- 
gèrent même  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
églises;  Ir  Petit-Picartl  Fut  pendu,  et  on  coupa  le 
poing  à  tous  ceux  ù.  qui  on  laissa  la  rie.  Le  duc  de 
Bourgogne  voulait, dit-on,  vengçr  la  mortd'undc 
ses  hérauts  qui  avait  été  tué  pendant  qu*on  réglait 
la  capitulation.  Il  fît  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  la  vit 
brûler  avec  une  (ranqnillilé  bai  bare,  en  disant  :7'<'/ 
fruit  porte  l  arbre  de  la  guerre.  En  entrant  à 
cheval  dans  la  grande  église ,  jonchée  de  cadavres , 
le  duc  fii  le  signe  de  la  croix  en  disant:»  Voilà  une 
t belle  vue!  j'ai  de  bons  bouchers  avec  moi.  »  —  Des 
ce  Jour,  Cliarles  le  Téméraire  ne  fut  plus  appelé 
9ne  Chmiei  h  TeniUe.  Mais  c*élait  son  premier 
aunoD  qu'il  devait  snrtoot  justifier. 
.  Le  sac  de  Nesle  épouvanta  les  babitanis  de  Roye: 
ils  ouvrirent  leurs  portes  aux  Eiour);ui|;m)(is  dés 
que  reux-ci  parurent  devant  la  ville  qui  était  bic» 
«nniect  bien  fortifiée.  Le  due  8*en  réijioait  :  •  Ain  i 
«ftroot-ils  tous  maintenant  par  penr,»  disait-il,  en 
pensant  au  massacre  de.Nesle. 

fl^ltde  B<>»nTai«.  —  Ontnir;»  des  babilmls.~  Jeanne  Ha- 
cheitt-  —  \^  dur  <\r  Ro  irgognaaM  fércé  de  lever  le  siège 
'  (;i7  Join  au  Ziiuillol  1472). 

L*arniée  du  duc  de  Bourgogne  marchait  wr  la 

Normandie:  arrivée  près  de  Beauvais,  Tavant-garde, 
aux  ordres  de  Philippe  de  Crévecœur,  sire  d  l°s- 
querdes,  attaqua  un  des  flinboorgs.  11  n'était  pas 
question  d'un  siège,  nul*  sachant  la  ville  sans  gar> 


nison,  les  Bottrgn^nona  pensèrent  qu'ils  a'cn  em- 
pareraient facilement. 

Les  habitants  de  Beauvais  n'avaient  pas  une 
grande  confiance  en  leur  gonvemeur,  le  sire  de 
Balignjr;  toutefois  ayant  appris  les  cruautés  que 
comnyettaient  partout  les  Bourguignons,  ils  résolu- 
rent de  se  défendre.  Ils  refusèrent  de  parlementer 
avec  le  héraut  envoyé  poorlcnrlhireaaoïHialiflo, 
et  ne  le  laissèrent  approcher  de  la  muraille  qtt*A  ta 
distance  d'un  trait  d'arbalète. 

i>a  ville  avait  une  as.sez  forte  enceinte;  mais  le 
fîauhourg  attaqué  était  défendu  par  un  petit  Ihrt  Le 
sire  de  Baligny,  avec  quelques  arqndtoaiera,  s'y 
enferma,  pour  donner  le  temps  de  s'apprêter  contre 
l'assaut,  il  y  fit  une  vaillante  résibtauce ,  et  ne  ren- 
tra dans  la  ville  que  blessé,  et  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
moyen  de  tenir  dans  le  fort 

I^s  Bourguignons  se  répandirent  dans  le  bu- 
bourg,  en  criant  :  fille  gagnée!  et  pillèrent  les 
mai.<H>ns;  mais,  arrivés  devant  les  portes,  le  fossé, 
la  muraille  et  tontes  les  déFenaes  de  la  ville  les  ar- 
rêtèrent. Ils  s'emparèrent  de  la  loge  des  portiers, 
rompirent  les  portes  extérieures,  et  plantèrent  leurs 
bannières  sur  le  revers  du  fusse,  à  l'endroit  où , 
quand  on  le  baissait ,  retombait  le  pont-levis. — Ce- 
pendant les  gens  de  la  ville  avaient  amené  des  con- 
leuvrines  :  les  arquebusiers  s'étaient  placés  sur  la 
muraille  ;  on  commença  à  tirer  sur  les  assaillants. 
Les  femmes,  les  Ailes,  les  enfouis,  sans  craindre 
les  flèches  des  archers  bourguignons,  apportaient 
des  pierres  pour  les  coulcuvrines  et  des  traits  pour 
les  arquebusiers;  mais  à  mesure  que  le  gros  de  l'ar^ 
niée  arrivait,  le  sire  d'Esquerdes  foisait  asnillfar  la 
ville  de  tous  les  eôtés.  —  l^es  habitants  ne  perdi* 
renl  pas  ronragc.  I<e  sire  de  Balagny,  quoique 
blessé,  allait  de  quartier  en  quartier,  le  long  de  Ui 
muraille ,  persuadant  aux  bourgeois  de  bien  résister, 
leur  promettant  que  le  roi  ne  les  htecnit  pns  sans 

secours,  leur  élevant  le  oeur  en  leur  disant  qn*lls 
seraient  hoin)rés  de  tout  le  royaume. 

<La  ville  possédait  de  précieuses  reliques,  mais 
les  habitants  ne  mettaient  leur  confiance  en  aucune 
niant  qu'en  la  châsse  de  sainte  Angadresme.  De 
tous  temps  cette  sainte,  native  de  Beauvais,  en  avait 
été  la  patronne,  et  l'avait  toujours  préservée  de  mal- 
heurs pendant  les  guerres.  Il  y  avait  des  bourgrofs 
qui  se  souvenaient  de  l'avoir  vue,  quarante  ans  au- 
paravant, lorsipie  les  Anglais  assiégèrent  la  ville , 
apparaître  sur  la  muraille  vêtue  de  ses  habits  de  re- 
ligieuse, et  repousser  par  sa  protection  les  ennemis 
du  1-0}  aume.  »  Sa  cbA-sse  fîit  solennellement  tirée  de 
la  cathédrale,  et  portée  en  procès^  sur  les  mu- 
railles. 

L'ardeur  des  bourgeois,  loin  de  s'affoiblir  par  la 
violence  de  l'assaut,  croissait  de  moment  en  mo- 
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ment; lecoongedesfîeraiiieiétl^ merveilleux.  Elles 
montaient  sur  la  muraille  pour  apporier  des  fraih, 
de  h  pondre  et  dea  muniiions.  Elles  roulaient  de 
grimes  ptare^f  ef  vermieitt  Ten  chtode,  la  çnisstt 
fondue  et  llMite  bouillante  sur  les  assaillants.  Une 
flllr,  nommée  Jeanne  f-ain^,  nsn  ,  quoique  sans  ar- 
me5,  saisir  ta  bannière  d'un  lk>ur|j;uiijnun  au  mo- 
ment oô  il  allait  la  planter  sar  la  maraiUc,  et  ren- 
versa Tassafllant  dans  le  fbaté. 

Le  duc  de  Bourgofjne ,  averti  de  la  prise  du 
faubourg,  arriva ,  comptant  trouver  la  ville  au  pou- 
voir dies  siens.  Avec  son  impatience  et  son  obstina- 
tfan  aœoatnmées ,  il  voiilat  abiolnmentfbrcer  la  pre- 
mière porte  nffaqiiée,  et,  sous  prétexte  qu'il  eAi  ('té 
imprudent  de  faire  passer  A  une  partie  ,de  son  armée 
la  petite  rivière  qui  traverse  Beauvais,  il  lais.sa  la 
nwte  de  Paris  libre  ans  renforts  qui  pourraient  ar- 
river aux  assiégés. 

F.es  assi étirants  n';ivaicrit  pas  enrorc  feur  grosse 
artillerie  ;  mais ,  deux  coulcuvrines  que  le  sire  d'Es- 
qnerdes  menait  avec  Tavant-garde  avaient  large- 
ment percé  la  porte,  et  les  Bourguignons  allaient 
entrer  par  cette  ouverture,  lorsque  les  gens  qui 
étaient  sur  la  muraille  s'avisèrent  de  jeter  par  le 
msdiieottlfs  des  ftscincs  enflammées,  et  coQtraigni< 
rcnt  ainn  les  amalHants  à  reculer. 

I,e  feu  prit  à  la  porte  et  â  la  herse;  bientAt  fout 
fut  enflammé  sous  le  portail  ;  il  fallait  traverser  une 
Mmmaîsc  pour  entrer  dans  la  ville,  duc  attendait 
que  la  porte  fftt  consumée,  et  liviit  un  passif^; 
mais  les  assiégés  avaient  soin  d'entretenir  le  feu  avec 
du  bois  arrachi'  dans  1rs  maisons  voisines.  On  coni- 
badail  ain.si  depuis  0112c  lieures  du  malin,  lor.squ'à 
hidt  lieores  du  soir  ou  entendit  on  grand  brait  de 
gens  â  cheval  arrivant  dans  la  ville  :  cVtaient  les  sires 
de  Roche-Tesson  et  de  Fonlenailles ,  avec  la  jjarni- 
son  de  iNoyon.  Ils  avaient  fait  quinze  lieues  ^aus 
s'arrêter.  peuple  tes  suivait  par  tes  rues,  en 
criant  :  <<  No? I  !  »  Ils  descendirent  de  cheval ,  et ,  sans 
prendre  do  Utip's,  laissant  an  soin  des  femmes  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages,  ils  montèrent  sur  la  mu- 
raille. Par  leurs  conseils  on  conttnua.à  entretenir  le 
Au  devant  la  porte,  et  on  établit  par  derrière  un 
rempart  de  charpente  et  de  grosses  pierres. 

I  e  lendemain ,  lorsque  le  duc  de  Rourgo[;ne  aper- 
çut entre  les  crénaux  deux  ou  trois  cents  hommes 
d'armes,  sa  colère  Ait  grande;  il  ne  voulut  pas 
néanmoins  renoncer  à  une  proie  qu'il  avait  crue 
certaine.  lîien  que  Pcntreprise  ne  fût  pas  d'alwrd 
dans  ses  projets,  il  aurait  tcno  à  affront  de  l'aban- 
donner, maintenant  qu'elle  était  commencé.  It  fit 
approcher  le  reste  de  Sim  armée  :  on  creusa  des  Iran- 
cliécs  pour  être  à  l  altri  des  assié{;'  s:  on  se  lo'jea  dans 
les  maistms  et  les  jardms  des  faubourgs,  La  gi-ossc 
artillerie, les  munitions,  les  baii  i>]cs  arrivèrent. 


Pendant  ce  temps  arrivaient  aussi  des  reniôrt' 
an\  assiéj',és.  Dès  le  lendemain,  28  juin,  le  maré- 
chal Itouault  entra  à  ikauvais  avec  cent  lances. 
Le  29,  vinrent  :  le  maréchal  de  Poitou  et  lesénédnl 
de  Carcassonne  avec  leur  cooipa^ie;  la  compagnie 
de  Gaston  du  Lion,  le  sénéchal  de  Toulouse,  le 
sii  e  de  'l'orcy  avec  les  gentilshommes  de  NormjMi- 
die;  son  eoostai  le  sire  d'Estooleville,  prévôt  de 
Paris ,  avee  la  noblesse  de  la  ville  et  de  sa  vicomféi 

le  bailli  de  Scfilis .  lieutenant  de  la  compagnie  de 
Dammartin;  le  capitaine  .Salazar  avec  cent  vînpt 
hommes  d'armes.  —  La  ville  était  toute  joyeuse  et 
Aire  :  des  tables  étaient  drenaées  dans  les  rnes  et  sur 
les  places  :  des  tonneaux  défoncés  le  long  des  mai- 
sons. Rien  n'était  éparj^né  pour  fêler  les  gens  d'ar- 
mes venant  défendre  Ikauvais  contre  la  vengeance 
du  due  de  Bourgogne,  qui,  dans  sa  colère,  avait 
juré  d'y  tout  saccager,  dfy  tout  brAlcr,  dV  tout  met- 
tre à  feu  et  à  sang. 

Un  siège  dans  les  fmtnes  commença.  Jamais 
ville  ne  fut  battue  d*autant  d'artillerie;  pCKponne 
n'osait  ae  montrer  sur  la  muraille.  «Mab,  grâce 
anx  sages  dispositions  du  maréchal  Rnnault,  toot 
était  prêt  pour  soutenir  l'assaut  quelque  part  qollt 
rat  lenlé.  Le  sire  de  la  Rodte-Tesson  et  ta  ttilt- 
lante  gamiaoa  de  Noyon  voulurent  absolument  coth* 
server  le  poste  de  la  porte  brûlée ,  qu'ils  avaient 
gardé  deux  nnits  et  un  jour  sans  être  relevés.  On 
leur  laissa  cet  honneur.  Ou  veilla  avec  soin  i  étein- 
dre les  hicendiesqa'allomaient  les  bombardes  des 
assiégeants;  il  yen  eut  de  bien  terribles,  et  Ton 
craignit  même  qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  quefque  secrète 
trahison.  Mais  les  bourgeois  ne  montraient  pas 
moins  de  aèle  i  éteindre  le  fcn  q«1is  niefl  avalent 
mis  à  défendre  les  rempart.i.  La  châsse  de  sainte 
Angadresme  fut  encore  portée  â  l'incinidie  de  l'é- 
vêché,qui  fut  le  plus  grand.  >uit  et  jour  les  femmes, 
lescnfimls,  les  vieillards,  les  malades,  étaient  i 
genouK,  iN'iant  et  se  lamentant  devant  les  relique» 
de  celte  sainte  patronne.  Pendant  ce  temps,  la  gar- 
nison et  les  bourgeois  veillaient  aux  portes,  répa-^ 
raient  les  brèches,  et  s'eflbrfainit  deCfaasMr  pur  I9 
kn  et  rartiilerie,  les  asM^eants  logés  dans  ie« 
maisons  trop  voisines  do  rempart.  Us  les  firent  dé- 
guerpir de  maints  postes  qu'ils  avaient  pris,  et  les 
forcèrent  à  éloigner  leurs  logements.  —  Chaque 
jour  arrivaient  de  Paris,  sam  mil  emplciwent, 
des  ferines,  du  vin ,  de  la  pondre  à  canon,  des  plos, 
des  pelles,  des  pioches,  et  aussi  des  pioenferi  et  an- 
tres ouvriers.  » 

A  la  fin  de  la  semaine,  et  lorsqu^tane  brècfcc 
assez  large  eut  été  faite  à  la  nmraille ,  le  dur  de 
Rour;;ognc  résolut  de  donner  l'assaut,  et  le  com- 
manda pour  le  lendemain,  9  juillet.  11  surveilla 
lui-même  tous  les  prépentift.  Ommie  U  fUsait  ep- 
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.porter  des  fascines  pour  combler  le  fossé:  «Il  n'en  i 
ffC»t  que  faire,  lut  dit  son  frère  le  grand  bâtard  de 
«Bout  t^ogae,  Ica  corpi  aurom  bi«ot6t  suffi  à  le 
cremplir.» 

■  Quand  le  duc  eut  tout  disposé  pour  le  lenderoaio, 
il  rentra  dans  sa  tente,  et  $e  jeta  tout  habillé,  et 
presque  tout  armé  sur  son  lit  de  camp  :  <  Ooyez- 
«VMM,  dU'il  aux  Mrvitean  qui  rcnlouraieot,  qne 
tceux  de  dedans  s'attendent  à  ôire  assaillis  demain? 
t — Oui,  »  répondirent-ils  tous  d'une  voii.  Il  prit 
cette  réponse  en  moquerie ,  et  répartit  :  «  Vous  n  y 
«trouverez  personne  pour  demain.»  IJ  était  devenn 
si  rempli  de  sa  volonté,  qu'il  lui  semblait  qu'en  re- 
fusant de  croire  la  vérité  quand  elle  était  contre  son 
gré,  il  devait  tourner  les  clio&es  à  sa  fantaisie.  » 

la  garnison  était  ai  bien  pré(>arée  i  toutenb  vn 
a8saui,que,  dès  leS  joUlet»  le  sirede  Rnlieaipré  était 
allé  à  Paris  annoncer  au  sire  de  Gaucourt,  lieute- 
nant du  roi,  que  le  duc  de  Bourgi^goe  voulait  jouer 
m  coup  de  désespoir  pour  preoÂv  Beauvats,  et 
risquerait  sans  doute  la  plupart  de  ses  gens  ptutte 
qne  de  renoncer  à  son  entreprise.  I<e  sire  de  Gau- 
ooart  envoya,  sous  les  ordres  du  bâtard  de  Uuche- 
cbouart,  un  nouveau  convoi  de  menue  artillerie, 
d'arbaUtcs  et  de  traits  de  toute  aorte.  Soixante  ar- 
balétrien  parisiens  vinrent  auni  renfiorcer  la  gar- 
.nison. 

«L*aS8aut  commença  à  sept  heures  du  matin.  Les 
Boorgoignoas  avaieiÂ  jeté  on  pont  sur  le  Ibasé  et 

détourné  une  partie  des  eaux  de  la  petite  rivière 
qui  l'emplissait.  Ils  atlaquèrenl  les  deux  portes  de 
Saiat-yuentin  et  de  Picardie,  et  l'intervalle  des 
murailles  qui  les  séparait  ;  ils  se  montrèrent  pleins  de 
hardiesse  et  d'ardeur.  Les  assiégés  n'avaient  pas  un 
moindre  cour.ijfc;  ils  tiraient  si  serré  que  les  assail- 
lants n'avaient  pas  même  le  loisir  de  jeter  dans 
le  ibasé  les  Hucînes  qu'ils  avaient  apportées.  Les 
fcmmes  étaient  aussi  nillantes  et  empressées  qu'an 
premier  assaut.  Elles  apportaient  sur  la  muraille, 
les  traits,  les  pierres,  la  cliaux  vive,  la  {jraisse  fon- 
due, 1  huile  bouillante,  les  cendres  cliaudes,  et  tout 
ce  qui  servait  à  jeter  sur  les  assiégeants.  Elles  ve- 
naient aussi  distribuer  aux  combaUants  des  brocs 
de  vin,  qu'elles  puisaient  dans  tes  tonneaux  dressés 
et  enfoncés  au  pied  du  mur  ;  elles  ramassaient  les 
Hfeehea  et  les  traits  d'arbaUtes  des  Bourguignons 
pour  qu'ils  leurs  Fussent  renvoyéspar  les  archcrs.<— 
La  châsse  de  sainte  Atif^adresme  avnit  de  nnnvrau 
été  alertée  et  placée  sur  la  muraille  :  les  assié- 
geants tiraient  dessus  de  tout  leur  pouvoir;  une  de 
leurs  flidies  vint  s*y  enftmoer.  On  l'y  laissa  comme 
un  ijlorirtix  f^'moifïnaRC  du  scrours  que  lu  vi!le  avait 
reçu  de  sa  siiintc  patronne.  Onelque  viffonreuso  que 
fftt  la  résistance  des  gens  d'armes  et  des  habitants, 
ietaMifllanii  avaient  une  tcHe  andace,  qu*Ils  pir^ 


vinrent  jusqu'à  la  muraille,  et  y  plantèrent  Iroi* 
étendards.  Ce  fut  un  fait  d'armes  glorieux,  mais 
inutile  ;  la  brècbe  était  si  bien  défendue  y  qu'ils  fu- 

après  trois  heures  du  plus  rude  asasut,  et  après 
avoir  eu  mille  ou  quinze  cents  hommes  tués  on  bles- 
sés, les  Bourguignons  s'arrêtèrent.  Le  duc  lui-même, 
voyant  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  de  «Meèa,  «tdanna 

la  retraite.  » 

l,e  lendemain,  les  assiéivés  firent  ane  sortie,  et 
pénétrèrent  jusque  dans  le  parc  d'artillerie  des 
Rourf^n'gnons ,  dont  le  grand  maître  fat  mortelle- 
ment blessé. 

I.a  garnison  devenait  de  pins  en  plus  nombreuse. 
On  lui  envoyait  de  tous  cotés  des  renforts.  Paris 
avait  levé  trois  mille  hommes.  Rouen ,  Orléans , 
«ouïes  les  villes  des  pays  voisins,  y  avalent  fWt  passer 
des  convois  de  vivres,  connétHble,  le  conta  ée 
Dammartin ,  s'avançaient  avec  une  armée. 

Le  doc  de  Bourg(^ne  restait  cependant  devant 
Beanvals,  aana  panvoir  se  résoudre  I  a'avaa» 
vaincu,  et  A  abandonner  une  entreprise  à  laquèHe 
il  avait  attaché  tant  d'orgueil.  Il  essaya  la  ru^  etb 
trahifi(M).  Des  hommes  habillés  en  paysans  ou  en 
mariniers  fareat  envoyés  dsns  la  ville  pour  y  mettre 
le  feu.  Ils  furent  pris  et  pcmis  de  OHHt. 

Enfin,  le  22  juillet,  après  vinj^l-quafre  jours  de 
.sié];e,  par  une  belle  nuit,  et  sans  trompettes,  l'armée 
du  duc  de  Botirgogne  délogea  en  ordre ,  et  prit  «a 
routa  vers  la  Normandie ,  brAtint  et  «aeeageant 
tout  sur  S4m  passan;«,  pour  se  venger  de  faflWmt 
qu'elle  avait  reçu 

'  M.  DE  Baraktb,  Histoire  des  iluct  d<  Jioitri^cipne.  — 
Lontqur  l/iniii  XI  ai)|iril  la  \e\ée  du  s>éi;i'  de  IkauTW,  il  fit 
^rlaier  sa  }oir  rt  m  rrroiinaiii.vinrp  pour  Irx  brtvel  bÂiliblS 
de  rftte  ville.  Il  fit  d'abord  le  voeu  de  ne  point  manger  é* 
chair  jnM|n'a  ce  qu'on  Ml  déentë  n  wrgmfrtK  me  vttte  I  la 
retnettiblance  de  Reaurai*,  et  pe«ant  deux  (rnl  mille  n'om  . 
poirr  éln  ofïf*rle  en  ex  volo.  Il  réroinpenita  et  honora  di- 
Kiutps  faronii  «cia  lMiiir:;r<iiH  de  Beaiivaid  qui  arairiit  »i  »er- 
tuf  usriiieiit  ei  iii  exarieinenl.  Mm  atiraneineni  craindre .  Ta- 
rier  ni  Tacil'er,  •oulrnii  pendant  (roi*  Kinainra  la  venue  et  la 
rérorité  de  l'aMembMe  ilHciie  et  armée,  qne  Charin  de  Boar- 
cngrie,  mr<e««nHrmt*ctwseamptleni,iTaleiK  anwfl^inr 
puixwnre  d^Hur'tloinn'p  Pti  forme  Af  si^i^r  ;  qui ,  avant  rt  Ae- 
pui»  l'.nrri?ec  df^  rajiiiaitics  et  chef»  de  pterrr.  a\ .nfi  t  rc- 
ponné  de  jour  et  dt  iiiiil  les  .i«>aiii«  de  Rniircn  '-.iinns  ,  pt 
mtciit  rétislé  jusqu'à  la  mort,  en  y  enip.oyani ,  ut»  rieu 
<|mgiier,  vie  et  Ment,  RraniM  et  «ÀRti.* 

\m  boanreoi»  dr  Reannie  otMinrenl  le  prtvfl^s  de  poHl> 
der des  fief»  noble*  avec  etempilon  de  l'arrlère-ben  :  le  railre 
et  Ifs  pairs  (*rhc»'in!»  dr  la  ville  furent  d(  'M)rniai«  libn'nieni 
é!m  par  Iw  b<nirr;roi<i,  rt  eurrnl  le  dn>:t  de  convoquer  Vn- 
semblfe  commune  des  babiiant!i ,  pour  délibérer  tur  leurs  in- 
téréu.  la  ville  fut  déclarée  exemple  de  looie  (mpoeilion  miae 
ou  I  mettre  p«r  le  mi  et  aee  eiimieeMi»  pour  rentretlra  des 
RPiis  de  fpirn  r  ,  ni  pour  tome  nuire  ranae.  On  cotwerra  aeu- 
Ifmpnt  les  l.iMs  \m  rrws  dur  \t*.  boi«,  le  pntHion,  le»  béte»  eu 
pifd  fourctiu,  fl  sur  iMviimet  Mnai:,reii,q|nifareRtr#dllltM 
du  quart  au  huiiiètne  du  prix  de  renie. 

ftr  ardanauMs  royate  et  éo  esoNolcaMBi  écs  feskHaaiSy 
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LedwdeBMrgosMdéTMtttaiNonnmdie,  et  te  retire  daM 
m  tw». — TMve  de  Sentb  (1172-1473}. 

I^duc  de  Bourgo^rne  entra  dans  le  riche  pays  de 
Qlux,  qui  fut  entièreraeiil  dévasit'.  Il  prit  Kii  et 
Siiat-Vatery,  qu'il  trouva  sans  détcnse.  Partout  il 
tûnk  brûler  les  Wlleget  et  cMoMlir  les  chAteauz. 
U  se  préseote  deTant  Diepiie,  ville  forte  dont  la 
fjarnison  ne  s'effraya  pas  de  son  approche.  —  Le 
connétable  de  Saiut-Pol ,  le  comte  de  i>aniinartin 
et  le  maréchal  Rouault,  qui  le  suivaient  dans  sa 
nardie,  eolevaiit  ses  eonvois  et  haroelaiit  ses  dé- 
tachements, l'empêchèrent  de  rien  cri( reprendre 
contre  crue  ville.  —  Il  se  vengea  de  cette  impuis- 
sance eu  brûlant  l>unguevUle.  —  De  là,  il  se  porta 
aor  Rouen,  et  demeura  quatre  joors  devant  cette 
ville  sans  en  faire  le  sié^e ,  et  allendant  que  !e  duc 
de  Breiaiifne,  avec  son  armée,  se  prêseut^U  sui-  l'an 
Ire  rive  de  la  Seine,  «i  L'armée  bourt^uiguuune  cum- 
■aencoit  A  souffirir  de  la  disette;  les  maladies  y  ré- 
gnaient; le  duc  perdait  chaque  jour  quelqu'un  de 
ses  meilleurs  serviteurs,  soit  par  la  contagion,  soit 
par  les  blessures  qu'ils  avaient  re^-ues  aux  continuel 
les  eaeannouehes,  qui  lui  ooAtaient  plus  de  monde 
^*ane hataille.  bt  solde  n'était  pas  payée;  chacun 
commençait  à  murmurer,  l-a  rudesse  du  chef  n'était 
pas  bonne  iH)ur  faire  prendre  patience,  ni  pour 
donner  aux  gens  de  guerre  courage  à  supporter  les 
soulliranees.  Son  eienpte  ne  suffisait  pas  A  les  con- 
soler. Bien  qu'il  lui  fût  indifférent  d'être  m;il  vêtu, 
mal  nourri,  .sans  repos,  .«^ans  sommeil,  il  auiaii 
fallu  qu  il  montrât  à  ses  serviteurs  quelque  douceur, 
qodque  affection,  et  qn'il  se  ks  attachAt  par-de 
boMHs  paroles,  a 

futinutilu^e  h  piorc^siDn  dcl'ii'^'iniit  J  l'annivervairedu27  juin. 
—  Déji  cette  ville  cflcbrail  lous  Us  aiiii  une  jutre  procci^iiiii 
de  i;lorii.'iu  viuvcnir,  (lour  avun  ,  le  jour  de  U  Ti  une  .  1  lilî , 
thmi  ie>  Anolaind'uue  des  portes  qu'ils  avaieai  surprix.— Un 
anapri«,leraiordMMenoor«tflOii^néiiioiredeta  verUi 
«et  de  l'andace  superienre  au  sexe  reniiiiia ,  que  le*  femincs 

•  et  l«s  filles  de  Beauvais  araieiit  inonU-éesea  inonlanl  aui 
<<n'[ii'aiJt  et  fiur  la  niiii.iiilr,  a  mcilaiit  la  itiaiii  1  l  ir'jvre 

•  pour  repousner  ra.\».iui  dm  tiourQuignoiu,  les  teiiiines  iiiar- 

•  cheraienl  dorénavant  le*  premières  immédiaicineiit  après  le 
ideisé ,  A  la  prooesMon  d«  nuMbow saiulc  Aiisadrcaiae.  doni 
«llmaneoioii  Aait  spéeialeiiwiil  due  h  leura  prièree,  et  I  b 
«demande  qu'elle»  avaient  faite  que  s.3  chlue  filt  portée  en 
«prooeMioii  sur  la  inurallle.  •  ï.Wts  rec  urcut  nuMi  le  pr  iviiejje 
de  |ifluvoir,  «  le  jiuir  de  leur»  iioLes.  ci  toutes  le«  io\s  que  Ijoii 
•Ictir  semblerait,  se  couvrir  et  parer  de  tels  véteuienis,  pa- 
«rani,  joyan  at  arnemeata  ^  leur  plairaleat,  lans  qu'on 
«pAlt  «■  venu  de  nulle  M  eomptiMirs,  iesoMer,  K|Mreadre, 
iO«  blSmer,  qiieii  que  fuieeni  réut  et  condliioa  de  ehacane. • 

Parmi  ce»  vailUn<e»  baur);eoiM>K  de  Reauvaw,  Je^nuie  (.aîné, 
que  la  tradition  nomme  Jeanne  IfachcUfj  esi  d»'incuri.r  cé- 
lèbre. Ou  niuntrju  encore  au  xviu<  MCelc,  dans  ré(]ll.te  des 
JaoolHtiB,  i'éteuUard  bourguisoon  qu'vUe  avait  arracbé  de  la 
mmUle  au  fort  de  l'assaut  Le  roi  la  maria  S  an  bourseiris 
■ammiCoIlu  l'ilon  ,  et  exempta  les  deux  époa>,*eux  f  leurK 
«deecwidinli.  de  toute  uille  uiïm  ou  à  metlre,  «taisi  que  du 
t  esnioe  ds  la  fBids  dae  pwtse  «t  du  iMt  de  la  Tille;  s 


I.eronife  de  Rmissi  F,iis;iif  la  {jnerre  sur  les  fron- 
titres  de  Ciiampagne,  tandis  que  le  duc,  son  maître, 
la  faisait  en  Normandie.  Il  prit  Tonnerre,  brûla 
Montsangeon,  et  ravi^  les  environs  de  Joignf, 
de  Troyes  et  de  I,angres.  Le  comte  dauphin  d'Au- 
verf^ne,  capitaine  de  lx)uis  XI.  usant  de  représaiUeSi 
dévasta  une  partie  de  la  Bourgogne. 

Le  connétable  s'étant  séparé  du  comte  de  Dam- 
martin  ,  était,  de  .son  côté,  entré  en  Artois, et fW- 
geait,  en  brûlant  les  villes  et  en  dévastant  les  campa- 
gnes, les  villc^^et  les  campagnes  normandes  que  les 
Bourguignons  avaient  saceagées.  Le  pauvre  peuple 
subissait  partout  les  malheurs  de  la  guerre;  c'était 
partout  les  méoies  violences  et  les  mêmes  dévas- 
tations. 

Enfin ,  Charles  le  Téméraire  se  résolut  à  rentrer 
dans  ses  Etats;  en  levant  son  camp,  il  se  donna  le 
plaisir  barbare  de  fiiiro  détruire  entièrement  la 

ville  de  Neut  h;Uel. 

Arrivé  dans  ses  I^:tals,  le  duc  de  Bourgogne,  dé- 
couragé, commença  à  se  ealnierl— Dans  sa  retraite, 
il  avait  dévasté  les  domaines  du  connétable,  aolt 
pour  le  forcer  à  traiter ,  soit  pour  se  venj^er  de 
lui.  Il  lui  reprochait  d'avoir  voulu  le  contraindre  à 
marier  sa  fille ,  èt  d'avoir  livré  ses  villes  an  roi  de 
France.  Une  hame  générale  parmi  In  Booi^pii- 
gnonset  les  Français  poursuivait  le  comte  de  Saint- 
Poi.  Des  deux  parts  on  l'accusait  de  trahison.  I>es 
habitants  des  marches  de  Picardie  et  de  France  lui 
imputaient  d*avolr  le  premier,  en  commençant  la 
guerre,  doMlé  l'Oiemple,  cruellement  imité,  de 
sac'-a  fve  r  I  es  campagnes  et  de  brûler  les  villes  et  lea 
châteaux. 

Une  trêve  devenait  nécessaire.  Les  dem  partit 

avaient  bctoin  de  llilver  pour  remettre  un  pe« 
(l'ordre  dans  leurs  armées  et  dans  leurs  finances. 
Cette  trêve,  signée  à  Scnlis,  fiit  conclue  pour  cinq 
mois,  à  dater  du  3  novembre ,  mais  elle  fut  renou- 
velée plusieurs  fois,  et  Tannée  1473  s*écoolatoat 
entière  sans  aucunes  hostilités  nouvelles  entre  k 
France  et  la  Bourgogne. 

Louis  XI  autre  I  aim  sertie*  les  servitean  de  ses  ennemiSi 
Fonnaiioii  d'Une  sarde  rofale  biiiiiiee  (1472*  147»). 

Nous  avons  dit  combien  le  duc  de  Bourg(^e 
était  rude  envers  ses  plus  dévoués  serviteurs.  Sous 
ce  rapport,  le  roi  louis  XI  ressemblait  peu  à  soa 
riva!.  On  a  remarqué  que  c'est  en  gagnant  les  ser- 
viteurs de  son  ftkvc ,  du  due  de  Bretagne  et  dn 
duc  (le  nour[',oijric  hii-n)émc,  qu'il  apaisait  ou  fer- 
iiiiriait  les  guerres.  Ce  fut  notamment  dans  l'année 
N72  qu'il  attira  à  lui  deux  hommes  dont  il  avnt 
pu  apprécier  la  eapacUé  et  les  services  ;  le  sire  de 
Gomines,  diainbeUan  du  doc  de  Bourgogne,  et 
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Icsirc  de  LcsruD,  deventi  Favori  du  duc  de  RreUgne,  ] 
après  l'avoir  élé  du  duc  deOuycnae. 

Ce  ftat  I  l'époque  oA  le  due  de  Bourj^oi^no  était 
campé  près  de  Houen,  que  le  «re  Philippe  de  Cu- 
niinrs  le  quitta.  Depuis  l'aventure  de  Péronne , 
Comioes  apparlciiiiit  plus  au  roi  qu  au  duc.  Cet 
homme  froid  et  bien  avisé  se  lassait  de  plus  en  plus 
de  servir  un  mattredénaé  de  ni«n  et  de  rCfleiioo , 
et  il  voulut  se  donner  à  un  prince  (|ui  reclierch.iii  les 
[jens  de  mérite,  et  savait  les  réconipenser,  non- 
seulemeutea  les  payant,  mais  en  leur  duuaaot  la 
satisftetkw  de  se  voir  connus  et  bien  jugés.  Le  kraft 
courut  à  la  cour  de  Bour{ifO(;ne  que  la  cause  détermi- 
nante du  départ  de  sire  de  Comines  fut  nn  trait 
de  brutalité,  tel  que  le  duc  en  faisait  trop  souvent 
à  ses  senritenrs.  On  racontsit  qu'un  jour,  après  avoir 
suivi  la  chasse ,  Comines ,  excédé  de  fatigue  «  élsit 
rentré  le  premier,  et  s'était  jeté  tout  viMii  sur  un 
lit;  le  duc  vint  pour  se  coucher,  il  trouva  sou  cham- 
bellan endormi.  Ce  sommeil  loi  parut  un  manque 
de  respect  •Attends,  s'écria-t-il ,  je  vais  te  déboîter 
«pour  que  tu  sois  plus  à  l'ai-e:  »  et  lui  tirant  la 
botte,  il  la  lui  jeta  à  la  téte.  De  là  le  surnom  de  JlUe 
bottée  qu'on  donna  à  Gomines.  «  La  désertion  de  ce 
fidèle  serviteur  ne  ftat  pas  une  des  moindres  pertes 
du  duc.  Sa  mémoire,  dit  un  de  ses  historiens,  de- 
vait en  souffrir  encore  [jlus  dans  l'avenir,  qtie  ses 
intérêts  dans  le  présent, à  cause  de«  beaux  Lcnis  que 
le  sire  de  Gomines  écrivit,  et  des  jo^ments  qu'il 
porta  sur  les  prinees  de  son  temps,  avec  tant  de 

réflexion  et  de  safresso,  que  la  posir-rité  les  ;id(i[)la 
presque  entièrement.  » — LouisXl  accueillit  1  humuic 
sa^e  et  babite  qui  tul  avait  été  si  utile  â  Péronne. 
H  le  nomma  son  conseiller  et  son  diambellan,  lui 
alloua  une  pension  de  six  mille  livres,  lui  donna  la 
principauté  de  Talmoot,les  terres  d' A qlunne,  de 
Gbâtean-Gaotbier,  et  trente  mille  écusd'orpour 
acquérir  la  terre  d'Ai^enton.  —  Gomines,  devenu 
sire  d'Arfîcnton,  se  montra ,  en  tontes  circonstances, 
dijfinedes  bienfaits  et  de  la  confiance  du  roi. 

.  Le  sire  de  Lescuu  fut  plus  difficile  à  {gagner.  «11 
y  avait  Aji  beaucoup  d'années  que  Louis  XI  croyait 
ne  devoir  rien  éparj^ner  pour  acquérir  les  services 
d'un  homme  si  hal»ile  et  si  puis,sant  en  Iîrelaj',ne. 
£o  1472,  il  résolut  de  lui  tant  donner,  et  de  le  faire 
si  grand ,  qu*il  cM  intérêt  i  être  fidHe,  et  i  ne  plus 
tramer  de  ligues  ni  de  conspirations.  11  pensait  que, 

lorsque  îc  sire  de  I.esciin  serait  ainM  di'venu  son 
serviteur  avec  de  belles  conditions,  il  pourrait  comp- 
ter sur  sa  loyauté.  D'ailleurs,  il  l'eslimait  homme 
d'honneur  et  bon  Français,  parce  que,  dans  toutes 
les  allianc  es  eorK  lues,  dans  toutes  les  entreprises 
formées  contre  le  roi,  il  n'avait  jamais  voulu  que, 
aous  nul  prétexte,  les  Anglais  fussent  appelés  dans 
le  royaume.  —  Mais  Leacon  avait  de  grandes  mé- 
HisL  de  France,  —  t.  rr. 


fiances.  Outre  la  mauvaise rt  noinmée du  roi,  il  s'in- 
quiétait aussi  des  puissants  euuemis  qu'il  avait  à  la 
cour  de  France,  il  exisUft  principalement  une  an- 
cienne et  forte  baioe  entre  loi  et  Tanneguy  Dn- 
cliAtcl.  Le  roi,  qui  avait  f^rand  besoin  de  tons  les 
deux,  ne  pouvait  sacriluT  l'un  à  lauire.  Enfin, 
après  beaucoup  de  messages,  de  continuelles  et  ré- 
ciproques craintes  d'être  trompé ,  le  roi  envoya  m 
sauf-conduit  au  sire  de  Lescun  .  pour  venir  le  trou- 
ver avec  cent  personnes  lelies  qu'il  les  voudrait 
amener.  >éanniuius,  avant  de  se  mettre  en  route, 
le  sire  de  Lescun  exigea  que  le  roi  jurât  sur  la  croix 
de  saint  Laud  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  h  lui , 
ou  à  ses  [jcns  ni  en  allant  ni  en  n'tournant.  —  Ce 
scrmcuL  tail,  Lescun  se  décida  à  venir,  et  les  con- 
ditions qu'il  obtint  du  roi  fiirent  magnifi.]nes.  Il  ftot 
nommé  gouverneur  dt;  ('Uyenoe,  capitaine  descbâ' 
teanx  de  Bordeaux  et  de  Hlaye;  i!  eut  nne  pension 
de  six  mille  livres  comme  amiral  de  Guyenne,  et 
vingt  quatre  ndileéctts  d'or  eompiant;  il  fàt  Ait 
comte  de  Gommmges,  reçut  Tordre  dn  roi,  et  ob- 
tint une  pension  de  dottie  cents  livret  pour  son 
frère.  » 

En  1473,  le  roi  fit  aussi  revenir  à  son  service  un 
des  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne,  moins 

grand  seigneur  que  Lescun  ,  mais  un  des  bons  et 
considérables  [yeiililhommes  du  lîerri .  Cintide  de  \a 
Ciiâlrc.  (Quelques  annéesauparavant,  l.a Châtre  avait 
quitté  le  roi  pour  entrer  dans  la  maison  du  duc  do 
Guyenne ,  qui  l'avait  chargé  de  la  ;;arde  particu- 
lière de  sa  personne.  Après  la  mort  du  duc,  au  lieu 
de  traiter  avec  le  roi ,  il  se  retira  en  son  château 
de  Nancey.  Le  prévôt  Tristan  vint  l'y  prendre,  et 
le  conduisit  en  prison.  Cette  injustice  n'abattit  point 
son  courage.  Il  était  sans  refirorhe  et  n'impiorani 
pitié  ni  grâce.  Le  roi  le  til  veoir  et  lui  demanda  s'il 
voulait  le  servir  aussi  bien  qu'il  avait  servi  son 
frère:  «Sire,  répondit  La  Châtre,  les  services  que 
a  je  pourrai  \ous  rendre  seront- toujours  moindres 
«que  mon  affection;  et  ma  fidélité  pour  monsieur 
u  voire  frère  sert  de  preuve  à  la  fidélité  que  j'aurai 
«  toujours  à  qui  sera  mon  maître.  » 

Ix*  roi  lui  (lit  alors  :  «  Je  ne  venx  plus  être 
■  gardé  seulement  par  des  Kcossais:  dé.sormais  une 
ucompagnie  de  cent  gcnliUhomaies  fiançais  gar- 
«dera  aussi  ma  personne.  Tu  vas  recevoir  uoe 
«commission  pour  dresser  cette  compagnie.»  Puis 
il  ajouta  en  souriant  :  «  Kconte.  capitaine  Claude ,  je 
«sais  que  ta  femme  s'est  tort  scaudaliMl'c  et  a  eu 
«grand  peur  quand  le  compère  Tristan  t'alla 
«prendre.  Les  femmes  sont  mauvaises  quand  elles 
«en  veulent  à  quelqu'un;  dis-lui  (juelle  ne  m'en 
«veuille  plus,  et  purie-lui  de  ma  part  celle  paire  de 
•  gants  parfomés  avec  doq  cents  écus  que  j'ai  mis 
4  dedans.  Prends  une  de  mes  bonnes  mules  pour  te 
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«rendre  cher  toi  plus  à  ton  aise,  et  reviens  me 
■  trouver  dans  Iroiâ  uiois  avec  ta  compagnie  toute 

Cette  compagnie  qui,  «pris  les  tergents  d'ar- 
mes de  Philippe  Auguste,  fUt  la  première  {^arde 
royale  française,  fut  successivement  commandée 
|Mr  cinq  capitaines  du  nom  de  La  Chfttre.  Louis  XI 
m  créa  mw  aeoonde  en  1474,  dont  il  donna  le 
cnuDindement  à  Hector  de  Golarti  wd  conseiller 
RMitdunDbeUan 

.  PMactioR  accorUëf  au  rnmmt  rrp  et  à  riiiduHriS>-»Cui 
brilUut  de  l  univeraié  (  1 170  «17 1). 

Parfois,  Louis  XI  (et  M.  de  Rnrante,  qui  le  jufîe  si 
sévèrement,  est  forcé  d'en  convenir;  tourna  ses  pen- 
siMvenleMa  deson  rosreame  et  de  en  n^ets. 
«Ce  ht  (dit  l'historien  des  ducs  de  Bourgogne,  par- 
tisan sans  doute  involontaire  des  princes  dont  il 
nuxMile  la  vie  et  les  exploits),  ce  fut  un  st^et  d'é- 
imiMlBent  pour  les  plus  intimes  et  les  plus  oonfl- 
dentsde  ses  serviteurs.  Cependant ,  ilarait  toujours 
été  dans  les  penchants  du  roi  d'aimer  que  toutes 
choses  fussent  bien  réglées,  et  tout  absolu  qu'il 
IlÉît,  il  irait  goût  aa  bon  ordre.  Il  aurait  désiré  la 
ffoqiéritC  de  ses  peuples ,  la  richesse  dn  commerce, 

le  travail  des  ouvriers.  Il  institua  de  belles  foires  S 
Lyon  cl  i  Caen.  Il  tit  df  son  mieux,  par  des  privi- 
lèges, pour  adirer  les  ouvriers  en  soie,  pour  plan- 
ter des  mAriers,  et  pour  fdre  établir  des  fiibriqnes 
de  draps.  II  permit  que  les  ecclésiastiques  et  les  no- 
bles se  livrassent  à  tonte  entreprise  de  trafic.  Afin 
d'encourager  la  navigation,  il  défendit  qu'aucune 
flMrAattdise  fftt  admise  dans  les  ports  de  France , 
intrement  qoe  pir  navires  flvnçais. 

tLes  choses  nouvelles  ne  déplaisaient  m^me  pas 
i  la  vivacité  de  son  esprit ,  quand  il  n'y  voyait  rien 
ceatre  ion  pouvoir.  Bien  qu'il  ne  pùt  passer  pour 
lifl  prince  qni  aimât  beaueonp  les  lettres,  et  qu'il 
neWt  pas  grand  compte  des  savants,  lorsqu'ils  n'é- 
taient que  savants  et  sans  connaissance  des  choses 
du  monde,  néanmoins  ce  qui  pouvait  illustrer  son 
règne  était  de  son  gottt.  II  n'était  pas  de  ces  rois 
4|ul  veulent  le  pouvoir  senlenicntponr  en  jouir  en 
repos,  et  qui  montrent  de  la  répujînance  pour  tout 
ce  qui  a  Ivruit  et  mouvement.  Si  Louis  XI  voulait 
être  ebéi,  ifétait  pour  nricux  parvenir  ik  son  but; 
tfétaitafin  d'accomplir  quelque  projet  qu'il  avait  en 
tète,  et  il  tenait  à  lionneur  pour  lui  et  le  roynume 
tout  ce  qui  pouvait  faire  voir  de  Tactiviié  on  occu- 
per In  renommée.* 

Jamais  l'Mersité  de  Paris* ne  fbt  si  ilinstre  et  si 

»  L^Hrieor  de  r^/t/orre  de  ïn  maUon  milihtirt  </,  <  mi-, 
lie  France  .M.  norij  im  |in'(>  nd  que  la  niiii,..!|iiiic  <l  Hn  - 
tor  de  Golan  fui  crcée  la  première,  el  que  celle  d«  La  tli4tre 
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fréquentée  que  sous  son  règne  ;  on  y  comptait  dix- 
huit  collèges  ouverts  et  douze  mille  écoliers. 
Unemerveittense  ardeur  pour  acquérir  du  savoir 

et  pour  expliquer  les  anciens  livres  r^f;nait  alors 
dans  l'Europe  chrétienne;  tons  les  princes  s'étaient 
empressés  de  donner  asile  aux  savants  que  la  prise 
de  Gmslantinople  avait  chassés  de  li  Grtce.  Cet 
hommes  doctes  apportaient  en  Occident  la  connais- 
sance des  lettres  antiques  et  le  f;oût  de  la  philoso- 
phie. Les  plus  illustres  s'étaient  fixés  en  Italie ,  à 
Florence  ont  Rome.  Le  roi  de  France  mériutenrs 
éloges  en  accaeinait  oen  qnl  se  décidfirenll  passer 
les  Alpes. 

ËDCouraceiBCQts  à  l'imprimerie  (i  170-1474). 
•  -  •»  ..—  . 

Louis  XI  favorisa  rétd)lis.sement  en  IVance  de 

riraprimerie,  que,  peu  d'années  auparavant,  on 
avait  découvert,  soit  à  Maycuce, soit  à  Harlem. 
Nous  ne  pouvons  décider  une  question  si  controver- 
sée. Dés  que  cette  belle  et  nouvelle  invention  avait 
commenré  h  se  répandre,  trois  ouvriers  allemands, 
Llrich  Gcrini;cn ,  Martin  Crantz  cl  Michel  Fribur- 
ger,  attirés  par  Guillaume  Fichet,  professeur  de 
runiversiléde  Psris,  étaient  venus,  en  1470,  éta- 
blir leur  atelier  au  collège  de  SorlK)nne.  Trois  ans 
après,  Pierre  Césaris  et  Jean  Stoll  .se  sé(>arëreot  de 
celte  première  imprimerie  où  ils  travaillaient,  et  en 
établirent  une  seconde. 

Ce  fut  une  joie  parmi  les  savants  et  les  écoliers; 
chacun  disait  qu'il  ne  faudrait  plus  tant  d'arj^ent 
pour  avoir  des  livres,  et  que  Xta  pauvres  pourraient 
étudier  aussi  bien  qoe  les  riches.  Néanmoins  les  nu- 
vriers  n'étaient  pas  encore  fort  habiles,  ni  trto» 
expéditifs.  Les  livres  ne  s'impriinaicnt  pas  vite,  et 
on  n'en  lirait  pas  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Les  inventeurs  de  l'imprimerie  à  Mayeoce,  Faust 
et  Guttemberg,  étant  morts,  leur  collaboraienr, 

Pierre  SchcfTcr.  s'clait  associé  avec  Ilans  Conrad, 
Ganslicli.  Pcn>anl  qi:c  leurs  livres  ne  .^e  vendraient 
nulle  part  mieux  qu  à  l'aris,  siège  d'uuc  illustre 
université,  les  deui  associés  en  envoyèrent  une 
certaine  quantité,  et  chargèrent  de  les  vendre,  à  leur 
compte,  un  écolier  allemand  nommé  Ilemian  State- 
ren.  Qlui-ci  vint  à  mourir;  i^cs  biens  el  effets  de- 
vaient appartenir  au  roi  par  dnrit  d*aobaloe. 

L'univer-sité  s'opposa  à  la  mise  en  possession  ,  et 
l'aFlairc  fut  portée  au  paricmcnl.  I,'ui)ivcr.silé  allé- 
guait qu'une  partie  des  livres  était  déjà  vendue  à 
divers  écoliers,  et  requérait  pour  le  reste  que  la 
vente  8*«n  fit  poMiqoemcnt  à  Paris.  Les  eiécutenrs 
losinniiMitnires  de  Hcrman  Staleren  disaient  qu'il 
ciail  itr[>osit(iiir  et  vendeur,  non  possesseur  des 
livres  apparleuant  à  Scbcffer  et  à  Gau.slicb.  — 
parlement  stalna  qw  le  livras  seraient  lesiltaés  à 
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CMi  4m  mÎBlsda  roi  qtà  jiutiflermcat  les  avoir 

achsléâ,  et  que,  quant  aux  autres,  ils  seraient  remis 
aux  officiers  du  roi,  comme  confisqués  sur  des 
bowgeoi»  de  Mayeuce,  ville  alliée  au  duc  de  Bour- 
gogne. Mais,  apris  le  jugeaient,  Uuit  XI,  ew  lei 
rirtamatioas  de  Schcffer  et  de  «»  Moeié,  ct  «eo 
considih'alion  de  la  peine  que  les  exposants  avaient 
prise  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie  pour 
l*«t  (KlndMtrli  derinpraHioo  d'écriture;  vu  le 
profit  et  r«tilllé  qni  dev^t  en  revenir  à  la  choae 
publique,  tant  par  raii[];raentation  de  la  science 
qu  autrement,  n  ordonna  que  deux  mille  quatre  cent 
vingt-^inq  écus  d'or  seraient  payés  à  Scheifer  et 
à  GaiMlicb  poor  prix  de  leurs  livres. 

l4S  iiMMw  et  hs  JwniMnv.    iilt  rerd  I  knv  «ilM 

L'ardeur  fr^ni^ralc  pour  les  études,  qui  animait 
cette  foule  d'écoliers,  alUrcs  à  runiversiU'  de  Paris, 
et  la  diversité  des  opinions  ranima  avec  plus  de  force 
qué  jiMis  iQt  querelle  qpà,  étpàl»  tools  sièeles, 
divisait  les  unlvenités,  celle  des  réalistes  ct  des 
nominaux. 

•  Dans  Tesplication  de  la  philosophie  d'Aristote, 
las  pps  supposaient  que  chaque  attribut,  diaprés  lé- 
quai  desottietsunt  pu  ètredassés  sous  une  dcMjTna- 

tion  commune,  fcmneune  nature  identique,  durit  la 
division  en  individus  ne  détruit  pas  Tunilé.  Pour 
eux,  la  Datare  humaine ,  par  exemple,  était,  mal- 
gré la  nadtitnde  des  honmes,  aussi  indivisifala  «fue 

la  nature  divine,  qui  resté  unique  dans  in  Irinité. 
Eo eooséquence ,  à  leurs  yeux  chaque  (|naliié  était 
OU  êtfe  qui  Mifcrmait  dans  son  existence  unique 
tous  las  objets  oA  dia  pouvait  être  reeounne.  Plus 
une  qiuililé  était  {générale,  plus  vaste  étaitsQitt  ttre, 
plus  il  euibns-i  iit  d"))hjrts  :  de  sf)rfe.  qu'on  aurait 
pu  dire  (jue  Dieu  et  le  monde  sont  un  être  unique  et 
nivarsel,  puisque  Pattrilmt  on  l'idée  d'existence 
eomprend  sous  une  qualification  commune  h  plus 
générale  et  la  plus  fimdameniiile  do  toutes,  la  créa- 
tion  et  son  Créateur.  Cette  philosophie  pouvait 
danc  être  faxée  de  panthéisme  ou  d'athéisme.  — 
Ce  n'était  pourtant  pas  aux  réalistes,  car  on  les 
nommait  ainsi ,  (prou  repnwhail  d'ensfij^ner  une 
doctrine  contraire  à  la  toi  chrélicnne.  C'étainii  cuv, 
aucoutraire,  qui  avaient  toujours  |)orté  celle  accu- 
aalion  eostro  IÏbs  nonUnan»  leurs  adversaires. 

Les  nominaux  prétendaient  que  iconvertir  un 
attribut  en  un  être  général,  celair  une  crraiioii  de 
l'esprit,  et  nullement  une  réalité,  et  que  1  identité 
de  nataredans  les  objets  classés  par  une  qualifica- 
tion commune  était  purement  nominale.  Ils  pen- 
saient qu'il  n'appartient  pas  ^  riioniinc  d'iiisiitucr 
Ct  inultipUcr  les  êtres  à  sa  vuluuic,  cl  sans  néces- 


sité. Us  croyaient  qna  la  doetriaa  des  réalislea,  dé- 
truisant pour  ainsi  dire  les  individus ,  c'est-à-dire, 
les  ('"très  réols.  pour  les  confondre  avec  des  êtres  fjé- 
néraux  et  impersonnels,  le  libre  arbitre  de  i  komme 
ae  trouvant  atteint  par  nne  telle  doetrinc. 

«  C'étaient  les  nominaux  qui,  les  preniers,  avalent, 
par  ces  objections,  élevé  la  discussion;  ils  avaient 
ainsi  apparu,  daus  la  philosophie  et  les  écoles, 
comme  des  novateurs,  comme  des  gens  qu  von* 
laient  changer  l'enseignement  étabU,  et  tondur 
aux  autorités.  D  ailleurs,  les  termes  de  leurs  argu- 
ments pouvaient  facilement  être  taxés  de  contra» 
diction  avec  le  dogme  di  la  THnité,  et  avae  b 
préienea  réelle  dansrBiidMuristie,  tandis  que  laa 
réalistes  ne  voyaient  nulle  difficulté  dans  ce  qui  n'é- 
tait qu'un  cas  particulier  de  leur  doctrine  générale.  » 

11  arriva  donc  que,  presque  dès  son  origine,  la 
seele  des  nonrinant ,  finidéa  par  Rasélyn  et  par 
Abailard,  fut  persécutée,  et  soutint  habituellement 
la  liberté  d'examen  cl  la  croyance  établie  sur  la 
raison.  Abailard  lui-même  fut  condamné  deux  fois 
an  coneilea  de  Soisaons  et  de  Sens.  Néanavina, 
depuis,  les  plus  illustres  et  les  plus  hommes  de 
bien  de  l'université  de  Paris.  Biiridan ,  Orkham, 
Gerson,le  cardinal  d  Aîlli,  maître  Uémengis,  etc., 
avaient  été  namiaaas. 

Vers  Pan  1470,  les  disputes  se  icnonvelèrent 
entre  les  réalistes  ct  les  nominaux;  toutes  tes  uni- 
ver6iiés  de  trancc,  de  Flandre  et  d'Allemagne 
étaient  agitées  par  les  controverses  les  ^us  vives. 
L'université  de  Leuvsin  tenait  poar  les  réaUstaa; 
elle  envoya  à  Paris  son  plus  fameux  bachelier  sou- 
tenir une  tiièsc  contre  les  nominaux.  Néanmoins, 
ceux-ci,  vainqueurs  dans  loules  les  conférences,  al- 
laient l'eaiportar,  lorsque  les  réalislaa  eacnt  re> 
cours  i  l'autorité  du  nri,  dont  la  coofinaenr  était 
réaliste. 

Ce  confesseur  représenta  à  Louis  XI  qœ  tes 
opinions  des  nomfaiani  étdent  dngereases  pour 

le  maintien  de  la  foi  (  hrétienne.  Le  roi,  naturdle- 
menl  porié  a  ne  point  aimer  tant  de  chaleur  parmi 
tout  le  peuple  des  écoliers,  rendit,  en  mars  1474, 
on  édit  où ,  «  rappelant  l'antique  et  conlinuelle  r^ 
nommée  de  l'oniversiié  de  Paris,  et  renseignonant 
docte  ct  chrétien  qu'on  y  avait  toujours  puisé,  il 
|)arlait  des  j;ens  qui.  se  fiant  trop  à  leur  raison,  et 
avides  de  cliu.scs  nouvelles ,  avaient  oublié  les  doc- 
trines solides  et  salutaires  des  anciens  temps,  pour 
profess'er  une  doctrine  vaine  et  stérile.  En  aaMé- 
quenre.  il  enjoif^iiait  de  se  conformer,  dans  rensei- 
gnement, aux  hvrcs  d'Aristote,  d'Averroes,  d'Al- 
bert le  Grand ,  de  saint  Hiomas  d'Aquin,  de  saint 
Bonavcnturc,  de  ."nooIcI  d'autres  docteurs  réalistes, 
ct  il  interdi>ait  de  mêler  désormais  l'ivraie  au  bon 
grain,  en  usant  des  livres  d'Ockham,  de  Buridan,  de 
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Picrrp  d'Ailli ,  d'Adam  Dorp,  d'Albert  de  Sue,  et 
seniblablps  nominiuix.  » 

L'univers>ilé  de  Paris  et  les  autres  écoles  du 
nywmt  de  France  mkni  ordre  de  ee  conformer 
à  crt  cdit  ;  nul  ne  devait  recevoir  de  f^des  sans 
préalablement  fiiirc  serment  de  Tobserver;  le  par- 
lement devait  l'enregistrer  et  le  publier,  et  Iç  faire 
iranMrIre  sur  les  r^Istres  de  runiventité.  Tous 
ceux  qai  y  contreviendrarent  dcvnioiu  ^irc  chassés, 
non  seulement  de  l'université,  mais  de  la  ville  de 
Paris,  et  subir  luëme  de  plus  ^andes  peines.  Eatin, 
le  parlement  avait  Ofdre  de  ae  Râre  apporter  et  de 
aniair,  même  dici  les  profeasears  et  écoUers,  les  li- 
vres des  nominaux .  pour  les  garder  soM  Inventaire 
jusqu'à  plus  mûr  examen. 

GH  édit,  qui  fut  exécuté  pendant  sept  ans ,  ob- 
tint les  looMisea  des  uns  et  les  railleriea  dea  autres. 
Il  existait  be^uicoup  de  fçaa  peu  soucieux  des  que- 
relles dcsm///iY<'ç  et  des  nominaux.  Maître  Ro- 
bert Gaguin,  général  des  Matburios,  et  Tbomme 
de  Pranoe  ifâ  passait  pour  éerire  le  mieux  en  latin, 
écrivait  à  maitre  Guillaume  Fictiet,  céRbre  proFes- 
aenr  de  réihorique  à  l'université  de  Paris,  pour 
lors  en  voyage  a  Rome  :  a  Si  je  croyais  que  vous 
«prenez  quelque  plaisir  i  mes  récits,  je  vous  par- 
c  lerals  des  disputes  de  nos  philasopbes  et  de  nos 
«docteurs,  louchant  les  hérésies  ou  pUilôt  les  sectes 
•des  réalistes  et  des  nominaux.  Ce  sont  querelles 
«souvent  ridicules,  mais  qui  dégénèrent  parfois  eu 
«scènes  de  gladiateurs.  La  chose  en  est  venue  an 
«  point  qu'on  a  exilé  et  reléf^ué  les  nominaux  comme 
«des  lépreux,  si  bien  que  le  roi  i.ouis  vient  d'or- 
«donncrquc  les  livres  de  leurs  plus  cclc'bres  au- 
«teurs  restent  sous  cleft,  et  endulnés  dans  les 
«bibliothèques,  pour  (pi'il  n'y  soit  plus  reffardé,  et 
■  afin  de  prévenir  le  crime  d"y  toucher.  Ne  diriez- 
«  vous  pas  que  ces  pauvres  livres  sont  des  furieux 
«ou  des  possédés  du  démon  qo*il  a  foilu  lier  pour 
«qu'ils  ne  se  jettent  pas  sur  les  passants?» 

Louis  XI,  dans  son  (joiH  jiour  le  vrai  et  le  réel, 
préférait  les  éludes  historiques  aux  études  philoso- 
phiques. On  lit  dans  le  Rosier  des  guerres,  livre 
dont  nous  parleroos  plus  loin ,  et  ({ullflt  écrire  pour 
son  fils:rtl.a  recordation  des  choses  passées  est 
moult  profitable,  tant  pour  se  consoler,  conseiller 
et  conforter  contre  les  adversités,  que  pour  esqui- 
ver les  inconvénients  auxquds  les  aotrea  ont  trébn- 
cllét  et  pour  .s'animer  et  s'efforcer  à  bien  faire 
comme  les  meilleurs.,.  C'est  aussi  un  jti  iiiid  plaisir 
et  passe-temps  de  réciter  les  choses  passées;  com- 
ment, de  quelle  manière  et  en  qiMl  tempe  sont 
advenues  les  pertes,  conquêtes  on  réductions  de 
pays,  » 

Avec  ce  goût  pour  l'iiistoirc,  qui  lui  semblait 
la  plus  profitable  et  la  plus  récréative  des  science», 


le  roi  ne  pouvait  manquer  à  ce  qui  avait  été  con- 
stamment pratiqué  par  ses  prédécesseurs;  il  veilla 
à  ce  que  les  cltroniques  conservées  à  Saint-De' 
ttis  fùssent  continuées.  —  Jean  Castd ,  religieux 
de  cette  abbaye  et  abbé  de  Satul-Maur,  fot  long- 
temps charjîé  de  cet  office ,  moyennant  deux  cents 
francs  de  pension.  Lorsqu'il  mourut,  en  H79,  ce 
qu'il  avait  écrit  fut  déposé  à  Saint-Dents  dans  im 
coffre  I  deux  clefik  Le  roi  voulut  en  avoir  eonnais- 
sance,  et  commandai  Mathieu  de  Nanterre,  prési- 
dent au  parlement,  à  Jacques  Louet,  garde  du  tré- 
sor des  chartes,  et  à  l'abbé  saint  Denis,  de  lui 
envoyer  tout  ce  qui  cooeemait  les  chrordques  du 
rcyaume. 

«C'était  ainsi  qu'en  se  raillant  souvent  des  doc- 
leurs  et  leur  préférant  les  gens  qui  connaissaient 
les  aflUres  do  monde,  dmant  bien  mieux  couver* 
ser  d'une  façon  vulgaire  et  facile  qu'entendre  ou 
faire  de  beaux  discours,  le  roi  Uniis  XI  n'oubliait 
cependant  pas  les  sciences  et  les  lettres.» 

Pndcu  du  roi  Mir  la  police ,  la  léffMaUoo,  les  ■MUMtol, 

Im  poidt  tx  mesures,  etc. 

«Quelle  que  pût  être  la  faveur  que  le  roi  accordait 
aoit  à  Taocroisiement  du  oommeroe  et  des  Miri- 
qnes,  soit  i  la  gloire  des  études,  ce  n'était  pour- 
tant pas  ce  qui  le  préoccupait  le  plus  ;  il  aurait 
voulu  établir  une  bonne  et  r^ulière  police  daus  le 
royaume. 

«  Il  souhaitait ,  ce  qui  était  déjà  depuis  long- 
temps le  désir  des  peuples,  n'avoir  qu'une  seule  et 
même  coutume  dans  le  royaume.  11  avait  intention 
de  faire  rassembler  les  coutumes  particulières  dana 
ebaque  province  et  dana  diaque  lieu,  de  choisir 
les  meilleures,  et  d'emprunter  même  aux  pays 
étranfyers  celles  qui  pouvaient  être  sages  et  justes. 
Déjà  même  il  avait  ordonné  qu'on  se  procurât  les 
coutumes  de  Florence  et  de  Venise.  Puis,  de  tout 
cela .  il  eût  fait  faire  un  beau  livre  écrit  en  fraoçaia, 
où  chacun  des  sujets  eût  pu  lire  et  connaître  son 
droit.  Il  se  réjouissait  à  pen.ser  qu'un  pourrait  ains 
empècber  les  ruses  et  les  pilleriea  des  avocats,  qu'il 
trouvait  plus  grandes  en  France  que  partout  ail- 
leurs. 

«  Son  dessein  était  encore  qu'il  n'y  eût  dans 
tout  le  royaume  qu'une  seule  monnaie,  un  seul 
poids,  une  seule  mesure.  Tels  étaient  les  anjets  do 

SCS  entretiens.  Et  lui ,  ({ui  n'aurait  pas  enduré  pa- 
tiemment qn'on  lui  remontrAt  un  seul  des  abus  de 
son  gouvernement,  songeait  à  les  réformer,  pourvu 
que  tout  provint  delui  et  de  son  unique  autorité  K  > 

*  PluGobiim.  — N.aaBâRaMB.  .  . 
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CHAPITRE  V. 

MOU  XI.  —  PAIX  kttc  l'ahcletbku.  —  anpvuci 
M  «MnârâsiB  m  «urt-pm. 

juytrt  «I  OÊiàamutkm  éa  doc  d*AlciicM.  —  PaoUioa  et  mort 
da  tmita  d'Ann^ue.  —  «am*  *  Bodulllott.  —  Repriw  <* 
PVfiiDio.  —  Mralli  «  pnilioa  d>  to|M.  —  IteiiBe  dr» 
metde  LootoXI.  —  Leduc  de  ■aarsDsiwpmd  pouaitoa  dr  u 

'  Ciuldw.  —  tu  prci)eU  dt  aoMWlifc  Indliwndinlii.  —  U  dwrcbe 
trUiHMrt  à  M  Mn  eaanmatr  rai  pw  l'cmpcrrar.  —  TniU 
Al  doc  de  BomtmPM  wm  le  rai  d'AnileteTR.  —  SUgedeNtaei 
parle  doc  de  Bwirgegiw.  —  WHieclMloBe de latàt n weel'cm- 
pmv.  -  Apologue  nenoie  per  FHdérIe  IIL  —  tdowN  IV  «ié- 
etara  U  Bormàla  France.  —  Il  d^benpe  à  Oelale.  —  Seamet- 
use  i  Loui*  XI.  -  IMiinUlliHi  nce  entra  le  rai  d'Augkleira  et  >e 
duc  de  BoargoRoe.  —  Kiivoi  ii'ua  velel  IranwU  «■  Mnot  «■ 
camp  anglait.  —  Batrrvoe  d'Édouani  tV  M  dt  Louie  XI.  —  Mx 
arec  l'Aiiglelerre.  —  JugeoNOli  eoBdMBatllM  MOlcnliOll  du 
ooaoéubie  de  :iainl-M. 

(OerMiminuiMiB») 


JogaaMMctcomlmaailiondu  dur  d'AiPTimn.  —  Punition 
•t  BOri  do  00nl«  d'Arui^guac  ;1473j. 

Tandis  que  le  duc  de  Boursogne,  honteux  de 
l'issue  de  son  incursion  en  Normandie,  tournait  ses 
efforis  contre  les  ÉtaU  de  l'Alieiuagae ,  le  rui  de 
France,  aaas  ce«er  de  s'occuper  des  moyens  d'as- 
surer la  prospérité  intérieure  de  son  royaume,  met- 
tait le  temps  a  profit  pour  nltattre  deux  princes  du 
sui|^  qui  avaient  bravé  son  autorité  ;  le  duc  d  Aleii- 
{oa  et  le  comte  d*Armagnac  ) ,  pour  iffiiiUir  li  mai- 
SOD  d'Anjou,  et  pour  reconquérir  le  RoUKÎUoii, 
enlevé  à  la  France  par  le  roi  d'  Araffon. 

Ces  divers  événements  mériieul  que  nous  en  fas- 
sions une  mention  plus  étendue. 

Jean  II,  doc  d'Alengoo,  arrière  petit-fils  du  frire 
de  Philippe  VI ,  le  premier  roi  de  la  branche  ôrs 
Valois,  avait  été  condamné  à  mort  en  HoS,  coiuiue 
coupable  de  trahison ,  et  gracie  par  Charles  VII.  - 
LmIs  XI  lui  avait  rendu  ses  domaines.  Le  duc  d'A  - 
knton,  néanmoins,  prit  part  à  la  ligue  du  bit/i 
public,  complota  contre  le  royaume  et  contre  le 
Foi ,  et  traita  avec  le  duc  de  lk)urgogne  pour  lui 
widre  le  duché  d'Alençon  et  le  comté  du  Perche. 
Loon  XI,  instruit  de  sa  conduite,  le  fit  arrêter 
en  1473,  et  juger  par  le  parlement,  qui  le  con- 
damna à  mort  une  seconde  fois.  Louis  lui  fit  encore 
grâce  de  la  vie ,  et  le  fit  garder  en  prison  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1476. 

lîn  H73,  au  nioisd'aoftt,  le  n)i  avait  voulu  se 
montrer  à  Alençon  pour  étouffer  les  semences  de 
révolte  que  le  duc  pouvait  y  avoir  laissées.  Lorsqu'il 
entra  daiu  la  ville ,  un  page  et  une  jeune  Aile,  en> 
fermés  dans  le  château ,  se  mirent  à  une  fenêtre 
pour  le  voir  passer,  et  poussèrent  involoniairemcnt 
une  pierre  mol  allacbée ,  qui  tomba  si  pr(;s  du  roi 


qu'elle  déchira  sa  robe.  LooisXI  fit  aussitôt  le  signe 
de  la  croix, baisa  la  terre ,  prit  la  pierre ,  et  ordonna 
flifon  la  porf.lt  avec  lui  au  Mont-Saint-Mielicl,  où 
elle  fut  déposée  avec  le  morceau  de  la  robe  comme 
exiMOo,  et  en  actions  de  grioes.  An  premier  bruit 
de  cet  accident,  les  habitants  d'Alençon,  frappés 
de  terreur,  crurent  que  le  roi  allait  livrer  la  ville  au 
pillage.  Lt  roi  fut  plus  modéré  -,  il  fit  faire  des  per- 
quisitions. Le  page  et  la  jeune  lUIe  ftnent  décoa- 
verts,  et  en  forent  quittes  pour  quelques  jours  de 
prison. 

Jean  V,  comte  d'Armagnac,  petit-fils  du  fameux 
oonnétable ,  après  avoir  été  banni  du  royaume  sous 
le  rignedeÔiarlesVIl,  pour  inceste,  meurtre  et 
crime  de  lèse-majesté,  obtint  sa  f;râre  de  Louis  XI: 
il  n'en  montra  cependant  aucune  gratitude,  et, 
compromis  par  ses  complots,  fut  obligé  de  sor- 
tir du  roramne  une  seconde  fois.  11  y  rentra  par 
la  protection  du  duc  de  Guyenne.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  .surprit  par  trahison  la  ville  de 
Lecloure,  et  y  fil  prisoimier  Pierre  de  Ik)urbon, 
sire  de  Beai^en,  i  qui  le  roi  avait  confié  le  gouver- 
nement de  Guyenne.  Louis  XI  se  décida ,  en  1473 , 
;>  tirer  venfi;eance  de  tant  de  crimes,  d'ingratitude 
et  de  perlidies.  Le  cardinal  d  Alby,  Gaston  du  Lioo, 
et  RnfécdeBabae,eorentordred*assi^erLectoare. 
Le  siège  tirait  en  Ion|;uour,  le  comte  demandait  i 
capituler:  mais  il  fai.sait  de  telles  conditions, 
rpi'on  lui  répondit  qu'il  n'en  fierait  pas  d'autres 
quand  il  tiendrait  prisonniers  les  enfoots  de  France. 
Pendant  qu'on  traitait  des  articles ,  les  assiégeants 
surprirent  la  ville,  et  massacrèrent  la  garnison  et 
les  habitants.  Le  comte  fut  tué  par  un  fi  anc-archcr, 
nommé  Gorgia ,  que  le  roi  fit ,  quelque  temps  après, 
archer  de  sa  garde.  La  cooiesse  et  ses  enfonts  fo* 
rent  sauvés  du  massacre,  f  n  mémoire  fait  sous  le 
rèjîne  de  Charles  VlU,  pour  la  justification  du 
comte  d  Armagnac,  prétend  qu  il  fut  poignardé 
malgré  une  capitulatioo  signée.  Le  traité  était  com- 
mencé et  n'était  pas  conclu  ;  on  abusa  de  sa  sccuriié  ; 
mais  sa  mort  fatale  n'excita  ni  sympathie  ni  regrets. 

Feu  de  temps  après,  la  comtesse  d'Armagnac,  sa 
veuve,  moumt  dans  le  chfttean  où  elle  était  gardée 
prisonnière,  et  on  accusa  deux  secrétaires  du  roî, 
Macé  Guervadan  et  Olivier  le  Bout,  de  l'avoir  em- 
poisonnée. 

GnMTS  do  RonMilkM.  -  Repriie  de  PBrpîRflaa  (1473-I47S>. 

Le  roi  d'Aragon,  sans  avoir  éj^ard  aux  trêves  qm 
existaient,  avait  surpris  Perpignan  le  l*'  février 
1473.  La  garnison  française  se  retira  dans  le  chft- 
teau.  Li  prise  de  Perpignan  eniraina  la  perte  de  la 
province.  Salces  et  Gollioure  restèrent  seuls  tidèUs 
au  roi.  l*bilippc  de  Savoie  entra  dans  k»  Roufisillon 
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«vec  une  armée  française,  et  vint  camper  devant 
Perpignan»  Jean,  roi  d'Araj^on,  âiyc  do  soixante- 
sei^  «U,  et  qui  fai^iait  alors  ie  iivQe  du  ciiàtcau, 
m  fet  ni  éhvfé  de  rwnée  qpA  «liait  raniégor  loU 
m^iie,  ni  toacbê  de«  remontrances  de  ses  généraux, 
qui  le  priaient  de  se  retirer.  Il  assembla  le  peuple 
dans  relise,  et  fit  «eraient  de  6'eiu>evclir  «ous  les 
rviiiei  d»  1»  fine»  fw  (Toi  faire  le?er,  le  ciége.  Sa 
fiwnelépaaaadaïui  toui  les  cœon.  J«aa  distribua  les 
postes,  et  se  réserva  quatre  cents  hommes  pmir 
porter  à  toutes  les  autres  attaques.  Les  Fraui^iais, 
trouvant  une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s  atten- 
daioil  pas,  bloquènat  la  ville,  qui  eût  été  réduite 
par  la  famine,  si  le  désespoir  u'vhi  porté  les  a'^si<'•- 
fçés  à  faire  une  sortie  pour  aller  chercher  des  vivres 
à  Eioe.  Le  roi  d  Aragon  siguitia  alors  aux  généraux 
del'améeimcaiae  latrèvedeSanlis,  aondoe  entre 
Louis  XI  «t  le  duc  de  Bourgogne ,  et  dans  laquelle 
il  était  compris.  L'armée  française ,  après  un  der- 
nier et  inutile  assaut ,  se  décida  i  lever  le  siège. 

A  h  te  de  Paanée  1473,  la  goenre  était  aur  le 
point  de  recommencer ,  lorsque  tous  les  préparatift 
tournèrent  en  néf^nciations.  I.c  roi  d'Araf;<m  vou- 
lait retirer  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  <|u'il  avait 
«■fegis  en  1462.  Louis  XI  proposait  le  mariage  du 
dauphin  avec  Isabelle,  fiHe  de  Ferdinand ,  prince  de 
Castille  et  roi  de  Sicile  :  moyennant  cette  alliance, 
il  consentait  à  remettre  le  Hoiissillon  et  la  Cerdagne 
au  rot  d  Aragon,  qui  rendrait  les  deux  cent  mille 
4n»,  frit  de  l'enfagenient.  Le  mariage  ne  ftat  aans 
doute  proposé  que  verbalement  ou  par  lettres  par- 
ticulières, car  il  nVn  est  rien  dit  dans  le  traité  sij;né 
à  i^irpignan  le  17  septembre.  Liouis  XI  convint,  par 
ee  t|aité,  de  rendre  dans  l'année  le  nowsUlon  et 
laOnrdagne  au  roi  d'Aragon,  si  avant  cette  é|io- 
que  ce  roi  pouvait  lui  restituer  la  somme  de  deux 
cunt  mille  écus,  pour  laquelle  ces  deux  comtés  lui 
■velaitf  été  engagés  ;  sMI  ne  le  pouvait  pas ,  ces  pe- 
tites ptovinees  devaient  appartenir  m  toute  pro- 
priété au  roi  de  France.  Jusqn'A  cette  époque,  elles 
devaient  rester  en  rié|>()t  entre  les  mains  des  i^ou- 
veroeurs  et  des  capitaines  de  place  nommes  par  l'un 
des  rai»,  sur  la  pvopodtion  de  l'antre ,  et  qui  de- 
vaient pr^^ter  serment  à  tous  les  deux. 

Kn  1474,  Louis  XI  n'avait  plus  en  Roussillon  que 
les  châteaux  de  Perpignan,  Laiioquc,  Uellegarde 
et  Gollionre.  Le  roi  d'Aragon  ne  doutait  point  que , 
hiMjpté  de  la  (guerre .  il  ne  lui  cédât  enfin  ces  places 
aans  exi^^er  le  paiement  des  deux  cent  mille  écus. 
Afin  d'achever  de  le  gagner ,  il  lui  envoya  le  sire 
de  Gardona,  comte  de  Prades ,  et  le  GasteKin  d*Eni- 
poeta,  en  qualité  d'ambassadeurs,  pour  traiter  du 
roariaj^e  projeté  entre  le  dauphin  et  la  jjrincessc 
Isabelle.  Les  deux  rois  ne  son|;eaient  qu'à  se  trom- 
per mntaeltemeot.  Louis  Xi  laissa  les  ambassadeurs 


discutersur  quelques  points  en  liiigc  avec  un  conseil 
qu"il  avait  cliargé  du  traité  détînitif.  Il  vint  seule- 
ment passer  quelques  Jours  à  Paris,  pour  leur  donner 
une  idée  de  aa  puissance  en  ftiaant  brème  de  la 
nn'Iice  boui^eoisc  de  la  capitale.  Us']r  trouva  près 
de  deux  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  avec  un 
i)eau  train  d'artillerie.  Le  roi  mena  ensuite  les  am- 
bassadcnrs  aonper  avec  lui,  et  leur  fit  présent  de 
deux  vases  d'or  peaant  quarante  narca.  Illeur0t 
rendre  tous  les  lionneurs  possibles;  mais,  pour  évi- 
ter de  traiter  d'affaires  qu'il  ne  voulait  point  déci- 
der, il  partit  promplement,  et  passa  plusieurs  mois 
sur  lei  ftonlières  de  Picardie. 

Les  ambassadeurs,  voyant  que  le  différend  qui 
existait  entre  le  roi  de  France  et  leur  maitre  ne  se 
terminerait  plus  que  par  le»  armes,  prirent  la  route 
d'Aragon;  mais  ils  tarent  arrêtés  an  Pont-Sebit- 
Esprit,  et  ramenés  à  Lyon,  tandis  qu'une  année 
française  entrait  en  noussillon. 

Louis  Xi ,  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'il  espérait, 
avait  envoyé  celle  arraéesousie  comnandementdes 
sires  du  Lude,  Yvondu  Fau  et  Bougie  le  Juge.  — 
Kile  ouvrit  la  campaf;ne  par  le  siège  d'Flne,  que  Fe 
roi  d'Aragon  essaya  inutilement  de  secourir,  et  qui, 
vivement  pressée,  se  rendit  à  discrétion. 

La  guerre  continua,  «vec  des  sueoès  divers  Jus* 
qu'en  WH.  Le  roi  de  Castille  était  mort,  et  sa 
succession  dimnaii  lieu  en  Espafj^ne  à  une  guerre. 
iA)uis  Xi  feignait  de  vouloir  traiter  avec  le  roi  d'A- 
ragon ,  tout  en  Maant  aasiéfljw  Perpignan  par  dn 
Lude  et  par  Yvon  do  Fau.  Il  ne  songeait  qu'i  traî- 
ner la  néffociafion  en  longueur,  jusqu'à  ce  que  la 
place  fût  torcée.  —  Pour  cacher  encore  mieux  ses 
desseins,  il  envoya  en  Aragon  lesévêqnee  d'Aiby 
et  de  Lx)mbez ,  en  qualité  d'ambas»«adeurs ,  et  les 
eliirj^ea  de  tant  de  pouvoirs  différents,  qu'ils  se 
trouvaient  souvent  embarrassés,  et  ne  pouvaient 
rien  terminer.  Toutes  ces  négociations  eurent  l'ellst 
que  Louis  U  en  attendait.  Avant  qu'on  eAt  rien 
conclu,  Perpi|;nan  fut  réduit,  par  la  famine,  à  la 
dcrnitre  exlréniilé.  L'historien espaf^nol  Zurlta  rap- 
porte qu'une  hnime,  ayant  vu  mourir  de  fiiira  un 
de  aes  dent  enArats,  nourrit  celui  qui  Ml  raaiak 
avec  le  cadavre  du  mort.  Les  habitants  de  Perpi- 
gnan se  rendirent  le  14  mars  Li?.*»,  à  condition  que 
ceux  qui  voudraient  sortir  de  la  ville  se  retireraient 
librement. 

Louis,  irrité  de  leur  résistance,  voulut  intimider 

ceux  (]iii  fMnivaieni  Mre  portés  pour  le  roi  d'Ara- 
gon. Il  donna  le  gouvernement  de  celte  place  à 
BouBle-le-Joge;  mais,  ne  lui  trouvant  pu  assetdi 
aévérilé,  il  envoya  encore  en  I^oossillon  le  sire  dn 

Rouchaî;e.  avec  des  pouvoirs  [tins  étendus,  et  le 
eliar(;ea  de  faire  une  [)erquisilion  exacte  de  tous 
ccuk  dont  la  fidélité  serait  suspecte,  de  les  chasser 
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et  de  confisquer  leurs  biens.  U)uis  donnait  en  même 
temps  la  confiscallon  à  du  Bou(haf;o  et  à  Boufilc, 
pour  prix  de  leurs  serv  ices.  Boufile  fut  a&sc2  désin- 
Urestépoiir  représenter  an  roi,  qu'en  ebassant  de  la 
ville  une  à  grande  quantité  de  personnes ,  on  auj^- 
mentemit  le  nombre  des  ennemis,  rt  iin'on  ;i(Talbli- 
rait  la  place ,  au  lieu  que  la  cléuicuce  ne  manquerait 
pas  d*en  faire  des  sujets  reconnaissants  et  fidèles. 
Le  roi  se  rendit  i  cet  avis,  iH  pardonna  an  Ronssil- 
loDiiais,  la  prudence  en  lui  remportant  sur  la 


(1474). 

Affrntif  ;^  terminer  avanOgciisemcnt  les  guerres 
avec  rétrau{;er ,  le  roi  ne  Tétait  pas  moins  à  préve- 
nir les  troubles  dans  l'intérieur  du  royaume ,  et  se 
montrait  inflexible  i  l'égard  de  oeux  desessi^ts 
qui  osaient  s'opposer  i  son  autorité. 

On  avait  mis  une  imposition  à  Bourfje»  pour  faire 
réparer  les  Furtiflcatiuus  de  la  ville  :  il  y  eut  une 
tectttt;  le  fermier  de  rimp6t  Ait  maltrailé.  Le 
elergé  et  ks  principaux  habitants  voulurent  préve- 
nir la  vengeance  du  roi ,  en  faisant  eux-mêmes  jus- 
tice des  coupables;  mais,  taudis  qu'ils  délibéraient 
lor  les  moyens  de  procéder  dans  cette  affaire, 
Lottli  XI,  qui  n^almatt  pas  les  longues  fbrmalltés, 
nonmia  une  commission  composée  de  i^ens  d'épée  el 
de  robe,  et  l'envoya  à  liourges  avec  une  compajpiie 
d'arl)alé(rlcrs.  Du  tk)ucliage,  chef  de  la  commission, 
•Ht  ordre  de  redwrcber  les  coopaMea,  de  n'avoir 
^ard  a  aucune  ftauebise,  et  de  Aire  punir  jusqu'à 
rarchcv^i  pie  même,  s'fl  était  criminel.  Il  répondif  aux 
inteotious  du  roi ,  et  fit  mourir  les  plus  coupables; 
le  reste  ftt  exilé  «icaiidamdé  i  l'amende.  La  ville 
perdit  ses  prlvil^es ,  et  dut  être  |Touvcrncc  â  l'ave- 
nir par  UD  maire  etdeiuédievina  nomméspar  ierai. 

Mariages  des  tilits  lie  Louis  XI  {Wi}. 

En  1174,  le  roi  maria  «es  âcm  filles  :  l'aînée , 
Anne,  épou*a  Pierre  dr  lîmn  [on  ,  sire  de  lîeaujeu . 
et  Jraoïie,  la  cadette,  Louis,  duc  d'Orléans,  à  qui 
elle  était  ileneée  dès  son  enfance.  «La  pauvre  prin- 
cesse, qui  était  pieuse  comme  une  sainte,  était 
petite,  maigre,  noire.  vouf(V,  enfin  si  laide,  que 
son  père  ne  pouvait  suuifrir  de  la  voir,  el  que,  lors- 
qu'elle avait  t  paraître  devant  lui,  elle  se  tenait 
toute  craint  ivc  (krrière  sa  gouvernante,  se  cacbant 

pour  ainsi  dire  «ons  s.i  robe. 

«LiOuia  \l  ne  montra  mm  pins  jamais  heanronp 
dé  tendresse  i  Anne,  son  autre  ûUe,  qu'il  aimait 
pourtant  davantage,  et  qni  était ,  disalt^on ,  remplie 
descneetde  vertu,  l^n  jonr  qu'il  refu>ait  nnbcao 
Ctiîen  que  fui  voulait  donner  son  comprre  monsieur 
du  Lude ,  celui-ci  lui  dit  :  «lùi  ce  cas  il  s«ra  pour  la 


«plus  sage  dame  du  royaume.  —  Qui  doncPde- 
a  manda  le  mi.  —  Ma  très  et  honorée  dame  votre 
a  fille  madame  de  Beaujeu.  —  Dites  la  moins  fbile , 
«refirtt  te  roi,  car  de  ftmmesageil  n*en  est  polit.» 

Le  duc  de  Boargogoe  prend  poiMMioii  de  ta  Gacldre.  —  Sèi 
fnjMét  BWMf«m  indtpwmata.-  H  « 
a    Mre  CMKNiMr  roi  par  Itepereor  (1473). 


A  son  retour  de  sbfl  expéditioli  en  Ifonitindle«  te 

duc  de  Bourgogne  avait  fait  nneespédittoii  efl  Allê- 
magne  pour  prendre  possession  du  duché  de  Guel- 
dre  et  du  comté  de  Zutpheo. 

Adolphe  de Gnetdre  retenait  prisonnier,  depuis 
plusieurs  années,  le  duc  .Arnold,  son  père.  Aftwld 
s'était  souvent  plaint  au  pape  et  à  l'empereor. 
Sixte  IV  et  Frédéric  lil  nommèrent  le  duc  de  Bour- 
gogne médiateur  entre  le  père  et  te  fils.  LU  dbe 
tira  de  prison  Arnold,  fit  venir  Adolphe  â  Héédin, 
et  plus  favorable  à  Adolphe  que  eehii-ci  n'aurait  dft 
l'espérer,  lui  adjugea  la  propriété  du  ducbé  de 
Gueidre  et  do  comté  deZulphen,en  ne  laissant 
au  vieux  duc  que  la  v4lle  de  Grave,  avéc  une  pên- 
sion  de  six  mille  livres.  Ce  fils  dénaturé  se  plaignit 
de  ce  jugement,  et  dit  qu'il  aimerait  mieux  jettr 
son  père  dans  un  puits ,  et  s'y  jeter  après ,  que  d'y 
ai  (|uiescer.  Charles,  indigné,  le  fit  arrêter  (1"  Sep- 
tembre i  i72  ,  l'envoya  pris(mnier  dans  le  château 
de  Court  rai  ;  et  pour  lui  ôier  toute  espérante, 
acheta  les  Étals  d'Arnold  moyennant  quatre-vîngt- 
dooie  milte  florins.  Aiiiold,  en  inourant  pefi  de 
temps  après,  déshérila  son  fils  el  confirm;!  la  venic 
de  ses  F.l;its.  —  Cbarles,  voulant  donner  à  celle 
vente  la  rui;uic  la  plus  authentique,  tint,  au  mois  Ce 
mai  1473,  i  Valenciennes,  Uù  chapitre  de  ta  Toi- 
.son-d'Or.  I.e  chapitre  prononça  qu'Adolphe  ayant 
été  justement  déshérité,  la  vente  faite  au  duc  dt; 
Bourgogne  était  dans  toutes  les  règles,  et  qr.c 
Charles  pouvait  se  mettre  en  possession  du  ductié 
de  Gueidre  et  do  comté  de  Zutphen. 

Le  duc  de  Bourgogne,  sachant  que  le  duCdcJti- 
liors  avait  des  droits  sur  ces  provinces,  les  acquit 
moyennant  quatre-Vingt  mille  florins.  Il  entra  en- 
suite danslaGueIdre  où  il  trouva  encore  de  grande  s 
oppn.siiiims  de  la  part  des  partisans  d' A dolpbe.  Ni- 
mèjjue  soutint  im  siège  long  et  sanglant  avec  une 
telle  opiui;\lt-L'ié,  que  lorsque  les  habitants  Furent 
forcés  de  capituler,  te  due,  farité,  ne  leur  accorda  la 
vie  qu'à  la  sollicitation  du  duc  de  Clèvcs,  et  les 
condamna  h  pnyer  les  quatrc-vingt  mille  florins 
qu'il  devait  au  duc  de  Juliers. 

Maître  de  la  Gueidre,  le  duc  de  Bourgogne  fit 
demander  unij  entrevue  à  rempereiu-  Frédéric  Itl. 
La  ville  de  Trt'M'S  Fut  choisie  pour  leur  réunion. 

Le  but  apparent  de  cette  conférence  était  le  dé- 
sir de  recevoir  l'investiture  du  duché  de  Guéldre,  et 
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de  tcrmiaer  les  négociatiuns  relatives  au  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxiroilieji ,  ftls  de 
remiierear;  mait  le  but  réel  de  Charles  était  d*ob- 

tenir  de  Frédéric  qu'il  éri|;eAtses  États  en  royaume, 
et  qu"il  lui  conft'rai  le  titre  de  vicaire-général  de 
Teoipire  uu  même  de  roi  des  Romains.  Cliarles 
nourrissait  depub  loDf^emps  le  projet  de  fonder 
une  monarchie  indépendante ,  à  laquelle  il  voulait 
donner  le  nom  de  royaume  de  ht  Gaule  lielgique, 
et  pour  laquelle  il  institua  même  à  Malincs  un  par- 
leineot  ft  rinstar  de  celai  de  Paris.  L*eroperettr  Fré* 
déric  parut  d'abordeulrerdans  ce  dessein.  Il  donna 
au  duc  de  Bourj^ogne  l'invesiiiure  du  duilié  de 
Gueidre^il  allait  le  couronner  roi;  mais  Louis  XI 
lui  fit  filtre  des  représentations  qui  l'édafrèrent , 
et  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  couronnement  il 
s'embarqua  secrètement  sur  la  iMoscHe  et  se  relira 
à  Cologne,  où  il  fut  suivi  de  toute  sa  cour. 

lïaiié  4adacdeBMnmaeav«eleNid'Aii8lctfm  (1474). 

Resté  seul,  le  duc  de  Bourgogne  jura  qu'il  se 
ven{;erait ,  et  du  roi  qui  avait  toomé  contre  lof  Tes- 
prit  de  l'empereur,  et  de  l'empereur  qui  venait  dé 

lui  faire  une  telle  luimiliation. 

Le  supplice  du  sire  de  llagembacb,  qu'il  avait 
nommé  kmdvoght,  ou  goavemenr  du  comté  de  Fer- 
rette,  et  qui  fiit  mis  à  mort  par  les  liabitanta,  révoltés 
de  sa  tyrannie,  lui  (irtnna  eiirore  d'autres  ennemis  à 
combattre.  L.es  habitants  du  Sundgau  et  du  Brisf^au 
avaient  formé  une  ligue  offensive  et  défensive  pour 
se  mettre  i  l'abri  de  sa  vengeance ,  avec  les  Suisses , 
l'archidur  Sipismond,  le  niarj;r;ivc  de  Bade,  les 
('•vé(|ues  (le  Strasbourg  et  de  Bdle,  et  les^•illes  libres 
de  Stra.sbuurt;,  Colmar,  ilaguenau  et  Schelcstadt. 

L'électeur  archevêque  de  Cologne,  Robert  de  Ba- 
vière, condamné  par  l'empereur  à  la  suite  de  vives 
querelles  avec  la  noblesse,  le  chapitre  et  la  bour- 
(jeoi.sie  de  son  éleclwat ,  avait  été  déposé  et  rem- 
placé par  Hennann  de  Hesse-Cassd.  Le  duc  de 
Bour^^ogne,  afin  de  braver  l'empereur,  lui  promit  de 
le  rétablir  sur  son  siège  épisropal.  Il  comptait  en- 
suite revenir  sur  les  Alsaciens  et  les  Suisses,  et  ter- 
miner ses  expéditions  militaires  en  attaquant  le  ni 
Louis  XI. 

I)éj:'»  il  avait  décidé  le  roi  d'An{;lcterre  5  tenter 
une  entreprise  en  France.  «Ce  n  est  pas  que  le  roi 
Édouard  WL  nn  prince  guerrier  :  tout  vaillant  qu'il 
«*éldt  montré  dans  tant  de  batailles  qui  lui  avaient 
valu  la  couronne,  il  était  ami  du  repos;  cependant 
il  n'était  pas  sans  rancune  contre  le  roi  de  France, 
qui  l'avait  une  fois  renversé  de  son  trône  et  chassé 
d'Angleterre,  en  favorisant  la  reine  Mani;oeritc  et 
le  comte  de  Warwick.  D'ailleurs,  jnm.iis  la  haine 
des  Anglais  contre  la  France  n'avait  été  si  forte  ;  leur 


orgueil  se  sentait  encore  blessé  d'avoir  été  si  facile* 
ment  chassés  de  ces  belles  provinces  de  Gnyenne  ce 

de  Normandie.» 

1-e  duc  de  Bour^jogne  présentait  la  guerre  comme 
facile  et  d'un  succès  assuré;  il  affirmait  que  le 
royaume  était  plein  de  mécontents  prêtai  se  dé- 
clarer. «En  cela  11  ne  disait  que  la  vérité.  Le  roi  était 
tr^s-haî  et  le  savait  bien  ;  mais  les  gens  de  moyen 
état  et  le  commun  du  peuple  n'avaient  confiance 
en  personne ,  se  souvenaient  des  anciennes  calamités 
que  leurs  pères  avaient  Inutilement  endurées,  et 
n'avaient  nul  pendiant  à  la  sédition.  T  es  i^rnuds 
eux-mêmes,  princes  ou  seigneurs,  tout  ennemis 
qu'ils  étaient  du  roi,  ne  voulaient  rien  risquer,  et  se 
méfiaient  justement  les  uns  des  antres.  Le  comte 
d'\nna(;nac  était  mort ,  son  frère  en  prison,  le  duc 
d  Alonçon  condamné,  la  maison  d'Anjou  privée  de  la 
moitié  de  ses  domaines  '  ;  le  comte  de  Foix  était  un 

*  Le  chef  de  la  maiMn  d'Anjou ,  dit  M.  de  Sixmondi,  le  Ni 
titulaire  de  ^aplcs,  Bené,  ■umoniiné  le  Bon,  éuild'uo  carac- 
tère doax  «t  fecile,  mai*  MMe.  Il  avait  qnelquee  Hahalt  paor 

lc«artji,  tamutiqtie,  la  po^ie,  la  peiniureiil  n'en  avait  au- 
riiii  |ii)ur  le fjoiivcrnciiiciu  Agé  de  .«■oixanit  y  \w\  ;in»,  on  le 
re;;ar(|ji[  ilô;  i  imnir/e  un  vieux  l>t)nhoinmi',  (Imii  II  n'y  avait 
rien  à  [espérer  cl  rien  à  craindre.  Arrière  peii(-(îls  du  roi 
Jean,  il  éuil  parent,  au  Kptiéine  degré,  de  IjOuii  XI;  de 
pliia ,  il  étail  frire  de  «a  mère .  et  d'une  mire  que  Lvnisavait 
twauemip  aimée.  D'autre  part,  il  était  jalout  du  roi  MDiievea; 
il  désirait  son  al),i  ss.f  nipn!  :  rt ,  ((uoiqtj'il  n'osAt  point  lui  faire 
i<i  guerre ,  il  riait  pre^quf  luujours  d'iiiiolli(ience  a^ecse»  en- 
npiui*.  flciié  vivait  liabiliiclUnu  iii  en  l'rovence,',  seule  partie 
de  l'hériiage  de  Jeaone  II,  de  I^aples,  qui  lui  fi^t  demeurée; 
■nais  il  était  auMi  racMBD  cooime  «onverain  dam  l'Aqjou* 
boa  fil»  Jean ,  qui  avaii  porté  le  titre  de  doc  deCaliiire,  avait 
nouvemé  le  duché  de  Lomine .  depui*  la  mon  de  aa  mire;  I 
.iv.iii  disputé  avec  rouraue,  mai.s  uti»  &ucc('s.  les  deux  rvy3u- 
incx  deNapleset  d'Ara(;on,  et  il  était  mort  à  barcclODiie,  le 
16  décembre  1470,  laiiunl  non  liéritai;e  à  md  pelit-filt  fiico- 
la«i celui  ci,  troiapé  par  le  duc  de  Boorsogne.  qui  ravalt 
leurré,  m  lui  promeitaM  «a  fille  en  mariage,  aawniiblill  des 
forreit  plus  considéralilps ,  et  se  préparait  à  venir  nietire  le 
îiié^e  devant  Meir,  Iod^hi  il  mourut  so  ulaineinenl  le  13  aoiU 
l  lr.i,  :ipri  s  Irui»  jours  iiv         i!it.  I,P^  ciilieiiiiN  dtl  i  yi  répan- 

direul  que  Nicolas  avait  été  cmpoiaonné  par  m  nuUreue,  que 
Lonb  avait  nboraée,  et  «dol-ci  ne  flt  aaem  dMct  pow  vé- 
(Ulcr  oeue  «ocueation. 

fa  mort  de  Mrolas  apportait ,  en  efl^l ,  un  snnà  avantage 
i  l^m  s  XI  ;  rile  fais  lit  passer  le  diK  lie  de  Lorraine  i  Yolande, 
fille  de  René,  qui  avait  épousé  l-'eiTy  de  Vaudemont,  héritier 
de  la  brandie  cadette  de  Lorraine.  Celle-ci  céda  aussitttt  la  ooo- 
ronne  ducale  à  son  fils  René  11 ,  qui  était  «ion  ifié  de  viagtr 
deux  am.  Le  duc  de  Bourcn^ne  savait  que  ce  jeune  prince  na 
serait  point  aussi  disposé  qnr  son  prédécesseur  S  entrer  dan» 
son  alliance.  Il  aima  mieux  recounr  avec  lui  i  la  violence 
qu'i  la  pirsuaMon.  A  peme  fut-il  instruit  de  la  mort  de  Mco- 
lao,  qu'il  donna  commission  i  uo  capitaine  aileroand  qui  avait 
été  au  service  de  celui-ci,  d'enlever  René  H,  tpit  éurit  ainnl 
Join ville ,  et  de  le  lui  amener  auprès  de  l'empenar  ttéiê- 
rie  III,  avec  lequel  il  éuit  alors  i  Trêves.  —  Celte  violenoe 
fut  ptrrutiV;  mais  Louis  XI .  qui  vrillait  sur  les  évén'menis, 
fit  auss-'i)i  arrêter  un  neveu  de  leiiipcmir  qui  faisait  ae» 
éiudei  à  Taris;  il  chargea  en  même  temps  le  sire  de  Qw» 
d'aucuibler  l'antire-bau  et  le»  rrana-amchera  de  '''•■■TU** 
pour  ae  tenir  prtt»  â  ééitedn  Ul4irniae,ii«llc4ialtatia- 
qnie , et nibrca  aiBii famparenr  1  reUdw  k  Janns due. — 
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enfant ,  le  duc  d'Orléans  aussi  ;  le  duc  de  Bourbon 
se  laissait  parftiis  entraîner  à  des  murmures,  et  rece- 
vait des  messages  secrets  ;  mais  il  s  effrayait  de  la 

«Restaient  te  conntebleet  le  duc  de  Breta^.  I>c 
premier  était  actif  à  er^nger  cette  guerre;  il  joi- 
gaait  ses  efforts  à  ceux  du  duc  Ciiaries  pour  attirer 
les  Anglaii  ém  hnfwtm,  8^ogageaiilileor<M»> 
\Tii  ses  places  et  à  joindre  ses  fîMxes  aux  lent.  Lft 
duc  de  Bretajjne,  plus  secrM émeut .  mais  avec  une 
haine  plus  grande  et  plus  invariable  contre  le  roi, 
«■mit  anri  dnt  les  projets  qH^m  Ibmtlt  poor  k' 
détruire,  et  il  y  pouvait  beawNMip...» 

Mais  cotait  sur  lui-même,  encore  plus  que  sur 
Im  autres,  que  comptait  U-  duc  de  UoargQgne.  Sa 
Wilkuice ,  sa  foi  areugle  en  sa  propre  fortïne ,  ne  le 
liliitiwit  jnfo  dMrtcr  du  wcote.  U  m  eon|MMlt 
4PiAi  dans  cette  belle  armée,  formée  par  ses  soins, 
llimbreuse ,  aipuTric ,  commandée  par  de  bons 
eipitaiucs ,  dont  nul  u  était  plus  vigilant  ni  plus  ac- 

Son  artilterie  était  la  mieux  fournie  de  II  châ- 
tient c  luFoici  les  cle/'s  des  l 'il les  de  France  », 
(|«>ail-ii  un  jour  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  en 
laVBMMlrtDtMscaDMis.  —  Son  fbn  m  niic  aloni  à 
fhmàar  par  terre,  comme  s'il  eût  perdu  quelque- 
chose  :  «Que  chcrclies-tu  là,  h'  (ihn't'iix  ?r>  dit  le 
duc- — «Ce  sont  les  clefs  de  Ueauvais,  que  je  ne  vois 
«|MM  ici»  répliqua  ce  sage  conseOler. 

Divers  mité»  Avant  coadm  à  Londres,  le  95 
juillet  1474,  par  Antoine,  prand  bâtard  de  Bour- 
gogne ,  au  nom  du  duc  son  fr^re.  Le  premier  renou- 
IBlaît  les  ancienaes  alliances;  le  second  portait  que 
l»rui  dPAagletCTW  pasuersH  w  France,  i  la  tèt»  de 
dix  BdiUe  combattants  au  moins ,  bien  armés  et  bien 
équipés ,  avant  le  l'  *^  juillet  H75,  afin  de  recouvrer 
les  ducbés  de  Guyenne  et  de  Normandie,  et  le 
wvjfwmt  de  PImoe;  qee  te  due  de  Bourgogne  Tas- 
aîsterait  en  personne,  et  de  foutes  ses  iarces  ;  que  les 
ésux  parties  n'écouteraient  aucune  proposition  de 
paix  ott  de  brève  sans  leur  mutuel  consentement  ; 
^fic  le  fpmrt  eenrit  publiée  dans  les  états  de  dia* 
fue  prince  contre  l^nuis  U ,  leur  eimemi  eomnmn  ; 
#ie  si  rm  de»  deux  prinoes  était  assiégé  dans  qnel- 

Par  cette  aMiitmee,  donnée  ti  propoi,  Lou'a  caRna  l'ami- 
lié  de  R«iié  II 

René  se  nul  en  potsexxiou ,  »aii.<s  dittÎLulic,  du  ducbé  de  Bar, 
401  hkih  panic  de  rhA-itane  de  Nicola!«,  tiiaitaaq^  la  bran- 
flfeB  de  ffiidanoM  B'araii  pot  de  dralL  Peu  auparavant ,  le  10 
iwril  1473.  Charlai  d'MM,  comie  du  Wafm,  oHiil  qui  mit 

été  le  favori  du  Ch  irlrs  VII ,  cr  i]uc.  I,i>nis  \\  3t■^ll^Jit  de  l'a- 
TOir  Inbi  à  la  bala  lli'  tir  Munillici  y,  iiitiiiiui ,  .i])r:  ilc  noix.wilo 
MMiBni  fîlii,  qui  por(.iit  .')ii>.<;!  le  nom  del.baiirs,  lui  suixédj. 
Kh  ce  dernier  deraii  «  rtriiidrc  la  aiaitoil  d'AitJoa,  que  ces 
(Jrtix  mortit  avaifiU  fort  affaiblie,  et  qui  B'iRspira  dès  lOM  filai 
«i'îlMpiiétodeti  IxHiitXI.  —  C'était  une  Itonne  fortune  pour 
Sè  UÏBMrqueloMeÉlei  fois  qu'un  dcii  pi  inca  du  sang  mourait. 

HULdeFnum,  ->t. it. 


q\ie  place,  ou  coniraini  de  donner  bataille,  l'autre 
serait  tenu  de  venir  avec  toutes  ses  forces  lui  porter 
secours  et  courir  la  même  fortune  ;  enfin ,  que  si  Tua 
d'eu  s'aheentilt  de  ta  gaevre,'  le  HenicMBt  ifi/lk 
labsendt  serait  aux  ordres  de  son  allié.  Un  antre 
tmité  réglait  le  nombre  des  combattants  avec  lequel 
chacun  viendrait  au  secours  de  l  autre,  et  stipulait 
le  poyeiMit  des  Invpes.  Parvn  «Mlrelralléciioore^ 
tidonsrd,  eeOMne  roi  de  France,  «A  eonsuh' ration 
(les  sen'ice's  que  le  duc  de  lionrgo^ie  lui  devait 
rendre  pour  le  recouvrement  de  son  ro/aume, 
M  (Usait  doBatlm  da  dncM  de  Bar,  de»  emnM»  d9 
Champagne ,  de  Neveie ,  deRIlélel,  d'Eu ,  de  Goise, 
de  la  baronie  de  Donz}',  et  de  toutes  les  villes  de  la 
Sonmie,  se  déparlant  en  même  temps  de  l'hom- 
mage  de  ces  seigneuries,  comme  de  celles  que  pos- 
sédait dllï*  te  duc.  Bt,  de  seo  eOté,  te  due  de  9tmf^ 
(ïogne  s'engageait  â  pernieltre  toujours  qu'Édouard 
et  ses  si»ccessenrs  se  fissent  iilnemrnt  sacrer  dans  la 
ville  de  Reims ,  e/{C(^/-<^  qu  elle  /ùt  du  comté  de 
&mmpàgae. 

Siège  de  Ncu»  par  le  doc  de  BourfiogDft  —  NégMàittaaa 
de  l.ouifi  M  a>ec  l'CBBpaBNr.  —  ApOtafOS  laCMlé  MT 
FfM^rie  m  (1474). 

1 

1-e  duc  de  Bourgogne  envahit  réiectorat,  et  tint 

mettre  le  sléf^e  devant  Neuss  ou  Nuys,  petite  ville 
alors  peu  importante,  mais  l'antique  lYm  esium  des 
Romains.  Les  halriuus  de  Neoss,  aidés  par  ceux 
de  Cologne ,  et  comptant  svr  les  secenr»  de  rem* 

pcreur,  se  défendirent  de  manière  S  justifier  leur 
illustre  origine.  Fatifyuée  par  les  travaux  du  siéf^e, 
affaiblie  par  la  famine,  décimée  par  les  maladies, 
rarmée  d»d«o  de  Bourgogne,  après  nn  siège  de 
plusieurs  mois  ,  qui  attira  ratteillion  de  toute 
I  Kurope,  y  éprouva  un  échec  non  moins  honteux 
qu  à  Beauvais,  et  des  misères  aussi  fatales  qu'en 
Nonnandte.  Il  Mhit  que  rorgneillen  Charte»  re* 
nonçât  à  s'en  emparer. 

Ce  fut  pendant  ce  $i(^o  mémorable  que  le  roi  de 
France,  trompé,  par  le  traité  de  Charles  avec 
fidonard,  dans  ses  espérances  de  prolongation  de 
trêve,  changea  de  tangage,  annonça  qnTI  aHatt 
f  lirt'  ail  duc  Charles  la  plus  rude  {jucrre  possible, 
et  proposa  à  l'empereur  de  s  en|7aj7er  mutuellement 
à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  1  un  sans  lautre,  et 
à  confisquer  tes  seigneuries  du  duc  de  Boui^ogne, 
l'empereur,  celles  qui  relevaient  de  l'empire,  te 
roi ,  celles  qui  dépendaient  du  royaimie  de  France. 

«1/ompcreur  éiaii  un  homme  d  assez  pauvre  j;é- 
nie,  qui  n'avait  jamafe  aimé  les  grandes  entreprises, 
ni  rien  de  ce  qui  pouvait  être  nouveau,  difificite  ou 
daoRcreux.  Dans  sn  simplicité,  il  voyait  néanmoins 
qu'on  ne  pouvait  s'.issiuer  .sur  le  roi,  et  que  se 
pi  tcipilcr,  sur  sa  foi,  dans  de  grands  embarras,  ne 
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serait  pas  chose  raisonnable...  H  commençait  :^  se 
lasser  de  la  guerre...  Ce  vieux  prince,  tout  pesant 
«t  peD  avisé  qall  semblait ,  fit  donc  an  roi  une  ré- 
ponse saijr,  et  mieux  dite  qu'on  n'aurait  pu  le  croire.  » 

•  «H  y  avait,  dil  i!  aux  ,mibns.Hiideiirs  de  Louis  XI, 
«tuprts^'une  ville  d  Alleuia|;ne ,  un  i;rand  ours  qui 
«Maait  beaucoup  de  mal.  Tirois  compagnons  «  qni 
«bantaient  les  tavernes,  vinrent  à  un  taveiiilrr  à 
«qni  ils  devaient,  le  priJrerit  de  leur  faire  encore 
«crédild'un  i'cot,cl  qu  avant  deux  jours  ils  lui  paye- 
«  raient  tout,  car  ils  prendraient  l'oora,  dont  la  peau 
«valait  beaucoup  d'argent, sans  oompler  les  présents 
«qui  leur  seraient  faits  pour  si  prise  par  li  s  bonnes 
«gens.  —  Quand  ils  eurent  diné,  ils  allèrent  vers 
«la  caverne  oft  d'habitude  se  tenait  Tours,  ei  le 
«traavèreot  plus  près  d'eux  4|o*ite  ne  peni«ient.  Ils 
«eurent  peur  et  se  mirent  en  fuite.  L'un  ga(;na  un 
«arbre,  l'autre  fuit  vers  la  ville;  l'ours  prit  le  troi- 
«stèmc ,  le  foula  sous  ses  pieds ,  en  lui  approchant  le 
«innsean  fort  près  de  Tordlle.  —  Le  paovre  homme 
«était  couche'  tout  plat  contre  terre ,  fkin&t  le  mort. 
«  ~0r,  celle  bf  te  est  de  telle  nature,  qnc  rp  qu'elle 
«lient,  soit  homme,  soit  animal,  quand  elle  ne  le 
«voit  pas  remncr,  elle  le  croit  mort  et  le  laisse  là.— 
«Ainsi  Tours  laissa  le  pauvre  homme  sans  lui  avoir 
«fait  f^^rand  mal.  Dès  qu'il  se  vit  délivré,  il  se  leva 
«et  courut  vers  la  ville,  bon  compa(>;uou,  qui  était 
«sur  Tarbre  et  avait  vn  jouer  tout  ce  mystère ,  des- 
«cendit,  conrot,  et  cria  Tanlre  de  Tattendre.  Quand 
«il  Teul  joint ,  il  lui  dit  :  —  Dis-moi,  (/m:  t  a  dit 

•  l'ours  lorsqu  il  a  été  si  longtemps  it'iiant  con- 
9  teUavec  loi,  te  museau  conlre  Ion  oreille  ?— k 
«quoi  le  compagnon  répartit  :  Il  m'a  dit/fe  ne  Jet- 
«  mais  veiulre  la  peau  de  toun avant  çue la  bêle 
«ne  soit  morte.  y> 

Cet  apologue  spirituel  fut  toute  la  réponse  que 
Tempereor  Frédéric  III  fit  aux  ambassadeurs  do  roi, 
du  moins  en  publi^iw  audience.  «jChacnn,  i  part 
soi,  savait  bii  n  en  tirer  la  morale,  et  pensait  que 
si  le  roi  avait  voulu  agir  loyalement ,  il  serait  venu 
en  pcrseone  avecT tonte  son  armée,  comme  il  l'avait 
précédemment  pransis  :  le  due  de  BourgOQne  ane 
fois  détruit ,  il  aurait  été  temps  de  parteger  ses  dé- 
pouilles.» 

titouard  IV  déclare  la  Queri-e  à  la  France.  —  Il  d^arqne  I 
Calaiti.  —  Son  uicanee  \  Lonia  XI  (I474-1476> 

Tandis  qne  le  duc  de  Bourgogne ,  harcelé  par  les 

habitants  de  Coloipir  et  par  les  troupes  impériales, 
^'puisait  ses  forces  devant  Neuss,  dissipait  ses  tré- 
.sors,  et  détruisait  ainsi  le  prcntigc  attaché  à  ses  pré- 
cédents snccis ,  le  roi  fidouard  se  disposait,  confor- 
mément au  traité,  à  envahir  la  France. 
«Rien  n'ëuii  si  beau,  dit  un  historien,  qne  cette 


armée  d'.\nj',leterre.  U  y  avait  quinze  cents  hommes 
d'armes  montés  sur  de  l)eaux  chevaux ,  la  plupart 
bardés  de  for.  On  y  comptait  qbinw  mHIe  wÂcra 
à  cheval .  beaucoup  de  {;ens  de  pied,  des  équipages 
de  toute  sorte,  des  lentes,  des  chariots .  des  ou- 
vriers pour  dresser  et  clore  le  camp ,  une  nom- 
breuse artillerie,  et  parmi  oenx  qui  portaient  les 
armes  et  devaient  combattre,  pas.nn  page;  en 
o\ilre.  trois  mille  hommes,  sons  le  commandement 
du  sire  de  Duras  et  de  lord  ûudley ,  devaient  se 
rendre  en  Bretagne. 

0  Êdouard,  s'cmbwquanf  à  Douvres,  envoya  cb 
France  son  héraut  nnmnié  Jarretière. —  Ce  héraut 
fut  amené  à  Louis  XI  an  moment  où  ce  roi  avait 
autour  de  loi  beaucoup  de  gens  de  sa  conr.  Il  s'a- 
vança, et  remit  .sa  lettre  dedéfl  partant«sommatkNi 
«de  rendre  k  fdonard  d'.\nf;letefrele  royaume  de 
a  France,qui  lui  appartenait  lé^^itimement, afln  qu'il 
«  pôt  remettre  Téglise,  les  nobles  et  le  peuple  en  leiv 
«  ancienne  liberté ,  dont  Ils  avaient  été  injostcment 
dépouillés .  et  afin  de  faire  cesser  les  lourdes char^ 
«(;es  et  cruelles  CTtaetions  auxquelles  ils  étaient 
«  tenus,  contre  les  lois  et  coutumes  du  royaume. — 
«Encasderefos,  le  roifidoaard  prolestait,  en  la 
«  manière  aocootnmée,  que  les  msux  et  TeiTiision  dn 
«  san{7  qui  pourraient  sdvenir  ne  seraient  point  de  ^  ' 
«son  fait.» 

«Cette  lettre,  oA  Ton  savait  si  bien  toncherlct 

griefs  que  les  sujets  du  roi  pouvaient  avoir,  était 
en  si  beau  langai^c  et  .si  beau  style  français,  qu'il 
était  clair  que  ce  n'était  pas  un  Anglais  qui  y  avait 
mis  la  mafn.  Le  roi  lisait  tout  bas  ;  chacun  avait  les 
regards  flxés  sur  lui  pour  voir4|oel  visane  H  foiaaft. 
—  Après  qu'il  eut  fini ,  il  emmena  le  héraut  dans  un 
cabinet  voisin.— Cet  homme  était  Normand.  I-e  roi 
lui  dit  Familièrement: «Je  sais  bien  que  si  mon  cou- 
<>  sin  le  roi  d'Angleterre,  votremnltre,  s*en  vient  en 
«notre  royaume  pour  nous  faire  la  guerre,  ce  n'est 
«pas  qu'il  en  ait  lui-même  grande  volonté  ;  fluw/ 
«/Kî  lui  en  sais-Je  nullement  mauvais  gré,  et 
•  n'en  suis  p€umoin0  ton  bon  amt  et  fiirê,S^ti 
«entrepris  ce  voyage,  c'est  à  la  requête  dn  dncde 
«liourgogne,  et-  parce  qu'il  est  contraint  par  ses 
«communes  d'Angleterre.  Mais  il  peut  bien  voir 
«qne  la  saison  e.st  presque  passée.  D*aillenrs,  le  duc 
ode  H  uiM  iTogne  ne  pourra  l'aider  en  rien:  il  revient 
«de  .son  .siège  de  Ncuss  tout  déconfit  et  ruiné;  .son 
«armée  est  en  si  mauvais  point,  qu'il  n'usera  pas  la 
«montrer  aux  Anglais.  Je  n'ignore  pas  non  plus  qne 
«mon  frère  d'Angleterre  a  ausai  des  intdligeacea 
«avec  le  connétable  de  Saint-Pol,  dont  il  a  épousé 
«la  nitce.  Mais  qu'il  ne  s'y  fie  pas;  il  en  sera  trompé. 
«J'en  pourrais  dire  long  sur  tous  les  biens  que  je 
«loi  ai  foits  et  les  trahisom  qne j*en  ai  reçues.  Le 
«connétable  ne  veut  que  vivre  en  diwimulitfan, 
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•entrelenir  chaean,  et  en  faire  son  profit.»  I«  roi 
devinait  ainsi  avec  ce  héraut ,  d'ua  ton  de  confiance, 
et  oomme  lui  racontant  Francberaent  toutes  ses  af- 
MfetîtVolfe  ntllre  ferait  bien  mieux  de  conclure 
cime  lojrale  paix  avee  un  ancien  ennemi  qne  de 
<  corapleT*  sur  les  fausses  promesses  de  ses  nouveaux 
«amis.  En  outre,  la  paix  est  plus  afjrèableà 
•  Dieu  qu  aucune  guerre  que  ce  soit;  aussi  esl- 
•0Ue  mon  pUu  grand  ddsb'.  Voilà  oe  quVn  Adèle 
«serviteur  vous  devriez  dire  à  votre  maître.  Ce  se- 
«rait  ai^ir  pour  son  bien.  Vous  n'en  seriez  pas  plus 
«  mal  avec  moi  ;  et  si ,  par  vos  bons  &oiu8 ,  mou  cou- 
vain «CAogleteiTe  nmlait  entendre  à  on  appointe- 
cment,  vous  auriez,  en  témoignage  de  mon  amitié, 
«mille  écus  d'or,  outre  eea  cent  qne  je  vais  vous 
«  donnera 

•Le  Mrant,  qne  tes  Açonaengaf^eantca  dki  rai  et 
les  mille  écus  d'or  avaient  mis  en  tonne  disposition, 

promit  de  parler  à  son  mnîfrc.  avoua  qu'il  ne  Ir 
croyait  pas  très-porté  de  lui-même  à  la  guerre: 
«IMsis,-  diuit-il,  il  ne  faut  rien  tenter  et  ne  parler 
«de  rien  qne  lorMine  krol  fidooard  aura  pané  la 
cmrr  Pnur  lors ,  vous  pourrex  envoyer  un  héraut 
«demander  un  sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs. 
«11  faudra  que  ce  héraut  s'adresse  a  milord  Howard 
««tl  milord  Stanlejr,  et  aussi  1  moi,  afin  qne  nous 
«lui  aidions  ft  se  bien  conduire,  v 

«Qiacun  ,  dans  la  salle,  attendait  impatiemment 
la  fin  de  celte  conversation.  Le  roi  rentra  avec  le 
kinni  :  fl  avtit  rair  gai  et  ouvert.  «Moosienr  d*Ar- 
«genlon,  dilH  an  aire  de  Comines ,  il  tous  l^ut 
«faire  mesurer  trente  aunes  de  velours  cramoisi 
«pour  donner  au  héraut  d'Angleterre.»  Puis,  se 
pentftant  I  son  oreille,  il  qjoata  tout  bas :«Je  lui 
«ailiieiB  poiié;  continneu  à  reniretenir,  et  gardez 
«que  personne  ne  lui  parle  jusqu'fi  son  dt^part.» 

«Le  sire  de  Comines  tmmcm  Jarre/ /rrr.  Alors  le 
roi  se  mit  à  rire  et  à  plaisanter  avec  luut  le  monde  : 
appelant  tantôt  les  uns,  tantAt  les  autres,  il  racon- 
tait la  teneur  de  la  lettre  de  défi,  la  lUsait  lire,  et 
s'en  raillait  un  peu.  ^nfin»  il  punissait  content  et 
rassuré.» 

ânr  bilDi  du  due  de  Bourgogne,  et  sur  ses  pro- 

nMSSea,  les  Anglais,  en  commençant  celte  entre- 
prise, avaient  compté  que  le  duc  les  seconderait 
puissamment.  Ils  s'attendaienX  à  trouver  son  arméc 
an  umIm  égale  à  la  leur ,  déjà  en  campagne ,  ayant 
envahi  les  marchea  ûê  royaume.  Ils  araient 
espéré  que  les  troupes  du  roi  de  France  seraient 
d'avance  harassées  et  mises  en  mauvais  ordre  p;u- 
deux  ou  trois  mois  de  guerre.  I^rs  doue  que  le  roi 
d'Angleterre ,  descendant  I  Calais  le  6  juillet  1476, 
ne  trouva  à  son  arrivée,  ai  le  dncde  Bourgogne,  ni 
aocunç armée,  ni  magasin» pow  nourrir  ses  trou- 


pes, en  nnmot,  nuls  préparatift,  il  s'éionna  beau- 

coup,  et  sentit  un  grand  mécontentement. 

l^s  suites  de  l'obstination  insen.séequi  avait  re- 
tenu le  duc  au  siège  de  Neuss,  comme  à  celui  de 
Beauvais,  ae  montrèrent  alors  avec  évidence.  Charles 
de  Hnnrfynjifne  ne  pouvait  faire  nie  plus  j;r:indc 
faute  que  de  iai.sser  les  An'^lais  à  eiix-mémei  au  mo- 
ment où  ils  arrivaient  dans  le  royaume.  «  Leur  armée 
était  beUe,  il  est  mi,  mais  oe  n'était  plus  ces  femeus 
Anglato  dn  roi  Henri  V.  Ceux -ci  étaient  sans 
nulle  expérience  de  la  guerre.  «Il  n'y  avait  rien, 
dit  Comines,  de  si  maladroit  et  de  si  sol  que  les 
Anglais ,  lorsque  leur  armée  venait  de  passer  la  mer. 
Il  leur  fallait  quelque  temps  avant  de  s'a(  t  outumer 
h  toutes  les  choses  nécfssiires  pour  faire  de  bons 
hommes  d'armes.  Us  ne  savaieut  pas  supporter  pa- 
tiemment le  manque  de  vivre*  et  les  privationo, 
parce  qne,cliex  eux,  ils. étaient  accoutumés  i  &e 
mieux  traiter  que  les  gens  d'aucune  nation.  Ils  ai- 
maient aussi  heatuoup  à  nmrmurer  contre  leurs 
chefs,  et  ne  savaient  pas  obéir.  En  outre,  les  con- 
seillers du  rai  et  les  selgoeurs  d'Anf^eterre  n*en- 
tendaient  rien  aux  afFaires  de  France,  ne  connais- 
saient ni  les  peuples ,  ni  les  capitaines ,  ni  les  princes 
avec  lesquels  ih.  ailaieni  avoir  à  combattre  ou  à 
traiter  <.» 

MétiDletligenoe  eiitre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne. —  Envoi  41»  valet  travnU  en  liénut  sa  canp 
anglais. 

ÏJt  suite  des  événements  prouva  que  Louis  XI 
avait  bien  apprécié  la  situation  tfi  France  du  roi 
d'Angleterre. 

Louis  avait  jugé  le  connétable  de  Saint-Pol,  et  ses 
trahisons  lui  étaient  oonnoes.  —  Il  ne  devait  pus 
tarder  à  les  punir. 

Ijc  duc  de  Bourgogne  avait  levé  le  siège  de  Neuss  ; 
mais  n'osant  pas  montrer  au  roi£douard  son  armée 
délabrée  par  le  siège,  il  s'avança  seul  1  sa  reneon* 
tre ,  et  vint  le  rejoindre  à  Calais.  Il  lui  dit  que  les 
deux  armées  n'auraient  pas  pu  vivre  ensemble  dans 
un  pays  dévasté;  qu'il  avait  cru  plus  convenable  ^ 
qu'elles  se  réuniiseot  k  Refans  pour  y  Hin  sacrer  ' 
Edouard  comme  roi  de  France  ;  qu'il  y  conduirait 
les  Hourguignons  parla  I/)rraincet  le  Bai  rois,  tan- 
dis que  les  Anglais  s'y  rendraient  par  la  Picardie. 
Edouard  IV  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son 
étonoement  et  son  mécontenlenwnt  d^  plan  de 
campagne  si  dlflérent  de  celui  qui  avait  été  d^avance 
arrêté. 

Cependant  les  deux  princes  s'avancèrent  ensemble 
en  kfUA»  et  eu  Picardie.-^douard  était  de  plus  en 

*  M .  M  Biitin* ,  Mist.  des  ducs  de  Boargt^me. 
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pltK  mécontent  de  Gbarles,  qui  voulait  partir,  et 
qui,  par  une  méfiance  étrange,  ne  laissait  pas  en- 
trer les  Anfi^lais  dan  lesvilhs4e  ses  BUits,Meii 
qui]  y  roucbât  lul-inémo ,  et  se  bornait  à  aUer  visiter 
le  roi  d'Angleterre  diBs  les  femcs  Où  oeiei  prsnaK 
•00  logis. 

^  Omififi  sini  pris  de  6sitat<KÎMfttiD.  cLes  An- 
^■ii  M  flttrdHîent  point  en  appsreildeiçiMiYei  •! 

s'avançaient  sans  nulle  précaution,  comme  pour 
entrer  dans  une  ville  amie ,  comptant  qu  ou  allait 
fwlr  «a-devant  d'eux  en  proeession,  avec  la  croix 
«t  b  iMiurière  s  saisi  leor  «ivpite  Art  ffMDde,  lors- 
qu'en  approchant  des  portes  rarlillerie  commença 
à  Cirer,  |pur  Ina  deux  ou  trois  homnies,  «-t  qu'ils 
virent  la  (garnison  sortir  pour  les  combattre  et  les 
diBMtri  H  Mlnt  fmnir  :1e  tempe  était  nmfais; 
il  tombait  une  grande  pluie,  l^es  Anfjlais  rentrèrent 
dans  leur  camp  mécontents  et  furieux.  Ils  trairaient 
hautement  le  connétable  de  traître ,  ne  ménageaient 
Kuère  plw  le  Ase  de  Bour8;of;iie.  Rien  ne  potivsit 
leur  donner  patience.  Eux  qui  venaient  en  toute 
]oyant('  pour  se  mettre  franchement  en  besof^ne 
ne  trouvaient  partout  que  tromperies,  que  Fausses 
promesses.  Par  surcroît,  k  diia  n'en  parlait  pas 
noias  de  ai  ijnerre  de  Lorraine,  de  la  nAwssilé  de 
rejoindre  son  armée,  et  voulait  partir,  les  lateant 
en  cet  embarras.  » 

Le  lendemain  de  la  déconvenue  de  Saint-Quen- 
tin, le  valèt  d*àn  des '{gentilshommes  de  ta  maison 
du  roi ,  qu'on  appelait  les  f  ingt-Écns ,  îi  cau.se  du 
montant  de  leurs  }Ta|<;es,  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  Édouard  le  lit  interroger;  puis,  comme 
c^étrit  le  premier  prisonnier  qu'on  fiiissit,  il  le  ren- 
vojra  conrtoîsement.  Au  moment  où  il  parlait,  lurd 
Howard  et  lord  Stanley  lui  donnèrent  un  nohie  d'or 
en  lui  disant  :  «Si  vous  pouvez  parler  au  roi  votre 
csnaHref  reeoamafldeB-Mos  à  ta  Ixmnc  grâce», 
et  ila  se  nommèrent. 

Ce  valet  arriva  à  Onnpièfçnc ,  où  était  le  roi ,  et  fit 
son  message.  Le  roi  crut  d'abord  que  c'était  un  espion, 
et  le  At  mettre  en  prison  ;  toutefois,  se  rappelant  les 
perahedn  hftent  iamUire»  il  M  savait  s'il  ftnit 
bien  d'envoyer  quelqu''un  vers  les  Anii;lais.  u  Kn  ce 
travail  dcs|)rit,  on  lui  servit  f*m  diner.  11  se  mit  à 
table,  et  chacun  de  ceux  qui  le  rrfçardaient  l'ao- 
nft  pris  pow  w  An,  ai  l'en  n*dkt  pis  été  ao- 
Goutnmé  i  ses  façona,  tant  il  était  distrait  et  trou- 
blé... Tout  â  coup,  au  milieu  du  repas,  le  roi,  par- 
lant à  voix  basse,  dit  au  sire  d'Argenion  :«Vou5 
«connaissez  des  Halles ,  mon  chsmbdlan ,  le  fils  de 
«Méiidioii,  TancieD  maire  de  La  Rochelle: H  a  un 
«valet  que  j'ai  vu  ;  je  voudrais  envoyer  cet  hommc- 
«là  au  camp  des  Anf;lais ,  en  l'habillant  en  héraut. 
«Allez  dans  votre  diambrc ,  envoyez  quérir  ce  valet, 
•proposes-lui  la  chose,  et  voyez  s'il  osera  rentre> 


«prendre.»  Le  sire  d'Arpjenton  oWii.  Quand  il  vit 
le  valet,  qu'on  nommait  Mérindot,  ii  ttti  surpris:  ee 
n'était pai  m  homme  de  draade  niBe,  et  flœee»- 
blait  guère  de  taille  &  faire  on  héraut  ou  on  amlMI- 
sadcur  ;  toutefois  il  lui  trouva  du  bon  sen^  et  une 
façon  déparier  aimable  et  insinuante.  Le  rQi,  qui 
aimait  ta*  i  employer  celle lerte de  gens,  ennaait 
Jugé  ainsi;  Il  n'kvail  weel  homme  qu'une  fols  par 
hasard,  et  il  lui  était  resté  en  mémoire.  Quand  le 
sire  d'Argenton  propos  le  message  à  ce  valet,  ce- 
lui-ci se  crut  mort ,  et  se  jeta  à  genoux  dcfnandaat 
gràœ. 

«Monseigneur  d'Ar(]^nton,  en  bon  serviteur  du 
roi  I/)nis.  et  instruit  à  son  école,  fit  mettre  cet 
homme  à  table,  dina  avec  lui,  tàcba  de  lui  duoser 
courage,  lui  dit  qu'il  n*y  avait  nul  périly  qnanfii-' 
taient  les  Anglais  eux-roéânes  qui  l'avaient  désigné 
de  préférence.  Il  lui  promit  de  l'arf^ent ,  lui  demanda 
s'il  ne  serait  pas  bien  aise  d'avoir  un  bon  emploi, à 
Ile  de  Rhé,  d«a  «In  pays.  Petit  I  petit flledii- 
posa  mieux...  Le  roi,  impstient,  monta  dans  la 
chambre  de  M.  d'Argenton,  parla  lui-même  à 
l'homme  :  en  peu  de  roots  il  l'eut  persuadé^  car  ii 
s'entendait  encore  mieux  que  ses  servilCHii  ft'ai- 
dalreles  gena,  et,  <B  entre,  il  étsft  foii.»  >  ' 

«Par  malheur,  comme  Lonis  voyaiîeail  toujours 
avec  peu  de  train,  et  n'aimait  point  Im  pt)tîi[>e  et  Us 
embarras,  il  n'avait  pas  avec  lui  un  seul  héraut  dont 
on  pèt  prendre  i'hé>it.  11  f  émit  pemé^  cl  mit 
amène  avec  Itii,  dans  la  chambre,  Ahin  de  GoyOé , 
Rire  de  V  illiers,  son  {^rand  éca3rcr.  Dès  que  le  valet 
se  liit  décidé,  le  roi  envoya  le  grand  écnyer  quérir 
h  hennitre  d^m  trampetia;  pnis.,  à  l'aide'd%ni>daa 
gens  de  monsdgneor  d'Argenton,  on  ajusta  ^n 
mieux  qu'on  pwt  cette  bannière  ii  la  f^iiise  d'une 
cotte  d'arnif»  de  héraut  apx  armes  de  t  renoe;  le 
teste  de  l'jùostenwnt  ftsIcnipnMé  i  u  hMM  de 
l'emfrsl.  On  eiiperta  dea  kadaeimi  (hittca)t  m  iin- 
val  fut  amené  i\  la  porte;  on  mit  detisus  le  hérsut 
travesti  sans  que  personne  eût  pu  lui  parier;  pa 
cotte  d'armes  était  roulée  dsns  upe  petite  valise  à 
l'arçon  de  la  selle,  et  II  partit  anui  pour  le  eanipdce 
Anglais,  Wm  iiatrailptt  le  ni  de.ee  qlil  avtit  à 
dire.» 

L«  valet  trau^iormé  en  héraut  arriva  le  12aeû|, 
an  BMinMBt  ni  le  dbe  de  Bourgof^ne ,  quelqtte  ^wfe 
qo'oa  eftt  pn  lui  représenter,  était  parti  pour  aUer 
retrouver  son  armée  dans  k  Luxembourf?.  I.e  hé- 
raut ,  avant  d'entrer  dans  le  camp,  avait  passé  sa 
cotte  d'arme»,  il  déclara  de  qnelle  part  fl  fenéil, 
eemment  il  voulsit  parier  au  roi  d'Angleterre,  et  se 
reconmianda  de  lord  Howard  el  de  lord  Stanley.  On 
le  conduisit  au  roi  Êdoiuird.  Ce  héraut  jiut  répéter 
en  paroles  bien  dkes  et  coovensbles  ce  ^  lut  avait 
été  appris.  Il  ofArit  ta  paix ,  le  roi  Louis  ayant  le  dé- 
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iir  de  «aâmttF  te  mi  Èésmé  «  lMgei»4é  ton 

royaarnp.  Il  proposa  fiacf  order  un  sauf-ronduit  pour 
des  ambassadeurs  avec  une  suite  de  cent  chevaux ,  à 
■Mios  qu'oQ  ainaAt  mieux  établir  des  pourparlers  dans 
quilipi  illteg»,  I  nMMé  «bMibi  mm  h»  éeux 
■rmén. 

lËdoaard  «ssewbla  If  lendemain  son  conseil  ponr 

délibérer^sar  ces  ouvertures.  La  plupart  des  princes. 

«I0wnm  «t  wéieilten  tmnî  d'airikd»  mdt«r  de 

Il  poix,  f/indfgnilfâo  cobtM  te  duc  de  Bourjtegae 

itàk  fîrande;  l'armée  commençait  déjô  à  manquer 

de  vivres,  les  passages  de  ta  SoHMne  étaient  bien 

gardés,  ctense  |ieuvjii'Ce|p4rap4e  IIwpimif  b  rl- 

tWk  sans  a>'Oir  à  combètlM^  «Le  ffof  d'Angleterre 

avflU  en  Tlinhilelt^'  d'emmener  nver  lui  pliisiettr"; 

bourgeois  de  Londres .  et  les  principaux  des  com- 

mones,  qui,  dans  le  parteineiM,  avaient ▼oalu la 

fj^riBic»'  9tf  tt  H'  ÉtÊiÊMU  leb  kotaeNf  d  lie  tch* 

dre  témoins  et  conlWWeurs  de  cette  enfreprise  que 

le  peuple  désirait.  Mais  res  honnêtes  marchands, 

accoutumés  à  une  vie  tranquille,  gros  et  gras 

'èoliMM  ffiSSÊ  iifU  ne  iMMKébt  pflAil  #e  Innr  tnelaon , 

lie  s'arrangeaient  pas  de  coucher  sons  la  tente  et 

d*endurer  les  fatijyiîes  et  les  mis^re5  de  la  girerre. 

Us  avaient  cru  qu'il  s'agissait  d'assister  à  quel- 

t|iK  beHe  et  uSoricvae  befaille,  |niIb  ifle  iweiiip. 

WUntemltai,  fli  voyeieiit  què  ce  serait  ime  rade  et 

fondue  aFftire ,  et  ils  étaient  devcniis  parf  iVnns  de  la 

paix,  a  Le  héraut  fut  appelé  :  Édoaard  lui  donna  une 

Mie  coupe  pleine  tnmgdw  4tw^  h  Mdkniduit 

Ini  fbt  déènéf  dt  il  partit  aoeompagné  d^m  Mraut 

d'Angleterre,  qui  devait  rapportertni tta^eoÎMkiit 

pour  les  ambaatadears  anjsilais.  ;•<''!>>■  < 
•^'»b  naUiiii  m;  f^iuoi/fH  !  .'.,\\.  •    :         i.  • 

ttabarM  d'tAM  lV«t  de  IxMdaXI. 

.  im  rti^eiHtei  ne  tumt  m  kmtpm  ni  dttft- 

eilea  :  Louis  XI ,  dans  son  désir  de  voir  s'éloigner 
les  Anglais,  accéda  à  presque  toutes  leurs  deman- 
des. U  n'exigea  même  pas  qu  iis  lui  doona-sseot  le 
.ttenite ML  •'•liedee  de  Bottrfljdi^e et  te ceônéle^ 
eenyèrent  vainement  de  slappeaeri  l'aieeBÉMMdih 
ment  d'Édouard  et  de  Louis.  —  l^ne  entpevnecDtit> 
les  dMK  rois  termina  toutes  les  bcatiatioaeb  . 

«MvAtieeÉlrenie»  vta  pdnt  fatceminiilaur 
k  Sonnae,  A  Peequign|r  :  il  fut  traversé  par  une 
barrière  qu'il  étalf  impossible  de  franchir,  et  qui  n  a- 
vait  point  de  porte.  Les  rois  arrivèrent  par  les  deux 
Hres  avec  dooite  personnes  seiilement:  Loois  XI  sa- 
tH  Èâumû  âff»  eltectidn  tt  luni  luMii ,  i^nanrant 
qu'il  était  l'homme  qn'il  désirait  le  plus  voir.  Les 
traités  avaient  été  rédiffés  ;  la  Iréve  conclue  était  de 
sept  ans.  La  plus  entière  Uberié  de  commerce  était 


rois  promettaUat    t*aaiii(er  rtdproqneMM,  (H 

se  défendre  l'un  l'autre,  au  besoin,  contre lenrs su- 
jets rebelles;  ils  .s'unissaient  par  le  mariage  projeté 
de  leurs  mfanis.  Loui»  promettait  une  rançon  de 
cinifoiate  nIMe  Nvvei  iMMr  MarfpBrfie  #Anjoa , 
veuve  de  Henri  VI  ;  et  l^donard ,  qui  Tavait  jusqn'e^ 
lors  retenue  prisonnière  à  la  Tonr,  promettait ,  pa^ 
considération  pour  Loaw,  de  la  remettre  à  ce  prit 
en  llberM.  Lee  dmk  cl|ÎMiiwi  «n  mM  mm 
échangées  entre  les  deux  .soiWBHHi.  OImmbi  d'eot 
mit,  au  travers  dit  priHage,  une  main  sur  un  Mte* 
sel,  l'autre  sur  la  vraie  croix,  et  en  jura  l'obsér^ 
ration. 

«  I  Miis  repHe  «nenin  le  coMtteetieii  anwe  (piteMi 

il  invita  I^douard  à  venir  h  Paris ,  l'asitarant  qjoé  M 
dames  de  sa  ooar  méritaient  d'être  vues,  ét  tiîf  pré^ 
sentant  le  eenitaÉl  Aé  fienrbon  oomme  un  confcs> 
aeor  oenpItlMMf ,  |irtt  «  rkbMM*et11«lft  eniNiM 

dans  quelque  péché.  Il  trouva  Édouard  plus  disposé 
à  accepter  cette  invitation  quil  n'en  avait  lul-mètné 
envie.  «C'est  un  très-beau  roi,  dit-il  après  la  con<> 
0 fiérenee,  f  ehs»  foM-lei  #inèita;  Il  petoMIt  eè 
n  trouver  quelqu'une  &  Paris  qui  lui  dirait  tant  dè 
«  belles  paroles ,  qu'elle  lui  donnerait  envie  de  rêve- 
«  nir,  et  ses  pt^éce.<'scurs  n'ont  été  que  trop  à  Farte 
•et  en  HunMudkttV 

Louis  demande  A  ttfouard  de  quil  devrait  flftè 
si  le  duc  de  Boiirgofi^e  ne  voulait  pas  accepter  Is 
trêve  ;  Ëdonard  s'en  rapporta  à  sa  prudence,  fcncoo- 
ragé  pap  èeMe  ledffRKnce^'liNlIttal  AtMtt  qnee^ 
lion  semblaHe  quant  au  dnc  de  Bretagne  ;  maft 
Rdouard  répondit  qu'il  avair  toujmirs  trou\"é ,  en 
François  II,  un  excellent  et  fidèle  allié,  et  qu'en 
tout  temps  f  «eriit  prêt  à  palier'lÉ  ttcrpotaf  le  dé> 
fendre. 

Les  deiiT  mis  se  .séparèrent  avec  tOOtCS  les  Hft^ 
ques  de  la  plus  grande  oordialfté. 
'  '«Édouard  se  remit  en  mardie  pour  TAngletme, 
Ibrt  satisfait , dit  ttn  histoifen,  devoir  reçu  de  far^ 

gent  de  son  parlement  pour  faire  h  gtierre  5  la 
France,  et  de  raiYi;em  de  I  ouis  pour  faire  la  paix.» 

Le  trahé  conclu  avec  l'Angleterre  fiit  suivi  de 
detix  antivs  traités  non  moins  Importants  pouf 
Louis  XI:  l'un,  conclu  à  Soleure,  près  de  loixem- 
bourg .  stipula  une  tré^•e  de  neuf  ans  avec  le  dut 
de  Bourgogne,  qui  avait  bâte  d'aller  tirer  ven- 
geance des  Abadene  el  des  Suisses  ;  rentm,  sigoé  k 
Stiiiis.ebeni^eate  trêve  qui  existait  entre  11  ftwee 
et  la  BretaipM  en  une  paU  définitive. 

Jugement ,  conaammiinn  rt  exéentioii  du  aanataMl 
<a»>in  Wtliré>. 
« 

Le  connétable  de  Saint-Pol  avait  enlevé  au  duc  de 
Bourgogne,  en  1471,  la  piaee  de  Seint>K2Mntini, 
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qu'il  avait  gardée  poup  lui.  Le  connétable  était  aVm 
au  plus  haut  point  de  sa  prospérité.  Beau-frère  du 
roi,  premier  ofticier  de  la  couronne,  il  jouissait  de 
It  pin  gniide  CQMidéntifn;  nuis  c(<qfiiU  t<N|^^ 
«ffôir  plus  a  perdre  qu'à  espérer  de  U  paix,  il 
continuait  à  entretenir  la  discorde  entre  l>ouis  XI  et 
Qiarles  le  l  eméraire.  Ces  deux  princes  s'aperçurent 
c&ftà  qa*il  les  tnbfsialt  1*00  et  Taotre.  U  ftol  cod> 
venu, en  1474,  psr  un  traité  fUt  à  Bouvines,  que  le 
connétable  serait  déclaré  leur  ennemi  commun,  et 
que  le  premier  qui  pourrait  Tarrtter  le  ferait  périr. 
Ce  traité  n'ayant  pas  été  rttiBé,  le  connélaUe  put 
encore  continuer  ses  intrigues.  U  contribua  i  attirer 
les  Anglais  en  France,  et  promit  même  de  leur  li- 
vrer Saint-Quentin  et  les  places  de  la  Somme  qu'il 
oocapait  :  mais  le  roi  ayant  déddé  Édooard  IV  i  la 
paix  1  par  ses  négociations,  le  œmte  de  Saint-Pol 
resta  livré  à  ses  seules  forces,  au  milieu  de  deux 
ennemis  puissaats,  et  justement  irrités.  Louis  Xi  et 
Gbarleelê  dédarèrent  encore  nne  fois  leur  ennemi 
commun,  dans  le  traité  conclu  à  Soleure,  en  1470. 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi,  s'il  élalL  le  pr( - 
mier  à  se  saisir  de  sa  personne;  et  il  remplit  sa  pro- 
messe lorsque  le  connétable,  atMndonoé  de  tous, 
Tint  cheRlier  m  relbge  dans  ses  États. 

Le  comte  de  Sainl-Pol  fut  envoyé  à  Paris,  et  ren- 
fermé à  la  Bastille.  Le  roi  ayant  charj^é  le  parlemc  ni 
de  son  procès,  le  cbanceUer  lui  propusa  de  cliuisir 
entre  deu  manltres  de  procéder:  b  première, 
d'envoyer  lui-même  sa  confession  au  roi;  la  se- 
conde, de  répondre  juridiquement  aux  questions 
qui  lui  seraient  faites.  Ignorant  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  doc  de  Bourgogne  eussent  livré  ses  let< 
très,  le  cranétable  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
interrogé  selon  la  forme  et  manière  de  procéder 
enjusUce;  mais,  dès  qu  il  se  vil  cx>nvaincu  par  sa 
propre  éeritnre,  il  dievcba à  flédiir  le  roi,  en  lui 
révélant  un  prétendu  complot  contre  sa  vie  de  la 
part  du  duc  de  Ikiargogne.  Cette  tardive  déclara- 
tion ne  put  le  sauver. 

cLe  mardy  (  19  décembre  1476),  dit  Jean  de 
Troyes  dans  sa  Chronique  scandaleuse,  fut  or- 
danné  qne  le  connétable  de  Saina-Polseroit  mis  et 

'  f  or^Jlnr  !(*  roi  d'Angleterre  fut  accepté  les  coiidiiinns  de 
Loui<i  \1 ,  le  (  uiioétable  lui  écrivit  uoe  leUre  pleine  d'iiivec- 
livex,  l'appclaot  un  pauvre  sire,  un  lâche,  uii  homme  dét- 
honoré,  el  en  rnSne  icmi»  il  adrena  des  eomplimeiilt  au  roi 
de  Frmoettir  b  trêfe,  te  coii|araot  de  methv  n  IMAM  i 
une  nourelle  éprenre,  en  lui  permettant  d'attaquer  lc«  An- 
glais, de  concert  avec  le  duc  de  Bouri;of;ne,  qu'il  y  détermi- 
nerait )uii>  \H-\\u-  (  >'  fut  .^loni  que  [.nuls  XI ,  qui  s'amuMit  de 
l'emliarras  du  connéuble,  lui  lit  cette  réponse  si  cruellement 
équivoque  :  «  Je  su»  acnbté  de  unt  d'afhires,  que  j'ai  besoin 
•d'une  bonne  téu  comme  ta  v^tn.»  En  mftiM  tetnpt  U 
flt  part  k  tdonrd  des  offres  du  connétaMe  ;  ce  qnf  excita  dan» 
le  roi  d'An{;leierre  une  lelle  indignation,  que  re  prinrp  remit 
&  ton  tour  entre  les  mains  de  l/niis  les  lettres  qu'il  avait 

»cate«t 


tiré  hors  de  sa  prison,  et  amené  en  la  cour  de  parle- 
ment ,  pour  luy  dire  et  déclarer  le  dicturn  donné 

et  condud  alencontre  de  lui  et  fut  à  luy  en  la 

chambre  et  logb  dleeluy  fwmétaMf  en  It  BeMlHe 
Sainct-Anthoine ,  oil  il  était  prisonnier,  monsei- 
(yneur  de  Sainct-Pierre,  qui  de  lui  avait  la  j^arde  et 
charge ,  lequel  en  entrant  eu  la  ciiambre  luy  dict  : 
cMona^nenr,qnefUte»'ffSMis,  donnet-vonsPt  Le- 
quel connétable hii  rebondit:  eNenny,  longtemps 
«a  que  ne  dormy  :  mais  suis  icy  où  me  voyez,  pen- 
asanl  et  fan tasiant.  »  Ledit  de  Sainct- Pierre  dist  qu  il 
estoit  nécessité  qu'il  se  levastponr  venir  en  laooiv 
de  parlement,  par -devant  les  seigneurs  d'icelle 
court...  en  luy  disant  aussi  qu'il  avoit  esté  ordonné 
que  avecques  luy,  et  pour  1  accompaigner,  y  seroii 
(Id  de  Saint-Pierre),  et  viendrait  monssiipevr  Ro- 
bert  d'Estooteville ,  chevdfer  prévost  < 
ledit  connesiable  Fut  ung  pen 
deux  causes  que  lors  il  déclara. 

«La  première,  pour  ce  qu'il  euidoit  que  on  le 
voulsist  mettre  hors  de  la  possessioB  de  Phelippc 
Luillicr,  capitaine  de  la  Bastille,  avecques  lequel  il 
s'estoit  bien  trouvé,  et  lavoit  fort  agréable,  pour  le 
mettre  es  mains  dudict  d'l£stoute ville,  qu  li  rcputoit 
estie  son  ennemy,  et  que  sH  j  estoit ,  dontoit  qu'il 
luy  fist  desplaisir:  et  la  seconde,  qu'il  craiguoit  le 
j)opulaire  de  Paris,  et  de  passer  parmy  eulx.  —  A 
toutes  lesquelles  doubles  ainsi  faictes  par  le  connes- 
table,  Iny  Ait  dft  par  le  seigneur  de  Saincfr-Pierre, 
que  ce  n'esloit  point  pour  luy  changer  son  logis, 
et  qu'il  le  meneroit  seurement  au  palais,  sans  Iny 
faire  aucun  mal. 

cEt  ft  tant  s'en  partit  de  la  Bastiye,  monti  à  che- 
val, et  alla  jusques  au  palais,  tousjoun  w milieu  des- 
dils  d'Estouteville  et  de  Sainct-Pierre ,  qui  le  firent 
descendre  aux  degrez  de  devant  la  porte  aux  mer- 
ciers de  la  court  de  parlement.  Et  en  montant 
esdicts  degrez  trouva  illec  le  seigneur  de  Gaaconrt 
et  Hessclin ,  qui  le  .saluèrent  et  luy  firent  le  bieofe- 
nant,  et  le  connestable  leur  rendit  leur  salut. 

■Et  puis  après  qu'il  Ibt  monté,  le  menèrent  jm- 
ques  en  la  tour  crimineUe  du  parlement ,  où  il  tionvn 
monseiffncur  le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa  en 
luy  disant  telles  paroles:  a  Monseigneur  de  Sainct- 
ai^ol,  vous  avez  esté  par  cy  devant,  et  jusques  à 
«présent,  tennetrépnlélephisaai||eetlephiseon- 
«stant  chevalier  de  ce  royaume;  et  puisdoncquw 
«que  tel  avez  este  jusques  à  maintenant,  il  est  en- 
ccore  mieux  requis  que  Jamais  que  ayez  meiUeure 
«constance  que  onoqoes  vous  n'eustes.*  Et  puis  hif 
dict:  a  Monseigneur,  il  faut  que  vous  osttez  d'autour 
adc  voslrecol  l'ordre  du  roy,  que  y  avez  mis." 

«A  quoy  respondit  ledict  de  Sainct-i'ol, que  vou- 
leotieisil  le  ferait.  Et  de  ftit  mist  la  main  pour  la 
cuider  oster,  maie  elle  tenait  pur  dcrriire  *  me 
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cspînfçle.  Et  pria  audit  de  Sainct-Pierrc  qu'il  luy  ai- 
dait à  ravoir,  ce  qu'il  fist.  Et  ioeUe  bain  ct  btilla 
audit  iDODseigneur  le  chancelier. 

«Et  pais  laydanoiditedlet  noBsriffiieiirte^B- 
ceUer,  oAealokiiMi  espéc  que  baillée  luy  avoit  esté 
en  le  Faisant  connestable.  l>equel  respondit  qu'il  ne 
i'aroit  point,  et  que  quant  il  fut  mis  en  arrest  que  tout 
kqrMt  orté,  et  qoll  n'avolt  rien  ifeoqnes  lay  aul- 
Imnent  qu'ainsi  qu'il  estoit  qaiBC  fl  fût  amené  pri- 
sonnier en  ladicte  Rastille,  dont  par  mondit  MigMar 
le  chancelier  fut  tenu  pour  excusé. 
^Et  A  mt  M  départit  mondict  seignear  le  cfaance- 
mr,  et  tout  incontinent  «prèlTinl  et  arrïTa  maîa- 
tre  Jehan  de  Poupnincourt .  président  en  la  court; 
qui  lujr  dist  auitrcs  paroles  telles  que  s'ensuivent  : 
■  MoDsei^eur ,  vous  sçavcz  que  par  rordonnance  du 
•  rojr  voua  tmtctfé  conaliliié  priaomiicr  en  la  Baa- 
«  tille  Sainct-Anfoine.  pour  raison  de  plusieurs  cas 
cet  crimes  à  vous  rais  sus  et  imposez.  Auxquelles 
«charges  avez  responda  et  esté  ouy  ta  tout  c^  que 
aToasam  w«la  dire,  ct  anr  tout  avei  MBé  voaei- 
«cusations;  et  (ont  ve»  â  bien  Rrant  et  meure  déli- 
«bération,  je  vous  dis  et  déclaire,  ct  par  arrest  d'i- 
«oelle  court,  que  vous  avez  esté  crimineux  de  crime 
«de  Rfe-m^eitti  et  comme  tel  cstea  coodemué  ft 
«souffrir  mort  dedans  le  jourd'huy,  c'est  à  sçavoir , 
«que  voua  serez  décapité  devant  l'hnstel  de  ville  de 
«  Paris ,  et  toutes  vos  seigneuries ,  revenues ,  et  aul- 
■Ina  héritages  et  Mena  dedara  aoqoia  et  confisquez 
■an  ray  nostre  sire.  » 

«Duquel  dicium  ct  sentence  ledict  de  Sainct-Pol 
se  trouva  fort  perpleux ,  et  non  sans  cause ,  car  il  ne 
cilkMt  point  qv  le  roy  ne  aa  justice  le  deomenl 
faire  flBOorir.—EtdiaC  alors  et  respondit:  «Ha.  ba! 
«Dieu  soit  loué,  veez  cy  bien  dure  sentence:  je  luy 
«supplie  et  requier  qu'il  me  doint  grâce  de  bien  le 
«reconcpioistre  aujourd'huy.  •  —  Et  «t  dist  onltre  I 
nooseigneur  de  Saiaet-PIflire  :  iHi,  IhI  amnaei- 
<rp;neur  de  Saint-Pierre,  COtfestpM  ey  ceqnom'a- 
«  vez  tousjours  dict.  » 

«Et  km  ledit  mooseigneor  de  Sainet-Pol  ftit  mis 
et  baillé  es  mains  de  quatre  notables  docteurs  en 
théologie,  dont  l'un  estoit  cordelier,  nommé  mais- 
tre  Jean  de  Sordun ,  l'autre  Augustin,  le  tiers  pe- 
nander  de  Piaris,  et  le  quart  catolt  nommé  maistre 
Jehan  Hue ,  curé  de  Sainct-Andry-des-Arts ,  doyen 
delà  Faculté  de  théologie  andictlicn  de  Paris,  aux- 
quels et  i  mooaeigneur  le  chancelier  ledict  aton- 
aeignear  de  Sainot-Pol ,  requist  qu'on  ioy  MUast 
le  corpa de nortre  Seigneur,  ce  qui  ne  Ioy  fat  point 
accordé,  mais  hiy  Fut  fait  chanter  UBOmesao  devant 
luy ,  dont  il  se  contenta  assez. 

«Et  cette  meaae  dicte,  lay  fut  baillé  de  l'eau  be- 
niHe  etdn  pain  licnoiat,  dOBtU  mengea,  mais  il  ne 
iHMt  point  lors  ne  depuis  }Ct  ce  fUcttenn  afec 


lesdicts  confesseurs  jusques  à  entre  une  et  deut 
heures  après  raidy  ,  (ju'il  descendit  du  palais  et  re- 
monta à  cheval  pour  aller  en  l'hostel  de  ville,  où  es- 
taient Mts  plasieois  esdisMx  pour  son  eifentian  ; 
et  avecques  luy  égalent  le  grefBer  de  la  coort,  et 
huissiers  d'icelle. 

«  Et  audict  hostel  de  la  ville  descendit,  et  fht  mené 
an  boresn  dndfet  lien,  contre  lequel  y  'avoit  nn 
grant  esdnflMilt  drécié,  et  an  joignant  d'icellny  on 
venoit  par  une  allée  de  bois  à  ung  auUre  petit  es- 
chafïudt ,  là  oCt  il  Fut  exécuté.  Et  en  icelluy  bureau 
fiit  iUec  avec  sesdîcts  oonfesseors  faisant  de  grans  et 
piteux  regrets,  et  y  fit  ung  testanent  tà  quel, 
et  soubs  le  bon  plaisir  du  roy,  que  sire  Denis 
llesselin  escripvit  soubs  luy.  Eu  faisant  lesquelles 
choses  il  demoura  audict  bureau  jusques  à  trois  heu- 
res dndfet  jdnr,  qnll  iasist  iMis  dioellny  bureau, 
et  s'en  vint  petter  au  bout  du  petit  eschaflàult  et 
mettre  la  Face  et  les  deux  genouils  fléchis  devant 
l'église  Kostre-Dame  de  Paris ,  pour  y  fiiire  son  oral- 
son,  Isquelle  n  tint  asaes  longue  en  doulouraui 
plexir  et  grant  contrition ,  et  tou^yours  la  croix  de- 
vant ses  yeux ,  que  luy  tcnoît  maistre  Jehan  Sor- 
dun ,  laquelle  souvent  il  baisoit  en  bien  grant  ré- 
vérence, et  moult  piteusement  ptoorant. 

Et  après  sadicle  oraison  ain.si  faicte,  et  qu'il  SO 
fust  levé  debout .  vint  à  luy  un  nommé  Petit  Jehan, 
tils  de  Henry  Cousin,  lors  maistre  exécuteur  de  la 
hanlle  justice,  qui  apporta  une  moyenne  corde  dont 
il  loi  Ba  les  mains ,  ce  que  ledict  de  Saint-Pol  souf- 
frit bien  benijynement.  Et  en  après  le  mena  ledict 
Petit  Jehan  et  tîst  monter  dessus  ledict  petit  eschaf- 
RinU,  dessus  lequel  il  se  arrestaet  tourna -le  visdge 
par  devers  lesdits  chancelier,  de  Gaucourt,  prevost 
de  Paris,  seigneur  de  Saincl  Pierre,  greFfier  civil  de 
ladicte  court,  sire  Denis  llesselin,  et  aultres  officiers . 
du  roy  nostre  sire,  estans  fllee  en  bien  grant  nom> 
bre,  et  leur  cria  mtrqf  ponr  le  roy,  et  les  requit 
qu'ils  eussent  son  ame  pour  recommandée.  Et  aussi 
se  retourna  au  peuple  estant  du  costé  du  Saint-Es- 
prit ,  en  suppliant  mssi  de  pricf  ponr  son  ame. 

«Et  puis  s'en  ala  mettrai  deux  genoolx  dessus  un 
petit  carreau  de  laine  aux  armes  de  la  ville  de  Paris; 
il  fut  illec  diligemment  bandé  par  les  yeulx  par  le- 
dit Petit  Jehan,  et  lui  toiQonrs  parisnt  1  Dieu  et  à 
sesdits  confesseurs,  et  souvent  baisant  ladHcle croit. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  une  espée 
que  son  père  luy  bailla,  dont  ilfist  voiler  la  teste  de 
desaus  là  cspaules,  a<  tost  et  si  tranaivement,  que  le 
corps  cbeyt  à  terre  aussi  tost  que  la  teste,  laquelle 
teste  incontinent  après  fut  prise  par  les  cheveuht 
par  Petit  Jehan,  et  lavée  en  un  seau  d'eau,  ct  puis 
mise  sur  les  appuya  du  petit  esdisfibnit,  mens* 
trée  an  regardants,  qui  esloiait  Ucn  denx  ecnt 
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inTukm  et  coiiquiMe  de  ta  Lorraine  par  le  drie  t  

laTwion  (If  U  SuiM*.  —  BaUille  de  Brand«on.  —  Bataille  de  Mo- 

rat.     Siifîc  fl  kiMilif  (l(  N  inrv.  —  KfaïU'ili-  B.iiiu;iii,i;noDi  — 
Rmp^rilirni  ihi  iliir  de  IV.iii  i;..|;fir.  —  On  rcfrmive  le  oorp»  de 
.  eb»rlf»  le  Téméraire.    S.  t  tiiii^raillin  -  l.o«iii  preod  pountioo 

delà  FV.iirfyiitiiir  ri  lUr  la  l'ic.ii  .In-.  -  I  ciiis  ni;iiil  nirccMlKCinf  lit 
"  Miic  anit>,i»s.iil<'  cleMarlrdt'  IUi-.h i;i .|;ur  ti  luir  di  *  i  t.il»  ck»  Flan- 


dqqhiirrtin-  U^Qoart  el  dn  lire  A' 


de  h  fXHrraîne  par  le  ( 
(147^1470^. 


Le  traité  de  Soleiire  avait  été  ronclu  par  le  roi  de 
("rapcç  et  par  le  duc  de  Bour);u(;nc  dans  le  but 
principal  de  mener  ft  An  de«  projets  depuis  lun^;- 
(çmps  conçus.  Louis  XI  avait  voulu  punir  le  con- 
nétable, et  Charles  le  TcniiTaire  ,  altcirulre  les 
Suisses.  Ceux-ci  essayèrent  vainement  dcconjurtr 
Torage  qu'ii:^  voyaient  se  fermer  contre  eux  ;  leurs 
oftires  de  répantion  et  de  wopiittîon  Aircnt  ac- 
çaeMUes  avec  dédiio put  ]educ  de  Bourgogne,  qui, 
i^ltnt  rassemblé  une  armée  nombreuse ,  crut  qu'il 
{tait  tn^mc  aâ»ez  fort  pour  conquérir  U  U>rraine 
«vant  d'cnvaliir  b  Sniise. 

l«f«qnc  le  due  René  11  apprit  la  marche  de  Far» 
roéc  bour[»uijT;nonne  contre  ses  États,  il  accourut 
auprès  de  Louis  XI  pour  invoquer  le  traité  de  S<v 
Jeure ,  qui  le  oomprcnait  dans  la  trêve,  et  réclanier 
jea  aecoora  que  le  roi  loi  avail  pramia  a*il  Aait  alla- 

que.  Louis  lui  répondit  qu'il  était  mal  iiiforim"',  que 
Charles  ne  songeait  point  à  enirer  iii  l  orraine, 
{oais  que,  s  il  l'attaquait,  il  jurait,  lut,  roi  de  France, 
#0  P4gHet-IHeit,  qn'O  irait  lui-inéaie  «b  cliaaaer 
le  duc  téméraire.  Loaia  XI  donna  même  à  René 
Tainiral  de  France  avec  huit  cents  lances  pour  le 
protéger  j  mai»  celui-ci ,  qui  avait  rcyu  les  ordres 
lacnia  de  am  «naître,  rafiaiad*  tenir  lèm  aux  Bout- 
fnignnna. 

Charles  le  Téméraire,  en  s"avançanf  en  I/)rrfline, 
traitait  le  pays  avec  sa  cniauic  MtcdiKiniicr  ;  il  f'ni- 
lait  prendre  les  habitants  des  châteaux  qui  lui  op- 
poaalent  une  taonoraUe  rédaiance.  Cependant  il 
fdtait  dea  progrèa  non  contestés.  Le  29  novembre 
1476,  il  prit  Nancy,  et  le  malheureux  René,  chassé 
4e  fies  États ,  fut  ohlig^  de  revenir  à  la  cour  du  roi 
de  France ,  qui  VtmÊL  trompé ,  pour  eaaayer  encore 
da  rint^aaaer  A  aa  fortune.  —  Lonia  XI  uY  avait 
pas  encore  nn  praïul  intérêt  et  y  était  peu  disposé. 

Le  duc  de  Bonifioijnc  ayant  couquisla  Lorraine, 
se  prépara  à  attaquer  le»  buiafica.  Geux-ci ,  d^t  ua 


historien,  harassés  par  ses  vctations  eontinoelks, 
et  le  passafîe  des  aventuriera  qu'il  attirait  en  graud 
nombre  d  Italie  sous  «ea  éteadarda,  ^mtkÊà^i» 
M  oetolm  1476,  én  ddaliMT  la«lMifle  «n  oipie 
de  Romont ,  prinee  de  la  maison  de  Savoie ,  mais 
serviteur  dévoué  du  duc  de  Bour(ïO(;ne  .  qui  possé- 
dait le  pays  de  Vaud.  —  Us  avaient  saccagé  tante 
hieamiée  aitodc  entre  laa  laca  da  BMMtd,  dn 
Morat  et  de  Genève,  et  ils  avaient  forcé  les  villes  du 
pays  de  Vaud,  et  (ienèvei 
normes  contributions. 

Le  due  de  Boui^ogne  tR 
inankeplna encore  q^uBdarnia^a, et,  pooraVft 
venger  d'une  manière  édManInf  partit  de  Macf  y 
k  11  janvier  1476. 

iDTMicn  de  t»  SntaR.  —  BaMlIte  da  Gnutam  (t  «m  lO^. 

L'armée  de  Uourfiojçne  était  formidable.  —  La 
duc  Charles,  tot^our»  plua  enivré  deaetfMMla, 
tonjour»  plut  rebelle  A  Hwte  eaptae  de  enMail,  phM 
furieux  de  toute  résistance,  avail  an  ené  trente 
mille  hommes  sur  les  frontières  de  la  Bourgogne 
(dite  bien  à  tort  alors  trancite-Comi^)»  «*  y  avait 
été  rejoint  par  le  comte  de  Roment,  avee  qnalfn 
mille  Savoyards  et  six  mille  aventuriers  lomlkarda 
on  piémontais.  j  Le  comte  de  Can){¥)-Basso  com- 
mandait cet  Italiens,  qui,  faisant  de  la  guerre  kar 
gagne-pain  habituel ,  l'emportaient,  par  lenr  di«- 
térité  dana  les  armes  et  leur  discipline,  aar  lai  ani- 
dats  sujets  des  prinoit  I|BI  o'4tatat  pal  CMMlaB- 
ment  en  {guerre.  » 

Charles,  avec  son  armée,  eaitfa  en  Suiaat  an 
canmMnoeiieBt  de  ravée  t47R.  à  aon appmaka« 
les  Suisses  abandonnèrent  le  passage  du  Jura  ^  Jon- 
j;iic.  et  la  ville  d'Orbe.  Le  comie  de  Honiooi,  avec 
son  avaut-garde,  surprit  Iverdun,  dont  la  garoi- 
aoa  ae  retira  I  Ortndaan ,  et  a'coVeNna  dana  te  chà* 
teau,  élevé  sur  un  monticule  Md,  cuire  le  latde 
.Ncnfchâlel  et  le  boiirj;  qu'il  commande,  a  Georges 
de  .Stein  y  avail  huit  cents  Suisses  sous  ses  ordres. 
Trois  assauts  et  dix  jours  de  condiat  eaBporlkrtal 
leeplnabravea,laa  vivreiniaiiqnaieiit;lea  RerMla 
avaient  vainement  tenté  d'en  ftire  arrher  pnr  le 
l  ir  .  lorsqu'un  {gentilhomme  bonrRuignon,  connu  en 
Suisse ,  et  qu'un  y  croyait  loyal  cl  vrai ,  fut  iotro- 
duit  dana  Grandaeu.  «  Vona  vnna  déftoden  cnonrei 
«  mes  anila,  leur  dit-il  ;  voua  cmpei  daac  avoir  ta** 
r<  jours  une  patrie  N'avez-voos  pas  vni  le  ciel  cn- 
hliammé  au  levant  la  nuit  dernière!  Fribourg  tvfr* 
tlait:toutapéri,hanimee,  fleaHnca,CBflnil8,  ënot 
cla  ville  embrasée.  Berae  et  Soleareeot  eapitnM. 

«Voulea-VOUK  résistpr  seuls  ? — Profitez.  croycT-inot, 
j  de  la  bonté  de  Charlca,  qui  cstiac  votre  bravoure, 
aet  c'cndex-vous.» 
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«La garnison,  troublée  de  rapport, accepta  la  t 
médiation  qu'on  lui  offrait,  et  consentit  à  se  rendre. 
•  Par  Saint-Georges!  s'écria  le  duc  Cliarles  en  les 
«  voyant, qMlleaiiem  aont  eeolHâP— Monseisnoir  , 
«répondit  le  gentilhomme  bonrgnignon,  ce  sont  les 
«défienseurs  de  Granaon  qni  ie  meucnt  à  votre 
•niMéricorde. 

EhMea,4it  lednc,  qn*OB  les  donne  i  Maillo- 
«tin  le  Elarré.  »  C'était  le  nom  de  aon  prévôt ,  le- 
quel, sans  pitié  et  sans  miséricorde,  en  fit  |»rndre 
fit  trois  i)uurreaux,  aux  arbres  procbaius,  le 
aoabra  de  fulre  cents  on  environ,  et  les  antres 
ftventnnyéadans  le  lac  <. 

Cet  acte  de  perRdic  et  de  violence,  au  lien  d'ef- 
frayer les  Suisses ,  ne  fit  que  les  irriter. 

Le  dne  de  Bourgogne  oonlinu  i  s'avancer  en 
Snfase.  L*avflyer  de  Berne,  Sdumachthil,  a?ait 
réuni  l'armée  des  confi'dt  rt^s  i  Morat ,  d'où  il  la 
conduisit  k  Neufcbâtel.  a  Les  contingents  de  chaque 
canton  étaient  arrivés,  et  vingt  mille  braves  pay- 
sans, tons  gens  de  pied,  étaient  sonsksamies.  — 
On  assure  qu'ils  n'avaient  pas  avec  eux  soixante 
hommes  à  cheval. — Charles  avait  établi  son  camp  à 
denx  lieues  en  avant  de  Granson ,  auprès  du  cou- 
vent de  la  Lsiee.  Ce  caap  était  liortiM  avec  art ,  et 
les  Suisses  n'avaient  de  chances  de  succès  qu'autant 
qu'ils  pourraient  engager  le  duc  à  en  sortir;  ils 
comptèrent ,  avec  raison ,  sur  son  orgueil  et  sa  co- 
Mre.  Le3niaffsl476,  an  matin,  comme  les chemliis 
étaient  encore  en  partie  couverts  de  neige,  en  par- 
tie changés  en  fondrières  par  la  pluie ,  un  corps 
suisse  descendit  dans  la  plaine,  formant  un  carré 
long,  au  centre  doqnd  flottaient  les  bannières  de 
Berne  et  de  Lnceme.  Charles ,  averti ,  mit  an.<isit6t 
son  armée  en  mouvement.  "  Marchons  h  ces  vilains, 
as'écria-l-il,  quoique  ce  ne  soient  pas  gens  pour 
«nons.» 

En  cet  instant  les  Suisses,  parvenos  au  milieu 

des  vignobles  qui  entourent  le  lar ,  sp  jciÎTonl  A 
genoux  pour  prier,  selon  leur  coutume,  avant  d  en- 
gager le  comiMt.  Les  Bourguignons ,  qui  crurent 
4|tt*ib  Imploraient  déjà  leur  miséricorde,  déterminés 
à  n'en  accorder  aucune,  s'élancèrent  sur  ce  ba- 
taillon tout  hérissé  de  hallebardes,  qui  avançait 
d'un  pas  ^al  et  ferme  ;  leur  bravoure  et  leurs  ef- 
forts ne  purent  rentamer.  Les  pins  noUes  et  les 
plus  vaillants  de  l'armée  de  Bourgogne  succombè- 
rent autour.  Le  sire  de  Châleau-Guyon.  Ix)uîs  d'Ay- 
meries,  Jean  de  Lalaiug,  Saint-âoriin ,  I\)iUers, 
Pierre  de  Mgnaro,  avaient  été  tués,  et  le  bataillon 
carré  avançait  toiyours.  A  trois  heures  après  midi , 
le  soleil,  disjiipant  les  nuages,  fit  briller  à  tous  les 
yeux  les  armures  d  une  seconde  division  suisse  qui 

.  *  Jban  Molinit.  —  Otmn  m  ix  MftB'flti 

Hist.  de  fttmce,  ~  t.  it. 


descendait  sur  l:i  gautlie  »Irs  Bourguignons,  l  es 
terribles  trompes  des  cantons  montagnards,  le 
Taureau  dUrj-  et  la  FactiB  d'Underwaid  se 
firent  entendre.  —  Une  terreur  subite  frappa  Tar^ 
niée  bnurjinignonne.  En  vain,  Charles,  avec  un 
courage  indomptable,  rallia  ses  soldat.set  les  ra- 
mena au  combat ,  se  précipitant  là  où  le  danger 
paraissait  le  plus  imminent;  de  toutes  parts,  les 
corps  dont  il  s'élnij^nait  prirent  la  fuite;  son  camp 
était  traversé  p  ir  Us  vainqueurs;  ses  soldats  avaient 
dépa.si>c  Grau^uu  dans  leur  retraite,  quand  lui- 
même,  séparé  des  Siens,  se  vit  ItDrcé  de  prendre  la 
fuite  à  son  tour,  et,  avec  cinq  cavaliers  seulement, 
vint  chercher  un  refuge  dans  le  fort  de  Jougue  au 
passage  du  Jura.  Les  immenses  richesses  rassem- 
blées dans  son  camp  tombèrent  an  pouvoir  deo 
paysans  vainqueurs  *. 

•  La  dSKription  dn  iMiiB  Ml  par  1»  Saimt  Tictorleux  I 
Graoaoti  a  de  l'inléftt,  parce  qu'elle  donne  une  idfe  de  la 
•impticité  de  mœurs  des  niaqueurt,  du  luxe  des  vaioeut,  cC 
pa  r  i  qu'elle  présente  dM  détails  csrimx  m  certaine»  iudu»- 

irieî  (lu  \y*  lièclc. 

•  La  plupart  dei  Suisses ,  dit  rhistorien  des  ducs  de  Bour- 
gogne, éMicat  loin  de  coanaMre  la  vatenr  de  ce  qnlle  aTiieal 
ronquis.  Jaoaie  de  pareilles  ns0BlilceMee  ■'evaicnt  perv  i 

Ipur^  r(-|;ards;  ils  ne  saTaient  ni  c«>qai  Aait  beau ,  ni  ce  qui 
était  rare-,  coroine  des  «auraRcs,  il»  sVmerTeillaient  de  tout 
cet  éclat ,  mais  if;noraieni  ruu(;c  ou  le  prix  de  tant  de  rhoses 
inconnues  à  ciii,  «impies  habitants  des  inoniacnes.  Ils  Tea« 
daient  la  vaisselle  d'argent  pour  quelques  denicn,  ne  pensant 
p«  qu'elle  fût  d'autre  matière  que  d'éiaio  :  lee  Taice  d'or  et 
de  mmeil  lenr  aeniblaieiit  Inardi  et  incoirâiodce,  et  conp- 
taiit  rjti'iW  ('(aient  de  cuirre  ,  ils  se  bâteiCOtdelwdiMSCreC 
du  II»  ïi'iidie  pour  peu  de  chose. 

«f*e  gros  diamant  du  dur,  rdui  qu'il  pdi  iaii  .'i  son  cou,  qui 
n'arait  pas  son  pareil  dans  la  cbrétienie,  ui  peut-être  dans  te 
monde,  el  qui  avait  autrefois  orné  la  couroniie  du  Grand- 
Mogol,  traufé  MIT  leckemtai  où  qnelqne  eentlienr  dn  due 
l'araii  tans  doute  latné  tomber  en  ftiyanl.  Il  élait  enfermé 
(iariiuuc  prlltp  bdlie  onuV  de  perles  fiues.  l.'hiiiiMne  qui  la 
rainâSNa  );arda  la  \>*A  c  cl  u-'.i  le  d  aiij,<iit  laiiiinc  un  niorcrau 
de  verte;  pourtant  il  w  r.i\iita,  l'alla  n rli- n-|ier,  le  re  roura 
sous  un  cbariol,  et  te  ««ndii  un  écu  au  rare  de Motueuiiy. 

cOsansniHqu's  leuiures  de  soie  ei  de  veionn,  brodéeeen 
pri  1rs,  ces  cordes  treikS6:s  d'or  qui  lcn<!a  ent  ci  ali;irliaient 
le  pa\  idiin  du  dur ,  cts  drapti  d'or  et  de  datiias ,  ces  denlellct 
dr  l'iaiidre  ,  ce*  lapis  d'Arras,  dont  on  iioitv.i  une  itiinija- 
ble  abondance  entérinés  dans  des  caisus ,  furent  coupés  et 
distribués  i  l'aune  eomme  de  la  ttiile  oouuoiiae  dans  une  feeu- 
tique  de  village. 

•  La  lente  du  due  AaK  entourée  de  quatre  eenti  aatrre,  où 

logeaient  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et  1rs  sei  v  iipui  s  de  sa 
maison.  —  Au  dehors  brillait  I'piuv&^jii  de  ses  aniu»,  omé  de 
perler  et  de  pierreries,  le  ilrd.ms  ait  li  iuiiide  mIhiiis  i()U[;f 
brodé  en  feuillai;e  dur  et  de  perles;  des  fenêtres,  dont  les 
ritraui  étaient  encUieildaos  de*  bagueUee  d'or,  y  avairat 
été  méaa6^  Oa  7  ttS"**  le  huteuil  où  il  receiaU  ks  aulnt* 
sadeuncc  donnait  tes  •otenncilet  audtencei;  Il  élah  d'or 
massif. 

•  Ses  armures,  é^vf. ,  s(>k  |Miii;nards,  m  lances,  mon- 
tés eu  i>oire,  étincrlaicnt  de  rubis,  de  saphirs,  d'ëmeraude*. 
—  Son  sceau,  qui  pesait  deux  marcs  d'or,  ace  labictlcs  reliica 
en  vdoan,  quinatonaient  le  permit  dn  duc  PblHppe  et  le 
iien ,  son  collier  de  la  Toîson-d'Or,  où  les  étincelles  des  fusils 
étaient  iiguréet  en  rubia;  enfin ,  un  uondire  iuiiui  de  mcublta 
«t  de  jofaui  piMoai  fUratt  auni  piUéioa  parui;)*. 

31 
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Les  Suisses  n'avaient  point  de  cavalerie  à  Gran- 
son:  ils  ne  purent  poursuivre  les  fuyards,  et  la 
dcroutc  des  Uuur(;uitjaon8  fut  peu  meurtrière.  Le 
doc  soaffHl  plus  que  son  armée.  Vaincu  par  dea 
ennemis  qu'il  méprisait,  tt  tvait  comme  perdu 
.  l'esprit  11  se  retira  en  Dourgo^nc dans  la  solitude, 
laissa  croître  sa  barbe ,  se  mit  à  boire  du  vin,  qu'au- 
paravant Il  ne  {roùtait  jamais,  et  fàt  quelque  temps 
gravement  malade.  Toutefois,  faisant  effort  sur 
lui  iihMui-.  il  reprit  bientôt  son  activité  et  son  désir 
de  vengeance. 

■alallle  i»  Morat  (22  Joio  1476). 

Charles  le  Téméraire  revint  à  I^usanne ,  où  il 
avait  ordonné  de  rassembler  snn armée; ses  aoldais, 
dissipés  iGranson,  devaient  Yy  rejoindre,  avertis 

que,  s'ils  cssay.iiiMit  <ie  se  retirer  (l;uis  leurs  Fdmts, 
on  les  Iraiterail  eu  dcserleurs,  cl  on  les  punirait  du 
dernier  supplice.  —  Cinq  mille  Flamands ,  six  mille 
Luxembourgeois,  cpiatre  mille  Italiens,  et  trois 
miilf  AnglfliSt  se  ralliÎTcnl  ain^sous  ses  drapeaux. 
— A  la  tète  de  celte  armée,  (Charles  reprit  son  arro- 
gance accoutumée,  et,  voyant  que  les  Suis.ses  ne 
VMiUisot  pas  venir  rtttaquer  i  Lausaoue,  il  en  par- 

•  lA  lente  qui  acrvaU  de  dupelle  reaferinaU  mqne  sotaot 
4e  rlchr*K«.  CPétatt  15  one  w  trooralem  en  riilfMt  et  cm  re- 
liques qui  avaient  fait  I  admiration  de  l'Mli  nia(;r»r  ,  les  douze 
apfttre*  en  ariicnt ,  lacbls.se  de  saint  André  en  ci'i*ul.  le  riche 
Cbapetetdu  bon  duc  Pbilipp<^,  un  livre  d'heures  couren  de 
picrrerjft,ui|0MenNir4}ui  ét»itauKi  «jl'qae  merveLlleute  ri- 
cheMe.* 

L'bitioirc  dfi  troix  f^rw  diamants  prU  )  Granton  mérite 
d'être  rapjKirK'c :  la  renommée qu'iU  ont  eue,  rps[«ce  de  ?a- 
;in:i<  h  r  à  li  iir  pns<rs.s'on ,  léni<ti|W  ■ti 'lU  qu'elle  (^l.tit  la 
grandeur  de  ce»  prini  f  s  di- BiuirfîOfltir  ,  (iuul  les  de'pociilc»  w 
•ont  distrilMiéetenlre  lei^  roi»,  qui  i><-  li»  ont  enviéen  et  dispu- 
tées a  pris.  d'or.  Le  plus  beau  (le  Grtmd-Mogol ),  celui  qui 
fut  ramané  sont  on  riiariot,  ftot  reveiidn  parle  cnré  de  Mon- 
lacny  i  un  hommo  de  Rernr,  .iu  pi  ix  <le  iroisécu»;  plus  tard, 
un  autre  Bernois,  riche  iiiar»  biiiJ  <iui  faisait  le  commerce 
avec  t'Iialie,  a<-bi*ta  ce  di^mint  pour  c  nq  tiiilie  ducjifi,  ei  le 
reveiidil  (en  H8i>  sept  mille  \  des  Génois,  qui  le  revendi- 
rent qualam  mille  â  Ixmit  le  More,  difcde  Miisp.  Apiès  la 
cboie  dr  la  maliou  de  srorce,  le  diamant  psmco  la  pq«sn- 
•lon  du  pape  .Iules  11 ,  pour  \  innt  mille  dncat*.  Il  ome  la  tt  ire 
du  p,i|)r  :  sa  jjros»eur  est  Va  nioilié  d'une  noix.  —  Un 

autre  diaiuaiil  pusque  nu\M  btdu  fui  arbelé  par  le  rirhe  et 
célèbre  Jacques  Fu{;!;vr,  qui  le  narda  lonQ-teuips.  Soliman-Pa. 
cfaa  et  l'einuereur  C|iarle»-yi4ai  le  narçliaiidèren(  inuUle- 
nenl;  mais  rusocr  tenait  i  boanetir  qu'il  ne  torril  pas  de  la 
chrétienté,  rl  l'empereur  l|il  devait  déjS  beaucoup  d'affimt. 
Enfin,  Henri  Vil! ,  roi  d'Analelerre.  l  achela  ;  sa  fille  lilarie 
k  porta  CM  h>p.>î;nc.  cl  il  revint  ainsi  ^  l'arrieic  |i«'iit  liU  de 
Charles,  duc  Bmui  j',iij;ne.  Il  appai  tient  eurorc  ^  la  uui»oii 
d'Autriclip.  —  l.c  tioisieoic  fut  vendu  à  l.uccrne,en  14^*2,. iu 
Itris  de  rinq  mille  durau,  et  pama  de  U  en  i'ortugal.  Pendarit 
qtte  les  K<.pai',iiots  possMalent  re  royaume,  don  Antonio, 
prieur  de  (  laNi,  dcrniei-  desrriida'it  de  la  branrhr  de  la  mai- 
son de  l5iMi',,iii< e  qui  avait  (N-rdu  le  lioiie,  viul  ',\  l'.uis,  ft  j 
moin  lit.  l/f  diamant  fut  alors  artieié  par  ^^l'<ll.ls  de  Mariai, 
•leur  de  Sanci  ;  il  a  ^rdé  son  nom ,  et  a  fait  loiiy-leiuiMi  partie 
des  dian^HM•  de  b  couronne  de  France,  il  fluveadu  pendant 


tit ,  et  le  10  juin  mit  le  siéf^e  de^-antllor•t,  pcUle 
ville  hitiK'c  à  eiii(|  lieues  de  Berne. 

Adrien  de  Uubenbtr^ ,  qui  jusqu'alors  avail  été 
le  chefda  parti  benrgnfsmm  dans  le  sénat  de  Hanw^ 
s*était  enfermé  dans  la  place  avec  une  {garnison 
de  deux  mille  hommes,  et  avait  promis  de  s'y 
défendre  il  toute  extrémité,  il  était  important  pour 
la  conMdintloD  de  (çagner  di  cempa;  les  Suisses, 
dispersésdans  leurs  montafjnes,  où  ilsavaient  compté 
que  leur  viclttire  de  Granson  leur  assurerait  im 
\onQ  repus ,  arrivaient  très-lentement  au  secours  de 
Berne.  «Pendant  dli  iovrs  on  vit  enfrer  sneeeNl- 
vcment  dans  cette  ville  les  dilKrentes  bandes  des 
conffdi'rés  ;  les  milices  de  Strasbourf;  et  de  plusieurs 
villes  de  Souabc  vinrent  aussi  joindre  tes  Suisses; 
le  jeune  doc  René  II  de  LcNrraine,  avec  tout  ce  qu'il 
avait  p«  rasaeaBUcr  de  eavaliera  tamhw  et  alle- 
mands, avait  quitté  la  rour  de  IjOuîs  XI  pour  re- 
joindre les  Bernttis;  enfin  les  Zurirnis,  qu'on  avait 
attendus  les  derniers,  arrivèrent  le  21  juin  au 
aoir.» 

Le  22,  Tannée  suisse  traversa  la  âarine,  rivière 
qui  roule  à  moitié  chemin  entre  Berne  et  Morat.  La 
nuit  avait  été«oirc  et  pluvieuse;  les  Suisses,  fbrts 
de  treme-qottre  nHe  iMiBnwf ,  dont  quatre  mlllf  - 

les  premlèree  puerrei  de  la  révolution  ;  et ,  »H  faut  en  croire 
M.  de  Baranla,  Il  appartiaat  qwiniettaot  1  madame  9mA  D*- 

inidoff. 

<  Il  y  aTalt  enrore  chez  le  duc  de  BogrQOfîne  d'aulrei  pier- 
reries fameuses  qui  furent  prises  i  Granson  ;  mais  la  trace  s'en 
«t  perdue  :tfoieniMi  qu'on  appelak  lia  lroif/kf|dK««  dam 
aaiFH  qu'en  nowmeh  tm  koUt  ft  Im  haftf  é§  Il«n4n».  mr 

\jF  rhapraii  du  duc  ,  à  I  il;ilienne,  rn  velours  jsutip  ,  ('tau  rn- 
I OUI»* d'une  ronronne  de  pierres  prrrici;M>  ptritqut'  toutes  ad- 
iniraMcs.  Un  ilex  vainqueurs  le  |>lara  sur  sa  it^ie  en  se  jouant , 
puis  le  rejcu  dimitt  qe'il  aiiqslt  mteos  arpir  danssoa  M  w 
bon  hamala  de  gnenra.  Jaciqnes  Fumur  IVjwta .  et  refsaJH; 
quelques  uaSet  apite,  une  grande  partie  des  pierreries  I 
rarchidncMaxImllini,  mari  de  madem«iselle  de  Bournocne. 

tOuire  (fs  iilijtTs  de  f.ist"  et  de  royale  maRnifirenon ,  le 
camp  de  Graokoii  renfermait  un  butin  dont  les  Suiues  çon- 
naitsaienl  mieux  la  valeur.  Ils  y  trouvèrent  quatre  cenli 
piicas  d'artillerie,  bombardes  et  ooaleuTrinea,  iok  pour  Isa 
ai^,  aoit  pour  las  haaMaa,  ban  cmh  anmelmaeo  i 
ehrt ,  trois  ccMs  tonneaux  de  poudre.  Chaque  ville  eut  «a 
pai  t  dans  celte  clofieuse  et  profil able  prise.  On  eut  encore  1 
distribuer  un  rioiiil»rp  infini  ite  laiire»  ,  de  hsches  de  bataille, 
de  ui«tses  d'annrs  en  plotnb  ou  en  fer,  d'arm ,  d'artialèies,  de 
H^beaMNTiquécs  en  Ansleierrr.  domt^t§lqn§t  VHÊHnjltif 
etftpoisonnéet^  de  brides  pour  les  rhevaqi ,  stC 

«Ce  ftit  eneoreun  gtorieux  trophée  que  tontea  tel  bannières, 
étendards  et  prnnnns  de  tant  de  prince»  et  de  seigneur*  qui 
s'en  allcrriii  «ruer  les  f^j',like«  de  louicu»  les  ville*  des  opJtftH- 
rés  Le  troor  du  dur  fut  pris  Aum,  et  lideleintnt  diBtril>ué 
entre  chacun  de*  allié*,  il  était  *i  rictoe  que  le  partaoe  s'ei)  Qt 
•aoa  «aaqmr  al  peser,  wato  an  awrwm  A  flsAw  «ÀÂ- 

<  L'abondance  des  vfvm  n'était  pa*  moindre  ;  te  blé,  le  via, 

la  viande  iwili*'' ,  les  lui  its  ilc  li.u  i  i  ];s,  li^  sA  ,  les  épicerie*  de 
toute*  Kories ,  rharffeaienl  une  suite  infinie  de  ehariota,  aana 
parler  de  ce  qui  fut  trouvé  dans  les  boutiques  et  magaaina 
que  de*  niarfilHmli  étiiWI  «liWl  dlabiir  WH  SNlaWF  du 
camp.» 
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cavaliers ,  M  rangèrent  en  bataille  derrière  une  col- 
iiih>  hijj^f^e  qui  borde  la  Sarine.  I)ea  nuagea  ^êi» 
dMcurcisMieai  le  ciel }  il  picwait  à  flota. 

Ut  BfM^guignooa,  aorti»  êê  IMT  man^mmt  de 
Môratf  élaiMt  attaai  rangte  eu  bataille  i  Mis,  ver* 
midi,  tramÏJi  par  la  pluie ^  et  voyant  leur  poudre 
OMNiilléOf  aioai  qoe  le»  oiNrdea  de  leurs  arcs,  ils  fî- 
VMt  m  MMrencnt  poor  rentrer  dans  leur  camp- 
•VbfÊgÊÊim  qwe  lee  Salaseï  ivaieBiraiOBcé  Ik» 
attaffuer  dans  h  forte  position  qu'ils  occupaient, 
couverts  par  un  hiasé  (mrfiMid,  derrière  lequel  était 
lUK haie  vive.» 

ftpfinin»  IM  Mil»*  Mtvevtt  1^  h  coHiie  et 
le  Iwis,  s'avancèrent,  et,  profitant  de  leur  monve- 
ineot  de  retraite,  s'élancèrent  vers  un  larije  pas- 
«ege  où  le  fossé  et  la  baie  interrompus  furmaienl 
m  ipieifi*  eaMe  «ne  port».  LAphu  nbaMesBon- 
U^pMrds  se  précipitèrent  daM le Ibsâé, arrachèrent 
la  luie ,  et  s'eflorcèreot  ée  UaMpflrier  «n  «lelà  leur 
artillerie* 

LeedeatarmieeétileDt  égales  eoMNnkre;  mais 
celle  du  dac  n'avait  plm  deciNifteace  en  elle^nême. 

Sa  résistance  fut  cependant  obsliiiéc  :  deux  attaques 
svr  la  haie  vive  et  le  fossé  furent  repuussécs  ;  Tar- 
liiiMe  euyettaH  des  rao^s  entiers  an  «saillants. 
UM,  Hnaede  HelwHI^tvec  r^fiât'gwdc  saisee, 

tourna  le  rclranrlirmfnt .  et  entra  dans  !c  camp.  I.e 
doc  de  Stnnniersef,  commandant  des  Anglitis.  le 
oonlede  Marie,  tils  atné  du  comte  de  8aiot-Pol, 
le»  tirwde  Gmafcer8lM»«  de  ResMx»,  de  Mailli , 
dé  Monfa^ç»,  de  Bournonville,  et  beaucoup  d'antres 
des  faeHtears  officiers  de  Charles  y  furent  tncs. 

Adrien  de  Babe^erg ,  sortait  de  Morat  à  la  tète 
d#  Iv  0nflriMRif  et  IMflelUtein,  qn^  ceMMRlatt 
Tarrièrc-garde  des  SvMwt,  attaquèrent  par  der- 
rière r.Tile  panehe  que  rr>mmanfi'iit  le  {jrand  bâ- 
tard (le  Boergogne,  et  lui  coupèrent  la  retraite  sur 
le  pays  il  V«id. 

Ckeriei,  mifmâ  U  biMHe  ^rdoe,  se*  irmée 
détruits,  et  son  camp  ^n  prinvmr  âe^^  cni(cmis  ,  prit 
la  fuite  avec  iroi»  mille  chcvairx  ;  mais  <  ottr  frou|>c 
Alt  bientôt  dispersée ,  et  quand  il  arriva  à  Morges , 
«r  te  le»  de  GenBiVf  M  D^aviit  pn  pin»  de  deoze 
éarvallers avec  ]nl 

l^s  ^ffsvs,  qni  cette  fois  ne  mmquaient  pas 
de  cavalerie,  poarsaivirent  a^ec  acharnement  les 
wWfwwKf  en  mne  iWHfdiifgnvns  oeinewcreiR  sur 
le  champ  de  bataiHA 

drfaifesrîr  rîrirn^on  et  de  Morat  ne  firent 
qu'eifc^la  rage  du  dur  de  Bourgogne.  Après  s'être 
iiilldeuilg  quelque  temps  k  sonr  dépit ,  il  âmméte» 
wdrrs  poirr  nMsenbtfr  ane  troisiènie  armée,  des- 
tinée ^  >c  vrrif^cr  dc^  S(ji<«;cs.  Il  cnnTO<pi<i  I(m  étals 
de  kt  Franche-Coinlé  à  Salins;  ceux  de  Bonrgf^ne 
Mrent  aaecMtiKe  *  D^,  et  ccox  du  Bnbant  ft 


Bruxelles;  uuiis  partout  cj^alement  les  députés  du 
peuple,  las  desoutlrir,  do  payer,  et  d'être  injuriés, 
se  refusèrent  à  de  nouveaux  eflurts  :  «  1/obcissance 
était  k  bo«t,  la  crainte  qnlnspiralent  les  menaces 
de  Charles  ne  surpassait  plus  celle  que  causaient  ses 
projets.  Partout  on  lui  répondit  que  ses  sujets  se- 
raient prèl^  à  sacrifier  leur  vie  pour  le  raïueuer  t  a 
sûreté  dans  ses  domalBes;  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
eed^NNiiller  davantage  pour  faire  «ux  Suisses  une 
guerre  qui  leur  paraissait  sans  nio!  ifs.  o 

Charles,  pour  ^rdcr  contre  les  Suisses  l'rnirée 
de  la  Franehe-Gomiéy  s'était  établi  près  de  Ponlar- 
lieret  de  Joui,  où  il  avait  rassemblé  quatre  mille 
hommes  :  <i  II  y  passa  prî's  fie  deux  mois  dans  la  so- 
litude, s'abandonnaut  à  son  humeur  noire  et  à  ses 
emportements,  faisant  trembler  ceux  qui  rappro- 
chaient, et  ne  permettant  pas  à  on  ami  de  loi  parler, 
de  peur  qu'il  ne  ffit  témoin  de  sa  honte  cl  de  sa 
douleur.  Cet  accès  d'ubaltemeat  et  celte  «olilude 
achevèrent  sa  ruine.  > 

Siée*  et  bataille  de  Nanry.  —  Défaite  ât*  BoiirgniQQcn».  — 
Dtsparifioin  du  duc  de  RôiirsoQne  (l  l76-'5  janvier  l<f77). 

Après  la  bataille  de  Morat ,  le  duc  Hené,  assisté 
par  les  Soisaee,  entra  en  Lorraine ,  et  cot  prompte- 
ment  recouvré  ses  États.  Leduc  de  Bourgogne, 
malgré  le  mécontentement  de  ses  sujets ,  qui  lui 
refusaient  hommes  et  argent,  parvint  à  réunir  une 
armée  nonveUe  avee  laqnelle  il  tenta  de  reeeo- 
quérir  la  lx>rraine,  et  vint  atettfe  le  $iéf>^  devnt 
iNanry.  —  René  n'attendit  |»î»s  'on  ri\  ,tl  dans  sa  ca- 
pitale :  il  repassa  en  Sifiss<-,  ci  obtint  de  ses  alliés  un 
secours  de  huit  mille  horaotes,  avec  lesquels  il  revint 
pour  fwcer  le  duc  Cbariee  à  lever  le  siéf^  et  à  se 
retirer  ei»  Bonrgognc. 

1,'hiver  commentait  ;  Ciiarlcs,  malf,ré  le  froid, 
la  faroineet  les  maladies,  qui  décimaient  son  armée, 
déjà  fort  affiilMie  par  les  désertions,  s'obstinait  ft 
continuer  le  siège.  Les  conseils  de  ses  plus  dévoués 
sersi'eurs  n'avaient  aucnne  influence  sur  hii,  et  il 
at'cordait  sa  cuntiaucc  à  un  lialicn,  le  comte  de 
Campo-BasaOf  qui  était  disposé  à  le  trabiTf  et  qui 
néanmoins,  afaot  VOulu  lui  donner  un  avis  raison- 
imIiIc,  en  r ml  un  «oiild  1,  injure  que  ce  cbef 
mer(  enairi'  d  avcnlunrrs  ne  pardotnia  jMiiiil. 

I.C  froid  devenait  excessif;  pendant  la  nuit  de 
Noèl ,  quatre  ecnf s  Bonrffoifpnons  nwnrorenc ,  ou 

bien  eurent  le?;  mains  et  les  pieds  gelés.  Néanmoin.*, 
le  lendemnin  ,  le  -26  décembre .  Cl  ar!cs  ordonna  nn 
assaut  qui  fut  repous.sé.  —  Le  '29  décembre ,  le  roi 
de  Portirgaï.  rousin  germnhi  dn  dnc  de  RoNrmn^c, 
.se  présenta  dans  son  camp .  arrivant  de  France ,  et 
^'offrant  i  ommf  rn''di.ifc!;r.  R  fut  fellemenl  îKr ncilli. 
qa  ti  repartit  le  lendemain  ,  déplormt  t>ntèteRf««nt 
el  la  téméf  ké  <te  son  cousin. 
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Le  A  janvier  I  i76 ,  l'armée  du  duc  de  Lorraine , 
ayant  passé  la  Mcurlhe  à  Saiat-Mcolas-du-Poot ,  se 
trouvait  à  deux  lieues  du  camp  des  Bourguignons. 
—  Le  duc  de  Boaqçogne  ordonika  un  movel  Msaut 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier.  I/>s 
assi('i;t'8,  avertis  du  secours  (jui  leur  arrivait ,  re- 
poussèrent courageusement  les  assiégeants ,  et  dans 
me  florsie*  brûlèrent  une  partie  de  leurs  tentes. 

Une  bataille  était  devenue  in^^vilable.  Nancy  est 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meurlhe ,  à  un  quart 
de  lieue  environ  de  la  rivière.  I^s  Lorrains  arri- 
vaient par  la  route  de  Strasbourg  et  parSaint-Ni' 
oolat.  «Le  duc  de  Bourgogne,  dit  M.  de  Barante , 
s'arma  de  grand  matin  ,  et  monta  sur  un  beau  «be- 
valmoir ,  qu'on  numuiait  Moreau.  Lorsqu'il  voulut 
n^tre  son  ii»sque ,  le  lion  doré  qui  en  formait  le 
dader  se  détacha  et  tomba  :  •Boe  eslsignum  Dei  », 
dit4i  trisiemenl.  —  Il  ranf;ca  son  armée  en  halaille. 
Pour  arrêter  la  marche  des  Lorrains,  son  artillerie 
fut  établie  sur  une  petite  émineoce  où  passait  la 
route.  A  sa  fauche  était  la  rivière;  i  sa  droite  une 
pente  couverte  de  bois,  un  ruisseau  assez  profond 
et  coulant  [)rosi^ue  partout  entre  deux  haies  ,  cou- 
vrait son  front  et  lui  servait  de  retranchement. 
Josse  de  Haiain ,  grand  btilll  de  Flandre ,  comman- 
dait  l'aile  gauche ,  s'appuyant  i  la  rivière.  Le  duc 
et  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  étaient  au  centre, 
sur  le  chemin ,  avec  rartillerie  et  presque  tous  les 
gens  de  pied.  Les  Lomtiords,  commandés  par  Jac- 
ques Galeoito ,  formaient  la  droite. 

l.ecomtedeCampo  Basso  avait  quitté  deux  jours 
auparavant  le  camp  du  duc  de  Bourgogne ,  et  ac* 
complinant  sa  trahison ,  était  allé  occuper  les  ponts 
de  Ek)u\ières-le»-Dames  sur  la  Meurthe,  et  de  Condé 
sur  la  Moselle,  afin  de  couper  la  retraite  aux  bourgui- 
gnons et  de  tomber  sur  les  fuyards.  Il  avait  en  outre 
eu  soin  de  laisser  dans  Tannée  de  Charles  quelques 
homnes  pour  crier  «Sanve  qui  peut  !»et  commen* 
cer  la  dérotile.  Dt's  que  C.impo- Basso  sut  que  le  duc 
de  lorraine  était  à  Saint-Nicolas,  il  se  présenta  à 
lui  avec  sa  troupe.  Il  avait  arraché  son  écharpe  rouge 
et  sa  croix  de  Saint-André,  et  il  lui  oIDrit  ses  ser- 
vices.— l,e  due  René  en  parla  aux  capitaines  suisses: 
«  Nous  ne  voulons  [»oinl  que  ce  traître  d  italien  eom- 
b balte  à  nos  càté.s ,  direul-ils  tous;  nos  pères  n'ont 
«  jamds  usé  de  tels  gens  ni  de  telles  pratiques  pour 
«gagner  l'honneur  de  la  victoire.*  I^e  comte  de 
Campo-Basso  se  retira,  espérant  du  moins  qn"aii 
poste  qu'il  avait  pris,  \\  pourrait  encore  faire  du 
mal  son  ancien  maître. 

lie  ooromandf roent  des  gens  de  pied  de  l'avant- 
garde  lorraine  fol  donné  Guillaume  Ilerter  de  Stras- 
bourg; le  comte  Oswald  de  I  hierstein  coniiuaodail  la 
cavalerie.  Ib  avaient  avec  eux  lebètard  deVandemont, 
les  sires  Jacques  deWisse,  Malortic,  d'Oriole,  de 


Rassompierre ,  de  Domp-Julien  ,  de  rÈtanfî,1ons 
Lorrains  ou  Français.  Cette  avant-garde  était  de 
neuf  mille  hommes;  c'était  plus  que  toute  l'armée 
bourguignonne.  Elle  mardiaitsQaste  guidon  dn  dnc 
René,  qui  portait  l'ancienne  devise  des  ducs  de 
I^)rraine  :  un  bras  armé  sortant  d'un  nuage .  et  te- 
nant une  épée ,  avec  les  mots  :  «  Toutes  pour  une.  » 
Le  corps  de  bataille  était  sous  les  ordres  da  doc 
René ,  sans  autre  chef  ni  lieutenant  que  lui.  Il  fialsait 
porter  par  le  sire  de  Vauldrey  sa  bannière  de  hor- 
raine,  représentant  l'Annonciation.  Pour  empè- 
diertoutejaloosie,  et  suivant  bcoulnmcdcs8ni»> 
ses,  toutes  les  antres  bannières  élaieitf  au  mène 
lieu  .  sous  Iwnne  garde ,  et  devaient  marcher  en- 
semble jusqu'à  la  victoire.  Ainsi  l'on  voyait  là  ras- 
semblés les  bannières  dn  dae d'Antricbe,  de  Tévè^ 
que  et  de  la  ville  de  Strasbourg ,  de  révèque  et  de 
la  ville  de  Rftle,  de  Berne,  de  Zurich  ,  de  Fribourg, 
de  Luccrne ,  de  Soleure  et  de  toutes  les  villes  et 
communes  de  l'alliaoce.  Le  duc  René  était  sur  un 
cheval  gris,  nommé  ta  DmmB,  qnH  mit  monté  i 
Morat  ;  par  dessus  son  armure  il  portait  un  habille- 
ment à  ses  couleurs  rouge  et  gris  -  blanc ,  et  une 
robe  de  drap  d  or ,  dont  la  manche  droite  était  ou- 
verte. U  housse  de  son  dmval  était  anaal  do  drap 
d'or ,  avec  une  double  croix  blanche.  Autour  de  lai 
étaient  huit  cents  chevaux  ;  c'était  la  noblesse  de  Lor- 
raine :  les  comtes  de  Bitcbe,  de  Salm ,  de  Linange, 
de  Pbaffen-Hoffon,  et  les  aires  de GcrbeviUiert , 
de  l.igniville,  de  Nettancourt,  de  Ribeaupierre , 
d'f  lausNonville ,  de  Leooncourt. —  Ixs  serviteurs  de 
sa  maison,  et  jusqu'à  ses  secrétaires ,  chevauchaient 
armés  dam  cette  noMe  troupe ,  qui  tenait  la  droite 
du  corps  de  bataille. — L*arrièrc-garde  n'était  com- 
[M>sée  que  de  huit  cents  couleuvriniers. 

Toute  cette  année  marchait  joyeuse  et  empressée. 
La  neige  tombait  à  gros  flocons  ;  le  joor  en  était 
obscurci;  une  décharge  de  rartillerie  des  Bonrgnl- 
gnons.  tirée  hors  de  portée,  indiqua  qn'(m  appro- 
chait. Les  Suisses  s'arrêtèrent  ;  un  vieux  prêtre  leur 
fit  la  prière  :  «  Dieu  combattra  pour  vous ,  dit-il ,  le 
«Dieu  de  David,  le  Dieu  des  bouDIesl»  Tons  s'é- 
taient mis  à  genoux  ;  ils  baisèrent  la  terre  couverte 
de  neiijc.  Le  duo  Henc  était  descendu  pour  prier 
avec  eux.  Il  remonta  à  cheval ,  et  leur  dit  :  «  Mes 
«enftnts,  puisque  Fennenii  est  aasex  téméraire  pour 
•  nous  attendre  et  aa  epter  la  bataille,  il  nOOSCD  toit 
«  tirer  une  mémorable  vengeance.  » 

Ln  attaquant  de  frout  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons sur  la  grande  route,  on  eût  perdu  beanooop 
de  monde.  Guillaume  Ilerter,  avec  .son  avant-garde, 
se  porta  A  la  i^aurlic .  et  suivant  un  ancien  chemin  , 
le  long  du  ruisseau,  traversa  le  txHS,  derrière  le  co- 
teau où  s'appuyait  l'aile  droite  de  rennemi.  Pendant 
ce  temps ,  le  dd  oommcnçait  à  s'édtircir.  Le  doc 
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René,  voyant  qoe  cette  aile  avait  laissé  uo  espace 
entre  elle  et  la  lisière  du  bois,  voulut  aussi  la  four- 
ner  par  là  et  au  plus  près.  11  y  envoya  quatre  cents 
cbevaux.  Cette  attaque  fut  d'abord  malheureuse. 

!■  earalerie  bonipiignonne  prenait  vivement 
les  Lorrains,  lorsque  parut  sur  la  hauteur  l  avant- 
garde  de  Guillaume  Ilerter.  On  entendit  ausMiôt 
retentir  au  loin ,  et  par  trois  fois ,  les  trompes  d'iri 
cCdUntcrwalden. 

«  Le  duc  de  Bourgofpie ,  reconnaissant  ce  son  ter- 
rible qui  lui  rappelait  Oranson  et  Mf)rat ,  se  sentit 
glacé  au  fond  du  cœur.  Cependant  le  courage  ne 
poavait  Ini  manquer ,  comme  on  le  dinlt  commu- 
nément ,  jamais  peur  ne  se  laiMi  voir  sur  son  vis^ige, 
et  il  ne  crai[înail  rirn  en  ce  monde  ([ue  la  cliute  du 
del.  il  fit  changer  de  Front  à  ses  archers ,  et  les 
lOlinit  eontre  les  Sirisses ,  qui  descendaicnu  du  co- 
teau sur  sa  droite.  Parmi  le  découragement  de  tous, 
environné  par  une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  on  le  voyait  s'en  aller 
duo  lieu  à  Tautre ,  ranger  ses  hommes,  les  ranimer 
par  menaces  ou  par  exbortatioDS,  et  donner  ses 
ordres  tout  comme  s  il  y  avait  eu  quelque  espérance 
k  concevoir.  Autour  de  lui .  quelques  fidèles  srrvi- 
teurs  dont  il  avait  méconnu  les  conseils ,  Rubcm- 
pré,  Gontid,  Galeotto,  le  grand  bitard,  le  comte 
de  Chimai ,  faisaient  aussi  tous  leui-s  eFft)rt.s.  Mais 
rien  ne  pouvait  arrêter  l'élan  des  Suisses.  I.a  cava- 
lerie se  porta  au  devant  d'eux  sans  retarder  leur 
marche  ;  une  décharge  de  conleuvrines  i  msin ,  qui 
Itnversa  mort  Galeotto  et  beaucoup  d'autres  cava- 
liers, acheva  la  complète  déroute  de  l'aile  droite. 

<L*aile  gauche,  que  commandait  Josse  de  Lalaio , 
ne  pouvait  Mre  une  meilleure  défiense.  Elle  fot 
bientôt  enfoncée  et  poursuivie  vivement  sur  la  route 
et  le  lonf;  de  la  rivière  par  le  dnc  de  I.orrnirif  rl  fri 
cavalerie.  Les  fuyards  croyaient  passer  sur  le  pont 
de  Booilères;  Campo-Basso  le  gardait.  En  même 
temps,  la  gvnison de NanqrAt  une  sortie.  Bientôt 
les  Bouriîiiirjnons  virent  s'élfver  donière  eux  les 
flammes  qui  achevaient  de  consiuncr  leur  camp. 
Toute  rwmée  fiit  en  peu  d'instants  dispersée  :  les 
WD»  se  jetant  dans  la  Meorthe  pour  essayer  de  la 
traverser  ;  les  autres  s'rnfoncant  dans  les  bois  ou 
gagnant  les  campagnes.  La  bal.iillc  nviiit  peu  duré, 
et  n'avait  pas  été  meurtrière.  I.a  pouri>uile  fut  ter- 
rible ;  deux  heures  aprè.«  la  chute  du  jour ,  les  Lor> 
rains,les  Allemands,  les  Suisses,  1rs  habitants  du 
pays  eux-mêmes ,  ronraienl  encore  de  tous  côtés, 
tuant  sans  défense  ceux  qu'iU  rencontraient. 

«Après  avoir  poussé  avec  ses  cavaliers  josqu'/k 
Bouxières,  le  duc  Hené  reprit  le  chemin  de  ^a  capi- 
tale, qu'il  venait  de  délivrer.  Il  demandait  à  chacun 
si  l'on  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du  duc  de 
Bourgogne ,  si  Ton  ne  savait  point  quelle  route  il 


avait  prise,  a^V  n*était  point  blessé ,  on  si  quelqu'un 
ne  Pavait  point  fait  prisonnier.  Personne  ne  pouvait 

lui  en  rien  dire. 

tRené  fît  son  entrée  à  Nancy  par  la  porte  Notre- 
Dame.  La  vaiUante  garnison,  qui,  contre  toute 

apparence ,  avait  soutenu  un  si  long  et  si  terrible 
sié};e,  et  les  habitants,  qgi  avaient  tant  .souffert  pour 
se  conserver  à  lui ,  se  jetaient  en  fuulc  au  devant  de 
ses  pas.  Malgré  leur  dénuement ,  ils  avalent  Hlo- 
miné  la  ville.  I«  duc  commença  par  aUer  remercier 
Dieu  dans  réj;lise  Saint-Georf^es  ;  puis  on  le  con- 
duisit jusqu'à  son  hôtel,  aux  cris  de  a  Vive  le  duc 
«  René  I  Vive  notre  bon  et  vaillant  seigneur  !  >  Pour 
lui  montrer  quelles  souffrances  on  avait  endurées, 
le  peuple  avait  imai^iné  de  ranger  en  tas  «levant  sa 
porte  toutes  les  tètes  de  cbevaux,  de  chiens,  de 
mulets,  de  chats  et  autres  htos  immondes ,  qui, 
depuis  quelques  semaines,  étaient  la  seule  nouvri- 

ttire  des  assi^és.  » 

1^  lendemain ,  jour  des  Rois ,  le  duc  René  con- 
tinua à  s'enquérir  avec  anxiété  de  ce  qu'était  devenu 
le  duc  de  Bourgogne.  On  le  cfaer^  en  vain  parmi 

les  morts.  î-es  prisonniers  furent  intrrr()i;i's.  .\u(  un 
ne  pouvait  dire  ce  qu'était  devenu  son  maître.  Les 
uns  rapportaient  que,  lorsqu'il  avait  vu  son  armée 
en  déroute,  on  Tavait  entendu  crier 
bourg  I  »  D'autres  racontaient  qu'au  fort  de  la  mê- 
lée i!  avait  reçu  un  si  rude  coup  de  hallebarde,  qu'il 
en  ayait  été  étourdi  et  éliranlé ,  mais  que  le  sire  de 
Cité  Tavait  soutenu  et  remis  sur  ses  arçons;  qu'a- 
lors il  s'était  de  nouveau  élancé  parmi  les  combat- 
tants ;  le  sire  de  Cité,  abattu  au  même  rooraent, 
n'avait  pu  le  suivre ,  ni  voir  de  quel  côté  il  était 
allé. 

On  retrouve  le  corps  de  Charles  te  Téinéiaire.  — 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  sAt  rien 
de  sa  destinée.  «  Enfin ,  le  lundi  soir ,  le  comte  de 

Campo-Rasso .  qui  pcul-éire  en  savait  plus  que  nul 
autre  sur  le  sort  du  dur.  amena  au  duc  René  un 
jeune  page  nommé  Jeau-bapti.Nte  Colonna,  d'une 
illustre  maison  romaine ,  qui ,  disait-il ,  avait  vu  de 
loin  tomber  son  maître,  et  saurait  bien  retrouver  la 
plate.  I-e  lendemain,  sous  la  conduite  de  ce  pajje , 
on  chercha  le  corps.  \  ers  l  élang  de  Saint-Jean , 
à  demi  enfoncés  dans  la  v^se ,  Paient  une  domaine 
de  cadavres  dépouillés.  Vne  pauvre  blanchisseuse 
de  la  mai.son  du  duc  .s'était ,  comme  les  antres,  mise 
à  cette  triste  recherche.  Elle  aperçut  briller  la  pierre 
d'un  annean  au  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne 
voyait  pas  b  face.  KUe  avança  et  retourna  le  corps. 
«Ah,  mon  prince  !»  ,s"écria-t  elle:  on  y  courut.  Ka 
dégageant  cette  tète  de  la  glace  m  elle  était  pri.se, 
la  peau  s'enleva ,  les  loups  et  les  chiens  amdenl  déjà 
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Mfflmeiitif  ftdétor«r  l'aoïreldae;  «0  ofitra,M  voyai  t 
fffî'nne  f^ranHc  blessufe  «Tait  profondément  fendu 
la  I  été  depuis  roreille  jusqu'à  la  bouche.  Eu  cet  état, 
4!ê  corps  était  preiique  méconnaissabie.  Gepeodnit , 
eii  rtemoffiint  ivee  sotfi ,  MfttMéo  Upi ,  mtêetln 
âtt  doc,  nenf»,  aOU chapelain,  Olivier  de  la  Mafchc, 
son  chambellan ,  et  pîosîetifs  vale(s  de  chsmbre,  le 
reconnurent  sans  en  p<iuvoir  douter.  Des  marques 
«imaineft  m  poirttaat  donner  lleit  i  •neoM 
prrrse.  On  retrouva  au  cou  la  cicatrice  de  sa  blessure 
de  Moniihéry.  Dcut  dents  qui  lui  manquaient  depuis 
une  chute  qu'il  avait  faite,  ses  ongles  qu'il  avait  la 
iftwttimede  porter  plus  lun[;s  qu'adenne  perMmie 
de  M  eotif ,  la  trace  de  denx  abcès  qu'il  atait  eus , 
l'un  H'épanlc,  Fautrc  an  h.is-vcntre .  un  onjyle  re- 
tourné dans  la  eliair  à  l'orteil  {gauche,  l'anneau  qu'on 
M  araft  ra  an  doff^ ,  tUktA  aatalil  de  aiffnet  as- 
strr(*s.  On  lara  ce  corps  arce  de  Feail  chaude  «tda 
vin  :  alors  i!  fur  |)!riticment  reconmi  par  ses  servi- 
teurs désolés  et  par  le  grand  bâtard  mm  Frère.  Outre 
It  plaie  de  la  «ce ,  U  était  percé  de  deux  coups  de 
pitfnej  rm  traveiMiC  la  eaisse,  Faulre  8*eiifoftçalt 
a»t  bas  des  frfn5.  » 

Dès  que  le  duc  de  Lorraine  sut  que  le  enrps  du 
duc  Charles  était  enfin  retrouvé,  il  le  fit  îransjwr- 
ter  i  Raiitif .  Qoaire  seatllshominea  ehargèreDl  sur 
lem-s  épaules  la  litifcrc  oft  il  fut  placé.  Le  corps  fut 
d^fKisé  sotrs  une  tente  de  satin  noir  et  sur  nn  lit  de 
p  irade  en  velours  mnr.  a  Le  corps  était  revélu  d'une 
(Smtsole  de  satin  Maoc,  et  reoonrert  d'un  aran- 
tcaa  de  iatin cfamoisi ;  nueconmime  ducale .  ornée 
de  pierreries ,  entourait  son  front  d(''fi{;nri'.  On  lui 
arait  chaussé  des  liotizeaux  d  ccarlatc  cl  des  épe- 
rons dorés.»  Le  dac  de  Lorraine,  après  avoir  jeté 
de  l'eau  bénite  sur  le  corps  du  malheureux  prince , 
lui  prit  la  main  par-dessous  le  po»Me.  «Ah!  cher 
«cousin,  dit-il  \c$  larmes  aux  yeux,  Dieu  veuille 
«IMirtocnliielToiMnonamMl  Mondes  matix 
*êt  des  dottletff»**  PMs  II  baisa  cette  main,  se  mit  i 
{♦efîotn  et  resta  nn  qitart  d'heure  en  priiVe. 

«  Le  corps  fut  ensuite  solennellement  (ransporlé 
à  Féglise  J^aint- George».  Le  cortège  était  pompeux  ; 
toM Ici ae^neors  de  Boniti;o(;iie,  et  les  serfitenrs 
da  doc  qni  avaient  été  faits  prisonniers,  assis- 
taient tristement  aux  funérailles  de  leur  maître  et 
de  cette  superbe  puissance  de  iknirgq;ne  ,  ruinée 
et  perdue  è  jamais  par  sa  fiiote.  Les  boonfeoi» ,  les 
magistrats  et  le  clerf^c  de  la  ville  ,  les  seif;neurs  de 
Ixîrraine  ,  les  capitaines  de  Suisse  et  d"Allrma|yne , 
suivaient  le  cornui  ;  enfin  Tenait  le  duc  René  lui- 
même,  è  pied ,  ferêtir  de  .<«  cotfe  d'armes ,  (rainant 
IMI  long  manteau  de  deuil,  ei  portant  |KHir  marque 
de  sa  virfofre  une  Imijyue  barbe  d'or  pendani  jns 
qu'à  sa  ceinture ,  .«clou  un  usage  des  anciens  preux 
et  des  Romaifts  d'au! refiris.  » 


Looii  prUd  piMeulon  de  la  BotirfS0Aa«dB  la  tlUtik 

-  (H77J. 

Marie  de  Bourgogne,  flile  nniqoe  d«  due  ChaHcé , 

('(ail  flf^ée  de  vingt  ans  lors  de  la  mort  de  son  père, 
lillese  trouvait  à  Gand  avec  le  chancelier  Uagooct 
et  le  sire d'Himberconrt,  ses  Bdëles  et  intjoctcaa- 
selUers.  Ce  Ait  aoos  ses  ordres  que  ilanataa  nliiyflr 
les  débris  de  l'armée  défaite  ?i  la  bataille  de  Nancy; 
mais  le  désespoir  de  la  princesse  était  trop  grand 
pour  qu'elle  pùt  eocwe  prendre  aucune  mesure 
ulHu  È  la  eonerralloo  de  son  hMmgÊ* 

Louis  X!  avait  été  instruit  du  désastre  de  son  en- 
nemi quatre  jours  apr^s  la  l)ataine.  —  Connaissant 
le  prix  du  temps,  il  avait  établi  ^en  1464)  dans  tout 
son  rojraunedfla  postes  eA  ae  troufatenl  dvqMWf 
lieoes  en  cpHtre  lieues  des  chevaux  destinés  unique^ 
mrnt  porter  les  dépêches  royales.  —  il  résolut  de 
prendre  immédia  leuient  possessiondes  États  da  doc 
de  Bourgogne,  qui  déniait  fSfenIri  la  etnfoMd 
i  déinrt  d'héritiers  nflles.  DordMiM  à  ses  générant 
d'entrer  dans  les  deux  Bourg()[^nes ,  la  Picardie,  la 
l  landrc  et  l'Artois .  et  de  s'en  saisir.— Le  dnehé  de 
Bourgogne  se  soumit  sans  réshtance,  en  disant 
aeuleuMDt  réserve  de  aea  pthriMfiet.  A  y  Ml  plusde 
difficultés  dans  la  comté  de  Hourgogne  (Franche-  • 
Comté  ) ,  qui  enfin  se  soumit  éj;alenïent.  ]/ts  places 
de  la  Picardie  reconnurent  au.ssi  i  autorité  roy  ale  ; 
mais  la  Flandre  et  TAnols  fy  tttmtrtM* 

Avant  de  recourir  k  la  force  des  armes  contre  ee» 
deux  provinces,  le  roi  v(mlnt  essayer  la  voie  des 
uéguciatious.  Il  n'ignorait  point  qoe  la  présence  à 
GanddelaMIede  OhartesleTéniéMlriect  deim> 
pes  campées  dans  les  environs  de  ceffevlltef  CMMall 
.>  la  résistance  les  Artésiens  et  les  Flamands,  qui 
soutenaient  d'ailleurs  qoe  leurs  deux  pays,  entrés 
par  lea  fennnea  dans  it  nMllMl  de  Bourgogne^ 
étaient  dés  fleii  ffraintas  et  devaient  appartenir  * 
rii(^i'iiif  ro  de  celle  maison.  !x)uis  svaif  souvent  nta- 
niPcMé  le  désir  de  marier  ie  dauphia  à  Marie  dO 
Bourgogne  ;  mais  depuis  qu'il  s'était  mis  en  pdHtI 
aioft  de  la  majenre  partie dtes  Étala  de  aM  piftf  i 
était  moins  empressé  de  c(mrlure  ce  mariage;  Î8 
prinre^^sc  elle-mrme,  belle  et  forte  fille  de  vingt 
ans,  était  peu  dis|)osée  à  devenir  l'épouse  nominale 
d'un  enfant  de  sept  ans.— Le  rai  pensa  (|nil  titoA' 
pherait  plus  facilement  de  fa  risMance  dés  Arté- 
siens et  des  Hamands,  s'il  parvenait  à  les  diviser. 
— U  envoya  un  agent  .secret  auprès  d'eux.  Cet  agent 
était  son  eliimrgieA-barbler,. Olivier  TeoM,  sor^ 
nommé  le  lHahlr,  ]tm  le  Daîn,  qu'il  avait  Wt 
coni'e  de  Mcfil  m.  et  d<mf  il  connaissait  les  talents 
p»»iir  l'uiirigue.  Olivier  le  Uain  réifssit  à  exciter  oiïc 
grande  formestatlott  dans  la  Flaiidre  en  rappelanC 
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lux  Flamands  leurs  andenoei  UiMilét,  et  cb  Ic« 
cagafeant  à  s'en  ressaisir. 

LopiiS  ZI  reçoit  iwccettirniunt  une  ambainde  de  Marie  de 
BMqPffne  et  nm:  îles  éUiU  de  Flandre.  -  Supplice  du 
ÉmÊmUar  UugoMtet  éa  tin  4'iiiaibtraMirt  (1477;. 

kân  é*èm  phM  I  iMirt4t  dt  AirifçM'  tes  affaires , 

I^iiis  ftml  venu  s'établir  ft  Péronnc.  Il  y  donna  au- 
dience à  des  envoyés  de  Marie  de  lk)nr(îOj;ne  (  le 
ehaneeiier  Hugonet ,  le  sire  d'Himbercourt  ,  le  pro- 
liMBlriMd«Caany),i|aitirirMiiregt  wietetlraécrite 
par  la  priocesse.  Dans  cette  lettre.  M;irie  lui  deman- 
dait sa  protection,  et  lui  annonçait  qu'elle  avait  pris 
poas^ion  de  ses  £ta(8,  et  qu'elle  les  gouvernerait 
meePaidt  et  par  les  aonaaila  4t  1«  dadieaae  éamU 
lîère,  du  sire  de  Raven»tcin ,  du  sire  d'flimhcrcourt 
et  du  chancelier  Fluf^onet.  Les  envoyés  lUaient  char- 
gés 4e  réclamer  la  restitution  de  la  Bour({ogne  et 
ém  WÊÊm  imifiMet  dont  la  nH  aTdtait  «aaparé,  et 
rexdctttimi  de  la  trêve  de  aeif  anniea  coactaw  à 
fioleure. 

Louis  XI  leur  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  dessein 
dedépoirillflv  iiv  prineaiaf  aa  fiHeole,  mate  que, 
•etoo  11  eaaUNM  de  fnùtty  la  garde  noUe  diniie 

vassale  mineure  lui  appartenant,  il  venait  la  pren- 
dre; que  son  dessein  était  de  réunir  h  sa  couronne 
kaaeigneurics  qui  y  étaient  réversibles,  et  surtout 
de  ppaaier  le  nartage  de  mademoiielie  de  Bour- 
gogne avec  son  Als  le  dauphin. 

Enfin ,  il  exiffea  que  les  envoyés  de  la  princesse, 
pour  lui  donner  un  gage  de  leur  désir  sincère  de 
la  paix,  flaaant  renettre  en  aen  pouvoir  la  0//^ 
d'Àrras,  espèce  de  fttnboorg  de  la  ville  d'Arras, 
dont  les  habitants  manifestaient  une  violente  inimi- 
tié contre  la  France.  —  l^es  envoyés  y  consentirent 
at  les  troupes  royales  occupèrent  laoÎM 

Cependant  les  états  de  Flandre  étaient  aaaemblés 
I  Gand.  ï.e  mariajje  de  leur  princesse  avec  le  fils 
de  Louis  Xi  étaient  ce  qu'ils  redoutaient  le  plus; 
ils  la  pressaient ,  au  contraire,  d*épouaer  le  duc  de 
CHIives,etlaidcniaiidaiefit  impérativement  d*éloi- 
geer  d'elle  les  conseillers  de  so«>  p*re.  Marie  se  vit 
forcée  de  leur  promettre  qu'elle 6e  conformerait  aux 
verax  de  la  nation  iiauiande. 

Le»  états  «e  déeldferent  alors  à  envoyer  des  an- 
bassadeurs  à  Louis  XI  qui  était  ttH^OorS Iféronne. 
«Le  roi  de  France  aimnit  heaucoiip  mieux  avoir 
effoire  avec  ceux-là  qu'avec  les  conseillers  de  iiour- 
gogne.  Cétaient  gens  bornés ,  bourgeois ,  ne  con- 
naissant rien  ans  «boses  de  la  politique ,  songeant 
aux  Intérêts  de  leurs  villes,  snns  lr(»j)  recherrlier 
ses  desseins,  sans  accointiuue  avec  les  |;rarids  sei- 
gneurs, cl  n'cqtrani  puiul  dans  leurs  secrètes  ca- 
bale»*, d'alSeors ,  iubabites  aux  faits  de  la  guerre , 


à  lever  nu  équiper  des  armées.  Il  lesreriii  fort  bien 
et  les  écouta  com plaisamment.  »  Coumie  les  en* 
voyés  de  la  prineesse,  ils  étaient  chargés  de  de* 
mender  Texécution  du  traité  de  fioleurs;  ils  dirent 
au  roi  (in'il  dev;ii(  bien  plutôt  assister  l'héritière  de 
liourgogue  que  la  déiMUiller,  d'autant  qu'elle  n'a- 
vait aucnn  manvals  dessein «Mtre  lot.  «Rtnansea 
c pouvons  répondre,  aJtHHaient'ils,  pMsqn'elle  a 
rf  jiiré  de  ne  se  nouverner  que  d^apris  Icseonsslte 

«  des  états  de  Flandre.  » 

l/C  roi  trouva  l'occasion  favorable  pour  augmen* 
ter  le  tronUe  dont  11  comptait  pralter.  «Je  suis 

«bien  assuré,  dit-Il,  que  vous  voulez  la  paix,  et  si 
«vous  étiez  maîtres  des  affaires,  nous  nous  arran- 
«  gérions  ensemble  pour  le  mieux  ;  mais  quand  vous 
«  prétendei  que  mademoiselle  de  Bourgogne  ne  fiera 
«rien  que  par  vos  conseils,  il  m'est  avis  que  vons 
"êtes  mnl  informés.  J'en  sais  là-des-^us  [tUis  lonjç 
«que  vous;  tenez  pour  certain  qu  elle  veut  faire 
•eondnire  ses  afllilres  psr  d'antres  qui  ne  venisnt 
a  pas  la  paix.  » 

l.cs  dépuléfi  flamands  répondirent  naïvement 
qu  ils  étaient  bien  assurés  de  ce  qu  ils  disaient ,  et 
qu'ils  en  produiraient  la  preuve  par  leurs  inslflio 
tiens. 

Le  roi  rqtliqna  qu'il  savait  bien  Iul-m<fme  la  vé- 
rité (le  If  qu'il  leur  avait  dit  :  et  comme  ils  insis- 
taient, il  leur  iil  voir,  et  remit  la  Itltrt:  p»r  la- 
quelle le  duchesse  ennonfait  qu^clie  pwnsil  ponr 
rcm-selllers  les  hommes  que  les  Gantois  hsîiMalent  l{ 

plus. 

Surpris  et  indignés,  les  députés  revinrent  ji 
Gand.  Marie  de  Bourgogne  les  reçot  en  andtenee 
solennelle  pour  attendre  leur  rapport,  a  Us  com- 

men(■^^ent  par  raronler  qtie  le  roi  avait  assuré 
foi  mellenunt  que  Mademoiselle  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  se  gouverna  par  les  ciMiseils  des  trois  états, 
et  qu'il  prétendait  avoir  une  lettre  qui  en  foisait  foi. 

AnssitAl  Mademoiselle  inlerrrmpit  l'orateur  avec 
vivariléet  courroux ,  ilisatil  que  cela  élait  faux,  et 
que  certes  on  ne  produirait  pas  une  scaiblabl« 
lettre.  —  L*ors(eur  de  la  dépntation ,  tirant  alors 
la  lettre  de  sou  sein ,  la  montra  devant  Ioils  les 
conseillers  qui  étaient  1;^.—  Mademoiselle  de  Hour- 
gugiic  demeura  inlerdilect  confuse  de  .^e  voir  dé- 
mentie.» 

l  a  fureur  des  (;«  ns  de  la  ville  et  de*  états  contre 
le  rhiincelier  et  le  sire  d'Iliniher^ourt  fut  ainsi 
perlée  au  comble.  —  Le  soir  même,  ce$  deu)^ 
eonseillers  de  b  priocesse  et  le  proienotafan  de 
Ghiny  forent  saisis  dans  un  couvent  où  ils  amient 
tente  de  se  earlier.  Des  (•()n!niis>:iiies  furent  nom- 
més pour  instruire  leur  ptoiès.  L'accusation  portait 
sur  trois  points;  on  h^ur  imputait,  P  d'avoir  livré 
Ucltéd*Arras  an  roi  de  France;  V  d'avoir  reçu  des 
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dons  et  de  l'argcut  pour  rendre  la  justice  daus  un 
procès  cotre  laviUe  de  Gand  et  dd  particulier; 
3^d*iTOirvioié  les  privilèges  des  Gantois. —  Les 
accusés  se  défendirent  de  leur  mieux;  maison  ne 
fit  aucune  attention  à  leur  défense.  Le  protonotaire, 
noamié  depois  peo  évèquedeThérouaniie,  rà:laina 
le  privilège  de  ctéricature  et  fut  rais  hors  de  Mme. 
—  I.C  cliancelier  et  le  sire  d  llimbercoiirt  furent 
livrés  à  la  torture,  et  après  six  jours  d'outrages  et 
de  débats ,  condamnés  I  mort.  Us  en  appelèrent  au 
pariement  de  Paris,  mais  le»  commissaires  «aotois 
refusèrent  d'admettre  cet  appel.  Les  conaamnés 
furent  reconduits  dans  leur  prison,  et  on  leur 
signitia  qu  ils  seraient  exécutés  dans  trois  heu- 
res *. 

Pendant  que  le  sire  d'Himbercourt  et  le  chance- 
lier se  préparaient  à  la  mort,  «miidemoisclle  de 
Bourgogne,  qui  avait  employé  tous  les  moyens 
pour  empèdier  cette  coodamnation ,  et  qui  sarait 
que  rnéoutioii  allait  se  lUre,  sortit  i  pied  de  son 

•  Ga  Rit  dans  ce  court  intertalle ,  eolre  u  oondamiialiao  et 
nmort.  que  le  chaBoelisr  IliwoiMt,«|icèi«v«ir  rsQa  !«■■• 
eremenis,  ëcriTit  à  n  taune  esita  Mire  anMi  noble  i|ne  (eu* 

dunie. 

■  A  ma  Keur  Louiae,  «lame  d'Époiwe  et  du  Saillanu 

'  tllaMBiir.aialofale  HBle,  JeTotitreeoinmsndeiiMn  ime 

de  tout  mon  coMir.  Ma  fortune  vst  tpllp.qup  j'attends  au- 
jourd'hui mourir  el  p-iriir  do  ce  Miiimle  pour  satisfaire  nu 
peuple,  comme  il*  disent  Dîi'u ,  par  »a  boiué  et  >a  clémencp, 
leur  veuille  pardooner,  el  à  tout  ceux  qui  eu  toni  caute,  de 
bon  cœur  Je  leur  paidoone. 

■Malt,  Bs  «Bar,  ne  lojfile  amie.Jeacae  la  douleur  que 
fooipraidmde  ma  mort,  tant  Acaniede  cette  téparaiiori 
de  notre  cordiale  coinpacnie,  que  p4)ur  la  faoïiieuse  mort  que 
je  vaii  souffrir,  et  le  sort  que  vous  et  nos  pauvre»  enfants  en 
éprouverez.  Ainxi  donc,  je  vous  prie  et  requieni,  par  tonte  Li 
boDoe  et  parfaite  amour  que  tous  avez  pour  moi,  de  vouloir 
prdiaMeiMBt  teoe  ceabncr ,  et  iireiidre  cooeolatloB  sur 
deux  molib  :  le  premier,  que  la  mort  est  commiioe  h  loun 
Ceiw,  et  plusieurs  l'ont  pawt^'e,  et  pâment  en  plue  jnme  Aj^e: 
le  sfcoiid  ,  que  la  mon  que  je  soiiHrirji  f  st  <,.-iiis  caiis.',  su  s 
que  j'aie  fait,  sans  qu  ou  puisse  trouver  que  j'aie  fait  cIioh- 
pour  laquelle  je  mérite  la  mort. 

•  Par  quoi  Je  loue  mon  Créateur  qu^il  m'accorde  de  mourir 
en  eette  aetate  •emaliie ,  et  en  ee  gtoriens  Jour,  qu'il  fut  livré 
aux  juifs  pour  noorTrir  n  penion  tant  iiiinaiei. 

•  Et  ainsi,  ma  mie,  j'cupère  qne  ma  mort  ne  sera  hon- 
teuse, ni  i  vous,  m  à  vos  cul.iui».  Pour  ce  qui  est  «  u  moi,  je 
la  prends  l>irn  en  Qrt',  eu  I  ho^meur  et  l'exemple  de  notre 
Créateur,  et  pour  la  réiaiKKioa  de  mes  péchés.  Quant  eux  bicae, 
celui  qui  nom  a  fait  la  grâce  de  mettre  dm  cofmle  sur  tem 
kimwrrira  etMwileedraadon  n  aalnte  mMricofde.  Vvm 
ce,  nw  mie,  confbr1e7-Tous;  d'autant  que  je  suis,  je  vous  le 
certifie,  résolu  et  délibéré,  moyennant  l'aide  et  U  orâce  di- 
vine, iv  ixcvoirsansRBm  la  mort,  peurTeoira  k  gloire 
du  paradis. 

•  Enfin ,  ma  nie,  Je  voue  recommande  omm  Ime  et  la  dé- 
charge de  ma  «onacieBce;  et  tant  anr  «ta  que  wr  autre  cIuim-, 
fik  prié  mon  èbapelabi  de  vont  déelarer  mon  intention,  et 

ajoutez-lui  foi  comme  A  moi-m.*me.  —  Atlieu  .  ma  iwur,  ma 
loyale  imic ,  je  remem  vous  et  nos  enfanu  à  la  recommanda- 
tion de  Dieu  et  dr  s.i  1,1, >i  ieusemèw^— GeJemH  MiBt,qiieje 
crota  être  uiOB  dernier  jour.  • 


lojîis,  vêtue  de  deuil  ;  avec  un  .simple  voile  sur  la 
tête,  elle  vint  à  rUôlel-de-Ville  supplier  qu'on 
épargnât  ses  deux  fidèles  serriteont.  Elle  ne  fat  pas 
écoutée,  a  Assurément ,  lui  répondit  le  f^rand  doyen, 
«c'est  bien  .sans  cause  qu'ils  ont  été  condamnés , 
«mais  voyez  tout  ce  i)cuple  en  fureur,  il  faut  bien 
cle  contenter.  •  —  (ta  amena  les  prisonniers,  «t  on 
les  plaça  sur  une  charrette.  Alors  elle  courut  nr  la 
plai  e  du  marché.  —  Tout  le  |)euple  y  était  assem- 
ble el  en  armes.  —  Le  chancelier  et  le  sire  d  Him- 
bereooit  farent  amenés  :  lenrs  membres  avaient  été 
tellement  brisés  par  la  torture,  qu'ils  ne  ponTOicnt 
se  soutenir,  et  qu'on  fut  obligé  de  les  porter  sur 
Téchafaud...  Mademoiselle  de  Bourgoi^ne ,  les  l;ir- 
mes  anx  yeux ,  les  cheveux  épars,  conjurait  en  san> 
niotant  tout  ce  penple  d'avoir  pitié  dVOe,  de  lui 
rendre  les  vieux  et  loyaux  conseillers  de  son  père, 
les  appuis  et  tuteurs  de  sa  jeunesse ,  condamnés  par 
passion,  et  contre  toute  justice.  —  Déjà  une  partie 
des  assistants ,  ne  pouvant  se  défendre  de  rteotioii 
qu'inspirait  cette  jeune  et  noble  princesse  déso- 
lée et  humbicnient  suppliante ,  commençaient  à  se 
déclarer  pour  elle ,  et  à  crier  qu'il  fallait  lui  iaire  ce 
plaisir:  les  antres  continuaient  1  demander  la  mort 
à  haute  voix.  Déjà  les  piques  se  baissaient,  et  11 
place  du  marché  allait  devenir  un  lieu  de  combat, 
lorsque  ceux  qui  voulaient  la  mort,  et  qui  étaient 
les  plus  nombreux,  ordonnèrent  aux  bourreaux  de 
faire  leur  office.  Ils  obéirent.  —  Mademoiselle  de 
Bourjyofpne  vit  tomber  la  i^te  et  jaillir  le  sang  de  ses 
deux  chers  serviteurs.  On  la  ramena  deminnorte  à 
son  hdtel  *.» 

Le  roi  Louis  XI  eut  i  se  repentir  du  nouvement 
précipité  qui  lui  fil  livrer  ans  envoyj^s  des  états  de 
Flandre  la  lettre  cause  de  la  mort  d  Hugonct  et 
d'Himbercourt  ;  jamais  la  princesse  Marie  ne  lui  par- 
donna lliomiliation  qu'il  avait  attirée  sur  elle ,  et  le 
snp()lice  de  ses  deux  fidWes conseillers.  «La  fille  tie 
Charles  le  Ti-mémii  e.  dit  Duclos,  avait  été  témoin 
de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  entre  le  roi  et  le 
duc  son  père;  die  voulait  en  étonffcr  le  germe, 
rendre  ses  sujets  heureux ,  et  former  une  alliance 
qui  pftt  assurer  leur  bonheur;  c'est  pourquoi  elle 
consentait  à  épouser  le  dauphin,  malgré  tous  les 
elfarts  de  ceux  qui  étaient  opposés  i  la  Fnnœ; 
mais  tprét  la  scène  tragique  de  Gand,  Louis  XI 
perdit  sa  confiance,  et  ne  put  jamais  la  regagner.» 
—  Marie  de  Bourgogne,  sentant  le  besoin  de  se 
donner  un  protecteur  enofve  le  roi  de  tam, 
comprit  qu'elle  devait  bâter  son  mariage;  toutes 
.ses  pensées  se  toucntrent  dès  lors  vers  l'archiduc 
Maximilien  d'Autriche,  auquel  elle  avait  été,  en 
quelque  sorte,  fiancée  du  vivant  de  son  père. 

*  M.  N  fiiiAini,  BitUdesduade  Miuupfgiiê. 
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flMqntte  de  l'Arloli.  —  iW^o  rt  prite  d'Arra*.  —  Stiite  <)c  b  giirrrc 
—  QtmUtiM  (te  l'AUflH  «t  de  la  rUndrc.  —  Mari^  de  Marie 
de  BourRoffoe.  —  Ttért  taire  son  (poax  Mafimilien  d'Aulriclic 
H  Louin  XI.  —  Coodamnalioii  et  «iipitUcc  du  duc  de  Nraioun.  — 
Tr«iié  avec  U  BrcUgoe.  —  iieriiMBU  dti  roi  rt  du  doc.  —  NoaTrIle 
•réïe  avec  Maiiniilicn.  —  Frtrt  Aoloine  Fradio.  —  Com  ile  d'Or- 
if»ni.  —  Afhiredct  Paolct  «ta  MMiris.  —  Mïmkmi  de  Cominet 
:  à  riPffMM».  —  Vn  BowRutswiM  «Mnl  la  irt^e.  -  SucuO  dn 
ftMC^tt.  —  l\rprisc  de  la  Frandie- Comté.  —  Baijilic  dc(;uillfe- 
'  Ritle.  —  lUuniun  de  la  ProTcnœ  et  de  l'Anjou  A  la  France.  — 
Ifuiin an  ct>*ieau  de  PkMH-)É«-To«ri.  —  Il  «  aw  i|iuqiied<!a- 
gofloie.  —  ^Mbiile  du  ni.  — Sa  loHidtiide  le  dau(tbia.  — 
u  Botter  des  gumrêt.  —  Balmoe  «oleaDelle  du  roi  c<  de  «on 

1»  A  imi^.  -  timm  wm  àà  àm  iW«t».  -  im  «ht- 
r»Ue  On  iwa«atr.  -  ImpifiMilM  M  MttWmi  «•  iMit  IL  - 
IMmiiie.  —  tdit  nr  le*  Kralm.  —TmaeUta  prtrfdml  La  Vas- 
•Mii,  -  INM  #  Mirit  di  ■a«mM^  T- 1MM  *  pdi  drâmt 

•Ml!||«Bi»VelV4xiBiilien. 

(0»  l  aa  Un^l^B  1183.) 


Ijfim  %\  (iirifleait  cp  p^qpe  r«riQte  qui  avait 
cnvàU  to  Picaf die  et  l'Artote.  Us  plaee«  fortes  cii|iii> 

tiilaiiTit  plus  faciIcmcDl  lorsque  les  gouverneurs 
pouviiimt  traiter  directement  avec  le  roi,  qui  ne  se 
qiQaLrait  ^iat  avare  ci^vcr:»  «u& ,  el  qui  (iréfcrait , 
4is^^Q  t  qund  otls  se  pouvsit ,  «épargner  te  ««19 
plutôt  que  l  arjîcnt  de  son  peuple.  »  —  Mondidicr, 
Roye,  Moreuil,  Verviiis,  Sainl-Gubin ,  Marie,  l^n- 
4reçies,  iicsdia,  llUbëi-uuaime,  iki^iu^ue,  »e  rcpdi- 
vnit  I  toi  sneçeiiiyeiiieat. 

Ui  «lltfi  d*Arns,  qmae  jours  ai^èt  que  les 
troupes  royales  curent  pris  {wsscjsion  de  cette  ciié, 
offrit  de  ca()iluler;  les  partisans  dc$  Français  l'a- 
vaient emporté  .sur  Itis  p^rtlsaos  des  Boargoignoas; 
Louis  XI*  en  cwservspt  les  anciennes  iraochises 
de  !a  ville  cl  de  U  cilé,  ai'*'onlait  les  pris  ilé|jcs  de  l;i 
nuUlesÂC  à  tous  les  habilaiU^,  avec  cxcmptiua  de 
laao  et  arrière- bjto.  Tout  était  conclu.-^  U  roi  s'était 
Âoisné,  lorsque  le  parti  qui  loi  était  opposé  dans 
la  ville  reprit  le  dessus,  et  rccoramenna  i  tirer  con- 
tre la  cité.  1.68  garuibOits  b4>ur};uif{uonnes  de  i  jlie , 
de  Douai  et  de  Vakncieones  Hrent  un  détachement 
d0  dnq  cents  cavaliers  et  de  noille  fimtaaslos,  qui 
«lAMprirent  de  secourir  la  ville.  1«  aire  du  Lude, 
cofnmandant  en  Tak^încc  dn  roi ,  marcha  au  ilevant 
des  ennemis,  en  tu4  six  cents,  fit  le  reste  prisua- 
qler,  et  preau  amaHèt  lo  ij^  do  la  ville  avee 
vigueur. 

Cependant  les  habitant';,  se  voyant  lutrs  d "état  de 
résister  longtemps,  avaient  eavoyé  défi  Uéputcs  au 
i8(,qolétiK  àIlndiB,pQap|iildeiium4erlaper- 
nteion  d'aller  représenter  i  la  diicbesse  Marie  que 
la  ville  ne  pouvait  plus  tenir;  lemilMlf  OViil  tér 
Wst.  de  frafioé»—  r.  iv. 


pondu  que  s'ils  étaient  .<«i(»ps ,  c'éiuiià  eiw-méme» 
à  savoir  ce  qu'ils  d^aieni /aire.  —  Les  députés, 
oetwhstant  cetto  réponae,  avaient  «ontlavé  leur 
mlfl  vers  Gand.  —  Louis  re(ut  sur  ces  entreFaites 
la  nouvelle  du  succès  du  sire  du  Lude;  il  fit  courir 
apcès  les  députés,  et  ordonna  de  les  ramener  à 
HesdiD.  On  les  traita  d^tboid  avec  doneear,  bnIs 
.  lorsqu'ils  étaient  dans  la  plus  grande  sécurité ,  les 
douze  principaux  furent  arr(^tis  et  décapités  :  la 
téte  d'Uudard  de  Bassi,  clicf  de  U  députalion, 
Alt  eipofiée  dans  le  marché  d'Uesdin,  coiffée  d  un 
movUcr  deailato  tand  dlMradne.  Le  roi  afaat 
donné  i!k  cet  liomine,  lors  de  la  capitulation  qui 
venait  d'être  conclue  et  violée  presque  sinuiitané- 
ment  à  Arras,  uoe  charge  au  pai  leuieut  de  l'aris» 
vwdnt  que  par  ce  aigno  il  ftt  ronoM  coanaac 
traître. 

«Ia  cruauté  du  roi  n'ébranla  point  rob.slinallon 
des  ^tan  d  Arras,  furieux,  mais  insensés;  c'étaient 
chaque  jonr  nouvelles  insultes  criées  dn  faant  des 
murailles;  c'était  la  croix  blanche  pendue  ou  déchî* 
rce;  c  étaient  des  î;e.stes  sales  et  injurieux,  et  des 
bravades  de  tpuie  sorte.  Us  avaient  écrit  au-dessus 
d*im  porte  : 

Larapie  Im  aoorfi  nuiBscnmt  iMoMl, 
Le  rai  Louii  «cr«  uigiMnr  «fArrast 

El  quand  la  mer,  <\\n  <■»(  f;r«iMie liée, 
Ser.»  à  la  Saiiil  Jtau  (ieléc, 
On  verra ,  par-d«««uii  la  glace, 
ilMiir  «ws  «TAnMO  4e  la  ptaMS» 

«Le  roi ,  voyant  leur  obstinaliao,  a*avmca  aeee 

son  arntée  et  sa  grosse  artillerie.  —  Les  premiare 
jours ,  la  défense  fut  vaillante ,  et  coûta  cher  aui 
asbiégeauts;  le  roi  faillit  môme  y  périr.  Liu  arhalér 
trier  de  la  ville,  l'ayant  aperçu  près  du  rempart, 
l'ajusta,  et  l'aurait  tué,  si  uu  bouchât  qui  se  luan* 
vait  atisiii  sur  la  muraille  n'avait  détourné  larme  :  le 
roi  fut  seulement  toucl)é.  —  Bientôt  une  des  portes 
et  un  p;m  du  mur  forent  entièrement  abattus:  toa 
capîtaîBea  de  la  gamiaon  s'apprêtaient  i  sonlMilir 
l'assaut  ;  inaiti  les  bourgeois  s'cfFray^^ent  de  ce  qui 
adMernIrail  si  les  Français  entraient  par  force,  et 
demandèrent  à  traiter.  La  garnison  obiint  de  sortir 
avec  armes  et  bagages;  des  lettres  d'abolitieo  lu- 
rent aussi  accordées  aux  habitants,  [.e  roi  y  disait 
que,  «|«r  ('■j^ard  à  leurs  humbles  sup|)lications, 
«voulant  bien  attribuer  leur  dernière  rébellion  j(de 
«asanvaia  eoaseîJs;  préférant  misdricerdeârigiienF 
«de  justice;  et  ne  voulant  pas  TelAision  du  sang 
humain  ni  la  désolation,  destruction  et  mine  de 
«  la  viile  ;  par  pitié  pour  le  pauvre  peuple  ;  eo  cou- 
«  aidération  de  cent  des  habitants  qnt  n^amient  pohM 
«pris  part  i  ta  révolte,  et  s'étaient  retiséa  par  de* 
«fCM  hii,  et  enfin  pour  l'honneur  et  révérence  de 
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«Dieu,  notre  Créateur,  et  de  la  furieuse  vierge 
%Martey  aux  maUis  de  laquelle,  et  de  son  benoit 
•c/ier  mfiant,  nous  avons  mis  personne, 
s  notre  couronne,  notre  royanmr,  et  la  conduilc 
«■des  affaires  d'îr.eliii,  nous  ronictfons  ,  quittons, 
«pardooDons,  et  abolissoos  tous  les  maléfices,  tueur- 
cires, brAlemento de  maifloo,  larcins,  pilleries,  r6- 
•bellions,  désobéissances,  bostiliiés,  invasions,  et 
«tons  autres  crimes  de  Iès«^-ni;i)cslé  ou  autres.» 

Le  rui  cuira  le  4  mai ,  à  clieval ,  dans  la  ville,  non 
par  one  porte,  mais  par  la  brèche.  Il  s^arrèta  sur  le 
pelit  marché;  là ,  il  dit  aux  bourgeois  assemblés  : 
«Vous  m'ayez  été  rudes,  je  vous  le  pardonne,  et  si 
«vous  m'êtes  bons  sujets,  je  vous  .serai  bon  sei- 
«ffueur.»  —  Nonobstant  c^le  promesse  et  les  let- 
tres d'abolition ,  il  fît  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
lui  avaient  été  le  plus  contraires,  et ,  entre  autres, 
l'arbalétrier  qui  avait  tire  sur  lui.  —  l«s  boui^cuis 
flDtotdisaniiésct  taK<s  i  doqname  mille  écns. 

; 

MI0  dt  la  gnarrs. — Défailsiktt  da  l'Ma  «t  de  II  FlaiHlre. 

V,;  Après  roccupatk»  Arras,  le  roi,  ayant  suspendu 
la  marche  de  ses  troupes  pour  recommencer  les 
nt'iîociations ,  séjourna  quelque  temps  à  labbaye 
Notre-Oauio  de  la  Victoire,  près  deScnlis,  où  il 
faisait  bâtir;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  en 
repos. — Il  se  rendit  A  Cambrai ,  oit  il  confirma  aui 
habitants  leurs  (jriviléi^es  Ce  fut  l.'i  f|u'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Tournay.  Olivier  le  Daim, 
ayant  persuade  au  rui  qu'il  pourrait  employer  uti- 
lement poor  scm  service  les  connaissances  qn*il  avait 
à  Gand ,  avait  eu  ordre  de  s'y  rendre.  Il  crut  faire 
oublier,  par  son  f;is(c,  la  hnssesse  de  son  origine, 
et  n'eu  parut  que  plus  ridicule  aux  yeux  de  ses 
compatriotes.  11  demanda  en  vain  A  parler  en  par 
ticttlier  i  la  princesse  de  Bourgogne  ;  n'ayant  ni 
radres,«;e  de  gagner  les  esprits,  ni  la  fermeté  qui 
leur  impose,  il  tomba  dans  le  mépris;  du  mépris  ou 
passa  tmc  menaces;  la  penr  le  saisit,  et  il  se  sauva  A 
Tournay.  Là,  voulant  réparer  par  quelque  service 
le  mauvais  succès  qu'il  avait  eu  à  Gand,  il  gagna 
plusieurs  habitants,  et,  avec  leur  aide,  introduisit 
daai  la  ville  nn  détachement  de  la  garnison  de 
Saittt-Qoentin ,  fit  arrêter  ceux  des  habitants  de 
Tournay  qui  pouvaient  faire  soulever  le  peuple,  et 
les  envoya  à  Parts,  où  ils  demeurèrent  prisonniers 
jusqu'à  la  mort  du  roi. 

lirateXI  assiégea  ensuite,  et  prit  Bondtain,  oA 
Tanneguy-Hui-liAlc!  fut  tué,  le  fhiesnnv.  (iiii  ne  se 
.défendit  que  deux  jours,  et  x\vesnes,  qui  ht  plus 
de  résistance.  Cette  dernière  place  appartenait  au 
sire  d'Albret,  qui  était  dans  le  parti  du  roi,  mais 
trois  officiers  dévoués  à  la  princesse  Marie  s'y 
étaient  jetés  avec  huit  cents  hommes  pour  ta  défen- 


dre. I.e  roi  eut  recours  à  la  rase,  et  fit  inviter  ce* 
officiers  à  diuer,  sous  prétexte  d'une  conMrenGe. 
Le  comte  de  Dammartîn  profita  de  l'instant,  et  snr- 
I>ri(  la  ville.  Comme  les  habitants  avaient  tiré  sur 
le  trompette  envoyé  pour  les  sommer,  on  les  passa 
tous  au  fil  de  l'épée,  les  maisons  furent  pillées,  les 
murs  rasés,  et  les  fossés  comblés. 

Les  garnisons  de  Douay,  de  Saint -Orner,  et 
d'.Xirc,  qui  tenaient  pour  Marie  de  Bourgogne, 
celtes  d'Arras,  de  Tbérouanne  et  de  Bélhune,  qui 
étaient  au  roi ,  disaient  tons  les  jours  des  courses, 
pillaient,  brûlaient  les  chàteani,  enlevaient  les 
bestiaux,  et  dévastaient  les  campagnes.  —  Les 
Français  marchèrent  contre  Saint-Omer,  et  empor- 
tèrent d*as8aut  un  boulevard;  mais  les  habitants  en 
élevèrent  aussitôt  un  autra  en  arrière ,  et  réparaient 
les  fortifications  axancéesavec  plus  de  promptitude 
qu'on  ne  les  ruinait.  I^ouis,  irrité  de  celle  résis- 
tance, menaça  le  gouverneur,  qui  était  le  llls  d'An^ 
toine, bâtard  de  Bourgogne,  de  fisirammuir  aoB 
p^^e  s'il  ne  rendait  la  place,  l/héroîque  gouverneur 
répondit  qu'il  aurait  une  douleur  mortelle  de  per- 
dre .son  père,  mais  que  son  devoir  lui  était  cher,  et 
qu'il  coonsisMiit  trop  le  roi  pour  eraindte  çu'il  se 
désliotwràt  par  une  action  aussi  barbtttS,  — 
ix)uis,  en  effet ,  s  vu  tint  [\  la  menace. 

Cependant  le  comte  de  Dammarlin  >  parcourait 
le  pays  avec  ordre  de  le  rainer.  Il  venait  de  brûler 
Cassel.  n  Faites  si  bien  le  dégât,  lui  écrivait  le  roi, 
«qu'on  n*y  retourne  plus,  car  vous  êtes  aussi  bien 
«officier  de  la  couronne ,  comme  je  suis  roi  ;  et  si  je 
•suis  roi,  vous  êtes  grand  maître. »~  Louis  XI 
pcn.sait ,  dit  Duclos ,  que  ceux  qui  mnt  les  plus  éle- 
vés dans  rf;tat  sont  aussi  les  plus  obligés  à  le  servir. 
C'est  par  cette  raisou  que,  sans  être  mécontent  d'un 
officier,  Il  lui  ôteit  son  emploi  dès  que  Pâge  ou  quel- 
que autre  rai-son  le  rendait  incapable  de  le  rempli. 
—  Dammarlin  remplit  les  intentions  de  son  maître, 
lin  peu  de  temps  Orcbies,  Fresne,  Saint-Sauveur, 
Marchiennes,  Ilarbec  et  Sahit-Amand  fiircnt  réduits 
en  cendres. 

'  Le  comte  de  Dammartia  était  alors  le  plu»  faabile  tiomme 
de  guerre  du  royauroel;  tout  les  autres  chefs  avaient  un  (p-aod 
rnpect  pour  ce  vieux  capitaiDe  qui  avait  vu  le*  «ncwoDct 
ovcrrca,  et  aidé  le  feu  roi  Gbarict  VU  I  reconquérir  m» 
royaume.  Il  était  co  tdle  véBéralioii  parmi  In  pranien  da 
rarmé«,  que  Pierre  de  Bohm,  naréchat  de  Gié,  que  le  roi 
conilikiii  de  liiciiFails ,  et  venait  de  faire  roiiilr  de  Marie  ,  dé- 
sira que  le  f;rand  matlre  l'honorlt  du  prêtent  de  mu  épée. 
«  Monsieur  le  maréctial ,  lui  répondit  le  comte  de  Dammartin , 

•  mon  ne  veu  V  igter  m'a  dit  que  ym»  aviea  TOkMlé  d'avoir  mw 

•  ép<<e  que  j'ai.  Je  Toodrab  Men  avoir  imillenre  dieie  da  quoi 

•  vous  eussiez  envie,  car  voua  en  profiteriez,  ti  boni  me  en 

•  proHtail  ;  mais  je  veux  (Tarder  un  précepte  du  fiea  roi ,  I  qui 

•  Diru  fasse  paix,  qui  ne  voulait  qu'on  donnât  à  son  ami 

•  rhose  qui  piquât.  Je  l'envoie  donc  à  M.  de  Bajaumont ,  qui 

•  vous  la  vendra  «ix  blaii<  <; ,  dont  il  fiera  dire  lUie  BNiae  Cn 

•  l'hoBBCur  de  Mouicar  5ai«t>(àeoiriiCi.  > 
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Lc5  Flamands,  cherchant  un  chef  à  opposer  aux 
Français,  et  qui  eût  un  grand  iatérèt  à  n-ussir,  je- 
tèrent les  yeux  sur  Adolphe,  duc  de  Gueldres, 
i|o1b  tirèrent  de  prliOD,  et  ils  lui  promirent  de  loi 
Faire  épouser  Marie  de  Bourgogne  s'il  pouvait  chas- 
ser les  Français  de  leur  pnys,  et  recouvrer  Tour- 
nay.  —  Adolphe ,  ammc  par  une  telle  espérance , 
ooôibettit  tfec  ooarage,  mais  ftit  tué  an  premier 
condMrt.  - 

Mariage  de  Marie  de  BourROcne.  —  Trêve  entf*  MW  ipMX 
MaziailiBii  d'Anutelie  et  Loua  XI  (1477). 

La  mort  du  duc  de  Gucldres  décida  le  mariage 

de  Marie  de  Bourgojjne.—  Li  princesse  se  prouonra 
pour  Maximiiien  d'Autriche ,  el  fit  agrOer  sou  choix 
aux  Flamands.  —  Louis  XI  tenta  vainement  d*em- 
picher  ce  mariage. 

Maximiiien  était  aussi  pnu\  rc  que  l'empereur  son 
père  était  avare.  Los  1-  laïuauds  furent  obligés  de 
payer  les  frais  de  son  voyage.  11  fit  sou  entrée  à 
Gand  (le  17  ao6t  1477),  anivi  des  électeurs  de 
Trêves  et  do'Maycnce  ,  des  marquis  de  Brandebourg 
et  de  Bade  ,  des  ducs  de  Saxe  et  de  Bavi(?re,  et  de 
la  plupart  des  princes  de  reoipire.  —  Le  icodeuiaiu 
il  épousa  Marie  de  Bourgogne. 

Louis  XI,  ^yant  appris  que  la  célébration  de  ce 
mariage  avait  ran'imé  le  courage  et  rn[»iiiiatrefé  des 
Flamands;  sachant  aussi  que  les  habitants  du  comté 
de  Bourgogne  oonmençaient  à  se  rindter,  consen- 
tit à  conclure  avec  l'époux  de  la  fille  de  Charles  le 
Téméraire  une  triHe  indéfinie  qni  fiit  signée  è 
Leos,  le  8  septembre. 

Cette  trêve  lui  permit  d'envoyer  dans  la  haute 
Bourgogne  et  en  Franche-Cktmté  toutes  ses  troupes 
disponibles,  et  d'assurer  ainsi  la  soumission  de  ces 
provinces. 

OmilMiniUMi  ctsappUce  <■  doeda  Nenoin  (4  aoAtl477}. 

Tandis  que  les  généraux  français  combattaient 
poiv  faire  rentrer  les  Francs -Comtois  sous  l'au- 
torité royale,  Louis  XI  était  venu  an  château  de 
Plessis-lès  Tours.  Ce  fut  de  cette  résidence ,  qu'il 
affectionnait  particulièrement ,  qu'il  ordonna  de 
faire  le  procès  au  duc  de  Nemours ,  arrêté  par  son 
ordre  l'araiée  précédente. 

Jacques  d' Armagnac,  due  de  Nemours,  était  le 
fils  de  liernard  d'Armagnac,  comte  de  I-a  M.irchc 
el  de  Perdriac,  qui  avait  été  gouverneur  de  Louis  XI. 
Louis  le  eonhla  de  bienfiiits.  Il  loi  fit  épouser  sa 
cousine,  fiUe  du  comte  du  Maine ,  lui  confia  le  com- 
mandement de  ses  armées,  et  lui  donna  le  titre  de 
duc  et  pair,  faveur  d'autant  plus  grande  qu  elle  n'a- 
vait eneoie  été  aeeordée  qn*è  des  prinoea  du  sang. 
Le  due  de  Ncnours  ne  montra  au  roi  que  de  Tin- 


gratitude.  Il  se  déclara  des  premiers  contre  lui 
dans  la  guerre  du  hit  it  ptiblic.  l'tie  chronique  ma- 
nuscrite prétend  même  qu'il  proposa  au  hire  Du 
Lan  de  tner  le  roi.  11  se  ligua  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac, et  prit  le  parti  du  duc  de  Guyenne;  les 
accusateurs  du  connétable  de  Saint-Pol ,  et  le  con- 
nétable lui-même,  le  chargèrent  de  plusieurs  crimes 
contre  le  et  l'État  LiMite  cependant  se  montra, 
à  son  égard ,  accessible  à  la  pitié.  —  Il  lui  fit  grjlce 
plusieurs  fois  :  mais  pour  l'oliteuir  la  dernière  ft>is, 
le  duc  avait  été  obligé  de  renoncer  aux  privilèges . 
de  doc  et  pair.  —  Depuis,  le  duc  de  Nemours  fut 
encore  accusé  d'avoir  des  relations  avec  les  Anglais 
et  avec  d'autres  ennemis  de  l  iltat  ;  d'avoir  propasé 
de  faire  enfermer  le  roi,  de  tuer  le  dauphin  cl  de 
partager  le  royaume.  ^  Le  roi  le  fit  enfin  arrêter. 
La  duchesse  de  Nemours,  qui  était  en  oondies, 
mourut  du  saisissement  que  lui  causa  celte  arresta- 
tion. Le  duc  fut. conduit  à  la  Bastille,  enchaîné  et 
enftv'mé  dans  une  cage  de  fer.  Le  comte  de  Beau- 
jeu,  le  diancelier  Boufile^le-Joge,  gouvcrneor 
de  Roussillon ,  Montaigu  et  plusieurs  présidents  el 
conseillers  du  parlement,  furent  iiounnés  pour  in- 
struire son  procès.  Lorsque  1  lubtruclion  fut  com- 
plète, le  roi  manda  aoi  prhicipales  villes  do  royaume 
d  envoyer  des  députés  pour  assister  au  juj^cmcnf. 
Ayant  appris  qu'on  avait  fait  sortir  le  duc  de  .sa 
cage,  et  qu'on  lui  avait  ôté  ses  fers  pour  l'interro- 
ger, il  blâma  les  ménagements  des  juges,  et  or^ 
donnant  que  le  pristmnier  fût  nus  à  la  question, «Il 
u  faut ,  dit-  il ,  le  faire  parler  clair,  et  le  faire  geben- 
ouer  bien  étroit.» 

Le  doc  de  Nemours,  ne  doutant  pins  de  sa  perte, 
eut  recours  aux  supplicati(ms  ;  il  implora  la  dé- 
ineiicedii  roi ,  el  lui  demanda  de  ne  pas  dé-lionorer 
ses  enfants  par  le  siqiplice  de  leur  père  ;  mais 
lx)uis  XI  était  inflexible  lorsqu'il  était  déterminé  & 
punir;  l'arrêt  Rit  rendu  i  Noyon,  le  10  juillet.  11 
portait  que  «Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours, 
«criminel  de  lèse-majesté,  était,  comme  tel,  privé 
a  de  tous  honneurs,  dignités  et  prérogatives,  con- 
adamné  à  recevoir  la  mort ,  è  être  décapité  et  cxé- 
«  ente  pu*  justice.  En  outre,  la  cour  déclarait  tous 
VI  et  ri)a>  un  de  SCS  biens  être  confisqués  et  apparle- 
anir  au  roi.  » 

Le  4  aoftt,  au  matinV  le  premier  président  dn 
parlement  .se  transporta  A  la  Bastille,  accompagné 
du  i;reflier  criminel ,  et  signiKaau  duc  de  Nemours 
la  senieuce  portée  cuulre  lui.  «Certes,  dit  le  duc 
«  après  ravoir  entendue,  voici  la  plus  dure  nouvelle 
a  qui  me  nt  jamais  apportée.  C'est  dur  de  »(mf1Hr 
a  telle  mort,  et  si  ignominieuse,  mais  puisque  je  ne 
a  la  peux  éviter,  plaise  à  Dieu  me  douner.l)onne  pa- 
tience  et  cmstanee  pour  la  souffirir  et  recevoir.  » 
Il  ajouta  qu'il  se  repentait  d'avoir,  dans  ses  déda* 
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fatibi»,  chargé ,  sans  cause,  diversct  pfenoimes ,  et 

demanda  qu'on  prtl  acte  de  son  désnvrii ,  ce  qui  lui 
fiit  refusé.  Il  araua  diverses  eiiorsious  commises 
èltveirsiles  i»inicûifers,  et  pria  qu'on  prélerMde 
quoi  les  dédomroaj^cr. 

a  Peu  de  temps  lui  fut  accordé  pour  se  prf'pnrrr 
Il  la  mort;  il  fut  conduit  dous  une  chambre  toute 
tendue  en  noir,  afin  de  se  confesser,  et  Ton  y  brâla 
lœiittcwp  de  geullvre ,  comme  oti  aurait  pa  Mre 
eu  la  chambre  d'un  mort  ou  dans  une  chapelle  af- 
denle;  pvii>  il  fut  {tlact"  sur  un  jp'and  cheval  drapr* 
de  noir,  et  amené  au\  liallcs,  où,  bien  qu'un  éolia- 
fend  fttt  (sodstniit  à  demeorc ,  on  en  avait  Aevé  un 
autue  tout  neoF  et  pitis  haut ,  recouvert  aussi  de 
draperies  noires.  F^e  peiïpic  se  pressait  â  ce  trîstc 
spectacle  ;  mais  ce  n'était  pas  avec  rcmprcssement 
iA  l'impitoyable  saitefiiclitNi  quNm  avait  pu  femarw 
qiïer,  deux  ans  auparavant,  aa  supplice  du  conné- 
table. Le  duc  do  Nemours,  au  contraire,  inspirait 
une  grande  pitié.»  Le  bourreau  ût  son  office,  cl  la 
tkb  du  condamné  tomba. 

On  entendit  dans  la  fbole  un  seul  cri,  un  cri 
d'horreur.  "  C'e-^t  peut  ^Ire  celle  horreur  publique, 
dit  M.  de  Baranle,  que  doit  être  attribué  ic  récit 
venu  jusqu'à  nous  par  tradilioa ,  d'après  lequel  1rs 
jeunes  enfiinta  du  duc  de  Nemours  auraient  été 
induits,  vêtus  deb'anc,  .sous  l'cchafaud  de  leur 
ptrc ,  afin  que  son  s.in;;  l'ou'M  sur  leur  tôle.  Iiicnn 
des  iKirvutcurs  coiitvniporains,  nu" me  de  ceux 
^  se  sont  le  plus  apitoyés  ou  indignés  xar  ce 
sappUeâf  ne  fiiti  mention  de  cette  circonstance. 
L'avocat  qui,  au  nom  des  malheureuse  orphelins,  lais- 
sés sansbicns  et  sans  sccour.s,  pré.-^ntu  requête  aux 
états  duhiyatttte,  anemblésen  1484,  après  la  mort 
du  roi,  ne  parla  [point  non  plus  de  cette  cruauté: 
ponrtant  il  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  exciter 
une  juste  pitié  CQ  faveur  de  ces  pauvres  cniatiis ,  cl 
ne  prda  point  de  ména|];emettls  pour  la  mAnoire 
détestée  de  leur  {MÙ'séettieur.i 

Traité  avec  la  Brelacoe.  —  Scmenlt  du  roi  cl  du  duc  (1177;. 

r.e  mi  était  retourné  en  Artois,  oA  le  .comte  de 
D.Mnmartin  avait  eoniituu'*  la  }î»ierre  avec  surrrs, 
Ses  armes  étaient  heuteuscs  daus  les  deux  Bour- 
gognes ;  mais  il  avait  des  inqttiéiudel  sur  ta  6re(a- 
Ijne ,  dont  le  duc  avait  conservé  des  inlelliiyenceH 
avec  r.\n}îlelerre .  et  dont  le  nonveui  favori.  Lui- 
dais,  était  hostile  à  la  France. —  Ixjuis  savait  que  des 
Inalanees  pressantes  étaient  laites  au  rai  Édouard 
|Nlurieflih«lMclarer contre  lui.  il  résolut  de  met- 
tre un  terme  f\  ct^  pratiques.  rn<*  ambassade  de 
Bretui^ne  était  venue  le  trouver  en  Artois;  il  fit  ar- 
fétef  et  emprfawiiner  tes  ambassadcunt. 

Lcorchef,  maître  Chauvin,  cliancelief  de  Bre- 


tagne, homme  saiye  et  opposé  au  parti  anglais  dans 
le  conseil  du  duc .  fut  amené  devant  loi.  «  Monsieur, 
«  lui  dit  le  roi ,  savez- vous  pourquoi  je  vous  ai  traité 
«ainsi  ?>-*Sfre,  cela  est  malaM  à  deviner,  répondit 
u  maître  Oiauvin  \  on  vous  aura  rap|)orté  qoelqné 
■  chose  de  sinistre  louchant  monsieur  le  due;  mais 
«j'ose  bien  répoudre  que  ce  sont  des  bruds;  je  me 
«  Ms  Ibrt  de  les  éciàirelr:<^Né  Mtts  travaillez  poiht 
«l'e.sprit  pour  cela,  eontinua  te  roi,  car  je  vaSs  vdtté 
«le  faire  confesser  à  vous-même.  Vous  affirmez 
xdonc  que  mon  neveu  de  Brelaipe  n'a  point  d  in- 
'  iclligence  contre  moi  avec  le  roi  d'Angleterre?  — 
«Sire ,  J'en  répondrais  sur  ma¥te ,  répliqua  lé  cMn- 
"cclipr.  —  Eh  ce  cas,  vovcz  et  le  roi  lui  montra 
diHize  lettres  du  duc  au  roi  fidouard .  avec  les  ré- 
ponses; le  tout  en  original,  et  signé  des  deux 
fH-inces. 

Maître  Chauviti  demeura  confondu ,  et  jura  que 
c'était  à  son  insu.  11  disait  vrai  ;  car  le  dur  trompait 
ses  propres  conseillers ,  et  menait  toutes  ces  cornes* 
pondaneeselcliécs  par  le  mintstèteée  Lindala,  aos 
trésorier.  Maître  Chauvin  retouritaen  Brela^e.  On 
dé(  (uivril  que  le  mcs«afyer  dn  dOr .  {rar^né  par  le  toi, 
s'arrêtait  â  chaque  voyaj;e  à  Cherbourg,  livrait  IcB 
lettres  et  les  Mponses ,  qu'un  MMte  éci4valB  aMtR 
eOtatréfîiîre  parfaitement,  et  emportait  ensuite  les 
écritures  conlnf  ilies.  C'éiait  ainsi  (pie  le  foi  de 
France  avait  entre  .ses  mains  les  originaux. 

Ledtte  de  Bretagne,  ainsi  prit  en  trahison,  et 
convaincu  de  mentonj^,  éut  {iMir,  CBrvjra  de  UM- 
veau  des  auihassadeùfs  au  roi  ;  et,leI7  juillet ,  liné 
alliance  onensivc  et  dcl>ensivc  Mt  afg&ée  entre  la 
France  et  la  Bretagne. 

Six  jours  après,  lé  rai  |)rtlsi  I  f)ofltrflil,  Cfi  pf^- 
sence  des  ambassadeurs  bretons ,  le  iiermcnt  sol- 
vant :  i.Ir,  l.nuis.  par  la  ffriVee  de  Dieu  à  présent 
"  roi  de  i  rauce,  jure  que  je  ne  prendrai  ne  tuerai, 
'I  ne  fferal  prendra  ni  tuer,  et  ne  couse ucirai  tiu!^ 
«prenne  ou  qu'on  tue  mon  neveu  et  cousin  Fran- 
f  rois ,  due  de  Bretafîue .  et  qne  je  ne  ferai  ni  poilr- 
«  chasserai ,  ne  ferai  faire  ni  pourcha^^ser  mal  \  Sft 
«  personne,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être  ; 
«et  si  je  sais  qu'aucun  lehli  fCuÛe  Mru,  en  a\Yi^ 
(  lirai  incontinent  niiuidit  neveu,  et  l'en  (garderai 
«et  défendrai,  à  raon  pouvoir,  ef)umie  je  pourrais 
«fiih«ma  propre  personne;.,  le  jure  que  jamabim 
«prendrai,  Impéirerai  ou  accepterai,  ne  ntal  ni 
l  impéirer  ni  accepter  de  notre  saint -p^re  le  paf>e, 
i'dw  sainl-siége  apostolique,  du  concile,  ni  d'autre 
«  quelconque  mtmrlié,  dispense  de  ce  sermeot  ni 
«  relaxation ,  qUi  en  ait  été  ou  pourrait  être  uUiuyéu 
«on  irnjM'lrée. » 

Le  roi  envoya  ensuite  le  sire  Du  Bouchage  auprès 
dd  duc  pour  lui  fîiire  prêter  un  serment  pareil ,  sur 
la  croix  de  5alnt-Uttd.  Deux  chanotace  de  Stfait^ 
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F^d  d'Anfçer»  fiotlèrent  i  {ImtCB  solennellemdit 
le  bo}$  de  la  vrair  croix.  «1^  22  ftoôt,  le  dm-  de 
Bretagne  se  rendit  à  la  messe  dans  l'église  de  Sainte- 
MiflUitef  «lltad «h  fM  •  r<M¥aUoii,  Ë  kVança 
IM  fiaul,  M  mit  i  {TeMdx ,  et  levant  la  malo  tere 
niOHie,  i!  jura  %\\r  !<>  oorp*  df  Nnfrr-Srl{;nr!ir 
JdHii*Ctirl«l,  «sacramentdkraent  présent.»  —  La 
mam  Mi,  les  tlMiMtn(ti  d'Angi«n  firent  aehnent 
If  èêl*  ici  présent  était  Célul  de  la  vmte 
çntx,  fÇêirlé  d;in*  leur  (V.li!^  :  alors  lp  dur  de  Hrp- 
UlgBe,  à  çoDom,  recooimença  son  serment,  les 
46R  BHtai  ipgséM  MIT  la  sainte  iNilique,  et  il  en  Alt 
ÉiWÊÊÊpntkÊi'fÊiihA, 

Nnrwlli  tr«vt  *tm  MaiimiHeo.  —  Frir«|A«toine  Rndin.  — 
Concile  dt)rléaiit.~AfMra  di|i>M4cldMllMiBli.o 
JliMioii  «hGomiiMl  FkireiMe  (1478), 

Les  hostilités  Furent  sur  lopoîatderecomineticer, 
<*n  H^S.  entre  l.nuis  XI  et  M.i\imi!ien  :  mais  le  roi 
les  arrêta  en  consentant  à  évacuer  le  Halnaut  et  la 
PhnidM-Gomté,  et  en  rendant  à  Tournay  son  an- 
dentic  neutralité.  (Jnetrèred'tmtii  fiitsI^iiCe  le  11 
juillet.  La  Picardie .  PArtnis  et  le  duché  de  Bourgo- 
gne restèrent  h  la  France. 

En  revenant  au  ch&tcau  du  PIcssis,  le  roi  passa 
lires  dePirift,  mtisMns  y  entrer,  «llétait  de  pitw  en 
pta»  porté  d'tm  manv.iîs  vouloir  envers  les  Pari- 
siens. Li  liiierfï'  fie  leurs  prnjHi«;  lui  dépl.ii.sait  ;  il  se 
trouvait  plu»  libre  de  gouverner  ses  affaires  Si  son 
gré,  et  de  mener  le  train  de  vie  qai  loi  convenait , 
quand  il  «ait  loin  d*ttne  Si  grande  vill  \ 

11  flvsit  d';dlleiirs  un  sujet  nVent  de  iiuWonfente- 
ment  contre  les  habitants  de  Paris.-  Au  mois  d'avril 
pitetéttil  nu  eonldlcrdd  tknnjnlais,  nommé  frère 
Amtiine  VMBn ,  homme  de  f^r^uide  éloquenee  et  de 
ferme  couraf^e,  étnit  xrnw  y  prcVtirr.  I•>^re  Antoine 
attaquait  les  vices  da  temps,  et  le  désordre  des 
nMNirs ,  sans  ménager  attend  long»  II  trait  plus  de 
hartlciBe  contre  les  grands  qœ  «ontre  les  petits,  te 
jimple  se  portait  en  Irmle  h  ses  sermons  :  car  le  pré- 
dicateur ne  se  bornait  pas  â  parler  des  péchas  coni- 
iflfsper  des  partlcaiicrs,  il  Mâmait  hautement  les 
ahtts  pittbKes ,  la  mauvaise  justice ,  le  gonvemcment 
dhltrifla  conduite  des  princes  et  srijyneurs;  Il  di- 
sslt  que  le  roi  avait  de  mauvais  serviteurs  qui  le  per- 
dratetit  toi  et  son  royaume.—  iMs  que  Louis  XI  Fut 
«terti,  n  envoya  Mftftre  Olivier  le  Daln,  son  bar- 
bier, pour  défendre  a  (rire  Antoine  de  continner  ses 
prédications.  Mais  la  foule  conjurait  celui  ci  de  prê- 
cher encore ,  lui  promettant  de  le  protéger  contre 
tnniie  oMnmm;  les  fcmmes,  aRsemblées  dans  ce  but 
aMonr  du  cou^ttit  des  Gordelirrs,  avalent  des  cou- 
teaux cacl«(''s  snns  leurs  mîtes ,  ou  des  pierres  ilnns 
leurs  (KK'he».  Un  publia  alur»  à  .siin  de  trompe  la  dé-  I 
fisasedes^asseniMerauxGordelicrs,  etlcsiuarbfù- 1 


peut  chargt's  d'empêcher  leurs  femmes  de  s^  rendre 
Mais  le  peuple,  passionné  ponr  les  sermons  do  frrre 
Antoine,  tournait  en  dérision  les  publicalious.  Il 
fallut  f|ue  Jean  le  toibnger,  premier  président  dtf 
parlement,  et  Denis. Hcssélin,  uallre-d^hAtel  du 
roi,  se  (r.ni'^porins'îonf  ,in  couvent  pOUf  ordoonef 
au  coi-delicr  de  quitu  r  Paris. 

Au  mois  de  septembre  le  roi,  mécontent 
do  pape  Sixte  1?,  qui  avait  pf  il  part  à  II  coastitni- 
fioo  des  Pazzl  contre  les  Médlcis,  convoqua  efi  cou: 
cile,  à  Orléans,  les  éviNpus  de  rf!ji;lise  gallicane. 
«Cette  assemblée  se  tint ,  du  Uossuct,  pour  rétablir 
la  Pragme^gae  saneûûh,  et  pour  empMher  l*ar- 
[;ent  d';i!ler  il  Rome.  —  On  y  renouvela  les  décrets 
du  concile  de  Constance,  et  particulièrement  ccttii 
qui  décide  que  les  conciles  gt'/u'raux  tiennent 
hurpomvotr  inmééUaietnent  dê 

Le  sire  dWrgenton  (Gomines)  aVait  encouru  les 
.soui)Çons  de  lx)uis  \l ,  pour  sa  conduite  en  Bourj^o- 
{;nc ,  cependant  le  roi  renvoya  à  Florence,  afin  de 
mettre  un  terme  aux  niellées  des  Pazi L 

'  G'imc  de  Médids  avait  gouverné  la  république 
de  Florence:  l  anrent.  son  fils,  homme  magnifique 
cl  de  grand  esprit ,  succéda  h  son  pou\  oir.  liCs  Paz- 
7.1 ,  jaloui  d*une  putasance  qui  devenait  comme  hé- 
réditaire, .s'appuyèrent  du  pape  Sixte  IV,  de  Ferdi- 
nand .  roi  de  Naples.  et  tuhmt  Julien  de  Médicts, 
Frère  de  Laurent ,  dans  la  principale  église  de  Fto- 
renée,  durant  la  grande  mi^sse;  Laurent  lui-même 
y  Alt  Messé.  ~Se  croyant  alors  maîtres  de  tout ,  Ib 
firent  monter  leurs  gens  an  palais  pour  a.ssassiner 
les  ma.^islrais  de  la  ville,  cl  criaient  an  milieu  de  la 
place  :  Liberté.'  vive  le  peuple!  Mais  ils  ne  lurent 
pAïA  secondés  t  les  maffistrals,  ayant  repris  l'auto- 
rité, firent  pendre  aux  Fenêtres  du  palais  Francis- 
que et  Jacques  Pazzi.  -  l'n  mim'strC  du  pape, 
fauteur  de  la  sédition,  fut  au.ssi  exécuté,  avec  quinze 
autres  personnes  qui  étaient  de  la  tonapiralton,  et 
parmi  Irsqaellrs  se  trouvait  l'an  hcvè<juc  de  Pise.— 
I.e  pape  excommunia  les  Flurentitis ,  et  fil  niardier 
l  ontiT  eux  son  armée  avec  celle  du  roi  de  Napics. 
—  Comincs,  cn\-oyâ  pour  soutenir  lei  florentins, 
ràiMil  plas  pur  son  adresse  qne  par  ses  (brces,  qui 
étaient  petites.  —  A  la  fin  de  Paiinée  il  flit  rappelé 
en  [tassant  à  Milan ,  il  r(  «  ut ,  au  nom  du  roi ,  l'hom- 
mage de  Jean  Ualcas,  pour  le  doché  de  Géncs,  cl 
revint  «  la  eour,  oQ  il  fbt  aussi  bien  traité  qu'Hopa- 
ravant  de  son  maître,  parce  qu'il  avait  cbétponc* 
tuelUmeul  et  sam  murmurer.» 

I/M  Bouri;iiin!)oin!  violent  l.i  trfvc.  —  HxtccH  àn  FrMIQalS.^ 

lii  |ii  kM'      1.1  Kr.iiK  lie  (If  iiiU-  I  KS)). 

Les  Rourfîuif^nons  et  les  Flamands,  snjets  de 
Ma.\iaiilieu,  loiijjâreut  la  trêve  deux  u;uis  cl  deUii 
avant  qnVllc  ne  fut  expirée,  le  26  août  M79;  fis 
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s'emparèrent  par  surprise  de  .Viles ,  de  Buhain  et 
de  (ânibrai.  Louis  XI  se  piaillait  vivement  de  œtte 
violation,  niais  elle  ne  le  prit  point  au  dépourvu. 
Le  marée  II  :il  do  Gir  et  le  sire  <ri  «^ciiiordes ,  ancien 
capitaine  du  duc  Charles ,  qui  commandaient  l'armée 
française  en  Artois,  eurent  ordre  d'agir  avee  vi- 
gacur,  tandis  que  Charles  d'Amboise,  dief  des 
forces  royales,  réunies  sur  !<s  frnniirrcs  delaFto- 
che-Comié,  envahirait  cette  province. 

Cbarics  d'Amboise  avait  ro^u  uu  renfort  omisi- 
dérable  de  Suisses.  Il  prit  snocessivement  Dôle, 
Polifîny, Salins,  Arbnis .  Vcson! .  Atixonne.  rt  for.\T 
la  ville  libre  et  impcriale  de  Besancon  de  se  mettre 
sous  la  prutetliun  du  rui. 

En  Artois,  une  tentative  faite  sur  Douai  naanqua 
parce  que  les  habitants  de  cette  ville  en  furent  pré- 
nenus  :\  l'avance  par  ceux  d'.'^rrns.  Kcroi,  irrite, 
ordonna  de  raser  les  murailles  et  les  ftiriiticatious 
d*Arras,  d*ai  chasser  tous  les  habitants,  et  de  les 
remplacer  par  des  familles  tirées  des  principales 
villes  du  royaume.  Il  donnn  <ic  {yrnnds  privi!oi;es  i 
celte  population ,  et  voulut  que  l'ancienne  ville  per- 
dit jusqu'à  soDMni.  La  eoloiile  nouvelle  prit  celui 
de  Frane/dse,  qu*élle  ne  devait  pas  conserver 
■ongtcmps. 

Bataille  de  Guiiieuatte  (7  ioUi  1  iî'J). 

î/'s  rnmpn;;ni('s  d'ordunnance  ,  diiiiinnces  p.ir  la 
réforme  et  j)ar  les  rcntorls  (|iic  le  roi  avait  envoyés 
i  Tarmée  de  Francbe-Cuutlé ,  avaient  laissé  en  Ar- 
tois le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  d'Esqnerdes  hors 
d'état  de  rien  (enter  d'im|>ortant. 

I,c  dur  Maximilirn  as'^cmbla  ù  Saint-Omer  une 
année  d'environ  vingl-sept  mille  combattants ,  qui, 
le  36  juillet ,  arriva  devant  Th<rouanne.  —  Le  sire 
de  Saint-André  commandait  la  garnison  ,  forte  de 
quatiT  cents  lances  et  de  quinze  cents  arbalétriers. 
—  Lorsque  la  ville  futcernée,  et  quand  l'art  il  lerie 
commençait  à  battre  les  muraiUes,  un  apprit  que  les 
Français  mrivaient  dtt*cAté  d'Hesdin.  Le  duc  tint 
conseil  ;  quelf|iic^-uns  de  ses  capitaines  dirent  qu'il 
serait  imposssible  de  .soutenir  leur  choc.  Maxiniilieu 
était  jeune  ;  il  désirait  la  bataille  ;  U  résolut  de  ne 
pas  s'éloigner  sans  s'être  mesuré  avec  les  Français. 
Néanmoins  ,  l'ordre  fut  donné  de  lever  les  lentes  et 
de  conduire  à  Aire  les  jjrosscs  bombardes,  en  ne 
gardant  que  les  cuuleuvrines  lé|;;iTes.  Ce  mouve- 
neni  sembla  une  ftaite  à  la  garnison  de  Thérouanne  ; 
duhautdesmurailles,ellese  moquait  dis  Flamands, 
l-es  Flamands,  offensés  de  ces  railleries,  demandè- 
rent qu'on  les  nanât  contre  les  Français.  Ix;  sire  de 
Fiennes,  maréchal  de  Pamiée  flamande ,  marcha  en 
avant,  pour  assurer  le  pas^a^e  de  l  i  rivii^re  de  Cré- 
saques.  U  y  trouva  un  petit  |Njat,  «t  eu  fil  construire 


uu  plus  grand.  Joyeuse ,  et  montrant  bonne  espé- 
rance par  ses  eris  elles  chansons,  rarméa passa  la 

rivière. 

l/armée  française,  campée  sur  In  montagne  d'Fn- 
quin,  était  moins  nombreuse  que  celle  du  duc;  on 
y  comptait  dix-huit  cents  lances  et  quatorze  mille 
archers.  L*artillerie  était  considérable.  On  y  voyait 
une  belle  et  énorme  couleuvrine,  nouvellement 
fbndue,  et  nommée  h  i^raiiilehoui  honnaise.  Cette 
armée,  au  lever  du  soleil,  descendit  la  montagne, 
qoif  couverte  d'armures,  de  lances  et  decamma, 
resplendissait  au  loin.  —  En  avant  se  trouvait  une 
colline  nommée  Guincf^atte.  —  Ce  fut  de  cette  col- 
line que  le  sire  de  Baudricourt ,  commandant  de 
ravant'garde,  aperçut  Tannée  flamande,  qui  se 
mit  aussitôt  en  ordre  de  bataille. 

l  es  milices  de  Mandre,  avec  leurs  lonjyues  pi- 
ques, furent  placées  sur  une  seule  ligne,  chaque 
troupe  s'appuyant  l'une  I  Tautre.  En  avant,  étaient 
cinq  cents  archers  an^^lais ,  soutenus  par  trois  mille 
ar(|ucbusiers  allemands.  I  es  f;ens  d'armes  furent 
divisés  en  petites  troupes  de  vingt-cinq  hommes 
pour  esearmoucher  sur  les  ailes  et  se  porter  où  be> 
soin  serait.  Toute  la  noblesse  de  Flandre  et  de  Hai- 
naiii ,  quelques  gentilshommes  bourguignons,  de- 
meures fidèles  à  la  duchesse  Marie,  le  comte  de 
Nassau,  le  comte  de  Romont  avec  ses  geus  de  Sa- 
voie, et  une  foule  de  valUants  capitames,  étaient 
là  avec  lèle,  et  prfila  à  bien  servir  leur  jenae  prinn 
cesse. 

Avant  de  commencer  le  combat ,  le  duc  Maximi- 
Ken  conMra  b  chevalerie  au  sire  Charles  de  Oroy 
et  à  quelques  autres  gentilshommes  ;  puis  il  parla 

ainsi  :  «  Réjouissez-vous  ,  mes  enfants  .  voici  enfin  la 
ajournée  que  longtemps  nous  avons  désirée.  Nous 
«avons  à  notre  barbe  les  Français  qui  tant  de  fois 
août  couru  sur  nos  champs,  détruit  dos  biens, 
(1  brrtlé  nos  hùiels;  il  vous  faut  aujourd'hui  travailler 
a  de  tout  votre  corps,  mettre  toutes  vos  forces,  vous 
«  servir  de  tout  votre  sens.  L'heure  est  venue ,  mes 
«  braves  enfonts ,  de  bien  besogner.  Notre  querelle 
«est  lumne  et  juste.  Demandez  à  Dieu  de  vous  ai- 
'(  (1er.  lut  seul  peut  donner  la  victoire.  Promettez-lui 
a  de  jeûner  trois  vendredis  ét  wite  au  pain  etft 
«l'eau  en  l'honneur  de  sa  divhie  paaaioQ,  ctstnoua 
«avons  sa  {^r.1ce,  la  journée  est  fi  nous. «Tous  ceux 
qui  étaient  autour  du  prince,  tous  ceux  qui  plus 
loin ,  voyant  sa  bonne  mine,  s'imaginaient  entendre 
ses  proies,  s'écrièrent  qu*ils  feraient  ainsi ,  et  en 
levèrent  la  main.  Chacun  se  rendit  à  son  poste. 

Los  Français  avaient  laissé  leurs  ba{;ai;es  entre 
les  deux  collines.  Ils  marchaient  en  avant.—  A  deux 
heures,  la  bataille  commença  ;  les  archers  anghiis 
ayant ,  selon  leur  coutume ,  fait  le  signe  de  la  croix 
et  bai&u  la  terre,  criiareol;«  Saint-Georges  et 
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Bourgogne  /  »  et  commencèrent  à  tirer.  Leurs 
traits  et  rarlillcric  causaiont  des  portos  aux  Fran- 
çais, lorsque  le  sire  d  Esquerdes  ,  formant  une 
troupe  de  six  cents  lances,  saivie  des  archers  d'or- 
donoaiice,  la  fit  passer  sur  la  droite,  le  Umflpd'on 
bois,  pour  tourner  r.iniiée  ennemie.  —  Îps  f^fiis 
d^araics  bouri^nii^nniis  arrivèrent  aussitôt  de  ce 
c6té  pour  défcudrc  1  aile  qui  allait  éii  e  enveloppée. 
Ha  sootinrent  le  premier  choc  vaillamment  ;  mais 
an  second  ,  les  Français  eurent  l'avant  ;i|;e  ;  ils  pns- 
sèrent  entre  l'arnu'c  de  Maxiniilien  et  sa  cavalerie; 
cette  cavalerie  se  trouva  coupée ,  et  prit  la  fuite  eo 
désordre.  Les  gens  d'armes  de  France  se  lancèrent 
à  la  poursnite  des  foyards,  qui,  poor  la  plupart, 
étaient  des  (gentilshommes  et  des  chevaliers  rirlie- 
ment  armés  et  vêtus ,  dout  il  y  avait  bonne  rançon 
i  espérer. 

«Le  sire  Midwl  de  Gondé,  le  sire  de  la  Gru- 

thnse,  Olivier  de  Croy.  fl'nntrrs  encore  furent  faits 
prisonniers.  Un  chevalier  allemand  nommé  Volf- 
gaug  de  PoOiein ,  le  plus  grand  ami  et  fiivori  dn 
duc  Mailmilien,  fat  pris  aussi.  Le  sire  Philippe  de 
Traisifînies ,  qui  portait  une  rol)c  de  drap  d'or  par 
dessus  une  brillante  armure,  fut  poursuivi  jusqu'à 
la  porte  d'Aire  par  des  gens  d'armes  qui  croyaient 
que  e^était  le  doc  d*Aotricbe.» 

Pendant  que  la  cavalerie  française  poursuivait 
ainsi  la  cavalerie  ennemie ,  les  francs-areliers  atta- 
quaient la  forte  ligne  de  fantassins  que  cuuiman- 
daient  le  comte  de  Romont,  le  conrte  de  Nassau  et 
le  duc  Maximilien  lui*nièffle.  Là  fut  le  plus  rude 
combat.  Les  archers  anf^lais  et  les  arquebusiei-s  Ha- 
inauds  tirent  ua  cruel  ravage  parmi  les  francs-ar- 
diers  français,  dont  toutes  les  attaques  Tenaient 
se  briser  contre  les  longues  piques  des  milices  de 
Flandre  et  les  pieux  ferrés  qui  garnissaient  leur 
firoat  de  l)ataille. 

Les  frane8«diers  étaient  forcés  la  retraite ,  et 
le  due  Maximilien  commençait  à  les  poursuivre, 
lorsque  arriva  la  ffarnison  de  Thcrouanne .  comman- 
dée par  le  sire  de  Saint-André ,  qui ,  au  lieu  de  vc- 
Dfr  i  l'aide  des  compagnies  de  gens  de  pied ,  se 
jeta  sur  les  bagages  des  Bourguignons ,  attirée  par 
l'espoir  d'un  pillage  riche  et  facile. 

«Le  butin  fut  immense,  i^s  milices  de  Flandre 
traînaient  toujours  des  équipages  pourvus  de  toutes 
aortes  de  provisions;  les  riches  geniilsbommes 
avaient  aussi  des  baga{;cs  charités  d'or .  de  \Ht 
ments  mafjnifiqnes.  de  vaisselle  d'argent.  Parmi 
tous  ces  chariots  se  teuaieut  les  malades,  les  prêtres, 
les  tanmea  qui  aidvaient  l'armée  avec  leurs  petits 
CHAmta.  L'ardeur  de  la  rapine  et  le  désordre  furent 
si  grands,  que  presque  toute  cette  foule  .sans  dé 
fense  fut  égorgée  :  c'était  une  horrible  pitié  que 
d'entendre  kart  cril,  de  les  voir  maaaacrer  par  ka 


archers,  ou  ftmler  aux  pieds  des  chevaux  par  les 

;cns  (farnics.  » 

Cette  cruauté  redoublait  le  courage  des  Fla- 
mands ;  ils  restaient  inébranlables  derrière  le  rem- 
part fbrmé  par  leurs  piques  et  par  leurs  pieux  à 
)ointe  de  fer.  Toutefois,  leur  péril  redoublait,  la 
ournce  allait  être  perdue  fiour  le  duc  Maximilien. 
— 1^8  Français  venaient  de  se  saisir  de  son  arlil- 
erie,  et  commençaient  I  la  tourner  contre  son  ar- 
mée, lorsque  le  comte  de  Romont  résolut  de  tenter 
un  dernier  effort  et  de  profiter  du  désordre  des 
ran<;ai$,  d'autant  plus  grand,  qu'ils  se  croyaient 
victorieux.  Il  rassembla  ses  gens ,  parvint  ï  repren- 
dre rartllërie,  et,  sans  se  laisser  arrêter  par  me 
)Iessure  qu'il  reçut  à  la  jambe,  continua  A  pousser 
es  Français,  bientôt  ceux-ci  furent  entièrement 
rompus ,  et  se  mirent  à  leur  tour  en  déroute,  laia« 
sant  à  la  merci  de  l'ennemi  leur  camp,  qui  fut  pillé. 
En  vain  les  gens  d'armes,  revenant  de  leur  pour- 
suite, tentèrent-ils  de  réparer  ce  malheur  ;  ils  arri- 
vaient harassés ,  '  l'nn  après  l'autre ,  sans  savoir  ce 
qui  se  passait  inir  le  duunp  de  bataille,  et  1  grand*- 
peine  pouvaient-ils  échapper  eux-mêmes  au  péril. 
Toutefois,  ce  ne  fut  point  une  défaite  :  l'armée 
française  ne  fut  point  détruite;  le  sire  d'Esquerdes 
se  retira  Blai^,  et  y  rallia  les  troupes.  —  La 
bataille  avait  duré  six  heures.  I.e  duc  Maximilien 
gardait  le  champ  de  bataille;  mais  cet  avantage  loi 
coûtait  cher.  Presque  tous  ses  hommes  d'armes 
svaient  été  tués  on  pris. 

Louis  XI  montra  un  grand  courroux  lorsqu'il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  bataille.  —  Il  .s'emporta  contre 
le  sire  d  Ivsquerdes,  qui,  contre  sa  volonté  bien  con- 
nue, avidt  hasardé  l'honneur  et  le  salut  dn  royaume 
dans  un  combat  qu'il  croyait  plusftmeate  encore 
qu'on  ne  le  lui  disait.  Néanmoins,  apprenant  la 
grande  perte  des  euuemis ,  il  feiguil  de  u'avoir  ni 
crainte  ni  regret ,  se  contenta  des  excuses  du  sire 
d'Msquerdes,  et  écrivit  aux  bonnes  villes  que  son 
armée  avait  remporté  une  grande  victoire  et  dé- 
truit la  tieur  de  la  noblesse  flamande. 

Le  sire  d*Esquerdes  IVit  chargé  de  iemoneer 
les  capitaines  et  les  gens  de  Thérooaotte.  Il  leur  dit: 
fiLe  rf»i  est  averti  du  grand  dommage  qui  nous  est 
«advenu...  Si  vous  aviez  fait  votre  devoir  contre  les 
a  gens  de  guerre  ausalbien  que  contre  les  vhaii- 
cdières ,  les  prêtres ,  les  mabides ,  les  ficmmes  et  les 
«petits  enfants:  si  vous  n'aviez  pas  commis  cette 
«grande  inhumanité ,  qui  sera  un  scandale  éternel 
a  pour  le  rë^e  du  roi ,  vous  eussiex  gagné  la  ba- 
«taille.  CSeIflest  pas  roerveilte  ai  les  pauvres  paysans 
«sont  contre  vous  et  tuent  vos  gens  dans  la  cam- 
<  pagne ,  car  vous  ne  cessa  de  les  maltraiter  et  de 
«les  piller.» 

Ce  diacoura  fit  quelque  effet  On  coumuoc*  i  M 
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plus  afjir  si  criiiMk'iiii'iit  cnvt'r.s  les  {;tMis  dti  pays. 
«Ou  leur  accurda  iiuTci  lorsqu'un  les  li^^'UuiuiUi^i 
00  leor  promit  protection  t'ib  revfDaient  iwUIver 
leurs  cliampïi,  et  plusieurs  s'ét^ut  rissurés,  ^t> 
tjtcvA  les  )kns     il»  s'ôuùeqt  rêfogiés.  • 

iV^fMO»  4«  la  Frov«itc«  Ci  de  l'ADjou  k  U  Fntaoe  (14S1). 

René  d'Anjou  ,  roi  litiiluire  de  Napics,  de  Sicile, 
etcouilc  (le  Provence,  éiaii  niori  à  Aix,  le  10 juil- 
let H^O-  Soa  ^cccskeur  elsou  tw^riticr,  Charles, 
eomte  da  |l«we,  mowat  !«  U  décentra  1481, 
laissant  par  testament  i  LouU  XI  ses  États  et  &es 
droits.  I/Ai^ou  et  la  Provence,  que  les  troupes 
roy^l^K  Qccupaieot  déj^,  furcol,  dès  lors  (cuMîtii  dc- 
AnUivement  à  h  France, 

\a  Provt m  c  ,  le  Barrais ,  et  Ie«  droits  au  royaume 
d£  NapU's  v\  de  Sirilt>,  qui  étaieul  des  fiefs  féuunins, 
»y:4ieu(  du  aj^iarieuif  duc  de  UKraioe,  René  U  ; 
mais  le vieos  ml  René  tvait  dWrité  ton  p^t-ais, 
parce  que  Mliti-ci,  «u  lieu  de  quitter  les  armoiries 
de  Lorraine  pour  celles  d'Anjou ,  lui  avait  offert 
s«^le^lcnl  d  ecarieler  «cu»^  dfs  arw^  d'M- 
iM}el4eUrrai«e. 

MNl^XiaV  dAlcau  de  rieuis  lès-Tourt.     li  a  MM  ■MlMIOe 

d'9pop|»ue  (14S4-l4t0) 

U  santé  de  Louis  XI  eommenfait  i  décliner;  tes 

méfiances  et  ses  craintes,  croissant  de  jour  en  jour. 
s'enmaraierU  de  toutes  ses  pensées.  Ce  château  du 
Plesns,  que  Oiaries  Vil  avait  luliilé,  et  qui  «:  pow- 
roait  alors  Montils-lès-Tours,  était  dercnu  sa  deneiire 
habituelle;  c  cHait  un  .»^jouf  de  solitude  et  de  tris- 
tesse, Chaque  année  il  avait  aui;iiienié  les  njurallles, 
(es  (bssés  et  les  grilles.  Sur  les  tours  étaient  d^s 
gttérlle^  «Q  fer  ft  Pabri  du  trait  et  vème  de  l'artil- 
lerie. niN-luiits  cents  cbau.ssc-trappes,  hérissées  de 
clous,  étaieul  dispersées  sur  le  revers  du  fo.s.sé.  Un 
qumhre  considérable  d'arbâilclriers  vcillaieul  àl'en- 
tour  ;  il  y  en  avait  ctuu|iie  jour  quatre  eenis  de  ser^ 
Yice;  quarante  étaient  placés  en  senliaeMes;  et  un 
guet  nombreux  faisait  sans  cesse  des  rotules.  — 
Le  Plessis  était  uuunie  uuc  place  de  guerre  ;  le 
pcmt-levis  ne  se  baissait  jamais  «nat  Irait  hem 
daHWtin  -alurs  un  relevait  la  garde ,  on  pistait  les 
postes  d;ins  la  eonr,  dans  les  fossés,  sur  le  donjon  , 
puis  la  porte  .se  rcFmnait,  et  personne  n'entrait  pluN 
que  par  le  (guichet;  pour  le  passer,  il  fallait  uu 
ofdr«  4n  roi.  Tout  mvcmsott  lent  bmit  Immou/f 
tutné  mettait  I.onisen  alarmes.  Tout  passant  suspect 
était  saisi,  amené  au  prcvùl  Tristan,  qui  ordoiniait 
{(ussitùt  «ou  exécution.  Les  arbres  dv^  vnviroa& 
étaient  chairs  de  cadavres.  Les  prisons  du  Plesils 
ijlifiiff^tmiik^ilf  |!irlsaiioieysiaoiiv«4llf  jovou 


la  nuit  on  entendait  les  cris  des  malheureux  qu'on 
uuiiait  à  la  lui  lure.  lx>  rui,  parlots^se  les  Imissil 
aaener  et  ks  inierfO0ctit  iii-ffiM>l|  at  IWt 
pas  srands  indices  ponr  ardHMvlt  poiMMt,  m 

poiir  enfermer  l'accusé  dans  «m  s,ir,el  l'envoyer 
jeter  dans  la  Loire.  Tristan  conduiuil  les  ptitcé^ 
dures  pins  vivement  eoeore  que  le  roi.  Plus  d'une 
fois,  ce  prince»  énw  de  repentir,  eut  à sépiinr  dse 
sentences  trop  précipitées  et  !a  mort  d'heanétes 
tjeus,  victimes  de  fatales  méprises.  —  Lonis  vivait 
donc  en  ce  château  aussi  prisonnier,  aussi  étroite- 
vent  ssidé  que  eeui  qu'il  ffnMt  m  prima,  et  4M» 
sant  aux  hnmuies  sensài  autant  de  pitié  que  de 
crainte.— «  Il  était  seul .  sans  nulle  oompagitie  de  sa 
famille  ni  de«  pnnce»,  ni  des  fiemmes,  ni  de  ses 
servitenrt,  ai  die  nobles  de  seo  loynne;  iadlsli 
avait  eu  Roftl  à  deviser  avec  ses  conseillers^  à  lew 
dire  fomilièreinent  sa  pensée:  maintenant  il  avait 
écarté  tout  le  rnoode  de  lui.  Perîioone  s'avait  plus 
U  pemiseiQu  dluMIer  Tonn,  AaibaéBe,  ai  lu 
Ueux  circonvoisios.  tt  vivail  fvec  deeiNlttie  et  êm 
valets  de  chinibro;  encore  en ch*n{;eait-il  souvent, 
soit  par  aM'tUace,  inmi  pour  fîMie  sentir  son  pou* 
voir;  car  e'étiét  «neere  nae  de  aes  peaiéee  de  twe 
les  jours.  —  Les  molndne  rappeeie,  hsplns  Hflpen 
indices,  lui  donnaient  des  soupçons  contre  ses  aern 
vileurs,  tant  les  grands  que  les  petits.— Toutefois, 
il  avait ,  comme  toujours  avait  été  sa  eoutume,  uue 
sorte  de  eoafiiaee  ea  eppnrsnee  ftcie  et  ee uiaia  e , 
l>our  les  hommes  dont  il  n'avait  peint  encore  uté  ; 
et.  s'inKijîinatit  que  les  autres  princes  étaient  mieux 
servi!)  que  lut,  sa  iàveur  se  plaçait  tout  i  coup  sur 
eeui  de  leuis  servitfuii  quil  avall  oegaés.i 

Dévoré  par  tant  de  méfiance  et  de  soupçons,  Laail 
s'oceujiail  de  sa  propre  sfireté  avec  cet  esprit  sans 
repus  et  imagioatif  qu  U  avait  toujours  jiorté  en 
toutes  choses.  Il  avait  ordonné  qu'un  page ,  teanai 
un  cpieu  {Mur  le  lui  présenter  au  besoin,  le  sulvnit 
partout;  et  la  nuit,  pendant  qu'il  dOimaU,  faraM 
était  appuyée  au  chevet  de  son  lit< 

Cepeadaat  le  roi  n'était  pas  cneore  aseec  naladn 
el  affiUbli  pour  ne  pouvoir  prendre  PexeroioeCt  la 
nionvement  dont  il  avait  l'Iiabitude.  11  continuait  à 
se  livrer  avec  ardeur  au  plaisir  de  la  ehasse ,  feisant 
de  longues  courses  snr  les  aaireliss  de  Touraine,  de 
Puitoo  et  d'Aaioa,  pisaaal  piaaieaM  jenvslnf»  dn 
son  château,  couchant  dans  les  moindres  villages, 
ou  ullanl  prendre  i;itc  dans  quelques  ehéteau^  de 
ces  pays,  connue  a  Argentoo,  ches  le  sire  de  Go* 
naines.  Le  uMunis  tenpe  ne  llarrètrit  pofat;  S  at 
Fatiguait  sans  paraître  y  prendre  garde,  ne  quittait 
jamais  la  chasse  (pie  le  cerf  ne  ffit  forcé,  etmdui- 
saiil  tout  lui  uième,  car  personne  dans  le  royaunae 
ne  s'entendait  mien qae  lai  am  dMaesdela  véaarit. 
U,  eœ  aiUeartyflélaUnvitcC  dllfciteiwfvlp. 
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Ce  fut  flans  une  de  ces  excursions  qu'il  éprouva 
le  ureuiier  accidcqt  qui  fut  copiuie  l«f  rpélaliua  de 
Il  R^ité  de  spn  existence. 
'  An  mois  de  mars  le  roi  éfait  venu ,  pour 
<^asser,  passer  quelques  jours  aux  Forces,  dans  la 
forêt  deChiaon.  Un  dimaucbe,  après  avoir  eotendu 
la  messe  I  la  paroisse  voisine,  ilommée  Saint-Bc- 
noit-du-[iae4llàrt,  il  s'y  était  fait  servir  I  dhier. 

Tout  h  coup,  rf  pondant  uianfjcail,  ses  mem- 
bres perdirent  le  niuuvcnicut  ;  il  resta  sans  parole 
et  saqs  connaissance.  On  le  leva  de  table,  up  Tap- 
ij^ba  du  feu  :  il  se  ranima  pea  i  peu;  il  semblait 
Vpnloir  qu'on  ouvrll  les  fcnftres;  ni  iis  on  ne  les 
oavrit  point.  Arriva  maître  Aof.elo  Cailio,  ancien 
médecin  du  duc  Charles  de  Boanjogne ,  que  le  roi 
Aillait  attaché,  et  qui  fit  aasdtdt  tout  ouvrir.  — 
Aprte  quelques  nmcdes.  la  parole  revint  un  peu. 
Le  roi  envoya  rhcri lier  son  confesseur  à  Tours,  et 
Iç  $ire  de  Coaiiue»  à  Ar^cutou.  yuaud  ii  fui  un  peu 
remis»  on  le  plaça  sur  on  cheval,  et  on  le  ramena 
aux  Forj^s. 

siredeCofiiincs  y  arriva  m  toute  limite.  Le  roi 
ilt  signe  qu  il  voulait  être  servi  par  lui ,  cl  qu'il 
coodbftt  en  sa  chunbre.  An  bout  de  trois  jours,  le 
sens  et  ta  parole  revinrent  entiéremeot.  Pour  que 
le  roi  se  confessi^l ,  il  avait  fallu  queComines  cxpli- 
(juftt  au  prêtre  ce  qu'il  voulait  dire.  -7  La  confession 
de' Louis  XI  ne  fut  pas  longue,  car  il  ae  oonftssait 
éhaque  semaine,  afin  tie  pouvoir  tmteher^  les 
écroiirilc.i;,  ce  que  les  rois  de  France  ne  peuvent 
faire  qu'après  la  confessiqu.  —  ^uis,  dès  qu'il  put 
supporter  le  voyage,  retourna  an  Pkssis;  il  scnquit 
d^cenz qui, lorsque  son  mal  l'avait  pris,  rayaient 
fenupar  force  et  empêché  d'aller  à  la  fenêtre.  Il 
tesdussa  de  sa  mai^ipo,  et  leur  défcadil  de  jamais 
èe  présenter  devant  lid. 

*  ijk  santé    roi  ne  se  remit  jamais  complètement 

de  celte  aita  pie  Dans  les  deux  années  qui  la  sui\i- 
reot,  il  perdit  chaque  jour  ses  forces,  et  dtViina 
rapidement  vers  la  ipiort.  Bijentôt  aprfes  il  ne  sortit 
plus  dn  chftteau  du  Pljcssis.  Il  ne  pouvait  monter  à 
cheval  ni  aller  à  la  chasse:  il  était  même  trop  faible 
pour  descendre  dans  l'étroite  cour  du  château.  Son 
Seul  passe-temps  était  de  se  tenir  dans  la  galerie 
qui  conduisait  i  la  ^peile.  C'était  une  cruelle 
Contrainte  pour  un  (;ëtiic  si  actif  et  si  inquiet. 

ail  sembloit  mieux,  dit  Comines,  à  le  voir, 
homme  mort  que  vif,  tant  il  étoii  maigre;  ni  jamais 
bomme  né  Feùt  cru.  n  se  vê«rit  richement,  ce  que 
jpo^is  j^^saii  accoutumé  auparavant,  et  ne  porioit 
que  rohes  de  satin  cramoisi  fourrées  de  bonnes 
martres,  et  en  donnait  à  ceux  qu  il  vouloit,  sans 
di^Q^n^ff*  car  qui  ne  lui  eût  osé  deipandef  ,  ni  pair>- 
Icr  de  rien.  U  ftiaoit  d'âpres  puaïtioos,  pour  être 
tfNint ,  et  de  pour  de  |)erdre  obéissance}  car  ainsi 
UisU  de  Frwiçe.  —  t.  iv. 


me  le  ilit  lui-imhnc.  Il  reuvoyoit  nfticicrs  ,  et  cas- 
soit  gens  d'armes;  ro^tioit  pensions,  et  Otuit  de 
tous  points.  Et  me  dit ,  peu  de  jours  avant  sa  mort 
qu'il  passait  tenij  s  à  faire  et  à  fldfaingau*  Bt 
faisoit  plus  parler  de  lui  parmi  le  royaume  que 
n'avoit  jamais  fait,  et  le  faisoit  de  peur  qu'on  ne  le 
tint  pour  mort;  car  peu  de  gens  le  voyoient*,  mais 
quand  on  oyoit  parler  des  oeuvres  qu'il  fiiîsoit,  cha- 
cun en  avoit  doute,  et  ne  pouvoit  -  on  ii  peine 
croire  qu'il  fût  malade.  Hors  le  royaume  envoyoit 
gens  de  tooaeûtés...,  et  les  payoit  bien  de  ce  qu'ijf^ 
leur  devoit...,  et  avoit  toutes  paroles  d'amitié  et 
d'entrelenement ,  et  présents  partout  de  Ions  cotés,  d 
L'ennui  le  dévorait  :  i|  ne  savait  comment  s'en 
distraire.  Tantôt  U  faisait  vem'r  des  joueurs  d'in- 
struments; et  il  en  eut  jqsqu**  cent-vioj^Io^és  prtf 
du  eliileau:  taiiiot  il  donnait  ordre  qu'on  lui  ame- 
nai des  btPjjeis  cl  des  beri;èros  du  Poitou,  |k»ui' 
chanter  cl  danser  devant  lui  les  joyeuses  rondes 
de  leur  pays;  et  nœ  fois  venus,  il  ne  le«  r^gar4ait 
pas. 

Pour  renjplarer  la  elvisse.  qui  avait  toujours  été 
son  divertisse  me  ut  favori ,  il  imagina  de  faire  pren- 
dre les  souris  d|i  chAteau  par  de  petits  chiens  qu^on 
dressait  â  ce  gibier.  Et  toujours  absolu  dam  tes 
mt>indres  fantaisies,  il  fil  ordu:inei'  dans  diverses 
villes  que  tous  les  liabilauls  eussent  à  présenter 
leurs  chiens  afin  qu'on  pAt  choisir  œux  qui  éiacnt 
de  race  à  chasser  les  souris. 

U  avait  aussi  rempli  le  Plessis  de  toutes  sortes 
d'animaux  étrangers;  et,  dans  sa  fantaisie,  il  seip-r 
blait  qu'il  n'en  cikt  jamais  nspf.  «Il  fàiisoit,  dit  içii- 
core  Cousines,  acheter  un  b(m  cheval,  qnpiqfi'il 
coulât,  ou  une  bonne  mule;  mais  e'éloit  en  pays  où 
il  vouloit  qu'on  le  cuidàt  ^crùl )  saiu;  car  ce  n'éto)| 
point  «01  et  royaume.  Des  diieos,  en  envo}  oit  quê^ 
rir  partout  :  en  Espagne,  des  allans  et  de  petites 
levrelles;  en  nrela;;ne,  lévriers  et"épa;;neuls ,  et  les 
achetoit  çIht;  et  en  Valence,  de  petits  t'bicas  viç- 
lus,  qu'il  fiMSoit  ap|ieter  plus  cher  f|ue  les  gieps  ^ 
les  vouloieot  vendre.  —  Sicile,  envoyoit  qnerip 
(pieliiue  mule,  et  spécialement  à  queitjuc  ofïicier 
du  pays,  cl  la  payoil  au  double. — AiNaples,  descbç» 
vaux,  et  ))étes  étranges  de  tous  côtés.— Gomme  cp 
Barbarie,  une  espèce  de  petits  lions  qui  ne  soi^ 
point  plus  grands  ([ne  petit  renards,  et  les  appc- 
loil  (uliis.  Au  pays  de  Danemark  et  de  Suède, 
envoya  quérir  de  deux  sortes  de  bètes:  les  unes 
s'appeloient  belles  (élans),  et  sont  de  corsage  de 
cerfs,  grandes  comme  buffles,  les  coi  ncs  courtes  et 
;;rosses;  les  autres  .s'appellent  reii;;iiTs  {rennes), 
qui  .sont  de  coi  sagc  et  cou  eue  de  UaiiiiS,  sauf 
qu'elles  ont  les  cornes  beaucoup  plus  g^des...  De 
chacune  de  ces  hèles  dmina  aux  marchands  qti  aru 
miUe  cinq  cent»  florins  d'Allcpagnc.  —  i^uaiu| 
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toutei  €68 choies  lui  étoient  amenées,  il  n'en  tenoit 
compte,  et  la  plupart  des  fois  ne  parluit  point  à 
MUS  qui  les  amenoirnt  ;  ot .  en  ofFet .  il  faisoit  tant 
de  choses  semblables ,  qu'il  éiuii  plus  craint,  tant 
de  ses  voisins  que  de  ses  stycts ,  qu'il  n'avoit  jamais 
<té;caraiMic*étoitsa  Bn,  et  le  fùsoit  pour  cette 
cause.» 

«Celte  façon  de  vivre  enfermé  et  caclté  à  tous  les 
yeux,  dit  M.  de  Baraote,  ne  servait  même  pas  fl 
calmer  son  Inquiétude  et  sa  méfiance.  Au  contraire, 

il  savait  y  trouver  un  nouveau  sujet  âc  rraiiilc.  II 
lui  semblait  que  dans  le  royaume  on  devait  le  faire 
passer  pour  un  bomoie  à  demi  mort,  privé  de  sens, 
incapable  de  gouverner,  et  que  sans  doute  on  atp> 
tribttalt  à  ces  motifs  la  riVlusion  où  il  vivait.  Alors 
il  supposait  que  les  içrands  princes  ou  les  grands 
seigneurs  avaient  la  pensée  de  Faire  quelque  sur- 
prise sur  le  Ptesris,  de  sesaidr  de  sa  personne,  de 
renfcrmcr,  et  de  mettre  le  royaume  en  tutelle.  De 
sorte,  qu'il  rrdoublnit  do  précautinns  :  et  plus  ellos 
étaient  graudes  et  étranges,  plus  il  croissait  dans, 
ion  esprit  les  motlfii  pour  en  prendre  de  nooveUes. 
Pent-êire  ne  se  trompait-il  pas  tout  h  fait,  et  de 
tels  projets  pass^^pnt-ils  par  la  tiHc  de  quelques 
seigneurs;  mais  il  était  plus  simple  d'attendre  sa 
mort ,  si  ijnpatiemmcnt  désirée  par  tout  le  royaume.  » 

Aecfaiite  do  nii.  —  Sa  •ollkttude  pour  te  dMptain. — 
Le  JkMfar  det  ptamt  (MO). 

*  Cependant  li  santé  de  LoBis  XI  allait  s'afMUis- 
lant  de  plus  en  plus  ;  en  1482 ,  une  nouvelle  re- 
chute l'avertit  que  sa  fin  pourrait  bien  être  pro- 
chaine. Il  désira  voir  son  tiis  Charles ,  né  le  30  juin 
1470,  et  alors  âgé  de  douze  an.s.  Jusqu'alors  il  avait 
fort  négligé  le  dÉvpbin,  relégué  ft  Amboise,  où  il 
n'allait  jamais.  On  n'amrn;:it  point  le  ro\  al  onfant 
au  Plessis.  «Chacun  disait  que  c<  (  i  nfant  hiis.iit  res- 
sentir à  Louis  plus  de  craiulc  que  d  alfecliou  j  Louis 
le  souvenait  que  Ini^nème ,  dans  sa  jeunesse ,  avait 
été  mis  à  la  tète  de  la  foction  de  la  Praguerie  contre 
son  pére.  Le  roi  savait  que  dans  tous  les  desseins 
formés  contre  lui  il  était  question  de  gouverner  au 
nom  dn  dauphin.  Il  avait  ordonné  d'naer  de  grandes 
préeantimis  pour  que  le  dauphin  ne  fût  pas  enlevé , 
et  môme  pour  qu'il  ne  fût  point  parlé  de  lui.  d 

Le  jeune  prince  était  nourri  et  élevé  à  Aud)oise 
par  des  femmes ,  sans  avoir  autour  de  loi  ni  précep- 
teorni  domestiques  qui  eussent  quelque  importance. 
Il  ne  recevait  aucunes  visites.  Le  roi  entrait  m^mc 
en  soupçon  et  se  montrait  nu'content  lorsqu'il  savait 
que  quelque  seigneur  avait  pris  route  par  la  ville 
d*Amboise. — Il  écrivit  un  jour  an  dianodier  :  «le 
«ne  sais  si  Jean  Lallemand  n'a  point  d'accointance 
tavec  mon  fils ,  et  pour  re  (jue  j'en  ai  un  doute  .  je 

f  me  SUIS  avuv  qu«  vous  m  lui  t)«uUic«riçu.v  taç 


fols  le  sire  du  Bouchage,  un  des  pins  dévonéi 

confidents  de  Louis  XI ,  prit  sur  lui  d'aller  rendre 
ses  devoirs  au  royal  enfiant,  »l'our  le  divertir  un  peu, 
il  l'amena  dans  les  champs,  mais  non  loin  du  châ- 
teau ,  et  fit  prendre  quelques  perdreaux  devant  loi 
dans  une  chasse  anvoK  Dèsqneleroî  en  fht  ios> 
truit ,  il  entra  en  grande  rol^ro,  cl  personne  ne  son- 
gea plus  à  risquer  une  pareille  visite.  —  La  chose 
était  au  point  que  l'on  se  demandait  parfois  parmi 
le  vulgaire  û  le  danphni  était  mort  ou  vif„. 

«Cet  enfant ,  vivant  ainsi  seul  et  enfermé,  n'avait 
rien  qui  pftt  lui  élever  le  crpur  ni  lui  donner  jjoùt  à 
devenir  docte  et  sage.  Le  roi  ne  s'en  mettait  point 
en  peine;  Il  ne  Inl  lit  pas  même  enseigaer  le  latiii. 
1  Je  ne  veux  point  qu'il  en  sache  d*autres  piTOlet, 
«disait- il  en  plaisantant,  sinon  :  qui  nescit  dissi- 
nmularetnescit  regnare  ;  c't&t  toat  ce  qu'il  faut 
«delatlnftnnprinee.»  ■  . 

Le  dauphin  ét  ait  d'ailleurs  de  faible  santé,  et  ftC 
souvent  malade,  quelquefois  nifme  dangereuse- 
ment :  dans  ce  cas,  le  roi  s'en  montrait  fort  inquiet  ; 
il  envoyait  sans  cesse  savoir  de  ses  nouvelles ,  et 
veillait  »  ce  qn'O  fllit  soigné  par  dliabiles  méde» 
cins. 

Malade  maintenant  lui-même,  et  voyant  en  son 
Bis  son  prochain  successeur,  Louis  XI  commença  à 
se  comporter  avec  loi  d*une  autre  sorte.  «  Il  fit  con- 
poser  sous  ses  yeux ,  et  par  de  bons  et  nolaiblef 
hommes,  non  point  seulement  doctes,  mais  propret 
à  la  garde ,  défense  et  gouvernement  du  royaume  i 
un  petit  volume  qnll  appela  le  ihHer  des  guemt. 
C'était  un  lecodl  de  pieuses ,  sages ,  nobles  maxi- 
rues,  tant  sur  la  façon  de  se  bien  conduire  selon  la 
lui  de  Dieu  et  la  ju.siice,  que  sur  l'art  de  gouver- 
ner, de  rendre  les  peuples  heiirenx,  sur  la  politi- 
que ,  particulièrement  sur  la  sdenoe  de  la  guerre , 
sur  les  qualités  qu'il  y  faut  apporter,  le  choix  des 
chefs,  la  discipline  des  soldats,  le  discours  qu'on 
leur  doit  tenir,  enfin  tonte  la  conduite  d'une  ar* 
mée.  Rien  n*est  plos  digne  dTun  loyal  et  vertneu 
prince  que  ce  livre,  et  Ton  n'y  trouve  nulle  traoc  de 
ce  que  le  rui  Louis  XI  pratiquait  dans  les  aftiires  ou 
disait  dans  ses  discours  familiers.  Voulant  laisser,  i 
son  fils  et  aux  tempa  à  venir,  nn  témoignage  solen- 
nel de  ses  pensées,  il  lui  sembla  que  si  la  ruse  et  la 
violence  convenaient  par  moments  au  bien  des  af- 
faires ,  la  justice  est  de  tous  les  temps;  que  le  mal 
peut  se  pratiquer  nuds  nons^enseigner  *.> 

<  Le  Rofier  des  guerres,  qae  Lom  XI  fit  composer  pour 
l'instnicu  iti  dr  m)ii  fils,  ri  dont  il  tvsl  en  iwrlic  l'auleur,  mé- 
riie  une  lueuUuii  particulière.  Il  se  coiupite  de  deux  secliom, 
l'une  morale  el  l'aube  biitorique.  Les  préceptn  que  la  pre- 
mière mtaae  fout  osonltre  tetaaniinMau  dt  Louis  XI  «or 
leflderoindesroia,  et  «Ita  «caMaai  pau  m  hsrswia  ame  la 
coadttitt  qfitt  a  tenue  Mrktrtaflf  in  nsW  taille  moins 
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Eatrerue  lolennefle  da  roi  et  de  no  fils  >  Amboise.—  Serment 

dm  on  line  que 
tes  imtrnctkHuA 


Ge  n'était  pas  wnleiiwiit 
MiXIavait  lénhi  de 


L«  TM  nrifinti  «01  tttraitt  de  Itntradastfoo  I 


U  rai  ^  iM  M  Irtee 


t,  et  AN  i  cbacan  droH; 
Ont  11 flntvqri  i  tons  praait  porte. 
Put  Tunitm  et  h  Hun  eurtMlu  , 
Qrt  h  MMi  «MM  eenli*  b  fkiit: 
eimii  nelnr  deta  dioK  paMIfat, 
I*  «Hiiii  iii  de  te  loi  ralboliqiie, 
■tpirinioel  chacun  craint  et  bonncin» 
Le  Grteirar  ;  ti  que  chacun  labrare 
A  Mra  tmir  et  aimer  de  bon  «rar, 
It  poil  aprta  ion  touTcrain  «ctRneur, 
Qoi  m  le  chef  A  purliT  Ip  ticiniinr. 
Pour  déft>iKlrc  lou»  cr  ii  dt-  mw  niymima. 
Vrai  e»l  qiK-  o  nx  ilr  l'i'LH  il.  ri  RM-e 
Pricui  poiir  tmujo;ir  et  luiii  nnt  fiintite  : 
Et  mi\  qui  »ont  île  l'élat  ilc  iioli'cnc. 
Sont  piHir  garder  chacun  qu'on  ne  le  Uctie; 
Let  lahounnir*  cl  let  i^n*  dr  méUcr 
Ooi^ml  i  ton»  ce  dont  on  a  mettier  ; 
Hait  le  roi  rtl  le  «cHiTrrnmr  rii  loin 
Goame  pealcur,  qui  le»  bretNa  de»  loupt 


Votci  eo  Ujrle  tnodernisi  quelqueMisei  de*  maxime*  tfue 

XI  laiMit  pour  rigln de  conduite  à  rharie.  VIIL 
De  te  nOgton.  —  On  roi  eit  plu*  obiitv^  i|ii'tin  particulier 

i  parcîri'  1 1  l<ii  ft  lr«  foiiminnrlcuiiMUR  lic  Dicii  ,  ,i  lUiniin'  des 
marque»  di'  |jiéié  (■[  df  l  '  iiijion.  —  Il  don  pm  r  Dh  u  |Htuf  lui 
et  pour  »e«  Mijci» ,  cl  lurn  prnser  que  cfliii-lj  vcillf  inutile- 
■wnl  pour  garder  la  cité ,  li  Dieu  oe  la  garde.  —  Uieo  n'est 
yiiH  BéccMira  I  un  prioce  que  d'aroir  bMMOup  d«  nliKitm', 
«que MC  nijeu  wient  bien  penuadée  qu'il  eo  a  réritablement. 
—  Set  fujets  en  teront  conraiucus ,  s'ils  le  Toicnt  s'acquitter 
dM  devoir»  d'un  l>on  et  Téritable  chrétien,  faire  roiinaitre 
INeu ,  le  faire  honorer,  travailler  i  déraciner  le  vice,  être  en&u 
le  soutien  des  bons  et  le  Béau  des  mécbanla.  —  Son  ffladpnl 
•oin  diiiiduc  denankriMfliiatt  de  toute  opprcMim,  et  pir- 
licnlIifMMBt  kB  ▼envol  ot  hi  oipbilini. 

Des  divtrt  devoirs  d'un  roi.  —  Ce  n'e»t  p.ii  a^w?  pour 
un  roi  de  ne  point  faire  de  mal  :  il  faut  qu'il  eminV  lir-  (lu'on  en 
faSM  ,  et  qu'il  fasse  If  lucn  -  Cii  rdi  ne  doit  pas  t.iirc  de  loi 
qui  oe  soit  pour  le  bien  et  l'avaniaue  de  ton  peu|jle.  —  S'il 
Vint lOfar  des  mains  pures  et  q|ttes  ver»  le  ciel ,  qu'il  se  con- 
Mall de  M  domaines  et  des  anciens  subaldn;  qu'il  craigne 
dPoi  dleblir  de  nouveaux ,  1  moins  que  ce  M  eoil  dans  ane 
grande  néces»ité ,  et  pour  le  btcn  de  son  État.  —  Ce  qu'un  roi 
lève  sur  ses  sujets  ne  doit  éire  employé  que  pour  les  défendre 
contre  les  ennemis  du  royaume,  Ot  kl  fSÂe  Tlm  «n  poix  dm 

JSn  mmraiu  ne  doit  rien  f^ire  ni  entreprendre  qui  ne  mit 

profitable  à  son  peuple  et  boiinrahle  pour  lui  II  doit  en 
touien  choses  préf(*rer  If  liicii  <-oiniiuiii  au  bien  particulier.  Un 
État  r«i  sur  styn  de  im  i  l  prrs  dr  >a  perte,  dèl  qUO  riettfrtt 
particulier  l'emporte  sur  l'uiiliié  politique. 

Un  roi  M  doit  pas  croire  légAfcnent  les  rapports  qu'on  lui 
frit.  —  Lorsque  quelqutui  cit  MCMé  «a  de  crime  d'État  ou 
dr  quelque  faute  capitale  dont  on  n'a  pas  de  preuves  bien 
claires,  le  roi  doit  examiner,  avec  un  f;r.iiid  noiii,  le  raracirre, 
les  mœurs,  la  réputation  de  l'aocutaicur  et  de  l'accuse,  tou  es 
ks  circonstances  qui  peuvent  concourir  ft  éclaircir  le  fait ,  la 
■etnn  du  crime,  iii  aaitcs  qu'il  peut  avoir,  et  y  apporter  k 
"  tteplm  prompienienlqtt^iol  lera  posii- 
id'affairc»  d'État  on  n'attend  pa«  que  le  criine 
le  puuiri  ou  le  prévient.  —  11  suffit  d'élrc 


son  fîls  ;  il  voulut  aussi  lui  faire  connattre 
Icmcnt  ses  intenlions  sur  la  fnoon  dont  le  royaume 
de  France  (levait  être  gouverné  après  sa  mort,  et 
donner  I  ses  conacib  me  autorité  qui  loi  pût 
vivre. 


bonuM  poar  être  iq{et  lldn  du  piariooe ,  et  oonHMIire  biM 

de*  fiiutes:  aiusi  un  roi  ne  doit  pas  tottjours  punir  â  lafigninr. 
Il  faut  souvent  qu'il  une  d'induloence  et  qu  il  pardonne;  et 
quand  il  rcfuxe  ui  c  r^'imsitioii ,  il  doit  faire  connaître  que  c'est 
malgré  lui,  mais  qu'il  ne  peut  l'accorder  sans  renverser  les 
luis  qui  font  la  sûreté  de  ses  sujets,  et  la  sienne.— La  clémeoee 
est  une  vertu  particulière  aux  princee;  amie  il  bot  piendn 
gnrde  quVIkne  dégénèreen  fiiibleMe.  —Trop  de  lévérHd  fhit 
haïr  un  prince  ;  trop  d'indulijence  r*"'"     rendre  méprisable. 

—  Comme  on  rte  punit  pas  un  inafaiieur  pour  le  mal  qu'il  a 
fait,  mais  pour  l'exemple ,  c'est  se  rendre  coupable  que  de  par- 
donner ces  crimes ,  qui  troublent  la  société  civile,  ou  qui, 
par  l'habitude ,  deviennent  coniisiiox. 

(Jn  prioce  doit  être  auentif  i  mainienir  la  paite  anin  M 
sujets,  eiaminer  les  requêtes  qu'on  lui  présente ,  et  n'en  ae» 
corder  niicuiir  qui  iif  84iil  juste. 

(^tiic  les  plus  tirandcs  pcusfes  d'un  rpi  soient  toujours  pour 
l'utilité  publique.  —  Qu'il  ait  soin  que  les  chemins,  les 
et  chauMées  eoieni  bien  eureicnui;  qu'on  puiMe  aller  i 
nent  per  tont  aon  rouanne,  afin  que  te  conmeroeioitibiM 
et  sûr  ;  que  les  frontières  soient  toujours  bien  gardées ,  le« 
villes  et  cbâicaux  bien  réparés  et  munis,  de  peur  de  sur- 
prise. 

M  on  ne  peut  pas  trouver  des  b>immes  parfaits,  qu'au  moim 
ceux  que  le  roi  choisit  pour  ses  miuistres  et  ses 
ne  aoiiot  pas  décriée  pour  kurs  vins;  qu'ito  aient  dn  i 
de  la  raiam:  qnlls  soient  fermes  et  ineorruptiMcft.  —  On  ne 
sa:ir.\ii  trnpp:i\(  r  un  niiirvirc  sj(',r .  fid'  lp ,  ('i  lair*' ;  et  le  roi 
qui  t'ii  a  un  doit  ik'iisi  r  qu  i.  a  le  plus  f.raiid  irésor  qu'il  puisse 
souliailer.  —  Il  pas  (Iffeiidu  i  un  roi  d'avoir  des  favoris; 
mais,  lorsqu'il  en  a,  il  doit  bien  prendre  garde  qu'ils  n'abo» 
•eut  di  kur  laveur,  et  qu'ik  ne  devienneni  inaoknia. 

Un  prince  doit  avoir  un  extérieur  grave,  et,  s'il  peut,  on 
aîr  noble  et  majestueux  ,  et  bien  prendre  garde  de  ne  rien 
faire ,  ni  dire  qui  soit  contre  la  bienséance  —  Qu'il  prenne 
garde  aussi  que  la  facilité  avec  laquelle  il  ke  communique  ft  ses 
njelt  nedénénére  en  une  trop  (;rande  familiarité,  et  que, 
d'un  autre  c^ ,  un  air  faroocbe  et  trop  sévère  ne  ko  rebute. 

—  Un  prince  doit  toojoon  perkr  avee  dignité,  et  ne  pw  o«- 
blier  qu'une  parole  bien  dite  et  ft  propos  a  pnxiuit  souvent  de 
b m»  effet»,  et,  qu'au  nnitrairr' .  un  moi  l.lrlir  au  li.isaid  et 
indiscreleniciit  acoillé  (jiii  l  im       hv  w  dis  l.irinf<et  du  sang. 

—  Un  priuce  ne  saurait  être  trop  cirt-oiis|)ect  dans  ses  paroks. 
Le  proverbe  qoi  dit  q^m  coup  de  tengue  est  pktpta  eonp 
de  lance  B>it  qne  trop  vrai,  surtout  si  k  eoiq»  |Mit  de  ta 
bouche  d'an  roi. 

Les  rois  sont  au-dessus  des  lois,  mais  ils  ne  doivcat  ikn 
faire  contre  les  lois,  et  ils  sont  d'autant  plus  obligés  1  kl 
respecter  et  faire  respecter,  que  s'ils  y  manquent ,  leur  auto- 
rité est  mal  affermie;  car  un  roi  qnl  viole  et  enfreint  loi  lok 
donne  m  très-nsanvals  exempte  I  aea  aqleto,  et  il  doit  en 
craindre  ks  suites.  —  Cn  roi  juste  et  bon  aime  mieux  régner 
sur  le  crtwr  que  sur  les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets.  —  Plus 
un  roi  est  {;i m  i  1 1  ilisolu,  plus  il  doit  être  cQ  garde  sur  lui- 
même  ,  et  il  a  besoin  d'un  bon  conseil  pour  sa  propre  conduite. 

Un  aouveraîn,  pour  être  indépendant»  n'en  cat  paa  moina 
bonuue.  Il  vknt  an  sonde  oonMoetooi  loi  autres  bonuMo;  il 
est  sujet  MX  mêmes  Infirmités,  an*  mêmes  aecidenii:  il 
meurt  coinme  le  nwiiidi  e  de  ses  suji  ts ,  avrr  rettr  différence , 
que  |)lus  il  est  élevé,  plu^  se*  faute»  Mnit  );randes  devant  Wfii 
et  devant  les  bominefi.  tinmme  il  doit  l'exemple,  s'il  a  mal 
vécu,  il  sera  puni,  et  pour  ses  péché»  et  pour  ceux  de  aoo 
peuple. 

Quand  les  homnif^i  se  sont  mi»  en  commun,  ont  bâti  des 
villes,  (c  tout  du:iué  des  tualires,     été  poiu-  avoir  justice 
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U  ti  «eptetabrè  1482,  le  rot  s«  reiidit  I  Am- 

î)6ise,  ftt  li,  eil  prc^si  uce  de  jirinccj»  du  sang,  de 
Ijrarids  persohna;ifcs  et  des  {^rns  de  son  con<;oil,  il 
s'adressa  à  sun  tîls  et  lui  parla  d'abord  «de  la  fra;;i- 
«lité  des  choses  himiaiiies,  et  de  leur  brièretc  ;  puis 

IC  iMobrt  tfmtn  ceùx  qrii  kèr  Youblent  nufre  :  dM,  mi  de» 

premiers  (Inoirs  d'un  rcri,  c'csl  de  jî.ir.miir  «.on  peuple d'op* 
preMiwi.  ei  de  rendre  Jasiice  i  tout  le  moude. 

dri  prince  doit  vi^iler  *et  prorinoet,  èh  cwnaltrfc  le  fbrt  et 
k  fitlble^M  ti  eut»  sont  mal  goufcmëM,  j  apporter  le  remède 
(MTènaiMb.  —  Bl  m  roi  àmnqwt  de  dieeemement,  «Il  ne  dl»> 
Hngoè  pis  le  bon  nnrllfiir  li  uvr  '  ir  tnauTais .  «'il  répand  *ti 
(p^CMiamcholv,  «Hl  tnanqiio  i  punir  crin  fitil  font  mal ,  et  5 
r^comppnwr  mit  qui  servent  hien ,  son  ne  njinaii  iVrr 

heureux  ni  (lurissaut.  —  ^u'ud  prince  preoiie  surtout  garde 
a  qui  il  coiiHn  iti.rt  atilorilé  OU  te*  armée.  ^11  M  le»  donne 
qui  des  gent  dont  il  èomult  la  dd^lM  et  la  rertn  ;  et  qu'il  se 
dffie  de  eenx  quil  a  mattraliét  ou  qui  l'ont  été  par  »oti  ordre, 
ft  eticore  ptn«  de  ceux  qui  l'aurmii  nriévriuMil  offtiné.  — 
Çu'Il  ne  néfiliiîc  pan  sm  Imns  et  loy.nu  M?rvilcur8,  ft  qu'il  ne 
le»  nu'prixi'  pas  quand  il  croira  n'en  avoir  plwtiM'soin. 

L«s  0râce«  que  Dieu  nom»  a  faites  tooltoutet  ftl^luitet,  patte 
M  lient  doit  rien.  Il  n'en  caCpaa  demCanede  cellee  de* 
iMk:  (Met  doivent  être  toujours  arcorapaonées  de  justire  : 
tien  lie  déroura<îC  les  Inm»  sfrviîpnrs,  rien  n'.iliriic  le  rinir 
dfs  ppiiiilfi.  rn  iiiiicde  voir  il  s  p.  tmimi  rs  va-, s  m  tiu  ni  ui<^ 
ri  cnk-oiiiptiiM*fs,  et  dfsgens  de  mérite  ei  d./  service  sans 
récompense.  —  Un  roi  ne  peut  se  dire  as»ez  souvent  qali  n'ett 
pmje  maître  dn  0râoea,  qu'il  n'en  est  que  le  diipeneatnir, 
pour  M  dittribuer  tnte  poidi  et  mesure  (wur  le  tînt  de  m» 
Étal. 

Urt  prince  qui  >cii!  acquérir  iionneur  et  réputation,  et  ré- 
Rner  avec^jloire,  d  lit  meitre  tout  son  plaisir  )  bien  gouver- 
ner «on  rojaume,  et  ft  rendre  ton  peuple  beureUi.  —  Il  ne 
doit  se  repoter  nr  personne  de  w  ipi'n  Ini  oonrient  de  lUfre  ; 
tilee  cbosrt  tonl  l^èret,  et  de  peu  d'iitipnrtauce ,  elles  nr  lui 
coAleront  pat  tieauroup  :  et  s\  elles  sont  cranJes  et  considi^ra 
Mes,  elles  nit^rilrnt  louie  iion  a'ieniion. 

l/fs  princtd  ne  sim\  pnn  as. (7.  stiisihicfi  i  l'amitié;  il  semble 
qu'ils  n'i  II  «rhntit  p.i«  le  prix ,  quf-  uiéiiie  iU  ne  h  connaissent 
pas.  lit  ont  néaninoint  bien  besoin  d'avoir  de«  personnes  qui 
dWlarbem  t  ens ,  autant  par  IncHnaiion  que  )i«r  devoir. 

Onprinoequi  ne  saii  p.is  re  nui  se  p^^^-e,  ni  .1  sa  miir.  v.i 
dans  ses  ttats,  ni  <iii  /  m  n  voisins  ,  el  qui  ne  s'en  iiToi  inc  )i;is 
très-soii^H  iiM-nirnl ,  n'csi  p  is  m  mIii f  "-nr  m  ii  initie. 

Le  mi  est  l'Ame  de  son  royaume:  et  routine  noire lime  ne 
saurait  demeurer  dans  linaction  m  Apennlïr,  qne  le  corps 
Mk'enaemebientdt.ioni  lanrsuit,  t«ut  se  perd  dans  ira  fiat 
me  qne  le  rot  sVndor!  sur  son  irôtie ,  et  vit  dans  la  tnoll'  vsi-. 

Il  (  st  .li'é  lin  prim  e  ili'  si  f.rie  a  mer  et  resp  rierd'-s  s 
peup  es.  cl  ires  dan{;erem  pour  lui  d'en  éirc  liai  ou  méprisé. 

De  ta  guerre  et  rfetHomiKei  d$ guerre.  —  Si  un  pi  iuce 
Irenant  S  r^ner  mwre  son  rojaume  en  naix ,  il  doii  en  étie 
bien  âfse  et  remmfér  Dien ,  et  tlHier  de  n'amir  de  Roerre 

He  loHjjfempS.  —  Si  la  .guerre  ennimcniV'"  smh»  son  priVli^- 

isesteor  duniit  encore,  qu'il  lAi-lie  <!<  la  finir  ,iii  |iius  nii  p;ir 
^oelqt*  bonne  pais,  ou  du  moins  de  raii  e  une  trêve  rnur 
plusieurs  années.  —  la  ijuerr'eest  un  fléau  qui  ne  traîne  arec 
toi  quedancm.  q^etribulationt.quedestmelkNi  de  Mens, 
de  peuples  et  de  |Ay».  —  Si  un  roi  se  trouve  dans  la  néressité 
de nwnfneticer  Tl  Ruerre,  il  e^i  bnn  qji'il  ne  r«  ni reprenne  que 
drl'nvis,  au  n  n-  s  des  ijrands  du  m*  ;ii:iik'  et  riu'aiifè»  leur 
axiir  r.iii  ï,»r  qu'il  ne  peut  l'éviter,  <|ii'il  ne  prend  les  annet 
que  i>imr  r(  (Miusser  l'ennemi  que  pour  la  défense  de  «M  peu- 
ple ,  |mur  la  crninervuioa  des  droits  de.  la  rourwnne,  et  qu1l 
Me  Ktaena  jamais  la  paix .  quand  il  la  ponn-a  fhîl«  avec  bon  - 
flCOr  el  aèrelé.  —  Il  n'es!  pas  fO' jours  nécessaire  qu'un  roi 
soit  ft  la  léie  de  *>  s  .inutT'.  —  Ciiiiinn-  de  s  m  saiut  pmit  dé- 
pend e  celui  ili'  i T::!'  ,  il  w  ilo  •.  pas  s'i  \  m's.  r  !•  ui  -i  .lireiiRnt , 
mais  il  est  Iwnq'i'im  ne  dotiir  ni  de  s.i  vjl.  ur,  ni  de  sa  capa-  ' 


tde  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  hit»  de  le  filiojsi^ 
'  pour  cliePet  gouvcrnear  de  la  plDSMtable  tiation 

«de  la  terre,  où  tant  de  rois  ses  prèdioesseui^ 
«s't^taient  montrés  si  grands,  si  veilueux  et  si  vaih 
«ilant.s,  qu'ils  avaient  gagné  le  nom  dé  (rïi-cbrS^ 

cité,  el  que  ses  peuples  «t  les  ennemis  soient  persuadés  qti'n 
ne  craindra  pas  d'<  \|Kisrr  sj  vie  pour  la  roii»er>ai;iMi  de  i>on 
peuple  et  de  sa  couKinne ,  et  de  donner  baiail'e  (puod  il  le 
jugera  ft  propos.  —  Mors  il  paraîtra  I  lalÉM  de  tC»  IfWpM 
avec  un  air  Oer,  un  vissée  eaif  une  eontenanct  anaréi,  par* 
lant  an  uns  et  aui  autrca«  selon  qu'A  *tat  eontim.  Il  doit 
surtout  bien  prendre  fjarde  de  ne  faire,  ni  dire  rien  de  rapabll 
de  décourafier  i<  »  iroupes.  —  On  ne  («  ur  pas  lelleineut  i^at- 
Kurer  sur  la  paix  ,  qn'on  ne  pense,  dans  la  plus  (;randc  tran- 
quillité, ft  se  défendre  si  on  avait  la  ((Uerre.  —  Une  armée  qui 
n'est  composée  qne  de  trovpca  nonvelles  se  détruit  delle- 
m^me.  —  Si  elle  est  nombreuse,  elle  est  irH  A  cbarne  à  relui 
qui  Pa  BBise  sur  pied,  et  le  ruine,  ft  moins  qu'un  habile  f;»^aé- 
ral  ne  la  fa«.se  vivre  aux  dépens  de  rennriiii  —  l.a  ii.iissauoe 
seule  ne  fait  pat  un  général  :  on  (il>éil  néannioiiis  plus  vulon» 
tiers  h  un  prince  ou  ft  un  seisnsur  de  qualité  relevée  qu'à  UB 
homme  de  cnndition  médiocre.  —  Ccst  vouloir  perdre  soo 
fut,  qne  de  «enfler  la  eonduiiedluBe  annie  ft  un  nomme  qii 
n'est  pas  capable  de  la  commander.—  Un  commandant  mdrila 
souvent  autant  et  plus  de  louanges  d'avoir  évité  une  batailln, 
que  s'il  r.iv.iii  j;.)fînép.  —  Tout  sold.it  n'est  pas  capitaine.  — 
La  cuerre  se  fait  autant  et  mieui  par  la  léie  du  |;^néral  que 
par  le  bréadn  soldat;  Cl  en  n%  fUHnMni  besoin  de  prudence 
et  de  mw.  qnede  Ibvoe  et  deoourase.  —  LVipérience  est 
aussi  néeessahv  dans  le  mAler  des  M&'i  tflk  dsh«  tntnê  Ktttre 

pr<i''fs»iiiii  --  ("rliii  15  est  rii  jne  de  ronini.iiidi"r  qui  ne  s'é- 
tonne pas  pour  de>  .u  ridi  uls  imprévus,  qui  se  porte  piriout^ 
qui  voit  to  jl  ,  cl  (innt  l'esprit  se  développe,  rt  Ir  (inii,if;e  se 
RirtiHe  ft  mesuie  que  le  péril  augmente.  —  Une  belle  retraité 
mérile  amant  de  Inaangéa  qu'une  vicidlhe.  Rarement  uH 
homme  élevé  dans  les  plaisirs  a  le  rourané  asser.  mile  pour 
sou'enir  les  longues  et  pénibles  ftitlnues  de  la  (juerre,  et  af- 
froiiier  la  moM  quand  il  le  faut.  —  .l  aime  mîent  cescenills^ 
lioiiunvs  qui  ailendent  toute  leur  foi  tune  de  leur  épée,  qal 
endossent  le  hanioisdeboiinebcnte,  t|il<  rberrhent  lesdccf^ 
sions  de  se  distinguer,  qui  t'exposent  et  Hffrontent  les  iliik^ 
rrers,  qtiecesseioneorBfllinéabttqni  erolëritqtaetouteatini 

h  nr  nniss.inre.  —  l.rs  i^r.lr'  i  rt  1rs  i^rninpens' s  ne  sont  pbiltt 
pour  lies  paresseux,  pour  îles  lioiuims  qui  sont  inu!iles,  etj 
pniir  .liiiM  dire  ,  !i  rli,ir;;e  ^  l'f'i.ii.  —  On  iliiit ,  en  quelque  fll- 
mn,  leur  s.iv(>ir  gré  de  demeurer  citez  eux,  quand  ils  ioril 
sans  courane  et  tans  ambiltoh;  mais  on  doit  punir  ceux  qui 
ruieni  et  qui.  iKir  leur  mauvais  exemple ,  ntctieni  le  désordré 
dans  une  année  —  Il  vaut  n*ut  ivolr  moin»  de  nens,  mail 
francs,  fcrnus,  inc  ijiables  de  fuir,  qu'une  iTiultitUdS  Élnl 
a|;iierrie.  c!  <|ui  est  bauue  dès  qu'tlle  voit  l'etniemi. 

/)(  V  étrangers.  —  Il  ftul  Itrè  bien  siflr  d'un  étranctrr^ 
quitid  on  lUi  donne  le  comntaiidhnent  d'une  armée  ou  le  ROtt* 
veHwment  d'une  pMcb  nu  d'uni»  phiVini:^.  Ul  «Hraniim  ii8 
sont ,  pniir  la  plupart,  que  des  mercenaires  qui  sont  &  qui  pldl 
leur  dunne.  —  Tu  snjet  (pii  est  altarlié  S  sa  pairie  par  sa  nais- 
sance, par  sa  famille,  pir  son  propre  intrn't ,  doit  être  bien 
plut  porté  qu'un  étranger  ft  il  défendiv,  et  aux  dépens  de  ù 
propre  Vie. 

ih-^  ronipii'ta  —  S'il  est  difficile  rt  glorieux  de  fûrt  âek 
(irM,u  il  ;ic  fiM  pi.is  iroifw  de  les  conserver  ;  il'îl  hbt  de 
la  eiiiuPiile  pour  ''un  il  I  .tiI  lu  .iiicdiip  de  prudence  et  (Te  fri"- 
mcté  jwir  l'autre.  —  Tel  sait  ronimaiid;  r  une  année .  qui  n'est 
pas  propt«  pour  nouvemer  des  peuples  nouvellement  roh()iii», 
qiii  vniieht  lonijonra  retourner  tout  lettr  premier  niatire  :  il 
faw  b'-aiicoup  de  sagesse  pont*  tes  contenir. 

Pr  'rr  p'h  T  —  Une  longue  ï»aix  est  soilveiit  dattneripnse  I 
un  lia-,  ^  moins  qnefr  souverain  n'ait  un  f,rand  soin  d'ehiré- 
M  ni  11  Jl  nu  ^  1  1,  n^  lin  rxririrp  cDiilinuel,  d'avoir  toujoiir 
un  corps  de  irou|irs  bien  (lisciplinées,  de  conserver  de  boni 
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«Itqiiè  t>li]sieurs  ^ands  pays,  et  diver^s  naÙofis 
tfcabit^es  par  lesInfidMcs,  en  extirpant  leshér«*sles 
«et  en  entretenant  le  saint-siégfe  apostoUqae  et  la 
«kiinlë  ftstise  db  DIeit  cil  ledii  dhrfts,  llberiét  « 
4fl-2fncliUes,  tellemcrt^,  qtfU  y  a  tvàlt  ton  cèrUdd 

0 nombre  (rnii  pdiir  snints... 

Ensuite  il  dit  :  oQue,  grâce  à  Dieu  et  à  l'inter- 
iièttloii  dè  II  Mlaie  Vierge,  llMAt  défenda  et 
tgoumnê  MB  iUyâaine gt  bien,  t|uMl  l'avait  aug- 
«mcnté  de  (oiifps  paris  par  sa  p;r:înfl('  sollirididc  et 
«  diligence ,  et  aussi  avec  l'aide  de  ses  bous  et  loyaux 
cbfHciers,  seIrvKeurs  et  sujets... 

€  Cependant,  ijoula-t-il,  tantdi  après  iiotre  avê- 
«nem^'nt  h  la  couronne ,  les  princes  et  seifpieura  de 
«notre  san[;,  cl  aiitrps  [;rands  st'i;;nciirs ,  ont  cons- 
•  piré  contre  nous  et  la  chose  publique  de  tiolrc 
crdyaume,  teitement  que,  par  le  moyen  dé  ces 
c pratiques  et  trahitons,  de  si  grandrs  {ruelvcs  et 
«divisinns  ont  pris  st>iirre,  qu'il  en  fsl  advrnu  mrr- 
a  veilleuse  effusion  de  san^,  hiiniairi,  destruction  du 
«pays,  désolation  du  peu  [tic,  qui  ont  doré  depab 
«notre  avènement  jusqu'A  présent,  qat  ne  sont 
«t>oint  rnroro  fontes  éreintes,  et  qui,  après  la  fin  de 
«nos  Jours,  (lourrairnt  recommencer  et  lon^juemcnl 
«dorer,  si  TcNi  n*y  donnait  pas  bonne  prévision. 

■Cest  pourquoi  nous  avons  eu  égard  I  ces  choses; 
«nous  avons  aussi  considéré  l'âj;e  oft  nous  sommes , 
«la  maladie  qui  nous  est  survenue  :  alors  nous  avons 
«conclu  et  résolu  de  venir  vous  voir,  vous,  notre 
ctrto^her  ftls  Charles,  tl  de  vous  raconter  plusieurs 
«belles  et  notables  choses  pour  TédiScalionde  votre 
«vie,  vos  bonnes  mœurs,  le  {jouvernemcnt  et  la 
«conduite  de  la  couronne  de  France,  s'il  plaît  à 
pDicu  qu'elle  tons  advienne  aprk  nous,  ainsi  que 
«noua  le  souhaitons,  car  c*C8t  votre  véritable  faéri- 
«tajje,  et  vous  le  devez  entrelenir  et  fyouverner  à 
«jrotoe  honneur  et  louan;;e  .  au  |)r()Hl  et  utilité  des 
«inMls  et  de  la  chose  publique  de  votre  royaume. 

^cGaoàniseK-vons  par  les  conseils  de  vos  parents , 
«des  princes  de  noire  sanff ,  des  grands  seigneurs, 
«barons,  chevaliers,  capitaines,  et  nnlres  f;ens  s.ifycs 
«et  de  bon  conseil,  de  ceux  qui  ui  oni  toujours  été 
f  i>olis  et  kqraui  serviteori. 
.^çÂyezsoln  surtout,  je  vous  l'ordonne  et  enjoins 
«(f^pressénieot,  de  maintenir  dans  leurs  charges 

ofRciert,  et  qu'il  prenne  garde  que  m  forlifimions  ne  di'p*'- 
riuent  iMs,  tiupsm  ar«euaiix  et  m-»  inai;asiii^  ne  lepuiciit 
pai;  qu'il  ait  Id  il  ouvert  po  ir  Mvoir  ce  qui  M"  pa^dc  rlii-z 
les  Toitiiis.  —  i'endaut  une  longue  paix,  (ouvenl  lout  ae 
Niella  »ve«r.eaMvcM,ct  ipaoi  on  slMabtiideKMi* 
■aicisw  et  4e  braves  B«M  on  n'en  troute  pim.  S*n  est  nécr*- 
■alre  qa*nn  rot  ait  loojouri  de  bonnet  iroitpet,  il  doit  encore 
av.iir  pUn  li^srtiii  que  k)ii  peuple  noii  routent,  l'jinif  fi  le 
craijjue;  rar,  mus  *on  iieuple.qui  entretiendra  «et  irmqjeii? 
que  deviendra-t-il  lui-tnCuie  ?  —  ^u'il  t'applique  iOÊt  mui- 
iMieUaneiit  i  Mre  r<eaer  U  jiwkc  et  U  piéi^. 


eèt  olieM  tek  iiftiiéeil  dû  SUBI,  l«fc  Mofl* , 

«gnèiirs,  gonVernenré,  thèvaliei^,  écayers,  capî- 
•  taînes .  chefs  de  f^uerre ,  tousâuires  av  ttils  rharpé 
«ou  conduite  de  gens ,  villes ,  places  ou  ibrleresses^ 
•ti  aussi  fetoMcierl,  tant  dé  Jhdteiiure  qti^àiitres , 
«  sans  d  stitnet  id  dÀappdItttèr  aocitn  d'éot ,  ^hofl 
«qu'ils  soient  trouvés  ^fre  autrement  que  bons  él 
a  loyaux ,  et  après  que  la  chose  serait  bien  ét  dûmehi 
«prouvée.  Cair,  lorsque  lë  tvA  Charles,  mon  nère, 
«  alla  à  Died ,  et  qae  je  vins  1 1*  cnUrtinnè ,  Je  désap^ 
«  pointai  plusieurs  ries  hnns  ef  nnt.tlites  rhevallers 
idu  rovatitTie  (|i]i  l  avaii  tH  servi  et  aidé  ^  conquérir 
«la  Normandie»  i  ia  Guyenne,  â  chasser  les  Anglais 
«du  royaume,  1  étdrfir  paix  ek  bon  ordre.  Maipnë 
a  prit  de  ces  mutattoQS,  j'en  eus  la  guerre  dtt  hieà 
a /'iihlir,  qui  pensât  tout  perdre,  et  a  produit  laht  de 
«  dommage  et  de  destructions.  Si  vous  faisiez  le  Sem- 
«  Mable ,  il  pourrait  vont  arriver  aemblaMemeBt ,  et 
«  Rfème  pb.  âllM ,  alihex  siir  ttRltes  dmiâl  Ife  MIb, 
«l'honneur  et  l'auffmentation  du  royaume  :  ayez-y 
«bien  égard ,  et  ne  faites  rien  qui  y  soti  contraire , 
«  qod  que  soit  te  cas  advmant.  >  . 

Ensuite  le  roi  ordnnna  i  son  àis  dé  se  retirer  en 
une  autre  chambre  avec  les  principaux  seii^neurs  ek 
(■()nseil!»Ts ,  pour  causer  avec  eux  de  tout  ce  qui  ve- 
nait dïtre  dit,  et  bien  aviser  s'il  voodrail  obéir  aux 
injonctionaqni  loi  étaient  Ihites. 

Le  dauphin  obéit ,  puis  rentra  et  dit  â  iiauie  voix  : 
«  Monsieur,  avec  l'aide  de  Dieu ,  et  quand  sort  bon 
«plai-Mr  sera  que  les  choses  adviennent ,  j'obéirai  â 
«vos commandements,  et  ferai,  maintiendrai  é  aê- 
(  ()rn|)lirai  ce  que  VOUS  m'avcx  enjoint  ;  ainsi  qu'il  à 
été  ai'irté.  -  Puisque  vous  le  voulez  ainsi  poiir 
I  l'amour  de  moi ,  reprit  le  roi ,  leycz-en  la  luain.» 

Le  dauphin  leva  lamahi.  —  Et  le  roî  continuant, 
entra  alors  dans  le  détail  des  services  qu'il  avait  rér. 
çus  de  ses  principaux  serviteurs  et  officiers,  tant 
absents  que  présents,  des  n\olifs  de  la  confiance  qu'il 
devait  avoir  en  eux ,  et  les  recomroan<ia  par  leurs 
noms  à  son  Als.  Ensuite  il  lui  parla  de  ses  ennemis , 
des  adversaires  du  royaume,  de  ceux  à  qui  il  impu- 
tait les  troubles  et  les  malhein-s,  disant  comment  il 
fallait  .se  garder  d'eux ,  et  quelle  conduite  tenir  à 
leur  égard. 

.'Kprts  avoir  fini,  le  roi  ordonna  à  maître  t^ieirrë 
Parent ,  son  notaire  et  sccrt'laire  ,  de  dresser  fout  ce 
qui  avait  été  dit  ou  fait  dans  celte  .solennelle  entre- 
vue ,  un  procès-verbal  qui  devait  être  ensuite  en- 
voyé an  parlement ,  i  toutes  les  cours  de  justice  et 
autres,  tous  officiers  quelconques,  avec  ordre  de 
renref^i>trcr  et  publier  dans  la  furme  des  lettres 
patentes. 

Pendant  ce  s^oor  1  Amboise ,  et  prévoj'sfat  sank 

doute  la  conduite  future  de  Louis,  duc  d'OiK  ans , 
jeune  prince  auquel  il  avait  fait  épouser  sa  âUe 
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Jeanne ,  il  se  le  fii  amener  au  châlenii  d'Amboise,  et 
lui  fit  jurer  :  a  Au  Dom  de  Dieu ,  Créateur,  par  le 
cuiat  canon  de  la  messe,  par  les  saints  Évangiles , 
ctondiés  de  st  mabi ,  mr  la  damnation  de  son  âmf , 
«mr  «on  honneur,  sous  peine  d'encourir  un  porpt'- 
ttuel  reproche,  de  servir  loyalement  le  dauphin 
iquand  il  serait  venu  à  la  couronne  ;  de  ne  prendre 
«mille  aWanoe,  de  n*eairer  en  ancone  entreprise 
«contre  le  gonvernement,  de  révéler  ce  qui  poomU 
«être  tramé,  et  qui  viendrait  à  sa  connaissance.» 

Dans  ce  serment,  le  duc  d'Orléans  faisait  une 
mention  particulière  du  duc  de  Bretagne;  il  i'ençi- 
geait«à  ne  point  entretenir  d'intell^ence  avec  ce 
«prince,  à  ne  point  croire  et  suivre  ses  avis  s'ils 
«étaient  contraires  au  bien  du  royaume;»  car  le  roi 
ju(;eaii  encore  que  c*<tait  là  le  danger,  comme  faTO- 
nlr  le  montra. 


tiataUnliteda 


— IntguiédulM  «t  irrttaMIitéL 
deLootaXI. 


Arrivé  à  la  fin  de  son  r^{;ne  et  de  ses  jours,  le 
roi  voyait  les  choses,  dit  Coniines,  aussi  clairemeul 
qn*en  ancon  temps  de  sa  vie,  et  pensait  pevt-^rc 
au  bien  de  son  royaume  plus  qu'il  n'y  avait  jamais 
pensé;  mais  il  n'avait  plus  le  délai  nécessaire  pour 
réparer  le  mal,  apaiser  le  trouble ,  calmer  les  es- 
prits, et  rejjagner  la  confiance  de  ses  sujets.  11  sY'- 
tait  promis  souvent  que,  lorsqu'il  aurait  mené  h  fin 
ses  entreprises,  ronquis  un  pouvoir  non  contesté, 
dompté  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  il  ré- 
glerait tout  pour  le  mieux,  cl  rendrait  les  peuples 
tranquilles  et  riches. —11  allait  mourir,  et  il  laissait 
ses  peuples  malheureux  et  p  ii\  n  s. — «Une  grande 
quantité  d'archers  et  de  {^ens  d'armes  avaient  été  le- 
vés pour  combattre  les  Bourguit;nons  et  les  Bre- 
tons; il  bllait  exiger  d'énormes  impôts  pour  les 
payer  et  kl  entretenir.  Le  roi  Charles  Vil  avait,  le 
premier,  commencé  à  mettre  des  tailles,  et  A  e\i[;er 
des  subsides  sans  le  consentement  des  étais  du 
royaume.  La  chose  avait  été  excusée  et  même  louée 
1  cause  du  bien  qui  en  était  sorti.  Le  bon  ordre  et 
la  discipline  avaient  éré  rétablis,  les  pillajîes  des 
routiers  avaient  cessé,  la  ^'orma^Kiie  et  la  Guyenne 
avaient  été  repri.se8  aux  Anglais.  Une  bonne  paix 
«vait  suivi  cette  délivrance  du  royaume.  Les  com- 
pagnies d'ordonnance  et  les  francs-archers  ne  ser- 
vaient qu'à  bien  garder  les  provinces.  Chacun  voyait 
qu'elles  étaient  entretenues  pour  le  bien  public  ; 
dÔx-sept  cems  hommes  d'ordonnance  et  dix -huit 
cent  mille  francs  d'impAls  suftisaic  nt  à  un  si  bon 
emploi;  mais  le  roi  b)nis  avait  abusé  de  l'habitude 
prise  par  les  peuples  d'ac(|uiltcr  ta\cs  sans 
qa*dles  Anaent  consenties,  et  les  peuples  avaient 
payé  cher  leur  trop  grande  confiance.  Dis  son  avé- 


nemenl  il  avait  voulu,  comme  les  princes  d'Italie  , 
avoir,  non  pas  des  gens  d'armes  et  des  francs-ar- 
chers pour  la  dcfeose  et  la  conservation  du  pays , 
mais  des  bandes  ft  sa  pleine  et  cotièce  dbéissanoe, 
afin  d'exécuter  ses  volontés  et  d'accomplir  ses  entre- 
prises; il  lui  avait  fallu  des  capitaines  qui  fu.ssent  i 
lui  à  ta  lue  et  à  la  mort.  Puis  étaient  arrivés  les 
désordres  et  les  guerres  dans  le  nqramne;  de  aorte 
que  chaque  année  le  nombre  des  gens  de  guerre 
avaient  augmenté,  et  avec  eux  la  charge  des  impôts. 
Maintenant ,  le  roi  avait  cinq  mille  hommes  d'ordon- 
nance, six  mille  Suisses,  et  plus  de  douze  mille  gens 
de  (lied,  soit  pour  teuir  la  campagne,  soit  pour 
garder  les  villes.  L'artillerie  «Hait  immense.  Afin  de 
payer  une  telle  armée,  il  fallait  lever  trois  millions 
quatre  cent  mille  francs,  ce  qui  était  trois  fois  plus 
que  sous  le  régne  précédent.  Encore  les  gens  de 
guerre  n'ob'^ervaient-ils  aucune  discipline ,  et  pil- 
laient-ils tout  sur  leur  passage.  —  Aussi  la  misère 
était-elle  vraiment  lamentable!  Les  choses  en  étaient 
venues  au  point  qu*on  ne  pouvait  même  plus  dire 
que  le  pauvre  peuple  portait  le  fardeau  des  impôts: 
il  y  succombait,  et  périssait  à  la  peine.  — Une  année 
de  mauvaise  récolte,  après  un  hiver  rigoureux, 
éidt  venue  s'ajouter  i  tant  de  détresse.  Les  mala- 
dies et  la  famine  faisaient  d'efFrnyabies  ravajyes.  On 
n'entendait  parfont  que  plaintes  et  gémissements, 
qui  ne  désarmaient  pas  la  rudesse,  la  violence  et  les 
iniinstiees  des  collecteurs.  —  Les  pauvres  paysans 
quittaient  leurs  champs  et  leurs  cabanes,  et  allaient 
chercher  asile  hors  du  royaume.  —  Il  y  en  eut  qui 
se  retirèrent  en  Urctagne.  D'autres  se  trouvèrent  si 
désespérés,  qu'ils  allèrent  en  Angleterre  cfaerdier 
leur  vie  chez  les  anciens  ennemis  de  la  France.  On 
vil  des  malheureux  tuer  leur  femme  et  leurs  enfants 
puis  se  tuer  après.  Ailleurs,  les  bestiaux  ayant  été 
enlevés  par  les  collecteurs,  le  laboureur  attelait  ft  sa 
charrue  ses  fils  ou  sa  flemme;  D  y  en  avait  qui  n'o- 
saient cultiver  leurs  terres  que  pendant  la  nuit,  de 
peur  d'être  aperçus  et  taxés  plus  fort.  —  Des  désor- 
dres infinis  se  eommetudent  dans  la  perception  de 
ces  impôts.  Les  gens  qui  en  étaient  chargé»  ne  pre- 
naient aucun  souci  de  bien  remplir  leur  office.  Ils 
rançonnaient  les  paysans  pour  leur  propre  compte, 
divisaient  l'impôt  à  leur  guise,  et  sans  autre  règle 
que  leur  volonté.  Telle  paroisae  payait  deux  Ma; 
tel  particulier  était  mis  en  prison  poor  SOQ  VOisin. 
La  patience  était  à  bout 

Létal  du  royaume,  connu  du  roi,  n'était  pas  le 
moindre  motif  de  sa  tristesse,  de  sa  méfiance  et  des 
idées  qu'il  se  fisiisait  sur  les  périls  dont  il  se  ax)yaît 
environné,  lx)uis  X!  aurait  bien  voidu  soulager  ses 
sujets,  mais  la  paix  n'était  pas  encore  faite;  et  pour 

*  MASSutin ,  ilelnlion  des  états  de  1484.— M.  mn  Bak&rtb  , 
J/ist.  éu  dues  tfe  Bourgi^. 
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ravoir  bonne  et  abre ,  il  MJait  montrer  à  rennemi 

une  armée  rrHoii table. 

Le  roi  savait  le  mal,  mais  il  n'avait  jamais  été 
moins  disposé  à  écouter  aucune  remontrance ,  aucun 
cbnefl;  11  se  moatrtit  ombrageux  et  irritable  sur 
tout  ce  qui  touchait  i  son  pouvoir.  II  ne  ponvait  en- 
durer auprès  de  lui  que  des  serviteurs  humbles  et 
de  petites  conditions;  il  lui  plaisait  même  que  leur 
maimiie  renommée  les  rendit  pins  soumis  et  plus 
dévouas.  Ceux-là  ne  lui  parlaient  jamais  que  des  af- 
faires pour  lesquelles  ils  recevaient  et  exécntaient 
ses  ordres. 

LMievèque  de  Tours  ayant  votihi  Mre  qnel- 

ques  remontrances  sur  le  roalhoir  des  peuples,  sur 

le  fardeau  des  tailles,  sur  l;i  rii;!ieur  avec  laquelle 
plusieurs  membres  du  cler{;é  avaient  été  traités,  le 
roi  le  fît  sévèrement  tancer  par  son  chancelier. 

FanMM. --tik  aur  IM  graiiM.  —  Fermeti  Al  iMPéaidaM 
LiYtequerie  (1483). 

Le  pariement  s'op[)osail  parfois  aux  vulonlés  de 
Louis  XI;  mats  il  n'était  pss  toujours  heureux  dans 
tes  résistances.  Toutefois,  en  1483,  il  se  présente 

une  affaire  où  le  roi  dut  écouter  ses  rcmonfrnnrcs. 
Une  disette  affligeait  le  royaume;  Louis  XI  avait 
rendu'un  édit,  sans  le  faire  enregistrer  an  paie- 
ment, pour  défendre  l'exportation  du  blé  et  difvUi 
hors  du  royaume;  cet  édil  ordonnait  nnssi  qnc  par- 
tout où  des  commissaires  se  préseuleraient  au  nom 
du  roi  pour  acheter  des  grains,  il  leur  en  arrait  dé> 
livré  de  préférence  ft  tous  antres,  et  i  un  prix  rai- 
sonnable. Bientôt  on  ne  trouva  [iliis  fi  acheter  de  blé 
dans  la  Heauce,  d'où  se  tirait  rai)provisi(mncment 
de  Paris.  Des  hommes  munis  de  commissions  du  roi 
ae  présentaient  sur  les  marchés;  et  diacun  cachait 
son  blé  pour  qu'il  ne  fût  pas  acheté  par  force,  et  h 
bas  prix.  La  crainte  saisit  les  Parisiens;  ils  se  virent 
menacés  d'une  horrible  famine.  Jean  Âllardeau, 
évéque  de  Marseille,  que  LduIs  XI  venait  de  nom- 
mer ton  lieutenant  général  à  Paris,  assenil)1a  les 
bourgeois,  et  il  fut  résolu  que  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  écbevins  iraient  vers  le  roi  lui  faire 
des  remontrances.  Le  parlement  délibéra  que  Pédil 
fOfal  ne  serait  pas  enr^istré,  et  fit  crier  à  sou  de 
(rompe  dans  les  rues  que,  nonobstant  l  edit ,  les 
marchands  pouvaient  commercer  et  avilaiUer  la 
vUle  de  Paris  en  la  manière  aceoutamée.  En 
XDèroc  temps  il  adressa  des  remontrances  au  roi. 

Ce  fut  à  celte  occasion  que  .lean  de  La  Vac 
querie,  premier  président,  parta  à  Louis  XI  comme 
jamais  personne  ne  lui  avait  parlé.  Le  roi,  irrité, 
ût  entoidre  des  menaces.  La  Vacquerie,  qui  était 
suivi  des  présidents  et  des  conseillers,  revêtus  de 
leurs  robes  rou'jes,  réfKindit  p,ravcment  :  «.Sire, 
cDoos  remeUooâ  nos  charges  «une  vos  waias,  et 


«nous  souffrirons  tout  ce  quil  vous  plaira,  plutAt 

«que  d'offîenser  nos  consciences  en  vérMant  de* 
«  éditsque  nous  rroyons  contre  le  bien  du  royaume;» 
—  Soit  que  le  roi  ne  voulût  pas  troubler  U  soumis- 
sion 'd*one  ville  comme  Paris  en  mafaitenant  son 
édit,  soit  que  la  itermeté  du  président  fail  eût  phi, 
il  répondit  avec  douceur  qu'il  remerciait  ses  f^ens 
du  [)arlement,  qu'il  leur  serait  toujours  btm  roi,  et 
ne  les  forcerait  pas  à  rien  faire  contre  leur  con« 
science.  —  Puis  il  ordonna  que  les  greniers  fùtsent 
ouverts,  et  les  blés  portés  sur  le  Durchépoor  y  éHt 
achetés  librement. 

« 

Mon  de  Marie  de  BoufRonne.  —  Traiié  de  Paix  I  Ams 
enire  Louis  XI  et  Maxiiniliea  ,1480-1482;. 

Apr^s  la  bataille  de  Gninefjatte,  la  guerre  avec 
l'archiduc  Maximilieu  contuiua  encore  pendant  use 
année,  aveedes  succès  divers;  mais  sans  que  de 
part  ni  d'autre  on  obtint  aucun  avantage  important. 
Une  trêve  fut  signée  le  27  août  1480,  prolongée 
en  1481,  et  convertie  à  Ârras,  le  23  décembre  i4&i, 
en  un  traité  de  paix. 

EU  1483,  le  27  mars,  Marie  de  Bourgogne  était 
morte  h  nrii<7es.  dos  suites  d'une  chute  de  cheval  : 
elle  laissait  de  son  mariage  avec  Maximilien  un  fila 
et  une  fille,  alors  élevés  à  Gand,  et  que  les  bour- 
geois gardaient  comme  gages  de  leurs  privilèges. 
Les  états  de  Flandres ,  toujours  disposés  à  lutICf 
contre  leurs  souverains,  avaient  déjà  une  telle  dé- 
Hance  de  I^laximilieu ,  qu  ils  lui  refusèrent  la  tuteiie 
de  ses  entata. 

CHAPITRE  VIU. 
MOIS  u.  —  m  M  MR  ataaa. — sa  «M. 

Mariase  pI  Nanç;iille«  du  dauphin  atec  Marf{nerile  d'Autriche.  — 
Mort  d'f  ikNiard  iV,  roi  d'AiiKlrlrre.  —  Le  roi  Uitte  la  dirrctioa 
dft  afhiim  au  (ire  ét  Bwnjm.  —  Sa  unié  t'arhiiblil  de  plut  es 
plut  —  Sa  mélitore  angmrnte.  IWiailt  lur  tet  prtoccnpaUaot. 
Sa  crainte  de  li  iiwrt.  —  Ijc  ni(\l<cia  Coiclier.  —  FoàdaUoat 
piciHT*.  ~  riéToliaii  de  Louit  XI.  —  Sainl  Francoit  de  Paole  vicat 
au  l'U-Mi»  lit-Tourt.  —  Demim  inonienu  de  Loait  XI.—  Si  mort. 

.  —  Quchiaet  iraiUde  [jonit  XI.— Iie|ic<TÔI  Triila».  —  Jugi  nate 
étma  war  Unit  XI.  —  Opioloas  dt  ChbIims,  !•  ianiâla,  4$ 
chitoMbftud«t  <e  Duckw. 


Mariage  et  fianraillet  dudanpliin  avrr  Marguerite  d'Autrltte 
—  Mort  d  Edouard  IV,  roi  d'Autjlelei  re  (14H3j. 

Dès  la  nais-sance  de  la  fille  aînée  de  Marie  de 
Bourgogne,  liOUis  XI  l'avait  demaudée  en  mariage 
pour  le  dauphin.  -«  Marguerite  d'Autriche  étiit  nét 
le  10  février  1480.  —  Avant  le  traité  d'Ami,  le  ml 
de  France  renouvel  i  sa  demande,  bien  que  son  fils 
eût  Kit  tiaucé ,  par  te  traité  d«  Pecqoigny,  4  tHUf 
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bjpth  d'AaijIcterrc ,  fille  (J'Iuiounrd  IV.  que  les  Aii- 
f^i^  t)fHjui^wm  d^Jà  fnadff/ne  Iq  diiupl^m—^^^^ 
fî^is,  «9  àfxf^à^  Â)^  favgraliijBiQpi)^  aocufilliK-  «Tout 
1«  iwuide  to  ^Ifiujre  souluitait  |e  ppariage  quç  le 
proposait ,  comqie  Fupique  moyen  de  faire  l,i 
IMj;(.  —  Il  se  tinl  une  assemblée  à  Alosl,  où  se  irQU- 
vère^  <l^c  ft)ii»iuuliei)  «t  )es  d^pulés  des  états  de 
Vlttidre  «I  lia  Bralmit.  1^  4ae ,  mironnfi  di»  iieopc» 

gens  qui  n'entendaient  rien  aux  affaires,  était  sans 
c9Dseil  aussi  bien  que  sans  crédit.  Les  Gantois  se 
r^ji^ir^  jB^Urcs  do  l'assemblée.  décUrèreut  au 
docPIrilippe  que  les  peuples  étaient  las  de  It  ^erre, 
et  qu'il  fallait  assurer  la  paix  par  le  mariage;  l'af- 
faire fut  fipsj  résolue  •  et  il  fut  arrêté  que  les  comtés 
de  Bourgogne,  d'Artois,  d'Auxerre,  de  Macoo  et 
dBCJbajoolaîffMnqp^  4 priijeesae' 

lipiM^  ^t^ntii  jbwW  W  fispi'i  é  ;  mais  les  Gan- 
tois voulaient  que  tous  ces  pays  lui  fussent  crdr.s , 
et  ils  auraient  vu/piuiers  ajouté  Les  comtés  de  ^îa- 
i]pr.(^  de  Haij9«iit ,  tapt  ils  avaiimt  envie  de  diqii- 
mff  Vv^Bsité  die  ieur  prince.  »  ' 

Après  la  conclusion  d;i  traité,  des  ambassadeurs 
furent  envoyés  au  roi  l»uis  Xi  pogr  assisyicr  au 
seripeii^  qu'il  devait  jpréier.  «  l^iifs  était  si  faible,  si 
i(plli89,  mn  v^9g/t  OfSt  si  cliipgép  qn'il  roMemUfit 
k  tffi  squeiette  plips  qv*à  u^e  créati^ne  vivante  ;  il  lui 
déplaisait  de  se  laisser  voir  en  cet  état.  Il  craignait 
d'être  uji  objet  de  pitié  et  de  déjgoùt ,  de  ne  plus 
iospir^er  ^ul  respect ,  de  cpo^rmer  l'idée  qu'on  av^it 
d^  Sf  jpçrt  prochaine  ;  moiitrer  la  mqesté  royale  si 
chancelante  et  si  détruite,  lui  était  une  pensée  in- 
supportable, lui ,  qui  n'avait  jamais  pu  souffrir  le 
love  et  k  richesse  des  vétemaits,  qri  m  t*éliit  ja- 
mais vêtu  que  de  bnre  et  de  fîitaine,  maintenant 
portait  de  belles  robes  de  velours  ou  de  satin,  broilérs 
d'or,  et  fourrées  de  martre ,  qui  le  fai.saieiil  paraître 
encore  plus  défait  et  décharné.  A  le  voir  ainsi  vèlu , 
U  iellkt  tpsifl^  fVff^  W  ejipoaé  «vr  le  Ut  de  pa- 
rade de  la  di^jdit  Àméraire...» 

L'ambassade  arriva  au  château  du  Plessis  dans  le 
mois  de  janvier  de  1  année  HB3:  «Elle  était  num- 
l(i^.8e  et  solennelle;  elle  av^it  p^ssé  par  Paris,  où 
kl  pitts  grands  iMODMiniili  avaient  été  rendus.  Il 
y  avait  en  Te  Deiim,  procession,  feu  de  joie  dans 
les  rues ,  beaux  et  savants  discours  des  docteurs  les 
plus  fameux  de  ranhreesité,  fttel  PHAtel-de-Ville, 
et  eiltai  me  belle  représentation  d'une  moralité , 
sottie  et  f:irre ,  chez  le  cardinal  de  BourlKtn ,  qui 
avait  fait  dresser  un  théâtre  dans  la  cour  de  son 
lM>tei.» 

M  «Mtnn  49  IMs  œ  repps^bi^  m^k^k  luxe 

«tljéiilatd/ç  la  capitale.  «l/cs  ambassadeurs,  intro- 
duits avec  beaucoup  de  formalités  et  de  précautions, 
eotrèr^  SJ^r  le  soir,  dans  une  chambre  lu^l  éclui- 


leuil ,  était  le  roi ,  qui .  d  une  voix  faible ,  treip^lante, 
mais  encore  railleuse,  demanda  pardon  à  1  abbé  de 
S^'Ol^ierrede  Gapd ,  et  j^ux  autreis  ^bassad^urp, 
de  ce  qa*{l  ne  ponwdt  point  fe  leyisr  ^t  lep  iji 
se  fit  apporter  les  Évanjjiles  j)Our  prêter  serment; 
s'excusa  de  prendre  le  saint  livre  de  la  main  gau- 
che, car  sa  main  t^roite  était  paralysée,  et  se  squIç' 
vant  péniblcpepit,  prêta  le  scfm^  dcjpQ^.P 

Les  ambassadeurs  se  rendirent  ensuite  à  Am- 
boise,  auprès  du  dauphin,  qui  jura  le  traité  sur  le 
y^i  c  corps  de  ^ésus ,  et  sur  le  buis  ^e  /u  vraie  icrt^^ 
—  An  moment  de  leur  départ  poarGand  l^jEjpi 
flt  remettre,  i  titre  de  présent,  une  mapiiflqpe 
vai.sselle  d'arj^eiit  et  trente  mille  éciis  d'or. 

La  jci^ne  princes.se ,  â|;ée  de  trois  aps,  fut  ensuite 
aqacnée  en  Franqs ,  et  ses  fiançailles  avec  |/s  dauphin, 
qui  n'avait  alor^i  lui*mëme  que  douze  ans,  éurcf^ 
lien  A  Amlwi.se  le  '2'^  juin  1  îS3.  «[juiis  avait  voulu 
qu'une  si  grande  soieuniié  fût  dijjuemeuL  céjiébrée. 
Toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  avaient  eu  ordre 
dy  emfetâfiè  dépitéa.  La  pdiMe  s*]r  trgnyfit 
au.ssi  eu  foule;  les  tables  furent  tenues,  au  nom  du 
roi ,  par  le  comte  de  Dunois ,  le  .Mre  d'.Mbrct ,  le  sire 
de  Saiiu-Piei  re ,  sénéchal  de  Aoi-}ua|Mlie ,  j2t  iç  sirg 
Goy-Pol ,  goaveriuNir  de  tonrainie.  a 

Une  nouvelle  et  solennelle  ambassade  A>  fine 
Maximilien  et  des  états  de  Flandre  avait  suivi  If 
jeune  princc&se  en  France  ;  ffltais  le  roi  était  si  aff|^« 
bli  qu'il  ne  put  admettre  en  is^  pr^oice  les  amb^»^ 
.sadcurs  ni  assister  aux  fêtes  des  Qançailles. 

uAprfs  avoir  conclu  le  niariai^e  qu'il  avait  tant 
désiié,  l^uis  Xi,  dit  Bossuet ,  avajt  élevé  .sa  pi^- 
sance  au  plps  haut  point  ;  il  voyait  les  Flamapidi 
dans  sa  dépendance,  et  la  niaison  de  Bour)}ognç, 
(jui  lui  avait  donné  tant  d'inquiétudt?s,  faible  et  im- 
puissante; le  duc  de  IJreiajîne,  qu  il  haïssait,  horj 
d  état  de  rien  enjtreprendrc ,  et  tenu  ep  bi'ide  p^r  jk 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  iqu'U  av^  sar  |^ 
frontière;  l'Espagos  en  paix  avec  lui,  et  en  craintç 
de  ses  armes,  tant  du  coté  du  Roussdluu,  qui  Iqj 
avait  été  donné  en  gage,  qujc  du  cûté  d"  >'ortUH;a^ 
et  de  UNavarre,  q^i  étaient  dan»  ses  Intér^;  rJ&- 
gleterre,  affaiblie  et  troublée  en  elle-même;  l'^y 
cosse  absolument  à  lui;  en  Allemaj^nc  beaucoup 
d'allié»  ;  Suisses ,  aussi  soumis  aup  ses  gri^pres  ^7 
jets  ;  enfin  son  antofité  si  établie  dans  «on  .royauntr^ 
et  si  respectée  ai)  dehors,  qu'il  n'avoit  qu'à  voulpîir 
pour  être  obéi.  —  C'était  au  milieu  de  tant  degloirip 
qu'il  défaillait  tous  les  jours ,  et  ii  ressentait  upe 
crainte  de  la  nnort  pire  et  plus  insupportable  %tkey^ 
mort  même.» 

Le  traité  d'Arras  et  le  maria{;e  du  dauphin  cau- 
sèrent, disent  quelques  historiens,  un  tel  déjp^t  ^ 
£douard  IV,  roi  d'Angleterre,  ()ue  s^  mort  en  fift 
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{juerrc  h  la  France,  et  il  mourut  subitement  le  9 
avril  14ë3  ;  a  Mais  ce  fut,  dit  de  Sismoodi,  autant 
qn*«B  |NQt  la««M|jeetiirer,  à  1»  wile  de  qadqae 
excès  de  table.»— Édooard  IV  était  frère  de  ce  duc 
de  GlareiKe  qui,  condamné  à  mort,  avait  choisi 
pour  su|^lice  d'être  noyé  dans  on  tonneau  de 

Le  Voi  laine  h'directloa  det  aflUre*  m  tire  de  Bc«|jtD.  — 
Sa  unté  t'affaiblit  de  plua  en  pliu.  —  Sa  uéBnmt  aug- 

mfnie.  -  Détail»  Mr  s^■s  prt'orcnpMiau.  — SacnliitadBla 

norl.  —  Le  médecin  Coictler. 

Le  roi  ne  s'occupait  plus  des  affaires  de  l'État. 
cCétaieat  le  sire  de  Beaujeu  et  madame  Ânne,  sa 
Hnune,  qui  ManniÇlieilt  à  régler  lootw  chOMs; 
éISi  mkob  «  M  ri«|ntit  i  s*adKMer  I  eu  pour  ce 
qui  touchait  le  gouvernement  du  royaume.  Telle 
était  la  volonté  du  roi;  lui-même  en  avait  ainsi 
disposé.  U  croyait  ne  pouvoir  mettre  en  meilleures 
miM  It  ginie  de  m  fils  et  le  conduite  des  aF- 
filîres.  Il  savait  sa  fille  sage  et  vertueuse.  Seul ,  de 
tous  les  princes,  le  sire  de  Beaujeu  avait  eu  sa  con- 
fiance; depuis  vingt  ans,  il  l'avait  toi^ours  trouvé 
d^Bitiiitl  don  et  peUHile,  sans  mille  ainfa^ 
fltdtetnP^ilKfaable  fidélité.  Et  cependant  il  était 
tourmenté  parla  pensée  de  lui  avoir  confié  un  pou- 
voir que  déjàf  à  demi  mort,  il  ne  pouvait  plusexer- 
mr  per  loMine;  S1I  mit  en  le  noindre  retour 
de  eanté,  certes  le  sire  de  Beaojca  aurait  payé  de 
quelque  disf^râcc  la  faveur  dont,  par  ncrcssité,  il 
avait  bien  fallu  l'honorer.— Lorsqu  après  le  mariage 
du  dauphin  le  sire  de  Beaujeu  le  cente  de  Du- 
Mû  VHWOU  eo  Ptenia  anamicer  qne  tout  était 
terminé,  que  l'ambassade  de  Flandre  avait  pris 
congé ,  le  roi,  qui  les  vit  entrer  dans  le  château  avec 
une  suite  nombreuse,  se  troubla  au.ssitôt,  et  faisant 
appeler  m  capitaiiie  de  aei  gardes,  Q  lui  entonna 
dTder,  aani  trop  en  Aire  aenUaat,  tiler  si  les  ser- 
viteurs des  princes  n'avaient  pas  des  armes  cachées 
SOI»  leurs  robes.^'il  avait  de  tels  soupçons  contre 
MB  gendre,  le  leal  desa  Amille  qu'il  aimât  nn  peu, 
«a  doit  croire  que  personne  n'était  à  l'abri  de  ses 
iliniétudes.  U  méfiance  semUaii  être  le  dernier 
santiment  qui  vécût  en  lui.  i 

«Tandis  (Vie  le  foidereneitaiiMl  chaque  jour  plus 
gunnjwiwiii .  ploa  abaold,  plaa  terrible  à  aes  en- 
fants, aux  princes  de  son  sang  et  à  ses  anciens  ser- 
viteurs, à  ses  plus  sages  conseillers,  il  y  avait  un 
homme  qui ,  sans  craindre  sa  colère ,  le  traitait  avec 
ow  nideaae  brolale,  ne  le  nénaseait  en  rien ,  et  loi 
imndaif  penrafam  dire  les  dures  paroles  qu'il  adres- 
sait aux  antres.  C'était  Jacques  Coictier,  son  médc- 
cin.  Voyant  tonte  la  faiblesse  de  son  maitre  et  sa 
cniote  de  moarlr,  Il  s*était  emperéde  sa  conAance, 
et  lui  avait  donné  grande  idée  de  80B  savoir.  Le  roi 
m$LiUFraM  —  V.  ir. 


se  plaignait  bien  bas  de  la  dureté  de  maitre  Ck)ictier. 
«Je  «aïs  bien  qu'on  nutin  vons  m'enverrez  où  vous 
«en  avet  cnvofi  tant  d'antres,  disait  parMs  le 

«  médecin ,  mais  par  la  mort-Dieu  !  \-ous  ne  vivriez 
«pas  huit  jours  après.*  Alors  le  roi  tremblait,  le 
Qattait,  l'accablait  de  caresses  et  surtout  de  pré- 
sens...  Ù  est  difileile  d'imaginer  Tai^t  que  ndtra 
Coictier  tira  de  Lonis  XI  pendant  an  moins  une 
année  qu'il  le  tint  en  ee  dur  esclavage.  Ses  gages 
avaient  fini  par  être  de  dix  mille  écus  par  mois ,  et 
il  avait  en  sneeesrivcmenten  don  tes  seigneuries  de- 
Rouvrai  et  de  Saint-Jean-de-Losne,  avec  le  grenier 
à  sel  du  même  lieu ,  les  .seigneuries  de  Brussai  près 
Auxonne,  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de  Triel, 
les  revenus  do  greffon  baillage  d'Aval  dans  U 
Comté;  il  fit  ôter  i  M.  du  Lnde  les  produits  dei 
jardins  et  de  la  basse-cour  du  Plessis-Iès-Tours,et 
se  les  fit  donner,  ainsi  que  l'office  de  concierge  et 
bailli  de  ce  château,  avec  ce  que  rapportaient  les 
drolls  de  geôle,  les  bancs  et  étaui  dn  nMNli& 
Toute  sa  Famille  eut  part  au  pillage  où  il  avait  mis 
le  roi.  Son  neveu  fut  fait  évèque  d'Amiens.  Ce  qui 
fut  peut-être  plus  .singulier  encore,  il  se  fit  nommer 
viceiprésident,  pufo  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes.  Cétait  assurément  an  des  importants 
offices  du  royaume,  et  il  se  trouva  ainsi  à  la  tète 
d'une  compagnie  qui  avait  d'abord  tenté  quelque 
résistance  â  enregistrer  les  dons  prodigieux  donlfl 
se  faisait  combler. 

a  Si  f^randos  que  fussent  ses  craintes  de  la  mort  et 
son  désir  de  liéchir  la  miséricorde  divine,  Louis  ne 
se  relAcba  d'aucune  rigueur.  Les  prisons  restèrent 
remplies  de  cens  qn'Il  7  ftisait  délenv.  De  grandi 
et  nobles  personnages  continuaient  à  être  resserrés 
dans  leurs  cages  de  fer  :  le  sire  de  la  Gruthase ,  pris 
à  Guinegate;  le  sire  de  Thoisi,  pris  à  Dole;  le  sei- 
gneur Rooea-Berti,  anden  gouTcmenr  de  Roui- 
sillon;  Charles  d'Armagnac,  à  qui  le  gouveiacnr 
de  la  Rastillc  faisait  endurer  mille  maux,  et  comme 
une  .sorte  de  torture  cootioucUo  ;  le  comte  du  Per- 
che, tant  d'autres  moins  eonnos,  qui  depuis  beau- 
coup d'années  gémisasient  dans  des  cages ,  ou  en- 
chaînés h  des  carcans  qu'on  nommait  les  fUlcltes 
du  roi ,  et  qu'il  avait  fait  forger  avec  soin  par  des 
ouvriers  appelés  d'Allemagne.  Aucun  ne  fut  relâ- 
ché. Tous  attendaient  impatiemment  la  mort  dn 
roi.  coiîime  aussi  tous  ces  bour^^eois  et  échevins  dei^ 
villes  d'Artois  ou  de  Picardie  retenus  en  exil  dans 
divers  lieux  du  royaume ,  loin  de  leur  demeure  et 
deleurfemille.» 

Fondatioiu  pieusai.  — Dérotionde  Louis  XI.— Saint  Fraocoif 
4»  Farta  M  M  i*taHl»-lii-liBmL 

La  pensée  de  la  mort  était  une  pensée  S  taqndîe 
Louis  XI  ne  pouvait  s'aecooUnner.  il  cherchait  par- 
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tout  quelque  moyen  de  ne  pas  mourir,  et  ne  pouvait 
«nAre  qm  ce  fllt  chose  fmpoNlUc  que  de  racheter 
Ci  vie; Obd^K  pasandeocnt  ftli  mêdeofaie  hu- 
maine qu'il  s'adressait  :  nrronfumé  S  demander 
l'aide  de  Dieu  pour  tontes  les  choses  temporelles,  et 
à  implorer  la  protection  de  Notre-Dame  et  des 
mÊÊM»  ponr  obtenir  ce  qull  louhaitait,  fl  ioptoralc 
sans  cesse  les  seooon  célestes  afin  de  ne  poiitr 

mourir. 

■On  aurait  pu  croire,  dit  un  liislorien ,  si  sa  ma- 
IMfe  cAt  plus  l0Df;temps  duré ,  que  toos  les  biens  do 

royaume  auraient  passé  en  ftmdalioiia  ou  en  offran- 
des.» Ainsi,  outre  d'immenses  richesses  qu'il  donna 
à  l'abbaye  de  Sainl-Claudo,  d.^ns  un  pèlerinojjc  qu'il 
y  fit  en  1461,  après  sa  première  attaqoe  d'apoplexie, 
et  m  Dombreos  préseiita  ft  Notre-Dame  de  GMri,  A 
Notre-D.imc  de  la  Victoire,  h  Notre  Dame  du  Puy 
en  Vclai,  et  Noti  c-namc  du  Piiy.en  Anjou,  il  donna 
60  un  an  quatre  milles  livre  de  rente  à  1  abl)ayc  de 
OedoDlii en  Pérlt^,  oA  se  gardaient,  dit-on;  le 
saint  suaire;  il  fimda  des  chapitres  à  Saint-Gilles  en 
Gotcntin  ,  à  Sainte-Marthe  de  Tarascon  ,  ^  la  Poyse 
Cil  Aqou  ;  il  fit  de  riches  tbodatiuns  à  Notre-Dame 
de  Bomtïes,  et  accorda  qnatre  mille  flrancR  de  réate 
ans  religieux  de  Saint-Antoine  de  Vienne  en  Dan- 
phiné,  pour  bAtir  une  chapelle  à  Notre-Dame.  Sous 
SCS  yeux,  au  Plessis ,  il  fit  bâtir  une  fom  l'in- 
vocation de  Saint-Jean ,  et  la  dota  richement  ;  Tab- 
beye  de  Saînt-Denjs ,  celle  Saint-^ycrmain-des^Préa , 
rtçtlrcnt  des  revenus  considérables.  —  Outre  toutes 
les  fondations  qu'il  faisait,  il  se  recommandait  aux 
prières  de  toutes  les  écluses  qui  étaient  ronimcs  dans 
le  fvyanme  et  dans  la  dirétfenté  par  quelque  dévo- 
tiiin  des  peuples.  Il  envoya  une  belle  cloche  â  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  et  fit  de  riches  présents  A 
l'église  des  Trois-Hois,  â  Colu;;ne. 

Louis  XI  avait  toujours  eu  Qumôc  foi  dans  les 
amniettes  pieuses  et  les  images  bénies  :  «Il  avait,  dit 
l'évèque  Claude  de  SeysM  1,  son  chapeau  fout  plein 
d'images,  la  p!u[)art  de  [ilomb  ou  d'otain,  lesquelles 
à  tout  propos,  quand  il  lui  vcnoit  qudqiics  nou- 
velles tiionnes  ottmaavaises,  on  que  sa  flintaisle  lui 
prenoit,  il  baisoit,  se  ruant  h  genoux,  quelque  part 
qu'il  se  trouvast  ,  si  soiidalricmeiit  quel(|iiefois  , 
qo'U  sembloit  plus  blessé  d  enlendemeul  que  si\gc 
ttopme»»  Comme  on  connaissait  le  goAt  du  roi  pour 
les  Images,  les  marchands  colportetfrs  venaient  loi 
en  npporier.  Vni'  fois  il  donna  cent  soixante  livres 
à  uQ  petit  mercier  qui,  dans  sabalte»  avait  une 
image  bénie  à  Aiv-la-Chapelle. 
.  âft  ptasioB  ponr- les  reliques  était  encore  plus 
grande.  11  en  foisait  chercher  partout ,  et  les  payait 
orlcher.— Le  pape,  pour  lui  plaire,  lui  en  envoya 
nne  si  grande  quantité,  que  ccl  envoi  causa  une  I 
sorte  de  sédition  parmi  le  peuple  de  Rome.  ' 


Ce  n'était  pas  le  saint  de  l'âine  qu'il  demandait 
aux  saints,  c'était  la  vie  «t  la  santé.  Il  Ini  paraissait 
«pMtponr  la  rémiasiMide  an  péehéa,  nfdNiandMil 

toujours  bien,  l'n  jour  qu'on  récitait  pour  lui,  en  sa 
pré.sence,  une  oraison  à  saint  Kutiope,  afin  rie  ré« 
clamer  la  santé  de  l'Snie  et  la  santé  du  curpSi'.  «  G  est 
casiei  de  celle-tt ,  ditHl  ;  il  ne  finit  point  hnpnrtoÉMr 
«le  saint  de  tant  de  choses  à  la  fois.  > 

o Malgré  tout  cela,  dit  Duck»,  la  dévotion  de 
l^uis  \1  était  sincère ,  quoiqu'elle  ait  souvent  servi 
de  préteite  à  couvrir  ses  desseins  :  la  dévotion  était 
le  ton  de  son  siècle  ;  on  la  voyait,  sans  être  fimsse, 
unie  aux  nin-urs  les  phis  dépravées.  P\\i%  commune 
qu'elle  ne  l'est  de  nus  jours,  elle  était  moins  éclairée 
et  moins  pure.  Louis  avait  plus  de  dévotion  que  de 
vraie  religion  et  de  saHde  piété;  Il  MmUitt  sonvcal 
dans  la  superstition,  mais  non  dans rbypocri.sle. » 

I  l.ouisXI.dit  Bossuet, voulait  absolument  queUietf 
fît  des  miracles  en  sa  faveur,  et  pour  cela  il  faisait 
venir  une  InAnilé  de  reliques  de  tous  oSHs ,  Jnsipil 
la  Sainte-Ampoule  dont  on  sacre  les  rois,  ne  soii> 
[;eaui  pas  que  Dieu .  qui  nous  appelle  à  une  vie  éter- 
nelle ,  n'aime  pas  ceux  qui  ont  tant  d'attache  à  cette 
vie  périssable. 

oll  entendit  dire  qu'il  y  avait  en  Galabre  un  Mini 
homme  qui,  depuis  \'}rr  de  douze  ans  jusqu'il  celui 
de  quarante-trois,  avait  passé  sa  viesouH  un  roc,  dans 
uncexirénie  austérité,  sans  manger  ni  chair.  Ml 
poisson,  ni  laitage,  employant  Sdll  temps  i  ta 
ditation.  ^  la  prière  :  Il  s'appelait  François  d'A!es«o, 
et  il  a  depuis  élé  canonisé  sous  le  nom  de  saint 
Françoi.s  de  Paute.  11  n'était  pas  homme  de  leltreé  ^ 
mais,  en  récompense,  il  était  plein  d*ttne  sagesse 
leste,  et  paraissait  en  tout  inspiré  deDien;  C^esl  di 
qui  lui  attirait  le  respect  des  plus  {grands  pnrteei  , 
auxquels  il  parlait  avec  autant  de  simplicité  que  de 
prudence ,  et  ne  parainsait  noh  plus  eudwtiMsl  t«i 
leur  compa^^nic  que  s'il  eût  été  noortt  i  la  cour.  L<- 
réputation  de  sa  sainteté,  répandue  par  toute  In 
terre ,  obligea  le  roi  à  l'inviter  de  venir  le  >'olr,  dam 
i  espérance  qu'il  eut  de  recdnvrer  sa  santé  par  ton 
priènes  du  sidot.  Il  vint ,  eniéfllBt,  en  Ptanee,  ipriB* 
qu'il  en  eut  obtenu  la  permission  du  pape  et  de  sovi 
souverain.  (Juaiid  il  fut  arrivé  au  Pie ssis-Iès-Toup», . 
le  roi  se  prosterna  devant  lui ,  et  le  pria  de  lui  ren- 
dre la  santé.  Ce  ialnt  homm  <  ri)eti  bten  Mn  «M 
telle  proposition,  lui  disant  que  c'était  â  Dieu  I  la  lef 
rendre;  qu'il  se  tourn.lt  vers  Ini  de  tout  son  cfpur , 
et  qu'il  songeât  à  la  santé  de  1  âme  plutôt  qu'à  celkl 
du  corps. 

0  l  e  roi  fît  bâtir  dans  son  pare  im  etmvenf  de  Vnr^ 

drc  des  Miiu'iues  dont  ce  saint  homme  était  l'insti- 
tuteur; il  .se  fai.sait  souvent  porter  dans  ce  moDM> 

>  C'««  la  BOB  fK'm  toi  dosBuit  à  la  cauc^  «Spas  hqpnl  il 

eiiitù^i)a)M  état*  itdipenMfilii  rot. 
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ttre  poar  parler  à  rhomme  de  Dieu .  qui  n'iater- 
ranpalt  pu  poar  cela  setraercicesordioaires,  après 
Iw^iwli  fl  ««Mit  mivtiinr  h  ni,  FedMirtaiit  I 
aoogeri  neomdencettàaiéiiriMVMtttTlB 
Mit  diM  U I»  Mr«it  ii  «MBSMMBt  onpfc» 

Oimien  momenu  de  Louis  XI.  —  Sa  mort 

(HaDaDMttua^ 

Ll  aainte  Aaipouk  envoyée  de  Reima,  la  verge 
é»  MoïM ,  et  la  croix  de  victoire  de  Gbarlcœagae , 
Urées  de  la  Saiiite-Cbap<'lle  de  Parts,  étaient  cMore 
au  Plnsis  dans  la  chambre  du  roi,  lorsque  le  25  août 
1483,  joor  de  la  Saint-Louis,  le  roi,  saisi  d'une 
■iiweUe  attaque  d'apoplexie,  prrdit  touti  fiHtla 
pnitet  II  rMiaj—im.aate  flt  ttvniir  i  loi; 
mais  1!  était  fi  faible  qn  il  ne  poonit partent BliB 
à  sa  bouche,  il  se  jufipea  mort. 

U  envoya  chercher  le  sire  de  Ueaujeu  :  «  Allez  à 
«Ambote,  lÉidîtm,  trower  It  iai  m  flla;  jt  l'ai 
«confié,  ainsi  qae  le  (gouvernement  du  royaume,  à 
■  votre  charge  et  aux  .soins  de  ma  fille.  Vous  savrz 
«tout  ce  que  je  lui  ai  recuiumaudé,  veillez  à  ce  que 
CM  laft  fldUflMt  obaenré.  Qa*il  aeeorde  finrar 
•tk  aOBlntee  à  ceux  qm  ni*oot  Uen  servi ,  et  que 
èjaUdai  nooiniés.  Vous  savr?  aussi  de  qui  il  doit  se 
«pwder,  et  qui  il  ne  fiaiit  pas  iaii»er  approcher  de 
■Ini.» 

LMds  pirit  ensuite  des  affaires  dn  royaume  avec 

ane  parfaite  raiaon,  donnant  les  plu.<i  prudents  con- 
seils. Le  chncelier  étant  arrivé  de  Paris  en  bile,  ii 
M  mé&im  tfallv  parter  laa  iceaax  m  Jeune  ni, 
etétm  Haêiê  à iinlNMae  avec  tous  les  geaa de  la 
chancellerie  et  du  consfil.  Il  donna  lo  même  ordre 
i  ae«  capitaines  des  gardes,  à  uuc  partie  des  ar- 
alMi  at  1  tonte  sa  vénerie.  cAllei  vers  le  roi»,  di- 
màné  i  UMU.  —  Il  cbarffca  tticaoe  de  Veic,  pio- 
mier  valet  de  cbambre  de  son  fils,  de  loi  poirtar 
Tasaurance  de  sa  paternelle  affection. 

U  y  avait  lot^temps  que  le  roi  n'avait  parlé  avec 
«OHol  de  crine  et  de  ferowté  ;  chaeon  t'en  étonnait  t 
loi-nème,  après  avoir  fait  ainsi  ses  dispositions 
dernières,  recouvra  l'espoir  de  vivre.  I.e  voiMnage 
du  saint  iiomme  le  soutenait.  De  moment  en  mo- 
amt  M  loi  anwiyaft  .dcaModer  quelques  nattféllw 
prières.  U  se  croyait  ndeni,  et  déjà  U  peasait  à  rap- 
peler au  PlMia  toua  aeoi  qo'il  avait  cnvi^-éa  i  Am* 
boise. 

Maltra  Oeietier,  ao  eaotraire,  ne  comarvait,  an- 
oooe  Cipiraoee.  ^r  son  rapport ,  les  confesseurs  et 
les  autres  ecrlosiasliqiip.s  décidèrent  qu'il  fallait 
avertir  le  roi,  et  ne  pas  le  Uiisser  dans  l  illusiou. 
«flfct,  loi  dirent'ili,  il  finit  nous  aaïuiiter  d'un 
c  triite  davoir  ;  aliyei  phn  d'espérance  dans  le  saint 
alMOBe,  ni  dant  naUe  aoUt  chaae;  c^cal  fait  de 


«  vous  assurément  ;  ainsi ,  pensez  à  votre  conscience , 
«car  il  n'y  a  nul  remède.»  Ces  cruelles  parolea 
o'diattireot  peint  le  nd  :  cJ'alcipAraoce  que  Oiai 
«m'aidera ,  répQiidit*il,  car  Je  oa  Mil  paaMiM  pia 
cai  malade  que  vous  le  pensez.  » 

«II  commença  i  se  préparer  à  la  mortavec  plw  de 
sang-firoid  et  de  force  qo'fl  n'cnavatt  aMOtiddcpola 
plusieurs  mois.  Ce  terrible  mooient,  qui  d'avance 
lui  avait  cauaé  tant  d'eFroi ,  le  trouva  tranquille  et 
courageux.  «J'espère,  dirait-il,  que  Notre-Dame, 
■ma  bonne  patronne,  qui  a  taxi  tant  de  bien  à  moi 
•et  au  royaome,  m'accorderf  la  pàM d'alhr  joi^ 
«riu'aii  bout  de  la  smiaine.  d  En  effet,  sans  qu'il  y 
eût  pourtant  aucun  moment  d'espoir,  il  s'écoula 
cinq  jours  durant  lesquels  on  ne  lui  entendit  pas 
pooMer  one  seole  plabite  n!  naolrar  ancone  M* 
blesse... 

«  Il  parla  de  ses  funérailles  ,  de  l'ordre  qui  devait 
y  être  observé,  de  ceux  qui  devaient  suivre  le  convoi. 
Il  rappda  aes  fidaniéatoodunt  m  aflpoilnKet  las 
toinbiao  ;car,  peu  de  moia  auparavant  il  avait  tout 
réf^lé  pour  son  mausolée.  C'était  à  Notre-Damc-d^ 
Cléri  qu'il  voulait  qu'on  le  plaçât.— En  face  de  l'autel 
delaVieiige  devait  ètrepeaéeM  atalae  m  braoM 
dore,  à  genoux,  la  tiia  dlMovcrte,  et  les  mains 
jointes  dans  S4^in  chapeau ,  comme  il  se  tenait  d'ordi» 
naire.  ^  étant  pomt  mort  les  armes  à  la  main,  il 
vodiit  être  vèto  M  chaiMnr,  avec  dai  beodeqoina, 
une  trompe  de  chasse  suspendue  en  écharpc,  son 
chien  couché  pH  s  de  lui ,  son  ordre  de  Saint-Michel 
au  cou,  son  épée  la  ceinture.  —  Quant  à  sa  res» 
aaodilmee,  3  d— anidiit  qn'eo  le fqaéwHit  aaa 
point  td  qu'en  aaidMiêrM  anoéea,  davve,  voûté, 
amai(^ri .  mais  comme  dans  sa  jeunesse  et  dans  U 
ivrce  de  l'à{;e,  le  vi.sage  assez  plein,  le  nez  aqoilin 
et  les  cheveux  longs  tonbant  par  derrière  sur  aea 
épaules...» 

Le  gouvernement  du  royaume  et  le  soin  de  son 
fils  rempUssaieot  surtout  ses  pensées.  <  II  faut,  disait- 
«  il,  n'essayer  ancone  pratique  sur  Calais.  J'avai< 
taongéidoMer  ha  Aofl^  de  ee  dernier  coiaqtiHi 
«ont  dans  le  royaume  ;  tout  était  prêt  ;  mais  œ  aaat 
«  trop  grandes  affaires  :  tout  cela  finit  avec  moi.  Qn'on 
«  termine  aussi  tout  débat  avec  la  Bretagne ,  et  qu'on 
«laiaae  vivre  eopaii  tedKFTançob,aanalnida»- 
«ner  trouble  ni  crainte.  Cest ainsi  qo'Q  en  firnt  user 
tni.iirilenririt  avec  tous  nos  voisins.  Cinq  ou  six  ans 
«  d'uue  bonne  paix  sont  nécessaires  à  un  royamne 
«qui  a  poor  dief  on  eofint  Le  pauvre  peoplea  trop 
«souffert.  Si  Dieu  m*e<ht  laM  la  vie.  J'y  aurais  mis 
«  bon  ordre  :  r'ètnit  ma  pensée  et  noon  vouloir.  Qu'on 
«dise  bien  à  mon  Hls  de  demeurer  en  paix,  surtout 
■tant  qnll  c»t  ai  jrane.  Pfan  tard,  qoaid  11  aoM 
«  plus  d'âge,  et  que  le  royaume  sera  co  bon  état,  fl 
«aviaera  i  ce  qu'il  iMdra  fiure.  » 
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Ce  fut  ainsi  què,  sans  nulle  souffrance  apparente , 
Louis  Xi  arriva  jusqu*à  sa  dernière  heure,  parlant 
Mquemment,  ayant  toate  sartisoii,  Umte  sacon- 
MiaMnce,  et  répétant  des  prières.  Le  30  août,  entre 
sept  et  huit  heures  du  soir,  il  c\\nr^  en  disant: 
«Notre-Danie-d'Ëmbrun,  ma  bonne  maltresse,  ayez 
«pitié  de  moi.» 

Aprts  M  mort,  tons  eua  qui  étalent  au  Flessis 
coururent  à  Aroboiae;  il  ne  resta  que  ceux  qui 
étaient  nécessaires  à  la  f»arde  du  corps.— Huit  jours 
après,  Louis  XI,  selon  son  désir,  tut  inhumé  à 
Notr^Dame-de-CMri. 

gofltMS  ttrails  és  Louis  IL 

r  lioab  XI  est  k  premier  desfiiis  de  naaceqni  ait 

introduit,  ou  du  moins  fort  étendu ,  Tusage  de  man- 
ger avec  ses  sujets  :  une  de  ses  plus  (grandes  dé- 
penses était  pour  sa  table,  âes  favoris,  ordioaire- 
■wntliaiiaiés  comme  lni,étaient  adnds  i  sa  tiMe,  et 
flondiaient  même  danssoo  lit.  Ce  dernier  osage  do 
temps  s'est  loni^temps  conservé  en  France:  le  meil- 
leur accueil  qu'on  pût  faire  à  un  b6te  était  de  le 
ftireeoadwr  avec  «oL  Totycars  avide  de  s'instruire, 
k  roi  invitait  è  sa  table  les  étrangers  dont  il  espérait 
tirerquelques  connaissances  utiles,  et  les  marchands 
qui  lui  donnaient  des  lumières  sur  le  commerce.  Il 
profitait  de  la  liberté  du  repas  pour  les  en^jager  à 
parler  avec  confiance. 

Il  allait  quelquefois  de  maison  en  maison  dtiicr 
et  souper  chez  les  bourfïcois.  Il  s'informait  de 
leurs  a&àires,  se  mêlait  de  leurs  mariaj^es,  et  vou- 
Mt  être  parrain  de  leors  enfula.  11  s'était  Itft  in- 
scrire dans  plusieurs  confréries  d'artisans,  et  disait 
i  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  assez  garder 
sa  dignité  :  cQuand  orgueil  chemine  devant,  boute 
cet  dommage  viennent  derrière,  et  de  bien  près.» 

Tirant  presque  aeal  an  fkiais,  aina  k  reine, 
sans  ses  enfants,  ne  voyant  {^ère  que  ses  conseil- 
lers, qui  avaient  leur  logis,  non  au  château,  mais 
à  Tours,  Louis  XI  s'occupait ,  dans  les  intervalles 
qne  loi  laissaient  les  affidres  et  k dusse,  pour  la- 
quelle il  était  passionné,  de  son  parc,  de  ses  ou- 
vriers, du  train  iulcrieur  de  sa  maison.  11  avait  fait 
venir  de  Flandre  des  vaches  et  une  laitière,  les 
avait  établies  près  de  bri,  et  fiusait  Cure  sons  ses 
ywz  te  beurre  et  le  fromage. 

Il  aimait,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  se  familiariser 
avec  les  petites  gens,  à  deviser  sans  façon  avec  eux, 
ae  pkisant  i  les  mettre  i  leur  aise,  tout  autant  qn*à 
troubler  les  grands  par  ses  menaces  ou  ses  raille- 
ries, —  Un  jour,  étant  descendu  dans  les  cuisines, 
il  y  trouva  un  petit  garçon,  nommé  Bcrruyer,  (|ui 
loiimait  k  brocbe;  cet  eahat  ne  k  connaissait  pas. 
«Qw  G^gnei  tu?  loi  dit-iL-  •  Antant  qae  te  roi,  ré* 


«pondit  Tenfant ,  lui  et  moi  gagnons  notre  vie.  Dieu 
«le  nourrit,  et  il  me  nourrit»  La  réponse  plut  au 
roi;  il  tira  Berruyerdek  cuisine,  fattadui  au  a» 
vice  de  sa  personne,  et  lui  fit  beaucoup  de  bien. 

Une  autre  fois,  sur  la  parole  de  son  astrologue 
qui  lui  avait  prédit  le  beau  temps,  Louis  était  allé  i 
k  dnase.— Quand  il  Ait  an  bok,  il  raMOnlra  un 
bomme  qoi  eonduisait  un  Ane  chargé  de  charbon,  et 
lui  demanda  s'il  ferait  beau;  cet  hnmnie  répondit 
qu'il  tomberait  assurément  une  grande  pluie. 
11  plut  beaucoup,  en  effet  Lt  roi  rentra  bien 
trempé;  il  fit  venir  k  charbonnkr:  «D'oA  vient, 
«dit-il,  que  tu  en  sais  plus  que  mon  astrologue? — 
«Âb!  sire,  dit  celui-ci,  ce  n'est  pas  moi  qui  sais, 
«c'est  mon  âne;  quand  je  te  vois  se  gratter  et  se- 
«eoncr  kaonilfca,je  suk  bkn  aftr  quii  tautimt 
«de  rean. s— Pour  lors  ce  fltt  un  grand  sujet  de  mo- 
querie pour  le  roi,  qui  reprochait  à  son  astrologue 
d'en  savoir  moins  qu'un  âne.  Mais  tout  en  plaisan- 
tant ses  astrokguea  et  ses  médedBs.Louk  ne  pou- 
vait pas  plus  se  passer  des  uns  que  des  antres,  car 
la  crainte  de  l'avenir  et  de  k  mort  ne  k  qpiittait 
jamais. 

Un  de  ses  passe-temps ,  et  il  s'y  était  tat^vm  ttp 
vré  depukaa  jeuneiie,  knqu'tt  était  du  laklr,crélait 

de  rester  longtemps  à  table ,  i^parler  tout  à  son  aise, 
à  raconter  des  histoires,  à  en  faire  dire  aux  convi- 
ves, et  à  se  gausser  des  uns  et  des  autres.  11  ne  lui 
folkit  pu  ifraode  et  noMe  compagnk;  *  dtfnide 
ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers,  avec  qui 
il  était  familier,  comme  les  sires  du  Lude,  d'Argen* 
Ion,  du  Bouchage,  il  faisait  asseoir  près  de  lui  des 
boui^eois  et  des  gens  de  moindre  eondlfiOB,  kn- 
qu'il  les  avait  pris  en  gré. 

Un  riche  marchand  de  la  ville  de  Tours,  maître 
Jean,  qui  souvent  avait  été  ainsi  admis  à  la  table 
du  roi,  imagina  de  lui  demander  des  kitrea  d*aniH 
bitssement.  Quand  il  les  eut,  il  revint  se  présenter 
devant  !e  roi,  vétu  comme  un  seigneur.  Louis  XI 
lui  tourna  le  dos;  puis,  le  voyant  surpris,  il  lui  dit: 
«  Vous  étiez  le  premier  marchand  de  mon  royaume, 
«et  voua  avei  vouln  en  être  k  dernier  geotll- 
a  homme.» 

Tout  railleur  qu'il  était ,  le  roi  savait  endurer  la 
réplique,  et  aimait  les  réparties  vives  et  soudaines. 

Ayant  rencontré  l'évéque  de  Gfaartrea  monte  anr 
une  superbe  mule,  avec  un  harnais  doré,  il  loi  dit: 
oOn  voit  bien  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
«de  la  prùnitive  Église,  quand  les  évèques  mon- 
ctaient,  comme  Notre-Seigneur,  aur  une  ânMM 
«garnie  d'un  licou.  —  Ah  I  sire,  reprit  l'évèqoe, 
«n'était-ce  pas  du  temps  des  rois  pasteurs?» 

Philippe  de  Grevecwur,  scigueur  d'iùquerdes, 
passé  du  service  de  Bourgogne  ft  celui  de  France , 
avait  rcfu  de^sonmes  considâublo  pour  «Uculer 


Dlgitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VIII. 


260 


plwhûM  entrepriMs  :  te  rei  ayant  exigé  qa'll  lui 

rendît  compte  de  IVmpIni  de  cet  argent,  d'Esquer- 
des  mit  tant  de  diFFérenls  articles  que  la  dépense 
surpassait  la  recette.  Louis,  ne  trouvant  pas  le 
«enpte  eiict,  fooliit  exaniaer  et  dlwocer  chaque 
irticle.  D'Esquerdes,  ennnjé  d'une  recherche  si 
scrupuleuse,  lui  dit  :  a  Sire,  j'ai  acquis  pour  cet  ar- 
«gent  Aire,  Arras,  Saint-Omer,  Béthune,  Bergues, 
«Dnnkenqne,  Grarelines,  et  quantité  d*autRS  viller, 
«ifU  platt  à  Votre  M^eité  de  me  les  rendre,  je  hii 
■rendrai  tout  ce  que  j'ai  reçu.  »  i>e  roi,  comprenant 
que  d'Ësquerdes  avait  un  peu  voulu  se  payer  par 
U-mtae  de  ses  aenricea,  lit  répondit  :  t  Air  la 
mPéques'Dieu,  mirtchal,  il  vaut  mieai  ktoer  le 
«moustier  où  il  est.  d 

LcMiis ,  qui  connaissait  la  valeur  de  la  flatterie 
M  II  dédaignait  pas  cependant  lorsqu'elle  était  bien 
tannée.  Le  sire  de  Brasé,  adroit  ooortisan,  diswt 
quelquefois,  par  une  équivoque  du  goût  de  ces 
temps-là,  «que  le  cheval  du  roi  était  le  plus  fort 
«qu'il  y  eût  au  monde,  puisqu'il  portait  le  roi  et 
n«m  eiNiaeil.»«Et  le  ni  souriait  toiiiom  avec 
plaisir  a  ces  paroles. 

Louis  avait  pour  maxime  d'éviter  les  guerre» 
éloignées,  comme  ayant  toujours  été  funestes  à  la 
Vnact,  n  préftrait  une  poissanoe  affintnie  à  nne 
domination  étendue,  l^s  Génois  avaient  plusieurs 
fois  réclamé  et  obtenu  la  protection  de  la  France  ; 
mais  leur  reconnaissance  n'avait  jamais  duré  an 
delà  de  leurs  besoins.  Après  avoir  ffiiit  et  violé  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  serments,  ils  offrirent  an  roi 
de  se  donner  à  lui ,  et  de  le  reconnaître  pour  sou- 
verain. Mais  lui  :  «Vous  vous  donnez  à  moi, dit-il, 
cet  moi,  je  vous  donne  an  diable.  » 

Un  jour  tt  entrait  dans  Féglise  de  Notre-Dame 
de  GMry  :  le»  f^rosses  cloches  sonnaient  ;  un  pauvre 
prêtre  dormait  paisiblement  à  la  porte.  I.c  roi  l'é- 
veilla, et  lui  demanda  pourquoi  cette  sonnerie,  et 
ai  qielqa'mi  était  déeédé.  Le  mort  était  un  chanoine 
dtt  chapitre  dont  le  bénéfice  était  i  la  collation 
royale.  Louis  ordonna  aussitôt  que  le  pauvre  prèii  e 
fût  pourvu  de  ce  canonicat.  ail  faut,  dit-il,  que  le 
•proverbe  se  trouve  vrai  :  le  bonheur  vient  en  dur- 
ement.» 

Une  pauvre  femme  se  jcfa  à  ses  [)ip(ls  en  se  plai- 
gnant qu'on  ne  voulait  pas  enterrer  son  mari  en 
terre  sainte,  parce  qu'il  était  mort  insolvable. 
Uhdi  hri  dit  qaTil  n^avait  pas  fiiit  les  lois,  mais  il 
paya  les  dettes,  et  ordonna  d'enterrer  le  corps. 

Étant  en  ijrii-re  dans  une  cj^lisc,  un  pauvre  clerc 
vint  lui  représenter  qu'après  avoir  déjà  langui  dans 
le»  priaona  pour  une  dette  de  qoimte  eenis  livres ,  il 
lOait  être  encore  arrêté  pour  la  même  somme,  qu'il 
était  hors  d'état  de  payer,  l  e  roi  orrionna  de  la 
payer  à  i'iuâtaat,    lui  dit  ;  «Vous  iivcz  bien  pris 


«votre  lempa;  il  est  juste  que  j'aie  pitié  des  mal* 
a  heureux .  au  moment  oA  je  denMndaia  i  DiOB  d'th 
avoir  pitié  de  mm.» 

Louis  aimait  à  s'expliquer  par  des  traita  coneil. 
Édonard  IV,  roi  d'Angleterre,  fyaat  fidt  amller 
son  frère,  le  doc  de  Clarence ,  accusé  d'entretenir 
des  infellif^ences  avec  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne,  envoya  consulter  le  roi  sur  le  parti 
qoll  devatt  prendre.  Lonis  r^dit  par  eef«r»dc 
Lucain  :  ToUâ  manu,  temper  moovU  diffant 
paratum. 

Il  comparait  un  ignorant  qui  a  une  bibliothèque 
irâneqni  ne  volt  pas  la  charge  qnll  a  «vie  dot. 
liouis  estimait  les  gens  braves,  et  ne  pamolt 

.souffrir  qu'on  eût  la  moindre  néf;ligence  pour  ses 
devoirs.  11  fit  un  jour  la  revue  des  geotilabommes 
de  sa  maison ,  et  n'en  trouvant  anem  en  équipage 
de  guerre,  il  Icnr  at  distribaerdeaécritoires,  en 

disant  que,  puisqu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  le 
servir  de  leurs  armes,  ils  le  serviraient  de  lenn 
plumes. 

Raoïd  de  Lanooy  étant  monté  i  ratttnt  dn  Qnes- 

ooy,  à  travers  lefeaet  la  flamme,  le  rd,  qui  avait 
été  témoin  de  son  courage,  lui  passa  au  cou  une 
chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus,  en  lui  disant  :  «  Par 
«la  PiU|iics-Dieu,monami,voosèlc»tropftarienx«i 
«un  combat;  il  fout  vous  enchatoer,  CV  je  ne  VOUS 
«veux  point  perdre,  désirant  me  servir  de  vous 
«  plus  d'une  fois.*— Les  descendants  de  Lannoy  ont 
porté  longtemps  tmo  chaîne  antbur  dt  l«ut  anne% 
en  mémoire  de  cette  action. 

LepréTdtMaiao. 

LoniaXI  montra  toiqowa  on  grand  éMgnamcnl 

pour  la  justice  ordinaire  :  il  la  lui  fallait  prompte  et 
sans  formalités:  souvent  il  était  impiioyabie.  C'est 
ainsi  qu'il  écrivait  au  chancelier  au  sujet  d'une  ré- 
volte qui  avait  en  lien  dans  la  Marche,  lor»  de  la 
levéed'un  nouvel  impôt  :  «  Monsieur  le  chancelier, on 
«meditquevousf.iite.s  difficulté  desceller  les  lettres 
«  que  j'ai  commandées  pour  punir  les  mutins  qui  se 
u  >>(Hit  élevés  en  la  Marche,  et  que  vous  vonlex  en 
«remetlrela  coonaissaoce  au  grand  conseil.  Puis- 
l' qu'ils  se  sont  soulevés  et  ont  af^i  par  voie  de  fait , 
uje  veux  que  la  punition  en  .suit  incontinent  faite , 
«et  sur  les  lieux ,  et  que  ceux  du  grand  conseil  ni 
«de  la  oonrdn  parlement  n*en  aient  aneunemcnt 
aœnnaissance.  Pour  ce ,  scellez  les  lettres  telles 
«qu'on  vous  les  porte.  N'y  faites  faute,  et  que  je 
n  n'eu  euieiide  plus  parier.  »  Lue  autre  fois  il  écri^ 
vait  à  M.  de  Bressnire  :  t  J*al  re(u  les  lettres  ob 
«  vous  faites  mention  d*ua  nommé  HOH0n,que  vous 
«dites  qui  a  fait  plusieurs  maux  en  une  commission 
«qu'il  dit  avoir  eue  de  oiui.  Pour  ce,  je  veux  savoir 
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«qud  est  cet  Hussan,  et  les  alHis  qu'il  a  faits  tou- 

•  cfaant  cette  commission.  Je  vous  prie  qu'inconli- 
«nent  ces  lettres  vues,  vous  me  renvoyiez,  si  bieo  lié 
tUgOTMIé,  ctiiuftremcatinompagné,  qu'il  iiei*é- 
«cbappe  point;  ensemble  \(^  inFnruiatlMS  quioDt 
«été  fiiites  contre  lui.  — Qu'il  n  v  ait  point  de  faute, 
«et  me  faites  aoudaia  savoir  de  vos  nouvelles  pour 
•Mn  let  prépwitifll  ém  mwes  du  galant  avec  une 

Les  gens  que  f,otits  XI  se  faisait  ainsi  amener 
passaient  à  la  justice  rxpi  ditivc  de  son  prévôt  I  ris- 
tan,  qui  était  à  la  fois  le  témoin,  le  juge,  et  sou- 
fm  roMenr.  U  ditisam  de  Trialan  i  «léailflr 
les  aaoindres  votootés  de  son  mattrt,  à  sati.sfaire 
se«  plus  léfçers  soupçons  par  de  prompts  supplices, 
était  si  graode,  elle  donnait  lieu  à  des  condamna- 
lioMcC  des  olMtioM  si  aoadiines ,  qu  il  en  pouvait 
arriver  de  funestes  miprisM. 

«Un  jour  le  roi,  tenant  son  couvert  en  public, 
aperçut,  dit-oo,  parmi  ceux  qui  étaient  dans  la 
salle  ft  le  voir  dliier,  un  capitaine  picard  sur  lequel 
il  avait  de  grands  soupçons.  AMsIlàc  II  fit  in  signe 
de  l'œil  à  Tristan.  Par  malheur,  auprès  de  ce  capi- 
taine »e  trouvait  un  très-bon  et  honnête  moine.  — 
Tristan  comprit  qu'il  s'agissait  du  moine.  Le  pau- 
vre hooNnefiit  pris,  mis  dans  un  sac  et  jeté  à  la  ri- 
vière. —  Le  capitaine,  soupçonnant  mieux  de  quoi  il 
était  question,  monta  au  plus  vite  à  cheval,  et  prit 
le  cbeniiu  de  Flandre.  U  fut  vu  sur  la  roule ,  et  l'un 
rendu  comptera  roi.  «lYisteo,  diMI,  pourquoi 
tne  Rtes-vons  pas  hier  ce  dont  Je  vous  faisais  .signe 
•pour" cet  homme?  —  Ali!  sire,  il  est  bien  loin  à 
■cette  heure ,  répondit  le  prévût.  —  Uui,  ma  fui , 
«car  on  Ta  vo  près  d*Amiens.  —  Près  de  BOuen  , 
«vwM  vobietdire;  ayant  bien  bn  son  saoùl  dansia 

•  rivière.  —  rv  qui  parlez-vous  donc?  reprit  le  roi. 
«—  Hél  mais  de  ce  moine  que  vou-s  me  montrAtfs; 
•je  le  fis  aussitôt  jeter  à  leau.  -  Ah!  l'dtjues- 
•Okat  »'Mê  le  rai  f  le  roeilicnr  moine  de  mon 
«rofaooie;  qu'avea-vous  fait  là?  Il  lui  Faudra  dire 
«demain  une  demi-douzaine  de  messes.  C'était  le 
«capitaine  picard  que  je  vous  montrais.» 

JaiMMSlB  Anrs  aar  Laeii  Xi ---.OpiBioBs  4e  Comiasi, 
4b  Barama,  de  Chatiibriiad  et  de  Dodes. 

Pin  de  princes  ont  été  robjet  de  jugemenu  plus 
divers  que  LonisXI.— Peu  de  princes  ont  été ,  pen- 
dant longtemps,  plus  .stHèrcment  jugés.  Il  a  eu  ce 
malbeur  de  n'être  apprà:ié  d'abord ,  à  l'exception  de 
Oimiinest  sire  d*Argeaton,  son  confident ,  et ,  par 
eda  seul ,  juge  suspect,  que  par  des  écrivains  dé- 
vouée à  la  maison  de  Bourgogne ,  et  par  cdt  aussi 
témoins  ou  accusateurs  intëi  es.sé.s. 

GDnmiucs,  qui  éamhcuMcinoiics  fait  frcqucui- 


ment  l'éloge  de  Louis  XI ,  résume  anai  le  jjÊgHÊÊti 
qu'il  porte  sur  le  cnractt'-re  politique  do  roi  aoqnel 
il  avait  voluotairenicot,  librement,  et  parcboiX) 
•tiaché  sooalllBctioB  et  m  fidélité: 

eEatre  tons  ceoi  que  j*ai  jamoia  cewMi,  leite 
sage  pour  soi  tirer  d'un  mauvais  pas,  en  tempe 
(i  adversité,  c'étoit  le  roi  Louis  XI ,  notre  maître, 
le  pluabttHUtonparoieaetea  habita,  et  qui  pina 

tnvaiHoit  à  gagner  nn  homme  <|ni  le  ponvoit  amhv 

ou  qui  lui  pouvoit  nuire.  Et  ne  s'ennuyoit  point 

d  èlre  refusé  une  f<)is  d'un  homme  qu'il  prétendoit 
gagner;  mais  y  continuoit,  en  lui  promettant  lar- 
gement, et  donnant  por  eflte,  orgeat  et  étotqnti 
coonaissoit  loi  plaire.  Et  quant  à  ceux  qn'il  avoit 
chassés  et  déboutés  (renvoyés)  en  temps  de  piz  et 
de  prospérité ,  il  les  racbetoit  bien  cher  quand  il  en 
avo{tbeaofai,eta'caaarfoit,  etnelsoavoilon  nnio 
haine  ponrloachoiOipHaées.— Iléloit  DaturellerocnC 
ami  des  gens  de  moyen  état ,  et  ennemi  de  tous 
grands  qui  se  pouvoieot  passer  de  lui.— Nul  bonune 
ne  prêta  jamaia  tant  foreille  aux  gens ,  ni  ne  a*aB» 
quit  de  tant  de  choses,  comme  il  Hûioit;  nulqoi 
voulût  jnmnis  c(uniottre  tant  degens;  véritablement 
il  connaissoit  toutes  gens  d'autorité  et  de  valeur  qui 
étuient  en  Angleterre ,  en  ivipagne,  en  Portogal ,  en 
Italie,  et  èe  aeigneorieo  dn  doc  de  Boorgogae,  et 
en  Bretagne ,  comme  il  faisoit  ses  sujets.  —  Et  ea 
termes  et  façons  qu'il  tenoit,  lui  ont  sauvé  la  coa- 
ronuc ,  vu  les  ennemis  qu'il  s'étoit  lui-même  acquis 
à  son  avènement  on  roynnne.--' Mois  onrloMlni  a 
8ervi  sa  grande  largesse  ;  car  ainsi  comme  sagement 
il  conduisoit  l'adversité,  à  l'opposite;  dès  ce  qu'il 
cuidoit  être  à  sûr,  ou  seulement  en  une  trêve,  se 
mettoit  à  mécontenter  ses  gens  par  petits  moyens , 
qui  peu  lui  servoient .  et  i  grande  peine  poàvoiC 
endurer  In  paix.  -  Il  éloif  !é[;er  à  parler  des  n^ns» 
et  au8.siiôt  en  leur  présence  qu'en  leur  absence, 
sauf  de  ceux  qu'il  craignoit...  Et  quand  pour(ieonae 
de)  perler  il  ovoit  reça  qoéh|ne  donunogo,  et  te 
voiiloit  réparer,  il  usoit  de  cette  parole  au  persoo* 
nage  propre  :  «  .le  sais  bien  que  ma  langue  m*l 
«porté  grand  dommage;  aussi  m'a-t-elle  fait  quel* 
«qnefbia  dn  plaisir  beaucoup  ;  traldWa,  eVet  tolana 
«que  je  répare  Faniende.B  Et  n'usoit  point  de  ses 
privées  paroles ,  qu'il  ne  fît  quelque  bien  au  person- 
nage à  qui  il  parloit;  ei  n'en/cusoit  nuls  petits. 
^  Encore  Aiit  Dieu  grande  grke  à  m  prinen, 
quand  il  .«ait  le  bien  et  le  ind,et  par  spécid  quand 
le  hirn  [irrcède  prévaot)  oonomeou  roi  notre  oant* 
tre  dcssusdil.» 

Le  roi  Louis  XI,  dit  lliiattriei  flwdamo  éM  èoet 
de  Bourgogne,  fiit,  dèa  les  premiers  tempo  opté» 
sa  mort,  jngt'fort  diversement,  «l-es  hommes  qui 
avaient  été  ses  serviteurs,  qui  avaient  vécu  dans  sa 
couhdcucc ,  qui  avaient  été  employés  dans  ses  af- 
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flrirtt,  ne  pniivaipnt  dc'ffnHrc  é\ia  fond»  d'atta- 
dMflKnt  et  d admiration  pour  lui.  lors  même  quMI 
afùt  été  envers  eux  inégal,  injunte,  méHaiu  et 
niiik II»  iraiiBt  va  ito  pri»  UMN  KMi  Mvoir-Artw , 
cette  connaisMDce  det  hommes  et  des  affaires, 
cette  prudence,  cet  esprit  dont  tous  les  autres 
princes  étaient  bien  loin  ;  Us  avaient  entendu  iong- 
tMipflt  langage  flattenr  fiONr  Icsnns,  effrayant 
pmw  les  autres,  embarrassant  potn*  tous;  rempli 
dMndi»cré( ion  .  et  cependant  de  feinte  ,  f.imilirr  et 
iaattendu ,  témoignant  un  génie  qui  comprend 
tmÊm  tAmm  at  se  croit  pcrnria  à»  tout  dire  comme 
d«  toat  (Ure. Si  bien  que  le  rallewr fwrtMdt,  pour 
ainsi  dire,  au-dessus  de  leur  jujTeinent  ..  Ils  n'o- 
saient jamais  prononcer  que  le  roi  avait  en  tort.  Ils 
peosaieat  bien  qu'il  avait  commis  des  cruautés  et 
I— iumml  ét  nain»  tnhiiOM;  loMefoit  lia  ae  de» 
mandaient  si  elles  n'avaient  pas  été  nécessaires,  et 
si  l'on  n'avait  pas  ourdi  conin-  loi  des  trames  crimi- 
nelles, dont  ii  avait  eu  à  se  défendre...  Toute  cette 
tmwrfn'H  avait  rendue  aotaur  de  lai ,  ces  gens 
acmodilB  à  des  poteooea,  ou  Jetés  ft  la  rivière  ;  ces 
grands  seigneurs  dans  des  citées  de  Per .  leur  don- 
naient on  aentiment  de  pitié,  non  pour  les  victimes, 
Mlip(NBrltn>i,èqQi  taat  deeraiotcsoMlMCes 
avaient  feit  fîairc  son  purgaMre  en  cê  mtmde... 

o.Mais  dois  le  royaume  la  foo!e  de  ses  stijets 
qui  n'avaient  ni  reçu  bienfaits ,  ni  vécu  dans 
HfcnilllafHé,  ni  connu  l'hubiltté  de  ses  desseins, 
ni  ioÉlé  retpril  de  ton  tangage,  jngeafent  aeo» 
lement  par  ce  qui  paraissait  nu  dehors.  —  I.e 
royaume  était  ruiné ,  le  peuple  au  dertiier  dej;ré  de 
la  misère;  ies  prisons  étaient  pleines;  personne 
nMt  aaioré  da  aa  vie  ni  de  «en  bien;  les  pins 
gnada  du  rojiHime  et  le*  princes  da  sang  n'étaient 
paaasoreté  dans  leur  maison...  Il  y  «vait  tmite- 
Ma  des  gens  qui  disaient  qu'on  oe  pouvait  refuser 
an  nid^avalrMt  le  royaume  plus  puissant  que  ja- 
mais ;  de  s'être  rendu  redoutable  h  totrte  la  cfaré- 
ttcnté  :  d'avoir  formé  des  armées  Irofs  on  ([uatre  fois 
ploa  nombreuses  que  par  le  passé  ;  d'avoir  ajouté  à 
H-wnwnie  lea  dcnx  Bourgognes ,  TArtoia ,  ta  Ptih 
vente ,  r Afdon ,  le  datié  ée  Bif  et  le  RwMaillaa  ;  et 

artfl d'avoir  mis  rhaeiin ,  petits  on  f^rands,  ait  point 
de  ttemtiier  devant  le  potJvoir  du  roi.  —  A  rela  on 
rtpondait  que  le  roi  Charles  VII ,  son  [lèrc ,  avait  fait 
^ta  Mmi  fffni  ^^aMAei  et  ploa  MMea  i^inaeB ,  en  taia' 
aant  après  lut  te  roy  aume  heureux  et  tranquille ,  et 
one  mémoire  l>énîe  de  ses  peuples.  —  A  de  jufiies 
reproches  le  vaigaire  ajoutait  une  foule  de  récits 
populaires  qnirendalenaeplaa  adleose  eneore  tanné» 
moire  dn  roi.  —  On  en  disait  sur  la  cruauté  de 
Tristan  rilorinife  encwe  bien  plus  qu'il  n'y  en  avait. 
Cette  sombre  retraite  oA  le  roi  avait  passé  la  fin  de 
difr  tit ,  a»  Plessis ,  ce  qa\)a  racontait  de  sa  mCRaoce , 


ce  qui  se  disait  da  aon  effroi  de  'ta  mort,  donnaient 
lieu  ft  toutes  aortes  d'histoires  fabuleuses  et  terrt* 
bles.  On  alla  Jusqu'à  dire  que,  pour  ranimer  ses 
fioNss  ^mtaées,  U  sa  baignait  chaque  jour  dans  ta 
sang  de  petits  enfants  qu'il  faisall  égorger. 

«  Mais  en  Flandre  il  y  avait  encore  une  bien  autre 
aversion  pour  la  mémoire  de  Louis  XI.  LA,  fl  n'y 
avait  point  de  crimes  qu'on  ne  loi  attribuât  ;  on  lu! 
refusait  toute  prudence  et  toute  habileté  dans  la 
conduite  des  sffiiires.  On  le  peif»nalt  comme  un 
prince  d'un  génie  inquiet  et  variable,  sans  but  ni 
desseins  fliea,  agissant  par  i^ntaisie;  humble  dans 
la  nMuvaba  ftirtane,  thnlda  dans  ta  pfwpérilé; 
épuisant  son  royaume  pour  préparer  une  guerre,  el 
n'osant  pus  la  commencer;  disposant  toutes  ses  ar- 
mées pour  combattre ,  et  tremblant  devant  la  pea^ 
aie  d>ine  bataille.  On  kl  reHisalt  eetin  vaflhnee 
de  sa  personne,  qui  était  pourtant  bien  coonna, 
On  le  montrait  incapable  d'amitié,  inconstant  daas 
sa  confiance,  s'ennayant  de  ses  anciens  serviteurs, 
et  ne  les  cbai^teant  que  par  para  fimtailta.  Son 
laniîa;;e  viP  et  Familier,  on  l'appelait  un  ignobta 
havardafye.  On  le  raillait  de  manquer  de  cette  flo- 
quence  grave,  séante  ft  un  roi.  Ses  façons  simples 
et  bourgeoisea  Paient  prisentlea  etHnme  hidignes 
de  la  msjesté,  et  méprisables  aux  yeux  des  peuples. 
—  De  sorte .  qu'à  en  croire  les  ehnmiqueurs  fla- 
mands de  son  temps,  jamais  la  France  n'aurait  en 
un  plus  médiant  et  un  mohidra  roi.s 

Oejogenient,  empreint  de  la  partialité  repnkÉiè 
Ji  ftMis  les  panéi^\  riMe";  de  la  maison  de  iknirfjojjne, 
n'est  pas  plus  sévère  que  celui  porté  par  un  despfttS 
illustres  de  nos  hist(»riens  modernes. 

<  lie  bot  deta  poMfqaede  txNris  ia,dll  M.dèfllK 
tcnnhrland,  ne  fbt  Jamais  d'agrandir  son  mvanmf 
an  dehors.  m«is  d'abattre  la  monarchie  fVodale  pont 
constituer  la  nranarcltie  absolue.  Loin  de  désirel* 
des  conquêtes ,  Il  veAisa  RnvestltnM  da  nyanintf 
de  Naples  et  repoussa  les  avances  de  Gène.«.  te* 
Génois  se  donnent  à  mot,  disait-Il ,  et  moi,  je  tes 
donne  au  diable.  Mais  il  acheta  les  droits  évcntuds 
de  te  nniaott  de  PeMhlèfre  sor  taBtetagne;  et 
tontes  les  ibis  qu'il  se  trouvait  il  se  nantir  pour  OT 
peu  d"nrf;enf  de  quelque  bonne  vi!!c  dans  rinfériew 
de  ses  Ktats,  il  n'y  faisait  faute. —  Les  selgneOTs 
appauvris  brocantaient  alors  leurs  plus  tëlàMi 
uanoln,  et  Leute  Xt,  cnnnie  on  regrsttlef  de 
vieilles  {*^K)îres,  maqntgnonnaft  à  bm  pril  ta  fliift* 
diandlse  qu'il  ne  revendait  plus. 

û  Le  constant  travuil  de  la  vie  de  Louis  XI  Ct  H* 
dée  Usa  ipd  ta  donrina  ftivent  fabsisscniMit  de  la 
hante  artatoèmfe  tt  la  centratîsalion  do  pooroh* 
dans  sa  personne; ce  qu'il  fit  en  bien  et  m  mal 
Tient  de  cette  préoccupation.  S'il  déclara  qu'//  ne 
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mort,  résif^ation  on  forfaiture,  principe  de  l'i- 
namovibilité  des  juges,  ce  ne  fut  pas  pour  j^ouicr 
de  rindépendance  à  la  loi ,  mais  pour  lui  eommiini- 
qpicr  de  ta  fim..  S'il  abolit  b  Pn/gmatUpie  sanc- 
tion, ce  ne  fut  pas  poar  fovoris«r  la  cour  de  Rome , 
mais  en  haine  de  tout  ce  qui  portait  un  caractère  de 
liberté.  —  S  U  créa  les  parlements  de  Bordeaux  et 
de  IHioû,  et  •Và  fit  de  nooTelles  diviaions  de  ter- 
titoires,  ce  ne  fut  point  par  un  esprit  d'équité  rf 
d'ordre  général;  mais  c'est  qu'il  voulait  détruire 
Tetprit  de  province,  et  avoir  partout  des  gens  du 
i«l.--S*il  NOffee  I  établir  ruDiAraritédes  «Nitume» 
H  VégtXité  des  poids  et  mesures,  ce  ne  fut  point 
pour  faire  disparaître  ces  inconvénients  de  la  b;ir- 
Inrie ,  mais  pour  attaquer  les  autorités  seigneu- 
ririei...  fil  tout,  Looit  XI  était  cequ  il  MIailqu'ilfût 
pour  accomplir  son  œuvre.  Né  i  une  époque  «ociale 
où  rien  nelait  achevé  et  où  tout  était  comniPtirr , 
il  eut  une  forme  monstrueuse,  indétiuie ,  toute  par- 
tioditre  i  lui ,  et  qui  tentlt  deideuz  tyrannies  en* 
tirie  iMqnèUcs  il  paraissait.  Une  imuve  de  son  éner- 
gta  sous  cette  enveloppe,  c'est  qu'il  craignait  la 
mort  et  l  eufer,  et  que  pourtant  il  surmontait  cette 
fipayeur  quand  il  s'agissait  de  commettre  un  crime. 
QMtvrai  qui!  eapériit  tromper  INeu  comme  les 
hommes;  il  avait  des  nnnilettes  et  des  reliques  pour 
toutes  les  ^aortes  de  turfaits.  Louis^Xl  viot  ensoo 
li^u  et  en  son  temps...  » 

Un  historien  qoi,  par  sa  firaneUse  ineormptllile 
et  son  langage  ferme ,  s'est  placé  au  premier  rang 
des  écrivains  hardis  de  ce  dix-huitième  siècle,  si 
itaofamé  a  cau«e  de  l'audace  des  opinions  et  de  la 
Téhémenee  des  oprcsiioatt.  a  porté  sur  Louis  XI  on 
jugement  fliforable.— Mais,  avant  de  citer  l'opinion 
de  Duclos,  nous  pensons  qu'il  convient  de  rappeler 
un  passage  du  livre  que  ce  roi  fit  écrire  pour  son  fils; 
ce  passage  prouve  quil  avait  k  mibantdegré  la  eoo» 
science  des  devoirs  d'un  souvera&i.^fBldafils,  dit 
«I>ouis  XI,  dans  le  Rosier  des  guerres,  quand  les 
«urois  n'ont  pas  é^rd  à  la  loi ,  ils  ùtent  au  peuple  ce 
%fB*ils  doirent  loi  laisser,  et  ne  lui  donnent  pas  ce 
<qn*U  doit  avoir  ;  ce  fainnt ,  Os  vendait  leur  peuple 
tserf,  et  perdent  le  nom  de  roi.  Car  nul  ne  doit  être 
«appelé  roi ,  hors  celui  qui  règne  sur  des  Francs.  I^s 
«Francs  aiment  naturellement  leur  seigneur; les 
«tfffii  oatordkment  le  balisent.» 

f  On  est  accout  u m é,  dit  Duclos,  à  regarder  Louis  XI 
comme  un  grand  politiijuc  et  comme  un  homme  de 
mauvaise  foi ,  qualités  que  Ion  confond  souveut , 
q«oii|ae  trls-dUKrentes.— On  se  le  représente 
comme  un  prince  cruel,  mauvais  fils,  mauvais  père, 
tyran  de  ses  SHîeU,  perfide  h  ré|(ard  de  sea  en> 
nemis.» 

tMsXlnlapastoojoiwt  été  wssi grand  politique 
qpirefi  le  iiippQie.  Si  rte  entend  pv  poUtiqpie  eeini 


qui  ne  fait  rien  sans  dessein,  Louis  fut  un  grand 
lK)lUi(|ue;  mais  si  l'on  entend  par  ce  terme  celui 
qui ,  Faisant  tout  avec  dessein,  prend  a«Hi  lei  n»> 
sures  les  plus  justes ,  on  aurait  beaucoup  de  repio- 
chcsà  lui  fait  e  ..  Il  échoua  dans  plusieurs  entreprises 
et  dans  quelques  négociations  importantes:  la  poli- 
tique n'est  justifiée  que  par  le  succès;  c'est  l'art 
d'amener  les  événements.  Ainsi,  qaoiqnV»  delee 
mettre  ce  prince  au  rang  des  [K)litiques,  on  peut 
dire  qu'il  était  moins  habile  à  prévenir  une  faute 
qu'à  la  réparer.  —  U  serait  difficile  de  l'excuser  tou- 
jours dn  céCé  delasMOvalse  fbLOn  Te  vu  Mredeie 
un  même  temps  des  traités  opposés,  afin  de  se  mé> 
nager  des  ressources  pour  éluder  ceux  qui  seraient 
contraires  à  ses  intérêts.  —  Ou  pourrait  dire,  i  la 
vérité ,  que  ses  ennemis  n'en  usaient  peaantreaaciC  ; 
mais,  en  récriminant,  on  ne  le  justifierait  pas. — ToM 
les  princes  d'alors  ne  cherchaient  qu'à  se  tromper 
mutuellement;  les  manœuvres  de  ceux  qui  ne  réus- 
sissaient pas  éf aient  cnseveHee  dew  roobli ,  an  lien 
que  les  succès  de  Louis  XI  le  faisaient  regarder 
nmuw  plus  artificieux,  qttotqne  aenvent  il  nefiit 
que  plus  habile... 

«La  conduite  de  Louis  XI  envers  son  père  M 
eBtrteenMat  criminelle,  sans  loi  être  utile...  Maie 
s'il  a  été  flb  ingrat,  on  ne  peat  recenser  d'avoir  «é 
mauvais  père... 

«  Ou  reproche  à  Louis  XI  d'avoir  vexé  ses  sujets... 
Il  finit  convenir  qnllamis plus  dlmpMs  que  eei 
prédécesseurs  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quel 
en  était  l'emploi.  Ce  prince  fut  toujours  très-éloigné 
du  faste.  Il  avait  quelquefois  même  une  économie 
trop  singuliire  pour  n'être  pas  alfcetée/— Se  grande 
dé(K>nse  fut  pour  la  chasse ,  dont  il  était  Irès-jakwx. 
Sa  sévérité  à  cet  éf^ard  lui  aliéna  la  noblesse,  et 
faisait  dire  alors  qu  ^/  était  plus  dangereux  de 
iuer  m  cerf  qu'un  hmnme,^  Seo  entrée  plai- 
sirs n'ont  pas  dù  lui  coûter  beanooop.  Depnis^V 
fut  monté  sur  le  trône,  il  n'eut  aucune  maîtresse 
reconnue...  U  n'a  jamais  été  gouverné  par  les  fem- 
mes :  ainsi  elles  n'étaient  pas  rolyet  de  aes  dé» 
penses;  mais  U  dépensait  eo  dévotion  des  nnimniii 
prodigieuses,  dans  le  temps  que  sa  maison  était  mal 
payée  et  que  les  campagnes  étaient  désertes  par  les 
contraintes  des  officiers  des  tailles.  11  devenait  pro- 
digue danadeaoecasiani  peu  imporlaiilaa,  sens  ftire 
attention  que  les  princes  ne  peuvent  donner  qu'aux 
dépens  des  peuples.  Il  proportionnait  moins  ses 
présents  aux  services  qu'on  lui  rendait ,  qu'à  U  pas- 
sion dont  il  était  agité...  Le  principal  «Ajiel  dce  tf- 
penaesde  Louis  XI  fut  l'état  dont  les  charges  étaient 
augraeni«'es.  Ce  prince,  entretenant  des  armées  né- 
cessaires, fortifiait  ou  rebâtissait  des  villes,  établia- 
sait  des  nsoofaetures,  rendait  des  rivières  navigt- 
Mes,  MnitcQiiatraiit  dct  édiacce,  et  gpwMiC  eèi 
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cmenls  a  force  d'arpent ,  pour  cparjpier  le  sanjî 

•  de  ses  sujets.  II  ne  s'est  donné,  sous  son  règne ,  que 
deai  batailles  :  celle  de  Montliléry,  et  celle  de  (>ui- 

-  ncgitte.  Cependant  II  t  Mt  plus  de  eonquètes  par 
ta  politique  que  les  antres  rois  n^cn  font  pns  par  les 

•  armes.  II  accrut  le  royanine  du  comté  de  Honssillon , 
de  la  Bour{ju{;ne,  de  l'Artois,  de  la  Picardie, 
de  la  Proveace,  de  TAdjou  ,  et  du  Maine.  Il  abattit 
la  maiaan  d'Arnagnac ,  divisa  eeUe  de  Fois ,  abaissa 
les  grands,  réprima  leurs  violences,  et  finit  par 
fiùre  une  paix  fçlorieu'ic  ,  laissant  à  sa  mort  une 
armée  de  «uixanie  mille  hooimes  en  bon  état ,  un 
train d*artitterie complet, a  UMtcs  les  places  Ibrti- 

.Aiesetmmiiea. 

«On  ne  voit  rien  dans  ce  tableau  de  la  vie  de 

-LouisXI  qui  puisse  mériter  les  satires  répauducs  con- 
tre InLQael  en  a  dooeétéle  motif?  le  voici.— Louis, 
pour  rétablir  l'ordre,  la  police  et  la  justice  dans  le 
royaume,  fot  obligé  de  faire  rentrer  les  {grands  dans 
le  devoir. — Uest  vrai  qu'en  s'oppusani  aux  usurpa- 
tions et  à  la  tyrannie  des  porticnlias,  il  étendit  con- 
sidérablement Tantoif  té  royale.— On  vit,  pour  ainsi 
dire,  une  révolution  dans  le  {];ouverncnient.  Ce 

.prince  semblait  se  frayer  uu  cbemio  à  la  puissance 
artMtraire,  ce  qui  a  Eait  dire,  par  une  expression  qui, 
pow  être  devcnne  populaire,  n*en  est  pas  moins 
juste,  Louis  XI a  mis  les  rois  hors  de  page  '; 
mais  du  moins  ceux-ci  ccs'^J'renl  d'être  esclaves  des 
5raods,  et  ceux-là  fireut  répandre  des  libelles  coa- 
tre  ce  prinee'... 

«Le  earactire  de  Louis  XI  fut  de  rapporter  tout 
i  l'autorité  royale.  Oiielque  dessein  qu'il  formât, 
quelque  parti  qu  il  prit,  ii  n'oubliait  jamais  qu'il 
était  roi  ;  dans  sa  conflanee  mime  il  mettait  loigonrs 
une  distance  entre  lui  et  ses  si^ets.  Sa  maxime  favo- 
rite était  :  «Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  i>as 
«régner.— >  Si  mon  chapeau  avait  mon  secret,  je  le 
«brûlerais.»—  L^uis  pouvait  perdre  le  fruit  de  celte 
mnirne  en  la  répétant  trop  souvent.  La  dissimula- 
tion  n'est  jamais  plus  utile  qu'à  celui  qui  n'en  est 
pas  soupçonné.  Jean  d'Aragon  écrivait  à  Ferdinand, 
son  âls,  de  ne  point  entrer  en  conférence  avec 
Lom's:  «Ne aavec-vons  pas,  lui  disait-il ,  qu'aussitôt 
«qu'on  négocie  avec  lui ,  on  est  vaincu?»— dissi- 
mulation de  lx)uis  dégénérait  queiiiucfois  en  fausseté. 
Ce  roi  introduisait  trop  souvent  dans  la  politique  la 
finesse,  <pii  b  supplée  rarement ,  et  qui  TavOit  tou- 
jours.— Louis  avait  le  cœur  ferme  et  Tes^N'it  timide. 
Il  était  prévoyant,  mais  inquiet,  plus  affable  que 
contiant;  il  aimait  mieux  se  faire  des  alliés  que  des 
amis.  Gomme  U  n'avait  guère  plus  de  ressentimeut 
4m  iiûnres  que  de  reconnaissance  des  services,  U 

*  Ce  mot  «t  allrilM4 1  Fiançoii  t"*. 

*  DodMdietdlteoiHBttki.ObaéedefleyMdetAind- 
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punissait  et  récompensait  par  intérêt.  Lorsqu'il  se 
déterminait  A  punir,  il  le  faisait  avec  la  dtTni^^c 
sévérité,  parce  que  l'exemple  doit  être  le  premier 
objet  do  cbitiment 

a  Quand  on  reproche  à  Louis  XI  d'avoir  employé 
dans  ses  affaires  des  hommes  de  néant  préférablc- 
ment  à  ceux  que  leur  naissance  semblait  intéresser 
davantage  an  bien  de  l*État,  on  ne  iiiit  pas  assez 
attention  qu'un  des  principaux  desseins  de  et 
prince  étant  d'abaisser  les  grands,  la  politique  ne 
lui  permettait  pas  di>  les  rendre  dépoMijjres  de  son 
autorité;  il  en  a  cependuni  employé  beaucoup,  et 
ne  s'est  guÈre  servi  dTiommet  obscurs  que  lorsi|0*ib 
lui  étaient  nécessaires  et  dans  des  occasioDa  où  il 
pouvait  les  désavouer... 

oIjouis,  toujours  défiant  et  souvent  suspect,  était 
timide  dans  ses  desseins ,  irrésolu  dans  ses  projets , 
indécis  dans  les  affaires,  mais  intrépide  dans  le 
danger.  I,e  courage  lui  était  naturel  ;  il  conservait 
le  sang-froid  au  milieu  du  péril.  U  af  frontait  la  mort, 
et  ne  craignait  les  suites  d^ule  bataille  que  pour 
l'État... 

«Je  crois,  dit  Duclos  en  terminant,  av(rfr  éCtÊ^ 
tant  mieux  représenté  Louis  XI ,  que  je  ne  me  suis 
proposé  que  la  vérité  pour  objet...  Un  prince  par- 
fait n'est  qu'une  bdle  dilmére  qui  n*a  jamaia  enslé 
dans  l'histoire.—  Il  .s'en  faut  beaucoup  que  LouisXI 
soit  sans  reproche  ;  peu  de  princes  en  ont  mérité 
d'aussi  graves;  mais  ou  peut  dire  qu'il  fot  également 
célèbre  par  ses  vices  et  par  «M  veitna,  et  que*  «Mtf 
mis  en  htOmo»,  e'éUM  umtoLrt 


 ^ln^^^^nn^^l■^ 


CHAPITRE  IJL 
mutMM  vus.— ir*«  «iaiBAn  an  IIN. 

eiMrift  vin.  n^|«r,  iwto  iaoïMUe  ia  §ammm»-  Rlraliw  podr 
le  RotninMiicai  oillt  la  mm*  dn  MI  cl  IS  Sm  ifOrléiu.  — 
CooTOGtliM  dM  éteU  gtÊùtui,  —  JusancflU  dhm  lur  In  émt 
<k  llSt. — Modr  de  eoawnlion  dM  <iato.  —  Séance  d'ouTerim. 
—  BiipiMiUCMi  Se  la  (aUe.  —  Sa  divicioa  eo  drax  cbamhret.  — 
DnMartduciinnlier.  — Mode  ded«lii«riiioDi.  -  IMdaciioa  du 
cahliT  de»  rmionlrarKW,  divité  en  cinq  cbapilrr*.  —  Incidml 
rrlaUf  à  U  Pragmatique  sanction.  —  [)i>riiMioiit  rolalim  aux 
impô(».  —  Oïlrui  dp  |.'j(H1,0(»o  lurcg  au  roi  -  biMt>iii«  de  l'o- 
rateur de*  <MaU.  —  ROixmse  du  rh.ini't  licr.  —  Ditriintions  rplalive* 
à  la  formatîon  du  conitcil  rnyal  et  a  la  i;anli'  de  U  p<-r«onMda 
rui  —  IkViiiun  de»  fl.it.'^.  —  R.irdH  du  roi  l'st  cinmiV  dii  tire 
it  .i  la  d.inie  de  Beaiijeu.  —  HAI.k  Ih  ii  ■l'un  >ixu'tiii'  cluipitre.  — 
Le  pouvoir  rtalc  de  fait  à  U  daaic  de  Bcaujcu.  —  Affaire  diveiMl» 
— S4l«raU0B  de*  Otalt. 

CDe  l'an  1483  à  l'an  X484.) 


Charirs  VIII,  m^jcur,  «Mil  UutfMt  ds  souremer.  Blta- 
lUé  pour  te  KoaTenNONDt  «nirs  la  wam  du  roi  et  le  duc 
dt)rléain.  —  ComocatioD  des  étaii  séuêraox  (1483-1481). 

IvOuis  \l  laissait  une  veuve.  Ciiarlotte  de  Savoie 
(qui  mourut  quatre  mois  après  lui  )  et  trois  enfants. 
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Son  61s,  Ciiarles  MU,  n'avait  qœ  Irein  «luel  deux 
mois. Sa  fille  aînée ,  Anne ,  mariée  an  sire  de  Beau- 
iaa ,  étai^  ligée  de  wa^i-étai  «os;  m  tille  catletie , 
Jeanne,  finune  dn  doc  d'Orléans,  n'avait  pas  en- 

•  cort  vingt  ans. 

D'après  l'ordonnance  de  Cb.irîcs  V, Charles  VIII, 
entré  dans  sa  quatorzième  année,  était  léj^alement 
m^eur  i  fuaiii  d  une  santé  faible,  d'un  e»pril  peu 

•  dCvaloppti  privé  d*inatniotion,le  jenneroi,  hors 
■  d^élat  da  se  conduire  lui-même ,  était  incapable  de 

gouverner.  Plané  à  x\rahoisp  sous  la  Rarde  de  sa 
«œur  aloée,  madame  de  Ueameu,  il  6  y  plaiaait  par 
:  Inlbilnde  tC  par  néemaitd. 
,:   U  aîM  de  Beai^jeu  et  le  duc  d«  Boorbon,  son 
frère ,  prétendaient  naturellement  au  gouvernement 
.da  royaume.  U  plupart  des  princes  du  sang  s'étaient 
.  rangés  de  leur  |jarli  ;  un  des  prMiiara  aof  es  inspires 
■an  jannevai  ftat  de  nommer  le  duc  de  Bourbon  con- 
nétable de  France ,  dij^nité  vacante  depuis  le  sappUce 
.dtt  comte  de  Saint- l'ol.  < 
*..  {jo  duc  d  Uriéaus  et  son  cousin  le  duc  d*An- 
gouMne,  héritiers  Mgitimea  do  trtaeaprisGliar- 
-lei  Vin,  prétendaient  anssi  au  gouvernement.  Ces 
princes,  mineurs  eux-mêmes  encore  (  1  un  avaii 
vintît-quatre  el  l autre  vingt-un  an»),  se  laissaient 
diriger  par  toconHede  Onania,  lettràNuin,fils  du 
iffiibrn  bâtard  d'Orléans, et  qui,  par  la  femme 

•  âiçnès  de  Savoie,  était  oncle  du  jeune  roi. 

A  la  mort  de  Louis  XI,  Anne  de  Beaujeu  et  son 
.■arjs'é^ieqtcmparteds  fantetltf,  et  {^vemalant 
an  nom  delcnvjinna  pvpiUa;  mais  ce  gouveriis- 
Bicnt  contesté  ne  présentait  aucune  si.ibilité  nu 
'foyaume  qui,  ê|tuisé  (riioinmes  et  darjjent,  récla- 
mait de  nombreuses  réforiuc^.  . 

On  convint  dea  deux  parts  de  a*cn  rapporter  ft 
la  décidai  de  In  mUob;  ellestata  générant  forent 
,jPOnvoc|ués. 

En  attendant  leur  réunion,  Anne  de  Beaujeu, 
prii^oesae  aussi  prudente  quIiaMle,  diercha  I  se 
-eoasilierrafiection  des  seif^neurs  et  du  peuple.  Elle 

réduisit  les  Impôts  et  diminua  les  dépenses,  licencia 
une  partie  de  l'armée  française  qui  paraissait  trop 
nombreuse ,  et  renvoya  dans  leur  patrie  six  mille 

'Siiiaaaafna  Lonia  XI  avait  pria  à  aa  solde.  Elle 
rendit  la  liberté  aux  prisonniers ,  rappela  les  exilés 

.«t  réhabilita  les  condamnés  ;  elle  dixlummsgea  par 
des  bienfailsceux  qui  avaient  éprouvé  d'injustes  dis- 
grâces, et  fit  punir  ceux  que  leurs  crimes<«vaient 
rendus  odieux.  —  Olivier  le  Dain  ,  comte  de  Mcu- 
lan  ,  barbier  et  confident  de  Louis  XI.  convaincu 
d'avoir  abu.sé  d'une  femme  en  lui  faisant  acheter , 
par  le  sacrifice  de  aa  vertu,  la  grâce  de  son  mari 
qu'il  faisait  au  même  moment  étrangler  ,  fut  pendu 
avec  un  valet  son  complice.— Jean  Doyat.qui  sélail 
signalé  eu  Auvergne  pi^  ses  vioknqes  et  sesexfkç- 


tions ,  fut  battu  de  verges,  eut  la  langue  percée  el 
les  oreilles  coupées.  Ces  actes  de  fiévèreju«tice  satis- 
iaisaient  le  peuple.  Dans  le  mime  :tempa  Repd  de 
Loifaiae  recouvrait  le  dndiéde  Bartlepriifleé*0- 

range  ses  biens  en  Bouri;o(;nc ,  et  Philippe  de 
Savoie  ,  comte  de  Bresse  et  fi^re  de  lar^ç^rf  | 
revenait  prendre  son  rang  à  ia  cuur. 

JapHMnis  dim  sas  In  éUÊt  siainus  de  IMH 

Les  étnfs  fifénéranx  de  1484  ont  paru  à  pUwleurs 
auteurs  modernes  offrir  un  exemple  incontestable 
de  rancèenneK,  en  France,  d^aasenAléaa  peppéien- 
tatives  tdles  que  nous  les  possédons  mainlenaHt. 
On  y  a  vn  une  chambre  hante  et  nne  chambre  basse 
(chambre  des  pairs  et  chambre  des  députés).  Ray 
derer,  dans  le  livre  remarquable  qo*ll  a  oamaeré 
à  la  comparaison  de  touis  XilH  de  François  f^, 
a  soutenu  cette  opinion  avec  une  ftjree  de  raisonne- 
ments lo(îiques,  un  luxe  de  preuves  érudiles  qui  ne 
nous  permettent  |vas  de  passer  son  travail  sous  si* 
lence.  Noua  en  prtaentona  un  aposi. 

Les  historiena  do  xrii*  et  du  xvni*  siècle  ont 
parlé  fort  diversement  de  l'assemblée  de  1484. 
Quelques-uns  1  out  accusée  de  làclieté  et  de  trahi» 
son.  Selon  Néasrai»  «Itirateor,  plnstowa  aadéilMll 
(|iies ,  les  députés  de  Paris,  et  d'autres ,  se  sont  laU' 
uis  emporter  au  vent  de  la  cour,  et  ont  trahi  la 
cause  pnhlique.  Jamais  on  n'avait  eu  si  beau  de 
réformer  les  désordres  et  de  dresser  des  vempm^e 
contre  Poppreaiion,  »  Mon  Mably ,  «  les  f^randa 
étaient  veiùius  à  la  eour:  la  noblesse  était  subordon- 
née aux  {grands  ;  et  le  tiers  état  succomba  malgré 
lui  à  l  esprit  (le  servitude.  —  Ooclos  pense  autre- 
HMnt  :  «Les états,  dlk4l  en  parlant  da  aenxde  I4i4, 
n'agissaient  plus  alera  par  crainte  ou  par  faiblesse,  v 
—  (damier  appelle  les  cahiers  de  1484  des  monu- 
ments élernels  de  la  sagesse  de  nos  pères,  et  il 
en  Aiitune  longue  analyse.  —  «lie  éiaie  de  I4M , 
dit  Millot,  historien  judicieux,  méritent  une  atten- 
tion particulière,  .<!oit  par  les  discours  qu'on  y  pre- 
nons, soit  par  rimporiance  des  objets  qui  y  furent 
traités»,  et  il  rapporte  pinslenrs  Helta  baidia 
sont  bien  oppoaéa  à  facoosation  de  aervIBlé  Hmiw- 
lée  par  Mably. 

«Ces  états,  dit  Rnderer,  ont  été  la  eour  pié- 
nière  dé  la  nation  ;  noo-aeidement  lârayanli  leur 
pvéante  la  demande  dea  traïubnéaeasalrea  m  nn»- 
vioe  de  l'ftiat .  et  tous  les  doenments  réclamés  pokm 
en  démontrer  la  nt  res.siié;  non-«<  ulement  elle  lemiet 
à  leur  décision  la  cauiie  des  libertés  de  l'Église  fçal- 
licaneeontfelaeonrde  René,  étea«tmineii«Hle 
nombreuse  des  évèqnea  de  France ,  mais  encore  (les 
princes  de  mai.sons  souveraines  dépouillés  par  des 
couiiuii>6aires  de  Louis  XI,  les  Armagnacs,  le  dqc 
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de  Lorraine ,  vlpnn«nt  y  rerendkîapr  leur  hon- 
neur et  tear  pairimoioe  contre  des  Qrmûi  qui  n'dnt 
pts  rMfli  ôe  s'eurkhir  de  uaÊÊbMomfnmûiite» 
pÊt  eux  mêmcitfltcfil,  Mllgéi  autour  du  irAnc, 
ppofitt^nt  dr  ceHo  pn^itinn  [x)Ur  dépendre  leur  butin. 

—  Cesi  peu  :  la  fiimille  royale  elle-même  comp;irnîf 
dWttt  IM  Ctats,  invoque  leardieUlM,  les  [trf  lui 
|M«r  arbitres  des  plos  brafes  prittntloBS,  des  plus 
grands  inlér^ts.  Co-^t  Anne  de  Frnnrp,  fille  de 
Louis  XI,  el  le  sire  de  Beaujeu,  «on  gendre,  diar- 
0és  par  ee  prince  de  la  tutelle  de  Cbarles  Vill ,  i^re 
pMiBé  #AMiie,  ft  i|iri  «■ttamiMil  tpfà  eeUe  Aile/fe 
ett  Jointe  la  ry^genre  ;  c'est  le  duc  dX)rIéans  (de- 
puis Louis  XII)  pr(*tpnd.int  à  Ut  ri'^ence,  qu'il 
croit  distincte  de  la  tutelle;  c'est  le  duc  de  llour- 
Im,  MrtthiCdii  slr«  de  fteM^eo,  (]ai  dispute  la 
Intelle  ft  sa  belle-sœur;  c><i(  le  duc  d^Atençon  qui 
veut  faire  partie  du  conseil  Ho  r(^(;cnre.  —  Telles 
étaient  les  parties  qui  se  présentaient  au  tribunal  des 
états  générai»  :ienea  étaient  teacaoses  «pil  devaient 
FMMqpér,  et  sur  lesqneiei  0  •  pmaneéavee  Jus- 
Hd*,  •40111»  et  diBBlttf.a 

Hfieté  emmealioii  des  <ta(«. 

Mai«  laissons  de  r^Xi  cette  partie  soirnncllc  rt 
dramatique  de  l'assemblée  de  148i;  bornons-nous  j 
dMmi  i  œ qoi  oonoeme  sa  convocation,  sa  eom- 
poBilInn,  h  diseosstaQ  daa  benina de  l'État,  et  le 
aansentemrnt  de  l  impAt.  —  C'est  là  qnVsl  la  ma- 
nUbtatioB  des  droita  aoi|Qis  au  commua  état  de  la 
natk». 

LaeeaawrtionHta  enmposttion  des  étHideléM 

n'eurent  pas  lien  dé  la  même  manière  qn^en  14M. 

—  A  celle  époque,  le  roi  avait  nommé  les  grands, 
les  préUts,  et  les  gens  du  conseil,  qui  devaient  for» 
■ernat  partie  de  rasaenbMe;  Il  afalt  laissé  an 

villes  réiection  des  dé^uiiés  ;  ceuK<el  ponvaisiit  être 
nobles,  boorgeoi:».  ecrlr.sin<;liqnps,  p<wTrvn  qn'il  fftr 
nommé  ucGctcsiosiique  pour  deux  laïques.  Le  clergé 
IkMMit  alMi  la  tien  de  la  députation.  Cn  14M, 
^le  M^pHHe  nppcla  de  mêaM  des  gNods  au  étata, 
maîseRe  ne  les  rhoisif  pas  arbitrairement.  Elle  con- 
voqua les  princes,  les  cardinaux  .  deux  grands  of- 
àcicra  de  la  cnuroone  (  le  connétable  et  le  cbancc- 
Siv),  lae  donn  enclena  pafrs  de  FreneS)  et  les 
seigneurs  dont  les  domaines  étaient  les  plus  consi- 
dérables. —  l.a  nomination  des  autres  uicuibrcs  du 
clergé  (  aKhevéqoes  ,  évéqucs  et  ecclésiastiques 
éPnn  ordre  Mlirlenr),  eelle  des  sefgneors  de  moin- 
dicedeniallie.s,  celle  des  écuyers  et  des  personnes 
de  lier»  état,  furent  laissées  à  l'élecrion.  —  I  es 
ecclésiastiques ,  les  nobles  et  les  buorgcois  des 
tBIeft,  ceavoqucs  par  hafflages  et  sénécltsnssécs, 
iMMlieii  dMs  iShafH  yen  dacoonmoatioiinKas- 


scniblt^  commune  où  les  trt)is  ordres  furent  con- 
fondus. —  (Jbaque  assemblée  nomma  tm  noble  ■ 
(grand  on  non),  nn ccclésiasth|M  (prête  on  pse* 
teur  ) ,  et  nn  non  noMt.  —  Gomme  dans  ces  assem- 
blées le  tiers .  ou  rommnn  étal ,  formait  la  très- 
grande  majorité,  il  est  manifeste  qu'il  détermina 
lea  nwnlnetkMas  s^on  ses  préftrences. -~  Ainsi  lié' 
députés  pris  dans  elia(|ue  drdue  aaient  réclleuMUt 
des  députée  des  communes ,  ou  du  moins  des  dépu* 
lés  communs  aux  trois  ordres.  Cette  vérité  fut  ex- 
primée dans  les  termes  les  plus  précis  par  Philippe  > 
de  Poiiien,ehevaller,  dlp«M  de  ChMipagne,  qii  • 
invoqua ,  dans  une  discussion ,  le  titre  de  procura- 
lion,  qui  lui  avait  été  donné,  ainsi  qu'à  ses  collègues, 
et  le  cita  pour  prouver  qu'ib  n'étaient  point  élus 
pew  m  êêulontre  dé  ottofémi  911»  «A^MUAr* 
de  la  ncMesse,  par  exemple,  n'étaient  point 
('lus  par  les  nobles  seulement,  mais  par  les  eC' 
clèsiastiques  et  le  tiers  élat;  et  que  tous  étaient 
égalBmmtMnitaipeu^ttmBi'ÊÊm'îniétttiMê 
Imptwinoéen&itt» 

Séaoce  d'ooTflrtdre.  ^  DisiMiitkHi  de  la  safle.    Sa  éliMsn 
ce  iset  cbanêiss.  —  DiseMrs  du  dnnedtaf . 

I  es  députés  se  rassembI^rent  à  Tonrs,  et  formè- 
rent une  seule  et  même  assemblée,  sans  ntélange 
avec  les  grands  appelés  par  la  coor.  —  L'onvertore' 
des  séances  eut  lien  en  présence  du  jeune  Mi 
Charles  ^  III. 

Dans  relie  séanre,  que  nous  appefk>roos  rmnle, 
pour  nous  conformer  â  l*u.«age  moderne,  on  reinar- 
qtie  le  contasien  Al  rénitlofl  des  dépniés  de  ions  les 
QPijrti  en  nnesenle  chambre,  qui  est  celle  dêt  M^' 
pnféx ,  et  la  séparation  de  cette  chambre  d'avec  Uin* 
chambre  fumte  on  chambre  àt»  seigneurs  appeUi 
att  MMf  du  rot, 

U  salle  était  divilée  «n  dsii  p^qocts,  dont  rns* 
était  élevé  de  quatre  pieds  au-dessus  de  l'autre. 
Dans  le  parquet  supérieur  était  placé  le  tr6ne.  A  la 
droite  éa  roi  était  le  duc  de  BonriM» ,  ceonétable,  et 
derrftre  se  ironvidrat  dem  cariinnnt ,  sli  pairs  ee- 
rlésiastiques,  et  le  dur  de  Vendrtme.  A  la  gaarliedo 
roi,  le  chancelier,  et  vingt  six  princes  on  seigneurs, 
entre  lesquels  six  pairs  laïques,  placés  suivant  le  rang 
de  Isiv  pfllHe,  imip  moi^  penr  piueieufi,  était  U 
l'inversede  cekri  qui  lenr  appartenait  comme  prino» 
du  sang:  cirnni«t;inre  qui  prouve  que  c'était  cssen- 
ttellcment  comme  pirs  qu  ils  assistaient  à  la  séance 
d*e«tcrlnre,  parcê  que,  dit  Osraler,  dtmi  té&* 
gtwubu  rnsemblées,  les  pairs  n'avaient  d'nultë- 
rang  qw  celui  dê  kur$  ptdtieê  cm  de  iêun 
terres. 

«  Voil*  donc ,  dit  Itoderer,  kfien  distincte  et  sépd^ 
riedneorpsdes  4tats,nne  fdntltn de gne fifft M 
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sez  nombreuse;  et  je  dis  de  grands,  parce  que, 
outre  les  pairs  lalqaes  et  eedésiastiqiies ,  il  sV  trou- 
Vltt,  et  en  plus  (iprand  nombre,  des  seigneurs  pos- 
sédant de  grands  domaines,  qui  prirenl  leur  raftfj 
en  raison  de  ces  domaines  mêmes.  —  Ces  grands 
étaient  li  revêtus  d'un flutctère  politique,  puisque 
la|iairie,digailéoonstituée,yétait  en  fonction,  et 
donnait  la  préséance  sur  le  prince  du  sang.  Ils 
avaient  séance  en  vertu  de  leurs  droits  propres.  — 
Ainsi ,  la  réunion  de  ces  grands  pré»ieniait  l'aspect 
d'une  véritable  ehambre  haute,  on  chambre  des 
seigneurs,  ou  chambre  des  pairs,  dont  les  uns 
étaient  constitués,  et  les  autres  reconnus  de  fait  par 
ieswciens  pairs  et  par  le  roi.* 

Le  parquet  inMricnr,  dans  leqndiesbancs  étaient 
disposés  en  amphithéâtre ,  reçut  les  députés  des 
trois  états  ;  seulement  les  évèques ,  les  barons , 
les  chevaliers  et  les  conseillers  du  roi  furent  placés 
«or  les  premiersbancs. 

L'appel  «fui  eut  lien  pour  installer  les  députés  se 
fit  dans  ces  termes  :  «  }fesseigneurs  les  élus  et 

délégués  du  pays  et  du  duché  de       du  bail- 

lage  de.^...iasénéchtnttséede..,...9t  ssnsfàire 
mention  d^ordre.  Ainsi  l'appd  ne  supposa  point 
qu'ils  eussent  fie  nommés  par  ou  pour  différents 
ordres,  ni  m^me  qu'ils  fussent  individuellement  de 
différents  ordres;  il  ne  préjugea  pas  non  plus 
qn*ils  dussent  se  séparer  pur  ordre  pour  délibérer. 

Le  cbancdier  GuiUaoOM  de  Rochefort  commença 
le  discours  d'ouverture  par  ces  mots  :  Messeî^neurs 
des  états.  —  Aux  états  de  1433,  sous  le  règne  de 
Charles  yïï ,  le  diancelier  Jovénal  des  Urslns  avait 
commencé  ainsi  sa  harangue  :  «  Très  -  révérends 
opères  en  Dieu,  archevêques  et  évèques,  très-hauts 
«et  très-puissants  princes,  ducs  et  comtes,  et  tous 
cautres gens  d'Église,  ncd>leset  bourgeois  des  bonnes 
c villes.»  —  Cette  différence  entre  les  discours  des 
deux  diancelier  s  montre  assez  le  chemin  qu'avaient 
fait,  de  Charles  VII  à  Charles  Mil,  messeif^neurs 
du  tien  état  qui ,  à  celte  dernière  époque,  étaient 
compris  dans  messeignenrs  des  états. 

Le  discours  du  chancelier  fût  (ont  i  la  fob  sfiec- 
tueux,  sage  et  noble:  les  plus  délicates  bienséances 
•  y  furent  observées;  les  plus  touchantes  considéra- 
tions Y  tarent  présentées  en  fliveur  du  Jeune  roi. 
Après  avoir  exposé  le  bien,  fiàt  àans  le  peu  de  mois 
écoulés  depuis  la  mort  de  Louis  XI .  le  chancelier 
dit  la  Le  roi  se  propose  de  faite  plus  encore. 
«Dans  celte  intention,  il  exige  que  vous  lui  décoo» 
ttvrles  les  abus  qui  penvcnl  être  éebsppési  sa  con- 
«paissance,  et  que  vous  ne  lui  déguisiez  au- 
«cun  des  maux  qui  afflii^cni  le  peuple.  —  .\e 
V  craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  impor- 
•tuMs;  le  roi  aura  ^jard  à  vos  remontranoesw  Et 
«TOUS,  princes  qui  n'écoutez,  je  tous  supplie  et 


«vous  adjure  au  nom  de  ia  patrie ,  notre  mèrecom' 
«mune,d'oai»lier  tout  esprit  de  parti ,  M  de  loissor 

ûoux  députés  une  pleine  et  entière  liberté.  » 

l  es  ('t.'its .  dans  une  nHinion  préparatoire ,  avaient 
désigné  maître  Jean  de  liely  pour  répondre,  au 
nom  des  trois  états ,  au  discours  dn  dianoclier. 
Jmu  deildy,  né  dsns  h  bouniooisle  de  EMs ,  «tik 
sini[)leiîipnt  docteur  en  théologie,  et  chanoine  de 
Noire-Danie.  Il  commença  sa  harangue  par  prier 
«qu'on  ne  le  notât  pas  d'arrogance,  témérité  ou  pré- 
«somption,  de  ee  que  sa  petite  personne,  ignorante 
«et  inexperte  en  matière  civile ,  légale  et  politique  , 
«ose  entreprendre  celte  charj^e  de  porter  la  parole 
«pour  et  au  nom  de  celte  très-noble  assemblée,  en 
«  laquelle  il  y  a  tant  de  dignes  prélats»  tant  de  M»~ 
«blés  preux  et  vaillants  chevaliers, étut le aMittAtO 
«  des  sis  d^tés  de  Paris.» 

Mode  de  éélibfT.^iinii.  —  ni'd.ii'tion  du  rabierdtS mMNI- 
Iraiices,  diTfaié  eu  cuiq  cbapitra. 

séance  d'ouverture  avait  eu  lieu  le  15  jan- 
vier 1484.  Le  lendemain  fut  consacré  à  des  actes, 
religieux;  le  surlendemain,  les  députés  s'assemblè- 
rent uuu  admettre  pamienm  emcun  étranger, 
c'est-fi-dire  aucune  des  personnes  qui ,  étrangères 
aux  députations,  avaient  assisté  i  la  sésnoe  d'où- 
vcrture. 

Les  dépotés  formèrent  ainsi  un  corps  I  psrt  de 

celui  des  pairs  et  seigneurs.  Ils  s'assemblèrent  en 
commun  sans  distinction  d'ordre ,  et  procédèrent  à 
la  nomination  d'un  président  et  de  deux  secrétaires. 
Le  président,  commun  à  tous  les  députés,  fîit  cbsrgé 
de  correspondre  avec  le  chancelier  et  la  cour.  —  Les 
députés,  quel  que  Fi^t  l'ordre  où  chacun  était  placé 
dans  la  société,  ne  faisaient  point  trois  ordres  de  dé- 
putés: ils  composaient  un  seul  et  même  corps;  mais 
étant  en  grand  nombre,  ils  convinrent,  ponr  b 
commodité  des  délibérations,  de  se  partager  en  six 
bureaux. — On  prit  pour  règle  de  ce  partage  la  divi- 
sion géographique  de  la  France ,  et  les  six  bureaux 
reçurent  le  nom  dessii  nations  :  de  Fnuioe  (onde 
Paris),  de  Bourgogne, éb  Normandie,  à' /i qui' 
laine,  de  Langue  dOc  et  de  Langue  d'OU 

>  La  nation  de  France  comprenait  Farte,  llde-de-France, 
la  Picardie ,  la  Champapne,  la  Bne ,  \e  Nlvernai».  leMaoïm- 
luis  l'AiiviriMis  C  rOrlèanaix.  \^  nalion  tic  PourgogM 
*.K  coinjKisjii  dtii  deux  lioiiryoyiics  c:  du  Cbaruiais.  —  La  na- 
tionde  Normandie  était  Formée  de  la  Normandie ,  du  duché 
d'Alenron  et  du  P«rcfae.— L«  nation  ^AqmUaiM  amprenait 
la  Guyêna»,  PAnoaRiiae,  le  Poix.  l'AuSuoie,  le  FiriBord,  la 
OuiTfi.et  le  HoiicrBue.  —  La  nnlion  tie  la  l.anpue  d'Oe ,\t 
LraniJUfdoc,  (c  Dauphiné,  la  l'i  tm  nert  i  If  Roiixsillou. —  Enfin 
la  nntion  de  ta  Langue  d'Oil,  IcRtrn  ,  Ir  Poitou,  l'Anjou, 
le  Maine,  la  Touraine,  le  Umouiio ,  l'Auveriioe,  le  Bourbon» 
nais,  le  Forez,  le  Beaqio*^,  rAnnoumoia  ei  la  iiainuume. 

Le  nombre  des  député»  envoyés  par  ta  six  ntUont  aax  étala 
Qéuéraax  était  de  'm.  —  U  France  éOdt  doit  WèaHoéBSle- 
iiiciitdlTiaée,«aMfliacef  damle  wMé,«taii4iMMf 
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Mais  daos  chaque  natioaou  bureau,  les  ecclésiasti- 
ques, les  oobtes,  les  gens  du  tiers,  reslèreot  con- 
fipodiit;  ils  délibérèrent  coseuble  ;  les  y^x  se  ceiup- 
ttrcBt  par  tète.  Les  députés  de  chiqae  ordre  se 
tinrent  pour  députés  de  tous  les  ordres. 

«Chaque  division,  dit  Mas.selm,  eut  une  »alle 
particulière  pour  travailler  séparément  aux  matières 
qn^on  devait  nieltre  aeus  les  yen  du  roi.  —  On 
OQOTiDt  qu'on  se  rassemblerait  ensuite  dans  la  salle 
générale  pour  entendre  la  lecture  des  travaux  de 
chaque  division,  en  extraire  les  objets  les  plus  im- 
portanu,  et  en  fbnner  iiit  ieol  ôaldet  qui  con- 
tiendrait les  demandes  de  toute  la  nation.  —  On  se 
sépara ,  et  chaque  division  se  tint  renfennée  pendant 
tCMit  le  ^e^te  du  mois  de  janvier.  —  Au  commence - 
Bsent  de  février,  les  six  nations  ae  fafnesiblèrenl.ct 
se  communiquèrent  leurs  travami  reqpeetifîk» 

Il  ne  Fut,  en  effet,  rédigé  qu'un  sen  cahier  divisé 
en  cinq  chapitres  concernant  :  le  premier,  l'ÉgUse; 
le  second,  la  noblesse;  le  troisième,  le  tien  élat; 
le  qnttfUme,  la  fastiee;  le  cinquième,  le  com- 
merce. 

Le  chapitre  de  Vf's;/ise  demandait  :  1"  que  le  roi 
se  Ht  sacrer  sans  retard  ;  2"  qu'il  rétablit  les  libert*  s 
de  rt||liaede  rraace  ;3^.qn*il  nuantint  les  privilèges 
et  bUBinnilés  da  cktfé  dansses  biens  et  daos  ses 

personnes. 

Le  chapitre  de  la  noblesse  renfermait  au^si  trois 
demandes  :  la  première  (relative  au  service  militaire), 
qne  Tarrière-ban  ne  Ntt  convoqué  que  pour  la  dé- 
fense nationale,  et  que  son  service  ffit  payé;  la  se- 
conde (relative  à  la  chasse),  que  le  droit  de  chasse 
fftt  rendu  à  la  noblesse;  la  troisième  (relative  aux 
AnoBar»),  qne  la  garde  dea  chlieain  et  places  fron- 
tièrca,  que  les  oompagnias  de  gens  d'armes,  les  aé- 

$êesâam\9  midi:  cet  deux  dlviilont  ne  comptrnaient  pas 

toiilfs  It-H  pmvinret. — Vitii;1  six  ti.iii'.ii'.c-,  <!i\  -huil  M'n  chauH- 
»•'(•«  et  wi/e  roniti's,  on  [)3»s.  on>ii\i'iciil  lU-s  <lrimlaii<itis ,  la 
plupart  compovffît  (le  II  oi»  iiictiibri'it ,  un  e('i-|<>!tiasiiqiie  ,  un 
geotilboniow  et  un  bourueutt ;  quciiui-8-uiie»,  cepeutlaut,  en 
comptaient qmire.  cinq,  et  même  davantase,  Mi»#eard  ni 
iris  praponlen  eair<'  le»  ordrct ,  ni  I  l'importante  de  la  dWi- 
•ioa  Isrritoriale.  —  La  Boarnogne  enrova  »eiileinent  boit  dA- 
fUlil,  la  Guyenne  trois  ei  Ij  I'iom  u  o  qii,i:re;  If  I)aupliiiié 
en  eUToya  treize. —  Iak  popuiai  uhh  av,iieni  voulu  taire  rii- 
Sendre  leart  rérlamatioiis,  e<  non  aui;inciiter  leur  influe  <  c 
|Nr  dt  nomtanai  auffragaa.  Lh  éisu  de  f  iandre  ei  ccax  de 
qnatone  bailliages  et  d'une  lén^chana^ée  n'cnTiqrèrent  point 

de  df'fMit'^s. 

Ce-^  d'Mail» ,  et  tout  cpiix  qm  nous  donnons  nur  îcsi  éiai*  i;^- 
iic'raux  de  1484,  «ont  dusià  Jean  M.i.s«elin,  offirial  de  l'.irrhe 
▼écbé  de  Bouen.  Dépuié  aux  étau,  il  fui  un  des  ineaitM-e*  qui 
■OTtianot  leadroiuda  penpia  srce  te  plus  ded^iié  et  de 
eounc^  lie  prooès-verbal  t\u'l\  a  Umé  des détilKT^i ions  et  de* 
acte*  de  l'anemblée,  écrit  en  laiin,  e«l  conservé  parmi  lee 
iiin  ius<  I  iiK  (ir?  ij  Ribliolbèque  royale. 

Mous  nom  sommet  aidé,  pour  nnire  travail,  de  I  t-xtrait 
publié  par  Gamierdanii  ton  Histoire  de  France,  àe  quelques 
ddiaiis  fswait  par  M.  de  Siansodi,  et  rartoni  de  l'examsa 
reauniaabls  fait  par  Radercr. 


néchaussées  .  bailliafjes  et  autres  offices  ,  AHSCtt 
confiés  à  des  gentilshommes  Français,  de  préférence 
aux  étrangers,  trop  favorisés  par  le  feu  roi. 
.  Le  diapitre  du  Hen  état  représentait  la  misère 
du  peuple  exposé  aux  violences  des  ffcns  de  Ruerrei 
I  et  aux  vexations  des  coMcctours  des  tailles.  Il  de- 
mandait que  le  domaine  aliène  lïit  repris  par  lu  cou» 
roone;  qne  les  pensions  des  seigneurs  ftissent  sup- 
primées ou  réduites;  que  le  nombre  des  gens 
d'armes  fût  diminué,  et  enfin  ,  qu'il  ne  fût  mis  de 
tailles  ni  d'impôts  qu'avec  le  consentement  des  états. 

i^ediapitre  de  la/iifilce  réclamait  plusieurs  ré- 
fbrmevS  dans  l'adminlstrattoil  de  la  justice  et  dans 
l'ordre  judiciaire,  telles  que  la  suppression  des  of- 
tices  de  nouvelle  création,  la  suppression  du  cumul, 
rabolition  de  la  vénaiité  des  charges ,  la  ^miontiài 
des  frais  de  justice,  etc.,  enfin  la  soppreasioa  dea 
commissions  jndici. lires  et  des  justices  prévotales. 

Le  chapitre  du  commerce  demandait  qu'il  fût 
permis  aux  Français  de  commercer  avec  tous  les 
pays  qui  n'étaient  paa  en  gnenre  avec  le  roi  ;  quelea  . 
droits  de  péai^e  fu.sscnt  modérés  et  employés  ^  IVn- 
Irelien  des  roules  et  des  ponts  :  t|ue  le  coimnercc 
Fût  interdit  aiax  otticiers  de  justice  et  de  tinance  qui 
en  abusaient  pour  le  monopole— On  trouve  dans  ce 
-chapitre  quelques  observations  qui  semblent  dictées 
par  une  jalousie  mercantile  :  ainsi  on  s'y  plaint  de 
la  multiplicité  des  foires  qui  aident  les  marchands 
étrangers  à  Mre  concurrence  aux  marchands  fraa* 
«ais. 

inddeaC  reiatir  1  la  Pragmatiqat  smetUm. 

Parmi  lea  incidents  qui  s'élevèrent  dans  Tassem-  . 
hiée  desélaia,  il  en  est  on  qui  roérlted*ètve  remarqué. 

l  e  tiers  état  et  le  clen^é  du  second  ordre  de- 
mandaient le  rétablissement  de  la  Pragmatique 
sanction  f  c'e-st-à-dire,  des  élections  pour  les 
d  limités  et  bénéfices  ecclésiutiques ,  an  lien  des 
donations  ultramontaines  qui  avaient  prévalu  sous 
lx)uis  XI.  sans  préjudice  h  celles  qu'acGordait  la 
faveur  royale  de  I  a\eu  du  pape. 

«Les  évèqnes  s'offensent,  dit  Maasdfai ,  de  fa  li- 
berté qtt*OD  a  priae  contre  le  pape,  et  surtout  contre 
eux.  Ils  ne  .sont  |M)int  écoutés.  Le  second  ordre  du' 
clergé  et  le  tiers  état  défendent  leur  demande  avec 
vigueur,  et  l^aaamhlée  nrréte,  malgré  les  évéques , 
Tarticle  du  preget  de  cahier  qui  demande  le  réta- 
bli.s.senient  de  la  praf;ii?alique...  —  I  es  évécjues  pro- 
testent; les  teics  sécliauffenL  —  Peu  s'en  faut 
qu'on  n'oblige  ces  évéques  discordant*  ^  sortir  de 
rassemblée... 

«T«  cahier  des  trois  états  demande  su  rof,  pro- 
tecteur et  défenseur  (lea  libertés  de  l'Église  f^aili- 
cane,  que  son  plaisir  soit  de  non  les  abandonner. 
11  repriseDic  que,  dks  nomliiatieaadelaooarde 
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Home  0t  -celles  que  li  cour  h\t  d'accord  avec  Ritme, 
G<mtntuaien( ,  le  royaume  de  Fraiicp .  dc'-jS  trop 
ap|)auvri,  verrait  s'écouler  le  peu  d  artjenl  qui  lui 
rette  ;  qué  serotet^gens  non  tetirés^  ne  ecclé- 
siastiques ,  comme  on  a  jà  vu ,  poahnU aux  bé- 
néfices, et  que  le  peu  d' honnesteté  ercles/asfif/tie 
et  discipline  régulière  qui  est  demeurée  en  au- 
cun» tteax,  perireit. 

«  Les  évèqaes  portent  an  roileor  protestation,  et 
lui  déclarent,  dans  une  lonffiie  requête,  qu'étant  les 
chefs  de  rf:{;lise gallicane,  ils  ont  seuls  le  droit  de 
proposer  des  l'èglements  parrap|H)rt  i  ftdheipline  : 
ifw  ueme^  pour  an  wvl  chan^ieineiil  en  cette  ma- 
tière, le  a)rps  rnflerdfs  évoques  doit  être  a>t.s<iiil>lé  : 
qu'il»  ne  sont  (juiin  petit  nombre  dans  rassemblée 
des  états...;  que ,  d'ailleurs,  ils  approuvent  et  con- 
seniéni  teui  tes  autres  articles  da  caMer  des 
états ..  » 

0  Cette  rrqnAtr,  eontinne  a<îselrn,  ayant  été  com- 
muniquée aux  états,  excita  une  indignation  générale. 
On  ae  déelntna  cenitt  la  conduite  des  opposants, 
et  on  trouva  leurs  prétentions  nouvelles  et  alw- 
slves...  On  répondit  qu'il  n'y  avait  aiicime  raison 
d'appeler,  dans  une  assemblée  politique  telle  que 
les  Àato  géuéran»: ,  des  députés  da  clergé  en  plus 
gfaad  nombre  que  ceux  d'un  antre  ordre. . . ,  qne  les 
iVéques  auraient  pu  se  dispenser  de  donner  leur 
approbation  aux  articles  qui  ne  concernaient  point 
l'Église ,  parce  que  le  consentement  ou  l'oppo- 
sitton  de  qu^qaes  pewUeuUen  ne  pouvait  ni 
valider  ni  infirmer  le  vœu  de  la  nation.  » 

conseil  royal  forma  trois  bureaux  pour  e\ami- 
■  ner  le  cahier  des  états ,  et  pom*  préparer  les  réftonses 
dtt  toi ,  de  concert  atec  des  membres  des  états  qni 
détalent  y  être  appelés.  Les  aflUres  ecclésiastiques 
forent  remises  à  un  bureau  qui  s'assembla  clie2  le 
cardioaide  Bourboo.La  question  de  la  Pragmatique 
y  Ait  reprise  avee  le  niHne  emportement  des  deux 
part».  l  e  precorenr  eCnéral  du  parlement  déclara 
qne  la  Praf^nifir/ire  pouvant  sculr  donner  à  l'fti^lise 
des  pa.steur8  éclairés  et  vi(;ilani.s,etquc  l'abolition  de 
cette  loi  nationale  n'ayant  jamais  été  admise,  il  tra  • 
duirait  an  psilement  ifutconque  oserait  s'opposer 
désormais  à  «un  r\(^rufi(»n  —1!  d(^riflaif  ainsi  (]ue  la 
demande  du  n  labtissement  do  la  f'r(ti;//ifff''//ite  et 
la  prétention  de  maintenir  son  aboiitioit  n  étaient 
pas  meta»  ebimériqoea  Tune  qne  l'autre,  puisque  la 
prsf^matique  n'était  réellement  point  abolie.  Cette 
.solntion  satisfaisait  au  fond  les  trois  fiats  nnis 
contre  les  évêqucs.  Les  choses  en  restèrent  liS. 

OiMNiioiianriaUmatts  inpAu.  — Ocirai  da  l,âOe^OQOUrres 
aani. 

.  G»  ftitanrioni,  dM  ll«derer,  dans  les  diionnons 
eira«BntlisfaBpO(a,4«eln  puiss^ee  nntiopale 


se  noontra  dans  toute  son  énergie.  ~  A  fa  dn  du 
gnc  deCharlesVll,  le  montant  des  tailles  n'excédaît 
pas  1,200,000  Francs.  Louis  XI  les  avait  élevés  à 
3,40(IM.  Anne  de  Beanjeu  les  Tédnisit  de  dent 
cinquièmes^el  demanda  aux  états  1..<^,000  Fr.  >, 
somme  qni  parai.ssait  excéder  de  300,000  fr.  celle 
perçue  par  Charles  Vil  ;  mais  l'excédant  n'était 
qu'apparent,  à  cause  de  la  dimhmtlon  deit  yêeof 
des  monnaies. 

l'D  r('|!onse  ,^  refte  demnnde.  les  état»  déclarent 
(pic  «le  peuple  de  France  est  prêt  d'aider  an  roi  de 
toutes  les  msnières  qui  seront  advisées  par  les  trois 
étata asaembléa,  miiB  aprte  qnlla anmnf  éfé  due-- 
mcftf  Informés  des  affaires  dndit  srli^nntr  rot. 
Ils  refjuiérent  être  C(»mmuniqué  aux  états  queli 
deniers  sont  nécessaires  pour  Ventretenement 
des  geiu  de  guerre,  de»  pentkm»,  été.  Ils  d6^ 
mandent  que  désormais,  en  suivant  U»  fUtÙtfeHe 
franc/lise  de  France,  et  fa  doctrine  du  roi  saint 
Louis,  ne  soient  imposées  tailles  ni  aides  sans  pre- 
mftrement  assembler  les  tnHê  états  ^  ddiftcF  Wé' 
csuses  M  nécessités,  et  qne  les  gens  des  trois  tBtft- 
y  fonsenfent.  » 

Le  conseil  royal  essaya  de  traiter  la  question  avec 
seize  députés  qifil  IKNMM  danaitt  Iblib  U»  êMt 
s'y  oppoaérent.  Les  sefae  dépntfc  nonunésfeAisèrcnC' 
leur  coneojirs. 

1^  connétable  de  Bourbon  prit  alors  le  parti  de 
présenter  aux  états  nn  taUeau  détaillé  et  motiré 
de»  dépenses  militaires.  H  oflKt  de  fUre  douter  dd* 
[ilus  amples  explications  par  les  capitaines  exp^'ri- 
ineniés  qui  avaient  fourni  le  fond  de  son  mé> 
moire. 

liSs  états  ne  ae  eontenllient  point  du  ttMttu 

raisonné  des  dépenses  de  guerre;  ils  deMwtidè*- 
rent  le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  du 
{^oin'ernement ,  c  est-à-dire,  du  produit  des  do- 
maines, tailles,  aides  et  gabelle»,  et  des  dépensa»- 
de  la  maison  do  roi,  des  gages  des  offtders  de 
justice  et  de  finance,  et  enfin  des  pensions;  ils  dé- 
clarèreiU  qu'ils  pounrotraieal  aux  besoins,  ai  les 
revenus  étaient  iniwWwt». 

«Les  gens  dés  finances  apportent  les  rOlea  ûet 
recettes  et  dépenses.  A  peine  les  députés  y  ont 
jeté  les  yenx  ,  que  des  clameurs  s'élèvent  de  toutes 
parts.  Les  recettes  sont  dissimulées,  les  dépenses 
exagérées  1  «~  Les  députés  de  Normandie,  cens  des 
deux  Bourgt^nes,  offrent,  du  domaine  royal  dann 
leur  province,  une  somme  double,  triple  de  celle 
qui  e$i  portée  en  recette  !— La  table  de  Charles  VQ, , 
couvert  de  bnurier»,  blanchi  diBS  tas  IwvMS,  m 
coûtait  pas  moitié  de  ee  qne  enttie  eeRed^  prlare 

«  bTiron  16,«NI,000  fna«i  «'«sjaunrbot  U  nans  tfar> 
IjeatéudialocalllftaMii     •  - 
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qui  n'a  pas  quatorze  ans  !  —  j;ai  de  dl  M  prince 
fit  trois  ibis  plus  nonibrruse  que  rellr  de  Charles  V  11! 

LrM  ofiBders  de  Auaoc«  soui  lauoiubidbies ,  et 
phwiwtt  liniMaiit  trali,  qnrtra  cmploiil  L*état 
ée$  pensioonaires  monte  ù  neuf  cents! 

I  Autre  scandale.  —  On  remarque  dans  le  nMe  de 
la  dépense  un  article  de  1:^00  livres  (  13,200  fr.) 
pour  Im  préparatilii  de  la  nlk  d'atiemMée  des 
étau.  L'entrepreneur,  présent  i  la  lianra,  jette 
les  bants  cris ,  demande  la  parole ,  assure  que  son 
iNHUieiir  ett  intéressé  à  relever  cet  article,  et  dé- 
flan qnll  avait  d'abord  diipoaétwa  latte  1  Or- 
«tfam,  qu'il  a  ensuite  arrangé  oalle  de  Tours,  le  tout 
pour  Ô60  lifraa  <  6,160  tr.),  dont  partie  lui  est  en- 
fiore  due  1,.. 

c  Les  états  délitièreet.  Qa  écarte  de  la  dlacnasion 
des  comptes  manifestement  inid^ca.  On  se  réunit 

A  l'avis  de  voter  pour  Charles  VIII  la  môme  somme 
qui  avait  été  accordi^  à  Charles  VU  ,  c'est-à-dire, 
1,200,000  livres. 

.  «Siircetie  ofAre,  le  eoBsail  doroia^aaMmUe  an 

■Plessis-Iës-Tours.  La  proposition  des  étata  donne 
lieu  i  de  vives  altercations  entre  les  princes  et  les 
gens  du  conseil.  Gbacun  voit  l'abus  dans  les»  p<  nsious 
■de  tme  Ica  anires,  on  dans  rexcès  ét  ta  panions , 
owpMllea  ,ii  attrilHie  l'extréroe  modicité  de  la 
iiMiM,  On  coarlevt  néasmoios  d'inaiaier  pràs  des 
draïa.* 

Le  cbaoedierep  chargé  ;  «  U  roi,  dit-il,  en 
jidemawlam  l«600,000UvmaB|ieode  3^000  liv. 

«que  recevait  son  prWtVesseur,  ne  demande  rcelle- 
«ment  qu'une  souirae  é);ale  aux  1,200.000  livres 
«qui  se  per«£ valent  sous  Ckurles  Vit.  Ou  accurdc- 
•f  pril  *  Gbflriea  VÎU  im  qnart  de  moiaa  ^1  son 
flAHliSi  rinipdt était  borné  à  1,300,000  livres; 
«Taoïfinentaiion  apparente  n'est  que  dans  la  d(^no- 
aminaiMNi  de  la  valeur  des  monnaies.  »  —  11  n'y 
4vaiK  pobit  de  ioite  réplique  à  cetii  réponse, 
Jrileenr  un  ton  tria'<mQdéré  ;  apalbeureuscment  le 
ehancelier  ajouta  cette  phrase  :  «l  e  roi  n'auruit-il 
jipia  eu  cause  et  matière  ée.  maintenir  les  taies 
«cp  l'état  qu'U  laa  uvait  trmnfea?» 

GaaporaleanciiaiMt  parmi  les  députés  la  pins 
violente  a^^itation  :  «Quoi  !  s'écrièreot-iU,  le  roi  au- 
«rait  eause  et  matière  de  maintenir  des  impOts  non 
«jwnaentis  l  il  pourrait  dune  imposer  300,000  livres 
«M  Mdaiim.O0Ollvreaqae  les  élata  accordent  1 
•ilpflOTllid<Nie  imposer  le  double ,  le  triple  !  <> 

Les  nations  se  rassemblèrent  .««'parémeui  pour 
épaettre  chacune  leur  avit  :  ellci»  se  trouvèrent  d  o- 
ftalMW  dMfpaolea  aor  la  somase  à  voter.  U  ■atiow 
de  Paris  était  II  seule  qui  eonseoltt  à  ajouter 
.300,000  livrftt  aux  1,200,000  livres  déjà  offertes  ; 
flmtia  elle  n'y  ooaientaii  que  pour  un  au  seuleoient, 
La  DitioD  de  Nônnandie  témà  opiniUréipeiit  <lf 


rien  ajouter  aux  1._M)0,000  livres;  les  autres  nation.<5 
variaient  du  plus  au  moins.  Toutes  s'aecordaient  2 
ordonner  que,  «quand  le  vote  des  états  serait  prû- 
aenté  ou  roi ,  MMselin ,  onUtwr  dtt  trois  ontru, 
réclamerait  dans  son  discours  contre  les  principes 
dantfcreux  et  hua.  qui  avaient  été  avaneéa  par  le 
chancelier,  s 

La  cour  prit  le  parti  de  n^poeier  avecleaaacip.- 

bres  les  plus  influents  des  nations  opposantes.  Le 
duc  de  Bourbon,  et  les  membres  les  plus  rapahles 
du  conseil,  se  prt^scntèrcnt  à  ra.sseniLlée  de  la 
natioo  de  Normandie.  Les  dépotés  de  cette  iMWiBcet 
plus  entêtés  que  raisonnables,  plus  opiniâtres  qu*é- 
clairés ,  répondirent  qu'ils  n'ajouteraient  rien  aux 
1,200,000  livres  consenties;  ils  ajoutèrent ,  sages  en 
ceci,  qu'ils  ne  lae  acaorderaient  qu'à  titre  de  don , 
Atf  pouvant  amtênUr  Im  conUwmtUm  4a 
{ailU;  sans  mérUtF l'exécration  publique  ;  enfin, 
ils  déclarèrent  que  ceux  qui  entreprendraient  </<• 
ia  lever  sans  l'aveu  des  états  st raient  couj/ai^ies 
de  emteussion. 

La  discussion  devint  des  pins  vives.  Un  dil  aem- 
bres  du  conseil  fit  aux  Normands  d'amers  reproches 
sur  leur  conduite  et  leur  obstiuatiuu  ;  il  leur  adressa 
même  des  iniures.  Le  conpétaUe  de  Bourbon,  fHtrc 
du  sire  de  Beaujeu ,  vieillard  colère  de  son  naturel, 
et  ufF(  nsf  (l  avoir  pris  en  vain  la  peine  de  ju.stifier 
les  dépen&es  propoijées  pour  l'état  militaire  (ce  qu'il 
avait  fut  de  Iumm  griee  et  d*mM  niailre  «tisl^i. 
santé  ) ,  dit  avec  emportement  :  «  Je  conoais  le 
«ractère  et  les  mœurs  des  siiains  ;  s'ils  ne  sont 
topprinuis,  il  faut  quils  oppriment  i  ôtea-leur  le 
«fardeau  des  tailles,  vous  lea  reodres  insolents, 
c  mutins,  inaoeiaMec;  ce  ii*est  qu*en  laa  traitant 
«durement  q^'on  peut  Us  contenir  dans  le  devoir.» 

l>es  iSorniands  répondirent  ironiquement  qu'ils 
feraient  part  de  ces  arguments  déci^ihi  aux  députés 
des  autres  naiiooa,  afin  de  het  déterminer  *  la  aopr 
mission  ;  mais  les  députés  avai(  nt  cédé,  tandis  que 
les  Normands  disputaient  encore  :  il  fallut  donc qfW 
les  oppusaut»  cédassent  aussi. 

Toutefois,  en  cédant  aur  Targant,  lesMa^# 
se  réservèrent  d'attaquer  l'opinion  du  dianodier, 
et  d'établir  les  principes  qui  la  coodawiaianf. 
Voici  quelle  fut  leur  dcUbi-ratiou  : 

«Ua  <tata  déclarent  que,  pour  aobvenir  ani 
«grandes  affaires  du  seigneur  mi,  et  soudoyer  ses 
ajjens  d'armes,  ils  lui  octroyent.  par  manière  de 
«  don  et  octrox  et  non  autrement,  et  sans  qu'on 
«l'appelle  doresnavant  taille,  «itee  dtmetoçtrox, 
•telle et  semblable  somme  qne  dn  tcaapa  dn  fctt  roi 

«CbarlaaVn  était  levée  et  cueillie,  et  re,  pour  deux 
nans  prochoineijient  venant,  tant  seulement.-^ 
*Ueui...  pour  lui  oumpUire...,  lui  accordent  300,000 
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€Conséf/uence  de  tlon  ei  cctroy  pour  son  noii- 
«vi'l  et  jorctix  (tdi-enement.  n  —  Les  dnix  articles 
suivants  «  supplient  et  requièrent  que  le  bun  plui:  ir 
cdadit  setgnear  toit  de  fiàn  tentr  et  assembfêr 
•lênÛtâ  étais  dedans  deux  ans  prochainement 
vrenant ,  rn  lieu  et  temps  qu'il  lui  plaira  ,  et  qu'à 
«cette  heure  lestlits  lieux  et  temps  soit  nommez, 
«assignez  et  déclarez.  Car  lesdits  états  entendent 
iqiiedoresnavant  on  ne  melte  ras  aoeunesomme  de 
a  deniers  sans  les  appeler,  et  sans  que  ce  soif  de 
•.leur  votiloir  et  consentement,  en  j^ard;int  et  ol>- 
cservant  lej>  iil)ertés  et  privilèges  de  ce  royaume.» 

INMwrs  de  l'onteur  te  Aait. — lypooM  da  duBCcUer. 

Instruit  de  la  délit)ération  des  États  et  de  l'octroi 
des  f,fiOD,000  Ifvics,  le  aire  de  Beaq}en  annonça 

que  le  roi  se  rendrait  le  lendemain  à  Tours,  et  tien- 
drait uneséanre.  — lin  oraj^e  relint  Charles  VU!  an 
Plessis,  mais  les  princes  se  trouvèrent  à  l'assemblée 
des  étals. 

Masselia,  qui  s'était  attendu  I  parler  devant  Ir 
roi,  n'éparffna  pas  dans  sa  haraofçue»  l'espèce  nietn-- 
«  trière  des  conseillers  qui  assiègent  l'oreille  des 
«prlneeS)  et  erensent  on  préeipiee  sous  leurs  pas , 
cqai  leur  disent  qu'ils  peuvent  toat ,  qu'ils  ne  se 
«tfonpent  jamais,  que  leur  volonté  est  la  rè|fl*' 
«topréme  de  la  justice.  O  rot!  dit -il,  exterminez 
«promptement  ces  hounnes  contagieux,  quigâieront 
e  votre  oœnr  et  infecleront  votre  eour...  ■ 

Passant  ensuite  aux  droits  de  la  couronne,  en 
matière  d'imp<il8:«Si  le  prince,  dit-il.  apprend  qu'an 
«tribut,  même  modère,  est  devenu  inutile,  il  doit 
iisar»le-clianip  en  décharger  le  peuple  :  fl  le  doit , 
•c'est un  devoir,  non  unef;râce,  le  peuple,  dans 
«une  monarchie,  a  des  droits  et  une  vraie  propriété, 
«puisqu'il  est  libre  et  non  esclave. d  Après  avoir 
appliqué  ces  principes  aui  Mts«  Poratenr  des  étals 
tennina  ainsi  noMenwnt  son  dîacours  :  a  Si  nous 
«avons  mis  dans  nos  expressions,  de  la  force,  de 
«l'àpreté  même,  la  matière  l'exigeait:  nous  ne 
«pMvons  nous  en  repentir.  » 
•  Le  disoNirs  de  Masselin  fut  mieux  accueilli  que 
Poratenr  ne  s'y  attendait.  Satisfait  d'obtenir  les 
1,000,000  livres ,  le  conseil  du  roi  en  accepta  l'oc- 
troji\  avec  la  ccmdition  d'une  convocation  des  états 
dans  deux  années. 

Le  chancelier  crut  même  devoir  faire  à  l'assem- 
blée une  sorte  d'excuse  au  nom  du  duc  de  lîourbon, 
et  de  {'orateur  du  conseil  :  il  la  Ht  avec  franchise , 
nrbanité,  «Messe,  rejetant  sur  l'Irritation  trop 
ordinaire  an  orateurs  les  paroles  qui  avaient  pu 
blesser.  «Le  roi,  dit-il,  est  conlejit  de  votre  con- 
«duitc.Oette  nouvelle  preuve  de  fidélité  vous  assure 
ti  janwiiti  MearaUlaMe.  Gtimw  dus  les  délwff 


«qui  se  sont  élevés  entre  nous  au  sujet  de  l  impHt, 
unous  avons  rendu  justice  à  vos  intentions,  de  votre 
«coté  vous  ne  devez  pas  vous  offenser  s'il  nous  est 
«  échappé  des  exprfs^ms  trop  /Mes,  et  si  mms 
«  avons  fait  usaf^e  de  gitetqaes  principes  qut  sont 
«antres  peiit-iUre.  \  ous  connaissez  la  méthode  des 
«orateurs:  ils  se  servent  de  tous  les  moyens  qu'ils 
«eroieni  propres  ) aider  leur  canse, sans  s'astrein- 
«dre  i^mie  exactitude  sempulense.— Aujourd'hui 

«  que  nous  sommes  parFailetnenI  d'accord,  ajouta  le 
"Chancelier,  choisissez  un  certain  nombre  de  dépotés 
«qui  puissent  assister  en  votre  nom  anxdUMrntioni 
«dn  conseil,  et  *  la  répartitimi  des  sommes  qne 
«VOOS  venez  d'accorder  au  roi,  en  promettant  d'a- 
«jouter,  an  bout  de  deux  ans,  tout  ce  que  les 
•  besoins  de  l  Etat  sembieraient  exiger.* 

OiMamlons  rciaiives  à  la  fonMtbn  du  conseil  rofd 
dà  la  garde  de  la  patsouMda  roi. 

Ijn  états  eurent  i  délibérer  sor  une  inatière  bien 

plus  iinporianie  encore  que  l'octroi  des  impôts: 
l 'était  la  î;ar(le  et  l'cdocaiion  du  roi.  —  Jusqu'alors 
la  fiction  légale  qui  tenait  Charies  MU  pour  majeur 
avait  été  adndse  comme  une  r6i1lté.  U  dame  db 
Beaujeu  lui  suggérait  aecrètement  ce  qn*il  avait  k 
dire  ;  les  princes  du  sanç  présents  à  Tours,  auxquels 
s  étaient  adjoints  plusieurs  des  grands  officiers  de 
la  coturonnc  et  des  ministres  du  feu  roi,  avalent 
été  appelés  i  sim  conseil;  mais  ce  conseil  était  pai^ 
tagé  entre  les  deux  factions  do  Bourbon  et  d'Or- 
léans. —  La  faction  d'Orléans  était  mécontente  de 
l  influence  de  la  dame  de  Ikaujeu.  Le  président  des 
états,  probaMement  i  la  sngyeslim  dn  conte  de 
DunÂf  chef  de  la  factioa  d'Orléans ,  propèsa  de 
déterminer  le  nombre  des  conseillers  do  roi  qot 
devaient  prendre  part  au  gouvernement,  et  décider 
chaque  question  à  la  majorité-des  snffirflges.  R  an» 
nonça;  qu'outre  les  princes ,  quinze  des  ancieos  inl» 
ni.^tresde  Louis  XI  étaient  déjà  admis  dans  le  conseil 
:  les  sires  de  Beaujeu ,  d'Albret,  de  Dunois,de  Riche- 
bourg,  dcTorcy,  d'Alby,  d*E8qoerdes,deGié,  de 
Genlis,  du  Lan ,  de  Beaudricourt  ,-de  Oommin^es , 
d'Arnenlon,  de  Saint-Vallier.  et  de  Périffueux  et 
il  proposa  aux  étals  d  en  nommer  neuf  autres,  pour 
porter  le  nombre  des  membres  du  conseil  i  vingt» 
quatre.^  En  mémelemps  il  fit  observer  que,  ponr 
que  tout  le  royaume  ftt  également  représenté  dans 
le  conseil  royal .  et  proportionnellement  à  la  popu- 
lation ou  à  la  richesse  de  chaque  province,  il  coave 
nait  que  la  nomination  de  ces  neuf  emseiiers  ee  Ht 
par  bailliage  ou  par  téle  ,  la  division  par  nation 
étant  Port  inéf^ale ,  et  la  nation  de  Paris  éfiuiva- 
lant  seule ,  par  le  nombre  de  ses  députés,  à  deux  <ni 
trois  det anirciiiatioM  '   
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Cette  propasitioo  excita  un  grand  tumulte ,  et 
éveilla  la  jalousie  entre  les  naUous  qui  oe  voulaient 
ftê  admcltre  b  rapériorité  d*iiifiiiciicerfelaiDée  par 
U  nation  de  Parii.  —  On  prétendit  que  la  proposi- 
tion était  faite  surtout  daos  riulérét  du  duc  d Oi  - 
Uana  alors  chargé  do  gouvernement  de  1  Ue-du- 
fimet.  Le  président  fiit  apeié  ft  bemieiNip  de 
icpraches. 

Enfin,  après  de  longues  discussions,  les  Bour- 
guignons, les  Normands,  les  Aquitains  et  les  lan- 
guedociens convinrent  de  choisir  Uuit  coiiseiUers 
CQtrt  Ici  quoie  déj*  nomnét,  et  de  leur  en  ad- 
joindre dix  •huit  autres,  dont  trois  seraient  élus 
pour  cliai|ue  nation,  afin  de  furnier  uu  conseil  de 
vingt  -  six.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  Uc- 
faicot  présider  le  conseil,  et  Vva  et  raolre  étant 
anistét  de  leurs  chanceliers ,  le  nombre  total  des 
membres  du  conseil  aurait  été  de  trente. — L'orateur 
Madselio  fut  envoyé  aupré«  des  deux  princes  pour 
leur  6ire  connalire  ainil  qu'an  roi  cette  bttention 
des  llatii  Les  prinui  ta  virent  obligés  de  déclarer 
^n'ils  acquiesceraient  à  ce  qui  serait  décidé. 

t»  délibération  sur  la  formation  du  conseil  royal 
dura  plusieurs  séaneet.  An  ooaomenccnmt  de  celle 
dn  9  féfricr,  an  cnfoyi  dn  dne  d^Orlénevint  prier 
les  états  de  ne  point  s'occuper  de  la  constitution  du 
gouvernement,  puisquMs  ne  voulaient  polut  laisser 
à  ce  duc  la  prééminence  qui  lui  était  due<  —  En  ef- 
fet, ItidMinijoa  de  fédnlff  I  kwt  le»  qnine  coa- 
leiQen  déi^  choisis  par  les  iripees  devait  tourner 
au  désavantaf^e  du  duc  d  Orléatu  dont  les  partisans 
allaient  être  écartés.  —  Les  députés  dévoués  i  ce 
dne  avancèrent  même  qne  raaacmbléa  dea  é(au  n'a- 
faitancaadinitda  a*oiaiparde  lalntcHeonde  b 
régence;  que,  dans  un  gouvernement  monarchique, 
U  pouvoir  appartenait  à  U  iiaaùlle  royale,  et  que  si 
k  rw  était  bar»  d*élat  d'cxareer  l'aularité  par  lui* 
mÊm,  ka  princei  de  «ogiany  avaient  «ub  b  dioit. 
de  le  remplacer,  sans  que  les  étals  eussent  autre 
chose  ik  faire  que  de  présenter  Iwira  doléancca  et  de 
f^Ur  la  levée  dea  iiopOts. 

UQdeiaobbaiMMWgnîgîlona,  Pliilififie  Pot,  tel- 
gpaeipvdflji  llod)e,  réfuta  cette  proposition  avec 
dloquence,  dans  un  long  discours  où  l'on  est  étonné, 
dit  M.  de  Sisutuodi,  de  trouver  des  principes  près- 
qneiépnbliciâis. 

Après  avoir  montré  fn*anaipe  loi  n'a,  dnnni 
les  minorités,  déféré  le  gouvernement  aux  princes 
4(1  aaog;  qu'on  ne  s^ii  pas  même  si,  sous  le 
m>m  de  prince  </a  satig,  on  doit  comprendre 
cm  qai  mA  allié*  pv  ba  llmies  i  la  ^ille 
royale ,  ou  seulement  ceux  qui  en  sont  descendus  de 
qaàle  en  màle;  qu'une  lutte  entre  ces  deux  classes 
xie  priucea,  si  elii;  o  était  pas  suumi^e  à  la  décision 
it«4Hbft<frw«,  MpoymifcictvrPiiQerqiiepv 
Elit,  de  FnuKê, — T.  iv. 


les  armes.  Il  ajouta  :  Avant  tout  Je  désire  que  vous 
«soyez  bien  convaincus  que  1  autorité  publique  '  n'est 
«que  ranlorilédn  peuple;  quec*cat  le  peuple  qui 

<  l'a  confiée  aux  rois;  qne  ceux  qui  l'ont  poaiédée  de 
«  toute  autre  manière ,  sans  avoir  le  consentement 
■  du  peuple,  doivent  être  réputés  des  tyrans  el  des 
■ninrpatettrs  dn  bbn  d'antrai.  H  eat  évident 
«que  notre  roi  ne  peut  gouverner  b  choie  pobUqoe 
«par  lui-même;  il  est  donc  néces.saire  (pi  il  la  con- 
uduise  par  les  soins  et  Je  ministère  d  autrui.  Mais, 
«dans  un  tel  cas,  l'autorité  souveraine  ne  doit  point 
«revenir,  loit  I  nndeaprineea  wal,  aoitipluiburs; 
«elle  appartient  à  tons  :  c'est  au  peuple  qui  l'a  don- 
«née  qu'elle  doit  revenir,  pour  qu'il  la  prenne  et 
«en  dispose  comme  étant  sienne,  d'autant  plus 
«qu'une  longue  aBapentian  du  gouvemenient  on 
a  une  mauvaise  administration  occasionne  toujonr» 
«la  ruine  du  peuple...  Or,  j'appelle  peuple,  non 
a|)oint  la  populace  ou  seulement  les  sujets  du 

<  royaume ,  mab  lei  konunei  de  loua  les  étata;  auiii, 
"  sous  b  nom  ^étai*  géitérams,  j'entends  qne  les 
II princes  eux-mêmes  sont  compris,  el  que,  entre 
«tous  ceux  qui  habitent  le  royaume,  aucun  n'est 
«excln*.» 

•  ManM-lin.daiMM  filaibi  MSMNcriM.dlitiwtjwMàr, 

la  diote  publique.  - 

••Aast*«i6cle(4iiaaii4ctieceétaeomaa  erhii|iieiii> 

dIcieuT  ,  M.  Labil  e  )  r'^laienl  U  tans  doute  des  raro'C!»  har- 
«ii«>,  qoi  drvaipitf  étn  bicnlAt  dépouén  par  la  IJnoe.  niaia 
qui  pr.  (  iiint'f*  en  fjie  ite  la  royauK^  ci  de  la  noLli-M-,  sim- 
bi)  r.jieiil  (  uiitiriiK-r  qiiriqiie  peu  rené  païute  âbstilix  de  ma- 
dame  de  Sta*l,  que  rirn  n'eu  nouveau  en  France,»inon  U 
tUtpotismt.  CwnlMan»  MuiaMs,  ctttt  éloqwnes  paliiiqae, 
«•su*  et  iieliiplriri.  «iM-elte  fneMn  in  rnmon»  kttMH, 

iioiiiquc»,  p,r(i!«qiips  inéinp,  que  M  iill.iid  .  qi:c  Mt  iiol  ,  qi  e 
Rauliii  rf(ii.iieiit  de»  Icw»  dans  la  i  Iuiit  chic iicniif.  On  i'est 
Honné  de  tn>uver  diiis  h  lM)urbe  du  Mre  de  Li  Roche  de, 
priuripee  qui  ne  devaient  trioinpber  qu'en  89  ;  mata  n'y  a-t-il 
pas  bien  auremeni  derorcecide  iianli(i»eencei|iliraiesda 
■MiM  GuttUwM  Papia,  àm  m*  «ërioMM  *mrl«  ttettmtUom. 
île  Nimve,  prlelrfi  en  «Htaire  pre«que  ï  la  même  date  que  le 
discours  du  seigneur  de  l.  i  t^tx  ht-  aux  i-int  de  Toor*  : 

•  Est-ce  rhime  «aime  que  id  ruyaun' .'  (.)ui  l'a  faite  ^  le  dia- 

•  ble ,  le  peuple  el  Dieu. 

•  Dieu,  parce  qM  rica  m  serait  eaiMaoïi  bon  reukiîr;  le 
•«aMe.fMVwqellaeBaM  raoriiitiaa  et  IVirnuali  an  rmif 
«deceitains  bommes;  le  peuple,  pane  qn  il  s  i -t  pn'ir'  i  la 

•  servitude,  parce  qu'd  a  domi*  son  luii^j,  sa  luru^  i  ;  vi  M,h- 
«  Maure.  p»Hir  tv  f<H-|;er  un  joujj. 

«^jueiqua*  boiuim» ,  mtivk  de  Mt  rancit,  (c  déTonèreol  a  la 
«came  de  l'ainbiiioo  et  de  l'orgutil.  De  U  rorigine  de  la  ao- 

•  blease  ;  car  Ict  rols  i'eaaocièrcat  Ica  insuruMBia  de  teurt  pat- 
Msww ,  \ti  prcmien  wilklea,  canine  LadfUr Mail  ameié  res 

•  dëmoiit 

•  >i>ble«  OU  rois,  quel  u^aoe  ce*  malireu oat-iU  fait  de  leur 

•  pouvoir?  —  Voyez  les  priiicct,  les  scinneurs,  iIn  prt  eurent 

•  leura  faieani,  et  nriaem  lea  naarrlMMla  par  dca  draiia  d« 

<  piadee;  Ha  voleni,  et  leura  peuples  menient  d^n  &nit  Ue>- 

•  lime  en  rt  fiiont  de  pa) er  le»  itnpi'itit.  —  I,e<  tois  valent  i  s 

•  mieux  ?  Non  entes.  Il  s  itil  proHicucN ,  rn.fls ,  ii»  aiii  iiltii;  à 

•  la  Idwi  I*  de  Ipurx  xiij'ts,  f  t  il.  nii.  t^i  It-  diYiii  é-  ren- 
«wiacr;  car  las  sujets  oi>i  {«ur  eux  le  àrou  <>tvin  qui  ente  la 
«llhiité*»  Aline  dis  ti$us  moatU»,  1038. 
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Pour  confirmer  cette  théorie  sur  la  souveraineté 
des  étais  généraux  ,  le  seigneur  de  La  Roche  in- 
voqua te  aoarenir  des  <tiits  anemblé»  «00$  HiUippe 
de  Valois,  et  qui  décidèreot  entre  ce  prince  et  le 
roi  Édoiiard  III  à  qui  devait  appartenir  la  couronne. 

Les  débals  sur  la  furmattua  du  conseil  furent 
kKIgs,  et  il  fut  impossilile  d'amener  tes  six  nations 
k  s*entendre.  Les  Parisiens ,  on  la  nstioo  de  fVanœ, 
Youlinoiif  s'en  rapporter  à  la  décision  des  princes  ; 
les  i3ourQ;ui|jnous  et  les  Normands  voulaient,  au 
contraire,  que  les  états  prissent  sur  eux  la  tbrma- 
lion  du  conseil  ;  la  question  nVantait  point. 

Enfin  la  dame  de  Beaujcu ,  qui  diri{>eait  le  parti 
de  Bourbon ,  l  cm|  orta  en  adresse  sur  le  comte  de 
Duuois,  directeur  du  |iarti  d  Oricans;  elle  montra 
te  plus  grand  désir  de  s'en  rapporter  i  ce  que  les 
états  ordonneraient.  —  Le  duc  d'Orléans,  au  con- 
traire ,  envoya  dire  aux  nations  assemblées  :  "Qu'il 
«avait  appris  avec  mécontentement  que  les  états 
«Toulatent  conAer  la  garde  et  te  gonvcrnement  dn 
«roi  à  lui-même  due  d'Orléans  et  i  la  dame  de 
9  Beaujen  ;  que .  pour  tout  ce  qui  rer;ardait  le  };ouver- 
«ncment,  la  garde  et  la  ré^jence,  il  ne  croyait  devoir 
«entrer  en  partage  avec  personne;  que  les  étals  se 
«contentassent  donc  que  te  sire  et  la  dame  de  Betu- 
«  jeu  demeureraleirt  auprès  de  te  personne  du  roi,  et 
«rien  de  plus.  » 

Le  sire  et  la  dame  de  Bcaujeu  feignirent  de 
céder,  pour  l'amoar  de  la  paix,  à  un  arrange- 
ment qui  leur  donnait  réellement  tout  Tavantage  ; 
ite  envoyèrent  prier  les  étals  de  supprimer  la 
phrase  qui  avait  uffensé  le  duc  d'Orléans ,  et  par 
teqnelle  ils  étaient  appelés  comme  lui  1  la  i^vde  du 
roi  et  au  gouvernement  dn  royaume  (  castodUun 
€Uquô  regUnui  ). 

Dàâfioa  doéuiA.— Uev<>«  du  roi  ett  confiée  «o  lir*  et  i 
la  duwde  Hf  inlw.  —  Rédactioa  ^vm  lixièiae  ckaiduv.  — 
lit  pouvoir  r«M«d*âiU  à  la  dame  de  Beai[|]flii. 

Les  députés ,  voyant  que  les  deux  factions  d'Or- 
léans et  de  Bourbon  semblaient  être  d'accord ,  ae 

contentèrent  de  décider  «que  le  sire  et  la  dame  de 
«Beaujeu  resteraient  auprès  de  la  personne  du 
•  roi  comme  ils  y  avaient  été  jusqu'alors»  :  Domi- 
nui  êt  domina  de  Beat^eu  tint  drea  régis  per- 
sonam,  sicut  luzc tenus  fuerant. 

Ce  grand  débat  fut  donc  termitié.  —  La  décision 
des  députés  forma ,  sous  le  titre  de  chapitre  dit 
conseil,  le  sixième  du  cahier  des  états.  —  Ce  cha- 
pitra est  ainsi  rédigé  : 

a  Le  roi,  étant  dans  sa  quatorzième  année,  et 
montrant  une  snf;rsso  ,  une  prudence  et  une  di.srré- 
tion  au-dessus  de  son  âge ,  expédiera  iui-uiémc  toutes 
les  lettres-patentes,  rtglements  et  ordonnances , 


d'iqirès  les  diMibéralions  de  son  conseil.  Il  ordon- 
nera tout  en  son  nom,  et  personne  que  lui  n'aura 
le  pouvoir  de  Aiire  ancone  ordonnance  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  Les  états  suppHent  te  roi  de 

pré>ider  hii-mème  son  ronseil  le  plus  souvent  qu'il 
lui  sera  po.ssible,  afin  qu'il  puis.se  se  former  de 
bonne  heure  aux  affaires,  et  apprendre  à  bien  gou- 
verner. 

«En  l'nbscnee  du  roi,  le  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  san;;.  présidera  le  conseil  et  conclura  i 
la  pluralité  des  voix.  Après  le  duc  d'Orléans,  et  en 
son  absence,  le  doc  de  Bourbon,  connétabte  de 
France,  présidera.  Enfin,  le  sire  de  Beaujeu,  qoi 
a  déjfi  rendu  des  services  si  importants  à  l'Éfaf , 
<iura  la  troisième  place ,  et  présidera  en  l  abi^ence  des 
ducs  dX)rtéans  et  de  Bourbon.  Les  antres  princes 
du  sang  auront  ensuite  séance  et  voix  délibérativt 
dans  le  conseil ,  suivant  l'ordre  de  leur  nai8.«ance. 

ctiit  d'autant  que  les  affaires  dont  le  conseil  doit 
prendre  connaissance  sont  en  grand  nombre ,  et 
qu'il  est  utite  qne  te  consril  soit  ranpH  d'hom- 
mes intelligents  et  laborieux,  les  états  pensent 
qu'il  serait  à  propos  que  l'on  tirât  des  six  nations 
douze  personnes  n  commandables  par  leur  probité 
et  leurs  lumières,  et  qu'on  les  assedit  ani  andcnt 
conseillers  d'État  :  ils  laissent  le  choix  de  ces  dOme 
nouveaux  conseillers  au  roi  et  aux  princes. 

«  Enfin,  les  étals,  considérant  avec  quelle  prudence 
le  roi  a  été  jusqu'ici  élevé  et  nourri ,  souhaitent  qàl 
ait  toujours  auprès  de  sa  personne  des  gens  sagei, 
éclairés  et  vertueux,  qui  continuent  à  veiller  sur 
sa  santé  et  à  lui  inspirer  des  principes  de  modéra- 
tion etdevcrtn.* 

«  Ainsi,  dit  M.  de  Sismendi,  se  termina  parmi  neie 
de  faiblesse  et  pnr  une  décision  qui  ne  décidait  rien, 
une  délibération  dans  laquelle  les  repré.sentants  de 
la  nation  s'étaient  d'abord  élevés  aux  plus  hauts  et 
aux  plus  «Mes  principes  snr  h  constitntiott  des 
états.  Après  avoir  énoncé  que  toute  souveraineté 
leur  appartenait ,  ils  l'abandonnaient  au  hasard  en 
la  remettant  à  un  enfant ,  sans  lui  donner  ni  conseil 
de  tutelle,  ni  régence,  sans  préciser  même  quels 
seraient  les  membres  de  sa  famille  qu'il  devait  con- 
sulter. .Après  avoir  voulu  que  la  nation  fût  représen- 
tée dans  son  conseil  par  douze  membres  des  états , 
ils  hii  àbindennaient  ft  faiMme  te  choix  decee 
membres,  par  un  odcnl  étroit  et  élfiMede  la  iso* 
(ion  de  Paris,  qui  était  bien  sftre  que  ce  serait  dans 
cette  nation  plus  que  dans  aucune  autre  que  le  roi 
ferait  son  choix.  La  dame  de  Beaujeu  n'était  pas 
mémè  nommée  dans  cet  acte;  et,  en  efftt ,  anenne 
loi ,  aucun  usage,  anenne  volonté  nationale,  ne  pou- 
vaient lui  fairedéférer  la  régence  ;  le  duc  d'Orléans, 
au  contraire ,  devenait  le  chef  ostensible  du  gouver- 
ocmeot,  et  crayait  l'Cne  lo^ionn.  fif wlrt  It 
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iHMde  Benûoi,  <ini  orafl  tecoainmé  foo^ère i 

Wtbéir  et  à  la  craindre ,  en  lui  faisant  présider  le 
conseil,  <"n  écartait  le  duc  d'Orléans ,  et  en  le  faisant 
préaider  par  sou  mari ,  simple  baron  de  Beaujeu,  en 
tarcait  le  doe  d'Aiençon ,  le  comte  d*Aii({o«ilème  et 
les  autres  princes  d a  sang,  qui,  plas  qualifias  que 
loi,  ne  voulaient  pas  siéjyer  au-dessous  de  lui.  Ainsi 
fut  constitué  sans  que  personne  l'e^t prévu, sans 
que  personne  en  cftt  llalention ,  le  goumacaent 
^'ott  noaiM  i»  madame;  et  loraipie  le  doc 
d'Orit'iins  voulof  maintenir  le  droit  (|u'il  croyait 
tenir  en  même  temps  de  son  ranj;  de  prince  du  satif; 
et  de  la  présidence  du  conseil  qui  lui  avait  été  déré- 
lée  pir  IceieprCseotuts  de  la  Mtkm,  H  Ait  traili 
en  rebelle,  et  tous  les  historiens  ont  oontiniié dès 
Ion  i  k  coMidérer  coaune  un  fiKtieiix.9 

Affairet  diverses.  —  SéftaralioQ  des  étau. 

Dfaiitres  affidrea  aoomiscs  an  états,  mais  sur 

lesquelles  aucunes  décisions  ne  furent  prises,  prou- 
vent qu'on  reconnaissait  effectivenirnl  cotte  assem- 
blée comme  nationale  et  souveraine.  —  Aiu.si  les 
enbiits  dadoe  de  Nemoars  réclamèrent  la  réhabilita- 
tion de  leur  père  et  la  restilnfinn  de  ses  biens  confis- 
qués; le  sire  deCasieliiau  el  Olivier  IcRouxdcman- 
dèrent  à  être  entendus  pour  prouver  qu'ils  étaient 
i  tort  accusés  d'avoir  empoiaomié  la  comtesse  d'Ar- 
magnac ;  le  doc  René,  auquel  le  duché  de  Rar 
avait  été  rendu ,  réclama  aussi  la  restitution  de  la 
Provence;  et  les  Flamands  se  plaignirent  de  ce  que 
le  traité  d*Arm  n'était  pas  exécuté. 

Le  roi  tint  une  séance  nqraie  le  7  mars ,  et  partit 
ensuite  pour  Araboisc.  Les  (Mats  rest^^cllf  encore 
assemblés  pendant  huit  jours  ;  niais  les  députés  , 
impatients  de  regagner  leurs  foyers,  et  fatigues 
d'une  réunion  qui  n'avait  cependant  doré  que  deoi 
mois ,  se  séparèrent  après  une  séance  générale  tenue 
le  14  mars,  laissant  à  une  commission  de  dix-huit 
membres,  choisis  en  nombre  égal  dans  chaque 
nation ,  k  soin  de  recevoir  les  réponses  du  {foover- 
nement  anx  articles  des  cahiers.  Ces  réponses  furent 
publiées  ;  lo  roi  disait  le  plus  souvent  <' qu'il  accor- 
cdait  et  concédait  l'effet  de  l'article.»  Mais  connue 
on  ne  joignit  point  i  son  consentement  de  formule 
«xécntoire,  k  conseil  ne  rendit  point  d'ordonnances 
qui  changeassent  en  lois  les  vœux  des  états  agréés 
par  le  mi.  Tout  se  passa  en  vaines  paroles,  et  rien 
ne  fut  amélioré. 


CHAPITRE  X. 

oukBtn  vnL  —  «ooviiiinaRiiT  9*A.nm  n  naimo.  — 
mamucB  w  m«. 

rrélcnliuiK  du  dur  d'Orli'.ins  rrpoiuw'rs  p.ir  le  p.irlrmrnt  fl  par 
riniivrrsil#.  -  Kiille  ilii  iliic  m  Rril.ii;nr  —  liilrif^ui-»  roiipal)loi 
du  «Imc  d'Or'éan».  -  fim  rif  cniitre  M.ixitnilii  n.  —  AfTairn  d« 
Bn  ldf^iie.  —  Silpplicn  *!<•  Ijinliii»..  f.txori  du  duo.  —  l'roji  l»  de 
mari.'iRP  pcMir  l.i  lîlU"  ilu  'l'  Urfl.i  'tH  .  —  (liu  rr..'  mntrr  Un' 
Br>  loni.  —  Kalaillf  de  Sainl  Aiiliin-iln  i /irmicr.  —  C.ipiivili*  itn 
duc  dOrl<Mii(.  --  Mort  du  dur  dr  lirLl.ii;m'.  -  Anne  de  Breta- 
gne «'iriiNIr  ion  pire.  —  Son  nian.ij;"'  •^'•l'i'  Mnliniillcn  —  MtM 
m  libcrli?  du  dur  d'Orl^am.  -  Fin  de  la  n'orner  dp  mad.inip  de 
Braiij  u.  -  Miinarc  do  C\\ark*  ViU  et  d'Anne  de  Prclagne.  — 
n^'uiiion  di-  la  Rn  i.if;nc  i  la  Fraoe».  —  AnOTr  da  dnç  4eWtm 
pour  Aonc  da  BrHafM. 

(DBPMlOiiffNlW.) 


Prc'letitiiiiis  du  duc  d'Orlf'ant  repoussérs  par  le  parlement 
ei  par  l'unireraiié.  —  Futie  du  duc  en  BretaQne  (1485). 

Le  duc  dt)r1éana  nVait  pas  demandé  ani  étala 

de  H84  qu'on  lui  ctmférAt  la  réj!;enre,  qu'il  croyait 
lui  appartenir  de  droit.  Il  seiait  contenté  d'attirer 
leur  attention  sur  les  abus  du  gouveroement  dn 
fcu  roi ,  espérant  susciter  ainsi  de  ^p'andcs  déRanoni  • 
contre  la  (;ouvernanle  madame  de  Beaujeu,  na- 
turellement portée  à  suivre  les  iiisinictions  de  son 
père ,  et  obtenir  la  direction  principale  des  affaires , 
en  quelque  sorte  sans  la  solliciter. 

Trompé  dans  ses  espérances,  k  prince  résolut  de 
s'adresser  au  parlement  du  royaume  établi  à  Pari.s. 
11  s'y  rendit,  le  17  janvier  1485,  en  grande  pompe, 
et  accompagné  du  comte  de  Dunois  et  du  seignewr 
de  Rkliehonrf;.— Denis  Le  Merder,  son  chancelier, 

chiriyé  d'y  développer  ses  [griefs .  exposa  que  le  doc 
(i  (  >rlcans  avait  été  le  principal  moteur  de  la  convo- 
cation des  états  généraux  ;  qu'il  avait  défendu  leurs 
libertés  et  leur  Lndépendanoe  contre  ks  menées  des 
iVilnistres;  que  madame  de  Beaujeu  n'avait  pas  tenu 
l'engaf^ement  qu'elle  avait  pris  au  nom  du  roi  de  se 
conformer  aux  vœux  de  la  nation  consignés  dans  le 
cahier  des  états;  qu'il  avait  été  déddé  i  Tours  que 
le  monarque  gouvernerait  d'après  les  avis  du  con- 
seil, où  devaient  entrer  d(>uze  membres  des  états. et 
que  ces  douze  membres  n'y  avaient  point  été  ad- 
joints. ~  Le  dmnoeBa'dn  due  condut  en  requérant 
k  parlement  d'aider  k  prince  à  obtenir  une  nou- 
velle réunion  des  états,  et  le  séjour  du  roi  à  Paris. 
Ce  discours,  où  se  trouvaient  quelques  inculpations 
fondées,  aurait  pu  produire  de  l'effet  dans  une  as- 
semblée popukire;  il  fht  accueilli  firoidement  par  le 
parlement ,  qui  démêla  sans  peine  les  secrètes  pen- 
sées du  duc  d'Orléans.  Tous  les  avis  se  réunirent 

«CestletiirsqaeUiidDmieBemsttessM  JRtMn  de 
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pour  repooiiser  «s  propositimis.  Le  pranier  préai- 
dent  La  Vaequerie,  après  avoir  recueilii  les  voix , 
répondit  au  prinrc .  en c«8 termes  :  «Le  bien  du 
«royaume  cunsisto  dans  la  piiii  entre  le  roi  et 
«sou  peuple ,  laquelle  ne  peuteiister  sans  Tunioa  de 
«la  grande  famille,  dont  les  princes  da  sang  sont 
«les  chels  ;  la  rour  refuse  donc  de  faire  une  réponse 
.«au  discours  .séditieux  qui  vient  de  lui  être  adresst-. 
«Elle  se  borne  i  dire  à  monseigneur  d'Orléans ,  par 
cfijrme  d*eiliortalion ,  qu'il  est  trop  éclairé  pour 
«ajouter  (oi  aux  faux  rapports  qui  ont  po  lui  être 

0  transmis  par  des  anihiliciix  qu'il  aurait  dA faire 
«  de  i>crteu$cs  rcllexiuus  avant  de  se  décider  à  une 
«démarche  dangemM,  antant  qu'imprudente;  car 
«son  premier  devoir,  à  lui ,  est  de  mainteoir  la  mai> 
«royair  sans  divisions.  —  l.a  cour  est  instituée  pour 
«aomendie  la  justice,  et  non  pour  se  mêler  de  guerre, 
«de  6iunoes ,  et  des  iotéréts  des  prioces.  Messieurs 
■du  parlement  suni  {jcns,  clercs  et  lettres,  dont  les 
«Ib&ctions  se  bornent  à  interpréter  les  loi.s.  et  à  cn- 
cre0tstrer  les  éUits  :  quand  il  plaira  au  roi  de  les 
«requérir  de  leurs  devoirs,  ibi^cmpresseroot  de  lui 
«obéir.  11  est  contre  la  règte  de  vcoir  leur  présenter 
«des  plans  d'administration  et  de  gouvernement 
«sans  le  bon  plaisir  et  exiiri-s  consentement  du 
«monarque.»  Le  comte  de  Duuuis  insii^ta  vainement 
pour  développer  les  moiii^  de  la  démarche  du  due 
d'Orléans.  La  Vacqucrie  refusa  de  reotendre,  et  le 
parlement  décida  qu'il  serait  fait  un  rapport  an  roi 
aur  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  duc  dX)rUons  et  ara  partisans  a'adreasirent  i 
l'université,  corps  paissant,  qui,  dans  les  troubles 

des  rt^^tînes  préccdenîs,  avait  pu  medrc  sur  pied 
près  de  vingt  mille  liommes.  L'uuiversilc  tenait  alors 
nne  attablée  générale.  Sa  résolutiott  tat  conforme 

1  la  décision  du  parlement. 

Apr^s  ce  double  érbec,  le  duc  d'Orléans,  averti 
que  dc8  ordre.s  étaient  duimé^  pou/ se  saisir  de  sa 
personne,  quitta  secrètement  Paris,  el  se  retira  à 
Verneuil ,  puU  à  Bktis ,  d*où ,  te  1 1  janvier  il 
sortit  aussi  furtivement,  el  alla  clicrcbar  un  icftige 
dans  les  £tals  du  duc  de  I^rctagoe. 

liiii  Hiové  voupaUsséu  édc  dfOtWsas.— Cimsm  «aaiit 
Maximilian  (1I85-1«0).  <^ 

Cette  lîtite  du  duc  d'Orléans  était  la  preuve  de  sa 
culpabilité  et  de  ses  intelligences  avec  les  ennemis 

de  la  France.  En  effet ,  outre  ses  intrigues  avec  le 
duc  de  nn'tap,ne,  il  avait  entrepris  des  ncjîociations 
avec  Richard  lll,ri\aldu  roi  d'Angleterre  Henri  VU, 
allié  de  Gbarirs  VIII,  et  II  avait  foit  alliance  avec 
Maxîmilien  d'Antriclie,  devenu  roi  des  Homains. 

Peu  de  leriip-*  z\trH  les  infructueuses  tentatives  ' 
du  duc  d'Orlcaub  auprès  du  parlement  el  de  l'uni-  ! 


versitf  ,  MaxlDillen,  fort  mal  inatmit  de  II  silnotlM 

de  la  France,  oû  le  parti  de  ee  prineedimlouait  tous 
les  jours,  avait  envoyé,' au  corps  municipal  de  Pa- 
ris, un  héraut  porteur  d'une  lettre,  par  laquelle, 
eomme  beau-père  du  roi,  0  menaçait  de  dédarcr 
la  guerre  à  la  France .  si  l'on  n'6lait  pas  le  govvm^ 
nemetit  h  madame  de  Reaujeu ,  pt  si  l'on  neoonvo* 
quait  pas  les  états  pour  la  réforme  du  gouverne- 
ment. Cette  lettre  InqiCnifive  dNm  prinoe  ébraïqjer 
devait  irriter  des  Français;  die  Ait  lue  I  rbdCd  dl 
ville:  les  magistrats  parisien»  n'y  répondirent  qtie 
par  un  noble  refus.  La  {'.ouvemante  et  le  conseil , 
assurés  de  la  fidélité  de  la  capitale,  tirent  dire  I  Blaxl* 
aaillen,  par  son  bAraut,  de  ae  souvenir  que  jamais  Ici 
Allemands  n'avaient  8ubjiif;ué  la  France,  tandis 
que  l  Allemagne  avait  été  autrefois  COnquisa  par 
Charlemagne ,  roi  des  Français. 

MaiiniifienaoeompUt  samcmocilatlaqna,  enl4M^ 
la  Picardie,  où  les  marédwm  deGié  et  d'Esquerdes 
^clllpèch^rent  de  faire  aucun  progrès.  Deux  années 
se  passèrent  en  vaines  liostilités  j  mais  la  gouver^ 
naote  ayant  fovorisé  les  entrepriaes  des  Flamandi 
de  Bruges  et  de  Gand,  Mavimilien,  battu  par  sea 
sujeis  en  ni^mc  temps  que  par  les  Français ,  s'estima 
heureux,  en  1489,  de  [lacifier  les  Pays-Uas en  signant 
à  Francfort  un  traité  de  paix  avec  û  France. 

ÀfMMSda  iNligBfc  -  aapplice  de  Lmécis,  fmri  indus 

CI485J. 

La  guerre  de  Picardie  et  de  Flandre  n'était  pas 

le  principal  objet  des  préoccupations  de  madame  do 
Beaiijeii  Ia  fille  de  I  ouis  XI  suivait  avec  habileté 
la  (Ktliiique  de  sou  père.  l.ouis  avait  réuni  la  Bour- 
gogne i  la  France;  madame  de  Beanjen  vonlafc 
consolider  la  monarchie  par  la  réunion  de  la  Bre- 
ta{înc:  le  mariajje  du  roi,  son  frère,  avec  la  fille 
aillée  de  François  11,  la  prtnces.sc  Anne,  héritière 
de  ce  beau  duché,  était  te  moyen  pacifique  d'opérer 
cette  réunion. 

Le  duc  François  était  gouverné  par  un  favori  issu 
de  bas  lieu,  l.audois,  grand  trésorier  de  Bretagne,  qui 
avait ,  par  ses  exactions  et  par  son  orgueil ,  mécon- 
tenté le  pruple  et  les  seigneurs  bretons.  Enoonragéi 

secrètement  par  la  France,  les  sei(;nrnrs  mécontents 
se  confédérèrcnt  ronire  le  favuri.  Celui-ci  ras.scm- 
bla  une  armée  de  cinq  mille  liommes ,  dont  le  com- 
nundement  fot  confié  au  sire  de  GDetqucn,  §tnà 
maître  d'hôtel  du  duc,  qui  aortit  de  Nantes  pour 
aller  faire  lever  le  siège  de  la  ville  d'Anceols,  alon 
attaquée  par  les  confédérés. 

«Disque  les  deux  armée» fftorent en  présence, on 
se  reconnut  :  des  communications  s'établirent.  On 
demanda  pourquoi  on  allait  répandre  le  sanjy  de 
ses  proches ,  de  ses  amis  ;  et  les  partisans  sincères 
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4le Lindnis  s*-  (rouvèrcoi  en  «I  petit  nombre  ,  quils 
ne  parent  empOcher  l'armée  ducale  de  m  réunir  à 
celle  4cs  confédérés.  U  nouvelle  de  cette  défection 
M  féfndft  4|ttel|TCt  fefnwf  i|ii(t  étadi  ki  vHIt  di 
Nantes,  et  y  excita  la  plugniade  agitation.  Lan- 
4tola  fit  préparer  des  lettre*  patentes  par  lesquelles 
tous  les  confédérés  étaient  déclarés  rebelles,  crimi- 
Mil  éû  Mwtt^flité;  iMii  l«  chancelier,  Domné 
François  Chrétien,  refusa,  quoique  créature  du 
grand  trésorier,  de  sceller  les  Ici  très.  Il  fil  plus  : 
foyaot  te  peuple  en  eFfervescence  entourer  le  châ- 
tiM,  eo  occuper  les  pwtes,  en  idonier  tel  eoora,  il 
talfl  un  décret  de  fHiae  de  corps  contre  Landola. 
Le  peuple  demandait  A  grand  cri»  la  M^te  du  f^rand 
trésorier.  Tout  ce  qui  entourait  le  prince  désirait  le 
•OODès  de  la  sédition.  Ceux  qu'on  envoyait  au  de- 
han,  pMr  la  ealdMr,  revcnaienc  avec  daa  nonvetles 
pTu»  alarmantes,  a  Monself^ur,  disait  le  comte  de 
«Foix,  je  vous  jure  que  j'aimerais  mieux  être  prince 
•d'an  million  de  sangliers  que  de  tel  peuple  que 
«Mnl  «M  Bretern.  n  n>  a  pas  !  iMlaneer,  Il  Hmc 
«livrer  votre  trésorier,  ou  le  péril  est  extrême.»  Le 
chancelier  parut ,  et  supplia  le  duc  de  permettre 
l'arrestation  de  son  ministre.  Celui-ci  s'était  réfugié 
dldalaelMMArontaieda  prince,  aft0 «tait  MoM 
dans  une  amoire.  s  II  pooniooi,  dit  le  doc,  veut 
«donc  mon  peuple  que  vou»  le  preniez,  quel  mal 
«a-t-il  Mt?»  Chrétien  répliqua  que  le  peuple  acco- 
lait Laodois  de  plosieurs  crimes  ;  que  cette  arresta- 
tion aenle  poovait  ealmer  la  aédMkm;  qo'enlln  R  ne 
s'agissait  que  de  vérifier  Taccosation,  et  de  faire  ce 
qui  serait  ju.sle.  «!Me  fe  promettez -vous?»  dit  le 
prince.  Et  le  chancelier  lui  a^ant  donné  sa  parole, 
ilalh  InlHntae  prendre  Landais  par  la  nain,  et  le 
loi  remit ,  en  ajoutant  :  «Je  roos  le  iNiRte,  et  vous 
«recommande,  sur  votre  vie ,  que  voos  lui  adminis- 
«  triez  justice,  et  que  vous  ne  souifriez  aucun  grief 
etol  être  Mt.  il  a  été  eiose  de  vcms  fMre  dMnce lier, 
«et  pour  ce  softt-laf  ami  en  justice. >  On  entraîna 
Landois  qui,  en  sortant,  fiilllt  éfre  mis  pn  pièce  par 
le  peuple;  et  six  commissaires,  à  la  léte  desqueU 
était  Glirétien ,  loi  6rent  son  procès  avec  nne  telle 
diligence,  qa*en  pev  de  Joorales  eiaetiona,  iesabos 
de  pouvoir ,  les  actes  de  tr.ihison .  les  assassinais , 
furent  ou  parurent  suffisammetit  constates.  I>c  pré- 
veno,  appliqué  à  la  question,  s'avoua  coupable, fut 
coridunnd  à  être  pendo,  et  exécotésor-le-ehainp.^ 
Pendant  ce  temps-là,  le  doc  disait  h  I  escun  :  »  Com- 
«p^re,  on  bcsofyne  au  p^oc^s  de  mon  trésorier,  en 
«savez-vous  rien?— Oui,  monseigneur,  répondait 
tie  coortHan,  on  Mt  ion  procès,  etony  a  trouvé 
ide  BMrveifieiR cas;  mais, 4|nand  tout  sera  va  et 
«entendu,  on  vous  viendra  rapporter  l'opinion  du 
«conseil,  pour  en  ordonner  ainsi  qu'il  vous  plaira. 
•^ÈÊmà û  Yeox-je ,  ajootait  le  (Mince;  car,  quelque 


«cas  qu'il  ait  i-oniniii,Je  lui  donne  sa  grâce,  et 
«ne  veux  point  qu'il  meure.  »  On  yint  quelqtféS 
instants  après  rendre  compte  au  duc  de  i'exécutkm 
de Lwdoii,  On  ^étiH  néM  de  M  MMesie,  naii 
on  anrM  atf  tort  de  redouter  sa  sensibilité;  dio 
s'exhala  *n  qoelifues  expressions  de  regret,  eo 
quelques  plaintes ,  puis  il  fit  choix  d  un  noovéaa 
f)mrt<.» 

La  mort  de  LaoMl  IM  suivie  de  la  néconciliatkMf 
du  duc  de  Bretagne  avec  Anne  de  Beau  jeu.  le  dur, 
par  un  traité  signé  A  Bourges,  en  juillet  HSo,  re- 
nonça I  tonte  aIRanee  préjadieisble  à  la  France*  et 
an  service  du  roi  ;  nais  la  Mratte  dn  duedYMrléaiil 
auprès  de  François  lî.  en  et  l'accuefl  quH  A 
reçut,  fournirent â  lagouvernnuic  une  nouvelleoc* 
casion  d'intervenir  dans  les  affaires  de  Bretagne. 

Pr^liia  dsiMriit»  p«ar  U  IWa  da  due  di  BNtapB^">4aNn» 

contre  les  Brctona  (14M-I4n)w 

Ia  question  da  mariage  de  rbéritière  do  dndié 
s'agita  fhaqoe  Joor.  TMii  rivanx  étalml  lor  lei 

rangs.  —  Maximilien  d'Aotriche ,  roi  des  Romains; 
le  fils  du  vicomte  de  Rolian ,  descendant  comme  II 
princesse  elle-même  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne; 
et  le  fienx  sire  d*Aliirec,  flis  d*nne  Rohin  et  friiv 
utérin  de  la  comtesse  de  l^val,  gouvernante  de  la 
princesse  Anne.— Quelques  hisf<triens  placent  aussi 
i  cette  époque  les  amours  du  duc  d'Orléans  et  de 
la  ime  dn  dne  de  Bretagne  ;  mais  Dam  rédoit  ce  ro- 
man i  sa  juste  nimr  en  fiiisant  remarqner  qoe  II 
princesse  était  alors ftgéc  de  dix  ans.  ef  que  le  prince 
éclipsant  tous  ses  rh  aux  et  cnffth  anl  le  cœur 
de  sa  mattresse  ày»H.  vingt-cinq  ans,  et  depuis 
on»  ans  était  narié  I  la  sarar  du  roi  de  Fltanee. 
«  Anne  avait  reçu  de  la  nature  beanroup  d*avantagei 
extérieurs,  une  jolie  figure,  et,  quoique  boiteuse, 
de  la  grâce;  elle  annonçait  beaucoup  d'esprit  ;  on 
ctiltivait  seslienrensesdiqMNiitioMpar  nneédoea- 
tion  très-soignée;  mais  quelque  avancée  qu'on  Ta 
«upp<»se ,  elle  ne  pouvait  alors  être  en  état  de  com- 
prendre ni  les  raisons  politiques  ni  les  sentiments 
qui  se  eombattaient,  tHi-M,  dans  le  emr  dn  prince, 
il  parait  cependant  qu'on  fit  courir  le  iM'uit  d*tfn 
projet  de  mariage  entre  lui  et  la  fille  du  duc.  I  ouis 
d'Orléans  s'en  défendit  par  une  déclaration  portant 
«que  le  voyage  quH avait  Mt  en  Bretagne  vers  11 
«  personne  dn  due  était  leoiement  pour  le  visiter  tf 
I  conseiller  en  aucuns  fmints.  pour  la  défense  de  son 
«duché,  et  non  pour  lui  tenir  propos  de  mariage 
«avec  les  princesses  ses  filles  >.>  Au  reste,  on  n*apai 

'  Dos  LemmAC.  —  Dard  ,  fflttolre  de  Brrtagne. 

■  AicBiTU  H  Nantu.  Anmrire  L,  canaene  I.  —  Valr 
aiMi  U  Notice  mur  dwim de BnbÊ§nt, d»  IMbudM,  m- 
cfaivitte  de  la  Loirs-lBffrlcfln,  OMk ds raaiearjtecMaUjr 
loirs  de  France.  " 
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bcMlin  de  supposer  une  passion  pour  expliquer  les 
filiioiis  de  Louis  d'Orléans,  eonemi  déclaré  de  la 
gmwf MBte  dtt  royawnc,  iwc  le  duedsBNlagiif. 

Les  intrigues  de  la  comtesse  de  Laval ,  pour  in- 
fluer sur  le  choix  du  mari  futur  de  l;i  jeune  prin- 
cesse, avaient  fait  pencher  la  balance  en  faveur  du 
aire  dTAlbrct,  Migneur  âgé  de  qinniiile<iDq  ans, 
veuf  et  père  de  huit  enfants.  «Ce  seignenr  gas- 
con, d'un  aspect  farouche,  dun  esprit  fçrossier, 
avait  le  nez  bourgeonné,  le  visage  couperosé,  la 
voix  nuque,  le  regard  dur,  rhuaieur  qnerdleafse  et 
chagrine.»  C'était  un  hiMome  de  guerre,  iirave  et 
résolu;  il  promettait  de  faire  venir  une  armée  de 
Gascons  et  de  Navarrois  au  secours  de  la  Bretagne  ; 
de  son  cdté,  le  duc  François  II  signa  l'engagement 
de  loi  donner  aa  fille  en  nariage.  Cet  engagement 
fut  déposé  entre  les  mains  de  la  comles'^e  de  Laval. 
La  gouvernante  en  fut  aussitôt  prévenue.  11  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre. 

An  moisde  mal  1487,  tvola  oorpede  troapea  fran- 
çaises entrèrent  en  Bretagne.  L'un  se  dirigea  sur 
PloSrmcl,  dont  il  s'empara  ;  l'autre  sur  Vannes,  que 
le  duc  abaudoonapourse  retirer  k  ^antes,  et  qui  se 
rendit  enx  Français.  L*amiée  prindpale  alia  Faite  le 
siège  de  Nantes.  Les  divisions  qui  eiislaient  en  Bre- 
tagne facilitaienl  les  conquêtes  des  Français.  Les  sei- 
gneurs bretons  voyaient  avec  douleur  leur  pays 
gouverné  par  des  étrangers.  Les  fisverisdttdncétaicnt 
alors  en  effet  le  prince  d'Oranf^c,  le  doc  et  le  cardi- 
nal de  Poix,  les  comtes  de  Duiiois  et  de  Comminfîes. 
—  Les  œécomcols  firent  une  cooiëdéralioa  à  Ctaà- 
teaubriant,  poorobtenfo'lereinoideUmeceaélraii- 
gers.  A  la  téte  de  cette  awfiidération  eo  vojfait  les 
Rohan,  les  Laval,  le  baron  d'Avaugour,  fils  naturel 
du  duc  François  et  de  la  dame  de  Villequier,  et  le 
maréchal  de  Rieux.  —  La  gouvernante  leur  prodi- 
gua lea  pfonesaea.  Ds  signèrent  une  allianoe  avec 
la  France.  —  On  y  stipula  que  le  roi  ne  ferait  en- 
trer enBreta^^ne  que  quatre  cents  bummes  d  armes 
ctquatre  mille  hommes  de  pied ,  qu'il  déclarerait 
ii*evolr  d*anlre  bnt  que  de  punir  la  réMIloo  du  dne 
dX)rléana,et  s'cnga{;erait  à  n'attaquer  aucune  place 
que  de  concert  avec  le  niarcciial  de  Ri»  ux ,  et  à  faire 
payer  le  prix  de  tout  ce  que  ses  troupes  consomme- 
raient.—nonobstant  ce  traité,  vingt  mille  Français 
entrèrent  en  Bretagne.  —  L'armée  du  duc  consistait 
en  six  cents  lances  et  seize  mille  fantas.Mtis.  Ci's 
deux  armées  opposées  offraient  une  singularité  re- 
marquable. L'béritier  du  trtae  de  France  était  avec 
ledncde  Bretagne,  et  le  fflsdn  duc  mardudt  aree 
l'armée  française. 

La  nnuvemante,  au  nom  de  Charles  Vlll.  envoya 
en  Aii|jlciciTe  une  ambassade  chargée  d'exposer  ù 
Henri  VII  que  l'inraslon  de  1^  Bretagne  était  occa- 
sionnée par  la  nécessité  de  poursuivre  et  de  répri- 


mer  la  révolte  d'un  prince  du  .sanfj.  «  I-es  véritables 
agresseurs,  disaient  les  ambassadeurs,  sont  ceux  qui 
ont  fiivoriaé  cette  révolte;  leguerre,  de  la  part  de 
la  France ,  est  une  guerre  défensive ,  et  le  roi  espère 
qu'un  prince  qu'il  a  aidé  à  reconquérir  ses  États 
n  entreprendra  point ,  en  favorisaot  la  rébellion  et 
riqjMtioe^derempèdierdedéfendieleeeiena. 

Henri  VII  parut  se  conleoterde  ces  explications, 
et  offrit  même  sa  médiation  peur  terminer  In  diffl  ' 
rend  sans  eifusion  de  sang.  *  ^ 

Cette  preanière  campagne ,  où  Gharke  VIII  aHiMB 
en  personne,  n'eut  pas  de  résultat.  Nantes,  vive- 
ment attaquée  par  le  sire  de  la  Trémouille.  se  dé- 
fendit avec  opiniâtreté.  Le  comte  de  Dunois,  avec 
quioae  eenta  ABimande  envoi-és  par  le  roi  déaR»« 
mains,  en  At  leterleaiige  an  moment  ot  le  ak<e 
d'Albret  qui  accourait  avec  quatre  mille  Gascons  pour 
secourir  l  ette  ville ,  était  forcé  de  capituler  en  tra* 
versant  le  Limousin. 

Le  aeeonrs  efficace  des  Allemands  fiiveriaa  lee  pré- 
tentions de  Maximllien.  sCe  prince ,  veuf  de  la  Hlle 
de  Charles  le  Téméraire ,  était  un  homme  de  vingt- 
neuf  ans,  d'une  taille  gigantesque,  fort  brave  guer* 
rier,  babilen^e  dans  cette  projetrien,  pins  watà 
dans  les  lettres  qu'aucun  des  prkiees  aes  contempo- 
rains (trait  de  conformité  qu'il  avait  avec  la  princesse 
Anne);  mais  une  prodigalité  insensée,  le  désordre 
qui  en  était  la  sdte,  l*irrCaolution  de  son  esprit,  lin- 
constance  de  .son  caractère ,  l'empèclilrent  toqjoovs 
de  jouer  dans  le  monde  lé  rOle  tartUant  «nfifll  tt 
semblait  appelé.  » 

U  n'y  avait  pas  A  héatler  entre  rhéritier  de  reak- 
pire  et  le  aire  d'Albret  ;oepeQdant  le  duc  de  BretM 
gne ,  comme  tous  les  *homrae8  faibles  et  irrésolus , 
laissait  concevoir  des  espérances,  et  faisait  même 
des  promesses  sans  se  proposer  de  les  réaliser.  Tous, 
ses  efforts  tendaient  i  étoigner  le  moment  «ft  tt 
faudrait  prendre  un  parti  ;  il  cherchait  ainsi  à  rete- 
nir dans  ses  intérêts  tous  ceux  dont  Talliance  pou- 
vait lui  être  utile,  et  comme  un  historien  l'a  dit  du 
duedeBourg(^ne,«ilMaaitd'UBe  ftlleefaïqeiitfi 
gendres.  » 

La  Trémouille,  en  quittant  les  bords  de  la  Loiret 
avait  pris  Aurai ,  Vitré  et  Saint- Aubin-du-Cormiet* 
L'occupation  de  ces  places  réparait  faibleiBent  rédiee 
éprouvé  devant  Mantes;  mais  les  dévaHalions  occa- 
sionnées  par  la  guerre  rendirent  odieux  ceux  h  qui 
on  impiiUiit  ce  fléau,  l^es  gentilshommes  bretons , 
alliés  du  roi  de  France,  et  les  prbMses  français  qui 
avaient  demandé  un  asile  au  dne  de  Bretagne,  Louis 
d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois,  furent  investis 
dans  le  ch;\leau  de  Nantes  par  une  populace  fa-\ 
rieuse,  l^c  locsia  sonna  dans  la  ville;  des  canons  ta- 
rent traînés  devant  le  cbitàa:  eaTwdail  enfoocec 
les  portes;  o malgré  la  ffésence  da dne» ioa  wrait 
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inassacré  ses  hc'ites .  si  leur  bdnnc  contenance  el  le 
désordre  qui  ré|{iuùt  dans  la  muUUude  ieft  CU»- 
seot  sauvés.»  ... 

Balltille  de  Saint-Aubin-dti-Cormier.  —  Captivilé  du  duc 
'd'Orléant.  —  Mort  du  duc  de  Breuciie  (1  i!-8). 

Fendant  qu'on  négociait  le  mariafi^e  de  Maximi- 
Uen  et  de  la  future  duchesse  de  Brelague^  une 
année  de  ta»  Bille  FlrwQiis  le  mtt  «a  amtàtt  au 
mois  de  mars  148S,  sous  la  ooodaite  de  La  Xré- 
mouiUe ,  et  fît  une  nouvelle  irruption  en  Bretajjne. 
Qialeauitfiaat,  Auceais  y  li'ougères,  Rirent  prises  par 
k>ginuiçaie.«»-LesBcetoeeieyrir«Bt  Vaniie>;»aie 
cette  eonqoèt»  ne  réparait  point  leurs  pertes. —  Les 
deax  armées  se  trouvèrent  en  présence,  Tuoe  postée 
prto  du  village  d'Andouillé ,  l'autre  à  Saiot-Aubin- 
do-Gomiier.  On  foyait ,  dao»  VmÊée  de  François  li, 
in  Bretons,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Gas- 
cons et  des  Espagnols.  Le  duc  d'Orléans  et  le  sire 
d'Alhret  s'y  irouvateot.  Au  milieu  de  la  nuit  le 
^nrticr  àa  prince  firancaia  fut  évciUé  par  une  alerte 
On  prit  leeernue  piéelpitamneni;  lee  aiwHtinte 
étaient  les  troupes  du  sire  d'Albret  et  du  maréchal 
de  Rieux.  Ou  les  accusa  d'avoir  médité  une  surprise 
nocturne,  une  trahison;  le  duc  d  Orléans  fut  accusé 
luHBêBe  d'Kre  d*inielli9eiiee  aveo  le  roi.  On  lé- 
IMMdit  parmi  les  troupes  bretonnes  qu'il  avait  le 
projet  de  passer  aux  Français;  et  ce  prince,  pour 
doouer  une  preuve  de  sa  loyauté ,  se  vit  forcé  de 
dédarar  qa'il  icHcvalt  à  pied  au  milien  de  riatele- 
rie  peodant  la  l»uille. 

Cette  bataille  eut  lieu  le  28  juillet  1488.  L'avant- 
garde  bretonne ,  commandée  par  le  maréchal  de 
RieiB,  repoussa  la  prenifare  ligne  française,  mais 
an  mouvement  des  Allemands  poor  se  mettre  à 
Tabri  de  l'artillerie  ayant  rompu  la  lif^ne  de  bataille 
du  duc ,  la  cavalerie  française  la  chargea  et  la  coupa. 
Le  carnage  devint  général.  Sii  mille  Bretons  Furent 
Ma.  U  dne  dXMéane  et  le  prioee  d'Orange  forent 
pris.  liC  soir,  La  Trémouille  retint  à  .souper  les  dem 
princes,  ainsi  que  les  oftîcicrs  français  et  étrangers 
faits  prisonniers.  Le  duc  d  Orlcaus ,  prince  du  ^aog, 
«ntia  place  dtanenr,  le  prinee  d'Orange  s*assit  à 
côté  de  lui,  le  général  se  mit  en  face  d'eux.  Au  des- 
sert, deux  franciscains  furent  introduit.s  :  la  terreur 
s'empara  des  couvives,  persuadés  que  ces  moines 
nVraient  été  appelés  que  pour  les  préparer  A  la  mort. 
Un  silence  morne  régnait  dans  rassemblée;  La 
Trémouille  prit  la  parole  :  a  Prince,  dit-il  au  duc 
•d'Orléans,  je  n'ai  aucun  pouvoir  sur  vous,  et  quand 
cj'eo  aurais,  je  ne  vondiaia  pas  en  bire  usage. 
«Ckit  an  ni  aeni  qnll  appartient  de  voasjagcr.Maia 
«quant  à  ceux  qui,  en  donnant  lieu  !i  cette  ffuerre, 
«ont  manqué  à  leurs  serments ,  et  viulé  la  discipline 
«milùaire,  ils  payeront  de  leur  tète  cecrtme  de 


«lèse-nuyesté  :  ces  moines  sont-là  pour  les  confes- 
«ser.»  Les  deux  princes  prièrent  La  Trémoudie 
de  sauver  des  hommes,  coupables  seulement  de  les 
avoir  servis;  La TrénMWilleM  inflexiUe :  ks  offi- 
ciers français  Avent  décapités,  et  les  princes  en- 
voyés à  la  gfnxntmaU ,  qui  fit  ca^wisonner  le  duc 
d'Oiléaos. 

La  prise  de  DInan  et  de  Saint-Malo  Ait  la  corné- 

quence  de  la  bataille  de  Saint-Aubitt-dn-Gonnlei!. 

Une  armée  de  huit  mille  An(;laîs.  arrivée  au  secours 
du  duc  de  Bretagne,  ne  put  empêcher  ce  prince  dé- 
couragé de  demander  la  paix  au  roi  de  Frauce ,  dans 
OM  lettre  oA  il  se  reeennaiieait  son  siûel.— Far  le 
traité,  signé  au  château  du  Verger,  en  Anjou ,  le  21 
août  1488,  toutes  les  prétentions  de  Charles  VlU 
sur  les  Liais  du  duc  de  Bretagne ,  à  défaut  d'héri- 
Uete  miles ,  ftarcnt  réservées  <  ;  le  roi  gsrda  oeanne 
nantissement  Fougères,  Dioan,  Saint-Aubin-dn- 
Cormier,  et  Saint-Malo.  Le  duc  s'obligea  à  ren- 
voyer toutes  les  troupes  étrangères,  et  i  ne  jamais 
en  rappeler  dans  ses  États;  enfin,  ilse  aoinaitàBe 
marier  ses  filles  qu'avec  le  oanscBlenMiit  dn  roL 

Cette  dernière  condition  renversait  tous  les  pro- 
jets du  duc  de  Bretagne.  U  en  mourut  de  ciiagiiB, 
dît  Daru,  le  7  septembre  H88>. 

Aune  de  Brela{pw  niccède  A  too  père.  —  Son  mari^ 
avec  Haitatlen  (f  «9-1400). 

Malgré  le  traité  qui  venait  d'être  signé ,  la  fille 
aînée  de  Fnn«ois  II  Aitaisiilèc  prooMe  dnohesse 
de  Bretagne,  et  Moonnne  par  les  Bretons.  Anne 

n'avait  pa.s  encore  douze  ans  ;  sa  sœur  Isabelle ,  qui 
mourut  deux  aus  après ,  n'en  avait  que  sept  Les 
tutcara  des  jennes  prineeeeee  désignés  par  le  testa- 
ment dn  duc  étaient  le  maréchal  de  Rleu  et  la 

comtesse  de  Laval  qui .  pour  former  un  conseil  de 
f^ouvernemenl,  s'adjoignirent  le  chancelier  de  Bre- 
tagne, le^re  d'Albret,  les  comtes  de  Comrainges 
et  de  Dunois.  Ce  conseil,  poor  e^assnrcr  le  seoonie 
de  rAn(;Ieterre .  fit  aussUAt  un  traité  par  lequel  le 
marjjfîe  de  la  jeune  duchesse  di"it  être  soumis  à 
lapprobatiuu  Âa  roi  d'Angleterre ,  comme,  par  le 
traité  dn  Verger,  i  devait  l'être  i  eelle  dn  roi  de 
France. 

En  apprenant  la  mort  du  duc ,  et  la  proclamation 
de  sa  fille  comme  duchesse  de  Bretagne,  les  généraux 
français  reeoaunencèrentles  hnlHités.  (jharles  Vlfi, 

comme  suzerain ,  réclamait  la  tutelle  des  Hlles  de 

François  II,  rt  faisait  inviter  l'ainép  ;'i  s'abstenir  de 
prendre  le  titre  de  duches-te.  Châleaubriant,  Pon- 
trieu,  Guingaoïp,  Concarneau,  Brest,  lurent  prit 

*  CxMiif  ICI  avait  acheté,  en  1479,  let  drOÎM  d(S  MSlloaiéS 

Bioi*  ei  de  PeothieTre  sur  la  Bretagne. 

*  A  11  Hiiie  d'une  chute  de  dieval. 
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par  les  Français.  Doiizp  mille  Anglais  et  deux  raille 
B»pi(fnol8  envoyée  au  secourt  de  la  ducbesse  Anne 
M  pareot  rétablir  «c«  «ffiiire*.  Set  tniMM  flt  ws 
WMelllOT  t — Uwnte  riiilmr  toyaUmanl  «  «dM* 

firart  M  4mk  pirtis  :  le  chaneelter  et  le  comte  de 
Danois,  le  maréchal  et  le  sire  d'Albrei.  La  princeosc, 
sauvée  par  le  comte  de  Danois  des  ma  ns  det  Fritn- 
^  qai  vMdaiwC  rcatew,  MNit  Umàm  m  pou- 
voir des  Anglais,  qui  voulaient  la  forcer  i  épouser 
le  sire  d'Albret.  Une  révolte  des  paysans  de  la  Cor- 
ijOTitiite  angmeDtaii  les  embarras  dts  minisires 

Le  traité  de  Fraiiafart<t4S9),  qui  rétablit  la  paix 
CBtre  le  roi  de  France  et  le  roi  de»  Romains .  mil 
«dAo  on  terme  à  UnUcs  ces  dififieoUéi.  >l«xlmiUeD , 
«Wé  du  IM  4w  doBreCaffM,  mit  Hmâ  t  hkt 
•MipveBdM  k  BrolfgM  dm  le  traité.  Un  mol  if 
«nwre  i{^mré  des  né{;ocialeurs  français  l'avait  fuit 
insiRler  vivement  sur  ce  point.  —  Depuis  pitt  de 
temps  les  ministres  bretons ,  au  mépris  dli  Inllé  da 
Vc^i»,  wniÊÊA  ninKié  •eefttwMrt  d  MHta  le 
mariage  du  roi  des  Romains  avec  leur  jeune  du 
ches-se.  «  Pour  rendre  cette  union  aussi  indissiiluble 
que  les  eiroonstances  le  permettaient ,  ils  se  détcr- 
■Hnèrent  i  la  loi  Mit  «pouaav  pi»  procuraiiv;  ot 
qui  se  fil  avec  tant  de  mystère  que  les  domestiques 
mêmes  de  la  priuccs-se  n'en  eurent  p<»ur  lors  aucune 
connaissance ,  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n  a  pu  dt  - 
cDBvrirlidtte  préaile  dt  00  nariage.  On  aiit  wm- 
IhmmI  ^'il  oat'lien  m  I4S9 ,  et  pustérieuremeul 

mois  de  mars.  On  fil  ce|)eudant ,  cti  présence  de 
lÉnoins ,  une  sittftulière  cérémonie.  Ou  mit  ia  jeune 
«iriée  au  lit,  et  l'ambnMdaw lutvfebiM,  liuat è 
It  natoltpnwaritioadoiM  maUre,  inlroduisit 
iB  i«mbi^«iM  jmvi'wi  9eain,dim  It  oMMhe  Mp* 
llak.» 

Un  tel  mariaga  na  powait  oepeod«iit  niter  long- 
Ifppa  «Mlii.  Attoe  prit  «Ht-iptaw  II  tllpa  de  Afiîw 

det  JStomaitu,  —  AussitM  que  Oiarles  VIII  en  fut 
informé  ;'en  1490),  les  hostilités  recoinmeurèrenl 
en  breta^ne.  «  iii ,  dan»  ce»  cirnoustances,  Maximi- 
Sas  tefil  rvidq  aiipr«i  dt  la  muwilltépBiN^  liw 
Mi«B  était  irrévocable  ;  nuis ,  de  sa  vie ,  ee  priaoe 
ne  sut  suivre  jusqu'au  bout  une  de  ses  entreprise»  : 
ao  le  railla  beaucoup  aur  sa  tiédeur,  et  sur  ce  ma- 
riafie  par  prociii«iV«'>*U*  Ikéologiana  d*  Ni  dt 
fMt  dicidaieiit  ipie  h  prîM  de  pimessioa  de  la 
princesse  était  nulle;  et  ses  ministres  déilaraient 
que  le  roi  ne  pouvait  recoonalire  la  validité  d'un 
engagement  contracté,  sani  sa  permission,  par 
p«piUe  «t  aa  Tatarie,  a  Miia ,  en  proMaiwl  eoniM  «a 
mariage,  Charles  évitait  avec  soin  de  laisser  pénétrer 
qu'il  eût  aucunes  vues  pour  lui-même  ,  il  lui  impor- 
tail de  ne  pas  éveiUer  les  «oupiGOus  du  roi  d'AS'* 

gletcm.. 


Mise caUiertéd» due irOrMBi.  —  rki  deUréfleace 
de  nadaiM  de  Bc«4n  (1491)» 


î  e  duc  d'Orléans  était  toujours  prisonnier.  La 
duchesse  sji  femme  sollicitait  vainement  sa  sœur  et 
sou  fi  ère  de  lui  rendre  la  liberté.  Cbarles  V  Ui  aurait 
vokmtlart  paNomé;  aib  la  daaie  ét  Baa^^i^ 
opposait.  Le  nooiiMPt  approebait  cependant  où  le  roi 
allait  se  réconcilier  avec  son  cousin.  Charles  VIII,  né 
le  ikljuin  1470,  était  sur  le  point  d'atteindre  sa 
vin9tHiiitroaaaiiée.ell  supportait  depuis  ioogtempa 
avec  peine  le  joug  que  sa  sœur  alséa  lui  impoaait 
Gêné  dans  ses  goûts,  dans  ses  plaisirs,  ne  jouissant 
pas  même  de  la  liberté  t  Uqualie  il  croyait  avoir 
droit ,  depuis  qu'il  tfuit  tarti  da  ranfinaoî  Moirit» 
sant  dans  son  ioMgioatiiMidei  prqjets  gigantcsquea, 
auxquels  l'iuiperlurbable  hang-fruid  de  madame  de 
Beaujeu  ne  cessait  de  mettre  obalacle,  il  réaoiut  do 
régner  enfin  par  IniHuéine..» 

Dfiiiaeigiie«PtdaitaBiir,iliolaM,  dwahalii, 
et  RenédeCosaé,  pannetier,  l'encouragèrent  dans 
ce  dessein,  et  lui  firent  sentir  que  son  premier  acte 
d'indépendance  devait  être  de  délivrer  biirméme  le 
dM  d'OriéBM,  ate  ^  k  printa,  laaebé  dMn  ai 
grand  bienfait,  W  fftt  i  riVMir  antititunt  dd«a«*. 

Un  soir,  au  mois  de  mai  14BI ,  le  roi,  avec  one 
suite  |»tu  nombreuse,  partit  du  l'icasts-lès- 1  oury 
aoot  lo  piétaile  dW  partie  do  ihiiti  AfMt 
trouvé  des  relate,  il  poussa  jusqu'à  lltBiricbard ,  et 
arriva  le  lendemain  au  pont  de  Barangon.  De  là  U 
envoya  tirer  le  duc  d'Orléans  de  la  toivdn  Bourges. 
Ce  prince ,  pandtat  wa  «aplinté  de 
avait  baliité  divenea  pr 
jours  qu'il  ne  fût  enlevé,  l'avait  tuccessivrinent  bit 
iraostérer  dans  les  châteaux  de  Sabé,  de  l^isl* 
gnau ,  de  Meyn^ur-Yèvre  et  da  Bourge».  Entamé 
ii  Bolt  daaa  ono  eagoda  fiw,  a  ■'«mil  d*4ilra  mm* 
pagnon  que  Salomon  de  Boeabelles ,  son  médeeta. 
La  joie  qu'il  éprouva  d'être  en  liberté  fut  grande, 
surtout  au  moment  où  i'insuocéa  des  loUi  citations  M 
W  feaaaae  lui  arak  Ml  ptrdM  loBle  atpÉNW  Lt 
rai  le  eoflobla  de  btuitéa.  «U  ne  aavoit  quelle  chère 
lui  faire,  voulant  bien  donner  à  connoititre  â  chacun 
que  ce  qu'il  avoit  £sit  éloit  da  son  propre  motive- 
tMBt  et  lifaie  wloBlé.*  ItriMOt  Fusage  du  teaaps, 
Ica  deuK  priotta  awirtitwtt  epaOBUt,  et  osanifes* 
(èi  eut  l'un  poer  Fantie  lii  ■nw|m  de  la  piM 

framiie  amitié. 

U  récooeilialleB  dn  dao  d'Orléaoa  aree  le 
et  la  aire  de  Bea^NootHaa  pende 

Madame  de  Heaujeu  avait  trop  d'esprit  et  dlia* 
bileié  pour  ne  pas  comprendre  que  Charles  MU  ve* 
naît  àA  mettre  fin  i  sa  paisaaaee.  ËUa  M  résigna  da 
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(jn^^NTés  te  nunrit^  dn  roi  et  cte  hi  duchcMe.  Vé^ 
Vtqne  «TAlby  a  voyant  rcmprcsscir.cnt  du  monarque, 
la  nécessite  des  affaires,  lavani.ij^c  de  la  FraDcc, le 
danger  de  différer, «se  décida,  le  6 décembre  1491, 
imirier  teroi  de  France  et  la  dodietse  de  Bre* 
tagne.  —  Mavimilien  apprit  en  même  temps  que 
son  f^endre  lui  renvoyait  sa  fîile,  et  t'pou.sait  sa 
ivinme.— L'empire  d'Alleroagiie  le  consola  plus  tard 
de  la  perte  de  la  Bretagne.  Marguerite  dTAutriche, 
renvoyée  par  Qiarles  VllI ,  Ait  la  iii£r  de  GhaiM- 

Qniiit. 

Le  contrat  de  luaria^e  de  Charles  Mil  et  d'Anne 
aasmit  la  réanion  de  la  Bretagne  i  la  France. 

Charles  Vlil  s'empressa  de  montrer  la  noavdle 
reine  aux  Parisiens,  f  ;i  riclip  dot  qu'elle  apportait, 
sescliarmes,  ses  malheurs,  lui  concilièrent  l'amour 
des  Français.  Dam  les  immiers  jours  de  dte 
fut  couronnée  à  Saint-Denis,  où  elle  parat  dans  tout 
l'iVlal  df  sa  bi'auii^,  coiffée  en  cheveux  et  v^tucde 
de  satin  blanc.  «Ce  fut, dit  un  témoin  de  cette  céré- 
monie, une  diose  d*ane  merveillease  sdeonité.  U 
la  Maoit  kean  voir,  car  elle  étoit  belle  et  jeune;  et 
pleine  de  si  bonne  grioe  que  Ton  premitptaMr'i 

la  regarder.  » 

Aune  de  Bretagne  eut  de  Charles  Mil  quatre  en- 
Airts,  trois  sarcoDS  et  OM  flBet^ailoasMKmreilt 
CQ  bat  âge. 


eteraK  ni  jour  les  services  inqurtants  qaTdle  loi 
avait  rendus. 

«Son  administration,  qui  dura  près  de  huit  ans, 
fut  très-utile  à  la  France.  Elle  réprima  habile- 
flaent  tes  ftetloos  qiri  s'élevireiit  aprts  la  mort  de 
LonisXI,  vainquit  Max imilfen,  donna  on  roi  h  PAn- 
gleterre ,  et  réduisit  la  BrelaRoc  à  ne  pouvoir  plus 
être  qu'une  province  française.  Son  système  avait 
quelques  rapports  avec  oelol  de  son  père,  mais  il 
était  pins  mesuré ,  plus  prudent  et  plus  sAr.  On  ne 
la  vit  pas,  comme  lui,  s'en|',a|îcr  inconsidérément 
dans  des  dangers  extrêmes,  pour  s'en  tirer  ensuite 
avec  habileté.  Elle  employait  les  ressources  de  son 
eqirit  à  préfcnir  les  périls  et  i  les  détourner.» 

tUnagt  4b  Quric»  VIU  et  d'AiiM  4s  llNiasM.  —  BéuoiuD 
de  la  BceU0M  1  la  Fnim  (!•!). 

liBéÊc  dtMéans,  confident  des  prqfelsdu  roi 

sur  la  jeune  duchesse  de  Bretagne ,  avait  promis  de 
le  servir  de  tous  ses  efforts.  Le  vicomte  de  Holian 
et  le  sire  d'Albret ,  réconciliés  avec  Charles  Mil, 
avaient  abandonné  leurs  prétentionssurtododiesse; 
mais  la  dncbesse  elle-même,  informée  du  désir  du 
roi  de  France,  se  refusait  obstinément  à  l'épouser. 
Cbarles  Vlll,  dont  l'imagination  était  enflammée 
de  pins  en  plus  par  les  récits  qn*nn  loi  lUsalt  des 
charmes  de  la  princesse  bretonne,  résoiat,  dit  un 
historien ,  d'aller ,  à  la  mauière  des  anciens  preux , 
conquérir  ses  Etats,  dam  l'intention  delà  laisser 
emolte  IBm  de  lui  donner  mmainsi  elteTen  ju- 
geait digne.  Tout  fut  disposé  ()our  celte  expédition 
chevaleresque.  laTrémouille  eut  le  principal  com- 
mandement de  Tarmée.  La  duchesse  s'enferma  dans 
Bennes  avec  le  prince  d'Orange ,  le  comte  de  Du- 
Boisct  te  mavtfslial  de  Riem.  Eue  y  fut  assiégée,  et 
sa  position  exaltant  son  caractère,  elle  se  montra 
muitis  disposée  que  jamais  à  céder  aux  vœux  du  roi. 
Pendant  un  moment  qu'un  crut  décisif,  dans  une 
trêve,  te  Jeune  prince  entra  lui«ênie  dans  Rennes,  et 
chercha,  mais  en  vain ,  ù  disposer  la  duchcs.se  en  .sa 
faveur.  Cependant  le  siège  se  prolongeait ,  la  fa- 
mine menaçait  les  habitants;  le  comte  de  Dunois 
dédara  qnîl  fbndrait  UentAt  capituler.  Anne  de 
Bretagne  fit  dire  au  roi  qu'elle  voulait  être  libre , 
et  lui  demanda  la  permission  de  se  retirer  où  elle 
jugerait  i  propos.  Elle  eut  un  sauf-conduit,  et  sor- 
tit de  Rennes  avec  ses  ministres.  Gharies  tremblait 
qu'elle  ne  voidAt  passer  en  Angleterre  ;  mais  elle 
prit  uitt  autre  route,  et  se  rendit  à  Langeais  en 
Touraioe,  d'où  elle  fit  dire  au  roi  qu'elle  consentait 
Idevmiirsaltannie. 

Le  mariage  d^Anne  de  Bretagne  avec  Maximilien, 
les  fiançailles  du  roi  avec  Marjvucrite  d'Autriche , 
semblaient  des  ob.siarles  insunuouiablt's  sans  dis- 
penses préalables  du  pape  ;  les  dispeu^  uc  vinreiii 
Bift,4âfnuim,-^i,  iv. 


Amour  du  duc  d'Orléant  pour  Anne  de  Brcusne  (1492}. 

Le  duc  d'Oriéans,  ami  du  roi,  voyait  souvent 

la  reine  ;  c'est  alors  (suivant  Daru)  que  ce  prince  a 
pu  concevoir  l'amour  qu'il  a  effectivement  eu 
pour  elle.  «Délivré  d'une  longue  et  dure  captivité , 
dit  l'hialorien  que  nous  venons  de  nommer,  tedoc 
d'Orléans  voyait  briller  à  la  cour  une  reine  de 
quinze  ans,  qui  avait  de  la  beauté,  de  l'esprit,  beau- 
coup d'instruction ,  assez  habile  pour  ne  pas  mon- 
trer tons  ses  talents,  et  épouse  eomplainnte  dHm 
mari  peu  digne  d'elle,  qui  ii'éiait  pas  même  soi- 
gneux de  lui  plaire.  Les  sentiments  que  tant  de 
mérite  pouv.<icut  inspirer  devaient  trouver  un  accès 
d*autant  plus  fteite  dans  te  cœur  du  due  dXMéans, 
que  ce  prince  était  naturellement  conduit  A  des  ré- 
flexions pénibles  sur  sa  propre  situation.  Jeune, 
brillant,  né  avec  des  passions  ardentes ,  il  avaitété 
contraint,  au  sortir  de  Tenfiincc ,  d  épouser  une 
AUe  de  Louis  XI ,  princesse  respectable  par  ses 
vertus,  mais  difforme  et  stérile.  Ces  deux  mariages 
mal  assortis  établissaient  une  certaine  conformité 
entre  la  destinée  dn  dne  eC  celle  de  la  reine.  Louis , 
qui  avait  vécu  constamment  dans  te  AsgrAceaons 
Ix)uisXl  et  pendant  la  régence  de  madame  de  Beau- 
jeu,  avait  besoin  d'un  appui  à  la  cour;  ses  malheurs 
lui  élaical  vcQUi>  de  bon  union  avec  le  duc  de  Urc- 
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tanne;  c'était  en  défendant  !o«  approchas  de  la  ca- 
pitale de  cette  province  qu  il  avait  vié  fait  pi  isun- 
Biar.  Ces  ctréanstanm  devaient  inspirer  de  rinlé- 
rètila  duchesse  ;  mais  la  passion  qu'il  sentait  naî- 
tre pour  elle  devait  être  d'autant  plus  vive  qu'elle 
était  sans  espoir ,  ou  du  moins  (|u'eUe  ne  pouvait 
être  eotir(»nnéc  publiquement.  Le  roi  était  jeune,  la 
reine  était  féconde;  Il  n*)r  avait  pas  d'ipparcncc  que 
Louis  dût  survivre  h  Charles  VIII ,  et  encore  moins 
lui  succéder.  Ces  obstacles  irritèrent  sa  passion. 
—  il  serait  téméraire  d'assurer  qu'Anne  la  parta- 
gea, mais  on  ne  peotdouterqo^dle  n'en  fllkt  instruite. 
Alalgré  sa  jeunesse ,  elle  avait  déjà  cet  esprit  de 
conduite  qui  fait  éviter  les  fautes  et  ménaj;er  les 
ressources  pour  un  avenir  éloigné.  Déjà  capable  de 
dissimohUon^cUe  se  montrait  soomise  I  vn  mari 
dont  elle  avait  été  la  conquête  ainû  que  la  Breta(;ne  ; 
mais  elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur  une  am- 
bition qui  en  fut  toujours  la  passion  dominante.  La 
supériorité  de  ton  génie  devait  t6t  on  tard  lui  don- 
sarde  Tempirc  sur  le  roi.  Veuve  et  ni{Te,el!c  pou- 
vait espérer  de  voir  un  de  ses  fils  sur  le  trùne  de 
Fjrauce,  et  de  reco|ivrer  ^Ue-méme  le  gouvernement 
deses  propres  États.  Veuve  sans  cniimif,  il  lui  impor- 
tait df  eonaarverde  Tascendaiit  sur  ledwd'Orlians. 
périlier  présomptif  de  la  couronne.  Pour  ne  pas 
compromettre  cet  ascendant,  il  fallait  bien  se  (gar- 
der de  laisser  entrevoir  au  prince  l'espérance  d'un 
auco^  Me,  Ainsi ,  I»  pvlitiqiif  dt  la  itioe  se  trou- 
vait d*accord  avec  sa  vertu  ;  et  cette  conduite  cir- 
conspecte acheva  d'enflammer  un  prince  jus- 
que-!^, s'élit  moulrc  t^rl  inçon^tat^t.  » 

ÇllAHlTiiË  XI. 
caaaui  Tnt.--nHinim  ii^TAUi.«^TAnu  m  pwmrB. 

Cbarlri  V'Ul  «e  r<(Ou(  à  faire  v;ili>|r  tet  droits  fur  le  rriyniimc  dp 
Napict.  —  Ses  allianw*.  -  Morl  Ue  Ft'rJiiuiKl  il'Ar.igoti,  roi  de 
NapiM.  —  Alpkonio  Inî  «iiprèdc.  —  S«  pr^paratifii  de  déft  fnc 
Im  eïfiiilifioiiii  cil  ltati<!  popiilairts  on  Kramv  —  KiitrtV  de  t.har- 
|p»  \  III  1  n  ll.ilir  —  I  rs  .inn.  c  »  (i  jnr.\\v%  et  1rs  n;  iiH'  ^  italiennes. 
~Narr(>e  de  Charlc*  VIII  tur  IVmip  — EnlrtV  île  l  liarlri  !t  Honi". 
— Traiié  «rec  le  p*pr.  —  M^rctw  «iir  Naple*.  —  bulr<^  de 
Cliarli-^  iljiiii  «lie  cai>ila'c.  —  Cuiiqin^lc  du  royaiiine.  —  Char- 
In  \  III  M'  f.iil  riMironner  empereur  il  Orienl.  -  l.igne de  Venite. 

—  l.'anii<«  rrawgtife  nbcIjni  ourcht  fom  revcqir  en  yraaoe. 

-  B^ijiiic de ftipMio  oa  JwnpHff.— MoamaCMilOViu 
eo  Prince. 

diFtalMiriaffll.) 


Cfearim  Vill  te  rto>iu  à  f»ire  valoir  wi  droils  «ur  le  royaume 
da  (laplA  •>l|palliwcNr(lW>MBl). 

liNraque,  par  la  réunion  des  deux  deroieragrauds 
0efii(i8  Bourgu^uc  et  b  Bretagne  ;  à  laonuronne, 
Icarois  4»  France,  dit  M.  de  Ciiatcaiiiiria|id,ei)rcnt 


brisi' le  dernier  ann«  au  dr  la  chaîne  féuda'e,  ils 
purent  marcher  hors  de  leur  pays  à  ia  tête  4^  la  na- 
tion. 

Les  Françab,  qui  depuis  loDgtenips  n'avaient  pi- 

nétré  en  Italie  que  comme  des  wp^ces  d'aventuriers, 
allaient  y  paraître  en  conquérants.  —  Charles  VIH 
résolut,  en  14^,  de  recouvrer  ie  royanme  de  fit- 
pies  ,  sur  lequel  il  possédait  tous  h  s  droits  dc  )i 
maison  d'Anjou.  —  Dans  ce  but,  et  afin  que  les 
dangers  intérieurs  de  la  France  n'arrêtassent  poiqt 
en  Italie  la  maidie  de  son  armée,  Kilt  la  pah  «w 
Henri  Vil  et  Maximilieo.  Le  roi  des  jtonains,  qui 
allait  bientôt  devenir  IToipereur ,  obtint ,  par  celle 
paix ,  la  restitution  de  l'Artois  et  de  la  Franche- 
Comté,  que  ses  troupes  et  ses  partisans  avaient  dé- 
jà preaipn  entifercment  ooiqpisfia.  ^  JPuÊt  iifdâÊr 
le  roi  d'Ara}^on  à  rester  neutre  dans  une  que- 
relle où  les  intérêts  de  la  branche  de  sa  maison  qui 
régnait  alois  à  INapleti  étaient  engagés,  Cbaries  lui 
rendit  le  RoussâUm,  sansfilgcr  le  t(màmnamii 
de  la  somme  pour  laquelle  cette  province  était  en- 
gnfjée.  L'astucieux  Ara|];onais  promit  sa  nCUtf|U(4, 
mais  sans  (jlessein  de  garder  sa  promesse. 

Les  deux  époiacathQliijues,  Ferdinand  et  li- 
belle, étaient  alora  tor  le  point  de  voir  croître  i  un 
haut  dcf.ro  leur  renommée  et  leur  empire.  La  prise 
de  Grenade  venait  de  mettre  fin  à  la  dominatiof) 
des  Maures  en  Espagne ,  é$  Cbristophe  Gojoq^ 
découvrait  FAmérique  pour  !<■  rqla  eaftsnpli  l„ 

'  Les  Espagnol!,  occupés  de  leuri  guerres  contre  ie*  M'MT^ 
cl  deleonqurnlles  intesiines,  ne  s'étaient  encore  fait  connaî- 
tre ^tlicine  grande  •xféditim  mariitme ,  lora^  ta  àkm' 
vcr<0  ia  rAni<rU|u«  par  CliriMoplie  Golomli  ouvrir  va  Bair* 
veau  monde  1  leurs  audacirniies entreprises.— A  cette  époque  , 
le»  Génois  et  le»  Vénitiens  él.iiciU  les  navicatcurs  les  plus  ac- 
litTt  sur  1,1  Ml' JitcrraïK'f  ;  les  Krançai»,  le*  Anglais  rl  les  Por- 
tugais seinbiaieiit  s'^ire  |iar|aB4  l'iktm,  —  Ce  m  fui  ifu'apris 
avoir  éprouvé  les  reta  4«a  Génoitct  dca  Parlnsaia  que  Cbrta- 
tophe  Colomb  s'adressa  aux  Expagnali,  qw  rdMrcot  d'abord 
de  lui  fournir  les  moyens  d'entreprendre  IMI  gtorfan  voysf^e. 
Il  avait  déjà  envoyé  ann  fr^rc  en  Angleterre;  il  arait  écrit  i 
Chartes  VIII ,  rt  it  .se  dispiiK.ui  à  aller  en  France  cliercber 
Ini-uiémcla  répoiw  hua  lettre,  lorsque.ayanl  voulu  voir, arant 
de  partir,  son  fila  élevé  ft  Halos,  on  ccdétiaaUqtie  éciairé,  Jean 
Perei.  te KQMMMmIa  a  la  reiwlnlMla,  atiidllalari afel»> 
iiir  les  raiMcaus  qui  devaiaiU  les  premiers  uavaner  Itkdni. 

d4>eoiivertrs  des  Français  dans  l'Ooéao  OBl  précédé 
celle»  lies  l'ni  tiifyaiset  des  Ksp;i(Tnoll. 

Les  marins  de  Dieppe,  eo  I3(ii ,  araiaot  Mt  fur  l«  câtes 
d'Afrique  une  expédilioo  qui  précéda  4f  plus  d'un  aîicto  et 
prépara  celle  de  Vaacode  Ganta.  Il  réeulie  de  titres  cooscnii 
aux  ardiiTet  dn  miniitère  de  la  imrfne  I  Puis ,  que  les  Prw- 
çais  s'élablirent  »urla  rùie  de  Guinée  an  1383.  prtt  d'un  slèfll 
avant  les  Portufçais,  qui  ne  (ticomrirtnt  la  Gui/Kite  qu^n 
1471,  et  le  {'onQO  qu'en  1481. 

Les  marins  de  Bayonne  et  les  Basques  françali ,  hardis  pé- 
ebcufs  de  bnleinet,  Aréqucntaieot  te  kme  éto  VMva4BluvB  et 
les  Iles  voisines  au  milieu  du  xiv*  siècle,  uf  aiMS  ^  tfSUll 
avant  que  les  deux  pilotes  vénilinis  ,  Jean  M  Sëbaatlen  Cabft 
ou  r,ab')i(n  ,  l'ussriii  H"  i;ouvert,  rn  I  W,  l  i  e  ilr  Terre-Neuve 
et  l'en^cbure  du  fleuve  teint-Laurent.  —  Ce  tait  est  mieux 
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Charles  VIII  fit  alliance  avec  Ludovic  Sforra  ,  dit 
Ijouis  le  M;i!irr ,  adininIstMicur  du  duché  de  Mi- 
lan poar  Sun  neveu  Jean  Galeas,  et  sacrifia  à 
cettêtlUtteelMdfoittqiietedttc  dY)rléiiM  tenait 
«fesootfiéole  Talniim  de  Mttan.  11  enraya  des  in- 


SukIick  de  Huelva,  Tinst  ao«  avant 
Chritiopbe  Colôaib.  qui  aurait  bériiéi  MadcM  ,Mi  à  Tcner^ 
de  (M  cartel  et  du  Journal  de  ion  Tcriras«. 

Ix-  xrt*  liècle  éiah  l'époque  rfei  giiei  i  ei  les  plu»  .irhirn^c» 
eaire  Iw  Fnnçaia  cl  k-s  Aimhi»  -,  néauutoim  l'exp^iiion  ma- 
rililM  laptnsiaiportaiiiË  dum  l«i  htatorieui  fasuent  mention, 
aailrimrMiint  aux  expédiUoiu  de  Vaico  de  Uamaeidet 
t«r*0et  *  CMMHI^  est  celte  IMMçab  InM  d'an  •iè' 
de  araiii  la  déoMiverte  de  l'Améri^m  «  fntrepril  U  conduite 
tUt  tles  Canaries.  Ixi  ttei  Caaariee (  llei  Foriunécs  des  an- 
ciens) avaient  été  décomerle»,  ver»  131ô,  par  des  iiavifîaieuni 
glutl»  et  calalaiia;ea  t40l.  i  l'époque  oA  touiee  ica'proTincei  de 
num.elpfiMÎpBMMM  laWeMwdie,ém<ta#téeeper 
lea  qtierellea  de«  inaiaooa  d'OrMtiw  et  de  tlnmnoQae,  Jean  de 
Rétbeticotiri ,  baron  de  Saîot-Martin-Mîaillard,  dan»  le 
cOmt^  d'V.u  ,  ei  rbaiiiliellan  du  roi  Charles  VI,  résolut  de  quit- 
ter la  France,  lirrée  aux  dtiicordei  civile*  ,  et  d'aWer  former 
un  élabtiMenient  dani  cea  Un.  —  L'bistdrien  eapognol  Zu- 
rita  dît  que  fleuri  III,  roi  de  Catrtiile,  avait  permia  ta  con- 
qaêie  des  (tearie>llUlMrcdeBraqMmom,deTeiHidefNri> 
amiral  de  France  *  et  ^  M  anh  rrndo  d'éelaUnis  lervicei 
miiiuirei  ;  fi  ajonie  que  Braqaemont  en  chartjea  Béibencourt. 
Celui-ci  viiii  i  I.a  RDclielIf.  a- ooiii|i3r,né  de  plusieurs  j;eulil»- 
hodames  qui  s'éiaieut  atiacliéi  à  u  fortune;  il  y  trouva  uo 
Gidlfer  de  La  SaHe,  fil  «leloa  U  oooànM! 


do  teape.  j  aiMBdait  quelque  arenmre,  etae  tdmit  MMii4t 
I  lui ,  avec  d'autrea  ar2ntariert.  Ile  partirent  eiiaenble  de 

La  Kochelle  le  mai  i  W2 ,  ei  rilâchfrfnt  en  F«paf;ne, 
dan»  le*  |H>rH  de  laCorogne  et  de  Cadix.  I  j  floue  du  «eioneur 
normand  arriva  en  cinq  jouri  de  Cadix  i  l'Ile  d'Alecranu,  et 
toucbaa  l'U«  Gracioia.  Bétbencoun  l'éuldit  à  Lanceroic, 
et  yMilt  w  fort;  da  lli,vMtatiieroHdTentnra.  Le  man- 
que de  virrei ,  et  qurIqflM  éédiliontf  qui  l'étCTtrent  p«tmii 
»e«  Ren.H,  l'obliuérelH  à  revenir  en  Eipagne  demander  dei  r*n- 
fnriHd  di's  Mvrrsi  Henri  II!  Il  l3is-:icii  (lai  l.iiil  U:  r<iininati- 
deinem  dei  Iroupc»  à  GaditVr,  cl  celui  du  luri  de  Lariceruie  , 
UHUMi  itiAleoa ,  I  lerfin  de  BernevaL  n  obtint  kl  leCoun 
tpriliiwBDdaifi  irritl  hri  accorda  la  Migaanrie  de*  Hee  Ca- 
nariet  arec  le  titre  de  roi,  la  peruiMon  de  battre  nonoaie  et 

le  droit  de  percevoir  un  inip<ii  sur  touins  Ici  production».  Mai» 
landi*  que  Béthenrourt  était  à  la  ronr  d Tj»h  l'.m',  Brnin  de 
Baraevét,  profiUnt  d'une  ab»eiice  de  (;ad;fpr  [wiir  séiluirr  une 
initie  de  ace  utiapea,  a'empara  de  phiMcucK  rtaturcii,  qu'il 
Tendit  coomie  cedavceft  dea  inarrtaanda  capasnol»;  le  roi 
Â  nie  fin  fart-mên»  arr«té,  mai»  0  parvint  àe'écbapper. 
Bameval ,  aprèa  avoir  piiM  et  diaeipf  toMllM  pcOViMoal  da 
fort  Riil>'ron,  retourna  en  F.^par,iip,  abandaBBeat  lâdMaKtlt 
ceux  qu'il  avait  entraîné»  dans  la  révolte. 

GadUer.  qtii  avait  été  Mre  un  petit  voyage  dans  l'Ile  de  Lo 
Ma,  Mviat,  «I  tnara  ici  MnM<e  die^rata;  mais  il  rettait 
aaaa  virrae  ce  avee  aapeiltnaabredegaMpNcapableede 
fiire  facè  aut  îtisu'aire»  ,  exaipérésdc  la  trahiiion  de  Barne- 
va!.  Il  ne  pcrclli  pdinl  cniiraijc,  ranima  IVspril  dp»  «icn»,  et 
parvint,  par  de*  promfss** .  ."i  <  .iIiiut  le  rot^enlimeni  des  ha- 
biianU;  oe  Ml  alor»  qu'il  re^^i  de  Bétbeacourt  un  renfort  de 
qnalra-Tingts  boaunei^fal  fa  mbmt  wr  an  pied  respecta- 
ble. Il  erat  pouvoir  s'éioigoar  de  Itaneerata,  viiiia  Foriavea- 
tara,  oA  il  y  eut  quelque*  MmMft  avec  ka  limMNa,  ftHà  I 
Grandc-Catiaria ,  qu'il  loiova,  et  où  il  fttdeeMMaiei  avec 
les  liabitanl-«.  Il  débarqua  ï  Goiiièra;  niai»  les  habitanta  l'obi i- 
(ji-rciU  i  .KC  rembarquer.  Il  resta  plnaletire  jours  Hans  llii  i  ro 
(  rne  dè  (tr  J,  qui  était  alora  peu  babilée,  raiMuveia  mm  eau 
»>Nline.  et  revint  wm  fcii  Rnbiem  en  «deayaat  lewtee  lea  Hee 
par  le  noni.  Les  affaires  de  la  colonie  y  étaient  alora  dans  le 
meilleur  tM;  le«  Ëuropéeos  avaieot,  en  soo  «Utoce,  cubja- 


bass:ides  â  fous  les  Étals  de  ritalic  pour  leur  de- 
mander d'aider  la  maison  de  France  à  rcœuvrerscs 
justes  droits.  Charles  annonçait  en  même  temps 
qu  après  la  cmM|uè(e  de  Niple*  H  cofnpttlt  titm- 
lien|iier  fNwf  lt)rient ,  «Hn  de  iltaer  ks  Tiirttde 

0ué  lea  tBatureia,  fait  plus  de  cent  priaonnier»,  et  loui  lea 
JoiindcababUaiitt«eitadaieatltdiacréiioD,ea  demaadantt 
dtfe  beptMi. 

Dans  Cet  drconstanre»  ,  Rëihenconrt  erHead^VIfae  avea 

le  titre  de  roi  de  loutei  le.s  llrs  Caiianex.  Son  reiOlVdanna  une 
nouvelle  énirfjie  à  .sts  inuijirs,  cl  quelque»  escarinourhe» 
aclievèrenidc  jeter  le»  imulaire»  dan»  le  découraucinent.  t* 
KM  de  l'Ile  fut  pria ,  et  eMienlit  à  ae  faire  rhi  éiien.  !.«  20  fé- 
vrier 1404 ,  il  fui  baptisé  soua  le  Boatde  liOMia,  avec  la  pUia 
(grande  partie  de  aea  sujet»,  qui  eailxwèrrnt  la  f^l  catlioliqtM. 
Béibencourt  «e  pro,  as^iit  d'i  iriidro  vfs  cDiiqui^i-»  jusqu'aux 
cote»  d'Afrique  voiniiips  des  tanarics,  et  niéiii''  jmwju'i  la  ri- 
vière d'Or,  dont  il  avaii  entendu  parler.  M  se  irausiortadani 
un  bateaa  avec  vingt  hommes  au  cap  Boiador  fque  le»  Poriu- 
Rabnavlrfltrealiiate  I4l7  ),  a'empara  de  quelques  nécres, 
et  revint  enaniteav  fort  Kobicon.  Peu  de  ieBpaaprèa,ii8aaaiia 
Knriuveotura,  et  y  fit  un  établincment  ainaiaolldeqn'èLaaaa 
rote. 

(iadifcr  entreprit  pour  son  compte  la  conquête  ilc  (irande- 
C^narie;  maie  ayatR  été  repoussé,  il  réclama  le  partage  de 
la  caiBMurîa  des  Hee,  et  ne  l^yanipaa  obieiiu,ael)eoiiUla 
avecBétbeneourt,  et  quitta  leeCanartes  paar  iti  plaa 

venir.  !ics  parti»ant,  coniinandés  par  uo  de  ses  bâtards, 
excitèrent  quelque»  troubles ,  qu'on  eut  dUa  peine  i  apaisCr. 
Beibencoui  c  fui  aussi  à  combattre  le»  hjbiiaiiis.  de  Kortaven- 
tura,  qui  eufiu  se  rendirent  i  discrétion ,  et  eiubra-sscrent  le 
cbristianiiine.-  Il  prit  ensidte  la  résolution  de  venir  chercher 
iiN-aMaéaaPrlnea  de  BOÉTcaknt  ineyiiDir  poHr  «oaeolider  aea 


de  l'.ourtois,  dont  il  av.iit  éf  rijuvr  la  fidélité,  et  partit  le  3  jan- 
vier 1 10  ),  |Miur  Ilai-nt  ur.  .S<iu  sr'jour  m  m.indif  ne  *e  pro- 
lonp.ea  que  le  teirp»  nécewairc  au  ratsmililcmnit  des  p.piis  de 
bonne  volonté  qui  voulurent  te  suivre.— Béibencmn't  poriitde 
Haréeor  aivee  dena  aavlres  cbarfla  de  vivres ,  ayant  quatre- 
vingu  boinmea  de  troupes  à  bora  et  dea  ouvriara  de  toitt  lea 
métiers.  Son  aerea,  Madot  ik  MdMfMooart,  eMbarqiia 
avec  lui.  Son  retour  fut  saUn*  aux  Citiaries  par  dr»  arclama- 
tions  de  joie,  il  fit  un  stxoud  voyayc  au  cap  lînuidor.  et  entre- 
prit ensuite  sans  succès  la  conquête  de  Grande  (  .maria.  Il 
fM  piae  taeoreax  à  Paltna  et  i  ftcito,  dant  il  ae  rendit  mahre. 
PMskutt  de  ata  gettee^éiaMbCBL 

niMbeocourt  revint  à  Forlaveniura.  Son  dessein  étant  de 
rt tourner  en  Fraurc.  il  distribua  de»  terres  à  lou»  ceui  qui 
l'avaient  aide  i  inmiuéiir  Us  Iles,  et  réfila  Icn  afr.urcii  du 
Ifouvemenieat.— bon  neveu  et  lieutenant ,  Mai  loi  de  Kétbeu- 
cewt,  fttl  MOatMOverfienr  ;  il  Hilenjotffnlf  de  feniJre  te 
justice  suivant  tes  cèafoMiea  dé  Fi«iéaat«eNonaaBdte«et 
lui  rommanda  d'envoyer  ail  nw*n«  de«  navires  par  an  dans 
1rs  poin  de  France.  I^éibencourl  lui  accorda  le  tiers  des  mi- 
pôti  pendus  dans  les  Iles  tant  qn'il  les  admintailrerau  en  son 
non;  te*  deux  antres  tiers  devaient  être  employés  pendant 
cinq  aiw I  te  coaslhiction  d'édifices  publics',  et  ensuite  lui  être 
envov^. 

lîothi  rifi^nrl  quitta  le»  Ta  naries  te  fS  décembre  et 
rendu  à  Koine,  oii  il  obluit  du  pape  un  évéque  pour  Ica  CWa- 
ries  ,  et  revint,  au  roinmeiircnif-nt  di:  I  W< .  ^lMl^  i^ri;  terres  de 
Normandte,  où  il  mourut  en  C  était  un  homme  d'un  ca- 
lawlli» liWlillîiinBaBt  Inni  mnilnflln  ef iWi— * — iicber- 
cba  de  honee  M  i  convertir  les  iaaidaifea  ;  aa  femuae  éUii  da 
la  maison  de  Fayel  en  Cbamp3|;ne. 

Apii-x  la  mort  de  Ré^beiirourt ,  la  tteii^iiTrrie  <fc»  rsninrie» 
passa  à  son  nevea  Haciot ,  qui  en  avait  été  fii  ux  rnenr .  mai» 
celai-ci,  pour  dci  causes  que  mrns  iifnornns  ,  fut  p  us  tard 
forcé  de  vendre  cciU  aeigocoria  4  PtATO  0«rb«,  ocaul^ 
boaune  espegaat  ~  -  —  - 
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aaa  frange  historique  et  monumentale. 


Tempire  {îrec.  —  Plus  tard  (  le  6  septcmbrr  1494  ), 
il  acbeCa  même  tous  les  droits  d'Aodré  i^aléologue 
«HT  Tcmpire  dX)ri«Qt  —  La  réfMiUiqoe  de  Vmfae 
rcfttsa  de  s'allier  au  roi  de  France.  Celle  de  FIo- 
ri'nce  était  alliée  du  roi  aragonais  de  Napics.  Celle 
de  Sienne  allé^^ua  sa  faiblesse,  pour  garder  la  neu- 
tralilé.  Le  pape  prolesta  contre  la  tentative  dn 
roifirançais  d  oiablir  par  les  armes  son  droit  sur  le 
royaume  de  INapIes,  Hef  du  saint-siépfc  ,  et  dit  que 
lui  seul,  comme  suzerain,  devait  éire  juge  entre 
ka  compétiteiirt.— Les  téanltata  de  ce»  direrset  am- 
bawadea  (tarent  donc  nuls,  on  plutAtintee  con- 
tnirea  auxdéBin  de  Chartes  VIII. 

Mort  de  Ferdinand  d'Aragon ,  roi  de  Raplea.     AlpkaM*  Il 
lui  fiiceèda.    Sn  pv4|«r«tifii  de  défeiM». 

l  e  roi  de  Naples  Ferdinand  d'Arragon,  tyran 
abhorré  de  ses  sujets,  était  mort  peu  temps  après 
avoir  appris  les  desseins  de  Charles  VIU ,  qui  ve- 
nait defweadrele  titre  de  roi  de  Jérusalem  et  des 
deux  Siciles.  Son  fils  et  successeur,  Alphonse  11, 
non  moins  déteste  que  lui,  était  un  fïuerrier  célèl)re 
par  une  victoire  remportée  sur  les  Turcs  à  Otrente  ; 
il  n'attendit  pas  que  les  Français  vinssent  l'attaquer 
pour  se  mettra  en  ddliense.  il  envoya  son  frère  Fré- 
déric à  Livourne,  avec  une  flotte  coiT^idiM-ablc ,  afin 
de  tenir  la  mer,  et  chargea  sou  fils  Ferdinand ,  duc 
de  Galabre,  avee  une  armée  de  eent  eseadrons  et 
de  trois  mille  arbalétriers,  de  défendre  les  passages 
de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancône ,  par 
lesquels  les  armées  de  la  première  maison  d'Anjou 
«valent  mtrelbis  envdii  le  nqraniie  de  Naples. 

Cependant  les  préparatifs  de  rexpédition  se  di- 
saient en  France  avec  difficulté,  car  le  rni  man- 
quait d'argent.  1^  guerre ,  désapprouvée  par  les 
vieux  généraux  et  les  prévoyants  ministres  de 
Unis  XI,  «ait  nénnnoins  populaire^  et  l*olâcC  d^oB 
vif  enthousiasme  parmi  les  jeunes  eourtisans  de 
Cbaries  VUl. 

Lts  wpéditiaM  eo  Italie  lont  populaires  en  Fiwm.  —  Knlrës 
de  Ourles  VUl  en  Italie  (1494). 

«  Depuis  longtemps  l'Italie,  dit  l'historien  des  ré- 
publiques italiennes,  était  pour  les  Français  un  objet 
d'admiration,  d*«nvie  et  de  cupidité.  Depuis  le  rè- 
gne de  saint  Louis,  une  branche  de  la  mai.son  de 
France  avait  possédé  le  royaume  de  Naples.  ou  y 
avait  prétendu.  A  chaque  génération,  des  essaims 
dTavcnturiers  firançals  étaient  partis  de  Provence  ou 
de  France  pour  fiiire  la  gnerve  dans  ces  belles  pro- 
vinces, l»  terre  avait  bientrtt  recouvert  les  os  de 
ceux  qui  y  avaient  péri  :  ils  étaient  oubliés,  tandis 
que  leurs  compagnons  plus  fortunés  excitaient 
Fadmiratioa  on  Penvie.  Ils  revensient  converU  des 
brillantes  ammrcs  fabriquées  en  Lombaidie,  on 


des  somptueuses  étoffes  de  Florence  ,  enrichis  par 
le  pillage,  accoutumés  à  des  jouissances  nouvelles, 
et  pins  avides  encore  des  biens  qnlla  avaient  vus 
étalés  sous  leurs  yeux ,  que  satirfWts  de  ceux  qu'ils 
s  (  laient  appropriés.  —  Les  guerres  d  Italie  étaient 
{)opulaires  en  France,  comme  les  guerres  de  France 
étaient  popolabrsen  Angleterre,  et  pour  les  roèiscs 
raisons.  —  On  nVait  transmis  le  souvenir  que  des 
victoires  f^afjnées  ;  on  se  taisait  sur  les  revers.  Le 
vieux  soldat ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  vantait  lea 
délices  d'un  plus  doux  dimat,  les  vins  exquis 
qu'il  trouvait  à  foison ,  lea  récompenses  accordées 
à  la  bravoure  par  les  femmes ,  qui  savaient  recon- 
naître combien  ses  compatriotes  étaient  plus  vail- 
lants que  les  habitants  du  Midi.  Lors  même  qu'il 
n*y  avait  point  de  guerre  nationale  entre  la  Vtmot 
et  l'Italie ,  de  nnmlirenx  aventuriers  continuaient 
à  descendre  chaque  année  dans  cette  dernière  con- 
trée pour  se  mettre  au  service  des  princes  de  Loin- 
bardie,  des  républiques  de  Toscane,  de  rtgNse, 
ou  des  barons  napolitains.  Rome ,  reconnue  comme 
la  capitale  de  la  religion ,  attirait  en  même  temps 
tous  les  regards  des  prêtres  et  des  fidèles.  Dans 
aucun  temps  enfin  les  rois  de  Frsnce  n'avaient 
perdu  l'Italie  de  vue.  Louis  XI ,  si  désireutdo  CMh 
server  la  paix,  si  prêt  ;>  l'acheter  par  d'immenses  sa- 
crifices ,  si  persuadé  qu  il  ne  pourrait  s'éloigner  de 
France  sans  perdre  son  trône,  tsnt  il  se  sentait  en- 
touré de  haine ,  avait  cependant  cherché  i  aeqnérir 
des  droits  sur  cette  contrée ,  dont  il  suivait  tvec 
intérêt  toutes  les  révolutions.» 

11  ne  but  dmm  pas  aMunrnersi,  malgré  tons 
les  conseils,  Charles  VIII  persista  dans  sou  projet. 
Avant  fie  partir,  le  roi  pourvut  l'administration  de 
la  France.  La  régence  fut  couhéc  à  sa  sœur  Anne, 
et  à  son  beau-frère  le  sire  de  Bcaujcu ,  devenu 
dnc  de  Bunrbmi  par  ta  mort  du  connétable.  Les 
gouvernements  furent  ainsi  distribués  :  Baudricourt 
eut  la  Bourfjof;ne  ;  d'Avaugour  et  Rohan.  la  Breta- 
gne ;  Graville ,  la  Normandie  et  la  Picardie ,  et  le 
comte  d'Angouléme,  la  Guyenne. 

Charles  Vin  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon ,  et 
prit  ensuite  la  route  de  Grenoble ,  laissant  à  Lyon 
la  reine ,  qui  y  resta  pendant  son  absence ,  afin  d'a- 
voir plus  ftcilenientde  ses  nouveHes.Les  seigneurs 
les  plus  puissants  et  les  généraux  les  plus  renom- 
més accompagnaient  le  roi .  On  distinguait  par- 
mi eux  les  comtes  de  Montpensier  et  de  Vendôme , 
deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  auxquds 
celte  expédition  devait  être  funeste  ;  les  maréchaux 
de  Gié  et  de  Rieux ,  et  le  sire  de  la  Trémouilic.  Le 
duc  d'Orléans,  parti  avec  l'avant •  garde ,  était 
chargé  de  porter  les  premiers  coups. — Charles 
avait  en  unira  i  ••  tuile  dHInstpes  étrangers,  lu. 
marquis  de  Ssluces,  le  prince  de  Silenie,cbcf  de 
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la  maison  de  San-Severino ,  et  Jean- Jacques  Tri- 
▼ulzio ,  wigoeur  milanais,  qui ,  ennemi  de  Ludovic 
Sforea ,  devait  plus  tard  s'attacber  irrévocablement 
i  la  Franoef  et  y  parvenir  ans  pnknières  dlisoité» 
militaires.  —  L'armt'e  rnynie  ,  Forte  d'environ 
quarante  mille  hommes,  sans  comptt  r  les  valets  et 
les  fçardiem  des  équipages,  avait  une  artillerie 
ftroiidaMe  —  Let  hisloriens  disent  i|o*elle  traînait 
avecelle  deux  cent  quarante  pièces  de  siéfj;e,  et  deux 
mille  quarante  pièces  de  campagne.  Parmi  celles- 
ci,  le  plus  grand  nombre  se  composait  de  pitoes 
portant  me  livre  et  une  livre  et  demie  de  ballee 
aeniement.  Un  corps  de  ces  soldats  .suisses,  qui 
passaient  alors  pour  les  meilleurs  Fantassins  de 
FEurope,  était  aussi  attaché  à  1  armée.  Les  dépenses 
tteeaaivee  MtMpoar l'équiper,  et  pour  obtenir  la 
paix  desprinees  voisins ,  avaient  entièrement  épuisé 
le  trésor  royal.  Les  mmistres  Furent  obligés  défaire 
des  emprunts  onéreux  i  Gènes  et  à  Milan. 

Si  rarmée  française  n'avait  pas  eataoQffHrdW 
BMiadie  épidéoiqM  et  peatilenlieHe  qni  ravaffeait 
alors  la  France  et  l'Italie ,  et  qui ,  ne  respectant  pas 
les  clieB  principaux  plus  que  les  soldats,  retarda 
plusieurs  fois  sa  marche,  l'expédition  de  Gbar- 
ka  Vni,dep«i8  lea  Alpea  jaai|a*è  Boom,  n*aanit 
été  qu'un  voyage  triomphal. 

.Au  moment  où  l'armée  sous  les  ordres  du  roi 
passait  les  Alpes  par  le  mont  Geuèvre,  et  descendait 
^aMlavalléedn  PféaiiiNit,ledoe  d'Orléans  rem- 
portait (le  8  septembre  1494)  contre  les  troupes  na- 
politaines, commandées  par  Frédéric,  et  débarquées 
à  Rapallo ,  dans  l'État  de  Gènes ,  une  victoire  qui 
jetait  la  tenenr  parmi  les  peuples  italiens  IVnis 
mille  Kifiolitaiiis  y  avaient  été  vidnew  et  naa- 


Les  •rméet  françaiMS  et  let  armées  tla\iennet.  —  Marche 
dBChvlssVUlMrlUNM. 

Il  y  avait,  disent  les  historiens  contemporains, 
beaucoup  de  différence  entre  l'armée  française  et 
ks  armées  italiennes.  La  première  était  nnîns  re- 
doutable par  le  nombre  que  par  la  discipline  et  la 
valeur.  Composée  en  fi;rande  partie  de  gentilshom- 
mes, et  ne  recevant  sa  solde  que  du  roi ,  elle  était 
tmjoorsbien  équipée  etan complet.  Les  sentiments 
d'honneur  dont  cite  était  animée  la  rendaient  capable 
des  plus  f;rands  efforts,  et  l'avancement,  qui  était 
la  récompense  certaine  des  services ,  entretenait  en 
elle  une  noMe  émulatitm.  Les  eheft,  presque  tous 
(mads  seigneurs,  ne  trafiquaient  point  de  leurs 
troupes,  se  ruinaient  dans  la  guerre,  au  lieu  des'en- 
richir,  et  n'embrassaient  la  carrière  des  armes  que 
yowraaqnérirde  la  gloire,  et  attirer  aîn*  em  les 
regards  du  nri.  Les  troupes  itaHeimesétaient  d'une 


tonte  autre  espèce.  Formées  d'un  mélange  d'aval- 
turiers  et  de  paysans  soudoyés  par  des  capitames 
indépendants  auxquels  on  donnait  le  nom  de  co/i> 
éotUeri ,  ellea  nTavalaot  aueun  sUe  pour  le  prinae 
qu'elles  servaient  Rarement  ces  capitaines  étaient- 
ils  sujets  de  ce  prince  ,  et  souvent  leur  intérêt  se 
trouvait  opposé  à  leur  devoir.  Leurs  rivalités  nui- 
saient au  bien  dn  smiee ,  et  leur  avariée  les 
portait  presque  toujours  à  ne  pas  tenir  sons  le 
drapeau  le  nombre  de  soldats  qu'ils  s'i'taient  en<îa- 
gés  à  fournir.  Guidés  par  l'unique  dé.sir  du  gain , 
ilsétsient  am  ordres  de  eeni  qui  les  payaient  le 
mieux,  et  passaient  ainsi  d'un  service  à  un  autre 
sous  le  moindre  pn^te\fc  Propriétaires  de  leurs 
.soldats ,  ils  les  ménageaient  au  point  de  ne  pres- 
que jamais  les  laisser  eombattre;  et  cependant 
ceschefo  de  bandes,  aussi  fanfarons  que  peu  re- 
doutables, prenaient  les  noms  les  plus  terribles, 
tels  que  Fracassa,  Forte- Bracdo,  Taf^a-Costa, 
Brazzo-di-Ferro,  etc.  Les  lésnllats  de  cette  singu- 
lière orifsnisstibn  militaire  oot  IK  parUdtcmeut 
peints ,  d'après  Guichardin,  par  l'abbé  Dubos,  dans 
ï Histoire  de  la  ligne  de  Cambrai.  «  Jusqu'à  l'in- 
vasion de  Gtiarles  VIII,  dit-il,  les  campagnes  en 
halle  avaient  été  plutôt  dea  aetaes  de  comédie  que 
des  champs  de  bataille.  On  ne  faisait  jamais  la 
f^iicrre  pendant  la  nuit;  de  peur  de  troubler  le  re- 
posdu  soldat,  l'artillerie  se  taisait  depuis  le  cou- 
cher dn  soleil  jusqu^au  jour ,  sur  les  remparts  dea 
assiégés  et  dans  les  batteries  des  assiégeants.  11  n'y 
avait  guère  de  sang  répandu  dans  les  batailles  que 
par  inadvertance.  Le  plus  grand  mal  que  les 
eombattantsehercliattent  i  se  ffiiire,e*élait  de  se 
prendre  prisonniers  pour  gagner  une  rançon.  Dans 
deux  grandes  batailles,  dont  parle  Machiavel,  celles 
d'Angbiari  et  de  Gastracaro ,  //  ny  eut  ni  tués  ni 
blessés  :  dans  eelle  d'Angbiari ,  il  ne  mourut  qu^mi 
homme  d'armes  :  tombé  de  ebeval  dans  la 
!ée,  il  futétouFfé  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur 
le  corps.»  Les  Italiens  étaient  tellement  habitués  i 
cette  manière  paisible  de  la  guerre  qu'ils  ne  purent 
revenir  de  leur  ftoaueuiiint  et  do  kur  terreur  an 
premier  ehoc  meurtrierqulls  «urent  avec  les  Flran* 
çais 

L'artillerie  ioBua  beaucoup  aussi  sur  le  succès 
monuotané  tpi^obtint  l'invasion  firanqnse.  — Gelle 
arme  avait  été  perfectionnée  en  France  depuis  le 
rffrne  de  Charles  VII.  —  I>es  canons  des  Français 
étaient  de  bronze,  attelés  de  chevaux;  ils  sui- 
vaient les  évolutions  de  l'inftnlerie,  et  thnaieiitpln- 
sieurs  coups  es  peu  d'instants.  Les  canons  des  lia- 

>  t  C/M]  nova  c  di  «parento  grandiniroo  a  Italia ,  lango 
tempo  assucFatia  a  Tfdcr  (guerre  piu  prfsto  belle  di  pompi  e 
d'apparsU,  et  quau  aiinili  a  ipectacoU ,  che  pcricoloae  e  tao- 
(«ùne.  •  Gncmasm,  BUt.  fnéUa. 
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Hem  étaient  de  fbr ,  tratnês  Icntmeat  par  des 
bMJft»,  et  ti-ès-diffiriles  à  manœuvrer. 

Oiarles  Vlll  arriva  à  Turin,  le  6  septembre 
t4M,eC  4elft  «e  TenMti  Asrt,ott  il  «ut  n  pre- 
mière entrevae  avec  Ludovic  Sforza ,  et  ofi  il  fat 
rejoint  par  le  duc  d'Orléans,  vainqueur  des  Napo- 
litaios.  «  Ludovic  avait  amené  avec  lui.  dit  M.  de 
Sanmidl ,  les  dames  nilmalset  les  plus  jenms  et 
lesplm  Iwlles,  et  Ia  moios  tév^.  Plasieurs 

voulurent  plaire  au  hionrïr(ftie,  jeune  et  lihi^r.il.  f|ui 
récompensait  leur  complaisance  par  des  bagues  de 
ffhoA  prix. — Gbaries  Vill  recommença  la  vie  qu'il 
«Mit  MAsi  Lyoà  (sans  être  recena  par  la  pré> 
«rrtcc  delà  reinp\  river  le  m^inc  ahiindon  cl  le  m^rne 
oubli  d»'  foute  dtVencc;  niais  ces  débauches  furent 
tout  â  cuup  interrompues  par  une  maladie  qui  le 
mit  aut  portes  de  Ta  niort.«>— <ll  parait  quête  roi 
de  France  Ait  atteint  de  la  maladie  pestilentielle  et 
épidémique  qui  réf^tialt  alors  en  Italie,  et  qu'une 
Opinion  erronée ,  répétée  par  un  (i;rand  nombre 
d1iialorleffli,'Ml  fitttssement,camm  nom  le  df- 
rufis  plus  )(rfa ,  Tenir  d'Amérique  *. 

î/armée  commençait  à  coni[>torun  {»rand  nombre 
de  malades;  le  duc  d'Orléans  et  d'autres  grands 
seigneurs  étaient  atteints.  La  naladteda  toi  avait 
découragé  tes  plus  cnihouaiastes;  lorsquH  Ait  réta- 
bli, on  tint  conseil  pour  savoir  si  on  devait  renon- 
cer à  l'expédition.  Ludovic  Sfbrza  décida  le  roi  à 
Aardiep  en  avant. 

Charles  VDI  continua  done  sa  note,  et  arriva, 
le  M  orlnbre.  â  Pb  c ,  oil  résidait  le  duc  Calcns. 
qui  mourut  le 20 octobre,  empoisonné,  dit-on,  p;ir 
Ludovic.  Celui-ci  se  fit  aus-sitùt  reconnaître  duc  de 
Mflan.^  Charles  était  alors  II  Plaisance.  Il  en  partit 
le  33,  Franchit  les  .Apennins  dans  une  partie  pauvre, 
rude  et  pre»; lue  déserte,  mais  peu  élevf^e  Aneim 
obstacle  n'arrôia  sa  marche.  Des  vivn  s  potir  l  ar- 
mée aVafent  été  firéparés  à  tnnsleS  Uéux  d'étape  par 
les  soins  de  Ludovic.  De  Pontremoli,lesFrançaisSoi- 
virent  ieshoi-ds  de  la  mer  ju'^qu  A  '^.irzi'ie.  où  leeomie 
de  Monipensicr,  avec  l'avant-ijardc  ,  défit  un  corps 
de  Florentins.  Pierre  de  Médicis ,  qui  commandait 
oê  corps,'  fbt  conduit  devant  te  roi,  et  flt  ouvrir 

aux  Françai-;  les  porlc'^  de  S,ir/nne.  Pielrn-Santa  , 
Ijbrafratla,  l'ise  et  Livourne.  —  Charles  entra  le 
8  novembre  à  Lucques ,  le  1 7  à  Florence ,  le  2  dé- 
oèmfire  fl  Stenne,  et,  8*avançant  I  petites  journées, 

nrrivri  le  ^\  d  'reinbre  devant  Rome,  oû  il  fut  re- 
joint par  un  corps  d'arnii-e  franrnis  et  milanais, 
qui ,  aux  ordres  du  sire  f^berard  d'Aubigny ,  avait 
snlvl  tes  bords  de  la  mer  Adriatique,  èt  chassé  les 

'  Pour  é;rf  ,  il  ronvient  rppruibiii  de  rappclpr  que 
Philippe  (te  roiuiiirR  dit  ciii.'  mtn  A*l,  Ic  roi  fut  niaiiJe  «le  la 
IKtiie  vérule  cl  en  p<ril  de  luort,  parce  qiir  h  âévre  *e  nmln 
puiny...  ctcrofoii  ftnkuieQtquH  ue  patfii  poiai  outre.* 


troupes  napolitaines  de  la  Romagne.  Ces  troupeS 

s'étaient  retirées  dans  Rome,  et  y  étaient  encore 
lorsque  l'armée  française  se  présenta  devant  les 
de  cette  capidte  dn 


EoMedaCftaMcs  t  Isnis.  ~1MI«  aise  Is  pSfM  (t«S]^> 

Charles  ?Df  At  son  entrée  I  Itone  I  Papprod» 
de  la  nuit ,  le  31  décembre  H94  ,  et  se  logea  dans' 

le  palais  de  Saint-Mare,  qui  fut  aussitôt  entouré 
d'une  formidable  artillerie.  Les  troupes  françaises 
entrèrent  parla  porto  Flamiae,  tandis  que  Ie4 
troupes  napoiilaines  sortaient  par  la  porte  opposée. 

L'éclat  de  leurs  ;irmes  brillait  h  la  lueur  des  tor- 
ches, et  les  Humains  étaient  dans  la  consternation. 
Cci)endant  le  pape  Alexandre  Vi  s'était  enfermé 
dans  te  ebitean  Saint-Ange,  avêe  six  eirdinaoït, 
les  seuls  qui  eussent  vouin  s'attacher  à  sa  fbrtane. 
Les  autres  pressaient  Charles  de  délivrer  eut 
et  r^:giise  du  pape  simoniaque ,  incestueux  et 
em/joisoimear,  qA  dédionorait  te  chaire  ût  tâut 
Pierre.  ai.a  ville  de  Rome,  dit  M.  de  Sismoodi, 
frappée  de  terreur  par  l'entrée  de  cette  armée,  la 
plus  puissante  qu'elle  eût  vue  de  k>n(];temps  dans 
ses  murs,  était  prête  I  obéir  I  tout;  lés  (notifii 
plausibles  ne  manquaient  pas  pour  déposer  Aleian- 
(fie:  le  château  Saint-Anfje ,  où  11  était  enfermé, 
n'aurait  pu  faire  une  longue  résistance,  et  deut 
ibis  rartiilerie  française  fnt  braquée  contre  loi.  — 
Mais  Cfnrfes  VHI  resseirfait  des  senipidei  Ir  s*anne^ 
contre  le  pape,  et  de  l'impatience  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Napolitain";.  —  Parmi  ses  courtisans, 
plusieursœnvoitaienlles  dignités  de  l'Église...  Tous 
leurs  eilRirts  tendaient  doitt  ft  rfeondllff  Cliar- 
les  Vlll  avec  Alexandre  VL>  lis  y  réussirent. 

Le  15  janvier  H95  ,  le  roi  se  rendit ,  avec  sa 
noblesse,  dans  l'église  Saint- Pierre,  et  y  trouva  le 
pape  qui  l'y  attendait.  Ils  se  précipitfirent  au  devant 
l'un  de  l'autre ,  et  .se  tinrent  longtemps  embrassés. 
«Leur  familiarité  paroi^isoil  si  p.rande,  dit  Rerre 
de  La  Vigne,  témoin  de  cette  entrevue,  que  deux 
pareils  et  denx  égaux  ne  poovofent  pas  en  user  ré- 
ciproquement avec  plus  de  civilité  et  de  eoarloiste  ; 
ils  s'entrefirent  lors  oonmo  deiB psrfirits  anfs  èt 
fidiles  compnguons.  » 

La  paix  fut  signée  le  lendemain,  16  janvier.  Par 
le  traité ,  Alexandre  VI  livra  an  rof  Chartes  les 
citadelles  de  Civita-Vecchra ,  Ostie,  Terracine  et 
S{K)lcltc,  pour  les  garder  ju.squ'à  la  fin  de  la  gtierre; 
il  lui  remit  le  sultan  Zizim    pour  l'employer  contre 

'  M.ihoinul  II ,  conquérant  de  CuiMi.mtinoiilc ,  av.iit  eu  deux 
nu  ,  ]>j<,Hii  nu  /i/iin  ,  e(  Raja/rl  (  Bayi^xid  ] ,  qui,  i  ta  mort  , 
K  dttpuiérent  l'empire. Zizhn,  étonné  de  la  raphate,  eia'«;aiit 
pu  eoipêrKtF  i|iic  mmS  IMk  .  iw  fSl  rcwMNr ,  pHl  la  liapu* 

lii-i  l\irii  do  se  rt-fiii;iiT  3:  lUioJes  clitz  les  rlifvalicrs  de  Siiul- 

Jvinu  dc-ii<.-m»4leui,  euueuus  iuipUc«Liie$  de*  MtxHilmaBi. 
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les  Turcs;  il  tiomni;!  h'ipt  auprès  de  rarinéc  fran- 
çaise le  lurdiiiaj  César  Borjjiu,  son  fils,  pour  qu'il 
fttt  ^  mèiqe  (em|)8  ^a|;c  de  sa  tidclité ,  et  tl  promU 
de  pirdmuKr  A  tout  ceui  ipii ,  d«w  J«9  tiali  poih 
(ificaux,  avaient  suivi  le  pjirti  de  la  FraiH»,  Eii0n 
Alexandre  VI  accorda ,  mais  sans  ro  faire  un  ar- 
ticle dvi  traité,  le  chapeau  de  cardinal  à  BriçQunet, 
Cvêvie  de  SihiMlak»,  et  A  Philippe  Umm- 
bourg ,  évèque  du  Mans. 

Pendant  son  séjour  Rome,  qui  dura  vinj;(-liuit 
joyrs,  Çb%r\ç$  Vlll  y  la  utème  autorité 

qffm  fn^Ui^m^fHim  trîbuDUui  qui  rendi- 
rent la  juitice  en  son  opra.  Une  querelle  s'étanl 
éljev^c,  à  l'occasion  des  juifs,  ciilrc  la  jtopulace  cl 
les  gardes  françaises,  leniarédialdeGié  informa,  et 
jHPpiit  tiiskrfsum  ki  coup4ble«^  Plusieurs  furent 
poidiiii,  ^««ire d^npiM»  ««  jttfttoJfiTilira. . 

Marche  lurri^plet».  —  Entrée  de  Charles  daot  cette  çapit^l*. 
1  —  GiaqnetodarofMHiie(il8iS). 

En  «pfNniaM  Irtnltf  «iiiwie  pipe  et  letoi  de 

France,  Alphonse  H  perdit  courage  :  il  abdiqua  le 
.Î3  janvier  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand,  duc 
dfi  Qilabre,  et  le  retira  eu  Sicile  dans  un  couveni, 
«èUiiiQiniiipepd»liDp>  après,  > 
.  GberlciYlU,  ai.^iiiaant  Rome,  4;Qiiiniençe  à 
avoir  la  preuve  du  peu  de  sincérité  d'Alexandre  VI. 
Le  cardinal  Càîar  Borgia  abandonna  secrèlemeot 
JUmilfe  frvDCiiiie ,  tm  (aisiant  au  barbier  de  Zmm 
l^rtld'ewpawonnec  llgMiaieiiitavi,  dm  le 

PMI  ftf  lieu  rn  rFFet ,  le  25  février. 
.  Ferdinand,  prince  jeune  et  plein  de  courage, 
cesaya  de  défendre  son  royaume ,  mais  ce  fut  en 
WhibLeePIreiitiiiprireiil  d'eMeipt  les  èMteem  qtil 
rMalirent  ;  ils  pa.<isèrent  successivement  le  défilé 
él^Êti'Gtintmtkm  de  GmceUo;  tte  imvenè- 

<#lné  MitaMm ,  daelAouine  françati,  afor*  (^^nd  mai  - 
tHi  «oemîMit  avec  cn>prei««in«;nt  l«  prince  lurc,  et.  cunnaiti- 
l'importance  d'un  tel  otafie ,  le  tit  garder  avec  sois.  Uait- 
Mt  réclama  «oa  frère,  et  Al  i  l'ordre  let  plut  bellet  promcM^ 
a»  aaawlMiè  la  lui  UvNr.  ITAiiImim»  rcjeu  des  propow- 

H-e  0mir¥m  knwmmkt  «  i  la  twnfcpirt^iic;  mM  n 

4B  Ixpava  sm 4e  (MIH»  après  fort  cinbarraisé  par  Us  prèieu- 
tiontet  let  imrigue*  auxqueUçn  le  princ  <■  i  i  fuj;    doiiua  litu. 

Le  pape  ef  le  roi  rte  Naple»  voulait'iit  r.ivoiroii  Irur  pou- 
foir,  afta  de  pr^fenir  iviaBiom  doai  kt  Turct  aenaçaitM 
t  Iulie  ;  Ni  V^iiitieet  le  deaModaicai,  daip  VN|ei».dne(Wb* 
deç  IMiMtt,  et  de  comerrer  aioti  leun  potwwiont  d«uf  la 
Créée;  te  anlira ,  4e  son  tfiti  ,  menarait  lex  cbevjlirrs  d'une 
jpierre  terrible,  et  prodiRuait  les  trétiors  pour  «WiiireJesiiTi 
diena  de  sou  rival.  -  Qraod  lo^Ure  ^e  trouva  d'autre 
moyen  de  «oriir  de  celte  position  difficile,  qwed.VBtQgr«rZuiui 
en  France.  Ce  prince  y  réiida  peadant  pliuieHn  aniitet  dam 
fliÉÉMeehÉMwdBcaaIédibllifche;  mail  en  14M;  la 
afat  4e  Roi;ne  ,  profitaM  de  la  erainie  «lu'aT.tit  ntartume  âr 
Beaajra  de  voir  donner  une  dispente  au  wre  d  AUji  ci  potir 
épouser  Ai, ne  di;  BitMr.ne,  p.uvmi  à  se  faire  leineitre  le 
«Uuu  tare ,  ^ui ,  coaduU  à  Avtgnea  ,  An  cuauile  irantTér^  i 


rent  le  Gai  ijîliano  et  le  VoUiirno,  prirent  Capuuc, 
et ,  en  arrivant  le  iM  février  devant  »>'aplcs,  for- 
cèrent Ferdinand  à  se  retirer  avec  sa  flotte  dans  le 
poHid'Isolifi:  Gheriee  Vlll  «■(ta  le  t9  Mvrier  dcM 
larapitaledo  royanmedes  Deux-SIclles,  oA  il  Ait 
salué  par  des  ncclamations  populaire!  li  HOmbreil* 
ses  qu'elles  parai-ssaient  unanimea. 

UefliKs  dé  Nephi  a»  véilMèrait  que  qwlqMe 
jours;  la  conqoéle  des  dtvenel  provincee  dm 
seulement  quelques  «omainei:  S  h  fin  do  mois  de 
mars .  il  ne  restait  que  trois  villes,  Bari,  Gallipoii  et 
Het;f;io ,  et  tfBle  forteresses  ,.Tlropee,  Amaotee  cC 
Seiila ,  qtti  faiseur  neeWie  adMee  t  ftnlfcieiid.  ■ 

Une  si  rapidp  conquête  éblouit  le  jrune  conqué^ 
rant.  Charles  distribua  sans  choix  le»  premières 
dignités  et  les  llefs  les  plus  importants  ;  il  s'aliéna 
«iaii iei-iiNM,  qirt ^iMm  flwmrti  pertinaede 
la  maison  d'Anjou.  Il  offensa  Ludovic  Sforza,  en  re- 
fusant de  lui  donner ,  ainsi  qu'il  s'y  était  engaf^é ,  la 
priuci{>ai>té  de  Tarente.  11  négligea  les  affaires  pour 
se  livrer  an  plelsli%.  Reafene»  diM  le  -pMils  -de 
Ponge-Me,  fl  ouUiait  qu'à  tk  i«e  Aême  de  If aptai 
était .  avec  tme  flotte  encore  menfltale ,  M  eotf» 
péliteur  actif  et  plein  d'ardeur.  ' 

pilais  de  I^Mige4leile ,  séjour  fbNwt  dla  rei, 
étonnait  les  seigneurs  français  par  la  grandeor  de 
ses  conslnirtions  et  les  agréments  de  ses  jsrdins. 
Les  bâtiments  se  composaient,  dit  Pierre  de  La  Vi- 
gne,  rédaeteor  d»  JoHmaide^Cheaiêt  Fttt,  dl 
plusieurs  appartements  où  l'on  mit  rêmi  loife* 
chercbes  du  luxe  le  plus  raffiné  ,  et  de  vastes  fy». 
lerles  ornées  de  statues  de  marbre  et  d'albAire.  Ils 
étaient cdtonrésde  Jardins  déTicieur,  où  des  prairies 
▼erdoyaMN ,  des  rfléès  iMrfhes ,  al  me  mùKHude 
de  niisseaiiT  et  de  fontaines,  entretenaient  la  firat- 
clieur.  Le  parc,  clos  de  murailles,  était  plus  spa- 
cieux que  celui  de  Vincennes.  On  Pavait  consacré  à 
dHeia  akjeia  d^toaoonlenifale^  et  ftdMKfreBieeai*- 
p^cps  de  culture.  On  y  voyait  des  endos  oft  on 
devait  des  animaux  éti  ani^ers,  des  tôlières  conte- 
nant les  oiseaux  les  plus  rares  ^  des  haras  d'oA 
sortalenC'  d^etcdleiit»  HheTaaK ,  él  dee  (boni  H- 
gyptienoe  faisant  éelore  des  mfflienr  d'œuFs.  I.es 
oliviers,  les  oranger» ,  le»  grenadiers,  les  figuiers 
et  tes  dattiers,  y  croissaient.  Un  quartier  était  spé- 
eiilNnéBt  drsltnéfe  laeultttfe'des  mes,  dent  on 
tiraK  des  parfums  au»si  parfaits  que  ceux  dX)- 
rioiit.  Sur  les  cOteaux  renfermés  dans  IVnreinfe  èn 
parc  étaient  des  vignes  qui  produisaient  un  via 
iBuseat  exquift.  A  tow  eei  objets  d^lHité  et  ih- 
Urènent  se  )olgna$t  nne  fontaine  jallissante  «prt , 
du  milieu  dn  parc .  répandait  ses  eaux  de  tons  cA- 
tés,et  qui  était  assez  roasidérable  pour  fournir 
d'eaa,  au  besoin ,  toute  la  ville  de  Naplèi  ;  cBréf, 
dH  rWMwieB  eattlcmperite  en  tcrntaunt  eeta- 
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bleau,  UnmNfMiMekqtteeent  làunvni  pira- 
d^tenrcNN.» 

Charle»  VllI  ne  fait  rourminiT  emptTior  liOric nt.  —  Ligue 
de  V«uiie.  —  L'armé«  frauçaite  w  luet  eu  nurcbe  pour 
tmwlr  m  fimetitm). 

Chirics  ?ni ,  «dvré  de  VcaeeiM  de»  flatteim  et 

des  femmes ,  voulut  se  fdre  reconnaître  empereur 
d'Orient ,  roi  de  Naplcs  et  de  Jérusalem.  Iltît,  le 
13  mai  1495 ,  uoc  entrée  solennelle  dans  Naples , 
revêtu  du  manteau  impérial,  portant  dans  une  main 
teaeeplre,  et  dans  Tautre  le  globe  d*or.  Il  fut 
couronné  dans  la  cathédrale  ,  et  jura  sur  le  sanff  de 
saint  Janvier  de  maintenir  les  droits  et  privilèges 
du  royaume.  Alors  une  foule  de  dames ,  maguifî- 
quonent  parées ,  rcntourèrenC ,  cl  lui  préaentaot 
leurs  fils ,  le  prièrent  de  cooffrer  i  cet  jeanei  gens 
l'ordre  de  chevalerie. 

Au  moment  même  où  avait  lieu  celle  pompeuse 
cériiinoie ,  Cmt  espoir  d'envahir  rcnplre  d'Orient 
était  évanoui.  Le  grand  maître  de  Rhodes ,  sur  Ir 
quel  Charles  comptait,  avait  été  nommé  cardi- 
nal, et  gagné  par  le  pape.  L'archevêque  de  Ou- 
HBO,  qai  tviil  promis  de  soulever  eontre  les  Ttorcs 
PAlbanie  et  la  Grioe,  et  qui  était  allé  à  Venise  puur 
acheter  des  armes,  venait  d'y  être  arrêté  par  ordre 
du  sénat.  Ses  papiers  avaient  été  envoyés  i  Baja/et  ; 
et  le  sultan ,  effirajré  d'une  coqjnratJoo  si  dange- 
reuse ,  avait  fait  périr  quarante  mUle  chrétiens. 

En  transmettant  ces  fâcheuses  nouvelles  à  Char- 
les Vlil,  Philippe  de  Comines,  l'ancien  et  6dèle 
OOOselUer  de  son  père ,  qu'il  avait ,  peu  de  mois 
auporavant ,  envoyé  en  ambassade  à  Venise ,  lui  fit 
COnnattre  la  ligue  formidable  que  les  fltais  italiens 
venaient  de  former,  avec  le  pape,  le  roi  des  Romains 
et  le  roi  d'Espagne. 

«Les  poisaanees  cnalîsées  sfélaient  ««âgées  i 

ncltre  sur  pied  et  à  entretenir  pendant  vingt -cinq 
ans  trente -quatre  mille  cavaliers  el  vingt  mille 
fantassins  pour  la  défense  mutuelle  de  leurs  droits 
ctde  leurs  possessions,  savoir:  le  pape,  quatre  mille 
cavaliers;  Maximilicn,  six  mille;  le  roid'Epagne,  la 
république  de  Venise  et  le  duc  de  Milao  ,  chacun 
huit  mille.  Chacun  des  coufiédérés  devait  fournir  en 
ooere  quatre  mille  fhniMSfau.  La  défense  de  lltalle 
contre  les  Turcs  était  le  but  ostensible  de  l'alliance; 
cependant  c'était  de  concert  avec  l'ambassadeur 
de  Bjûazet  qu'elle  avait  été  conclue.  » 

Fsr  des  articles  secrète  ajoutés  an  traité,  Ferdi- 
nand s'engageait  &  attaqocrbi  France  du  cACé  du 
Roussillon ,  et  à  envoyer  une  armée  dans  le  royaume 
de  Maples  ;  Louis  le  Maure,  à  em{)écber  l'arrivée  de 
iMwVelles  tnràpes  françaises  i  AsU;  la  république 
vénitienne,  à  défendre  le  passage  des  Apcnnias,  et 
àattsqucr  les  aahlissenenisfriiBcaisiiirleicOleB 


de  la  ENraille.  —  Dus  le  même  temps,  MaifanMen 

devait  pénétrer  en  France  par  la  Champagne,  et 
Henri  VU ,  roi  d'Angleterre ,  débarquer  k  Calais  et 
envahir  b  Picardie. 

Comines  avait  averti  le  due  d'Oiléans  de  veiller 
à  la  défense  d'Asti,  et  écrit  au  duc  de  Bourbon  de 
lui  envoyer  des  secours;  il  pressait  Charles  VIII  de 
ramener  son  armée  en  France  avant  que  les  batail- 
lons que  la  ligne  fhisait  lever  en  Allemagne  liissent 
arrivés  en  I^mbardie. 

l,e  roi  se  décida  à  suivre  ce  conseil  :  mais  en  re- 
venant en  France ,  il  voulut  conserver  sa  conquête, 
et  il  bitts  A  Maples  une  partie  de  sesfMtes. 

L'armée  française  se  mit  en  marche  le  20  mai  1 496. 
l^pape  ,  que  le  roi  voulait  visiter  à  Rome,  ne  l'y 
attendit  pas,  et  laissa  au  cardinal  de  Saint- Anas- 
lasele  soin  dehd  frire  les  homienrs  de  la  viUe.^ 
Charles  trouva  k  son  passage  à  Sienne ,  le  IS^illa, 
Philippe  de  Comines,  arrivé  de  Venise,  et  qui 
le  pressa  de  hâter  sa  marche.  —  Le  roi  commit  la 
faute  de  diminuer  «icore  90a  armée  en  laissant  des 
garnisons àSiemie,  I  Hae ,  i  Sanane,  et  dans dte- 
tres  villes,  et  en  envoyant  an  fort  détachement 
faire  contre  Gènes  une  tentative  qui  n'eut  aucun 
snects.  Le  passage  des  Apennins  s'effectua  cepen- 
dant sansobstade,  etranaie,  avec  son scHlcria, 
descendit,  au  commencement  de  juillet ,  par  le  YÛ 
de  Taro .  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 

Le  marquis  de  Mantone ,  Gonzague,  général  en 
chef  de  l'armée  vénitienne,  avait  établi  son  campl 
Ghiarunlo,  sur  la  rive  droite  du  Tare,  eti  une  lieue 
de  Foroovo,  occupé  par  lavant-garde  frangalae. 

Bataille  de  Fomovo  ou  Fornoat  (•  JnlIktlfN).— AMsar 

de  Charle«  VIII  en  Pranoe. 

Le  passage  du  Taro  devait  se  faire  en  présence 
de  fennemi ,  qui ,  campé  sur  la  même  rive  que  le 
roi,  était  mal  piMté  pour  S'y  opposer.  €  Le  hUMiiBft> 
lin  (  6  juiliel) ,  environ  sept  heures,  dit  Philippe  de 
Comines,  monta  le  noble  roi  à  cheval ,  et  me  fil  ap- 
peler. Je  vins  à  lui ,  et  le  trouvai  armé  de  toutes 
pièces,  et  momésar  le  pins  beau  éheval  que  jale  ym 
démon  temps,  appelé  Savait-.  C'étoit  un  cheval 
noir  de  Poresse.  Il  n'avoit  qu'un  œil,  et  étoit  de  la 
grandeur  moyenne,  bonne  pour  celui  qui  étott 
monté  dessus.  Et  semUoit  que  le  jeune  roi  At  UMt 
autre  que  sa  nature  ne  portoit ,  ni  sa  taille  ai  an 
complexion,  car  il  étoit  fort  craintif  à  parler..  ;  et 
ce  cheval  le  moniroit  grand,  et  il  avoit  le  visage 
bon  et  bonne  couleur,  et  k  parole  audacieuse  et 
sage...  Et  me  dit  le  nii  ai  ces  gens  (  les  ennemis  ) 
vouloient  parlementer,  que  parlasse...  Je  lui  dis  : 
«Sire,  je  le  ferai  volontiers,  mais  je  ne  vis  jamais 
■detuc  si  grosses  compagnies,  si  pris  l'une  de  l'au- 
«tre  qui  se  départissent  sant  cowhutre.  » 
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«Toute  l'arn^e  saillit  en  la  grtve  (du  Taro''  pt  rn 
iMtaille..  ;  et  sur  ladite  [jrève  nous  tirâmes  à  part 
le  cardinal  (  de  Saiut-Malo }  et  moi ,  et  oummàmes 
(ww|in)aina— 1  pravédlil«mvéiritiMn,Lii- 
.  Pina  et  Mekhior  Trevisan ,  aoe  lettre  qu'é- 
crivit monspif^neur  Robertet ,  secrétaire  du  roi ,  di- 
sant, le  cardinal,  «  qu  à  «on  oftice  et  état  appartenoit 
«de  proeurer  la  paix ,  et  à  nol  aoMl ,  eooun  ceM 
de  Doaveau  venoit  de  VeniM,  ■whrtMHeur , 
«leur  si};niAant  le  roi  ne  vouloir  passer qnp son  che- 
•nin ,  et  qu'il  ne  vouloit  faire  dommage  i  nul ,  et 
•p»»,  vwdoieiit  venir  i  piri«Miiter,  que 
•BOOsétiHM  cntenlt  tt  noM  emplojrfriaiii  M  ttnl 
«Mea.» 

Cette  ouverture  pacifique  n'eat  aucua  résultat; 
GominM  en  donae  la  raison. 

«Jâ  Client  CMarmouelNS  deloM  lAtii,  etcomiM 
nous  lirions  (  avancions  )  pas  pas  notre  chemin,  à 
passer  devant  Mior  (les  ennemis)^  rivi<'re,  qui 
entre  (nous)  deux  pouvoil  avoir  un  quart  de  lieue , 
tmMiMmmtnietiCÊt  t*€iikm «Mmê  fv^O» 
fcnt  loivnn  leur  champ  fi  griod,  que  tOMy 
pwirent  ^tre  en  bataille. 

«L'armée  des  coalisés ,  commandée  par  François 
itGoiuafpie,  marquii  de  MmI«w,  ftiil  inrte 
d'environ  quarante  mille  hommes ,  à  ce  fM  disent 
les  historiens  français,  et  de  vinf;l-quatre  mille 
seulenent ,  au  dire  des  Vénitiens.  —  L'armée  fran- 
çaise n'était  oompnée  que  de  neuf  mille  hommes  ; 
■Mie  e*éialeiit  de»  aoidati  d*«llte.  «  Ut  VMtiMN, 
dit  Coraincs,  envoyèrent  une  partie  de  leurs  «tita- 
éiots  '  et  arbalétriers  à  cheval ,  et  aucuns  hommes 
d'armes ,  qui  vinrent  dn  long  du  chemin ,  assez 
ii  cdtNr  Ml  vflbye  (de  FirMfi»),  dont 
I ,  «1  lè  pener  cette  petite  rivière  (  le 
Tare,  grossi  par  les  pteies),  pour  assaillir  notre  char- 
riage ,  qui  éioit  assez  grand ,  et  passoit  six  mille 
wuiifra  { bêtes  de  wamn  ),  nolete,  cheviui  et 
Énesti..  I>es  enneaiU  se  Hoient  à  leur  grand  nom 
bT«  :  ils  ass  aillirent  le  roi  et  son  armée  tout  h  l  eii- 
Viron,  eten  manière  qu'un  seul  homme  n'en  eût  su 
lebapper  éliNMi  iuliiiwii  été  rompus,  va  le  pays 
•û  Ms  étions  ;  eer ,  I  droite  vinrcBl  lée  estradiots 
éur  notre  bagage,  et  à  franche,  le  msrquis  de  Man- 
tone;  et  son  oncle  le  seit<;neur  Rodolphe,  le  comte 
Bernardin  de  Vil-Manton  «  et  toute  la  fleur  de  leur 
«■«(msie  ) ,  et  Mmbre  de  tiieeots  hommce  d*ar> 
mes,  se  vinrent  jeter  en  la  Htève,  droit  à  notre 
queae;  tous  les  hommes  d'armes  très-bien  aocom- 
p^nés  d arbalétriers  Achevai,  et  d estradiots, et 
de  gens  de  pied.  —  VM-Tte  da  muMMl  de  Gié 
ét  M  voira  trnt'flwde,  te  vint  œiiré  le  conte 

*  Cbevau-l^er*  que  les  Vénitiens  avaient  Aiit  venir  de 
ieurS  poMèiriMÉ  ^outre-ter ,  «t  «ta'oii  désisinil  par  le 
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de  Ca'azio,  avec  environ  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  et  nombre  de  ijcns  de  pied.  Avec  lui  éloit  une 
autre  compagnie  de  deux  cents  hommes  d'armes , 
foe  coodoleoit  le  Me  de  maaire  Jen  de  Beniivo* 
gliode  Bologne,  homme  jeune  qui  n'avoit  jamais 
rien  vu...  Celui-là  devait  donner  sur  l'avant-f^ardc , 
après  le  comte  de  Gajazzo.  —  Et  semblablement 
aprte  le  marquis  de  Mantooe ,  et  poorsemMaMo 
occasion ,  y  avait  pareille  compaf;nie  que  menoit 
nies*ire  Antoine  d'Urbin,  bâtard  du  feu  ducd'Ur- 
bin)  et  en  leur  camp  demeurèrent  (eu  réserve)  deui 
aatrec  compagnies..* 

«  NûuaavloDB  envoyé  notre  lettre,  lecmHuI 
et  moi ,  par  un  trompette.  Elle  fut  reçue  par  les 
provédiieurs,  et  comme  ils  l'eurent  lue,  com* 
meoça  i  tirer  le  premier  coup  de  notre  artille* 
rie  «  etincontlncnl  tira  la  ieor. — Lie  provddlleipl 
renvoyèrent  incontinent  notre  trompette,  et  le 
marquis  (  de  Mantoue)  une  des  siennes,  et  man- 
dèrent qu'ils  éloienl contents  de  parlementer,  mais 
qu*oa  fit  ceaeer  l'wlilkrie,  et  aussi  qu'ils  feraient 
cesser  la  leur. —  l>e  roi ,  qui  alkrit  et  venoit ,  manda 
an  maître  de  l'artillerie  de  ne  tirer  plus,  et  tout  cessa 
des  deux  eûtes  un  peu  ;  et  puis  soudainement  eui 
(leicnneinii)  tirèrent  on  coup,  et  la  nâira  vccm»* 
mença  plue  que  dotant,  en  approehant  trots  piècee 
d'artillerie. 

«Et  quand  les  trompettes  leur  revinrent,  ils  pri' 
renUa  nôtre,  et  renvoyèrent  en  la  tente  du  mar* 
quis.  et  déUbéfCmtdeeaMbeltre.BtdltiecoaM 
de  Cajazzo  ^li  présent  qu'il  n'étoit  point  temps  dè 
parler,  et  que  déjà  étions  demi-vaineus  :  et  l'un  des 
provéditeurs  s'y  accorda ,  et  l  autre  non  j  et  le  mar- 
quia  a>  accorda;  et  son  onele,  qai  éloit  bon  ot  acgOf 
lequel  nous  aimoit ,  à  regret' élOit  contre  nous,  y 
contredit  de  tonte  sa  puitcance:  i  la  fia  tout  a*id- 
corda. 

«Or,  le  roi  avolt  mtetonl  son  effort  en  son  avant* 

garde,où  pou  voient  être  trois  cent  cinquante  hommël 
d'armes,  et  trois  mille  Suisses, et  fit  le  roi  mettre  à 
pied  avec  eux  trois  cents  archers  ^  et  aucuns  arbalé^ 
triera  de  te  garde.  Bty  étoientè  pied  avec  lee  Aile* 
mands  Enpilbert ,  frère  du  duc  de  Clèves ,  Lornayf 
et  !e  bailiiF  de  DijoB,  clMfdeeAlleniBndt)et devint 
eux  l'artillerie. 

«Celte  avant-garde  avolt  jà  marché  aaasi  avant 
que  leur  mI  (  le  camp  ennemi  )  et  euidoit4Mi  qu'Ile 
dussent  commencer;  et  nos  deux  autres  batailles 
n'éloient  point  .si  prés,  ni  si  bien  pour  s'aider  comme 
ilséieient.  Le  marquis  s'étoit  jà  jeté  sur  la  grève ^ 
et araitpMé la  rivière,  et  jmtenentéioft  Inotra 
dos,  derrière  l'arrière-f^arde;  et  ils  venoient  le  petit 
pas ,  bien  serrés ,  tant  qu'A  m<Tveille  il  les  faisoit 
beau  voir. —  roi  hit  contraint  de  tourner  le  dos  à 
lonivant-garde,elle  viMge  fin  eeecnnanistet 
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s'approcher  de  son  a^ri^^^-f;.^!•do.  J  éiois  avec  !e 
cardinal ,  attendant  la  réponse,  et  lui  dis  que  je 
voyois  bien  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  s'y  «miner. 
El  m'en  allai  là  où  <ioit  le  roi,  et  partb  d'auprès 
des  Sui-iscs;  et  perdis,  en  allant,  un  pa[;e  qui  étoit 
mou  cousin  germain .  et  un  \  air i  de  chanibi-e  et  un 
laquai-s,  qui  me  suivaient  d'un  petit  loin,  et  ue  les 
vis  poÎDl  tuer. 

iJe  n'eus  point  fait  cent  pas,  que  le  bruit  rom- 
raençri  de  1.)  où  je  vcnois:  c't^toient  Ifs  eslradiols  , 
qui  étoicnt  parmi  le  baj^age  et  au  iu^is  du  rui.  ils 
tnèrent  bieQ  cent  valets  de  sommiers,  et  mirait  le 
diarrlageen  désordre. 

«Comme  j'arrivois  ofi  tMoit  le  roi,  je  le  trouvai 
disant  des  chevaliers  ;  et  les  ennemis  étuieul  jà  fwL 
pris  de  lui  ;  et  le  At  on  cesser.  —  J'oals  le  bAtard  de 
Bourbon  «  Matthieu,  et  un  gentHlioinine , 

nais  homme  de  bien .  nommé  Philippe  du  Moulin, 
qui  appelèrent  le  roi,  disant  :  «  Passez,  sire ,  passez.  » 
El  le  firent  venir  devant  sa  bataille ,  et  defant  aoD 


«  Et  ne  voyoit-on  nuls  hommes  plus  pr(*s  des 
ennemis  cpie  le  roi ,  excepté  le  billard  de  Bour- 
bon ;  et  n'y  avuit  point  un  quart  d  heure  que  j'étois 
arrivé.  Et  étoient  les  ennemis  ft  cent  pas  da  roi , 
aoséi  mal  gardé  et  conduit  (  en  apparence  )  que  Put 
jamais  prince  et  f^rand  sei^jneur;  mais  il  est  bien 
gardé  (  celui  )  que  Dieu  garde  ! 
.  <L*arrîireîçarde  étoit  A  droite,  de  loi  an  peu  re- 
calée ,  et  la  plus  prochaine  compa{;nie ,  de  ce  côté, 
étoit  celle  do  Robinet  de  Frainezelles  ,  qui  menoit 
les  gens  du  duc  d  Orléans,  environ  quatre-vinf^t 
lances,  et  le  sire  de  la  Trinioaille ,  qui  avoit  qua- 
ranle  lances.  Et  les  cent  archers  éoonois  y  étoient 
aussr.  qui  se  mirent  dans  la  presse  comme  hommes 
d'armes.  Je  me  trouvai  du  côté  gauche  ,  où  étoient 
\e&  gentilshommes  des  vingt  écus,  et  les  autres 
de  la  moisoii  dn  roi  ,et  les  pénsionnairea.  Le  comte 

de Firfx  étoit  chef  de  cette  aiTifTe-f;;at'de. 

«Un  quart  d  heure  a[)rf's  que  je  tus  arrivé,  le  roi 
étant  près  d'eux,  les  cuuemis  jeièreat  les  lances  en 
rarrèt,  et  se  mirent  an  ^alop  en  deux  eoropa- 
goies.  Et  donnèrent  !i  nos  deux  compafînies ,  et 
aux  archers  écossois  la  dextre  de  la  main  d'eux,  et 
choquèrent  presque  aussitôt  l'un  contre  l'autre,  et 
le  roi  ebame  en.  Le  côtéganche ,  06  j'étois ,  leur 
donna  sur  le  côté,  qui  fut  avantage  grand.  Leurs 
estradiot.s  virent  fuir  mulcis  et  coffiesvers  notre 
avant-garde ,  et  que  leurs  compagnons  gagnoient 
font  Us  allèrent  celle  part  sans  suivre  les  hommes 
4*armcs;  sans  doute  si  mille  cinq  cents  chevau-lé- 
gers  se  fussent  mèlès  parmi  nous  avec  leurs  cime- 
terres au  poing  (qui  sont  terribles  épées),  vu  le 
peiH  mnahn  que  noua  étiras^nons  élioaa  déconfits 
sana  remède. — Dieu  nous  donna  cet  aide.— Et  tout 


aussitôt  que  les  coups  de  lances  furent  passés,  les 
lialicas  (cavaliers et  gens  de  pieds  )  se  mirent  tous 
i  la  fuite... 

■A  cette  propre  instance  qu'ils  donntrent  snr 

nous ,  donna  le  comte  de  Cajazzo  .sur  ravant-(;arde: 
mais  ils  ne  la  joif^nirent  point  si  près  ;  car,  quand  vint 
l'heure  de  coucher  les  lances ,  ils  eurent  peur,  et  se 
rompirrat  dVnzHnêmes. 

«  Ceux  qui  assaillirent  le  roi  et  se  mirent  incon- 
tinent à  la  fuite,  furent  merveilleusement  et  vive- 
ment chassés ,  car  foui  alla  après.  Les  uns  prirent 
le  diemin  de  Fomovo,  lea  antres  le  plut  comrt',  vert 
leur  ost  (  camp) ,  et  tout  diassar,  aecpté  le  roi,  qai 
dcHienra  avec  peu  de  [;ens ,  et  se  mit  en  grand  pé- 
ril pour  venir  quand  et  nous.  —  L'un  des  premiers 
hommes  qni  l^t  toé,  ce  fot  le  seigneur  nndolpht  île 
Mantoue ,  oncle  du  marquis... 

"Nous  avions  jurande  séciuelle  (  suite;  de  valets  et 
de  serviteurs  ^ui  tous  étoient  à  l'environ  des  hom- 
mes d'armes  italiens,  et  en  tuèrent  la  plupart.— 
Presque  tons  avoient  des  hadiesi  couper  bois,  dont 
ils  rompirent  les  visières  des  armets.  et  leur  en 
donnoient  de  i^rands  coups  sur  les  tètes;  car  bien 
malaisés  étoient  à  tuer,  tant  étoient  fort  armés.  Et 
ne  via  tuer  nnloA  n  n'y  cAt  trais  on  quatre  lionniea 
h  l'environ;  et  anasi  les  longues  épées  qu'avoient 
nos  archers  et  serviteurs  firent  un  grand  exploit. 

a  Le  roi  demeura  un  peu  au  lieu  oi^  on  l'avoit  as- 
sailli ,  disant  ne  vouloir  point  diasser  ni  tirer  à  Pa- 
vant-garde ,  qui  sembloit  être  reculée.  Il  avuit  or* 
donné  sept  ou  huit  gentilshommes,  jeunes,  pour 
être  près  de  lui.  Il  étoit  bien  échappé  au  pre- 
mier choc,  vu  qu'il  élaitdeipreBicra;carlal)ètard 
de  Bourbon  fut  pria  â  noios  de  vingt  pas  de  lui, 
et  emmené  à  l'ost  des  ennemis.— Or,  .se  trouva  le  roi 
en  si  petite  compagnie,  qu'il  n'avait  de  toutes  gens 
qu'un  valet  de  chambre ,  appelé  Antoine  des  Am- 
bus ,  petit  booune  et  mal  armé ,  etéloient  les  anirea 
un  peu  épars.  Toutefois,  ils  arrivèrent  encore  ft 
heure  (  à  temps  ).  car  une  bande  petite  de  quelques 
hommes  d'armes  italiens,  qui  venaient  au  long  de  la 
grève,  nette  de  gens,  vinrent  assaillir  le  rai  et  oa 
valet  de  chambre.  I^e  dit  seigneur  avoit  le  meilleur 
cheval  du  monde,  et  se  remuoit  et  défendoit ;  et 
arrivèrent  quelques-uns  de  ses  gens ,  qui  n'étoient 
guère  loin,  et  Ion  se  mirent  les  Italiens  i  ftair;  al 
lors  le  roi  crut  conseil,  et  tira  à  (marcha  vers)  l'avant- 
};arfle .  qui  jamais  n'étmt  bougée.  Si  elle  eût  marché 
cent  pas ,  tout  l'ost  des  ennemis  se  iîùt  mis  en  fuite. 
Les  uns  disent  qu'elle  le  devoit  iiAra  ;  lea  antna  di- 
sent que  non... 

a  Notre  bande,  qui  diassa  'pourmiivit  les  ennemis), 
alla  jusque  bien  près  du  bout  de  leur  ost.  Et  ne  vis 
oncques  recevoir  coup  i  homme  des  nôtres,  qu'à 
lolien  Bourgnenf ,  que  je  via  dieoir  mort  d'yacam» 
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que  lui  donna  un  Italien.  Ll 00  dit  uAIIODsau  roi.  » 
Et  à  cftic  voix  s'arroia  tout,  pour  donner  hsîeinr 
aux  chevaux,  qui  éloient  bien  las,  car  ils  avoieiit 
loognenciit  oonra,  et  par  manvate  dttmio,  ei  par 
fiftde  cailloux...  Sitôt  que  les  chevaux  eorent  nn 
peu  pris  leur  h,ileine,  tirâmes  (in)it  au  roi.  » 

Gomioes  cite  plusieurs  traits  qui  prouvent  que 
b  discipline  commençait  à  s'établir  dans  rannce 
kmçÛÊt ,  et  que  rardcnr  de  piller  et  le  désir  de 
fîiîre  des  priMMUlierS  ne  suffisaient  pins  n  chan- 
ger une  victoire  en  déroute.  «  Kn  chemin,  tlit-il . 
■ous  trouvâmes  un  nombre  de  gens  de  pied  des  eu- 
■émis  qui  traversoient  lechamp ,  et  étofeot  de  ceux 
qai  avoient  mené  te  marquis  sur  le  roi.  Plusieurs  en 
ftirent  tués,  autres  échafipèrent  et  traversoient  la 
rivicre,  ne  s'y  amiuu-l-on  point  /or/.  Via- 
liems fois  avoit  été  écrié  par  aocun  des  nôtrescn 
COnbaClant  :  •Soiive/h  z-i  o  is  de  Gtiineqate  !» 
Cétoit  pour  une  hataille  fierdue .  (lu  temps  du  roi 
Lotiis  XI ,  en  la  Picardie ,  pour  soi  éiro  mi.s  à  piller 
le  ba^a  je  ;  nais  il  0*7  eut  rien  pris  ni  pîHé. 

«Les  estradiols  (Vénitiens)  prirent  des  som- 
miers ce  qu'ils  voulurent,  mais  ils  n'en  emmenèrent 
que  cinquanteH;inq ,  tous  Ie.s  meilleurs  et  mieux 
couverts,  comme  ceux  du  roi  et  de  loos  ses  cham- 
Mlana.  Grand  nombre  de  eoffires  ftorentperdaset 
jelél,et  dérobés  par  les  nAtres  mfmes.  En  notre 
camp  eut  jjrande  sé.]uplle  de  pillards  et  de  pil- 
lardes à  pied,  «lui  faîâoient  le  dommage  des  morts.  • 

QMiqoe  daos  cette  affirire  dédsive,  les  FIrançais 
B'Vent  eo  que  deux  cents  hommes  tués  /les  Italiens 
eoallsés  perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes. 
desquels  beaucoup  de  gens  de  bien,  lues,  dit  Co- 
■teea,  toa*  de  coup  de  main;  ear^  des  dwx 
côtés ,  l'artillerie  ne  iua  pas  dix  hommes.  Les 
préparatifs  du  combat  avaient  occupé  une  heure 
environ;  «mais,  dit  rbistorien  que  nous  venons  de 
ciler,]ied«ra  point  le  coadwl  nnqoart  dltcure, 
cv,  dès  qoe  les  ennemis  eurent-  rompus  (  été  mis 
endésordre  )  ou  jeié  les  lances .  tout  fuit. — Leurs 
batailles  d'Italie  nont  point  accoutumé  d'être  telles, 
car  ils  combattent  escadre  èprts  escadre,  et  dorent 
qwiquefWs  tout  le  jour  sans  qoe  Van  m  Taotre 
pa{7ne.  — I.,a  fuite,  de  leur  nMé.  fut  f,rande;  et  fu- 
rent bien  trois  cents  hommes  d'armes,  et  la  plu- 
part de  leurs  esiradiots.  Les  uns  fuirent  à  R^(;e 
Cqoicat  Mil  de  là  les  autres  à  Pannes,  oA  y 
pouvoit  bien  avoir  huit  lieues.» 

Les  débris  de  l'armée  a)ali.sée  s'étaient  réunis 
autour  du  camp  du  marquis  de  Mantoue.  «  On 
fogroit  encore  hors  de  leur  est,  dit  CSomines ,  grand 
■ombre  d'hommes  d'armrs  en  bataille;  et  s'en 
voyoit  les  t^tps  seulement  et  les  !;inccs  .  et  aussi  des 
gens  de  pied  et  >  avoient  toujours  été.  Mais  il  y 
•TOilbcaocoup  pla;»  de  cbmiu  qu'il  uc  âcuiblou, 


et  eôt  l^llu  (  pour  aller  ii  eux  )  passer  ta  rivière,  qui 

étoil  crue  et  croissoil  d'heure  en  heure:  car  tout  le 
jour  avoit  tonné ,  éclairé  et  plu  merveiUeusanent.  » 
l.e  roi  tint  conseil  ;  tro&i  chevaliers  italiens  j  assis- 
taient :  messire  Jcan-Jacqucs  de  Trivulze, Milanais, 
mcssirc  Fi'.!nriM]iu'  Socco  .  soud  \é  tirs  l  loreniins, 
homme  de  soixante-douze  ans,  très-brave  cbeva' 
lier ,  et  messire  Camille  Vitelii.  Lui  et  trois  de  set 
frères  étaient  1  b  solde  do  roi.  Ces  chevatiers  fO« 
rent  d'avis,  contrairement  aux  Français,  d'attaquer 
If  camp  ennemi.  "  Messire  Francis<pie  Srcco  soutint 
fort  son  opinion,  montrant  gens  qui  alloienl  et 
venoient  au  loog  du  grand  ehenrio  de  Pûmes, 
et  alléguant  que  c'étoient  fuyans.  Et  A  ce  que  nous 
sftmcs  depuis,  il  Hisoit  vrai;  et  qui  eût  marché, 
tous  fuyuient.  —  C'eût  été  la  plus  belle  et  grande 
victoire  qui  ait  été  depuis  dix  ans,  et  la  plus  profi- 
table; car.  huit  jours  nprt-^.  le  dm-  de  Milan  n'oCit  eu 
an  mi^ux  venir  pmr  lui  que  le  chAlt-au  de  Milan  ,à 
l'envie  que  ses  ^ujets  avoient  à  se  tourner:  et  tout 
ainsi  en  ftt-il  allé  des  Vénitiens.  Et  nVût  point  éi« 
de  se  soucier  de  Naplf s,  caries  Véniiierts  n'eussent 
su  od  recouvrer  fjcns  hors  do  Venise ,  Brescc  et 
Crémone,  et  tout  le  reste  eussent  perdu  en 
Italie.» 

A  la  nuit ,  Tannée  italienne  rentra  daos  son  camp, 

l'armée  frauçaisc  campa  à  un  quart  de  lieue  du 
champ  de  lyataille.  «Ht  dcsendit  le  roi  en  une  mé- 
tairie pauvriment  édihce;  mais  oii  il  se  trouva 
nombre  inAni  de  Ué  en  gerbe,  dont  toole  l^nnée 
sesmiit.  .\u(  une  autre  maisonnette  n*y  avoit  auprès 
qui  (»ùt  servir;  chacun  logea  connue  il  put.  Je  .sais 
bien  que  je  couchai  en  une  vigne  ,  sur  la  terre,  et 
sans  manteau;  car  le  roi  avoit  emprooté le  mieo  te 
matin  ,  et  mes  sommiers  éloteot  loin.  —  Qui  eut  de 
quoi  fit  collation  :  mais  l)i>  n  peu  en  avoient ,  si  ce 
n'étoit  quelque  lupin  de  paiu  pris  au  ^eio  d^jin  va- 
let. Je  vis  le  roi  en  sa  chambre,  oè  il  y  avoit  des 
gens  blessés,  comme  lesénéchal  de  Lyon,  et  autres, 
qu'il  ftisoif  habilirr  panser\et  nïiinns  point  tant 
en  gloire  comme  peu  avant  la  bataille,  parce  que 
nous  voyions  les  ennemis  près  de  nous.  Cette  mdt 
firent,  lè»  Allemands,  le  guet ,  et  le  firent  bien ,  et 
sonnoient  bien  leurs  tambourins.» 

Cliarhs  Mil  pa.s.sa  la  journée  du  7  juillet  i 
Medesana ,  au-dcs.sous  de  Fornovo.  11  envoya  Co- 
minea  au  camp  vénitien,  pour  ouvrir  de  nooveika 
négodaliom  qui  furent  remises  au  lendemain; 
mais,  sans  en  allendre  le  résulta! ,  l'armée  fran- 
çaisL-  |)arlit  le  8,  une  heure  avant  le  jour,  et  se  di- 
ri(]ca  sur  San-Donnino. 

Le  gonflement  des  eaux  ne  permit  point  aux  Vé- 
nitiens de  pas>er  le  ïaro  avant  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi. Les  Français  cureut  ainsi  une  Journée 
d  'avance  sur  leurs  truiieuiis.  Us  marchaient  «aoss'ar* 
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réter,  iDai«  avec  ordre,  et  supporUot  avec  pa« 
lieaoe  Iw  privMiont  «t  1m  fatiguei.  Les  ^eotils- 
homiiMS,  ooiiune  Ictiimpkt  tartaisiM, prêtaient 

leurs  bras  rt  hiirg  chevaux  pour  faire  avancer  l'iir- 
tillerie,ct  allaient  à  leur  tour  recueillir  les  vivres  et 
W  fourrages. — Trait  cents  Suisses ,  anués  de  cou- 
Iwivrfaiei  «t  d'arqoebvsM,  coumioit  ta  retraite 
oontre  le.s  Stradiotcs ,  qui  inquiétaient  les  traînards. 
Les  provéditetirs  viinitiens ,  effrayés  de  la  défaite 
4e  Fomovo ,  ne  voulurent  jamais  consentir  i  ce  que 
Fannét  ooaliiée  s'approchât  mmi  pour  livrer  vue 
Memide  bataille.  Charles  VU! ,  continuant  sa  route 
par  Castcl-San-Glovanni ,  Vof^hcra ,  Tortone  et 
Miiua  de  Montforrat,  arriva  le  lo  juillet  devant 
Asti,  aani  avoir  perdu  un  seol  canon  >. 

Le  duc  d'Orléans ,  avec  sept  mille  cinq  eents 
Français  et  Suiss^^s.  était  bloqué  dans  Novarre  par 
ks  troupes  du  duc  de  Milan.  —  Cliartes  Vill ,  pour 
k  délivrer ,  ce  vit  fbrcé  de  traiter  avec  Ludovic 
Sforza ,  et  de  conclure  ta  paix  le  lOoelobre.  —  Lu- 
dovic recduvra  Nov:irre  ,  reconnut  qu'il  tenait  Gé 
•es  en  fief  du  rui  de  France  ,  et  amnistia  Trivulze 
4t  les  autres  réfiigiés  milanais  qui  avaient  pris  i 
Naptae  parti  pour  tes  Francate. 

Charles  VIU  repMoa  ensuite  les  Alpes  et  revint 
ai  France.  - 

CHAPITRE  XIL 
«uuas  vnL-mn  h  nàtoê.—mvn  ao  aoi. 

VMtAi  NNUBS  de  Nap^ct.  —  Capilnlation  et  mort  do  oomb-  dp 
MnlpCMNir.  —  Morbut  neapolitanut.- Stfjtmr  de  ChjHn \M\ 
i  brîa.— Ifert  du  danpbin.—  Réfletloat  »insu!ièrr*  de  OomiOM. 
—  XlntMiVM  iaulile*  pour  «ccourir  l'ai  inéc  i  Naplet.  — 

CharlM  Vin  e»t  forcé  dr  rri-iTu  t  r  .'1  m  s  iudjcis  «ur  l'Ji.ilif.  — 
MraitfM  Wafct  de  Ctaartc«.-  Sun  gouvcrueiueiit. —  Sa  maaitre 

*  (D«  l'ao  im  k  l'an  M86.) 


Vsrle  de  nnunm  és  Nqilei*.  -  CapMaladM  sC  mort  du 
«Me  ds  Moaqpauier.  •  Morlm  nfûptOUwm  (I4»â- 

'  En  quittant  le  royaume  de  Nofries,  Charles  MU 
y  avait  laissé  une  armée  d'environ  dix  mille  hommes, 
oiawwandée  par  aon  cmain  GHhert,eo«te  de  Bfont- 
pMkTianqad  il  avait  donné  ta  titre  de  vicetni.  Ce 

*  A  «Hte  époque,  le«  nom  des  pièoM  tfutillsrie  étrisnt 

presque  toux  empruntés  aux  oiiiejux  de  proie  ou  aux  rep- 
tile» :  c'ruient,  le  serpenlirt,  camix  court  tirant  viuRt- 
qualre  livroH  de  l)alles;  le  dragon  ou  rouleittrinc,  tirant 
vingi  Umi;  la  demi- cottleumnefdt  Ait  livret;  l'oi^'Cj  ca- 
MB  CMri  de  doue  Hma;  le  péHum^  de  daq  livres;  le  ftM- 
tomua»  coart,  de  iro»  lirrct  ;  le  fimeonnem  hms,  de 
émxVnuiU  rihautleqain  court,  d'une  livre  et  demie;  te 
vftawIrffKfii  Iop0,  drus  livre  et  m  quart;  ÏUturtllom 


noble  chevalier ,  issu  de  la  aiai)>on  de  ^urbon,  avait, 
du  eoorag»  et  des  talents  militaires;  mais  Umanr 
quait  d'activité:  jamais  il  ne  s'était  levé  avant  midi, 
— Le  vice-roi  avait  jjour  lieutenants  ftbcrard  d'Aubi» 
gny,  nommé  connétable  de  >aples  et  gouverneur 
de  Calabne,  et  le  sire  de  Précy ,  q\/à  comman4ait 
danshBaailioattt. 

Peu  de  jours  après  le  départ  dti  roi ,  une  armée 
espagnole,  sous  les  ordres  du  célèbre  Gonzalve  de 
Cordoue ,  le  vainqueur  de  Grenade,  était  dt^arquc^ 
en  Staile.  Le  roi  d'Aragon ,  Inidèb  an  trailé  qui  M 
avait  valu  la  reslilutiou  gratuite  du  Roussilloo,  avait 
rompu  la  neutralité.  L'arrivée  des  Espagnols  rendit 
le  courage  aux  partisans  de  la  maison  d'Ara^fOUt 
Ferdinand  II  aeconoerta  tvee  €ottialv«,et  ta  An  de 
mai  1 495,  débarqua  avec  six  mille  hommes  à  Reggio, 
où  il  fut  rejoint  par  les  Espagnols  de  Gonzalve,  aussi 
au  nombre  de  six  mille.  Dans  le  même  temps ,  des 
galères  vénitleniiesravageaient  lescMes  de  ta  PouiBe 
et  y  débarquaient  des  troupes  à  ta  téti  doqnflllM 
était  César,  frère  Baivel,  et  Frédéric,  nncta  df 
Ferdinand  11. 

a  Do  toutes  parts,  dit  SisuNUidi,  ta  royaume 
était  en  ftrmentaCion;  les  pntisansde  ta  maiaa» 
d'Angon  reprenaient  courage,  les  Angevins  étaient 
dégoôtés  de  leurs  maîtres  :  mais  les  soldats  du 
royaume  de  tapies  étaient  bien  plus  incapables  que 
oanx  d'anenne  antre  partta  de  Tltalte  de  se JMsnnr 
avec  les  Français  ou  les  Suisses.  —  Opprimés  habh 
tueilement  par  les  soldats  lonibardsou  romagnob, 
auxquels  leurs  souverains  avaient  contié  jusqu  aloit 
la  détaise  de  leur  trdne,  ib  ne  poaiédrient  ni  ta 
discipline,  ni  la  science  militaire  qu'tm  avait  vue 
briller,  au  xv"  siècle,  dans  les  écoles  guerrières  de 
Braccio  et  de  Sfona  ;  ils  u'étaient  point  familiarisés 
avee  tasdspgers  et  la  mort,  et  tanr  imagination  mé- 
ridlonde  tas  rtnddt  pins  aoeessihies  qas  d*antres  A 
la  surprise  et  aut  (erreurs  paniques.  I.a  présomption 
ne  les  abandonnait  cependant  qu'en  présent  de 
l'ennemi ,  et  par  kurs  bravades  insensées,  ils  pous- 
sftnmii  plusieurs  reprises  leurs  généras*  Idtsal* 
taqiies  oii  ils  les  abandonnèrent  ensuite  lâchement.  « 

Ce  fut  ainsi  qu'à  Seminara,  le  'li  juin ,  les  >apo« 
Utains  et  les  Espagnols,  trois  lois  supérieurs  en 
nombre.  Avant  battus psr  un  petit  oorps  de  eavata» 
rie  française  et  d'intoterie  suisse,  rassemblé  ftU 
hâte  par  d'Aubigny.  —  Ferdinand  et  Gonialvt  Se 
vircut  torcés  de  repasser  en  ^cile 

court,  de  douze  oitres;  Vémerillon  lonj^,  de  dix  once? ;  le 
mousquet  de  bronze,  de  nuq  onces,  el  ['aiijuchitsr  de 
bronze,  d'une  once  ci  un  quart.  Il  y  avaii  en  outre  de»  cn- 
HOH»  de  tialterie,  Unnt  depoia  six  Jaiqu**  ^>iatre-v»n0t-MiM 
Kvrcide  balle*.  Ge  Aiipeedant  la  eanpasMdluiie,  en  14M, 
que  les  Frnin  .lis  iii',i'<iiluigirent  Tiisane  des  bouleltde  fer,  au 
lieu  des  bouicit  de  13I  CS.  Le  duc  d'Orléaua  eu  fit  Is  prenisr 
CNSL 
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peu  de  temps  après,  le  jeune  roi  Ferdinand  ,  re- 
nonça ot  à  attaquer  la  Calabic,  cffcLlu;!  nu  fiïliar- 
%uemciit  près  de  iNaples.  Le  vicc-roi  »urUl  pour  le 
C9HHiiUre  ;  nuit  les  Napolilains  rfivoUés  appclèreiit 
daiu  lenr  ville,  après  son  départ,  les  soldats  de 
Ferdinand.  Gilbert  de  Montpcn^icr  essaya  en  vain 
de  rentrer  dans  Naples;  il  fut  fiorcé  de  se  retirer 
in»  les  trois  cMteatn  dont  H  avait  gardé  la  pos- 
session ,  et  où  le  peuple  Tassiéi^^ea  pendant  trois 
DUM.  Précy  tenta  do  le  Necourir;  il  battit  les 
NapoHtirios  à  Eboli  ;  mais  nn  corps  posté  à  Sarno 
ayant  arrêté  sa  marche,  il  n'arriva  devant  Naples,  en 
•fiUlbrt  i486,  qn'aa  moasoit  où  le  vica-rol,  pressé 
par  la  famine,  venait  de  si[;ner  une  capitulation  ,  et 
de  s'engager,  si  dans  trente  jours  une  arriioi- fraii- 
fiake  ne  se  présentait  pas  devant  îSuples  pour  tenir 
mJmamiB,  ce  Mre  lever  le  si^,  de  rendre  les 
trois  forts  aux  Napolitains.— Charles  VIII  ayant  été 
dans  ritii(>ossibi!ité  d'onvoyerdcarcofbrts iNaples, 
les  trots  forts  furent  rendus. 

Gilbert  de  Montpensier,  avec  deu  mille  cinq 
cents  hommes  qni  fijimaient  les  gamlaons  des  fbris, 
rejoignit  .•«ps  lieutenants  en  1496,  et  se  prépara  à 
soutenir  une  nouvelle  campagne. 

«Le  nqraoflM  de  Naples  était  en  entier  dévasté, 
4k  rhisiflrieB  te  RépoMIqnee  italienne»;  tontes 
tes  caisses  étaient  vides.  Une  poif^née  de  Frnnrais 
et  de  Suisses  ne  pouvait  défendre  une  contrée  qui 
partout  se  montrait  ennemie  ;  mais  ils  inspiraient 
liHyours  le  mène  cArol  an  troupes  quils  avalent  si 
lOnvent  battues ,  et  qui  avaient  perdu  toute  con> 
ffanee  en  elles-mêmes.  —  Dan.s  !  état  de  pénurie  où 
se  trouvaient  en  même  temp.s  Ferdinand  et  Mont- 
pensier, le  péoi;e  de  80,000  écus  quf  payent ,  piès 
dn  OMNit  Gargano,  les  troupeaux  voyu(;(  ur.s  qui 
passent  l'hiver  dans  les  pâfurapfs  do  la  Pouille,  et 
l'été  dans  les  montagnes  de  l'Abruzze,  était  un  objet 
fie  grande  importance.  D'ailleurs,  la  destrudioo  de 
MitranpemtinraitcoodamBéà  la  stérilité  deux  des 
grandes  provinces  du  royaume.  Comme  rafiprorlie 
des  chaleurs  et  le  manque  d'eau  forçait  ni  les  ber- 
gers à  quitter  les  plaines  brûlées  de  la  l'ouilic,  Fer- 
dinand et  Montpensier  convinrent  qn*ils  laisseraieiu 
passer  leurs  troupeaux  san^  les  mQl«rtcr,et  qnecdui 
des  deux  qui  serait  maître  de  la  campap,ne  peree- 
vraitseui  le  péage.  Mai»,  pour  en  rester  maître,  l'uu 
otrantrecoDdnisItdens  laCapitanaletoos  les  gens  de 
guerre  qu'il  put  rassembler.  Montpensier  réunît  au- 
tour de  TroTa  onze  cents  ciiirassiers,  quatorze  rrtifs 
chevau- légers,  six  mille  âuis>csou  Allemands,  et 
dix  mille  Aolassina,  les  uns  Gascons,  les  antres 
resniooles.  De  son  eâté ,  Ferdinand  avait  rénni  dans 
le  comté  de  Molisc  et  conduit  à  Fogi^ia  ,  outre  ses 
soldats  na|M>litains,  plusieurs  des  meilleurs  condot- 
tieri de  l'Italie ,  Fabrice  et  Prosper  Coioima ,  ci  en- 


fin le  marquis  de  Manioue ,  avec  les  slradiotes  que 
lui  Avaient  donnés  l<s  \  énitiens.  Les  deux  chefs 
tenaient  également  la  campagne ,  mais  tous  deux 
évitaient  la  bataille;  en  aorte  qn*on  ne  pouvatt  dé> 
cider ,  d'après  leur  conventicm .  ;^  <iul  In  j;abelle  de- 
vait appartenir.  Deux  cent  mille  banifs  ou  vacheS 
et  six  cent  mille  moulons  arrivèrent  cependant,  du^ 
rant  le  mois  de  mai,  sur  le  temin  qu'occupaient  IM 
denx  armées  :  îlsftirent  presipie  tous  égorgés  pai| 
les  soldats ,  qui  ne  voulaient  en  avoir  que  la  peau , 
tandis  qu'ils  laissaient  pourrir  leurs  carcasses  sur  les 
champs;  et  l'agriculture  de  tout  le  royaume  ei) 
éprouva  on  échec  dont  ellenepnt  de  loDgtonpes^ 
relever.  » 

Knfin ,  apr^s  plusieurs  combats  san.s  importance, 
le  vice-roi  «e  vit  abandonné  successivement  par  une 
partie  des  Suisses,  qnl  voulaient  être  poïdc* «t  pot 
les  Napolitains,  jusqu'alors  fidèles  à  la  m^ion  d'An^ 
jou ,  et  que  le  départ  des  Suisses  découragea.  pe- 
tite armée  française  renfermée  à  A lella,  manquant 
de  vivres  et  d'eau ,  dédmée  par  des  fièvres  pcstHco» 
tielles.  Ait  réduite  à  capituler  le  20  iuillet  1496,  tH 
mettant  pour  condition  qu'elle  serait  reconduite  en 
France.  Les  capitaines  qui  défendaient  les  places 
fortes,  telles  que  Tarente,  Gaéte,  Venosa,  ftueot 
compris  dans  cette  eapItnliUoo* 

I  r  comte  de  Montpensier  ne  devait  pas ro'oir  la 
P  raiK  e.  Il  mourut  à  Poziuolo,  le  6  octobre  1496,  de 
la  contagion  qui  exerçait  ses  ravages  dans  Tarmée 
française,  rèdnlte  I  la  fin  de  Tautomne  à  moins  de 
cinq  cents  hommes. 

Ferdinand  11  était  mort  lui-même  un  mois  avant 
Montpensier,  le  7  septembre ,  laissant  la  couronne  i 
son  oncle  Frédéric,  qnl  renvoya  en  Wancé  tes  imt« 
heureux  guerriers  échappés  ft  le  famine  et  à  te  m- 

ladie. 

a  A  la  fin  de  14!)6,  dit  M.  de  Sismondi ,  il  ne  resta 
plus,  des  rapides  conquêtes  de  Cbaries  Vlll,  en  Ila^' 
lie ,  qu'une  passion  dangereuse  chez  les  Francala 
pour  les  expéditions  lointaines ,  de  profimds  ressen- 
timents chez  tes  Italieus,  un  trésor  épuisé,  une  ar- 
mée diminuée,  et  le  dévefaippement  fapMe  éW 
m  aladie  terrible,  qae  Colomb  avait  rapportée  d*  Amé* 
rique,  mais  que  la  licence  des  camps  avait  répandue, 
(jue  la  contaipon  faisait  éclater  à  la  fois  à  l'armée,  à 
la  cour,  et  dans  toutes  les  provinces,  et  que  les  Fran- 
çais appelèrent  longtemps  ItnuUde  ffa/dts,  tap^ 
qne  les  Italiens  l'appelaient  le  mal  fiwi^*,» 

•  Une  maladie  nnartne,  tprHble  prr  te  fapidlfé  éè  DU 
COUpt,  par  la  la  itnir  iIp  inpi(\mcs,  éclate  rer»  la  fin  du 
IT*  siècle.  Couianicuiir,  épid^iuique.  peMiIrnIiclle,  pIIp  fpou- 
TMile  les  popÉlMion»  qui  la  voient  tt  maniie«ler  prnquf  si- 
multanémeni  «or  loui  les  points ,  an  midi  tt  au  nord,  ï  l'est 
et  h  Vwtnn.  L'dfNHvne  de  sa  pli»  srand*  n^acn  rrifnrldf  me 
1  iin  jMitii  di'  riMar  var  Cliarir»  Vlll;  i  l'invlant  1rs  Franrj'S 

(t  les  Ualieas  s'accuirat  nulueUmcut  d'aroir  dvaui  am- 
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séjour  4i«  Gbariet  VIII  i  Lyon.  —  Nori  du  dauphin.  — 


sans  doute  afin  d'Are  plus  i  portée  de  diriger  ses  af- 

fiiires  en  Italie;  ii;ais  il  y  éfaii  à  peine  depuis  deuï 
mois,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  moi  t  de  son 
Clurlcs  Vlll  retrouva  à  Lyon  la  reine  Ànue,  qui  i  fils,  le  dauphin  Charles  OHand.  «Le  roy,  dit  Co- 
Vf  attaidait  avec  sa  cour.  Il  y  proloDgea  m»  s^oôr,  mines,  en  eut  dneil  comme  la  nitao  le  vent;  flMi 


«ancc  J  l'horrible  fléau  ,  et  de  lavoir  commiiiiiqué  aux  niiin.t 
peupleii.  Miis  riuvai.1011  de  l'Iialie  esl  du  inOine  ti  inps  que  la 
découverte  de  l'Amérique,  el  l'Amérique  fuuiDîl  quelque» 
■édicaniMH «Mes poar  eoailMitrela  ooufcBe  ladadie; dèi 
lors,  on  SBédeein  qui  N'apiiitie  sur  le  tieil  adage  que  ta  pré- 
voyante nature  a  toujours  mis  l'aatidote  à  côté  du 
poison,  préifiid  que  Va  iii.iSadii'  ninivi-lle  e»i  ori);iiiaire  du 
Nouveau -.vioude.  C«iie  opiniua  «e  répaud.uu  biMorien  l'a- 
dopte ,  d'autrei  la  répètent  ««iseiaBUO ,  et  l'erreur,  repro- 
dail*  d'aanée  en  année ,  ae  Irouf  e  en  |pieli|ne  ao«le  oonuci  ée. 

Orne eonaéeralion  bittoriqne  ne  pouvall influernr l'opi- 
nion de  l'auteur  de  la  Frnnrv  hiilorit/ur  et  ma  nu  me  ni  aie , 
hjbiiué  )  remontpr  aux  hoiin  es,  à  coni|»art-r  leit  léiuoiisuage», 
i  *K  faire  lui  iiiéine  sr  s  conMCii<ii)«.  11  a  éliidie  la  queilion  avec 
aoin ,  et  il  déclare  ici,  après  un  mût  t\vatu,^wlanudadie 
H'est  point  originaire  d'^imérique,  et  qa^tUe  y  aj  aa 
«HUralre,  M  introduite  par  tes  Européens. 

VoUtrisat-elleP  Itt-oe  une  maladie  nouvelle?  A  quelle  épo- 
que a-t-alle  pam? — QawtîOMi  à  waniaer,  adifllciles  t  té- 
•nudre. 

La  maladie a-(-elle  exliié  de  toute  antiquité  coaime  aemble- 
rileiu  le  pronnr  dcnx  preacrîpUoDS  du  LéviUfue,  quelque» 
paiages  dnppoeraie,  d*Aréiée,  de  Galien ,  de  Celse ,  et  d'au- 
tres nédecini  Brcct,  romains  et  aralx» ,  les  rcj;l<  tnpiiis  des 
lupanars  d'A»i(;i»on  et  de  Loudies  au  xm"  cl  au  xiv'  siecU  :' 
C'cil  Cl' qu'il  (liHiiile  de  déciiîer,  parce  que  la  maladie, 
kute  daut  set  progrès,  et  u'cxer^nl  que  dea  ravages  isolés , 
nemonuaitpoiàt  coenvaioas  les  caractèna  qu'elle  a  prteen- 
tds  depniti 

Les  Mis  oomtaiét  éubllisent  mievi  son  eiii<ence  dès  le 
asaneiicemciil  du  w*  xiérle;  mais  les  cas  olisfiv<  '<  sor,t 
rares,  et  la  maladie  ne  parait  point  encore  unts  L  forme  épi- 
détnique.  Cependant  le  roi  Ladislu  de  Ilonurie  en  meurt  en 
1414,  et  le  roi  Alpiionae  de  Nsples  en  14M.  —  Un  niédeciu 
4*Aaooli,  aoiearde  poMee  lattaee,  PMMeat  Maiimos.  avone 
dans  ses  vers,  publiés  h  Florence  en  !  1H<>  qu'il  a  M>urrert,  et 
vu  souffrir  A  d'autres  depuis  l'au  \  Ï2>}  jusqu'à  l'an  1450, 
toutes  les  douleurs  qu'ont  éprouvées  depuis  ceux  qui  ont  été 
atteints  du  morfrtf.r  |:(i//(cuj. —  l^et  auteur  a  pu  couialtre 
bien  certainement  la  maladie  développée  dans  les  dernières 
qudes  du     siècle,  csr,  ni  en  1400,  il  a  vécu  Jnsqn'cn  t600. 

GS  tm .  eomme  nous  venons  de  te  dire ,  dnrsnt  les  dernières 
années  du  xv* (.iècle que  ^edévelnppa dansloulc  l'Lnrdpe,  ivcc 
une  extrême  violence,  et  sous  la  forme  épidémique  d'une  tievre 
pesiilcnlielle,  acronipa(;(iée  d'ulcères,  de  lunieuri  aux  join- 
ture* et  aux  articttlaiiofis ,  de  boutona  ganoréncux,  de  puetn- 
he  an  risse»  ^  >  te  MMtedte  appelée  dqnds  morkufattkas 
on  neapotttanus,  parce  qnesa  grande  Irruption  coïncida  avec 
la  guerre  de  (Charles  Vlll  I  Naples.  Auparavant,  celte  maladie 
avait,  dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  divers  noms. 
Ainsi  00  lui  donnait,  en  1493,  en  France,  le  nom  vulgaire 
qu'elle  y  a  conservé. 
Il  est  à  rennrqnsr  que  btenqpie  Ions  les  suteurs  contempO' 

•ÎM  Mllanil  ilMâla  fl>nnSiiii«  ama  Sm  Mima»  I. 


I  soient  dhisés  d'opinion  sur  les  causes  qui  la  produinirent, 
ancun  d'eux  ne  la  dit  ortr,iiinire  d'Am'riqde  :  ce  fut  seulement 
plus  de  viriRl-cinq  ans  apns  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  qu'un  médecin,  Loonardus  Schmaui,  prétendit  (en 
U18)  qu'elle  avait  été  apportée  en  Ëurope  par  les  msieloMde 
Cbristopbe  Colomb.—  L'bislorien  espagnol  Oviedn ,  qal  ayant 
Tisiti  l'ABérique  (en  1515  ) ,  contribua  A  donner  du  crédit  t 
crNe  opinion .  n'a  éerii  qu'eu  1535. 

Quelques  médecins  adonnées  â  l'asiro'of;ie  cherclicrent  la 
causedu  niMiviau  aéau  tpii  accablait  l'humani  é  dans  lu,  ré- 

voluUamdesastics(tejoDcUoade  MarseideSatanie,  l'eu-  | 


trée  de  Salurne  dans  le  8i(;>icdu  Bélier,  la  réunion  de  Mars, 
de  Jupiter,  de  Mercure  cl  du  Soleil  dans! 
qui  est  la  maison  lies  maladies,  etc.). 

Olautres  niidcclna,ea  bien  plus  grand  1 
ebé  l'origine  du  nouvesu  mat  dans  l'intempérie  des  1 
qui  fiit  excessive  dnrant  les  vin|;t  dernières  années  du  xv*  siè- 
cle. —  l'flrus  Delphinus,  (;én(rat  des  (  ..iiiiiiUlnli  s ,  rapporte, 
dans  une  lettre  datée  de  Florence  en  mars  14.U  ,  «que  l'an- 
née précédente,  i  ltX),  il  y  eut  une  si  grande  sécheresse  daas 
loute  l'Halte,  qu^i  Veniae  non-seulenicnt  les  canaux  n'étaisal 
plus  navigables .  mais  que  toutes  les  rivières  du  pays  étalent  I 
sec.  —  Qu'en  1 191  les  froids  et  les  neiges,  pendant  l'hiver  et 
le  priniemp-i ,  furent  si  excessifs qoe  tontes  les  rivières  étaient 
r.elées.  •  ficlon  Alcxander  Benediclus  el  Salwilicus.  pendant 
les  années  sui vantes,  jusqu'à  KUî,  les  inondations,  le»  irem- 
Uemente  de  terre  et  ta  Ibmioe  déaolèrcat  tonte  l'Italie.  «  On 
présume  bien ,  dit  le  médecin  Sandies,  que  tontes  les  irrégn- 
iarités  des  saisons ,  les  variations  fréquentes  dans  la  lempéra» 
ture  de  l'atmosphère,  les  excès  du  froid  et  du  chaud,  1rs 
iitondations  et  buniidiiés  c\ii  èines,  suivies  de  (grandes  sèche- 
res^;on  présume  bien  que  de  telles  calamités  éprouvées 
pendant  pinsîenrs  années  de  suile  aal  pu  tain  nalM  des  épi- 
démies, da  flèvrespesiiieniirtlea,  la  peste  même  t~  Nicolaas 
Leonicenus,  qui  écrivait  en  1 1!»7  la  date  esl  à  remarquer), 
assure  dans  le  livre  iuii  u  éi  :  De  epidcmia ,  quam  Jlali 
morhtiin  palticum,  (icilli  veru  neopotilaiiuin  vofoni' 
<  (Jiie  la  maladie  parut  à  la  suite  d'inondations  si  grandes, 
qu'on  ne  pouvait  plus  recnn naître  te  Ut  destomMsdss  Apen- 
nins qui  w  jettent  dans  te  PA,  atqoa  IMM  «SB  Mrrenueoa- 
fondus ensembte  fbrmatent  eonnne un Tasle lac. «  Il  ajoute: 
■  Oii'à  R'inp,  If  s  eaux  du  Tibre  s'éljient  élpxVn  à  d>iuzp  aunes 
au-dc.viuH  de  la  liauieur  ordinaire,  que  chaque  maison  res- 
semblai! h  une  Ile,  et  que  les  bateaux  se  trouvaient  au  niveau 
des  croisées  du  premier  étage.—  Des  cbaleurs  survenues  avant 
que  te  terra  ftat  desséchée,  il  réwlia  des  émanaiiOM  Morbides 
qui  donnèrent  naissance  â  la  maladie.  • 

La  inalad'ie  se  montra  d'abord  *mn  un  aspect  formidable  ; 
f-ll  sé\isvail  arec  une  violence  extrême;  on  en  mourait  en  peu 
de  jours,  quelquefois  en  |;cu  d'heures;  quelquefois  la  mort 
était  subite.  La  maladie  était  coniagietne.  •  L'éUt  pitoyable 
où  les  malades  étaient  réduiu  était  d'auttaft  plus  digne  de 
compassion ,  que  la  plus  frrandc  partte  ne  hlf siant  psa  asfritf 
eu  se  livrant  à  la  débauche:  car  la  maladie  n'était  pas  tou- 
jours l'effet  d'un  contact  immédiat...  elle  pouvait  être 
communiquée  par  l'air  qu'on  respirait;  on  pouvait  devenir 
malade  en  touchant  te  main,  et  même  tes  Tétemenis  d'un  asa» 
iade...  La  rénnten  des  ebrMcns  dans  lee  temples,  tesappr^ 

cbementsdu  tribunal  delà  pénilcnrc  ét.iiriit  des  moyens fré- 
qui-iits  de  coiita);ion,  aus>i  ne  se  c.irhait  on  pa^  il  élre  atteint 
derttie  maladie;  les  médecins  n'hésitaient  pas  A  rendre  pu- 
bliques des  observations  faites  sur  des  prinoss,  des  abbés ,  de» 
évéquas  qu'ib  nommaient.  >  Ccet  aM  que  nons  sarans  qoa 
Peu  us  Pintor,  médecin  du  pape,  a  irtité  le  cardinal  de  Se- 
corbe,  et  un  chanoine  de  l^erida.  —  Petrus  Deiphinus,  Réné* 
ral  de  l'ordre  des  Cainalduks,  envoyait,  en  \  \\>G,  à  lévèque 
de  PaHouc,  un  reiuede  contre  la  maladie  en  lui  conseillant 
d'en  faire  usaf;e  |>oiir  les  malades  dépendant  de  lui  :  Si  fl 
fiterit  remedium  infirmls  tuis  bomim  oftts  flueris,! 
alienum  ab  episeopall  cura. 

La  violence  de  la  maladie  s'étei(^nit  au  bout  de  vingt  ans.  A 
cctie  époque,  elie  perdit  le  caracieie  éprdémiqiie  ,  ei  lesia 
seulement  coniafîieuse  .  bieniot  même  elle  l  e  fui  pUin  iraiis- 
misaible  que  par  un  couiaci  iuiiuédiai  ;  elle  cessa  d'attaquer 
tnutes  les  parites  du  corps  humain,  et  la  localisa  poivaimidiia^ 
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peu  luydurace  dueil  :  la  royne  de  France,  duchrsse 
de  Brela(;ne,  appelée  Anne,  mena  le  jdus  {jraiid 
dueil  qu'il  est  possible  que  femme  peut  faire ,  et 
loogaaoMnt  kqr  dan; et  croy  qu'outre  le  doeU 
lard  que  ks  mères  ent  aocoastniné  d'avoir  de  la 

Ce  ne  ftit  toulefuii  qu'aprè*  avoir  p.irconni  pi  i "ii|ue  Kimiil- 
UnéoieBtl'Kurap*,  rAate,  rAfiriqiie  el  l'Amérique  (  tie  14^3 

IPioor  nwatrcr  qu'elle  ne  nul  pM  d'AmA^qne,  il  ronvipiii 
dVxanriner,  d'après  tes  dirers  aulf urs  ronteniporains  .'nit^ae- 
cimirt  historien»  ) ,  qiirllr  fut  «a  man  be. 

Lu  médecin  allemand  éi.ihli  à  Veniiie,  \\  endetiuui  Hutk 
de  Brakenau.  écrirait ,  rn  1^2 ,  que  ta  maladie,  commencée 
en  148S,  m  développa  en  1481,  et  éuit  séoéralenwAi  répaii- 
éMtoiWj'-nurt  Mmyr,  irni  Mnil  partie  de  IVmée  que 
les  époux  soureraini  de  l'Arncon  et  de  la  Caatilie  eiivo)èreiH 
contre  le»  Mjurf»  de  Ginude ,  snsure ,  dans  une  U  tire  datée 
de  Ja'-n,  11'  '>  avril  MUQ,  que  In  inaladit^  i  (  |;n,iii  ^  rcite  époque 
•n  Andalousie.  —  Le  célèbre  Fracaalor  qui ,  par  un  poinne, 
rfeattekergerSypliiliis  ettle  MrM.adoaiié  e«te ■utodie 
«m  nom  MtentiAque ,  dit ,  daM  MW  Uaité  i>ie  morftis  «onto- 
giosif ,  malt  tam  lôdiqner  le  lieu,  qu'elle éctala  en  1490.  — 
BjpliiJe  Fulgixe  atMJre  (|u'ell<-  fuit  roi, nue  en  lialie  en  \ 
deux  ani  avant  que  Cbarlti  Mil  y  entrai  (  ce  toiilef  rance 
n'est  entré) Turin  que  le  5 seplemlire  149^1).  —  Gaspard  To- 
rdla  raconie  qn'dle  ooniDCoça  en  Auvergne  en  14113,  et  qm- 
dclM,  par  cnHagloa,  eUa  i^dtaudit  eo  IqMÇM,  poia  aux 
Uet  :  per  corUagionem  pervenit  in  ffifpaniam,ail  liuu- 
las.  —  L'apparition  de  l.i  maladie  t  n  lialie  à  la  même  éjn^que 
est  .itfirrnée  par  de  nombreux  aiiicnrii  ou  médecins contemjK)- 
rains,  qui  ont  tous  écrit  d<  x  ouvracen  spéciaux  sur  celte  uuu- 
Telle  épidémie,  Uirtrb  de  Hutten,  lierre  Uatcbard,  Berçam- 
tm  et  FMraBiii».  —  FcirnaPiiiU)r  dit  atéma  qu'alla  éclata  a 
Rome  m  moto  de  mare  itMt  :  nunte  martUpeH  imtrottioH 

solif  in  priinum  minulitm  arictis. 

Lu  de  nos  pluji  .vivaiiU  junscunsulles,  conseiller  i  la  cour 
de  caniation  ,  M.  Inambcrt ,  dans  son  recueil  des  Anciennes 
lois  ftançaiiet,  rapporta,  d'aprèa  Ica  Âtgittnt  du  Chàte- 
UtdeParù,m€H,êa9Strimims,Uimlmit  hanntades 
afîecté*  de  ta  nuladie.  Ce  cri  e*t  ainsi  ooi^u  :  <  Combien  que 
mpar  cy-deyant  ait  été  publié ,  crié  et  ordonné  1  son  de 
«trompe  et  cry  publie  par  les  carrefours  de  Parisien  que 

•  aucun  n'en  pu«i  prétendre  came  d'ignorance ,  que  tous  ma- 
<  ladea  de  ladicle  maladie, voMmwuI  incontinent  bort  la  ville, 
«  et  a'an  aUwant  les  eHrajuiia  et  Kam  doat  ila  aeot  itih.  et 
«IM  entrée  veidMnnt  faon  ladicle  fHIe,  aom$  pdne  de  tn 
thart:  néantmoinf;  lesditi  malades,  en  contempnant  leisdit» 

•  cri*,  sotit  retournés  de  louie»  parts  ,  ci  mm  enenl  parmi 
*ta  ville  m  ec  les  perwnne$  saines ^  qui  est  chose  dan^e- 
«reuae  pour  le  peupleet  la  wigneuf  le,  qui  à  présent  eu  i  Paris. 

«X'm  enjoint  de  nehtf,  de  per  le  rojr  et  mondit  tieur 
•le  ptenM  de  Parie,  à  uwa  teadiu  maUde»  de  ladicte  maUdie, 
•taM  bewBaqoe  Unamea,  que  ,  ineooiinetit  aprèa  ce  présent 
«cry,  ils  ruideut  et  se  départent  de  ladirie  ville  ei  faiitMiurn» 
«de  Paris,  rt  s'en  voiaeni  lesdits  forains  taire  l«'ur  rewdeiire  «z 
«  pays  et  lieux  dont  ils  sont  natifs ,  et  les  autres  bors  ladicu- 
«  ville  et  faubounia,  anr  peine  ^tttrejectis  dtuu  la  rivière 

•  «'ils  y  «Mt  prit  U  Jovd^ptuii.» 

M.  laarabert  suppose ,  d'aprie  le  lesie  même  de  ce  cri,  qu'il 

•  da  être  précédé,  «oit  d'une  ordonoance  royale  ,  suii  d  uu 
arrêt  du  parlemt-ni. 

Le  célèbre  médecin  Astruc ,  dans  ion  livre  I>e  morbis  t*e- 
mereù  ^  et  après  lui  Oulaure  dans  son  BiOoire  de  Paris, 
dUM  «noMM  eitraU  dee  Registres  nuuuiaeritt  4a  parle- 
■MBt,  un  erf«id«6inara  1400  (1497),  rendu  de  concert  avec 
l'éréqur  de  Paris  .  pour  diminuer  les  effets  de  retle  maladie  , 
qui  depuis  lieu  T  <i/is  ,('e*iid\n ,  depuis  14'J1.  avait  fait 
de  graodH  projjrtk  dans  la  capiiale.  On  n  y  parle  plus  de  peu- 
dre  ou  uoier  les  malades;  mais  on  «ordonne  de  faire  soriir 

•  de.VMccas  «ni  nps>«  Micie  Maladie  bote  decMi*  vOlp, 


perte  de  leurs  niFints.  le  caarlayja||eoltquelqiia 
(jrand  dommage  à  venir.. 

«  Le  roy,  son  mary,  la  voulut  reconforter  de  faire 
danoer  <|^aiit  elle,  et  y  0t  venir  en  paarpoint  ao- 
cnot  jaunes  seigneurs  et  geatnshomnies,  et  entre 

•  et  de  hiire  enfermer,  nourrir  et  traiter  ceux  qui  l'ont  Gagnée 

•  à  Paris.  >— Une  autre  ordonnaoce  inacriie  sur  les  mémca 
gistres.  et  dalde  da  mois  de  mai  Mirant  (1497),  preacrit  eu 
commis  chargé  de  l'administration  des  personnes  affectées  de 
la  maladie  ,  d'intimer  aux  malades  éiranners  de  sortir  de  Pa- 
riK  .celle  fois .  sous  peine  de  lu  hmi .  les  Parisiens  lualadea 
|)ourroui  rester  à  Paris  en  obkervant  de  ne  point  sortir  de 
leurs  maisons.  Enfin ,  des  gardes  seront  placés  aux  portes  de 
la  ville  pour  empêcher  de  nouveaux  outadea  d^entrer.«->  Aif- 
lauredcmindeàceiuletsfttpielssisaas  leannladMpoaTtrini» 
ils  être  reconnus  ?  les  gardes  étaient-ils  autorisés  i  visiter  le 
*iéne  de  la  maladie  ?— Il  faut  croire ,  ajoute-t-il ,  qu'alors  cette 
lu.ila.lie  laisMiit  i  l'extérieur  des  marques  évidentes  de  ses  ra- 
vages. Cette  ordonnaoce  prouve  qu'on  était  alors  persuadé 
que  la  maladie  se  oomantifuit  par  le  f Oieillede  IVr  «al 
bien  que  par  la  eonlacL  • 

M.  IssmberlditqtflladléinipoiribtedentnNmrnifdo»* 
nance  royale  od  l'arrêt  du  parlement  qu'Astruc  el  Dulaure 
otit  mentionnés.  1..3  romparaixon  du  texte  du  cri  de  1493 
.ivec  le»  rit.il'ons  de  Dulaure  doit  prouver  qu'il  est  inipossi» 
l)le  de  confondre  le  premier  acte  avec  ceux  qui  l'ont  suivi , 
ainsi  que  M.  de  SiMMidl  pinlt  diapoai  I  le  Ml*  dMW  •« 
Uistoin  dM  AwHfwifc 

L'invasion  de  la  maladie  en  Italie ,  dans  l'année  1408 ,  est 

attciitée  par  f  oTiradiiiiis  (iilinus  ,  .loaiuies  de  ^■ir;ri ,  .larol>uS 
Catiaiieux,  et  Nirulau:»  Leonicenus. — Antoine  Cucci  Sabd- 
licus  (qui  écrirait  eu  1496)  dit  positivement  que  la  msladie 
a  commencé  A  paraître  leraqueranndc  francainattCBttdeeu 
Iulie  (  de  aeplâmiire  A  ddoenlm  1494  ). 

Rourdigué,  médecin  français ,  a  constaté  que  la  maladie  ré- 
f;naii  en  France  en  149.5  ;  et  Marcel  (lumanus,  cbirui^ien  ita- 
lityi  a  soij^rié  pUiMenr<i  itiiUlats  vénitiens  et  milanais  atteints  de 
re.te  maladie  pendaut  le  siéga  de  Movare,  du  14  juillet  au 
10  octobre  l«Mb 

Après  MM  cet  témoignages  ,  sprêa  cce  déieili  aalknli» 
ques ,  il  neaa  etmble  presque  superflu  de  dwtclwrrt  le  aul 
eut  venu  du  NouveatHMonde. 

Christophe  Colomb,  parti  du  port  de  Paies  le  3  aoâl  1492» 
découvrit  Haïii  (  Hispaoiola  ou  Saint-Duminuue  )  le  Gdéoeai* 
bre,  revint  en Eorope  en  I48i3> débarqua*  UibowielelmaH^ 
y  resta  tacof Jnnrs,  reetdt  I  la  telle  le  13,  arriva  IWriHepM 

de  j<iurs  après  ,  et  de  l.\  se  rendit  par  terre  à  Barcelone,  oÀ  il 
arma  vers  le  milieu  d  a>ril.  Après  un  Séjour  de  quelques  te» 
iiiaines,  il  alla  ,1  C^iJix  préparer  une  seconde eipMMOU^ 
partit  pour  l  Ainérique  le  25  septembre  HUS. 

Il  est  certain  qu'aucune  maladie  nouvelle  n'éclata  alors  i  Lia* 
bonne,  i  Séville,  ABaroeleae  et*  Cadix. Aussi  l'Unocioi 
Oviedo ,  qui ,  le  premier  avrc  Sebman,  a  attribué  I  la  oaa- 
ladie  une  origine  américaine ,  n  r  II  p1a<e-i-il  l'introdudiea 
en  Kurope  qu'après  le  second  retour  de  Colomb,  en  1496. 

Aucun  des  auteurs  qui  ont  les  premiers  raconté  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  et  qài  tous  ont  décrit  avec  de  (rends  dé- 
lails  les  peuples  dee Indea  oecideMalea,  leurs maore,  tome 

maladies  ,  etc. ,  ne  fait  mention  du  mal  terrible  qu'on  a  pré- 
tendu depuis  avoir  été  iin^urlé  rn  Kuro^>e  par  les  vaisi^aux 
de  Ctiristo|ilie  I  o'omb.  —  Pierre  Martyr,  qui  publia,  en  1500, 
V Histoire  du  Nouveau- Monde ,  ne  dit  rieu  de  cette  maladie. 
Rien  plus  il  résulte  ,  cuinine  nous  l'avons  dit  plus  baut,  d'une 
lettre  de  cePisn'eMactjrrpt^iiée  lextuellcacntdanaimedaadie- 
seriaiians  de  Sanrbn ,  qu'une  maladie  analoQiK  au  mtff#Mf 
gallicus  répnait  en  Amblousie  d^s  le  .'5  avril  1189  ,  trois  ans 
et  demi  avant  le  départ  de  i  lirlkiopbe  Otlomb  pour  son  pre- 
mier voyage.  —  Ferdinand  C4)!oiiib  ,  tïh  de  l'amiral  ,  dans  la 
vie  de  son  père,  ne  parle  de  la  maladie  qu'à  ranuée  140, 
et  D  la  Mune  le  ««l/hHVdtr. 
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les  aulr<-s  y  esloit  le  duc  d'Orlraiis,  qiiî  pouvoit  bien 
avoir  trente-quatre  ans.  Il  lui  sembloit  bit^n  '  il  la 
r^yoe)  qu'il  a  voit  joye  de  ladicle  roort  (à  cause  il 
^oit  le  plus  prochain  de  la  coaroUne  aprt»  le  ro}  \ 
et  fiiivot  longtemps  après,  saas  parler  ensemble,  potir 
cette  cauw.  —  l.e  dauphin  nvoit  environ  trois  ans, 
bel  enfHnt,  et  audacieux  en  parole,  et  ne  crai(;nant 
point  le*  choses  que  les  autres  enftnts  ont  aeeoQS- 
nmé  4ê  inàaàn,  et  pMv  ces  raisons,  le  ptra  en 
passa  aisément  son  dneil .  aynnt  desja  doute  que  tost 
cet  enfant  ne  fu'^t  prand,  et  que,  continuant  ses 
eiMditi«fM,  ii  ne  luy  diniiouart  Taottiorilé  et  pui»- 
Mne,  car  MU  lOf  ne  ftat  jamûsqne  petit  homme 
de  corps,  et  peu  entendu ;.raais^j/o/^  si  bon,  qii'/l 
li'ttt  point  possible  de  voir  meiHenn:  créature. 

«Or,  entendez  quelles  sont  les  misères  des  grands 
roys  et  princes  <|a{  ont  peur  de  léars  propres  en* 
fimiSk  Le  nrf  LoôfoXl,  son  père, en  avait  eu  peur, 
qui  ftit  si  safïe  et  vertueux  ;  mais  bien  "^ifjemrnt  y 
pourveut ,  et  après  eu  l'âge  de  quatorze  ans  il  le 
laiisi  nof.  Ledit  roy  LoHys  avait  fAi  peur  à  son 
tlfere,  lefoyOharles  VU; car  Use  Iranfaenarmas, 
et  en  assemblée  contre  luy,  avec  anrnns  srit^nnirs 
ci  ebevaliers  de  ce  royaume,  eu  uiaiière  de 

Orîfdo,  dan*  %m  Hittnire  g^nérnle  det  Jmlex .  irrite  en 
1335,  dit,  rn  sedoirnjnt  poiir  If  moin  orulnire  ,  qu*  ,  lori 
du  tecond  retour  df  Chriitopbe  C'kmb  en  Espagne,  <|al  Ml 
Heo  le  •  juiû  1498,  « peade moi* après (j^drW«  apocos 
nusêa  ),  on  eonrawnça  i,  votr  e«le  maladie  eli^z  quelque 

pcrwinncj  itoiTant  la  cour  (corlftanoy)  ;  mai*  ,  dan»  le  prin- 
cipe ,  ellf  ne  «e  maolfMa  qoe  parmi  de»  (ren»  dr  b»«!ip  rondi- 
tion  [perstuuu  boxas  y  de  poca  autoriilad  •  Ovifdo 
HfUttUi  que  la  outedie  (W  ouuil*  portée  «a  lulie  et  à  Haplra 
ptf  l^fMiés  40  f jiiii(iMif  de  Gfcmite ,  le  eélèbtv  Gotfrato 
Fernandei  ét  Cordovi ,  erreur  mnnifp»re  ,  ptritqne  l'arniée 
de  CooiSIvC  de  Cordoiie,  partie  d  Alicanie  au  coimnence- 
mont  deHM.Hsli  srrifMsàlIcariM  laMMidelaRriBe 
année. 

bcs  smmis  ^SI  cxsfkhMflt  ivce  Mis,  s(  jHSMt  sans  prtDo> 

CHfmhMi  ei  «aflt  arctème  iMan^atiofM  dea  coiitefflponfn»«nr 

let  érifictnenia  arrîTrt  de  leur  lemp* ,  n'ont  fws  admî»  tfm  h 
nLiladir  ait  i*ié  ai))M)r|(*e  tn  Kspaijne  p  ir  f  iir;<.topiio  (  u  orud 

Farce  qu  Oviedo  t'y  a  obierTée  peu  de  moisaprè»  te  n  tour  de 
amiral  en  f 490.  —  Il  eM  eertaie  panai  In  iftateiou  qui 
fètlirfcaialSrad'AmMqiieavecrilluatfe  mf^tcar  génois, 
pfAI  dto  tfent  cenfo  ramené  par  don  Pedro  Marfprit  étiHent 
aitrîiits  d'une  maladie  raun^e  par  la  f,i(if,iie  de  la  tia\ i;;jfinti 
et  par  riiiflueiice  du  climat  américain  ;  mai«  dit ,  danx  le  Dic- 
tionnaire dei  sciences  médicales,  an  médecin  dont  le  nom 
s»al  fSK  autorité  ^  M.  Cultcrler  ) ,  ceue  maladie  n'avait  point 
Ist  rtfSttWeS  da  mofèia  galtlaa.  —  Orlcdo  ptdlentf  i|wr , 

dènqù'il  vif  Pedro  Mari;aril,  il  feetNMOtiptteelofflri'r  ét.dt 
âlieînt  de  (-elle  m.iladie  :  •  Andava  doliente  f  neqnetava  l.inlô, 
•  que  lamiiip.'i  ne  y  i  que  leiiia  Icm  doloreu  que  siiplrri  f^ner 
«  k»  que  iwii  tocadni  desia  paasioii ;  pero  no  le  ci  buas  atgu- 
■luii»;  mots  Je  n«  M  vU  eutomes  puttules.  LeapucloM 
ilaltiitaloraleii  alQnea^Tf^rieurjcaFBctéristiqnndaiDal.  San- 
remarque  )  ce  suiet,  avec  raison  ,  qu'Oviedo  confeme 
înToliinl.iirf  mentque  la  maladie  ('tait  mnniieen  Fxpanrip  av.inf 
que  ll■sIL1^i^;;^;eurl^  rninpaQnonsde  Colomb  y  revinuent,  puia- 

qu'il  a  surii  1  et  bituirtond^nTvilranpiMrrMoifiAdllIre 
qu'il  ea  éiaii  atleIoL 
En  l«9,  ploriaunto  MUitt  «S  Csnttfnrds  Cortao^qat 


I  brouillis  de  cour  et  de  {foureroemcnt  (  «t  lê  Irfi 
maîntesfbls  conté  ledit  roy  lxiu}sXf\  ayant  environ 
Thi',e  de  tre'ue  ans  :  cela  ne  dura  point.  Mais  depuis 
il  Alt  honnne,  H  eut  (;rande  dhrlklon  fvec  Mt 
Charles  MI  son  père  «et  se  retira  en  Daiqiiifléél 

dp  1;^  on  Flatulrcs. 

«  Nulle  créature  n'est  exempte  de  pamion ,  et  toos 
mangent  leur  pain  en  peine  et  en  douleurs,  coonne 
Noire  Seinoenr  le  promit  dts  lit  llMmwML 
Mais  les  peines  et  labeurs  sont  dMMreDtes  :  eelles  du 
corps  sont  les  moindres ,  et  celles  de  l'entendement 
les  plus  grandes.  —  Celles  dtâ  liaijcs  sont  d'une 
fliçon,  et  eeHadei  IMs d'une antra,B»ialrap  pins 
de  douleur  et  de  passion  porte  le  fM  que  te  sage 
f  combien  qu'à  plusieurs  .semble  le  contraire  ]  et  si  y 
a  moins  de  réconfort.  —  Les  pauvres  gens  (  qui  tra- 
vaillent  et  laboareoi  poor  nourrir  euf  ftisnrs  en* 
fants,  et  payent  la  (aille  et  les  si>b.Mde$  à  leurs  $ei> 
gneors)  devraient  vivre  en  fyrand  des<x)nfort,  si  les 
grands  prioces  et  seigneurs  n'avoicnt  que  tous  plai* 
sirs  en  cenMHide,  et  cui  travail  et  niiire  :  mais  M 
chose  va  bien  «ntscnwnt  Si  je  vsiiMs  darirt  1m 
passions  que  j'ay  ven  porter  nun  g^nds.  tant  hom- 
mes que  femmes,  depuis  trente  ans  seulement,  j'en 

avaient  ga^né la  maladie^  Naplex.en  1 19-5,  l'avaient  rapftortét 
en  KRpanne.  Ce  loot  ceaguerrian  inoccupé  qui,  aprtei'n* 
puKcion  dc«  FraaqaisdanMla  nifillliiaii  («i  oatobro  HUf, 
clKrdiaatdMareiiums  outra  ■ai»«t  poeH—  AtaéHquolt 
mil  dont  Hi  élateni  inftetéa ,  «l  tramaiaan  infcnan«a 
Indienn. 

Ferdinand  Colomb  raronle  que  «on  père  dan*  non  troteièna 
voyafje ,  rnrrrpri*  rn  t4H8 ,  afrriTaiit  le  M  août  i  i'lie  d^Hiapa* 
iNoia  (  HttU  ),«  iroura  oaiie  ne  dam  k  ptaa  grand  déMTdr^ 
poroeqvoioiBOiem|ionieiiBB  Hpognow^vn  7  oait  mhot 

étaient  innns  ,  et  qiir  de  ceux  qui  re<*inifiil  .  phiadOMM 
soiiantc  etaieiil  malades  .  nmalali  <li  mal  francese.»^  Lo 
maladie  jr  avait  été  intrndiiiie  par  Dnnibr^ux  aveaivricra 
TeiMW  d'Italie  riMre  le  tecond  et  le  troisiénie  voya^  de  fatal* 
rai.  Elle  flt  de  ai  grmda  ratSgaa  pmi  les  ladieM(«taS 
OvMki  ^  le  dit) ,  qne  le  noraim  d««  ImMwbh  d'HiapaaiOln 
qoi.  en  1403,  était  d'un  mMlion,  ae  iraaw,  dN  ant  afirée.  ré* 
Huit  .1  (iriqriTil  mille.  I  0  wv!  fait(onlrp  li  s  f;i!l*  nri^ri'rtf nlt> 
ne  pi  oiive-t-il  pax  que  la  iMadie  nViait  pa«  originaire  d'A' 
mérique  ?  8i  elle  jr  rôt  4lScelfaA|i»,  k»  MMUS  aUBMlm- 
ito  pHaM  la  gaérir? 

L'amée  franealae  eMfio  Ri  katie ,  cf  qal  ■NNksasi^IlBpIls 
^  i'('|.f"ni<-  rif  In  "lus  ,"r>ii(1e  Tiolenep  de  l'épidMIS,  SUl  S  «O- 
h\r  ilfii  priMe»  proporiiouiielleinent  auwri  ^randea.  —  lAtt*  de 
son  dî^i  art  de  |,yon  en  14^1,  elle  était  corapoaée  '  nmi  mnipri» 
l'artillerie  et  lea  iMgages}  dei|uarame  ihUIc  loldataet  taoenSMa 
d^armco;  cite  traverN  Ml  paifi  MIMMXf  SMWdSMtSf  aSss 
h»n« ,  ».an»  rn,ir^r.if,r!i:  elle  n'eut  prcfqne  stiewieonibat  i 
xoiiienir,  et  arriva  J  Naples  le  22  fi*vrier  :  elle  en  repartit  le 
110  mai  I  l'J.5.  A  reilr  eptKHU',  clk-!.'' it  '  nv.ni  Tt''.\ii\{c  <!<•  mnitif. 

D'apréi  ce  qui  précède ,  il  me  wmble  qu'il  ne  peof  rester 
•ocoB  donte  snr  ce  que  noot  avons  VOdta  proever  :  noKsem 
tentent  la  maladie  iCa  pas  WHt  «HgUtê  amérteûHiês  HUrit 
encore  elle  a  été  portée  dmt  te  Wtmvttm-Mtmiepta'm 
Européens. 

O-iie  note  e«t  lon|;ue.  Noos  dénirons  qn'elle  ne  le  paraiaae 
patt  trop  I  ceux  «ptt  nrsM  que  t'Il  mfflt  d'une  amertiod 
brève  pour  avancer  uns  errsur,  il  bot  dei  raiaoaneaienudé^ 
vdoppésst  des  pcettvss  senendéis  fser  rAiMlf  nik  viiftA 
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ferais  un  fïrn-!  livre  ...  j'entends  de  ceux  et  colles 
qu'oDVoilen  toutes  richesses,  santé  et  prospérité, 
et  que  cens  qui  ae  les  pratiquent  point  de  bi  près 
eomnie  noy  repoteot  estre  bien-lieiireax.  b 

Tentativf^  inutile»  p<Hir  Mcourir  l'armée  laissée  à  NapiM. — 
QiaHe«  VIII  est«BMéden«Nioir»M|ir«i}ett  m  lltalie 
(i486- 1407;. 

Le  roi  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  capitulation  qui 
promettait  de  livrer  les  châteaux  de  tapies  aux 
soldats  de  sua  coiupttitcur,  si  les  garuisons  fran- 
CaiMS  n^étaieot  pM  Mooaraet  dnu  on  délai  fixé.  Il 
n'avait  conservé  en  Italie  d'autres  alliés  que  les  Flo- 
rentins, qu'il  avait  peu  mônaj^és,  mais  qui  sans  doute, 
par  suite  de  leur  rivalité  avec  les  Véuiticns,  restè- 
rent BdMes  è  son  alliance.  En  1496,  lednede  Perrare, 
le  marquis  de  Mantoue  (disposé  à  quitter  le  service 
de  la  républii^uc  vénitienne  ,  le  seigneur  de  Bolofrne, 
le  préfet  de  Rome,  et  les  principaux  chefs  des  con- 
dottieri, offraient  an  roi  deraider  ft  fbrmer  «ne 
armée  nooréUe  ponr  aller  secourir  le  comte  de  Mont- 
pensier.  La  noblesse  française  le  demandait  avec 
empressement;  mais  pour  obtenir  le  concours  de 
ces  capitaines  italiens,  il  fallait  ce  qui  manquait  à 
Gharka  VIII,  de  rari^ent.  «Laadifs  capitaines,  dit  Go- 
mines ,  avoient  bonne  affection  de  servir  un  prince 
de  la  maison  de  France  ;  mats  la  plupart  n'ont  rien 
que  le  crédit  que  leur  donnent  leurs  gendarmes ,  les 
qnela  aoot  payés  par  leur  capitaine,  et  faii  se  (Ut 
payer  de  qui  il  sert...  A  un  autre  prinre  que  le  roi 
de  France,  seroit  se  mettre  A  l'hospital .  de  vouloir 
entendre  au  service  des  Italiens ,  et  ù  leurs  entre- 
prises  et  seconrs...;  cnr  cenx'll  ne  scrfeni  point 
sans  argent,  et  aussi  ils  ne  ponrroient.  »  Ckarl^  Vlil 
dépensa  inutilement  trois  cent  mille  livres  en  plu- 
sieurs expéditions  pour  secourir  ou  ravitailler  impies 
et  GaSte;  «  si  tarent  voyages  perdus,  s  ^TVols  en- 
treprises foiies  sur  Gènes,  snr  Savone  et  sur  Milan, 

échouèrent  éj;alomont. 

Vint  ex|>édition  contre  les  Espagnols,  qui ,  sortis 
dnRoossillon,  avalent  envahi  le  Lianguedoc,  eut  plus 
de  succès.  La  ville  de  Saiccs  tat  prise  et  lirùtée,  et  le 
roi  d'Ara(;on  se  vit  (brcé  de  demander  une  trêve  au 
roi  de  France. 

Le  retour  des  malheureux  soldats,  restes  si  peu 
nombreux  de  Tannée  laissée  è  Naples,  eut  lien 
en  1497,  et  ranima  les  sentiments  chevaleresques  de 
Charles  VIII.  Il  annonça  la  vo'onfé  de  reennqrérir 
le  royaume  des  Deux-Sicilcs  ;  mais  les  purlcineiits  de 
Paris  et  de  DQon  loi  remonlrtrent  que  la  Fkvnce, 
minée  par  les  dépenses  de  sa  demièîe  expédition , 
avait  besoin  de  repos  pour  réparer  ses  pertes  ;  et  il 
renonça  à  ses  projets.  —  .Maximitien  et  Henri  VU , 
qni  auraient  envahi  la  France  si  Glunrles  n'eAt  vainoi 
les  Vénitiens  à  Fomoue ,  avaient  entamé  desnégo- 
BUL  dê  F/Ymee;— T.  ir. 


ciations,  à  la  suite  desquelles  les  traités  de  paix 
conclus  en  14!)i  furent  confirmés. 

DefOttrcs  annért  de  Charles VIII  —Son  fToiivcrnement. — 
Sa  manière  de  vivre.  —  Sa  mort  (t4J7-Mî)8). 


Détourné  de  .ses  pensées  guerrières, Charles  VIII, 
qui  avait  fixé  sa  rcHiidence  habituelle  à  A mboisc,  ré- 
solat  de  se  cottsscrer  tout  entier  aux  soins  du  gon- 
vernemeni.  Les  éints  deTouis  avaient  demandé  que 
les  coutumes  des  diverses  provinces  fussent  rédi- 
gées. Il  ordonna,  en  H97,  aux  dilTércnts  bailliages 
de  confier  cette  rédaction  à  des  personnes  capables^ 
choisies  dans  les  trois  ordres.  I. 'organisation  vicieuse 
du  grand  conseil  nxiiif  •'■lé  robjet  de  vives  réclama- 
tions. Ce  tribunal  aceouipagnail  le  roi  dans  tous  ses 
voyages,  se  trouvait  souvent  incomplet,  n'avait 
point  de  travail  régulier,  et  les  plaideurs,  après 
s'(Mre  n\h\("^  pour  suivre  la  cour,  étaient  parlt>is 
forcés  de  reluuruer  chez  eux  sans  èlre  jugés.  CbarleS| 
par  m  édit  dn  9  aoftt  1497,  ordoima  qn*l  ravenlr 
le  grand  oonseil  resterait  sédentaire  i  Paris  ;  qu'il 
serait  composé  de  dix-sept  ronseillers  assistés  de 
maîtres  des  requêtes,  et  que  la  présidence  en  ap- 
partiendrait au  chancelier,  en  cas  d'absence  du  roi. 
— Voulant  imiter  saint  LÎwis,  pour  lequel  H  avait 
une  vénération  partieulière ,  il  présidait  re  tribunal 
lorsqu'il  venait  à  Paris,  et  se  plaisait  à  rendre  lui- 
même  la  justice. 

€  il  avait  une  andienee  paMique  oft  il  éooatoit  font 
le  monde,  dit  Comines,  et  par  cspccial  les  pauvres; 
et  l'y  vis  huit  jours  avant  son  trépas,  deux  bonnes 
heures...  Il  ne  se  faisoit  pas  de  grandes  expéditions 
à  cette  andtence;  mais  m  moins  étoft-ee  tenir  les 
gens  en  crainte,  et  par  especîal  ses  officiers,  dont 
aupuns  avoit  suspendus  pour  pilleries.  » 

Le  parlement  de  Dijon,  créé  par  Louis  XI  en  1476, 
tat  rendu  sédentaire  par  Ourles  Vit!.— Ce  roîcréa 
en  1496  la  compa|;nie  des  cent  Suisses,  dont  I^uls 
de  Menton  fut  le  lireniier  en[)i(:iine.  —  On  attribue 
aussi  à  Charles  Mil  la  création  de  l'office  de  grand 
toitvetier  de  Fnmee,— Ce  tat  sons  son  règne  que 
le  premier  chapelain  du  roi  reçut  le  titre  de  gnmd 
aumônier. 

L'imprimerie,  qui,  sous  liOuis  XI,  avait  été  in- 
troduite à  Paris,  se  répandit  sous  Charles  VIII  dans 
plusieurs  grandes  villes: en  1484,  i  Bréant-Lon* 

dehac  et  h  Rennes;  en  H8G.  ^  Abbeville;  en  1487, 
à  IV-saneou  et  h  Houen:  en  1 190 .  ;\  Orléans;  en 
1491 ,  à  Dijon  ;  eu  1493,  à  ^Nantes;  en  1496,  à  Li- 
moges; en  1496,  i  Provins  et  à  Tours;  en  1497 ,  t 

Avij;n()ii. 

On  a  beanenup  parlé  des  mn'urs  libres  et  même 
débauchées  de  Charles  VIU;  cependant  Petitot  rap- 
porte de  lui,  d'après  Pierre  de  La  Vigne,  on  trait 
deooDtinencequipeutètre  mb  en  parallèle  avecce- 
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lui  doSi  ipioM  :  -I.nrs  de  la  inarchclrs  Trançais,  de 
Niipics  Mir  Fonioiic ,  la  [(clilc  ville  de  Tosrnnclla 
leur  refusa  des  vivres,  quoiqu'ils  olïrisst^'ui  de  les 
payer:  celle  ville  Ait  avnliôc  emportée  de  vive  fbrce 
et  sacca{;ée.  Pendant  que  Charles,  qui  s'était  en  vain 
opposé  au  pilla;;c.  so  rppo<^ait  dans  la  ni.iisnn  d'un 
des  principaux  iKiIntaati»,  un  lui  amena  une  jeune 
fille  de  la  plus  {,^randc  beauté :ae  figurant  qu'elle 
avait  aussi  peu  de  scrupule  que  plusieurs  dames  de 
N;ipl<'s,  (pii  sV'taif ut  disptilésa  conqiu'Ic,  il  était  sur 
le  p<»inld  en  af^ir  aussi  librfuu-i.t  avec  elle,  lorsque 
cette  intéressante  victime,  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
eoiûura,  an  nom  d'une  image  de  la  sainte  Vierge, 
qui  était  dans  la  diambre,  de  ne  pas  alKHscr  de  suii 
malheur.  Aussitôt  le  roi.  dont  (pu'hpu's  éjyarenicnls 
passagers  n'avîTient  (xjiul  aliérë  te  caraciëre  noble 
Cl  Gpénéreux,  la  releva,  lui  témoigna  beaucoup  de 
respect,  et  déclara  qu'il  voulait  la  marier.  Lejeuuc 
homme  auquel  clic  <'l;iil  promise,  et  ses  parents, 
étaient  prÏMinniers  de  guerre  :  Charles  les  mit  ru 
liberté,  et  fit  au  deux  époux  un  présent  de  cinq 
cents  écns.» 

Ix's  déla'^scmcnfs  de  Cli:irl(  s  VItl,  après  la  vie 
active  qu'il  avait  menée ,  éiaicnt  des  exercices  vio- 
lents, tels  que  la  paume  et  la  chasse;  il  aimait  aussi 
i  s'occuper  de  bâtiments.  Il  avait  remarqué,  pendant 
son  voyage  d'Italie,  la  réi^ulariié  et  les  belles  formes 
des  édifices  :  il  résolut  de  faire  rcl  ;UirIc  t  liàicaii 
d'Amboise  dans  la  manière  iiidienne.— li  en  tuurnit 
lui-même  le»  i^aHs,  et  pi  ciiaii  plaisir  1  en  sorveiller 
rexéontioo. 

Sa  complexîon  avait  (ou'oiirs  été  délicate  :  les  fa- 
tigues, le  travail,  et  les  exercices  violents  auxquels 
il  se  livrait,  le  firent  tomber,  à  la  fleur  de  l'âge,  dans 
un  état  de  langueur  et  de  faiblesse  qui  excita  de 
vives  alarmes.  —  En  un  beau  jour  de  printemps, 
le  7  avril  I  }f)K,  qut  Iques  {;eutilshoriimcs  r»  st)lur(  iil, 
pour  le  distraire,  de  lui  donner  le  spectacle  d  une 
grande  partie  de  paume.  Charles  s'y  rendait  avec  la 
rdae,  lonqu'en  passant  sous  une  porte  trop  basse,  il 
se  donna  un  coup  à  la  tctc.  Il  ne  se  plai(;nil  pas,  il 
assista  à  la  partie  sans  paraître  incommodé  ;  enfin , 
scnuni  quelque  douleur,  il  voulut  rexenir dans  ses 
appartements.  La  reine,  alarmée,  le  suivit  II  fit 
quelques  pas ,  tomba,  et  perdit  la  parole  :  c'était  une 
attaque  d  apop'exie. 

Ou  trans{M)ria  Charles  Mil  dans  une  salle  voisine, 
oik  il  vécut  encore  neuf  heures.  La  parole  lui  revint 
trois  fois;  à  cha(|iic  Td!»,  il  disait:  iMon  Dieu,  et  la 
«glorieuse  Vicri'.r  Marie,  monseijyneur  saini  Claude, 
«et  monseigneur  saint  Ulaisc,  me  sount  en  aide.» — 
Oifin,  H  expira,  à  l'âge  ds  vmgt-scpt  ans,  laisiant 
la  reine  au  détenir. 


CHAPITRE  XUI. 
■MU  ta.  — SM  mviacs.  ^  cantain  ■ttâtaH. 

Avt'nrnunl  de  Lotiit  XU.  —  n^Milnir  et  promeue  d'Anne  de  Rrett- 
gœ.  —  Magnanimiié  de  Louu  \  li  -  Sjire  du  roi.  —  tuHumn 
dans  l'anitertité.  —  Divorce  de  I  >      Ml  et  de  Jraaw  de  Trtmee. 

—  M  iriage  de  Louis  Ml  cl  d'Anu<-  de  Brrlanne.  —  CaracHreel 
roiidiiitp  d'Anne  de  Bre<aj^Dr.  —  Aiiu'mblte  dc«  notable*.  —  £dit 
de  Bt(>i«.  -nooqoéte  du  Mtlanaii.-Kairi«  de  LMie  XJI  à  iblaik 

—  Soulèvement  et  iccaodc  eoiii|nMe  du  Milaaaii.  —  Captivité  dt 

(BUtelMarMIiN.) 


ÀTéneiMnt  de  Looit  XM.  —  Douleur  e(  ptxHMaie  d'Aine 
de  B»MigM.~  HsgoanioiiiÉ  dt  LMriiXll 

^  U  due  d'Orléans  apprit  dans  la  nidt  même  1  filois, 

où  il  se  trouvait ,  la  mort  de  (Charles  VIII.  Quoique 
cousin  du  roi  au  quatri^nle  de|',ré,  il  était  le  plus  • 
proche  héritier  du  trône.  Il  prit  au.<^8itôt  le  titre  de 
roi  de  France  et  le  nom  de  Louis  XII. — Le  tende- 
mrin  Louis  XII  se  rendit  i  Amboise,  oô  il  trouva  la 
reine  fai.sant  de  telles  manifestations  de  douleur, 
que  plusieurs  historiens  nnt  doute  de  leur  sincérité. 

Aune  de  Bretagne,  quoique  à^jée  seulement  de 
vingt  et  on  ans,  avait  plus  d'ambition  que  d^alfeaion 
cou  iuj;alc;  elle  regrettait  peut-être  plus  le  roi  que 
l'cpouv.  Kl  il  faut  convenir  que  Charles  VIII,  qui 
l'avait  forcée,  les  armes  k  la  main,  à  l'épouser, 
et  qui,  après  Tavoir  obtenue,  l'avait  Dé(;ligce  pour 
des  maîtresses  moins  jeunes  et  moins  belles  qu'elle , 
était  un  mari  peu  regrettable.  «Cependant,  dit 
l'historien  breton  d'Argentré,  elle  se  vèlil  de  noir, 
combien  que  les  reines  portent  le  deuil  en  blanc , 
et  li^deux  joun  sans  rien  prendre,  ni  mander,  ni 
(loriiiir  une  seule  heure,  ne  répondant  autre  chose 
a  I  eux  qui  [larlaieiit  à  elle,  sinon  qu'elle  avait  résolu 
de  prendre  le  chemin  de  son  mari.» 

Sa  doulcar  ne  lui  fit  pas  négliger  ses  faitérêls. 
«LecbenlBqtt'eUe  prit, dit  Dam,  fut  celui  de  la  bre- 
taffue  X .  où  elle  se  b;\la  de  faire  acte  de  souveraineté, 
eu  convoquant  les  états  de  la  pi-ovince ,  et  eu  faisant 
frapper  des  monnaies.  Dès  le  9  avril ,  surlendemain 
de  la  mort  de  son  mari, elle  avait  rétabli  la  chan- 
cclleric  de  Hrelaf^ne ,  supprimée  par  Charles  VIII. 

Le  nouveau  roi ,  que  la  douleur  d'Anne  avait  in- 
quiété ,  l'aurait  été  encore  plus  de  son  départ  ttl 
n'eftt  eu  un  motif  secret  de  tranquillité.--  tWs  k 
premier  entretien  qu'il  eut  avec  cl!c,  il  lui  rappela 
son  amour  si  longtemps  caché;  «et,  dit  Brantôme, 
elle  n'avait  pas  même  attendu  cette  déclaration  pour 
y  penser;  sentant  que  Louis  XII  seul  pouvait  la  re- 
placer sur  le  trône  de  France,  elle  ne  négligea  rien 
pour  fomenter  encore  un  peu  ses  anciens  sentimeni» 
dans  sa  poitrine  éctaauifée.  >  Ce  sont  les  exyresâioQS 
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un  |>eu  Udives  de  son  biographe.  —  Quoi  qu'il  en 
mit,  celte  veuve  'détolée  aigna,  le  18  aoAt  1496. 
après  avoir  manifesté,  il  est  vrai,  quelques  .srru- 
pulos,  unr  promesse  de  se  remarier  avec  l  ouis  XII, 
dont  voici  un  exlrail;  «Ayant  ce  que  dessus  très- 
«ai^rdable,  et  désirant  de  noslre  part  entretenir  et 
«entièrement  accomplir  les  cftoses  par  nous  pro- 
II mises,  proroeKons  et  dt^clnrons,  pnr  ces  pr^'setites, 

0  d'espouser  noslre  dict  seigneur  le  rui ,  tncootinenl 
u  que  faire  se  pourra  Hdtement ,  et  que  divorcesera 
cfiiit  deini  et  de  anadaine  Jeanne  de  France...  <  > 

Louis  Xn,  en  montant  sur  le  trAne.  se  si];nal;i 
par  plusieurs  .ictes  de  ma{;nanirailé  qui  lui  assurè- 
rent inunédiateiuent  i'affcctioa  de  ses  sujets.  cé- 
lèbre La  Trémoaille,  qui  Favait  traité  ai  aévèremenl 

1  la  bataille  de  Saint-Aubin,  s'attendait  à  quelque 
persécution  ériaf note;  «mais tout  vinst  au  contraire 
de  son  ymaginaciou ,  car  inconiineut  après  le  décès 
du  roy  Charles,  le  roy  Louis  XII,  de  ion  propre 
mouvement,  sans  aulcune  requeste,  le  confirma  en 
tousses  esfaiz,  offices,  pensions  et  bicnsfaitz,  le 
priant  luy  eslre  aussi  loyal  que  à  son  prédécesseur 
Gbarles*.»  —  Ce  fut  sans  doute  ft  La  Trémomlle 
que  Louis  XII  dit  ce  mot  si  digne  d'être  souvent 
répété  '  «  Lp  roi  de  France  ne  vcn{;e  pas  les  «piereliet. 
«dvduc  d'Orléans  »  Le  roi  traita  avec  une  bienveil- 
famce  pareille  les  autres  courtisans  de  sou  picdéccs- 
aeur,  et  déclara  qnll  laissait  I  tous  ies  bons  servi- 
teurs de  Charles  Mil  leurs  çages  et  leurs  emplois. 
—  l-e  parlement  de  Paris,  qui,  en  HS'i,  [)ar  l'or- 
gane du  premier  président  de  La  Vacquerie,  avait 
rejeté  avec  tant  de  fermeté  les  réclamafioas  du 
prince  ,  avait  aussi  de  l'inquiétude  sur  la  con- 
duite qni'  le  fine  d  Oi  léans.  devenu  roi ,  allait  tenir 
a  son  é(j;ard.  Suivant  un  ancien  usaj^e,  et  quoique 
depuis  les  derniers  étals  de  Tours  les  otticcs  de 
judicature  ftissrat  considérés  comme  ioanmviblcs, 

les  provisions  des  juj;es  devriient  être  renouvelées  à 
chaque  chanijenienl  de  souverain.  —  l-a  liste  des 
membres  du  parlement  de  Taris  fut  mise  >uus  les 
yeai  du  roi.  Louis  l'examina  avec  soie,  en  plaçant 
une  croix  h  côté  des  noms  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  le  plus  oppohés.—  l>ffroi  fut  général,  et  les  sei- 
5Qeursdc  la  cour,  qui  s  iniér*  ss  iiciu  aux  magistrats 
qq^QQ  croyait  disiçrsciés,  ne  purent  cacher  leurs 
craintes.  Louis  XII  les  rassura  par  ces  panto:  «En 
«ipposant  auprès  de  ees  noms  le  si{jne  de  notre  ré- 
«demplion,  j'ai  rru  annoncer  ass^  z  clairenient  que 
atout  étjiit  pardonné.  Jésus-Ctirisl  u'est-il  pas  mort 
«•BT  !•  crpii  pour  eux  comme  pour  moi?» 
Li  «pur  du  feu  roi ,  madame  de  Dc9uj^  devenue 

'  ./c/c»  lie  Pittapnc,  (oni.  ni.  |>a(;.  791. 

'  JsAJi  tiiwca^T ,  le  Panésj  rU;  du  chet'aUtr  tant  re- 
frocA0^  OH  IMoNim  de  La  TrcawiUe. 


duchesse  de  Bourbon ,  qui  avait  tenu  Louis  XH  cap- 
tif pendant  plusieurs  années ,  éprouva  ses  bontés 

ainsi  que  li  s  personnes  d(mt  elle  s'était  servie  contre 
lui  :  le  duclié  de  Bourbonnais  et  le  comté  d  Auver- 
gne, qu'elle  possédait  avec  son  mari,  à  titre  d'apa- 
BÊfçtj  dévalent  revenir  t  la  couronne  à  d^aut 
d hoirs  nulles;  elle  n'avait  qu'une  fille.  I«uis  XII 
assura  S  celle  jeune  princesse  nonmiéc  Suzanne,  et 
qui  é|H)usa  |iar  la  suite  le  fameux  connétable  de 
Bourbon  )  Théritage  de  ses  paresta. 

L'a  mi  et  le  conseiller  du  roi  dans  ces  heureux 
(lcl)iits  fie  SOI!  vh\i\i'  éi  'it  son  ancien  précepteur, 
(>eori;es  d'Amboi.se ,  arclievéque  de  Uouen,  auquel  il 
confia  la  principale  directioo  des  affaires  ultérieures 
du  royaume.  Le  maréchal  de  Gié  et  Tamiral  deGra- 
ville  furent  chargés  de  relies  de  la  jîuerre;  les  sires 
Du  R<nicli;i;;(!  et  de  Hobertet ,  des  finances;  le 
chancelier  Guy  de  liochcfurt  conserva  les  sceaux,  et 
l'évèque  de  IRaris,  fitimne  Foncfaer,  eut  les  «flh^ 
étrangères, 

am  Ainl.— liferiMS  tel  rUahraniié 

Louis  XII  flit  s«cré  %  Reims  le  27  mai  U  prit  le 
titre  de  roi  de  France,  roi  de  Naples  et  duc  de 

Mi'an.  C'était  annoncer  qu'il  ne  renonçait  pas  à 
Faire  valoir  les  droits  sur  l  ltalic,  qui  avaient  été  ^ 
fatals  à  Charles  Mil. 

1^  princes  do  sangfkraufais ,  alors  en  bfen  petit 
nombre,  étaient  :  le  duc  Pierre  de  CiHirbon,  nwri 
de  madame  de  Heanjeu ,  les  comtes  de  Muntpensier 
et  de  Vendôme ,  le  duc  d'Aleoçon  ;  ces  trois  der^ 
niers,  enliints  de  neuf  ans,  se  nommaient  Charles.  Ui 
plus  proche  hériiierdu  trAoe,  François ,  comte  d'An- 
[;oulénie,  n'avait  que  quatre  ans.  —  Les  brandies 
(le  Houn;oi;ue ,  de  Bretagne,  d' Artois,  dÊvreuj  et. 
d  Anjou  étaient  éteintes. 

Tout  en  donnant  des  soins  A  ramélioratlon  de  le 
discipline  de.s  {yensdc  j^iicrre ,  un  des  premiers  actes 
fie  Loirs  \l!  f  ut  d'assurer  une  meilleure  administra- 
lion  de  la  justice,  et  un  meilleur  emploi  des  linauces. 
Il  diminua  les  impôts ,  rn  simplifia  la  perception ,  et 
confirma  l'inslitnlion  du  j;raiid  conseil,  œuvre  de 
Charles  VIII,  et  sorte  de  conseil  d'Ktat  plus  admi- 
nistratif que  judiciaire.  — -  En  faisant  d  utiles  ré- 
formes dans  Tarmée  et  dans  les  tribunaux,  il  ne 
ferma  pas  les  yeux  sur  les  désordres  oecasioonés  par 
les  privilèges  exhorbitant s  de  ri'niversité  de  Paris, 
et  supprima  ceux  qui  étaiei.l  ésidtmnjent  con- 
traires au  boQ  ordre.  &lais  l'iuiversiié,  s'abusant 
sur  soo  importance  et  sur  sa  force,  n'imita  pas 
soumission  du  parlement  et  des  troupes.  Elle  ferma 
sescollép.es  ,  et  interdît  la  prédication  ù  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  ne  lui  étaient  pas  <lé>oués. —  i^uis 
apprit  i  filois  cette  ciipècc  de  révolte;  il  envoya  à 
Paris  le  chancelier,  avec  ordre  d'eninioer  les 
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des  mécouteuis.  Ceux-ci  ue  furtal  point  inliinidés 
par  h  présence  da  chef  de  k  justice,  et  b  nnit 
même  de  son  arrivée,  affichèrent  i  la  porte  de  son 
hôtel  un  dessin  roprés*  nf.uit  un  acnr  percé  par 
deux  poignards.  Le  roi ,  instruit  de  celle  audace, 
•*acheiiiiiia  loi-même  vers  Parte  avec  ses  gardes. 
Les  mécontents ,  le  croyant  faible,  parce  qu^il  était' 
intliilfycnt ,  lui  envoya  i  ent  des  députés  pour  récla- 
mer le  rélablissemeul  de  tous  les  priviléfrcs  de  1*1"- 
nlvenité.  Il  sourit  de  leur  hardiesse,  et,  i>ans  (>a- 
rallre  irrité ,  les  congédia  en  disant  :  «  Salues  de  ma 
«part  ceux  de  vos  ronfi-ères  qui  n'ont  point  participé 
«à  la  sédition;  quant  aux  autres,  je  ne  m'en  soucie 
«guères,  je  les  enverrai  prêcher  ailleurs.  »  Arrivé 
dans  Paris,  n  Ht  occuper  par  les  troupes  te  quartier 
derUniversîté.  Sa  présence  suffit  poiv  ramener  le 
calme  :  les  mécontents  se  sonmireiit  ;uix  réfbnnes 
qu'il  avait  prescrites.  Lin  seul  docteur ,  Slandouii, 
principal  du  collège  de  Mootaigu ,  esprit  ardent  et 
séditieux,  fut  traduit  devant  le  parlement ,  et  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel.  Mais  Louis  XII. 
ayant  appris  que  cet  homme  si  passionné  éiait  re- 
commindable  par  ses  vertus,  sa  science  et  sou 
désintéressement,  le  rappela  en  Fhuice,  et  en  Ini 
accordant  on  pardon  générenz,  s*en  flt  m  siuet 
fidèle. 

INvora  de  Loua  XU  et  ds  Jeanaa  de  P^aDce  (MO^ 

La  seule  personne  qui  eut  à  se  plaindre  de 
Louis  XII  fut  celle  qui  nu  rit.iit  le  plus  son  afFc(  tiun 
et  son  estime,  la  reine  Jeanne,  qui,  étant  duchesse 
dY)rléans,  s*était  montrée  si  tendre  et  si  dévonée. 
•-Loids,  alléguant  la  raison  politique,  la  fit  vaine- 
ment solliciter  de  consentir  à  un  divorce  à  ramiable. 
La  reine ,  forte  de  son  drmt ,  crut  devoir  s'y  retuscr. 
Le  pape  AtekSndre  VI  nomma,  le  29juiUet,  irois  com- 
missaires pour  connaître  et  prononcer  sur  la  nullité 
du  mariaj^c  (?e  Louis  d'Orléans  et  de  Jeanne  de 
France  :  c'étaient  les  évécjues  de  Sèez  et  d'Mhy,  et 
le  cardinal  de  Luxembourg ,  évéque  du  Mans. 

Antoine  de  FEstang,  docteur  en  droit,  et  fondé  de 
procuration  du  roi,  allégua  quatre  moyens  de  nul- 
lité contre  le  mariai^e  de  Louis  XII  avec  Jeanne  ; 
—  1"  la  parente  au  quatrième  dq;ré  entre  les  deux 
cmUoinls;  9*  raffinité  spirituelle,  qm  naissait  de  ce 
que  Louis  XII  était  filleul  de  Louis  XI,  p{;re  de 
Jeanne;  3°  la  violence  dont  il  prétendait  que 
Louis  XI  avait  usé  pour  forcer  Louis  XII  i  ce  ma- 
riai^e  ;  4°  le  défaut  de  consommtfion.  —  tl  insista 
sur  les  débuts  corporete  de  la  prinoe8se'(  elle  était 
bosstu'.  (»i  on  prétendait  qu'elle  était  stérile  par  dé- 
faut de  oooformatioa  ),  et  demanda  qu'elle  fût  vi- 

La  vertueuse  reine ,  ou ,  comme  s'exprime  la  pro- 
cédai« ,  la  déTcndcrefse,  réduite  k  lImmiliaUon  de 


comparaître ,  déclara  que,  «  si  elle  soutenait  ce  pro- 
cès contre  le  roi  son  époux,  c'était  i  re({ret,  el  pour 
la  décharge  de  sa  conscience;  que,  sans  cela,  elle 
n'aurait  [»us  voulu  s'opposer  à  sa  volonté  pour  tous 
les  biens  et  honneurs  du  monde,  suppliant  le  roi  sou 
seigneur,  dont  elle  désirait  faire  le  plaisir,  sa  con- 
science ipnrdée,  de  n'être  mécontent  d'elle.  >  Passant 
ensuite  ii  la  discussion  des  moyens  de  nullité  présen- 
tés par  le  procureur  du  roi  sou  mari,  elle  dit  qu'elle 
ignorait  si  le  degré  de  pareulé  entre  elle  el  son  époux 
était  on  cmpèdiement  au  mariage,  qu'elle  n'était 
pas  instruite  des  règles  canoniques  relativement  à 
l'affinité  spirituelle,  mais  qu'elle  présumait  que  son 
père  en  était  parfaitement  instruit,  et  avait  pris  dans 
le  temps  toutes  les  précautions  conveaaMes  pour  as- 
surer la  régularité  de  son  maria^^c;  qu'elle  n'était  pas 
sortie  de  si  hi\s  lieu,  qu'il  efil  été  nécessaire  d'em- 
ployer la  violence  pour  lui  trouver  un  mari  ;  que  ,  si 
le  ni  son  époux  avait  cm  avoir  quelque  mauvab 
traitemoit  i  redouter,  cette  crainte  avait  été  vaine  ; 
que,  en  l'admettant  comme  fiindée,  il  aurait  pu  s'en 
plaindre  sous  le  règne  du  roi  Charles  MU;  qu'on  ne 
pouvait  pas  motiver  son  silence  sur  la  crainte  du 
danger  qnll  aurait  eu  alors  A  parler,  car  lui-même 
en  s'élevant  tant  de  fois,  dans  le  parlement  et  aux 
états  j;énérau\  ,  contre  le  {gouvernement,  en  dispu- 
tant la  régence  à  madame  de  Beaujeu,  en  faisant  la 
guerre  au  ni  Chartes  VIII ,  avait  prouvéquil  n'avait 
pas  cette  crainte;  qu'enfin,  alors  même  que  la  vio- 
lence eut  existé,  tous  les  sujets  de  plainte  J  cet  éfjard 
devaient  être  prescrits  par  une  cohabitation  volon- 
taire de  vii^-deux  ans.  «On  me  reprodie,  dit 
«Jeanne,  mes  infirmités;  je  ne  les  ignore  pas; 
fmais  je  ne  conviens  pas  qu'i!  en  résulte  l'imfjossi- 
tt  bihlé  d'avoir  des  eufants  :  je  sais  que  je  ne  suis  ni 
osi  belle,  ni  si  bien  fiiite  que  la  plupart  des  fcmmes;  . 
<  mais  je  ne  m'ai  en^  pas  moins  propre  au  mariage  » 
'apffnifv\  Et  elle  ajouta  fjne  lon|',fenips  le  roi 
avait  partagé  sun  lit ,  et  av.iil  usii  envers  elle  de  tovis 
Us  droits  que  lui  donnait  son  titre  d'époux  (m  lecfo 
et  aUas  ).  Enfin,  elle  affirma  sur  l'Évangile  sa  dé- 
claration. 

l'nc  épreuve  plus  humiliante  fot  la  confronta- 
tion que  la  reine  eut  avec  les  témoins ,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante  :  on  y  comptait  un  ma- 
réchal  de  France,  des  seigneurs,  beaucoup  de 
prêtres,  le  confesseur  du  feu  roi ,  un  médecin,  des 
femmes,  et  jusqu'à  un  portier.  «Ces  témoins  répé- 
taient tous  les  mots  échappés  i  Louis  301  contre  sa 
fomme,  tous  les  signes  de  dégoût,  toutes  les  plus 
niiniiiieuscs  circonstances  qui  pouvaient  servir  à 
prouver  son  aversion  pour  elle ,  comme  s'il  y  avait  • 
eu  quelque  chose  à  concliirc,  dit  Dam,  de  tout  ce 
qui  peut  échapper  i  l'inégaUté  dlmmeor  dans  le 
cours  de  vingt  annéie»!* 
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La  rebe  eut  à  subir  une  confroaialioo  plus  dou- 
loarease  encore.  Soo  mûri  luMiiéaie  fkit  devant  elle 
interrogé  par  les  commissaires.  Il  parall  (|ur,  dans 
ses  expressions,  il  montra  peu  de  raénafjcmeni.s  pour 
a  malheureuse  vicliuio  de  sa  politique  ou  de  son  ia- 
oonstance.  Jeanne  loi  répondait  avec  une  douceiir 
qui  aurait  dû  le  désariuer.  1^  ii<  ces.sité  de  donner 
des  héritiers  au  trône,  le  j;rand  iniônH  de  réunir  la 
Bretagne  lia  France,  la  raison  d'Etat,  cntin,  exi- 
geaient peot-étre  qu'on  iuipusàt  ft  une  femme  irré- 
prochable le  sacrifice  de  son  rang  royal  et  de  son  af- 
fection ron;ii;;ale;  niais  on  aurait  pu,  sans  dt)ute  , 
motiver  ce  sacrifice  plus  noblement.  Mous  ne  pou- 
vons, par  des  raî«onsdeluitf«dMiMMne0,dterici 
les  termes  mêmes  du  prooès<veriinl  conervé  i  la 
BibIiotll^qllc  lin  roi  ;  mais  nous  devons  dire  qu'il  en 
résulte  que  si  Jcintie  était  stérile  de  fait ,  cl  peut- 
être  mcapable  d'avoir  desenfonts,  le  mariaje  uéan- 
moim  n*étalt  pai  rené  sans  coosomoiatlon. 

I,cs  juijcs  ordonnèrent  que  la  reine  serait  visifrc 
par  des  matrones.  Alors  Jeanne  retrouva  toute  sa 
fierté,  et,  se  refusant  à  subir  cette  nouvelle  humi- 
liation ,  dédara  qa*elle  n*avait  pins  rka  ft  ^oaCer  h 
sa  défènse, qu'elle  prenait  pour  juge  le  roi  lui-même, 
et  se  soumettait  ù  .se  voir  conda muer  s*il  attestait  par 
serment  les  faits  allégués  contre  elle. 

Louis  XJl  prêta  le  serment  exigé,  et  ktév^ues , 
déclarant  que  soo  mariage  était  et  avait  tou  joui-s  ^lo 
nul.  l'autorisèrent  à  contracter  une  nouvelle  union. 

Le  peuple  murmura  de  ce  jugement ,  et  la  reine 
Jeanne  alla  ft  Bourges  cacher  au  pied  des  autels  sa 
home  non  méritée  et  des  vertus  dignes  du  trtee. 
Elle  y  mourut  en  1505,  et  fut  après  sa  mort  révérée 
comme  une  sainte. 

Mariifi  és  Louii  Xil  a  d*Aane  de  Intasoe. — Cmcièn 
«  condolie  dTAiiiM  de  Brctaoïie  (1490»}. 

Le  contrat  de  mariage  de  f  xwis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagneflit  signé  ft  Nantes  le  7  Janvier  M99,  neuf 
mois  jour  pour  jour aprës  la  mort  de  Charles  Mil,  et 
lemariage  fut  célébré  le  lendemain  :  le  roi  avait  alors 
trente-aqit  ns  rt.  la  reine  vingt  et  un.  Lb  Mros 
de  Machiavd,  l'ex-cardinal  de  Valence^  César  Bor> 
jjia,  fils  du  pape  Alexandre  VI.  et  qui,  fanni^r  prOcé- 
dente,  avait  renoncé  aux  honneurs  de  rh[;lise  afui 
de  se  consacrer  aux  armes,  obtint  de  Louis  XII , 
en  écbange  des  dispenses  qu'il  apporta  de  Rome 
(  avec  un  chapeau  de  cardinal  pour  Georges  d'Am- 
boise),  le  duché  de  Valentinois,  une  pension  de 
20,000  livres,  une  compagnie  de  ccni  huiuiucs 
d*armc8 ,  et  la  promesse  d'un  secours  pour  conquérir 
et  fonder  en  Romagne  un  état  indépendant.  Cê.sar 
Bor{yla,  après  avoir  vainement  solli^  iti' !,i  main  de 
la  priocessc  Charlotte  de  Tarenle,  tille  de  Frédéric, 
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roi  (  aragonais  )  de  ^aples,  épousa  Charlotte  d' Ai- 
bref ,  aœnr  de  Jean ,  roi  de  Navarre. 

Des  historiens  Arançais  ont  prétendu  qu'en  se  re- 
mariant ,  Ivouis  Xlï  était  si  peu  déterminé  par  des 
vues  d'ambition  et  de  politique,  que,  u  dans  Mjn  con- 
trat de  mariage,  oO  Anne  prit  le  titrede  vn^  dU" 
c/ifsse  de  Bretagne,  il  ne  sonf;ea  pas  même  à  pro- 
filer des  conditions  stipulées  dans  le  conirat  de 
mariage  de  Charles  MU,  et  qu'il  oublia  complète» 
ment  les  intérêts  de  la  France.  > 

La  reine  Anne  n'oublia  pas  les  intérêts  de  la  Bre- 
tajvne.  a  Elle  exijîea ,  ditOaru,  la  veille  de  .son 
mariage ,  une  déclaration  du  roi  qui  garantit  les 
privilèges  de  la  province.  Loois  XII  s'engagea  à  ne 
rien  chan);er  à  ce  que  la  reine  avait  établi  dans  son 
duché  depuis  la  mort  de  Charles  Mil ,  et  à  ne  révo- 
quer aucun  des  olftciers  nommés  par  elle  ;  le  droit 
de  pourvoir  au  remplacement  de  ceux  qu'il  y  aurait 
à  remplacer  fut  réservé  à  la  reine. 

«l  es  él.its  du  pays,  ajoutait  la  déclaration,  se- 
ront rt'guiièrcinent  convoqués ,  et  aucun  impôt  ne 
sera  levé  sans  leur  oonaentement  ;  la  noblesse  bre> 
tonneneserapointfdiligéedeservir  le  roi  à  la  guerre 
harxifelit /Il (M7'.'irr,vxcvp{(^âanH  les  tas  d'une  ex- 
trême nécessité,  et  atec  le  consentement  de  la 
reine  el  des  états. — Les  l)énéfices  situés  en  Bretagne 
ne  pourront  être  conKrés  qu'à  des  nationaux.» 

.Vnne  se  [)révalut  de  cette  déclaration  pour  COB^ 
server,  pendant  son  union  avec  Louis  \ll .  le  gou- 
vernement de  la  Brcia^uc ,  qu  elle  n'avait  jamais 
exercé  sons  Charies  VIII. 

Pendant  la  vie  de  .son  premier  mari,  cette  reine, 
femme  soumise  d'un  prince  qu'elle  avait  épousé  avec 
répugnance  i  qui  l'avait  dépouillée  de  ses  États ,  eti 
qui  elle  était  infiniment  supérieure  par  sa  capacité , 
s'était  renfermée  dans  les  vertus  de  son  sexe.  «Elle 
tenait  sa  cour  avec  dignité,  veillait  avec  attention, 
avec  quelque  sévérité  même,  sur  la  conduite  des 
dames  qui  l'entoaralent,  et  s'occupait  de  soins  do- 
mestiques et  d'étiquette,  comme  si  die  eôt  été 
inhabile  an\  ;iff,iires  du  {gouvernement.» 

Après  .son  second  mariage ,  sa  conduite  changea. 
Anne ,  jalouse  de  son  autorité  ft  l'excès ,  la  fit  sentir 
même  ft  la  cour  et  dans  les  affaires  de  France.  Elle 
montra  un  zèle  fanatique  plutôt  qu'une  \éri!able 
piélé  en  sollicitant  avec  trop  d'acharnement  une  loi 
qui  expulsât  les  juifs  du  royaume.  Son  opiniâtreté 
inflexible  fetigoa  souvent  h  dowenr  naturdlede 
lAïuisXll,  qui  ne  s'en  venj^eait  qu'en  l'appelant  w// 
Bretonne  ,  et  s'excusait  de  sa  faibless<"  pour  elle  en 
disant  qu  il  Idiluii  bien  payer  par  quelque  complai- 
sance la  chasteté  d'une  fitmme  et  CamiMir  d'une 
épouse. 

Celte  reine .  sauf  quehpies  témoipnaiîcs  trop  peu 
contenus  de  hauteur  el  d'ambition,  méritait  d  ailleurs 
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rqfFcctioii  de  son  mari.  »  .Imiissatit  (roii  revena  con- 
sidérable, et  remarquant  que  lx)uis,  dans  la  crainte 
de  fbaler  ses  si^ets,  s'était  prescrit  une  grande 
économie,  elle  «e  chargea  d'acquitter  les  dettes  de 
R,i  reconnaissance;  il  n'y  avait  [)a.s  en  France  un 
jjrand  capitaine  et  un  homme  (lislin;;iu''  (}ar  ses  ser- 
vices à  qui  elle  ne  fit  des  pensions.  >e  bornant  {loint 
ses  actes  de  bienfoisance  à  des  libéralités  qui  oe  loi 
coûtaient  preiique  aucun  soin ,  elle  voulut  présider 
cllc-nu^me  à  l'é  incaliun  des  fillei?  des  |  rincipanx 
seigneurs  du  royaume  :  elle  les  apptMa  prl's  d  élie,  se 
plut  à  eu  être  eoioorée,  leur  donna  rezemple  des 
vertus  de  leur  sexe,  etfamia  ainsi  une  cour  oà  la 
modestie  ajoutait  de  nouveaux  cliarines  A  la  beauté.» 

lu  reine  avait  une  ijarde  particulière,  composée 
de  Français  et  de  Bretons;  elle  recevait  les  amba»- 
sadeurs,  et,  dans  quelques  circonstances»  traitait 
avec  eux  comme  une  [irincessc  in(l(''[»cndante.  Son 
Roùt  pour  les  lettres  la  portait  ù  encnurajîcr  les  sa- 
vants; elle  recberchdit  les  beaux  manuscrits ,  et  on 
conserve  encore  dans  les  biUiothèqoes  des  livres  de 
piété  composés  pour  son  nsi|se ,  et  remplis  de  pein- 
tures charmantes. 

Anne  de  Bretagne ,  avec  ces  belles  qualités,  sem- 
blait ,  au  premier  coup  d*a!il,  avoir  moins  d*afl^bilité 
que  son  époui.  «  A  voir  son  port  et  sa  gravité,  dit 
Saint-Gclais,  auteur  contemporain,  il  t.eiiil)!t'  que 
tout  le  monde  soit  rien,  et  lui  appartienne,  el  telle- 
ment que,  de  prime  face,  on  a  crainte  de  parler  à 
elle;  maîa  quand  on  y  a  quelque  affiaire ,  et  on  a  le 
moyen  de  le  luy  dire ,  il  n'en  est  aulcunc  si  douce , 
tant  humaine,  ni  accuiniable  ;  cl  ceux  (|ni  y  ont  affaire, 
quand  ils  se  déparlent  de  ba  présence,  ils  .s'en  vont 
tous  réjouis  et  consolés,  et  satisfaits,  quelle  que 
soit  la  rép  tnse  qu'ils  obtiennent.» 

IxiuisXII  [)ous.sait  l'attcnt'on  p'uir  .sa  femme  jus- 
qu'à la  galanterie,  a  Dans  ses  conquêtes,  il  faisait 
placer  le  ébiffre  d*Anne  et  les  armes  de  firetaf^ne  à 
rentrée  des  villes  qui  lui  ouvraient  leurs  portes. 
1,'amour  du  roi  et  de  la  reii  e  ét.iit  .si  oi/irlcHf- 
ment  di  clare ,  que,  plus  de  douze  ans  après  leur 
mariage ,  les  poètes  de  la  cour  étaient  chargés  de 
conposer  des  espèces  d'héroidesen  tw/v  latins,  que 
les  époux  s'envoyaient  lorsqu'ils  étalent  séparés 
Tuo  de  1  autre.» 

AaeinMée  dtt  DOfable».  —  fidit  de  Blob  {1490y. 

Louis XII  vint,  après  .son  mariafje,  A  Paris,  oii  il 
s'oei  upa  efficacement  de  la  réforme  des  abus  (|ui  | 
s'étaient  multipliés  dans  les  tribunaux.  Il  convoqua 

ensuite  à  Blois  mie  asscmliiée  des  notables  pour 
traviiil't  !•  à  la  icSM  in  siion  de  la  justice  et  A  rnlililé 
générale  du  ru^anuic.  Lue  urduuuancc  en  cent 

«Qbuntc-4eia  ariiclcs ,  connue  aou«  te  nom  à'Êdit 


de  n'ois,  fut  l'œuvre  de  cette  assemblée.  «  Les  plus 
rigoureux  examens  furent  imposés  à  ceux  qui  vou- 
laient entrer  dans  la  magistrature  ;  on  exigea  des 
(garanties  de  leurs  mœurs  et  de  leur  capacité:  ki 

procédures  furent  abrégées,  tout  en  conservant 
les  formes  conservatrices  du  droit;  l'arbitraire  fut 
enlK  rement  banni  des  tiibunaux.»  —  Louis  avait  en 
horreur  ces  commissions  dont  ses  prédéceswQra 
s'étaient  parfois  servi  f)Our  perdre  les  graikte^ 
leur  donnaient  de  l'onibraiîe.  «11  n'a  fait  oncques  , 
dit  SaiuL-Gelais ,  mourir  homme  par  justice  soul- 
daine,  en  quelque  façon  qnece  SOit,  quelque  délkt 
qu'il  eust  perpétré,  et  fut-ce  contre  luy-niesme  ;  mafo 
a  \i>ii!u  <iue  tous  crimes  fn.ssent  punis  par  les  juges 
ordinaires,  en  ensuyvant  l'ordre  du  droict  et  de 
raison ,  sans  en  user  auiconement  par  volonté.» 

Coofiieie  du  HDanaii. — Bnirée  de  Louis  Xll  i  Milan  (tlN). 

En  prenant,  à  son  sacre,  le  titre  de  duc  de  Milan, 
le  roi  avait  assa  M  oonnaitreqnH  ne  renonçait  pas 

aux  droits  de  son  aïeule  Valenline.  Aussitôt  après 
son  mariasse,  il  .sonjjea  A  la  conquête  du  Milanais. 
Comme  Charles  Mil,  avant  de  l'entreprendre,  il 
voulut  assurer  par  des  alliances  la  tranqulllilé  inté- 
rieure du  royaume  et  la  libre  exécution  de  ses  pro- 
jets en  Italie. 

11  reçut  Ibummagcde  l'archiduc  Philippe,  fils  dQ 
Maximilien ,  pour  la  Flandre  et  TArtois ,  At  un  nou- 
veau traité  de  paix  avec  le  roi  d'Angleterre,  condnt 
avec  les  Vénitiens  un  traité  pour  îc  partaj^e  des 
riaisde  Ludovic  Sfurza.  En.suile,  assuré  par  César 
norjjiadc  la  bonne  volonté  du  pape,  c«Hnptant  sur 
les  Florentins,  ayant  des  intdl^^eDoes  à  Cènes,  Il  as- 
sembla A  Lyon  une  armée  composée  de  1,600  lances 
ouU.tiOO  cavaliers  ,  et  de  13.000  fantassins;  .5,000 
Suisses,  4,000  Cocons  et  4,000  aventuriers  fran- 
çais ).  Cette  armée  Ait  partagée  en  trois  divisions, 
dont  il  confia  le  commandement  au  Milanais  Tri* 
vnlce,  ennemi  personnel  de  Ludovic,  au  comte  de 
l.ijyny  et  au  seigneur  d'Aubigny ,  qui  s'étaient  dis- 
linijués  dans  la  dernière  guerre.  La  division  com- 
mandée par  Trivulce  pénétra  la  première  en  Italie, 
et  .s'arrêta  diins  Asti,  ville  autrefois  donnée  en  dot 
à  Valcntine.  I  rivulce  y  publia  contre  Ludovic  un 
violent  manifeste,  qui  prodnint  un  grand  efliet, 
et  oonlriboa  à  faire  à  Loute  Xll  de  nombreux  {lar- 
tisnns. 

L'arnu'-c  de  Ludovic  avait  pour  chefs  les  frères 
i  San-Sevcriiio  ^Galeas  et  le  comte  Ciùauo),  habiles 
capitaines; elle  laissa  prendre  néanmoins  lea  châ- 
teaux d'Arazio  etd'Annooe,  cl  forcer  le  passage  dv 

Tanriro.  Alexandrie,  Pasie,  et  un  j^rand  nombre  de 
places  capilullreut.  Ludovic  voulut  à  .Milan  tenter 

un  dernier  cffnrt  :  U  fit  prandre  k»  vfum  «a  b^nr- 
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geois  de  la  ville ,  et  les  conjura  de  déftadre  aa 
moins  leurs  foyers.  Cet  a[»pel  aiiniit  pu  avoir  quel- 
que effet  si  le  prmce  eûl  été  aime  ;  mai.s  les  l)our- 
geois  toiirAfeKftt  leurs  armes  contre  lui ,  et  ma.ssa- 
CrèKOt  MUS  ses  yeux  ton  trésorier.  M*ayant  plus 
aucun  espoir  de  résister  à  l'armée  victorieuse  de 
Louis,  il  ronHa  ses  cnf.ints  au  cardinal  Asranio.son 
fMre,  et  lui  ordonna  de  les  conduire  en  Alieuja|j;ue; 
il  fonlllal  la  hâte  le  château  de  Milan ,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Bernardino  d'Acorte,son  Fa- 
vori .  et  partit  ensuite  pour  aller  chercher  un  asile 
auurès  de  l  empereur. 

La  ville,  ainsi  abtndoiinéç,  s'empressa  fl*co- 
voyrr  une  députation  aux  généraux  de  Louis  XII. 
Ixs  Français  y  entrèrent.  —  Gènes,  qui  n'attendait 
que  la  prise  de  Milan  pour  se  déclarer ,  fit  sa  suu- 
BBÏMiOD.  —  0*Aeorte  rendit  le  château  au  bout  de 
douze  Jours ,  mus  même  avoir  été  attaqué  :  il  reçut 
pour  cette  traliison  des  sonmies  Cdiisidérabies;  mais 
il  fut,  dit-on,  traité  avec  tant  de  mépris,  qu'il  en 
Illourut  de  honte.  —  Toutes  les  villes  du  duché  aui- 
^utroemple  delà  capitale,  et  rimportaote  c«i> 
(piCte  du  iVIilauais  Fut  achevée  en  viD);t  jours. 

lx)il!s  XII ,  qui  n'avait  pas  espéré  des  surets  atissi 
rapides ,  était  à  LyoU ,  où  il  [urtuail  une  aruiee  de 
Mserve.  il  passa  le^»  Alpes ,  et ,  revêtu  du  manteau 
ducal,  fit  son  entrée,  le  6  octobre  1^99,  dans  sa 
nouvelle  capitale ,  où  il  fut  accueilli  par  de  vivrs 
acclamations.  Il  tint  envers  ses  sujets  lombards 
toutes  les  promesses  Faites  dans  le  manifeste  publié 
par  Trivulce.  Il  rendit  1  rÊglIse  milanaise  ses  11- 
bertés ,  et  donna  à  la  noblesse  les  privilèges  dont 
joiiiss  lit  la  noblesse  frane^iiso.  Il  abolit  les  taxes  ar- 
bitraires, et  réduisit  le^  impôts  de  seize  ccntquatre- 
viqgt<4ix  mille  livres  i  sht  cent  vingt-deux  millïe.  Son 
principil  soin  fut  de  procurer  n  [  uple  conquis 
une  bonne  justice.  Du  temps  de  Cuduvic ,  les  tribu- 
naux, sans  indépendance  et  sans  liberté,  étaient  Us 
Instruments  des  vengeances  du  prince.  «  Le  roy,  dit 
Seyssel,  érigea  un  sénat,  en  la  forme  et  auctorité 
de  ses  parlements  de  France,  sans  avoir  éj^ard  a 
personne  quelconque,  ni  à  luy-mesaïc,  et  sans  u^cr 
de  puissance  absolue  en  nul  cas.  d  —  Des  magistrats 
int^res  forent  appelés  pour  composer  ce  sénat, 
«car,  lyoute  Seyssel  (qui  en  fît  partie  .  il  loi  sem- 
bloit  que  peu  vauldroit  avoir  faict  des  bonnes  loix 
et  ordonnances,  s'd  n'esiablissoit  juges  puur  les 
garder  deaécnter.» 


t  f  t  (wnnde  roiHpifttP  da  NilaHku  —  Qtp||?M 
d«  Ludovic  et  de  M»  frère  (1410). 


Malgré  les  utiles  r^fbrmjgsokLoui&JUl,  les  llila- 

nais,  excités  par  les  éiffî^s  tiics  de  l.uHovic  Sfttrza  , 

ne  Urdèrenl  pas  à  seisoulcuT.  Oual^e  mois  apr^ 
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rentrée  du  roi  de  France  i  Milan .  les  Françaisétaien^ 

presque  entiirenjent  expulsés  du  ducbé,  et  Ludovic 
rentrait  dans  .son  ancienne  capitale,  salué  à  son  tour 
par  les  acclamations  d  un  peuple  iiicoostant.  Tri- 
vulce avait  été  obligé  de  se  retirer  en  Piémont;  mais 
a  la  première  nouvelle  du  soulèvement,  Yves  «TAI- 
If'lTrc.  vaillant  capitaine  français  qui  avait  suivi  Cé-sar 
liorgia  en  iiomagne,  et  contribué  avec  ses  hommes 
d'armes  ft  la  prise  d'Imola  et  de  Porli,  éunt  re\enu 
en  hâte  en  I.ombardie.  s  éiait  jeté  dans  Novarre, 
s-  iil  point  par  où  les  Fi  ançais  pussent  recevoir  des 
renforts.  11  y  fut  at(a(pié  par  I  udovic ,  défendit  la 
ville  pendant  quinze  jours,  fut  forcé  de  la  rendre, 
et  se  retira  dans  le  chAteau,  en  annonçant  la  rànln- 
ti(m  de  s'y  défendre  jiist|u'à  la  dernière  extrémité. 

louis  Xll  chargea  Ijk  Irémouille  de  reconqué- 
rir le  Milanais.  La  Trémouille  i>ariil  avec  ôOU 
lances  (3.000  csvaliers),  4,000  fontassins  gas« 
cons,  et  10,000  Sui.sses  nouvellement  levés.  —  Les 
.Suisses  vendaient  leurs  services  S  qui  les  voulait 
payer,  ils  avaient  aidé  Ludovic  dans  son  entreprise; 
Ils  assistaient  le  roi  de  France  dans  la  sienne;  ils 
con.«enlaient  à  servir  sous  des  drapeaux  opposés, 
mais  ils  manifestaient  une  rép'.!]',nance  invincible 
pour  combattre  les  uns  contre  les  autres  :  c'était 
donc  d'en  seuls  qn^allsît  dépnidre  le  succès  de  la 
guerre.— La  Trémouille  passa  les  Alpes,  et  se  porta 
sur  Novarre.  Ludovic,  qui  en  assiéi^eait  le  ehùleau, 
s  eoterroa  dans  la  ville,  où  bientôt  ia  famine  se  fit 
sentir.  11  aurait  EiUu  tenter  le  sort  d'une  bataille; 
mais  les  Suisses  qu'il  avait  i  ss  solde  reAisèrent  de 
se  battre  contre  lenrs  compatriotes  qui  .servaient 
dans  rarniée  française;  ils  firent  plus,  ils  traitèrent 
avec  La  Trémouille,  et  convinrent  de  retourner 
dans  leur  pays.  I^eur  défection  porta  le  déoonrsge- 
ment  dans  le  reste  de  l'armée  milanaise. —  Ludovic, 
voyant  sa  cause  désespérée,  .sortit  de  Novarre  avec 
les  Suis.ses.  dé};ui.>é  eu  cordelicr,  espérant  passer  a 
travers  les  Français  comme  un  de  leiirs  aomtaiers  ; 
mais  un  soldat  du  canton  d'I'rî  le  livrs,  moyennant 
deux  cents  écus.  au  bailli  de  Dion:  ce  misérable, 
désavoué  par  les  ma^jistrals  de  >>ou  canton,  fut  con- 
damné par  eux  i  étreécartelé  en  expiation  de  cette 
trahison.  —  Luflovic,  conduit  en  France,  Alt  en* 
fei  inédans  le  duUeau  de  l  .oelies,  où  il  mourut  après 
dix  ans  de  captivité.  —  Sou  frère ,  le  cardinal  Asca- 
nio,  livré  aux  Vénitiens  par  un  gentilhomme  italien 
en  qui  il  s'était  fié,  Au  par  eux  remis  au  roi  de 
France,  qui  l'envoya  prisonnier  dans  la  tour  de 
Bour(;es.  A'^cnnio  y  resta  jusqu'au  conclave  qui  sui- 
vit la  luurL  d  Alexandre  M;  a  cette  époque,  ayant 
promis  de  favoriser  Télection  dncsrdinal  d'AmboiM 
au  suprême  pontificat,  il  Fut  rrnll  en  liberté. 

La  Loiiibardic  fut  ainsi  reconquise  aussi  rapide- 
ment qu'elle  avait  été  perdue.  —  Le  grand  oiaitre 
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de  Franc»',  Chiimiont  d  Amhoisc,  ei  le  maréchal 
d'Aubigny ,  furent  nommés  lieutenanU  du  roi  dus 
te  Mitanau.— Gti  IfiOl ,  le  13  octobre,  par  dd  Iraiié 
sîgné  i  Trente,  l'empereur  Maximilim  promit  de 
donner  l'investiture  du  duché  de  Mil.m  A  Louis  XII; 
mais  ce  fut  seulement  en  liiOG.  et  par  suite  du  traite 
de  Blois,  que  cette  promené  Ait  remplie;  alort  le 
ordinal d'Amboise  se  reodit  ft  Haguenau,  le 6  avril, 
et,  an  nom  du  roi,  prêta  «ermcnt  à  rempereor. 

ActloM  dM  Francait  en  Halle.— Iipédition  de  Pfw  (1«0). 

Yves  d'All^^îre  retourna  auprès  Hr  Rorf^ia.  cl 
Tassista  aux  assauts  de  l^esaro  et  de  Hiaiini ,  et  à  la 
prise  de  Paena,  où  le  flis  du  pape  souilla  sa  victoire 
par  la  mort  du  seifpieur  de  la  ville. 

Cne  partie  de  l'armée,  qui  devenait  iniiiile  dans 
le  Milanais,  passa, sous  le  coromandc-iuent  du  sire  de 
Beaomont,  ftUi  solde  de  la  république  de  Florence, 
aeole  puissance  en  Italie  qui  flllt  restée  fidèle  i  Fal- 
Uance  française  ,  et  aida  cette  république  dans  une 
expédition  qui  n  eut  pas  de  succès. 

Les  Fiâans,  après  avoir  longtemps  joui  d'une 
grande  prospérité  commerciale,  d'une  puissance 
maritime  considérable,  et  d'une  glorieuse  indépen- 
dance, étaient  devenus  sujets  des  Kloreiiliiis.  I.oi-s- 
que  Charles  Yllt ,  dans  suu  expédition,  prit  la  ville 
de  Pfse,  il  tnnoocaanx  habitants,  ma^  trop  savoir 
ce  qu'il  faisait .  dit  M.  de  Sismondi,  qu'il  leur  ren- 
dait la  lilierlé.  Dès  lors  les  Pisans.  (|ui  avaient  ei! 
horreur  la  domination  florentine,  se  muntrèreni 
dévoués  et  reconnatstiants  envers  les  Français.  — 
Cependsnt  Charles  Mil  et  hmis  XII  s'étaient  suc- 
cessivement érigés  par  des  traités,  à  rendre  Fisc 
aux  t'iurentins. 

L'armée  qui  Ait  envoyée  pour  aider  la  répab1i(iuc 
de  Florence  à  soumettre  ses  anciens  sujets  ne  mar- 
chait qu'avec  ré|ui{;nance. — Lorsqu'elle  arriva,  le  2i 
juin .  devant  Pisc,  le  sire  de  Beaumont  envoya  deux 
chevaliers  sommer  les  habitants  de  se  rendre. 
.  Ces  chevaliers  forent  conduits  dans  fai  grande  salle 
du  palais  de  la  seigneurie,  ornée  du  portrait  de 
Charles  VIII  :  et  là.  les  principaux  habit.ints,  après 
avoir  rappelé  leur  ancienne  atïoction  pour  la  France, 
les  prièrent  d'intercéder  pour  eni  après  du  roi ,  et 
d'obtenir  la  réunion  de  Pi.se  au  duché  de  Milan.  — 
Les  deux  Français  répondirent  qu  a  leur  grand  re- 
gret Ils  ne  pouvaient  se  charger  de  cette  demande , 
et  qu'ils  n'avaient  d'autre  Btrîssion  que  de  sommer 
Pise  de  se  soumettre  à  Florence. 

l  es  Pisans  dirent  alors:  Bt)ue.  ;\  l'riifie  de  Dieu  et 
de  Notre-Dame ,  jusqu'à  la  mort,  contre  les  Roren- 
tins  déitadroient  leur  IVancfaise.—  Tdntefhis,  aver- 
tireot  les  François  que  les  eaux  des  paits  et  des  fbn- 
taûMs  d'autour  de  Pise  étaient  cmpoisontaées  et 


corrompues  (elles  sont,  eu  etï'et,  toujours  malsaines 
en  été  ) ,  et  qu'ils  se  gardassent  d'en  boire ,  nuls 
sûrement  bu.ssent  de  l'eau  du  fleuve.  Et  aussi  re- 
quirent aux  François  qu'il  leur  plùt  ne  se  trouver 
contre  eux  à  l'assaut ,  mais  à  eux  et  aux  Allemands 
et  Florentins,  s'il  y  en  avoit ,  laisanmcnt  la  mêlée. 

«Après que  les  Pisans  eurent  dit  leur  requête, 
ils  se  mirent  à  part  :  et  entrèrent  six  cents  jeunes 
filles,  ttiuies  vêtues  de  rolu's  blanches,  avec  deux 
femmes  vieilles  qui  les  conduisoienl  ;  lesquelles 
firent  aux  François  telles  harangues  et  pardlla  re- 
quêtes que  les  hommes  leur  svoient  déjà  faites.  Et 
sur  foules  prières,  aux  François,  comme  (iileurs 
des  oiplu  liits,  dt'fenseurs  des  veuves  et  cltcuH' 
pions  des  dames,  baillèrent  en  garde,  par  piteuses 
paroles  et  lacrimablcs  termes,  li  [ludicité rcoon- 
mandahie  de  tant  de  pauvres  puccUcs. 

0  Les  François  tant  ne  s'arrêtèrent  à  ces  féminines 
persoMions ,  que  au  voulmr  du  rbl  ne  voulussent  sur 
toutes  cho.ses  obéir. 

i'Vov,ir»t  I- s  dites  pucelles  que  réponse  comme 
elles  désiroient  n'auruient  des  François ,  toutes 
éplorées  les  supplièrent  que  au  moins ,  puisque 
toutes  prières  humaines  avoient  en  dédain,  que  en 
reconnoissaiit  la  Divinité  leur  plût  oinr  unes  laudes 
f.iilcs  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  que  par  chacun 
soir  chantoicnt  devant  son  image.  —  L^s  François, 
I  ce,  n'inclinèrent  seulement  le  dief ,  mais  jusqncs 
en  terre  ployèrent  les  jçenoux.  —  Devant  l'image 
(le  Notre-Dame  commencèrent  les  pucelles  à  chan- 
ter tout  pileu.sement ,  et  de  voix  si  très-iamentable 
que  II  n'y  eut  François  ni  antre  è  qui  du  plus  pro- 
fond endroit  du  ranir  ju.sqne8  «ni  yeux  ne  montaf- 

sent  les  chaudes  larmes  » 

Li  compassion  et  la  sympathie  pour  les  malheu- 
reux Pisans  détriiitirent  toute  obéissance  dans  le 
camp  de  Beaumont.  Ce  général  réussit  pourtant  i 

décider  ses  troupes  h  un  assnuf ,  qui  fut  mollement 
livré,  car  les  Pisan.s,  en  défendant,  avaient  pour 
cri  de  guerre  :  Pise  et  FFance!  Les  Suisses  se  lais- 
sèrent gi^pier  i  fai  pitié  de  leurs  oomps^aons  dTar- 
nics  français  :  ils  réclamèrent  leur  solde,  qu'on  ne 
put  leur  payer,  et  partirent.  fics  lors  il  fui  impos- 
.«•ible  de  ramener  les  Français  à  un  saond  assaut.  IjC 
feu  des  batteries  cootinunt  contre  la  ptace  ;  mais  tes 
canonniers  prétendaient  ^'ils  voyaient  rebondir 
h'urxlxvdets  sans  fntuvoir  entamer  les  mitrailles 
dune  ville  consacrée  à  la  Fierge.  —  Le 6  juillet, 
le  sve  de  Beaumont  se  vft  fiwoé  de  dédarcr  aux 
commi.s.saires  florentins  que,  vu  les  dispOMtioos  de 
ses  soldats,  il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
lever  le  siège.  ÏX  il  reprit ,  en  effet ,  la  route  de  la 
Lombardie. 

i3muaitfkmiii,Mitloir$4âlûu[sXiI. 
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.  Om  blessés,  des  malades, «ne  pouvant  suivre  le 
trayo  de  Parmée ,  (Icnipurt'Teni  là ,  couchés  el  éten- 
dus, A  k  mercy  de  leurs  eonemis ,  ie^quclsii8  s'at- 
ttDdoi«Ht,tflM«ft«  hMfeyftfoirfeiir  piar  le* 
assomii]«r,'ct  Icar  couper  Ict  |vn|fM;into  nieax 
leur  fut  ;  car,  après  que  Tarm^e  Fut  éloignée,  sur  le 
soir,  sailiireot  de  Fisc,  aux  torches  et  Falots,  les 
Cemmcs  de  la  ville,  faisant  la  recherche  par  les  haies 
et  boiaiOBi,  pour  trouver  le*  mlMles  cl  bkttéi.  Et 
tous  ceux  qu'elles  purent  voir  et  rencontrer,  amia- 
blcmcnt  prirent  par  les  mains ,  et  doucement  les  !e- 
vireiit ,  puis  par  dessous  le  bras  les  enuneuérent  peu 
1  peu  juKiuM  i  k  TiHe,  tt  MaM  leurs  hosttli  kl 
hilimt,  «A  flmol  t«it  tniliià  MNdiilt,  et  toi- 
gneusement  panit»,  que  omiiiMi  ne  AircBt  màtn 
f«nua.»  * 

Uaegraade  victoire,  dit  MdeSinnondi,  lUHoriCB 
«kl  répiibUqpMi  italknci,  n^Mirait  point  été  ai  bo- 
Dorabie  pour  ramée  ft*ançaise  que  celte  80umis<<inn 
à  la  puissance  de  la  sensiiMlité  et  de  la  rcronnaissanco 
qui  k  désarmait.  La  levée  du  miîqc  de  Pise  montrait 
QW  «M  fucrrkri,  q«*on  «voit  n»  si  IkroMhea,  pou* 
raient,  cependant ,  se  kisser  toucher ,  et  qu'ils 
obéissaient  à  des  inipulsionfl  plus  noble*  qn^ime  iu- 
rcur  brutale  ou  k  cupidité. 


GUAFiiRl];  XIV. 
MVM  m.  —  oMtoftn  n  nan  m  wamis. 

I  4e  Crfn.idp  |ionr  Ir  parl.iRr  ilu  roy.iuMK  «le  N.ipVj.  —  St- 
tcotiq>M»i<'  ili-  [Sjp'c».  —  hT|'«'''i)ti<)n  ('"ntiT  Meirtin  -fltirrrr 
•iKre  If»  Kiita^tnod  rt  l«  fr.iiM  Ji»  —  h:<^  d<>  CalK>4.i  -  lim  l 
<1«  Uj>Ar*  i  l  lie  Sok>-M<vor.  -  (jombat  de  oiui'  Kr.inçjn  tl  de 
onze  l:.ii(><itiiji><i.  —  dit  Kraiiçait  À  .v  irnii.ii.i  ri  à  Oti- 

giiula  —  Arrivic  tl'uue  arnH<«  nouvelle  <laiii  k*  ro)ajiiiie  An 
Naplet.  —  B.iy.iii  au  )>oiit  du (.jritiltanu.  —  Ikt.tiiv  de»  irmi^ji» 
A  Mota.  -  CapltiiUtiiMi  dpCat'Ir.  -  lli  Iraili- ilc  l'.irnKH-  rraiii>i«<'. 
—  Mte  «Wffnie  de  iJMiii  d'An  el  dr  R.iy.irl  «liiiiii  l.i  l'iniillc.  — 
TttnétUtâÊjat.  —  Marias*  de  Fcrdioana  le  Callioliqae  avec 

(BartaMNirMifsgi) 


lepartiffe  du 


ét  Raples 


La  seconde  conqui^tc  du  ducluS  de  Milan  fut  suivie 
d'une  seconde  conqu^'te  du  royaume  de  Maples ,  et 
tOMO  deux  n^eorent  p.is  pour  b  France  et  pour 
LoabXII  une  heureuse  issue. 

Louis  Xil  fut  sollii  lté  à  faire  valoir  h  main  armée 
ses  droits  sur  I  hériiage  italien  de  la  maison  d  Anjou 
par  le  roi  même  dont  les  troupes  avaient ,  du  temps 
4«Gbarki  VIU,  aanré  i  Naples  ktrienHilM  de  k 
MMUen  d'Araf;on:  Ferdinand  le  Cathnlii|np  lui  fit 
proposer  un  irati(<  de  partaj^o  du  rnyauiue  des  Deux- 
Hùt.  de  i"  ratio».  —  t.  iv. 


Sidlea.  Ce  traité  fut  sif^né  à  Grenade  le  1 1  novembre 
de  Tanner  lô()0.— Depuis  ravénemeiif  dofxjuisXIl, 
la  diplomatie  française  avait  eu  de  nombreuses  né- 
9oelatiom  I  mlfre  et  dlrafi  traités  à  cmclnrfc^ 
Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  en  oceirion  de  dier, 

l'histoire  fait  mention  Hn  traité  de  ^.e^^vp  avet"  le 
duc  de  Savoie ,  du  traité  de  Hude  avec  les  rois  de 
Pologne  et  de  Hongrie ,  et  enfin  d'un  traité  de  paix 
et  «Tallienee  afec  k  rd  de  Suède  et  de  Danemark. 

Par  le  traité  de  Grenade ,  les  rois  de  France  et 
dTspa^ne,  après  avoir  promis  de  contracter  l'union 
la  plus  étroite ,  de  s'assister  réciproquement  contre 
loua  knra  ennemis  étrangers  on  dameattquea,  et  de 
se  livrer  les  criminels  de  l{'se-majc»>lé  qui  se  réA^^k* 
raient  des  terres  de  l'un  dans  celles  de  l'autre .  con- 
vinrent de  partager  le  royaume  de  flapies.  La  terre 
de  Labour  et  ka  Abraues,  ka  vilke  de  ^kphe  et 
de  GaMe,  devaient  eppirtentr  i  Leoia  Xil ,  avec  k 
titre  de  roi  de  ISaples  et  do  Jérusalem  ;  In  PoulHc 
et  la  Calahrc .  avec  liîiede  dur,  devaient  ^{'^t(  ^  à 
Ferdinand  en  faveur  duquel  Louis  renonçait  de 
nouveau  i  aea  droik  anr  k  Ronasillon  et  k  Chr» 
dagne.  Eofin,  k  produit  du  péage  établi  sur  les 
moulons  vnyaf^eurs  de  la  Potiille,  perça  par  le 
roi  d  tispagne,  devait  être  partagé  entre  les  deut 
rob.  ( 

«Le  traité  de  Grenade,  dit  ndBtorten  des  Bépit* 
bliqiips  italiennes,  devait  Atre  exécuté  avec  une 
noire  perfidie;  Louis  XII  devait  annoncer  ses  pré' 
tcntkM  au  royaume  de  Napics;  oo  supposait  que 
Frédéric  rédanwrait  akra  Tassistance  de  Ferdinand 
et  d'Isihelle ,  qni  lui  enverraient  «ne  armée  formi- 
dable,  comme  pour  (Kiiib.itlre  Irs  Fr;mçais;  mais, 
quand  cette  armée  aurait  été  admise  par  t  rédéric 
dans  lentes  aea  places  Itortcs,  quand  elle  sereltma^ 
trcs.«e  de  ses  provinces ,  elle  Pco  expulserait,  pour 
partager  le  royaume  ave<:  les  Français 

«Ce  traité  était  aussi  impolitique  qu'il  était  per- 
fide. — LoukXli  était  alors  le  régulateur  de  rilaffe, 
où,  seul  entre  ka  uliramontaius,  il  avait  des  placée 
fortes  et  des  armées.  1^  double  conquête  de  Milan 
av.iit  frappé  de  terreur  tous  les  Italiens.  Les  Véni- 
tiens, attaqués  par  les  Turcs,  cher cbaient ,  itouk 
prit ,  è  oonaervcr  l*amitléde  Lonis.  \a  pape  loi  était 
dévoué.  Lo'<  Fliirentins  s'étaient  placés  sons  sa  pro- 
tection... Au  «ieliors,  l  emperciir  Maxiiiiilieii  mena- 
çait toujours,  mais  il  u'etteLtuait  jamais  rien;  Fer<* 
dinand  et  kabelle  avaient  envoyé  teur  grand 
capitaine,  Guozalve  de  Cordoue,  en  Sicile,  pour 
(irf'endre  (elle  ile  contre  les  Turcs,  mak  ikn'e* 
vaieiu  pas  un  soldat  en  îlalle. 

«  Frédéric ,  roi  de  Napics ,  s'était  fait  chérir  de  a» 
aejek ,  par  ae  modératkn ,  son  oubli  dea  injnrcs,  aee 

t  SiSMOMVi,  hep.  liai  —  IlascPE,  f  ie  de  Lion  X. 
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efforts  pour  rétablir  la  prospérité  intéri»nire  ;  inais  il 
sentait  son  impuissiuice  dans  un  royaume  dévasté 
par  la  (guerre,  cl  il  ut i rail  à  Louis  XII ,  pour  avoir  la 
paix,  imtribat,  rhommac^  fëodd,  tous ks «van- 
1*068  enfin  qoe  le  monarque  tnoçù»  pouvait  obte- 
nir par  la  victoire  » 

Ijûuis  XU,  uialheiireusenieot  pour  sa  gloire  et 
pour  ion  pouvoir,  préféra  Talliance  trompeuse  de 
Ferdinand  i  la  aonminiou  volontaire  de  Frédéric. 

Swoode  conquête  de  Naplet.  —  ExpédMM  CMtre  HMcIta 

Une  «vée,  forte  de  900  lances  françaises 
(£,400  cavaliers),  et  de  7,000  fantassins  {jascons, 
BOraMuads,  picards  et  allemands,  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Aubigoy ,  partit  de  Milao  le  '2à  tim 
IfiOl,  et  se  dirigea  sur  Naples  à  travers  lltalie, 
tandis  qu'une  flotte,  composée  de  vaisseaux  nor- 
mands, bretons  et  génois,  commandée  par  le  sire 
Philip[K:  de  iiavenstein ,  et  portant  six  mille  cinq 
cents  hommes  de  débarquement,  s'y  rendait  par  ia 
Méditerranée. 

Parmi  lesc^ltaines  français  de  Tarmée  du  sire 
d'Aiibi{;n>  on  remarquait  :  La  Trémouille .  sire  de 
Mauléoa;  l^ierrc  d'Urfé,  grand  écuyer  de  France; 
Jacques  Ghabanncs,  sire  de  La  Palice;  Yves  d*Al- 
lègre,  Aymar  de  Prie,  Louis  d'Ars,  tous  guerriers 
déjà  célèbres,  et  le  chevalier Bayart ,  qui  avait  fait 
ses  premières  armes  en  Italie,  à  Naples  et  dans  le  Mi- 
lanais, et  dont  la  réputation  commençait  à  grandir*. 

*  Fioie  Terrait  était  tcigacar  de  Bayart  (C«tt  aiaii  «pie 
lai-nênie  écrfrait  wm  nom  et  le  risnaH).     Le  firMdent 

Salvaitij;  do  lldinnini,  dans  si  s  .Vr/ir.v,  imprioitSi  Cn  iiolilr, 
en  Hi38,  dit  :  Dayartiu  v,  »i(  cmin  vocandm,  non  til  vufgù 
Bavardas).  —  Bayart  naquit ,  en  1473,  due  It  château  de 
ce  MMn  (Toyes  France pHtoresque,  u  art.  Iiàaa),  litué 
diiM  la  valldedu  GrMraBdaB,  I  quÂ|aeelicactde<kaiHible; 
et  sur  la  frontière  de  Stvoie.  —  Il  Alt  élevé  par  ke  SOint  de 
ton  onciR  maternel,  Laurent  Atleman  ,  évéque  de  Grenoble , 
qui  lui  cillait  :  •  Mon  enfant,  Si'iK  noble  coiiimo  trs  aiiH'iiC'i . 

•  coiuiue  ton  insaicul ,  Philippe  Terrai! ,  qui  tut  tué  aux  pu  i\» 
cdu  rai  Jean,  à  la  bataille  de  Poitien;  comme  ion  bi«airul 
«Piencctaiw  frère  Jeao,  qui  eurent  le  mCme  «wrt,  l'un  A 
«GrScr.  l'antre  iVernenfl,  comme  ton  aieni  quiinéritale 

•  surtioiii  j;li>ripiu  de  IV/'<r  7'cr;v«7/<'^  pt  qui  mourut  prè»  de 

•  Louis  M,  à  Moiiilbery.  ou  tout  rf  iju  il  y  eut  de  glorieux 
«Vinl  de  l'arriére- l)3n  du  l)aU|>liiii(' ;  cnrtii  t  oinine  ton  père, 
•couvert  d'Iioaorablea  bteecureeà  Uuiuegatie  et  en  Ar!oi«.  • 

Beyart  leMa  iampfk  donte  aae  i  Gremrtile.  •  Le  Toisinage 
de  l'Italie,  dit  un  de  »e<  m;lllcur«  biof,ra  hr»,  M  A.  de  Ter- 
reba«e,  arail  connervé  en  I>auphiné  qucUine»  vesii(;cf  d*in- 
Htniit  ou.  Il  nas;irt,  riiose  remarquable  pour  un  (jentil- 
houkine  de  pro\iuce  à  leile  «'poque,  aniiait  la  lecture,  el 
lignait  féri  listhlement  «on  nom.  —  Li>rsi|u'il  fut  rappelé  au 
cMuau  fNMemel ,  les  exercice*  v  loleoie  dont  il  fatiait  ict  plai- 
iHn  ne  (snKrent  point  I  décoorrir  ee*  indinatione  belli- 
(|u  ■ir^cs  Mun:(  r  <  li"\al  sans  selle  ni  ('Iricrs ,  patirsuivre  les 
bibles  s,iu\ .(  '.i  s  sur  Uii  rot  iiers  c<>farpp<tdn  ^.^al^lv,•lkiall ,  Fu- 
rent le<t  aniutemcnt»  et  le»  jeux  de  non  enta ncc  l.e  suir,  au 
lieu  d'écouler  les  pieueea  léBCode*  que  m  mère  liaait  a  la  Ci- 
■Hle  anenMée ,  il  accMait  eoa  père  de  queMioBe  mit  ta  aQ> 


l-es  PIrancais  arrivèrent  vers  le  commencement  de 
juillet  sur  les  frontières  du  royaume  de  Napics. 
Frédéric ,  qui  n'avait  pu  réunir  qu'une  armée  peu 
nombreuse,  postée  sur  les  bords  du  ▼otturae, 
comptait  sur  le  secours  de  son  proche  parent ,  Fer- 
dinand le  Catliolique,  et  avait  appelé  de  Sicile 
Gonzalve  de  Gordoue. — Les  Napolitains,  comman- 
des |>ar  Fabricio  Golonna,  essayèrent  de  défendre 
le  passage  du  Vultume  et  la  ville  de  Gapooe.  —  La 
rivière  fut  franchie,  la  ville  prise  d'assaut  et  pillée. 
—  L'armée  napolitaine  se  dispersa ,  et  les  Français 
entrèrent  à  ISaples.  —  Dès  le  commencement  des 
hostililés,  Goinalve  de  Gordooe  rendit  pubNe  le 
traité  de  Grenade,  et  s*empara  de  toutes  les  ptaoea 

où  il  avait  été  reeu  commme  allié. 

Fi  edéric,  indigné  de  la  perfidie  de  Ferdinand,  et 
désespérant  du  salut  de  ses  Étals,  ne  voulut  pas 
continuer  la  {guerre.  Il  se  retira  à  Ischiaet  se  rendit 
à  Philippe  de  Ravenstein,  dont  une  des  galères  le 
conduisit  en  France.  Il  céda  ensuite,  par  vengeance, 
tous  ses  droits  à  Louis  XII ,  et  reçut  en  échange  le 
comie  du  Mahie  dont  les  revenus  lui  ftireut  conser- 
vés même  après  la  perte  du  royaume  de  Naples  par 
les  Français.  Ce  fut  en  France  que  ce  prince  acheva 
tranquillement  sa  vie  i.lâ04j,  sans  jamais,  dit  un 
historien,  reporter  ses  regards  vers  une  couronne 
qu'il  s'était  peut-être  trop  pressé  d'abandomcr. 

Après  la  prise  de  Na[)l('s ,  lx)uis  XII ,  apprenant 
que  les  généraux  français  étaient  divisés  par  la  ja- 
loux et  par  TaiiiMtioo,  nomma  vioe-foi  duroyamne 

deae  cheraliere,  la  guerre  et  les  amei.—Lei  récita  qa1i«B 
obtenait  pourjMcnt  leolt  eaptirer  nm  atteslionet  aa  vlfaek& 

A»iiii,  selon  l'antique  simplicité,  daoïun  large  fauteuil,  toue 
le  manlciu  de  l'iniiitenK  cheminée  que  l'on  voit  encore  dans 
la  salle  du  cbâteau ,  le  bon  vieillard  te  cooiplaïKaii  en  la  eu- 
riolilé  de  ton  fils,  il  lui  racontait  1«  siège  de  Vieune  par  Char- 
les teOMBve,  leSTidoIreede  l^értqne  tsarne  aar  Ita  Sarra- 
sin*, les  querelles  des  barons  du  Oauphioé,  etiorsqu'l  son 
liabilude  il  en  revenait  aux  exploita  de  ses  sieux  et  S  ses 
projii't  s  raiii|>a|;iies  ,  la  (Ole  pencbëe  el  l'oreille  attaMlflti  iS 
jeuue  Bayart  ne  perdait  pas  une  de  »e<  parolex... 

•Bayart  entrait  dans  sa  quatorzième  année,  lorsque  aoo 
père,  que  aeeblesMKS  etaa  vieillesse  arertiaiaieot  de  sa  fia 
prochaine,  tt  venir  devant  hri  ses  quatre  fils,  en  présence  de 
leur  mère ,  p<^ur  savoir  quel  état  chacun  d'eux  voulait  em- 
brasser, l'ierre ,  l'atné  (  le  bon  chevalier  ) ,  d'un  visage  riant 
et  éveillé  ,  dit  :  •  Monseigneur,  mon  père,  quoique  par  anoor 
«filial  je  voulusK  rester  ici  pour  TOUS  servir  dans  votre  vieil- 

•  lesae,  ca,  néanaMin,  ayant  enradnd  dans  non  «genr  les 

<  bons  propos  que  diaqne  jour  vous  nw  récitez  des  noMea 

<  hommes  du  temps  passé ,  mémement  de  ceux  de  noire  mai- 

<  «on ,  je  serai ,  s'il  vous  plali ,  de  Pélat  dont  vuu*  et  vos  pré- 
«  détesseurs  ont  été,  et  j'rspere.  Dieu  aidant,  nejpoint  voua 
«y  faire  déshonneur.  —  Mon  enfant,  lui  répondit  AyaMB, 
c  lté  larmes  aux  ycnx,  Dieu  t'en  donne  la  grâce  ;  tu  rcearadHea 

<  trop  de  visa(;e  et  de  corps  à  Ion  (;rand-pére ,  qui  lut  dana 
«son  trmps  un  liia  rbevaliers  .Kromplis  de  la  chcdUaMC, 

•  pour  que  je  me  ri'fuse  à  tes  nobles  s()uh.iit.s.  » 

«Georges,  le  second,  dit  qu'il  voulau  (icnnurer  lia  maison 
paiernclle ,  et  suigner  ses  parens  dans  leurs  vieux  Joivs.  JSotf » 
répondit  le  pire  en^sovriam,  (n/IrrwiafiMfVUMW  ew*. 
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reconquis  un  prince,  le  dernier  descendant  de  Chlo- 
vis,  Louis  d'Amiagnac,  fîlsainé  de  ce  duc  de  Ne- 
mours que  Louis  Xi  avait  fait  périr  sur  l'écbafaud. 
D*Aabi0ny  resta  son  lieutemBt  et  «»  conseil. 

Philippe  et  .lari|iii  s ,  les  lU'ux  pultrfs,  déflaréroiii  qu'ils  vou- 
laient embras.vt  r  l'ciai  de  leur  oncle,  évt'^uf  do  (ir.  iinlikv 
il»  deriiuwDt ,  eo  effet ,  Vua  aprèa  l'autre,  abbés  de  Joupbat 
•  iCiMfiw»,  «StéqiwadaClaadtwtttProTMMfc» 

A  quatorze  ai»,  Bayart  devint  page  du  duc  de  Savoie, 
qui,  peu  detempa  après,  \t  donna  au  roi  de  France  Char- 
te* VIII.  —  O  lion  d'un  enfant  a  quelque  ch  ise  de  >i 
lier  et  de  «i  ctrauger  aux  mœurs  de  noire  tempe,  que  noua 
croyons,  d'après  le  biographe  d^jà  ctté*  devoir  fapfwrter 
coouaent  il  «ut  lira.  ■  Cbarka  éteit  A  Ljron  mmant  jaycaie  vie. 
— Ia<niit  de  la  prwkaine  arrivée  du  doc  de  Saveia,  le  roi 
CMVfa  au  devant  de  lui  lu  rointi-  ilc  IJGny(('OUis  de  Luxem- 
bourg, fil»  du  comiéiablf  d<>  Saiiit-l'ol,  cl  de  Marie  de  Savoie, 
tante  de  Charles  VIII) ,  plusieurs  autre»  seigneurs  de  «a  cour, 
et  une  coaipagiiiede»  arcfaersde  sa  sarda,  qui  le  reoconlré- 
nMidMK  Ntoaadal^oa.— Ledae6t  la  naUletir  aeenail 
•u  comte  de  Ligny,  seigneur  auMt  distingué  par  set  qualités 
personnelles  que  p.-ir  «a  naiwincc,  et  iU  continuèrent  ensem- 
ble la  route.  L'ail  e\picé  de  cet  liabilc  cjpitairie  eut  bientôt 
distingué  le  jeune  Itayirt  parmi  les  geus  de  la  suite  du 
duc.  •  Vous  avez  U,  MMCisncur,  dit-il ,  un  pige  qui  n'a  pas 
«lUr  cmbuTSiMé  sur  nb  cbaval.  —  C'est  un  jeune  gentil- 
•bomaie  dauphinois  que  son  «ncle,  Térêque  de  Grenoble,  m'a 

•  donné  il  y  a  environ  six  mois.  !l  annonce  les  plu.s  heureuses 

•  dix|>osilionfi,  n'a  de  pareil  ni  à  pied  ni  àcbcval ,  et  promet  de 
«  ne  pas  dégénérer  de  la  race  dont  il  sort.  Allons,  Bayart ,  lui 
«dit  le  duc,  piques  votre  cheval,  noolr»  votre  «avoir  faire  à 
«BMMHeiiiMardeLIgnr.» Bayart, qui  nHcnne donaodait , 
lança  hardiment  fon  cheval ,  puis,  au  bout  de  sa  courte,  lui 
fit  faire  trois  ou  quatre  l>uiids  qui  réjouirent  toute  la  compa- 
gnie.<.Sur  ma  foi,  dit  Iccomti",  \«iiii  un  iiajie  qui  fira  iion 

•  cbemio,  s'il  vit  dge  d'bonime.<i  ;  ce  serait  un  présent  digne  du 

•  roi.  — Soit,  moiiseigueur,  puisque  vous  penaei «pie cette  gtr 
«Inierie  taii  plaira.  NnUepart  le  jeune  faaamaa  m  imafcra 
«une  pins  belle  carrière  et  une  netlleure  école  qu'en  la  matioa 
«de  France,  de  tout  temps  spjnur  d'honneur  et  de  vaillaiur.  • 
Hi  entrèrent,  en  causant  ainM,  dans  la  ville,  oii  toiii  le  mundt 
diail  aux  fenêtres  pour  voir  passer  le  duc  et  sou  brillant  cur- 
Mipa...  Le  jour  suivant,  le  duc,  s'étaot  levé  de  boune  heure,  «lia 
présenter  aeadeTolre  ad  foi,  qi^d^iftsedlapesaiHaiandre 
la  messe.  Charles  le  reçut  comme  un  proche  psTSl  et  un 
fidèle  allié,  l'embraisa,  et,  après  quelques  compUmeats,  les 
deux  priiic(%ii  montèrent  sur  leurs  mules  pour  se  rendre  l'é- 
glise. —  Durant  le  repas  qui  suivit  la  messe,  la  conversation 
mdaaooime  eutre  princes  «  seigneurs,  sur  U  cbane,  la 
IbBca—rie,  Fanaor  et  Isa  armas:  «Sire,  dit  le  catoie  de 
«Ugoy,  monsc^oenr  le  due  de  Savoie  vent  tons  ofMr  le 
«plus  gentil  page  que  j'ai  vu  de  ma  vie:  ^  [Mine  i\;â  de  quinze 
■ans,  il  manie  un  cheval  comme  un  viciu  c^>aiiir,  et  s'il 

•  TOOS  plaît  d'aller  entendre  vêpres  à  Amay,  vous  awi  t.  je 

•  vona  jarSt  plaisir  k  le  voir.  —  Par  la  foi  de  mon  corp  i, 
•Je  le  veux  bien»,  répondit  le  roi:  et  s'adresaant  an  dne: 
«Qui  vous  a  ddniié ,  mon  cousin  ,  oc  gentil  page  dont  fait  tant 

•  l'éloge  notre  cousin  de  Lii;ny  '.'  —  .Mre ,  il  est  oé  votre  sujet , 

•  dit  le  duc,  et  d'une  noble  famille  du  Dauphiné;  vousjujjcrcz 
«ptr  vous-même  si  monseigneur  de  Uiiuy  eo  a  trop  dit,  eu 
«TWftat  nMMNTrer  le  page  et  aen  dwval  dans  la  prairie 

•  d'Aioay.  > 

fiaysrt  fut  averti  :  à  l'heure  indiquée ,  le  jeune  paf;e,  sur  son 
rvBMafia^karaaclii  mwbb  pour  ia  rai,  attendait  Charles 

On  donnait  alors  le  nom  ilr  nnusnis  ;iiiv  rhrv.iiix  ilrslinés  .iu\ 
éCtiyers  ,  aux  paRc»,  a"X  v.irleU;  Us  prands  i  /iri  iiii  i  ou  tli  x- 
f  fiers  •*-r\,iiiii1  aii\  b.ir.nlli-i  n  .un  Umi  iioi»  ;  »oits  le  nom  dp 
courtier,  paleiroi,  courtaud,  ri.npni  compris  ks  chevaux  de 
course  ou  de  marctie.  La  Itaquenéé  était  une  JOBNUt dmCSiieV 
le  ecrvses  des  damts  et  dsi  ccdétiaUMpics. 


Il  avait  élé  convenu  qu'aprèfs  le  .succès,  la  flotte 
fran^'aise,  à  .laquelle  devaient  se  réunir  le.s  flottes 
espaijnoie,  portugaise  et  vénitienne,  ainsi  que  les 
vaittenoi  de  l'ordre  de  Saint-Jetn  deJérasalem, 

dans  la  prairie.  Le  roi  titM  i  a  lait  la  Sa6ne  en  b.iirau,  et  nnt 
pied  .'i  tci  re.  Du  plus  loin  qu'il  aperçut  Ilay.irt  :  •  l'.i|;(',  lui- 

•  cria-i-il ,  mon  ant,  donnez  de  l'éperon.  »  iU  celui-ci  de  lan- 
cer son  dieraidnu  la  prairie.  Parvenu  an  bntdeeaearrièra^ 
il  le  fit  caracoler  cl  bondir  h  plusieun  reprise* ,  et  repartant 
aussItAt  k  bride  abattue,  arrêta  tout  rourt  devant  le  roi,  en 
faisant  piaffer  son  cheval  en  place,  (^harics  \  piii  t.intde  plai- 
sir, qu'après  avoir  liauleoieul  lémoir.né  sa  satisfaction ,  il  lui 
cria  de  nouveau  :  <  Pi^ieXt  piquez  encore  m  coup.  —  Pi- 
<quex>,  répétèrent  ses  page* ,  et  de  U  le  sumoai  de  Piquet, 
qui  resta  tongtemps  k  Bayart ,  pendant  sa  jeunesse.  —  «Vrai' 
«nwnt,  dit  le  roi  au  duc,  le  cousin  de  Li^nv  ne  nous  .ivait 

•  rien  exai;éié.  Je  ne  veux  point  altcndre  que  vous  tue  donniez 
«ce  pai;e,  et  vous  en  fais  nioi-ni<^me  la  demande.  Motisei- 

<  giu'ur,  répondit  le  duc,  le  maître  est  à  vous,  Ir  reste  doit  y 

<  être.  Dieu  veuille  qne,  par  la  suite ,  B  voua  hm  bon  asrrkaà 

<  —  Parla  fol  de  mon  corps,  dit  le  roi,  impoNlUe  qall  nn 
«devienne  tiomme  de  bien  ;  cousin  de  Ligny,  c'est  )  vous  que 
«je  coniie  mon  |>.));e  •  —  Le  (  uinie  s'empressa  d'.trceptf  r,  pré» 
voyant  1  honneur  qui  pourrait  un  jour  lui  revenir  de  cet 
élevé. 

Cn  fait  cooieiaporahi  fera  connaître  connant,  de  nos  jonrs, 
on  envisageait  ce  don  d'un  bomme  Mt  par  un  sonveraio  I  m 

autre  souverain. 

En  décembre  1808,  après  la  prise  de  Madrid,  oti  on  fit  im 
grand  nombre  de  prisonniers  suisi.es  et  wallons,  se  trouvé» 
reni ,  daus  le  fietiro ,  plusieun  Français  de  la  brave  et  nud^ 
beureose  annda,  «apitniée  t  Baylan.  «L^emperenr  NapoMan 
[  dit  le  général Hngo^  non  père,  dans  ses  Mémoires),  parais- 
sant ne  pas  vouloir  entendre  parler  de  ces  derniers,  les  fît 
nioincuiai.eiiiciK  coiu|ireuil,  t'  p.ii  mi  \<-s  t-iraiit;!  rs ,  rt  ordnnii.i 
la  formation  d'un  corps  d  infanterie  ou  tous  seraient  incor- 
porés, et  qui  prendrait  le  nom  de  Royal-Étranger.  Le  décret 
hapérial  portait  que  eecorpe.  fo'-i  de  cinq  bataUhuia  de  dariin 
cents  hommes  r bseun ,  outre  le  déixjt ,  saralt  commandé  per 
un  .tidr  (liT.unp  (lu  n'i  (l'l\s;).i|;ne  (Joseph  Napoléon!  ,  et  ((ue 
tous  le»  oitîciers  généraux  et  supérieurs  de  l'année  tsipaguulc 

m;i  dieiit  mis  à  la  suite  da  ce  «arp»,  soMB  ht  «fdraa  ai  Uaw- 
vcillauoe  de  son  dief.  •  • 
Le  général  Hugo  ftat  dés^né  pour  le  eonunaadenent  du 

Royal  Kiranner,  qui  inituoilniii ment  crfunisé ,  et  que 
l  euitKTeur  \Mt%%3,  en  revue  à  sou  qu.iiiier  général  év  Qiamar- 
tin.  —  Maiwléon  adressa  à  ce  corps  de  nouvelle  formation , 
mais  composé  de  vieux  officien  et  de  vieux  aoldats,  une 
courte  alloculion  qu'a  tatiDina  par  oca  ■ieta:«Jevonadl0Wfi« 
«a  mon  Frère.*  Alors,  sans  se  laisser  intimider  par  l'appareil 
militaire  qui  entourait  l'empereur,  un  jeune  sous-officirr  de 
f;rr;uiil  ei  s  M.  llusson  de  iSaiicy  sorlit  dc-s  ran|;s,  et  indigné 
du  mol  qin  avait  oo<itblé  de  joie  Bayart,  s'adressa  avec  véhé- 
mence à  l'easparaur  :  •  Vuna  nous  donne*,  aire,  at  de  qnti 
«droit  ?  Faitea  «a  vana  voudrex  de  cc«  Saiaces  et  da  «N 
«Wallooa  prisonniers;  mais  de  nous,  Français,  non.  —  81 
«VOtisêlcs  mécontent  de  Bayleti  faites  condamner  les  gt^ni'raux 

•  et  fusiller  les  soldats.  Vous  êtes  le  ckef  de  l'empire,  voue 

<  n'en  êtes  pas  le  maître.  Nous  soinmca  vos  sujeu  et  non  paa 

<  VOS  esclaves.  Vonan'avcs  paa  la  droit  de  noosdoiuier.s— 
L'empereur  deouta  avec  calme  le  jeune  bomme,  qne  Im  gM- 

r.uu  de  s.i  stiiie  environnèrent  et  entraînèrent  II  drfendit 
qu'on  lui  iu)lit',eât  aucune  punition  (défense  niulilo.  car  le  chef 
du  enrpe  partageait  l'opinion  du  sous-officier),  rt  acheva  rapi- 
dement aa  revve,  l'esprit  visiblemsnt  préoccupé  dece  qu'il  avait 
entando. 

•  Le  décret  de  Chamarlin  ne  fut  point  rapporté:  mais  peu  de 
iPTups  après,  un  ordredu  major  gf'néral,  molivê  sur  l'effet  mo- 
ral que  l'apparente  sévérité  de  rcm|»ereur  envers  les  soldats  de 
l'armée  du  général  Dupunt  avait  produit  sur  ceux  de  la  grande 
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alors  établi  à  iUiodcs ,  iraient  faire  la  guerre  aux 
Turc»;  Philippe  de  Havenslein  accomplit  celte  con- 
mtiiHi;  mais  mbUé  sealonent  de  b  flotte  porta- 
gliie»  très  peu  nombreuse,  et  de  la  flotte  véui- 
ttenoe. —  F-c  8ir'{i;c  de  Melt'Iiti ,  place  forte  ,  (Mi)ita!e 
de  rancieone  Lesbus ,  fut  entrepris  et  abandonné 
«prèi  tnb  MMNils  meurtriers,  uù  périrent  un  grand 
Bonibre  de  oeigneoN  ftmiçeis  et  dlenindt.  Ra- 
vcnstcin  remit  à  la  voile  pour  revenir  â  ^'aples  ;  il 
n'y  reuU  a  qu'après  avoir  eu  ses  vaisseaux  dispersé» 
et  maltraités  par  de  violentes  tempêtes. 

Les  Aèvres  pestHeUtldles  et  les  maladies  épidé- 
miques  déciroaieut  déjà  l'armée  fraoçaise.  Le  comte 
de  Cajazzo,  Mihinais,  qui  avait  aecepfé  du  ser^ 
vice  sous  d'Aubigny,  Élicnoe  de  Vcsc,  ancien 
ftvori  de  Gbarlea  VIU,  le  aire  de  SainMVieat  et 
d*aili«a  capitaines  en  étaient  morts.  — >  Une  mort 
non  moins  fatale  fut  celle  d'un  jeune  prince  de  la 
plw»  belle  espérance.  —  Louis  de  liourbon,  fils  de 
Gilbert  de  Montpensier ,  qui  avait  été  vice-roi  de 
Naples  sons  Oiadea  VDI,  voulut  aller  &  Poraiolo 

années  «rdoam  que  tous  les  Mm-oHicicnetMMMs  ITMcali 
éiÊ  BsfBl-ttnKipr  vtiHMat  reprsirfra  leur  vértttMg  pla» 

dSM  l'année  fraiiraiM.  •  —  Il  fallut  alors  dc^  pnilecitoiis  pour 
M.  Iluxsnn ,  di't'eiiu  offlcu-r  par  sa  bravourp  ,  pûi  rt  sit-r 
éêm  le  régiment  oû  il  avait  trouvé  proirclion  et  dymitalbie.  Ce 
Iwm  niliMire,  pldn  d'acUvké  ft  d'iotelliomct,  éuii  par- 
'Mm  «a  f  61  a  M  srads  de  capliaim.  Forcé  de  «Vipstrin*  mm 

liMtavraii.in,  1  cause  dp  son  dévoiiPirKTil  .'i  la  canne  im|M'rialp. 
il  accepta  dt-  l'emploi  1  l'i^tratinpr,  et  y  i;aj;iia  par  sex  «iTvicrs 
le  grade  df  colonel.  — Urrih  p  m  Krarict  dppiii»  1*10,  il  n'aKb- 
tenu  ni  de  t'actiriié  d«i«  «on  aacten  grade,  ni  U  rtooontM- 
SHKe  de  aoB  asafiia  sndB.~  Noos  tsMMM  ill  vit  ««Mm. 
Aprè*  oette  Mfçttmktn,  nfmm  1  Baysrt. 
•  Bqnrt  posta  fumrati  d'arme»  de  ta  omnpannie  du  romip  dp 
lÂgtif  IToi»  ail*  (tpulpuiptii  apn  -i  avoir  iinniinê  pa(;i'. 
quoique  Vapprenfisuigc  d'un  pai;c  durit  ordiiiaireiiieut  <ept 
aM.  Il  u  diatingua  à  l.yon  dam  un  tournoi  rontre  le  Sinde 
Vaalduey,  de  emt  nobie  et  Taittante  Maiwo  boarstdSMNMe , 
ém  tas  dastiwdawis  ifmx  peint  déf^nér«,  et  quf ,  par  alMon 
à  trois  terres  qu'il  pnx'^Miit,  rt  aui  Im  IIp»  rpialitéi  de  tt  famille^ 
arait  pour  devise  :  J  ai  i>alii,  vaux  et  vrmdraL 

Bajrart  ,  ninni  tuis  hon  de  pa^e ,  r  joignil  M  compagnie  à 
Airaea  Artois.  LA,  U  N  fil  ooomhre  à  aai  Mraa  d'annea  par  un 
ssnnMiqoVdsaassn  Pbeomw  da  jjsnwi,  et  «0,  de  Wwia  de 
tous,  il  y  mérita  le  prix.  -  li  prit  part  5  feu  pWii  ion  rte  ^8plps 
flousfbarles  Vill,  et  se  distini;ua  à  la  baïadlc  de  Knnioiie,  a(\ 
il  pnl  une  cn«eif;ue  italienne  «t  eut  deux  chi  vaux  lues  m»is 
lui.  ->  Bayart,  dit  un  de  ses  liialorieM  (Aymar),  fut  créé  t\\t~ 
lilisr  sar  le  dnasp  de  btuille  néne  par  Oiariae  VUl.  ~  Il 
«MiM  SMale  an  sUft  de  Motaitt,  «■  14Mt  et  prit  part  S  to 
«eaqatle  d«  Wlaa  «oui  Uitlt  XII.  fk  IM  en  IfiMMm  du 
loulèT«HiPiii  il  -  t  r  (lii.  lu-  ft  ilii  rt  tinir  de  fortuiM- qui  leniim- 
raïKmeni  FavoriM  Ludovic  .sfurra ,  que  le  irtinc  chevalin'  etit 
aea  premier  duel.  —  Kn  pinirauivani  un  torpH  de  caralerie  iia- 
ManM ,  coaiiMudé  par  Uemaiduio C^ane,  il  a'Siaii  laiaé  «n- 
SMhNr  î«M|««  dm  IWaa,  et  y  araitdié  Mt  prieinMier.— 
Apre* qu'il  fut  déMrnié,t>n  avait  prÎTi*  à  reronnalire  le  lerrrli  r 
nendanue  dans  uu  jeune  linnuned  uiie  liiiure  douce  1 1  (itvnii  e 
féminine.— l^dov  il-  sUr:/  \  sr  i;i  .i u  ni  r  W  [iri^oiiiii»  r  liravc 
■  geaUtliouine,  lui  dii-ii ,  «tonné  de  vmr  tant  de  valeur  et  de 
*i*<*<MMe  réueies) ,  approches  et  cmMx>ttaâ  ce  qui  roua  a 
*aMat  daas  aette  ville.  t*eH«(z-vo<M  prendre  Milan  i  vous 
•ml7>**«tanMifoi!  aMMaeioueur,  lui  répoudit  Barart,  je 


I  visiter  son  tombeau.  Il  descendit  dans  le  caveau,  se 
Ht  ouvrir  le  cercueil ,  et  considéra  pendant  quelques 
moments  les  restes pateraeia.  cLe  ném de  la  QMm 
humaine ,  le  souvenir  des  soins  qu'on  pfeft  icndM 

avait  pris  de  son  enfance,  frappèrent  tellement  son 
imagination  et  son  cœur, qu'il  tomba  évanoui,  et 
mourut  peu  de  jours  après.  >  Ses  anuii  dét>olés  dé> 
posèrent  son  eorpa  dans  le  tembean  (M  gimiC 
le  père  qu'A  avait  tant  aimé. 

tSmrrs  sMra  las  Espaenoia  et  les  rr«i«tii.— SUb*  dt  GiMM 

La  oanqnéce  du  myanme  de  Maphe  aiilt  été 

promptement  terminée;  mais  la  discorde  s'éleva 
aussi  promptement  entre  les  Français  et  le.s  Espa- 
fj^ntds.  —  Louis  d'Ars,  lieutenant  de  U  compagnie 
de  cent  hommes  dTarmea  du  comte  de  Ligny,  dont 
Bayard  était  guidon ,  s'empara  de  Venosa  de  III- 
nervlno,  et  d'autre»  villes  du  ducbé  d'.\ltaroura , 
écbtt  par  mariage  à  son  capitaine.  —  Gonzalve  de 
Gordoue ,  qui  venait  de  a^emparer  de  Vive  fiircè  dn. 

«  ne  pennls  pas  entrer  tout  seul,  et  erorais  bien  être  suivi  de 

•  me*  ronipai^uon»,  qui,  plu*  .lo  fail  de  la  fîuerre,  ont  érité  mon 

•  v(ii  (  >  l  .iiiîiivic  lui  as  an!  drmandé  à  ctmtliien  sur  son  honneur 
•i'élt'vaii  le  nombre  des  troupes  françaises  :«i)ar  mon  âme! 
<  moaaelgumr.  Ils  ae  sent  guère  que  queiome  «n  qnhue  cttir 

•  bon  mes  d'aroMB  et  selie  «i  dh-liait  nilto  ka«ma  da  pM , 

•  mais  ton*  nem  d*ifllie .  dlienninis  •  w^mumet  eell»  Ma  pour 

■  loiijnnrs  le  duché  de  Milan  an  roi  noire  niat  re  ;  excuRez  ma 

•  fr.iM(lrsp.  nnh  il  me  semble  que  vous  seriez,  ntonwifineur," 
«  pour  le  tuoiiis  autant  en  «Areté  eu  Allemanne  qu'iri ,  car  roe 
•sens  ne  soni  poa  pour  tenir  deraat  tes  iidtrea.»  Le  duc  fek 
Qiiit  lit  ^aaMiitr  dst  lawpss  4i  Jmm  Fraa^li,  tfA  iw  tafr** 
salent  pas  de  lui  donner  penser.-^  •  Hur  ma  fW,  mon  Rpntti-' 
«homme,  lui  dit-il,  d'un  ton  ratlleur  et  IndlfWren» ,  j'ai  bien 

•  cii>  ie  que  les  troupe»  du  roi  di»  FraniT  et  Iri  rii  i  ini?»  décident 
«au  plini  lot  par  une  bataille  ft  qui  appartiendra  cet lidrita^et 

•  car  Je  vois  bien  qu'il  n'y  s  pw  d'autres  moyetrs  de  MM  BB" 
■eosder.  —  PlAi  ft  Dieu,  monseisnew,  t'derla  Biyaft,qaada 

•  fttidèi  demain ,  pourvu  que  je  Amm  MfB  is  |irhoii.«^TMia 
.<Mp*ld)rf.  rcpvil  Ludovic  Cdans  un  AsBlIffCnérosité  qui  lui 
.  était  peu  ordinaire},  ei  je  vont  aecditlé  de  plus  tout  ce  que 

•  TOUS  ma  demanderez.  *  ht  rheraHer  mtt  un  Qfrnou  en  trrre 
pour  teremercier.et  le  pria,  pmn' toute |piee,de  lui  fiireraMlre 
m  amiN  ar  «on  Himl:  *  J^rimaett  mnwftwil.iiiowieHwwié,* 

•  uneul  i^Tan<1c  rrcounaiSMnr-  que,  hom  Ip service  du  roi  mniT 

•  niattrc  rl  mon  hminenr  sauf,  je  M  iai  loiijoum  4  voire  corn-" 

■  niandcTU'  nr.  •  !.udo\ii  lu:  ;if  l  unl.i  *a  demande,  ei  Bayart  re- 
lourna  dans  le  camp  françuis  au  moment  où  le  rOfuie  de  Ligner 
allait  enTuyer  te  réclamer  et  payeras  lauçoe. 

Peu  de  Jours  après,  impotinné  de*  tnitatigH  que  le  «apliala» 
Cajftzzn  tlnnualt  pnbliqtsemént  an  jeune  Franeala,  flyaefBihv 
SkiioiiçICi  I;(  iiiilliciioiiie  iiiila'iaii,  fit  insnleininent  |iro>Ofiuer 
Ilayart  i  un  combat  sinr^ulter,  el ,  fier  de  quelqi»es  niccrti  ob- 
lemis  parmi  aea  eetnpalriotes,  plein  de  roltflanre  daas  aaa  ta-* 
lents  pour  l'escrime ,  négligea  tonte  prudence.  Il  était  «iv«cia> 
d'une  éindie  armure  qui  fWsaHitgMtli  l^t^dsiiea  da  sa  laMi, 
mais  (ténalt  ses  mouvements  ;  il  pnt  à  peine  détonrocr  ladaR 
du  jeune  Krani'ai»,  qui  le  jeia  sans  vie  dan»  l'artiie.  —  La  so- 
leriniié  d  innée  .^  ce  coiiilut  (..ul  el  la  défaite  du  cbaiiiiiinn 
niiîaaaw  parurent  aux  lialieua  eut-iuétuc*  un  présage  de  la 
ruine  pnnliaHie  de  Sfoiaa. 

Le  reste  de  ta  fie  delajrart  aa  Ireure  dan»  rbictoir*  de 
l'rance,  doBiioanooieitauadiBfloifwkf  piuipures.  ^ 
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Tripalda,  ofi  se  trouvait  une  garoison  française  ; 
qu'il  fit  massacrer,  prétendit  que  le  diidié  dépen-  i 
éùt  de  la  Fouille,  et  le  réclama.  Louis  U  Ars  ut  re- 
fÉn  »  te  itiidfe.  D*aalm  grieft  m joigaktBt  Uen- 
tOt  à  ce  pranier,  et  la  guerre  conmcoça. 

tt  roi  de  France,  infonné  de  la  l  onduite  dtMoyale 
de  tes  alliés ,  avait  ordoané  au  duc  de  Nemours  de 
HMunar  GooMlve  de  rendre ,  dut  tel  vingt-quatre 
liem,  lea  villes  dont  U  e'éliit  emper6,  et,  en  cas 
de  refus,  de  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols 
GoQsaive  til  une  réponse  évasive.  4iis.sil('»[  ^(■mo^rs 
entre  ea  campagne,  s'empara  de  Ceriguola,  et  \iui 
mettre  te  ei^  devant Cwoea,  vllte  forte,  entmrée 
d'épaisses  murailles,  de  larges  fossés,  abondam- 
ment fournie  de  vivres,  de  munitions ,  et  défendue 
par  1  élite  des  troupts  espagnoles,  que  comman- 
dait te  brave  capitaine  PeraJta,  asrialé  da  odftbre 
ingénieur  Pietro  Navarro.  —  Le  16  juillet  160Î, 
les  Frauçais  s'approchèrent  de  la  place,  se  lof^t'-reiit 
dans  les  monastères  environnants,  ei  bientôt  com- 
maaçfk  te  flM  dca  batteries.  Le  quatrième  jour,  la 
brfecbe  pamt  pretfeabte.  Leaaeigneors  et  iea  capi- 
taines, mêlés  aux  piétons,  donnèrent  un  vigoureux 
assaut.  La  ville  eùi  été  prise  sans  le  rapitaino  Pe- 
ralla  :  ce  brave  guerrier  encourageait  les  Espagnols 
par  ton  wwnyte  et  par  leadiMnara,  tevranMoait  à 
te  charge  l'épée  dans  les  reins ,  et  faisait  jeter  sur 
les  assiégeants  des  matières  enflammées,  des  |>ots 
d  huile  bouillante  et  de  la  chaux  vive.  —  ^uis 
d'Ara,  Bayart,  BeRabra,  dnaMiart,  et  d*Mtres 
vaillants  bommcs  d*anne8,  qni  se  portaient  «ox en- 
droits les  plus  périlleux ,  fuient .  les  uns b'essés,  les 
Mires  brûlés  et  échaudés ,  sans  néanmoins  vouloir 
reculer^;  «car l'acharnement  était  tel,  que,  pour 
Ktaurtr,  tes  Frantate  tt*diendoanahnt  ratiaqae  ni 
les  Espagnols  la  défense,  i»  Cependant ,  «près  trois 
heures  de  combat,  les  assaillants  furent  eoniraints 
dt  rentrer  dans  leurs  quartiers.  —  Pendant  deux 
jnnra  et  dm  nnils  l^iHerie  battit  te  ville,  et  0t 
une  brèche  plus  grande  que  la  première.  —  Rayart 
et  Bellabre  s'y  précipitèrent  des  premiers ,  et  déjà 
let  drapeaux  aux  fleurs  de  lis  s'élevaient  sur  le  rem- 
part ,  lorsque  tel  Espagnirit  fteent  une  charge  si  vi- 
ffonreoae  qnlla  reponastewt  Iea  ami^çratite.  — 
Cependant  Tassant  avait  été  si  vif  (jue,  jii",e,inf  une 
plus  longue  résistance  impossible,  le  e.ipitnino  Pe- 
ralta,  aussi  prudent  que  brave ,  capitula  le  iende- 
iMin,  nt  rendit  te  plioean  dne  de  IfefDonra. 

La  garnison  de  Canosa  se  retira  ik  Barletta.  IjOuIs 
d^Ars  .s'empara  de  Biseglia.  où  Bayarf  et  lui  sou- 
tinrent un  glorieux  combat  contre  les  Bpagnols. 

*  Bajrvt  as ema,  durant  l'MSaait»  ét  ruer  palact  tur  les 
Kitp.-ii;nol«,  etlam>'appr«Kba,4UBen  pluucuri  lieux  fui  at- 
teint eibiMsé  à  coup  dt  piques.  Jaaaa  «'JUinn,  iffMoire 


l  e  doc  de  Nemours ,  au  lien  d'attaqocr  Gonahre, 

enfermé  dans  Rarletta.  fit  orniperpardes  garnisons 
françaises  toutes  les  places  de  la  PoaiDe.  Il  mvoya 
ensoite  en  GaMtrann  petit  corpa  d'année  som  tes 
ordres  des  sires  dlmbdîcoiat  et  de  Gr^y,  qni ,  at- 
taqué par  une  forte  division  espagnole,  fut  taillé  en 
pièces.  —  Le  maréthal  d'Aubigny  .se  vit  alors  forcé 
d'entrer  en  Calabre ,  et  y  obtint  quelques  succès , 
tandte qne  te  atee  de  te  Paliee,  campé  derant  Bar- 
Icita.  était  chargé  d'observer  Goozalve,  qui,  pru- 
dent et  temporisateur,  évitait  tout  combat  josqa'à 
ce  qu'il  eHl  reçu  les  renforts  qu'il  attendait. 

Une  trêve  et  l'hiver  MupôidteeBC  nonalanê- 
menttoataMtllilla. 

Duel  de  Bayart H  da  8oio-liay«r. — CkwJM  de  oaat  Français 
•t  de  oase  Eqiseiwls  (ISOB). 

Ce  ftit  pendant  te  campagne  de  1808  qn^ent  lien 

le  duel  cél^bre  (fe  Rav:irt  et  de  Sf>t(>-Ma3fer,  épteode 
mémorable  de  la  guerre  de  ÎNaples. 

Lt  bon  chevalier,  chef  de  la  garnison  de  Miner- 
vino,  petite  vilte  dn  duché  d*Attamnra,  avait  prte 
dans  un  combat  un  brave  capitaine  espagnol ,  Alonso 
lie  Soto-Mayop .  proche  parent  de  Gonzalve  de  Cor- 
doue ,  et  général  de  sa  cavalerie.  —  Soto  Alayor , 
jouiasant  de  «a  Hberlé,  et  prisonnier  anr  parole, 
chereha  >  a'cnfhir,  et  fut  repris.  —  Rayart,  indigné 
de  son  manque  de  foi .  le  fit  enfermer  dans  la 
tour  de  Minervino.  6oto-Mayor,  après  avoir  payé  la 
rançon  eonvenoe,  qne  te  bonehevaNer  flt  dletrlboer 
jusqu'au  dernier  ducat  aux  soldats  de  sa  gamiaon, 
prétendit .  de  retour  ?i  Andria,  ville  voisine  au  pou- 
voir des  l<>pagnols  «qu'il  n'avait  été  traité  ni  en 
a  prisonnier  de  guerre ,  ni  en  gentilhomme ,  et  qu'il 
a  se  réservait  d'en  demander  satMhetton  tel  amwi 
>i|a  main.» 

Ces  paroles  furent  rapportées  h  Rayart.  l  e  bon 
chevalier  fit  aussitùt  assembler  tous  les  soldats  de 
la  gamiean  <; il  Icnr  exposa  tea  grielb  de  Selo- 
.Mayor,  et  leordit;  «Il  me  semble  que,  jusqu'à 
ison  évasion,  jamais  pri<onnier  ne  fut  aussi  bien 
'traité;  et  depuis,  si  je  l'ai  fait  resserrer,  il  ne  doit 
«s'en  preMhreqnllni-mème.»  H  iem*  demanda  si 
le  cBpiiahie  espagnol  n'aurait  point  éprouvé  I  son 
iiiMj  qurlr]ue  onfraffe  dort  il  .s'empresserait  de  loi 
donner  ^aiisf-.ietinn.  «Capitaine,  répondirent- Ils, 
a  quand  il  eût  été  le  premier  personnage  de  m  nalteD, 

>  Nmit  «nprunions  en  partia  la  réoit  de  «e  dael  à  fAfeirv 

de  Ba y  art,  publiée  |jar  M.  Alfred  de  Terrrln«e.  Dwis  ceC  ou- 
vniji' .  n  .iiiiH  Ml  r<'m.ir()ii  ible.  »<mi  luiinii^'i  av^r  talent  ton» 
le»  ouvraijpit  du  xri*  sicrle  wir  le  Bon  tlii  valier  saiiN  peur  et 
«MB  nftrodM,  nia  que  Iw  GtiU*  du  pmm  chevatitr 
Bar^u^t  par  Oiaiapiar,  Ulatrit-Jl^reiuet  fUUuuUê  cl 
récréative  histoire  du  Bon  ehevlier,  par  leLifilSeni- 
iPur,  ainsi  quQ  les UMorins  coatemporaim  (Iranidi,  co- 
gnais et  itaiisas. 
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«vous n'auriez  pu  lui  faire  un  meilleur  traitement, 
cet  c'est  mal  et  péclic  à  lui  de  s'en  plaindre.  Mais 
«ces  Espagnob  «ont  tellaient  gonflés  d'orgueil, 
«qu'ils  ne  trouvent  jamais  qu'on  en  làsse  assez  !  — 
a  Par  ma  foi ,  reprit  Bayart ,  4|uoiqae  la  fièvre-quarte 
ime  tienne,  je  veux  lui  écrire  que  s  il  ne  rétracte 
«ses  propos,  je  lui  prouTersi  qu'il  en  a  menti ,  à 
«pied  ou  u  cheval,  comme  il  lui  plaira.»  Et  le  bon 
chevalier  écrivit  à  Soto-Mayor  pour  lui  demander  d»* 
se  rétracter  ou  de  combattre  à  mort.—  Soto-Mayor 
refliM  la  réindilion,  et  accepta  le  combat  ;  mais, 
•près  avoir  flié  tal-mèinele  raide»-vous ,  il  y  man- 
qua. Bayart  le  somma  de  nouveau,  et  plusieurs  fois, 
de  vider  honorablement  la  querelle;  Soto-Mayor 
éludait  l'instant  fatal.  Six  mois  s'écoulèrent  iunsi. 
Enfln,Gonialve,en  éUnt  informé,  lui  ordonna  de 
laver  sans  plus  de  délai ,  les  armes  à  la  mafal,  llion- 
neur  compromis  de  sa  nation  et  de  .«son  propre  li- 
gnage.— Voyant  alors  qu'il  n'y  avaft  plus  moyen  de 
reculer  sans  se  perdre  de  répotation ,  Soio-Mayor 
donna  jour  à  Bayart ,  en  le  priant  toutefois  de  trou- 
ver bon  qu'il  se  porlrif  dèfeudeiir.  Il  le  connaissait 
pour  trés-redoutabie  à  cheval ,  et ,  en  s  assurant  le 
dioix  des  armes  par  cette  proposition ,  aussi  cap- 
tiense  qnIrréRuliére ,  il  se  réservait  d'en  profiter  en 

tempset  lieu.  <inins  une  bonne  qnrrello.  réf>ondit 
«Bayart,  peu  me  chauli  d'être  ikmaiult  ur  m  do- 
n.fwdeUM'.  >  Et  il  accorda  tout  ce  que  l'Ii^pagnol 
voulait.  Il  ftit  décidé  que  le  combat  aurait  lien  entre 
Andria  et  Minervino,  la  vigile  de  la  purilicatioa  de 
Notre-Oanic. 

•  Ce  jour  arrivé,  le  sei|;ncur  de  La  Palicc,  suivi 
de  deux  cents  hommes  d'armes,  smens  an  rendes- 
VOUS  le  bon  chevalier,  monté  sur  un  vi{];oureux cour- 
sier, et  couvert  d'une  armnre  tout  unie,  par  lui - 
milite.  Le  trompette  ijà  Lune  alla  avertir  don  Alonso 
de  Soto-Mayor  que  le  seigneur  Bayart  ratteodait  i 
dieval,  armé  de  toutes  pièces,  k  Gomment  !  dit  TEs- 
«pagnol,  à  ch'^val  !  Le  choix  des  armes  m'appartient  : 
«je  suis  le  défendeur,  et  lui  le  demandeur.  Trom- 
«petle,  va  lui  dire  que  je  veux  combattre  à  pied.» 
AlonM»  espérait,  en  élevant  cette  étrange  préten- 
tion, ou  que  le«  Plrancais  empêcheraient  Bayart  d'ac- 
cepter, ou  qu'il  aurait  bon  marché,  à  pied,  d'un 
homme  atlaibli  par  la  hèvre.— La  Lune  vint  rappor- 
ter ce  nouveau  subterfuge,  en  disant  :«En  voici 
«bien  d'une  autre,  capitaine,  votre  homme  mainte- 
•nant  vcutavoir  le  choix  des  armes,  et  combalire  à 
«pied.»  —  La  Palice  et  tous  les  assistants,  indignés, 
amnraient  i^yart  que,  selon  tontea  les  lois  descom- 
bats à  outrance,  il  devait  rejeter  une  condition  aussi 
déloyale;  mais  le  preux  chevalier,  quoiqu'il  efit  en 
ce  jour-là  même  son  accès  de  tièvrc,  répondit  gaie- 
ment au  trompette  :  «  La  Lune,  mon  ami ,  va  dire  au 
«seigoeur  Alonso  que  je  l'atieods  à  pied,  et  neveux 


«pas.  pour  si  peu  de  chose,  perdre  l'occasioa  de 
«réparer  mon  honneur.  » 

Soto^tfayor,  surpris  dHine  réponse  à  laquelle  H 
ne  s'attendait  pas,  ne  son{;ea  pins  qu'à  profiter  de 
tousses  avanlai^rs ,  et  dérida  <|iir  lîayart  et  lui  com- 
battraient à  |>ied,  armés  de  toutes  pièces  (à  l'excep- 
tion dn  casque),  avec  l'épée  et  le  poi|;nard,  dus 
uo  espace  de  soixante  pas  carrés.  D'une  taille  et  d'une 
force  prodigieuse ,  Alonso  comptait  accabler  plus 
aisément  Bayart ,  malade ,  et  chargé  d'une  armure 
pesante.  • 

Le  bon  chevalier,  sans  perdre  de  temps,  fit  en- 
tourer la  lice  de  qtielques  {grosses  pierres ,  et  se  ren- 
dit à  son  poste,  accoropajyné  des  seigneurs  de  La 
Palice,  d'Urfé,  d'ïmbercourt,  de  Fontraîlles,  de 
Béam,  ses  Maux  amis,  «fui  tous  priaient  le  Se^pienr 
qu'il  prit  en  aide  leur  champion.  Soto-Mayor  s'avança 
du  côté  opposé,  conduit  par  le  marquis  de  Licita, 
et  don  Diego  Quiuoucs,  lieutenant  ,dc  Gonzalve, 
don  Pedro  de  Aides,  et  don  Frandsoo  d*Altemeze; 
il  envoya  à  Bayart  deux  épées  et  deux  poignards, 
entre  les<]ue!s  celui-ci  ne  s'amusa  pas  à  choisir.  oCa- 
iipilaine  mon  ami  (  lui  dit  le  seigneur  de  1^  Palice, 
«avant  de  se  retirer),  combattez  froidement  sans 
€  vous  emporter ,  et  frappez  surtout  au  visage. — 
<•  Monseigneur ,  lui  répli(|ua  le  bon  chevalier ,  je  le 
«ferai  ainsi  que  vous  me  te  con.seille7,  sans  point  fail- 
«lir.»  Bayart  fut  introduit  dans  l'enceinte  par  Bel- 
labr^  qu'il  avait  choisi  pour  son  parrain,  et  Soto- 
Mayor.  par  don  Diego  Quiiiones.  Le  seigneur  de 
I.a  (Jhesnaye  et  le  capitaine  Escalada,  juges  du 
camp ,  se  placèrent  à  leur  poste.  1^  Palice  et  don 
Francisco  d'Altemese  entourèrent  la  liée  avec  un 
nombre  égal  d'hommes  d'armes. 

f(  Aprfs  les  cérémonies  usitées  dans  les  gages  de 
balaiUe,  les  deux  champions  restèrent  seuls  dans 
l'enceinte.  Le  bon  chevalier  se  mit  i  genoux,  fit  son 
orai.son  à  Dieu,  baisa  la  terre,  et  .se  releva  enftisaiitle 
si;;rHMlc  la  croix.  Puis,  avec  calme,  il  .s'avança  contre 
sou  iidvei.sairc,  le  visage  découvert,  l'épée  dansk 
main  droite  et  le  poignard  dans  la  gauche. 

«  Alonso  de  Soto-Mayor ,  l'épée  à  la  main,  wria  le 
poij;nard  à  la  ceinture ,  marcha  bravement  à  sa 
rencontre.  «Se/ior  l't  dro  <le  Uavaido,  que  me 
tquereis?  d\i-\\.  —  «Don  Alonso  de  Soto-Mayor , 
«  lui  répliqua  Bayart ,  je  qnlers  (veux)  oonire  toi  dé* 
«  fendre  mon  honneur.»  Et  sans  plus  de  paroles,  ils 
s'approf  lièrent  et  fionUrent  l'nn  sur  Tautre  à  graiids 
cou{>s  d  é|)ées. 

«L'Espagnol  fut  l^rement  atteint  an  visage,  et 
ses  efforts  n'en  devinrent  que  plus  vife  :  grand  et 
vigoureux,  il  cherchait  à  joindre  Bayart  pour  le 
saisir  au  corps  et  jouer  du  poignard  ;  mais  celui-ci , 
d'un  bras  exercé,  savait  le  maintenir  à  la  longueur, 
de  son  épée...  C'était  ft  la  téle  que  visaient  surtout 
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les  deux  combattants.  Bayart,  s'apertevant  de  l'a- 
vantage qu'une  haute  stature  donnait  à  son  ennemi, 
eut  recours  à  l'adresse.  11  saisit  l'iusiani  uù  1  E»pa- 
ipol  lenit  le  hn»  pour  le  frapper,  laissa  passer 
Tépée,  eC,  prompt  comme  réclair ,  lui  porta  à  ék- 
COQvert  un  coup  terrible  flans  le  visage.  11  ne  put 
y  atteindre;  niais  son  t>su>c  donna  si  viuliumieni 
dans  le  gorgerin  d'Alooso,  qu'au  travers  des  mailles 
il  en  entra  plus  de  quatre  doigts  dans  la  gorge,  tel- 
lement que  Bayart  eut  peine  à  le  retirer  l  e  sang  de 
TËsp^gnol  ruissela  parnlessus  sun  liarnoi.s  juM{u'â 
terre.  SefentantlileiséAmort,  il  jeta  sua  epte,  ci 
se  piédpîta  eonune  m  forcené  sur  Bayart  Touadeux 
commencèrent  une  luitc  si  acharnée,  que  sans  vou- 
loir Ucber  prise ,  ils  rouR>rent  par  terre  l'un  sur 
l'autre.  Soudain  Bayart ,  plus  agile  que  son  adver- 
saire, lui  pkmgea  son  poignard  jnsqu'i  la  croisée  y 
entre  le  nez  et  l'œil  gauche,  en  lui  criant  :  «Rcndez- 
«vous,  seigneur  AInnsn  ,  ou  vous  êtes  mort  !  n  Soto- 
Mayor  n'avait  garde  de  repondre,  il  n'était  déjà  plus. 
SoQ  parrain  QnifloDes  acoourat,  et  dit  :  Se^de 
Bajrardo,  vencido  habeis,  es  maerio  (tous  avez 
vaincu  ,  il  est  mort  \ 

«Qui  fut  bien  déplaisant ,  ce  fut  le  bon  chevalier, 
cqnl  eftt  donné  tout  ce  qu'il  possédait  pour  Taincre 
«Alonao  sansletner.»  Il  imposa  silence  aux  dairons 
et  aux  trompettes ,  et  se  jetant  à  genoux,  il  remercia 
Dieu  de  la  victoire  qu  il  avait  remportée  par  sun 
aide,  et  baisa  trois  fois  la  terre,  ûii  seul  avait  le 
droit  de  toodier  an  corpa;  U  le  tratna  avec  peine 
hors  du  camp,  et,  s'adressant  à  Quinoncs ,  il  lui  dit  : 
«Seigneur don  Pedro,  en  ai-jc  assez fail.^ »  Quiiiones 
répondit  piteusement  ; /Ta/ /o  y  deinasiado,  seiior 
BÎ^rdo,porlait(mrade'Espafla(9ua  et  trop 
même  pour  l'honneur  de  l'Espagne).— i  Vous  savez, 
clouta  le  bon  chevalier,  que  les  lois  du  combat 
«mettent  le  corps  à  ma  disposition  ;  mais  je  vous  le 
«rends,  et  voudrais,  sauf  mon  bonneur,  qu'il  fût  en 
■moa  pouvoir  de  vous  le  rendre  vivant.  »  Les  Esp;^- 
gnols  emportèrent  fristement  le  cadavre  de  leur 
champion ,  et  les  Français  reconduisirent  en  Iriom- 
lihe  fe  vainqueur...  Le  premier  soio  de  Bayart  en 
arrivant  fut  d'aller  i  Téglise  rendre  grftce  i  Dieu. 
Ce  ne  furent  ensuite  que  t'èti  s  et  banquets.» 

Ce  duel  accrut  singulièrement  la  renommée  de 
Bayart. 

Peu  de  mob  apria ,  en  compagitie  du  se^neur 
dtirié,  il  eut ,  avec  neuf  autres  chevaliers  français, 

i  soutenir  contre  onze  ehevaliers  espagnols  im 
combat  à  cheval  en  champ  clos.  Le.s  Krauçais ,  sans 
cibtenir  précisément  Tavantage,  eurent  rhonneor 
de  la  journée,  car  ils  combattirent  sii  heures  sans 
fléchir,  bien  que  sept  de  leurs  rhevanx  eussent  été 
taés. .Les  Espagnols  auxqueU  Bayart  et  dLrfé  avaient 
•ifrire  ecMirent  d>nx-nlnet  le  combit,  et  icfli- 


strcnt  de  mettre  pied  à  terre  pour  décider  par  une 
dernière  lutte  au  poignard  et  à  1  épée  i  qui  demeu- 
rerait la  victoire. 

Ge  fût  apria  ces  deux  eomliats  que  Bayart  Art 
placé  par  ses  ennemis  au  premier  rang  desvaiUanls 
hommes  de  guerre.  Les  Fspagnols  eux-mêmes  don- 
nèrent cours  à  ce  proverL>e  ;  muc/tos ùones  ypo- 
cos  bav  ardas,  jeu  de  mota  intraduisible ,  et  qui  si- 
gnifie: «Beaucoup  de  roussins  ei  peu  de  dextiiert.» 

DébiM  des Ftauçrisà  Scmiura  et  &  Gerisnola  (ifiOS). 

Au  printemps  de  l'année  1503  la  guerre  recom* 

mcîK-a.  —  Le  duc  de  >'efnours  s'éloigna  de  Barlelta 
malgré  les  conseils  de  La  Palice,  qui ,  resté  devant 
cette  place  avec  seulement  soixante  lances  (  300  ca- 
valier»), Ait  attaqué  et  Mt  prisonnier  par  Gooalve. 
I>es  Espagnols  avaient  reçu  de  nombreux  renforts.  , 
—  D"Aubi<;ny,  qui  les  at[a(jua  vigoureu.seraent ,  ob- 
tint d  aboid  un  brillant  succès  à  Terra-ISova;  mais 
peu  de  jours  apris,  le  21  «rril,  B  éprouva  une  dé- 
faite complète  à  SeminaML 

Cette  défaite  fut  le  commencement  de.*?  revers 
multipliés  que  la  fortune  réservait  aux  Français.  Le 
due  de  Nemours  ayant,  par  sa  négligence,  laissé 
Gonzatve  swtir  de  Barletta ,  ot'i  la  famine  et  la  peste 
allaient  consommer  la  ruine  des  Espagnols  ,  voulut 
réparer  sa  faute,  et  se  mit  à  leur  poursuite  à  mar- 
che fioroée.  —  Gomalve,  sorti  de  Barletu  le  28  avril, 
était  arrivé  avec  son  armée  I  Gerignola.  Nemonra 
Ty  atteignit  le  même  jour,  vers  le  soir.  —  Les  Es- 
pagnols, mourant  de  soif  et  de  fatigue,  .s'étaient 
prudemment  retranchés.  — Les  capitaines  français, 
dont  les  troupes  n'étaient  pas  moins  harassées, 
tinrent  conseil.  Les  uns  voulaient  remettre  l'at- 
taque au  lendemain;  les  autres  proposaient  de 
tbrccr  immédiatement  le  camp  ennemi.  —  Louis 
d'An,  commandant  Tavant- garde,  aj^oyait  le 
premier  avis,  en  insistant  sur  l'heure  avancée  et  la 
po.siiion  avantageuse  des  Espagnols;  il  ajoutait 
qu'une  nuit  de  re{ios  proâterait  plus  aux  Français 
qu'à  leurs  adversaires ,  privés  d*eau  et  de  fourrage 
pour  leurs  chevaux.  «Ceux  qui  conseillent  cela,  dit 
'  Yves  d'Allègre,  n'en  veulent  pas  manger.  —  Dans 
«  l'occasion  cl  ix  l'œuvre  ou  reconnaîtra  les  bons  ou- 
«vriers»,  répliqua  froidement  le  capitaine  d'Ars.— 
Cependant  la  nuit  approchait  ;  le  due  de  Nemonra 
inclinait  à  l'avis  le  plus  prurlent  ;  d'AU^pre  osa  taxer 
le  prince  de  lû(  licté.  Le  fier  d'Armagnac  sentit 
bouillonner  dans  ses  veines  le  sang  de  Chlovis  : 
■Eh  bien!  s'écria-t-O,  vousaures  la  bataille,  pnis- 
«  que  vous  la  vouki  tant;  mais  j'ai  belle  peur  que  ce 
«  brave,  qui  traite  les  autres  de  poltrons,  ne  se  fie  plus 
«à  la  vitesse  de  son  cheval  qu'au  fer  de  sa  lance.» 
Et  le  aigoaldn  combat  Alt  autailMdsiiBé. 
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Pendant  que  les  Français  marchaient  aux  enne- 
mis, lin  cavalier  cspa*^nol,  arm^  de  foiiJes  pi^cp«  , 
sortit  des  reiraiicbenieuls ,  et  til  un  défi  ù  tout  ve- 
Mof.  Bqraol  sitvança ,  et  rstteignit  d'm  coop  si 
«Ment,  qu«  M  bnce  eo  fat  brMe  jaMpI  ta  poi- 
gnée,acl  homme  et  cheval  furent  renvcnéseil  UD 
moocetD,  dont  plus  ne  se  relevèrent .  « 

Le  tMUîiie  commença;  mais  les  gens  d  armes 
ftmcris,  Msagét  ténénlremcnt  dam  dc«  vignes, 
tomh  iient  sans  avoir  pu  atteindre  leurs  adversaires.- 
l'ierre  GuifFrey  et  Jacques  de  Clermont .  ainsi  dé- 
montés, se  relevèrent  bravement,  et  marchèrent  aux 
retraBcliemetrti  ciiiMn*is;  Aiule  de  teeoars,  ils 
moururent  l'épée  M  poinflp ,  accablés  par  le  nombre. 
F>e  dur  dp  >(>mour^  tomba  fr  ippé  d'an  coup  de 
mousquet  ;  sa  mort  fut  le  siî;nal  d'un  dc'-iordro  j;é- 
nériL  Lsraqae  ta  première  attaque  avait  eu  lieu ,  il 
rcatak  leulenent  une  den(-henre  de  jour;  taa  der- 
nfcrs  rayons  du  soleil  couchant  éclairèrent  encore 
la  déroute  des  Français,  l  e  brave  d'Allè{;rc,  dominé 
par  la  fatale  prédiction  de  Nemours,  s'enfuit  des 
pranîen.  et  counit  dierelier  an  aiite  dans  Gatte. 
LiMlbd^Ars,  rouvert  de  Ueamires,  rallta  setd  qnd- 

qoes  hommes  d'armes  ;in(oiir  de  lui,  et  fit  Sa Ktraite 
en  bon  ordre  du  ct^té  de  N  cnosa. 

Btt  peu  de  temps,  à  l'exception  de  ce  bra\  e  capi- 
taine, qni  le  aontint  dans  le  dncbé  d*Altannini,  toi» 
les  Françai-^  étaient  repoussé^  au  deiftdtt  GarigUano, 
et  Majries  avait  rcconna  la  dommatimi  espagnole. 

Afilvée  d'abe  année  nootrito  daot  le  roraume  de  Replet.  - 
Barart  au  pant  de  GarisliaBo  (ISOO). 

Louis  XII ,  en  recevant  ces  fatales  nouvelles,  ré- 
sslut  d^ltaqner  de  tons  cAt<s  te  rai  d'Bspafpie  avec 
Vignenr.— H  At  aitaqncr  à  la  fois,  m:\h  matheureo- 
semcnt  sans  succès,  la  Mavarre  vi  le  Roussilîon .  rf 
il  envoya  La  Trémouille,  avec  une  puissautc  armée , 
feeonqnMr  le  royunw  de  Naples. 

La  TrémouiHe  tomba  mdade  à  Panne.  Le  marquis 
de  Mantoiio .  qui  lui  succéda  dans  le  commandement 
des  troupes,  vint  jusqu'à  Rome,  oi"i  venait  de  mourir 
(Uaoûl  1603)  le  pape  Alexandre  Vi.  Le  cardinal 
d'Amboiae,  qni  se  Itattait  de  se  Mre  élire  an  trône 
pootifloi,  retint  pendant  qndqne  temps  l'année 
française  nm  environs  de  cette  ville ,  et  donna  ainsi 
à  làonzalve  victorieux  le  temps  de  se  fortifier  dans 
saeooqnête.  Les  espérances  du  ministre  de  Louis  XII 
tarent  trompées;  le  cardinal  Pkeolomini,  éln  pape 
le  t>9  septembre ,  prK  te  nom  de  Be  IH,  et  moomt 
le  18  octobre. 

Pendant  ton  court  pontificat ,  l'armée  du  marquis 
de  Mantone  rejoij^it  snr  les  bords  do  GaHglIano 
les  débris  de  Tarmée  do  doc  de  Nemoars.  Les 
Français  ifaient  pea  de  enuBance  dans  lo  chef 


I  élran{îer,  qui ,  à  Fornovo,  commandait  contre  eux 
l'armj'e  des  confédrrés.  Ils  s'avanrîrenf  |)our  passer 
le  Garigliano.  Ce  fleuve,  l'Iris  des  aiuiens,  sépare 
rÉtat  cedéslaithinedo  royaume  de  Naples.  et  dans 
son  cours  Irréguller,  soit  qu'H  se  resserre  en  un  lit 
profond,  .soit  qu'il  s'cteiidr  en  un  vaste  marais,  de- 
vient, chaque  hiver,  de  l'accès  le  plus  difficile.  De 
son  pa.ssagc  dOpcndait  le  succès  de  la  campagne. 
Gooialve,  avec  900  Immmes  d'armes  (  6,400  ca- 
valiers), 1.000  {^inHes  et  9,000  fiintassins  espa- 
f;nols,  maître  des  {ynstcs  importants,  suivait  at- 
tentivement, de  la  rive  oppo.sée,  les  mouvements  de 
Farmée  française.  Onntre  son  attente,  cette  armée 
parvint  à  jeter,  te  6  novembre,  non  loin  des  mioM 
de  Minf urnes,  un  pi  nl  de  bateaux  dont  la  posses- 
sion devint  une  occasion  d'escarmouches,  de  sur- 
prises et  de  perpétuels  combats. 

e  Ijt  pins  hardi  et  le  pins  entreprenant  de  tons  les 
capitaines  e>paf^ols  était  le  chef  des  (^inèles,  don 
Pedro  de  I  n  P.iz,  petit  homme  de  deux  coiidées  de 
haut,  si  tJos.su  et  .si  contrefait,  que,  lorsqu'il  était 
enfbnoidans  sa  grande  selle  d'armes,  I  peioera- 
peroevait-on  surdon  cheval.  Cet  infatigable  chevalier 
p,iss,T  lin  nialiti  le  tînriiîliano  à  un  f;iié  assez  éloigné, 
avec  une  centaine  de  cavaliers  portant  chacun  on 
arquebusier  en  croupe ,  et  tomba  à  l'improviste  sur 
les  derrières  dn  camp  des  Fhinçata.  Son  plan  était 
d'rit tirer  l'armée  snrœ  point,  pendant  qu'une  autre 
attaque  serait  dirlf^ée  sur  le  pont  dégarni.—  1^  bott 
chevalier  Bayart,  toujours  de  préférence  aux  en- 
droits les  plus  périllcm ,  s*était  logé  près  du  pont 
avec  nnde  ses  braves  COmpl^nOBS,  lierre  de  Tardes, 
stn'nommé  Ir  fiasco,  {^eiitilliomme  de  la  mni  on  du 
roi.  Au  premier  bruit  de  l'attaque,  tous  les  deux 
fbrent  i  dieral ,  et  ils  allaient  courir  oftHm  se  bat- 
tait, lorsque  Hayart  découvrit  de  Faulre  côté  du 
nctivo  ('eux  cents  cavaliers  espafjnols  accourant  â 
luntr  hridc  vers  le  pont.  —  !l  n'était  resté  personne 
à  sa  dcfcn,si',  et  m  les  ennemis  s'en  fussent  emparés, 
Parmée  française  était  compromise.  —  «  Monsieur 
«lïTiiycr,  monanljdit  BayaK  an  BasGo,coores 
('  rlicn  tit  r  du  secours,  on  nous  sommes  tous  perdus; 
"je  vais,  en  attendant,  tâcher  d'amuser  rennemi 
«jusqu'à  votre  retour,  mais  bâtez-vous.» — Le  Basoo 
piqoa  des  deux;  le  bon  chevalier  courut,  ta  bnce 
an  |)  iin;;,  an-devant  des  Fjipa(ynols  qui  entraient 
dcj  )  Liiifii:  cMé  du  pont.  Il  M'  précipita  sur  le 
premier  ran^;,  et  renversa  quatre  cavaliers,  desquels 
deux  tombèrent  dans  la  rivière  et  ne  reparurent  plus. 
Leur  capitaine  s'avança  aussitôt;  mais  comme  H  le- 
vait le  bras  pour  le  frapper,  Hayart  lui  [toussa  sa  ja- 
veline .sous  l'aisselle ,  d'une  telle  force ,  qu'elle  iid 
entra  plus  de  deml-pied  dans  te  corps,  «dont  dint  t 
terre  et  mourut  soudainement.  »  «^Pols ,  de  crainte 
d^  pris  par  derriire,fls*accuh  ltabarrifi«d« 
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'pont,  et  ft  fprmà»  coops  d'épée  se  défendit  vigou- 

rpusrment.  Tout  ce  que  raconte  l'antiquité  de  son 
Horaiius  G)dKs  Bayari  l'exécuta  à  la  vue  des  armées 
de  France  et  d  Ivspat^nc.  Bref,  par  un  miracle  d'au- 
*daee,  tt  se  mainiint  li  loaguciiient  d«»  cette  posi- 
thm,  qnll  donna  le  temps  à  Piene  de  Tardes  d'ar- 
river à  son  secours  avec  centhooiaies  d'armes,  qui 
eurent  bientôt  refoulé  les  Esp^^nob,  et  les  poursui- 
virent un  grand  raille  au  deli  du  GarigUano. 

t  Le  bon  chevalier,  apercevant  alors  stapt  ou  huit 
cents  chevaux  cnnemi.s  s'avaiH'aient,  dit  à  se.s 
compaj^nuns  :  o  Messeignours ,  c  est  as.scz  poiu*  au- 
«  jourd'hui  d'avoir  conservé  notre  pont ,  retirons- 
«  Dona  et  maretioos  terrés.  »  Il  resta  le  dernier  poar 
protéger  la  retraite  ;  mais  tandis  qu'il  faisait  tèie 
aux  Espafçnols,  son  cheval ,  harassé  de  fatij^ue,  fut. 
dans  une  charge,  jeté  dans  un  lossé,  et  n'eut  pas  ia 
force  d'en  sortir.  Soudain ,  vingt  on  trenle  cavaliers 
environnèrent  Bayart  et  le  sommèrent  de  se  rendre. 
Le  bon  chevitlipr  <'oiiil>.ittait  toujours;  mais  à  la  fin , 
ne  voyant  plus  aucun  des  siens  :  a  Mcsseigneurs , 
ckur  répoodit-U,  il  me  faut  bien  rendre,  car  noi 
«tootaenije  nesauritfs  vous  résister..  —  Prançats, 
•êles-vous  gentilhomme?»  lui  dit  un  des  plusafipa- 
reots  de  la  lrou[H*.  —  «Oui,  certes!  —  lit  quel  <  i 
«votre  nom?»  Le  bon  chevalier  n'avait  garde  de  $e 
nommer  ;  il  répondit  qn*ll  se  nommait  Champion, 
dupti^tde  Guyenne,  l  es  F^paj^nols,  se  œnfiant 
en  leur  nombre ,  reminciiéi  t  iii  au  luilicu  d'eux  tout 
armé,  l'épéc  au  côté,  &aus  prendre  d  autre  précau- 
tion que  de  lui  ôter  la  hache  qn1l  teoait  à  la  main. 
'-Les  compagnons  de  .Bayart,  s'élant  aperçus  qn'ir 
nV'fall  plus  avec  eux,  revinrcii!  à  lu  irlr  aliitldie  pour 
le  délivrer.  Us  fondirent  sur  lea  Lspa|;nuN  connue 
Taille  à  gui  Von  vient  d'enl&'er  $wi  aiglon.  — 
Ceux-ci  furent  surpris  d'une  attaque  aussi  vive,  et 
plusieurs  d'onlie  eux  sidèrent  les  arçons.  Pans  rc 
désordre ,  le  buu  chevalier  abandonna  son  cheval . 
et  sauta,  sans  met  tre  le  pied  i  l'étrier ,  sur  un  cour- 
sier tout  frais  dont  le  maître  venait  d'être  désar- 
çonné. Quand  i!  se  vit  si  bien  remonté,  il  tira  son 
épée  et  recouimença  à  frapper  d  une  vi{;ueur  nou- 
velle, en  criant  :« /'m«ce /  Bayai i:^  Les  Lspa- 
gnolft,  \  son  nom  redouté,  connaissant  la  double 
faute  qu'ils  avaient  feitede  lui  avoir  laissé  ses  armes 
et  de  ne  l'avoir  pas  reçu  prisonnier,  secouru  ou 
non  secouru,  ccssèrcnl  le  combat  et  prirent  la 
faite  >.» 

Déftthe  d«i  Français  à  Mola.  —  Capitulation  de  GaC'le.  —  Re- 
inritt  m  ranaéc  taaçHM  (IfiOt-ISM). 

Malgré  1  établissemeul  du  pont  si  héroïquement 
défienda  par  Boyart,  ksBrançais  ne  passfcrent  pouu 

1  M.  AI.VBBD  DB  TeBRCBASSC,  tfist.  dt  Bt^Wt. 
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le  GarigUano.  Le  marquis  de  Manbiue,  sentant 

qu'il  n'avait  point  la  confinnre  des  soldats,  ne  vou- 
lut rien  entreprendiT  :  biciiti")!  même  il  remit  le  com- 
mandement au  marquis  de  Saluccs,  qui,  étranger 
comme  lui,  n'osa  pas  davantage.  Les  deo«  arméet 
restèrent  en  présence  durant  cinquante  jours,  cam- 
pées dans  la  boue,  exposées;^  des  pluies  continuelles, 
et  décimées  par  les  maladies  ;  elles  montrèrent 
une  égale  patience  ;  mais  les  Espagnols  supportè- 
rent mieux  que  les  Français  les  intempéries  de  ît 
."îaison. 

Gonzalvc  ayant,  5  la  fin  de  décembre  ,  reçu  de 
nombreux  renforts  de  cavalerie,  comuiaudés  par 
Barthélemi  d'AIvrano,  se  décida  ft  prendre  Toffen- 
sive.  Il  fit  jeter  un  [)ont  sur  le  Carifjliano,  A  (pinfre 
milles  au-dessus  liu  camp  français,  et,  le  i'8  dé- 
cembre, passa  le  fleuve  avec  son  armée.  Yves  d'Al- 
lègre essaya  vainement  de  l'arrêter  avec  sa  cava- 
lerie. I.e  niarquis  deSaluces  ordonna  la  retraite  sur 
Giéte;  la  grosse  artillerie,  embarquée  sur  leGari- 
gliano,  fut  prise  par  les  Espagnols.  La  retraite  se 
fit  en  bon  ordre  ius  |ir,m  pont  de  ftlo1a^i>6aëla , 
qui  se  trouva  tellement  encombré  par  les  pièces  lé- 
{■.{•rfs  et  par  les  é(|uipa[;es,  que  l'arrièrc-garde} 
vivement  attaquée ,  fut  dispersée. 

Le  gros  de  l'armée  se  retira  dans  Gaëte  ;  mais  te 
lendemain,  le  marquis  de  Saluées,  ayant  laissé  sur- 
prendre le  mont  Orlando  ,  qui  domine  celle  place 
forte,  fut  obligé  de  capituler.  Les  Kspa|;uoIs  occu- 
pèrent Gaëlc  le  r*"  janvier  li04.  Les  débris  de  l  ar- 
mée  française  reprirîent  la  route  de  la  Lombardie. 


Relit 


(h  Louto  d'An  et  de 

{lâOl). 


Seal,  le  capitaine  d'Ars,  qui  tenait  quelques  places 

dans  le  duché  d'Altamura,  où  il  avait  été  rejoint 
parBayart,  refisa  d'accéder  i\  la  capitulation  si{]née 
par  le  niar(|uis  de  Saluées.  Il  répondit  aux  envoyés 
de  Gonxalve  qu'il  saurait  mieui  qu'on  ne  l'avait 
Mi  à  Gaète  défendre  son  honneur  et  les  places 
que  son  roi  lui  avait  eoiifiées.  Harlhélemi  dWI- 
viano,  en  oyé  contre  lui  avec  14,000  hommes  et 
une  nombreuse  artillerie,fotbotln  en  maints  comhatSk 
—  Ixs  bartms  anj;evin«,  encouragés  par  ces  succès, 
.«.e  déclarèrent  hautement  pour  la  l'rance,  et  joigni- 
rent leurs  forces  à  celles  du  brave  l^uis  d'Ars. 

Bayari  partagea  les  fiérils  et  la  gloire  d*one  ré- 
sistance qui,  pendant  plus  de  six  mois,  fit  douter 
aux  Rspaj;nols  de  l'achJ-vemeot  de  leur  lonqiiéle.— 
Si  lesauire.->  capitaines  de  l>ouis  XII  eu.sseut  .suivi 
rcxemjile  de  Bayart  et  de  son  ami ,  l'astuce  de  Gou- 
calve  se  Fût  brisée  contre  la  vaillance  française. 
«L'âme  d'un  chef,  disait  le  bon  chevalier,  devient 
^  celle  de  son  armée,  et  mieia  vaut  une  irouinsdc 
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cerfs  commander  par  un  lion ,  qu'uœ  iroupc  de 
lions  .sotis  les  ordres  d'ua  cerf.  • 

Gonzalve,  retenu  par  les  succès  de  Louis  d'Ara 
jet  de  Bayart ,  n*osa  t^avancer  sur  le  Milanais ,  qui , 
déf;arni  de  soldais .  présentait  une  proie  facile;  il 
laissa  ainsi  :i  Louis  Xll  le  temps  de  pourvoir  à  U  dé- 
fense du  ducbé. 

Vers  le  milieu  de  rannéc  1604,  «le  roi  Ijouîs  ne 
voulant  point,  dit  Jehan  d'Anton  .  melire  en  luT^ard 
si  peu  (le  (;ens  de  bien  qu'il  avait  là ,  manda  à  leur 
chef  de  faire  ses  couditious  cl  d  évacuer  le  royaume 
.de  Napics  ;  ce  qui  moult  ennuya  Louis  d'Ars,  disant 
.qu'il  liendroit  plus  de  six  mois  encore  contre  la 
jiuissance  des  b>[i;nj!inls.  »  l  ouis  d'Ars  et  H.iyart 
s'embarquèrent  à  iraui  avec  quatre  cents  hommes 
d'armes.  Ils  reprirent  terre  dans  la  Marche  d'An- 
oOiiCf  et,  Rucrriers  aussi  pieux  que  braves,  .so  ren- 
dirent à  pied  en  pèlerinage  à  i>otrc-Damt  -de  I.orette. 
—  «De  là,  annés  de  toutes  pièces,  la  lance  sur  la 
cuisse,  à  l>annièret  déployées,  comnoeslls eussent 
été  dnquaale  mille  bommes,  ils  passèrent  partout 
sans  que  nu!  mit  au-devant  deux.»  —  D'Ars  et 
Bayarl ,  en  traversant  les  Étals  ecclésiastiques,  visi- 
tèrent la  capitale  de  la  cbrélienté.  —  Le  cardinal 
Julien  de  la  Rovère  avait ,  Tannée  précédente ,  été 
,donnc  pour  successeur  h  Pie  III ,  et  avait  pris  le 
nom  de  Jules  II.  Plus  que  tout  autre  pape,  il  ap- 
prcciail  les  vertus  jjuerrières.  Il  lit  un  accueil  em- 
préssé  aux  deux  capitaines  français,  et  chercha ,  par 
les  caresses  et  |)ar  les  propositions  les  plus  sédui- 
santes, h  les  atlacluT  à  son  service;  il  offrit  même 
â  Bayart  la  charge  de  capitaine  nénérul  de  l'É- 
glise.—ht  bon  cbevalirr  lui  répondit  «qu'il  le 
«remercioit  très-humblement  de  son  bon  vouloir , 
«mais  qu'il  n"aun)it  jau:ais  que  deux  maîtres,  Dieu 
«dans  le  ciel ,  et  le  roi  de  Iraoce  sur  la  terre  '.  ^  Les 
deux  Français,  comblés  de  présents,  rejoi^jinirent 
leors  soldats  à  Pavie,  et  poursuivirent  leur  route 
dans  le  mfme  aiipareil,  sans  entendre  retentir  à 
leurs  oreilles  d'autres  cris  (pie  ceux  de  :  f  'it'c  la 
France!  lA>uis  tl  Ars  cl  Bayait!^  Ils  rentrèrent 
enFrance,  rapportant  avec  leur  vie  et  leur  honneur, 
du  Brantôme,  leurs  bagues  et  butin  sauvés.» 

Tr«re  de  trato  «iml  —  MirtaQe  4e  Ferdinand  le  Catholique 
avec  Ccnnaan  de  Foiz  qni  lui  porte  Napics  «•  dot  (lAMh 

l  e  roviun»  '  de  Napl(  s  fut  perdu  pour  les  Fran- 
çais, tne  iréve  de  trois  ans  avait  été  siiîiiée  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catholique,  lorMiue  la 
mort  dMsabelle  de  Castille  (  36  novembre  1604  ) 

changea  les  intérêts  de<  diverses  puissances  onro- 
péeuue^  —  La  courouiic  de  Casiillc  lui  dévolue  à 

*  GaAimn,  GeHr$  ttn  preux  ehevà&tr  Bayart. 


larLliidiic  Philippe,  mari  de  Jeanne  la  Folle.  Fer- 
dinand ,  resté  roi  d'Aragon ,  rechercha  ralliance  de 
Ixmis  Xll  contre  son  gendre,  devenu  son  rival.  — 
Le  roi  de  France,  alarmé  de  l'accroissement  de 
puissance  d'un  vassal  déj;^  aussi  puissant  que  Phi- 
li|)pe,  consentit  à  oublier  ce  qui  sciait  passé  euila- 
lie ,  accorda  en  mariage  à  Ferdinand  Germaine  de 
Foix,  fîlle  de  sa  soenr,  Marie  d'Orléans,  et  donna 
pour  dut  i  sa  nièce  tous  «es  droits  sur  le  royaime 
de  Naples^ 

CHAPITRE  XV. 

101  IS  Ml.  -  HiïOLTE  DE  Ct.\F.S  —  I.ICrE  VV  fAMBnAI. 

Mal.iilic  lie  Loui»  XII.  —  Proc**  du  m.mVh.il  de  Gié.  —  i.UH  de 
TutirK.—  Kiaiiçdiilvi  dr  Krauroifi,  duc  d'AnROUIétne,  et  de  Claude 
de  FriiiHT.  —  Ht'vnlle  rl  «iiiiiii8tioii  de  Ciéiici.  —  L'emperciir  el 
le*  Vi>iiiticiii.—  Lifpie  de  Cj  i  brai  contre  la  république  de  Vi-inir. 

—  Oïdiiion  de  Mat-liiincl.  —  Konit  dit  V«!uitlfaâ  cl  de*  FraDÇiii*. 

—  IXVkiiralion  de  guirn'.  —  l'au.igF  de  TAdda.  —  Balailie  rt 
virloîi-c  d'Agiiadel.  —  Suites  de  la  victoire.  —  Coniternalion  i 
VenUr.—  Noble  1 1  MRe  coadiiit£  du  «énat  Téoilirn.  —  l.oyaulé  de 
IvOuitXII.  -  Oinquéip  di  A  Éuu  de  lcn«  tenue  de  U  républiqw 
de  VeniM.—  V.uXtte  dot  impérimtx  cnlMit.  — BWHcdB'lidant, 
«Unprto  et  levé  par  MaxiiuiUen. 

(Oc  rau  tSOf  4  l'an  ISM.) 


Maladie  de  Loois  XU.— Pnwtedu  nardchal  de  Gié 

(tMI-1506). 

Louis  Xll  fut  affecté  profondément  par  les  revers 
successifs  de  son  armée  de  Naples.  Au  mois  d'avril 

,1004 ,  il  lomln  malade  i  Blois  ;  tes  anciennes  Ali- 
goes  avaient  beaucoup  affliibll  son  tempérament; 
on  erainnit  pour  sa  vie.  Aussitôt  que  le  danger  du 
roi  fut  connu,  l'amour  du  peuple  pour  lui  se  mani- 
festa avec  une  énergique  vivacité.  «Ce  seroit  chose 
incroyable  d'écrire  ni  raconter, dit  Salnt-Cdais,  ka 
plaintes  et  les  remets  qui  se  faisoient  par  tout  le 
royaume,  pour  le  cliai^rin  que  chacun  avoit  du  mal 
de  son  bon  roy  ;  on  eilt  vu  jour  et  nuit  à  Blois,  à 
Ambtriseet  ft  Tours ,  et  partout  ailleurs,  bomiDcsct 
Itomes  aller  tout  nuds  parles  ^lises ,  et  aux  saints 
lieux,  afin  d'inipéirer  envers  la  divine  clémence 
(rrâce  de  santé  à  celuy  que  l'on  avoit  si  grand'peur 
de  perdre ,  comme  s'il  eût  été  père  de  chacun.»  ^ 
Les  vœux  du  peuple  ftnvnt  exaucés,  et  la  gnériaoi 
du  roi  donna  lieu  A  des  fêtes  dans  tout  le  royaume. 

Tant  qu'avait  duré  sa  nialîidie  ,  la  reine  n'avait 
pas  quitté  son  époux;  elle  lui  prudij^uail  les  plus 
tendres  soins,  et  paraissait  tout  oublier  en  préaenot 
du  dan}<;er  qui  le  menaçait.  Cependant  le  maréchal 
deGié,  à  qui  I/)nis  Xll  avait  confié  l'éducation  du 
jeune  François  d'Aii(;oulénie ,  héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  remarqua  que ,  daoa  un  moment  oft 

,  réiat  du  roi  paraissait  presque  désespéré,  ta  mHiea 
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de  ta  déwItHoD  générale.  Ira  domeMiqncs  de  la 
Mine  plaçaient  scscfFds  1rs  plus  pnVipiix  dans  des 
bateaux  destinés  à  des^  enrirc  la  I.oire  jiisqii'A  Nantr<. 
Inquiet  de  ces  prépnr.irir^ ,  il  se  figura  qu'Anne  de 
Brel^ne  avait  des  projets  contraires  an  intérêts 
du  rojraame.— Cette  reine ,  qui  joi{;nait  ans  vertus 
de  son  sexe  un  ca^a^t^rr  Ferme  ,  n'aimnit  pns  Louise 
de  Savoie,  mère  de  [  ranrois,  cl  avait  résolu,  di- 
aart-on,  ajsonéjjoux  mourait,  de  priver  le  nouveau 
roi  de  ta  Bretagne  et  da  IMibnats,  en  donnant  en 
mariage  Claude,  sa  flile ,  au  jeune  Charlnt ,  fils  de 
l'archiduc  Philippe,  qui  devait  réunir  un  jour  le 
double  hérita(;e  de  Maxiniilien  d'Autriche  et  de 
Ferdinand  d*Anqpn.  Ce  mariais  avait  été  déjà 
l'objet  d'un  traité  sifpié  à  Blois  le  32  septembre 
précédent,  maisfenu  secret  jusqu'alors.  On  n;o!il,iit 
que  la  reine  devait ,  aussitôt  après  la  mort  du  roi , 
se  retfrer  en  Breiafjne ,  ponr  être  ratiteemcnt  libre 
d'exécuter  ses  dcs<rii:s. 

\jC  marérhnl  rie  (V\v  .  cédant  aux  solliritritions  de 
la  raère  de  .son  citvc,  Loui.se  de  Savoie,  (|ui ,  encore 
jeune  et  belle ,  lui  avait  inspiré  une  grande  pa».sion , 
flt  arrêter  et  conduire  les  bateanx  à  Samnnr. 

Dès  que  la  santé  du  roi  fut  rétablie,  la  reine  se 
plaij;nit  de  routra|;e  qu'elle  avait  reçu.  Louis  XII, 
approuvant  au  fond  les  motifs  qui  avaient  fait  aQir 
le  maréchal,  tenta  vainement  d^apaiser  m  Bre- 
tonne, et  pour  la  satisfaire,  fut  forcé  d'ordonner 
que  l'affaire  serait  instruite  par  le  jjrand  conseil. 

Le  maréchal  espérait  que  l^ouisc  de  Savoie,  qui 
Favait  poussé  à  la  démarche  hardie,  cause  de  sa 
^Hsgrâce,  le  sontiendrait  :  uiai.s celte  princesse  qu'en- 
nuyaietit  l'amour  et  les  obsessions  d  itn  vieillard , 
se  joignit  à  la  reine  pour  le  perdre.  «Poursuivi  par 
deux  femmes  aussi  puissantes,  il  était  impossible 
qnll  ne  aocoombftt  point.  Le  chancelier  de  Rodie- 
fbrt  es-saya  de  traîner  l'affaire  en  lon{;ucur,  et  dé- 
clara qu'on  ne  pouvait  refuser  h  l'accusé  de  le  con- 
ironter  avec  ses  accusateurs.  Le  maréctial  fut  amené 
devant  Louise,  qui  désavoua  tous  les  ordres  qu'il 
prétendait  avoir  reçus  d'elle.  Confondu  par  cet 
abandon,  auquel  il  n'avait  pu  jus(]u  alors  ajouter  foi, 
le  vieux  guerrier  s'écria  doulourcuMMuent  :tSi  j'a- 
c  vab  toujours  servi  Dieu  comme  f  ai  servi  madame , 
«jen^anrais  pas  grand  compte  à  lui  rendre.» 

î  a  reine  avait  obtenn  que  le  maréchal  serait  jugé 
par  le  parlement  de  Toulou.se,  où  I  on  suivait  le 
droit  romain,  beaucoup  plus  sévère  que  les  cou- 
tumea  ponr  Ica  crimes  et  délits  de  lèse^najesté.  Les 
magistrats  toulousains  examin^rent  Iori{;temps  l'af- 
faire. Enfin  le  maréchal  fut  condamné,  le 9  février 
1606,  non  pour  crime  de  lèse-majesté  ,comme  aurait 
voulu  ta  reine,  ni  pour  dilapidations,  ahwi  que  le 
désirait  Louise  de  Savoie ,  mais  pour  réparations  de 
quelques  excès  et  pour  cettaineis  causes  et  consi- 


dérations, expressions  vaf^ues  qui  prouvent  que  ses 
jui^s  ne  le  croyaient  pas  très-co(i|Kible.  Il  perdit 
ses  ronvernemenfs  d'Anfjers  et  d'.Vniloisc .  sa  com:* 
paijnic  de  cent  lances,  et  il  tut  suspendu  pour  cinq 
ans  de  ses  fonctions  de  maréchal..  La  place  de 
(gouverneur  du  jeune  François  Ait  donnée  h  Arlhoi 
de  Gouffirr,  seigneur  de  Boisy ,  bi  ave  capllafaie  qd 
avait  fait  toutes  les  campagnes  d  Italie. 

£Mll4aXDUr!>.—  Fi.itir.nillrv  (if>  Françoin,  due d*AB9INiÉm« 

et  de  Claude  dt  F  rance  ilâOO;. 

I>es  éiats  (;cnérau\  de  la  nation  furent convoqnés, 
et  se  réunirrni  dans  la  ville  de  Tours,  le  10  mai 
1506.  Celte  réunion  n'offrit  point  le  spectacle  dn 
disputes  violentes  qui  avaient  souvent  eu  lieu  sous 
les  rè{;nes  précédents.  —  On  n  v  entendit  ni  do- 
léances, ni  plaintes,  ni  remontrances;  malgré  la 
gnerre,  les  impôts  avaient  étédhnmués. — Louis  XII 
reçut  des  députés  du  peuple,  par  Toi^vane  de  Tlio-: 
mas  Bricol  ,  discti'ur  en  (!ico!o]îie  ,  chanoine  de 
.Notre-Dame,  oraleur  de  rassemblée,  le  titre  {;!«- 
rieux  de  i^ùrr  dit  peuf  'ic.  Il  en  fut  si  louché ,  qu'on 
lui  vit  répandre  des  larmes.— Ensnile  les  états  s'oc^ 
cupèrrnt  de  l'objet  prinrip.-il  de  la  convocation.  «Ils 
supplièrent  Ircs-lunnltlcment  le  n>y,  dît  Sair;l- 
Gclais,  à  genoux  et  mains  jointes,  que,  leur 
ayant  montré  autant  (prend  sii;ne  d'amour  par  ci- 
devant  ,  (|ue  père  peut  iâire  à  ses  enfants,  son  bon 
vouloir  filt,  en  persévérant  à  ses  bicnfails.  que, 
(jour  le  bien  de  î>cs  .sujets,  il  luj  plusi  d  accorder  It* 
maria|;e  de  madame  sa  fille  avec  monseigneur  d'An* 
goulémc,  qui,  pour  l'heure,  esioil  héritier  apparent 
du  royaulme  ,  et  remontrèrent  les  {grands  inccuivé- 
nicnts  qui  pourroient  advenir,  si  ladicte  dame  cs- 
toit  mariée  au  fils  de  l'archldnc ,  ou  à  aulcun  airtre 
prince  étranger.  »  —  l^e  chancelier  de  Rocliell(>rt 

promit  que  le  roi  aurait  c;;,ird  an  vomi  de  ses  sujets, 
«Frani  iiis.  dit  Louis  XII  dans  une  de  ses  lettres, 
étant  tout  françois. »  Le  surlendemain,  21  mai,  Us 
flançaillcs  du  jeune  duc  et  de  madame  Claude  Ib- 
rent  faites,  en  présence  des  étals,  par  le  cardinal 
d  Amhoi.se.  Le  prince  avait  douze  ans,  la  princes.sc 
eu  avait  .sept.  —  Par  ce  mariage,  l'intégrité  du 
royaume  était  assuré,  la  nationalité  franaise  con- 
sacrée ,  et  l'indépendance  du  peuple  mise  à  l'abri 
des  anibifi(ms  étrangères.  Néanmoins,  les  deux 
fiancés  ne  furent  mariés  que  le  IS  mai  lôl4,  après 
la  mort  de  la  reine  Aune. 

RëvoUe  et  soaminioii  des  Génois  (15G6-1«07). 

Eu  lôOG,  le  peuple  génois  .se  révolta  cootre  l'aris- 
tocratie, en  qui  résidait ,  ft  Gènes,  la  principale  auto- 
rité. Legouvcmeurfirani-ai.s,  Phili[)j)ede  Ra\cnsiein, 
se  prononça  |ionr  la  nobjcssc.  Dès  lurs,  ce  fut  cunirr 
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la  France  que  la  rcvolic  fut  diri[i;oe.  I-<  s  Gniois 
étaient  excités  sccr^:lemeiit  par  le  pape  Jule»  ii  cl 
pv  rempereiir.  —  La  garniiion  française  Ait  ré- 
(luiteidÛHther  anreAige  daïulesftNrts.— Louis  XII 
réunit  une  armt'c  nonjbrniso ,  et  marcha  lui-ni^iiic 
pour  réduire  les  rebelles.  Parvenu  à  deux  nulles  de 
€èan,  ilassembU  «es  principaux  capitaines  pour 
décider  de  quelle  muii^  on  attaquerait  la  ville, 
dont  les  approclics  étaient  dt-fendiics  par  une  mon- 
tagne hériss(*e  de  rciloutf's  et  par  des  l)ns'ions.  l  es 
uns  prétendirent  que  ces  retranchements  Tormida- 
Ues  coumlent  un  corpa  d'armée  nombreux  et 
aguerri  qu'on  essayerait  en  vain  de  forcer  ;  les  au!res 
lOUtinrcnt  que  les  d  fenseiirs  iircti'ruUis  de  Gènes 
ne  se  composaient  (]ue  du  populaire,  qui  s'enfuirait 
t  la  première  atta  jue. 

Lîî  roi  dit  :  «  Bayart ,  que  vous  en  semble?  —  Sur 
«ma  Poi  !  sire,  répondit  le  bon  chevalier,  je  n'en  sau- 
«roia  encore  que  dire;  mais  s'il  vous  piatt  me  per- 
fl  mettre  d'aller  voir  ce  qui  se  passe  là  haut ,  devant 
fqn'il  aoitnne  heure,  cijeneauiamorton  pria,  je 
fvous  en  aurai  rendu  bon  compte.  —  Je  vous  en 
«prie,  répondit  le  roi ,  une  telle  affaire  ne  peut  être 
«  remise  en  meilleure  main.  » 

cBayart  fit  tonner  Palarme ,  et  partit  suivi  de  plus 
de  crut  gentilshommes ,  ses  amis  et  sescompaj^nons. 
Cbabannes  tW  l  a  Palicc  fut  charjîé  de  les  soutenir 
avec  une  bande  de  gens  de  pied;  m^is  il  les  suivit 
de  ai  [Mrès  qu^ii  arriva  en  même  temps  qu'eux  au  bas 
delà  niontagne.->Bayart  ayant  gravi  Teacarpement, 
trrîva  au  premier  bastion.  «  Fraiicf!  Fidttce!  ci  ia- 
«t-il,  allons,  marchands,  laissez  la  piques  et  lances, 
«et  défendez-vous  avec  vos  aunes.»  I.es  Génois  ré- 
poiMUrent  par  une  décharge  à  brûie-pouryfolnt, 
qui. jeta  qnelqnedosordre  parmi  les  assaillants.  Mais 
le  bon  chevalier  les  rallia  et  les  ramena  à  la  cbarf^c. 
Après  une  résistance  longue  et  meurtrière,  le» 
Français  pénétrirent  dans  la  première  enceinte ,  et 
a'emparërent  du  fort  (pii  dominait  la  ville...  " 

«Ijorsque  les  habitants  do  V.nwf,  virent  flotter 
l'étendard  aui  Heurs  de  lis  sur  le  haut  de  ces  retran- 
dMnwntf  dans  leiqiida  ila  avaient  mis  leur  espoir, 
ili  perdirent  eoun^,  «t  n^oppoeèrent  plus  qu'une 
Mble  résistance.  Deux  jours  après  ils  se  rendirent 
I  merci ,  et  re«jurenl  en  babils  de  suppliants  le  roi 
de  t'rance ,  qui  tit  son  entrée  dans  (jéncs,  le  ^9 
avril  1407 ,  i  obeval ,  r«pée  à  la  main ,  anivi  de  toute 
aon  armée  en  ordre  de  bal^lle  *.a 

*  Louis  XII  avait  dé)) ,  en  1502 ,  fait  !t  GèiMt  une  entrée  m- 

lennel'c;  mais  ."i  n-i.'f  époque  il  y  ri.'.it  .u  ri^^pn  snurrrain  qui 
ne  doit  rciiciiinriT  qui'  ilci  Miji-i*  itoiiaiis.  \.vs  {',éni»f>  ra"ciiril- 
lireni  arec  cntliiiii>' iMur  ']'ou(es  les  <la<nr« ,  aHsi^ititur  lotiri 
iMlooin,  duu  leunt  |>lui  bcaui  atQur«,  le  «aluèreut  de  vives 
MClamaliotM.  Une  noble  Rénoife ,  rrm.irqiiablc  par  ntn  rsprit 
el  pjr  «a  Im-du:»?,  Tlminaxviii' S,  iauî  i ,  |  pinir  il'iii;!* 
4e  ce»  |ku»iou»  Uv)ul  il  cil  laiii  quc^itou  ctiiz  lcg)»H.lc«ci  kt 


I  ouis  XII  portait  une  armure  ayant  |H)ur  em- 
blème un  roi  des  abeilles ,  environné  de  son  essaim, 
avec  cette  divise  :  I<fon  utiùiraeateo  re»  cul  pa- 
renuis,  <ilt  roi  qui  nous  commande neae  sert  point 
d'aijîuillon»,  devise  qu'il  justifia  par  sa  conduite. 

Crai{];nant  que  la  ville  ne  fût  pillée ,  il  eu  interdit 
l'entrée  à  l'inianterie,  mal  disciplinée ,  et  ne  se  fit 
suivre  qne  par  sa  cavalerie.  GHte  meaore  ne  naso- 
rait  point  les  Génois  ;  l'ordre  qu'il  leur  donna  d'ap- 
porter leurs  arnx  s  augmenta  leurs  craintes.  Us 
obéirent  en  Iretublaot. 

Huit  jours  après ,  le  roi  convoqua  fasacaBblée  dea 
cor|H)ralions  dans  la  (grande  cour  de  son  palais.  II 
y  parut  sur  un  trrtne,  entouré  de  ses  {généraux,  et 
ayant  à  côté  de  lui  le  cardinal  d'Amboise.  L^es  dé* 
pntés  et  les  dames  des  prindpalea  femlllea  de  Gènes 
se  jetèrent  à  ses  genoux,  et  crièrent  miséricorde» 
Affectant  un  air  srvcre,  Imns  eut  l'air  de  c«msulter 
le  cardinal.  Le  silence  inquiet  du  peuple  n'était  in- 
terrompu que  par  des  sanglots;  le  roi,  en  dédartut 
les  Génois  criminela  de  lèae-majeslé.  Ht  miOMCV 
que  leurs  privilèges  étaient  anéantis.  Les  sanglots 
redoublèrent,  les  femmes  s'arrachaient  les  cheveux i 
les  hommes  demandaient  grâce.  «liOuis  XII  ne  put 
résister  son  attendrissement  :  ses  yeux  baiipséa  de 
larmes  annoncèrent  qu'il  pardonnoit.  Des  acclama- 
tions  se  firent  entendre,  et  il  ne  put  retirer  une 
(jrAce  que  sa  sensibilité  lui  avuii  uirachée.»  I^ea  pri- 
vilèges de  Gênes  forent  rétablis;  on  excepta  senle<- 
ment  de  l'amnistie  générale  soixante-dix-neuf  des 
plus  coupables,  et  qui  pour  la  p'n[>arl  étaient  ab- 
sents, al^  roi ,  dit  .Seyssel ,  ne  fit  punition  corporelle 
fors  de  deux  tant  seulement  du  menu  peuple  etd'm 
autre  do  peuple  moyen,  qui  avoient  esté  dea  plu* 
séditieux.  Ft  h  la  fenmio  mcsme  de  l'aul  Novc ,  le- 
quel avoit  tant  présmnr  que  d'accepter  le  titre  de 
duc  en  iccl  c  cité,  laissa  el  donna  la  plupart  des 
biens  de  son  dict  vary  pour  rentretenement  d'die 
et  d'aulcuns  jeunes  enfants  iprelle  avoit  eut  de  son 
dict  malheureux  mary,  lequel .  par  quelque  espace 
de  temps,  après  le  parlement  du  bon  roy  L^tuys. 
fut  par  ses  officiers  atteint ,  et  puni  selon  ses  déiné- 
ritea  :  ce  que  le  dict  roy  permit  plus  poar  rexeeoplc 
que  pour  vengeance.* 

roinanrieni,  etffiri  »oiil  pnli^rmn^llt  (l'V.ai;*'^  deimen».  Tho- 
iDiiMine  [trtA  l.oiii»  \||  d'^m-pirr  k  liiir  do  son  mtendio, 
i.nni  alors  iloii.  é  h  ^',é^\es  j  ce  qu'on  apiH'la  pUu  lard  eu  lia- 
lie  cicisbeo.  Quand  le  roi  partit,  elle  ne  le  suivit  pa«,  mais 
elle  ne  «nm  À»  hiiéerin.  Ba  IflM,  lara  île  la  maladie  grava 
de  Louis,  le  tût*  feniit  de  sa  mort  re  répandit  k  Çttim,  «l  la 
âdele  Tlioaiaiiioe  en  mourut  de  douleur.  l.oui«Xll  la  re- 
(;rena  beaucoup,  ri(lnr.;ia  rhistoii>ii  Jdiau  d'Anton  de 
célébrer  l'amour  et  les  vertus  de  «a  dame  Intendix.  C'est 
aiiiii  que  d'Aulon  désigne  la  noble  génoise,  qui  recerait  whm 
ce  ania  iiiie  pcnaioa  du  tréwr  royal.  —  Thonaasim  S,ioQla 
fuiTafettle  du  tameni  iffoéral  de  Philipiitin.  I«  narqiiia 
Anii)ri)iv(  de Sp'uMla  tl  de  Ffédiric de  SpiMla ,  0raad  amiral 
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Mnimiljen,  espérant  miner  1«  parti  qu'il  •vait 
à  Gènes,  avait  para  en  armes  sur  les  frontières  de 
ritalie,  aussitôt  qu*il  avait  su  le  rolnur  de  I.oiiisXil 
en  France.  Les  Véniliciis  lui  aj  aiii  rt'lu.sé  le  jws- 
sage,  ii  leur  déclara  la|;ucrrc.  Le  roi  cliargea  Tri- 
viilae  de  le  seconrir.  L'empereur  entra  dam  lea 
Ëtata  de  la  république;  maitaoïi  inooiislance  ordi- 
naire lui  fit  bieniôt  quitter  son  arnu'f .  qui  fut  b;it- 
tue  par  les  Français  et  les  Vénitiens  réunis.  Les 
Vénitient  s'emparèrent  de  Trieste  *,  alors  Maximi- 
lien  s'eapi«ua  de  traiter.  \js  sénat  de  Venise  fil  la 
paix  sans  consulter  le  roi  de  France,  dont  il  avait 
reçu  de  si  puissants  ^secours,  conduite  qui  irrita 
Lonis  XI] ,  et  eut  beaucoup  d'influence  sar  les  évé- 
aemaits  qui  aulvirear. 

Au  moment  ofl  l'empereur  échouait  dans  son  en- 
treprise contre  les  Vénitiens,  il  réussissait  à  se  faire 
remettre  en  possession  do  la  Flandre.  La  persua- 
dent ani  étals  de  ce  pays  qu'ils  avaient  eo  tort  de 
se  mettre  sons  la  protection  de  la  France ,  il  obtint 
la  tutelle  de  son  petit  fils,  l'archiduc  Cliarlts ,  fils  de 
Philippe  qui  était  mort,  et  en  chargea  la  tante  du 
jeune  prince,  sa  fille  Marguerite. 
.  Les  Vtfoiiiens  abusèrent  de  leur  prospérité  ;  non 

contents  d'avoir  offriisé  lo  roi  de  rrrtiiee ,  ils  ne 
crai{;nireiit  pus  de  déplaire  au  pape  et  à  l  emporeur, 
avec  lequel  ils  venaient  de  faire  la  paix.  Cette  con- 
duite imprudente  donna  lieu  i  une  ligue  redou- 
table dont  noua  parlerons  bientôt.  Ltlialaiieeqne, 
depuis  l'invasion  de  Charles  VIII,  ils  avaient  voulu 
tenir  entre  toutes  les  puissances  qui  se  partageaient 
lltalie;  les  acquisitions  importantes  qu*ils  avaient 
faites  excitaient  depuis  longtempa  contre  eux  la  ja- 
lousie de  1)  i  ranee,  de  rËapsgne,  de  l'Empire  et  de 
la  cour  de  Home. 

UgaBdaCHilirai  roniro  ta  n^puhiiquc  de  VettiSB.— Opinion 

Jules  11  fut  le  promoteur  de  la  Uj^ue  de  Cambrai 
contre  lea  Vénitiens  ;  et  cependant  ce  pape  devait  en 
grando  pirtie  son  élection  à  la  république  de  Ve- 
niae.  Il  avait  conclu  avec  cette  république  un  traité 
qui  lui  avait  fait  recouvrer  quelques-unes  des\illes 
de  la  Roma|;ne.  Il  ne  pouvait  vouloir  Favoriser  Fer- 
dinand le  Gitboliqne  depuis  que  ce  roi  s'était  em- 
paré de  Napies  ;  il  ne  pouvait  désirer  que  l'empereur 
Maximilien  pénétrât  en  Italie,  à  cause  des  préten- 
tions de  la  cbancelleric  allemande  sur  le  domaine  de 
rSgliseé  11  était  brouillé  avee  le  roi  de  France, 
poor  quelques  évèdiés  eimférés  sans  son  a\  eu.  Il 
haïssait  moriellenient  le  cardin  il  d'Anilioisc ,  son 
compétiteur  au  tr^  poqti&cai ,  qu'il  avait  juué  et 


bumilié  dans  le  conclave.  ¥Mn  il  publiait  le  prcjet 
de  délivrer  ritalie  de  toute  domination  étraii^^ère. 
INéaninoins  ce  vieillard  impérieux  et  violent  s'irrita 
de  la  protection  aeeordée  par  Venlae  a»  Bcatif»- 
glio,  acrgnenra  de  Bologne*  qu*a  avait  cbasséa  é» 
leur  ville ,  et  du  refus  des  Vénitiens  de  reconnaître 
un  de  ses  nevenx  pour  évéqnc  de  Vicence.  Il  fit  pro- 
poser à  Louis  XII  de  former  une  ligue  pour  coo- 
qoérir  et  partaoïer  les  Étals  de  la  république  de 
Saint -Marc.  \^  roi  de  France  communiqua  cette 
pmposilion  à  l'empereur,  qui  l'aeeepta  avec  joie,  et 
au  r(M  d'Aragon ,  qui  laissa  voir  qu'il  y  accéderait  si 
on  lui  présentait  des  avant^^sufBsanta. 

Le  cardinal  d'Araboise ,  impatient  de  ae  venger 
d(  s  Vénitiens,  qui  avaient  fait  échouer  ?e«  projets  sur 
la  tiare ,  invita  chacune  des  parties  qui  devaient  In- 
tervenir dans  le  traité  à  envoyer  des  pleins  pou- 
voira  poor  le  oonelure  ;  ^empereur  chargea  des  siens 
sa  fille  Marfïuerite  d'Autriche,  duchesse  douairière 
de  Savoie  ;  le  pape  et  le  roi  d'Aragon  difFéraient  d'en- 
voyer les  leurs  ,  «Jules  II ,  parc^  qu'il  hésitait  déjà , 
prévoyant  toutea  les  conséquences  de  MB  Impni* 
dente  démarche  ;  Ferdinand,  parce  qu'il  était  dans 
ses  liabitufles  de  ne  se  dérider  que  le  dernier,  et  de 
rester  toujours  maître  de  sa  parole,  quoiqu  il  ne  se 
pi«piAi  pas  assurément  d'y  être  fidèle.* 

L'empereur  et  Georf^es  d'Amboise ,  voyant  leur 
irrésolution  ,  se  déeid^rent  ,  pour  la  Faire  cesser,  à 
brusquer  l'affaire.  1^  cardinal  se  rendit  à  Cambrai, 
oit  l'attendait  Marguerite  d'Autriche;  il  avait  avee 
lui  lenonee  du  pape  et  rambassadeur  d'Aragon  près 
la  cour  de  France,  qui  n'av.;ii ni  [tu  se  refuser  à  rac- 
compagner dons  eevoya^îe.  I  iinpatifnre  du  cardinal 
et  de  la  duchesse  pour  signer  la  lijjue  é\fl\t  telle  , 
qulla  pallièrent  plutôt  quMIsne  terminèrent  un  dl9> 
férrnd  existant  entre  ta  France,  le  duc  de  Cneldre 
et  l'Antrirhe. cause  apparentedelenr  réunion,  ri  que 
le  nonce  ayant  refusé  d'intervenir  dans  le  Iraité 
faute  de  pouvoirs,  le  cardinal  d'Ambtrfao  stipulalni- 
même  pour  la  cour  de  Rome ,  prétendant  que  sa  qua- 
lité de  lé;;af  n  Intfre  lui  en  donnait  le  droit.  L'am- 
bassadeur d'Aragon,  tout  en  déclarant  qu'il  n'avait 
paa  les  pleins  pouvoirs  de  son  souverain,  accéda 
néanmoins  pour  hri  A  une  ligne  dont  les  eonditioas 
lui  paraissaient  sans  doute  conformes  à  ses  ins- 
tructions secrMen. 

l  e  10  décembre  1508.  on  signa  le  traité  par  lequel 
le  pape,  l'empereur, le  roi  de  France,  elle  roi 
d'Arai;on  et  de  Napies,  s'unissaient  pour  repren 
dre  ^  la  république  de  Venise  tout  ce  qu'elle  avait 
usur/Mf. 

Voici  quel  fut  le  partage  dea  conquêtes  fhtnres. 

Le  pape  devait  recouvrer  Faenza,llimlnl,Cervia, 

Raveiine.  et  (iiit  liiics  parties  des  ferriloirts  de  Cé- 
bène  cl  d'imola ,  cucorc  occupées  par  les  Vénitiens. 
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L'empereor  avait  deux  sortes  de  prétcDiions  à  for- 
mar.  GiMune  chef  de  la  matooo  d*Autriclie ,  il  reprc- 
Mit  h  marche  Trévisane ,  llstrie»  le  F^rioul,  et  l'an- 
cien  patriarchat  d'Aquilc^p  ;  comme  empereur,  on 
lui  abandonnait  le  Fadouan,  le  >  éronais,le  \icen- 
tin ,  et  Rovcredo ,  point  importaDt  pour  la  commu- 
nwalloo,  par  la  vallée  de  TAdige,  du  TkreBtiii  aveell- 
UUe. 

Le  roi  de  Fr;inoe  retenait  pour  sa  pari  les  pro- 
vinces de  Bcrgaïue,  de  Brcscia,  de  Crème,  qui 
avaient  appartenu  an  anciena  ducs  de  Milan ,  Gré> 
mone ,  et  le  pays  compris  entre  TAdda ,  l'Oglio  et  le 
Pô ,  cédé  par  lui-mime,  en  1499,  à  la  république  de 
Venise. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  et  de  Napleade?ait  repren- 
dre cinq  ports,  Trani,  Brindea,Otrante,  Pnlignano 

et  Gallipoli,  que  les  Vénitiens  occup;iient  sur  les 
côtes  de  ses  États  napolitains ,  sans  rembourser  deux 
cent  mille  écus  d'or  pour  lesquels  ces  places  avalent 
été  eni^géea  i  b  rt^iublique. 

CYlaicnt  là  les  conventions  principales:  on  y 
ajouia  quelques  autres  clauses.  —  Pondant  la  durée 
de  la  iii^uc  et  six  mois  après,  l'empereur  devait 
^abrtenir  de  toute  prétention,  au  nom  deaon  petit 
flls,!  radmiolfltratioa  du  royaume  de  Castille.  Ma\i- 
milîen  ,  moyennant  cent  mille  écus  d'or,  devait  don- 
uerà  Louis  Xll,  pour  lui,  pour  le  comte  d'Angouléme, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  pour  leurs 
descendants  màle»,  une  nouvelle  inveatitore du  du- 
ché de  Milan.  Aucune  des  parties  contrariantes  ne 
pouvait  isolément  conclure  paix  ni  trêve  avec  Us 
VéniUent. 

Lea  aenverains  lif^nés  convinrent  d'inviter  à  en- 
trer dans  la  liçue  le  roi  d'Anj;!e(erre  et  tous  les 
princes  ayant  queli]ues  réclaïualions  à  élever  con- 
tre les  Vénitiens ,  comme  le  roi  de  ilou};rie,  qui 
avait  qndqnes  prétentioni  anr  la  Dalmatie ,  le  duc 
de  Savoie,  qui  ooniervait  les  siennes  sur  le  royaume 
de  Chypre,  le  duc  de  Ferrare ,  que  les  Vénitiens 
avaient  forcé  de  leur  céder  la  Polésioe  de  Rovigo , 
et  le  marquis  de  Abnloue ,  à  qui  Us  avaient  enlevé 
Pescbiera ,  Lunato  et  Asola. 

Leduc  de  Savoie  et  les  deux  princes  italiens  accé- 
dèrent seuls  à  la  li|^ede  Cambrai.  Pour  y  faire  entrer 
les  Florentins ,  dont  les  secours  pécuniaires  étalent 
jugés  nécessaires,  on  leur  abandonna  de  nouveau 
les  Pisans.  l  e  pape,  quoique  le  promoteur  de  la  li- 
gue ,  fut  celui  des  confédérés  qui  la  ratifia  le  der- 
nier. 

«Ainsi  se  forma,  dit  Daru,  contre  la  république 

de  Venise,  cette  conspiration  des  r0ÎS,qui  n'avait 
point  eu  de  mo<li  le  dans  I  bisloirc.  —  Machiavel . 
dans  son  livre  du  l'riiice,  blâme  fort  Louis  Xll  d  a- 
voir  coopéré  A  la  ruine  des  Vénitiens.  11  compte  jos- 
qtt^à  cinq  butes  dans  la  conduite  de  ce  nû.  Selon  ce 


  — ' 

politique  célèbre ,  le  roi ,  arrivé  en  Italie,  et  maître 
du  IMUamiis,  n'avait  pour      maintenir  qn^  se 

fiiire  le  protecteur  de  tons  les  petits  princes  mena- 

a*s  par  l'ambition  du  pape  ou  de  la  république.  Au 
lieu  de  cela ,  il  commença  par  fournir  des  secours 
à  Alexandre  VI ,  pour  lui  faciliter  rcnvahissement 
de  la  Romaipie  et  la  destroelion  des  seii^eurs  qnl 
possédaient  ce  pays.  Il  fit  la  folie  de  piriafier  le 
royaume  de  Naples  avec  le  roi  d'Arafrim.  De  deux 
cboses  l'une  :  ou  il  pouvait  conquérir  ce  royaume 
avec  ses  propres  fbrees,  ou  il  ne  le  pouvait  pas.  Dans 
le  premier  cas ,  il  fallait  faire  cette  conquête  seul,  et 
pour  lui  seul  :  dans  le  second ,  il  fallait  se  conten- 
ter des  soumissions  du  roi  Frédéric  :  dans  aucun 
cas ,  il  ne  fallait  attirer  en  Italie  un  étranger  redou* 
table.  Ainsi  il  ruina  ceoic  qui  ne  demandaient  qn*â 
être  ses  protéi^és  ;  il  agrandit  le  pape,  déjà  pui.ssant  ; 
il  appela  les  Espagnols  en  Italie  ;  il  ne  fît  rien  pour 
s'assurer  même  des  Milanais;  il  se  ligua  avec  Tem- 
perenr ,  le  roi  d'Kspagne  et  le  pqie ,  pour  dépouiller 
les  Vénitiens,  tandis  que  ceux  ri  étaient  certaine- 
ment les  voisins  les  moins  dangereux  qu'il  pût 
as  oir.  » 

Forces  des  VéDMiaas  et  des  Francah.— IMcteatlsB  de  saune 

(1909). 

I<e  traité  de  Cambrai  fut  conclu  si  secrèiement,  que- 
l'amlnssadeur  vénitien,  qui  avait  suivi  dans  cette 
ville  même  le  cardinal  d'Amboîse,  n'en  eut  aucune 
connaissance.  La  république  de  Saint-Marc  fut  in- 
formée qu'un  grand  danger  la  menaçait,  par  un 
mot  échappé  à  un  Piémontais ,  bmilier  du  gouver- 
neur de  Milan ,  qui  eut  rimprudence  de  s*écrier  en 
présence  du  résident  vénitien:  «.l'aurai  donc  enfin 
«le  plaisir  de  \ oir  tomber  cette  république,  qui  a  fait 
«pi-rir  uiun  cum(>airiuie  le  grand  Carmagnola.»  Le 
sénat  vénitien,  qui  eut  a^  de  cette  odamatlon, 
ignorait  encore  de  quel  côté  diriger  ses  soupçons , 
lorsqu'un  Grec,  envoyé,  dit-on,  parle  pape,  lui 
révéla  la  ligue  formée  à  Cambrai. 

La  république  se  bâta  de  rassembler  tontes  ses 
forces,  consistant  alors  en  3,000  lances  (18,000 
cavaliers',  i.OOO .'•tradiofes et  rhf>vau-lé|7ers,  18.000 
hommes  d'infanterie  italienne ,  2,000  archers  grecs 
et  candiotes,  enfin,  beaucoup  de  milices:  le  tout 
formait  une  armée  de  30,000  Itatamina  et  de  90 
;i  :?2.000  cavaliers. "Cette  armée  était  pourvue  de 
tout  l'attirail  nécessaire  en  artillerie  et  (moyens 
de  transport.  La  république  avait  armé  en  outre 
une  grande  quantité  de  bâtiments  pour  garder  ses 
côtes,  attaquer  les  côtes  ennemies ,  et  seconder  les 
opérations  de  l  arméc  sur  le  lM)rd  des  rivières.  L'ne 
tlotliile  fut  envoyée  dans  le  lac  de  Garda.  Lue 
partie  de  l'armée  Ait  désignée  pour  garder  les 
ports  de  la  PoniUe,  les  places  de  la  Romane,  et 
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les  pa.ss.iges  du  Frioiil.  reste  se  prépara  dé- 
fendre les  fronticres  de  la  république  du  côté  du 
Milanais.  L'armée  avait  pour  général  en  chef  le 
comte  Pétigliaiio,  de  b  matooo  des  Unint;  Bartbé- 
leni  d'AlviaooooiDiDandaU  soiu  lai.  D'Alviano  avait 
été  déjà  honoré  du  triomphe  pour  des  MCCès  reoi- 
portés  .sur  les  Allemands,  en  là08. 

L'armée  ratieuiblée  par  bmis  XII  était  beaucoup 
moina  nmnbrenae  que  Farmée  vénitienne.  Elle  ne  se 
composait  que  de  i.ono  hommes  d'armes  ;  1 -2.000 
cavaliers),  et  de  20,000  faiita.ssins  (dont  6,000 
Soittes  A  t4MM)0  aventuriers  gasconset  français).— 
Louis  XII  s*ea  était  réservé  le  eommandonent  en 
rhef:  il  avait  pour  lieutenants TrivulttyChaamont 
d'.\mboise  et  l-a  rréiiiouille. 

Le  là  avril  lôO'J,  un  héraut  d'armes  de  France-' 
arriva  ft  Venise ,  et  déclara  soleundlement  b  gvcnre 
à  la  république.  —  Le  même  jour,  le  pape  lança 
contre  les  Véiiilii-ns  une  biiile  d'excommunication. 
—     même  jour  aus^i  commeucèreot  les  hoslililé.s. 

Pmatt  de  r jMda.  -  BauUle  et  victoiFe  d'i^piadeL — SuUct 
delavict»ire(iiiti156». 

I/armée  vénitienne  n'avait  pas  encore  pris  la  po- 
sitioo  qui  loi  avait  été  assignée  sur  FAdda ,  lorsque 
les  confédérés  attaquèrent  les  fronii(-ros  de  la  répu- 
Wiqur  sursix  points  à  la  fois,  Au  nord,  des  driiiiho- 
ments  français  s'avancèreut  jus4]u'aux  portes  de 
Berf^me  ;  un  corps  de  10,000  hommes  passa 
TAdda ,  et  emporta  le  poste  de  TrevigliaDOfOÙ  il  fit 
!-2fW)  pris/)nn'ers  ;  des  troupes  sorties  de  Plai- 
sance et  de  Ix)di  firent  des  courses  dans  le  Cré- 
monas;  le  marquis  de  Mantouc  se  jeta  .sur  Casal- 
Maggibre,  tandb  que  Tannée  du  pape  s*avancait 
dans  la  Romnf^ne,  cC  lUsait  capituler  nréséaiUa, 
Ruilio  et  Kcirnzj. 

La  campagne  débutait  vivement.  Petigliano  sVm- 
piesn  de  réparer  ces  premiers  revers  en  reprenant 
IVeviIgliano ,  qui  fut  pillé  et  démantelé. 

fx)nis  \II  p.Tssa  IWdda  à  Cassano  1»*  R  mai.  Le  [gé- 
néral vénitien  ne  voulait  pas  être  forcé  à  une  action 
décisive.  Pendant  quatre  jours  les  Français  lui  pré- 
sentirent vainement  la  bataille  :  ils  attaquèrent  un 
châteSQ  en  vue  de  son  camp,  sans  le  (létorniiner  à 
en  sortir.  IjOuîs  XU  résolut  alors  de  uiarcher  sur 
Pandioo,  pour  couper  ses  communicalioos  avec 
Ortae  et  Crémone.  L'armée  française  commença 
son  monv^ment  par  Rivolta  et  Aoiia^lct. 

Peti(;li.iiiii  ne  pouvait  Iais.ser  les  Français  s'établir 
.  entre  son  camp  et  les  places  d  où  il  (irait  ses  appro- 
visioimements  :  S  Usitti t  cependant  encore  ;  mais 
rimpatient  d*A1vfsoo  demandait  i  fpnnài  cris  la 
bataille.  tCe  général,  qne  son  brillant  couraf;e  avait 
élevé  des  derniers  rangs  de  la  milice  aux  premiers 
»,  smit  ( dit  nilatorien  de  Venise,  Dam  ) 


apprécier  une  autre  gloire  que  celle  des  armes.  An 
milieu  du  tumulte  des  camp,s,  il  avait  cultivé  les 
lettres  et  iionoié  ceux  qui  y  excellaieuL  La  ville  de 
Pordenone,  quH  avait  conquise,  et  que  la  république 
lui  avait  donnée,  était  devenue l*asile  des  sciences. 
Il  y  avait  formé  une  académie  qui  devint  célèbre;  et 
daub  celte  campagne,  il  marchait  entouré  de  trois 
hommes  que  leur  réputatioo  plaçait  au  premier 
rang  parmi  les  littérateurs  :  c'étaient  André  Nava- 
gier,  Jean  Coita  et  Jérôme  Fr.uMstcr:  mais  la  dou- 
ceur de  leurs  eolretieus  ne  lui  faisait  rien  perdre 
de  son  ardeor  maftiale.a 

L'armée  véiitiennequitla  as  position, d  se  mit  m 
marche  pour  arriver  à  Pandino  avant  l'armée  fran- 
çai.se.  Les  deux  armées  s'avançaient  paralK-lement , 
iiéparées  par  un  marécage ,  et  se  canounaut  chemin 
faisant  pkigliano,  sans  s'arrêter  i  cette  esnonnadc^ 
hâtait  sa  marche  pour  arriver  le  premier  à  Vaila, 
posie  qui  commande  la  roule  de  Pandino.  -Sa  colonne 
avait  d^jù  pris  assez  d'avance ,  pour  que  l  arrière- 
garde ,  commandée  par  d'Alviaoo,  se  trouvât  i  la 
hauteur  de  Pavant-garde  française. 

Cette  avant-garde  avait  pour  chel^  Trivulze  et 
Ctiaumunt ,  qui ,  voyant  l'ennemi  sur  le  point  de 
leur  échapi>er ,  firent  un  mouvement  pour  frandiir 
le  marais  et  l'attaquer.  D'Alviano  se  prépara  à  ca 
di>puter  le  passage.  Il  en  avertit  Peiigliano,  et  reçut 
pour  réponse  l'ordre  de  ne  pas  perdre  son  temps 
i  escaroKNicber,  et  de  bâter  sa  marche,  afin  d'ani* 
ver  dans  la  positioa  que  Tannée  allait  prcaftt,  et 
oîi  elle  serait  postée  Sûrement^  et  eo  état  daiclbacr 
la  bataille. 

Mais  la  bataille  était  d^jà  commencée  ;  d'Alviaw 
avait  cédé  â  son  ardeur  de  combattre.— DsBS  le  conh 

ment  ement  de  l'action,  les  Vénitiens,  dont  l'iofini- 
terie  était  excellente,  culbutèrent  tout  ce  qui  tenta 
de  franchir  le  marais.  Louis  XU  arriva  au  secours  de 
son  avant-garde.  Le  corps  de  bataille  de  Tarmée 
vénitienne  fut  obligé  de  rétrograder  pour  éégtfff 
d'Alviano.  L'action  devint  ^(«nérale. 

Les  Suisses  et  les  hommes  d'armes,  en  cherchant 
à  s'emparer  de  h  digue  qui  les  sépartit  des  enuemis, 
furent  maltraités  par  rartillcrie  vénitieniie.  Lesavcn- 
luriers  fjaseons  recommencèrent  l'attaque;  mais  ils 
ne  s'y  portaient  pas  avec  la  vivacité  qui  annonce  la 
confiance  et  promet  te  soccis.  .Louis  XII  yacoounit 
lui-même  ;  La  TrémouiUe  cria  aux  Gascons  :  «  Enfinta, 
«le  roi  vous  voit.  »  Ces  seules  paroles ,  et  la  présence 
du  roi,  ranimèrent  l'ardeur  des  Gascons  :  la  digue  fut 
emportée ,  et  le  pa^sagc  ouvert.  La  cavalerie  fran- 
çaise durgea  vigoureusement  la  cavalerie  des  Vé- 
nitiens, qui  résista  faiblement  :  leur  armée  Art  cul- 
butée, et  mise  en  une  romplète  déroute.  Barthélemi 
d'Alviano  fut  blesse  et  fait  prisonnier;  Petigliano 
I  parviat  dUlcaeneBt  i  rdHer  loin  dn  champ  de 
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balaillc.  ot  s(»iis  la  profrction  de  son  nvniit-cîr.nlr  , 
devenue  «on  rorps  do  rcsrrvo.  ironises  déban- 
dées. \  ingt  piè«-es  de  canuu,  et  tons  les  baga^^es 
del*«rBle  vénitienne ,  qui  eut  7,000  hommes  tués , 
reslèrcni  au  fiouvoir  des  Fraoçai<. 

Celle  bataille,  livrée  le  H  mai  1509,  sur  le  même 
terraia  où,  deux  siècles  après,  ie  duc  de  Vendùrae 
4mlt  battre  l'armée  4e  renperenr,  reçnt  des  Pran- 
0»  ie  nom  de  bataille  d'Jf^nat/el,  et  des  Véni- 
tiens, celui  de  bataille  dr  J'uiln.  Elle  nr  dura  que 
trois  lieures.  Louis  Xtl  tît  élever  sur  le  lieu  où  la 
BfiUe  avait  été  le  plus  meurtrière  nne  petite  du- 
ydle  i  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

La  victoire  d'Aj^nadcl  dtVidait  du  sort  de  la 
guerre.  !'eti[jliano,  avec  une  armée  désor{;aniséo  , 
•e  retira  successivement  sur  Carava{;Qio,  llrescia  et 
FeacMen.  Carava^gio  et  Rergame  ae  rmdlrent  le 
lendemain  de  la  bataille  ;  les  bour^^eois  de  nrc^cia 
ouvrirent  etn-m^mes  les  portes  de  leur  ville  ;uix 
Français.  Ceux  de  Vérone  refusèrent  d'ouvrir  les 
leorf  an  troupes  fuj^itives  de  Peiij;liano.  Piai- 
^tlooe,  Crémone,  capitulèrent.  André  de  Riva, 
fjonvemenrde  larit.iHelIe  de  Pesihiera  ,  fut  le  seul 
qui  tenia  de  se  défendre;  mais  sa  ré-iskince  fui 
vaine,  et  la  cttadelie  fut  emportée  d'assaut .  Louis  XII, 
par  onelMrtNurie  étrangère  k  son  caraclère ,  et  qui 
fait  taehc  dans  sa  vie,  fit  passer  la  ffarnison  an  fil 
de  l'épée,  et  pendre  ce  brave  gouverneur,  ainsi 
que  son  fils 

OWIiWailhJii  i  Veninf .  —  Ni>tiV  rt  «ane  conduiip  du  si^nnt 
viaitleB.  —  Loyauté  de  Loui»  Xll.  —  Cooqu«ie  dcc  étais  de 

tm«  itnii»  delà  ripabUfttde  V<iiin(|Ma  IfOI). 

'        de  Jours  aprèx  sa  débile  I  i^piadd ,  Tannée 

de  P^etigliano .  chassée  de  position  en  posi(loO|Sc 
trouvait  acculée  à  Mcstrc ,  au  bord  des  lai^unes. 

En  apprenant  le  grand  désastre  qui  venait  de 
fjrapfver  ses  défenseurs,  la  population  de  Venise ,  dit 
nMacorien  qne  noua  avooa  déji  dté,  Ait  dans  une 
extrtMnc  eoiisiernation.  «On  courait  sur  les  places 
publiques,  on  se  pressait  dans  les  dfrlises.  on  s'in- 
terrogeait sans  se  cunualu-e.  A  tout  muiucul  une 
nonvcile  perte  venait  confirmer  le  désastre  préeé* 
dent— L*atmée  dn  pape  était  à  Ravenne.— U  mar- 

'•Lw  privimiiifis  furent  anicn*»?  clrvaiil  le  roy,  lcM|uel« 
pr<i»T»l#rpiu  p"4ir  raïK.oii  cfnt  rnillf  itiicaU  ;  mai»  le  roy  jura  : 
•LcdiaUe  B'mnjwrte  ti  je  iioy  ni  luaage  avaoi  loieat 
tMBduat  •Mruisla.tMsjnûui,  pi«r|iriaiw4|MweiiM  fiiire 
M.  le  grand  mahlreCiiauinoiit,  et  autres,  n'y  tceureni  niet- 
tn  ntsMt  ^  le  ray  m  le*  Stt  pendre  en  la  méiue  he nre.  » 
M4nimre$  Jh  maréchal  dt  PUumufet. 

«Feu  CD  échappa  qui  fMirsiU  priât  priwnuieni,  entre  Im- 
qurl»  ettoit  un  provwadoar  de  la  teinnenrie,  et  son  HU ,  qui 
vwlarcBt  |iay«r  bonoe  d  nrane  noçoa  ;  mali  cela  ne  irut 
•mil dt rira,  cirelMManlMarbntamtloaidMt  pen- 
du*, qui  iiK'  ^niihia  i;raii(ltaiiaih4»  MifMvrfr  Jl^fWV^ 
par  te  Loyal-lk-i'viteur. 


q;iis  (ie  Mantoiie  avait  repris  AsoIj  cl  Lunnlo.  — Le 
duc  de  Feri  are  envahissait  la  Pulésînc.  -  Triesle, 
.secondée  par  les  paysans  des  environs,  avait  chassé 
la  garnison  vénitienne.  —  Un  patrleten ,  Sondno 
Beiuone  avait  trahi  sa  patrie,  la  ville  de  Crème,  oii 
I!  commandait.  —  Les  Allemands  arrivaient  par 
Triesic  et  Goricc,  dont  ils  s'étaient  emparés,  par 
Gadore ,  par  Trcnté.—  On  apprenait  que  dans  tontes 
les  places  le  roi  lirais  Xll  luisait  enlever  les  nobles 
vénitiens,  qu'il  les  exeepinit  de*;  capilulatioas,  et 
les  rctcnatl  prisonniers.  —  1^  général  (  Pctigliano  ) 
éerivait  qoe  son  armée  s*afhiblis«aie  par  dea  dte- 
lioos  jonmalières,  et  que  les  villes  de  la  répobliqne 
ne  roulaient  pas  môme  le  recevoir,  b 

L'armée  française  arriva  sur  ie  liLloral  des  lacunes 
à  Fusiue ,  d'oi't  le  roi  put  voir  celle  Venise  qu'il  fai- 
sait tremMrr. 

ail  fit  établir,  dit  Daru,  une  batterie  de  six  oou- 
leuvrines  qui  canonnèrent  la  ville  iniililenienl  ;  mais 
on  juge  de  la  consternation  qui  devait  y  régner. 
Tontes  les  bootiqoes  étaient  fermées,  le  cous  de  la 
justice  était  intemnpu;  le  sénat,  do  lieu  de  ses 
séances ,  voyait  la  place  Saint-Marc  couverte  d'une 
population  agitée,  et  qui  pouvait  être  tentée  de  re* 
prodier  ses  malbetirs  à  ses  mattrei.  » 

i^'ii  ftot  en  eroire  les  historiens  vénitiens,  dont 
Daru  ne  mel  pas  les lénioi};na{;eseii  doute,  «le gou- 
vernement de  la  iépuMi(;ue ,  dont  la  position  était 
devcuue  .si  critii^ue  et  si  difticile,  cuuserva ,  dam  ce 
péril  extrême,  toute  sa  sagesse  et  tonte  son  anto- 
rité,  quoique  n('Mi)nioins,  dit  riiislurien  austère  que 
nous  venons  de  citer ,  le  t^énai  ne  délibérât  pas  ab- 
solument sans  terreur,  et  sans  déioiu-ner  un  moment 
les  yeoi  deTavenir;  mafo  les  patriciens  qui  compo- 
saient cette  assemblée  montrèrent  de  la  vigilance, 
et  la  firéseiice  despril  que  Ion  ne  conscne  point 
lursqti'on  est  trop  préoccupé  du  danger  présent. 

«•  Un  de  ces  patriciens ,  le  procurateur  Paul  Barbo, 
vieillard  inOrme,  qui  depuis  longtemps  ne  parais- 
sait plus  dans  les  conseils ,  se  fit  porter  au  sénat ,  et 
sembla  se  ranimer  lui-racme  pour  ranimer  ses  conci- 
toyens. —  Ou  commença  par  envoyer  des  patriciens 
pour  rallier  les  troupes ,  pour  en  lever  de  nonvellea. 
—  On  arma  cinquante  galères.  —  Le  trésor  public 
fui  s'-eouni  de  ee  qtie  loiis  les  particuliers  avaient  à 
leur  disposition  ;  et,  réduit  désormais  i  s'occuper  de 
la  défense  de  Venise,  le  sénat  prit  tontes  les  pré- 
cautions que  pouvait  exiger  la  situation  aetnellc  de 
cette  capitale.  On  en  expulsa  les  étrangers ,  mais 
seulement  les  étrangers  oisifs;  ceux  qui  avaient  une 
profession  assurant  leur  existence  reçurent  l'ordre 
de  continuer  leurs  travaux.  On  fit  oonatruire  des 
moidins,  creuser  des  citernes,  amasser  des  blés, 
examiner  létal  des  cauaux,  enlever  les  balises,  ar- 
mer les  citoyens.  La  loi  qui  ne  permettait  pas  aux 
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.bâtiments  étrangers  chargé*  de  vifrcs  tfabordrr 

à  Venise  fut  révoquée.  On  décerna  Hos  récompenses 
aux  officiers  qui  avaient  fait  leur  devoir. 

«Le  sénat  envoya  des  dépulén  au  corole  de  Peti- 
gHano  poor  kmer  sa  eonstanee  dans  ses  fp-ands  re- 
vers.—  C'était  imiter  les  Romains .  qui ,  après  la 
bataille  de  Cannes,  ;iv:iKMit  félicité  Varron  de  n'a- 
voir point  désespéré  de  la  république... 

«G*eac  akm  qne  fut  rendu  oe  décret  eélèbre,  par 
lequel  la  répnbliqae,  dâiant  de  lem*  serment  de 
fidélité  drs  sujets  qu'elle  no  noiivait  défendre,  auto- 
risa ses  provinces  de  terre  ferme  à  traiter  avec  l'en- 
.nemi  adon  leun  intérêts,  et  ordonna  i  acs  oom- 
mandaats  d'évacuer  les  pliÎBetqn*ils  tenaient  encore. 

—  On  a  porté  divers  jiij;ompnts  sur  celte  résolution. 
•Guichardin  dit  qu'elle  fut  prise  avec  la  précipi- 
tation du  désespoir.— D'autres,  et  entre  autres  Fabbé 
Dttlioa,dana  aon  Bistobredekt  Ugae  de  Cambrai, 
ont  fait  remarquer  que  le  {jouvernoment  vénitien 
put  y  être  décidé  par  plusieurs  raisons  :  la  prcniit  rc, 
de  n'être  pas  obligé  de  diviser  le  peu  de  forces  qui 
loi  reliaient;  la  seconde,  de  conserver  des  droits  1 
rofltetioo  des  peuples  de  ces  provinces ,  en  n'exi- 
geant pas  qu'ils  se  sacrifiassent  pour  la  république  . 
.et  en  ne  laissant  entrevoir  aucune  intention  de  pu- 
nir les  inlldéUtés  dont  on  pouvait  avoir  à  se  plaindre. 
Ces  provinces  furent  même  libérées,  par  le  décret, 
de  tous  les  impôts  arriérés.  —  La  tmisicmc  raison  . 
qui  est  celle  sur  laquelle  les  commentateurs  de  la 
politique  vénitienne  insistent  le  plus,  était  l'espé- 
rance de  voir  bie ntât  naître  des  divisions  entre  le 
roi  de  France  et  rniiperenr ,     l'ocaision  de  ces 
conquêtes,  qu'on  leur  rendait  encore  plus  faciles.  » 

Louis  XU.se  conduisit  envers  Maximilien,  quoi- 
que cet  dUé  n'eût  pis  CDCOre  pris  part  i  lagaerM, 
avec  une  loyauté  qui  devait  empêcher  tontes  divi- 
sions. Il  refusa  de  recevoir  les  clefs  de  Vérone,  de 
Viceoce  et  de  l'adoue,  villes  échues  i  l'empereur 
d'apris  le  traité  de  Cambrai,  et  il  ordonna  aux  dé- 
,  pntésde  ces  villes  de  se  présenter  au  plénipotentiaire 
impérial,  qui  en  prit  possession  avant  même  d'avoir 
une  garnison  à  y  placer. 

Les  cinq  ports  du  royaome  de  Kspics  ivmait  été 
repris  sans  résistance  par  les  troupes  de  Ferdinand. 

—  Lt  Frioul  se  soumit  à  l'empereur ,  à  l'exception 
des  forteresses  de  Marauo  et  d  Osopo.—  A  la  fin  de 

.  juin  1Ô09 ,  il  ne  restait  aux  Vénitiens ,  de  tous  leurs 
£UU  de  tcrte  ferme,  que  ces  denx  peUtcs  forte- 
Rsaes,  et  la  ville  pins  importante  de  Trévisb 

laMe  des  iBapérinx  «■  Xulie.  —  Si^e  de  Padoue ,  cobrepr'ii 
*  etln«|iar||atiiiiiliai(1SI^). 

Louis  XII,  après  avoir  rempli  en  quinze  jours  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  par  le  traité  dr  Cambrai, 
et  pris  possessioa  des  provinces  qui  lui  étaient  at- 
BMédêFrwwê.  *  t.  iv. 


tribuées  par  ce  traité,  repassa  les  Alpes  vers  ta  tàk 

de  juillet. 

Il  avait  été  con\cn(i  rpie  Maximilien  entrerait  en 
campagne  quarante  jours  après  le  commencement 
des  hostilités  par  Louis  XII;  mats  Tarmée  impé- 
riale n'entra  dans  le  Viaiitin  (p)e  vers  le  eomn-en- 
cenieiit  (le  si  ptembre,  trois  mois  et  demi  après 
répo(|uc  tixée. 

ftUÙimilien  commandait  en  personne  cette  armée, 
composée  de  COO  lances  3,000  cavaliers)  et  de  18,000 
f  intassiix  nllenKjiirl>.  Illc  reçut,  en  arrivant  en  Ita- 
lie, un  renfort  de  (1,01)0  Espagnols  :  700  hommes 
d'armes  français  s'y  réunirent  ;  le  pape  et  le  duc  do 
Ferrare  y  adjoignirent  chacun  GOO  lances;  enfin, 
elle  rtcnif.t  S, 000  volontaires  en  Italie.  C'était  Far^ 
mée  la  plus  considérable  qu'on  eût  vue  depuis  long- 
temps :  elle  avait  trots  parcs  d'artillerie  contenant 
ensemble  deux  cents  pièo»  de  canon. 

l'adoue  fut  la  preniière  ville  menacée  A  rap- 
proche des  Itiipi  riaiix  ,  le  Vénitiens  y  jeltrent  toute 
leur  armée ,  forte  encore  de  2ô,000  hommes.  Peti- 
giisno  et  le  provéditenr  André  Gritti  s*y  enfermè- 
rent ;  le  doge  y  envoya  ses  deux  enfants  avec  100 
fantassins  entretenus  à  ses  frais;  enfin  ,  300  gen- 
tilshommes vénitiens  se  réunirent  comme  volon- 
taires pour  ta  défense  de  ce  dernier  boolevart  de  fat 
république. 

«Jamais  siéj'^e ,  ditGuichardin,  n'avait  été  si  im- 
portant pour  l'Italie.  Tous  les  esprits  étaient  en  sus- 
pens ,  et  l'événement  paraissait  fort  incertain.  Après 
avoir  réparé,  niné,  couvert  de  canons  les  vieux 

remparts  qui  environnaient  la  pl.ice  ,  on  construisit 
intérieurement  de  nouveaux  ouvrages  entourés  d'un 
second  fossé.  Toute  la  population  des  campagnes 
accourait  pour  coneoorir  à  ces  travaux.  Sur  m 
autel  qu'on  éleva  au  milieu  de  la  place  publique, 
Gritti  fit  célébrer  l'office  divin,  et  I;ï,  après  avoir 
harangué  les  défenseurs  de  Fadoue,  il  reçut  leur 
serment  de  mourir  pour  sauver  la  liberté  et  la 
patrie.  « 

L'armée  impériale  arriva  devant  la  place  le  15  sep- 
tembre. Elle  était  forte  de  ôO.OOO  hommes ,  Aile- 
mands,  Français,  Bourguignons,  Espagnols  ou 
Italiens,  —a Elle  amenidt  pour  ta  tàige^  dit  ta  Loyal- 
Serviteur,  rrMil  six  piè'cs  d'artillerie  sur  roueS, 
dont  la  moindre  e.stoit  un  faucon ,  et  six  grosses 
bombardes  de  fonte  qui  ne  se  {muvoient  tirer  sur 
affttts,  mais  estotant  portées  chacune  sur  une  pois- 
sante charrette,  chargée  avec  engins;  et  quand  on 
vouloit  faire  quelques  batteries .  on  les  descendoit, 
et  quand  elles  estoieut  à  terre,  par  le  devant,  avec 
un  engin ,  on  levoit  on  pen  ta  faoudie  de  ta  pièce, 
sons  laquelle  on  mettoit  une  grosse  piice  de  bois, 

*  Celle  ville  avait  été  nurprise  et  réooenpée  psrksVésI- 
liCDS  dans  le  mois  ds  juillet  pnécédait. 
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et  dtitMfe  flri9oit-«ii  uo  inemillcux  (iiu;ti5.  dr  peur 
qu'elle  ne  reculât.  Ces  pîkccs  portoiont  buulHii  de 
pierre,  car ,  de  fonte ,  on  ne  les  eust  sceu  lever,  et 
ne  pouvaient  tirer  que  quatre  fois  le  jour  au  plus.  > 

L^entpereur  ne  fit  pas  infestir  totitement  la  pitee; 
il  essaya  vainement  de  détourner  le  cours  de  la 
Brcnla,ot  hésita  pntrc divers  points  d  all.i(|ap.  av.int 
de  s'arrêter  ù  celui  qu'il  fit  battre  eu  brèche.  —  l^s 
âMléfféB  Mnient  de  (téqwntn  sort ffs,  et  les  cm- 
Ints  avaient  lico  au  pied  du  rcm[iatt.  LVmfwrcur 
âvalt  place'  sim  (piiirticr  ijcni  ral  h  dciiii-puilêf  du 
canon  :  il  dunuait  l  excmplc  de  la  bravoure  et  de 
ractivité.  Dès  le  ncuvitme  jour ,  les  batteries  eurent 
Itoeé  plM  ét  vlnst  nrflte  boulets }  une  b»«elie  était 
duv^rta,  oû  mille  hommes  auraient  pn  passer  de  front. 

Lcà  deux  premiers  assauts  furent  rriKuiss^;  avec 
Tîgaeur  ;  le  troi.<<i^nie ,  encore  plu<  meurtrier ,  fut 
•outenn  non  motus  Vfttflaiiitieiit.  ht  drtpeitt  IM- 
llérrâl  fut  arboré  sur  la  iTrfrche  par  les  E-tpagnols; 
m.iis  rr\|i!()sion  d'une  iuinetulboli  les  atsiégeanla 
et  les  fit  reculer. 

Un  quâtriime  âsSdtit  fut  ordonné.  Dans  les  troi? 
Itrenkn ,  nnftnterte  sêdl*  âtMi  combaitn.  Matl- 
AlQiéfi  voulut  que  les  Ihmmrs  d'artnrs  ft-.irrmis  pris- 
sent part  au  quafriCrnc.  Il  écrivit  S  Li  Paiirc.qfii 
les  commandait,  de  se  tenir  prêt.  «  t^rs  eussiez  vu 
une  ehose  nerreilleose,  dit  le  Loyal<4miteorde 
Baprt ,  car  les  prescres  éstoient  retentit  â  poids 
d'or  5  conff'ssrr,  pour  ce  que  rhascnn  se  vouloit 
mettre  en  bon  estât;  et  y  avoit  plusieurs  (^ens 
iTarnleS  <tttl  k»  iMlllOlâlt  teaf  bourse  ft  fgtrâtr ,  et 
pour  Hè  Attt  fatré  Dttl  doubte  qut  les  prestres 
n'r\is<:rnt  l)Tfti  voulu  queceuh  dont  ils  avofeotraf- 
gcnt  en  f,arde  feussent  demeurez  à  Tassanlf.  » 

Les  lansquenets  allemands  devaient  appuyer  l'at- 
i$ÊfiH!  des  hommes  iTarmn;  mais  le*  eapitafnes 
français,  sur  l'observation  de  Rayart,  s'indîfpièreni 
de  voir  «mettre  tant  de  noblesse  en  péril  «vcc  rfcs 
piétons,  dont  l'un  estoit  cordonnier,  l'autre  boulan 
ger,  et  gens  médiniique^»,  et  demandèrent  que 
'  In  hommes  d'armés  aflémamis  mis.sent  pied  à  terre 

pour  combattra  avec  eux,  ofîrnnt  de  ninrrher  ."i 
Tassant  en  tétc  de  la  rolonfic  d'attaque.  \.rs  f;en- 
tikhoonncs  allemands ,  non  moins  scnipuinix  snr 
•  fem  diwfts ,  rtpondfreiit  ^tTib  éiafeiit  venus  pour 
ttimliittr»  .1  cheval  <t  dans  féquipane  convenable  i 
'  teur  naissance. 

L'assaut tle  Ait  pardonné.  L'empereur  Maximilien, 
Irrité  également  comre  les  VrMçafc  et  le»  Altemands, 
leni  le  siège  le  1"*'  octobre,  et  partit  pour  TAlle- 
magne.^La  ville  de  PadaTic  était  dëlrvn'e.  mais  la 
province  ruinée,  «car an  dict  Pndoii.m  fui  dunimaf^e  I 
de  deux  millions  d'escus ,  tant  en  meubles  qu'eu 
wiaeiii  ot  pdaia  brnilia  H  détrtita.vEn  parunt, 
MaihniUen  lit  propaier  OM  irère  «n  Vénltiew, 


qui.  dons  l'ivresse  de  lenr  joie,  la  reftiatlvM,et, 

profitant  do  sa  retraite .  en  peu  de  jours  eurent 
repris  la  plupart  des  places  qui  étaient  ooeopées  au 
■om  de  rcmpereur. 
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LMii*  XII  TiiHt  la  Oiaaipine  rt  li  Koa^^iw.  —  <liiclqnw  fkdli 
ion  vttttmt.     Itmgfàa  plfé  lll'C»  ■  «MHrt  M  fVHie. 
--LepaytwiHHwat  la  Nflut. FMm  «i  VkCMC. -~  Av*- 

iam  de  la  grotte  4e  Maiiaiia.  —  Conqti^if  t  dapi  Im  Plaît  véni- 
tletii  «te  mrt'tfnaf.  Mbit  rfo  mdlnil  (PAnibtUte.  -  A«« 
boMilM  é»  Jutct  II.  —  Si«9ede  BokiKf  —  Mort  <lr  Ohtumont. 

—  S<#(çp  «$r  la  MiLitiilfilc.  —  A*M>inbkc  du  cl<'r(;>  a  ToLim.  —  R^- 
iiiliif i<iii<  r>.;  trr  v  1. —  CAmffrH  ilf  Mjftiliin-  —  r.urilT  fonlrt 
ir  pa|M.  —  UmTM-aiioB  du  odneiif  i  hte.  —  lif  M  i 
tU»  «•  Mm  inoiaeré  à  llllaa. 

(DaraalSiaaranisil.) 


LootaXIIvidlela  Qani»niis«t  toBoarginM.  -  fluél^pM 

traite  de  ton  cmclire  (f5IO). 

A  sMI  K(«rf  dUlNé,  aprillifltdlltd'A#HéM, 

le  roi  revint  :i  Woi^  oft  il  maria  là  jeutte  Mat^M- 
riiede  Valol»  «u  dwe  d'Alen(;on  ,  qtli  s'était  diittffî- 
gnédana  la  dernitre  guerre,  ptiis  il  séjourna  qoel- 
qoe  temptâ  Rfla,  féRMM  déi  Ébtli,  ec  Ait  aii 
parlement  on  lit  de  justice. 

Au  printemps  de  rflnn»*e  fTiin.  f.nuis  Xlt  tooliit 
visiter  la  Champagne  et  la  Bonrp,ogne.  L'aH^greSie 

fift  i  M  eomMe  dioi  les  detn  ptf»f Im.  Vt  m 
marchatté  petites  jotfmê»,  éeoMafl  fMM  lia  rt* 

el,in»,itions ,  distrilKiait  atec  dfscemertfeit  leSgfMéS 
el  les  sec(»ur.s.  —  Ce  \(T\':\(;f  rappelait  io  petiple  les 
anciennes  traditions  sur  les  voyages  de  sâhit  Lotlls. 
tCTest  la  vérité,  dtt  Salnt^aia,  ((ue  pÊttoût  ks 
lieux  ofi  te  roy  pas.soit ,  les  géns ,  et  bômiifesf  ét 
Ffimiies,  s'assrmbloieut  de  toutes  parti,  et  eornpofcut 
après  luy  trois  ou  quatre  lieues;  et  quand  ils  poo- 
voleitt  aMêhidré  I  iMiÉer  â  mule ,  oA  a  sa  robè , 
ofi  à  queiqtie  dnae  du  jftftt ,  tfe  balMHeM  1cm»  mtlte 
et  .s'en  l'rotioient  le  visage  d'aussi  grande  détofkm 
qu'ils  eussf^  fiifct  d  aolcun  reliquaire.  Il  y  a  trois 
cents  ans,  dl.<4ott-on,  qu'il  ne  courut  en  Frauee  si 
bon  temps  qu'il  AH  â  présent» 

tUn  gemilhomtne  attaetié  au  roy  trotiva  tm  v1«ttx 
laboureur  qui  commit  tant  qn'îl  pouvoit.  Le  gentil- 
homme lui  demanda  où  il  allott,  lui  disant  se  gaft- 
toit  de  ifééhaufiter  fi  fort;  et  le  UMhumme  M  ri- 
pondit  qa*it  sVançoIt  pour  veoir  le  roy,  lequel  H 
avoit  fMHirfant  vu  en  passant,  mais  qa*il  royôîr  si 
voloniiirs  pour  les  bieiiS  qui  estoient  en  luy,  qu'il 
ne  s'en  pouvoit  saouler. «Il  est  ai  sag«, ajOoCa  le 
•paysan ,  Il  mehitieiit  Jnstk»«  it  mms  HrfiX  tUVê  db 
tpaii,  ef  ftOMd  la  p«â«e  de«  0eii  dWéi  il 
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«fifis  «if  uU  qut  jamai»  n)y  nt  Al»  Ji  prit  à  Ditu 

•Htl'il  )uy  donne  bottnc  v  ie  et  longue,  • 

L'amour  qu'inspirait  U>Umi  XU  o'éiait  (NNOt  1  «fi?t 

(!•  Il  iii0PiÂQf80f  et  éf*  ktmmm,  C$  roi  émfiéii 
^  i  M»  Mrriieun  les  plot  «Mvmiés,  dans  la«iin|f 

dj!  (^ulfr  le  peuple;  mais  il  fav.*i(  donner  k  propos. 
«  Tous  i>(uie()(  ré<  oin|Menié«  ftuivitut  lewT  éUt  $t  leur 
el  t«  pjg»  SMUVfai  faRf  qu'Ui  |f  depandat- 

noient  l'Rtat  ;  niiiiii  il  panlonnoît  Facilement  ie« 
on^cnxoK  qtifî  n'aileiKtioicni  ({lu-  loi.  Il  déUtloit  les 
UéiiaHMis  »i  Içft  (l^iiencs,  (Juauii  on  diioit  44  mal 


lui ,  et  soutenir  en  m  pifsenct;  (in'oo  avoU  vnntê» 
Lorsque  ce  lK)n  prince  s't  iiU'u<)oi{  louer,  Il  téniol- 
Smi  de  r(mpati«ot:e ,  et  cl^augeoii  au«sU^  1«  cou- 

Ans  ancipns  nn  )i/,''rt's  qui  nvaii  nt  été  fepréiien- 
14«  sitr  1^  iUL'ttirt's  (iu  vv*"  h\Mv  oa  (XNQnwn^i  à 
stib«tituerd9a  eipèeeide  comédie»  de  WOVn  edietM 
moi^Utét  «t  ioiUêiw  qui  étaient  coKipoeées  et 
jou«*«'s  par  Ifs  <  Icrt-s  rte  la  l)««oc(ie,  Dans  ces  piriCfi 
iuRM'im;-^,  mais  tiiJiu'ii  et  hardies,  auevne  nM;sure 
B'^ait  (tardée,  et  i«  cor|iii|ue  n'était  fimid^  le  plus 
aonTCDt  que  anr  la  aalire  personnelle,  lit  rai  wmiii 
à  assisier  h  l«*Mr  repriViiiaiinii  jiniTe  que,  disait-il, 

«  il  y  ii(»pr«iiaii  d«i  mïM^  m  m  v  ^MirMt  m  lui  dice 

uenfitM.» 

.  Jiii0i4  «iMitlit  conniéieiiat  ili  winduni'- 
«Ht     de  toufurat  ridieult  sa  grande  éooporoie, 

et  de  Iwi  reprocher  ainsi  publiqucra  nt  une  vprlii 
laqvffil^  ciaH  doit  U  prospérité  pttl>iique.  "il  lut 
joiié,  CB  plefai  ihéÉlre,  el  représenté  eoinm  m 
mm'mtf^fUà .  qui bavaU dm»  un  grand  vase  d  or 

sans  iMïuvoir  esta ncher  une  soif  si  di-shnnueste.  Il 
en  looa  l'invention ,  et  s'en  réjouit  comme  les  entres, 
cl  peut-être  mime  ftit-ll  Men  aise  que  l'amour  qu'il 
avoit  pour  les  richesses,  n'aywl  janeii  Ait  pleurer 
le  moindre  de  sm  sujets ,  lew  dopmst  Mtiîrt  à  se 
divertir  agréablement  '  » 

n  supportait  en  rianl  lc«  laziit  dont  U  ^t 
MtfiC;  BMieH  4<Mit,  eaM  leepeiMS  les  pins s«- 
vères,  aux  clercs  de  la  basorhc,  de  conipromcttrc 
riioniicur  des  dames.  Il  pcnsjil  que  l  i  lii  erice  du 
tbéètre,  qui ,  eo  certains  cas,  peut  cire  tolérée  lors- 
qaUle  m  sacrée  «^ve  contre  les  vlees  et  les  ridi- 
cules deshumiDei,  devient  un  crime  si  die  viole  le 
respect  dû  à  un  sexe  dont  li  réputation  ne  peut, 
sans  être  flétrie ,  éprouver  la  plus  lé{^re  atteinte. 
D*inii!ur8 ,  grftire  aps  loliu  de  l«  rHne .  les  femne» 
de  la  cour  ne  rtnmwient  MMime  prise  d  la  cgosare. 
«Elle  «voit,  dit  an  auteur  eontcmporain,  si  vertneiw 

t  CMfAti  UUm  éiv9r4§s. 


sèment  extirpé  Timpudicité,  et  planté  rboooenr  su 
coHir  des  dûmes,  demoiselles,  fcmnoes  de  ville,  et 
toutes  autres  soites  de  fcoiioes  fran^oiseï,  que. 
cdies  qu'on  pouvoit  sçavoir  Sfoir  offensé  leur  hoa- 
neur  estoient  si  ahoitiéie,  et  Mises  bors  des  rangs ,  ' 
que  les  femmes  de  bien  eussent  pensé  faire  tort  à 
leur  réputation  si  elles  les  eussent  souiTerles  eo  leur 
compagnie*.» 

Iulr>uues  du  pafxr  Jules  II  coiiii-c  la  France  .'t.îlOV 

I/empercur  Mnximilien,  aprfs  sa  malheureuse 
teouiiive  contre  i'sdoue ,  où  U  svait  épuisé  >««  se- 
eoors  que  ses  sajets  d'Allemagne  loi  avalept  eeeer* 
déi»  «Mit  d*t«tiDt  plue  Mb  d^rgent,  (|u'il  o'Alit 
pas  en  bonne  intelligence  avec  Ferdinand  {dit  Dos- 
suet,  qui  a  éerit  avec  un  soin  tout  partieulier  les 
évéDefueots  des  guerrei  dltcUe  lA  le  lefat-fiicge  se 
troavs  intéressé  ). 

'le  stijel  (le  Iciir  division  .  ajf)tite  l'illnslre  évèque 
de  hUsut,  vensit  de  ce  que  Kerdioand  œ  lui  don- 
nait pM,  durent  Is  miopriié  de  son  petlt^filit  le 
moitié  dee  revMM  de  le  Gastiile,  eomroe  île  m 

•'taieiil  rnnveniis:  ninis  le  cardinnl  d'Ambolse,  tw- 
posstkiti  (Xv  sa  fantsisic  de  papauté,  et  flstié 
d#  l'espéraoee  que  lui  donusit  Ferdinsnd  de  rasai»* 
ter  dans  ce  deseeiii,  ideencilie  ees  deux  prioeee, 
quoique  leur  désunion  fut  plus  utile  â  son  maître. 

■  Msximilien,  dans  le  besoin  qu  il  avait  d'argent, 
vendit  k  Umï»  XU  les  places  qui  lui  resteieiit  pertvi 
ccHeerepriieeeup  leeVéniliepst  mels  plM  le  crép 
dit  et  la  pijiss»oce  du  roi  de  Frenceaugmenisfent, 
plus  la  jalousie  du  pape  s'cchfmFfait  contre  lui;  en 
que  Jules  U  devlar»  «ss«^  UaMicineoi  qu'il 
clmeew)!  Me  XU  de  HteUe,  Cételt  wi  eheie 
étrange  de  vdif  un  pepe  qui  avait  reçu ,  étwtev» 

dinal,  une  si  grande  i)roteetion  de  la  FreneetSe 
déclarer  si  ouvertement  roiiire  elle. 

«Ce  pape  n'oobKerieii  pour  MMeiter des  ennemis 
à  la  France  :  il  reçut  trés^bien  Matthieu  ScbioeTt 
évéqiie  de  Sinn.  et  lui  donna  de  l'arf^ent  pour  ani- 
mer les  Suisses  contre  \m\%  XII...  11  excitait  aussi 
ccmtrc  lui  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri  Vlll.f 
jeumprioet  qui  désirait  signsler  son  aféaemMl  t 
la  couronne  par  quelque  nrtion  d'c'rist. 

(.  Par  les  ariifircs  de  I  ésèque  de  Sion ,  les  Sui-scs 
s'ai|{riksaieni  conlre  le  roi  :  ils  deniaudèrent  une 
augmentation  de  leurpenslen  ordlnsln,  qui,  en  sol, 
n'était  pas  consldérefcle;  mais  l'arroiTnnre  avec  la- 
quelle i's  firent  celle  demande  ubli|{ea  le  roi  i'i  un 
refus,  joint  qu  il  s'était  allié  avec  les  trois  li(;ues 
des  OHsons  et  ceoi  du  Velets ,  pour  moins  dépendre 
des  Suisses,  qui  devenpiepi  imr>or(uqs.  Ce  refus,  et 
Tarj^eot  du  pape,  donnèrent  moyen  à  févéque  de 

»  p.  Il  sinif^eiiee»  4^iquit4f  it  N^çp»- 


oiym^cd  by  Google 


332 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MOlICMBNTALE. 


Sioo  dlrriter  ces  peuples ,  et  de  leor  faire  jurer  une 
ligue  avpc  te  pape ,  .«ous  le  nom  glorieux  de  é^atr 
seurs  du  sainl-siége.  » 

Le  pape  <e  détjchp  di^  la  lifçuc.  —  Prise  de  Vicpncc.  —  Avcn- 
ttirei  de  la  orolte  de  Mauno.  —  Cooqutles  «Uot  les  Éuti 
viBilkM  de  um  fenne  (1510). 

Le  pipe  Jules  H  ne  tarda  pas  à  se  détacher  de 
la  ligue  de  Ounbrai.  Les  Véoitieiisacbetèreiitâ  tout 

prix  son  absolution  et  alliance.  Louis  XII  et 
Maximilicn  ,  indipnés  de  ccUc  (It'fcction,  s'unin-nt 
plus  élroitement,  et  réâolureui  de  pousser  viveuieut 
la  guerre. 

Au  commencemeQt  de  l^umée  1510,  Louis  XII, 
cédant  aux  prières  de  son  neveu  Gaston  de  Poix , 
duc  de  Memours,  l'avait  envoyé  flaire  ses  premières 
annes  eo  ftdie.  Ge  Alt  tvee  ce  prfaNe  que  OMOMiit 
dTAndioise,  gouverneur  du  Milanais,  omunencab 
campagne. 

-  Les  troupes  françaises ,  réunies  aux  troupes  alle- 
mandes commandées  par  le  prince  d*Anliàlt,  for> 
nMient  une  armée  de  20,000  bommes,  qui  entra 
dans  le  Vicentin,  en  dussant  devant  elle  rarmée 
vénitienne.  Parmi  les  Français  marchait  alors,  pour 
la  première  iois,  une  bande  d  infanterie  régulière 
qnidevaitse  signaler  glorieasementdeai  ansph» 
tard  à  la  bataille  de  Ravenne.  Cette  bande  fût  le 
premier  corps  de  gens  de  pied ,  payé  et  entretenu 
aoos  les  drapeaux  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre.  Elle  ae  eomposatt  de  2,000  ftntas- 
sins  dauphinois,  levés  et  commandés  par  Alleman 
de  Molard,  cousin  de  Rayart.  I  nuis  XII  cherchait  à 
relever  le  service  de  l  infauterie,  que  la  noblesse 
française  dédaignait,  par  suite  d'anciens  préjugés  * , 
et  à  sURranehir ,  en  créant  me  hifluiterie  natioode, 

•  Bayart  et  ii«  priocipaux  cspiuinet  de  l'armée  d'Iulie 
partagNiort  oh  pr^nsés ,  nés  auunt  de  l'orgueil  aobiliaire 
que  delà  onntnite  cenpoaitioa  de  l'infanterie  française,  for- 
in<e  sealraient  de  volontaires  tnçiz^  teniporairaiient,  etqui, 
d'après  l'expreMion  d'un  li inorien ,  n'élaiMl aOMtaai  qw 4ai 

•  rustre»  ,  geo»  de  sac  et  de  corde.  • 

La  Fie  de  Bajrari  par  le  Loyal  Serviteur  renferme  ud  n'cit 
cnrieez  de  ce  qui  le  passa,  en  iâOO,  au  siège  de  Padoue,  lon- 
qae  ftepenor  MaiinilieB  cedoniia  an  liMrédul  de  U  Miee 
f(e  Mre  monter  i  l'amni  les  neniibbomMe  flrançaîa  avâc  l'bi- 
ftiolerie  allemande. 

•  1-e  juvjjtifur  de  La  P.ilice  manda  loiis  le*  capiiaint-j.  fran- 
çais ,  lesquels  arrives  i  soii  logis ,  leur  ditt  :  •  Mesœigneurt, 
«il  lûh disiier,  car  j'ay  A  voua  dire  qnclqne  choee ;  que  il  je 
«le voua  diaoye  devant,  par  adfeMure  ne  ferieE-voua  pie 

•  bonne  cbire.  *—  il  dliaU  oea  parolles  par  Jo)renie:é,  car  aaia 

concooissoil  «en  cornpai{;nonii,  qu'il  n^f  arâll  Odiqy  qnlM 
feuit  ung  autre  llerior  ou  Rolant. 

•  Dorant  ledisocr  ue  m-  fireril  que  i;audir  lesi  un);s  des  autres. 
T«u»jiiurs  en  vouloit  ledit  seigneur  de  La  Falice  au  seigneur 
d'iiiibercoart,  qni  Iny  rendit  Men  son  dwage ,  en  tomes  pa- 
roilca  d'honneur  et  de  plaisir... 

«Aprt»  le  disner,  on  fisi  sortir  lout  le  monde  de  la  rbainbre, 
excepté  les  capitaines  ,  à  qui  le  w  i;;ncurde  La  P,ili<r  c.-in 
muiiicqua  la  IrtUre  de  l'e4ii»H  rcur,  qui  fuki  lue  dtux  fois  pour 


du  tribut  qu*il  payait  aux  treize  cantons  pour  avoi' 
dans  M>s  armres  des  corps  de  cette  inlhiileiie  suisie 
si  disciplinée  et  si  redoutable. 

VicenGe,abaiMioiniepar!flS  Vénitiens,  fîit  prise 
et  pillée. 

l  es  environs  de  cette  ville  furent  le  théâtre 
d  une  aventure  effroyable.  Six  raille  nobles  et  pay- 
sans de  Viceoce  et  du  plat  pays  s'étaient  réfugiés 
avec  leurs  richesses  et  des  proviiionà  dans  la  grotte 
deMasano,  vaste  excavation  naturelle  située  dans 
les  montaf^nes  du  Vicentin.  Ils  .s'y  croyaient  en  sft- 
reté,  car  l'étroite  et  unique  entrée  de  cette  grotte 
ne  pouvait  livrer  passage  qu'à  un  seul  homme  i  la 
fois .  et  ils  étaient  munis  de  piques  et  dTarquriinses 

pour  le  c'à'^  d'une  attaque. 

Quelques  aventuriers,  cberchant à  piller,  déoou- 
vnmt  cette  renaite ,  et  la  voulurent  loreef.  Les 
malheureux  Vieentins  se  défendirent;  deux  des  as- 

.sail'anis  furent  tués.  La  rage  des  aventuriers  s'en 
accrut,  et  plusieurs  d'entre  eux,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  forcer  le  passage,  imaginèrent  un  affreux 
expédient  :  ils  entasstrent  du  bois ,  de  la  paHIc  et  du 
foin  mouillés  devant  l'entrée  de  la  grotte ,  et  y  mi- 
rent le  feu.  l'ne  épais.se  fumée  envahit  en  peu  de 
temps  le  souierraio,  qui  ne  recevait  de  l'air  que  par 
cette  ouverture. 

Quand  la  fumée  Fut  dissipée,  les  aventuriers  se 
prfVipitèrcntdansIa  grotte:  tons  les  réfufyiés  étaient 
murts.  «  l.es  gentilshommes  et  les  nobles  dames , 
les  toits  défigurés  par  la  soufliranee,  les  enfbnts, 
attachés  encore  au  sebi  de  leur  mère,  gisoient  sur 
la  terre  huniidr  I  es  aventuriers,  sans  <^lrc  effrayés 
du  succès  de  leur  barbarie,  ae  chargèrent  d'un  im- 
mense butin. 

Le  grand-mattre  Ghanmont  d*Ainboise  et  tms  les 

mieux  l'entendre.  l..aquelle  oajt ,  diatcun  ae  regarda  l'on 
l'autre  en  riant .  pour  reoir  qui  commenceroit  la  parolic.  —  Si 
dixt  le  M-igticur  d'inberoonrt  :  «Il  ne  'fault  point  lantaoQBcr, 
c  motisei(;neur  de  La  PaHce ,  mandei  ll'anpeicnr  que  noua 
«sommes  tous  presi»;  il  m'enniiye  d'e*tre  aiiï  rbanip?  .  rar 
«les  uu>tz  kont  froides,  et  puLs  lis  lx>ns  vini  loiuuiencenl  i 
«  nous  faillir;  dont  cham'uu     prii  à  rire. 

«  Il  n'y  eust  ceUuy  de  tous  les  capitaines  qui  ne  pariait  devant 
te  bon.dwvilicr,  et  tous  s'accordaient  an  propw  dnatlgnenr 
d'Imtwrcourt  Le  seigocur  de  La  Falice  regarda  le  bon  cfaera- 
lier,  et  veit  qu'il  faisoit  semblant  de  se  curer  les  dents  oomnie 
s'il  n'.iviiii  pas  i-iitriMlii  et  que  se^  roinpaif;ni>ns  a«oient  pro- 
posé. !»  luy  dist  eu  riant  :  •  Hercule  de  France ,  qu'en 
«dHci-WNis  ?  Il  n'est  pat  icmpa  de  ae  curer  les  dena,  ■  Mt 
«  reipondre  i  cène  iMure  prompiemeni  a  l'emperenr.  > 

•  Le  Imn  cberalier,  qui  toni^onn  était  coaiomler  de  nandir 

joyeuH'inent ,  muotidit  :  «  Si  nou*  voulnus  (rr«loin  rmvre 

•  iiioM!ieij',U('ur  d'ltntK.'rr<»urt  ,  il  ne  fault  r|ui' a  li  r  dniu  la 
«bei"che;  mais  pour  ce  que  c'est  ung  passeiemp»  asv?  fascbeji. 

•  A  bammes  d'armea  que  d'aller  a  pied  «je  m'co  excuseroia  vo- 

•  loniierB.  ToBiefoie ,  puiaqn'il  fhnit  qne  j'en  dyn  OBoa  opfarioo , 
«je  le  feray. 

•  L einpert  ur  mande  eu  sa  lettre  que  >ou«  faciez  mettre  tous 

«  ie»  .j;t'nii;slii>iniiiiN  frjiiriiis  à  pied  |KH)r  doinirr  l'aWdult 
<a>t,c>iucs  H'i>  iauMiueiicU.  De  utuy,  couibieu  que  je  n'aye 
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capitainn  tarcDt  d<M«péf<t  de  «t  atloitil.  Le  bon 

cheralier  Bayart  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  dé- 
ooavert  quelques-uns  de  ces  brigands.  On  lui  en 
amena  deux,  qui,  pour  d'autres  méfaits,  avaient 
délil  paMé  par  les  naiBB  do  bonmiii,  car  l^m  n'a- 
vait pas  d'oreilles,  et  l'autre  n'en  avait  plus  qu'une, 
nies  livra  au  prévôt,  qui  ordonna  de  les  pendre.  Ces 
misérables  furent  amenés  devant  la  grotte,  et  tisrés 
M  bauriWM  en  pr<senoe  de  Bayart,  qui  voulait  s'as- 
am  de  leur  suppliée.  Peodaot  qo'oo  les  exécutait, 
une  espèce  de  fantôme  sortit  du  souterrain  :  c'était 
un  enfant  de  quinze  ans,  tout  jauni  par  la  fumée. — 
Le  bon  chevalier  lui  demanda  par  quel  miracle  il 
iféttÊtumi.  Vtnhot  répondit  qiw,  lorequll  avait 
senti  la  fumée  s'épaissir,  il  s'était  réfu|yié  au  fond  de 
la  grotte,  où  une  fente  dérocher  laissait  pénétrer 
un  peu  d'air,  et  que  cet  air  l'avait  empêché  d'étouf- 
Ibr.  n.ajouta  que  lonqne  les  gentilsbiNnmes  s*apei  - 

•^aèn  ès  dM  bio»  de  e»  nwiifle.tonterfbiiîetiibocniii 

«homme  ;  tous  tous  autres,  nip*s<>i(;npur»,       }jro«  »eignfur^ 

•  et  de  grosses  nuitonft,  et  m  wiii  beaucoup  de  nuz  Qeun 

•  d'arme*.  —  Peuse  lVinp4>r('ur  que  ce  %o\i  cbu«e  raixonnabie 
•de  ioeUi«.Uol  de  aobleate  eu  péril  et  hMri  aveoquea  des 
'fklÊBÊÊ,  doat  Puas  CM  cordoamiier,  rauire  mamcbal,  l'autre 
•boolaogtar et  gmt  laélicaniques,  qui  n'oot  leur  honueur  en  ti 

•  sroiee  recomnuiidalioo  que  geiiiilsbommetPCeit  trop  regar- 

•  dcr  petiteiuenl ,  wuf  «a  fiiacc  à  luy 

•  Mou  advis  ai  que  vuus,  monseiuneur  de  La  I^lice  ,  deb- 

•  fwnadre  à  l'empereur  «M  iwponte  qui  sera  telle  :  c'est  que 
«  veaa  anrca  foie  aMeoiblir  tk  «qiiuiiiea  «lytant  ion  vouloir, 
«quiaoatiffAB^iMrei  de  hlfe  aeo  «HnawndeiiieDt .  ael«>u 

•  la  cbirce  qu'ilz  ont  du  roy  leur  MialK,  et  qu'il  entend 

•  assez  que  leur  dicl  nuisire  n\i  point  denenu  en  te<  ordoti- 

•  nancesqui  ne  soient  ((eniilsbomines,  de  k*  niesler  parmi  des 
«lient  de  pied,  qui  août  de  petite  coodilioo ,  seroii  peu  faire 
«d^liBiedMsiWiie  fu'l  a  itoroe  coulée,  icÎQncurs  et  gen 

•  litzliomaies  irHilBlIpr .  <|n1l  les  fsee  mettre  à  pied  ane* 
«  ques  les  gens  dlMOMi  de  Frauce,  et  routenliert  leur  inoa^PB 

•  root  le  chemin  ,et  paie  ace  liuequBBiti  les «aynoot «lit cou- 
•gnoisKDt  qu'd  y  fasse  boa. 

•  Quand  le  bon  chevalier  eust  d'Kte  son  opinion ,  n'y  eust 
aatra  ckoae  rtpHciaé  ;  mais  AU  aoa  ooaaeU  icnaà  vertaemt  et 

«SI  fuli  l'empereur  rendu  rpxtc  rexpon^e,  qu'il  trou  va  très* 
bonnestfr  Si  fist  iDcoiiliiitnl  et  tout  soubJairietnent  tonner 
ses  trompettes  et  tambourin*  pour  anembler  ion  ti  n  n.  uù  se 
troavAceot  tooe  Ice  prïnoee ,  aeiemurs  ci  capitaines ,  uni 
d'AlBMiBia  et  BouimM,  que  Vaynault ,  leequelz  aisem- 
Mei ,  l'empereur  leur  déclara  comment  il  caioit  délibéré  d'al- 
1er  dédans  une  heure  donner  rasuuli  i  la  ville ,  dont  H  avnil 
ndverty  le«  seifçueur*  de  Frame,  qui  tous  etloipni  fort  d^siran» 
d'y  très-bien  faire  leur  dcbvoir,  et  qu'ilz  le  prioient  que  avec- 
ques  euls  aMaMOt  les  Geutil/lioimnes  d'Alinaisne ,  anxquelz 
veaienilers  pour  «ulx  mettre  les  premiers ,  roonsurroieat  le 
dwmiB:  «PteqMy.meMdifaeorB.  je  voue  prie  taotqaejepnie 
«ke  y  vouloir  accoiTip.iicncr,  et  ><)ii«  mciii  e  i  pied  avecques 

■  eulx  -,  etj'eupprp,  .tm  c  I  rty.le  de  Dn  u.  que  du  premier  antaull 

■  noux  emin)!  if  i  I iiis  \:,iz  eniieiny«.  » 

.•^}uaud  l'empereur  eut  acfaevé  son  parler,  soubdainement 
aa  lava  on  liroyt  fort  nNnreillettx  al  eurange  parmi  ses  Ai- 
aBaia,qul  dura  unedemye  heure  avant  qu'il  feuM  appaii^é  ; 
pak  rtonfi  d'en  ire  eulx,  chargé  de  respondre  j>owr  iou«,  di&l 
qu'il!  n'enoiciil  p<>iiii  i;eiiN  pour  eulx  mettre  à  pied  ni  aller  A 
une  bercbe,  eique  leur  vray  estât  esloii  de  combattre  tnocu- 
titabommcs  k  cheval  ;  «t  aain  respoose  s'en  peuat  avoir  llem- 
paraiir.* 


çurent  des  prépnalilk  que  IV»  fidsait  à  rentrée  de 

la  grotte ,  ils  voulurent  sortir  pour  offiÉr  des  ran- 
çons aux  aventuriers,  mais  que  les  paysans  qui 
étaient  avec  eux  les  avaieut  repou.*«sés  à  coups  de 
piques,  en  disant:  «Vous  mourrez  avec  nous!»  — 
Bayart  prit  Tenfiint  sous  sa  protection,  et  loi  flt 
donner  tout  ce  qu'on  retrouva  du  pillage,  comme 
au  légitime  héritier  de  ses  ooœpalrioles  infortimés. 

U  prise  de  Vkenee  fut  sidvie  de  celles  de  Le- 
gnago  et  de  Porto,  places  fortes  sur  FAdlge.  Les 
Ftanoai*:  et  les  Allemands  s'emparèrent  ensuite  de 
Bassano ,  de  Citadella,  de  Monselice  et  d'autres  pe- 
tites places.— Ce  fut  au  milieu  de  ces  conquêtes  que 
Chanoxmt  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  onde 
le  cardinal  d'Amboise,  et  l'ordre  de  revenir  cinns  le 
Milanais,  menacé  par  les  Suisses,  qui  venaient  de 
rompre  leur  alliance  avec  Louis  XII ,  et  de  s'allier 
au  pape.  Il  laissa  la  défcnse  du  pays  conquis  au  sire 
de  Précy,  et  revint  à  Milan  vers  la  fin  de  juin  1610. 
Précy ,  harcelé  par  les  paysans  soulevés,  ne  tarda 
pas  à  le  suivre. 

Avant  de  quitter  les  terres  de  Venise,  quatre 
cents  jeunes  Français  voulureni,  dit  un  historien, 
saluer  les  murs  de  Padoue ,  occupée  par  30,000 
soldats  de  la  république  :  ils  vinrent  au  galop  plan* 
ter  devant  les  portes  du  la  vtBe  leurs  lances  om<cs 
des  couleurs  de  leurs  dames,  et  se  retirèrent  laissant 
les  Vénitiens  ébahis  d'un  genre  de  galanterie  Inu- 
sité sur  les  bord  de  l'Adriatique. 

Mort  du  cardinal  d'Ainl)oi«e.  —  Acten  hostile»  àf  JuIm  II.  — 
Siège  de  Bologne.  —  Mort  de  Chaumout.  —  Siège  de  la 
MiraudelsdiiO-lSll). 

Ce  ftat  i  Lyon ,  où  il  était  venu  séjourner  après  ses 
voyages  en  Ôiampagne  et  en  Bour^t^^,  afin  d*étre 
plus  à  portée  de  diriger  les  affaires  d'Italie,  que 
Louis  XII  perdit  .  le  l'5  mai  1510,  son  principal 
ministre  et  son  meilleur  ami.  «En  ce  temps,  dit 
Bossuet,  le  cardinal  d*Amboise  mourut,  très-re- 
gretté  du  roi  et  de  tonte  la  France.  Il  était  sans 
avarice,  sans  ostentation,  sa(;e,  bon,  équitable, 
assez  modéré  pour  n'avoir  jamais  voulu  qu'un  seul 
bénéfice,  qui  fut  l'archevêché  de  Rouen.  Il  eût  été 
plus  beiireux  et  eAt  passé  pour  le  plus  grand 
homme,  sans  ce  désir  de  la  papauté  qui  le  tom"- 
nienta  toute  sa  vie.  et  lui  fit  montrer  tant  de  fai- 
blesse. Ceux  qui  l'excusent  assurent  qu'il  n'aspi- 
rait a  cette  grande  dignité  que  pour  avancer  en 
Italie  les  affaires  de  son  maître,  qui  finrent  pourtant 
troublées  par  ses  prétentions.  » 

On  croyait  le  cardinal  d'Amboise  le  seul  objet  de 
l'aversion  de  Jules  II ,  et  on  espérait  qu'après  sa 
mort  la  haine  du  pape  .se  ralentirait;  cmais,  au 
contraire ,  dit  rillustre  bistorien  que  nous  venons 
de  citer,  la  haiue  de  Jules  11  contre  la  France  parut 
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n'ilvpir  plus  de  bornes ,  dès  qu'il  «'«ut  plus  en  tète 
W  tmiâm  qu'il  appr<>)|^H(i4U...  ii  doniu  i  K(;rdi- 

fpr  |««l|iiacnc«iitioillf  éeiMiiM  >«  roiidtNiitlr» 

avrijont  accoutumé  de  donner  aii  baint^siége,  II  vë- 
fiûlut  d'4«3ié{;t'r  Gèii£«  pgr  mer  et  par  terre ,  d'ou- 
iTQV  dç  w^uveaM  d^Qf  l«  F#rrarat«,  qwoiqtic  le  dof 
Ivionk'U  de  ftirtKNitn  411*11  wN|ilrii(  lowoM  !• 
HP.» 

Tout  réumt  contrairement  à  aes  desseins.  «  A 
Q^iif»  I  m  ùit4i|litf«iic«9  lui  ayant  iua»4ué,  m»  pro- 
jets flfnwQuiraQt.  |4  4»c  de  fmmt,  aadilâ  ptr 
Bayart,  loiad^  p4rdr9  «oura^;»,  attaqua  et  prit 
Modène.  Les  Sui*se< ,  qui  voulaietit  entrer  dans  le 
AUlaJHjs ,  fui'eat  {u-rétéJ»  par  Cliauini>ii(.  Md]^fé  ces 
inanvaii  ««cçjjs ,  op  vpyait  ie  papi> ,  à  l'At^e  de 
loiMUle  dis  aqi,  s'ppjiljâlivr  4 1»  §ame,  jmili'â 
trwtfr  d'espion  ci  faire  niftirc  A  !a  question  l'ara- 
b||iMid«ur  dç  Savoie,  qui  lui  offrait  1«  i|i^dia^  de 
ipq  niatire, 

«Dans  celte  résolution,  tout  can(i 4it*i}  était  «  il 

s'avança  îi  Bo!o;;ne,  pour  veiller  de  plus  pr<>«  la 
(juerre  de  Forrarp.  Il  roniinenra  par  excommunier 
ifl  le  dpc  et  Cluiuuiuiit ,  quoique  ceiqj'iii ,  selon  les 

ivdfM  dv  roi,  éparpM  lei  tirrii  de  n^niiM.  u 

|k|pe  tomba  nialade,  et  jamais  ne  pui  Hrc  i^eiMiatié 
par  les  siens  de  retourner  ^  Home,  ni  ui{'iiie  de  rt  - 
l^i^iier  itm.  koit  peu  (le  I  atlentionqp'il  donnait  aux 
aFIïiresdela  guerre;  il  disait  qu'il étJiit  daatioé  t 
délivrer  Tltalie.  Cest  aiosi  qu'il  s'exprimait,  lors- 
qu'il parlait  de  chasser  1rs  Fr;iiir;iis  d'un  pays  où  il 
les  avait  introduits  pour  se  délivrer  de  l'oppresnion 
où  gémissait  &a  patrie  ;  mais  alors  il  avait  besoin 
d'wx ,  «t  P'éttit  DM  m  eol^e,.,  Jnlea  II  awiit  en 
taut  loisir  de  se  repentir  de  haine  contre  la  France, 
ù  CliaqinQnl  (en  1611  )  avait  poursuivi  un  dessein 
qu'il  9Vijt  mpiqeqpé.T^Qiaumont ,  fiiiivi  des  iknli- 
VDglio,  nprcHi  4  Bonlogipe  dant  l«  temps  que  le 
pape  s'y  atteiuiait  le  nioips.  t«s  (knti  vuj;liu  y  avaient 
lich  intelli(;nices,et  espéraient  faire  rrvoitt  r  la  ville: 
a  leur  approciu:,  tout  fut  en  alarme,  excepté  .lfip4i>e, 
m*  4pr^  avoir  envoyé  à  FInrepqe  ce  qu'il  «ait  de 
plus  précieux,  «9t  f^soiirs  auv  artiftcet  ordlpurea 
des  plus  faible»,  et  amusa  Chaurnont  par  tinr  néjîo- 
ciation.  Il  est  uialaisé  d  éviter  ce  piét{c,  quand  un  a 
affaira  à  une  puisnapce  qu'oo  ae  eroit  obligé  de  nië- 
iiif(ircid0  nwpeeter.^  Pendapt  |ea  «lUp  et  iei 
V|iii|ea,  le  pape  introduisit  dans  Bologne  un  o^rand 
•«eours,  composé  eu  grande  partie  de  Turcs  à  U 

adde  des  \  cni liens.  • 

'  Il  avait  d^jA  f.iii  la  Rucrre  an  d»c  de  Firrrare  pour 
l'elilïljti-à  roiniire  iiti  ii  aiic  \w  lci|uel  celui-ci  t'iïlail  nbUaé 
a  foui Dirdj  Ml  Liiix  ilu  durhé      Mllin,  h  ptcilUtir 

mnM  que  les  rermlers  des  uUiks  appariciiMii  au  caiai- 


S'il  faut  en  croire  l'historien  Guiebardin  ,  et  l'é^ 
vèque  Paul  Jove,  témoiD  oeulaire,  c'était  un  oorpi. 
de  Torca  qiM  le  paiM  avait  «ppaUaw  fiitiwar 
ter  pmr  le»  «ppnaar  tn  Vrmmi^%  ape  ftit  bb  e|Mt>. 

iatie  bien  étranRe  de  voir  le  snint -père  détail 
une  troupe  d  iolidèiei  smn  iartoée  dv  rai  $ri»^- 
clu-éiieB,» 

U  ptpe  caaijra    MidMT  It  dM  dt  PvMWit- 

la  cause  des  Français,  par  des  offres  éblouissantes. 
Lo  duc  échappa  &  ses  séductions,  et  gagna  le  négo» 
dateur ,  qui ,  de  lui'inéaie ,  s'ufirit  k  empoifonoer 
Jules,  ifcvreoscaeirt  |M«r  eiliM,  If  dMwliv 

Bayart ,  dont  la  loyauté  s  iedigna  de  eetle  profMiJ 

lion,  déclaraquil  allaii  faire  pendre  le  traître,  et  aver» 
lir  le  pomife;  à  quoi  le  duc  répondit,  en  haussant  les 
épaulât '.«Kii  bien  IliDiea  n'ymeireiDlde,  vwiset 
uoioi  oMenaiieeii  repentiroM.» 

CItaunvint  avait  perdu  i  i nslant  favorable  pour  s'era* 
parer  de  liolojjne,  et  fut  forcé  de  rentrer  dans  le  Mila- 
nais. —  Après  sa  retraite,  le  pape,  quoique  plus  tM". 
iade,  Nprit  la  fMPie  araeaidâiir,  iwitCaa^Miia,- 
et  nt  assiéger  La  Mirandole  au  corar  de  l'hiver  ;  mais 
les  Français  avaient  eu  le  temps  de  jeter  une  garnison 
dans  la  ville.— La  canon  tira  dès  le  quatrième  jour; 
les  assiégeanta  Booffrainit  emdlemenC  ds  froM ,  el* 
nianquaientdéit  de  vivres.  Les  Français  se  défen-' 
(laient  \ ij^oiireusement.  Jules,  accusant  louràlOiir> 
ses  officiers  de  iScheté  et  de  perfidie,  voulut  aUer 
lui-même  (Hressér  les  opérations ,  et  annonça  fOQ* 
départ.  Les  rapréacntatiow  d«t  plus  graves  penoiiF 
naj^e»  de  ):a  cour .  les  larmis  des  plus  timides ,  Isa 
instances  de  ses  médecins,  langueur  d^la  $ai9(q|, 
rien  ne  put  le  ret((nir. 

Il  paKte ,  eneert  eenf  alaeaent ,  l«tjaMic  IMI. 
— "  I^s  Français  avaient  été  informés  de  sa  marche  ; 
II!  ehevalier  Bayart ,  embusqué  pour  l'enlever,  l'ot- 
lendati  à  quelque  distaace  d'un  chàissu  oà  il  avait 
couché.  Le  pape  s*était  mis  en  route ,  lorsque  le 
temps  devint  si  arfreux ,  la  neige  ai  épaisse,  que. 
toute  sa  suite  le  supplia  de  rebrousser  chemin.  Il  y 
consentit  avec  |H'ine,  e( ,  comme  il  venait  de  s'y  ré- 
soudre, il  vit  rrvenfr  i  tpute  bride  quciques-m» 
do  ses  gens ,  qui ,  ayant  pris  les  dewnta,  awlant 
donné  dans  l'embuscade ,  et  étaient  poursuivis  par 
les  rranç;us.  Lui-même  se  jeta  en  bas  de  sa  litière , 
et  se  sauva  à  pied  dans  le  ebéteau ,  dont  il  eut  i 
peine  le  lenpa  delMre  lever  le  pont,  A  <pioi  il  aMa 
lui-ménie.  «Ce  qui  fut  d'homme  de  bon  esprit ,  dit 
le  Lo\  al-S(  I  vii<  iir .  car  s'il  eût  autant  demeuré 
qu'on  mettrait  a  dire  un  Pater  noêter,  il  étoit  cro- 
qué. Qui  ftit  bien  marryP  Ce  (kit  H  bon  clievaHfr 
Bayart.  Il  ne  pouvoil  pénétrer  d|n«  la  ^tew  sans 
artillerie,  ni  l  acsiéffer  sans  s'exposer  à  être  arrêté 
dans  sa  retraite.  )1  lit  un  grand  nombre  de  prison^ 
niers,  et  retoun»  biennélancholîé.  Jules ,  de  ««tte 
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priir  qii  il  «vaM  6Mf  tNsbU  la  livra  loM  le  kmg 
dajonr.f 

mwMta»,  le  p«pe  rtjoigailMi  afH^ef  et  dès 
k  pcenier  jour  phîiti  «m  qaartier  général  dans 

nne  masnrf  sons  le  rnnnn  dp  l,i  rillp  ReTètu  d'une 
cuiratM ,  le  cabine  «o  téte ,  li  se  montrait  sans  cesse 
à  «ei  troapes^  coniiosécs  de  Rvmâiiu,  de  Mapoti- 
•MlMt  éf  VMtfBM^  étOim,  «B  IMnilto  êt de 
Tarn»,  presMft  1rs  travaux,  dlrif^rait  le»  b«trrrip!«. 
et  ptrtafffait  (oiitrs  l^sfaiiffiies  comme  Unis  l^s  flan- 
garii  La  ville,  assiégée  par  un  pape,  éiaii  déft-odue 
•pr  mt  nmmt  h  coMiine  ûibtmmétih. 
«  Lt  neige  utmhuit  A  gro»  flocons,  dit  Duhi  ht  ge léf 
rendait     travanx  d^  plomimi  trê«kfiénibtf«  On 
n'avaii  point  de  grosse  arUlierié«  l^e  siège  traînait 
■  liWliiiMi.  Hm  fÊtAm  A  nmmtr  le  pspe  •  Om- 
^■rdit.  U  s'en  dtha^  priMiae  inssUM ,  et  revint 
dftnR  son  cimp  occuper  sa  mssiirr,  qni  fnt  fravrr«ê<' 
étuik  tois  pw  les  iMNiiets  cuncnils.  Deux  de  ses  cai- 
.Mn  ffart  M  tufs,  I  «NMMNit  t  sé  plicer  on 
-pMi  piM  loin.  Bimidt  c«  lo^emem  né  ftot  fHv»  tt- 
•aible;  il  en  choisit  un  stiire  ifù  le»  boulets  se  dirl- 
«0#MDt  OMmm  sur  les  deili  prsmiers.  ^  Un  {jéni'ral 
#i  Mrak  VMli  «SMMir  Mé  «mée  n'aurait  pâ$ 
Mt  iivMlmpe.*^  Hala^i  Htm  MlfieJmR'  dt  unit  à 
btranrhée,  il  parvint  li  faire  ufte  hrj,^,  brtvhc 
.^isM*  La  gelée  permettait  de  traterser  le  i'ossé  :  il 
-dhit  faire  dMaer  l'amat ,  lors^  le»  «Mi^és  oF- 
iftiratt  if  Mpinler*  Ol  «M  kMiiMdp  4e  pèM  i 
obtenir  de  cet  ardeirt  vieillard  qn'il  teMF  dMOMlC 
Il  Tie,  flt  ori  le  vit  mirer  dan»  La  Mirandole  par 
'h  WMk  ,  cooune  «tinili  pu  faire  un  jeune  conqné- 

AAemblée  du  ckrfé  à  Tour*.  —  HétoiuUoM  coatre  l«  pMw. 
(1411). 

U  pepaitaiMnAffieeepPéleMiMi.  Lomé  »! 

I  hcrchMtà  se  réconcilier  avec  le  saint-i<jége}  aJales 
o«a  préiendre  (pe  le  mi  de  France  lui  fît  rendre 
•J'etrarefC'eM-A-dire^qtt'il  roinàiun  prince  qui  né- 
iHit  lÊm  émê  le  peine  qatpwxqtfU  «reit  éldée 
«09  attis.  Le  rot  manda  à  QhaalMHt  de  Of  plus  rien 
iBiéoj^r,  Ce  génàral  marcha  de  nooveao  vers  Belo- 
igae^  d'vù  ileiMi^a  le  pape  de  se  retker  i  Ravenoc. 
4kvfteeMtoifritAif  QMnitMC  ÉRiuvt}  eidHeki 
dypweelwe  dt  la  Hort^  effrayé  de  reiCMUMmte*- 
itiea«  H  eetvoya  demander  l'absolution  an  p  fx' .  qui 
il»  lui  delMe,.ét  m  lira  graad  avaniage.  C  tsi  ce 
4iR>ul  de  MM  te»  0«errei  ^u'm  e  à  sesteoir 
coDtfe  lÉglbe:  elles  foot  nelieefiii  iijipMlii»  ob*. 
seulement  dans  les  esprits  faibles,  mais  mène,  CD 
certains  moments,  dans  les  plus  forts. 

«LonUavoil  prévu  cet  inconvénient.  Ce  roi,  atta- 
qué kUueteoieot  per  le  pape ,  avolt  dit  d'abord  tout 
ceqii'IltToitptt  powavoirk  paU;  oimite,  ptwr 


rassurer  ses  peuples .  il  a'.scfnhli  fi  Vouro.  I«  s  (tréists 
de  son  royaume,  pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  pott- 
veit  Mre  dam  ine  MBMiiiD  il  llteliM  al»  Meiiar 
sa  conscience.  Lè,  H  Ah  dit  <|ee  le  pape,  étatit  êgM- 
senr  injiwte ,  et  mAtiie  ayant  violé  lin  actord  fait 
avec  le  roi ,  devoit  être  traité  comme  ennemi ,  et 
que  le  fel  pevmit  Mtt^temént  sè  déftndré, 
maté  même  Ct/tttuittef  mhë  cMândfë  rdMdfih 

miinirntion. 

«IxHiis  XII,  ne  trouvant  \m  enrore  cela  assez 
HWt,  réftuliii  d'asseibbler  un  concile  contre  le 
pape.  ^  U  eoiéHe  f/tuÈrA  ém  Ûtm  ét  IMMe 
l'FtîIise  df  s  Ir  temps  de  Télfction  de  Martin  V ,  au 
concile  de  Constance  ;  car  rnrore  qtie  ce  concile  eût 
lait  on  grand  bien,  en  mctlaut  An  au  schisme qoi 
afoN  àmé  4|iiatM  an»,  il  eratdlt  pia  «cheté  ée  4d1l 
avolt  projeté,  qui  étolt  le  refarmaildn  dê  tÊgUie 
thins  .son  chef  et  ilans  soi  frrrmhtês;  tvak  potlr 
faire  un  si  sainl  ouvrage^  11  avoil  ordonné,  «i  se 
lépenAt ,  (}uH  ti  tîtûùHM  Ml  Houvéad  côiicfté.  fti 
eafttttton  de  cedAerer,  le  concile  de  Bâic  avolt  été 
asRentWé,  mars  le  «tu'-fès  n'en  aroif  poiitt  étébeU- 
rem  j  celai  de  Florence  n'aroit  travaille  qu'à  la  réa- 
Mffo  dé»  Orée»,  Mne  peftcf  de  h  dMdpline  te- 
flésiasiiqiic.  Cependanl  UMi  les  gens  de  bled  eti 
drpfoKiit'nf  !f  di  rfj'Icfnent ,  qtri  cttnsistoit  prfftdpa- 
If  ment  daiM  les  abus  de  la  cour  de  Rditie,  et  à 
cha^MCMiefiffe,  m  oMigeuii  le  pape  qd  «eroit 
élu  à  proBodlre  de  (etilr  le  edittite  pour  ttfte  dMtfe 
«tdMf«e.» 

dbtffK»  éi  RbmMR.  —  Caertv  couire  le  pspt  {iSH). 

Jules  II  avait,  cooame  les  autres,  Fait  céfté  pM> 
messe;  mais,  comme  les  autres,  il  nes'ttait  point 
soucié  de  l'exécuter,  âur  ce  prctexie,  le  cardinal 
d'Amboise ,  toujours  possédé  de  son  désir  de  la  jie- 
pMv6,  aTait  pro|>osé  de  faire  un  concile  pour  y  dé- 
(xiser  lé  pape  et  se  faire  dire.  —  A  sa  mort ,  te 
roi  reprit  ce  dessein,  dé  coïKcrt  avec  l'empereui:, 
pôur  fftfniffiét  U-  pape ,  et  belancer  son  poordir.  — 
Le  concile  devait  se  tenir  à  fisc... 

Apri-s  la  mort  de  ClKimiionf ,  fe  roi ,  en  ^otinant 
le  commandement  de  l'armée  au  marécbal  Trivulzc, 
tut  défelidit  de  ried  entreprendre ,  parce  qu'il  voû- 
tait attpii'avarit  (edter  fes  volés  pacifiques.  «ferdl> 
ni'nd  s'ttoit  enfreinis  de  (accommodement,  et ,  à  fa 
sollicitation,  Maxiniilien  étnit  convenu  (|ue  les  cfti- 
niiitres  de.s  princes  s'a.ssembi  croie  ut  à  Ntantuue.  Louis  * 
y  oim^it  dvéc  peine,  et  envoya  à  Maoioue  Pon- 
cfiéf.é\éque  de  Paris,  pour  $e  joindre  à  Mattbiea 
Lanflef ,  ambâssadeur  de  Maxiniilien.  —  Le  fruit 
quattendoit  le  pdpe  de  ces  conférences  n'éloit 
Itttré  que  dè  détacher  rentoëreor  d'avec  le  roi;  èt 
pour  €ék  t  U  âtUra  aupri*  de  lui  U^éqfÊtdtùank 
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(minisire  cl  confidcnl  de  lVMi[>»'reiir  .  qn'i!  espéroit 
gagner.  11  avoit  fait  huit  cardinaux ,  cDirc  lesquels 
éloient  révéque  de  Sioo  et  rarehevéqae  d'York,  am- 
btMadear  d'Ani^lerre  ;  il  avoit  réservé  uo  neu- 
TÎème  chapeau,  avec  lequel  il  vouloit  tenter  rév^^ue 
deGurck;  ils'éloil  même  avancé  jusqu'à  Buiogne, 
comme  pour  aller  an-devant  de  Ini.  —  t'évèque,  à 
qui  Tcmpereur  avoit  douné ,  avec  la  qualité  d^ambas- 
sadeur,  celle  de  son  vicaire  en  Italie,  le  portoit  fort 
haut ,  et ,  malgré  les  civilités  du  pape ,  dans  la  visite 
qo'U  lui  rendit ,  il  le  tjraita  avec  une  fierté  qui  ap  - 
prochoit  de  IVimigance.— Quand  le  pape  lui  envoya 
des  cardinaux  pfiur  parler  d';ifl"aires  avec  lui,  il  en- 
voya, de  son  côlé,  quelques-uns  de  ses  gentils- 
hommes, et  jamais  ne  parla  lui-même  qu'avec  le 
pape  en  personne;  il  tint  ferme  ponrranioo  de  aoo 
maître  avec  Louis,  malgré  le»  propositions  que  le 
pape  faisoit  pour  les  diviser.» 

Le  congrès  de  Mantoue  se  sépara  .sans  avoir  rien 
coiKlii.«-«THvu1ae  eat  ordre  d'agir;  il  prit  Gooeor- 
dia,  répandit  la  terreur  dans  Bologne,  et  obligea  le 
pape  à  prendre  la  fuite.  Les  amis  des  Bentivojîlio 
soulevèrent  le  peuple;  le  cardinal  de  ravie,que  Juies 
amit  laiaaé  dana  la  place,  Ait  eoniraint  de  se  reti- 
ler;  le  duc  dUrbIn,  neveu  dn  pape  et  général  de 
aOB  armée,  prit  l'épouvante  et  s'enfuit.  Trivulze 
cbugea  l'armée,  prit  le  canon  et  le  bagage ,  mit  en 
dfronte  la  gendarmerie  Téniikone ,  et  dissipa  toute 
rinflintcrie,  tant  des  Vàdttoie  que  dn  pape.  —  A 
cette  nouvelle,  les  Bolonais  séditieux  traînèrent  les 
statues  du  pape  par  les  rues ,  et  ouvrirent  les  fiorles 
de  leur  ville. —  La  citadelle,  très-forte,  mais  mal 
munie,  aeloo  It  cootome  des  places  de  l1^Use,ae 
rendit... 

GaaiocatioB  du  concile  a  Piae.  —  Ligue  uinte.  »  COMile 
de  Ptas  iiaMfM  «  MUu 

«IjC  pape,  abattu  de  ces  malheurs,  reçut  un  nou- 
veau cbagrin  par  la  mort  cruelle  de  Francjois  Ale- 
dnai,  cardinal  de  Pavie ,  qui  fut  indignement  assas- 
siné par  le  due  d*flrbin ,  |aloox  du  trop  grand  crédit 
qu'il  avoit  sur  l'esprit  de  son  oncle.  Pour  comble  de 
cbagrin,  il  apprit  l'iiidiction  du  nouveau  concile, 
fait  au  nom  de  neuf  cardinaux ,  pour  le  1"  de  sep- 
tembre, k  Piae,  «  en  exécution,  di8oient.j1s  \  dndé- 
«crrt  de  Constance ,  et  à  la  réquisition  de  l'cmpe- 
«reur  et  du  roi,  qui  favoicht  demandé  par  leurs 
«procureurs.  > 

alWvnbe  attendit  dans  le  Bolonais  les  ordres  do 
roi,  sur  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Louis ,  toujours 
modéré,  ne  voulut  jamais  qu'on  en  fit  des  feux  de 
joie,  ni  qu'on  donnât  aucune  marque  de  n^jouis- 
aanoe  publique,  jugeant  bien  que  la  victoire  d'un 
ftts  emtre  son  père,  quoique  ii^oste ,  devolt  tou- 
jonn  être  déplgrée;  fl  Ait  nèine  si  rcqieGtiwox 


euviTS  le  .saint-sié};e ,  qu  il  protesta  que,  quoique 
force  à  la  guerre ,  il  étuit  prùi  à  eu  demander  par» 
don  au  pape,  eti  lui  Aire  toute  sorte  de  aatiifte* 

tion. 

«La  piété  du  roi,  qui  devolt  attendrir  le  pape  et 
le  faire  rentrer  en  lui-même ,  ne  servit  qu'à  1  en- 
orgueillir. La  terreur  et  le  déaespoir  oft  reùt  mis 
Louis  XII ,  s'il  eût  voulu  poursuivre  sa  vidoire,  Ta- 
voient  di.sposé  d'abord  à  se  contenter  de  conditions 
éqoi tables  ;  mais  il  cbaugea  de  résolution  quand  il 
vit  Louis ,  par  sa  bonté  naturelle  et  par  les  impor- 
tunités  de  sa  femme ,  trop  scrupuleuse,  se  reli^ 
cher  jusqu'au  point  de  rappeler  Trivulze  dans  le 
Milanais ,  loin  de  lui  permettre  d'entrer  plus  avant 
dans  les  terres  de  l'Église. 

•Tout  cela  obligea  le  roi  i  prendre  atus  st  pro- 
tection les  Bentivoglio,  qu'il  avait  rétablis  dans 
Itolof^ne,  et  à  s'obstiner  à  ne  point  rendre  cette 
place  au  pape  ;  il  pressa  aussi  l'assemblée  du  concile, 
qu'il  étoit  prtt  auparavant  i  abondmiBsr.  Mes, 
pour  le  prévenir,  indiqua  un  concile  à  Rome  dans 
l'église  Saint-Jean-de-Latran ,  et  conclut  secrète- 
ment avec  Ferdinand  et  les  Vénitiens  une  ligue 
contre  la  France,  qn'D  appda  la  Uga»  minU, 
parce  qu'elle  avait  pour  prétexte  le  recouvrenasHl 
des  places  prises  au  saini-sié|^e ,  et  la  ruine  du  coor 
cile  de  Pise,  que  les  alliés  appelaient  scbismatiqoo. 

«Le  concile  de  Pise  s'ouvrit  avec  j peu  de  so- 
lennité  par  les  proenreurs  des  csrdinauE  qui  en 
avoient  fait  la  convocation.  Le  pape  avoit  déposé  ces 
cardinaux,  et  avoit  mis  en  iuieniit  la  ville  où  te 
concile devoit  se  tenir...  1^  religieux  ne  voulurent 
pas  aetronver  i  Touvcrture,  et  les  prêtres  de  ré> 
glise  refusèrent  les  ornements  nécessaires.  Le  peuple 
s'émut .  et  les  cardinaux  étant  arrivés ,  ne  se  trou- 
vèrent point  en  sûreté  dans  la  ville ,  de  sorte  qu'a- 
près la  première  sessioo,  ils  trsisportèreiit  le  oondle 
i  MilaPfOà  ils  ne  furent  pas  mieux  recsM.  —  Le 
nouveau  vice -roi,  Gaston  de  Loix ,  neveu  de 
Louis  Xil,  put  bien  forcer  le  clergé  à  célébrer,  et  le 
peuple  i  se  taire  ;  mais  il  ne  put  point  ks  obl^er  i 
avoir  pour  lecoocile  le  respeet  que  méHleil  un  li 
grand  nom.  On  n'y  voyoit  point  paraître  à  l'ordi- 
oaire  les  légats  du  saint-siégc;  à  peine  y  avoil-0 
quinze  ou  seize  prélats  françois  ;  l'empereur  n'avoit 
pas  en  le  crédit  oa  la  vekmté  €y  en  envorv  un 
seul  d'Allemagne;  en  un  mot,  on  ne  voyoit  rien 
dans  cette  assemblée  qui  sentit  la  majesté  d'un 
condle  général ,  et  on  savoit  qu'elle  se  tcnoit  pour 
des  istérèu  piditiques.  ». 
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CHAPITRE  X?It. 

M  iffiMt  aor  feVMit  tiir;«<M  par  i»  V«-iitiiM.-llFpriw  tt  mc 
Ot  •rtMla.  —  tayaH  *  In-Kia.  —  Trall  c«»bre  do  K«n«rmilé.  — 
WfBdtKnvMWb  —  Ut  arnitalktncataN  H  npagnoM  ra  prf- 
Hon.  —  Fnngnla  Roiico.  -  Bataille  de  iUveiioe  iracoiiMe  par 
•ayarf  1.  —  MÏiiie  dc«  E>pagiiol«.  ^  Mort  «tu  d»c  de  Neroour». 
—  MmlUMi  Mb  *  li  «ietoiiCi  -  tvtBHadM  *  nialiB  fm  ta 
rraacaà. 

(DtrNtUliiteUtl) 


Korcei  tle«  confédérét.  —  Drucdile  des  Suiues  daal 
k  HiliBait.  —  Leur  ntraiie  (tSll). 

Poar  former  rarinée  de  h  l%ue  «ainte,  le  pape 
fCtatt  «liga0é  I  ftMrnir  400  honiAes  dTarmes;  MO 

chcvaa-I^ffers .  rt  6  000  fantassins;  ?es  Vénitiens 
avaient  promis  800  hommes  d'armes,  1000 cava 
lierâ  albanais,  et  8,000  hommes  de  pied  \jt  roi 
tf'ânqfOB  devait  y  joindre  ISOO  booimei  d^armea , 
1000  ginètes  ou  ch('vau-lé{;ers ,  et  10,000  hntas- 
sîfis  espagnols.  Cftle  armée  devait  érre  commandée 
par  Haymond  de  Cardona,  vice-roi  de  N  iples. 

LesSnicteSf  aoUlcitéa  par  le  pape,  et  d'accord 
avec  les  ?6irilicnSf  qai  leur  avaient  prtMnts  de  se 
joindre  à  eux  snr  iWdda,  descendireiK  de  leurs 
montages  en  novembre  151 1 .  au  t'onii>e  de  16.(K>0 
llomtnes,  et  envoyèrent  au  duc  de  Nemours  une 
diclanthm  de  guerre  an  ncitn  de  la  aalnte  l^pie. 

I-e  jeune  {gouverneur  du  Milanais,  pour  résister  â 
tontes  les  forces  des  confédérés,  n'avait  que  1:^00 
hommes  d'annes,  un  corps  de  200  }',enti!stiornmes 
fMoMtfirei,  et  4.000  feirtatsina,  disaimlliéa  dans  les 
places  ijif il  était  charfjé  de  défendre.  —  Il  flt  élever 
C(fielqiies  retranehi  mentsaufcnir  rie  Vil,in,  ol  m.irrîi.i 
A  l'ennemi  avec  âOO  lances  ;3.000  cavaliers)  et  2,000 
Aiitesiiitf  riaaenihlé»  la  Mté. 

Les  SoiMea  i^aràncèrent  avec  eircmiapection,  mar- 
chant en  ofdre  et  en  rti.'is'^r.  mni<;  srins  r.ivilorip.  .sans 
artilirrie;  par  conséquent,  il.s  ne  ixmvaii  nf  battre  la 
campâ|pie  pour  rassembler  des  vivres,  ni  se  dé- 
fltof er  dUM  là  pfaitie  loos  le  cioon  de  l*enneml.  — 
Stna  engager  aitemie  action ,  Gaston  de  Foix  ae 
Inirna  à  Ie<;ob-;erver,  et  se  replia  devant  eux  jusque 
dans  les  faubourjjs  de  Alilan.  —  Arrivés  à  une  lieue 
de  II  ville,  tes  Solsars.  an  fleo  de  fattaqucr,  tour- 
nèrent vers  Monza,  s'  ;  1 1  o  hèreot  de  l'Adda,  en 
brôlant  quelques  villa;;cs;  puis,  ne  rerevan'  p.is  do 
nouvelles  des  Vénitiens,  ils  se  replièrent  sur  Cùme, 
feC  #erfCrè^iit  dal»  leûrs  vallées  sans  avoir  combattu. 
Oli  prétendit  que  roffre  d'un  mois  et  demi  de  solde 
avait  décidé  les  capitaines  à  ordonner  celle  retniic. 
doot  l'Italie  Iput  entière  fut  indignée.  —  Une  rail- 
Biêt.d9fnine»  —  T,  iv. 


erîe  onlverselle  les  ponrsulvit  dans  fewi  ftiyeit. 

"On  raninfait  que.  Iors(|ii'i!s  élairnt  arrIviSiMDia, 
leurs  hallebardes,  qu'ils  tenaient  droites,  s'étaient 
•ecrochées  au  haut  des  portes  ouvertes,  et  que,  ne 
aoogeant  pas  à  les  baisser,  Ils  traient  diclaré  ae 
pouvoir  entrer,  et  étaient  rctonroés  dans  leurs  bod- 
tagoes  » 

Lie  duc  de  ISemount  fait  lerer  le  »i<oe  de  Bolggat ,  «I  taviSB 

sur  fireticia  surprise  par  te»  VéuiUeM(l5IS) 

l.'armée  de  la  li{»ue  sairfte  se  réunissait  en  Ro- 
magne.  Louis  XII  venait  d'envoyer  des  renforts  à 
son  neveu ,  et  Gaston  attendait  pour  combattre  que 
les  eonffédéréa  commentassent  tes  hostilités. 

Au  eomiiiencement  de  Tannée  1512,  l'armée  en- 
nemie. coniiiKindée  pAr  Cardona.  forte  de  1800 
hommes  d';irmes,  de  1600  clicvay-l^ers,  et  de 
10.000  hommes  dlnfiinterie,  moitié  Italiens,  moitié 
Espagnols,  partit  d'Imola,  soumit  la  partie  méri- 
dionale du  Ferranis.  et  .irriva  le  i'6  lanv  ior  devant 
Bologne ,  que  défendaient  Odet  de  Kolx  et  ^  ves 
d'Al^^re  avee  300  hommes  d^armes  Atnçais ,  et 
2.000  fania.^sins  allemands. 

Le  duc  de  iNemours.  avpc  ses  troupes,  se  porta 
aussitôt  sur  Garpi  et  Finale.  Fn  passant  dans  la 
première  de  ces  villes,  Gaston,  I.a  Palicc,  Bayart, 
et  la  frtupart  des  capitaines  de  l'armée  firançaise, 
n)nsti'!(''f ctil  un  ftimrux  slro'of^ue.  qui,  disent  les 
Mt'moiirs  du  temps,  leur  prédit  qu'ils  ;',aj7neralent 
une  grande  bataille  dans  peu  de  jours ,  et  annonça 
i  totis  erax  qifi  Tlnf errogèrent  ce  qui  devait  per* 
.sonnelleiDenî  leur  arriver. 

ti;iNlon  de  Foix  était  parvenu  à  réunir  f^OO 
hommes  d'armes  (7,800  cavaliers ),  et  11,000  fan- 
tassins. —  Les  assiégeants  de  Bologne,  auxquels  sa 
P'  ésence  â  quelques  lieues  de  leur  camp  comman- 
dnif  braiironp  de  circcm'^peclion ,  espéraient  être 
liieriiôt  débarrassés  de  son  voiMuage  par  onediver* 
sion  que  Parmée  vénitienne  devait  opérer  dans  le 
Milanais.— En  effiet,  Gaston  apprit  qoe  cette  armée 

iiinrchriit  sur  Rrescia:  mais  il  ne  vouint  pas  quitter 
la  Homajjne  san,s  a\oir  fait  lever  le  siéjje  de  Bolofjne, 
oi\  la  brèche  était  déjik  praticable.  11  réussit  à  trom- 
per la  aarveiilance  des  confédérés,  et,  à  ta  iïveor 
d'un  temps  afFreux ,  entra  dans  la  place  sans  être 
aperçu.  Si  la  f;ili];ue  dr  ses  troupes  lui  ertt  permis 
d'attaquer  les  ennemis  dès  le  soir  même,  il  les  aurait 
surpris;  mais  il  fiit  obligé  de  remettre  Pattaque  an 
lendemain.  Les  confédérés,  ayant  su  par  un  fii  ison- 
nier  que  l'armét*  franeaise  était  entrée  dans  IJolo- 
gne,  protitërcni  de  la  nuit  pour  retirer  leurs  canons 
des  batteries,  et  se  mirent  en  retraite  sur  Imola. 

Gaston ,  se  bornant  à  les  Faire  poursaivre  par  sa 
cavalerie  léf;ére,  et  l;!is«;ant  dans  n()lop,ne,  pour  la 
>  sûreté  de  la  place ,  un  corps  de  400  huoimes  d'ar* 
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mes  cl  de  4,000  fantassins,  se  mit  ans.siiùt  en  route 
pour  Brescia,  où  il  arriva  eu  ueufjuurs,  ayant  fait 
uiw  nuurdie  de  dnqaante  lieaei,  traversé  plusieurs 
riviérts,  et  détruit  une  division  véoitieDiie  qui  gar- 
dait le  passage  de  l'Adiré. 

Les  Vénitiens,  couiuiaodés  par  le  provéditeur 
André  Critti,  et  fevorisés  pii>  la  trahison  d'un  des 
principaux  habitants  de  Bresda,  le  comte  Ladovicn 
Advo[;.iro,  sYt.iient  d«'[)uis  huit  jours  rrnrius  maî- 
tres de  la  ville,  cl  avaient  forcé  la  garnison  française 
à  se  retirer  dans  le  cbAtcau,  où  elle  souteoail  avec 
cooatance  on  si^  ophiiAtre.  —  Gritti  avait  proBlé 
de  Tâoigneraentde  l*arinée  française  pour  attaquer 
et  reprendre  Bcrijanie,  Ponlevico,  Oii  i,et  diverses 
petites  villes  qui  avaient  aulrcfuui  appartenu  à  la 
lépnbliqae  de  Ssint-Mare. 

Le  duc  de  >r  inoin  s,  ayant  laissé  une  partie  de  son 
armt'e  en  dehors  de  1 1  ville,  entra  avec  le  reste  dans 
le  cliàteau ,  par  une  i)orte  donnant  sur  la  campagne. 
—41  envoya  annoncer  anx  Vénitiens  son  arrivée,  et 
les  somnn  de  se  rendre,  leur  promettant  vies  et 
bajoues  sauves. —  I^es  malheureux  bDurgcois  se  se- 
raient volontiers  rendus;  mais  on  ne  les  consulta 
pas  ;  le  provéditeur  fil  répoudre  que  Brescia  dé- 
pendait des  domaines  de  la  république,  et  que  ses 
capitaines  sauraient  bien  empêcher  tes  Fknnçais  d*)' 
nieiirc  le  pied. 

.Gaston  rangea  ses  (jens  en  bataille,  et  leur  adressa 
ces  parolea  :  «  Mes  amis ,  il  ne  reste  plus  qu'à 
•bien  ihire;  ceux  que  vous  allez  combattre,  vous 
«les  avez  déià  nombre  de  fuis  mi.s  en  déroute. 
«Ne  vous  laissez  point  intimider  par  l  or  qui  reluit 
csor  les  casques  cl  les  hauberts  de  la  gendarmerie 
•italienne  ;  i*éciat  des  armes  ne  blesse  pas  plus 
«celui  (\\ù  attaque,  qu'il  ne  défend  celui  qui  les 
«porte.  Les  biens  de  ces  perfides  et  déloyaux  habi- 
«tants  seront  le  prix  de  vos  labeurs;  mais  je  jure  de 
«passer  mon  épée  au  travers  du  corps  do  premier 
«qui  abandonnera  son  rani;  avant  l'entière  défaite 
«de  nos  ennemis.  Allons,  enfants,  marchons  au  nom 
«de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Denis  !  > 

Repriie  «t  mc  de  Brcsoia  (1513!). 

L'attaque  de  la  ville  fut  ordonnée  ;  le  drapeau  fut , 
arboré  sur  les  murs  de  la  dtadelte. 

Dès  que  tes  Vénitiens  cl  tes  Broscians  virent  flot- 
ter sur  le  penchant  de  I.i  innntaj^ne  le  dra[>e;iu  à  la 
croix  blanche ,  ils  lireiit  une  dcchurije  générale  de 
leur  artillerie  ;  un  des  boulets  donna  an  milieu  de  la 
traupe  dn  doc  de  Nemours ,  sans  tuer  ni  blesser 
personne,  ee  qui  augmenta  la  confiance  des  Fran- 
çais. «Comme  il  avoit  pluviné  cette  nuit,  la  des- 
cente était  glissante;  Gaston  de  Foix  quitta  ses  bot- 
tines et  marcha  sur  ses  chausses.  Plnaienrs  aulTirent 


son  e\'em})le .  et  A  dire  vrai,  ils  s'en  trouvèrent  plus 
fermes  sur  leurs  pieds.  » 
Le  sire  de  Molard  et  le  capitaine  Hérigoyc  ann- 

çaient  en  t^te  avec  leurs  gCM  de  pied, ctaur leur 

aile  le  bon  chevalier  à  pied  avec  ses  hommes  d'armes, 
ils  abordèrent  le  premier  rempart  sous  une  gréle 
de  traits  et  d'arqudHisadea;  Passant  et  la  rêslitanca 
furent  également  terrihiea.  Le  provéditeor  André 

Griiti  enrnurniycaif  ses  gens  et  leur  disait  :  «Tenez 
•  bon ,  mes  amis ,  les  Français  n'ont  que  la  première 
«pointe ,  ils  seront  bientôt  las,  c'est  feu  de  paille 
•fui  ne  dure  gttèn,» 

En  voyant  les  Dauphinois  et  les  hommes  d'armea 
revenir  à  la  eharp.c  aux  cris  de  France,  Francel 
Bayait,  lia)  art!  Gritti  s  écria  :u  Comment,  oe 
«Bayart  eat  donc  partout P  Vraiment,  ils  croissent  ' 
«les  Bayart  en  France  comme  champignons;  on  en- 
«tend  en  toutes  baiaillcs parler  deiiayart.  Atfachcz- 
u  vous,  mes  amis,  à  celui  qui  marche  le  premier,  car 
«si  vous  tues  ce  Bayart ,  tout  est  défiiklt  <.  • 

Au  lieu  d'avancer,  les  Vénitiens  reeulèfciit; 
Bayart  s'en  aperçut  :  «Dedans,  dedans,  corapa- 
«gnons,  s'écria  t-il ,  ils  sont  à  nous»,  ei  il  franchit 
le  rempart,  suivi  de  tous  les  siens.— Le  t>astion at- 
taqué, jondié  de  moru  de  part  et  d'autre,  resta 
aux  Français;  mais  un  capitaine  vénitien,  saisissant 
l'instant  où  Bayart  chancelait  sur  les  déiTimbres , 
l'atteignit  à  la  haucbe  d'un  coup  de  pique  si  vio- 
lent, que  le  bois serompit  et  que  le  fer  dcmcora 
dans  la  blessure.  Le  bon  chevalier  se  crut  mortelle- 
ment frappé,  m  Mon  œusin ,  dit-il  au  capitaine  Mo- 
a  lard ,  faites  marcher  vos  gens  et  les  miens ,  la  ville 
«  est  gagnée  ;  pour  moi  je  n'y  entrerai  point ,  car  je 
«suis  mort. » 

Molard ,  dé olé  et  furieux  de  la  perle  de  son  bon 
ami  et  cousin ,  fondit  sur  les  ennemis,  sacrifiant  1 
sa  vengeance  tout  ce  qui  se  présentait  devant  luL 
Le  doc  de  Nemours,  quile  suivait  de  prèa,eB  apr 
prenant  la  blessure  de  Bayart,  n'en  ressentit  pas 
moins  de  douleur  :  «  Mes  amis ,  s'écria-l-il ,  vengeons 
«sur  ces  vilains  la  mort  du  plus  accompli  chevalier 
«qui  fat  au  monde;  anivex-moil»  Lea  Vénitidi^  no 
pouvant  supporter  le  choc  des  Françab ,  se  hâtèrâit 
de  gaf^ner  la  ville,  espérant  lever  le  pont  après  eux  ; 
mais  ils  n'en  eurent  pas  le  temps,  et  les  Français 
entrèrent  i  Bresda  pêle-mêle  avec  les  ftoyaide.  U» 
citadins ,  les  femmes  et  les  enfants  firent  en  v»n 
pleuvoir  des  fenêtres  des  pierres,  des  meubles,  de 
l'eau  bouillante.  Lt  provéditeur  Gritti,  le  comte 
Advogaro,  le  seigneur  GoDtarini ,  le  podestat  JustH 
niani ,  et  les  autres  capitahies  vénitiCDsetbreadana, 
s'enfuirent  à  bride  abattue  par  la  porte  opposée  de 
Sancto-i>\izaro;  mais  ils  y  trouvèrent  le  sire  Yves 

*  Sthpbouih  Cubtih,  GeOet  dm  pitam  ekevatitr 
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d*Attgrt  avec  trob  cents  gem  d'armes ,  qui  les  re- 
foulèrent dans  la  ville  oô  ils  furent  pris. 

Les  ennemis  ('tant  défaits,  et  la  ville  vaincue,  le 
pillage  commença.  Ce  fut  un  affreux  désordre  où  les 
Français  se  sii^Krent  moins  encore  que  les  Gascons 
et  surtout  les  landskncchts  allemands.  «  Les  monas- 
tères furent  forct'-s ,  los  vifr^fes  arracliées  des  autels, 
les  filles  et  les  femmes  violées  sous  les  yeux  de  leurs 
pamits  et  de  leors  nnris;  pendant  deaijmn« cette 
•oMaieiqae  eCRrinée,  sonnie  i  la  vois  de  ses  capi- 
taines, éfniisa  sur  ccifc  ville  malheureuse  t(uis  les 
genres  de  dissolution  et  de  cruauté.»  Leduc  de 
Nemours  parvint  enfin  à  rétablir  Tordre  parmi  ses 
gens  de  gnerre,  et  se  hâta  de  fiiire  enlever  les  ca- 
davres de  peur  d'infection. — Le  comte  Advoparo 
et  ses  deux  fils,  qui  avaient  fait  soulever  la  ville 
contre  les  Français,  furent  jugés  comme  rebelles, 
et  eurent  la  tète  tranchée.  . 

Bayart  k  Brescia.  —  Trait  célèbre  de  (jéoéroMié  (Iôl2). 

Bayart  mourant  était  resté  daus  le  bastion.  Deux 
«vdMrs  qui  l*aeeoap«gnaient ,  voyant  la  ville  prise, 
arrachèrent  la  porte  d*un  des  ouvrages  avancés  sur 
laquelle  ils  le  transportèrent  dans  la  maison  la  plus 
apparente  du  voi.siaage.  C'était  celle  d'un  ricbe 
gentilhomme  «qui  s*était  enAil  dans  on  monastère, 
brisMlll  sa  femme  et  ses  deux  filles  à  la  garde  de 
Dieu. — Quand  la  dame  entendit  frapper  à  sa  porte, 
croyant  sa  dernière  heure  venue,  elle  ouvrit  en 
tranklinl.  Mais,  an  lien  d'un  ennemi  en  ftorenr,  le 
bon  dievaUar,  pâle  et  eoovert  de  sang ,  entra  porté 
par  ses  dein  arrliers,  auxquels  il  ordonne  de  re- 
fermer la  porte ,  et  d'empêcher  personne  d'entrer , 
bormis  ses  gens.» 

La  dame  le  conduisit  en  mac  HnrC  belle  chambre 
Oft,  se  Jetant  à  genoux ,  elle  lui  dit  :  u  Noble  sei- 
■  gncor.je  vous  présente  cette  maison  et  tout  ce  qui 
«est  dedans,  car  je  sais  bien  qu'elle  est  vôtre  par 
de  droit  de  la  guerre;  mais,  au  nom  de  la  binoite 
«vierge  Marie,  sauvez  l'honneur  et  la  vie  de  mes 
«deux  jeunes  filles  prêtes  à  marier.  »  Bayart  lui  ré- 
pondit: «Madame,  j'if^nore  si  je  réchapperai  de  ma 
«Memnre,  mab,  tant  que  je  vivrai,  vous  et  vos  filles 
«acrei  en  sôreté.  Seulement  qu'elles  ne  paraissent 
«pas;  gardez  les  en  Ifiir  rhiimbre  où  nu!  des  miens 
«ne  sera  assez  hardi  d  entrer  contre  votre  vouloir. 
«Gabnei  vos  craintes,  le  gentilhomme  qoe  voosavez 
ccCana,  Mn  de  vous  piller,  veiis  fera  tonte  oonr- 

«toisie  selon  son  pouvoir.»  —  La  bonne  dame,  ras- 
surée, alla  qiK^rir  on  un  f^renier  ses  deux  tilles  qu'elle 
avait  cachées  sous  uu  las  de  foin. 

*Guiclurdin  compte  7  S  8,000  morti:  Nardi,  If 000;  1« 
Loyal-ServiUur  (de  Bayart  ),  et  F leurauge,  40,000. 

Quel  ctiifkf  aiopisr?  Mow  iwilaow  pour  cdni  de  Gui- 
cbardia. 


Bayart  hi  fit  prier  de  Ini  indiquer  un  chirorgien 

qui  pftt  visiter  .sa  plaie .  pendrmf  qv.c  son  h.irbicr 
pré|»arer.Tit  les  bandes.  Klle  -  même ,  accompaijnéc 
d'uu  archer,  alla  en  chercher  un  qu'elle  connaissait. 
La  blessure  était  larRC,  profonde,  et  le  hr  encore 
dedans.  «Allons,  mes  maîtres,  dit  Bayart ,  lirez  ce 
ifer  dehors.  — ^  Seijîneur,  répondit  le  chirurgien 
«  brescian,  j'ai  granU'peur  que  vous  ne  s^ncopisiez 
«dans  ropération.  —  Non ,  non:  j*ai  sn  anirdbis ee 
oque  c'est  que  de  tirer  un  fer  de  chair  humaine; 
«tirez  hardiment.»  Ils  se  mitant  à  deux  et  arrachè- 
rent le  fer  qui  était  moult  profond  en  la  cuisse. 

Dès  que  le  bon  chevalier  fût  pansé,  il  demanda  i 
son  hMesse  où  était  son  mari,  û  dame  répondit  en 
pleurant  qu'elle  ne  s;ivait  s'il  était  mort  ou  vivant, 
mais  que,  s'il  vivait  encore,  il  devait  être  dans  une 
église  qu'elle  nomma,  et  où  Bayart  Fenvoya  aussitôt 
chercher. 

Le  duc  de  Nemours  avait  envoyé  maître  Claude, 
son  chirurgien,  s<>i|jner  le  bon  chevalier. — Pendant 
une  semaine  que  le  prince  séjourna  dans  Brescia ,  il 
ne  fiit  pas  un  seul  jour  sans  aller  visiter  et  recon- 
forter le  blessé  :  u  Monseigneur  de  Bayart,  mon  ami, 
«lui  dis.iit  il,  dt^p^rhez-vous  de  guérir,  car  d'iri  à 
«un  mois,  il  nous  faudra  livrer  bataille  aux  Espa- 
«gnols,  et,  ponr  tout  ce  que  je  possède,  je  ne  vou- 

•  drois  pas  la  donner  sans  vous  !  —  Mooaelgiienr, 
«disait  Bayart ,  s'il  doit  y  avoir  bataille,  croyez  que 
«pour  le  service  du  roi  et  l'amour  de  vous,  je  m'y 

•  ferai  plutôt  porter  en  litière  que  de  ne  m'y  pas 
«  trouver.  ><— Le  prince  combla  Bayart  de  présenta, 
et  lui  envoya,  la  veille  de  son  départ,  cinq  cents 
écus  que  le  bon  chevalier  partagea  entre  les  deux 
archers  qui  l'avaient  gardé  lors  de  sa  blessure, />our 
les  dédmttmager  dê  leur  part  (te  httUn.  ) 

duc  de  Nemours  partit.  Bayart  recevait  sou- 
vent les  visites  des  capitaines  restés  A  la  garde  de 
Brescia;  mais  dés  qu'il  était  seul  « lci>  deux  jolies 
filles  de  son  hôtesse  acoouroient  pour  lui  tenir  com- 
pai;nie  Assises  anpcèsde  son  lit ,  elles  charmoient 
ses  doulnirs  et  ses  ennuis  par  les  accords  du  luth, 
et  de  l'épineite  unis  à  leurs  douces  voix.  Une  autre 
fbb  elles  Ini  llsoient  les  antiques  chroniques  de 
Brescia,  et  les  exploits  du  François  Brenous  son 
fon<!;iteiir.  ou  bien,  les  yoii\  baissés  sur  leur  broderie, 
les  damoisrlles  s'épanchoieut  avec  lui  dans  de  naïves 
conversations.  Elles  éUnent  aussi  bonnes  que  belles, 
et  Moi  emeignées.  •  Bayart  oubliait  presque  au- 
près d'elles ,  et  sa  Uesaure ,  et  la  bataiHe  annoncée 

par  Nemours. 

Ce(iendani  lorsqu'il  apprit  que  le  duc  s'appro- 
chait des  ennemis ,  il  fit  venfr  son  cfaimi^n  bres- 
cian ,  et  lui  déclara  qu'il  voulait  partir.  Celui-ci  pro- 
mit de  lui  donner  un  onguent  pour  panser  la 
blessure,  et  avec  lequel  la  guéri: on  s'achèverait 
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d'elle- même.  «Oui  cul  dimnr  dix  mille  écus  à 
Bayart  ne  lui  eut  pas  faii  au(aui  de  plaisir  !»  Il 
rémlut  de  quitter  Bi^ia  le  sarleodemain,  et  or- 
donna de  préparer  ses  équipages. 

L'annonce  de  son  départ  je!a  dans  un  grand  em- 
barras sou  UOle  et  son  Uûlessc ,  qui  se  re^^at  daient 
toujours  conuDe  «et  priaonuicrs,  eus  et  leurs  en- 
fonts,  et  s'attendaient  à  être  traités  comme  les  autres 
habitants  de  la  ville,  auxquels  a|irès  en  avoir  tiré  de 
grosses  rançons ,  les  Français  et  les  Allemands 
avveat  fait  racheter  jusqu'aux  meubles  de  leurs 
naifoof.  ■  Si  le  c^ritaloe  vouUil  en  user  a  li  ri- 
gueur et  à  proportion  de  leur  ft)r(une ,  il  [louvoît 
tirer  d'eux  an  moins  doiizc  inil:eécn.s  p  .>\anini)ins 
la  dame,  encouragée  {lai-  sa  courtoisie ,  se  résolut  de 
loi  fUre  nn  konnêle  présent  dont  elle  espéra  qu'il 
•e  contenterait  sans  rien  exiger  de  plus. 

Le  jour  ti\é  pour  le  départ  du  lion  chevalier, 
la  dame,  avec  un  de  ses  valets  portant  un  peiii 
ooiftc  d*acier,  entra  le  matin  dans  sa  ctiambre. 
Ble  la  jeta  à  genoux  devant  Bayart ,  qui  la  releva . 
et  ne  voulut  jamais  souffrir  <prelle  dit  une  panile 
avant  d'être  assise  auprès  de  lui.  »Mouseii;ueur  i^lui 
«dit-elle alors),  je  rendrai  grâces  à  Dieu  toute  ma  vie 
«de  G«  qnll  loi  a  plu ,  dans  M  sac  de  notre  ville,  de 
«vous  adresser  en  notre  maison  pour  le  salut  d 
«mon  mari,  celui  de  mes  deux  filles  et  le uiicn.  r.in- 
«dis  que  la  mor^  ei  la  débuiatiuu  réguuieiU  ^icu- 
«tour,  qoua,  sons  votre  protectioD ,  avpna  dormi 
«pajaM^nept  en  ce  logis.  GrAces  voos  en  soient 
«rendues  après  Dieu  Depuis  rpie  vcuis  êtes  entié  ici. 
«n'a  été  faite  au  uioiuJre  de  uics  serviteurs  une  seule 
«jnjqre  par  vos  gens,  et  Ils  n'ont  rien  pria  sans 
«ptper.  Noua  aivons  bien  cependant,  monseigneur, 
oqup  nous  soninies  vos  prisonniers,  et  que  tout 
ucéaus  vous  appartient  ;  mais  connaissant  la  noblesse 
«de  TOtre  oœur,  je  suis  venue  pour  vous  supplier 
ttrta-hiwWement  qnll  voos  plaise  avoir  pitié  de 
«qons,  et  vous  contenter  du  petit  présent  que  voici.  » 
Et  elle  présenta  au  bon  cbevalier  le  cofSre  auvtft  et 
plein  de  ducats. 

Bayart  Ipi  demanda  en  «oarfant  :  «Gombini  dr 
«ducats  y  a-t-il  dans  cette  botte?»  La  pauvre  dame 
luiré|N)udil  en  (remhiant  qu'il  n'y  avait  que  deux 
mille  ciuq  cents  ducats;  mais  que  s'il  n'était  pas 
Cflotont,  lia  fileraient,  son  mari  et  elle,  d'en 
trouver  davantage.  «Par  ma  foi,  madame,  reprit  le 
«chevalier,  il  n'en  est  besoin  :  quand  vous  nie  don 
«nertez  cent  mille  écus,  ils  ne  vuudroieni  pour  moi 
«les  soins  et  les  attentions  ({ue  vous  m'avez  rendus 
«dapula  qu'on  m*appona  en  votre  maison ,  blessé  et 
«mourant.  J'en  j^arderai  le  souvenir  tant  que  Dieu 
«me  donnera  vie.  et,  en  quelque  lieu  que  je  me 
«trouve,  vousauivi  en  moi  un  serviteur  à  voirc 
«epamundemcnt.  De  tos  ducats,  je  n'en  tcos  point , 


a  et  vous  remercie;  reprenez-les;  toute  maviei  fli 
«  préféré  l'amitié  des  gens  à  leurs  écus.  » 

La  dame  «  éionnée  d*an  refos  pareil ,  insista ,  di- 
.•^ant  que  s'il  rcAwiit  cette  marque  de  sa  reconnais» 
sanre,elle  se  rcf^arderait  ci'mmela  femme  la  plus 
malheureuse  du  monde  :  «Eh  bien,  madame,  lui  dit 
«le  bon  chevalier,  puisque  voua  le  vonln  ibaolih 
«ment,  je  l'accepte  pour  l'amour  de  vous,  mais 
«allez  moi  quérir  vos  denx  fillcs,  carjevei»  leur 
«faire  mej;  adieux.  » 

La  dame  sortit  pour  les  aller  chercher,  et  Bayart 
profita  de  «on  absence  pour  diviser  la  somme  ca 
trois  parts,  deux  de  mille,  et  un  de  cinq  cents  ducats. 
—  Kn  eiiti  atit,  les  deux  demoiselles  .se  précipitèrent 
aux  genoux  du  courtois  chevalier,  qui  ne  les  y  laissa 
guère.  «Monseignenr,  Ini  dit  la  plus  âgée  (  qui  pqu* 
«  vait  bien  avoir  dix- huit  ans),  deux  pauviiapucellct, 
«qui  vous  doivent  la  vie  et  l  lionneur,  viennent 

•  prendre  congé  de  vous,  et  vous  remercier  de  la 
grâce  que  vous  leur  avn  Mie.  »  Bayart ,  tout  émn 

de  la  douceur  et  de  l'humilité  de  ces  deui  ballaa 
filles,  leur  réfK)ndit  :  «  Me»  damoin-lles,  vous  faites 
<i  ce  que  je  devrois  faire  :  c'est  i  moi  de  vous  rerocr- 
"  cier  de  U  bonne  coq^pagnie  que  vous  m'avez  tenue; 
«je  VQudroia  bien  voua  an  pouvoir  lémoigqar  m 
a  reconnaissaqpe,  ipais,  nous  autres  gens  degMift, 
iso'iimcs  d'ordinaire  peu  chargés  de  belles  choses  à 
préi>eut(r  aux  dames,  l^adame  votre  mrre  m'a 
«  donné  dfpx  mille  «pq  oynladmaiti  qn»  vwmvpyw 
«  snr  (dit  table  ;  j«  vm»  en  doo«e  1  chacune  mille 
1  |Kuir  V(»ii8  aider  à  vous  marier ,  et  ne  vous  demande 
«  auirp  retour  que  de  prier  Dieu,  $  il  viHii plaît»  pow 
«nKii.9 

Et  il  leur  mit  bon  gré  mal  gné  ]«•  dwili  m 

leurs  tabliers  ;  puis,  s'adressant  à  leur  mère  :  «  Ma- 
«dame,  je  retiendrai  ces  cmq  cents  ducats  à  mon 
'  protîl ,  pour  le»  distribuer  aux  pauvret  couyents  <^ 

<  damaïqui  ont  été  pillée ,  et  vnaa  prie  dt  imaM 
«charger,  car  mieux  que  moi  vous  connaiirei  oeut 
^qui  ont  le  plus  .««MifFert,  et  sur  cela  je  pi  ends  congé 

<  du  vou.«.  »  i'uis  ti  leur  (oucli^  ^  toutes  eu  i«  main,  d 
te  rnodê  <tiimtiê.'^Ut  daneisHIea  iijircnt  è  pi» 
rer  i  chaudes  larmes,  et  la  mère  lui  dit  en  sarglotaM  : 
"  F/eiir  (le  cht'i'aU-rie ,  à  qui  nul  ne  se  doit  oom« 
"  parer,  que  ootjpe  divin  sauveur  et  rédempteur 

•  Jésus  Christ  vof»  1«  veuille  rémunérer  m  oe 
•<  nioodMi  H  en  Tanlre  la 

Bayart ,  après  avoir  reçu  1rs  adieux  et  les  rwor^ 
ciments  de  sou  hôte,  monta  cheval ,  accompagné 
de  800  anti  le  maréchal  d'Aubigoy,  gouverneur  de 
Hre5cia,qtti  vonhilt  le  rceondulra  k  déni  m  iMéa 
milles  de  la  place.— Comme  il  sortait,  lesdeux  damoi- 
selles  descendirent,  et  lui  ofirirenl  chacune  unpré« 
sent  qu'elles  avaient  ouvré  durant  sa  maladie  : 
c'était  une  paire  de  jolis  bracdei»  tinua  de  fil  d'or 
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el  d'argent ,  et  uoe  bourse  brodée  de  satin  cramuisi. 
Ltboncht'valier  lesaccepia,  et,  |iaur  faire  banneur  à 
leundofis,  il  $erra  la  UuirM:  eu  .sa  uiaucUe,  et  se  fit 
ntUfflii  bnctlett  m  lN!9t,cR«wiraBtaMi  jolies 
hôliiiw  qne  tant  qu'ils  dunTuicnt ,  il  les  porterait 
INOr  Taoïour  d'elle.s.  —  Puis  il  partit,  tt  Ufiv9  A 
tevyt  aiiiHP^  4u  duc  de  ^eoiours. 

Ste  <to  RafMM.  —  Le*  arméf*  françaiKs  et  «spaonotet  en 
préience.  —  Fanage  du  Roiico  (1512). 

J^fitH  le  ^  de  Bre^^cifi,  l'arotée  française  avait 
Mifi  li  nmte  de  Uodte«  ci  de  Bolofïne.  Le  duc  de 
E|anpiir$ ,  ne  pouvant  l'écîder  Raymond  de  Cardona 
A  accepter  la  bataille,  rcsolni  dt-  fdiie  le  siiRC  de 
Bavenne,  pen&aut  que  legiéoiTal  c^pa||POl,  pluiùt 
que  de  laisser  prendre  suu^  ses  y^tn  celte  ville 
portante,  aa  «léàideraii  à  mbaltft. 

Gaston  de  Foix  avait  un  mol  if  pressant  d'en^aRpr 
une  action  décisive.  Maxiiiiilicu,  qui  venait  de  Mj;nrr 
une  trive  avec  (e  pape  et  les  N  éniiiens,  avait  en- 
vnjr^  à.lliifiuilcrie  allemande,  qui  était  arec  Tar- 
mfit  frantaise ,  l'ordre  de  la  quitter.  Cet  ordre  fut 
remis  au  colonel  Jacob  d  Ejup.»ier,  ami  de  Bayai  t , 
et  dfwi  ie  çceur  ^lail  plus  français  qu  alleinwid. 
Sur  4flaiapde  dn  \m  dieiiaUer ,  d'EmjMW  conam- 
tit  â  tenir  la  dépèibe  aeerêta,  al  i  attaiidr*  d«  ww- 
velles  kUrcs  <ic  IVrapereur. 

Ainsi  que  le  général  français  s'y  était  attendu,  le 
gMral  espagnol  envoya  qp  de  lei  lieatenanl»,  Marc 
Aniiplo  QHwiiia,  a«  leoaiiis  de  lUvenne;  puis, 
ayaB(  appris  qu'un  assaut  avait  déjà  été  donnt^  à  1.) 
ville,  il  »e  mit  lui-méuie  en  marche  avec  toute  son 
aruiée,  et  vint  camper  sur  la  rive  droite  du  Roooo , 
alQ  4a  placer  aatradavc  Unis  rannieltaitaiiei  qnl 
s'était  él|)ilit  iv  la  riviiWKlit  antre  KaTcmia  et 
le  Ronco. 

Dons  la  soirée  du  lOavril  1613,  qui  Rit  ola  veOte 
de  cette  âpre  et  craelle  journée  que  mandiront  i 
jmaia  nw(aia  et  Kapagnnis  » ,  le  duc  ras.srinbla  ses 
capitaines,  et  U»ur  fit  mnnailre  les  motifs  qui  ren- 


daient une  action  définitive  de  plus  en  plus  urgente  : 
«§i  |i(  furtMne  poq^  favorise,  dit>il,  nous  enloae- 
«pona  at  Noacidenioa  Dieu  ;  ai  allé  nous  est  coo- 

«  traire,  que  sa  volonté  soit  faite  Mais  si  le  ciel 
«m'oublie  à  ce  poiijl  de  me  faire  perdre  la  bataille, 
aqu  tl  preuoe  au.^bi  au  vie,  je  ue  i'épargnerai  point.  » 
Le»  eapitalnea  Jnrèrent  de  vivre  et  de  moarfr  avec 
lui  ;  et,  d'un  accord  unanime,  il  fut  décidé  que  le 
lendemaio,  jour  de  Piques,  00  irait  trouvttr  Teii- 
neini. 

c  Messeigneurs,  dit  alors  Bayart,  ne  eoiivleii- 
«drait-il  pas,  avant  de  nous  séparer ,  de  dresser  sur 
«rheore  l'ordonnanef  de  la  Ivif aille,  afin  que  cha- 
€cun  conooisse  bien  le  po.ste  qu'il  devra  occuperi*  .l'ai 
«au,  par  tous  les  prisonniers  que  j'4i  qocationocs, 


«que  les  lispa{înols  n'uoisscni  leur  cavalerie  en  une 
«seule  tfuupe,  çl  divisent  ep  deux  lyur  infantefiç} 
«noua  RQPvpna  dope ,  je  p^qnp ,  poqs  rti^r  l^-fle»- 
«sus!»  Cet  avis  Yivefnfpt  ap|irottTé,  etrqit)r( 
de  bataille  arrêté  auss  tôt. 

Le  1 1  avril ,  dj»  que  le  jonr  parut ,  le  d^C  de 
ISt  niours  sortit  de  sa  (^o^e  >  revêtu  d'une  armnrÇ 
brillante,  et  d'une  riche  çaaaque  aux  armes  de 
et  de  Navarre.  I.e  soleil  se  levait  ù  l'iiorizon ,  ronce 
comme  du  saniî.  oHegardez,  dit  le  prince  à  ceux 
«  qui  ^ento^raieat ,  cquuuç  le  sokil  pst  rfittgC-  »  U'q 
gentilhonifne,  le  airpde  flaut|H)iirdiD,  qui  se  ifièlaK 
de  faire  des  prédicMpns,  la|  répondit  :  eMunsei- 
ngncnr,  ct  la  sii;nifie  qu'il  mourra  aujourd'hui  quel- 
"f|ue  grand  personnage,  vous,  ou  le  vjte-roide 
"Naples.»  U  dvcse  prit  à  rire,  comme  fl  f|i(aait 
d'ordipaire,  des  faillira  de  Ilauibourdin.  Pendant 
la  nuit,  pln,sieqrs  ponts  avaient  été  jetés  sur  le 
Ronco.  C'était  aux  land.^knechls  allepiands  à  passer 
les  premiers;  mais  le  capitaine  Molard,  qqi  ORIQ' 
fPMBdait  les  aventoriera, leur  cria  : ■  Compagnons, 
<«4es  landskncchts  joindront-ils  l'ennemi  avant  noiis? 
«  quant  a  moi ,  j'ainu  rois  mieux  qu'il  m'en  coC^lâl  U(^ 
au.'!^!»  Iir8Alleln^odsol)st^naient  le  passage.  Molar^ 
se  jcCadaqsIa  rivl^,  suivi  de  toosaea  gens,  e^  attei- 
Ifnit  l'autre  bord  avan?  les  landskncchts.  l/arti|le|ie 
et  le  reste  de  l'armée  défilèrent  ensuite. 

l  andis  que  les  troupes  défilsien^,  U^art  dit  fq 
pripee  :  «  Monseigneur ,  vous  plyirolt-il ,  en  fttçn> 
••  dant  le  passage ,  de  vops  éhattre  pn  peu  le  long  de 
«la  rivière?  A  quelques  pas  d'ici  on  découvre  toute 
«I  armée  d  K.spagne.»  duc,  accompagné  d'une 
vingtajpe  de  généraux  et  de  seigneurs ,  se  rcndi|  i 
rendroit  indiqué.  Oq  apercevait  un  grand  moaYe- 
menl  sur  les  hauteurs  de  Muliuaccio,  cvrcnpées  par 
Tennemi.  Ixs  enseignes  s'agitaient,  et  les  capitaines 
parcoiiraient  la  ligne  dq  camp,  en  assigo^qi  i  c)n- 
cun  son  poste.  •  Moqieipeor  ^  Bayartt  ^ 
«prince ,  savez-vous  que  si  nous  voyons  bien  les  eo- 
«neinis,  nous  sommes  aussi  en  belle  vue;  quelques 
«arqqebusiers  cnibusqués  sur  l'autre  rive  popf- 
«  rpienl  noua  ^isir  pour  but  à  leur  aise>  «  Coasme 
il  disait  ces  mots ,  don  Pedro  de  l  a  Paz ,  chef  des 
gint^tex  espagnols  1  parut  au  bord  de  la  rivière, 
accompagné  aussi  de  qudques  genlilsiUMUotes  à 
cheval 

Bayart  a*«vança  sur  la  «rtve  dn  Roncp,  et  4|i|n 

les  Espgno's  en  lei  r  dis;  nt  :  <■  Mes.>-ci{;ncurs ,  vous 
«vous  ébattez  comme  nous,  en  attendant  que  la 
a  partie  commence  ;  je  vous  prie ,  que  Toi  œ  Ult 
«point  de  votre  eAté,  on  ne  tirera  point  du  ■Atve.i 

*  Ctelfe  d(':kit;iuit  fil  esp.it>u«>>i  un  cavatier  équipé  à  )a 
légèn,  «ftti  de  U  lance  el  tlu  iMMclier  SMlmin.  «i  la  façon 
mnuvfsiftUs  dit  UoBUi»  A)<N» ,  ùk»  U  Cwaiww  ét 4w 
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Don  Pedro  y  consentif,  et  demanda  h  qui  il  parlait 
Quaad  il  sut  que  c  elait  au  capitaine  Kayart ,  il  lui 
dit  :  «Sur  ma  foi ,  seigneur  de  Bayart ,  encore  que 
«BOUS  h'éjknê  rieo  gigaé  h  voitt  arrivée,  et  qoe 
«j'en  tienne  votre  camp  renforcé  autant  que  de 
«deux  mille  ho:nmes,  je  n'en  suis  pas  moins  aise  de 
«vous  voir  ;  et  plut  â  Dieu  qu  une  bonne  paix  entre 
«votre  maître  et  le  mien  nous  permit  de  deviser 
«quelque  peu  ensemble.  »  Bayart  lot  répondit  avec 
sa  courtoisie  ordinaire.  «  Seigneur  ,  n  prit  dnn  Pe- 
«dro,  voudriez-vous  me  dire  quel  est  ce  cavalier  de 
«si  belle  prestance  i  qui  les  vôtre*  portent  tant 
«  d'hoiiiK  1)1-?»  —  «Ccstjdit  Bayart,  notre  chef,  le 
«tliK  lie  Nemoiira,  nevende  notre  roi,  et  frère  de 
«votre  reine.» 

AnasitM  tout  les  Espagnols,  mettant  pied  à 
terre,  s'avancèrent  m  bord  de  la  grève  opposée , 
précédés  de  don  Pedro  de  La  Paz,  qui,  en  .se  décou- 
vrant, adressa  au  prince  ces  paroles  :  ^  .Sauf  l'iion- 
«neur  et  le  service  du  roi  notre  maître,  nous 
«prions  Votre  Altesse  de  croire  qu'elle  n*a  point 
«de  serviteurs  plus  dévoués  que  nous.  »  duc  de 
Nemours  les  remercia  avec  affabilité.  f»nis  il  ajouta  : 
«Messeigneurs,  cette  journée  va  do<  id  i  i  à  qui  de 
«X|Mis  ou  de  nous  demeurera  la  campagne;  mais 
«n*y  aoroitHl  aucun  moyen  d'éviter  refKnion  du 
«sang  de  tant  de  braves  gens?  Si  voire  vice-roi 
«vouloit  vider  ce  difFérend  df  sa  personne  à  la 
«mienne,  je  m'engage,  en  mon  nom,  et  en  celui  de 
«tous  les  miens ,  si  je  sois  vaincu ,  k  vous  abandon- 
>  ner  ce  pays ,  et  à  rei  oumer  au  duché  de  Milan  ;  si 
«votre vice-mi  succombe, à  votre  tour,  vous  vous 
«  retirerez  au  royaume  de  tNaples.  »  Le  marquis  de 
La  Palnd  lui  répliqua  sur-le-champ: «Seigneur,  je 
«ne  doute  pas  que  Peffet  ne  répondit  à  vos  paroles; 
«  mais  notre  vice-roi  ne  .se  fiera  point  tant  à  sa  per- 
a  sonne  qu'il  accède  à  votre  proposition.  »  —  «Adieu 
«donc,  messeigncurs ,  dit  le  duc, je  vais  passer 
«Peau ,  et  promets  à  Dieu  de  ne  la  point  rqiosser 
«que  le  champ  ne  soit  v<')fro  ou  nAire.  » 

Le  duc  de  Nemours  traversa,  en  effet,  le  Ronco , 
et  disposa  son  armée  sans  être  inquiété  par  les  eu- 

■ttsille  de  Rmon  (neonKe  par  Bajrari  ) .—  Déhiiie 
dn  BaptsnoU  (12  anU  I5iat)i. 

Noos  poosédons  de  la  bataille  de  Ravenne  un 

récit  d'autant  plus  intéressant  qu'il  a  été  é -rit  par 
Bayart  lui-même,  au  camp  de  Ravenne,  trois  jours 
après  la  victoire 
«Nostre  armée,  dit  Bayart ,  vint  loger  auprès  de 

•  Ce  rtcil  «e  trouve  dans  une  Icilrc  adresst-e  par  le  Iwn 
rliPVdlicr  à  noii  oncle  l.anieni  Alleuiaii.  évêquc  de  1,1'enoble. 
^ol»  le  coinpléienio»  par  det  extraili  de  VUUtoire  de 
B«rûrt,  qoe  noui  ams  dtée. 


Ravenne  :  nos  ennemis  y  furent  aussi  tOSt4|pieilom^ 
j  afin  de  donner  cœur  à  la  ville.  Kt  au  moyen ,  tant 
d'aucunes  nouvelles  qui  couroient  chaque  jour  de  la 
descente  des  Solsws,  qu'aussi  la  firate  de  vivres 
qu'avions  en  nostre  camp,  M.  de  Nemours  se  dcli- 
béra  de  doimer  la  bataille;  et  dimanche  dernier 
pa.ssa  une  petite  rivière  qui  estoit  entre  Dosdils  en- 
nemis et  nous. 

«  Si  les  \  insmes  rencontrer  ;  ils  marchoienten  très> 
bel  ordi  e,  et  esloient  plus  de  dix  .sept  cents  hommes 
d'armes  les  plus  i;orgia8  et  triomphans  qu'on  vid 
jamais,  tt  bien  quatorze  mille  de  pied ,  aussi  gentils 
galands  qu'on  sfauroit  dire.  Si  veindrent  environ 
mille  hommes  d':inncs  des  leurs,  comme  gens  déses- 
pérés de  ce  que  nos'  re  artillerie  les  affoloit ,  ruer  sur 
nostre  bataille ,  en  laquelle  esloit  M.  de  Nemours  en 
personne,  sa  compagnie,  celle  de  M.  de  Lorrafaie, 
de  ^I.  d  Ars,  et  autres ,  jusqucs  au  nombre  de  quatre 
cents  hommes  d'armes  ou  environ .  qui  recrurent  les- 
dits  ennemis  de  si  grand  cœur,  qu'on  ne  vist  jamais 
mieux  combattre. — Entre  nostre  avant-garde ,  qui 
estoit  de  mille  hommes  d'armes,  et  nous,  il  y  avait 
de  grands  fossez,  et  aussi  clic  avoit  affaire  ailleurs 
que  nous  pouvoir  secourir.— Si  conveint  à  ladite  ba- 
taille de  porter  le  Ms  desdits  mille  bonnes  on  en- 
viron. En  cet  endroit,  M.  de  IVemoan  rompit  ut 
lance  entre  le^  deux  ha/ailles,  et  pet  ça  un 
homme  d'armes  des  leurs,  tout  à  trad  ers ,  et 
demie  brassée  davantaga  >.  ■—  Si  forent  lesdits 
mille  hommes  d'armes  deffails  et  mis  en  IWle 

«Ainsi  (pie  leur  donnions  la  cha.«.se ,  vinsmcs ren- 
contrer leurs  gens  de  pied,  auprès  de  leur  artillerie, 
avec  cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes  qui  estoient 
parqua;  et  av  devant  d'eux  esloient  des  charrettes- 
à  deux  roues,  sur  lesquelles  il  y  avoit  un  grand  ftr 

*  Lr martchal  de  Pleoranfrc  (Robert  II!  de  La  Mark,  mr- 

iiomnif'  le  Jfiiiie  Jt  cnturciix  rapnortp  djiis  .Vcnioii  es, 
à  l'orcaxion  de  la  bauilie  de  Kavt  iine,  un  détail  «iii^ulier  wr 
le  duc  de  Nefunur*.  —  De  pareille*  anecdotet  ont  été  raeoft- 
tén duram lea  goamada  la rérvtatioa «t de  raapire.Mr 
phnicart  généranz,  mr  Mérita  deniooTine,  député  a  ta 
Convention,  et  iDénie«ur  le  roi  de  Naple»,  Joachim  Murat. 

•  A  voit  ledict  tieur  de  monr»,  de  couMume,  pour  I  amour 
de  s.i  iiivr  dil  1  k'ur:ini;Kj.  (le  lie  point  porterde  banioi», /"or» 
^a  ciicnusr,  depuis  le  coulde  ea  ba* jiuqucs  au  gaaidéd  «t 
prioit  i  Uiule  la  cwnpaunie  de  la  gendarmerie  «■  leur  nmoB- 
trant  et  donnant  beaucoup  de  iMllee  paroles,  qu'a  ce  jour 
voulaiaaent  garder  rboaiwar  de  ftanee,  le  tien  rt  le  leur,  et 
qu'ils  le  vimlMsM>iit  suivie.  Kl  cela  faicl,  dit  qu'il  vermil  ce 
qu'ils  feroieni  pour  I  amour  de  sa  inye  ce  jour-li;  et  iucouti- 
neni  pariii ,  et  feuitt  le  premier  hauuBSd'arMe» qui romplat aa 
lance  coiiire  lescnncoin.* 

Seloa  quelques  kiaiarieM  Gaiion  de  Poix  aurait  été  nr- 
iMOUné  parles  ennemis  nitaies.i  cause  de  sa  v.iVnr  imp0- 
tnenw  et  de  son  élan  irrésistible ,  le  Foudre  de  Vltahe. 

'  I)  .<prè«  les  ariitde  Pedro  Navarre  ,  conseil  du  vice-rol , 
les  K^pagnols  t'obsUnaient  à  atleadre  le*  FmagM  derrière 
leura  reirancbrmeoit.  Ledeinl-«at«le  que  AmnaieBl  ica  iroupea 
espagnole!  mr  le  penchant  de  la  collioe  obligea  le  duc  de  Nc- 
noora  1  étendre  SfS  lignes  en  forme  de  craiwant,  pour  l«a 
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i  deux  aisips,  de  la  lotif^iieur  de  deuï  ou  trois  bras- 
ses, et  estoieot  nos  gens  de  pied  combatus  main  à 
main.  Leursdits  geus  de  pied  «voieui  tant  d'arque- 
bates,  que  qaandceviiit  ft  l'aborder,  ils  toèvent 

enrelopper  danx  u ne  ini^me  attaque.  —  L'armée  franeaite  «'ar- 
réU  a  deux  crais  pa«  du  fotsé ,  quieoamU  4*0»  toult  M  loo- 
gueur  les  troupe*  etpaifiiolea. 

PmdaBt  <leia  beuret  on  ne  fit  que  «e  canonner  de  part  et 
d'autre.  L'artillerie  «|MSnol«(  dupoaér  par -Pedro  Nararro. 
maltraitait  fort  rinfknterie  (hntçaiie.  Le  bme  tHenrarde 

Mol.ii  «1  Pi  le  r.ipilaiiie  l'hilipcr  de  Fribeij;  furent  (m|>ort^ 
d  un  méiup  cou|t  de  caiioii,  ei  plu»  de  deux  iiiillr  soidau  jo^;- 
cbaient  la  terre  avjnt  qu'on  en  Mt  venu  aux  m  unii 

Cependant  qudquet  pièces  de  canon,  que  Bayari  et  d'Alé- 
gra  avaieni  fMt  babilemeoi  pointer  eur  la  cavaleria  4e  Pabri- 
do  Colonna  .  ne  cau^aif^nt  pan  de  moiodrea  nvafiea  dans  aes 
rang»;  Coloiiiia  avoua  depui»,  étant  piiwtiinierJ  Ferrare, 
qu'un  seul  couji  lui  .i^aii  i-nlevé  ii  i  iiir-i  ivis  hoiiiiiies  1  r  m  - 
Mais  il  avait  lea  ordre*  Ich  plus  precit»  d'attendre  ie«  t'  i  ançai» 
derrière  le*  fMiél. 

Pedro  NaTam  patieoittt  i  la  i£ie  de  nn  iiifaaierie  oou- 
diée  A  plat  ventre  an-denaonc  de  la  ncndanncrie  de  Fabrkio , 
car,  pourra  qu'il  comerTâtcMiainliiMarieiatacie»  la  victoire 
lui  paraiasait  assurée. 

Colonna  et  les  «en*  b'.aspbémaienl  de  périr  ainsi  n>ii>>  iïm  r 
l'épée.  Bientôt  il  ne  fut  plus  potaible  au  chef  de  retenir  !.<> 
ganadlmiieB;  Hé  aiéerilreat  en  leenr  lanuaga :  Cuerpo  de 
Diotf  somos  matadoi  dêl  deto,  vamos  eombatir  los 
hombres,  et ,  sans  plu*  attendre ,  II*  sortirent  de  leur  ramp, 
et  dél)()  irhère nt  dan»  la  plaine 

Pietro  Navarro  fui  contraint  de  le*  suivre  avec  son  infau- 
lerie .  qui ,  se  retevani  aèreiMot ,  aasanca  le  cooBbat  avec  le* 
amotoriert  et  lee  laiiti|ueuaia. 

La  eavaterie  de  Colooaa ,  an  lieu  de  onrelier  droit  I  ravant- 
narde ,  fit  un  circuit  pmir  donner  sur  le  rorpn  de  bataille  ou 
se  trouvait  le  duc  de  Nemours,  à  la  léie  d  une  piiiie  troup* 
de  fit  ns  d'armes,  (  eux-ci ,  jo)eux  d'en  >ciiii'  li  s  in  einiers  aux 
mains,  baisaérent  leurs  visières,  et,  la  lance  <  n  arrêt,  inar- 
ddrent  à  la  rcocoaiK  des  enncnia.  Coloona  divisa  soudaine- 
■Mtt  acBlmniMa  d^TBNB  «a  deux  corpe'poor  envelopper  ce 
ftiMe  eaeadroa.  Le  bon  ebevalier  e'apernit  de  eetle  nue,  et 
dit  au  dur  :  « Monnergneur,  suivons  li  iir  exemple  jusfpi'apiè» 
«  le  passage  du  fossé,  car  ils  nous  venknt .  iiclorre.  •  i'.t  mou- 
veineiit  fut  exécuté  sur-le-champ  I  es  Kspaiîiiols  joiijiiin  ut  Us 
Français  en  hiisant  on  grand  iM-uit,  et  poussant  leurs  cri*  de 
fwrra  aecoiMnnifc  :  Espana,  JqMnui/  mm  J«go/  â  los 
eaballosf  II*  furent  Ipranent  reçu*  per  la  gendarmerie  de 
Gaston,  qui  criait  :  France!  France  f  aux  chevaux  .aux 
Chevattx!  et  qui,  de  même  que  l' s  Kv]i;ir,iiol<,  ne  visait  qu'A 
détnonler  ses  ennemis  :  •  Depuis  que  Dieu  créa  cit  i  et  terre,  il 
ne  tat  peut-être  jamais  un  combat  piM  rode  et  pin*  acharné 
91e  eeini  qne  les  François  et  les  Eqiagnols  ae  livrètent  pen- 
dant «M  benre.s  Les  denx  partie  étaient  obligés  de  temps  I 
antre  de  s'arrêter  vis-i-vis  l'on  de  l'auire  pour  reprendre  ha- 
leine, puis  ils  recharReaient  avec  une  nouvelle  fureur. 

Cependant  Its  LNp.i);iinl!i  étaient  du  double  plus  uoiuh' <  ii\ 
que  les  Français,  et  le  combat  devenait  de  plus  eu  plus  |)énl- 
Imx.  La eeignaiir d'Alègre eannit  a  l'avaot-garde,  et  distin- 
guant de  Mu ,  a  ses  couietirs ,  la  bande  de  measire  Robert  de 
La  Marck .  il  lui  cria  :  •  Blanc  et  noir,  marchez  !  marchez  !  et 
•  auvsi  Crussol  et  les  archers  de  la  fjarde,  marrliei!  1  Le  w  i 
gneur  de  La  Palice  et  le  duc  de  Ferrare,  jugeant  que  d'Aifore 
ne  les  appelait  point  sans  oit  pmum  besoin ,  les  ivent  lacon- 
dneni  partir  à  bride  abattae: 

Llnêgalit^  du  nombre  n'avait  point  empMié  le  due  de  Ne- 
iriours  (le  faire  perdre  du  terrain  à  (loloima;  l'arrivée  de  re 
renfort  redoulilj  la  vivacité  de  rai  acpi''.  I..es  an-hers  de  la 
garde  portaient  .\  i'arcon  de  leurs  sellisd'-  |)eiUe*  co'(;uéesqui 
-tenr  servaient  à  dresser  lents  logeuMtiU;  il*  les  mirent  en 
'  «eam,  at  Itavpaat  I  fnnda  conpa  Mir  FanMt  daa  IqiaviMli^ 


quasi  fous  nos  capitaines  de  pens  de  pied .  en  voye 
d'esbrauler  et  tourner  le  dos  (dans  Tespérance  d'é- 
branler les  soldats,  et  de  leur  ftire  tourner  le  dot). 
Manimgrasde  pied  fiutntai  bien  MconffdsdesyeiiB 

d'armes,  qu'après  bien  combattre  ,  nosdits  ctinniiis 
furent  deffails ,  pcrdirenl  leur  artillerie,  et  âept  ou 
buit cents  liommi-s  d'armes,  qui  leur  furent  tués,  et 
la  plupart  de  leurs  cipiiaines,  avec  aeptou  bnit  mille 
bommes  de  pied.  —  El  ne  sçait-on  point  qu'il  se 
soit  sauvé  aucuns  capitaines  que  le  vicc  t  oi ,  car  n6us 
avuns  prisonniers  les  sei^jneurs  i  abncc  Culuuue ,  le 
cardinal  de  Médicis,  XéffA  du  pape,  Pedro  Navarre, 
le  marquis  de  Pe.<iquière ,  le  marquis  de  Pbdnle  (La 
Palud).  le  his  du  prince  de  Mclfe,  dom  Jeande  Car- 
donne  ,  le  iils  du  marquis  de  Uétonde ,  qui  est  blessé 

<  mort,  et  d*autrca  dont  je  ne  sçais  le  nom;  oeoi 
qui  se  sauvèrent  furent  diasicx  huict  on  dix  millea 

ii'oi-.  lieues),  et  s'envont  parles  montagnes  écartez; 
ei  encore  dit-on  que  les  vilains  les  oot  mis  en 
pitces*.* 

il*  en  assommèrent  autant  qu'ils  en  frappaient.  A  la  fla,  Isa 
eiineasis  tarant  cootraiDlB  dit  eMer  la  ebaapde  baiaiHa,  lais- 
sant sur  les  denx  bord*  du  fbeié  environ  quatre  cents  bommes 
d'armes,  outre  plusieurs  seioneura  espagnols  et  napolitains 

Faii.s  pi  isoiniiers  et  re<;u8  i  quartier. 

Chacun  »e  mit  <k  la  poursuite,  et  le  duc  de  Nemours  oonube 
lesautm,  lorsque  Bayart,  apercevant  ce  prince  tout  couvert 
dn  sang  et  de  la  cervelle  d'un  de  ses  gens  d'armée  cmporld 
dNm  conp  de  canon  I  ses  côlds,  l'arrêta  et  lui  demanda  ^ 
n'était  point  Mcssé  •  Non ,  répondit  le  prince,  Dieu  merci! 

•  mais  j'en  ai  bles«é  bien  d'auties!  — (Ir,  Dieu  toit  loué,  ré- 

•  pliqua  lebiin  chevalier,  xkin  .ivr/  r,'i;i'é  l.i  l>.iiaillc,  et  de- 

•  ineurez  ai^ourd'hul  le  plus  honorable  priuce  du  monde. 

•  Mais  ne  tires  ptaa  avant,  nseeniUez. voira  gandanharteau 
•ce  lien,  et  empêchez  surtout  qu'on  ne  sa  netwain  pilta0a, 

•  car  îl  n'est  pas  encore  temp*.  Le  capiMine  d*Ars  cl  mol  sHoIm 

•  aprèi  les  fuyards,  de  crainte  qu'ils  no  «e  rallient  aux  gens 
«de  pied.  Pour  homme  vivant,  ne  départez  point  d'ici ,  moo- 

•  ^einiieur.  que  le  capitaine  et  moi  ne  vous  venions  quérir.  • 
Le  duc  le  lui  pramil,  mais  pour  son  malbcur  il  ne  Unt^iaa 
paro'.e! 

<  Pendant  que  les  gendarmeries  de  France  et  d'Espagne 

étaient  aux  priM»i,  les  nens  de  pied  de*  deux  nalioii*  se  bat- 
laiiiil  .i\t'i:  uiieéjiale  fureur,  mai»  avec  uoe  foriuiie  diftérenie. 
Les  Gascons  et  les  Picards  n'avaient  pu  souieuir  le  choc  de* 
redouuble*  pbaiangeadei^dro  Navarro. 

Deux  enseignes  espegneles,  ibmnant  environ  done  enia 
bommes,  rompirent  les  Prao^ ,  et  passèrent  an  travers  de 
leur^  hnt.iil  Dîis  ^  Inisii.ini  sur  la  place  une  foule  de  morts.  Be- 
coiitiaiKkanl  lui  iitolque  la  bataille  était  perdue,  celte  intrépide 
cohorte  ne  voulut  p<nnt  retourner  en  arrière ,  mai*  perça  ou- 
tre, et  se  jeta  sur  nue  éiroéie  chaussée  qui  conduisait  à  Ba- 
venne.  Le  bluwd  Dn  et  aes  archers  Isa  reneooivêreni  en 
chemin,  et  les  forcèrent  A  faire  volte-face;  mais  n'ayant 
point  de  f;ens  de  pied  avec  eux ,  ils  le*  laiMtérent  aller,  et 
|M>Livsci'rrit  au  fort  de  la  bataille. 

1^  combai  cuniinuail  sur  les  bords  du  foosé ,  et  les  arque- 
busiers et  In  piquiers  espgnois,  a  la  fiiveur  de  leur  position , 
ne  laissaient  approcber  ni  lanequeneis  ni  aventuriers.  — 
iMrave  eaphaine  Jacob  d'Empeer  (ut  atteint  d'une  srquebosada 
.111  fravrrs  liu  corps,  et  tomba  par  terre.  Il  se  releva  soiirlain  , 
en  criant  à  sc.h  geni»  :  •  Me»  ami»  ,  ^erve7.  le  roi  de  France  aunsi 

•  bien  qu'il  nous  iraiic;i  et  il  retomba  mort.  —  l.'un  de  se* 
iieuieoanu,  Fal>iau  de  âcblabcradorf ,  le  plusgrand  et  le  plus 
balhsunadaltenéa,  voalntfawrssnflBplialne.U|ritaa 
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Alort  du  duc  de  ?ieiuaur«.  —  tiésuUau  auU  de  la  vîciMre.  — 
AviMiUm  dt  l'Iiali»  pw  IM  faapi» 

Ibll  tofl  grând  nàlheuf  àtalt  frififié  TmOt 
fhinçaiM  :  «  Momient-,  cohtinut;  le  bon  ehewikr  ta 

s'adrcs^nnf  foii|mirs  h  «on  onde,  si  le  wy  n  f^n^né 
la  bataille,  Je  vous  Jure  rjiie  tes  peitn  rrs  i^enlUs- 
hommes  t'ont  bien  perdue  ;  car,  ainsi  que  nous 
SofiMiofl»  h  kXOi»  (aâx  ènileinis  en  dêniiité) ,  M.  flc 
IleAoUrs  vint  trouver  quelque.^  gens  de  pied  qui  fie 
rallioipnt  :  9]  votiliif  rfonnor  dedans;  mais  le  gentil 
prince  se  crouva  si  mal  accompagne, qu'il  y  fut  tué, 
dont  toatts  hi  d<s|lUtuneM  etdrnHsqill  fîtrent  ja- 
'  inatsfoUé ,  hé  M  (nMl  (|dei«Ia)r  4a*daa  démené  et 
^u*bh  dê^l^nc  encore  en  iiovfre  rainp;  car  il  semble 
que  nous  ayons  prrdu  la  balaille.  Bien  vous  promets- 
Je,  monsieur,  que  c'est  le  plus  grand  dommage  que  de 
pridcë  4at  llManiit  de  ieni  an*  ft  ;  e /  «Y/  eust  veicii 
àdffé  itfiOfnme,  il  eust  fait  des  choMBs  queonc- 
ques  prince  ne  fil.  R(  peuvent  bien  dire  ceux  qui 
soat  de  deçà,  qu'ils  oiu  perdu  leur  père  :  et  de  moi, 
■MHUlear,  je  ne  sçauroîs  vimqN^en  nélaiMolie ,  car 
J'ai  tant  perdu,  que  je  ne  le  sçatirofs  escrbre. 

«En  d'autres  lieux  furent  tuez  M.  d■A'^l;^e  ef  son 
fils,  iVL  Duioolard,  six  capitaines  allemands,  ei  le 
opliaifte  Jacttb^  letti>  coHonel  ;  le  fcitiitihie  Mai^frOii, 
le  barim  de  Graod-Morit,  ét  ^ua  de  deax  ceota  gen- 

li'sho:nnies  de  nom  et  tous  d'eslime,  sans  plus  de 
deux  mille  hommes  de  pied  des  niVres;  et  vous 
asseurc  que  de  cent  ans  le  royauuic  de  France  ne 
Nooavra-a  ta  perle  qa*y  avoua  eue 

«  (iier  mathi  fbt  amené  le  corps  de  fta  Monsieur 
A  Milan,  avec  déux  eeala  hommea  d'anrica,  an  plus 

pique  par  le  mili*  ii.  n  «'  lid.itit  dr  sa  laillp  et  deNfloroe  pro- 
dinieuK,  il  lappuya  sur  les  piquo*  ilrs  bsp.ignoln  li  louttlc- 
nieni  qu'il  les  fit  loucher  (erre,  li  fut  percé  de  mille  cniips  , 
mais  «M  dévouenBent  fraja  ÇÊUègfi  a  «es  sens ,  et  les  cai-ré» 
caMnis  tarrK  eoUnnoéi, 

Le*  soldats  d<"  l'e  Iro  N'jvarro  se  défendirent  avec  une  va- 
leur qui  If  liait  (le  Ij  r.inc;  n  ux  qui  ne  pouvaient  plu»  s«-  scr- 
yîr  de  Ipiii  i  jjml)'  s  m  tic  Icui  »  \>ris  se  iraluai  ni  ciuorr  pour 
mordre  leuiscnneaii»;  mai*  la  uendarinene  de  ravani-i;arde 
llaDi  Tenue  len prendra  «n  Haiic,  il*  Airent  rompus,  foulén 
•ox  pieds  des  rlievaux  et  iiiIk  eu  pièces,  excepté  Pedro  Na- 
vantiel  quelques  cher*  qui  furent  reçu<i  i  qua'iier. 

*  Lesdfux  cns<'i|;nes  e)ipai;uuleN  qui  s'ci.neiit  Fr^vé  un  pis- 
iagei  travers  ruifanlerie  fraiirame  et  Us  aithers.et  qui 
avaient  pris  le  chemin  d»-  Rarrniic ,  roulinu'-rpnl  leur  route, 
poussant  devant  elles  «fuelqnts  Gascons  débandés  qui  s'en- 
Arraieiit  vers  rendroh  oè  le  due  de  Neoioars  avait  prnmiii  a 
Bavart  de  l'aH'iidre.  «Eh  bien!  maltie  Oiquari ,  disait  Ic 
«jeune  pri'icc  en  riaiit  au  «  rt*  d   lUuilxiur  iu ,  uiin  l.i  b.i- 

•  laille  ,  r  t  p  iui  i  iiii  jr  u'v  titus  |.o  ni  ih  im  -h  t'. —  Mon- 
f  seigneur,  reprit  ilaiitbnurdix  ,  la  journée  nV»t  pas  riiiore 
•finie. •  Comme  il  disait  ces  mots,  Gaston  de  Foix  aperçut 
quelques  pléiom  en  déwrdrt  fuyant  de  «on  cMé  :  Il  deiuanda 
et  que  c'était.  Ou  maraud  d'avenlurUr  lai  n<pondii  :  •  Ali  ! 

•  monseigiieur,  vj-  nont  l-'x  E-pa(|nols  nui  nous  dui  (li"ùir«, .  I.c 
pauvre  ptince,  croyant  alon  qn«  |>ar  un  rcvurs  de  fnrunic  la  1 
victoire  était  compromise,  s'écria  :  Quim'éLmume  suiief  I 
el|  accompagné  de  quinatgeos  d'armes,  se  pcécipiia  codé-  ' 


irnnd  honneur  qu'on  a  seeu  adv  flftr;  CiT  m  pàrie 
devant  lui  dix  linict  ou  vingt  en.<seignes  les  plus 
iHomphantes  qu'on  vid  jamais ,  qui  ont  esté  eu  cette 
tatallle  gagnées.  Il  dettcHnn  I  MihiD  Jusquea  I  ce 
que  le  poy  ayt  mandé  a*n  reat  qnll  aoit  porté  es 
France,  nu  non,  i 

On  raconte  qu'en  recevant  la  nouvelle  de  U  vio- 
toirede  Ravenne,  le  roi  Uuia  XII  fe'éeriaitPIAt  I 
«Dieu,  que fettae  perdu toua  les Êtata «jue  je  poi- 
«sède  en  Italie,  et  que  mon  neveu,  et  tant  de  bravai 
«rapilaîneSjfii.'îsent  encore  vivants  !  que  le  oiel,  dans 
«  sa  colère ,  r«3serve  de  semblables  victoires  à  mes 
•ennemial» 

Celte  victoire  n'eut  pas  les  résultats  qu'on  en  de- 
vait attendre,  .^u  monieni  <n1  on  traitait  de  la  rnpl- 
tulaiion  de  Ravenne,  la  ville  tut  prise  et  piUée  mal- 
gré too»  les  efforts  do  aeigneor  de  14  Paltoe.  i|il 
avait  pi>is  le  commandement  de  Tarmi^e,  et  qui  fit 
même  pendre  un  capitaine  d'à  vent  urier»  dont  la 
troupe  s'était  signalée  par  ses  violences  et  son  ia- 
diR'ipIine. 

Le  piilageoeGaaiomia  une  grande  déaertkM  panai 

se«péré  sur  cette  bande  de  douMceoishonmes,  dttcrmbiil 
Tendre  cbèrement  leur  vie. 
Lee  cavalien  français ,  nén<is  par  le  peu  de  larRcar  ie  la 

ch.iusvoe,  furent  lnu»  lues  ou  précipités  dans  l'eau.  —  Le 
ch>-vai  du  duL'  eut  le»  jarrels  coU|  é» ,  et  Neninnr»,  se  jetant  )t 
bas  l'épée  à  la  main,  ne  résisia  jta»  avec  moins  de  v.iiilance 

que  Jadis  Rolfuuiâ  Honcevattx.  —  Mou  coumu,  le  «ci^uenr 
de  Lauine,  le  secondait  avec  une  IntrépidUd  pareille,  «i 

criaiilde  inutea  ses  forces  aux  Espagnols:  «Re  ie  tuez  pu, 

•  c'est  noire  vice  roi,  le  frère  de  voirè  reîue!»  MalQré  en 
eris,  lepatuir  ilur  re»! a  sur  la  place,  percé  de  tant  de 
coups,  qu'il  en  avait  quatorze  ou  quinze  seulement  de- 
puis te  menton  Jusqu'au  front.  Lauirec  fut  laioé  pour 
mon  A  a«  o6lds,  mak  Q  en  réchappa,  elorieuMmeu  défiguré 
pour  le  rexte  de  ses  Jours. 

Cependant  le  b,)n  rbevalier  et  Louis  d'Ars,  après  avoir 
pnurMJivi  les  fuyards,  ei  achevé  la  déroute  des  gens  d'armée 
cspai;iiolK ,  reveii.iieut  avec  seulement  quarante  bonimes 
d'armes,  aorablée  de  faiioue.  —  Le  vice-roi  de  MobIMi  jiieo 
digne  du  saraorn  de  Jïf iiorw  Girdom.qiio  loi  donaali  te 

pape,  s'était  enfui  ruii  dr*  prfinitrs.  Il  drsecudail  de  dieval 
pour  monter  liur  un  nieilleur  coureur,  lorsque  liayart,  parais- 
sant, le  força  de  se  sauver  sur  le  même  cheval,  et  de  lui 
abandonner  l'autre.—  Les  deux  capitaines  français  renconirè- 
rentsur  laduMoéo  IcodKit  enaeigMs eepagnolea  qui  oonti- 
niiaient  leur  retraite  en  bon  ordre.  Ils  se  disposaient  à  IfS 
ctiari^er.  lorsque  leur  priiu  ipal  capitaine ,  Samaneco,  sorlit 
des  ran|;*,el  leur  du  :  •  Si'ii'.iieui  s,  que  tuuIcz-vous  ?  Vous 

•  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pa»  anseï  en  force  pour  iioiis  dé- 

•  faire.  Vous  avez  (jagiid  la  kotiilte et  lOé  lou»  iio«  neint ,  quil 

•  vous  suffise  de  cet  honnaar,  «t  Inisssa  aller  de  pauvre*  faa- 

•  rMUta»  échappée  par  mirode.*  Le  bon  cfaevalier  ot  Lonll 
d'\r*  reconinireoi  la  vérité  de  ces  paroles,  et  conwniireot  A 
l.'isser  passer  les  deux  enneignes ,  i  condition  qu'elle*  rcn- 
dr.iieiii  iturs  drapeaux...  —  Ils  reviureni  pour  rapporter  ce* 
dra|)eau\  à  Nemours;  mais  ils  ne  purent  les  dépecer  que  sur 
son  cadavre  I... 

il  péril  à  la  bauille  de  Ravenne  dooae  mille  EapagÎMils  «t 
environ  «ix  miVe  Français  ;  mais ,  A  ne  onnefdérer  qoe  Plsnpor- 

lauci  <i.ii  niLniR,  la  iierie  de»  Franç.ii»  surpawa  celle  des  ea- 
neinis.  Il  y  eut  autant  de  capitaines  fiançai*  tué*  que  de  cap!' 

laines  espagiMili  prisoBaiint  al  aa  au  aauyiaii  ptaa  da 

daquaiitel 
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les  Français.  Les  aventuriers  »e  retirèrent  pour 
metlre  leur  butin  en  siirrtr:  les  Allemands,  obéis- 
sant aux  ordres  de  t  empereur,  durent  se  séparer 
de  r«Mdftvteterieiwe,  <t  U  Piriiee,aiiltoide  nar- 
cber  sur  Rome ,  comme  il  es  mit  le  deaaeiii ,  Ait 
forcé  de  se  retirer  à  Milan ,  que  menaçait  UM  inva- 
sioD  de  trente  mille  Suisses  et  Vénitiens. 

Le  concile  de  Pise,  tniiBMrél  Hflen,  ce  diipcm 
i  Tippradie  de  rennemi  ;  les  cardinaux ,  eo  petit 
nombre,  qui  persistèrent  dans  leur  hostilité  contre 
Jules,  se  retirèrent  en  France,  où  peu  de  temps  après 
ils  se  réunirent  de  nouveau  en  concile  à  Lyon. 

U  PeUee,  llMWéde  rcMncer  i  b  définie  do  dnehé 
de  MHhi,  essaya  vainement  de  tenir  à  Pavie  :  les 
Vénitiens  et  les  Suisses  y  entrèrent.  Ces  derniers 
portaient  un  étendard  qu'ils  avaient  reçu  du  pape, 
avec  cette  pompeaae  iuicriptioo:  Domatore$  Prin- 
cipum.  Amedont  JuuiUiœ.  D^bfuores  Sanctce 
Ecclesiœ  romana?.  —  Bayart ,  avec  (rente  -  sii 
hommes  d'armes,  défendit  le  passage  du  Tésin,  et 
dCBM  lini  le  tenifw  d'en  oooper  le  pont — La  re- 
mile  de»  Fiançais  se  fît  en  bon  ordre .  mais  ils 
durent  repasser  les  Alpes. — Gènes,  soulevée  de 
nouveau,  recouvra  son  indépendance ,  et  vors  le  mi- 
lieu de  Tannée  toutes  les  vUlei  italiennes 
Mtat  éfacuéee  par  k$  Vmcaii» 
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MOU  BL  — m  Bi  MR  aAcM.— SM  nouiKin  mauacb. 
—•à  wtaet. 

Ufni. - Mgrt'diiJUtat  n? ^t!!!è6arZ^lMS!\^ - LnÉMol 
•t  itfeHKilM  «*ee  te  Muwn  papsH- la  Fram  «Naqali  a  la  IWi 
par  tet  AugUi»,  k»  jUIbbmJi.  teUMim  et  Iw  fnuntemliià». 
—  MwaaîliAnamiuie  cC  Toarmi.  —  Amolde  Dijon.—  Mort 
dPAMt*  iKUVM.-lfariaReiteUntoXUMfcItaited'Aa- 
ilMnfe — Ommhmm  d*li.iiMtn<w  de  Ual>  XIL — Sa  mort— 
Jninaii  m  uttM  HL  —  »itfciiK»  m  étnnL 

KDaraalSttArteUlS.) 


Sloitioa  critique  de  LonisXiL  — Goaqatte  da  la  Navarre 
par  te*  EtpatîDola.  —  Cimtigae  WhNiMaie  éttfnaçm 

Aprtc  une  glorieow  tieloire  suivie  de  si  loirtes 
revers,  le  rai  de  France ,  dépossédé  de  ses  fitats 

d'Italie  ,  se  trouva  sans  alliés.  —  L'empereur,  par  sa 
trêve  avec  les  Vénitiens ,  avait  rompu  le  dernier  lien 
qui  hÉiidiait  encore  i  la  ligue  de  Cambrai  —  Us 
Suisse»  rcndimit  lednché  de  Milan  à  Maximilieii 

Sforza.  filsdef  jidovic.et  l'empereur  promit  de  lui  en 
donner  l'investiture. —  Le  vice  roi  deNiples  replaça 
les  Médicis  à  la  téle  de  la  république  florentine. 


Quelques  historiens  prétendent  qu'alors  et  pour 
augmcnlcr  les  désordres  de  l'ItaUe.  Louis  \ll  résolut 
de  mettre  en  liberté  Ludovic,  prisonnier  à  Loches 
depuis  douie  ans.  Mais  oe  prince  ne  put  pas  profiter 
de  ce  retour  de  fortune;  ftioonrut  avant  de  quitter 
sa  prison.  —  Il  serait  nirieiix  pour  l'étude  et  l'ap- 
préciation du  ccpur  humain,  de  connaître  les  pen- 
sL-es  qui .  pendant  une  ti  longue  captivité ,  occupè- 
rent un  hoounedonl  ramMtion  avait  été  la  première 
cause  de  toutes  ces  pfuerres  d"lta!ie.  L  'dn\i<-  avait 
écrit  qodqucs  maximes  sur  les  murs  de  .sa  prison. 
En  voici  une  qu'on  y  lisait  encore  au  coromeoee- 
ment  du  xvm*  siMe:  cil  n>  a  pas  d^affiiire  qu*ua 
a  habile  homme  ne  puisse  mener  bien,  pourvu  qn*il 
«sache  précisément  cehii  qui  en  décidera.  » 

Vers  la  fin  de  i  année  iôtâ,  un  des  alliés  fidèles 
de  Louis  XII,  Jean  d*Albret,  roi  de  Navarre,  ftit 
attaqué  par  les  troupes  de  Ferdinand  d'Ara(i[on ,  et 
en  peu  de  s«'maines,  dépouillé  de  ses  ÉlaLs.  Les 
Espagnols  Franchirent  même  les  Pyrénées,  et  me- 
naoirent  le  midi  de  la  France.  —  Tout  ce  que  le 
sire  de  La  Pal ice,  envoyé  contre  eux,  put  Faire, 
fut  de  les  forcer  à  évacuer  le  Béam  dont  ils  s'étaient 
emparés. 

Peu  de  tanps  après,  une  nouvelle  armée,  com- 
mandée par  le  due  de  Lon^ueville  et  par  Charie», 

duc  de  Bourbon  .  fut  envoyée  dans  la  Navarre  pour 
rétablir  Jcau  dWlbret  sur  le  trône.  Mais  la  mésintel- 
ligence des  deux  généraux  arrêtait  les  progrès  des 
tnnpee.  Louis  XII  durgeason  gendre,  le  jeune 
François  d'Angoulème ,  de  prendre  le  commande- 
ment supérieur  de  l'armée  de  Navarre.Toute  disairde 
finit  à  l'arrivée  du  prince.  «  Le  respect  dûàsoD  rang, 
dit  Gaillard ,  sa  politesse,  ses  ^rds  pour  les  deux 
généraux  qu'on  lui  salMrdoiinait ,  surtout  cette  ar- 
deur pour  la  {gloire .  ce  f;ermc  d'héroïsme  inipatient 
d'éclore  qui  brillait  d<<ns  ses  yeux,  qui  animait 
toutes  ses  démarches ,  réunirent  tous  let^  co  urs  sous 
ses  lois: on  courut  aux  Espagnols,  qui,  campés 
alors  àSflint  Jean  Pied-de  Port.  défendaient  l'en- 
trée des  Pyrénées:  on  présenta  la  bataille  an  duc 
d'Albe  qui  venait  de  s'iliuslrer  par  la  conquête  ra- 
pide, unis  fMIe  de  la  Navarre.  Le  due  de  'Vatois 
(  c'était  le  MUfeau  titre  du  jeune  François  d'An- 
ffOUlême)  se  proposait  d'épaler  la  ;;'()ire  <]uc  Gaston 
de  Foix  avait  acquise  à  Ravenne ,  ditt-il  périr  comme 
loi  dans  le  sein  de  la  victoire;  mais  le  doc  d'Albe 
répondit  prudemment  que  leroi  son  maître  lui  avait 
défendu  d  exfKiser  sa  nouvelle  conquête  an  !n^:ird 
d'une  bataille  :  ou  le  força  cependant  d'abandonner 
le  pa$.sage  des  montagnes  et  de  reculer  au  delà  de 
Honcevanx.— Le  désir  de  l'amener  à  la  bataille  qu'il 
évitait  enpa{;ea  les  Français  au  siéfîe  de  Pampe- 
luiie  :  i"s  espéraient  màwr  qu  a  leur  arrivée  les  ha- 
bitants pourraient  se  déclarer  pour  Jean  d'Aibrci  ; 
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•lors  J^raiée  csfMgwrfe  ,  [fffvfyt  de»  ressources 

qu'elle  tirait  do  «  eMc  |ilncc,<'t  cnfcrrm'e  dans  les  iison- 

é'i^  gfiyifit  b»  Français ,  H  comiat  k»  Vkm- 

rot$.  Ce  géqéral avait  pénétré  Ie4ef^$eiu  djt$a  enne- 
Qii£,  cl  seiail  jeiédaus  P.iinpeiuMe;  cepeadaol.  i>icc 
BçtMve^  ïGkcoavéuiftu .  ui  la  riguieur  ^ie  i4  »a>iion  Uéjà 

pnptagn^ux*  aride  cl  couvert  de  nage,  o'eui<feQt 
peut-^fre  ejnpécbo  Je  sucres  (Je  ca'  sié^je  imp  «rtanf, 
fi  i'frrMjMioo  de  l  eu-p  reiir  et  du  rui  d  Aiti^klerre, 
•n  Picavn|ie ,  ii*ay«if  KccifMi^ ,  par  nrân  ét  h  odv, 
le  ntfiw  de  larmée  de  ^'av^rre  jeo  France.  —  Le 
froid  .  la  fdiin,  les  maladie^,  les  Faiigurs,  les  luar- 
c^es  fî>rcccs,  p^  à  craindre  <{<>(-'  le.s  Ë.sp9]{nols, 
ppuffu^viffiU  cet^e  aroiée  d^ii»  m  retr^iie.  Vn  de 
ie$  cMwi,  te  ifw     ImsMIBvjll»,  iptvut  tu 

PiMdIe  d«  Lalran.  —  Mon  de  Jul^  l|  —  tlectiqa     Léon  J. 
—  Lonii  XII  se  féooncitie  «m  le  noorfan  in|ie'{i3i3). 

TMidi»  qmt  ip  umik,  mm^iwÊm  MtiU  à 

Pise,  à  Milan  ,  à  Pavie  et  à  I  yon  .  di-meurail  dans 
i^pfi  espèce  d'inaciivilé  aa^ét  par  i  inceriiiude  des 
^}fénff\ueft^fy  lit  ctiQi^ff  de  lMf»a ,  présidé  par  le 
999^$  «  Umii  k  4*  gnmh  Irtvavi ,  êêù  4e  Dte- 
9fr  fmMef  Eglises  wnlre  l'Église  de  France,  la 
reine  erut  que  le  dj'vouenient  qu'elle  avait  ei)n  lani- 
ff^-f^t  fétup^gné  anuiHi-6iiiSS,ei  m  effori»  réité- 
ré mr  Kéti^lir  la  pfi| ,  fîmiA  ie»  liMi  *  Mre 
a<cc(epMr  |»  pi^difiiOQ-  EUte  MMyi  il*f|itii|ar  b  oi- 
1ère  du  papf.  m^it  sea  uFFres  iN  |irttnei  fiweiit 
ixp^Hiji^ef  (|^ajgp«ii$emen(. 

Im  mquiéi|Kiei>  que  le  poofiliB  uiipirajt  i  ic«  a)- 
Uét  Airent  plw  utilà  !•  Franç*  qi^e  h  étaurabe 
d'Anne  de  Bretagne. —Ferdinand  le  Catholique  avait 
deviné  le  dessein  de  Jules  II,  d'«'xclure  de  i'Itdlie 
tpus  ie:>  étrantjers.  I.'^pipereur  et  \  eni»e,  entre  ies- 
lliiels  1^  pa|)e  veDifC  ilf  n|ll|i«cr  l|  f^pcrre ,  s  aper- 
fsevaieut  qu'ils  ^vaipot  ilé  tour  k  topr  les  instru- 
ments de  son  anibiiiop,  et  qu'il  voulait  les  affaiblir 
pli  les  flivjjs^iif.  —  1^  ipi  d'i^raguq  cout|ijt  avje 

1,^)»  1^:^  ppp  fn^p  d'piif  mi}^.  l:fl^p^^m  h 

du  roi  de  Fr^pce.  Ccipi-pi ,  pq  •n<q''^nt  ripçonjîam  r 
de  Waxjipilien,  se  deiida  |  our  V(  tjise,  et  reconnut 
§u^il0t  cqiiiipe  atiiba»:^adrur  çeUç  pp  ssance  |e 
||FOT(Mi|^r  priai,  qiii  Ht  ^|(  primmMri 
Br^cia. 

Jides  II,  dont  ccî  le  alliance  renversait  lesprjyets, 
m  de  BRÎ'*'?  «jfP''}!?  nW  s  j  oppQsrr;  il  parv»i'l  à 
en  retfnjbr  ta  cqncli»ùpii,  vi  jl  e^t^rait  00^$  ronj- 
fft  erAV^mwtfnt  |a  ntaocHiiiffn,  lorsqu'il  munrat, 

te  IP  ffirrifr  16)3       Ils  iirimMv  wfc 


luwnent  oà  ce  V i^laiid  ob«4«aé  el  y<adiw<if  i^rorâ* 

.sa  carri:Te  oraj^euse.  il  alla  i  se  livrer  aux  deriuèiys 
exiréniit^s  cu^rjC  ^  tii^içf.  jLiMi  VuM^  par  ia<lMi(iiie 

U  f^m»m  Ml  ivmmnMim  mm^M  m- 
amnB^mfUire  ce  no|rwiiiie,  «eiAe  livvail  «h  iirencr 

occupant .  était  déjà  prête.  Il  voulait  au*si  f^iire 
traissFéret-  ,  par  uq  déC  /e^  du  e^ncjle  tkt  iMiOm,^ 
iitre  d«r  tt^f-fi/tréiJw  «u  roi  i'imf^lpifit. 

pris  depuis  qfielquo  moi»  pOAS^'Sipfi  fk  FMwveSflf , 
Fui  le  succr.sseur  de  Jules  II.  |l  n'élait  IfÉjPtda 
treuu-r«f  pi  «i>s.  h  prM  le  Ottu»  «Ae  kfiOft  JK» 

Apfi»  BM  CNipWi»  PiNraww  dMI  le  Mila- 
nais oA  La  Tnfnovfllc,  mit  te  ptiat  de  •'MBparrr 
de  Novarre  et  de  Maxinijli«n  SFor^a  qui  s'y  ^lait 
réfvgié.  Fut  battu  par  les  Sui-sses,  I  j>ui.s  XII ,  n  i¥Mi- 
çant  à  reapéjrai>ce  de  recouvrer  à  œaip  ariitée  i«s 

La  France  attaquée  i  \f  fqi»  par  In  A ^lai* ,  \$f  Allf  , 

(1  s  Suivie»  r|  le»  Fi  .i|li'K-(i'>in  nii.  —  l^'UefjtelWnMiailM 
et  dr  Tournai.  —  AxMUt  de  Dyun  (tâlS).        "  ^' 

Henri  Vill ,  roi  d'AogiMem ,  cicii^  sep-èteoieiit 
par  Ferdinand  d  lra^n,  et  oaverieaient  solikilé 
par  l'empereur  .>Ui(i|ii  iiep ,  avait  dihdani  la  guerre 
a  la  France.  Il  débarqua  en  Franee  avec  aon  armée  » 
que  Maximilien  vint  rejoindre  eomme  volontaire,  et 
entreprit  le  siél'e  de  Tln  ronanne  — I,e  duc  de  I.on- 
i;ucville,  tils  de  ceiiii  qui  était  utort  en  Navarre, 
cherchant  *  ravitailler  cette  place.  Ait  battn  près  de 
Guinef];  ttte  dans  la  /ôttrnÀ  dite  des  Épefans,'tt 
fait  pi  isnnnier. 

Ixiuis  Xli  venait  de  reconnaître  en  ii»vana  les 
lalcpts  n^itiiaires  4»  dpc  de  Valqis;  jl  le  ((.qislt 
ponr  réparer  cet  échec,  rasMrer  les  tmafieà  alar- 
niées,  et  défendre  la  Picardie.  Maiscoirun^  Qa'agia- 
saii  de  faire  une  guerre  purement  défensive,  d'ob- 
server le;  entp'njis  et  de  retar^i  r  Icufs  Dn?$rj^«  il 
défendit  à  Fraiioib  fie  risquer  aucun  coniliat  avec 
les  forces  infërienrea  qu'il  allait  commander ,  et 
I  exhorta  h  suivre  en  tout  l'avis  des  capitalnea  fcs 
plus  expériiueniés  et  les  plus  prudents. 

■  François  saisit  le  vérilab|é  rspfil  de  peite  «■« 
pagne.  Ses  premiers  monvemenls  font  avpii^  j|i<|Mis 
ces  vieux  diefs  qu'on  lui  donrait  pour  p.uides  qu'il 
éiaiidiQ'ie  de  les  conduire.  Il  trouve  l  armée  cam- 
pée dans  un  |iosle  jpdif^éreot  ;  il  l'eu  tipr  et  va  «e 
piacf  r  i  Fncff ,  an  de  *  de  II  8ai«ai«,  pistp «mua- 
(^euK  d'oii  il  couvrait  tome  la  frontière.  Il  Wipt  Iti 
itufiériaut  et  Us  .'Nnpf'ais  prendre  I  hérouanne,  saps 
en  disputer  la  po$ses.sion,  ri  brûler  crtie  ville,  par 
1  iiupoi!iibilit^  de  i^'nctfordrr  ;  il  «timid  patiiblwiwit 
qnlls  fia.nt  futaipcr  la  llfardip,  ai  n  tient  piél  A 
ce  jfliiff  pvM^t  ol  |i  priimt  ecnil  «ÉiiliiiM. 
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renir«'|irisr  où  le  roi  W  \n;t'effri<«  aHnsVBf^HlfiBr.'ll' 
possédiiit  flifripnrs  pl  ret  s  d.ms  fa  PfciMMé  mai^i- 
thu^;  àqavaîtd  autieiiKérét  q«e  dd^igrlndir  de 

trup-  pe#  /MKrMé  «*Ai)Miffir^«rtHvraAn(  de 

CPitp  r.rnpa  ;tip,  rfmiqn  il  rftJ  prN  !\  r<»r  («fynrd  l«*s 
eo^agettients  le»  phts  éieadus.  L  empereor ,  loin 


96n  retombait  5ur  piix  ,  rt  leur  coftf  air  cent  écus  par 
jour;  cependant,  qup|i|iii'  d<*i;ort(ps  qu'ils  fussent 
delcec'àllié  ittutiic,  iiiiidètc  et  oucreux,  Irur  jeune 

llcrfaire.  se  laiiiHimigH  p<B  Tadroit 
Mrfliniirwi  h  taire  Ir  stép»*  tic  To'irirn.  place  encla- 
vée daas  les  Pays-Bas,  éloi|çriée  df  ia  mer,  inutile, 
ptfMMuriqoiéiit^  arc  A^glafe  j  wiilg^WcrliiwiaiÉrtdWt 
la  Fkmdre,  devenue  le  patrimbine  de  I»  iMhinki 
H'AnTrii-hc.  et  reffe  raison,  dérïM'vc  [•onr  l'omiit-rt'ur 
!>eul,  deiermina  ie^  roi  d'Aot^eicrrc  —  Udiio  de 
V^llWi  MMluBJIril  le  j<twd<i*.Touriirt..^Cefte 
cil|gpri»i^ilqKllrtwrtMliMi»t»id».l«  pM  *rAi»< 
f;lais .  potUMit  n'^'lrn  qii'nn  <fnt;if;t">mi'  fioiil-  le  tir  i 
du  (M)>t**  iin  il  necufKUl .  vt  pour  dO>ast('r  ensuite  la 
PjfMrdte  ;  d'aiiieiiRi ,  Tournai  était  une  ville  ai  ta- 

point  voulu  recevoii<  delgwohnri  frartçaiVe:  de  pfin, 

les  ffTurts  (lu  iiiii-  i(  faits  'e  dur  de  pa  i!- vc- 

cuurir  i  uuriiai  auraient  pul Vnjçajçmiialiîic  lui  dans 
une  bàtalt'e.  ef  c'était  ée  dtt'ôHT  lof  avait  dhmH 
d'éViiS^.  Par  louté^  ces  ru«Mâ^\  lé  d^ç  de  taïuls 
prit  le  parti  de  rester  dan»  *^on  poste,  d'oi'i.  n\  s;n- 
vant  la  Picardie,  il  rertiplis«ait  pleinement  le  seul 
cbjéVdToul  H  était  chargé.  —  tournai, fut  prise 

I^endant  que  les  Allemand^  et- latcXiipairiait»- 
quaient  le  noi'd  de  la  FiJin-'e.  Ips  Suisses,  assistf^s 
des  Fraiics-Comfois.  |i('nén  aient  d.ms  le  centre  de 
la  6iuirfiOiiiie,ct  venaient  dotmer  un  as>aula  Dijon. 
—  iji  Tréinouille  commandait  daiW  célW*  ^Mi  : 
après  avoir  vÎBOurcusement  repotlsj^ê  (én  Sbis-^s ,  il 
traita  avec  eux.  et,  moyenuant  la  promesse  de  quatre 
cent  mille  écus ,  olMint  qu'iU  rcluurucraieat  dans 
kor  pi^i: 


Hait  ëktm0%i^$Êtm    Jtariaiift^i^LMiaXIl  «tw  Marie 

JlVw  ayant  interrompu  les  hostiîitéii,  des  iif> 
Ions  s'ouvrirent  entre  I  ouiffXil'rt'Hiiltri  Vlll; 
mSft  les  cohdi' ions  (pie  vonluît  impojicr  le  roîd'A^n- 
(çlcterre  étaient  te  leiiicoi  humiliâmes  qu'elles  furent 
rqietéea  m»1jjré  le  Ix  soin  •ju'avaii  le  roi  de  Fi  ance 
déd^i^t(»;thllhH!K^-lSM>(^  le  9jan- 


vier  I6H.  la  rrine  Anne,  qui  partag^eait  tous  les 
cria};rms  aé  8o'!i  éftoux,  ét  qui,  dfepuTs  quelque  temps, 
éiaft  a'tfmTiiée  (fime  malartîé  <îouîouret>se  ,  mOrtrut: 
elfe  tt'avait  encol^  <(at  trente-sept  ans.  Son  cœur 
m  ec  fténéteM  «taie  été  iHUé  ff»r  rWé  âisettffB- 
raille  qiiie  limM  Xttnè  p«tevaitpllariMtoiVMfe||;^ 
sert*ent  irfl*  ^îx  nf  hi  çùeh**. 

Lolifit  fax  accablé  de  ce  nouveau  malheur ,  contre 
letfaél  têiffe  àe  la  rèiDé  l'avait  toujours  rassuré.  H  se 
dértAf  ënk  iM)(ii4lkdêfM  M^M,  ét,*4olMré'^iMiq||^ 
dés  rois  éê  FMWe,  fi  i^ftt  té  deuit  en  nofV.  A^s 
une  rérr^îlV  de  frtnsieurs  jours ,  'es  devoirs  le  rap- 
pelèrent am  fonctions  de  la  royauté.  Cependant,  le 
doDdfc  fjMivtSfvilte,  Me  ^'Isôilhlnr  iOuinei^alfé, 
ayMl  été  MM  «MiNI  par  HéAéi''  V II  f ,  qui  loi  laissa;- 
dit-on .  ffafï'ner  9  fjj  pa^(^  sa  rançon  fixée  à'  cin- 
quante mille  éciis.  Il  s'était  souvent  cnrrereuu  avec 
lef«l d*Att$ISféri«'dlèsiÉoiy«llf  dtofMre  la  paix.  ReM 
avait  Ane' s»èr,  «)^e  de  séît»  ans,  mMniAéé  Marie, 
belle  et  pfracicnse  :  le  doc  de  Lon^^ueville  lui  pro- 
posa de  la  marier  à  l^ui.s  XII.  Il  y  con.sentit  :  Louis, 
dans  sa  premièée  douleur  à  iar  itaôrP  d'^Ame  èt  Bre- 
b^iMF,  ÊvM  i<é^M  dè  flk^  jSHMto  se  rfNMrtei*.  Ge- 
pendatit  les  sollicimtlons  d'une' partie  de  sa  éour  q«î 
reduntait  le  K-fyiie  du  de  Valois ,  à  cause  de 
sa  laère,  Loui.se  de  Savoie,  le  t>esoiDde  trouver 
otf  aNil  MMé,  «c  IVlipafr  d*a«8lr  éli<  MrMKr  nutte,- 
le  déferrnlMrent  A  (ViriMT  ces  rtodveailx  nenfi 

L'arrivée  de  Marie  fut  une  sorte  de  triottip'  e  On 
considérait  celté  princesse  comme  le);a(;e  de  la  paix; 
r»  m  WmM,  srjmwiM  MiariMtt  es^iérer  ^H'élflè 
donnerait  bientôt  un  fils  au  roi.  I«  mungBiÊt  • 
ccl<  bré  a  Abbevilie  le  9  o  tobrè  1514. 

«Lejrune  François  (  disent  plusieurs' historiens') 
fut  frappé  éft  chVrdnrde  hr  ■Mvèlto  lêmv^wm^ 
siim>qo1i  avait  dne  piNir  elle  awaiit  de  ht  éoofaaitra 
se  chanp.ea  eff  HO  sentiment  tout  opftos»»;  maîs■i^Ile 
tarda  pas  à'  savoir  que  l'ambassadeur  angitfir. 
Chartes  Brandon,  duc  de  SuRbik,  était  amoureux 
de  la  prineeiw,  qat  É'élilfrpaaétoisaée  de  répondre 
à  sa  passitm.  Il  senllt  odàMar  a  lui  impdrthilfd*ctt 
prévenir  les  suites:.  Par  le»  sofns  de  sa  nit^re .  ta  com- 
tesse d'Aiigouléme,  ta  jcUne  reine  ne  fut  pas  un 
inlftafit  perdue  de  vue,  ec  trttanmiied'AttnHNif',  sa* 
dame  d'IloDueur ,  soutint  que  les  devoirs  de  celle 
place  lui  prescrivaient  de  coiiclrr  dans  sa  cliambre 
toutes  les  hiis  que  te  roi  serait  absent.  »  Mais 
fhnirncrotre  BrantAnir.  le  danger  qu'il  ne  naquit 
un  suixesséoiFé^  Éouis  aIT,  4)hi  «icraitl^âibrdbne 
à  François.  Faillit  se  reiintivcler  p;ir  rini[irndcnce  de 
François  lui-même  :  *  Il  éluit  alora  un  jeune  prince , 
beau  et  aj<;réable,  à  qui  la  reine  faisoit  lrès-lH>i'uc 
diéfe,  Papj^ant  AidjçMift  mWsiearmôh  BëOU- 
fils;  et  de  fait  eâ  étbiC  éprisé';  et'  lui  la  voyant  eo 
fltdemimie.a 
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Cbanijernerit  d'habitudes  de  Loin»         Sa  mort  (1514-1515). 

'  Ce  troi»iiaie  mariage  de  Louis  X.li  prouva  la  vé- 
rité dea  paroles  de  ce  roi  :  «L^aoBov,  roi  dea  Jeeoes 

«gens,  est  le  tynn  des  vieillards.  >  La  eoor  changea  de 
hce.  Du  temps  d'Anne  de  Bretaf^ne ,  tout  était  sou- 
mis à  une  sévère  étiquette,  les  plaisirs  bruyants 
étaient  haoois  :  \>our  plaire  â  la  jeune  reine  oo  dé- 
rogea am  anciennea  règlea,  on  donna  de  fMquenla 
tpectaclrs,  et  on  prolon^jea  les  bals  et  les  fêtes  bien 
avant  dans  la  nuit.  Ce  nouve:iu  nenre  de  vie  ne 
convenait  pas  à  ia  sauté  du  roi.  Luui.s  XU  ne  vécut 
que  deoi  mois  et  demi  avec  Marie  «parée  qa*a  em- 
ploya trop  ce  temps  à  loi  plaire.  Outre  qu*ii  avoit 
changé  p»vir  toute  sa  manière  de  vivre  • ,  ilvou- 
iust,  dit  Fleurange,  /Sure  du  gentil  compaignon 
weesa  femm»»  mait  il  n'éMi  /dus  hommepour 
ce  faire,  car  de  longtemps  il  éfoit  fort  malade.» 
Mé/eraî  a  dit  que,  comme  le  pélican,  Louis  s'était 
sacritié  pour  te  salut  des  siens ,  |>arce  qu'il  n  avait 
conaenti  à  ce  mariage ,  qui  devait  Id  être  si  fatal , 
que  pour  procnrcrla  paix  I  ses  petfplet. 

Vers  la  fin  de  Tannée  L'iH,  le  roi  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave.  On  eut  pendant  quelques  jours 
des  espérances  qui  furent  détruites.  Il  exigea  qu  un 
ne  rabuaét  pas  sur  m  situation ,  et  se  prépara  à  la 
mort  avec  les  sentiments  de  piété  qui  l'avaient  tou- 
jours animé,  .\vaut  de  mourir,  il  fit  af)[)e!t'i-  Fran- 
çois, s(Hi  fils  adoptif ,  1  époux  de  sa  lillc  et  I  héritier 
de  la  couronne;  il  le  prema  dans  aet  bras  et  lui  dit: 
«Mon  flto  Jeme  meurs,  je  vous  recoonmande  mes 
«sujets.  » 

Louis  Xll  expira  le  1""  janvier  Iôl6.  Sa  mort 
excita  une  désolalion  ODiverselle.  «  Les  crieurs  des 
corpaalloient  par  lea  ruw,  disant  d*bn  ton  lamen- 
table :  /<•  bon  roi  Louis,  le  père  du  peuple,  est 
mort  ;  tous  les  François  croyoient  entendre  leur 
arrêt  fatal...  Le  ciel  sembla  aussi  annoncer  cette 
horrible  nooTclle  par  des  tempêtes;  un  vent  impé- 
tueux renversa  dans  Paris  plusieurs  mai.sons.  » 

l.«)uis  Ml  fut  réuni  à  sa  tbère  .Anne  de  HrofîijTtie 
t'ans  un  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc  que 
son  gendre  lui  fit  élever  il  Saint*Deni8.  A  samort ,  il 
i-t.iit  à|;é  seulement  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il 
laissa  de  son  niari,'i;;e  avec  .Anne deux  filles .  Claude, 
mariée  à  Frauvois.  suu  successeur,  et  KeQée,qui 
épousa ,  en  15!27,  Hercule  d'Est ,  duc  de  Ferrare. 

Jugcincnls  sur  Louis  Xll.  —  Quelques  mois  de  ce  roi. 

f>es  étals  de  Tours  ont  décerné  ù  Ixjuis  Xll  le  titre 
glorieux  de  Père  du  peuple    et  la  postérité  le  lui 

>  «(M  il  muloit  dtner  I  huit  heures,  ilcflavenoit  qu'il  dl- 
nsM  )  midi  ;  el  où  il  «oaloit  m  coucher  à  ùx  heures  du  soir , 
il  se  codchoita  ■BiiMit.»<— Aif0{r«tfe  JH^nort^  parle  Loyal 
•SertiiCMr. 


a  confirmé.  Ce  prince  a  néanmoins  été ,  panÉl  kt 
historiens ,  l'objet  de  iufjemenls  bien  divers. 

VariUasa  prononcé  que  «son  esprit  n'était  pas 
pénétrant;  mais  ce  défbnt ,  dK-ll,  était  réparé  par 
la  douceur  de  aes  mœurs  et  la  manttre  insinuante 
dont  il  savait  gagner  l'affection  des  peuples.  »  — 
Thomas  prétend  que  «il  lui  manqua  la  dignité  des 
talents  et  des  grandes  actions.»  —  Duclos  le  juge 
«hiftrieur  à  Louis  XI  en  habUcli.»— Gamier  ne  le 
trouve  point  «l'égal  des  grands  rois.  »  —  Gondillac 
ne  lui  reconnaît  pas  «  tontes  les  qualités  d'un  grand 
prince,»  et  le  cla.sse  parmi  «ceux  qui,  faute  de  la- 
miferes,  nVmt  jamais  pu  rien  exéeotcr  dHitilè  à  h 
société.  »—  Mably  dit  que,  «né  avec  des  talents  mé- 
diocres, l'expérience  ne  put  faire  de  lui  an  grand 
homme.  »  —  Enfin ,  Voltaire  prononce  que  «il  ne  iiit 
ni  nn  héros, ni  mi  grand  politique.» 

Voici  ce  que  dit  de  Louis  XU  un  judieieui  deri- 
vain ,  l'historien  de  François  I"". 

«Ce  Titus  de  la  France, dit  Gaillard,  perdit  & 
peine  un  jour.  Parvenu  au  trône  par  le  cliemin  utile 
de  Tadveraité,  fl  y  flt  monter  tvee  lui  tontes  tes  vct^ 
tus,  surtout  la  clémence  et  l'oubli  généreux  des 
iniures...  Sa  passion  dominante  était  de  rendre  son 
peuple  heureux...  Libéral  sans  prodigalité ,  économe 
sans  «varice,  bon  sans  trop  de  fhiblmse,  piemc  sans 
superstition  3,  affable,  acces.sible,  ami  delà  jasdoe' 
et  de  la  vérité,  il  fotramour  des  Français  et  TeiCB- 

<  S'il  frat  en  ertire  m  jurlacwMBltg  du  vrfi  ilMe, 

Antoine  Mnrn.ir,  p  lit-fils  du  précppipur  de  I.ouisXII,ce 
liirf  de  l'ère  du  peuple,  donnf'  .lu  roi  par  les  étal»  de  Tours, 
ne  fut  pas  ratifié  par  la  Lautr  nobles.se.  —  BraiitiVnie  dit  eo 
effet,  en  parUiat  d'Anne  de  Breiasne,  dan» son ttvre Ztof 
/'«miiw*ir/liifm>4Hlanlas,parrintMtfafUl»8vak  aria 
à  la  t/rnnciliaiion  du  roi  avcc  le  pape,  s'était  fait  rechercher 
de»  p^ill^c^  ei  prf'lats  catholiques ,  autant  que  le  roi  en  était 
haï.  —  R(rd(  irr  prétend  que  le«  (;raiids  et  la  noblesse  déie»- 
tatent  généralentent  Louis  Xll,  et  qu'il*  lui  donaèrent  sans 
ceaae  des  preuves  d'una  malveillance  heureusement  imiNiil' 
sant».  11  croit  voir  dans  cet  souiDents  d'une  noblesse  ialooie 
de  raffectSon  tfo»  l^onis  Xll  portait  au  peuple,  la  raison  qai 
décida  le  r^'i  à  CDiifier  priufipalrnipnt  à  de*  étrangers  le  com- 
mandenie  a  en  (  liet  de  se.«  années  V.n  effi  t,  S  uart  d'Aubigny 
était  teo<>saiii  ;'\'i  \\M)i>' ,  Mil/mais  ;  le  marquis  de  Mantoue, 
le  manfuisde  Saluées,  éiaieui  Piémontais;  Louis  de  NeiDoun 
(dernier  des  Annagnaoi  )  et  Gaatoa  da  F«îi  dUiiaal  vuaâéêrt» 
en  Kr  aiicA  comme  des  (Nrinœs  étrangers.  —  Voiri  le  curieux 
passai;e  de  Moriiac  qui  a  donné  lieu  notre  observation  : 
«(  iiiiiiiir  l.r.iiis  \!I  l'ioKv.faii  uniijitfmeni  1<  s  pirbeîens  con- 
tre les  nobles,  qu'il  réduisait  i  l'impuissance  de  uuire,  il  fut 
surnommé,  par  les  n6'rei,ftnàé  peuple.  —  Les  palila 
rois  de  diaque  contrée  dans  aos  provinces  entendaieat  ceUa 
denominsiion  avec  tant  d^nmeur,  qu'entre  m,  ils  l'appe- 
laietu  le  roi  plébéien,  ou  comme  on  dirait  aujourd'hui,  te 
roi  roturier.  (  Tain  a>.';re  id  ferebant  provinciales  cujuxqae 
loci  reguli,  ut  illum  inter  se  ipsos  plebeianuin ,  aui ,  ut  lo- 
qttimur  roturiarum  regetn  vœareat.)  Au  contraire^  A  Fran- 
cis l",  aon  aocoesscar,  de  «lai  pracSdeleéMIi  éarayamna, 
ils  donnaient  le  titre  de  roi  noble  (vocabaiit  regem  nobilem), 
parce  quil  avait  de  l'indulgence  pour  leurs  déportenients  las> 
C\î%  et  leurs  orniieilU  une»  pi  élcntiolis.  • 
*  «Quelques  Vaudoif,  échappés  anx  croisades  du  un*  siMc» 
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pk  des  roi$.  Oa  ne  peut  lire  mus  iiieiidriMaiient 

et  sans  volupté  les  témoi(|^agcs  d'amour  que  les 
peuples,  toujours  bons  quand  ils  sont  bien  traités, 
fcu  prodiguaient.  Ses  voyages  étaient  des  triom- 
pbet,..  MnionteDeat  besoio  de  toute  m  prodeuoe 
pour  empéchiT  li  s  Fiamands ,  jaloux  du  boolMlir 
des  Français,  de  se  donner    I  nuis  XII,.. 

«Louis  XII ,  dil-oD ,  D  i'tait  pas  lialàle;  ses  alliés, 
iMCOiieiBit,  le  trompèraDl  toujours  impunémeot; 
3  fVadwfaïaH  par  des  traités  que  lui  seul  exécutait; 
il  se  ruinait  par  des  guerres  dont  le  profit  nVtait 
jamais  pour  lui.  Il  est  vrai  que  lx)uis  Xli  eut  trop 
d'iMBoeur  pour  le  Micle  où  Ù  vivait,  t^ouis  XI  avait 
introduit  dans  TEurope  une  poliiiqoe  plefaie  d'arti- 
fice, c'était  la  fraude  ér^géeeosyst^^1r.l^laIlnlilien, 
autrefois  son  ennemi,  se  piquait  de  l'imiter, Ferdi- 
nand ,  de  le  surpasser.  Louia  Xli  ne  crut  point  de- 
voir aéparer  la  politique  de  la  plus  eiacte  probité. 
Peut-on  lui  faire  un  criine  d'avoir  eu  plus  de  justice 
que  Maxiiiiilien  .  plus  de  bonne  foi  que  Ferninand? 

«li  faut  avoui^r  |K)urtaQl  que  ce  roi,  si  prompt  à 
oublier  aes  Injures  personnelles,  sentit  quelquefois 
trop  ^rtvemeot  celles  de  l'État  II  se  lai.<>sa  égarer  par 
UD  ressentiment  aveugle  contre  les  Sui.sses,  et  sur- 
tout contre  les  Vénitiens ,  ses  alliés  nécessaires,  qui 
«valent  éo  i  Viffard  de  la  France  torts  qne  la 
politique  devait  dissimuler.» 

I/esprit  de  Louis  XII  n'i'tnit  pns  inHi[;no  de  son 
cœur;  on  peut  eu  juger  par  le  recueil  que  nous  avons 
de  ses  lettres.  Ferroa  rapporte  plusieurs  de  ses  Imds 
mots ,  car  U  avait  le  talent  d'en  dire,  et  pcut-éire  le 
faible  d'aimer  à  en  dire. 

Ix)uis  n'ignorait  p;.s  les  railleries  que  les  courti- 
sans faisaient  de  son  avarice  prétendue  '  :  «  J  aiiuc 

avalent  trouvé  un  re'"ii,<;p  d  ms  \r%  partirs  Ip«  plus  wuTajîrs  du 
Dauphiné  ei  d.ins  vdllét''»  les  plus  rci  ult-es  de»  lldilt-»- 
AlpM;ilty  vivaient  i|;iiort>!( ,  depuis  p  us  df  deux  siii  le«, 
élevant  des  iroupcjux.ei  airjrbaut  \ur  de»  iravaui  péiiibleaâ 
une  terre  artde  et  roaillniw  le  grain  qui  le»  nournsusi.  — 
En  ll-iT,  A iberiCittaneo,  archidiacre  de  Crémoiie,  délégué 
par  I*-  |ia{x-  hiiHwnit  VIII  pour  le*  inutniire ,  Toolat  le* chât- 
ier de  leur  rt-iraile,  devenue  pour  eux  uw  vCi  itjblc  piuie, 

et  en  fit  tuer  plutieura  En  iiiH  on  pr(H-éd<i  contre  tux  par 

eoquéut  dan*  k»  valMtt  ds  l>nv«lai  et  d'AuRrugne.  Pli» 
Uni,  queli|uesiew»«n«f  MWi  prétexte  d'btréw,  ctterclKreBt 
1  les  dépoôéder  de  icure  bient.—  En  iSXn,  le*  p(aint««  de  ce» 
malheureux  ptfatoMén  parvinrent  h  Louis  XII.  qui  leur  en- 
voya son  roafetseur  Laurmi  Hureau,  eM'';jue  de  .Siktéi-un.  <  e 
prcl.i  ,  bon  et  buutjin  autant  que  pieux,  se  eonieiila  de  la  de- 
daratiou  de»  Vaudoia,  qu'ils  croyaient  (oui  ce  que  crvjrail 
'  rÉglUtt  H  in  amwler  les  proeédam  coaîiHmcéet  contre 
«n,  et  en  le«  déc  arant  «fèttnfaen  la  loi  divine,  et  crnyani 
en  la  foi  caiholiquci,  obtint  qu'on  le«  laihM'iatt  Iraurjuilli»  i 
l'avenir  Lvs  niinistre*  de  FrançôLs  l"'*"  w  n  oii're  eiii  unl- 
lieureusenient  moins  toléranix  nu>-  ceux  de  l<oui»  XII.  Lts 
namcres  de  Merntdol  ei  de  Cabr.iTt-s,  ne  Mut  pas  VM  dCi 
■HriiMlKi  iKiica  do  règne  de  François  I*'. 

*  «lleateonvenable  de  remartjtier,  dit  M.  deChatrsiibriand, 
qu*i  cette  époque,  et  jusqu'à  rellp  où  nous  vivons,  les  pfU|iles 

réf  laiwt  leur  haine  ou  kur  autour  sur  le  plus  ou  le  moins  de 


«  mieui ,  diaait-il,  voir  tes  conrtitans  rire  de  bm» 
«  avarice ,  que  de  foir  moii  peuple  pleurer  de  mes 

«  dépenses.  » 

«  La  plupart  des  geutilshomme^  de  mon  royaume, 
cdisalt-il  encore ,  sont  comme  AcUon  et  Diomède, 
«mangés  par  leurs  chevaux  et  parleurs  chiens. > 

Un  jour,  oti ,  mécontent  des  Vénitiens ,  il  donnait 
audience  à  leurs  ambassadeurs,  ceux-ci  vantèrent 
avec  intentloa  b  sagesse  de  lenra  sénateurs,  il  ré- 
pondit :  «J'opposerai  un  si  grand  nombre  de  foosi 
»  vos  S9^,  que  looie  lenreagesse  en  seradéooa- 
«certée.» 

Lonis  voyait  avec  inquiétude  dans  le  duc  de  Va- 
lois le  germe  de  la  prod%alltéqoi,  selon  Guldisrdin, 

chimère  de  la  vexation.  «Ah!  disait-il  quelque- 
ifbis  en  soupirant,  nous  travaillons  en  vain,  ce 
«  gros  garçon  gâtera  tout.  > 

«Un  roi,  répétait-il  souvent,  est  comme  m  pes- 
«  teur,  et  un  bon  pasteur  ne  saurait  trop  cngrsisser 
«son  troupeau 

Dans  une  circoostaoce  difficile,  on  lui  proposait 
une  trahison: «J'aime  mteux,  dit-il,  pcrdro  s'il. le 
ci^ttt  un  royaume,  dont  la  perte,  aprts  lout,  peut 
«  (^irc  r(^parcc .  que  de  perdre  rbonneor,  qui  ne  se 
«répare  point.» 

U  détestait  la  prolixité  des  avocats,  l'avidllé  des 
procureurs,  et  di8sit:«Ge  qui  odlenae  le  plus  ma 
M  vue .  c'est  un  procureur  ch3r(;é  de  ses  sacs  ;  ce  qui 
«blesse  le  plus  mon  oreille,  c'est  un  avocat  noyant 
u  ses  petites  raisons  dans  de  grands  mots.  > 

n  exigeait  des  magistrats,  outro  Famour  de  la 
justice  et  de  rbumanité,  la  décence  et  la  gravité. 
Aynnt  appris  que  deux  conseillers  au  parlement 
avaient  joué  à  la  paume  dans  un  lieu  pul>lic,  il  leur 
reprocha  vivement  cet ouMi  dcsbiensteioes  de  leur 
état,  et  les  mensca,  s'ils  recommençaient,  de  les 
mettre  au  rang  de  ses  palefreniers. 

I«uis  XII  encouragea  les  lettres,  li  forma  la  plus 
belle  colleotien  qiie  Ton  eonoAi  alors  des  ouvn^ 
de  l'antiquité;  il  acheta  le  précieux  rabinel  de  Louis 
do  l  a  Oniihif-e  ,  et  rt'itiiil  ;i  l;i  bibliothèque  du 
château  de  Biois  les  bibliothèques  des  rois  de  ^ia- 

incsdoMlItse  trouraient  charglL  Injourdliai  querespèee 
humaine  a  mpiécn  inielUgenee  «ta  civilitaiiM,  Isa  mnImm 

al  lâchent  molm  lenrt  afUeciiOM  9  eesfuiéréUi  tout  matéHdi  : 

e  lo.H  i  uul  rait  nl  plu>  ^  oloiiiit  i  !<  if  nom  île  p  rc  ait  !«iiii\craia 
qui  accroiU'au  leurs  litieriés  qu'à  celui  qui  é|»ai  ^ncrait  leur 

1  Thomas  BriooC  dtoail  1  Lnui*  XII,  au  nom  des  étals  de 

1606:  «Il  n'y  a  maintenant  «i  hardy  de  rien  prendre  lant 

•  paver,  si  bien  que  les(M>ulis  iiiurenl  dans  le»  cbanip»  le 

•  tiacincl  sur  la  téle.  •  Mots  reiuarquablrs,  dit  Ra-derer,  qui 
OMMilreut  dans  le  prince  garant  de  la  poule  aux  champs,  le 
précurseur  de  celui  qui  pramcl  tnponU  au  pvi .'  Le  baeingt 
éiait  un  bonnit  dont  «a  eoUfilh  tas  faucons  pour  qu'ils  oVua- 
p.iR  la  leautioode  pradra  laur  vd avaui  tt  neamt  àt  la 
cbasse. 
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pUSVét  rfrs  rfa  s  (te.Wi1iif.— n  (TrsaU ,  en  parlait  éts 
GftCs rt  d.  s  RomaîfM u Ij^s  Grées  norit fifit (fat dfS 
«clioses  luédiijcres,  mais  ils  ont  eu  uo  itterveincfiR 
*ttllM  pbot  fet  éiiMIM  t  iVs  llBiÉMiMr  ÉHf  flA  4e 

«FrançaH  en  onf  fafît  d'aossi  f^raWrlcS,  Mlf 
«HfMfMïn*'  d  hi'^iorifm  powr  ffs  écrire.» 

«Tel  fut  Louis  XII...  D'autres  rois  ont  rendu  la 
FMMe  flM  IHfRMMe  pif  tR  irlf ,  èn  Mdoii" 
UMir^  les  antres;  àfucoh  ite  fa' leHiKi  p^w  hei^ 
rcMtfe'  prfr  Fa  cfouteur  du  (jothemenamt ,  pw  >s 
mœurs  et  par  les  vertus.  Tout  le  monde  s'eilip^ 
iaff4rà)}tef  an  mallfe«dM^;:irirv<it  tOtlaHt- 
l«# f  froMIe V  ttRNlé  lieillreufei  maÉ  (ter  nUliénr, 
WdÊSd  rlnuf^'antc  que  l€t  MCffe^,'  ef  qttf  WVfcof 
lMlll480ÙVttlt.# 

CHAPITRE  XIX. 

FHANÇOIS  I*'.  —  MTAILLI  M  MAfelCNAIL  —  CtHOOMAT. 

rfangii*  ra|  ite  Fram».  — llari«»  et  «Épjrt  *  Il  nlM. 
MHk*[iNiini.  --Naiiiiiiatl«H  «rfS»  rMr  It  ni.— tevcl 
«wiuigMii  »  fiMiutte    -  »Mw>  «I»  rwByiHfr'-  «or  n  • 

tali*.  —  ANlMor  i*ee  Hrart  VIII.  avrc  PkrdiMkniaMrln  rl  a«i« 
IM  Vtetlinu,  -  Vrtpêram  dt  flrM«al»  1**  iNiar  la  t«iM|i4le  dn 
MMak.  —  Ktawlie  lisnr  «Mi*  Il  Praire.  —  BAMa>lm  ia 
paiMs.  —  Il  M  dfc  arr  pmir  limite.  —  SoumMaO  «|p  Cénn  â 
miifoil  -  Pu«iKf  dM  Atpw.  —  rir'ilimt'ioèi  d"  Varnréf 
MBRtiw.  —  n^ffonniltma  ;ivrr  \rt  SiiiMM.  —  Ra^tilk  pl  vo  i^oiv 
ét  U»rign»n.  —  Fr»nn)U  l"  fjil  .iniiiT  rherall'T  r^^ii  Bavai  l. 
—  OJnqiiAe  du  Milaiiai».  —  l'.i.x  (Nri  pi'iin  I  i  .un-  l(>«  Suis*  ».  — 
A'liar»Cf  ayefJ'arrliidur.  devenu  r<ii  d'K«|i«i;nr,  rt  aviv  l".  mfw- 
rc'ir  -  Rarhat  de  Tournai.  —  Kiilrr«u'  dr  i.^n  V  <  I  ilr  Vr  n 
^«^^^^^^logne,— Concordai.— Aboiliion  de  la  Pivginatujue 

{UVtm  iMA^à  l'as  HIC} 


D'après  roiHira  4esoeoessioa  ««trAoe  établi  par 
la-ooutaine  ancienne^  et  saacttoniié  par  les  éiais 
représentant  la  iialion,  ou  comme  l'on  Hi'..tit  alois, 
(i*dprës  la  loi  saiùidie,  la  coumi/ue  6taa  éLluie  :i 
rrancols  d'Ausoulewe,  duc  de  Valois,  aloi-s  à^jc  de 
vinfl-pn  ans,  et  raaan)iiable  aulaot  par  la  hau- 
teur de  sa  laillc,  la  brautc^  de  sa  li|;ure,  la  di{^)iié 
de  son  in.iir.tie  n .  que  par  sa  bravoure  dans  l»'> 
combats,  cl  m>u  dfirease  dans  tous  les  eiccrc  ces  du 
corps.  «Beau  prince  étoit.dit  le  LoyaWServitcur, 
caÉtaiii  (|u'ii  yen  eôt  au  iiorirle:  jamais n'avuit été 
«vu  roi  cil  Krancc  fie  (jin  l;i  wiAAv  se  s'rjoiilf  autant.» 
11  avait  de  plus  uue  âme  |j;cuéicuse  et  uo  caraclèi  c 
cbevriowiittc. 

#va»t  ét  prendre' le  titre  de  roi  eft^  nom  dé 
Frani^ois  le'jcoiM  prince  avait  nné  oortitodiÎD  i 
acquérir. 


•  Ap^  la  mm  én  ^«  roi  imi^ ,     M  tti»rêStâ 

de  Fleuranffe ,  mnnSietrt*  dTAnfronîértK»  ëtitgnîHÛ  âr 
la  roftte  Marie  s'il  s6  pontoit  oommar  i-ùi,  à  tum 

q^fffmmMut  èanm  «mv^&n  non  ,  stu^' 

qnrt  irilte  ds«M  ht  flfr<potasl(  qa*oni,  cC  qn^éM 

ne  îîavôît  atitre'  roi  (fue  tàt ,  car  elfe  né  pensbtf  *\<)iir 
fruit  au  ventre  qui  l'en  pttt  emit^  hrr  »»  —  Fran- 
çois f  "^se  fit  donc  proclamer  roi  de  Fraficé  ;  DoMs 
Ml  Memi  Aflijje^  pMiviit  éiMMte  AMllhetf  M  èftf* 
ronne.  «  Av«lf  «BteUlAf  lé  roi,  TaiUMé  ifikkâck 
de  Sufib'k  porfoit  i  h  rrtifir  Warfe ,  et  âuMî  (pf eïfc 
ne  le  hayoit  point.»  H  avertit  dohc  ranibMMitfinIk' 
anjillris  de  Se  contenir  et  dé  ne  n'en  IMte  t  AMK  11 
pevsr  loi,  ni  *  IVaMI,  aMIr  htmté.  iA  tirM 
<\\\  rfylef erre .  «oti  frtre.  «  —  StiflWf  le  M  preShfiflf , 
et  dit  :  «  Sire ,  je  vont  iiii*c  que  je  ne  fer.it  chn»;e  qoî 
«soit  contre  votre  honneur  ni  la  volonté  de  mon 
«ift«lli««»Mq|Uielle  eKoM  (Tnerki^  pas,  eaV,  tfiHê^ 
quatre  jeUrs  aprts  qu'il  eftf  fait  laAte  ptméte\i[ 
épousa  seerftemeni  ladite  nvne.  » 

Le  roi  ne  tard.i  pas  à  va  être  ii  fii)rmé:  if  iln^ÉA 
le  due  die  SàfMi ,  e(  hii  dit  :  c  Je  ne  pensofe  pbMf 
«qjtae  feuss^  si  Udle  ;  me  Asdl  «ti  vtilMfM;  Je  iP * 
«  pnînt  ftir  ftiire  le  {ft)eisnf  vouK.elîirci'éteménf  vôWJ 
■  a^ez  épousé  la  roîne  ^farie  Si  je  \oijlois  faire  bien 
«mon  devoir,  tout  â  ( eue  heure,  je  vous  fcrols 
«  iraneber  la  lèle  sur  les  é|Mutes  ;  caf  TOtts  éfwitx . 
"  fmti  votre  lbi.#  ^  Sbnbltt  s'ereulta  !iu^  fetté» 
lie  son  nmonr  et  dem  iYld'a  rfierciet  rrtlséficord^'. 

Ail  fond,  le  mariapc  étant  connu,  le  roi  n'en 
était  point  fâtiié.  Ilcraiftûalf  que  le  roi  d^An^leteiTe 
ne  remariât  sa  aoeor  à  quelque  it^alDftf  pHsee ,  émt^ 
triiie  à  la  France;  il  ofiiint  le  cohserttement  rfe 
Henri  VIII  aumarî.ij;e  déjà  cimsnmmé.  «et  fil  faire, 
dit  encore  Fleurange,  bonne  despecbe  à  la  roine 
Marie  de  touC  le  donafre  qu'elUe  avoit  m  ^ranèé; 
et  elle  s*en  retmima  en  ÀngSelBne  wm  le^dne  de 
Nuffbik.» 

ISuniDaiioot  Aiitet  |iar  le  rail  —  Kicre  et  caoraumÉent 

\a  reine  Mkfie  étant  pariib ,  François  i***  ^deed)^' 
des  préi'iaratifii  de  son  sacre.  En  montant  sur  le 

Irôrie,  i!  avait  donné  le  litre  de  duchesse  à  .«a  niére, 
Louise  de  Sa\oie,  comiesî^e  d'.Anfxouléme.  Sur  la 
demande  de  celte  princesse,  il  m.uiina  chancelier 
Antoine  l)uprat ,  président  an  parlements  bonimu 
habile  et  dévoué,  mais  autbitieuV;  le  serment  qu'il' 
lui  fît  prêter ,  snivaiil  l  iisaiîe  ,  indique  le  drf;ré  de 
résistance  que  ce  magistrat  suprëiue  |*ouvait  op|jo- 
ser  à  la  volonté  du  roi.  «  V-ous  jurer,  lui  dit  Fran*- 
•çois  1",  que  quantf  on*  voilS  ap^Wiléra  qdclqtte' 
«lettre  à  KcWcr ,  signée  pair  le  commandement  du 

«roi ,  «  elle  B*eii<de  juiuiop,  m  Icaeelicn»  iioiBt,  • 
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ffOfi  dey j  ;  viendjr^^  IHir  devers  ioeifli  lOi- 
«gpeur,  #t  lipf  fpwifrccei m  l0«  ffpipti  PW 

squi'U  ladjle  leUrc  pVst  raisonnable;  et ,  après  que 
f^f^  eiileii(J(|  ^tsdili  pojats,s'il  voun  cpnunciode 
f  «feJil^,  ^  Uer^  ;  ef  lurs  ie  péchi^  cff  f^ra  «(fr 
«k||^«#glM«r,  fi  pan     «ouf  « 

pe  if^  «u»!^  sur  la  demande  4c  pntee  4?  $MMiie 
qu'il  dunna  l'ëpéf  de  lonariabieau  duc  de  Douritun 
Ç^ie  pri.iucs^c,  a^opnée  a  la  |];alapjt<fie  ' ,  e#  é  a^i 
«ium^^  ^iiie ,  quoiqu'il  fOt  plf^  jftm  qu*e|le.-» 
^m^ifbf^  ^ifm^haox  étmt  fixé  alors  à  quatre  ; 
les  giipfri|;rs  révélas  d»*  a'fle  digqilé  étaient  : 
4'4j^W'4^*  T'^irul^,  lautreic  et  La  Pajice.  —  i.e 
gpifypfoeuf  4u  nw,  4j^ws  ^uf^r  d«  Qoisy ,  fut 

«lui  ))ailla,  dii  Martin  du  Bel}ay,  la  principale  Mir- 
intendatice  (Je  .ts  affaiirs,  «  t  avrc  lui ,  Florimond 
U;t ,  pifocipai  beçrî'taif-e.  f — jt^ui^e  rui  av^ii 

im,  «i-igffçMr  d«  tiUmmNm ,  ^  FtiUipp»  (»a- 

|4  jOéri^ppie     &açT^  eut         ^  jauvier  |olÔ. 
-<-f  Vim  ifffdjfi^  de  QpfirNin    t4)pii|«  jc»  dniM»  et 
frwp,  da  (  ieHra»g#,  ponnopm- 

pagq^r  m^d^Que  d'ApgppUfpe ,  ruine,  an  sarro  dn 
rm ,  Riieiips... ,  où  se  troovi^repi  Um-s  les  pairi»  de 
ffWf^t    iiHtf^f      qui  ]r  f<!rvgii>i)t,  croi^ 

le  sacre  iiieryejl)#gs^|ii)f'q|  beaii  et  triomphant  ;  et  le 
roi  séjOurna  (pielipies  jours  à  |{heim«,  faisant  bonne 
fi  1»'*»  ani^ajis^çur^  3vep  b^i;  {.Vu 
«Ha  de  lé  i  (Mm-Hiitrri,  i  trait  Umm  de  Rhdmt, 
OA  fiiutque  tous  les  rois-de  France,  après  leur  sacre, 
voisent  faire  une  offi  ande .  et  de  là  à  Saint-Marcoi!, 
Où  ie  roi  fit  ta  oeuvaioe  ;  et  c  est  ua  saint  de  grand 
.■irile ,  et  qui  diNHe  urtiMte  vertu  «n  rai»  de 
Vrioce,  «ir,  par  et  noyen,  il  guérissent  Ictécrouel- 
Itt,  etne  se  p.isse  an  que  le  roi  n'en  {^Uf^risse  mille 
ptrtouMs ,  (jui  est  une  merveilleusement  iKlIe 

«Gili  Mt,  le  roi  tfait  Ifkdnl-Denii,  ofe  11  Ait 

couronné,  et  fut  son  couronnement  merveilleuse- 
ment trio  iiphant  ;  et  après  il  vint  â  Paris  Faire  ^on 
entrée,  qui  fut  niervetlleusement  belle,  où  furent 
tM»  tti  piinera  et  dime  do  rojraome  de  France , 

et  iMaucoup  <i'é( rangers,  tant  lialieM  que  autres. 
I>es  Dûtes  furent  belles,  et  y  furent  tenants  M.  de 
Saiuti-Rul,  M.  de  Vendôme,  le  jeune  Adventureux 

t  MNpiVt  tes  Sf*  AMlkmAM  Mirto  i^'AM^,  éit  que  la 
■Ips^Ii  ftwifili  tHtéuk  dam*  «bsolM  <«  m  vatoméi, 

dMqurllM,  boar'M  ou  iiiauraiites,  e.i*  vouloh  être  mir;  qui 
fut  came  qu«  par  la  \oix  oomniuue  dn  p<>upl«  ou  fit  critr 
aiianriiniiiede  te*  nmiii  ei  turnouK,  taut  cbanfjfiut m  ri 
•Ifamtton  d'aueuita  lM(n  :  Loyw  de  tiavayc  •-  Jbojr  m  U»é' 
mMjrm  (la  Wjmiaaaa^Ml«lNnUi).i 


(i  ieji^aojOielui-Ai^ni^},  et  autres  Mig/ieurs;  et  les 
Yeti»u^  ftaiff4  i^.  ^'4)enspn ,  M.  ^e  13^  Jmm|, 
de  piiiHB,  et  autres  pr'uvces  et  fçn»  spgft/Ofn  ; 

cl  fut  le  tournoi  des  pins  Ix  yiix  du  monde,  tant  n 
pied  qu'à  clieval  ;  et  après  le  tournoi,  des  liao'juels 
et  &:stias  q^i  se  firent  av  ^  teis  djime^,  n'^  faut  pt>^4t 
pi^,  car  ce  Amm  Im  plu»  bcapit  du  MiMlc>f 

Pn^t  de  Francui*  t"'  sur  l°|ialie.— Alliance  avec  Henri  VttI, 
avse  riardi&liie  Charles  et  avec  les  Véaiiiem  (1515). 

nontant  sur  leii^ne,  FraïKo}*  l*f  f«ts 

les  projets  de  Louis  X|I  sur  HtaU»;  |p«i|  pour  les 
mettre  à  extxution,  il  fallait  être  af^ur^  que  le 
royaume  ne  serait  pas  attaqué ,  lursquie  TaroBée 
française  aurait  passé  )es  —  Tout  en  cachant 
avfc  lote  aef  drs)«ii|«,  l«  jeune  nH  prafia  de  la 

présence  auprès  de  lui  des  ambass  deurs  qui  élaieflt 
venus  te  féliciter  sur  m)o  avciicment  aw  Urteei  ptNir 
eptamer  avec  eux  (tus  pégopiatjons, 

U  «Ql  Angleim  «vatt  iMd  Uvmpé  duei  ne 
tqitd»  iirec  reinp«'rcar  et  avn;  roî  d'ingoo.  Ua 
Fréquentes  trêves coQcluiEa  par  eux  sanssa  parlid(>a- 
tjoH,  i^i^is  qp'fl  f«iiNaHr(ii|li  guerre  I  eiuKui  cou- 
n|U9.rav9ieptd4)i»Até  delevr  aiiiaiiee;il  rewiwala 
avei;  François  I*"^  le  traité  conclu  avec  Louis  XII. 

i/arrbidiic  Charles  depuis  Charles-Quiot)  devait 
au  ruf  d^  Ynwt  uq  tiomiiiage  pour  les  comtés  de 
Flandiv,  CArtpja  et  df  Cbaral«fi,  La  situjitiap  de 
ces  ËtjMi,  rj«|opi|jtd  de  m  «jHt,  toa  waiMllilia 
d  Elipai'ne  et  d'A»trlclie  qu'il  devait  recueillir  un 
jour,  sa  faiblesse  présente,  t'iiîtcrèl  de  sa  grandeur 
futile,  lie  forçait  à  m«u^ij,t!r  Ifi  Fr«Q«r.  U  se  jcl^ 
donc  de  lui-anêaM  fqtra  laa  bms  d[e  Fraocoli  l*<^ ,  i|vi 
fut  charmé  de  fwuvoir  Tarracher  aux  c<iii<;(  ils  de  Maxi- 
iniiien  et  de  Ferdinand.  Le  comte  llniri  de  Nassau 
vint  à  Paris,  en  ap(>areuce  pour  rendre  bommaf^e, 
au  non  de  rircliidue,  aoo  maître,  mais  en  effet  pour 
traiter  avec  Françota  I"".  Ils  convinrent  du  mariage 
de  l'archiduc  avec  madame  Renée ,  b«IIe-.s(rur  du 
roi ,  qui  devait  avoir  en  dot  six  cent  nulle  écus  et  le 
doché  de  Brrry.  —  Lea  den  artidea  imporf anta  du 
traité  étalent:  pour  rarchidoe,  la  aueceaskm  fbitara 
d'Espagne;  pour  le  roi,  la  restifntidn  de  la  Navarre 
iJean  d'Albret,  son  allié.  —  Charles  crai|;niiit  que 
Ferdinand  le  Catholique  ne  v«>ul6t  Faire  passer  la  eou- 
ronna  i  Taidiidue  Ferdinand ,  ^{rieneot  aoa  petit- 
fils,  et  cher  aux  Espagnols,  chez  lesquels  il  était 
élevé;  mais  il  ne  voulait  point  trop  montrer  8«'S  in- 
qu. étude»  4  cet  égard,  et  l'article  fut  ndigé,  dit 
(iaillard,  de  la  manière  lai^it  ehùremetac^ 
cure  ilont  on  pùt  s  miser;  les  deux  prinera  pro- 
mirent de  s'entr'aider  d;ins  leurs  justes  projets  de 
eouquéte,  dont  ils  se  fieraient  |»<irtrunA  Tautrr. — 
Quant' a  ta  Navam,  RsconvinreBl  fTenvoyer  oM 
■nhimdii  aouMMiiie  m  roi  tfArageo ,  pour  l^afa» 
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ger  à  rendre  justice  au  roi  de  Navarre  ;  on  laissa  à 
Ferdinand  le  délai  d'an  ao  pour  le  dAenniner.  ■— 

«Ce  traité  fui  Fait,  dit  Gaillard,  sans  aucune  inten- 
tion rcdproque  de  i'(  xi  culer  ;  le  roi  ne  voulait  point 
douiier  sa  i>elle-Mvur  à  un  |>rince  aussi  puissant 
qoe  l'archidae  devait  Pètre  un  jour  ;  il  ne  Toaiait 
pas  non  plus  donner  le  Berry  à  la  princesse  Rcnéf. 
L'archiduc,  de  «m  côté,  n'avait  aucune  intcntiou 
de  restituer  la  Navarre  quand  il  serait  roi  d'Es- 
pagne. —  Néanmoioi  ce  traité  si  peu  sincère  pro- 
duisit aux  deux  souverains  le  fruit  qalb  en  atten- 
daient; d'un  cùté,  les  Pays-Bas  furent  [loisibles;  de 
Tautre ,  Tarchiduc  ne  prit  aucune  pari  à  la  querelle 
du  Milanais.» 

Ut  VéiritteM  dOMiidalcnt  à  François  1*  le  re- 
nouvellement de  la  ligae  qu*ib  avaient  faite  avec 
Louis  XI!. 

Le  roi  leur  6t  attendre  quelque  temps  sa  résolu- 
tion, parce  qnll  traitait  d\ine  trêve  avec  le  roi 
d'AraiTon  et  avec  l'empereur.  «  Le  roi  d'Ara{jon  con- 
sentait à  la  trêve,  mais  il  exigeait  du  roi  de  France 
une  renonciation  à  la  conquête  du  Milanais;  cette 
fWWOciatioB,  Ferdinand  reftt  Mte  sans  balancer , 
poor cmpèdier  son  ennemi  d'agir,  et  Feût  violée 
au  premier  moment  favorable.  François,  plus  fier 
et  plus  franc,  la  refusa.  Ferdinand  aurait,  malgré 
ce  refi»,  accepté  la  trêve;  mais,  considérant  que 
aes  liPéqnentes  défections  pourraient  déterminer  le 
pape  et  les  Suisses  à  Fabandonner  au  besoin,  il  dé- 
clara qu'il  ne  trahirait  point  la  cause  du  Milanais,  et 
que  si  ce  pays  était  attaqué,  il  le  défendrait.»  — 
Maximilicn,  que  Ferdinand  ffouvemait,  prit  aussi , 
par  lUMesse,  ee  parti  oouraeeux. 

Préparatih  de  ftraiiQOi*  l*'  pour  la  conquête  du  Milaiiait. 

François  s'unit  alors  étroitement  avec  la  répu- 
blique vénilieaae;  et  les  deux  puissances  alliées 
Rengagèrent  A  ne  d^Niaer  les  armes  qu'après  avoir 
recouvré  de  port  et  d'autre  tout  ce  qu'elles  avaient 
perdu  en  Italie.  —  Leur  traité,  néanmoins,  ne  Ait 
point  rendu  publie. 

Quoique  François  eût  refusé  de  sacrifier  ses  droits 
•or  le  Milanais,  rien  n'anuençait  qu'il  dût  les  foire 
valoir  immédiatement.  >11  continuait ,  dit  Gaillard , 
ses  armements  avec  une  xùvacité  sourde  f/iii  n'é- 
lail  presque  pas  aperçue  de  ses  voisins,  quil 
idehalt  de  leur  d^ràber.  11  était  impossible  qu'on 
ignorât  ses  préparatifs  ;  mais  il  fallait  qu'on  se  mé- 
prit sur  leur  objet.  François  y  profiler  habile- 
ment des  conjectures;  les  Suisses  menaçaient  la 
Bourgogne,  parce  que  le  traité  conclu  par  La  Tré- 
moaillc,  pour  sauver  cette  province,  n'avait  puiot 
été  ratifié  par  l^ouis  XII.  François  r^  sans  le  rati- 
fier davautagc ,  afî^ecta  de»  vues  pacifiques ,  et 


nomma  un  ambassadeur  auprès  des  treize  cantons. 
Les  Suisses,  animés  par  le  cardinal  deSion,  refifr> 

fièrent  des  passeports ,  et  déclarèrent  que ,  si  !e 
traité  de  Di  on  n'était  pas  pleinement  exécuté,  ils 
allaient  entrer  en  armes  dans  la  Boui^ogne.  C'était 
précisément  cette  déclaration  que  Fïrancois  I*  de- 
mandait ;  Il  fut  le  premier  à  la  publier  ;  i  se  plaignit 
hautement  de  la  dun  té  des  Suis.ses .  paru  alarmé  de 
leurs  menaces,  et  ht  faire  ouvertement  en  Bour- 
gogne des  préparatifs  qu'un  pouvait  croire  unique- 
ment destinés  à  la  défense  de  cette  province.  —  Le 
pape  et  les  princes  d'Italie  donnèrent  dans  le  piège, 
crurent  qu'en  effet  le  roi  se  lx>rnerait  à  défendre  la 
Bourgogne,  et  n'entreprendrait  rien  en  Italie  au 
moins  oette  année.  En  vain  Ferdinand  leur  criait-il: 
«  Ne  vous  endormez  point  dans  une  vaine  confiance  -, 
«n'examinez  f>oint  tant  ce  que  notre  ennemi  doit 
«faire;  considérez  ce  qu'il  fait.  Est-ce  uniquement 
«pour  défemfre  la  Bourgogne,  qu'il  ajoute  I  an 
«gendarmerie  1600  lances?  Est-ce  pour  cette  d6* 
«fense  qu'un  train  immense  d'artillerie  défile  dans 
»lc  Lyonnais,  et  gagne  insensiblement  les  moa- 
«  tagnes  P  Est-ce  encore  pour  défendre  la  Bourgogne 
«  qoe  r Allemagne  lui  fournit  jusqu'à  10,000  lao»- 
«quenets,  que  le  duc  de  Gueldres  lui  réunit  6,000 
<t fantassins  d'élite,  que  Pedro  Navarro,  mon  sujet 
«rebelle  >,  vient  jusque  sur  les  fixjotières  de  mon 
«royaume  lever  lO,ciDO  GasconsPt  -~  Les  prinoct 
d'Italie  ne  pouvaient  être  frappés  de  ces  démardw 
qui  ne  se  fiùsaient  pas  sons  leurs  jem. 

Nouvelle IswcMiire la  IVaBca.  —  HMiaiiM 4n  pape.— 
U  se  éédars  fvm  la  Nsne  (lAlC). 

L'empereur,  le  roi  d'Aragon ,  les  Suisses  et  le  due 
de  Milan,  Maximiilcn  SIbna,  preanient  Léon  X 

d'entrer  dans  la  ligue  poyr  la  défense  de  lltaiie. 
Cette  ligue  u  était  pas  seulement  défensive  ;  les 
Suisses,  moyennant  trente  mille  ducats  par  mois, 
avaient  promis  d'envahir  la  Bourgogne  ou  In  Dun- 
phiné;  le  roi  d'Aragon  devait  aussi  entrer  «• 
Guyenne  ou  en  I-anguedoc— I-e  pape  désirait  rester 
neutre;  il  alléguait  .son  litre  du  père  commun  des 
fidèles;  mais  il  agissait  aattont' comme  dief  dth 
maison  de  Médicis. 

«Tout  ocrupé  de  l'agrandissement  de  cette  mai- 
son, il  voulait,  d'un  cOlé,  faire  l^urent,  son  neveu, 
souverain  de  Fioroice;  de  l'autre ,  il  voulait  lormer 
en  fiiTenr  de  JuKeo ,  son  frire,  un  Jttat  oonpoaé  des 

*  lieBuqneonniKaytn  PrdroNmrrOfMlilitdBAirnme, 

iiia'!t  f;r.iiid  itii;''Miii  nr  'c'i  xt  lui  qui  a  iiivpnié  le»  minrs  ,  a^ait 
éié  rail  pniioiiiiier  à  KdvtMinp.  —  il  était  trop  pauvri*  pour 
payer  u  rançon.  L'avare  Ft  rdinand  refuM  d'en  arquiiter  le 
prix.  —  Navarro,  ciiiiduaaé  aiiiii  à  une  captivité  éternelle, 
aocrpu  les  uffres  B^a^NOMdeFiwi^MalMaÂMWa  lesK^ 
Vice  tt'oB  rat  iasiM dont  il  afteU  painé Issiisi, 
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lUIesde  Parme  et  de  Plaisance  (enlevées  |)ar  mlcb  II 
»u  duc  de  Milan  ) ,  de  Modèoe  et  de  Reii;t{>u  ,  que  le 
Hjénie  4ules  11  avait  prises  au  duc  de  t  errare  ).  11 
iWilit,  jpv  m  mariage,  proearcr&  «m  frère  un 
«ppiii  QHifiicllitttreiiMliOD  de  et  imqet.  A  Isabelle 
de  Gardona,  parente  du  roi  d'Araf.on,  il  préfëra 
Marguerite  de  Savoie,  tante  du  roi  de  France.  Cette 
alliance  semblait  devoir  jeter  les  Médicis  dans  le 
fHlifiniiQib; capcndaat  le  pepe,  Irrfaoia,  flottait 
tORjours  entre  François  1"  et  la  ligue ,  n^^iait 
avec  les  deux  partis  et  n'en  embrassait  aucun. — Les 
amhanMdeurs  de  l'empereur  et  du  roi  d'Âragon 
llMUm  MM  enae.  «L*anbaandenr  du  rai  de 
JUtam  «ait  (dit  Gaillard)  Guillaume  Budée,  un 
de  ces  hommes  rares,  dont  les  lettres  ont  fait  la 
fortune. —  Le  choix  d'un  savant ,  pour  une  négo- 
«atipa  II  dittcaie,  aUciUit  Faoïoiir  des  kltres,  et 
•daw  leaowreniii  qui  rcatoyait,  et  dm  le  eeuve- 
rain  auquel  il  était  envoyé;  on  s'était  flatté  que  ses 
profondes  conuaissances  dans  la  littérature  ji;rccque 
et  laliue  lut  procureraient ,  avec  la  iamiliarilé  du 
pepey ieeaofeBa  de  pénétrer aenecre ta  tentiaeirte 
et  de  lui  en  in^Nrer  de  favorables  i  la  France. 
Bttdée  avait  avec  lui  Antoine-Marie  Palavicini ,  sei- 
gneur milanais,  qu'on  savait  être  agréable  au  pape  ; 
JWie  «ftftaltear  Bndée  qa'ta  arait  eompté  le  plus. 
&ii'éuit  pas  sans  talcBU  ponr  la  négoeiatiaii;  son 
esprit  étendu  trt)uvait  aisément  des  ressources,  le- 
vait aisément  des  difHcultés,  mais  il  portait  dans  la 
oeur  la  plus  déliée  de  l'Europe  cette  simplicité 
.  «HliMMe  qpw  doDOMt  le  daBoedHCiUKCet  le 
oommerce  des  metts.  Rame  aleie,  toute  savante  et 
toute  polie,  lui  prodif^ua  le«  égards  et  les  honneurs. 
11  crut  d'abord  qu'il  allait  tout  obtenir  ;  mais  le 
pape ,  «e  délwainaei^  i  entier  diua  la  ligue, 
à  condition  qae  cette  démarche  resterait  aeerète, 
le  conduisit  par  tant  de  détours,  de  variations,  de 
profKMitions  captieuses,  de  réponses  équivoques, 
qn*enfln  Budée,  s'apercevaot  qu'on  le  jouait,  «oill- 
du  son  rappel  :  «TiN»iiioi  t  éeri? it-d,  d'une  eoor 
«pleine  dememiijai,  a^joor  trop «vanffer  panr 
«moi.» 

SomniMioa  de  G«oe«  à  François 

Au  moment  où  Léon  X  trompait  ainsi  François  l**", 
fapoliliqae  française  obtenait  «n  triomphe  pareil 
anrrastuce  italienne.— Le  doge  de  Gènes,  Octavien 
Fre[;ose,  devait  sa  dif^nilé  aux  Médicis,  qui  comp- 
taient qu'il  entrerait  avec  eux  dans  la  ligue  ;  mais  la 
reconnaissance  était  devenue  dangereuse  pour  ce 
doge  :  les  partisans  de  la  Plrance  I  Gènes,  les  Fice- 
chi  et  les  Adorno,  attentaient  à  sa  vie  tanttSt  socrt- 
temrnt ,  taiitAt  onverteiiicnt.  I.oiirs  Icnlalives  fré- 
quentes étaient  mt^nie  secondées  par  le  duc  de  Milan, 
ennemi  personnel  de  Frci^ose. 


Les  Français,  voyant  Frcgoee  épouvanté,  lu* 
propo>èrcnt  leur  alliance  comme  le  seul  moyen 
d'échapper  aui  périls  qui  le  uiciiaçaienl  ;  il  les  crut, 
traita  avec  le  roi  Frttiçots  l*',  et  loi  remit  la  cité 
de  Gènes,  en  changeant  son  litre  de  doge  contre 
celui  de  gouverneur  perpentcl  pour  le  roi. — Il  re- 
çut dans  les  forts  les  troupes  françaises,  moyennant 
une  compagnie  de  gendarmerie.  Tordre  de  SoIbI'- 
Michel,  une  fisrie  pension  pour  lui,  de  nombreu 
bi'néficcs  pour  son  ft"ère,  l'arclievéquo  de  Salene, 
et  le  rétablissement  des  priviicfjes  des  Génois,  abo* 
lis  par  Louis  XIL  —  Fregose  écrivit  au  pape  :  «Je 
•ssis  qu'il  serait  difficile  de  justifier  ma  conduite 
«aux  yeux  du  vulgaire  ignorant;  mais  je  parte  au 
«.souverain  le  plus  éclairé,  au  pins  habile  politique 
«de  l'Europe;  et  il  sait  que  la  raison  d  Liât  excuse 
«  dans  les  ]whioes  les  actioDs  qu'elle  exige.  »  —  Le 
pape  ne  répondît  rien  à  cette  apologie,  dont  Fran- 
çois r""  fut  réputé  l'auteur  :  o  On  crut ,  dit  Gaillard, 
que  ce  prince,  ayant  rendu  au  pape  surprise  pour 
artifice,  avait  voûta  triompher  de  ce  suoofes,  et  se 
venger  encore  de  Uon  par  eelte  ironie.» 

L'occupation  de  Gènes  désoilait  entièrement  les 
projets  du  roi  de  France;  il  ne  fut  plus  possible  aux 
confédérés  de  douter  qu'il  ne  se  proposât  la  con- 
quête du  Mitomis.  Dès  lors,  tous  leurs  plans  de 
(guerre  offensive  furent  abandonnés  :  au  lieu  d'atta- 
quer la  Rourgogne ,  le  Dauphiné ,  le  Languedoc ,  la 
Guyenne,  ils  coururent  à  la  défense  de  l  ltalie. —  Les 
Suisses  oocapèrnitlcspassages  des  Alpes.— Le  pape, 
espérait  encore  cacher  «on  adhésion  à  la  ligue,  fit 
marcher  ses  troupes,  sous  la  conduite  de  Laurent 
de  Médicis ,  son  neveu.  «  11  disoit  aux  confédérés 
qu'elles  alluicnt  joindre  les  Suisses;  Uditeit  aux 
François  qu'elles  slloient  seulement  garder  I^me, 
Plaisance,  Mod^ne  et  Rejîi;io.  »  Elles  prirent,  en  effet, 
pasition  près  de  Plaisance. —  L'empereur,  comme  à 
suu  ordinaire,  ne  fit  rien  pour  la  cause  commime; 
ses  troupes,  en  petit  nombre,  étaient  confbndws 
avec  les  troupes  espagnoles ,  commandées  par  Car- 
dona ,  le  vice-roi  de  Naples,  v  aincu  ;i  Ravenne,  et 
qui ,  faisant  alors  la  guerre  aux  Vénitiens ,  était 
rampé  devant  Vérone,  ayant  en  présence  ramée 
vénitienne,  commandée  par  Banbélemjr  d'Alriano. 

Pataaee  dei  Alpe*.  —  PNnkn  $aa6kt  de  l'kmét  ftvoçaiw 

L'année  que  François  1*'  destinait  i  la  conquête 
do  Milanais  se  réunissait  h  I  y^n  File  devait  se  com- 
poser de  2,fi00  lances  (30,000  cavaUers  ^  ) ,  de  600 

^  .Tusqu'i  cette  épot^ue  bous  avons  compté  ebaqm  tance 
garnie  pour  six  cavnlicrs  ;  mai»  une  ordonnance,  rendue 
le  20  jaiivirr  1515  .  pi»ur  r('|',UT  !c  «.fi-vicf  dr>  (jens  d'armf-i  et 
le»  auribuii  des  prévôt»  de»  maréchaux  de  France,  avait  ino- 
«Hct  Bonbra.  Giu*  ordaaManiaMrdlnitanafliMéWniei 
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fanl3s«;ins  fi;a';c()ns.  coininandrs  jiar  Pedro  Navnrro, 
(Je  I.OOO  faninssirs  ot  avpnlrrii'Ps  frnnr.i's.  et  d'tui 
lorps  de 8,000  lan(i.skncthis2,formé  parle  duc  de 
'  Goeldre.  réanfon  de  vieut  nldatii,  <|tie  la  cotilew  4e 
ses  drapèaax  avait  fait  sornommer  les  bandes  tiofres. 
' — I  f  roi  s" ('(ait  ré-^crvi»  le  rommanflrmeTif  «npr-^me. 
n  avait  pour  lieutenants  le  connétable  de  Bourbon, 
'  iRriMé  des  nuirMiamc  Trhtihe ,  f  j  Palke  et  Lno- 
'  titc.  Parmi  les  princes  rt  les  capîlaines  de  farmée 
■  on  comptait  le  duc  de  Chatclicraiili .  frN  criu  rnn- 
nftahle:  les  ducs  de  I  orrainc,  d'AU  ncnn  ,  de  Ven- 
dôme ,  de  Gueidre  et  dWlbany  ;  le  bâtard  de  Savoie, 
'iiDcte  du  ,Toi  f  Isa  oonrtea  de  Salnt-PM  tt  de  Gotoeî 
'la  Trémèuflle  et  «m  Ms  Tahnont  :  Ymbercourt , 
Dayart,  Fletn>ann:c,  et  nombre  d'autres  ffuerriers 
braves  et  expérimentés. 

Avant  de  passer  les  Alpes ,  le  roi  omia  la  r^ence 
'  du  Toyairaw  sa  mire. 

François V.  parfa(joant  son  srmfe  m  troi-;  corps, 
avait  vonla  garder  le  commandement  du  corps  de 
iMMHe.  —  Lt  toauÊtâàtt  prftefldant  que  <fetait 
un  droit  de  sa  diai^,  avait  en  eriot  de  rivant- 
garde;  le  cnmmaDfIcmrnt  de  ^arri^^o-f;:I^dp  était 
confie'  au  duc  d  Alcnron.  —  I-e  roi  altcndit  à  Lyon 
que  l'avanl-jïarùe  se  fût  ouvert  une  route  à  travers 
'  lés  Afpes.— Od  ifen  coona^ltiine  deux  Hv  cMédu 
Dauphfné  :  l'une  au  nord  par  le  mont  Cents,  l'aiitro 
an  midi  par  le  mont  Gentvre.  Toutrs  (hm  aboutis- 
sant au  Pas  de-Suze,  occupé  par  les  Suisses. 

Tki  chassew  piémcntais ,  *dotit  II  est  A  rej^rerfer 
que  l'histoire  n'ait  pas  conservé  le  n<im ,  apprit  par 
le^  vivandiers  Français  qu'il  fournissait  de  {gibier, 
l'embarras  de  l'armée;  il  conçut  Tesi^rance  défaire 
^lbnaiie;1t  s^itressa  aa  cotmre  As  Worette  «on  sei- 
gneur, qui  t  psl*  suite  dé  TalRame  do  doc  de  Savoie 
hvcr  la  ri  anrt».  servait  dans  rarnicr  de  François  l*"*", 
et  lui  indiqua  une  rouie  noiiveiic  et  i.  connue,  par 
laquelle  on  pouvait  tromfier  la  vigilance  des  Suisses. 
1i»  comte  de  Moretie  en  rendit  compte  an  ml. 

François  1*^  char(^a  le  maréchal  <l jutrec  et  te 
éélèlDre  injîénicur basqoc  Pedro  îfavarro.  run.ie  plus 
ntttreprenant ,  l'antre,  le  pkis  cxpiTÎmcnté des offî 
tkcrkdel'krinéc,4evlslterterontepirilleuse  Indiquée 

d'aller  fourracer,  el  vitre  sur  te  pauvre peapfedps  champs, 

•  et  défend,  le  mi,  qu'aucun»  vilLiga» leur  notent ï>.iU«'«  pour 
les  pourvoir  d'aiir  mes  tiioiiei»»;  mai»  elle  ol)i  r  ur  i  ha  |iie 
vllla])e  de  Fraace  à  .itiicncr  daus  viIIcm  cIom-»  un  ré.sidaieni 
le«  oeni  d'àmiM  la  ({uantlré  de  tirre*  e»  de  foo  rafie*  *ni?  Ipur 

-ifciiill  utoiMfci,  et  ifM  devaient  «m  .li*réi44Nprh  iai* 
tya^  w  iirir.  Im  tam  de <lm|Bt  /«ne»  .§mnie4iA  portée  à 

huit  ctirv.iiit  .  r)nnt  quatre  pour  le»  borntnr!i  d'jriiïes,  et  qna- 

•  11% (tour  Ie4  .irclirrii.  —  ChÛliM  capiUiitc  d'une  rcMnpii^iie  de 
c«:iit  la'ii'wt  )0<i\ 411 ,     «qu'il  t':ail  api>el^  jiii)tp><Ju  n»i,«e 

.  faii-«  Mivre  par  au  geuliltliOditne»  et  douze  arcber»  -,  dau»  Je* 
tmm  «orasee,  far  qattre  s-mihheauii»  et  hnii  ardiCB. 

*  \.^nAy\.uf>  \\\ ,  garçon  du  part,  était, MBBiaB -Fa  «u 
d^jà ,  le  uom  des  (anlataioi  allemandt 


pir  le  p3>-san.  —  «Celle  roule,  dit  GaiHatxl ,  («ffralt 
des  abîmes  profonds .  maison  pin'vait  les  coiiiWfr 
ou  les  éviter;  des  roche  «épais,  maison  pouvait  In 
peroei';dM  montafpiet  cieirpleA,fiM1VAnp(NMfet 
feS  aplanir.  C'était  II  pNBritR  maMhfe  d*4HMlMit 
travers  les  Alpes  «ver  imis  ses  trflVaiilt  H  loiRsill 
pt'rils .  qu'il  s'ai.issuit  de  reneweler.  » 

L*ar«iie  «e  met  en  marehe.  «Tandii*  q«e  4M  dé> 
tMiMnnrta  se  mcfnttant  snr  le  imK^iaHlte^l  Mvfe 
mont  Gruc'^vre.  pour  in^^uiéter  les  Suisses  et  lew 
faire  craindre  une  attaipie.  dît  l'histcrlen  que  nows 
venons  de  citer,  HIe  jrafse  à  (];ué  la  Itaranee,  èt 

3.000  pionniers  la  précMent;  le  ffcr  et  le  fcn  Itfi 
ouvrent  une  rwite  diWetle  et  pérftlewe  II  travers 
des  rochers;  on  remplit  des  vides  inmenfies  avec 
ilaa  ftseines  et  dte  jp'oa  n^hrteç  mi  %ÉWt  iteÉ  ptiHli 
de  rommunteatîoB'.  en  fratne,  (bree  d'^taulMft 
de  bras ,  rartillerip  dans  quelques  endroits  inarres- 
sibles  aux  t>fies  de  Mimne  ;  tes  seMats  aident  l^s 
pioimiem I tcB nMtolW'S  dMlvM  taaenWH^«SMS(  ta* 
dtstfafltement,  matient  \à  ^Mm  «  it  fcsjîid^, 
poussent  ans  roaes.  tirent  les  rordanes:  on  f^nvH 
sur  les  mon(«i;nes,on^t4ies  efforts  plus  qtt'tM^ 
mains,  on  brave  la  «on  ^i  «eratiie  o««Pir 


tière  arrose,  et  oit  des  tiirrents  de  pinces  «t  Ikoeigés 
fondues  par  le  soleil  se  précipitent  avtc  ntt  fraeas 
épouvantabie.  —  On  ose  â  peine  tes  «-«garder  de  ta 

blant  dans  dee  aealBnëtMsSiitlisaptaflt  atm- 

teiiK ,  -oCk  diaqne  fan\  pas  èntrstne  «ne  cinalc  ,  ^t 
d'uù  l'on  vnit  roaier  au  fond  4ec  aUtiBes«  «t  des 


des  lorrente,  itaketis  dtea  MOnmll,  le 

ment  des  chevaux  fatigués  et  cffrav^fs ,  Aaient  hoé- 
ril>lemenl  rqjctés  par  tous  les  échos  des  bois  et  des 
nioDta^nes ,  et  veaaieat  redoot)ter  la  ierraor  et  4c 
tonmlle.  .•  .  • 

l'on  BPri1«  enfin  ft  uncderolfoenlmiaf^ne  où  Ton 
voit  av  er  dotileur  tant  de  travaux  «t  tant  d'(«f<«its 
prêts  à  échouer.  La  sape  el  la  mine  avaient  rcaoeraé 
loosles  roMkerstpi'enawit-pnaiMéiMt  entamer; 
mais  que  pouvaienl-elies  .contre  uoe  s^ule  roche 
vive,  escai  [lée  dctousccMés.  iiupénéli ablc  au  Fer, 
presque  inaccessible  aux  hommes?  Navarro,  qui 
l'avait  plusieurs  (m sondée,  oemmetiçait  h  desespé- 
rer du  SttG0ès,Jo8qae  des  recherchespriis.beiii«n8ès 
lui  dccniivrîrcnt  une  veine  assez. tendre  qu'il  Miivlt 
avec  la  dcrnit'rc  précision  ;  le  rocher  fut  eiiiaïué  par 
kmili^^u,  cl  l'armée,  introduite  au  in)Ut  de  buît 
jours  dans  le  manfolsat  de  Saliices,' admira  ce  nue 
peuvent  l'industrie,  r^udiM-eei  la  persévérance.» 

Los  (iiFfércnts  corps  dcl.onrht'Tfnt  dans  !e>  plaines 
du  Piémont,  les  uns.par  le  Faa  4e  1^  i^ra^onnière', 
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lesaytre»,  |MV  les  haulturs  de  Roque-Sparvière  et 
de  Gooi.  Le  oiaréclui  de  Lm  Palice  »'était  frayé  oœ 
cfiKf  fwtMfeve  pir  finMaçoo  «i  SeMnèrct;  Il 
iNwÎMit  MMi  Im  sikm    rinilkrie.  ponrcou» 

vrir  celle  ci  dans  le  ca£  uù  Ir.s  Suisses  aurait-ot  éu- 
avfrti»  de  la  iiiarcJae  de»  t'rauçais.  Mais  le>>  Suisit  » 
r«i|4reAl  .da«»  la  plus  cootfilèu  i^porauLc  de  ce  qui 
m  RMHiit  iiwv»*aii  aMwan  oA  la  «nriiHiede  Vttb- 
l^ilHli*  li  priae  du  vieux  l'rosper  Odonoa,  gé- 
néral de  la  cavalerie  du  pape ,  leur  apprirent  que 
IfH  Alp^  qu  il»  4evaieiUd^eodre  étaieul  d^  frau- 


Shtn  le  roèine  leoips,  des  troupes  commandées 
Aymar  de  t'rie,  Qnmd  maitre  drs  arb.iléii  it  rs 
4»  tfJt^kc^  dÉtwqvuU»  a  Uèoe»,  avateut  j>éaéu-c  dans 
l»,wi^4u  BO  par  tetlp«iioiiM,  et  e'éulflatenipa- 
ntmÀ'iMfmoàm ,  4e  Tonooe  et  de  toute  UpurMe 
4il  Mrlttuais  située  hur  la  rive  droite  du  Cô. 

,Çf$  fcfvùentf/xotii  «uftlreni  pour  déuder  le  pape 
k.Ufllm  avec  le  rpi  4e  France  «t  à  rester  oeuljrc. 

'  "  ^  "  ''        fWcociaiion»  >TCf  lf«  Suhitft. 

La  oeutralité  du  pape,  cuauue  des  iùpagjiols, 
«gppèclM  |«  «Mipçouoeuz  Bayooa4  de  Cardooa  de 
fi  téHUif  JMil  Siiiues,  tandie  que  le»  Véoitieiis  s'a- 
vançaient ,  à  mart'hes  forcées,  pour  se  joindre  aux 

França>«. 

<f  if4s .Sui«»ea,  cawp^  pris  de  AAiMa ,  eoirèrenl  co 
i^isotaaldptwac  te  loi  de  France.  UoKicc,  Usciin, 

pt  le  ba  ard  de  Savoie ,  ravuyiSa  auprëii  d'eux  par 
Franç  lis  1"",  proi«>sèn'al  «n  inuic  par  lequel, 
uiuyi-auaMt  le  p^y^-iuepl  tlth  400,000  écus  proiui.s  j 
jDliieii^  nt.eekri  4«  WMOO  pop'la  restitntiun  ^es 
iKiilliages  ilalieus  qu'ils  avaient  conquis,  ils  s'en - 
lyifftrent  A  rrtmirner  rians  leurs  inon(a|{nes.  —  Le 
traité  paraissait  si  pi  i>s  d  être  conclu,  que  le  doc  de 
ÎCtMldfie.  croyani  la'paix  assolée,  quiltararmée 

premier  termi*  do  pTycm  -ni  devait  è\re  dè- 
pQ^  à  Bufi^luro,  vil  âge  peu  éioig  ié  du  villJ4jie  de 
MnlpjinMs ,  «a  te  ww  san  qnaiiiar  général ,  et 
<qne  lésfVançtiis  «ni  nommé  MariffMa.  —  Lautrec 
.0t  l.c.s  un  ^e  luireiilen  route  pour  y  porter  l'arijcnl. 

Sur  ots  entreiiaites,  2^^000  Suisttcs  ,  «ippelc»  par 
le  cardinal  Sion ,  descendirent  des  Alpes  et  rejoi- 
jgfiireni  leur»  ooiupalrioiea.  «Le  cardihiï1|  dit  Fieo- 
■iM|§t,  fit  aussi; ùi  sonner  le  tambourin ,  a.Mk:uiblcr 
l'STHié»*...  et  fit  f«iir  ini  iim  I .  et  là,  an  niilien  dans 
uue  diaisc,  ciMuine  un  renard  qui  pi'îvUc  les  poules, 
Jtenr  persnada  deiKlinrc  anoM  Insiié,  et  die  nar- 
'Chprsur  BofFalnro  |iMrs*«aipsperde  l'm^ent  qui  y 
t*!o"l  fl^'pi»H'  -iPi.  Il r  z  VOS  piqn-s,  rlil-i',  h.itipz  vos 
^Vaiubuurtt,  vl  iMar<lu>aa,  sain»  perdre  de  leutpa, 
aiiiw  iiiwwlrwtiifktitÉswBttfiwiBC 


Environ  8  000  hommes  des  cantons .  commnndé»- 
par  Jean  de  Oie^bach  et  par  Albert  de  La  Tierre,  ne 
pouvmt  détourner  leurs  compatriotes  de  crttç  ira-  [ 
Umm^  partirent  pour  retonrorr  dans  leur  pays.  , 

Le  reste  des  Suisses,  an  nombre  d'onvirou  28,000, 
^  mit  eu  marcke  le  13  septembre  sur  Uuffaloro; 
mais  Lautrec,  prévenu  i  tempa  du  leur  perfidie,  se, 
icUra  sur  Gsterate  et  jr  mit  raiipeiit  cns|irèté.[ 
Les  Suisses  poussèrent  sur  BIvigPHUli  C^j^éranl  ^ 
prendre  i'araiéeftaocaiie*  \ 


U3«tI4aep(aBbnli515). 


La  bitaille  de  Marij^nan,  qui  jefa  Linf  d'érhit  Mir 
les  cuniuioicemeaisdu  régnit  de  François  i",  a  è:é, 
racontée  dans  nne  lettre  adressée  par  le  jenne  roi 
à  sa  mère,  récente  du  royaume.  —  Cotte  lettre ,  si- 
gnée le  jour  iiifnic  do  Ij  viitoirc  ,  dans  le  tumulte 
du  camp,  dans  Tivri  sse  de  laioie,  se  ressent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  a  été  écrite.  Les 
détails  de  ractioo  n'étaient  pas  encore  tous  conims  ; 
le  nombre  des  ennemis  tut^s  y  est  exai;érê  .  celui  des 
capitaines  fraudais  morts  était  encoie  i|;noré;  mais 
le  désordre  et  lé  fracas  de  la  terrible  bataille  y  sont 
peints  avec  fiiToe  >. 

0  Madame  (t'crit  François  1""  ù  sa  iiiJTe  ^  —  Afm 
que  vous  »oyez  Liiea  informée  du  fuit  de  noire  ba» 
taille,  je  vous  avise  que  bier,  k  heure  d'une  heurç 
après  midi,  notre  goct ,  qui  était  sur  Icsporl'eitd^ 
M  l  ui ,  nous  avertit  comme  les  Suisses  scjeioienl 
hors  de  la  ville  pour  nous  venir  comballre  -. 

•  Laquelle  diuse  entendue,  jetâmes  dos  lans^ 
quenets  en  ordre  :  c'est  ft  savoir  en  trais  troupes,  les 
deux  de  9,000  hommes,  et  la  tierce  d'euvirou 
4,0(M),4iac  Tuo  appeite  jles  enffuUs  perdm  de 

*  FfoutcdnpWlenmt  le  récit  du  roi  par  àt*  notes  exiraiiei 
(leaaMwncsiiierapsniiiii  inlieMi  «  fraaçait.  GiiiclMrAii; 
Paul  Jota ,  nranng*.  Da  Beltar.  te  LofaI  tftrvitenr,  «to. 

*  KleuraniiP  d'i .  Ujii*  sck  MiiiniirfSj  qu'il  apet  rui  Ir  pTf- 
inuT  l< n  ^lil^^ps  JjiiH  la  p!air<e.  Ju,i<aiU  ^  Iriir  l '  Uii'iiaiice 
q'i'ili  rrarriTaiciii  ya^  <t.in»  fies  d-^ixMtion*  panliciiic»,  il  con- 
rm  I  JKarignw  (Melcgnano)  i  la  leaiedu  roi.  Il  trouva  ce 
priiiM0l,asniv  »nsirast«iw  baraoia  d'AMeilgae  pair 
co  iJjiurpa  pied*,GaiiiaU  avec  d'Aivi.n  o,  venu  de  Loilitoot 
exprès  pour  concerter  avec  lui  <\ut\i]i  < ii|h^raiH>ini.  Flen- 
raitge  en'ratl  lout  arint-  fi  rouvert  dp  poussier»»  .  ('(.ninii  iit  ' 
«lai  dit  Frai^oin,  vous  éie*  arma ,  M omw aUeudOM  aujour- 
«dliuila  pai»?—  Sire,  répliqua  FJtnnnigt,  il  n'ett  ]rtas 
•  qumion  de  pals  ;  Il  vwut  huit  arawrcooMiie  moi,  car  tmm 
I  arn  iM'alIfe  M^oordlMi.  •  le  roi  béiitait  I  te  croire,  nsk 
Jeune  ÂthentiircHX  ortto  na  \  «on  irompeiip  de  sonner  l'a- 
l  ii  iiie.  Cl  François,  vo\,im  (\\\':  r'ilnii  à  bon  C'^acnt ,  At- 
uiji  da  *t%  armes. 

•  Galéai  de  Maînt-Séverin,  aon  oraod  écityrr,  a'empreaaa  de 
lui  laoerm  reidram  d*im  poil  et  d'un  iravail  mervcMeiis.  te 
roi  mit  par-dmsus  une  ouut  d'acaiei  Mené  d'an»,  pOTwnfc 
dr  Rclirs  de  li«  d'or,  et  rmirrit  ta  (été  d^ra  etaqne  turnHtiitf 
il'uhi'  tou'iiiiiie  li'or.  cl  oni(*  d'une  rfis;>  d'psr.irljoiidpn.  Il 
moiua  à  cbeval ,  ei  courut  i  l  ariiUerie,  dont  la  défeoae  avait 
fté  cpotte  ans  hanquame.  » 
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Pierre  de  Navarre ,  me  le  c6té  des  avenum  avec 
les  i^ens  de  pied  dr  Kr;inco  cl  .ivcntnriers. — Et  parce 
que  l'avenue  par  où  vcnuient  les  Suisses  éloit  un 
peu  Mrrée,  ne  Ait  ri  bien  possible  de  meitre  nm 
gentl.-irnies  de  Pavant-gaRle  comme  (si)  ce  eût  été 
en  plain  p-iys,  cr)  qui  nous  cuida  mettre  en  désor- 
dre: et  de  ma  bataille  j'ctoU  à  uu  trait  d'arc,  en 
dem  troupes  de  ma  gendarmerie;  et  i  non  dos 
nHm  frire  d'Alen^  avec  le  demeorant  de  son  ar> 
rière>gardc,  et  notre  artillerie  sur  Irs  avenues. 

«Et  au  regard  des  Suisses,  ils  étoient  en  trois 
troupes  :  la  première  de  10,000  hommes,  la  secoode 
de  8^000,  et  la  tierce  de  10,000  hommes;  tous 
•nranl  qu'ils  venoient  pour  châtier  un  prince ,  s'il 
n'eût  été  bien  acrompaî^ré  :  car  d'entrée  de  table 
qu'ils  sentirent  notre  artillerie  tirer,  ils  prindreot 
le  pays  couvert ,  ainsi  que  le  soleil  commençoit  i 
coocher,  de  sorte  qoe  nous  leur  firmes  pas  grand 
mal ,  pour  Hieurp  ,  He  noire  artillfnr  :  et  vous  as- 
sure qu'il  n'est  pas  possible  de  venir  en  plus  grande 
ftirear  ni  plus  ardemment. 

cils  trouvèrent  les  fstoê  de  cheval  de  Tarant- 
parde  pnr  le  rôté;  et  n)tiibi''n  que  Irsdits  hommes 
d'armes  ch.ir[;ea.ssent  bien  cl  [;aiilardenient  (le  con- 
nétable ,  le  maréchal  de  Cbabannes  (La  Palice),  Ym- 
beroourt,  Tdigny,  IVml'de-Rémy  et  antres  qni 
étoient  là },  si  furent-ils  reboutez  sur  leurs  gens  de 
pied .  de  sorte  'que)  avec  10  grande  poussière  que 
l'on  ne  se  pouvoit  voir,  aussi  bien  la  nuit  qui  vcnoit, 
il  y  eut  quelque  peu  de;.désordre  *. 

«Mais  Dieu  me  fit  la  grâce  de  venir  sur  le  cAté 
de  ceux  (  (les  Suisses  '  (jui  les  rh.is>.«»io!it  nn  peu 
chaudement  :  me  .«•en  bla  bon  de  les  cbarger,  et  le 
forent  de  sorte,  quelques  gentils  galants  qu'ils 
soient ,  (que)  *20O  hommes  d*armes  qoe  nous  éHons 
défismes  bien  'f,000  Suisses,  et  lesrepoMs^f^mes  ni- 
dcmeot,  leur  faisant  jeter  leurs  piques,  et  crier 
France  1 

tliN|aelle  chose  donna  haleine  i  la  plupart  des 
gensde notre  bande.— Et  ceux  qtn'  me  [lurent  suivre, 
allâmes  trouver  une  autre  bande  de  K.OtMl  liomnjes, 
laquelle  à  l'approcher  cuidions  qui  i-ussent  lans- 
quenets, car  la  nuit  étoit  déjà  bien  noire.  Toutcfbis, 
quand  ce  vint  1  crier  France  !  je  vous  assure  qu'ils 
nous  jet^re^f  cinq  ou  six  cents  piques  au  nez,  nous 
montrant  qu'ils  n'cloient  point  nus  amis.  Nunoi)s- 
tant  cela,  si  ftorent-ils  charf^  et  remiaau  dedans  de 

*  1^  Siiis«c.s,  qu'animaient  U  liaine  ei  la  jalomle  contre  les 
Allriii:iu(is ,  It  ^  avaii  iit  rtMnplar<^  au  «crvice  de  h>.ince, 
pouftkcrriii  le*  UiikqueueU  si  vigoureuxemml ,  qu'il»  lc«  fî- 
renl  reculer...  Le  connéUUe  4e  Baurtmii ,  le  comte  de  ^ailll- 
Fol  ei  le  bon  clwvalirr,  avec  ooe  partie  de  la  geudariiierie 
française,  acierararent  i  leur «eeourt,  ainsi  que  lecmiMt  de 
Guise,  à  la  K^tedcs  liandrs  iioirrs.  ils  doiin^ipnt  %\  i  propos 
sur  le»  SuitiHcs  qu  lU  les  forcereul  d'abord  à  reculer  à  leur 
tour.  luaiN  U>  Suifuies  revinrent  k  UchUfet  Cl  lltfriTéC  4a 
roi  put  leale  rétablir  l'équilibre. 


leurs  tentes,  en  telle  aorte,  qonialiiailNBt  de  Ni» 

vre  les  !ansq::enets. 

uKt  nous  voyant  la  nuit  noire,  et  n'eût  été  la  lune 
qni  aidof t ,  nous  enasions  bien  été  empècMa  ê  (non)i 
connaître  l'an  l'autre  :  et  m'en  allai  jeter  dans  l'ar- 
tillerie, et  \h  rallier  cinq  oo  six  mille  lansquenets, 
et  quel((ues  trois  cents  hommes  d'armes,  de  telle 
sorte  que  je  tins  fimnel  la  groase'bandedea  SdlMei 

■  Et  cependant,  mon  frère  le  connétable  rriMÉ 
tous  les  jiiétons  françois  et  quelque  nombre  de  gen- 
darmerie, leur  fit  une  charge  si  rude,  qu'il  entailla 
cinq  ou  six  mille  en  pièces,  et  jeta  cette  bande  dehors: 
et  nous  par  t*aotre  cMé  lew  fiâmes  jeter  one  volée 
d'artillerie  à  l'autre  bande,  et  quand  et  quand  les 
chaqîeâmes,  de  sorte  que  les  emportâmes,  et  leur 
(ismes  passer  un  gué  qu'ils  avoient  passé  sur  nous. 
CebMl,  rtUiftmes  Ions  nos  gens  et  retovraâmeal 
l'artillerie  :  et  mon  frère  le  connétable  sur  l'autre 
coin  dti  camp ,  car  les  Stiisses  se  logèrent  bien  près 
de  nous,  si  près  que  n'y  avoit  qu'on  fossé  entre  denx. 

cToote  la  nnit  demeninMa  k  «ni  aor  la  acte, 
la  huoe  an  poln^,  Faraset  I  la  tite,  et  noalaM» 
quenets  en  ordre  pour  combattre  :  et  pour  ce  que 
j  éiois  le  plus  près  de  nos  ennemis,  m'a  fallu  faire 
le  guet ,  de  sorte  qu'ils  ne  nous  ont  point  surpris  an 
matin. 

«Et  H\A  que  vous  entendiez  que  le  combat  du  soir 
dura  depuis  les  trois  heures  après  midi  jusqnes  entre 
onze  et  duu^e  heures  que  la  lune  nous  faillit,  et  y 
ftat  Mt  une  trentaine  debeneaehargea.  La  imit  non 
déprtit  ■  ;  nous  avons  été  vingt-huit  lienres  I  dm* 
val ,  l'armet  à  la  téle  .sans  boire,  ni  manf^r. 

a  Au  malin ,  une  heure  avant  jour,  (je)  prins  place 

<  On  arait  romhatta ,  dit  Gaitlarl,  èÊçnH  (rois  beum 
aprrs  midi  juM]u'.k  onze  beuresel  demie,  et  Tardeur  des  com- 
li  itiaiiis  n'f  II  était  que  plus  enflammé,  i'infiii  la  lune  leur  dé- 
roba entièrement  a*  lumière.  La  profondeur  de  U  Bail  ans- 
peodit  les  coupa  MM  toi  iS|iawr;cfcwii  vasiadanslafaMi 
oU  il  se  (rouvaii,  la  veadannerie  â  cbeval,  l'inraiiterie  sous 
les  armes  ,  .Suisses,  Kraneais,  lansquenets ,  Milatiais  ,  mêlés, 
roiiFoiulux  le»  uim.ivcc  les  ;uilres;  aurun  n'osait  se  faire  con- 
naître i  «on  voisin  de  peur  de  rencoatrer  un  ennemi.  —  Le 
prince  de  TaliiiDiit  était  enfermé  entre  dNi  batailloossaiMKS 
Boiuiivet,  frère  de  tiouffirr  de  Boiqr,  croyait  aoiilenir  de  ta 
cavelerieles  dix  miHe  Gaacmn  coaimaadéa  par  Navarre,  que 
lew  ardeur  ava't  ciTipoi  lés  jus  ju'au  milieu  du  corps  de  ba- 
laîlle  des  Suintes;  ri  iiouuîvt  i  était  euvcluppé  de  lous  colés.— 
Ia-  roi  était  envirniiué  des  kiens,  qui  se  rasKemlilaieiil  autour 
de  lui  autant  qu'ils  ponvaieat;  il  élail  éclairé  d'une  aenle  ur- 
die,  M  iMxân  trop  caetirr.  ÉpiM  par  la  HMigoe ,  la  ckahar 
et  la  soif,  H  demanda  \  boire:  on  lui  présenta  dans  un  casque 
une  eau  bourbeuse  et  teinte  de  fon^,  qu'il  avala  avec  avi- 
dité, et  qu  il  n  voniii  aiiMiiôt  avec  iiori-eur.  \jp  sin-  de  Vande- 
nesse ,  tme  <  u  maréchal  de  Cbabannes  (  La  Palice  ) ,  arrivi, 
annonçant  avec  effroi  qu'on  nViait  qu'à  dnqiiai»  paada 
plus  gros  baiaiiiou  dra  Suiaaee ,  «  qpie  te  mi  n*  pnuvait  ana- 
quer  d'être  pris  sH  était  aperçu.  La  retraite  était  dangerenie: 
le  fjniiiri  lualire  GoutTîeT  de  Boisy  arrêta,  par  son  ralme,  l'é- 
motion qui  S4'  répandait.  Il  prit  la  tnrrheei  l'éteignil  aoussei 
pieds;  il  |iiii  \f  mi.  sou  élève,  de  rester  eu  place.  FranfOisf 
»  le  crut,  ei  dormit  tout  armé  sur  raffut  d'un  canon. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XIX. 


aUreqnekiiiMfe,  laqaclletenilitalMMmicipi- 

tainf-^  des  lansquenets,  et  mandé  à  mon  frère  le 
connéUible  [loursoi  tenir  par  l'autre  avenue,  et  pa- 
reillement Tai  commandé  à  mon  frère  d'Atençon, 
qnf  M  ioir  B^éloit  po  tenir  :  d  dès  le  point  do  jour 
fnepttines  voir,  me  jetai  hors  du  fort  avec  les  deux 
gentilshommes  qui  m'étiijpnt  demeurés  du  reste  du 
combat ,  et  ai  envoyé  quérir  le  grand  maître  (Gouf- 
ier  de  Boisy),  qui  se  vint  joindre  avce  moi,  atee 
enriroa  cent  hommes  d'armes. 

«Et  cela  fait,  messieurs  les  Sulssrs  se  sont  jetés  en 
leun  ordres,  et  délibéré»  d'essayer  encore  la  fortune 
da  combat  :  et  comme  il$  marchoient  hors  de  leurs  lo- 
1^  teor  flt  adreaier  une  dooaine  deeonpc  decaoon 
qui  prindrent  au  pied,  de  stirfe  que  le  (;rand  trot  re- 
tournèrent en  leur  iojris  i  :  et  sr  mirent  en  di  u\  bandes 
et  pour  ce  que  leur  logis  étoit  tort,  et  que  ne  les  pou- 
vionadMoMT.  Us  me  Itissèreni  à  mon  nés  8.000  hom- 
mes, et  touteleurartillerie; et lesaulresdeux bandes 
]esenvny^^pnt  aux  deux  coins  dn  camp  l'une  à  mon 
frère  le  connétable,  et  l'autre  à  mon  frère d'Alençon. 
'  «Le  première  qui  fnt  m  eonoétaNe fut  Terinen* 
sèment  reetriée  par  les  aTcnturiers  ftvoçois  de 
Werrede  Navarre.  Ils  furent  repoussés  et  taillés  (en 
pièces);  mais  ils  >e  rallièrent  environ  sis  mille,  les* 
qnals  ftirent  defFaits  par  cinq  on  sii  mille  arentn- 
ffinra,  avec  l'aide  dn  connétable  qui  se  mCla  parmi 
eux ,  avec  quoique  nombre  de  fa  {jendarmei  ie. 

«L'autre  bande  qui  vint  à  mon  frère  (d'Alcnçon 
iîit  très-bien  recueillie ,  et  à  cette  heure  là  arriva 
Barthâemi  Dehrira  (  d* Alviano  ) ,  avec  la  bmde  des 
'Vénitiens,  gens  de  cheval,  qni  ions  ensemble  les 
taillèrent  en  pièces  2. 

c  Et  moi  étois  vis-à-vis  les  lansquenets  de  la  grosse 
ironpe,  qoi  bombardions  Pu  et  Vautre;  et  e'étoit 

<  PSBdaat  toute  ta  ouk,  le  csniiélalils  de  Bonrboa,  Tri- 
mlae,  nearanse,  te  bon  dieralier,  et  qiieli|iies  autrce  d» 

prinripaui  capii  <inr<î  psrcoiirurtnt  l'arinée,  rfroiiiiai*aaiit 
leur»  t;enii ,  ei  reforiiuiit  (es  baiailloiM.  ncarange,  qui  parlait 
aiicfnand,  rallia  «tiU»  lauifieuaM ,  «t  les  vint  placer  entre  le 
raiei  letSuiiMS. 

Ce  Ait  ptotMam  delà  lOB*  qu'avec  de  UnirépidiK  qn*  ii , 
flUban  Tfnrent  au  matin  aMiillir  rartillerie  et  le  corp*  de  tu- 
taille  oà  était  le  roi.  — Lear  imp^Vunaiié  fut  telle.  i\m  \t» 
laimqufwit  reculèrent  unesiromle  foK  p'us  d  r<  iii  ju»;  li  s 
bande*  noiit-s  rii  tirent aiilaiii  ;  un  jrtinr  ^tiiv^te  pèiiolr.i  nii^iiic 
jotqu'i  l'artillerie,  à  traver*  rinr.niterir  .illemandeet  la  rava- 
lerjp  friinraiu  qui  la  loalenairtit  ;  il  eut  la  fforRe  perc^  d'un 
coup  de  piaue  00  inonieni  oft  II  mettait  la  matn  «or  on  connu 
pour  l'ciirloiier.  (.i  [■inKlarin,  rir- (nmtint  s*  roDsî.Tm  .iPîil  1rs 
lanaquen''tii  n  Us  liaiidtK  noires,  «pip  i  r»  (toii|ns  np  i moni 
janiai»  être  enfoncée».  Rn  ce  ino  nent  H  iv  in  >  .ip|iroi  Im  du 
grand  inatirede  l'arUllerie,  et  lui  dit  :  •  M<iim-i(;n«ur.  faite» , 
Je  voue  prie,  tirer  tmitememMe  eepl  ou  buh  pièree  «nr  celie 
f;ro«!W  nnf.e  de  SuImps  I.VIn^ ,  S  main  droite,  où  voue  TOtes 
celte  cTKfiiîiir;  ils  ont  iropdi'niii,  il  lea  faut  un  peu  réwH- 

icr  .  (j.iiioi  dr  Cr'iioiiiiijr  iroiivn  i'arlabon,et  déiratoii  pour 
aiu*i  dire  toute  cette  colonne. 

*  Lt  cooMe  PHiRliano  Ait  tué  dont  cet  en{;aG<'"><'"t  >  *'  ^'^'^ 
'fls  da  gteSrtl  eéKIivs  401,  apris  ta  deiUie  d'Aoaadel,  ayaot 


q^l  ee  dMosvrait,  et  avons  tenu  bnte  huit  heures 

à  toute  rartillerie  des  .Sui<ises,  qui ,  je  vous  assure, 
a  fait  baisser  beaucoup  rie  t^tes.  —  A  la  fin ,  cette 
grosse  bande,  qui  étoit  vis-à-vis  de  moi,  envoya 
6,000  hommes,  lesquels  renversèrent  quelqtie  peu 
de  nos  gendarmes,  qui  diatsoient  ceux  que  mon 

frère  d'Alencnri  avoit  rompus,  lesquels  vinrent  jtis- 
ques  aux  lansquenets,  et  furent  si  bien  recueillis  de 
coups  de  hacqodwtea,  de  laneea  et  de  canon ,  qoll 
n'en  réchappa  la  queue  d>Bn,  car  tm*1e  camp  vitt 
fi  la  huée  sur  ceux-IS ,  et  .se  rallièrent  sur  eux.  Et 
sur  cela  fismes  semblant  de  marcher  aux  autres, 
IcNquels  se  mirent  en  désordre ,  et  laissèrent  leur 
artillerie,  et  a'enfWrcut  à  Wian  *. 

0  Et  de  vingt-huit  mille  hommes  qui  là  étoient  ve- 
nus ,  n'en  réchappa  que  trois  mille .  qu'ils  ne  fussent 
tous  morts  ou  pris  :  et  des  nôtres  j'ai  fait  faire  i*evue, 
et  n*en  trouve  è  dire  qu'envhtn  quatre  mHle.  Le 
tout ,  je  prends  tant  d\în  côté  qaed*atttre ,  àirenie 

mille  hommes. 

■  La  bataille  a  été  longue,  et  dura  depuis  hier  les 
trois  heures  après  midi ,  josqaes  anjoardlini  dens 
heures,  sans  savoir  qui  Tavoii  perdue  ou  gagnée, 
sans  cesser  de  combattre  ou  de  tiror  l'.irtillerie  jour 
et  nuit;  et  vous  assure,  madame,  que  j'ai  vu  les 
lansqumela  mesurer  la  pique  aui  Suisses,  la  lance 
ans  gendarmes:  ^  ne  dinK<«n  pins  que  les  gen- 
darmes s<mt  //*^(7'rv  armt's  :  car  sans  point  de 
faiitf.  ce  sont  eux  qui  ont  fait  lexécution  :  et  ne 
penserois  point  mentir  (en  disant)  que  par  cinq 
cents  et  par  cinq  cents,  il  n'ait  été  iUt  trente  beHcs 
charges  avant  que  la  bataille  fut  gagnée.  Et  tout, 
bien  débattu,  depuis  detix  mille  an-^  en  çè  n'a  point 
été  vue  une  si  tière  et  si  cruelle  bataille,  ainsi  que 
disent  ceux  de  Ravenne... 

«  Madame ,  le  sénéchal  d'Armanac  (  Gaiiot  de  Ge- 
nou il!  ac),  avec  son  artillerie,  peut  bien  dire  qu'il  a 
été  cause  en  partie  do  gaïade  la  bataille;  car  jamais 
homme  n*cn  servit.mieiii. 

%:M>^é  pir  «a  prudence  1» déhila de  l^mée  véaMienM,  svait 
inpiii('  qu'on  iiiMTivtt  tarion  lombcan  œ vers  d'Bnaim sar 

l' dbiiM  Maxiiuua  : 

Vnut  komopoUt  dmeHmOo  r—titutt  mm. 

D'Alviiiiiu  iiiounii,  p«-ii  de  !<  in|><  aprrs  la  bataiUS, iCSSaUSS 
de  M>ft  UiiKucx  daiix  cette  luéiuorabie  jouriM'e. 

*  Taiidi»  que  le  roi  foiaart  reculer  devant  lui  le  corpt  de  ba- 
taille dee  iiuiMei,  Flevranse,  BuMf  d'Anboiae  et  Bayart 
aper^reot  une  bande  de  Soiaaee  quie'étafc  reforwie,  et  A- 
vaiiratirii  co.oiiiir  sfi-rrc  |vtiir  t.  iiriier  l'artillerie.  Ib  lAuii- 
rrrit  à  la  bâte  qurupii  ^  hi>iii!iip«  d'.iriiieti,  et  vinrent  S  bride 
abaliiie  \'  %  prt'iiilrc  en  (Vi  ic.  I.-  cIhh  lui  lernble;  BuMy 
d'Amb0'»e  reata  tnori  Mir  la  ptac« ,  l-°ieuraiif,e  eut  ton  cbcvâl 
raéiombif .  et  tomba  par  terre;  •Moa  le  Migneur  de  Bajrarl, 
qoi  tint  bonne  mine ,  H  ne  l'abandonna  point ,  et  le  MïgmMr 
de  Saiiev  qni  lui  rebailla  un  rboal ,  «an»  point  de  firâte  le 
jriiiir  A  '.M-  liiri  n\  y  «rn»  I  dciiii-urP.  •  M.ii»  les  Sinise»  turent 
rcpnuMé»  ;  MauginHi  el  Limié ,  av*-c  leur  compaunie  de  oens 

d'armes,  et  Pletwde  ifawrfs,  awc  sssCswiM ,  asbeftemt 

leur  détaiie. 


Digitized  by  Google 


FRANCE  HIST0R1QU1  IT  MONUMENTAL!. 


«  Et ,  Dieu  (nefd ,  tous  font  bonne  chèrt*  (  sont  en 
twwieiantéj;  je  commencerai  raui  et  par  oaoa 
^  \fi  IKMtabie^  par  M.  de  &aint4>ol ,  M.  dt 

M.  de  L^gueville.  —  Il  o'eflt  mort  de  gens  de  re- 
Bum  qu'YiiibercoiHt  et  Bussy,  qui  e»t  à  r«\trémité, 
et  est  0r«ed  doanMge...  ii  est  louri  quelques  gen- 
l9AmmÊ»  étmÊmaiÊa»,qK  nmÊUMhka  mm 
que  vous  te  réaif«i  Le  |iriiioe  de  TdonAt  est  fort 
blessé.  El  vmi»  veux  encore  assuro r  que  mon  fi-ère 
leoQMiétaUe  et  M.  de  ^nt-Hol  «ni  Hu>m  bien 
ftiapi  bail  que  geotiiahonuikés  de  le  compignie, 
fMbifill»  «eieet ,  et  de  ee  j'ca  perte  enenri»  eelel 
qui  Te  ya ,  «er  fb  ee  k^pargnoietit  non  plu»  que 
M«<çfa'«rt  édiMifiRés.  —  Au  dcmeufant,  madame, 
laites  remédier  Diéu,  (lariout  le  royaume,  de  la  vie- 
>eira      foi  é     de  fioue  deanor...  a 

UMilemioe  se  lettre^  daiéedu  ctnif  de  Sainie- 
Urigide,  le  II*  jour  de  septembre  1515.  rn  diMut 
A  M  mère  :  c Madame,  vous  vous  modérez  de  uies- 
eime  de  iMfânt  el  de  Lneun ,  qui  ne  ee  aoét  peint 
MrCeiJeèkfeiHe^etaottt  euMMéai  repponte* 
jnent  des  Siiinsfis,  qui  sp  s<iiit  moqués  d'eux.  »  Ce  Ion 
iNHiin  et  flalleur  avec  lequel  François  l'*"  insulte  au 
lOhagrinde  deux  jeunes  seigneurs  pleins  de  Feu  et  de 
«BMfage,^  eveieatété  wcbpieainninipear  «1 
service,  sembir  avoir  servi  de  ii|pdèfeè  Henri  iV, 
lorsqu'il  écrivit  ;  t  Pendîi-toi ,  bravé  Crillon  ,  noUs 
«ivona  coAbattu  à  Arqties ,  et  tu  n  y  étoi-s  p^is.  a 
'  BeeeeeiiebelBille>q«idaftilnQtelmf«i,et«* 
liepÉrt  et-d'eitre  on  'mk  dèone  m  deaeiide  quartier, 
iteen|^  «eula  larpemml  *  :  les  Français  perdireni 
ifintlte  de  leur^  plus  biaves  guerriers  et  un  (;raud 
■ombre  de  pcrsonoages  de  dtstiticiiua ,  mais  ie 
diamp  de  btteiile  reete  joMhé  del]dhiie  oiilleet- 
-diVrtslraîssés. 

msi-écn»!  Trivnlze,  (ftti  avait  assisté  h  dîx-aept 
feaiaiilis  raB|j;éet,  diM4 ,  en  tes  comparant ,  api^ 
le  victoire  :  «  Le  bataille  de  Hevigna  «t  m  mafeet 
4e  géante:;  loulei  le»  entrée  n'étaient  que  des  jeux 
d'fnianR.  > 

François  1"'  combattit  à  Marignan  en  s<Hd;it  plu- 
tôt qu'en  toi.  Il  reçut  de  violentes  contusions,  ei  eut 
Ves  ahikà  ftRMCes  en  pfmieurswdrolls  ;  ion  eheval 
fut  bletté  de  deux  c'oups  àe  piq:ie. 

\je  oonnétabîe  de  Bourbon ,  dont  le  frère ,  !e  duc 
de  Chatellcrault .  fut  lut' ,  se  trouva  au  milieu  des 

*  L'avant -);arrte  dest  iaocai",  ii'éiam  avancée  jinqu'à  unyil- 
lage  voimii  de  Mrlegii.-iiio ,  y  irouva  deux  coin,*a){iiifs  «niiwes 
tfi^tlle  aoiMia  de  readre.  Im  Mmcs  répoidirant  qu'Ui 
.àimUkt  itmiottn'pfifÊié  la moHà  to jpmàdw.  Pour  larocr 
m  hmnmr  s  opiniâiri^dons  le*  inaikon»  (Wi  il«  te  dé  t  ndaieiit 
tncn  p.  on  mit  te  («n  mx  iiinivoiiK;  ils  y  ftirem  loiis  iiuvia- 
blCiHfiil  bi'OU».  (^>uel  la-^  l"i  Jii'j  s  qtii.i'ii  li>  <\):iil).iUa(il , 
9  avaient  féoétré  l'cpée  à  ia  main,  suuircai  le  utéwc  wn. 
•Ba  «a  ■Baibra«M4è:ieisiMBf  da4<B  MifUinva,  qidfoctaill^ 
tcediid  royal. 


Suisses ,  eiposé  6  leUrs  coup»  ;  il  y  aurait  iniaillibàc' 
ment  suocombé ,  si  dix  cavaiirra  de  la  Marclw  cl  dn* 
BuerfaQonaia ,  ee  dftvotnnt  puer  keennr,  tÙKÊtmk' 
lirai  è  lé  déRiger. 

\jt  maréchal  Tnvii'rp ,  se  précipitant  au  milieu 
des  lance*  et  des  hallebardes ,  pmir  défendre  M>n 
porte-enaeigoe  qu  un  gros  de  Suuca*  uivel^ppait» 
fot  enveloppé  liiHBtae;  «en  cMI  «eahi  perdi  dn 
coups,  son  casque  perdit  aontiUricr;  il  allait  è(fS 
nt ciblé,  lorsqu'une  charge  HifMinnee  leilf  èfit? 
pus  repou^  lesSuis-ses. 

Le  neveu  du  doc  de  GueMee,  le  cenln de  Cnie% 
«tife  de lena  cee hine  ierreine,  Ice  imeleAileiV 
les  autres  ai  hinesies  h  la  France»,  reçut  viû(;(- 
deux  blessures  en  conibaitant  à  la  lete  ties  liandes 
noires.  U  Ait  renvei'sé  par  terre  dans  «wte  clurge, 
et  Ii,  «perdent  MM eoÉelngfiMlénnipiede^ee* 
eablé  par  le  poids  des  cadavres  renvasés  sur  kd%  Jl 
a'Iaif  expirer,  si  son  écuyer,  Adam  Nureuilierfj. en 
le  couvrant  de  son  corps,  en  parant,  en  recevant 
leeeonps  quon  tut  portait,  on  éeertent  keenM. 
erie,  nVûC  demé  le  leape  eni  geademMS  de  le 
venir  déj^aper.  Pour  trouver  le  comte  de  Gnise ,  ii 
f  illut  n-uiuer  uti  las  de  morts  dont  il  <^iait  rou\ert  ; 
I  écuyer  avait  été  tué,  ie  comte  fut  reconnu  |iar  un 
dMiNninllieëcieieiaiqei  lechet^ieB  lur  eencbderti 
et  leiNMedans  une  leattuAii  resia  lotif;tempsenM 
donner  aucun  sif^ne  de  vie. —  L  art  dt  s  thirurp.teos 
ne  lui  rendit  qu'au  bout  de  trois  mois  aa  aanfié  et 
sa  prendèeevii^bett'.B 

Lednede  Lera«ine,ftièreiM4Bea«tft4e<taiifi 
coiinnandait  à  Marifînan  une  compagnie  de  certl 
boiniiics  d'armes ,  dont  Bayarl  était  ie  lieuieoaiit. 
Bayart ,  ayitut  eu  on  ebeval  toé  aou»  lui ,  m  nnola 
on  iftend ,  qui  remperlk  en  ^renll  nÉlepenndliep 
de  Tannée  suisse,  jusque  dms  une  vigne  où  la  dt^ 
ficulté  d'avancer  le  contraignit  de  ralentir  »a  fdu- 
gue.  Bayart ,  non  moins  prudent  que  brai  t, 
deaoendii  prumptenent  de  chevel  et  «oncnt  A  piei 
de  e6ié  où  il  «Biendalt  «rier  Anewn  .-A  y  éraNn 
!edue  de  Lorraine,  qui  lui  fil  donner  son  seconfl 
t  beval  de  bataille,  nommé  le  avec  lequel 

il  retourna  au  coiubat ,  et  se  siguala  par  st-s  exploiu 
accoutumés*. 

Parmi  cent  qni  payèrent  la  victoire  de  leur  v{e^ 

>  Cet aatoial  alaiiiilier  a  nrfrilé,  diiCMilaN.  fut  lldsIoiM 

(jv^p  iiit-ni'.nn  tt-  lui ,  ('oiiitne  pl  p  a  faildrBni'éi'bale.  Lr  Ciri- 
giiaii  a|i|),iriciu'i  <iu  liieva  it'i  TUyarL  LoTfcde  la  iMta.lle  de 
Raveiiiu'.  là  ,  |>cio'  de  i  ()ii|Mt  i  la  Itiie  el  liaiiK  le  flaiK',  il  toiii- 
bitiail  eitcore  ;  uui»  eu&t ,  épuiaé  par  te  Mog  qu  it^ierdaii,  d 
AbuUii  ;  MU  uialira  le  labaa  jmw  oMrt  tur  l?«faanii»  deji»- 
taille  Le  I*  ndeniaiii ,  qudquos  aoldau  ailuit  cQirrrer  les 
inoriii  ircHi>èrcii(  le  iiulrie  desiHer,  qui,  renversé  par  Ifrijt.aC 

IIP  piitiv.iia  l'as  Se  M  k\t'r.  se  mil  .1  tu  iiinr  S  lcu\-  ap^TQflia.lla 
eo  euieul  )>i>te,  el  le  meitirciiià  U  unie  de  Uayart,  qpi  ^t 
^anwr  aea  plalas  ;  le  Carignuu  gucnt,  repm  ta  viouc^r  et 
■Mi«eenfa.tar«ii  vwiaoïiiin  w  VfiM  «ibteat  JM^ 


L.i;-jiu<- jd  by  Google 


OBditlintfua  KrancoU  de  no>irl)un,  diirtic  Ciuiidlo- 
raultf  Frère  du  coonciable,  un  autre  buuii»uQ„  it 
sire  Bcrlrand  de  Boorboo-Carenci ,  un  frère  du  doc 
ée  lorràiht  ef  du  comte  de  Gnlue,  qui  égalait  d^à 
leur  valeur ,  le  prince  de  Talniont,  fils  d'ijne  dv  son 
MluHtit  père .  le  vertueux  l>a  TrénM»uiHe,  Pierre  de 
4taiMerde  hohy,  firère  coaêaaguin  du  grand  nal 
4n,  m  CMMt*  6M«wft,  deHoMT,  d'AmbÉte^fll 
de  Roye;  enftn,  l*infiiii{rabte  et  Taillant  dMuibfr- 
ttuirl ,  A  qui  sen  frère»  d'arme»  désolé*  ériRèrent  «ur 
le  ctump  d«  bat«tteun  toiuiieau,  avec  cette  inscrip-' 


\ *t  Uwaïai .  I» hit  dwiaa.  LediwrawrMaet  tort- 
|M»riKoe»>ii»uaiBW>natw;H  paiinÉlU'auvtr 

une  plu4  i;r.iiidr  que  le  daii^rr  de  R^yart  i  MiriC  'aii:  il  lui 
rendit  le  ('.irijiiidii ,  qui  cuiuluUit  ».ous  ic<m  jiiciui  iuatire,le 
■ervit  avec  «on  ardrur  nruinairp.  I*-  (ih't;d;ta  M  tfteada, 
«omtwt  «Hirtfon.  4  la  ftioirt  du  tMto  cimljcr. 
KiHu «vwia  du .  es  Ivium  ll9y<tn ,  «MM Vli|ilf« aiMrriiir 


dtail  n<qi  «umV  ptruUid  que  brave^^uopi  |WM«t  < 
IfM;  què  la  prudaiet  ni  tméparaMe  4r  la  vêrUiAtg  bM- 


tre.  ~  1^  bravoure  tti  aiie  quatiiéi  perina  entra  dr 
iliovjiiw;  de  (jiHU'ia,  et  u  a  aucuu  ra|ipori  inc  la  leutéi  ii^- 
B.iyart  u'accfplJ  jamaja  avec  |i||ji»ir  ,  luui  bid^c  qu'il  eiaii, 
iMe  cattepriM  téminWt  :  t^m  ce  que  le  t^yal  Semicor  ex- 
pliVMlbrtMMidinioa«4*clia|iilred0la  Fl»dê^iym9î, 
aA  M  dit,  J  l'occaM»»  de  la  dtreuac  d«  Bobecco  :  •  Qi^  oom- 
wef)  qfjp  le  bou  ilirvalier  ue  nuiriiiura.st  jainaude  coiiiiiii»ion 
qu'.iii  ,1)1  h  ,  iiasi,  lie  ne  ptiro^t  b<iaDeiDt'i)(  contmicr  decfiHf- 
M  fMMMT  ia  cooBoMiiM  da«0areiut  et  daubteuae...  ec  ^u'il  u'y 
|lla-fll'«rw  grtiMf  f»««l|«i  ie  * 
Uu  des  ofirlti  die  l'auteur  de  oelU  bialoire ,  qui ,  aprèti  avoii- 
1  let  f;l^e^^e(  de  là  république  et  de  l'empire ,  dr  simple  nol 
''ttla'esc  ^>e%é  aux  tituiK  !;r.iHt>>  m  ina  rr^  ,  le  f^^iirral  Lotii^ 
iHaflo.  avyait,  cuwuie  i^r^'  (  •  (xuilrncc  m  H>»ri  ara- 
ble de  la  vérii4)lf  bravoure,  rl u'a  jjiitai»  bri^iii  •t»  o<x»kiou» 
MMrdeiuàs  tout  eii  iie  recuUni  paa  devautlct  ^lUeprïM» 
pMUtnNa  et  dUOciial  i|Hl  liri  (eliMenl«  yavee  (pw  cWmm  mm 
^mr  4«  Mraixr  w  de  roabaurr.  C'ot  ainai  qu'en  f 611 ,  en 
£v>9S0e>  chiirijé,  avec  deux  f.  ible*  b  iUUiuu»,  de  dcfeodie 
If  juiss  j|;r  (in  T.i|;f  i  Atinnn  ,  cnuu  rt  par  di»  fiii  liticaliDiik  i 
^loe  ébaochée»,  H  ré«iata,  quri»qu«  RrieTenieiii  bletjé.  et  peu 
4aoi9«u«4»  4te  hairae,  am  toi^dacupie*  de  Vtaiwdaado 
^  1^  Viitocapi^ ,  d^iii^M  k  icapipa  ^  it^|ri»iMi.j(r#t9iM(  de 
fiMir  1ë  desmer,  et  repouwer  rennaivl;  afini  qu'en  1807, 
l'eMie  baitllte  dlif  lau  ,  cfi  \n  %mm  Wttw  3»)  <  (lO  hntiiriips 
llKade  oainbat,  et Im  l'mtçnkt  MjOOO, ai  qui  (kui  au  uuiiiik . 
auia^l  ^ue  iMUiik  de  Ntf*tpiau,  k  tMimuer  ug  cotnbai 
àefianlSt  il  aqutint,  avccaa^vlc  opmppgntede  grcuauteni, 
^iMia<acWiâMHiâda  tiliaijé,  lefimg(ieraiftnt4tl>rm(eMi- 
nemle^^MrlISIioiiKiiet  en  perdit  M  :  lui<4it^im  r 
AjaHiine  M  arare  qtie  la  guèriaou  aui«  dit-^H  laoia. 

•Cevjillaiil  i  aihlaïue  élail  ptiii-fi^s  de  ce  b' a»c,  fidèle  Cl 
malheiirfiix  d  Inibcicuurt,  iqui  Irs  GaiiioiN  rtlMliri  avaient 
4Ht  la«Mb«r  la  iéteea  pb#nMk  de  Mari«,  ille  de  (  barirt  le 
JliiP^*iii)rq.i«,«»tMlMW  fourAw  aai»  àt  rnuae  le  mt^ 
jfMcbmrM  que  l'aitwl  araii  c«  piw  ira  dua  de  jBo|M»<HfU^. 
flmi  noms  inr.i'i^.iblo  que  brafie,  il  y'ét.iit  rmiurci  dt-«  «on 
%lMieb  i  toitteH  le»  iiijnrea  de  l'àir,  nirtout  il  la  rhaleur;  H 
WKtm  ternir  U  Jfmn  mt  OMinKS  et  ac*  «t^diaiaiis  à  1^  pliu 

jr«B«lie  animr  da  tAiif  »  M  A»iich(ifr  t/.  u  /mi/er- 
xouÀ  avait  paaaé  éa  peoffcrae  m  «un  letnm,  cmatite  a  fait 
^VefMrt*  h  fràUrheur  ie  M.  it  fimulâihe.  é  Icntoercoait ,  dit 
iIrsaaaftnM,  atait  un  bible  ilnsullMr  dam  uii  hawiiH.d'iiuai 

j^aud  cuiiragQ.  A  r.i^piorhedii  pénl.  I  jixlcur  d  «t  il  éuk 
aoiioé  biMit  qbez  lui  la  mtene  iaiprei>MOu  que  U,cr4iiil|e fait 

.«ItaM  MiMa  «MteOMI 


iri«D«pli    «  Maruier  cbewaliea  paà  B^M  (iitd^ 

Le  roi, iprtt «voir  fut  puMer  tes  UcMit,' 
velir  les  mont,  •! donné  de«  nrdrtapottr  ériff^  wtH 
chapelle  en  mémoire  et  en  i  fconnffissancc  tle  sa 
t;/c/Mr«,  arma  cheva'ierii  sur  le  «  bamp  de  bataille 
«MKquisVdMiiBt  dlMingnts;  miail  vMtataqM. 
ravaiit  .  pt  endre  du  bon  cbcvalier  Baiyart  fcirdre  dt 
clievalcrte,  et  il  eut  biea  raiMio ,  «UT  di  atitteBr  né 
l'euat  su  praodro  >.a 

a  U  rai,  dit  OB  dM  W»mknM  motmfi^nlk» 
de  Bayart,  Sympborien  Lhampier,  «ppt4t  l«BOi<* 
ble  chevalier ,  cl  lui  dit  :  «  Bayart.  mon  nmi,je 
«veux  qu aujourd'hui  at^e  tiaict  ctievaMer  par  voa 
«B»iM,|ipareei|M  i»  ilicadiMrfuitaoalliiinil 
«pied  et  k  cheval  en  plusieurs  batailles  entre  toud 
«antres  est  tenu  et  ré\Mé  le  plux  digne  cbevalitr, 
«Or,  ëit  aillai  devous,qnca<ei,'«BplttsieufalMio 
«tailieMt<Mi|iiélts,«eMMOseMismbei|hi«Mlid 
a  plusieurs  nations.  »  ■  • 

•  Aux  paroles  du  roi  répond  Hayarf  :  —  »Sire,  Cê- 
«  lui  qui  est  roi  d  un  si  aol>le  royauiua  Mt  eiiavtHer 
«sur  loiistotriictar«liMi|.>  • 

a-T-Âi^ditleroi,  Pifart,dtfpÉdiM-Toot,(l  seAnt 

«ici  alli'iîiier  nv  loii,  ne  canons,  noyent  d'acier,  cof- 
«  vre  t>u  ter ,  iaites  mon  vouloir  et  oomnandemenC  ; 
f  si  noM  foules  ^  dn  nombnt  de  mas  bons  «arvi^ 
»  teurs  et  sulijcls.a  .  J 

(I  —  ('ertes ,  réfiond  Bayart ,  sire ,  si  ce  n'en  asset 
«ci' tint'  ioi.s ,  puis  qu'il  vuuh  plaiftt .  j«  le  feray  mnè 
a  nombre,  pour  acoemplir,  aooi  indigoe,  voire  vou- 
■Ibif  et  inwiiidiiit  • 

«Al^pfprlot  80D  épée  Bayart ,  et  dict  :  ^  «Sflf  <^ 
«autant  vaille  que  si  c'étoit  Holand ,  ou  Olivier, 
a  Gudiefroy,  ou  baudouiu  son  trère.  Gertas,  aow  rtes 
a  le  (M«aiir  pitoce  qw  «wqwt  Ml  «kmlik  4M 
«  veuille  que  en  R««nt  M  preniez  la  Alitera»  ■'•■•>..i 

lit  poifi  après .  par  manière  de  je« ,  cKIa  hàol»^ 
ment,  I  cMpee  iajnaia  dntre  («f«  «ti  bien  tieu'- 
«rené,  û'Êftàt  Mdomifhvi  é  dn  el  atrtwedi  •« 
«  puissant  ni  donnl  ftudra  êt  diivalërte.  Gêdeà^ 
•  ma  bonne  espée,  vous  fierez  moult  bien  eonuue 
»  relique  gardée,  et  snr  touties  autres  booor^e.  fit  ae 

v«iiir  au  comb.i<. ,  il  falloit  iMH  i  •»  al^ii  w.  «t  deaaenr 
<lUl  tie  cti«^ral  pour  le»  faire;  et  p<H|r  ce  (.orioa  dcf  d^j^^M^s  i 
li  inartîDQale ,  aotreuient  1  poiit  lcvifi,  aiimi  que  j'en  va 
porter  ans  Mldaucapaenol*,  afin  qu'en  narcbaol  ili  tùltûft 
fdds  lAifiia .  aèna  a'auiuBS-  tant  I  «Mivién*  alfipiiMdi  et 
s'aiiaclier;  c^r  en  uu  rieii  cela  éioit  fait.  —  Dedifc  qi4e  }f 
piovei  ei^l  lîi  ti  IViidioit  dr  M.  d'Iiiib  rcourt,  qui  dit  :  U 
ne  caiK  hic  ilr  peur,  <-<■  v< mil  1113!  [  si  ler,  car  cVtOll  l'im  dw 
fdui  raîHaMli  t>  i  liai  dia  du  auaae  ;  .Ki ,  iq>né<  qu'iUmoèt  éii 
W,it<M#ilreKlMr|p#dlpJI,qMHln>l«iif0Wwn9M«M  • 
'  F  rurani^F  dit  que  reUiC  «en^tuoiiie  eut  lieu  av^iU  ^  )bf> 
taille  i  niaia  k  Lu>al  berviu^  Syppbjyiq^  Çbjuupi»  la 
Btortt  MiitalB  Tfrinlinr  ■  ■   •  "i  C. 


m  PRANCB  HISTORIQDB  ET  MONUMENTALE. 


«vous  pnrieray  jamais ,  si  ce  n'est  o  titre  les  Turcs , 
cSarrasiDs  ou  Maures.  »  —  El  puis  Feil  deux Mults, 
et  après  remeit  au  fourreau  son  espée. 

Goaqnéte  do  MUaiuit.  —  Paix  pcrj^ëtoell*  a^tx  \e%  SélêÊm.  — 
AllUnoe  arec  l'arcbiduc,  deveou  rai  d'LHpatjue,  «t  avac 
riMiwmr.  —  Rachat  de  Towiiai  (15 

Li  victoire  de  Marigoan  eut  pour  résultat  imMi- 
diat  la  conquête  du  Milanais.  Mnvimilien  Sforza  ,  ré- 
fiigié  daos  la  citadelle  de  Milan,  y  fut  assiégé  par 
Navarre ,  et ,  forcé  de  capituler,  accepta  en  France 
ooe  priant  honorable ,  avec  une  pension  viagère 
de  30,000  écus. 

Les  Suisses  s'étaient  retirés  dans  leur  pays.  Le  n», 
i,quiieur  i)ravoure  avait  inspiré  de  l  eslioie,  dé>«i- 
Nit.tbtaiir  leur  anilié.  Il  leur  offrit,  après  la  vic- 
tpilne,  Ica  mêmes  conditions  qu'il  leur  avait  (ait 
proposer  avant  le  comlwt,  et  conclut,  le  7  novembre 
1516,  avec  buit  des  treize  cautous,  un  traité  d'al- 
liaaoe,  que  Taeceialon  dea  cinq  canlOM  diasidails 
fil,  nn  an  après  (le  29  novembre  1616),  convertir  en 
VB  traité  de  paix  perpétuelle,  traité  auquel  les 
dmx  nations ,  française  et  helvétique,  sont  restées 
fidèles  jusqu'à  U  fin  do  dernier  aiède. 
.fitmçoU-fm  ÈÊÊrÛÊ  pis  è  éprouver  cooliiai  le 
CitabllaaciilCBldela  bonne  harmonie  entre  les  Fran- 
(tis  et  les  Suisses  devait  lui  ^tre  favoi  ;ible. —  Après 
!•  mort  de  Ferdinand  ie  Catholique ,  survenue  le 
9S  janvier  1616,  l'empercar  MuinMliea,  peraiaiant 
seul  dans  ses  projtll  iMUilei  MBtre  les  Français, 
pénétra  en  Italie  avec  une  puissante  armée .  et  s'a- 
vaoça  jusqu'aux  portes  de  Milan.  —  L«  connétable 
de  BonrlM»  n'avait  pas  one  amée  en  état  de  lui 
tMtfcr;  nûa  la  diète  helvétique  ayant  rappelé  les 
troupes  suisses  qui  servaient  simultanément  dans 
h^  deux  armées ,  Tarmée  impériale  se  dispersa. 
Haximiliea,  foroé  de  renoncer  à  ses  projets,  s'es- 
tima heoreu  de  pouvoir  accéder  au  traité  d'alliance 
conclu  ;^  Noyon  le8l'"'el  13 août  1516,  entre  Tarchi- 
duc  Cliarles,  devenu  roi  d'Espagne,  et  le  roi  Fran- 
çois l*''.^Par  un  traité ,  signé  plus  tard  à  Cambrai , 
la.U  mars  U17 ,  l'eaporenr  et  keroisde  FraBceel 
d'E^uguese  garantirent  mutuellement  leurs  l'itats, 
et  s'engagèrent  à  attaquer  en  cornu  un  ks  Turcs. 
Ce  dernier  engagement  était  depuis  uns.ècle  devenu 
meeorle  de  eonvemioa  baaaie  qa*oo  iméraft  dans 
presque  tous  les  traités,  sans  avoir  poor  cela  l'in- 
tention de  Texccuter. 

•  François  i*^'  resserra,  en  1618,  les  liens  qui  l'u- 
nissaient  dé)!  à  Henri  Vlli.  —  Il  loi  éfkit  né  an  (Ils: 
à'envoya  1  amiral  Bunnivet  à  Londres,  qui  obtint 
du  cardinal  Wolsey,  ministre  et  favori  du  roi  d'An- 
gleterre ,  la  restitution  de  Tournai  moyennant 
MOjOOO  eouroniin  d'or ,  et  cooelot  en  même  temps 
1ê  nvia^e  ftitiir  de  demcnfluiu  DOttT€aiHié«,le 


dauphin  de  Fraoec et  Marie  d'A^leteRe,fiUede 

Ueuh  VUi. 

Entrevue  de  l>on  X  et  de  Françoït  l*'  k  Bologne.— OmcordaL 

—  Alwlilioii  de  la  Pragmatique  sanction  (1515-1518). 

I>ès  le  mois  d'octobre  de  Tannée  1616,  et  peu  de 
jours  après  son  entrée  à  Milan,  le  roi  s*était  réMOr 

dlié  avec  le  pape.  —  U^n  X  et  François  I'*"  «imt, 
au  mois  de  décembre ,  à  Bolo{îne ,  des  conftîrences 
qui  durèrent  quatre  jours  <du  10  au  13),  et  où  Al" 
rent  jetées  les  bases  dn  cwcmdal  ilMli«lBl  11 
célèbre  Pragmatique  sanction. 

Paris  de  G  rassis ,  évêque  de  Pesaro,  et  maître  des 
cérémonies  du  pape ,  a  donné  une  relation  curieuse 
de  Teni revue  de  Bologne.  «Le  pape  était  assis  sur 
son  trône  :  le  roi  lai  baisa  les  i^eds ,  les  mains  et  la 
bouche  ;  après  cet  acte  de  respect ,  il  lui  dit  avec 
une  [jaité  toute  française  :  «Très-saint  Père,  je  suis 
«cliarmé  de  voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife, 
«vicaire  de  JésosOu-ist  :  je  sois  le  fils  et  le  aervi- 
cteur  de  votre  sainteté  ;  me  voilft  prêt  i  décaler  nes 
a  ordres.  »  Le  pape,  voyant  un  si  f;rand  prince  à  ses 
pieds ,  s'écria  :  «  C'est  k  Dieu ,  et  non  i  moi  que  ceci 
€s*adi«sse.> 

Après  la  cérémonie  de  Tobédience  ,  le  pape , 
ayant  quitté  ses  habits  pontificaux  ,  rejoijjnit  le  roi 
à  une  fenêtre  ;  mais  le  maître  des  cérémonies,  inexo- 
rable sur  le  cérémonial ,  ne  permit  point  I  Mon  % 
de  se  rdft  -ber  sur  l'étiquette  de  la  oonr  dé  Rome, 
comme  avait  fait  Alexandre  VI,  en  1495,  avec 
Charles  Vlll.  Il  em[)^  ha  le  pape  de  se  découvrir  et 
même  déporter  la  luaiu  à  sou  bonnet,  quand  il 
pouvait  être  aperçu  des  assistants. 

Le  pape  officia  en  présence  du  roi ,  le  13  décem* 
bre,  dans  Téfjlise  de  Saintr-Péironr.  Le  roi  voulut 
y  faire  la  fuucliuu  de  caudatairc  (  porte-queue  ).  A 
la  eomnninion ,  le  pape.denMnda  aurai  »*a  vioéMt 
la  recevoir  :  François  répondit  qu'il  n^  était  |Mn 
préparé,  mais  que  plusieurs  des  sei{jneurs  de  sa  cour 
se  tiendraient  pour  honorés  de  communier  de  la 
main  du  pape  ;  le  pape  donna  la  communion  à  en- 
riroo  quarante.  Le  roi  eut  soin  de  ne  présenter  an 
pape  que  les  plus  distingués  de  ses  courtisans. 

Lu  d'entre  cuv,  trouvant  quelque  difficulté  à  pé- 
nétrer dans  le  .<^nctuaire ,  s  écria  d'une  vois  forte  : 
«Saint  Père,  puisque  je  ne  suis  pas  assei.  hnareai 
«  pour  communier  de  votre  main ,  an  mmoi  je  WWU 
«me  co  fesser  à  vous;  et  puisqu'il  ne  m'est  paa 
upus.siblc  de  vous  dire  mou  pédié  à  l'oreille ,  je  voua 
«^léclare  tout  haut  que  j*ai  oombattu  en  «nnenil ,  se 
a  autant  qn*U  m'a  été  possible,  contre  le  pape  Jules  11^ 
a  et  que  ^c  ne  me  suis  pas  mis  en  peine  des  ceasont 
«fulminées  a  cette  occasion.  »  Ce  discours  aitirt 
rattentioli  de  rassemblée  :  le  roi  dit  à  hante  voix 
qu'il  étaitdnslQ  même  cas;  fibiiieun  ^  t^gmean 
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de  sa  suite  Hreal  la  même  déclarât  ioo;  tous  de- 
imidèrcal  raMutkm:  le  pape  la  leur  donna  sur- 
le-diamp  de  peur  qu'iU  ne  s'en  pastauetU  en» 
core.  — François  I'"'',  absous  comme  les  autres .  lui 
dit: «Saint  Père,  ne  soyez  point  surpris  (|iie  (eus 
tccagens-d  aient  été  ennemis  du  pape  Jules ,  car 
cc*élait  lé  plm  grand  de  nos  adTenairct:  il  aurait 
«été  mieux  i  la  tète  d'une  armée  que  sur  le  trône  de 
f saint  Pierre.»  lAîn  X  ne  répondit  rien  :  ear  lui- 
même,  trois  ans  auparavant ,  n'étant,  à  la  vérité,  que 
cardinal,  il  avait  été  pris  les  armes  à  b  malB  à  la 
bitaille  de  Ravenne. 

«Les  deux  princes,  dit  Bossuet,  furent  enswTibie 
trois  jours  dansunm^^me  palais,  vivant  dans  la 
dernière  familiarité.  ~  Par  le  traité  qui  btfiut,  le 
pape  devait  rendre  Modèle  et  Reggio  an  due  de 
Ferrare,  et  le  roi  abandonnait  le  duc  d  UrbIn, 
qui ,  après  avoir  obtenu  sa  protection ,  avait  servi 
la  Frauae ,  et  dont  le  pape  destinait  l'Ktat  à  sou 
nevett.  —  On  traita  ensuite  de  la  guerre  de  Napics, 
et  le  rm  se  contenta  de  la  simple  parole  que  le  pape 
lui  donna,  de  l'aider  dans  cette  conquête  après  la 
mort  du  roi  d'Aragon.  —  L'afFaire  de  la  Pragma- 
tffutf  était  la  plus  dîffleile.  La  cour  de  Rome  en 
aoohaitait  l'abolition  avec  ardeur;  mais  François 
ne  l'aurait  jamais  abandonnée ,  si  le  pape,  en  abo- 
lissant les  élections  canoniques  pour  les  béué6ccs 
oonsistoriaax ,  n'en  eéd  donné  la  nomination  an  roi 
et  i  ses  successenra.  L'institution  on  provision  fut 
réservée  au  pape,  à  qui  le  roi  accorda  un  droit 
dannates,  que  la  France  avait  toujours  contesté 
jusqu'alors ,  qui  fut  fixé  à  un  prix  plus  modéré  que 
k  çonr  dt  Rome  ne  le  désirait.  —  Voila  le  prinelpal 
article  de  ce  fameux  concordat  entreJLéon  X  et 
François  I*""",  par  lequel  les  rois  de  France  ont  la 
conscience  chargée  d'un  poids  terrible,  et  le  salut 
do  leurs  sojels  entre  leun  mains;  mais  ils  pcu- 
TCBt  Mrc  i  eux-mêmes  et  i  tout  le  royaume  nn 
bien  extrt^rae,  si,  au  lieu  de  re {garder  les  prt'la- 
tures  comme  une  récompense  temporelle,  ils  ne 
songent  qu'adonner  au  peuple  de  dignes  pas- 
teurs. 

«Le  cnncnrdnt  étant  fait  (  18  aoftt  1516  \  pour 
rantoriser  (lyvautaj^e ,  le  pape  le  fit  lire  au  concile 
de  Latran ,  où  il  fut  approuvé  '  ;  mais  eu  France,  la 
ebose  reçut  de  grandes  difficultés  par  ropposilion 
du  cler(;é ,  des  universités  et  du  parlement,  que 
l'autorité  absolue  du  roi  fit  enfin  ccsscr  an  bout 
de  deux  ans  (16  mars  1518).» 

Cette  opposition  Fut  p!  us  sérieuse  que  François  I*" 
et  Léon  X  ne  l'avaient  supposé.  Le  pape,  puur  ex- 
citer le  zèle  du  roi,  dit  M  'z  r:<i,  fut  libéral  du 
bien  d'autrui;  d  lui  accorda  un  décime  sur  le  clergé, 

*  Le  cinquième  concile  de  Latrao  abdiqua  tes  pouToir»,  et 
m  «épara  raniiée  iuiTaQls{IOmn  ItiT). 

HlsU  de  fraiWÊ» — t.  iv. 


avec  la  condition  secrète  que  les  Médicis  en  parta- 
geraient le  profit.  11  voulut  aussi  lui  conférer  le  titre 
é'empereur  ttOrient,  tfst  Charles  VIII  avait  pria 
après  avoir  acheté  le  droit  d'André  Patédogoe; 
ma  s  François  l"  rcfiisa  cc  tittttcoaune  une  chose 
/oit  vaine. 
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nàxçtu  i".  <—  cniwM-fv  aimiiR.  a» 
•0  »■«*  »*M.  —  «innim  m  mèmièmu. 

Mort  de  i  inipemir  MaTiaiiliea.— CbarIncI  Pran{oi(  oompftllenrt 
A  IV  I  pin  .  —Politique  habile  du  roi  d'Eipagoc.  —  Fauln  du  roi 
(le  FraïK-f.  —  IvM  Iji  M,irrk.  —  SkkinRcii.  —  flwiîon  du  roi 
d'ttpagneà  l'empire.  —  Eiitmue  drt  rois  de  Fr.in>c  tt  cfAngle- 
trrre  au  Camp  du  drap  d'or.  —  Trail  de  si'uircme  conHaiioe 
de  Krançikit.  —  JdOIh.  —  i.ut  e  perionnclic  de  Kranç-ou  I*' e* 
d'Ili  iiri  VIII.  —  CmiH.malion  de  leur  allianie.  —  knlirrua  de 
(  h.u  f»  Q  uni  tt  de  llcon  VIII.  —  rremiers  trooblm  Mudtéi 
par  le  iiiloéranisnip.  —  Difie  de  Wonm.  —  ExpMilioii  de  Na- 
>.iirc.  --  Ad  id.  Ki  tl-  Hiiinor.inliii.  —  Ijt*  lroiM!naux  eutreiil  en 
(.bjiTipafçne.  —  iTue  de  Mouion  —  SitRC  de  MCzièret.  —  BtUi 
défiQM!  de  celle  plare  (>ar  Bayart.  —  Lea  impériaux  to«t  ff^ 
pooMCa.  —  ttacnaiioti  du  Milanait.  —  Mort  dcLlM  X. 

(De  l'an  i:i9  k  l'an  1931.) 


NCrl  éa  l>mper«ur  Maiimilien.  —  Cliarles  et  ttWfie 
oompéUlcur»  4  l'empire  (1519). 

La  victoire  de  Marignan  avait  attiré  sur  le  rai  de 

France  l'atiention  de  toute  l'Europe,  lorsque  la 
mort  de  I  cmpeieur  Maximilien  (15  janvier  1519) 
ouvrit  une  carrière  nouvelle  à  l'ambilion  généreuse 
du  jeune  roi,  François  1*'  eut  pour  concurrent  à 
l'empire  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre ,  dont  les  pré* 
(entions  non  appuyées  ont  été  en  quelque  swlc 
ignorées  de  ses  contemporains  mêmes,  et  Charles, 
roi  d'Espagne ,  que  son  aieul  avait  voulu,  peu  de 
temps  avant  de  mourir,  fiibe  nommer  roi  des  Ro- 
mains 

Parmi  les  puissances  européennes,  la  république 
de  Veuise  fut  la  seule  qui  s'intéressa  sincèrement  il 
François  I".  —  Le  pape  sollicitait  pnbUquement. 

pour  lui ,  et  secrètement  intriguait  contre  lui.  I.e  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Bohème  et  de  lloni^rie,  se 
prononcèrent  pour  Charles  ;  les  SuisM.'s ,  comme  le 
pape,  n*auraient  voulu  aucun  des  dem  concorrentt; 
le  roi  d'Angleterre  travaillait  pour  lui-même;  les 
pui.''S.-)nres  du  Nord,  «  étrangères  à  tOUt,  liesollid- 
taient  ni  n'étaieul  suilicilces.» 

*  Ce  litre  était,  avant  Maximilien,  celui  qu'un  donnait  1 
rempeFroroOiiciieore couronné.  Maxiinili«a,qw  ne  put  ja- 
mais arriver  {OMin'i  lonte,  oA  te  conroaMment  devah  «fsir 

Uni,  av.iit  pris  le  titre  d'empereur  îles  Romcins  ilm,  H 
Toulaii,  en  donrant  celui  de  roi  des  Romains  à  son  plSSr 
lils,  loi  annrer  Itaqiiff. 

40 
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FRANCE  HISTORIQUE  ET  MOMJMRKTALB. 


Los  prci cillions  da  roi  (le  France  semblèieal  U'a- 
bord  favorablemeot  accueillies  par  la  miyorité  des 
éleccears.  L'archevêque  de  Trfevcs  embrassa'haute- 
ment  les  Intérêts  de  Krançnis  ;  rélecteiir  palaliii  pri- 
rut  en  faire  autant.  «  1,  riedcur  de  Brandebouri;,  qui 
avait  espéré  d'abord  l'empire  pour  lut-mètuc,  se 
livra  au  parti  de  la  France,  tandis  que  Tardievéque 
de  Mayeoce,  «on  fipère,8c  nu  it.iit  i  la  tête  de  la 
brif^ue  pspnjïnole;  l'anli"\\''  nw  <io  ('.<)'(),;np.  incrr- 
taio,  irrésolu,  attendait  les  événemenis.  Le  sajje 
Frédéric,  électeur  de  Saie,  inaeeesaible  ft  For  des 
EspiSmls  et  des  Français,  uniquement  sensible  aux 
intérêts  de  son  pays,  pesait  dans  une  bal^incp  ô{^,a\c 
les  avanta(];es  et  les  inconvénients  des  choix  pro- 
posés. Le  plus  grand  nombre  des  électeurs  déclarés 
était  donc  pour  Fivncois  1*.  »  Le  choc  des  opinions 
et  la  continuité  des  brisucs  devaient  tout  changer 
dans  la  diète. 

MiiifNeliaHte  da  roi  d*Eipi{nie.-  Pautn  du  rai  de  France. 

—  I.M  1.»  Marck.  —  Sickinnen. 

Germaine  de  l  oix,  veuve  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique, avait  de  ae  lemarier  m  déair  auquel  Tam- 
buMadenr  de  France  ne  At  pas  assez  attention  :  elle 
aurait  volontiers  accepté  |H)ur  époux  le  duc  de  Sa- 
voie, parent  de  François  ^^  —  Le  roi  d'Espagne  lui 
fit  épouser  Casimir ,  frère  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. ■  La  nièce  d  un  roi  de  France,  ta  veuve  d'un 
roi  d'Espagne ,  devint  une  marquise  allemande  et  la 
Femme  d'un  cadet  de  maison  électorale.  »  Mais ,  par 
son  mariage,  l'électeur  de  Brandebourg  fut  déiachc 
de  la  1^  firançaise. 

Tandis  que  la  politique  do  roi  d'Espagne  obtenait 
cclavanta{);e,  une  imprudence  de  la  cour  de  Franco 
éloignait  du  parti  français  deux  Iiommcs  dont  l  im- 
portance  lui  avait  sans  doute  échappé ,  Robert  de 
La  Marck,  seigneur  de  Sédan ,  et  son  frère  Êrard , 
évê  lue  de  T.iéfîP.  "  On  nvait  cassé  la  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes  du  preuiicr,  à  cause  des  excès 
qu  elle  commettait,  et  on  ne  lui  en  avait  point  donné 
d'antres;  M  duchesse  d'AngouIéme  lui  bisait  mal 
payer  ses  pcn^^iims ,  parce  qu'il  avait  été  attaché  au 
parti  d'Anne  de  Brctaj^ne.  L'évéque  de  Licgc  aspi- 
rait au  cardinalat  ;  le  roi  suUicitail  pour  lui  avec  une 
vivacité  sincère ,  mais  la  dndiesse  d'Ai^ouléme^  qui 
s*in(éres.sait  pour  Rohier,  archevêque  de  Buoi^, 
frère  du  trcsorior  de  l'éparfîne,  écrivit  au  pape 
contrairement  aux  intentions  de  .son  fils,  et  l'arche- 
vêque de  Bourges  remporta  sur  1  évèque  de  Liège. 
Cdui^i,  indigné,  oublia  qu'il  devait  sa  fortune  à  la 
France,  se  jeta  entre  les  bras  d»  roi  d'Espsjjne,  et 
y  entraîna  son  frère;  Charles  promit  de  lui  faire 
obtenir  te  chapeau  de  cardinal ,  et  n'eut  point  auprès 
dea  lecteurs  de  ministres  plus  aélés  tti  plus  hitelli- 
gcnts  que  les  deux  l^i  Marck.  » 


Leur  défeeiiou  enlraiua  celle  d'un  homme  dont 
la  France  tvtit  aussi  nécoonn  llmporlance.  Céiait 
«un  aventurier  allemand  nommé  François  de 

kingen, qui,  par  ses  iiitrij^ues.  son  éloquence,  son 
activité,  surtout  par  réiendue  de  .<ies  correspon- 
dances secrètes,  devait  être  regardé  comme  le  rrs^ 
aort  le  pins  puissant  de  rAUeaaagne.  »  Son  plie 
était  un  (;cnti'homme  obacor,  à  qui  Maximilien,- 
las  des  troubles  qu'il  causait  dans  l'empire,  avait 
fait  trancher  la  tète.  Le  fils,  intriguant  non  moins, 
mais  avec  phis  d'édatet  de  succès ,  mit  dans  tes  fan 
térèts  la  plupart  dos  princes  et  des  comtes  de  l'em- 
pire, s'assura  d'un  (;rand  nombre  de  places,  leva 
une  petite  armée,  devint  un  ennemi  redoutable  à 
l'empire  et  à  tons  les  filais  qui  n'étalent  point  dm 
son  alliance.  «11  courait  d  uo  bout  de  l'Allemagne  1 
l'autre,  né{;ociant  avec  les  uns,  faisant  la  guerre 
aux  autres.  Tantôt  on  le  voyait,  à  ia  tète  de  ses 
trou|»es ,  attaquer  le  duc  de  Lorrahie ,  les  habilanli 
de  lleti ,  le  landgrave  de  Hesse,  brûler  leura  terrea, 
couper  leurs  vignes,  leur  imposer  tribut  ;  tantôt  il 
disparaissait  eiuièrement ,  une  fuite  simulée  le  dé- 
robait au  ressentiment  de  l'empereur,  c(Hiire  lequel 
il  soulevait  dans  le  même  temps,  par  dee  machinw 
invisibles,  une  foule  d'ennemis.  Jamais  Sickingcn 
ne  paraivsail  fiiire  la  j;uerre  pour  son  propre  compte; 
c'était  toujours  un  prince,  une  ville,  un  allié  op- 
primé dont  a  prenait  la  défeMe;cl'élait  m  tort  qtfH 
réparait,  une  injustice  qu'il  réprhaait;  il  faisait 
dans  toute  l'Alletnagne  le  personnage  que  la  fable 
attribue  aux  Hercule,  aux  ibésée,  et  nos  vieux  ro- 
mans an  paladins.  Aoiii  élail-il  .  ahné  un  craint  et 
respecté  partout  ;  U  disposait  i  son  gré  de  presque 
tous  les  seigneurs  allemands.» 

Fleurange,  fils  de  Robert  de  La  Marck,  qui,  malgré 
la  défection  de  son  père ,  resta  toujours  dévoué  i  la 
France ,  avdt  présenté  Sickingen  an  ml ,  comme  nn 

homme  dont  H  pourrait  tirer  de  f;rand8  aeooun 
dans  ses  vues  sur  l'empire  ;  le  roi  avait  re<^  le  no- 
ble aventurier  avec  distinction,  avait  paru  charmé 
de  son  éloquence,  de  ses  tidenta,  Tavait  attadié i 
lui  par  une  pension  de  mille  écus ,  et  l'avait  comblé 
de  présents.  —  Quand  Sickingen  quitta  la  France 
pour  aller  en  Allemagne  servir  le  roi  (qui ,  sans  lui 
dévoiler  ses  dessehis ,  Favait  chargé  vaguement  de 
loi  ménager  des  amis  dans  ce  pays) ,  il  dit  à  Flen- 
range  :  «  Je  pars  pénétré  des  bontés  du  roi ,  assurez- 
a  le  qu  il  n'aura  pas  de  serviteur  plus  fidèle  que 
u  moi ,  et  que  j'observerai  le  serment  que  je  lui  ai  foit 
«de  le  servir  contre  tons,  eicepté  contre  te  maison 
ode  \a  Marck.  J'ai  pénétré  ses  de$.seins;  il  en  veut 
c  à  l'empire  ;  avertis.sez-le  qu'il  ne  sera  jamais  bien 
«servi  que  par  les  simples  gentilshommes,  tels  que 
«moi.  S'il  traite  avec  les  grands  priocea,  avec  ka 
1  lélecfenrs,  ils  pretidroot  son  argent,  et  le  trampe- 
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«  ront.  »  —  On  fit  maltieaniuemeM  peu  d'altcmloa 

à  ces  parole». 

Retourné  ea  Alicmagne.  Sickinfjen  continua  ses 
fimeUoM  de  ehetfoierie  héroïf/ue  ;  quelques  mw- 
duods  milanais  lui  ayant  paru  avoir  fait  tort  à 
quelque»  marchands  allemands,  il  saisi'.  ;)o:ir  vinf^t- 
cinq  mille  francs  d'elTelsqui  leur  a[»parieDaienl.  Ixs 
Miliiiato  s'en  p'aid^nireot  «  Françoi*  1^,  levr  «ouve- 
rain ,  qui  fit  écrire  à  Siddosen  de  rendre  ecs  cffiefa. 
Sickii^en  répondit  qu'il  les  rendrait  quand  les  mar- 
chands allemands  qu'il  protégeait  auraient  (^)tenii 
Miisfoction.  Le  conseil  .de  France  s'indi^^na  de  sa 
i^oott,  et,  poar  le  paob,  wpprimt  ses  penskNM; 
SickincB,  libre  alors  de  toat  cn|ja;7cment  à  l'é- 
fçard  de  la  France,  permit  aux  frères  1-a  \!aick  de 
le  comprendre  dans  leur  traité  avec  le  roi  d'Ës- 

Ces  fjutes  politiques  n'auraient  peut-être  pas  en- 
traîné la  ruine  des  prétentions  de  François  I"  ,  une 
estimable  modération  lui  fit  un  tort  irréparable. 

LorsdelaBortdeMaiM1leB,lesYaics  deSnMlie. 
faisaient  la  guerre  w  dnc  de  Tartemberg,  quf , 
d'abord  soutenu,  ensuite  abandonné  par  les  Suisses, 
fut  cbassé  de  ses  États.  —  Les  troupes  victorieuses, 
«aignant  d'être  licenciées,  chercbèrent  à  se  donner 
im  ebef.  Flenniige  dooM  1  François  P*  le  conseil 
hardi  de  prendre  rcs  troupes  à  sa  solde,  et  de  les 
faire  approcher  de  Francfort  pour  déterminer  les 
suffrages  en  sa  faveur.  François  s'y  refusa  ;  il  aurait 
•dicté  Ictsoffiregee,  il  ne  voolot  pis  les  foreer.  Le 
rai  d'Eqi^gne  fiât  moins  scrupuleux  ;  il  prit  ces 
troupes  à  son  service,  mil  à  leur  tète  Sickingen,  et 
en  tira  le  service  que  le  roi  de  France  aurait  pa  en 
obtenir. 

Élection  du  roi  d'Espagne  i  l'empire  ,'2S  juin  1519}. 

Cependant  les  électeurs  eux-m^'mes  se  lassaient 
des  divisions  et  des  intrigues  dout  ils  étaient  entou- 
réSb  «La  verta  de  réiectenr  de  Saie,  voe  de  plus 
près .  les  firappa  davanta^^e  ;  ils  lid  déKrirent  una- 
nimement la  couronne  Frédéric  de  Saxe,  dipne  de 
la  porter ,  s  en  montra  plus  digne  encore  en  la  re- 
AMBt  —  Son  refiis  n*étalt  point  refVet  de  cette 
paresse  philosophique  qui  préfère  le  repos  aux  de- 
voirs Liborieux  qu'imposent  les  {grandes  ftmciions, 
■Mis  de  sa  conviction  qu'il  ne  serait  jamais  assez 
iniimot  poor  aoqdCter  tes  cbarf^es  de  Tempire.» 
Les  âectenrs,  firappés  de  respect,  le  prièrent  de  nom- 
mer  au  trône  que  sa  maj^nanimité  laissait  vacant. 
Il  dési{;na  le  roi  d'Espagne,  comme  celui  des  deux 
concurrents  qui  appartenait  le  plus  à  rAilemagne, 
Cl  <|ai  anrait  le  plus  dlotérèt  i  la  défendre  des  in- 
cnraions  des  Tm,  el  le  moins  de  facilité  à  Tas- 
•ervir. 

Après  de  longs  dcbats ,  les  électeurs  acceptèrent 


cette  élection.  —  Le  rni  d'Espagne  fut  proclamé 
em|)erenr,  le  28  iuin  I  MO.  sous  cc  nom  de  Charles* 
Quint  qu'il  a  rendu  si  célèbre. 

La  vertQ  de  Fkfdérk  ne  se  démentit  point.  Les 
ambassadeurs  de  Cliarles^lnt  luioffirirent,  par  une 
reronnaissance  injurieuse,  mie  so  iime  considérable; 
il  la  refusa,  et  ne  voulut  pas  même  pcrmciire  qu'on 
eniBsiriboAt  une  partie  à  ses  domestiques,  noUe 
et  conn^pease  satire  de  Favide  cupidité  des  antres 
électeurs. 

bUWffWéeiroUde  Franceetd'AnRlcMmanClIRp  ; 
du  drap  d'or  ;I520). 

Tandis  que  Charles-Ouint .  instruit  de  son  élec« 
tion  à  l'empire,  se  disfKîsait  à  venir  prendre  la 
couronne  à  .\ix-la-€hapelle,  et  visitait,  en  venant 
d'Espagne,  Henri  VHI ,  qiû  avait  épousé  Gatherfne 
d'.Vragon ,  sa  tante;  Françoi*  I"*"  cherchait  à  avoir, 
aver  le  n)i  d'Angleterre,  «ne  entrevue  d.T!-;  la  ;uellc 
il  esjicrait  entraîner  cc  rival ,  désapjiointt'  comme 
lui ,  à  une  ligue  contre  leur  tri>p  heureux  et  commun 
compétiteur. 

L'enirevue  eut  lieu  entre  .\rdres  et  Guines;  la 
première  de  ces  places  apjiarienait  au  roi  de  Fr.înce, 
la  .seconde  au  roi  d'Angleterre.  La  magnificence  dé- 
ployée pour  orner  le  tien  de  réunion  des  dent  rois 
loi  fit  donner  le  m-m  de  Camp  du  drap  d'or.  Les 
deux  reines  étaient  du  voyafîp  :  elles  menaient  i 
leur  suite  les  dames  les  plus  aimables  de  leur  cour. 
Les  Français,  dans  leur  vanité,  croyaient,  pir  un 
luxe  extraordinaire,  soutenir  la  .splendeur  de  la  na- 
tion, a  La  dépense  fut  telle  .  <iii  Martin  du  Hrllay, 
que  plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  fo- 
rêts et  leurs  piés  sur  teors  épaules.» 

François  P*  en  doima  d*aillen«  Pescmple  :  «Le 
roi ,  dit  Flenrange  ,  fit  f.iiic  ^  \\ dres  trois  ninisnns; 
l'une  dedans  la  ville,  (ju  il  tit  tout  baiir  de  neuf  et 
éioit  assez  belle  pour  une  maison  de  ville ,  et  avoit 
asaei  grand  logis:  en  cette  maison  ftiiHesloré  le  rai 
d'Angleterre.  Et  en  Ht  faire  le  roi  une  autre  hors  de 
la  ville,  couverte  de  toile. .,  et  étoit  de  la  façon 
comme  du  temps  pa»8é  les  Romains  fai.'^oient  leurs 
théâtres  ,'toat  en  rand,i  ouvrage  de  bois,  cham- 
bres, salles .  galeries;  trois  étages  l'un  sur  l'autre; 
et  tous  les  fo!idemenls  de  pierre  :  toutefois,  elle  ne 
servit  de  riciL 

cOr,  pensoit  le  roi  de  Firaneeqtte  le  roi  d'Angle- 
terre et  loi  se  dussent  voir  aux  champs,  en  tentes 
et  pavillon'^,  comme  il  avoit  été  conclu  :  et  avoit  fait 
faire  les  plus  b(  lies  tentes  qui  furent  jama  s  vues,  et 
le  plus  grand  nombre.  Et  les  principales  étoient  de 
drap  d*or,  frisé  dedans  et  dehors,  tMt  chambres, 
salles  que  galeries;  et  tout  plein  d'autres  de  drap 
d'or  ras,  et  toile  d'or  et  d'argent.  Et  a^oit  dessus 
lesdites  tentes  forer  devises  et  ponwes  d  or  ;  et 
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quand  elles  éluiciit  loudues  au  ttoleil ,  il  les  faisuit 
bean  vob-.  Et  y  avoit  suf  celte  do  roi  on  uint  Michd 
tout  d'or ,  afin  qu'elle  Fût  connue  entre  les  autres... 

«l>c  roi  d'Aofîleterre  ne  fit  qu'une  maisDn  :  mais 
elle  é(uU  li-up  plus  belle  que  celle  des  François ,  el 
peu  de  oottiance.  Êtoie  aaiiae  ladite  maison  ans 
portes  de  Ghines ,  assez  proche  do  dditeau ,  et  c  toit 
de  niervtiilni^e  fjr.mdf on  carrure;  toute  fie  bois, 
de  tuile  et  de  verre ,  cléioil  la  plus  belle  vcrrine 
que  Jamais  l'on  vit ,  car  la  moitié  de  la  maison  éiott 
toute  de  verrine,  et  vom  asaure  qu*0  y  fiiisoit  bien 

clair.  F-t  y  ;ivoit  qiintrc  cor]>s  de  mnison ,  dont  au 
rooinilre  vous  eussiez  i(>j;c  un  prince.  Kl  éloit  la 
toar  de  bonne  tjraudeur ,  et  au  milieu  de  la  cour , 
et  devant  b  porte,  y  voit  deux  belles  fontainca  qnl 
jetoicnt  par  trois  tuyaux ,  l'un  hyrpocras,  l'autre  vin, 
CtTautre  eau.  Et  la  cliapelle  de  merveilleuse  gran- 
deur et  bien  étoffé,  tant  de  reliques  que  tous  autres 
paremenla.  Et  vous  ataare  que  ai  tout  oela  éldt  Wcn 
Ammi,  ansai  éioient  les  caves.» 

Un  auteur  français  a  fait  la  remarque  que,  si,  dans 
cette  occasion ,  les  Français  se  signalèrent  par  la 
magnificence ,  les  Anglais  Femporlèreot  par  le 
ffoftt;  aoaii  les  ftnmea  oonaervèrent  1  la  France 
reiiipire  des  modes;  les  Anglaises  s'avouèrent  vain 
eues  dans  l'art  de  la  parure,  et  prirent  rhabilemeni 
français,  «en  quoi,  dit  Polydore  Virgile, elles jjer- 
dfatat  du  cMé  de  la  modestie  plntqii*e)lM  ne  ga- 
goèreot  du  etlé  de  la  grâce.  » 

I>ntrevne  dura  depuis  le  7  ju^iqu'au  24  juin; 
une  partie  se  passa  en  cunféreuces  stériles,  une 
autre  partie  en  fttes  galantet. 

Aprè-H  huit  juurs  de  préliminaires ,  «  fat  arrêtée, 
dit  Fleuranfîc,  la  vue  des  deux  princes  i  un  jour 
nommé,  qui  fut  un  dimancbe,  et,  pour  ce  que  le 
comté  d*Ardre»  n'a  pas  grande  étendoe  dn  cftié.de 
Gbioea,  et  qu'il  fiilloit  que  leadeox  princes  fissent 
autant  de  chemin  l'un  (pie  l'autre  pour  se  voir  en- 
■semble,  et  pour  ce  que  cï'loil  sur  le  pays  du  roi 
d  Auiileterrc,  fut  ordonné  de  tendre  une  belle 
grande  lente  an  lien  oft  ladite  vue  se  ferait...  Et 
étoient  attendaut  h  la  lente  où  les  rois  se  dévoient 
voir,  le  U[;at  d  Anj^letcrre,  et  Roberlel  (  secrétaire 
d'État  du  roi  de  France),  qui  avuienl  les  papiers  de 
leora  malires.  Et  mena  le  roi  de  France  avec  lui 
monsieur  de  Bourbon  et  nionsicnr  l'amiral,  et  le 
roi  d'Anjîlelerre  avoit  le  duc  de  Suffolk ,  mari  de  sa 
s(£ur,  et  le  duc  de  Norfolk.  Et  étoil  ledit  camp 
tout  environné  de  barriirea  bien  on  jet  de  boule 
dloignées  delà  tente,  et  avoit  dueun  des  rois  quatre 
cents bommesde  leur  garde,  et  les  princes  des  deux 
côtés,  et  chacun  prince  un  (ïentilhamme  avec  lui, 
et  étoient  trois  cents  archers  du  roi  de  France*t 
Ica  Soisaca  qwVJdiwUureux  ^Fleorange}  menait  ; 
et  le  roi  d'Angtetcfre  «voit  quatre  cenu  vdiera». 


«  Lesdites  gardes  drmeurhent  aux  barrières,  et 
les  deux  prinoea  passèrent  outre ,  et  se  vinrent  em- 
brasser tout  à  cheval ,  et  se  fîreni  mervciileus:  ment 
bon  voy.if»e  ;  cl  broneh.i  le  (heval  dti  roi  d'Angle- 
terre ',  en  embrassant  le  roi  de  France,  et  chacun 
avoit-aon  laqnafs,  qnl  prirent  les chevaax.—  Et  csr 
trèrent  dedans  le  pavillon  tout  i  pied ,  et  se  recom- 
mencèrent de  rechef  à  embraaier,  et  feire  phM 
grande  chère  que  jamais. 

«  Et  quand  le  roi  d'Angleterre  fut  assis,  prit  lui» 
même  les  articles  et  commença  1  les  lire.  Et  quand 
il  eut  lu  ceux  du  roi  de  France  qui  doit  aller  le  pre- 
mier, il  comniençi  A  parler  de  lui,  et  y  avoit  :Je, 
Uenrj',  roi...  (il  voulait  dire  de  France  etd'Jn- 
gleiêm),  mais  H  laima  te  titre  de  France^  et  dit 
au  roi  :  «Je  ne  les  mettrai  point ,  puisque  vous  élcâ 
«  ici,  car  je  meniirois  »Kt  di(  :Je,  Henry,  roidÂn- 
gleterre.  Et  étoient  lesd>ts  articles  fort  bien  faits  et 
bien  écrtta,  s*lls  eussent  été  bien  temia  >.  Ge  feit , 
Icsdil»  princes  se  partirai,  merveilteoaement  bien 
contents  l  un  de  l'autre;  et  en  l>on  ordre  comme  ils 
étoient  venus,  s'en  retournèrent  le  roi  de  France  à 
Ardres,  et  le  roi  d'Angleterre  à  Ghines,  là  il 
condwit  de  nuit,  et  de  jour  aa  tcnoic  en  la  belle 
maison  qu'il  avoit  fait  faire. 

<i  1-e  soir  vinrent  devers  le  roi,  de  par  le  roi  d'An- 
n;lcterre,  le  légat  et  quelqu  un  du  conseil,  pour 
regarder  la  feçon  et  comment  Hs  se  ponrroient  voir 
souvent ,  et  pour  avoir  sûreté  l'un  de  l'autre  ;  et  fiit 
dit  que  les  roines  festoyeioient  les  rois,  et  les  rois 
les  roines:  et  quand  le  roi  d'Angleterre  viendroit  à 
Ardres  voir  la  raine  de  France,  que  le  roi  de  Fkwce 
partiroit,  et  quand  pour  aller  à  Ghines  voir  la  roine 
d'An[;1eterre.  et  par  ainsi  ils  étoient  chacun  en  Magc 
l'un  pour  l'autre.» 

Trait  de  fj^M^rPUM  ro  iflance  de  Françoit.  —  Joôtei.  —  Lollt 
l^nniinclle  de  François  1"  cl  d  Henri  VIU.-  GoafinaaiiM 
de  taursUiaiiee. 

«Le  rai  de  France,  qui  n*étoit  pas  homme  aoop- 
çooneux,  étoit  fbrt  marri  de  quoi  on  ae  finit  ai  pra 

'  Dans  ce«sarte*  de  cérémonies,  dit  (.aillard ,  le  peuple  ob- 
sci  Te  tout  avec  un  hux  eapiil  de  Hnesse;  il  cherche,  dans  lc« 
mo'iid'esciratnSlMMea,  des  alléfiorie*  fimtécf  i|a'il  érige  en 
pi  é!ia;;e  de  rarenir;  c'est  M  m  politique.  On  ne  manqua  pméB 
leinaïqiici  O  '" .  quaiid  h  »,  deux  mi»  K'.ilmrdprent,  rtcouru- 
reiil  s'eiiibuK.'.ei  s.ii.>  i]im  <  iidir  de  «lir^a  ,  rdui  du  ici  d'Aii- 
gteierrc  bionclia  nous  lui  ;  on  rKiitji  (|iu  »ms\  qu'une  triiip^te 
r^nvenia  pfiidaui  la  i.uil  une  inanniliq"eieiiie,  dans  laqurlle 
Frauroi<  devall  Iraiur  le  leildanilin  le  rm  d'Angteirrre.  On 
put  rrtnai-quer  encore,  el  peut-éirc  ceb  mériuiuil  néeux 
dVirr  rrnntqué,  que  le  roi  d'AttffIcterre,  ajrani  provoqué 
F>.ihrir>  1"-  5  ij  lutte,  fut  rraveni  sans  Jamais  pouroir 
pi'ei.di'c  »a  l'cvaiirbe. 

*  Ce  Irai  é  lie  faisait  que  conti'mei-  relui  retaiif  i  la  rr*litu- 
I  ion  de  l'ournal  el  au  nariar,e  du  dauphin  avec  la  fiiie  du  roi 
d'Aiiskcterre.  -  Henri  VUl  avaU  déelaid  vmdaitrMcr 
naatie  cau«  Ffiacois  1"  «I  Charlis  T. 
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CD  la  M  Ion  de  Taulfe.  —  Il  le  len  od  jeor  bien 
matio,  (flti  n'est  pas  sa  eou/ume,  rt  prît  d«  ux 

{jrntiUhommps  (  t  un  paiTC  I<*  prrmîrr  qu'il  (rniiv.i, 
ei  OMHita  à  cheval  «ans  être  haussé  (botté) ,  avec  une 
eapt  à  IVspafinole ,  et  vint  devere  le  roi  d*An«;te- 
terre  au  château  deGhines. — Et  quand  le  roi  Fut  nir 
le  pont  du  château ,  fous  les  Arif^Iois  s'«'>rnervei liè- 
rent fort  ;  et  y  avoil  bien  deux  cents  archers  sur  le- 
dit pont,  et  y  éloit  legoumwv  deGbiDcs,  lequel 
fut  bien  étonné.  Et  en  pasMnt  parmi  eui ,  le  roi 
leur  demanda  la  chambre  du  roi  son  frère  ,  laquelle 
lui  fut  enseignée  par  le  gouverneur  de  Gbines ,  qui 
lui  dit:«Sire,  il  n'est  pas  éveillé.»  Il  passe  tout  outre, 
it  vi  joaqne»  à  ladite diamlire,  hearte I  la  porte , 
l'éveille,  et  entre  dedans. 

«Et  ne  fut  jamais  homme  plus  ébahi  que  le  roi 
d'Angleterre,  et  lui  dit  :«Mon  frère,  vou.s  m  avez 
«Mt  neilleDr  l4Mir  que  jamais  homme  fit  à  Taiiire, 
«et  ne  monirez  la  grande  fiance  qae  je  dois  avoir  en 
«vous;  et  de  moi  je  me  rends  votre  prisonnier  '  dès 
«cette  heure  et  vous  baille  ma  foi.  a  Et  défît  de  son 
col  ni  foliier  qu  valoit  qnlnw  i^le  angelot.s  ' ,  ei 
pr!a  aa  roi  de  Fkwee  qu'il  le  voulût  prendre,  et 
porter  ce  jour-lA  pour  l'amonr  de  son  pri>onnier.-- 
Et  soudain  le  roi ,  qui  lui  vouloit  faire  même  (our , 
•voit  apporté  avec  loi  un  bracelet  qui  valuit  plus  de 
trente  mille  angelots ,  et  le  pria  qu'il  le  poriit  pour 
Tamour  de  lui,  laquelle  chose  il  fit,  et  lui  mit  au 
bras;  et  le  roi  de  Fi  ntice  prit  le  collier  à  son  co\. 

•  Et  adonc  le  roi  d  Angleterre  voulut  se  lever,  et 
le  roi  de  France  lui  dit  qu'il  n'anroit  point  d'autre 
▼alet  de  chambre  que  lui ,  et  lui  chaofîil  ndirmlse 
et  lui  bailla  quand  il  fut  Wsé 

•  Le  roi  de  France  s'en  voulut  retourner ,  nonob- 
étant  que  le  rai  d'Angleterre  le  ToalAt  retenir  à  dî- 
ner avec  lui;  mais  |)our  ce  qu'il  fkiloit  joùier  après 
dîner,  s'en  voiihu  ;illtT,el  monta  à  rhevi!  et  s'en 
revint  à  Ardre.s.  Il  rencontra  beauaiup  de  gen.s  de 
bien  qui  venoient  au-devant  de  loi,  et  entre  antre 
VJéuêtthireiuB,  qni  lui  dit:  «Mon  maître,  vous 
•  êtes  un  fol  d'avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait;  et 
«suis  bien  aise  de  vous  revoir  ici.  et  donne  nu  diable 
•celui  ijui  vous  a  conseillé. — Sur  quoi  lui  ht  réponse 
et  lui  dit  qne  jamais  homme  ne  lui  avoil  conseillé, 
etqa'il  aavoit  bien  qu'il  n'y  avoit  peraonie  en  mxi 
rO}*auroeqoi  lui  eflt  voulu  conseiller...» 

Le  lendemain,  le  roi  d'Angleterre  rendit  au  roi 
de  Phinee  iê  bon  toar  que  eetut-et  bti  awtàt  fait, 
M  nw  motnelle  conflanoe  sVlaUit  entre  les  deux 

■  Cette  plaiMoterie dsprboMM/m était,    Gaillard,  Airt 

d'ui.ii;e  d.iiu  ce*  temps  de  ri  evalerie. 

•  Monnaie  d'or  tur  la(}uelie  éiaii  l  epr^até  uii  an^e  U;naiil 

ic«  écusaoiis  de  Fnoeè  c(  d'AB('ei8ne.—L'anoâot  valait 


t  l«s  jofttcs  se  comipenetrent  i  fbire  qni  durèrent 

huit  jmirs,  et  furent  mrrveilleu.sement  belles,  tant 
S  pied  comme  A  cheval;  et  étoient  m\  François 
et  ^ix  Auglois  tenants,  et  les  rois  étoient  venants. 
Et  mmoient  les  princes  et  capitaines  diaoun  dii  on 
douze  hommes  d'armes  avec  em ,  habillés  de  leurs 
couleurs,  et  V  idrt'ufiireitT  en  avoit  quinze;  et 
pouvaient  être  en  tout,  tant  François  qu'Anglois, 
trois  cents  hommes  d'armes...  I^lieu  oAse  ^iM>ient 
les  joAtes  étoit  bien  fortifié  de  barrières,  et  quand 
les  rois  étoient  dedans  el  toute  leur  seigneurie,  il 
étoit  dit  par  nombre  combien  il  en  rlevoit  entrer  de 
chacun  c6ié:et  les  arciicrs  du  rui  d  Anj^leterre  et 
les  espitaines  de  ses  gardes  gardoiént  du  dVtédn 
roi  de  France,  et  les  capitaines  de  la  garde  du  roi 
de  France,  archej-s  Pt  Siii,sses.  {^ardoient  du  côté  du 
roi  d'Angleterre.  Et  n'y  eniroit  à  chacun  coup  que 
cent  qui  dévoient  joAter  ;  et  quand  cette  troupe 
étoit  la.s.<(e,  il  y  entmit  une  autre,  et  y  entmerv^l- 
lensement  Ixm  ordre  de  touscAiés  et  sans  début, 
qui  est  une  grande  chose  en  telle  assemblée. 

«  Après  les  joûtes,  les  lutteurs  de  ftanee  et  d'An- 
gleterre venoient  svant,  et  luttoient  devaut  les  rois 
et  devant  les  dames,  qni  ftit  beau  passe-temps,  etf 
avoit  de  pni.ssants  lutteurs;  et  parce  que  le  roi  de 
France  n'avoit  fait  venir  de  lutteurs  de  Bretagne, 
en  gagnèrent  les  Ai^^Ms  le  prix. 

«Après  nllèrent  tirer  à  l'arc,  et  le  roi  d'Anf^le- 
lerre  lui-même,  qui  est  un  merveilleusement  bon 
archer  et  fort  ;  et  le  faisoit  bon  voir. 

«Après  tous  ces  Mts,  se  retirèrent  en  un  pavA"' 
Ion  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre ,  où  ils 
burent  ensemble.  Cela  fait ,  le  roi  d'Angleterre  prit 
le  roi  de  France  par  le  collet,  et  lui  dit  :  «Mon 
«frère,  je  vcm  lutter  avec  x'ws» ,  rt  lui  donna  une 
altra|)e  ou  d<'ux.  et  le  roi  de  France,  qui  est  un 
fort  bon  lutteur,  lui  donna  nn  tour  el  le  jeta  par 
terre,  et  lui  donna  un  merveilleux  saut.  Et  voulait 
encore  le  roi  d'Angleterre  relotter;  mais  lont  cela 
fut  rompu,  et  fallut  aller  souper.  » 

Celte  confiance  m*  se  démentit  point.  —  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  faire  remarquer  à  nos  lecteurs 
de  quelle  façon  difft'rente  la  bonne  Ibi  dans  les 
rehcions  entre  rois  aUtés  a  été  considérée  dans  ces 
temps  de  cheveUerie,  et  dans  nos  temps  d  pM 
cl.evdlfrexqnes,  mais  de  foi  et  de  loyauté. 

1/entrevue  des  deux  rois,  pour  parler  le  langage 
des  anieurs  contemporains ,  se  termina  par  une  cé- 
rémonie religieuse  et  (p  elqùes  fêtes  guerrières, 
«l'ar  un  matin  ,  dit  le  jeune  Àdcentnrettx,  fut 
chantée  la  grande  messe  par  le  cardinal  d'Angle- 
terre ,  sur  un  échafiiod  qu'on  fli  expressément  ;  et 
fut  faite  la  chapelle  en  une  nuit,  la  plus  belle  que  je 
!  vis  oncques,  et  la  mieux  fournie;  tons  les  rhantrcs 

^  du  roi  d«  F nncc  et  du  roi  d'Anglclerrc  y  étoient , 
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et  y  fut  fort  soiiiplueuseiueat  dianlé.  Apres  ia 
Mue,  le  cardinal  doana  Dieu  aux  deux  rois. 
cEtIa  Alt  la  pirïx  reocmArniée  et  criée  par  lea  hé> 

rauUs;  et  le  mariafye  de  monsieur  le  daiij  hiri  de 
France  avec  madanw  la  prince  sse  d  Ani;leterre... 

«Après  ce  firent  encore  trois  ou  quatre  joùtes  et 
baaquett,  et  les  deux  rais  (irireiit  congé  t*an  de 
Tautre,  en  la  plus  (jprande  paix  entre  les  princes  ei 
princesses  qu'il  étoit  possible...  ;  et  ne  fut  passaDS 
se  donner  gros  présents  au  partir.  » 

iBimM  de  Chwto-Qaktt  «  4e  Bawi  TIIL 

Henri  VIII  avait  déclaré,  quant  aux  divi.'iioos 
prêtes  à  édater  entre  renp  •renr  et  le  roi  de  Franer, 
qu'il  voulait  rester  neutre,  c'est-A-dire  qu'il  voulait 
attendre  les  événements  \mir  prendre  paifi.  «Ce 
roi  se  |  iqua  toujours  de  tenir  la  balance  entre  ce.s 
deux  grandes  puissances  de  l'Europe ,  et  de  la  faire 
pencber  son  fpi.  --Des  médaiUes  le  représentent 
tenant  une  balance  dans  la  maladroite,  et  un  poids 
dans  ia  main  gauche.  » 

Charli-s-Quiut ,  qui  avait  déjà  vu  le  roi  d'An|;lc- 
terre  avant  rentrevne  dn  camp  du  drap  d'or,  le 
vit  encore  après,  et  sut  tirer  parti  de  la  neutralité 
que  Henri  Mil  avait  promise,  en  le  priant  d'êircar- 
bUre  entre  lui  et  son  rival ,  et  de  se  déclarer  contre 
eeiui  des  deux  qnl  refuserait  d<*  se  soumettre  à  son 
arbitrage.  Cette  proposition, qui  flattait  l'orgueil  de 
Henri,  fut  acceptée  par  lui  avec  joie,  a  Charles  Quiui 
avait,  dit  Gaillard,  d'excellentes  raisons  pour  la 
Caire;  il  était  en  possession  de  tout  :  il  avait  obtenu 
tout  ce  qn'H  désirait;  son  rival  allait  nécessairement 
devenir  l'agresseur  et  lui  fou  nir  un  moyen  facile 
de  le  repré.senter  dans  louies  les  cours ,  ei  surtout 
dans  celle  d'Angleterre,  comme  le  perturbateur  du 
rrpoede  l*Rnrope.—  Charlcs-Qnint  eut  grand  soin 
de  se  concilier  Tamltié  de  Pavare  et  orgueilleux 
WoLsey ,  mais  ce  fut  par  des  honneurs  plus  que  par 
de  l'argent.  —  Us  politiques  observèrent  que 
Gharlea ,  simple  avec  adresse ,  avait  vu  deux  fois 
Henri  TIU  utUencnt,  sans  fiiirela  moindre  dép^mse, 
tandis  que  François,  fastueux  en  pure  perte,  avait 
plus  dépensé  pour  une  entrevue  inniile  à  ses  pro- 
jeU,  qu'il  n'en  svait  coûté  à  Cbarles^uint  pour 
olMenir  le  irâne  impérial.  • 

Premiers  troubiei«UK-ii^  par  le  lulbéraniiune.  —  Dièle 
dsWoriMaaO-lOij. 

Après  son  entrevue  avec  Henri  VDI,  le  nouvel 
empereur  s'étdt  rendu  A  Aix-la^apelle ,  où  la 
cérémonie  de  SOU  cooromienieat  eut  lieu  le  26  oc- 
tobre 1620. 

:  A  cette  époque,  les  esprits  commençaient  en 
Friaee  I  étce  agités  par  des  idées  de  réformes  reli- 


gieusi'S  que  ia  nisùeure  |>arlie  de  la  oaltoo  considé- 
rait comme  de  fatales  hérésies.  Ces  idées  avaient 
pris  naissanee  en  Allemagne,  et  le  jeirae  Cliarics* 

Quint  avait  dû ,  en  recevant  la  couronne  de  Charlc- 
mapnc,  conv(»quer  à  ^^■orms  une  diète  ({énérale 
a  pour  réprimer  les  pro^rte  des  opinions  nouvelles 
«et  dangercnseei|nitraublaleotla  pnis  et  menaçaient 
«U  religion.» 

«Il  y  avoit ,  dit  Bossuet,  de  ffrands  m«  uvemenis 
dans  I  empire  au  sujet  de  Martin  Luilier,  moine 
augustin,  qui  avoit  conmencé,  depuis  environ  trois 
ans,  à  soulever  le  peuple  contre  le  psp«  et  ooAtre 
rÉtjlise.  —  Léon .  voyant  la  chrétienté  cruellement 
meuacée  par  Séiim,  empereur  des  lurcs,  avoit,  i 
Texcmpie  de  Jules  II ,  son  prédécesseur,  donné  psr 
toute  rfiiglise  des  indulgences  en  fovcnr  de  eeu 
qui  oontrUmcroient  à  lever  des  troupes  contre  le 
Turc.  —  Les  prédicateurs  i|;norants,  et  transportés 
d'un  faux  zèle,  précboient  ces  indulgences  d'une 
étrange  sorte,  et  on  eût  dit  qu'il  ne  Mloit  qpN 
donner  de  Tancent  pour  être  sauvé.  —  Cependant 
on  amassoiides  sommes  immenses,  dont  on  faisoit 
des  usages  dclestables ,  principalement  en  Alle- 
magne et  dans  tout  te  nord.  —Il  éloit  encore  aivivé 
un  autre  inroiivénient  :  à  Wiiienbrfg ,  en  Saxe ,  on 
avoit  fait  prêcher  les  indulgences  aux  Jacobins ,  k 
la  place  des  AugU8tins,à  qui  od  avoit  accoutumé 
de  donner  cette  commission. 

■Sur cela,  Luther  se  mit  Iprèdier  premiire- 
ment  contre  les  abus  des  indul{;eiices.  contre  ceux 
de  la  cour  de  Konie  et  de  l  urdre  ecclésiastique,  et 
enfin  contre  la  doctrine  même  de  l'Église,  et  de 
Morité  do  saint-sIége ,  car  U  s'édunlMt  de  pl« 
en  plus,  à  mesure  qu'il  se  voyoit  écouté.  —  Son 
éloquence  populaire  et  si'diiieu.sc  était  admirée. — 
Sa  doctrine  (latiuii  le  peuple,  qu'elle  décltargeoit  de 
jeftneSi  d^aMInences  et  de  eoirfieiaiona',  ce  qnH 
couvrait  pourtsnt  d'une  piété  apparcmte.  —  Les 
princes  entroient  volontiers  dans  son  parti,  poiff 
profiler  du  bien  des  églises,  qu'ils  refjardoieut  d^i 
comme  leur  proie  Ainsi  tonte  l'AHemagne  était 
pleine  de  ses  srctsteofs,  qui  parioient  de  loi  cnniaie 
d'un  nouveau  prophète 

ol^  1  X,  au  lieu  de  reformer  les  abus  qui  don- 
ooient  lieu  à  l'hérésie,  ne  songeuiL  qu'à  peidre 
Luther.—  .Si  on  tfy  ^  1^  m  conmaencement, 
on  eût  pu  ou  le  gagner  ou  l'arrêter  pur  la  crainte, 
c;.r  .1  t  t  il  intimidé,  et  nedemandoit  qu'une  issue 
qui  ne  lui  fùl  pas  tout  à  fait  honteuse  ;  mais  on  aima 
mieux  le  pnosser.—  léon  X  anaihématiaa ,  par  une 
bulle 'olenm lie,  sa  personne  cl  sa  doctrine  peroi- 
rieuse.  Lui,  desoneAté,  s'emporta  i  dos  itisolences 
inouïes;  car  il  Ht  censurer  par  l'universiic  de  Wit- 
tcmberg  les  Déerétales,  et  les  6t  hrCklcr  pub'iqiie- 
meni,  comme  on  avoit  bit  ses  livrés  j^Aene-U 
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lyoata  i  cet  ouini'je,  qu  il  fïi  au  saini-siét;e.  dis  rail- 
leries contre  lASin ,  d'autani  plus  piqnances  qu  elles  î 
n'étoient  pas  éloi{;oée8  de  la  vraiscuibiaiict  ;  car  il 
Ml  ccrtaia,  eMreatitrct  choses,  qu'il  avoit  donné  i 
it  aa>ur  les  revenut  des  induIgnioeStCt  qne  l'ar- 
gent s'eo  levoii  par  acs  mlnistrei  arec  nne  avarice 
konieuse. 

<L*emperMrdlisinnla  quelque  temps,  et  ne  fiit 
pas  Hndié  de  laisser  m  pen  édMwffftt  in  dunes  :  il 

crojroit  qu'il  en  seroil  toujours  le  maître,  et  il  vou- 
loit  s'eii  faire  un  mérite  auprès  du  saiiU-siége.  liéon 
Mlaidapas  de  venir  i  lui...  L'empereur,  sollicité 
par  le  pape,  et  preaaé  parsaoomcieiMe  de  remédier 
à  un  mal  qui  ne  s'éloit  que  trop  accru,  après  avoir 
ou]  l  iiilier  à  la  diite  de  Worms,  le  mit  au  ban  de 
l'empire ,  lui  et  ses  sec  laleurs,  et  le  déclara  soumis 
à  loatea  les  peines  décernées  eontre  1rs  criminels 
de  lèse*roajeslé  divine  et  humaine  ;  mais  l'électeur 
de  Saxe,  protecteur  de  I  iither.  lui  dofina  retraite, 
et  l'AUeroa^ne  se  vit  plus  que  jamais  menacée  de 
gMme  aanglantes  piir  cette  béréaie.» 

IspéAiion  4e  Ratarre  (lAI). 

-  Cependant  TEspag^ne  n'était  pas  moins  troid»lée 
4|oe  rAllema|}oe.  Les  Faveurs  accordées  aux  Fla- 
mands avaient  irrité  l'ori^ieil  des  Espagnols ,  et  des 
révoltes  éelalaienl  de  ioasc6iés> 
•  La  paii  n*tvail  été  nainteiine  cntie  François  I*' 
et  Qiarles-Qaint  qne  par  la  medéraiion  des  den 
sages  gouverneurs  de  ces  princt  s .  devenus  leurs 
conseillers.  —  sire  GouFHer  de  Boisy  et  le  sire  de 
Gbièvrcs ,  chargés  des  intérêts^  ^e^pectlFs  de  leurs 
meiensélèvest  aunient  sans  doute  réosKl  I  les  con- 
cilier par  des  ué};ociationK  enta  vées  sous  de  Favora- 
bles auspices ,  si  la  mort  de  Buisy  n'eûtt  malbeS' 
reusement  mis  terme  à  ces  négociatioos. 

Li  guerre  devint  dès  lors  inévitable  entre  les 
denx  rivaux, qui n*altendaieni  qu'un  prétexte.  L'oc- 
casion de  commencer  les  hostililésae  présenta  d'a- 
bord pour  FraiMois  1*'. 

Gharies-Qolnt  avait  biaBé  écouler  les  sii  mois 
stylés  dans  le  traité  de  Neyna,  aana  rendre  le 
royaume  de  Navarre  à  Jean  d'Albret.  François  I* 
consentit  i  ce  qu'une  armi  e  o)inman(ioe  par  le  sire 
de  L'Ësparre  (frère  de  la  comtesse  de  Chateau- 
briand, sa  maitreae)  entrât  en  Navarre. 

En  quinze  jours,  ce  royaume  conquis  put  être 
rendu  à  son  roi  {«'(çitime:  mais  l'iroprudent  \:Vs- 
parre,ayaut  passé  l'Ebre  pour  faire  le  sit^^c  de 
Lngroio,  ftet  attaqué  et  batin  par  les  ECspagnols, 
rqMrireut  la  Navarre  en  aussi  peu  de  temps ,  et 
avec  la  même  Ibcttité  que  les  Français  s'en  étaient 
emparés. 

Ctettecspéditiott  eut  Ueu  pendant  que  l'empereur 
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était  retenu  à  la  diète  de  Worms,  et  i  la  même 
époque  le  roi  de  France  fioumlssaît  i  l'empereur  un 

sujet  d'ajjression. 

AccidMi  de  fUmonaito.  —  Ut  inpériaax  enifaat 
es  Cbanpegnc.  —  Priée  de  Monzon  (1621). 

Robert  de  l  a  Marck ,  ce  duc  de  Bouillon  et  de 
Sedan ,  qui  avait  tant  contribué  à  l'élection  de  Tem- 
pereur,  n'dvait  paa  tardé  à  ae  brouiller  avee  lui.  Il 

eut  h  se  plaindre  d'un  acte  de  la  chancellerie 
impériale,  qui  mit  en  question  son  droit  de  souve- 
rain indépendant,  et  vint  trouver  à  Romorantia 
Françt^  «mettant  entre  les  mains  du  roi  sa 
personne  et  ses  places,  te  suppliant  de  lui  donner 
aide ,  Faveur  et  secours,  pour  avoir  justice  du  (^rmd 
tort  et  injure  qu  on  lui  taisoil.»  François  1  accueillit, 
et  promit  de  Passistcr. 

A  cette  époque ,  le  roi  était  malade  des  suites  d*un 
accident  qui  lui  avait  fourni  l'oi  cnsinn  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  son  caractère  généreux.  — 
Snns  ce  prince  beUiqueux ,  les  j<  ux  de  la  cour  rap- 
pelaient toujours  la  guerre,  feaat  I  Bomoraiitin ,  en 
ilerri,  et  ayant  appris  que  le  comte  de  Saint-Pol 
donnait,  le  jour  des  Rois,  un  grand  Festin  où  Ton 
devait  tirer  un  roi  de  la  fève ,  François  proposa  à 
ses  jeunes  et  aveirtureux  courtisans  de  dMer  ce  ni 
du  sort,  et  d'aller  l'assiéger.  défî  Fut  envoyé  et 
accepté.  Le  comte  de  Saint-Pol  forma  à  la  hâte  un 
magasin  de  munitions  propres  à  la  défense  de  sa 
place;  c^étaient  des  pelotes  de  neige ,  des  aah  crus 
et  des  pommes  euites.  Ces  munitions,  après  on 
combat  opiniâtre,  manquèrent  au  moment  où  les 
as  ié);eants  forçaient  les  portes  de  l'bôtel:  un  des 
assicj^és  jrta  imiH-odemment  par  la  fenêtre  un  ttann 
qui  tomi»  sur  la  tête  du  roi.  La  blessure  fut  tdie, 
qu'on  dése  spéra  de  sa  vie  pendant  plusieurs  jours, 
et  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Flandre  et 
en  Espaf;ne.  —  Le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  fit  des 
rechen^  pour  découvrir  cdui  par  qui  le  tlsan 
avait  été  jeté  :  «  J'ai  fait  la  Mie ,  dUpll,  Il  CSt  juste 
«que  j'en  sois  puni.  » 

Cet  accident  donna  lieu  à  un  changement  de 
mode  à  la  cour.  On  partait  depuis  longtemps  ks 
cheveux  lonf^  et  la  Itarbe  courte.  Le  roi ,  obligé 
par  suite  de  sa  blessure  de  se  faire  couper  les  che- 
veux ,  laissa  croître  sa  barbe  à  l'exemple  des  Italiens 
et  des  SuL«ses;  les  courtisans  l'imitèrent;  mais  les 
bourgeois  et  les  maf;istrats  conservèrent  ruoase  de 
se  Faire  raser,  l 'université,  par  un  rè};lement  de 
I  1534,  défendit  même  aux  gradués  de  porter  la 
barbe  longue. 

De  retour  dans  ses  États ,  le  duc  de  Bouillon  leva 
des  troupes,  envoya  défier  l'empereur  au  milieu  de 
la  diète  de  Worms .  et  mit  le  .siège  devant  Vlrtoo , 
petite  ville  du  duché  de  Luxembourg.  Néanmoins, 
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ans- 
peu  de  temps  après,  sur  lademande.de  Fraoçois  1'"', 
il  consentit  à  ae  retirer,  et  à  Ueender  ses  eoMate. 

Fr.mc  »is  l''""  avait  cMi  aux  so'.licilatinns  de 
Ileuri  VUi,  qui  était  inlei  venu  pour  inaiiiU-iiir  la 
paix  eotre  la  France  et  1  Empire  ;  mai  <  dans  le  même 
tempSf  et  à  llusiigatlon  du  pape,  CharleM^uint , 
après  avoir  fait  rava(;er,  par  une  armée  de  40,000 
hommes  aux  ordres  du  corn  le  de  Nassau  et  d  •  Fran- 
çois de  Sickiogeo,  les  terres  du  duc  de  iiouillun,  fai- 
uiILtêansdéctaratbmdefluerre,  attaquer  la  France 
par  ces  troupes,  l/atlaqae  eut  lieu  du  côté  de  la  Pi- 
cardie et  de  la  Ciiaiiipafjne,  >où .  selon  Martin  Du 
Bellay,  il  n'y  avait  nulle  armée,  toute  petite  Fùt-cllt-.  » 

Duu  le  même  temps  une  espédilico  était  dirigée 
contre  te  Milanais  et  une  autre  oootrete  midi  de  la 
Fianœ. 

Le  ro"  se  rendit  aussitôt  à  Troyes.  —  Il  do.ma  au 
duc  d  Alençon,  .sou  beau-frère,  le  tiouvemement  de 
la  Ghampegiie,  an  due  de  Vendôme  le  gouverne» 
ment  de  la  Picardie,  envoya  le  sire  de  l.autrec 
dans  le  Milanais  et  l  amiral  Rontiivct  en  Giiyt-nne. 
—  En  même  temps  il  ordunua  de  lever  dis  Suisses , 
des  lansquenets  et  des  fontasstns  français ,  d'ansem- 
bler  Icn  compannîes  d'ordonnances,  et  convoqua 
le  ban  et  l'arrière  baii  des  provinces  voisines. 

L'armée  impériale ,  après  avoir  pris  Ivogne^  Mas- 
lanoourt,  Fleurauge,  et  plusieurs  autres  forte- 
resses du  duché  de  BoiiiBon,  oooclut  une  trêve 
avec  Robert  de  I-a  Marck,  el  vint  assiéger  Mouzon, 
ville  fratir  lise  ,  défendue  par  un  brave  capitaine,  le 
baron  de  Montiuoreau,  geutiiliumme  augoumois. 
La  garnison  n*était  malhenreusement  composée  que 
de  Fantassiot  de  nouvelles  levées,  qui  sVfFrayèrcnt 
aux  premiers  coups  de  canon  ,  le  forcèrent  i  capi- 
tuler et  à  se  retirer  avec  eux  daus  .Mëzières. 

Siège  de  Mëxièm.  —  Dette  défenw  de  celte  place  par  Bayart. 
—  Lee  Impériani  «ont  repoaué*  (i52\). 

Après  la  prise  de  Mouzon ,  Méiiëres  était  la  seule 
place  qui  pAl  encore  arrêter  les  Allemands  prêts  i 
déborder  dans  la  Champagne.  Mais  cette  place, 
dépourvue  darmcs ,  de  vivxes  et  de  soldats ,  tom- 
bait en  ruines;  les  plus  expérimentes  capitaines , 
croyant  1  impossibilité  de  la  défendre ,  étaient  d'a- 
Vte  de  la  démanteler  et  de  la  brûler  :  Bayart  s'y  op 
posa,  en  disant  :  «Il  n'y  a  p')iiil  de  p'ivcs  fiibles  là 
«où  il  y  a  des  gens  de  bien  pour  les  dcleudre,»  et 
offHt  de  s'y  renfermer  pour  arrêter  l'ennemi.  1«  roi 
dit  «qnll  B*r  avoit  homme  en  son  royaume  en  qui 
«il  se  fiât  plus»,  et  le  nomma  son  lieutenant  général 
dans  Mézières. 

Bayart  partit  aussitôt.  Il  n'avait  pour  garnison 
que  M  compagnie  de  cent  hommes  cTarmes  du  doc 
de  lorraine,  dont  il  était  lieutenant,  et  trois  mille 
fantassios  commandés  par  Boucard,  et  par  Moot> 


moreau.  Grand  nombre  de  jeunes  geolilsbommes, 
parnd  lesquels  on  rcHManquait  Anne  de  ftlontmo> 

rency.  favori  du  roi ,  l'accompagnèrent  en  qualité 
de  volontaires.  Son  prenner  soin  fut  de  faire  sortir 
de  la  ville  toutes  les  bouches  inutiles  ;  puis  il  fit 
rompre  le  pont  sur  la  l^leuse,  qid  joignait  Méiièm 
à  la  France.  Il  ra.s.sembla  les  soldats,  les  bourgeois, 
et  leur  fil  jurer  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  «Si 
«les  vivres  nous  manquent ,  dit-il  gaiement ,  nous 
«mm^jerons  d*abord  nos  chevani ,  et  après...  après 
«  nous  salerons ,  et  nous  mangerons  nos  valets.  » 

La  place  était  en  fort  mauvais  état;  il  fit  travailler 
jour  et  nuit  à  réparer  les  fossés  et  à  relever  les  mu- 
railles. Pour  encourager  les  ouvriers,  il  mtt  M- 
même  la  main  k  rœnvre,  et  ai  son  einmple,  toii 
les  gentilshommes  portèrent  des  pierres  ,  brouettè- 
rent de  la  terre,  comme  maçons  et  pionniers.  » 

Les  Allemands  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Mézières 
est  sitdie  i  rentrée  d*  une  péninsule  formée  par  h 
.Meu.se.  U  oomte  de  Nassau ,  avec  20.000  hommes , 
s'établit  d'un  côté,  au  nord-cs«,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  ;  Sickingen  se  posta  avec  15,000  hom« 
mes  sur  la  rive  droite,  m  «ud-oocsl ,  et  devant  li 
pwte  dite  de  Bourgogne.  —  Lenr  artillerie  était 
déplus  de  cent  pièces,  parmi  lesquelles  setroti- 
vaieni  des  mortiers  à  bombes,  qui  furent  alors  em- 
ployés pour  la  première  fois. 

U  icnd  main  Bayart  fbt  lommé  de  se  fenire» 
«l.a  place  n'est  pas  tenablc,  lui  faisaient  dire  les  gé- 
néraux ennemis,  et  si  elle  était  prise  d'assaut,  il  en 
amésarriverait  à  votre  honneur  et  à  votre  vie.» 

cMon  ami,  répondit-il  en  aonriant  an  héraot* 
«je  m'ébahis  de  la  gracieuseté  que  me  FonI  mesitï 
1  gncurs  de  Nassau  et  de  Sickingen ,  et  du  soin  qu'ils 
«  veulent  bien  ..voir  de  ma  personne ,  sans  que  /aie 
•<  jamais  eu  grande  oonnaissanee  avee  eux.  Retoaroci 
«  eur  dire  que  le  roi ,  mon  >ouverain  seignenr,  m% 
«confié  cette  place,  et  (jue,  Dieu  aidant,  vos  nuil- 
«  très  seront  las  de  1  assi^er  avant  que  je  le  sois  de 
«la  défendre.» 

Ouand  celte  réponse fulfeile aux  seigoenrt  4e 
.Nassau  et  de  Sickingen,  un  capitaine,  nonmié 
Grand-Jehan  le  Picard ,  «vieil  soldai  nourri  de  tout 
temps  au  service  du  roi,  aux  guerres  d'Italie ,  mais 
natif  de  la  Franche-Comté,  et  qui  s*étoit  retiré  de- 
p  iis  peu  de  temps  au  service  de  l  erupereur,  leur 
dit  :ii  .Messeigncurs,  ne  vous  attendez  pas  à  entrer 
adans  .Mézières  tant  q.ie  vivra  monseigneur  de 
«Bayart;  je  leoonnais,  fai  combattu  sous  ans  «rdics, 
«et  il  est  conditionné  de  façon  i  donner  du  coeur 
«  aux  plus  couards  gens  du  monde.  Sachez  que  lool 
«ceux  ({ui  sont  avec  lui  n:ourrunt  à  la  brèche ,  et  lui 
«le  premier,  avant  f|ne  nous meltiunit  le  pied  dans 
«  la  ville.  Quant  i  moi ,  je  préfibcnis  qu'il  y  jefti  dans 
«ia  place  deux  mille  hommes  de  pini,  et  loi  eeul  de 
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«moiitt.  —  Capiuioe  Grand -Jeliaa,  répliqua  le 
«comte  de  Naumif  votre  aeigiicttr  de  Biyart  n'estai 

«de  fer  ni  d'acier  ;  d  ici  ii  quatre  jours  ,  je  lui  env*N^ 
«rai  tani  de  coups  de  canon ,  qu'il  ne  saura  de  quel 
«€Ôté  se  tourner.  » 

1^  Le  fende  fartlUerie  commcncaten  effet,  d*ane 

manière  terrible.  A  la  première  décliarjje ,  les  fjcns 
du  baron  de  Moiitiiioreau  furent,  comme  à  Mouzon, 
saisis  d'une  telle  frayeur, que,  maigre  les  efforts 
delcnr  capitaine,  Us  s'eoifeirent, le*  uns  par  les 
partes,  les  autres  en  sautant  par-dessus  les  murail- 
les.—  Bayart,  sans  sVmoiivoir,  dit  qu'il  était  nvi 
«d'être  déi)arrassé  de  ce  tas  de  bélitres  indignes  de 
«partager  llionneur  d\ine  gloriente  défense.  >  — 
L'artillerie  allemande,  en  quelques  jours,  tira  sur 
la  ville  plus  de  cinq  mille  boulets  et  de  trois  mille 
tXMubes.  L'artillerie  de  la  place  était  trop  faible 
pour  rendre  aux  ennemis  ie  mal  qu'ils  faisaient 
éprower  aux  awi^jés;  mais  le  bon  chevalier  toar> 
mentait  les  Allemands  par  de  fMqncBtes  et  menr- 
trières  sorties. 

Cependant  le  siège  durait  depuis  uu  mois  ;  les 
Timt  ei  Ica  mnnitioas  coaunençaient  ft  manquer. 
Les  troupes  de  la  garnison ,  atteintes  d'une  dsrssen- 
terie  épidémique,  encombraient  les  hôpitaux; celles 
(foi  restaient  pouvaient  à  peine  sufûre  à  la  garde 
de  naiiienie  brèche  feile  par  rartOlerie  dicmande. 
—Si  les  soldats  de  Nassau  pressaient  la  ville  d'un  cùtô, 
de  l'autre  les  batteries  de  Sickinffen  la  fondrt)yaieni  : 
rien  ne  pouvait  sortir  de  Mézières  sans  tomber 
code  lea  maina  dn  brave  aventurier.  —  Bayart ,  qui 
était  cmi  des  plna  hiventife  et  anbtila  guerroyeora 
de  son  temps»,  usa  d'un  stratagème  pour  lui  faire 
repasser  la  Meu>e.  Par  une  lettre  adressée  à  Robert 
de  LaMarck,  et  qu'il  tit  tomber  exprès  dans  les 
raahMde  SteUngen,  il  lit  croire  à  edni-ci  que  l'ar- 
mée française  lapprochait ,  et  que  le  comte  de  Nas- 
sau, pour  venger  d'anciennes  querelles  qu'ils 
avaient  eues  ensemble,  avait  résolu  de  le  laissa* 

SidJngm,  furieux,  fît  aussitôt  battre  les  tam- 
bours, .sonner  à  l'étendard,  et  plier  banales.  I.e 
comte  de  Nassau,  étonné  de  ce  bruit ,  envoya,  pour 
a^faifermer  de  ce  qoi  se  paaaait,  un  gentîHioiiuiie 
qd  trouva  le  camp  en  tumoKe,  et  apprit  que  Sie- 
kingen  s'apprêtait  h  repasser  la  Meuse.  I.e  comte  en- 
core plus  étonné,  car  abandonner  cette  position  , 
c'était  lever  le  siège,  renvoya  sur-le-champ  l'un  de 
wn  prhieipanK  capitaines  prier  Siddo^  de  ne  pas 
bou(;er  avant  d'en  avoir  conféré  avec  lui,  s'il  ne 
voulait  trahir  le  .service  de  l'empereur.  Sii  kliij^cti , 
en  courroux,  dit  à  cet  envoyé  :  «  lictournez  au  couiie, 
eet  assorc9E-le  que ,  pour  son  boa  plaisir,  je  ne  res- 
«teraî  pas  à  la  boucherie.  S'il  me  vent  empêcher  de 
«loger  auprès  de  lui,  nous  verrons  qui  de  nous 
HUt.  de  France.  —  t.  it. 


«deux  sera  le  plus  fort.»  Le  comte  de  Nassau,  de 
plus  en  plus  étonné,  erut  devoir  ranger  ses  genaen 
bataille.  Sickingen  en  Ht  autant  dès  qu'il  eut  tra- 
versé la  Meuse.— Ilayarl,  riaiil  du  suecès  de  son  Sira* 
tagème,  courut  avec  plusieurs  gentilshommes  sur 
les  remparts,  d'oA  il  aperçut  les  deux  corps  d'ar- 
mée en  bataille,  Fun  en  face  de  l'autre.  «  Par  ma 
ifiii,  dil-il.  puisqu'ils  tardent  si  louf^iemps  à  en 
«venir  aux  mains , dounous-leur  le  .si^^nul  du  com- 
«bat»,  et  il  foor  flt  envoyer  cinq  ou  six  volées  d«  ca- 
non. —  Cependant  Sickingen  et  Nassau  s'apaisèrent, 
cl  se  logèrent  tous  les  deux  de  l'autre  cùté  de  la  Meuse. 
— Le  rm,  prévenu  par  un  message  de  iiayart,  envoya 
le  sire  de  liorges  avec  des  vivres  et  des  mnnitiona, 
qui  arrivèrent  heureusement  dans  Métières.  Le  feu 
des  hatiei  ies  françaises  put  dès loTS  rcpfcndre  aoo 
activité  première. 

Les  Allemands,  au  contraire,  désespérant  de  s'em- 
parer de  b  ptaoe,  se  négUgèrenc  de  plus  en  pins, 
loutefois ,  de  penr  que  les  Français  ue  .s'aperçus- 
sent de  leur  refroidissement,  le  comte  d'li{;mont 
envoya  un  trompette  demander  aux  assiégés  s'il  y 
avait  parmi  eux  on  chevalier  qui  vonlA  rompre  ne 
lance  avec  lui  dans  File  de  Mézières.  Bayart  con- 
naissait trop  les  devoirs  de  sa  charge  pour  céder 
à  la  tentation,  et  il  laissa  à  Montmorency  le  soin 
de  soutenir  rhonnenr  des  gens-d'armes.  Le  sei- 
gneur de  Lorges,  jaloux ,  de  son  c6(é ,  de  mainte- 
nir à  son  tour  la  réputation  des  f;ens-de-pi(d  ,  fit 
proposer  aux  impériaux  uu  combat  à  la  pique.  Le 
seigneur  de  Vaudrey  accepta  le  défl. 

Les  diampions  entrèrent  en  liée.  «Montmoieney 
altci{;nit  son  adversaire  au  milieu  du  corps,  fimsia 
sa  cuirasse,  et  rompit  .sa  lance  sans  lui  taire  d'autre 
mal.  Le  comte  d'iîgmont ,  par  la  faute  de  son  cheval, 
ne  toueha  point  on  bien  peu.  De  Lorges  et  le  sei- 
gneur de  Vaudrey  fournirent  les  coups  de  pique  Oi^ 
donnés ,  sans  avantage  marqué  de  part  ni  d'autre,  v 

Pour  s'assurer  si  le  convoi  avait  été  au.ssi  consi- 
dérable que  Bayart  le  publiait  i  dessein,  le  capi- 
taine Grand-Jehan  le  Picard  envoya  demander  une 
l>oiiieil!e  de  vin  h  .son  ancienne  connaissance  le  sei- 
gneur de  Larges.  Celui-ci  tit  conduire  le  messager 
dans  un  vaste  c^ier  garni  de  tonneaux,  dont  ta 
plupart  n'étaient  remplis  que  d'eau,  et  le  renvoya 
avec  deux  bouteilles,  l'iiiie  de  vin  vieux,  l'autre  de 
vin  nouveau.  Il  n'était  réellement  entré  dans  la  ville 
que  trois  charriots  de  provisions.  —  La  tradition  lo- 
cale rapporte  que  Bayart  fit  échapper  de  la  vMe 
quelques  bonifs,  après  les  avoir  rassasiés  de  blé;  les 
Allemands  s'en  enqiarèrent,  et  fureflt  convaincus, 
en  lesdrpeçant,  que  Mézicres  regorgeait  de  grains, 
puisqu'on  en  nourrissait  les  animaux  même. 

Knfin ,  après  cinq  semaines  de  siège,  Nassaii  et 
Sickiogeu,  perdant  tout  espoir  d'afferoer  la  ville , 
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se  retirèrent  sans  atfcriflro  ramu'r  frmraisp ,  que  la 
lésislance  opiniâtre  de  Bi»i  art  avait  a«nnc  le  temps 
de  réunir.  -  On  demaildait  an  comte  dcNamaa,  «  «on 
retour  dans  les  Pays-Bas,  comment,  avec  une  armée 
d«  quarante  mille  hommes  et  cent  pi^t■es  de  canon , 
H  n'avait  pas  pu,  en  six  semaines ,  prendre  un  petit 
pigeonnier  comme  M&ièrw:  tCest,  répondit-Il, 
«que  ce  pigêontder  était  d^ndu  par  rni  «r/,^  /<  <  t 
«par  des  ai'^lonx  autrement  becquéi  el  membrés 
n que  le^  niiih'.<:  impf'rialr^  »» 

La  levée  du  sié^je  de  Mézières  causa  en  France 
une  joie  onIwaeUe.  Krançolsl"  Tannonça  *  sa  mère 
par  one  lettre  dans  laquelle  it  lui  disait  :  «  En  relie 
«occasion  Pieu  a  montré  qu'il ctoit  bon  Franrois.  »  I-c 
meilleur  Français  après  Dieu  avait  clé  Bayart.  L'o- 
pinion sénértie  attribua  an  Im»  chevalier  te  «lut 
do  royaume.  Si  lea  Allemaiida  aa  fussent  rendus 
IBaltre<î  de  Mézi^^es ,  rien  ne  les  aurait  empêchés  de 
pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France.  Un  auteur  cwi- 
tcmporain  de  Bayarti  Afantr  de  Rinl^dam  aon 
llml>eJthbro^^,^  qu'à  cette  épbqae,<et 
tors<iu'au  milieu  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  le 
prfetrc  se  tournait  vers  le  peuple ,  en  disant,  «elon  la 
ftrmule  ordinaine,  «priez  aussi  pour  te  roi»,  il 
^footaltiel|ioarBaytrt  qui  iBMnC  te  royaume  di 

i  France 

Le  défensetif  de  Mézières  ftu  occneilU  par  le  roi 
comme  II  méritait  de  l'être.  François  l«,  ten  remu- 
oératioade  aaicriii,tal  doanafociAterda  aoi»  Me 
dé  Satot-Mtebel,  et  «oo  compagnie  de  cent  hommat 
d*arraes ,  avec  appointements  de  6,000  t'eus  par  an. 
Telles  compaRnie»  de  ce  temps  ne  se  donnoicnt  par 
bveur,  et  pour  la  plupart  dioteiit'téiofféêi  aax 
aeoll  intaCM  du  mg,^  Us  bienfaits  du  roi  rejail- 
lirent au»l  sur  les  deux  frères  du  bon  clicvalier  : 
Philippe  Terrail  obtint  l'évéché  de  Glandèves,  et 
Jacques ,  rabbaye  de  .losaphat ,  près  Chartres. 

Bayart  ae  iBit  I  te  panrsniie  de  renneml  atee 
ramnt-jçardeeonimandée  par  le  duc  d'Aleoçon  ;  il 
fut  l'un  de  ceut  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  re- 
prise de  Moum.  Les  Allemands  repassèrent  l'Oise, 
le  roi  travcna  ttri-ttême  l'Escaut,  et  tes  HtclBnit 
nn  telii  de  Ydcndennes,  oA  Charies-Quint  étatt 

'  llcitbtaii  «fiteWe d'écrire  iTilitoire  avec  une  fxaciiiude 
complet*».  L'illustre  Bos«uel  dit  Bayart,  A  Méiière» ,  cul 
trois  flsrrtH/ »  â  soutenir  ;  «l  mtihi ,  aa  eoBlraire ,  qne  i»« 
40000aM«'ceaiit-squi  bloqutienl  5,000  Françai»  ne«ehiMr- 
dènnl  p»  à  l'vi  er  un  seul  asMiui  à  la  place  défciMlue  par  le 
boB  cbevaiier ,  et  celte  prudence  ne  ftit  pa«  una  drsnuHD- 
drca  Btoirca  de  Bayart.  ^  „ 

•  Lea  habiianu  de  Mérièrea  TénèreM la  mémoire  de  R.iyart. 
L'éWlidard  à  l'erfii;ie  <lu  Im  .  <  hevalier  cU,  depuialroi»  i-ie- 
cTea.  dépoté  i  l'hôtel  tic  *il!e.  ei  diaque  aimée.  le  27  m  p 
teinbK.iourannivi'rtairedi-la  in  oe  du  s  é;/ ,  unr  i  r<.c«- 
•ion  porliDl  ce fflorieux  dr.ip<au  panouri  la  ville,  suivie 
|tirtcaaalnrilé8localct,ete»rnriée  par  iacardr  naiioiule. 

"  Orale  etiam  ptû  rege  et  BoTordo  «ui  rtinum  frMr 
cicr  tutaliu  eU. 


venu  ii  leur  rencontre.  Bayart  mit  en  déroute  leur 
arrière  {î»"^*- 1^  conrtétable  de  Bourbon,  Là Tré- 
.nioulUe,U  Palice,  deniaiidaietil  3  i.rands  cris  U 
permisslnn  d'achever  la  défaite  d<"^  iii'iu  rianx.  «  MrtiS 
déjà  il  suffisait  que  Bourbon  ouvrit  un  avis  pour 
que  le  roi  y  fût  contraire.  •  Ce  motif  et  ttoé  «veugle 
déférence  aut  eouseKs  timldèa  dti  diie  d' Alençoti  et 
du  maréchal  de  CMHUon  e^)p^eh^rent  Fratirois  de 
profiter  de  cette  oeension  de  détruire  l'armée  de 
Charlcs-tjuint.  «  11  lui  en  coûta  cher ,  car  la  fcrinte 
i^*n  atalî  reftMée  eeiooh4l  lui  en  garda  rttndiittte 
reste  de  aévfe.» 

tTacaaiIoii  do  MiliMia. — Mort  de  liou  X  (ISU). 

Malgré  cette  ftutei  te  eataipB|{iie  se  termina  M 
rcuaement  pour  la  France  sur  te  ftaiitKre  du  nord; 

il  en  fut  de  même  sur  relie  du  midi,  oi^  l'amiral 
Bonnivel  prit  FonUrabie,  et  quelques  autres  place* 
de  la  Biscaye  ;mBlafcn  ttalterirliileftnicaiseê|»ttuvi 
un  (praud  écliee. 

Avant  d'aller  prendre  le  commandement  de  celte 
armée .  confié  jusqu'alors  au  maréchal  tte  FOlX  (1^8- 
cun),  son  frère,  le  maréchal  dé  Liulfcfeilitililit 
que  depuis  Un  an  elte  ii*afalt  tet»  éutni»  MUte^H 
qu'elle  était  ftjrcéé  de  vkre  aux  dépend  d'utt  paj^ 
mécontent,  disposé  à  l'Insurrection,  avait  déclaiii 
qu'il  ne  s'engageait  à  défendre  le  Milanais  contH 
ramdeeuillMftét  de  rcmpcredr  Ct  «a  imiér<|iil 
Tenaient  de  a*kUier  en  haine  de  la  Frahce),  qu*antant 
qu'il  y  apporterait  400,000  écus  pour  payer  les  mon- 
tres arriérées  de  la  gendarmerie  flrançaise ,  et  la 
solde  de  8»000  fldiMl  te«CI  («^  aéll  fim  éUé  M 
ontoiis. 

l  a  duchesse  d'An^nlême  et  le  surititendant  de.< 
finances  Semblançay  s'engagèrent ,  par  serment  en- 
vers le  maréchal,  à  lui  ftlre  pan/tnlr  îi  Mtettàieiqjtttl 
demandait.  Lauiree  partft  iur  cette  issttraiice  ;  taill^ 

arrivé  à  Milan ,  Il  n'y  trouva  point  d'arpent ,  èt  pw- 
dant  la  carapaf^e ,  raaifyré  ses  réclamations  réité- 
rées, il  ne  put  [en  obtenir.  «Pour  y  suppléer,  M 
l'hiltorien  des  Républiques  itaHeiitaéa,  H  leva  te 
contributions  surlesplus  riches  habitant*  du  duché, 
il  redonlila  de  rii;ueur  envers  les  rebelles;  il  lesfil 
périr  sur  l  écliafaud ,  et  confisqua  leurs  biens.  L'in- 
dignation qu'il  esfeitelt  ainsi  a'iccmt  ciiooit  teira- 
qu'te  te  vit  accordâ'  i  son  frère  tea  teonflscatteiil 
qu'il  ftisait  prononcer,  relie,  entre  Autres,  de 
Chrisiophe  Pailavirini  .qui  fut  envoyé  à  Féchafaud 
parce  qu'il  avait  26,000  écus  de  reote.% 
Gomme  général ,  «  taotree  ne  Hhanqnult  ni  de  ta* 

lent  ni  de  décision  :  parunegrânde  Forre  de  carac- 
tt-re.  il  savait  maintenir  les  soldats  et  les  peuples 
dans  ^^)bt■i•^^a^c(•  ;  mais  voulant  se  tcmr  eu  gardte 
contre  la  précipitation  et  llmprudcnoe,  cuuwuuni- 
nent  icprocMea  aux  IV«Dcate-,  il  te  ]c«i  temMot 
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4«qs  le  déPdut  contraire,  el  il  lai&sa  échapper  des 
iWiHlriiW  #vaa(iigeiise«  de  mmbattre ,  p^r  ud  eicit 
4ê§ititmiaat  qii{  n'|t«it  ai  dan»  mu  oirwlire  ni 
dans  cvlm  de  ses  soldats.  » 

Après  UQC  démonstration  sans  résultats  faite  à 
P«me>iB(  UOOioi*  de  mart^Ufsetdecootre-tuarcbes 
iWMHffi,  lu  ta04M»j  wmaaàtê  pir  Pracper 
Q0loBaa,|Misèreot  le  Pô  du  eùté  de  llaotoue.  Ce 
mois  de  délai  Fut  fatal  à  I^trcc  :  les  Suisses  qu'il 
gvaiidaM  SOI)  armée  dùserl^eat  presque  tous, et 
liMUsH»  miflilriqat  dtt troupes  qui  lai  witiljitf^ 
YlWléeba  d'attaquer  les  eaoemi$  daos  deiu  posi- 
tions où  il  semblait  que  leur  défaite  était  assurée. 

tes  Uaiieos  de  ûolooai  passèreoi  i'Adds  ;  ks  par- 
tltêm  de  l'emperetir  i  Milao ,  les  Gibciiof  ouvrircot 
«M  ém  partii  lit  fcurttte  t  VmÊÊêrtê  iingnali 
F4utrec,ne  croyant  pu  possible  de  se  défendre 
dans  les  rues,  se  retira  la  nuit  raémr  à  Como  ,  et  cq- 
stiite  dans  i'iUat  veuilicu ,  où  U  piU  ses  quartiers 

Fraoeisco  SIbraa,  leoood  fils  de  Ludovic ,  et  pro- 
tégé par  Jérôme  Morone ,  l'ancit  n  chancelier  des 
ducs  de  Milan,  qui  avait  QêQoà  ia  bienveillance  de 
VenpMur ,  prit  poiaeaaion  in  dnciié ,  que  sou  père 
itsoa  frira  avaieut  successivement  possédé. 

léoa  X  reçut  à  ilome  la  nouvelle  de  la j)rise  de 
JMjlaa  aor  les  Français.  U  était  malade.  l&  juie  lui 
mm  Ht  féwMiQ  teUt,  que  aa  naladie  «n  Ait 
igir,i»iia.  a  Morat  la  1«  «Ueambra.  «Sa  mwt 
prompte  parut  accompagnée  de  circon-stanccs  si  sus- 
pecte*, qu'on  répandit  le  brujl  qu'il  avait  été  eiu- 
poisonuéjSaas  pouvoir  cepcodaut  porter  le  soup- 
çtu sur  penonne.»  La  France  ne  gagiaa  iknléue 
éÊMwép  d'un  pareil  ennemi.  Léon  X  eut  pour  suc- 
casaeur  l'ancien  préLC|)(fur  de  Charies-IJuint ,  le 
cardinal  de  Turto&c,  Adrien ,  né  a  Ulreciit ,  qui  prit 
laawd'MrienVI. 
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-  Alui»!  i.i'  c\ j'  i'.ili'iii  Jr'  riljlii.  —  .1  j.sijhc.iliuji  lie 
trtc.  —  Aftjiic  (II'  -Sfiiili  jni.Mv.  —  tj)iHl.miii.il|im  el  »  ijiji  in' de 
Bmb'.(nçay.  —  l'rjhiMju  el  fitùc  du  ciMitu-labU:     4<uiirb«ii.  — 
ExinHIiiuiade  Boiiiiivit  I  a  iLibe.  —  Sa  reirailc.  —  Mort  ^  Bay^rl. 
—  iiiraitioa  de  toffnmMfc—augBdeBlaraaic.  — BrtrallsdM 

ÉBBéniUX. 

(DtrsnU0*i'aiiai) 


i     SUualioM  cri.iquc  de  I9  France.  —  Suite  de  b  RWrre 
daMIanateddl^. 

« 

Aa  nrwMnanwmani  aie  Vfmén  la  Aanoe, 
illaiiii<a  ini  OêêU  n  mi  fiiaiilifliia  iiilawiitfi  i'amia 


mis  de  tous  c6tés,  et  sans  alliés  qui  puss(  nt  lui  four- 
nir d'efficaces  secours,  se  trouvait  dans  une  position 
fort  ciitiqae.  ÎJt  uHm  était  vida,  les  cbarges  aon 
velles  de  jiidicaturc ,  créées  fwiirobtenlr  de  l'argent 
mé<:ontcntaieiU  le.sparlemeiiis.  Les  taxes,  croissantes 
par  degré,  soulevaient  presque  le  peuple;  cependant 
les  états  provIneiaiiKcoiHcatiraatiacoorder  divami 
sonuies  pour  la  réparation  des  fortifications  et  h 
solde  de  Tarmée,  Qa^  ai]B^  ^npéfljcrqualaii^^i» 
gent  en  Italie. 

La  naideliil  4$  Paii,  rcatrapl  an  ilfli  des  Alpes 
avi^c  des  troupes,  fctdHrgé  de  k  ftiM  iwrvenir 
à  son  frère,  qui  avait,  au  printemps,  recommencé  la 
campagne,  St  raragfait  les  ei^virons  de  Milan.  aAfais 
cet  argent  ne  dura  guère  :  la  plus  grande  parii<i 
Isasba  dans  l'ean  m  jugf  éim  bat ,  oft  la  m^kf 
rie  se  jeta  trop  tôt.» 

Le  maréchal  de  Folx  prit  Novarre ,  le  maréchal  de 
Lautrec  assiégea  Pavie,  et  la  ville  allait  être  prise, 
lonqne  Irshiairfstiondn  TMaoUigInnt  Vumi^ 
française  h  en  lever  le  siège. 

Cependant ,  le  roi  ayant ,  à  Taide  de  nouveaux 
efforts,  réussi  à  rassembler  une  partie  de  l'argent 
dont  ramée  i'Ilallè  avatt  iMwin,  ravait  envoyas  k 
Arona .  petite  place  sur  le  lac  Majeur,  oA  se  trouvait 
la  caisse  militaire ,  et  que  bloquait  un  corps  de  trou- 
pes milanaises.  Lautrcc,  voyaot  que  l'argent  puur- 
ntt  aanl  védoin  llndlsciplfaïadfa  finissBs,  rdsolnt 
if  aller  IniHDéme  avec  son  année  débtnqnar  Arona,  et 
payer  ses  indociles  auxiliaires. 

MaLs  l'armée  de  Colonna  coupait  le  chemin  du 
lac  Majeur  ;  il  fallut  faire  un  détour. 

Batailla  ds  la  Bicoqtie.  —     .Suism  aiMindoaaaiS  nwnéa 
fr«i^aJ«e  iJa  avril  1533;. 


L'armée  française ,  cberdiant  â  ae  rapprocher  de 

sa  caUse  militaire,  s'avança  donc ,  et  camper 
à  Mania.  —  Cette  marche  iuquiéla  les  impériaux , 
moins  à  cause  d*An)na,  qu'à  cause  de  Mjlap  qu'elle 
ppuvait  snrprandiK;  les  impériaux  se  rap|irocbè- 
rent  de  Mitin,  cl  vinrent  icaniper  entre  LedI ,  11^ 
et  Monza. 

Le  pobie  qu'ils  occupèrent ,  nommé  la  Bicoque, 
étaUun  vieaK<liAte«i  titnitan  nriKen  4'an  grand 
parc  où  les  anciens  ducs  de  Biilan  yenaient  pren- 
dre le  plaisir  de  la  chasse.  Ce  parc ,  envirotmé  de 
profonds  fossés,  pouvait  contenir  une  année  de 
^,000  hommes,  et  fitmait  on  camp  inexpi^gnar 
ble;  leampsffifvaishie  dlaitoonpCedeciniDXcren- 
sés  pour  arroser  les  fiiiturages.  Colonna  aj(Hita  aux 
^vaniai;e.s  ualureU  de  sa  position,  en  élevant  de 
distance  eu  distance  des .  pjat^-formes  qu'H  garuil 
4'|rtillens.«-l4  prsiisil  (te  lÂttrcc  <t«^ 
ipiiiriim  dans  ce  fosle, -et  dp  «gnliniur  sa  inoM» 
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vers  Arona;  mais  les  Siii<«;rs  s'y  opposèrent.  1^  hà-  i 
tard  de  Savoie ,  le  conuétablc  de  Gliabannes ,  tous 
les  offidcn  doot  ia  prudence  ne  pouvait  être  soup- 
toADéedé  timidité,  joignirent  «n  Tunlcora  inafanoes 
à  celles  de  Lauirec.  * 

Les  aiiKili;iires  indociles.  ?;ins  rien  icmitcr,  s'ob- 
ftlioèrcnt  à  vouloir  couibalire  ou  être  payes  suv- 
le-cheanp;  ils  menaefereot  de  qoitterl'annëe.  Le 
capitaine  Albert  de  La  Pierre ,  naj^uère  si  attacbé 
à  la  France ,  fut  rliarj^c  de  porter  à  Lautrcc  les 
dernières  deoiaudcs  de  ^es  compatriotes,  qui  se 
rédoîMiènt  i  trois  mots:  argent,  cmgéoa  ba- 
taille. Lautrec ,  n'ayant  point  d'arf;cnt ,  pulsqu'  on 
rempéch.nf  d'en  aller  cben  hor.  choisit  des  doux 
incoovëDieuts  celui  qui  lui  parut  le  moindre  :  il  livra 
les  Suisses  à  toute  Inir  ardeor,  et  disposa  tout  pour 
lecomlwL 

a  LWiuilabie  histoire ,  dit  C.iill.ird ,  doir  à  T.;uilrcr 
le  ténioifînajîc  que  uon-seuleiucnl  il  céda  malj;réliii 
à  la  violence  des  Suisses ,  mais  encore  qu'il  fit  pour 
la  bataille  les  meilleures  dispmitioas  qae  le  génie  et 
la  prudence  pouvoicnt  suRfférer.  —  Il  obtint  d'a- 
bord des  .Sui.sses  qu'ils  allassent  eux-mêmes  recon- 
naître le  camp  ennemi.  —  C  cioii  uu  moyen  adroit 
de  leur  Mn  abandonner  le  pn^et  de  eombattre, 
pour  peu  qu'ils  eussent  été  capables  de  réflexion  ; 
mais  leur  opinii^treté  ne  su»  point  fiécliir.  —  (î.OdO 
hommes  de  leur  nation ,  et  4UU  chevaux  cumuianUés 
par  Pontdormy,  dirent  le  tour  des  retranchements 
de  la  Bicoque:  Us  observèrent  lont ,  et  le  compte 
qu'ils  rendirent  de  leurs  dcrouvorles  ne  .servit  qn":^ 
confirmer  de  plus  eu  plus  les  {généraux  français 
dans  la  conviction  qu'on  alloit,  le  lendemain, mener 
les  troapes  à  une  boucherie  horrible  et  infiructoeuse. 
Il  le  fallut  enfin .  et  le  lendemain  matin ,  jour  de 
QuaNimo<lo,  toute  rarniéc  fut  prête  à  combattre. 
^  M  La  {gendarmerie ,  placée  à  l'avani-garde ,  et  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Fdx,  devoit  attaquer 
vn  pont  de  pierre  qui  avoit  été  reconnu  la  veille. 
Céloil  le  seul  endroit  par  où  il  fut  possible,  à  force 
de  cuura|;e  et  de  bonheur,  de  pénétrer  dans  le  camp 
ennemi.  Montmorency,  A  la  tète  de  8,000  Suisses, 
devoit  fiiire  son  attaque  du  côté  diamétralement  op- 
posé à  ce  pont.  Lautrer  ne  voulut  ntV'iîîer  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  faciliter  le  ttuccj^s 
de  lenr  attaque;  il  les  fit  appuyer  de  son  artillerie , 
tandis  qn'un  vallon  tes  mettoit  hors  de  la  portée 
de  l'artiMerie  des  ennemis.  —  Le  général  en  chef  i^e 
plaça  lui-même  avec  le  maréchal  de  Chabannes ,  le 
bâtard  de  Savoie  et  le  grand  écuyer  Saint-Severio,  au 
corps  dé  bataille.  Sa  conduite  avec  les  Vénitiens  fut 
encore  extr(^menient  saj^e  :  il  voulut  qu'ils  n'eussent  â 
se  plaindre,  ni  davoir  été  trop  exfxjscsau  danger,  ni 
d'en  avoir  été  irop  écartés  par  des  ménagemeuts 
injurieux  :  il  leur  offirit  Fattaque  d'un  d^  quartien 


du  camp  ;  et  lors(pie  leur  prudence  eut  refusé  M 
périlleux  honneur,  il  les  mit  à  l'arrière-garde  sons 
le  commandement  du  duc  d'Urbin,  qui,  après  avoir 
reconquis  ses  Btatt,  étoit  revenu  iraniiée.~Pierre 
de  Navarre  diri^^ea  les  travaux  des  pionniers  des- 
tinés à  aplanir  les  chemins.  Pontdormy,  à  la  tête 
d'une  espèce  de  corps  de  réserve,  devoit  tout  ob- 
server ,  se  porter  partout,  empêcher  tontes  les  sor- 
ties que  l'ennemi  voudroit  faire.  » 

Aux  dispositions  de  Lautrec,  Colonna  n'opposa 
qu'une  sage  distributioo  de  ses  troupes  dans  les  dif- 
férents postes.  Le  capitaine  Georges  FhmriMrg, 
avec  rinfhnterie  allemande  et  Fartillerie ,  fut  chargé 
de  repousser  l'attaque  de  Montmorency;  Sforza  lui- 
même  ,  qui ,  sur  le  bruit  d'une  bataille  prochaine , 
était  accouru  de  Milan  au  camp  de  Bicoque,  se  char- 
gea de  déindre,  aTec40OdievaB,  et  BfiOU  ftui- 
tassins  italiens  de  nouvdk  levée ,  le  (mot  que  le 
maréchal  de  Foix  devait  attaquer.  Le  reste  des 
troupes  était  répandu  le  long  des  retranchements. 

Lautrec  s*était  pfopoié  de  fiiire,  avecle corps  de 
bataille,  une  troisième  attaque  aux  environs  du  pont. 
Pour  en  assurer  le  succès,  il  avait  fait  quitter  à  ses 
soldats  ia  croix  blanche,  signal  du  parti  français,  et 
leur  avait  fait  prendre  la  croix  rouge,  marque  des 
troupes, impériales.  —  En  même  temps,  ayant  fUt 
un  détour,  il  avait  pris  la  route  de  Milan  à  ia  Hicoque, 
pour  persuader  aux  Impériaux  que  c'était  un  ren- 
fort qui  leur  arrivait  de  Milan  ;  mais  Golonna ,  trop 
bien  instruit  par  ses  espions,  ne  fut  pofait  dupe  de 
ce  (1  ■;',iiiscment ,  et,  pour  disiinr^uer  ses  soldats 
dans  la  mêlée,  il  leur  fit  mettre  dc^  épis  Ue  blé  sur 
leurs  casques. 

Le  snccts  des  deux  grandes  atlaquesde  Moiitm»> 
rency  et  du  maréchal  de  Foix  dépendait  principale- 
ment du  concert  qui  régnerait  entre  elles.  Montmo- 
rency s'arrêta,  suivant  les  ordres  de  Lautrec, daus 
le  vallon  qui  devait  garantir  sa  troupe  de  Tartillerie 
ennemie  ;  il  voulut  y  attendre  que  son  artillerie  fût 
placée  en  batterie,  (|ue  le  maréchal  de  Foix,  obligé 
de  tourner  autour  des  retranchements ,  fût  arrivé 
au  pont  qu'il  devait  attaquer,  et  que  Pierre  de  Na- 
varre, avec  ses  pionniers,  eût  ouvert  en  quelques 
endroiLs  le  firent  decettecirconvallai  ion  redoutable; 
a  Mais  l'impatience  des  Suisses,  dit  Gaillard,  ne 
souffrit  aucun  délai;  leur  valeur,  ce  jour-là ,  étoil 
une  ivresse,  une  fureur  ;  ils  accumuloiait  fiante  sur 
faute;  ils  entraînèrent  Montmorency  à  l'assaut, 
plutôt  qu'il  ne  les  y  conduisit  ;  l'élite  de  la  jeune 
noblesse  française ,  qui  avoit  brigué  l'honneur  de 
mourir  i  ses  cAtés,  secondoit  leur  ardeur;  on  pré- 
vint tous  les  préparatifs,  on  dérangea  tout  le  plan 
de  Lautrec,  on  sortit  du  vallon;  on  parut  à  la  vue 
des  retranch*  meuis  et  à  la  [>urtée  du  canon  dont  ils 
étol(iiicoa?erts.  Bientôt  plus  de  1000  Suiaict,  itn- 


Digltized  by  Google 


.  ,j      Ly  Google 


^  jcl  by  Google 


nhi*!"od  by  Google 


I.IVRK  II.  CHAPITRK  X\l. 


tenis  cf  Hoadroyés  par  les  premièrea  décharges ,  • 
payèrent  de  leur  vie  œtte  imprudence.— Les  autres 
n'en  deviennent  que  |)!iis  fiii  it«nx  :  ils  se  prdciftitent 
en  fbuk  dans  le  h»»é,  ils  veuleui  s'élancer  par-des- 
«n  let  KtnuKhement*.  Ce  fut  akm  qalta  Tirent 
wec  désespoir  ce  qalte  n'avoioU  pis  voulu  com- 
prctulrc  la  veille  :  ces  retranchements  t'toient  si  es- 
carpés, qu'à  peine  pouvoient-ils  y  atteindre  du  buut 
de  leurs  piques  ;  on  les  voyoit  mesarer  cette  hau- 
lear  iueeeMiMe,  s'exeker  à  la  Artnchir,  grimper 
avec  cfibrt,  retomber,  ref,rim\)tr  encore,  lamiis  que 
le  canon  et  la  mousquererie,  tonnant  sur  eux  sans 
reUicbe,  éclaircissant  leurs  rangs,  mettant  tout  en 
Maardie,  irritoient  leur  nfst  impuiMante ;  en  même 
temps  des  mousquetaire»  espagnols  que  Pesraire 
avoit  fait  cacher  dans  les  blés,  hors  du  camp,  fai- 
loient  un  teu  tei  ribie  sur  les  Suisses,  qui  .se  vuyoieut 
•ÙMi  cavdoppés  de  toates  parts ,  nos  pouvoir  Mre 
Aux  d'aucun  côté;  ils  frémi^âuient ,  ils  pleuroient  de 
colère,  ils  (xHissoienl  des  hurlements  affreux ,  iK  se 
consomoient  eu  ciforis  surnaturels  et  su|>erlius. 
MontnoNBqrles  consoloit ,  les  encourageoit ,  des- 

Ceodoit  avec  eux  dans  ces  fosses  profonds,  i;éniis 
soit  comme  eux  de  rimjiossibiliir  de  les  fr.uii  hir. 
Albert  de  La  Pierre,  leur  célèbre  commandant,  et 
vingt-déni  de  leors capitaines,  Airent  tués  sur  la 
place;  • — Un  grand  nombre  des  jeunes  gemits- 
hommes  qui  at  rnmpagnaieul  Montmorciicy  fiirciit 
atteints  par  l'artilkrie  ;  Muutuorem  y  Uii-mème  lui 
jeté  par  terre  d'un  coup  de  moustiuci  qui  l'étourdit , 
et  le  laissa  sans  oonnaiaaance  ;  il  fut  à  l'insiant  cou- 
vert d'un  RKmceau  de  cadavres,  qui  l'auraieiil 
étouifé,  si  quelques  braves  de  sa  suite  ne  Teussent 
tiré  de  ce  péril.  Les  Suis>cs,  découragés,  prirent 
cfnSn  le  parti  de  se  mettre  bors  de  la  portée  du  ca- 
non, et  de  se  retirer  dans  le  vallon,  d'ofi  ils  étaient 
si  imprudemment  sortis  avant  le  temps.  Ils.r  .  ient 
perdu  plus  de  3,000  hommes.  Cependant  U:  maré- 
dial  de  Foii  avait  attaqué  le  pont  de  pierre  avec  tant 
-de  vigueur,  qu'il  s'en  était  rendu  maître;  il  av;!it 
pénétré  jusqu'au  milieu  des  rctranrhemcnts  enuc- 
niis  ;  il  se  crut  a&suré  de  la  victoire.  Lautrec  joignit 
sa  trtmpe  A  la  sienne,  et  envoya  prier  les  Suisses 
de  détacher  quelques  bataillons  pour  sontenir  le 
maréchal  et  le  suivre  dans  le  camp  ennemi.  >  M  us 
les  Suisses,  qui  avoient  tout  perdu,  n'os(:renl  rien 
réparer;  wnin  on  leur  promettait  une  victoire  cer- 
taine et  presque  sans  péril  a*ils  vonloicnt  se  porter  do 
côté  du  pont;  ils  avoifnl  trop  souffert  pour  espérer 
encore,  leurœurage  lassé  avoit  fait  place  à  une  timi- 
dité que  rien  ne  put  vaincre.» 

Dès  lors  Gohnna  porta  toutes  ses  forces  contre 
lemarét:h;il  dt*  Foix  ;  celui-ci,  dont  les  troupes  fati- 
guées, chai'jjées  sans  interrupiion .  diniinnaieiit 
toujours,  et  u'étajent  jamais  remplacées,  fut  obiijjé  | 
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de  recnkr  après  avoir  w  la  meilleore  partie  de  aca 
gendarmes  taillée  en  pièces.  U  Allait  repasser  en 

combattant  par  ce  pont  étroit  qu'il  avait  forcé,  et 
où  trois  tiomroes  d'armes  pouvaient  i  peine  défiler 
de  firant  Cette  retraite  tffUttbÊÊ  IwureuwinsntBMi' 
gré  les  efforts  des  confédérés. 

La  conduite  des  Suisses ,  avant,  pendant  et  après 
la  bataille,  avait  été  extravaivaute ;  celle  des  Véni- 
tiens fut  pire.  —  Les  Vénitiens  osèrent  rester  jus- 
qu*an  iwiit  dans  une  Imetion  baotcme.  On  lenr 

demanda  de  tenter  une  ftiisse  attaque  d'un  côté  où 
ils  n'auraient  point  éiér\|)osrs  à  l'artillerie,  et  .seu- 
lement pour  occuper  1  ennemi.  Ils  s'y  refusèrent 

«  Rien  ne  développe  mieux,  dit  Gaillard,  la 
grande  âme  de  Lautrec.  rpie  la  proposition  qu'il  fît 
à  son  armée  de  pas.ser  la  nuit  ù  la  vue  de  la  Uico- 
qne,  et  derenooveler  le  eombat le  lendemain. — Ce 
n'étoit  point  nn  trait  de  déses|M>ir  ;  il  avoit  très- bien 
vu  ce  qu'on  anroit  pu  faire  et  ce  qu'on  n'avoit  point 
fait  :  il  ne  deniandoit  que  de  la  docilité  aux  Suisses, 
que  de  la  valeur  aux  Vénitiens ,  que  de  l'ordre  ce 
du  concert  A  tons.  Ud^voit  d'abord  faire  jouer  .son 
arliilcrie  et  travailler  si  s  [lioiiiiicrs  :  puis,  quand  les 
retranchements auroient  clé  entamés,  il devoit faire 
livrer  à  la  fois  quatre  attaques  (lar  quatre  côtés;  et, 
afin  que  les  Sui.^iies  ne  pus-sent  alléguer  ce  qu'ils 
av.  icMt  soiiffVri  la  veille,  pour  .se  dispenser  de  re- 
monter a  cet  assaut  meurtrier ,  il  offrit  de  mettre  i 
la  téte  de  cliaqve  attaqpM  ce  qui  Ini  reçoit  de  ge*" 
danncrie ,  et  de  la  hàrt  «enlement  soutenir  par  Tin- 
P.mtrric.  soit  suisse,  soit  vénitienne.  —  Mais  le.s 
Suisses  éloieiit  pius  incapables  que  .jamais  de  rien 
entendre;  il  déclarèrent  qu'ils vouloieot  retourner 
dans  leur  pays:  ila  rrprirent  la  route  do  camp  de 
Munza  ,  mais  a\cf  tant  de  confosion  et  de  désordre, 
que  si  iMiulrcc ,  qui  espiroil  toujours  de  les  rame- 
ner, ne  les  eût  cuu\crts  de  sa  gendarmerie,  les  im- 
périaox  n'anroient  pn  résister  A  la  tentation  de  les 
charger,  sûrsde  les  tailler  en  pièces.  Lautrec,  pour 
les  rassurer,  voulut  bien  encore  mettre  la  rivière 
d'Adda  entre  lui  et  les  ennemis,  mais  rien  ne  put 
retenir  les  SoisBes;  ils  quittèrent  brusquement  Far^ 
mée  et  rentrèrent  dans  leurs  montagnes.  • 

Nooftile  éracuaUoQ  de  llMUe  (1522). 

La  bataille  de  la  Bicoque  ent  pour  conséquence 

l'évacuation  de  l'Italie  parles  Français.  —  I  es  Suis- 
ses, irrités  d'une  délite  qu'ils  avaient  provoquée, 
refusèrent  de  rester  en  Italie,  et  se  retirèrent  dans 
leurs  cantons,  donnant,  par  cette  retraite  inoppor- 
tune, naissance  et  cours  ."i  nn  proverbe  injurieux; 
pas  (i'ar}(i'nf,  l'Us  de  Suisses ,  scalv  marque  de 
j  nicKsiime  que  le  peuple  françai«,  si  prompt  daus 
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ces  jar,mmU  et  dut  m*  Ihéim,  ait  jamais  appli- 
qu('e  à  une  nation  pauvre ,  mais  ferme  et  loyale , 
(iuJU  l'alliance  a  tui^ours  éié  utile ,  dont  l'amiiié  e«t 
tao^mê  Adèle,  eldoBl  ki  Ivirai  coldit»  odI  nèlé 
laarMug  àceliii  de»  martyrs  de  la  royauid,  i  toutes 
.<<e$  époques  d(<sastreiises ,  à  celui  des  héros  de 
Teropire ,  à  toutes  ses  époques  glorieuses  ;  uatioD  à 
ia  fuis  démocratique  et  aristocratique ,  qui  a  défendu 
lesroiaooBtivlaAiiwr  danépaMiGaiDevIctorian, 
et  les  proscrits  contre  les  persécutions  des  rois  im- 
pitdyables  ;  nation  dont  le  pays  e&t  une  sorte  de 
sam^tuaire  où  les  doctrines  littéraires,  k&  liiéocies 
éraBonieiMB .  lea  Ofindnea  ueUtiouee*  lea  Hntmt 
religieux;,  eut  tnwvd  depni»  kngieiiie,  aaUe  et 
»  liberté. 

Uissaat  à  soo  frère,  te  ourédul  de  Feix,  Je 
conoiaiideiDeiKdeatiiMpeadiargéea  de  la  délieiiae 
du  petit  nombre  de-plaêet  conservées  eu  Italie,  le 
maréclial  de  LaiHrec  revint  en  France  aSn  de  se 
justifier  du  passé  et  d  obtenir  des  secours  «  fncaces 
\HW  revenir:  mais  ces  pièces  ceptlnllrait  prompte- 
ment,  et  Gènes  ayantété  surprise  par  les  Ei|»agnols, 
loute  rUaUe,  m  jnia  1&22,  Ait  pfrdœ  paiir  ks 
Français. 

i^s  troupes  ramenées  en  France  par  le  joerécbal 
de  Feii  eerviioit  du  moins  i  renAmer  lee  ermées 

chargées  de  le  défense  du  royaume,  qu*un  traité  de 
neutralité  pour  le  comté  de  Bour|>;of^ne,  si);né  à 
Siiat- Jeauite-Losoe ,  mit  à  couvert  du  côté  du  Jura , 
mais  qui  rotek  apoaé  dn  oâté  dn  Nord,  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes,  aux  attaques  des  ennemis,  dont 
la  ligue  s'accrut  d'abord  par  la  défection  des  Véiii- 
lieos,  et  ensuite  par  la  trabibon  infaïue  du  plus 
grand  dignicaire  de  le  monerdde  A«oçaise. 

iaMiinlioedBliNinc.->AnMr«de8snUaawr  (USi}. 

Les  désMtresde  Lautrec  eu  Italie  prteecupaient 
vivement  l'opinion  du  peuple  et  de  le  eonr;  le  corn- 

tesse  de  Chatcaubrianl  n^osait  pas  même  défendre 
s  m  frère.  Le  j^oiiérai  malheureux  obtint  avec  peine 
une  audience  du  roi  ;  Frauçois  l'  *^  le  re^ul  avec  une 
telle  froidenr,  que  Laulrec  om  lui  en  demander  le 
raison. 

uLe  roi  dit  Gaillard  ,  perd  patience,  et  l'arcable 
de  reproclies  bur  la  perte  du  Milanais.  Lautrec,  sans 
s'émoovoir,  lui  rappelle  la  répuj^nance  <]u*il  a  tou- 
jours témoignée  à  hc  charger  de  la  défense  de  ce 
payK .  si  on  iw  lui  faisait  tenir  'tCMI.OOO  écus  ;  il  ajoute 
qu'il  avoit  reçu  des  lettres  par  lesquelles  ie  roi  lui 
vandoit  qu'il  alioit  recevoir  cettesomme,  mais  que 
jamais  l'argent  o'ëtoit  parvenu  jusqu'i  lui  ;  que  ce- 
pendant  la  j'/'iidarinerie  a\uil  ta  la  i/'iicrosilé  de 
«ervir  dix-huit  moib  sans  tui  lu  r  un  son  ;  qu'à  l'é- 

Qard  ik»  buuscs,  il  avoU  w  besoin  U  uu^  aiirc^sc 


extraordinaire  pour  les  retenir  si  longteops  ém 
un  service  ingrat,  et  qu'ils  ne  lui  avoieiit  pas 
donné  une  légère  marque  de  CQOsidéralion ,  eo  ne 
le  quittant  qu'aprte  Pavoir  fatcé  d'exercer  leur  va- 
leur i  la  Bicoque.» 

a  l  e  roi ,  eonnaissaot  qu'il  a  été  trahi ,  entre  daoi 
une  vblente  colère,  mais  dont  Limirec  n'est  plu« 
Voï^ti  ;  il  fait  venir  le  surintendant  bcmhlau^y  ;  il 
lui  demandeetmipie  én  dOO^tlOOIcus  qu'il  l'a  akaiii 
de  Faire  tenir  â  Tarmée  d'Italie.  — Semblançay  avoua 
en  tremblant  qu'il  n'a  point  exécuté  1rs  ordres  du 
roi,  parce  que,  le  jour  même  oâ  il  devoit  envi^sr 
celle  «emme.  I»  diwheme  d'Aayiiyme  i  wjgé  qe'il 
la  loi  nmll,  m  l^imnnot  qn'dle  se  cturgaoii  di 
l'événement  :  f  Je  n'ai  pas  osé ,  dit-il  refuser  la  mère 
«demoorçi,  mais  j'ai  sou  reçu  qui  prouvç  ce(|i« 
f/avence,* 

«  1«  roi  parott  alors  pour  la  premiire  loia  e^dcaitof 

de  ce  profond  respect  qu'il  a  toi^ours  eu  pour  si 
mère;  il  entre  dans  son  appartement,  et,  lançant 
sur  dlemi  regard  Airieas  ;  «Ceat  dooe  à  votre  ev»^ 
arice,  madame,  lui  dit-41,  qne  je  doie  la  perte  dv 

a  Milanais,  et  la  ruine  de  mes  affaires?»  La  duchesse 
peu  accoutumée  à  ce  ton ,  s'emporte ,  nie  tout ,  ac- 
cuse le  surinteudanl  d'insolence, exige  qu'il  paroisse 
devant  elle:  il  perett ,  a  répète  ce qa*ll  i  dits  le  d«> 
ches.sc  lui  donne  un  démenti  formel,  et  demanda 
vengeance  de  sa  calomnie. — Mais  avec  quelque  hau- 
teur et  quelque  avantage  qu'une  feuuue  toute  puis- 
sante ,  «p^uoe  mère  révérée  eocatiàt  devent  aoD  flis 
un  ministre  sans  appui ,  dont  le  respect ,  rétonnsp 
ment  f;laçaieut  la  timide  apo!oj;ie  ,  François  I"" 
n'eut  pas  bciioiu  de  toute  sa  péuéLratioa  pour  re* 
connaître  le  vrai  coopeble. — En  cffiBl^ ,  In  docheifi, 
épris  tout  l'éclat  de  ses  démentie,  fut  obligée  d^ 
convenir  qu'elle  s'étoil  fiiit  remettre ,  dans  le  temps 
dont  il  s'a{;is.soit ,  uue  somme  de  40U,OUU  £cus ,  «  mais 
c'étoât ,  disait-cUe ,  le  produit  de  ses  épaiguci» ,  ci- 
toit  un  dépôt  qu'elle  avoit  confié  au  eoriniendant, 
qui  lui  en  devoit  même  encore  une  partie;  »  allé- 
gations que  Scinblanray  |>ersi^la  toujours  à  nier. 
«iN'y  songeons  plus,  dit  le  roi,  oou»  u  éiio^t»  pas 
•dignes  de  veincre:  le  fortune  vosiloit  en  veto  m 
«  déclarer  pour  nous ,  nous  metticMU  à  see  Aveu» 
ude  trop  puissants  obstacles.  Cessons,  s'il  se  peut, 
a  de  nous  trahir,  et  allons  désormau»  uu  i>i^  av«( 
»  plus  de  concert  et  d'intdligeoce.  > 

>  Semblançay,  dit  l'bisloriin  de  Frtmpnîfi  l'*'',  avait 
joui  jusqu'alors  d'une  réputation  sans  laclu\;  il  s'é- 
tuit  distingué,  parmi  les  miuislre»  cliargés  de  la 
dangereuse  edmimstralioo  dcsAnamcce,  parunee* 
prit  d*ordre  et  d'eiaciiiode  qei  Avjmoit  um  pr^i^é 
avaiita,;eiix  pour  sa  probité.  Henfemié  dans  les 
louciions  de  son  ministère,  il  vi\t)il  parmi  les  io- 
triguc»  «t  ks  passioQs,  sans  y  preuiiix  pwi.  Le  coi 
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aro  t  pour  hii  une  amitié  qui  tenoit  du  resprct.  il 
rajipeluit  son  père.  La  faveur  pleine  de  considé- 
ratkm  ikMt  H  avoit  joui  lai  svolt  Mt  beaoooup 
d'ennemis.  Son  économie,  son  inlégrité,  en  auf^men- 
toient  le  nombre;  ildéfendoit  les  intérêts  du  ptiiple 
contre  Tavidilé  des  (p>ands.  Malgré  toutes  .ses  re- 
présentations, le  roi  dissipoît  le*  fUineei  en  proAi- 
•km  ênme  «et  Avorte,  et  mère,  en  Intrignes 
ëontre  ses  ennemis...  » 

En  effet,  dans  une  lettre  datée  du  15  octobre 
IfiSl  (  conservée  parmi  les  manuscrits  de  Bélhuue), 
SenbliaçiyMtiti  roi  de  fortes  i«(irésentallottssar 
il  dépense,  iia/;r'" <te  cent  cinquante  miUe 
livres  pnrmois.  «Je  crains,  dit-il,  de  ne  pouvoir 
èSttfflre  aux  dépense*  extraordinaires  de  la  guerre: 
«lefMéau  dn  gouverneoient  des  flnaneei  est  pins 
«pesant  de  jour  en  jour,  il  le  defiett  tfop  pour 
*taM>I;  je  deMiande  à  être  aidé  dans  ce  travail  ;  si  je 
édenenrc  en  chemin  (  ce  sont  ses  pi-opres  terme»), 
«faimerois  mieux  déloger  d'avance,  «ans  retour  pour 
«moi...  »— Dans  celle  lettre^  SemUantay  dit  formel- 
lement au  roi  :  «Vous  avez  pu  entendre  par  Madame, 
«  la  provision  qui  a  été  donnée  pour  le  secours  de 
«M,  de  Lautrecn ,  paroles  qui  semblent  ne  pouvoir 
iTtalenire  qne  de  4M,0M  écu»  donnés  I  II  da- 
diesse  d'Angoolème  pour  Parmée  de  Lautrec. 

La  duchesse  d'Anî^ouléme  avait  toujours  montré 
tttt^estiffle  singulière  pour  Semblançay  avant  que  la 
flimsM  fle  le  défendre  ett  forcé  ce  viciUBd  de 
naccuser;  im  trouve  one  preuve  éclatante  de  cette 
e<^tfme  dnn<t  une  lettre  du  %  octM>re  IftSl, «dressée 
par  elle  au  roi  fion  flls. 

«m  été  acertaînée^  dIt-eHe ,  que  le  prininpal 
««taMletle  lidé|Mié>èttvemipar  lemorcndH 
ésfeof  de  SetnUïÉiçay^  el  par  le*  emprunts  parti- 
tealiers  qu'il  a  faits  en  sbo  propre  et  privé  nom ,  et 
citootii  a  fait  céduleset  promesses  en  divers  lieux; 
•ctMmHe  IM ,  loyelf  et  affoilkHiné  lervitenr  ^  ia^ 
«jaibals  regardé  i  ka  sedreté  pour  l'avenir  ;  mais 
«y  a  mais  le  tout  pour  le  tout,  et  pour  dit  fois  plus 
«qu'il  n'a  vaillant.  Le  roi  le  doit  rémunérer  de  ses 
•iel'vfcfei ,  «bai  qike  thicnn  congnoist  qall  mérite , 
•tt  qnM  ij^rHéitt  I  rcDougiioistre  tan  si  srand 


CândamnalioD  et  supplice  de  Semblan^ay  (1627). 

Semblançay  resta  en  place ,  mais  la  duchesse  d'An- 
goolème  ne  lui  pardonna  pas  de  Tavoir  convaincue 
tout  à  la  fois  de  mensonge  et  de  trahiso<i.  Eiie  unit 
•i»  reascnlinient  i  te  jalousie  du  chancelier  Ûuprat, 
«lue  rintégtilédu  surintendbut  embarrassait,  et  kMS- 


que.  j)lust;ii-d,  elle  devint  n'j'.rnlc  pendant  la  c.ip- 
tivitc  de  François  l**",  elle  dc  ^liina  Semblançay,  le 
fit  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille,  sur  une  accusa- 
tion de  malversation.  Des  commissaires,  achoisi.4 
p  ir  Puprat,  parmi  ces  jnges  sans  honneur  et  Sans 
conscience  auxquels  il  avait  vendu  des  places»,  le 
condamnèrent.  —  Il  convient  de  donner  quelques 
détails  sur  celte  aFFaire,  une  des  plus  tristenlellt 
cél6brcs  du  rfgne  de  Franç«»is  l''*'. 

Semblançay,  en  lô24 ,  était  encore  à  la  téte  des 
flnances.  Bonnivet  artit  de  nouveau  perdu  le  Mila^  ' 
nite;  le  roi  voolail  aller  le  reconquérir,  mais  Targênt 
manquait  :  on  demanda  ^  Semblançay  d'en  avancer  ; 
il  refusa,  atlé(;uant ,  qu'il  lui  était  déjà  dû  300.000 
livres;  ce  refus  lui  fA  perdre  sa  place,  mais  il  con- 
aerra  sa  Nberlé.  Il  rendit  ses  comptrt,  et  prouva 
qu'en  effet  le  roi  lui  redevait  la  somme  qu'il  avait  dé- 
dartk'.  Cftte  somme  lui  fut  allouée,  en  lô'25,  malgrtf 
sa  di.si;ràcc  et  la  haine  de  la  duchesse  d'Augouléme. 

Cependant  lâ  duchesse,  vonhmt  libérer rttat  dé 
cette  somme,  et  soutenir  ce  qd^elle  avait  dit,  in- 
tenta un  procès  civil  à  Pcx -surintendant  des  fi- 
nances, pour  être  payée  de  ce  qui  lui  restait  dù  de 
son  prétendu  dépôt.  Cette  idée  d^tt  dépét  coollé  ft 
ScmUantnr  éuif t  eonone  on  l'k  vti,  une  déiïllé 
dont  elle  s'était  servi  au  hasard  lorsqu'elle  s'était 
vue  pressée  par  les  reproches  de  son  his.  Semblan- 
çay, qui  savait  que  la  prétention  de  U  duchesse 
n*avait  ancon  fondement,  ne  a*cn  inquiéta  goire, 
et  alla  vivre  en  paix  dans  sa  terre  de  Balan ,  sur  le 
Cher,  près  deTours.— Il  se  formott  en  secret  contre 
lui,  dit  Gaillard*  un  orage  qu'il  contribua  lut-roème  à 
groiair  en  1888,  par  llmprudente  IrlvAIté  tvee  la- 
quelle il  soUicita  son  payement  dans  un  temps  où 
l'État,  écrasé  «ous  la  chute  de  «on  roi ,  sembloit  ab- 
solument sans  ressoura\  Il  fut  aisé  à  la  duchesse 
d'cmpefewmcr  toe démarche  1  la  véAé  ^siHille, 
mais  uti  peu  déplacée  ;  et  de  faire  regarder  comme 
coufiahle  une  réclamation  qui  n'était  qu'inopportuiie  : 
«C'est  peu,  disait-elle  à  son  fils,  de  ne  vous  pohlt 
«  aidar  dans  de  pareOi  malhenrs ,  il  vent  vous  rainer. 
«Vollil  rhonnne  pâor  qui  vons  Vcrtis  étiez  presque 
l'déi  laré  contre  votre  mère  !  Et  à  qui  doit-il  donc 
€.sa  fortune  1  »  Cette  fortune  étoit  asseï  grande  en 
effet,  pour  irriter  Tcnvie,  même  du  sein  de  la  re- 
traite,  et  on  reiageroit  encore.  On  lediercha  tonte 
la  conduite  du  surintendant,  non  par  des  voies  ju- 
ridi(pies ,  mais  par  ces  moyens  tortueux  que  l'in- 
trigue et  la  haine  savent  employer  avec  tant  de  suc- 
cès contre  rinoocenoe.  On  menaça,  on  intimida  im 
nommé  l'Mvot.,  de  Tours,  commis  de  Semblançay; 
on  lui  montra  les  sup[)licrs  tout  prêts  à  le  punir 
comme  complice ,  s  il  ne  devcuoit  ('aansateur.  Un 
sut  par  lui  tout  ce  qu'on  voulolt  savoir,  et  an- 
M.  Tonalcaffoftié  de  kplacé  de  wrimaidant 


Dlgitized  by  Google 


376 


1  Rwr.K  ïiisTonmt'K  f.t  monî'mk ntalf. 


devinrènt  aattnt  de  malvenations;  enfla,  quand 

racbaroement  à  chercher  des  crimes  iSemblançay 
eut  vaincu  la  difficullé  de  lui  en  prouver,  le  proffs 
civil,  qui  n avait  pas  réussi,  car Seinblançay  avoii 
proavéqDeUenloinqunidùtde  fargent  à  ta  dndicsae, 
c'éfoit  iaducbesse  qui  lui  en  devoit ,  fut  transFurmé 
en  p^oc^s  rriininel  ;  car  s'il  tMoit  dtrliirc  roupable 
de  pi'cuiat ,  un  ne  lui  devait  plus  rien.  Ou  le  mil  à  la 
Bastille ,  ou  lui  fit  sou  procès ,  et  ce  procès  aboutit 
ft  an  arrêt  du  9  aoftt  lfiS7  qai ,  sans  statuer  sur  les 
contestations  élevées  entre  la  duchesse  cl  Semblan- 
çay,  sans  parler  du  divertissement  des  fonds  desti- 
nés à  l'Italie,  déclare  va^ueuicul  Senibtançay  cuu- 
▼aincu  deooncussioiis  et  de  malversations,  confisque 
ses  biens  sur  lesquels  devra  être  prélevée  uoe  somme 
de  3(J0,(W*  livres  par  forme  d'amende  envers  le  roi . 
et  coodamue  le  suriaieodaut  à  être  pendu  à  Moul- 
ftniGoa.» 

Les  historiens  du  temps  varient  sur  la  manière 
dont  cet  illustre  condamne  termina  ses  jours. 

Les  uns  prétendent  «qu'il  mourut  en  saf;e,  en 
héros  chrétien,  qui  triomphe  d'une  mort  iuju.ste, 
ipri,  sans  envier  les  succès  passagers  da crime,  s'en- 
veloppe dans  son  innocence,  et  attend  un  meilleur 
sort  dai^jS  une  patrie  plus  heureuse.»  Un  poi'te  e<^- 
ièbre ,  Clémeot  Marot ,  met  sa  feroieté  en  contraste 
me  l'air  abalto  da  Uealcnant  crimiadMaiUard,  qui 
lemoiaitèlamort 

Lontquf  Maillard ,  jun*'  d'caffr,  menoU 

A  Miiiit'',iiiroii  Si'iiil)  :iiH- IV  l'.iiiii'  rendre, 

A  votre  adviii  letiucl  dcii  deux  leuoU 

Metii«^ur  inainiieii?  Ponrls  VOUS  JUrsortendre, 

Maillard  tembloit  hooiiiie  que  IMM  vi  prsudre, 

Kt  SemMan^  ftat  li  reroMTieillMii!, 

Çup  l'on  i  iriloit  iifiiir  vrai  qu'il  lUPri.At  peutn 

A  MotiUaucoti  If  Iteulcfuul  Maillard. 

Marot  avait  reni  des  bienfaits  de  Semblançay  ; 
comme  plus  tard  I, a  fontaine  iiFouquet,il  resta 
Adèle  à  sud  patron  condamné.  Dans  uoe  él<^ie  il 
place  œs  vers  dans  la  bouche  de  son  bienlUteur  : 

Si  qu'à  mon  lo«  n'ei<l  cho<;e  dninourée 
^^'unc  cooslaiiccen  facr  colourée, 
QtA  jinqu'an  pu  de  mort  in'accoiitpaii;na , 
Et  qui  le*  cnnir»  dn  peuple  tant  naiuua, 

(,)ir('l.im  iin'li**'  avrcqiip  misons  vieai, 
Fil  Uriiiuyer  me»  piopre»  eiivteux. 

Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  rapporte, 
d'après  un  journal  niafiiiscrit,  des  détails  sur  la 
marche  de  Semblauçay  à  Monlfaucon,  détaiiscurieux, 
parce  qu'ils  attestent  les  ttsa(;es  du  temps.  «Ce  mi- 
nistre, dit-il ,  Alt  conduit  de  la  Bastille  aux  Filies- 
Dieii .  nie  Saint  P.  iiis ,  fi  Paris,  comme  les  autres 
criuuneis,  (jn'oii  y  inenuil  avant  de  les  pendre  ;\ 
Montfaucou.  l^,  pour  obéir  à  la  coutume,  on  lui 


fit  recevoir  de  Teau  bénite ,  boire  on  verre  de  vin , 

man(;er  trois  morceaux  de  pain,  et  baiser  on  Tient 
crucifix  de  bois,  dressé  dans  Téglise  de  ce  mo- 
nastère. » 

D'autocs  anlears  disent  que  Semblaoçay  montra 
dans  ces  moments  affireux  une  fhiblesse  bien  pa^• 

doniiable  à  sonâjîe  (  il  avait  alors  soixante-deux  ans) 
et  à  son  malheur;  qu'il  pleura  beaucoup  sur  la 
ri(;ueur  de  son  sort  et  sur  l'injustice  atroce  qu'il 
éprouvait  ;  qnll  se  flatta  même  que  le  roi  ne  la  lais- 
serait point  conscmimer;  qu'étant  arrivé  à  une 
heure  après  midi  ;^  Monlfaucon  ,  il  obtint ,  à  force 
de  prières ,  qu  on  diiîérâl  l't  liécution  jusqu'à  sept 
heures ,  pour  donner  le  temps  I  sa  grèoe  d'arriver; 
qu'enfiD,  lorsqu'il  eut  appri^  par  le  (N^tre  qui 
l'exhortait,  que  le  roi  était  inexorable,  il  s'aban- 
douoa  au  t)ourreau  en  {gémissant  et  en  s'écriant  : 
«Je  reconusis  trop  tard  qu'il  vaut  mieux  servir  le 
«maître  du  del  que  ceux  de  b  terre  ;  al  favals  Mt 

«pour  Dîen  ce  que  j'ai  fait  pOUr  le  rot,  j*«a  rwo- 
«  vrais  une  autre  recompense,  n 

11  faut  convenir ,  au  reste  (  dit  1  historien  de 
fVancois  I*  qui  a  le  mieux  étudié  loote  cette  tÊ" 
faire,  Gaillard  ) ,  que  le  fond  de  Phistoire  de  Sem- 
blançay  n'est  pas  suffisamment  éclairci.  On  raconte 
cette  histoire  de  diverses  manières ,  et  il  s'est  élevé 
plusieurs  discussions  ft  ce  sujet  ;  mais  lliorriUe  ré- 
sultat de  ces  discussions  est  que  Semblançaf  était 
innorent.  -—  Le  [leupleen  jugea  ainsidèsletempsde 
son  supplice...,  la  haine  publique  s'attacha  au  nom 
de  bi  dodiesse  d'Angouléme.  «Abuser  du  pmivoir 
pour  fbire  périr  on  hmocent,  en  lechaiiieaiit  de 
ses  propres  crimes ,  est  l'attentat  le  plus  énorme 
qu'on  puisse  commettre  contre  l'humanité.»  —  La 
cour  elle-même  conserva  longtemps  avec  amertume 
le  souvenir  de  cette  violenoe.  —  Brantôme  rapports 
une  anecdote  que  la  duchesse  d'Uzès  lui  avait  ap- 
prise: elle  avait  été  dans  sa  jeunesse  attachée  à  la 
duchesse  d  Ani;ouléme  et  toujours,  dM-'\\,foti 
évdU^  de  quelque  bon  mot.  Le  roi  l'appelait  a 
jour  ma  fille  :  h  ce  nom,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le 
roi  lui  en  demanda  la  raison  :  «Sire,  répondit-elle, 
«après  le  traiteoientque  vous  avez  fait  à  votre  père, 
«que  ne  doit  pas  craindro  ware  fiUePn  Le  roi  ne 
fit  que  sourire  de  cette  leçon;  mab  h  duchesse 
d  AngouMme  la  trouva  mauvaise^  et  s'en  fikha 
fort, 

Trabim  c«  fMie  da  ceonteMede  BonvlNn  (iSn-iSai 

Le  roi  n'avait  pas  d'inclination  pour  le  conné- 
table, dont  rhumeur  grave  et  sévère,  dit  Bossnet, 

ne  s'aocommodait  pas  avec  la  sienne,  qui  était  libre 

et  enjouée;  mais  l'amour  de  la  mî-rr  du  roi  fit  plus 
de  tort  au  duc  de  Bourbon  que  l'averstoa  du  roi 
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m^me.  Louise  do  Savoie  avail  eu  de  la  passion  pour 
le  coaiiéiable  dès  qui!  avuit  paru  à  la  cour,  et  au- 
nit  Toohi  I^Hmomt  <o  lâil ,  lorsqu  il  perdit  sa 
léiDine,  Sittanncde  BourboinBeaujeiL  Refusée  avec 
mépris,  elle  entra  dans  une  roU-re  iaiplacable  ^ 
«Couuue  elle  était  daus  cet  éiat,  le  chancelier  Ou- 
prat ,  SI  créature,  et  1  eonemi  particulier  du  couoe- 
tiUe,  vint  la  trouver  pour  lui  dire,  qn*elle  avoil  de 
qpioi  réduire  ce  prince ,  et  qu'il  lui  ruetlroit  en  main 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Ikxirbon,  dont  eîle 
éloit,  disoit-.l,  la  seule  hériiièrc  depuis  la  uiuri  dc 
Suianjie  (ta cousine  ipennaiDe ).  En  efl^t,  à  oe 
larder  q«ie  la  pruxiiuiié  du  saog,  Louise  de  Savoie 
excluoit  le  ctmnétable;  nuis  il  avoit  pour  loi  une 
ancienne  substitution,  et,  de  plus ,  uue  dunatiua  uni- 
verselle, faite  par  aoD  ctmtrat  de  mariaf^  avec 
&nanne.  —  La  duchesse  d'AngouIéiuc  espérolt  tout 
tfe  son  crédit,  et  fut  ravie  do  se  seniiren  f>ouvoir 
de  réduire  la  fierté  du  connétable,  ou  de  .s  eu  veu- 
ger.  Elle  voulut  cependant  auparavant  tenter  les 
voift  de  dunœnr. —  Bonnivet,  qo*elle  employa  â 
cette  n<^j;(»i-ialion ,  y  étoit  peu  propre,  parce  qu'il 
soubailuit  la  perte  du  cunnèlable,  dont  la  disgrâce 
drvuit  lui  as^^urer  le  couiniandeuieut  absolu  des  ar- 
■éea  ;  d'aiUenra,  quand  M  auroit  «gî  aeloa  les  Inten- 
tions de  la  princesse ,  il  n'eût  rien  gagné  sur  le 
connétable,  qui.  outre  khi  aversion  ancienne  pour 
elle,  âvotl  léspoir  d'ei)oi:Ker  Rtuée  de  France,  sœur 
de  h  leint.  La  dudMsse  d*AngouUaa  ae  idMiul 
donc  à  commencer  le  procès.  —  L'affaire  fut  plaidée 
solennelleiuent  ai.i  parlemt  ni-,  les  sulli.  iiations  de 
Bladaïue  et  celles  du  cbancelier,  qui  avoit  tout  cré- 
dit dans  oattc  compai^oie ,  dual  ibavoit  ët6  premier 
pfisideat,  étoient  les  plot  ftirlea  piftce»  «ontre  le 
connétable,  et  il  dévesf)éra  de  |>ouv(>ir  maintenir 
son  bon  droit  contre  taitt  d'autorité  et  tant  d  arti- 
fll^fL..  IjC  connétable  demanda  haulenirat  au  roi 
nadane  Renéei  —  Dana  le  refila  qui  M  es  Art  fWi , 
il  n'avoit  pas  sujet  de  se  plaindre  du  roi ,  parce  qu'on 
le  fit  re(u.M;r  parla  priiiceSM-  elle-nirmc,  qui  di» 
qu'elle  ue  vouluit  |>oiut  cpuu!>cr  uu  ])rince  qu  un 
allaiil  déponiOar  ;  «pia  te  wnétaMp,  ^li  aeotit  d'oè 
loi  venait  leaoup,  entra  dans  un  dépit  extrtee,  et, 
dis  lors,  résolut  de  iraiier  avi  o  l'erinemi.  » 

Oo  ignore  si  k  connétable  entama  le  premier  de» 
négoeialians  avas  rempercnr,  on  al  FempercUr, 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  servir  ses  intérêts, 
cUeicba  le  premier  à  tirer  parti  de  la  d  sposition  où 
»e  trouvait  le  connétable.  —  Quoi  qu'd  en  .-oit.  I  ac- 
OOaAfiil  pronptenMBt  i«it.  «  Le  connétaUe  sï'ni;;a- 

•0»  »  cM'lMifttciniM ,  dilr  Gamarff,  nr  la  fM  «hme  Tlrttlo 

tniktOM ,  qu  -  Franrn  s  l""  liii-ini^iiie  prop  >tj  sa  tmtf  au 
eonnéubit:;  que  ceim-ci ,  nuM  ant  le  r.  »|>f et  qu  il  devait  au 
rcn,  joi;;nu  à  «un  refu«  dai  diM'ours  qui  anaqiiait  nl  l'boufieur 
deoRie  prfBcnae,  et  que  le  rot,  indisné  de  ton  ioxHoice,  loi 

sut,  d$  France» — t.  it. 


Rea  à  fiiurnir  3tK)  lionimes  d'armes  et  ô.OOO  hommes 
de  pied,  pour  les  joindre  à  12,000  impériaux  qui 
dévoient  entrer  en  Bourgogne.  L'empereur,  en 
ii.ime  temps,  devoit  passer  les  Pyrénées  da  oôté*^ 
du  I  anp.iK-doc,  et  le  roi  d'Angleterre,  Aiire  aae 
descente  en  Picardie... 

«  Le  royaume  de  France  devoit  être  partagé.— Oa 
conpoMiit  au  due  de  Bourbon  an  nouveau  royaume 
de  Bour];ot;ne,  formé  de  .ses  possessions  pwaaa 
nelles,  du  duché  de  BourRofpie.  séparé  de  la  France, 
et  enfin,  de  la  1  rauche-Comté ,  que  1  empereur  lui 
doaaolt ,  avec  filéonore,  sa  aœar,  veave  da  foi  ée 
Portugal.  » 

Le  cor  nétable ,  attendant  le  moment  decommeA' 
cer  l'exécution  de  ce  traité,  i>e  retira,  en  1622, à 
Moulina,  ville  de  sa  dépendaBce,«où  il  fUaott  le  ma- 
lade, afla  dVoir  un  prétexte  de  a^abiealer  de  la 

cour.» — Deaxdes  |>eniilsbommes,  sesdemeatiqaci^ 
et  coofldealade  ses  desseins,  Matignon  et  d'Ar- 
t;uuges,  étalent  allée  en  Nennandie  pour  donner 
ordreè  lears  aflirires.  Ll,  preaaés  par  leaieoMede  de 

leur  conscience ,  ils  se  confessèrent  à  un  curé  d'être 
entrés  dans  une  œuspiration  contre  l'Ktat.  Ceconfcs- 
eur  leur  déclara  qu'il  ne  suffisait  pas  de  s  eu  reti- 
rer, malaquUa  étaient  obligés  de  la  découvrir,  et 
(|ue,  (xiur  leur  en  donner  l'exemple,  il  allait  tout 
dire  au  Rrar;d  sénéchal  de  Normandie.  .Appréhen- 
dant détre  prévenus,  ils  alllrcnt  eux-iuémea  di- 
coevrlr  le  eemplot,  eilB  d'obtenb  leur  griee.  Le 
i;rand  sénéchal  en  écrivit  immédiatement  au  roi. 

Françt)is  I",  l^»rt  embarrassé,  et  sur  le  point  df* 
se  rendre  i  Lyon,  prit  le  parti  d  aller  trouver  le 
connétable  à  MouHaa.  «II  lui  paria  nobleaient ,  lui 
ién:ot(;nafit  qu'il  savoit  que  l'empereur  Tavoit  aQllft> 
ciié,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  croire  qu'il  eût  rien 
fait  contre  sou  devoir.  —  Le  connétable ,  qui  le  vit 
instruit,  lui  avoua  ce  qu'il  ne  put  nier,  et  ajouta, 
que  a'il  avoit  deonlé  dsf  pfopoailieaB,  il  y  arait  été 
poossé  par  les  indi;jnes  traitements  (pie  Madame  Ii;i 
avoit  faits,  l  e  nu  lui  répondit  qu  il  ne  jx>nsoit  em- 
pêcher sa  uicre  de  taire  un  procès;  mais  que,  quel 
qu'en  fUt  révéaeaMnt,  fl  loi  rendrait  too»  see  Wcni. 
—  Celte  promesse  ne  satisfit  guère  le  connétable, 
qui  ne  vouloit  j>as  être  à  la  merci  df  Madame...  II 
répondu  (lourtant  au  roi  avec  une  profonde  dissimu- 
hliOB,  et  ce  prioee  «nebiv,  qm  croyait  aMment 
tout  gafpMT  par  m  AvocWse,  ne  prit  d'autres  pré- 
cautions que  d'ordonner  au  connétable  de  le  suiviw, 
ce  qu  d  lui  promit,  aussitôt  qu'il  le  pourroit...» 

Quelque  temps  aprte  le  départ  du  roi ,  le  oailii6> 
taUeprk  le  chemia  de  Lfon  en  litière,  fielgaoDt 

loiqonrs  d'être  mala.le.  .Arrivé  h  La  Pnliee.  il  apprit 
que  Ir  parlement  avait  mis  en  séquestre  les  terres 
de  la  mai.son  de  Bourbon  ;  il  fit  semblant  alors  que 
8DB  BMl  a^élait  aagmealé,  et  fa^tt  ne  ponwait  ptea 
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mAmp  supiHH  h  r  If  i!!ou\t'iiien(  de  la  liiirre;  il  tlé- 
pécha  un  geiiiiilioinine  puur  faire  ^es  excuses  au 
roi ,  et  s'en  retonroa  A  sa  maison  de  Chantelle.  De 
là,  il  envoya  Huraut,  évèque  d'Autun,  pour  a-^su- 
rtr  If  roi  que  s'il  lui  plai'^ait  de  casser  Tarrèl  du 
parteiueut,  ei  de  lui  duiiner  suit  aboliiiun,  il  le  ser- 
virait plus  fidèlement  que  jamais;  mais  Madame 
d'Angonléme  avait  déjà  obtenu  du  roi  qu'il  assié- 
gerait le  conru^tablo  dans  Chamelle. 

«  Le  maréchal  de  Ciiabanoes  ei  ie  bâtard  de  Sa- 
voie eorent  ordre  d*eiécuter  cette  entreprise.  Us 
marckièrent  en  diligence  avec  4,000  hommes.  Le 
connétable,  averti  de  leur  apprmhe,  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  perdu;  il  partit  de  Cbaotelle,  et  alla, 
par  des  cbemios  détoomés,  à  on  Mire  cUlean  qnll 
avot  à  Hement ,  en  Anvensne. 

«Environ  sur  le  minuit,  quand  le  connétable  crut 
tous  sesi;ens  profondément  endormi.s,  il  se  leva  et 
éveilla  Pooipérant  et  Tauiannes,  deui  de  ses  gen- 
tilshommes.  Il  leur  dit  qu*il  allait  en  Firanche-Camté; 
qu'il  avoit  besoin  de  l'un  d'eux  pour  l'accompajjner, 
et  de  l'autre  pour  couvrir  sa  fuite.  11  les  fit  tirer  au 
sort,  et  il  ecbul  à  i^ompérantde  suivre  sou  maître.  » 

Les  chevaux  des  deux  ftigitifii  étaient  ferrés  k  re> 
lx>urs;  le  coonétdïlc  passait  pour  le  valet  de  Pom- 
pérant.  A  travers  mille  dangers,  et  par  de  longs 
détours,  il  réussit  à  gagner  la  Franche-Comté ,  d'oti 
il  se  rendit  en  Italie ,  i  Plaisance,  pour  confier  avec 
Laonoy,  vice-roi  de  Napics,  sur  les  affaires  de  la 
guerre.  cSon  inlcnlinn  étoit  de  passer  en  iispagne 
pour  épouser  la  priucesse  que  l'empereur  lui  avoit 
promise;  mais  l^empereur  avoil  dViutrea  pensées, 
et  il  D*avoit  garde  de  rien  faire  ponr  le  conné- 
table  avant  d'avoir  tin^  de  f;rands  avantages  de  sa 
rélwllion.  il  envoya  le  cumte  de  Heux  pour  l'enga- 
ger à  rester  en  Italie,  et  à  prendre  le  commande- 
ment de  rannée  impériale.» 

Parmi  le»  complices  du  connétable  qui  furent 
arrêtés,  un  seul,  le  comte  de  Saini-Vallier ,  fut  con- 
damné à  mort ,  les  'aulreti  furent  plus  tard  mis  eu 
liherté.  Soint-Vallier,  conduit  i  réchafaud,  entra 
grâce  au  moment  où  le  bourreau  allait  lui  trancher 
la  tète.  —  On  a  prétendu  que  cette  grâce  ne  fut 
obtenue  par  sa  fille,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers, 
qu'au  prtat  de  son  honneur  et  de  ra  virginité ,  qn>ile 
aurait  sacrifiés  à  François  P**  :  mais  les  auteurs  qui 
ont  donné  cours  à  cette  anecdote  ont  onhiië  qu'au 
moment  de  la  condamnation  de  son  père,  Diane 
était  mariée,  depuis  €lix an$,  au  comte  de  IMaule- 
vrier-Bréié,  grand  sénéchal  de  Normandie.  Ce  fut 
le  grand  sénéchal  de  >'ormandie,  les  lettres  de  ré- 
nitSMion  en  font  foi ,  qui  obtint  la  grâce  de  son  père, 
et  cette  grâce  était  peut-être  due  â  celui  qui  avait 
donné  le  premier  avis  de,  la  conspiratieo.  «Cette 
explication,  toute  naturelle ,  s'est  trouvée  trop  sim- 


ple, dit  Gaillard,  pour  la  plupart  des  liistoriens; 
ils  ont  mieux  aime  imaginer  que  Diane  de  Poitiers, 
depuis  duchesse  de  Valentinois,  et  maitrcsae  de 
Henri  H,  avoit  commencé  par  être  maMreiK  de 
François  l•'^  père  de  Henri  II.  —  Les  auteurs  protes- 
tants ont  surtout  accrédite  ce  bruit,  pour  charger 
du  crime  d'inceste  la  duchesse. de  Valentinois,  qui 
pcr.si^culoil  leur  secte.» 

Dix-neuf  couipliccs  du  connétable,  qui  avaient 
après  lui  quitté  le  royaume ,  furent  condamnés  â 
mort  par  ooutnmace. 

On  fit  le  procès  an  connétable;  mab  ce  proott , 
suspendu  et  repris,  suivant  les  conjectures,  nefilt 
iiTuiiné  qu'après  sa  mort.  Ses  biens  furent  con- 
tisqucs,  et  sa  mémoire  fut  flétrie;  l'arrêt,  rendu 
le  36  juillet  1^7 ,  le  retrancha  de  la  race  des  Bour- 
bons, «comme  ayant  iKUoirement  dégénéré  des 
mœurs  et  fidélité  dcs  aoiéccsseurs  de  hnlite  maisoa 
de  iiourbou.  » 

EspMitioii  fie  iktmiivet  r  u  l(.iiie.  —  Sa  retnHs. 
Mon  de  Bayart  (1523-1534}. 

François  I*  se  disposait  à  se  mettre  hrinnême  i 

la  téte  de  son  armée  d'Italie  pour  réparer  l'échec 
éprouvé  par  l^utrec,  et  reconquérir  le  Milanais, 
lorsque  la  découverte  du  complot  du  connétable  de 
Boorbon  le  fit  changer  d'avis.  Il  remit  le  eonmiatt* 
dément  à  l'amiral  iionnivet,  plaça  Bqrarti  11  tête 
de  l'avant  garde,  et  resta  en  France. 

Bonnivet  n'eut  pas  en  Italie  un  meilletir  succès 
que  son  prédéeessev.  —  Il  passa  leT1§Bfai,iDabaM 
lieu  de  mardwr  vivement  sur  Milan,  temporisait 
mal  à  propos ,  il  donna  à  Prospcr  Colonna  le  temps 
de  rassembler  ses  troupes,  et  de  mettre  cette  ville  en 
état  de  défense,  et  se  vit  réduit  â  essayer  de  la  bis- 
quer. Bayart  prit  Lntt,  et  seeoarat  le  diÉleM  de 
Crémone,  où  ne  se  trouvaient  plus  que  huit  soldats, 
restés  seuls  de  quarante  héros,  qui ,  assiégés  depuis 
dix-huit  mots,  avaient,  parleur  opiniâtre  valeur, 
oonaervé  cette  citadelle  i  h  Pranoe.  L*taiiMle  his- 
toire n'a  pas  conservé  leurs  noms.  Envoyé  â  Ro- 
becco ,  le  bon  chevalier,  que  Bonnivet  ne  secourut 
pas  à  temps,  faillit  être  taillé  en  pièces  avec  ses 
honimes  d'armea,  dana  m  onmbat  de  nuit  oéMbre 
sous  le  nom  de  Camtsmie  de  Robec,  parce  que  les 
ennemis,  pour  se  reconnaître  dans  l'obscurité, 
avaient  mis  des  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
armea. 

Cependant  Prosper  Golomia  était  mort.  Le  vice- 
roi  de  >'a|)!es  Launoy  et  le  marquis  de  Pescaire 
l'avaient  remplacé  à  .Milan  ,  où  ils  furent  rejoints  par 
le  connétable  de  Bourbon  avec  (i,0UO  landsknecbta. 
'  L'armée  française  se  retira  1  Novarro,  puis  à  Ro- 
nagnano,  sur  ht  Sesia,  où  die  comptait  être  re- 
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jointe  par  les  Suisses,  qui  répondirent  au  cunlrairc 
à  Boimivj't  :  ^  <  hi'ils  n'étaient  pas  venus  pour  servir 
sous  lui ,  mais  pour  chercher  leurs  compatriotes  qui 
Aaint  dan»  rarméeet  les  ramener  dans  Irar  pays  » 
—  LetSulMes,  en  effet,  se  retirèrent,  et  l'arnire 
dntrepasser  la  Srsia.  poursuivie  dantsa  retraite  par 
lOOica  les  troupes  impériales. 

Bonnivet  8*étail  placé  à  l'arrière-garde  comme  au 
poste  d'honneur.  —  Dans  une  charge  qui  fut  hiïe 
au  point  du  jour,  il  fut  grièvement  alteint  au  bras 
gauche. —  Le  courageux  Vaodenessc  fut  blessé  mor- 
teUement  d'un  coup  d'arquebuse.  —  Bayart  prit  le 
commandeoDent  de  rarmée. 

«L'audace  des  ennemis,  dit  un  de  ses  historiens, 
s  étoit  accrue  à  mesure  qu'ils  avoient  reconnu  le  pi- 
toyable état  où  la  misère  et  la  famine  avuient  réduit 
'  notre  année.  Tons  les  chevani  de  bataille  Ctoient 
morts  et  les  hommes  d'armes,  montés  sur  descou/^ 
tauds  exténués  de  fatigue  et  de  maigreur,  ne  ra;»- 
peloieot  guère  l'irrésistible  gendarmerie  française. 
Am  nombreuses  bandes  d^arqueboaiers  espagnols 
•*Opposoient  à  peine  quel<]ues  Sniiaes  au&si  mai  ar- 
mé» qu'inhabiles  à  se  servir  du  mousquet.  Mais  les 
François  sous  les  ordres  de  Bayart  reprirent  une 
T^uenr  à  laquelle  leurs  adversaires  ne  s'attendoient 
pia.  Aui  cris  de  Fnmee,  France  f  Bayarit  Fête 
Dieu,  Bayar/fiU  repoussèrent  les  ennemis,  et 
firent  un  grand  carnage  de  ceux  qui  s  étoieni  tro[i 
avancés.  Intimidés,  les  Espagnols  ne  suivirent  plus 
rarriêre-garde  qn*à  emqia  de  nsonsqucts ,  de  fiueoii- 
neaux  et  d'arquebuses  à  croc.  Durant  plus  de  deu\ 
heures,  Bayart  les  tint  !\  distance,  tandis  que  Tar- 
tillerie  et  le  bagage  déhiuicnt  en  sûreté. 

«On  le  voyolt  aussi  assuré  «que  si!  eût  été  en  sa 
■aiaon»,  rallier,  presser  ses  gens  d'armes,  et  se  re- 
tirer au  petit  pas ,  toujours  le  dernier,  faisant  à  cha- 
que instant  face  aux  ennemis ,  Tépée  au  poing  et 
«leur  donnant  plus  de  crainte  qu'un  cent  d'antres.» 

«Vers les  dix  benras  dn  matin,  il  rejoigooit  sa 
troupe ,  après  une  charjje ,  et  fnurnoit  le  vidage  pour 
observer  les  Espagnols,  lorsqu'il  fut  tiré  un  coup 
d'arquebuse  à  croc,  dont  la  pierre  le  frappa  dans  te 
flanc  droit,  et  lui  brisa  l'épine  du  doa.  «Jésus  I  bêlas 
«  mon  Dieu  î  je  suis  mort  !...  »  (s'écria-t  il  en  portant 
à  ses  lèvres  la  garde  de  son  éjxîe  en  signe  de  croix  ' 
•  Miserere  mei ,  Ueus,  secuiidum  magnain  mi- 
seriemrdlam...  •  11  ne  put  achever,  devint  pAle 
comme  la  mort,  et  il  ttroU  tombé  de  cheval  s'il 
n'eôt  eu  encore  le  cœur  de  se  retenir  à  l'arçon  de 
sa  selle.  Jacques  Juffrey,  Jeune  gentilhomme,  son 
maltre-d'bOCél,  accounit  et  le  reçut  dans  ses  bras. 
«Qu*oa  me  descende,  dit  le  bon  chevalier,  au  pied 
«de  cet  arbre ,  et  qu'on  me  mette  en  sorte  que  j'.iie 
«  la  face  regardant  les  ennemis  ;  ne  leur  ayant  jamais 
ctonraé  le  dot,  je  ne  veux  pas  oommeacer  en  flob- 


«sant;  car  c'en  est  fait  de  moi.p  JoFFirey  exécuta  sa 
volonté  à  l'aide  <Ii>  quelques  soldats  suisses.  ,1*  mm  de 
Diesltacb,  capitaine  bernois,  fil  croiser  les  pique.8 
à  quatre  de  ses  gens ,  et  le  vouloit  absoinmeot  em- 
porter au  milieu  de  son  bataillon.  Bayart  le  remer- 
cia, en  lui  dis;ui(  :  "  I  ;iisst'z-moi.  je  vous  prie,  penMP 
uun  peu  à  ma  conscience;  m'ûter  de  l:\  ne  ferait 
«qu'abréger  crueUeaBcnt  asa  vie ,  car,  dès  que  je  re- 
«mne,  je  aena  toutes  ks  douleurs  que  possible  est 
«de  sentir,  hors  la  mort .  laquelle  me  prendra  bien- 
at<>t.0  S'apercevant  que  les  ennemis  avançoient,  il 
commanda  de  les  repousser,  pendant  que ,  faute  de 
prêtre,  il  se  conllesaoit  i  son  mattre-d'hftlel... 

a  Le  capitaine  d'.\lègre ,  prévAt  de  Pn'is .  reçut 
son  testament  mililaire...  les  ennemis  approchoient... 
ses  hommes  d'armes  et  ses  serviteurs  1  cntuuroient, 
en  grands  pleurs  et  gémisaemeBif  ,wua  pouvoir  te 
résoudre  k  l'abandonner  :  «Mes  amis,  leurdit-il  Je 
«vous supplie,  allez- vous-en .  autrement  vous  tom- 
0  bcriez  entre  les  mains  des  ennemis,  et  cela  ne  me 
«  proAteroit  de  rien,  car  il  en  est  fait  de  mol.  Adten, 
u  mes  bons  seigneurs  et  amis,  je  vous  recommande 
«ma  pauvre  âme,  et  vous,  monseigneur  d  Alègre, 
H  siiliiez ,  je  vous  prie ,  de  ma  part ,  le  roi  notre  raal- 
uire,  et  ditesi-Iui  combien  je  suis  marri  de  ne  In 
<  pooyoir  servir  davantage.  » 

"]a'  s(';;;TU'iir  d'Alègre  lui  dit  adieu  ,  et  s'éloigna 
en  pleurant  chaudes  larmes,  suivi  des  hommes 
d  armes.  Le  bon  chevalier  resta  avec  Jacques  Jof- 
firey,  que  rien  ne  put  ibrcer  i  abandonner,  aon 
maître... 

«Le  marquis  de  Peseaire  arriva,  et  se  précipitant 
bas  de  son  cheval:  «ilMût  à  Dieu,  seigneur  de 
«Bayart,  lui  dit-il, qu'il  m'en  ooAtâtifi»«  queuie 
«de  mon  sang,  et  que  je  vous  tinsse  en  bonne' 
«santé  mon  prisonnier,  car  par  le  (railement  que 
«vous  recevriez  de  moi  vous  connaîtriez  la  haute 
«estime  (|ue  j'ai  toujours  fiiit  de  votre  singulière 
«prouesse!  Depuis  que  je  suis  sous  les  armes,  je 
<>  n'ai  jaiii.iis  ouï  pnrier  d  ini  chevalier  qui  npproehât 
<'de  vous.»  Le  généreux  Peseaire,  en  disant  ces 
paroles,  lit  dresser  sa  tente  autour  de  l'arbre,  et 
mettre  le  bon  dievaller  sur  son  Ut  de  camp,  où  il 
aida  lui-même  ;\  le  roucher,  en  lui  baisant  les  mains. 
Il  vouloil  que  ses  chirurgiens  visitassent  ses  bles- 
sures, mais  Oayari  lui  répondit  qu  il  a'avoit  plus 
besoin  de  médecins  dn  corps,  mais  de  ceux  de 
l'âme ,  et  il  lui  demanda  on  aumônier,  auquel  il  re- 
nouvela dévotement  sa  confession,  «  l,a  France,  dit 
«Peseaire  les  larmes  aux  yeux,  ne  sait  pas  tout  ce 
«qu'elle  a  perdu  aujonrdiioi  en  ce  bon  dievalier.» 
Ne  pouvant  demeurer  plus  longtemps  auprès  de  lui. 
il  reprit  son  poste  i  la  téte  des  chevau-l^rs,  et 

*  Me«n-e««|Mgoole  équita'ant  eaviroo  i  un  liire. 
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laina  auprès  de  lui  deux  de  ses  i;enlilRhoinmes  

«Bourbon,  nchnrné  à  la  poitrsnilo  des  Fianrois, 
aperçut  le  ble»«é.  l  ericl  voulut  qu'il  s'arrêtât  pour 
ncevoir  de  la  bouche  de  Bayart  mourant  un  arrêt 
phw  tmiMe  «)iie  tmit  ceux  qae  le  roi  ft  tes  parle» 
mcnts  avoirnt  tances  contre  lui.  «Ah!  capîiaini' 
■  Bayart,  lui  di(-ii  en  nie(f;uit  pied  à  tcrr  • .  vous 
«que  j'ai  toujours  aimé  pour  voire  (grande  pruties.<;r 
«et  k^oté,  qae  j'ai  i^nd'pitié  de  vom  voir  en  cet 
«état ta  Le  preux  chevalier  reprenant  ses  esprits, 
lui  répondit  d'une  voix  assurée  :  «  Monsel{»:nrar,  je 
>  vous  remercie ,  mais  ce  n'est  pas  de  moi  qui  mf*ur 
«en  homme  de  Mm,  «errant  mon  roi,  qu'il  faut 
àaioir  pitié;  c'est  de  vous,  qui  portei  les  armes 
«contre  votre  prince,  votre  patrie  et  votre  ft)i  ! 
Qiarles  de  Buuri)un,  sans  répliquer,  monta  à  che- 
val, et  eomnitlloartt>Ma  remord*  A  la  poursuite 
de  Bonnivet  <.> 

Le  bon  chevalier,  rc^tc  snil .  ne  pcn<^3  pUiis  qu'a 
SOD  Ame,  et  après  avoir  reçu  le  saint  viaii<)i)e,  il 
eipira  en  prononçant  le  nom  de  Jésus,  le  30  avril 
lAM,  A  ahc  heures  du  soir. 

L'armée  française,  après  quelques  char(;e8  vi- 
goureuses qui  arrèlèr<'nt  la  poursuite  des  impé- 
riaux, arriva  à  Ivrée,  et  peu  de  jours  après ,  avi  c 
aoD  artnierie  etsesba{;age8 ,  repana  les  Alpes  par 
koontSaim-Bemard. 

briilsB  ds  h  ProiHMS.    OlBi  ds  Maisailh.  -  Rainiie 
des  iiDpériaus  (1424). 

L*avls  dtt  prince  transfuge  était  que ,  sans  faire 

des  siéffes  sur  la  frontière,  on  (icnrirâl  jnsqn'A 
Lyon.  Bourbon  se  flattait  que  le  Forez ,  le  Bcaujo- 
lais,  le  Boarbumais  et  TAnvergne  se  dédareraieni 

eu  sa  faveur,  et  lui  faciliteraient  la  conquête  de  la 
Fiance  méridionale ,  tandis  que  les  An[;l.iis  et  1rs 
impériaux  réunis  soumettraient  la  France  septen- 


CbarlcMhiint  cnisnit  que  Bourton,  de  retour 

fliFranee.  cl  rétabli  dans  ses  domaines,  ne  se  res- 
souvint qu'il  ét  lit  Français,  et  ne  fit  une  p.i\x  parli- 
oïlière  aux  déjjeas  de  Tarmée  impériale;  il  voulait 
d'ailleurs  s'emparer  de  Maraeilto,  allB  d'avoir  en 
Provence  une  place  forte  et  un  point  de  débarque- 
ment sur  la  Méditerranée,  comme .  par  (lalais.  le  roi 
d'Angleterre  en  avait  un  en  Picardie  et  sur  l'Océan. 

Lo  malheureux  Bourbon ,  Ibreé  d*entrrprendre  te 
siésedeMarseflle,  affecta  de  regarder  cette  con- 
quête comme  a-issi  f;ii  i!e  qu'importante.  Trois 
«coups  de  canon,  di»aii-il,  amèneront  ces  timides 
•bourgeois  à  woê  pieds,  les  cMli  A  II  main  êi  la 
«eorde  au  cou.  ■  — 11  Fallut  bienlèt  dianger  de  lan- 
0ige.  Les  soldats,  les  habitants  s'encouragèrent 

*  M.  A.  M  Tt^KUbtAssB ,  Uiftoirc  de  Da/arl. 


mutuellement,  furtiflèrent  la  place  avec  unepnmi|H 

titufJe  in  royable,  combattant  d'une  main  et  tra- 
vaillant de  l'autre;  les  femmes  an'-me  les  plus  riches, 
oubliant  leur  mollesse  et  leur  timidité,  p<«naient 
part  A  tous  les  travaux,  et  s'ex|Xisaieot  A  tous  les 

|»érils.  Klle»-  firent  du  cAté  attaqué  nne  tranchée 
qu'on  nomma  tmnclu'e  des  dames.  Vw  artillerie 
|iuissante  H  bien  servie lunuait  sur  le  camp  ennemi. 
— TandiH  que  le  marquis  de  Pescsire  entendait  lA 
messe  dans  su  tente,  un  boulet  de  canon  tua  le  prêtrê 
qui  offiiiait  et  deux  fveniish  tmmes  ses  assistants. 
Bourbon  accourut  au  bruit ,  et  demanda  ce  que  c'é- 
tait :  «Ge  sont,  répondit  Péscaire,  les  timides  bour- 
«  !>,cnis  de  Marseille  qui  tiennent,  la  corde  au  oiNi  eC 

«les  cleFs  A  la  m  un.  » 

Le  siéije  continua  néanmoins.  François  aurait 
Toultt  mourir  lui-même  an  secours  de  Marseille.  Il 
7  envoya  d*abord  900  hommes  d'armes  et  3,000  lhii> 

fassins ,  tsn  lis  fpi'il  ré'ahli^sait  avec  prunqitilnde 
rjrnice  de  Bonnivet.  B.eniAt  cette  aimée,  renfor- 
cée de  14,000  Sui-sses  et  de  6  0(K)  lansquenets,  se 
mit  en  marche.  ]600homnirs  d'armes,  commandés 
par  le  maréchal  «le  Chahannes,  s  emparèrent  d'Avi- 
:;non:  le  roi,  avec  ie  corps  d'armée,  s'avança  jus- 
qu'à Salon. 

Bourbon ,  qui,  depulé  six  semaines,  était  arrêté 

devant  Marseille,  voulut  ppéveiilr  fArriviie  du  roi, 

et  poussa  les  atta  jues  aver  vfffunir.  l  a  constance 
des  a.ssié];és  rendit  ses  efhirts  mutiles.  Les  impé- 
riaux étaient  découragés;  leur  canon,  cependant, 
avait  Riit  nne  brèche  A  la  uniraille  ;  mais  Pescalre, 
ayant  appris  qu'entre  cette  brècîic  et  le  rempart  fl 
existait  un  fossé  prolond,  dcfi  lulii  par  uu  grand 
nombre  d'arqodMisicrs  et  de  ptijuins,  saisit  cette 
.occaS'on  de  fiiire  échouer  Bourbon  dans  une  en- 
irepii>edunt  le  sin  cf's  l'fftf  rendu  trop  influent  ; 
il  entra  dau^  la  tente  du  prince  ,  accompagné  des 
principaux  ofAciers,  et  lA ,  délibérant  avec  eux  sur 
1rs  o|térafions  du  si^  :«  Mewienrs,  dit-il  (  saut 
«daifîner  consulter  Boorbiin,  ni  lui  adresser  la  pa- 
«role),  ceux  qui  S(ml  près. és  d'aller  en  par;;dis 
«peuvent  relier  à  ce  siège  ;  pour  moi.  qui  n'ai  point 
«envie  dY  srriver  si  tôt,  .fs  pars  ;  erayetmol,  mè»> 
osîeiiH,  retoomons  en  Italie;  nous  avons  laissé  ce 
pays  di'pourvii  de  sold.iis  ,  et  on  [tourrait  bien  y 
«prévenir  i.olre  r>  tour.»  —  Ce  distours,  d'un  géné- 
ral dont  on  tkt  pouvait  soupçonner  hi  vaietir,  lit  une 
vive  impression.  Bourbott  se  vit  fitrcé  de  laisaef 
lever  le  siéjje ,  et  il  eut  enrore  Trinière  douleur 
d'entendre  dire  qu  il  tlait  venu  faire  sur  les 
t0m*  dè  fronce  une  rodomonlad»  esj>agnote, 
Im  reiridie  se  Ht  en  bon  ordre;  mais,  malgré  leur 
dilii;ence,  les  impériaux  ne  purent  écha[i[ier  .i  Ki 
dilii^cnce  plus  jîrandc  encore  du  vieux  maréchal  de 
Chabauncs ,  qui,  avec  400  chevaux,  tailla  en  pièces 
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lOe  l'aa       ^  I 'ju  im; 


rnafoitl*'  TCBM  «B  Lnmbirdie.  —  Stéfc  dePavta 

En  «étoifynant  de  MarseiHe,  l'armé  Impériale 
reolra  dans  le  Milaoais.  François  I"^,  sans  être  ar- 
rèlé  per  ta  noavelle  ifne  le  rdae  Glaade,  ta  femme 
(qui  lui  avait  snceesshreroent  donné  troi5  Als  <  ( 
qiiaiff  filles),  venait  de  mourir  h  Blois  le  20  niillel 
1524 ,  se  décida  à  franchir  les  Alpes  e(  les  Apennins, 
et  •  Mlvie  fcBiMflil  étm  les  pliiMS  de  ta  Lombar- 
die.  —  Il  confia  de  nouveau  ta  régence  à  sa  mère , 
prit  Milan,  et  vint  mettre  le  8ié{;e  devant  P.nie. 
dont  la  prise  devait  lui  rendre  et  assurer  la  pu.sMfs- 
dtt  Mltaoetai 

Pnrie ,  plare  forte  sittiée  snr  le  Tésin .  était  défen- 
due par  Anioniode  f.eyva.tTlfhrfr  ipit,iitTrp';pai;nol, 
tjrant  aous  ses  ordres  une  {garnison  nomhrni'e . 
a|;wrrie,  et  qui,  pendant  plus  de  quatre  mois,  quoi- 
que privée  de  vivres  et  presque  de  munitions,  se  dé- 
fendit avec  un  eouraj^e  opiniâtre,  et  donna  ainsi  an 
connétable  d*  Bourbon  le  temps  de  rassembler  une 
armée  pour  ta  Mooorir. 

françota  vetenn  devant  la  ville  assiéjjpée,  en- 
voya dans  le  rov.mnie  de  Naplrs  nn  petit  cor|)5  d'ar- 
mée sous  les  ordres  du  duc  d'Albany,  pensant  que 
la  conquête  de  ce  royaume  aérait  auMi  hcïte  sur  Irs 
Espanfools  qu'elle  Pavait  été  sur  les  Napolitains. 

Le  roi  affiiiblit  ainsi  son  armée  principale,  qui, 
campée  dans  le  parc  de  Mirabel ,  partageait  les  pri- 
vations qu'elle  imposait  aux  troupes  renfermées  dans 
ta  vilta  qu'elte  aariéRcait. 

Cependant  le  connétable  dr  Ronrbon .  avor  12.000 
lanvjnenets.  vieux  soldais  presrpte  ton.s, s'était  rallié 
h  Lodi,  à  Pe.scaire  et  à  Lannui ,  qui  commandaient  les 
débris  de  l'armée  impérlite.  Ces  torecs réunies,  s'é* 
levant  i  18,000  fantassin-:.  700  di(>v,in-îi*|Tor< ,  cf 
700  lances  ^^  ^OO  cavaliers) ,  étaient  snpt  rionres  en 
nombre  à  l  armce  française,  qui  ne  comjptait  pas  p!u8 
dè  14,600  fentsssins  et  700  lances  (5.6Q0  cavaliers). 

Prançoto  I"  tint  on  fp-and  con;eil  de  guerre  pour 
savoir  ail  fUtait  exposer  le  saccès  de  ta  guerre  aux 


hasards  d'une  bataille  {générale.  «Tous  les  vieux  ca- 
pitaines qni  avoient  acquis  tant  de  gloire  .sous  Char- 
les Mil,  sous  François  r%  l.ouis  d  Ars,Saiot-Severifly 
lestïallot  dcGnouinac,  le  maréchal  de  Gbsbannea, 
le  maréchal  de  Foix  lui-même ,  quoique  plus  jeune 
et  pins  bouillant .  surtout  le  fameux  l.a  Tréirouille, 
in-iimit  par  les  succès  et  par  les  nialiieurs,  oetèreot 
proposer  de  lever  lesiége,  d'éviter  la  bataille,  et  de 
se  retirer  A  Rinasc«». — Ils  ne  pouvoient  .soutenir 
l'idée  des  dés^islres  que  la  perte  d'une  ha' aille  alloit 
entraîner  :  ils  voyotent  les  troupes  affaiblies,  fati- 
ifuées,  ahattuea;  ita  senloient  qu'elles  aoroient  a^ 
feire  i  des  troupes  qui  n'avoient  éprouvé  ni  les 
fat ififues  d'un  s  é;;e.  ni  les  rif^iifurs  de  la  mauvaise 
.saison.— L  intérêt  des  impériaux  éloit  de  combattre, 
parce  que,  n'ayant  point  d'argent,  ita  ne  ponvoteni 
se  flatter  de  retenir  longtemps  les  lanaipicnela,  qui 
ne  s'éioii  nt  engaf^és  servir  que  dans  resfiérance 
d'une  bataille  prochaine.  —  Les  François,  au  cou* 
traire,  dévoient  attendre  dans  des  postes  saiurés 
que  ce  torrent  s'écoulât  de  lui-mèine.— 4>  sage  délai, 
en  procurant  S  l'armée  françoise  un  repos  dont  elle 
avuit  hesoin,  et  en  donnant  le  temps  d'arriver  aux 
renforts  qu'on  attendoit  de  b  France ,  de  ta  Suisse, 
et  de  l'Italie,  metiroit  le  roi  en  état  de  œnquérir 
f.u  lli  nirnl  tout  le  Milanois  aiissit<  t  que  le  défaut  de 
payement  aurait  dissipé  les  lansquenet». —  TeiétoU 
l  avis  presqae  unsnime  des  offieim  expérimentés.» 
Mais  ces  conseils  prudents  avaient  peu  d'influenet 
sur  le  roi ,  qni  croyait  son  honneur  attaché  à  la  prise 
de  Pavie.  L'amiral  Bonnivet,  âaUant  les  désirs  sécréta 
de  son  maître,  s'opposa  avec  vigueur  à  toute  retraite» 
et  montra  dans  une  bataille  prochaine  une  victoire 
cert  line  fitie  la  pré>enre  du  roi  rendrait  plus  glo- 
rieuse. Le  maréchal  de  Chabaooes  Palice)  veu- 
hit  répliquer  et  soutenir  Favis  des  vieux  diefe.  Bon^ 
nivet  nnterrompit  en  loi  disant  :«  Vous  parlez  plus 

<  sc'on  votre  .Ij^e  que  selon  votre  cœur;  mais  le  roi  a 
'  plus  de  fui  en  votre  valeur  qu'il  n'a  besoin  de  votre 

<  prudence.»  H  fut  résolu  qu'on atfendrail  l'enneni. 

Le  camp  francs,  établi  de  manière  i  défendre 
de  tons  dMéa  l'entrée  de  Pavie,  cor  prenait  dans 
.«m  enceinte  le  parc  de  Mirabel ,  où  étaient  placées 
rarUlleric  et  l'arritre-gardeaox ordres  du  doed  A- 
lençon.  —  On  ne  pouvait  làire  entrer  de  scconn 
dans  la  ville  sans  forrerlcs  rotrnnrhcmentsdu  camp, 
ou  sans  renvcr.ser  les  murailles  du  parc;  l'avaot- 
garde ,  cumuiandée  par  te  marécbal  de  Chabanncs, 
et  ta  corps  de  batailta,  counmandé  par  le  l  oi  lui- 
même,  occupaient  la  partie  du  camp  \nisinc  du  parc^ 
et  qui  dominait  avec  avantage  toute  la  campagne. 

Rataillp  de  Pavie  ;2î  Kvrtfr  (925). 
Les  iirpériaux  rt'"-i>'u -nil  do  pc^iiôtrrr  dans  Pavie 
par  le  parc  de  Ikhrabcl.  UauÂ  la  nuit  du  '2Z  au  24 
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vrier,  après  avoir  fait  mettre  aux  loldats  des  che-  ) 
niacs  par-desaos  iean  armes  pour  les  reeoonattre  ) 
dans  l'ob'îcurilé ,  ils  s'avanrèrrnt  silmcinisemoiil 
▼ers le  parc,  tandis  que  ,  pour  fM:cii|>iT  les  Français 
dansleurcamp  et  déiouroer  leur  attention,  ils  Fai- 
saient denx  basses  attaque»  appuyées  par  le  fen  de 
rartillcrie.  A  la  faveur  de  ce  bruit ,  les  pionniers 
réussirent  saper  sans  obsi;irlp  1rs  ninrailirs  du 
parc.  Au  point  du  jour,  les  Kspai;nols  y  entrèrent 
CD  foule  par  ooe  brèche  large  de  j^ttsiears  t«Nses ,  e  t 
tournèrent,  les  uns  vers  Mirabet,  en  se  dirigeant 
▼ers  Pavie ,  les  autres  vers  le  camp  ftançais,  du  côté 
CMÙ  il  communiquait  au  parc. 

Le  roi ,  croyant  que  TefRirt  de  rennemi  allait  se 
porter  sor  le  chàtean  de  MIrabe! ,  sortit  a  la  hâte  du 
camp ,  et  déploya  sa  fjendarmerie  dans  le  parc:  mais 
déjà  le  jeune  marquis  du  Guast  (Alphonse  d  Avalos), 
digne  cousin  de  Pescaire,  avait  forcé  ce  château, 
répée  à  la  main,  ct  surpris  la  garnison;  déjftmème 
un  détachement desa  troupe ét^it  arrivé  aox  portes 
de  Pavie. 

Galiot  de  Genouillac,  «qui  avoil  eu  tant  de  part 
I  la  victoire  de  Mar^nan ,  et  qni  eAt  vaincu  seul  i 

Pavie,  si  on  n^efit  pas  rompu  tontes  ses  mesures», 
dirijyea  avanfagpiispment  son  artillerie  contre  les 
impériaux  qui  entraient  par  la  brèclie,  et  les  mit 
dans  le  plus  grand  désordre. 

•t  Lie  roi  eût  dû  sans  doute  se  contenter  d'acca- 
bler les  restes  de  la  troupe  de  du  Gna^t.  PiifiMméc 
dans  le  parc,  et  séparée  du  gros  de  l'armcc  ennemie  ; 
ilcAtdÂ  se  reposer  sur  les  batteries  de  Genouillac 
àtt  soin  de  défendre  la  brèclie  ;  mais  H  ne  pot  voir 
de  sang  froid  les  ennemis  s'ébranler,  et  présenter  1rs 
apparences  d'une  défaite  prochaine;  il  crut  qu'il  se 
rendruit  indigne  des  faveurs  de  la  victoire,  s'il  les 
Dégligeoit  :  son  courage  l'emporta ,  il  sortit  du  parc, 
et  se  répandit  dans  la  campagne  avec  toute  sa  gen- 
darmerie, faisant  ainsi  la  faute  énorme  de  masquer 
les  batteries  qui  tonnaient  par  la  brèche.»  Les  im 
périaox ,  ft  Tabri  du  canon ,  reprirent  courage ,  et  se 
rallièrent.  Bourbon  avec  les  Allemands,  Pescaire 
avec  les  Rspapriols ,  I  aimoy  avec  les  Italiens,  s'avan- 
cèrent pour  envelopper  le  roi,  tandis  que  du  Guast, 
quittant  le  parc  de  Mirabel,  revenait  attaquer  les 
Françaiapar  derrière,  et  qn^Antooio  de  Leyva,  fai 
sant  une  sortie  vijrodrruse  avec  toute Sa cavalerie, 
secondait  les  efforts  des  Impi'riaux. 

L'avaot-garde  du  maréchal  de  Chabannes,  et 
IMère^rde  du  due  d'Alençon,  voyant  raflkire 
en|îai;éeen  pleine  rampagne.  arconrurent  au  se- 
cours du  corps  dr  bataille,  et  lui  formèrent  deux 
ailes,  o  Le  marcciial  de  Cliabanue»  étoit  à  la  droite , 
U  duc  d'Alençon  i  la  gancbe.  Entre  Taile  droite  et 
le  corps  de  bataille ,  formé  de  la  gendarmerie  fran- 
çoitei  éloient  les  célèbres  baïules  noirest  réduitci 


I  6,000  hommes,  et  conduites  par  k  duc  de  Suf- 
foik.  A  gauche,  entre  leoorpade  bataille  et  le  dop 

d'Alrnrot).  éloit  un  corps  de  8,000  SuiSSCt,  COOduitS 
par  lecolonei  I)ie.spacb.n 

Les  impériaux  divisèrent  leur  armée  en  plusieurs 
corps  particnliert,  prêts  I  se  porter  partout,  et  à 
Vntre-secourir.  Leurs  principaux  efforts  se  portè- 
rent contre  le  corps  de  bataille  des  Français  et  l'aile 

droite. 

«  h»  bandes  ru^rett  aoutenues  par  leur  propre 
courage,  par  les  exhortations  de  Suffoik ,  et  par  le 
désespoir  oà  on  les  avoit  réduites  (car.  pour  les  punir 
d'avoir  pris  parti  dans  les  troupes  de  France, on  les 
avoit  mises  an  ban  de  l'empire) ,  ka  bande*  noire* 
avaient  ta  tète  les  Allemands  de  Bourbon ,  qui ,  les 
rrp;ardant  comme  rebelles  à  la  patrie,  les  combat- 
loienl  avec  cette  horreur  qu'inspire  aux  Allemands 
la  rébellion,  quoique  eux-mêmes  fussent  alors  com- 
mandés par  on  rebdle.  ■  Bourbon  Bt  foire  i  aea  landa- 
knrt  his  un  mouvement  décisif.  «Ils  allongèrent  les 
deux  pointes  de  leur  gros  bataillon ,  et ,  serrant  les 
bandes  noires^  dit  Varilias,  comme  dans  une  tenaille, 
ils  les  écrasèrent ,  et  les  détruisirent  entièrement.  » 
leoomtede  Vaudcmont  et  le  ducde  SaffoUcfkircnt 
tués. 

Les  landskncchta  tournèrent  ensuite  leurs  effolts 
contre  Taile  droite  des  Français,  séparée  do  corpa 

de  l>aiaille.  Cette  aileéttût  fbrtalfoibiie  par  un  com- 
bat quelle  avait  livré  à  un  f^ros  corps  de  cavalerie 
napolitaine,  commandée  par  Casialdo,  lieutenant, 
de  Pescaire.     Le  naréclMl  de  GhdMMiea  avait 
jusqu'ik  deux  fois  enfoncé  cette  cavalerie ,  «t  joa- 
(pi'à  deux  fuis  elle  s'était  ralliée.  Accablé  par  la  mul- 
titude, il  vit  sa  troupe  sr  disperser  sans  pouvoir  la 
retenir.  11  eut  son  cheval  tué  bOus  lui  ;  et ,  malgré 
son  grand  âge,  a'en  éuot  dégagé  avec  adreeae,  il 
allait  se  jeter  dans  une  autre  troupe  pour  combattre 
à  pied,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  Castaldo. 
Celui-ci,  voulant  le  mettre  en  lieu  de  sûreté,  ren- 
contra on  capitaine  espagnol,  nommé  Buaarto. 
«  Chabannes  étoil  le  plus  beau  vieillard  de  son  siècle:, 
sa  bonne  naine,  son  air  noble,  et  la  magnificence 
dr  sa  cotte  d'armes,  firent  juger  à  Buzarto  que  c'é- 
toit  un  prisonder  considérable,  et  dont  la  rançoa 
seroit  foi  te  ;  il  voulut  être  associé  au  profit  de  la 
prise.  Castaldo  alléj^ua  les  droits  de  la  guerre,  et 
refusa  de  parta^jer.  a  Et  bien,  dit  Buzarto  ,  il  ne 
«sera  ni  pour  toi  ni  pour  moi,  •  et  il  tua  Chabannes 
d'un  eoup  d'arquebuse.» 

Au  corps  de  bataille,  le  roi  combattait  valeureu- 
sement, l'ne  cotte  d'armes  de  tnilr  d'ari^erU .  un 
casque  orné  de  grands  panaches,  le  faisaient  aisé-  • 
ment  reconnaître.  «Si  tous  les  soldats  de  son  armée 
eussent  pu  exécuter  autant  de  coups  de  main  qu'il 
en  eiécnta  lui-même,  jamais  ks  Impériaox  n'auroient 
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lenr  résister.»  11  blessa  à  la  joue  un  geniilbomme 
flnnc-conitois ,  nommé  d'Andrlol,  et  (ua  desa  main 
Femaod  Castriot,  marquis  de  Saint-Ange,  dernier 
descendant  des  anciens  rois  d*Albanie ,  et  petit-flls 
de  Scanderberfi;.  1^  troupe  italienne,  que  comman- 
dait le  mar(]uis  de  Saint-Aiifje ,  fut  aisément  dis|)er- 
<ée  par  la  {gendarmerie  française  et  par  les  Suisses. 
Mtis  le  marquis  de  Pcscrire,  s*étant  avancé  à  la  téte 
des  Espat;nul8,  arrêta  leur:i  pro{;rës.  «Quidze  cents 
aninebusiers  basques,  d'une  aQiWlé  exti  <''iiir .  et  qu'il 
«Yolt  dressés  depuis  longtemps,  s'aii])rucliuicut  des 
rangs  senda  de  la  {{endamerie  Françoise,  Faisoienl 
contre  cm  une  dédiai|^,  et,  dispariNssant  tout  à 
coup  avee  rapidité,  flNoient  recharger,  â  l'aWri  du 
danger ,  pour  revenir  hire  une  nouvelle  di'char{;e.  > 

Le  roi  crut  offrir  moins  de  priiîe  à  leurs  coups  en 
ordmuiattta  sa  gendannerie d*élarsirses  rang»; le 
mal  en  devint  plus  {;rand.  I.es  RaMjues  se  mêlaient 
parmi  les  cavaliers ,  elioisissaieut  lelui  qu'ils  vou- 
laient frapper,  niuaieul  leur  coup  à  loisir,  cl  le  fai- 
saient totiOiMirs  tomber  sur  les  capitaines  qui  se  dis> 
tlnguaient  le  plus  par  leur  courage.  Ainsi  œ  corps 
invincible  de  la  gendarmerie  française  se  vit  presque 
cniiëremeat  détruit  par  cette  troupe  irreguliere, 
presque  invisible,  presque  impalpable,  dont  tonte 
la  force  consistait  dans  la  Fuite.  «  La  'rréuM)uille  eut 
à  la  fois  la  tète  et  le  cœur  traversés  par  deux  balles, 
comme  si  les  Basques  eussent  cboisi  en  lui  les  deux 
pins  DoMes  parties ,  comme  ils  cboisissuient  dans  sa 
tranpe  les  pins  vaillants  boounea  pour  les  frapper. 
Le  Rrand  écuyer  (îaléas  de  Saint -Severin  tomba 
percé  de  cuups;  lx)uis  d'Ars,  le  vaillant  compagnon 
de  Bayari,  fut  démonté,  foulé  aux  pieds,  etétouHté 
àam  la  pftaae,  ainsi  que  le  comte  de  Touroon.  — *  l« 
comte  de  Tonnerre  Ail  si  défiguré  des  cuups  qu'il 
reçut ,  qu'à  peine  on  put  le  reconnoltre  dans  la  foule 
des  morts  après  la  bataille.  » 

Lo  baron  de  Thos,  placé  ft  l'aUe  sanche,  ob  con- 
roandait  le  doc  d'Alençon,  se  plaignait  du  sort  qui 
lui  enlevait  les  occasions  de  se  sij^naler  :  sou  (ils 
unique  avait  combattu  avec  beaucoup  de  cuuraiic  au 
corps  de  bataille;  cédant  à  r^uiaement,  t  la  fatigue, 
et  poussé  par  la  vidssitude  du  combat  auprès  de 
l'aile  gauche,  il  crut  pouvoir  se  retirer  auprès  de 
son  père;  mais  celui-ci,  le  regardant  avec  iudigua- 
tion,  loi  dcflum^:  fCNi  est  le  «Âf—h  n*cn  sais 
«rien,»  répondit  le  jeune  homme.  —  c  Ailes  Tap- 
«prendre,  répliqua  le  vieillard ,  d'un  ton  sévère  :  il 
«vous  est  bonteux  de  Tignurcr.»  i<e  jeune  Trans 
rentra  dans  la  mêlée,  pénétra  j  usqu'au  roi ,  et  mou- 
rut anus  ses  yeni ,  d'un  coup  d*arquebose. 

Cependant  le  doc  d'Alençon,  beau -frère  du  roi, 
et  premier  prince  du  san^j ,  au  lieu  de  voler  au  se- 
cours du  cori>s  de  bataille  avec  Taite  gauche  tout 
«atiérei  qid  o*ivalt  poi  tmm  donné ,  s'épouvanta 


de  la  ruine  de  l'aile  droite,  du  désordre  du  centra, 
et  t\[  lâchement  sonner  la  retraite.  Les  Suisses,  qui 
couipiaieDl  être  soutenus  par  sa  cavalerie,  s'épou- 
vantèrent i  lenr  toor,  et  crnrent  qu'on  voulait  lea 
sacHBèr  i  la  baine  des  Allemands ,  qni  s'avançaient 
en  ce  utomcnl  pour  les  presser  ,  comme  ils  .ivaient 
fait  des  bandes  noires.  Ce  fut  en  vain  que  Fleu- 
rangc  «roploya,  pour  retenir  lea  Suisses,  les  ploa 
fortes  remontrances,  les  offres  les  plus  sincères.  Ce 
fut  en  vaiu  (ju'il  voulut  faille  mettre  pied  à  terre  2 
SA  compagnie  d'hummes  d'armes ,  et  la  faire  charger 
au  premier  rang;  les  Suisses  n'étaient  déjà  plus  en 
état  de  rien  entendre  :  Diespach ,  leur  chef,  bomne 
[)lein  de  eoura(;e  et  d'honneur .  .se  précipita  de  dés- 
espoir au  milieu  des  AUemands,  et  s'y  fit  tuer. 

ne  de  ta  teltUe. — Fnii«ob  1»  est  flrit  prliMmtar. 

Fleurauj;e  courut  se  ranger  auprès  du  roi: La 
l^o<  he  du  Maine ,  lieutenant  de  l'aile  gauche,  ayant 
rn  vain  combotto  Téirange  résolution  do  duc  d'A- 
lençon ,  le  quitta ,  et ,  ainsi  que  le  baron  de  TVsDS, 
rejo'îjnit  le  corps  de  bataille.  «Cétoit  là  que  se  ras- 
seuibioient  tcus  ceux  qui  aimoient  l'honneur,  le  roi, 
la  patrie;  les  débris  de  l'aile  droite  s>  étoient  réAi- 
gii  s  ;  un  voyoit  les  seigneurs  françois  se  Faisant  joiv, 
lépéc  à  la  main,  à  traveis  mille  périls ,  vers  l'en- 
droit oi]t  conibal'Oii  leur  roi,  afin  de  lui  Faire  un 
reiupart  de  leur  corps.  l.es  pelutons  épars  de  la  gen- 
darmerie presque  détruite  s'étoient  rapprochés,  et, 
combattant  avec  rage,  étoient  redevenus  plus  re- 
doutables que  jamais.  Le  roi  les  rallia  ;  ils  s'élan- 
cèrent sur  rennemi  :  la  mêlée  devint  si  fWte ,  que 
YeseopeierU  des  arquebusiers  cessa  cnifaL» 

Pe.scaire,  pressé  à  son  tour,  reçut  une  blessure 
au  \i.sa;;e;  il  fut  jeté  à  It  rre,  loulc  aux  pieds  des 
chevaux ,  ei  ne  dut  sou  salut  qu'à  la  promptitude 
avec  laquelle  il  fht  dégagé.  Lannoy  s*avaDça  pour  le 
soutenir,  et  Fut  repoussé  :  c'était  la  première  fois 
fju'il  se  trouvait  à  une  bataille;  le  n)oiiidre  échec  le 
déconcertait.  On  prétend  que ,  dans  sou  trouble , 
il  oublia  d'appeler  à  son  secours  le  corps  de  réserve; 
mais  il  n'en  eut  pas  besoin. 

Le  lieu  ofi  se  trouvait  le  roi  étant  le  seul  où  l'on 
combattit  encore ,  tous  les  impériaux  s'y  portèrent 
naturellenient.  Dn  Gnaat,  Gastald*^  de  Leyva ,  arri- 
vèrent successivement  ;  le  corps  qni  détermina  la 
victoire  fut  celui  des  landsknechts  de  Bourbon,  au- 
quel rien  n'avait  encore  pu  résister.  Tous  ces  corps 
di^ers  chargèrent  eusemble  avec  tant  d'impétuosité, 
que  la  gendarmerie  qui  combattait  autour  éà  ni 
ftit  rompue  et  ouverte  sans  pouvoir  se  rallier.  Là 
périrent  Chaumont,  tilsdu  fameux  Chauu  ont  «i'  Vm- 
boise,  Hector  de  Bourbon,  vicomte  de  LaveUau, 

François,  conte  de  Unbcae,  firtrc  du  duc  de  Lor* 
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S  ftiltei  de  ta  bataille. — f  TMuatioa  de  ta  Lombardie. 

Après  la  bataille ,  le  roi  fut  cimduit  dans  un  coû- 
tât de  ehartNaz,  près  d«|iiel  il  avait  été  pris ,  et 
dont  }m  nnraiUea  avaient  été  renversées  par  le  ca- 
non. Les  religieux  étaient  en  prières  dans  IVf^lise. 
François  y  entra  par  une  brècbe  :  il  se  mit  à  gc- 
■ouderant  le  grand  autel.  On  achevait  le  70"  verset 
4Bt18*|iaainDe  :  le  roi,  dans  le  silenceqni  mivit 
son  arrivée,  reprit  Iui-nj«^me  à  haute  voix,  et  nVita 
le  71"  verset  :  Bonum  milii  quia  Immiliasti  me. 
Ut dUeainJustificationes  tuas,  cil  est  bon  pour 
«moi  (6  Seigneur) ,  qve  Je  eoi»  humilié,  afin  qne 
a  j'apprenne  (  à  suivre  )  vos  comnaandements.  » — Ce 
verset ,  dit  de  Thou ,  sfe  rencontrait  à  propos  pour  sa 
consolation.  Le  calme  dt$  religieux,  au  moment  où 
nelerriblelwtaille  venait  d*étie  ttvréeanx  portesde 
leur  couvent ,  fit  une  profonde  Impression  sur  le  roi. 

François  1'^  fut  ensuite  conduit  dans  le  camp  du 
vice-roi,  où.  ses  blessures  furent  pansées.  Ce  fut 
«km,  a*ilfint  en  croire  rinitear  espagnol  Antonio 
de  Vera,  historien  de  Charles -Quint,  qu'il  écrhritft 
sa  mère  ce  billet ,  devenu  célèbre  t  •Madame,  tout 
eit perdu,  fors  l  Itonneur 

La  bataUe  était  perdue  ;  les  Franfate  avaient  eo 
S^OOOboaunea  hors  de  combat;  les  bnpérian  n'ïh 
vouèrent  que  ZOOhommrs  tués...  Parmi  les  prison- 
niers de  marque  se  trouvaient  le  jeune  Henri  d'Âl- 
hret»  roi  de  Navarre,  et  le  prince  de  Bowolo,  qui , 
pen  de  temps  apiif^  rénsrirent  à  a'éehafiper  da  lien 
«ft  OB  les  eMÀkU  Rufcnoés,  aniviBt  ï^ote^  dn 

Hpnal  es  tant  voe  proeliee  qnl  tout  opprimés ,  raincin ,  dU- 
«ripéfc— Are,  répondit  celui-ci ,  li  je  n'y  avais  pas  été  forcé, 
«eomUm  TiHonticrs  je  in'ea  «erais  abiteou.  »  Aion  ili  le  reli- 
rèrcnt  daii,<i  l'embrasure  dHOM  finitie,  «t  itadUèraMUM 
deou-lieure  k  l'écart.  • 
*  L'hrigiiial  du  bUtat  dK  par  Anianio  de  Vera  n*»  Jamait 

Hi  tCttWITé;  mah  il  exUte  dana  les  rtnisirrs  du  parlnncnt 
MM  antre  lettre  de  Francoii  l**  adressée  à  sa  incrc  ,  ci  aioii 
conçue  : 

^Madame,  pour  vous  avertir  comment  ae  porte  le  reaaort 
«de  mon  iafortune.  de  louttiehotes  ne  m'«/treHi  gu$ 
•FkOMMMr«ttavi«,^uttauve,'«faaTni\tte,  en  noire 
«adfianilé,  eette  noimne  roa*  fera  quelque  peu  de  réconfort, 
«j'ai  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire  et*  ietirc»,  ce  qu'on 

•  m'a  agréablement  accordé  :  voui  uippliaiit  ne  vduloir  preo- 
«dre  l'extrémité  de  vous-même,  en  usant  de  yoire  accoutn- 
•mée  ptodaca,  car  j'ai  reipoir  en  ta  lin  que  Dieu  ne  m'a- 
•baodoowfia  poinc;  tous  rwonmndant  vo»  peuts-enfanii 
.«attat  nient,  vous  suppliant  faire  dountr  silr  paR^agc  ci  le 
•retour  pour  aller  en  fc;»paf;nc  à  ce  porteur,  qui  va  vers  l'em- 

•  pircur  ()iiur  savoir  comme  il  faudra  que  je  sois  traité  ;  et 
•sur  œ,  trèt-humblement  me  reooBUiiiide  k  votre  bodne 
•gifles.  — Votre  trMBinUeet  obéiaaam  ffls. 

•  Fr* trois,  » 

Cette  lettre,  dotil  la  date  riVllc  n'est  pa«  connue,  est  in- 
•erile  dans  le»  Hrpistret  nutuun  rit\  du  parleinenl ,  à  la  date 
du  10  novembre  lô2ô.  Elle  parait  avoir  été  apportée  eo  France 
par  le  commandeur  eepagnol  de  PenalMa,  cbiroéa«il d'al- 
ler denaader  en  Eapa^ne  i  Cbarle»-4^iiit  setordra  mt  ce 
^  «pMOTMit  ta  royal  prisonnier. 

Bist,  de  Framee, — t.  iv. 


temiis;  le  bâtard  de  Savoie;  le  maréchal  de  Muiit- 
morency,  qui  avait  Ole  pris  en  accourant  à  la  ba- 
taille; les  favoris  du  roi,  Saint -ftlarsault,  Urion- 
Ghabot ,  Monidienn;  des  capitahies  qid  vaUdetU 
mieux  que  des  favoris,  Fleorange,  de  Lorges, 
Guillauine  du  Bellay,  l.oMf^ey ,  I^t  Roche  du  Maine , 
Montejan,  d'Anucbaut,  lioutièrcs,  Laval  «  et  une 
foule  d'autres  non  moins  braves. 

Le  comte  de  Saint-Pol  avait  été  laissé  poor  mort 
sur  le  cliamp  de  bataille;  ravarice  d'un  soldat  eâpa< 
{;rioI  lui  sauva  la  vie:  ce  .soldat,  pour  lui  ùicr  une 
bague,  ayant  c&sayé  de  lui  couper  un  doigt,  il 
pomsa  un  «ri  algv ,  revint  i  lai,  et  se  nomma.  Le 
soldat,  craignant  que  si  lesf(énéraax  de  l'empereur 
apprenaient  qu'il  oiU  un  prince  de  la  maison  de 
France  en  son  pouvoir,  ils  ne  le  lui  enlevassent  pour 
profiter  de  sa  rançon,  le  conduisit  secrètement  A 
Pavie.  Dès  gne  le  comte  de  Saiot-Pol ,  guéri  de  ses 
blessures,  put  monter  à  cheval ,  il  revint  en  France 
avec  le  soldat  auquel  il  paya  sa  rançon,  et  donna 
une  récompense. 

Le  roi  captif  reçut  avee  un  visage  serein  et  une 
bonté  calme  les  témoignages  d'intérêt  des  soldats 
im|)ériaux,  qui,  pour  le  voir ,  se  pressaient  autour  de 
sa  tente ,  et  qui  comparaient  avec  admiration  la  va» 
leur  et  Tactivité  guerrière  dn  noble  prisonnier  A  la 
vie  oisive  de  leur  empereur.  —  Un  d'entre  eux  lui 
présenta,  dit  Antonio  de  Vera,  une  balle  d  or  qu'il 
disait  avoir  fait  fondre  exprès  pour  le  tuer  daui>  la 
balainesll  Pavait  rencontré;  il  en  avait  aussi  Mt 
fondre  six  d'argent  pour  les  principaux  capitaines 
de  l'armée  française,  et  il  les  avait,  dimit-il,  em- 
ployées. 

Frsnçois  P*  accueillît  les  ofBders  géoéraui  de 

l'armée  impériale,  et  le  connétable  lui-môme  ,  avec 
dignité  et  affabilité.  Celui  qu'il  reçut  avec  le  plus  de 
distinction  fut  le  marquisde  l'escaire.  «Ce  général, 
•dés  que  ses  blessarea  le  lui  pennirent,  s'empressa 
d'aller  faire  sa  cour  au  roi  ;  mais  alors  que  lesautreè 
officiers  étalaient,  depuis  la  baLiillc,  une  maf^nifi- 
cence  injurieuse  aux  Français ,  et  due  en  partie  à 
leurs  dépouilles,  il  affiecU  de  ne  paraître  devant 
François  I*  qu'avec  un  simirie  habit  de  drap  nov, 
comme  s'il  efit  voulu  marquer,  par  cette  apparence 
de  deuil,  la  part  qu'il  prenait  au  nuilheur  d'un  si 
grand  prince,  ^n  compliment ,  as.sorti  à  cet  exté- 
rieur, Alt  simple  et  reajiectaeux.  Pescsire  était  un 
juste  estimateur  des  vertus  militaires.  Il  avait  été  le 
témoin  de  I;)  valeur  du  mi:  clic  avait  fait  naître  en 
lui  une  vive  admiration.  Le  roi  l'embrassa,  le  fit 
asseoir  i  côté  de  lui ,  le  oomMa  d*éloges,  lui  attri- 
bua nionneur  de  la  victoire,  et  ils  causèrent  familiè- 
rement ensemble  sur  les  (  inonstanres  de  la  bataille, 
comme  deux  grands  artistes  qui  s  entretiennent  de 
leur  art.  » 
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«I-orsipie  le  roi  fiit  pris.  le  tuimillc  et  l'effroi 
avaiciil  écarté  io»s  ses  dulnc^li^ue$  ;  aucun  d'eui  ue 
ie  préMQiaui  iMixr  le  détarmcr,  un  iocoona  k'oflHt 
avec  empressement  à  lii  rendre  ee  terriee.  Le  roi 
lui  (iit  :  «Qui  éles-vous?  vous  paraissez  Fnint  ais. — 
«Je  le  suis,  en  effet,  ré|>ondit-il.  Je  me  nomme 
•Montpézat,  gentilhomme  du  Quercy.— Que  iitites- 
«votts  id?  —  J'étais  oii  det  geadarne»  da  ««4- 
cchal  de  Foix  :  un  soldat  cs[)af>;nol  ma  Fait  son 
«  prisonnier,  t  —  Ije:  roi  fil  venir  le  soldat ,  et  lui  dit  : 
a  Je  vous  li'ponds  de  la  rançon  de  ce  geniiltiomme, 
«et  je  vow  dowMni  de  phn  cent  écns,  hiMe^•le 
«moi  pour  valet  de  chambre.»  [)h  ce  moment,  la 
fbrcune  de  Motitpézat  fut  décidée  :  il  s'atiaclia  au 
roi,  le  «enit  utilement  pendant  sa  prison,  et,  chargé 
de  eonaaMms  leerètes ,  fit  pimiâiit voyages,  tan- 
tôt vers  Fempcreur,  tantôt  vers  la  régeaie.  Ses 
talents  et  ses  services  I  élevèrent  aux  homeivt  mi- 
lilaires  ;  il  devint  maréchal  de  France. 

En  attendant  que  l'empereur  eût  fait  connaître  sa 
déciskni,  le  roi  Ait  enfiermé  dam  it  dttdcHe  de 
Piizlghittone. 

I  j  défaite  de  Pavie  causa  l'évacuation  de  la  IjOto- 
bardie  par  les  Fraudais. — l^e  duc  d'AlençoQ  se  retira 
■osai  en  Frtace;  iiiaii,aeeaMé  |iar  les  mépris  de  ta 
iemme ,  par  les  reproches  de  sa  bHle-nière ,  deux 
mois  après  la  bataille,  il  mourut  de  honte  et  de 
douleur  à  Lyon,  où  la  cour  était  restée,  cdouble- 
tteotnalheiiretti  de  n'avoir  point  [terda  aveelioiH 
■eordns  la  bataille  une  vie  ^*il  devait  conserver 
si  peu ,  et  dont  les  restes  furent  flétris.  »  Rn  lui  s'é- 
tcif^nit  la  brandie  d'Alcnçon,  issue  de  Pûiiippe  le 
Hardi  par  Charles  de  Valois. 

«Gharlra-Qafnt ,  dit  son  historien  Roiienion, 
reçut  la  nouvelle  du  succès  sl{ïnalé  qui  venait  de 
couronner  ses  arnus  avec  une  modération  qui,  si 
elle  eût  été  sincère,  lui  eût  fait  plus  d  hoaueur  que 
la  plus  grande  victoire.  Sans  proflfrer  un  seol  mol* 
qui  décelât  un  sentiment  d'orgueil  ou  de  joie  imoMi- 
déréc,  il  se  rendit  aussitôt  A  sa  cha[>ellc,  y  pa.ssa 
une  heure  à  rendre  au  ciel  des  actions  de  grâces , 
puis  revint  dans  Mi  Mlle  d'audience,  remplie  déjà 
de  grands  d'Espafçne  et  d'ambassadeurs  étrangers. 
Il  reçut  leurs  comiriments  (l'iin  nir  modeste,  plai- 
gnit rinfortone  du  roi  |)risounier,  et  le  cita  comme 
un  exemple  frappant  des  revers  auxquels  sont  expo- 
sés tes  plus  pttiùants  munarqueé  ;  il  défendit  lootes 
réjouissances  publiques,  comme  indécentes  dans  une 
guerre  entre  chrétiens,  et  dit  qu'il  fallait  les  réser- 
ver pour  la  première  victoire  qu'il  aurait  le  bonheur 
de  remporter  «nr  les  infidèles;  H  parut  enfin  ne 
S^applaadîr  de  l'avantagée  qu'n  avait  obtenu  que 
parée  qu'il  allait  se  fnuncr  en  état  de  rendre  la  paix 
ù  la  chrétienté. — Cependant  il  formait  déjà  au  fond 
de  son  comr  des  projets  qui  s'accwdaient  mal  avee 


Iles  (I  hors  de  cette  modéraîion  affectée.  I  "ainhiiion, 
et  uuu  la  générosité,  était  sa  passion  dominante. 
LaTieluIre  de  Pftvie  présanult  i  son  toisiultioa 
une  penpedive  de  aneaèa  tnip  Iriisnie  et  trop 
étendue  \Hn\r  qu'il  pftt  résister  à  son  attrait.  Mais, 
sentant  touie  la  difhculté  d  exécuter  ses  vastes  des- 
seias ,  il  crut  nécessaire  d  afFectO'  une  grande  modé- 
ration  pendant  le  temps  ^'il  anploir rsit  à  Mn  ses 
préparatifs,  espérant  couvrir,  sous  ce  voile  trom- 
peur, ses  véritables  inlentions,  et  ies  dérotaràlt 
vue  des  princes  de  l'Europe,  t 

Mmm  4ê  LaaiM  de  Savoie.  —  CapUvlléd»|li  m|Slll* 

(1525-1526). 

Lt  nouvelle  de  la  captivité  du  roi  jeta  la  France 
daH  la  eoHlaraitiaB.  Le  myaums  ae  tfonwH,  « 

efl«t,dans  un  grand  péril;  le  tréaor  était  épniié,  le 

peuple  hors  d'état  de  sup{Kirter  de  nouvelles  impo- 
sitions, la  principale  armée  détruite.  Cependant,  la 
régente  i.ouise  de  Skvoie  se  montra  digne  du  poo- 
voiriini  lui  était  ooaflé,  et  eontribna,  en  ne  déaeo- 
pérant  de  rien ,  h  sauver  la  France  menacée  de  tons 
côtés.  Ije.  duc  de  Vendôme,  seul  prince  du  sang  qui 
aurait  pu  lui  contester  raotorité,  résista  an  in- 
stanœs  dés  méeohtenls ,  et  par  son  appni  loyal 
raffermit  le  pouvoir  qu'on  lui  oonsaiMalt  de  renvciw 
ser.  Le  clergé ,  la  noblesse  et  (a  magistrature  vin- 
rent ,  par  des  dons  volontaires,  an  secours  du  trésoi- 
royal ,  et  le  peuple  fit ,  pomr  subvenir  ont  besoins 
des  hommes  de  guerre,  des  efforts  n*atlaih> 
dait  pas  de  sa  misère.  Paris  et  les  principales  Ville 
du  royaume  furent  mises  en  état  de  défense. 

Le  comte  de  Guise,  avec  les  garnisons  de  la 
Champagne,  de  la  Boorgogne  et  de  llle^e-Fnnce 
re(K)Ussa  une  masse  de  paysans  allemands  soulevée 
contre  leurs  seigneurs,  et  qui  étaient  entrés  en 
Lorraine  pour  convier  à  la  révolte  les  paysans  lor- 
rains et  firàocals. Le  maréchal  de  Lautrac  pounmt 
à  la  défleme  des  frontières  des  Pyrénées.  -  [je  dtoe 
d'Albany,  avec  l'armée  dirigée  sur  Naples,  fut ,  par 
la  tlotle  d'André  Doria ,  ramené  en  i*rovence ,  et  k* 
débris  de  Vamèe  battue  I  Pivie,  rénnia  sous  te 
commandement  du  marquis  de  Sdlooes,  prirent  pn- 
silion  sur  la  frontière  des  Alpes. 

i^  régente  n'eut  point  à  s'inquiàer  de  la  défense 
des  frontières  maritimes  de  l'ouest  et  du  nord.  — 
Henri  VIII,  qui  devait,  comme  allié  de  Qmrics- 
(Juint,  attaquer  la  Picardie,  fit  alliance  avec  la 
France  dès  qu'il  put  conamencer  :>  craindre  que  la 
captivité  de  François  V.  ne  servit  qu'à  accroître  la 
pnîsaanoe  de  l'empereur. 

môme  crainte  inquiétait  les  États  de  ITtaHe; 
avant  la  fin  de  l'année  1.V25,  ime  ligue,  qui,  plus 
lard ,  fut  nommée  saitUe,  réunit  dans  un  même 
but ,  celui  de  s'opposer  t  la  piiiiinw  de  l*uipHnnr» 
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le  pape  Clément  VII,  toi<prtllpr<t  Vflriiettto 

roi  d'Anglclerre. 

Au  moi»  de  juin,  et  4*iprl»  les  inHigaUooft  de 
lM9tf,iMavti»F'i|irillttechèlcM  ét  PtaritUt- 

toiie,oû  il  était  gardé  par  le  rapitaine  Alarçon,  et 
se  fil  conduire  par  mer  en  hjpaf^nc  ,  de  traiter 
lui-même  avec  l'empereur  des»  cuudiiious  de  sa 
mifOB. 

Arrivé  à  Madrid,  et  toujours  suivi  par  Alarçon, 
{ycùlier  sévtrc,  François  l""  ne  trojva  point  dans 
Cturics-Quiot  la  géuerusittb  à  laquelle  il  s  aUendaiU 
LeieoiidllioM  Impoito  par  rempefeartaientteDea, 
4|pe  le  ni,  croyjDl  sou  honneur  intéressé  à  les  re- 
poiMK^,  se  crut  destiné  à  une  étenotte  Cipti- 
vité,  et  liimba  malade  de  lan((ucur. 

.son  captif;  H  se  décida  à  visiter  dans  sa  prison 
FfMWoia  1" ,  qu'il  n'avait  p»  encore  voulu  voir. 
«Venex-voas,  lui  demanda  le  roi  4  assister  à  la 
«Mwt  de  voire  priioaBier.  —  Je  viens,  répondit 
«l'empereur,  aider  nmn  frère  cl  mon  ami  à  recou- 
«vrer  la  liberté.»  Mais  ce  ton  de  jïénérosilé  ne  se 
soutint  pas  dans  la  suite  de  cette  entrevue.  L'ambi- 
tku  et  rialérét  politique  «toofRiieiit  alors  en  Char- 
liM^iint  toiC  «Hraimllaient.  Cependant  1rs  con- 
Mils  généreux  ne  loi  manquaient  pas.  I  n  de  ses 
plus  illustres  sujets,  le  célèbre  Érasme,  lui  écrivait  : 
«ttJ'ilalifMqMMnr,  jediriitan  i«l  dtlVnee: 
■Mm  Mnl  gotique  mauveii  finie  nous  a  hit 
«entrer  en  guerre ,  la  fortune  von»  a  ^it  mon  pri- 
«sonnier  :  ce  qui  vous  est  arrivé  pouvait  nr arriver  ; 
•«9  MrihMHt  m  Ibnt  aondr  lis  ■tliMMiUacbé.s 
•à  la  riiidMun  humaioe;  now  n^vow  «|at  trop 
«ftiii  la  guerre:  dis|MJt'>ns-noo«  d'une  autre  ma- 
«oière  :  je  vous  rends  la  liberté,  rcndex-moi  votre 
•amliM;  oahMons  le  pin&  ie  no  vous  demande 
«  point  de  rançon,  m'vons  en  bons  voisins,  et  n'ayons 
•>  d'autre  ambition  que  relie  de  nous  dislinffiter  p.ir 
«la  bonne  foi  et  par  les  bientaits.  Celui  de  nous 
«dam  qnl  icn^ortera  la  victoire  jenira  du  plus 
■  beau  de  teoi  loi  triomphes,  ftli  cUmenoe  me  fera 
•  plus  d  honneur^  li  j'avais  conquis  la  France; 
«et  votre  rccoandssanoe  vous  sera  plu.s  glorieuse 
«que  si  vous  ni'aviei  chassé  de  l'Italie.  Oh  t  qu'une  si 
ebaHf  actloii  INnatrerail  l'omperewl  ahl  qnolle  na- 
eiiiO  ne  se  lO—et1rai;  vnlonlieni  h  un  tel  prince!* 

Tel  toi  aussi  l'avis  de  l  évéque  d  Osma,  confes- 
aanr  de  diarles-Quint ,  dans  un  cooseU  où  l'on 
«Silieo  qw  Vm  dovah  Mre  de  Drançois  i*.  Cet 
avis  était  généreux  et  chrétien. 

|j  doches^ic  d'.\iençon  vint  en  Kspaf^ne  pour  soi- 
gner et  consoler  son  frère:  elle  y  fut  accueillie  ho- 
BoraUement;  mais  die  no  put  rien  obtenir  de  l'em- 
ptrtur;  die  fut  même,  dit-on.  forcée  de  quitter 
riipogac,  «t  s'enfuit  de  Madrid  avec  préctpiution 


aar  un  avis  anonyme .  que  lui  fil  passer  le  duc  de 
Boorbou  '.  Çet  avis  portait  que  l'empereur,  qui  la 
retenait  à  sa  cour  par  toute  sorte  d  ejards,  maia 
lan  ffcaoafder  son  aaul-oiMdnit,  vonlail  la  friro 
arrêter  dètqaclelcnne  de  ceaanreoiulnitsfrail 
arrivé. 

Le  roi,  perdant  toute  espérance,  ré&olut  de  frus- 
tNrravkUtédo  Charles-Qttint;  U  rcmiti  a  sonr. 

lorsqu'elle  partit,  un  acte  d'abdication  en  faveur 
du  dauphin .  exhortant  sa  famille  et  son  f>euplc  à  le 
regarder  dcj>oruiais  comme  mort,  il  ne  devait  rester 
ainddaailaafiM  de  reaiporair  qn*nn  priaaonier 
ordinaire,  dont  la  rançon  ne  pouvait  plus  être 
qu'un  objet  presque  iiidit'frrent.  l  e  roi  se  roiid  im- 
oaot  lui-même  i  une  prison  perpétuelle ,  urduona  à 
Brion  ctâ  Montmoroncjr  de  se  rendre  auprès  de  son 
successeur  pour  l'aider  de  leurs  conseils.  «Mont  iiu> 
rency  et  Brion,  attendris,  saisis  d'admiration  et  tic 
respect,  diftcrêrcul  leur  départ,  attendirent  des 
onUtapInsabaohn.caiùw^raBtlerai  denelespaa 
donner,  ce  d'espérer  wieni  do  aort  d  du  tempe.  > 

Tfaiié  de  Madrid.  —  Benirés  du  roi  «a  rranee  (1538}. 

Les  amboasadenn eontlmnient  les  négociations; 
et  le  U  janvier  1536,  François  après  avoir  fdt 
par-devant  notaires,  rnais  secrètement,  w<  ftrfdes- 
talions  contre  la  violence  qu'il  éprouvait ,  se  dcter- 
mina  A  signer  lifital  Irallé  de  Madrid. 

«te  ec  traiK,  le  roi  cédait  i  rcnapcieorlOM  set 

*  L:  duc  de  Bourlwn  arriva  a  Madi  id  peu  de  iraipa  avani  le 
d«'|>nrl  lit'  I  l  dm  hi-s^e  d'Aleiiron.  Il  fut  reru  avec  une  (grande 
dhtiiicl'nii  par  l'empereur;  lettoldaii,  de  leur  cote,  «'aila- 
chaienl  %  lai  arec  eatbotmaim  ;  aucn  éu^ani^er  ii'airaii  *u 
»e  Hitt  mMA  aiiucr  ds  l'iafaateris  MpsKOte  :  mtm  Isa 
i;rands  de  Catlille  iie  «oyaient  en  lui  qu'on  IraMfiiga;  ils  ne 
le  iinniinaient  entre  eux  que  te  trattre.  Guichardln  rapporte 
rfiie  lonqne  (3»arlrs-Ouiut  demanda  au  inarQui*  de  Villeiia  de 
ln*;er  Botirbon  daus  «iii  |vil.)ii,  <re  MiQucur  rëpondil  qu'il  ne 
l>>>uvoil  ricfi  refu^i  -i  «ou  roi  ;  mais  qu'auwil^i  que  te  trat- 
ti  f  «eroit  ifAni  de  M>n  palaia  il  v  mettrait  le  fHi'de  la  nuln, 
<-  >innic  tadigM  déaomnii  de  receroir  im  IwnnMdliMMicnr.  • 

•  Oe  |iréi«Bd,ditGatllnd.qw  le  roi,  qui  «"Soanyoit  et 
K'iiii(uiienloil  k  Madrid,  prit  plaisir  ^  liumilier  les  grands 
d>>[ijr:ne,dont  sa  8iin))1icilé  rram  iie  émit  »an»  ci-s»e  choquée. 
Il  !>''lr',  I  itr  ii  di<|mt'«  sur  le  cf'n'iiionial  Le  roi  i«  dért>u>mit 
|Hiur  ikiiliii-r  lei  crandx  ;  iU  prdeudîreiit  qu'il  devoil  encore 
K'incli  >>r;  ri,  pourl  )  rouu  jKidre ,  il»  obtinrent  qu'on  liait- 
«ernit  ta  porte  de  M  cbatubi-c,  afin  que  le  rai  Ml  oblioé  de 
•'incliner  povrMNtIr,  et  que  Im  gnadt  qnt  «eroienl  ca  d»* 
hnni  pwaent  prendre  cette  inclination  pour  en.  Le  roi ,  dit- 
on,  deconct  ru  leum  nie«urtf  :  il  «ortil  à  reculona,  et  tourna 
lî  ilos.inx  (;r.ii  Jn.  TdiiI  etia  >eroil  bii-ii  peiii  de  part  rt  d'au- 
tre; ce  n'est  pax  une  raison  de  rejeter  l'anecdote,  mais  on 
peut  dooMlBS  en  douter.  —  Bayle  rejetu  fïnecdote  utivaiss 
cooiM  peu  cmsutée.  Do  snod  d'Cspugee  jenoit  av«o  Fiao- 
rnit  I*':  le  roi  oagnoil  beMnoop;  iVipifnol  dcmuda  sa  ve- 
vanrhetle  n)i  rrftnw;  ITtpa{;nol  jelle  l'argent  «ur  la  table, 
en  dixjnt  avec  une  (ureur  iiiM>leule  :  •  Tu  at  raiimn ,  lu  a>  t>e- 
•  s>uiii  dr  n'I  ar;;rnl  pour  |>J>i'r  la  ra^rnu.»  I  o  loi  iiidi(;né  lui 
|u.«>*.i  S'iu  v\<iT  au  travers  du  corp-s,  cl  l'empereur  ne  répondit 
aux  plaintes  de  sa  cour  sur  cette  violence  qil*Ctt  plaiSMOt  CC 
en  bUnant  rKspsQnol  que  It  rai  avoii  laé.  • 
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raissait  menacé  d'une  rechute.— L'eropereur se  déddt 
à  Faire  célébrer  les  fiançailles  du  roi  et  de  sa  soear, 
et  le  18  mars  1526,  François  1*'',  échangé  sur  la 
BidassM ,  arae  wt  deos  fllt ,  devcom  Mt  otafi^ ,  vit 
finir  aa  capdTité,  et  Kotn  oi  Flriiwe. 


droits  sur  Hfalie;  il  rendoit  le  duché  de  Bourgofjne  1 
avec  toutes  ses  dépendances;  il  renonçoit  à  la  sou- 
veraineté de  la  Flandre  et  de  lAriois;  il  ôtait  sa 
protection  an  roi  de  Navarre,  au  doc  de  Goddres,  an 
duc  de  Virtcmberg ,  à  Robert  de  la  Marck.  Le  sacri- 
fice de  ses  amis  et  doses  biens  ne  pouvoit  être  plus  en- 
tier. Moo-seulemeut  il  abandonnoit  ses  alliés  ditaiie, 
nuls  enoore  il  devoit  fournir  à  Tempereur  des  se- 
cours d'hommes,  d'argent ,  et  de  vaisseani  pour  les 
expéditions  qu'il  méditoit  dans  ce  pays.  Le  duc  de 
Bourbon  et  ses  complices  dévoient  être  rétablis  dans 
tous  leurs  biens;  on  periuetiuii  au  duc  de  discuter 
Juridiquement  les  prétenlitons  qu'il  avoit  sur  la  Pro- 
vence ;  le  prince  d'Oranffc ,  qui  avoit  été  dépouillé 
de  ses  biens  pour  s'élre  attaché  au  parti  d'Autriche , 
devoit  aussi  être  rétabli  dans  tous  ses  droits.  — 
François  s'oblif^t  ft  payer  au  roi  d'Angleterre 
dnq  cent  mille  écus  que  lui  devoit  Pcmpereur,  et  à 
celui-ci  deux  millions  de  rançon.  Le  roi  épousoil  la 
reine  douairière  de  Portugal  (Éléonorc  d'Autriche,' , 
et  promeitoit  de  ftire  épouser  un  jour  au  dauphin 
rinfiintede  IV>riagaI,  fille  de  la  reine  qu'il  épou- 
soit.  —  Pour  assurer  rexT-ciition  (l'un  traité  si  oné- 
reux, il  falloit  des  sûretés  et  des  otages.  Le  roi 
donna  sa  partie  de  venir  se  remettre  en  prison ,  si 
les  conditions  du  traité  n'étoient  pas  remplies;  il 
s'obligea  de  le  ratifier  dans  la  p^omi^rc  ville  de  ses 
États  où  il  cntreroit  en  sortant  d'Esiiagne,  de  le 
ftirc  ratifier  par  les  états  généraux,  et  enregistrer 
dans  tous  les  parlements  de  son  nqraume  ;  enfin,  de 
le  faire  ratifier  parle  dauphin  aussitôt  qu'il  auroit 
atteint  r.1{;e  de  quatorze  ans.  —  I.e  roi  donna  d'ail- 
leurs des  otages,  cl  les  otages  les  plus  précieux: 
e'étoient  ses  deux  fib  aînés.  On  lui  laisaoit  seule- 
ment la  lit>erté  de  livrer ,  à  la  place  de  son  second 
fils,  douze  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume 
quiseroient  nommés  par  Tempereur,  liberté  dont 
la  r^iente  ne  crut  pas  devoir  ftire  usage,  parce  que 
Gliarle»<2uint  auroit  ainsi  privé  la  France  des  meil- 
leurs chefs  qui  lui  restoient.  > 

Le  traité  de  Madrid,  considéré  en  France  mm  me 
on  acte  d'opprobre  et  de  ruine,  était  considéré  par 
le  dianoelier  de  Pemperew  comme  eonlraire  aux 

vrais  intérêts  de  son  maître.  Caltinnr.i  aurait  voulu 
que  l'empereur  eût  étouffé  la  ligue  d  Italie  par  un 
traité,  et  que,  gardant  François  1"^  en  prison,  il 
edt  tourné  ses  armes  contre  la  Bourgogne,  qoMl 
eût  acquise  plus  sûrement  par  la  voie  de  la  conquête 
que  par  celle  d'un  traité  dont  il  était  aisé  de  prévoir 
la  rupture.  — 11  était  si  persuadé  que  le  traité  de 
Madrid  ne  serait  point  exécuté ,  quil  refUsa  de  le 
sceller.  L'empereur  lesîgna;  mais  ces  raisons  avaient 
fait  impression  sur  son  esprit:  il  laissa  le  roi  en  pri- 
son à  Madrid  plus  d  un  mois  après  la  signature- 
François  r%  replongé  dans  tous  ses  chagrins,  pa- 


QUAPITRE  X.X1IL 

FBA?irOI.S  l"^.  —  SAC  Dl  KOHI.  —  DfFIS  DO  MI 

Mt  M  L'umanm.  —  tm  ns  mmbi. 

FnavàiVittm  asnliawtefiNlM4>lMiii.-n«eUi«la 
tiRueesoBn  Vmfuwu.  — MM  4*  Co|Me.— SHoiHob  criN- 

cbBdnaiied»  BoMlMBwr  Wmm.—U  «art  —  Sw  di  RtM 
PiT  Iw  Imptikm.  -  CipUtiM  *a  mt.— ttpUUlkn  a»  llmij 

ca  Italie.  matiiMi  4u  pÊft,  —  BcelaMiiM  dt  gatiit.  — 

OH«ctoN««lMka>FMiflOitr'cl  de  Ourlc^-flRiML —ahiaB- 
ll*ra  Ihm  de  fliUc  piafoeaf h».  —  UfNtioo  d'Andid  Bnrii.  —  . 
Mlirraiice  émtkà»  Frangolt  l**".  —  Hariage  du  rai  tim  tM»- 
nore  d'AuUidW.  —  Paii  de  Caiolirai,  dtic  la  Paix  dM  diMW*. 

(QeraBuasârMim} 


Franco»  i*'  refuse  de  ratifier  le  traité  de  Madrid.  —  Il  accède 
à  ta  lisae  contre  l'cmpcrcar. — Traité  de  Gosne  (lOQ.  k 

A  son  retour  ed  Ftanee,  le  roi  apprauva  tout  tt 

que  sa  mère  avait  fait,  et  confirma  l'alliance  conclue 
avec  Henri  Vlll.  11  reçut  ft  Cognac  les  anihassadeurs 
du  pape,  de  la  république  de  Venise,  et  des  autres 
puissances  italiennes,  qui  vinrent  le  féliciter  sur  sa 
délivrance',  et  il  entra  dans  ta  Ugnequ'ellea  avaicat 
formée. 

Ce  fut  aussi  à  Cof^nac  qu'il  signifia  aux  envoyés 
de  l'empereur  i^L^uoy,  Moncade  et  Alarçou)  les  ob- 
stacles qida'0|lpMaleiitakratiAeatioa  du  tr^de 
Madrid.— Lei  états  de  Boui^gogne  leur  déclarèrent 
que  la  Bourgogne  était  française .  et  ne  voulait  pas 
changer  de  roi. — «Que  François  I  eût  provoqué  ou 
non  cette  décision.  Il  l'adopta ,  du  moins  quant  à  la 
Bourgogne  ;  il  offrit  à  l'empereur  d'exécuter  le  traité 
de  Madrid  dans  Ions  les  antres  points,  et  de  donner - 
en  échange  de  la  iîourgogoe  deux  millions.» 

L'empereiv  8t  transKrer  tes  cnAnli  de  IVance  à 
Valladolid ,  dans  la  vieille  GastOle,  et  nyela  amc 
hauteur  l'offre  des  deux  millions. 

Eu  manquant  au  traité  conclu,  Fran<^ois  éprou- 
vait le  l>eM>in  d  être  enhardi  par  l'assentiment  oa- 
tiooal.— Il  consulta-,  le  IS  décembre  IfiSfi,  le  pnk-- 
ment  et  les  gi  aiuls  du  royaume  sur  la  validité  du 
traité  de  Madrid ,  et  sur  la  sommation  que  lui  faisait 
l'empereur  de  retourner  eu  l£spagae.  «  L'assemblée 
fiit  solennelle.  Le  roi  avoit  à  sa  suite  plnsienrs  car- 
dinaux et  archevêques,  un^rand  nombre  d'évèquesi» 
les  priiKTs  de  son  sang,  les  chevaliers  de  l'Ordre, 
une  foule  de  gentilsliomnies,  et  aux  officiers  du  par* 
Icment  de  .Paris  s'étoimt  joinla  des  dé|Hiték  dca 
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parlements  cie  Toulouse,  de  Bordeaux ,  de  Rouen .  | 
de  Dijofh,  de  Grenoble,  d'Aix,  et  le  corps  de  ville 
de  Par».  Le  roi  commença  par  faire  prêter  serment 
i  l'menihiée  de  ne  rien  réfAer  de  ce  qnH  tUoit 
dire.  Il  retraça  ensuite  l'histoire  de  son  rèfine,  de 
sa  captivttO  .  tir  lire  l'acte  d'abdication  qu'il  avoit 
remis  à  Mudnd  ù  la  ducbesse  d'Alençou,  exposa 
rétatdeees  flntoeee,  entra  dans  le  dAail  des  diirges 
amoiadles  il  avoit  à  satisfaire ,  montra  la  destination 
de  ses  deniers ,  dit  ce  qu'il  pouvoit  fournir  pour  la 
ran^n  de  ses  fils ,  et  demanda  le  reste.  Enfin,  il  of- 
frit de  retoomer  enEspafnie,  si  Ton  ne  pouvoit 
trouver  aucun  autre  eipédient.  Il  avoua  qu'il  avoit 
donné  sa  foi  d'y  retourner  au  bout  de  quatre  mois, 
si  le  traité  de  Madrid  n'étuit  pas  exécuté  ;  mais  il 
prélendit  ne  l'avoir  [donnée  que  parce  quHI  siffdt 
^*elie  ne  ren^jageoit  à  rien,  à  cause  dn  défimt  de 
liberté. 

oLeclerRc  répondit  conseilleroit  le  roi.  selon 
sa  conscience ,  et  1  aideruii  eu  tout  ce  qu'U  pourroit. 
~La  noblesse  9^ti  qu'elle  était  prête  d^cmployer 
i  son  service  corps  et  bien. — Le  premier  prudent 
du  parlement  de  Paris  fit  au  roi  les  plus  tendres 
reiuercimculs ,  tant  pour  sa  compagnie  que  pour  les 
antres  compagnies  souveraines  et  le  corps  de  ville  de 
Paris.» 

Enfin,  après  tme  délibération  de  quatre  jours, 
le  parlement  déclara  que  «  le  roi  n'étoit  obligé ,  ni 
de  retourner  en  Espagne ,  ni  d*eiécnter  le  traité  de 
Madrid  ;  «piH  ponrâit  saintement  et  justement  lever 
aur  ses  sujets  exempts  et  non  exempts,  deux  millions 
pour  la  rançon  de  ses  fils,  et  les  autres  besoins  de 
rÉtat.» 

Lu  question  étant  décidée ,  e*était  le  moment  d'a- 
gir avec  vigueur,  la  ligue  prit  de  reitenslon.  On  y 

fit  entrer  les  Florentins  et  les  Suisses.  —  ! /objet  do 
cette  grande  coalition ,  tel  qu'il  fut  fixé  par  le  traité 
de  Gognac ,  était  d^assnrer  le  Milanais  an  due  Firan- 
eisGO  Sforza ,  qui ,  ayant  abandonné  le  parti  de  l'em- 
pereur, devait  épouser  une  prinresse  du  sang  de 
France,  payer  à  Maximilien  son  frère  la  pension  qui 
jusqu'alors  avait  été  soldée  par  la  Fruee  ;  et  enfin , 
payer  an  roi  lui-même  un  tribut  annnd  de  60,000 
écus.  A  ces  conditions,  François  r""  confirmait  la 
cession  qu'il  avait  faite  du  Milanais,  et  ne  se  réservait 
que  la  cité  de  Gènes  et  le  comté  d'Ast.  — On  devait 
uusai  conquérir  le  roywme  de  Naples,  dont  le  pape 
donnerait  l'investitore  à  qui  il  voudrait,  non  cepen- 
dant sans  l'aveu  des  autres  eonfédért'-s.  roi  d'An- 
gleterre et  le  cardinal  d'York  devaient  avoir  dans 
ce  royaume,  le  premier,  une  principauté  de  30,000 
ducats  de  revenu  ;  le  second,  une  de  10,000;  enfin 
les  confédérés  s'ctijjageaient  J  ne  poser  les  armes 
qu'après  avoir  forcé  l'crapercur  à  mettre  les  fils  du 
roi  de  France  en  liberté. 


SiuuUoo  critique  de  Fmdaeo  Sltom.— La  doc  dt  BoMrtNU 
«lliiaB(l«a7)L 

L'eipéditfcn  la  plus  pressée  était  de  voler  an  se- 
cours du  duc  de  Milan ,  en  butte  déjà  à  la  vengeance 
de  l'empereur,  et  à  qui  il  ne  restait  plus  que  les 
châteaux  de  Crémone  et  de  Milan .  Fescaire  était 
mort,  mais  Antonio  de  Leyva,  et  le  marqnli  dd 
Vasto  en  prcaaaicnt  le  ai^  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

L'empereur  envoya  de  plus  en  Italie  le  duc  de 
Bourbon ,  auquel  il  promit  l'investiture  dn  MBanais, 
espérant  trouver  plus  de  fldâité  dans  un  prince 

étranger  et  proscrit,  qui  auroit  toujours  besoin  de 
son  appui,  que  dans  un  souverain  dont  la  maison 
avoit  au  trône  ducal  des  droits  déjà  anciens,  recon- 
nus par  les  autres  puissances  de  lîtalie.» 

Leduc  de  Bourbon  trouva  Milan  livré  au  pillage 
et  h  toutes  les  violences  de  la  soldatesque  espagnole. 
«  Lt&  magistrats  lui  fout  une  peinture  énergique  de 
leurs  maux  ;  les  cris  et  les  larmes  d'un  peuple  déses- 
péré la  lyodoieot  plttséneiipque  encore.  Bourbon , 
que  ses  propres  malheurs  avoient  dft  rendre  sen- 
sible ,  et  qui,  dans  un  temps  plus  heureux  pour  eux 
et  pour  lui,  avott  été  leur  gouverneur  sous  Fran- 
çois I*,  les  console,  les  cnoounge,  pleure  avec  eux, 
leur  promet  un  prompt  soulagement  ;  mais  il  leur 
avoue  que  le  défaut  d'argent  étant  la  source  de 
tons  ces  désordres ,  il  Aut  de  Targent  pour  les  Mrc 
cesser  ;  11  les  du^ore  de  faire  un  dernier  effort,  afin 
de  fournir  trente  mille  diioafs  pour  la  solde  d'un 
mois;  il  jure  que ,  mo\  eimant  ce  secours,  il  fera 
camper  l'armée  hors  de  la  ville.  «Je  sais ,  leur  dlHI, 
«que  voua  avei  souvent  été  trompés;  si  je  vous 
«trompe,  que  Dieu, qui  m'entend,  me  fasse  périr 
«an  premier  assaut  ou  à  la  premi^re  bataille,  du 
u premier  coup  que  tireront  les  ennemis.»  —  Quoi» 
que  trente  mille  ducats  ftnsent  me  somme  exoiM- 
tante  pour  les  Milanais,  épuisés  par  tant  d'extorsions, 
dans  le  désir  d'être  délivrés  de  l'armée  impériale, 
ils  réunirent  leurs  dernières  ressources ,  et  l'appor- 
tèrent ,  pleins  de  crainte  et  d*espérance ,  aux  pieds 
de  Bourbon.  Ce  ijénéral  se  contenta  de  Élire  passer 
de  la  ville  dans  les  faubouri;s  quelques  compagnies  ; 
il  ne  voulut  ou  ne  put  pousser  plus  loin  l'exécution 
de  sa  parole.  —  Le  gros  de  Tannée,  qui  fliisoit  le 
ai^  du  cbftteau,  resta  dans  la  ville  et  continua  â  y 
commettre  les  mêmes  excès.  —  I  es  Milanais,  trahis 
dans  leur  dernitre  esf)ërance ,  reconnurent  enfin 
qu  ds  n'avoicut  plus  d'asile  contre  la  baitoie  dcf 
Espagnols  que  dans  la  mort.  La  plupart  enibrassè* 
rent  cette  horrible  ressource  :  les  uns  se  précipitè- 
rent du  haut  des  toits,  et  s'écrasèrent  sur  le  pavé; 
les  autres  se  peudireut  dans  leurs  maisons.  Ces  ef- 
froyables aventures  se  multiplièrent  de  jour,  en  jour 
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de  fous  ses  Allomnnds  ;  mais  le  pn-mior  roiip  tl'ar- 
qtiebuse  tiré  dis  reiuparls  de  Home,  et  parti,  dil-un, 
de  la  main  d'un  prêtre  *,  ramna  ce  guerrier  si 
briUant,  ai  daogereoi,  et  tenniiui  ces  agitations  avec 
n  fit. 

Le  coap  qui  le  frappa  lui  laissa  le  temps  de  mou- 
rir avec  feimeté,  comme  il  avait  vécu.  Sesenlant 
MMié  MrtdieMnt,  a  dit  à  nn  capitaine  gaaeon  de 

le  com  rir  d'un  manteau ,  et  de  cacher  sa  mort  de 
peur  qu'elle  n'abatLil  le  coura(i;e  des  soldats  :  le  ca- 
ptiaine  eiéeuta  cet  ordre ,  et  Bourl)uu  expira  le  di- 
■f  hrfiaMiiar;  M  «ait  !«<  de  ircntoMt  ank 
Fanai  les  généraui  de  FarBée  se  trouvait  nn  cé- 
lèbre guerrier,  Français  comme  Bourbon ,  et  comme 
fioarboD  traosAige,  Fbilibert,  dernier  prioce  d'O- 
«angede  la  nnaan  de  ChUona.  Ge  Ait  lui  qui,  à  la 
mort  du  due  de  Bourbon ,  se  trouva  chargé  de  l'eié- 
culiondeson  entreprise  ;  les  soldais  relrouvèrent  en 
Uà  k  coeur  et  la  tète  de  leur  Qéiiéril  expiré.  Il  leur 
aMhn  in  mrt  de  Bourbon  jusqu'à  ce  que  leur  ooo- 
rasect  IcnraonslMicelM  enssenteondnitoanliaat 
des  remparts:  alors,  pour  les  rendre  inaccessibles  il 
la  pitié,  comme  ils  l'avaient  été  la  crainte,  il  leur 
annonça  <|ue  leur  dief  était  mon ,  et  qu  U  fallait  le 


*La  rage  s'empara  aussitôt  de  tous  lescoBnrt;  00 
ne  respira  plus  que  fureur  et  que  venj^eance  ;  on 
n'entendoit  que  des  voix  lérooet»  de  soldais  qui  s'a- 
■innient  aa  carnage,  et  qui  crioicnt  Iwrrililemeirt  : 
came,  carne,  scutgre,  sangre,  Bourbon,  Bour>- 
bon!  Les  Romains  fuyoieiit  de  tous  cAK's ,  jetant 
4ettrs  aroKS,  et  ne  songeant  qu  à  sauver  leur  vie.  — 
ie  |M|^ct  les  cardinaux  se  réAigiérent  an  diUcan 
fiaint^Anse  ;  qnahineMna  d'entre  eus  eurent  è  pdoe 
le  temps  d"y  arriver  ;  le  car  iinal  Armelino  y  arriva 
trop  tard ,  les  portes  ctoicnl  fi  rmées.  et  il  resloit 
Ctposé  ani  outra^jes  des  iuipënaux,  »i  uu  de  ses 
iMiaBe  1*0*1  tiré  «vee  nne  coide  paiHlessaa  les  nmra. 
Le  cardinal  Santiquairo,  fuyant  t  toute  bride  vers 
le  cliâtcaii ,  fut  renversé  de  cheval  ;  «on  pied  resia 
dam  1  eiricr,  et  sou  cheval ,  continuant  de  courir,  le 
mina  jasqn'lk  la  porte  dn  cliÉIcan,  où  il  entra  brisé 
«1  déM,  maia  dMé  du  noinaà  la  r^^  des 
vainqueurs.  » 

Le  sac  de  Borne  dura  deux  tirais  sans  interruption. 
Llaaginalion  est  effrayée  de  toutes  les  horreurs 
^  ay  MMniicnt. — La  vile  étemelle  avait  trouvé 


*  Lt  cÉMtoe  acalpiew  BwifsaaW  Gdliai  M  Wi  bonneur, 
sas  MiÊÊtatrta,  ét  h  aort  de  Imirbwi.  —  n  pNleiid 

que  lorsqu'il  vit  approcher  l'armée  riiuemie  étt  mura  de 
Rome,  H  aprr(;ut,  i  travers  le  brotiillard .  un  hoiaine  qui 
•'élevait  au-drwtus  de  (ou«  le*  auln  »',  mais  «.mu  potivoii-  <liv 
tiUf!U<-i  i>i  Cfl  hoiuuie  é<»tt  à  pied  imi  i  cbrval:  il  lui  (ira  un 
<  i)ijp  il  jKjuebuM*,  et  le  renvenu.  Il  sut  depuit  que  c'était 
BourtMo  qall  avait  Uié.  L'assertion  4e  l'artiste  lulieo  a  ob- 


pliiK  ri'iiuii  diiitL-  dai^s  les  b:-ii;aiui.s  barbares  qui  Ta- 
vdictii  .oaa-j]>ce  autrefois  suuu>  les  Ala:  ic,  les  Gcnse- 
ric,  les  Totila,  qu'elle  n'en  irtMi^i  dans  las  soldats 
ioipériani» 

aljcs  vierges  violées,  puis  éjjorjîées,  l'honueur 
tant  vanté  des  daaies  rouidiuc^  livré  à  la  plus  infâme 
prostitution  en  présence  de  leurs  maris;  la  oatun: 
outragée  en  mille  manièm,  et  par  la  AiNur  et  par  le 
plaisir  ;  Ta  varice  et  Tiuipié^  se  dilptttuit  l'honoeur 
de  dépouiller  les  temples,  de  profaner  les  choses 
sacrées,  de  pilier  le.s  ntuuasiérch  ;  la  brutale  iiisoleace 
de  l*liMsie  employant  avec  affectation  lea  habtta 
sacerdotaux ,  les  marqueii  de  1j  di};aité  |H>iitificala, 
aux  farces  les  plus  scandaleuses;  l'tipprobrc,  l'igno- 
miuie,  k$  coups,  la  uiulilaliou,  prudigués  aux  prê- 
tres et  aox  évéques;  des  rançons  eiorbitanteB  ar- 
rachées jusqu'à  trois  et  quatre  fuis  avec  une  furcir 
impitoyable  à  des  malbenreux  qui  doonoient  tont 
[tour  .sauver  leur  vie ,  et  qu'on  massacroit  lorsqu'ils 
n'avoient  pins  rien  à  donner  ;  toutes  les  mes  semées 
de  cadavres  et  inondées  de  sang  :  tel  Ait  le  spec- 
(atle  (pi'offrit  la  capitale  du  mtmdc  chrétien,  et 
c'éloient  des  chrétiens  qui  le  dimnoient.  —  On  avoil 
tellement  lâché  la  bride  A  la  licence  et  à  la  barbarie, 
que  Bon-aenlenient  on  ne  distingnoit  ni  mf ,  ni 
aaie,  ni  à^e,  mais  qu'on  ne  disiii)|(ua  pas  même  Itt 
amis  des  ennemis.  —  i^s  palais  des  cardinaux  les 
plus  impérialistes  furent  iiv  résau  pillage  et  aux  flam- 
mes,  aussi  bien  qut  oeni  descaidinani  les  pbs  nt» 
tadiés  à  la  li{7ue.  —  Le  cardinil  de  Sienne  avoit 
compté  sur  son  dév.iurnieîit  connu  aux  intér<Ms  de 
l'empereur,  et  n  avuti  point  cru  devoir  chercher  un 
asile  an  diÉicau  Saint-Ange  contre  ws  amis  :  il  fiil 
obligé  de  psyer  sa  rançon ,  d'abord  aux  Espagnols, 
ensuite  auv  Allemands,  ce  qui  n'eirpècha  pas  qo'oii 
le  promenât  i(;nominieusement ,  tète  nue,  sur  un 
âue ,  au  milieu  des  rues  de  Rome ,  en  l'accabbnt  de 
coups.  On  lit  subir  le  même  traitament  an  caidinal 
de  l  a  .Minerve,  et  au  vieux  cardinal  PtMWtta,  qui 
avoil  alors  qua(re-vinf;t-dix  an.s... 

cL'iosuietice  des  landhk.iiecbis,  à  l'égard  des  car- 
dinaux et  des  évéques,  annonfoit  assesan'paptie 
sort  qu'il  devoit  attendre  s'il  ('toit  forcé  dans  le  châ- 
teau .Saint-Ange,  dont  le  prince  dOranf^e  pressoit 
le  sii''ge  avec  acharnement ,  et  au  péril  même  de  sa 
vie.  Un  coop  d'arquebuse  qu'il  reqit  1  la  téle  *  MOU 
le  joindre  su  duc  de  ncNirboa;  il  fut  plusieurs  jonrs 
dans  un  extièu  e  danfîer.  et  n'en  devint  que  plu.s 
ardent  à  presser  les  attaques.  1^  pape,  délaissé  par 
ledne  d^Urbte,  dont  Ibs  marches  et  les  oantremar- 
cbea  aatourde  Rome  n'abontissoient  :\  aucnnetCH* 
t.ilivc,  comprit  enfin  qu'il  n'avoil  de  salut  à  atten- 
dre ([ue  de  lui-niéme,  et  qu'il  falloit  se  résoudre  â 

*  Beaveouio  Ceilini  se  vante  aussi  d'avoir  tiré  ce  coup 
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traiter  avec  les  ennemis  ,  moins  crainrlre  encore 
pour  lui  que  les  faux  auiib  qui  prétcndoient  le  se- 
«CNirir;  il  capitula. 

oll  consentit  à  remettre  aux  impériaux ,  non-MO» 
lement  le  château  Saint -An(»e  ,  mais  encore  les 
citadelles  d'Ostie,  de  Civita-Vecchia,  de  Civita-Cas- 
telboa,  et  le%  villes  de  Parme ,  de  Plaisance  et  de 
Modène;  il  se  constitiit  lui-même  prisonnier  dans 
le  château  Saint-Ange,  avec  treize  cardinaux,  jus- 
qu'au payement  des  .«ommes  considérables  qu'il 
promit  de  Kvrar  ft  Tannée  impériale  ;  il  donna  plu- 
aieurs  évéques  et  autres  personnages  importants  en 
otage,  et  l'absolution  aux  Colonna  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  l'avoient  otfensé ,  c  est-à-dire  à  tous  les 
impériaux.  Le  malheureux  pontife  fut  confié  i  la 
garde  dn  capitaine  Alarçoa,  dont  la  destinée  étoîi 
de  garder  des  souverains  prisonniers,  comme  cdie 
de  Charles-Quînt  étoit  d'en  foire  » 

IqiMiita  de  Lanliw  «a  liSlis. Mimnos  As  papi 

Jji  sac  de  Rome  et  la  captivité  dn  pape  excitèrent 
riodignatioii  de  tonte  la  chrétienté.  François  1*  et 

Henri  Vill  resserrèrent  leur  alliance.  Il  fut  convenu 
que  la  guerre  se  ferait  en  Italie  avec  une  armée 
française,  et  que,  pour  contribuer  à  l'entretien  de 
cette  armée ,  le  rot  d*Aiigletcrre  fiMimirait  30,000 
écus  par  mois. — La  délivrance  da  pape  était  le  but 
principal  de  l'expédition. 

Au  milieu  de  l'année  1627,  le  maréchal  deLautrec 
ae  mit  CB  monvciMot  avec  une  armée  de  £0,000 
hommes,  d>tint  de  brillants  succès  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie ,  prit  successivement  Alexandrie  et 
Pavie ,  et  sans  chercher  à  chasser  de  Milan  les  Es- 
pagnols ,  mardia  directement  sur  Rome.  —  Dans  le 
même  temps ,  la  flotte  aux  ordres  d'André  Doria 
replaçait  Gènes  sous  l'autorité  française. 

A  l'approche  de  l'armée  de  Lautrec  les  impériaux 
remirent  le  pape  en  liberté,  après  M  avoir  ftit  pro- 
mettre, qnll  renoncerait  à  la  Ugoe,  et  ae  retirèrent 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Lautrcc  les  y  suivit,  en  1528,  occupa  les  Abruzzes, 
la  GaiHtanate,  la  Piouille,  ne  put  forcer  les  enne- 
mis ft  une  bataille,  mit  inutilement  le  siège  devant 
IVapIes ,  vit  80n  vméc  dé.sulée  par  la  famine  Ct  la 
maladie,  et  fut  abandonné  par  la  flotte  d'André 
Doria,  qui,  transfuge,  passa  lui-même  quelque 
temps  qirés  an  service  de  Pemperenr. 

Lautrec  mourut.  —  Le  marquis  de  Saluccs ,  qui 
prit  ensuite  le  commandement ,  fut  forcé  de  capi- 
tuler à  Avcr-sa ,  avec  les  débris  de  l'armée. 

Cette  expédition  Ait  désastreuse. 


I  GAnuas,  srutoindeJnwitotiJ^, 


I)^larat:on  de  ouerre.  —  Carld*  re«p«clifi»  ds  Fraoçms  1" 
et  de  Charles-Quiot.  —  Singulièn  iMie  de  cette  pmoca- 
tioa  (1538). 

Au  commencement  de  l'année  152ft,le  22  janvier, 
deux  hérauts  d'arme.^,  l  un  français  et  l'autre  anglais, 
s'étaient  présentés  à  Borgos  devant  Charles-Quint, 
au  milicti  de  sa  cour  rasscnihlOo.  et  lui  avaient  dé- 
claré la  guerre  au  nom  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'Angleterre. 

GInrIes-Qnint  dit  au  héraut  français  aoBomi 
Gajrenne  :  a  ie  suis  surpris  que  votre  maître  s'avise^ 
eau  bout  de  sept  ans,  de  me  déclarer  une  guerre 
«qui  u  a  point  cessé  entre  nous  :  cette  déclaration, 
cqni  ne  scrdt  qo'inrégolière,  si  votre  mahve  était 
«libre,  devient  téméraire  et  insolente  par  les  cir- 
«coDstances ,  puisqu'il  est  mon  prisonnier,  et  qa'il 
«m'a  donné  sa  parole  de  rentrer  dans  mes  fers,  si 
tie  traité  de  Madrid  D*était  pas  exécuté;  au  reste, 
«je  ne  pois  penser  que  ce  héros,  si  jaloux  de  sa 
af;loirc,  ce  gciililhorarae  à  qui  les  maximes  de 
«l'honneur  .sont  si  sacrées,  n'ait  pas  voulu  entendre 
«ce  que  j'ai  dit  il  y  a  deux  uSjdansGreuade,  i  Cal- 
f  vimont,  son  ambassadeur;  je  vous  diai^  exprès» 
«sèment  de  lui  redire  cequeje  vous  dis  aujourd'hui.» 

François  V^,  impatient  d'apprendre  ce  qui  avait 
été  dit  à  Calvimont,  écrivit  aussitôt  à  cet  amlussa- 
denr.  Calvimont,  étonné,  on  feignant  de  l^être,  écrl- 
vit  ;\  l'empereur  une  lettre  où,  accusant  la  faiblesse 
de  sj  iminoire ,  il  le  pria  de  vouloir  bien  répéter  le 
propos  tenu  à  Grenade,  et  qu'il  avait  oublié.  L'em- 
pereur lui  répondit  :  c  Je  vous  ai  dit  que  TUtreoMl» 
V  tre  avait  lâchement  violé  la  parole  qu'il  m'avait 
«donnée  à  Madrid ,  et  que  s'il  osait  le  nier ,  je  le  lui 
«soutiendrais  seul  à  seul  les  armes  à  la  main.  > 

Le  roi  ayant  reçu  ,  cette  réponse,  aascnbU  ka 
print  es  du  sang,  fcs  cardinaiix,  In  prélats,  les 
grands  du  royaume,  les  ministres  des  cours  étran- 
gères, et,  eu  leur  présence,  donna  l'audience  de 
congé  a  Granvelle,  qui  venait  de  recevoir  aou  ordre 
de  rappel  «Dans  cette  audience,  dit  GaiUard,  fl 
reprit  toute  l'histoire  de  son  règne,  réfuta  son  en- 
nemi sur  tous  les  points,  tourna  tout  à  son  avantage^ 
et  a  la  charge  de  l'empereur.  Gomme  ce  plaidoyer 
n*avoit  point  de  contradicteur,  pntaqne  Gnmvele 
étoit  là  pour  écouler  et  non  pour  répondre,  il  fut 
ai.sé  au  roi  de  pi  ouver  que  le  traité  de  Madrid  étoit 
nul,  pane  qu  il  la  voit  souscrit  en  prison.  «Je  ne 
eauis  point  le  priioonier  de  Gb«rlM,dit-fl,  ct  je 
cne  lui  ai  point  donné  ms  foi,  car  nous  ne  nous 
isorames  jamais  trouvés  en.semble  les  armes  à  la 
0  main,  s — Pui«  il  fil  lire  un  cartel  adresséen  son  nom  i 
l'empereur,  et  dans  lequel  il  disoit  z^Véla  empereur 
«a  menti  parla  gorge  lorsqu'il  soutient  quenaoi,l1nn- 
«çois  I*%ai  manqué  au  devoir  d'ungeoliUioiiHiM.» 
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Le  cartel  flnissoit  ainsi  :  «  Assurez-moi  le  champ. 
•  Plu«  d'écritures ,  (ont  est  dit  ;  entrons  m  cliamp 
«clos,  et  terraiooQS  en  gens  d  honneur  une  querelle 
«iildsire  que  tant  de  dispates  font  d^;«tiénr  en  on 
tprocès  ridicule.  »  Après  cette  lecture,  le  foi  prit  de 
nonveaii  fa  parole,  pt  continua  ?»  faire  son  apolof^ie 
et  la  satire  de  1  empereur.— La  chaleur  de  la  dispute 
f  emporta  an  delà  de  toutes  les  bornes  :  il  ooblla  ce  ' 
quMI  devoit  h  son  rang,ceqoll  sedevoit  à  lai-ni^me  : 
il  s'abaissa  jusqu'à  insulter,  non-seuleraenl  l'cnipc- 
rear,  mais  encore  ses  mini.stres  :  «Si  votre  maître, 
«dit-Uf  démentant  son  défi  généreux,  conthKieà 
4tl-aiter  cette  affaire  en  praticien,  je  ftrti  répondre 
tà  son  rhancelier  par  un  avocat  beÉncoiip  plus 
«homme  de  bien  que  lui.» 

L'ambassadeur  Granvelle  ayant  rehisé  de  le  ebai^ 
get-do  caftfel,  le  héraut  Gufenne  Art  renvoyé  en 
Espannc. 

Ch;irlcs-Ouint  était  à  Monron  en  .Ara{;oii.  Ce  fut 
devant  sa  cour,  solennellement  assemblée,  quil 
Voalot  recèTolr,  le  8  Join ,  les  démentis ,  les  repro- 
ches, lei  défis  de  son  rival.  Guyenne ,  en  présentant 
à  l'empereur  le  cartel  et  le  discours,  lui  dit  :  <iSirc , 
«  si  votre  réponse  est  la  sûreté  du  champ ,  j'ai  ordre 
«idela  rapporté;  si  e^est  autre  diose,  mon  mattre 
«m'a  exiiri>sOmeiit  dcfciîdu  de  m*cn  charger.»  — 
«Votre  luailrc  ,  répondit  l'empereur  ,  n'a  point  de 
«lois à  donner  dans  mes  £tats;  vous  pouvez  partir, 
il  mon  béraot  d*atines  lai  portera  la  réponse.  » 

L'enfperear,  dit  Fhistorien  de  t='rançois  I^,  ne 
voulut  laisser  sans  rcpoi'sc  ni  le  disctHirs  ni  le  f  :ir- 
tel.  Il  répondit  au  di.scours  tout  ce  qu'on  imagine 
iiséroent;  cette  réplique  n  était  qu'une  pièce  de  plus 
âtt  procis.  A  T^rd  du  cartel ,  il  déclara  «tnll  le  re- 
cevait  avec  joie ,  niais  qu'il  lui  paraissait  avoir  larde 
trop  lonjylemps  :  il  fixa  le  lieu  du  combat  sur  la  pe- 
tite rivière  di  Bidassoa.  «  Ce  lieu  vous  est  connu,  éeri- 
«vit-li  au  roi,  c*cst celui o&  vous  ffttes  délivré,  c*cst 
«celui  où  vous  m«^  donnfttes  vos enfiints  pour  ota|;('s 
«d<'  l'éxecution  de  ce  traité  que  vous  avez  violé  Hc- 
«  puis.  Ce  lieu  ne  peut  vous  être  suspect ,  il  est  .situé 
«aotani  dans  vos  États  que  dkos  len  miens.  Rendex- 
cvDUS-y  si  vous  aimes  llionneiir.  Rien  ne  doit  plus 
«vous  arrêter.  >'ous  enverrons  de  part  et  d'iiulre 
•nnseul  genlillionunc,  {M)ur  arranger  tout  ce  qui 
«pomra  procurer  la  sftreté  égale  dn  cbamp,  et  pour 
•décider  du  choix  des  armCs,  que  je  prétends  m'ap- 
«partcnir.  lï  —  Fr.uicdis  T'' ,  dans  son  carie',  ava't 
{H^tcsté  que,  «si  reinpcrcur  s'amusait  A  écrire  au 
«lien  d'assurer  le  champ ,  il  resterait  chargé  du  dé- 
'«tai  on  dn  reftis  de  combattre.»  L*c«perenrliiiMnd 
cette  protestation,  et  lui  déclare  que ,  (  si ,  dans  qua- 
«rante  jours,  i  compter  du  jour  qw  le  héraut  es- 
■  pagnul  lui  aura  remis  le  présent  cartel,  il  ne  se 
«trouve au  lieu doomibat, la  btmtedn délai  refom- 
Hitt.  de  France, — t.  iv. 


«berasur  luî  seul.»  On  prétend  que  Charles-Quint 
avait  déjà  fait  choix  d'un  second  pour  le  «onib.tr.  Au 
reste,  pour  appuyer  les  reproche:)  d  lutidélilé  qu'il 
avait lUtti  FrÛKOi>l",et  qu'il  lui  renouvelait  dans 
sa  repense,  il  lui  envoya  la  copie  du  Vl*  article  du 
traité  de  Madrid ,  par  lequel  le  roi  avait  promis  de 
se  rendre  prisonnier  en  Espagne,  si  dans  quatre 
mois  la  Roor{;o;;ne  n'était  pas  rendue  k  remperevr. 
Rien  ne  parais^tit  donc  pouvoir  retarder  un combaf 
qui  paraissait  si  désiré  par  les  deux  souverains. 

Ijt  héraut  d'armes  nommé  Bourgogne,  envoyé 
par  l'empereur,  fiit  retardé  dans  son  voyage,  parce 
qu'il  ne  trouva  pas  h  Fontarabie  le  sani^ioondnit  qui 
avait  été  demandé  pour  luî.  Le  gouverneur  de 
Rayonne  fui,  à  ce  qu'il  parait,  la  cause  de  ce  retard  ; 
carPIrançois  1"'' lui  écrivit:  «Je  trouve  bien  étrange 
«que  vous  aycitant  dilItM  de  laisser  venir  le  bérauC 
i(dc  l'empereur,  puisqu'il  vous  avait  écrit  qu'il  m'ap- 
a|M)rtail  l'assurance  du  chaiii|i.^  Ce  licniut  (i'.irnies 
a  laissé,  de  sou  voyage,  une  relation ({ue  Gaillard 
trouve  ptelM  de  venin,  etetmçue  dans  le  degtettl 
(te  faire  retomber  sur  le  ra/  la  honte  dn  reftis 
(te  coinhdttre,  mais-  qui  cependant  est  la  pièce 
principale  où  les  détails  suivants  ont  pu  être  re- 
cueillis. 

Bourgogne  arriva  le  7  septembre  fi  Étampes;  il  y 
trouva  le  héraut  d'armes  Guyenne ,  qui  lui  dit  :  «  J.e 
uroi  est  allé  à  la  chasse  vers  Montlvrl-l'Amaury;  il 
«m*a  envoyé  an-devant  de  vous  ponr  vous  dire  d*al- 
«1er  à  Lot^nmeau  où  vous  recevrez  de  ses  nouvelles.  » 
Bourfîognefut,  A  ce  qu'il  prétend,  retenu  deux  jours 
malgré  lui  à  Lonjumeau.  Eufîn  le  troisième  jour , 
Guyenne  vint  le  prendre  pour  le  conduire  à  Parts.  Il 
s'éleva  entre  eux  une  assez  frivole  dispute  à  propos 
de  1.1  rotU'  (ïdvinea,  dont  Bourgogne  voulut  se  re- 
vêtir en  entrant  dans  les  faubourgs  de  la  ca[)itale. 
Guyenne  s'y  opposa  de  la  part  du  roi,  et  fit  plu- 
sieurs plaisanteries  sur  ce  vain  cérémonial,  dont 
Bourgogne  .«emblail  jaloux.  Deux  gentilshommes 
qui,  avec  le  héraut  frniieiiis,  acconipajynaient  le 
héraut  de  l'empereur,  le  Tirent  d(  scendre  dans  une 
bOtellerie  des  ftiubou^s,  et  dirent  qu'avant  de  le 
faire  passer  outre,  il  fallait  qu'ils  parlassent  au 
roi.  Ils  revinrent  quelques  heures  après,  accom- 
pagnés de  deux  notaires,  en  présence  desquels  ils 
déclarèrent  I  Bourgogne  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  lui  ^  paraître  dans  Paris  avec  sa  cotte  d'armes, 
que  le  peuple  pourrait  l'insulter:  que  s'il  persistait 
à  vouloir  y  entrer  dans  cet  équipage,  il  fallait  que 
ce  fut  I  ses  risques,  périls  et  fortune,  et  qu'ils 
demandaient  a  être  déchargés  de  la  |^e  de  sa 
personne.  Bourgo{;ne  déclara  (pie.  puisqu'on  ne 
voulait  [)oint  se  charger  de  sa  personne,  il  ne  sortirait 
point  du  logis  où  il  était.  Les  deux  genlilshonmie.s 
sortirent  pour  prendre  de  nonveanx  ordres.  A  leur 
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rccoiir,  iisdircnl  ù  iSour^O[}ue  :  « >iuus  avous  parlé 
«à  M.  le  grand  maitre;  vous  pouvez  entrer  daos  la 
«ville  en  tel  équipage  ;qa*il  voas  piaira,  nous  noiM 
«diaro;eons de  vous.»  Fk)iirî;o[îiie  ciifra  donc  dans 
Paris  avec  sa  col  le  d'armes.  On  le  mena  dans  la 
maison  d  un  cliauoinc  de  Motre-I)ame,  où  des  ar- 
chera  te  gardèrent. 

lendemain,  10  septembre,  il  fit  une  visite  au 
grand  maitro,  et  ensuite,  à  quatre  lieurcs  après 
midi,  plusieurs  gentilshommes,  liéraulâ  d  armes,  et 
un  nombreux  eort^e  d'arataers  vinrent  le  prendre 
pour  le  mener  au  pilait}  où  le  roi  l'attendait  au  mi- 
lieu dos  princes  du  sang,  des  prélats  et  de  tous  les 
grands  du  royaume. 

«Aussitôt  que  le  héraut  parut  (é'est  IBourgogne 
qui  i^it  ce  récit  ) ,  avant  môme  qu'il  parlât ,  et  tandis 
qu'il  s'inclinoit  pour  saluer  le  roi ,  le  roi ,  impa- 
tient, lui  cria  :  «Héraut,  toutes  tes  lettres  ao- 
•nonoent  que  tu  apportes  rasaurauoe  dn  champ. 
«L'apportes-tu?  Stre,  répondit  gravement  le 
«héraut,  étonn<''  de  cette  vivacité  ,  permettez  que  je 
«fiasse  mon  oi^ce,  et  que  je  dise  ce  que  l'enqiereur 
«in*achait^de  dire.  —  Non^  «*forle  le  roi ,  je  ne 
«t^écottterai  point,  si,  avant  tout,  tu  ne  me  donnes 
«une  patente,  .^if^néc  de  ton  maître,  coiilenant  la 
«sftretédu  champ.»  Le  héraut  voulant  tout  faire 
par  oixlrc,  commença  sa  harangue  :  «.Sire,  la  très- 
€saerée  Uajeslé  de  fempermtr... 3t  te  dis, 
«interrompit  le  roi ,  que  tu  me  donnes  In  patente  de 
«ton maître,  tu  iiara:i|',ueras nprès  lant  que  tu  vou- 
«dras.  —  Sire,  dii  le  hi'raui ,  j'ai  ordre  de  vous  lire 
«le  cartel,  et  de  vous  le  donner  ensuite.  —  Quoi 
«donc  !  s'écria  te  roi ,  en  se  levant  de  son  siège  plein 
«de  colfcre.  ton  maître  prétend-il  introduire  des 
«usages  nouveaux  dans  mon  royaume,  et  uie  don- 
«ner  des  lob  dans  ma  courP  Quel  est  ce  nouveau 
«trait d'hypocrisie  qu'il  nous  prépare.»  Le  héraut, 
choqué  de  ce  terme  d'bvporrisie  ,  répondit  :  «Sire, 
«mon  maitre  fera  toujours  ce  que  doit  faire  un 
a  prince  vertueux  et  plein  d'honnenr.  —  Ah  I  ahl 
«dit  le  roi ,  je  veux  te  croire.  » 

«  Montmorency  voulut  parler,  soit  pour  apaiser  son 
maître,  soit  pour  ouvrir  queUpie  avis.  A  peine  avoit- 
il  prononcé  le  root,  Site...  que  le  roi  rintcmim- 
pant,  s'écria:  «Non, non,  je  ne  souffrirai  point 
«qu'il  parle  avant  qu'il  m'ait  donné  l'as-surancc 
«du  champ  »  Puis  se  tournant  vers  Bourgogne: 
«Donne-la  moi,  lui  dit-il,  ou  retourne-t'en  comme 
«tu  es  venu.» 

«Bouigogne  voyant  que  le  roi  ne  voaloit  point  lui 
laisser  faire  sa  commission  à  son  j^ré.  qu'il  l  iuter- 
rompoit  à  chaque  mot ,  qu'il  le  troubloil  par  ses 
transports  de  colère ,  prit  le  parti  de  hii  dire  :  «Sire, 
«je  ne  puis,  s,hi>  voire  permission,  faire  non  of> 
«flœ,  je  vous  la  demande  :  si  vous  ne  daignez 


«point  nie  l'accorder,  faites-moi  donner  votre  refus 
«par  écrit,  et  faites  entretenir  mon  sauf-conduit 
«pour  te  retour.»  Le  rai  répondit,  un^our»  avec  te 
m^nc  (on  d'algreur :  «Je  te  veux  bten,  qu'on  te  lui 

a  donne.  » 

«  De  retour  dans  son  logis,  Bourgogne  demanda  à 
parler  au  fl^d  naître,  ee4iu*R  ne  pot  Mre  que  te 

lendemain  ;  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  c'est  à  vous  que  je 
«me  suis  adressé  pour  obtenir  audience  du  roi  :  vous 
«avez  vu  qu'il  n'a  point  voulu  m'euiendre;  vous 
•avci  vu  avec  quelte  dureté  il  ni*a  parlé.  J*eapCre 
«cependant  que  ma  confiance  en  mon aauf-condldt 
«ne  sera  point  trahie,  et  que  les  privilèges  de  ma 
«charge  seront  respectés.  Je  vous  prie,  au  reste ,  de 
«vouloir  bien  dire  an  roi  que ,  quand  il  loi  plaira  de 
«m'entendre,  je  aérai  toujours  prêt  à  lui  délivrer  te 
«cartel  de  l'empereur,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  plo- 
«  sieurs  fuis  dit  et  écrit,  contient  l'assurance  du 
«champ  :  s^  ne  veut  pas  te  recevoir,  qu'il  me  fMse 
«dooner  un  acte  par  écrit  de  son  reflîa,  et  je  pro- 
«teste  que  l'empereur  le  publiera  partout.»  Mont- 
morency répondit  qu'il  en  parlerait  au  roi,  et  qu'il 
ai  naànk  réponse  à  Bourgogne.» 

Cette  réponse  fût  faite  le  15.  Montmorency  dit  à 
Bourgogne  :  «I^  roi  ne  juge  plus  à  propos  de  vous 
adonner  audience^;  il  regarde  votre  commission 
«comme  faite,  et  vous  permet  de  partir.  —  Je  par^ 
«tirai  doue,  répondit  Bourgogne, Boafe  je  vous  ré- 
«  pète  encore  que,  si  le  roi  le  veut ,  je  suis  prêt  A  lui 
«remettre  le  cartel  rie  l'empereur,  et  que  ce  cartel 
«contient  la  sùrelc  du  champ.  S  il  persiste  à  refuser, 
«je  ferai  mon  rapport  de  tout  ce  qd  s*est  passé,  «t 
«je  proteste  de  nouveau  que  l'empereur  le  publiera 
«partout ,  afin  que  tout  le  monde  sache  que  te  com- 
chat  n'a  point  manqué  par  sa  faute.» 

Bourgogne  répéta  cette  protestation  en  présenee 
du  secrétaire  d'Ëtat  Bayart,  et  d'ofiviron  cent  per- 
sonnes qui  étaient  dans  la  grande  galerie  avec  Mont- 
morency.—Le  même  jour  Bayart  l'envoya  chercher, 
et  vouhit  lui  remettre  on  écrit  contenant  un  proela- 
verbal  de  raudicncedu  10.  —  Bourgogne  refHisa  de 
s'en  charger,  «parce  qu'il  le  trouva  (dit-il)  contraire 
h  la  \  érité.  Presque  tout  y  ctoit  altéré  ou  dissimulé. 
Les  paroles  ém  et  vjolenles  du  rai  nV  étakan 
point  inaérées;  ou  ne  parloit  point  de  ses  transports 
de  col^re;  les  rt'ponses  même  du  héraut  étoient 
changées  »  Le  16  septembre,  lk)urgogne  partit 
de  Paris,  reportant  à  l'empereur  son  cartel  et  lea 
autres  pièces  dont  il  ravait  cbaitgé. 

*  VoM  an  extnit  éB  c»  pneii^i'UriM. 

<  1/6  roi  a  dit  :  •  Il^raui ,  porte«-tu  latûreté  du  cnamp,  telle 
c  qu'un  iisfuiilrur  rumme  l'est  ton  maître  doit  tailler  i  un  dé- 
I  fiiult  iii  (  iiiiiinp  jr  SUIS?» 

•  L'j  Utviui  lui  a  dii  :  •  bire ,  il  TOUS  plaira  me  donner  congé 
•  de  f<iire  mon  oF6ce.  > 

■Alors  knii  lui  4it  :  <B«iU»4UOilapaMBie4Mclnnip,flt|e 
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Ce  fut  aimi  qut  le  dnel  si  soleiineUement  de- 
mandé n'eut  pas  lieu.  On  ne  pensera  sans  doute  pas 
que  ce  fut  parce  que  le  vainqueur  de  Marignan  au- 
nit,        cette  circonstance,  manqué  décourage. 

DéfecliOB  d'André  Doria  { Ià28\ 

Pendant  la  campagne  de  Naplcs,  André  Doria 
ârait  été  chargé  de  conduire  avec  sa  flotte  un  cor|M 
de  débarqncnient  en  Sicile.  Il  le  condoiait  en  Sar^ 
daigne ,  où  ce  corps,  après  avoir  obtenu  quelques 
snccis  brillants,  fut  en  {grande  partir  détruit  par  la 
lunineet  par  la  peste.  André  Doria  en  ramcai  les 
débris  à  Gènes,  oA  iirestt  dans  une  inaction  sus- 
pecte, lainant  i  son  neven ,  PhttipiNn  Dorfa  *  le  com- 
mandement des  galères  qui  devaient  bloquer  N.ii)l('s. 

Le  vice -roi  de  Naples  Moncade  entreprit  de 
ewpreodrc  et  d'attaquer  la  (ioltc  de  Philippin.  Il 
ivalt  àx  galères.  Afin  de  fiiire  croire  sa  flotte  plus 
nombreuse,  il  y  joif^nit  toutes  les  barques  de  pé- 
cheurs qu'il  put  rassembler.  Instruit  par  ses  espions 
que  le  service  était  fort  négligé  sur  les  galères  de 
Fliffippin,  et  que  soavent  les  soldats  en  descen- 
daient poor  aller  au  eamp  de  Lautrec,  il  espérait  les 
sorpreodre ,  et  comptait  sor  un  succès  certain*  Lau- 

«  le  donnerai  oonoé  d«  dira  aprii  MOI  «t  qa»  tn  TOOdns  dB  la 

•  part  de  tonmalU-e.» 

•  U  héreateoainaini  dire  :  tUtfteticrée  Majcilé... 

•  Sur  lequal  mot,  le  roi  lui  a  dit  derrrber:  cMoolre'moi  la 
•patente  «la  champ  ;  rar  je    use  (\m  i>iu  en  empereur  toit 

•  fjeniil  priiK  p ,  ou  le  doive  être ,  qu'il  n  aiiroil  point  voulu 
«  user  de  iti  grand  hypocrisie ,  que  de  l'envoyer  tant  ladite 
«  tûrelédu  champ,  vu  ce  que  je  lui  ai  demandé ,  ei  autti  lu  tait 
«biea  ipw  imi  •ao^co■<lail  coaiieot  «w  tu  porte»  ladite 
•aèreté.» 

•  Ledit  béraut  a  ri^pondu  qu'il  croyoit  porter  qndtns  Chon 
«que ledit  tei(;neur  roi  t'en  devroil  contenter. 

«A  quoi  ledit  trigneur  roi  a  répliqué  :  •  Héraut,  bailis-nioi 
«la  patente  du  dump.baiUe-not-la,  etù  die  est  sufliiaute 

•  je  l'accepte  :  et  a|HrSa,  «■  tout  ce     t"  '«wrirae.  * 

•  A  i|iioi  ledit  béraut  a  répondu  qu'il  avoit  commandement 
tesOB  matlre  de  ne  le  bailler  point ,  qu'il  n'rtt  ppcmicrement 
dit  aucune  chote,  qu'il  lui  avoit  ilctuu'  i  li:ii  j;r  dr  ilirt-. 

«Alors  le  roi  lui  a  dit  :  .Ton  mallre  w.  peut  pi»  donner  des 
•loitâ  la  France;  et,  d'autre  (art,  les  choset  sont  venues  ."i 
«tel  point,  qu'il  n'cetplut  besoin  de  paroles;  et  ai  dois  éiro 
•aforti  que  je  nPlii  Mt  porter  paroles  par  mon  MrMC  à  ton 
•■nttre:  mai»  ce  fine  ]<:•  ,1  nnndé  a  été  par  écrit,  signé  de 
«Ba  main  ;  i  quoi  il  lu  fdUoU  auu  t"  réponse ,  que  ladite  tftreté 
•dacamp,  tans  laquelle  je  ne  tuis  délibéré  de  te  donner  au- 
•dience ,  car  tu  pourrai*  dire  cliMe  dent  tu  «eroit  désavoué, 
•ai  autti  ce  n'est  pat)tailfBl|Mipariar,  M  icooUnUre, 
«nabamleaient  1  l'ân  eacnpnvur.  • 

•Lidkkémi  a  dit  Ion  audit  iiei(;neur,  qu'il  lai  donnlt 
dOWf  flflU^  Il  IBUT  I  iiiiliiii  pnui'  s'en  rrfrxirricr. 

•  Ce  que  ledit  iei|;neur  im  a  amirdé,  et  a  dit  au  béraut  : 
Prends  acte.  Etapré»,  a  demandé,  à  moi  Gilbert  U.iyari.... 
acte ,  •  comme  il  o'avoit  tenu,  et  ne  tenoit  i  lui .  qu'il  ne  rei-ai 
bdile  patente,  ctiplni  la  M  MOant  tdie  qu'elle  doit  être ,  il 
ne  refuioit  de  venir  audit  combat.  •  Et  «e  Mt,  a'ctl  retiré  en 
la  chambre  ordonnée  pour  tenir  ton  comeil. 

•  Et  ledit  lu  raul  a  requit  audil  wigneur,  que  les  rhose*  tut- 
diles  lui  fussent  baillée»  par  écrit  ;  ce  qui  atolt  été  accordé. 

^  «nul,  cic.» 


trec ,  néanmoins,  fut  informé  de  ce  qui  SC  préparait  : 
il  en  avertit  Philippin  Doria.  et  lui  envoya  4U0  ar- 
quebusiers. L'élalajc  des  innombrables  voiles  de  la 
flotte  impériale  étonna  d'abord  nn  peu  Philippin  : 
de  loin  c'était  quelque  chose,  mais  de  près  ce  n'était 
rien.  Les  premiers  eonps  de  canoti  rcarli'rent  toute!» 
ces  voiles  impuissantes.  Philippin  coula  d'abord  à 
fbnd  dent  des  fjalëres  ;  il  enveloppa  les  autres  et  Ici 
força  i  venir  à  l'abordaf^e.  «  Ces  quatre  galères , 
moiif(Vs  par  lYlitr  des  troupes  impériales,  se  défen- 
dirent avec  le  plus  grand  courai;e  :  on  combattit 
depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'à  nne  henre 
après  minait.  On  vit  des  compagnies  espafpoks 
clianjfcr  .iusfiu'à  sept  fois  A'nlferez,  ou  porte-en.' 
sei^ne,  tous,  bri{^,uant  avec  audace  l'honneur  de 
celle  dangereuse  distioetion.  Pliilippin ,  redoublant 
per  des  manoenvres  adroites  la  supériorité  de  ses 
forces,  l'emporta  enfin,  d  De  800  soldats  embarqués 
siu"  les  palères  e.'-|Kii;noles,  700  périrent  dans  le 
combat ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  restireut  furent 
blessés.  Tons  les  cbeft  de  la  flotte  impériale,  Asca- 
oio  et  Camille  Colonna ,  le  se^eor  de  Ris ,  le  sire 
drVaudrey.le  pritKc  de  Salcrne,  le  inanjiiia  del 
Vaslu,  furent  faits  pri-.oiiuier8.— César  l  ierauiosca 
se  noya.  Le  vice-roi  Mencade^  apris  avoir  kmglempe 
combattu  malgré  une  blessare  grave  qu'il  avait 
reçue  au  bras ,  mourut  aceablé  sons  une  grète  d'ar- 
quebusades. 

Lanirec  voulut  envoyer  en  FIrance  les  iâportanta 

prisonniers  qu'on  avait  faits.  Philippin  eut  ordre  de 
les  y  conduire:  mais  lorsqu'il  fut  airivé  avec  eux  S 
Gènes,  André  l^)ria  les  retint,  et  protesta  qu  il  ne 
les  rendrait  (]ue  <]uand  on  ranrait  dédommagé  do 
la  rançon  du  prince  d'Orani^e  et  de  celle  de  Mott- 
cade,  qu'il  avait  faiis  {iri^omiicrs  autrefois,  le  pre- 
mier, dans  un  combat  naval  vers  la  cdie  de  Gènes, 
le  second,  à  Vara{j;{;io,  sur  la  même  c6te.  Le  roi  avait 
renvoyé  Moncade  libre,  sans  rançon  ;  il  avait  été 
{^(■'tuMTiix  aux  clc(t''[is  de  l)i»iia.  qui  pritendait  que, 
suivant  son  traité,  tous  m;s  prisonniers  devaient  lui 
apitarteoir.  Le  prince  d'Orange  était  devenu  libre 
l>ar  suite  du  traité  de  Madrid ,  mais  encore  aux  dé- 
pens de  Doria,  auquel  on  n'avait  point  payé  de 
rançon.  Doria  envoya  un  f^eiitilhomme  en  France 
|)our  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  solliciter  le 
payement  des  sommes  qui  loi  étaient  dues.  Quand 
le  conseil  du  roi  apprit  de  quelle  manière  hardie 
Doria  s'était  procuré  des  (yanes  de  son  payement  ,  il 
fut  saisi  d  indignation ,  et  décida  que  Doria  serait 
(l(  pnsé  du  commandement,  que  sa  charge  d'amiral 
du  l^vaot  serait  donnée  à  Barbesieux,  qui  irait 
prendre  possession,  nou-sculemenl  desp,alères  fran- 
çaises, mais  encore  des  galères  génoises,  cl  enver- 
rait AÎadré  Doria  en  FIrance,  recevoir  le  chAtiment 
de  son  insolence  et  de  sa  félonie. 
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Barbesieiix,  arii\é  ù  Géties,  all.i  rendi-c  visite  à 
Doria,  qui ,  ia&iruii  do»aini&sioa  pai  un  avis  secret, 
raltendait  sur  te»  galères.  Doria  loi  dit  :  «Je  uit  ce 
«qui  vous  amène»,  et,  lui  montrant  d'un  côté  les 
galères  de  Fnnce,  de  l'antre,  celles  de  Oignes: 
«I  Voici  les  galères  de  votre  roaUre,quc  je  vous  rc- 
«n^ls;  Toid  cdlet  de  ma  république,  que  je  ooa- 
«lerve;  accumplibsez  le  reste  de  votre  ordre,  $i 
«vous  l'osez.  1)  Barbrsiciix  se  retira. 

Peu  de  temps  après ,  André  Uoria  passa  au  ser- 
vice de  rempereiir.'-L'Iiistorieode  Firaaçois  Vhit 
h  œ  sujet  les  réflexîoDs  suivantes  :  a  Si  cette  défec- 
tion peut  avilir  Doria  nii\  yeux  de  l'aiistfrc  hon- 
neur, la  gloire  qu  il  cul  de  faire  servir  cette  défec- 
tion  nèose  i  la  liberté  de  sa  patrie  semble  devoir 
PiUiutrer  à  jamais.  Géqcs  Alt  dédatée  libre,  sons  la 
protection  de  l'emperear,  et  Savonne  ftat  mdue 
«n  Génois.» 

Paii  de  Canbrai,  dits  fa  Alto  dto  «famé»  (1119). 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Lautrec,  une  se- 
rondc  armt'e  française ,  commandée  par  le  comte  de 
baiiii-Fol,  était  entrée  en  Lombardie,où  Antonio 
de  Lejrva  oecopait  tonjoors  Milan,  et  y  avait  obtenu 
quelques  sucefes.  L*année  15*28  s'était  écoulée  heu- 
reusement; mais  en  1)29  la  fortune  ne  fut  plus 
aussi  favorable  aux  Français,  lie  21  juin  au  passajp* 
deltMona,  près  de  Landriano,  Saint-Pol,  surpris 
•  par  las  impériaux,  fut  fait  prisonnier  avec  ses  prin- 
cipaux officiers ,  et  l'arnu  e  ,  découragée  de  la  perte 
de  son  chef,  repassa  les  Alpes. 

Toutes  les  pulasnees  étaient  lasses  de  la  guerre  ; 
les  trésors  de  tous  les  souverains  étaient  épuisés:  ce 
fut  donc  .ivt'r  bonheur  que  les  peuples  ap|irirent 
que  la  paix  avait  été  signée  i  Cambrai,  le  7  juillet , 
au  nom  de  Temperenr  et  du  roi  de  France ,  par 
Marguerite  d*Autriciie  et  Louise  de  Savoie.  Celte 
paii,i  cause  du  sexe  des  négociatcarf,  fût  nommée 
la  Pa/x  des  dames. 

Le  traité  de  Cambrai,  auquel  accédèrent,  par  la 
anite,  toutes  les  autres  puissances  belllgéraotm,  le 
roi  d'Angleterre,  le  papr>,  les  Ëtats  italiens, était 
plus  favorable  que  le  traité  de  Madrid.  Le  roi  œn- 
servaii  la  liour^io^ne ,  excepté  le  Cbarolai»,  qui  de* 
vait  lui  faire  retour  à  la  mort  de  Tempereur;  mais 
il  renonçait  à  toutes  ses  ()Osse>>ii)ns  d'Iialie.  La  ran- 
çon des  princes  é!;!it  (i\éc  à  •J.(KH),(KH)  (  (  lis.  luifin, 
le  mariage  de  François  1"  avec  kléouurc  d  Autriche 
devait  être  le  ga{;c  d'une  paix  sincère.  Cqiendant 
le  roi  prolesta,  à  Paris,  le  39  novembre  1539, 
ronirr  le  frai!»'  de  («iiiibrai,  ■  ronimc  lui  ayant  ex- 
toniué,  contre  les  luis  et  usanccs  de  la  guerre,  en 
sus  d'une  rançon  en  ai  gcnt ,  la  cession  du  duchc 
de  Milan,  du  comté  d'Ast  et  de  la  seid^n^râ  ^ 
Cènes. 


Ix's  deux  princesses  qui  avaient  néiçocié  le  traité 
de  Cambrai  ne  survécurent  pas  longtemps  à  sa  cuu- 
clusion:  Marguerite  d*Auiricfae  mourut  le  l*'  dA> 
cembre  1530,  et  LoDiso  de  Savoie  le  SSfenlem^ 

bie  i:,3I. 

Un  des  auteurs  qui  ont  blâmé  le  plus  le  traité  de 
Cambrai ,  lliistorien  des  Rt'publiqueê  UoUmnêf, 
qui  reproche  au  rot  de  France  d'avoir,  dans  cette 
occasion ,  abandonné  ses  alliés  et  ses  partisans,  dit 
néanmoins,  au  sujet  de  ce  traité  :  «Il  contribua 
peut<étre  plus  qu'aucune  autre  circonstance  de  sa 
vie  i  faire  rrcueillir  i  François  ^  la  gloire  de  pro- 
tecteur et  de  p^re  des  Ici  très,  qui  s'est  attachée  à 
son  nom.  —  Celte  période  des  trente  premières 
années  du  siècle,  marquée  pour  l'Italie  par  tant 
calamilés,  était  en  même  temps  celle  où  l'étude  des 
lettres  antiques,  le  renouvellement  de  la  poésie  mo- 
derne et  la  pratique  des  beaux-arts  avaient  brillé  dit 
plus  vif  éclat.  Dans  chacune  des  villes  d  Italie  capi- 
tale d\m  petit  fitat  indépendant,  le  nombrp  dei 
savants,  des  littérateurs,  des  |)oétes,  des  peintres, 
des  s(  ul|iteurs .  dos  architectes  ,  était  aussi  {^rand 
ou  même  plus  grand  que  dans  les  plus  vastes  Etats, 
du  rfsie  de  l'Eon^;  il  était  surtout  prodigieux  à 
Florence ,  l'Atbtoes  do  moyen  —  Dans  ce  mo- 
ment d'ardeur  pour  le  renouvellement  des  éludes, 
un  se  persuadait  que  la  gloire  des  princes  était  plus 
attachée  I  la  protection  qu'ils  donnaient  avx  lettres, 
qu'à  la  sagesse  de  leur  gouvernement  ou  i  Téelat 
de  leurs  exploits:  aussi  n")  avait-il  si  petit  souverain 
d'Italie  qui  ne  fondât  une  académie,  qui  ne  s'entou- 
rât de  savants,  et  qui  ne  crût  se  rendre  immortel 
par  la  distinction  des  hommes  qu'il  attirait  à  so- 
cour.  Celte  avidité  de  célébrité  littéraire  avait  fjaf^né 
les  cours  de  Franc  e,  d  Allemagne  et  d'Angleterre, 
i^s  princes  sentaient  la  néc^ité  de  recevoir  une 
éducation  lettrée ,  surtout  dans  leur  eommeree  avee 
l'Italie;  ils  avaient  appris  \  sVnor{;Heillirdu  nombre 
de  savants  qui  se  mettaient  sous  leur  protection.  — 
François  1"^  avait ,  plus  qu'aucun  autre,  cette  va- 
nité. On  amure  que  lorsqu^H  était  encore  entre  les 
mains  de  son  pédagogue ,  il  montrait  dp  la  défi' 
renée  pour  tous  ceux  qui  savaient  déjà  ce  qu'on  lui 
enseiijnait  alors;  ([uc  iialihasar  Castiglione  lui  coni- 
mu!ii(}ua,  comme  il  n'était  encore  que  duc  de  Va? 
lois ,  son  livre  célèbre  du  CoNagiano,  et  se  vanta 
ensuite  d'  iNcir  rvi  u  deluides  a\is  utiles. — François 
avait  connu  assez  l'Italie  pour  scntjr  combien  elle 
était  plus  civilisfe  que  le  re«te  de  l'Europe ,  et  poor 
la  reiTardcr  comme  la  dis|>ensatrice  de  la  gloire: 
c'él.iil  le  motif  qui  ra\  ail  dclerniiné  tourner  tou- 
jours ses  armes  de  ce  c6lé. — Les  malheurs  de  l'Ita- 
lie, dont  il  était  la  cause  principale,  détemioèrent 
un  nombre  très-euo.«idérabte  d'Italiens  ft  chercher 
un  refuge  dans  ses  Êiats,  et,  parmi  emi|  on  y  rit 
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arriver  i>eaucuup  de  philosophes ,  de  poètes,  de  sa- 
vants, cooiiie  beaucoup  de  peintres  et  d'architectes. 
L'asscnrissement  de  Florence ,  sortout ,  remplit  d'é- 

nit(jrés  sa  oonret  son  royaiinip.  Coiix  qui  avaient  le 
plus  brillé  daDS  cette  république  ciaient  proscrits 
par  Alexandre  de  Médicis,  le  lyraa  q  :e  rcuipercur 
et  le  pope  avaient  donné  ikla  Toscane.  Tonte  rUalle 

trcnil)l.iTif  (icvrnit  IVmpfrciir.  leur  ('Init  fcrnit'o  ;  ils 
étaient  oblijjtis  de  venir  chercher  un  a^ile  dans  cette 
France  même  qui  les  avait  abandonnés ,  et  de  de- 
nttnder  quelques  secours,  quelque  compensation 
pour  les  !)i('nsq  l'ils  avaient  perdns,  à  ce  monarque 
qui  les  avait  tralii.s.  Le  eomnierre  de  louanj^rs  au- 
quel les  liliéralcurs  ne  sont  que  trop  enclins  s'éta- 
blit Jilentèt ,  et  n>an«ois  V  re<at  leurs  flstieries  en 

échanjje  pour  les  pensions  qu'il  leur  arrorda  

Les  artistes  italiens  furent  les  restaurateurs  de  la 
peinture  cl  de  l'archilecture  en  France...  François  1*"^ 
dioisit  psnni  les  Ifaliens  réfiifviés  les  premiers  pro- 
i^esseurs  de  la  langue  hébraiiinr  paur  son  collé{ïe 
royal.  —  Benuroup  d'antres  n  fiiijiés  se  distinjjtiJ'- 
rent  en  France  par  leurs  écrits,  taudis  qu'un  grand 
nombre  de  capitaliste»,  de  roarchamls,  de  manu- 
facturiers, im|M)rtaicnt  dans  les  villes  du  royaume, 
et  surtout  à  Lyon ,  les  arts  industriels  que  la  tyran* 
nie  chassait  d'Italie.  » 

Mlimuce  àmSkét  François  l".  —  MarUigc  Uu  rai 
«Tee  Éléonore  (fAMricbe  (  1630). 

La  mi-se  en  liberté  des  fils  du  roi  n'eut  lieu  (pie 
sept  mois  après  la  signature  du  traité  de  Cambrai , 
le  l"' juillet  1630.  Ijt  maréchal  deMontmoreney,  et 

l'archcvfque  d  lMnbron  ,  depuis  cardinal,  furenl 
désigoés  pour  aller  recevoir  les  princes  et  la  nou- 
velle épouse  de  François 
«La  cérémonie  de  la  délivrance  des  fils  do  roi  se 

fit  sur  la  Ridasson ,  avec  les  marnes  précautions  et  les 
mêmes  marques  de  défiance  que  celle  de  Fran- 
çois P^ 

i( Comme  c'étoil  nn  échange  d'hommes  contre  de 
rargent ,  il  fallut  s'assurer  de  la  sonnie .  de  l'  iloi , 
du  poids.  On  fit  venir  sur  la  Fronti^re  des  direc- 
teurs des  monnaies  do  France  et  d  lisiiai^nc,  qui 
employèrent  quatre  moisi  cet  namen.  Duplrix  pré- 
tend que  1(  d^ucelier  Pnpral  avoit  jusliné  ces  dé- 
fiances, en  faisant  afruililir  l'aloi  des  érus .  |  otite 
traude  dont  il  espéroil  tirer  pour  son  niailre  un 
léger  profit ,  et  qui  ue  fil  que  tourner  â  sa  confti- 
sion  ;  car  il  fallut,  pour  coropléier  la  somme ,  ajouter 
quarante  mille  é'  iis.  On  déposa  ensuite  la  somme 
entière  dans  quarante-huit  caisses,  qui  mutes  furenl 
scelléesdu  sceau  des  députés  de  France  et  d'Espagne.  > 

«Au  jour  pris  pour  l'échange,  on  vit  paratu«,ftur 
ja  rive  espagnole  de  la  liidas  oa,  la  reine  doii.iirièrc 
de  Portugal  avçc  tes  fils  de  France,  conduits  par 


don  l»edro  Feriiaodez  de  Velasco ,  connétable  de 
Castille,  et  sur  la  rive  française ,  Montmorency,  avec 
s.  s  (piarante-huit  caisses.  Deux  seuls  gentilshommes, 
l'un  fi.nirois.  l'  iutrc  esparjnol,  entrèrent  dans  on 
bac  plaré  au  même  endroit  où,  en  1526,  s'étoit  fait 
réehanj;e  du  roi  et  des  princes.  Lorsque  ce  bac  fut 
bien  au  milieu  de  la  riviëre,  lorsqu'il  fut  bien  visité, 
lorsqu't)n  se  frtt  bien  assuré  <|u  il  ne  eontenoit  rien 
de  suspect ,  le  jïentilhomme  espap.nol  apfiela  le  con- 
nétable de  Castille,  qui  s'avança  dans  une  barqup , 
avec  la  reine  et  les  princes,  tandis  que  Montmo- 
rency ,  appelé  pareillement  par  le  gentilhomme 
françftis.  s  avaneoil  df  son  côté  dans  une  barque 
avec  rarjjent.  Les  .'^ceaux  recoinms,  l'échange  fut 
consommé.  Montmorency  envoya  Montpczat  en  pqr> 
ter  la  nouvelle  au  roi.  qui  s'étoit  avancé  jUM^pi'l 
Bordeaux  ;  il  partit  aussitôt  pour  aller  recevofar  |et 
^Is  et  sa  femme.  • 

La  rencontre  et  le  mariai;e  se  firent  (  4  juil- 
let 1530^  dans  l'abbaye  de  N  eien,  située  fiur  les 
confins  des  Landes  et  du  CoiHhmmis,  entre  Roc- 
quofort  de  Marsan  et  CapitieuxouCapsjoux.  1^  reiue 
fit  une  entrée  solenndte  à  Bordeaux.  Le  couronne- 
ment de  la  reine  à  Saint-Denis  (  5  mars  l.'')31  )ftt 
son  entrée  h  Paris .  1 5  mars),  furent  célébrés  par  m 
magnifique  tournoi. 

«Ces  ftles,  ces  tournois,  cette  femme  qu'il  n'ai- 
moit  guère ,  ce  titre  de  beau-frire  d'un  hnmme  qu'il 
halssoit ,  voili'i  tout  rc  qui  restoit  ?i  François  1''''  de 
tant  de  justes  prétentions  sur  la  Lii^urie,  sur  la 
liOmbardie,  sur  le  royaume  de  Naples,  de  tant  d'ar- 
mements, de  tant  d'argent,  de  tant  de  sang,  de 
cette  j;Ioire  acquise  à  Mari|',nan  par  la  victoire,  con- 
servée ;\  l'avic  au  sein  du  malheur,  mais  presque 
perdue  depuis  dans  sa  cour,  par  la  mollesse  et  Tin- 
applicatioa  K» 

CUAPITBE  XXIV. 

FR4HÇ(MS  l*'.  —  MIX  m  SIX  ANS.  —  OIAIMR  Ml  tlSMIIS. 

Six  ;int  de  paix.— NoutcIIc  cntreriw  de  Fraocn»  1"  n  d'Iteori  VIU. 

-  Pu'  de  c  iiin  aiin<Hi  —  FaiiiIncH  maladie—  Enlrertic  da  |«ape 
«t  <lii  roi.  —  M.in  iKi  iti-  Uriiri  d  Oi  t  aiu  et  dr  CatlicriM  de  lU- 
dii  I».  M  ri  di  I  iiiHiii  \  M.  Nninvilc  orKaiiiiJtiou  de  l'ariui:« 
(i  ir  i  .»;  t  .  I;.  I  I1IM  1',  tis  1.1  1  rr  .i.iriiicnr.  -  Cii'jiiiiii  drt  lé- 
ffioiit  —  ixiinparaiuMi  des  tuldaM  rraiiçaia  avec  les  aulrrt  uMat* 

di  i  KiiiuK.  —  criU^gt  dw        iHinw  —  Mort  j»  cfMMWillir 

IXiiiral. 

(Otramsasinmisas.) 


Siiansd  paix.  — IfotmllecMnviNéiFImiçeialv 
d^'Bwri  VlUdOO-lfiil). 

Le  traité  de  Cambrai  procura  I  hi  France  ail  an  - 

nées  d'une  [laix  devenue  l'ien  néccs^airCi  etqul  DO 
*  Gjljumu»,  UUlvire  de  François  I", 
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fut  que  légèrement  troublée  par  les  agitations, 
suites  des  progrès  de  la  rtformalion  et  de  la  nais- 
sance du  calvinisme,  doul  nous  rcparlcrous. 

Les  arts  et  les  lettres  recommenoèrait  t  fleurir 
sous  ia  protectiim  et  les  cnooarsgemcnts  du  roi. 
L'industrie  chercha  à  se  développer,  mais  avec 
mÀaa  de  succès  ;  les  objets  de  luxe  excitaient  seuls 
dors  redmlntiiMi  et  la  générosité  des  riches  et  des 
grands. 

I>a  Bretagne,  qui  jusqu'alors  avait  été  adminis- 
trée sépar<^nt,  et  comme  un  duché  duu  compris 
dans  le  domaine  royal ,  fol  le  4  aoAt  1632 ,  et  après 
délibération  des  états  de  la  province,  solennellement 
assemblés  a  déclarée  unie  irrévor.ihlcnieiU  t  i  ;i  (•er- 
pétuité  à  la  couronne,  saus  qu'elle  puisse,  pour 
quelque  raison  que  ce  soit ,  en  être  jamais  séparée.  » 

Le  roi ,  malgrt  son  mariage  avec  Ëléonore  d*AD- 
triche,  continua  à  se  livrer  sans  mi^nagement  ;"i  ses 
passimis. —  «L'dge  attiédit  le  sang,  dit  un  conlein- 
porain',  les  adversitez,  Tesprit,  les  bazards,  le 
eom^,  et  la  mooardiie  désespérée  n'espère  que 
volupté.  Tel  esloit  le  roy  François,  blessé  dos  dames 
au  corps  et  en  l'esprit;  la  petite  bande  de  madame 
d'Estampes  gouverne.  Alexandre  voit  les  femmes 
qwmd  il  n*a  point  d*afRûres;  Françirfs  voit  les  aP- 
foires  quand  il  n'a  plus  de  femmes.» 

Cependant  CharIos-()iiint  assistait  en  1630  A  la 
diète  où  tut  rédigée,  par  Melancbton,  la  célèbre 
ConfiusUm  ttÀugÂHmrg,  et  foiaait,  en  t631,  élire 
roi  des  romains ,  son  frère  Ferdinand,  déjà  archiduc 
d'Autriche.  —  Les  princes  protestants  (bnDaiCDt 
contre  l'empereur  ia  ligue  de  Smalkalde. 

Françoto  V*  promit  secrètement  son  appui  à  la 
ligue  de  Smalkalde  et  son  alliance  à  JeanZâpolski, 
roi  élu  par  les  Hongrois,  allié  des  Turcs  et  ennemi 
déclaré  du  frère  de  l'empereur;  mais  ses  promesses 
ii*enrent  que  de  ftiUes  effieu. 

En  1529,  le  roi  d^Angleterre  Henri  ayant 
voulu  faire  déclarer  nul  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon ,  et  ayant  trouvé  des  obstacles  à  la  cour  de 
Rome,  résolut  de  consulter  les  universités  de  France 
ctd*ltalle.~Francois  V  Taisistadansoette  oeession, 
et  obtint  pour  prix  de  ses  bons  offices  la  remise  de 
toutes  les  sommes  qu'il  devait  à  l'Angleterre  ou  qu'd 
s'était  engagé  à  lui  payer  pour  compte  de  Charles- 
Quint— Bh  1632,  HenrlVni,  irrité  des  lenlearsdn 
pape  Clément  Yll ,  et  s'appuyant  sur  les  décisions 
qu'il  avait  obtenues  des  universités ,  se  décida  à  faire 
prononcer  son  divorce  avec  la  tante  de  l'empereur, 
et  léMlat  d^épovser  Anne  Goleyn^,  dont  il  était 
^^lûnent  amoureni.  11  voulut  auparavant  avoir 

>  Mémtim  ée  eaapmt  dt  Saut»,  êetgngar  de  Ik- 

vannes. 

•Sra  but  en  croire  le  IHetimuuitre  des  teietice»  midi- 
eaUt,àaa»  Mnn  élaif ,  par  n beanii,  «a  pcodio»,  et, 


une  entrevue  avec  François  1".-  Los  deux  rois  se 
virent  à  Calais  et  à  Boulogne.  François  1'%  dans 
1  espoir  de  faire  un  ennemi  de  plus  i  Gbarlcs-Quint, 
approuva  les  pn^cts  de  Henri  VIE;  inali  iocaqne 
Henri  lui  proposa  de  rompre  définitivement  avec  la 
cour  de  Rome,  et  (sans  imiter  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave Vasa,  qui  venait,  en  1629,  d'adopter  les  doc- 
trines de  la  eonfisstton  d'Jug^fourg)  de  se  dé- 
clarer en  France  chef  de  la  religion ,  il  s'y  refusa. 
Henri  VIII  accomplit  ses  projets,  et  à  son  retour 
en  Angleterre  se  sépara  de  1  Lgiise  catholique  ro- 
maine «  et  |Mlt  le  titre  étProieetmw  et  «Âé/su- 
prâme  de  CÈ^lUe  dJu^leterre, 

filé  ds  cinq  nmto. — Faninfl  et  mriiAe  (Ua»-iaf}b 

«  Pendant  ces  années  où  la  France  fut  sans  enne> 
mn  déclarés,  les  éléments  loi  firent  la  gncrre  ;  rei> 

trénic  dérangement  des  saisons  y  perdit  tout  :  leur 
inéj;alilé  régulière,  leur  vicissitude  uiile  nvoient 
disparu.  Pendant  cinq  ans  entiers ,  ou  ue  vit  pas 
deux  jours  de  gelée  de  suite;  Tété  r^noit  seni  dans 
la  nature,  il  l'énervoit,  il  l'épuisoit;  la  terre  pro- 
diiiM)it  continuellement  par  foiblesse,  et  n'amenoit 
rien  à  maturité;  les  insectes  dévorants,  les  animaux 
destructeurs  se  mnltlplioient  horriMement  ;  les  grains 
étoient  rongés  avant  d'être  produits.  Bientôt  la  fa- 
mine et  la  peste  désolèrent  la  France ,  et  lui  enle- 
vèrent un  quart  de  ses  habitants.  Ou  ne  pouvoit  ni 
nourrir  les  pauvres,  ni  secourir  les  malades,  ni  ré- 
primer les  voleurs,  qui  porloient  partout  le  bri[;an- 
daffe  et  l'infection.  Les  châteaux,  les  grandes  villes 
se ivrtitioient  contre  eux;  les  bourgs,  les  villages , 
les  rhendns,  en  étoient  infestés.— - Mésetay,  dans 
sa  {i;i'ande  HisUHre*  étale  avec  force  des  détails  à  la 
fois  déiîoftlants  et  efFrayanis  de  la  désolation  uni- 
verselle. Voici  un  fait  qui  peint  à  quel  degré  ia  mi- 
sère éloit  arrivée  :  i  Une  pauvre  hmoi ,  dit-il ,  ayant 
trouvé  un  petit  morceau  de  pain  noir  et  fort  sec, 
son  enfant,  qu'elle  tenoit  à  la  mamelle,  ayant  k 
peine  un  au ,  le  lui  arracha  d'entre  les  mains,  et  le 
manges  de  si  grande  avidité,  que  la  mère  ayant 
amassé  quelques  nriettes  qui  lomboient  dans  son 
{îiron,  il  se  mit  à  crier,  à  .se  débattre,  et  à  les  lui 
ôter  de  la  bouche  avec  ses  petits  doigts,  d  —  On  re- 
courut aux  premiers  aliments  des  hommes  sauvages, 
aux  glands  et  aux  radncs  de  Ibi^sères,  dont  on 
imagina  de  faire  une  espèce  de  pain.  La  mauvaise 
nourriture  n'apaise  un  instant  la  faim  que  pour  ap- 
peler la  peste;  ce  pain  de  glaud  produisit  une  mala- 
die inconnue  A  qui  la  rapidité  de  ses  ravagea  fà 
donner  le  nom  de  trouste-gakmt.p 

pana  conformaiion,  ud  phénomène.  Elle  avait  quatre  ma 
meUe»,  comme  lesttalues  de  la  Nature,  et  tix  doiois  k  cbaqoe 
imin. — On  Mit  que  la  uèra  d'Alexaadra  Sévère,  Jiilia  i  tor* 
,  WNanife  jr«n««,  était  amai  ma/iisMiaw. 
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■  Knlrcvuedn  pup* «t dorai.  —  Mai  iine  lie  l!>  iiri  d'Orléans  et 
,  ck  Uiherine  de  Mtdieii.  -  Alun  de  U«meni  VU  c  tâas- 

Ce  fut  en  lô33  que  se  eooclot  le  mariage  de  Henri 
dttrIéMM,  flb  dn  rat,  avec  GMlwriiie  de Médicis , 

nièce  du  pape.  I/emptirenr,  qui  crali^nait  que  cette 
alliance  ne  jeiâl  Clément  VII  dans  le  parti  de  Fran- 
çois essaya  vainement  de  s'y  opposer.  Le  pape  et 
le  rai  eoreat  mie  cntievue  i  Mareetlle,  oA  la  jeune 
princesse  fut  amenée. — Le  but  avoué  de  cette  en- 
trevue était  rafFermIssemcnl  de  lr>  paix  universplle, 
et  la  réunion  des  princes  cliréliens  contre  les  Turcs- 

«A  l'entrée  du  papeàManeiile,  dit  Gainard,  il 
arriva  uo  ineideilCqiii  fltrairde  quel  éclat  les  lettres 
et  les  connoissances  peuvent  quelquefois  embellir 
les  talents  d'un  homme  d'État.  11  falloit  haranguer 
le  pipe;  on  avoît  prévu  cet  inomvéïrieat,  etonavolt 
diiifé  de  la  coMBiiieion  un  des  honaniea  les  plus 
éloquents  du  royaume.  If'  présifietit  Poyet,  qui  fin 
depuis  chancelier.  Mais  ce  n  éloit  qu'en  français  qu'il 
dtoitéloqaent,  et  il  fiilloit  haranguer  en  latin.  On 
lui  fit  un  beau  diioom  latin  quIlealewMt  *  peina» 
et  dont  il  (  h.trjrca  sa  mémoire.  IjP  jour  même  de 
feutrée,  au  malin,  le  maître  des  cérémonies  vint  au 
lever  du  roi ,  pour  fixer  les  objets  auxquels  ie  pape 
délirait  4|u*on  Imrnàt  la  haraogoe.  Ce  pontife,  ^- 
loux  à  l'excès  des  bienséances,  ne  vouloit  pas  per- 
mettre que.  dans  un  discours  qui  lui  étoit  adressé, 
ranimosité  fjlissài  quelque  trait  dunt  1  empereur  ou 
tout  antre  Maverain  e«t  i  le  plaindre.  D*aprta  cette 
imtnietioii,  l^t  lUkirefiiire  le  discoure;  lettmps 
pressoit,  on  jeta  les  yeux  sur  le  seul  homme  peut- 
être  qui  fût  capable  de  soutenir  l'honneur  de  la  na- 
tion danicetto  oecasion  derenne  importante  poor  le 
■Bornent.  Jean  duBelJajr,  évèqne  de  Parii,  ne  crai« 
gnit  point  de  commettre  sa  réputation  aux  hasards 
de  cette  périlleuse  journée  :  il  parla  sur-le-champ , 
pniqne  sans  préparation  ;  il  parut  éloquent  en  latin, 
et  €0  petit  triomphe  Uttéraire  Ait  aaaet  considérable 
pour  que  I  histoire  en  ait  conservé  le  souvenir.  » 

«Lareine  etlacour  s'étoient  rendues  à  Marseille 
pour  reeevoirCatlierine  de  Médicis.  Des  fèies  magni- 
fiques lui  tocnt  données.  Le  rai  conMa  de  gr*ces 
et  de  pensions  les  cardinaux  de  la  suite  du  pape...— 
Le  pape  et  le  roi  émieni  lof^és  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre ;  on  construisit  une  galerie  de  bois ,  qui ,  joi^^nant 
lesdeu  palais,  leur  donnoit  la  oommodlté  de  pas- 
ser en  secret  dans  Tappartemait  Tun  de  l'antre.  Us 
s'occupèrent  d'abord ,  pour  la  forme ,  des  affaires 
de  l'Église,  des  moyens  d'assembler  un  concile,  et 
d*arréter  les  progrtsde  l'hérésie. 

«Le  mariè^e  fut  célébré  avec  pompe  (le  27  oc- 
tobn'  l.>33  ;  le  pape  en  fit  lui-même  la  cérémonie, 
jaloux  de  consommer  par  ses  mains  l'ouvrage  des 


grandeurs  de  sa  mai>on.  .Martin  du  lieilay  dit  qu'en 
faveur  de  ce  roariai>c ,  le  pape  fit  à  sa  nitee  une  do- 
tation des  places  de  Reggio,  Modène,  Rabiera, 
Pise,  Livourne,  Parme  et  IMaisance  ;  mais  de  ces  sept 
places,  les  trois  premières  étoient  entre  les  maios 
du  duc  dePerriK,  et  ou  ne  voit  pas  que  la  dona- 
tion dotale  des  quatre  autres  ait  eu  d'effet.— >  La  coiH 
sliliilioti  fui  d'ailleurs  de  100,000 écus.  I>es trésoriers, 
eu  la  recevant ,  trouvoient  que  c'étoii  trop  peu  pour 
si  noble  alliance  :  i  Oui ,  dit  Str<azi  ;  roais.il  faut  ooa> 
«  sidérer  qne  Catherine  apporte  de  plus  trois  bignea 
«d'un  prix  inestimable,  la  seigneurie  de  Gênes,  le 
«duché  de  Milan,  le  royaume  de  Naples. n  On  était 
persuadé  qu'une  clause  secrète  du  contrat  était  que 
le  pope  et  la  maison  de  Médicis  aideraient  le  rai  à 
conquérir  ces  trois  Ktats.  » 

Quoi  qu'il  en  pùt  èire,  Clément  Vil  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  remplir  cet  cngagenieui  s'il  l'avait  pris; 
il  mourut  rannée  anirante,  le  S6  septembre,  et  sa 
mort  susfiendit  les  préparatifs  que  François  f  fei- 
sait  pour  attaquer  le  duché  de  Milan  où  ré{;nait 
encore  Francisco  Sfurza ,  qui ,  n'ayant  pas  épousé 
une  princesse  de  France ,  et  a'étant,  après  le 
traité  de  Cambrai ,  réconcilié  avec  IVapereur,  avait 
cru  lui  donner  un  gage  de  son  dévouement  en  fai- 
sant exécuter,  sans  jugement  et  comme  homicide, 
un  envoyé  dn  rai  de  France  *. 

Clément  Vil  eut  poar  successcor  sur  le  trône 
pontifical  le  cardinal  Alexandre  Karnèsc ,  doyen  du 
sacré  collège,  qui  prit  le  nom  de  Paul  ill. 

Noiiv«lteor8anisatioaderarnié«françaiiie.  —  Réferme*  dam 
la  uendarroerie.  —  Créalioti  du  légiout.  —  CoiUfiaraiMM 
des  suldits  français  avec  les  autrct  aoMalS  dSl*BaNpt, 
—  U-itiqne  des  loidau  niiMCt  (lâ34}. 

Les  intérèta  de  l'empermir  et  du  rdl  é^fnuBt 

étaient  trop  opposés  pour  que  François  l''  ne  prévit 
que  la  guerre  ne  pouvait  tarder  à  éclater.  Atin  d'être 
prètqfàiaid  le  moment  arriverait,  il  réiolnt,  à  an 
retour  de  Marseille,  de  donner  à  ramia  fkmçaiia 
une  nouvelle  organisation. 

La  gendarmerie  française  était  recrutée  principa- 
lement parmi  la  noMÔse;  nuis  i  diaque  bomme 
d'armes  portant  la  lance,  étaient  joints  deux  ar» 
chers,  combattant  à  cheval,  dont  l'arc  était  devenu 
moins  utile  depuis  que  l'u-sagc  des  armes  à  feu  s'é- 
tait répandu.  Une  ordonasnce  supprima  le  quart  de 
ces  archers,  on  cinquante  par  compoRnIe  de  enc 
hommes  d'armes,  et  répartit  leur  paye  entre  les  gen- 
darmes conservés,  l-es  compagnies  de  gendarmerie 
furent  soumises  à  des  revues  irimestridles ,  afin  de 
s*asBarcr  de  Tétat  des houHnes,  des  chevaux, des 

I     '  Cet  envoyé,  iiointiié  MaraTi);lia,  uYiait  pas  coupable;  U 
avait  i^té  araijué  [ur  r.iMii'Jmiir',  {;<  liiilhomON  dU  dOC  ds 

I  Milao,  el  ce  tut  ea  K  étUaàvti  qu'il  le  tua. 
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armes,  et  si  rcffcctif  réel  était  ce  qu'il  devait  «  trc 
I,a  iiièinc  ortioiiriaiitc  iiiiposa  à  la  n()l)!c'.ssi' Tobli- 
gatioa  de  se  prc^cnlcr  chaque  aur.éc  a  uuc  revue  du 
ban  et  cie  rarrière*ban,  où  tout  homme.'  tenant  AeF 
devait  paraître  vn  pcrsunno.  armé  cl  ai  (  onrpagnétvi 
l'étal  t/ii'il  l'sf  .»W/i,'<'  par  k  licwif  de  son  p cf. 

Uue  autre  orduunauce  plus  ioiportaule  ré)j;la  l'or- 
IpinisatNMi  de  rinfimtcrie,  qui  fut  divisie  en  sept 
légions  portant  les  noms  des  grandes  provinces  où 
elles  devaient  principalcracnl  se  rccrutei-  :  N'oniian- 
die,  Bretayne,  IMcardie,  lk)ur{;oi];ne ,  Daupliiiic, 
Laogucdoc  et  Guyenne.  —  Chaque  légion  se  cout- 
posait  de  lii  compagnies  de  1000  hommes.  Elles 
formaient,  réunies ,  uti  corps  do  ^$2,000  liommo-i, 
dont  30,000  étaient  armés  de  j»i<|ues  ou  de  ha!!e- 
Jbardes,  et  li,000  d'arquebuses;  noais  le  nombre 
des  ifiquiers  et  des  arquebusiers  n'était  point  égal 
dans  chaque  légion,  <  n m  comptait  dans  les  légions 
de  Guycnue  et  de  Lau);uedoc  autant  d'arquebusiers 
que  dans  les  cinq  autres  légions  ensemble.  —  Le  roi 
s^était  réservé  la  nmnination  des  sept  colonels  et  des 
quarante-deux  capitaines  auxquels  il  abandonnait  le 
choix  (le  leurs  subalternes.  Il  avait  ré;;lé  jjéiiéreuse- 
ment  la  suide  des  officiers,  double  eu  temps  de 
guerre  de  ce  qu'elle  était  en  temps  de  paii.  —  Les 
•oldats  légionnaires  avaient,  pondaiii  la  paii,Ies 
privilèges  accordés  .sous  Cliarli'>  \ll  aii\  francs  ar- 
chers, c'ests'i-dire,  rtxeuiptiun  des  tailles,  et  duraui 
la  guerre,  une  paye  de  ceut  sous  par  mois.  —  Afin 
d^anurer  la  discipline,  un  prévôt  et  quatre  ser^eols 
étaient  attachés  à  chaiine  léjjion,  et  des  peines  ri- 
goureuses élaieiit  d'avance  prononcées  eoiilrc  les 
Crimëtet  les  délits.  —  U  sévérité  du  Code  jH'aal 
militaire  de  Françoto  s*c8t  perpétuée  jusqu'à  nos 
jMirs. 

Le  but  du  roi ,  par  cette  ortjanisalion ,  éiail  aussi 
de  pouvoir  coulier  la  défense  de  la  France  à  des 
Uwipea  BBtiondes,  an  lieu  d'avoir  recours  aux  étran- 
ger!. On  commençait  i  rendre  justice  aux  ({ualilés 
militaires  qui  disiinfTiicnt  le  soldat  français  ;  et  les 
prétcQiiuns  des  Suis.se!>  irritaient  tous  les  hommes 
4e  guerre.  —  Void  eeque  nous  lisons  dans  les  Mé- 
owires  d'un  contemporain,  fils  d'iu  maréchal  de 
France ,  et  lui-m^me  capitaine  dislinn;tié. 

«Les  pays  de  France,  d'UaUe,  d  Lspagne,d  Alle- 
magne ,  dit  Tavannes,  sml  de  si  grande  eslendue . 
que  l'humeur  et  naturel  des  soldats  ne  se  i  essen  ble  : 
et  encores  qu'd  s'en  trouve  partout  des  bous,  si  les 
<8limeroy-je  meilleurs  en  CastiUe  qu'en  lù<|)a}<,ue;  à 
MUv  qu'en  ht  Romaipie  ;  en  Gasco»};ue,  i^uj^^ue- 
doc ,  Bourgoi^e ,  Champagne,  qu'en  Bretagne , 
Normandie,  l'ruvence  ;  cl  aux  cinq  peliis  eanlons, 
qu'au  rc^e  des  Suis-cs.  l  a  cavalerie  f>l  meilleure 
èn  Bourijon^nc,  Champagne  et  Picaidic,  et  les 
gens  de  pied  en  Gasoongne  et  Languedoc..... 


«Pour  l'obéissance,  le  comnuin  des  .soldats  nou- 
veaux soni  meilleurs  qne  les  vieux  en  I  ranre.  par 
ce  qu'ils  n'ont  {{uusté  des  désordres  passez  ;  et  ne 
fiiudrote  craploycr  tcnpt  à  les  déaaprêndra,  ni  se 
faire  haïr  par  cruauté  pour  les  remettre  en  disci- 
pline. Les  villaiîcois  obeyroicnt  plus  facilement  que 
les  bourgeois,  paslirutent  mieux,  supportant  le  chaut, 
le  firoid  et  le  travail ,  à  quoy  ils  sont  aooontniMS  par 
leur  pauvreté  et  labeur,  qui  leur  oste  le  soing  c( 
désir  de  retourner  en  lenr  maison,  Ireuvant  mieux 
que  chez  eux:  lesquels  néautoioins  ne  peuvent  bien 
servir  i  Tabordée,  s'ils  n'ont  appris  le.aealier  êt  k 
guerre  par  une  espace  de  temps.  La»  soMttt  grands 

el  forts  pour  picquiers,  doivent  pslrc  préfère?  aux 
autres  :  les  mousquciiers  et  arquebusiers,  pourveu 
qu'ils  ae  soient  trop  gros  ni  boiteux ,  sent  bons  de 
toutes  laiMea;  hi  quarrure*  fai  poietrinc  lavge, 
bras  forts,  la  taille  bien  pro|jortionuée  sont  requis. 
La  cognoissanee  (iti'ils  ont  de  leur  force  leur  ac- 
croist  le  courage.  La  subtilité  d'esprit  n'est  point 
tant  requise  aux  soldats;  eHe  nuit  sonveat  dan»  le 
péril,  et  engendre  des  monopoles  et  tumultes.  11  se 
dicLque  les  Italiens  ne  se  jelleul  au  danger  lequel 
ils  cogooissent,  avant  qued  yestre,  trop  périlleux  ; 
les  Fnmçofo  et  les  Espagnol»  »'ctt  rdirenl;  les 
Suisses  grossiers  sonl  mortt  avant  qu'ib  le  cèg^ 
noi.ssent  

«Lxs  gentilshommes  e&uèdent  ceux  du  tiers-état 
en  valeur,  joînet  i  leur  honneur,  le  quel  perdu  II» 
ne  peuvent  plus  vivre.  L'amour  de  la  patrie,  dft 
butin,  de  la  solde,  n'approcben(  de  cette  pas.slon, 
redoublée  eu  eux  par  la  nourriture  el  continuité  de 
générosité  de  pire  en  fils,  lis  stmi  imparfaicU, 
pour  ne  vouloir  patienter  dan»  le»  armée»,  attiicK 
des  voUipiez  de  chez  eux.  Ils  perdent  souvent  les 
occanons  el  répulalioo  de  leurs  capitaines  et  géoé* 
ral,  avec  un  mal  si  contagieux,  que  les  uns  des- 
bandent, les  antres  se  fernwnt  de»  niutiHmH' 
menis  ou  sujets  à  leur  poste.  C'est  ponrquoy  les 
armées  fi  ançoise»  aux  guerres  d'Espagne  se  rom- 
poii  ut  toujours  eu  liy  ver,  et  eu  ces  dernières  guer- 
res, les  capitaines  ayinoient  micut  des  soléatsqne 
des  gentilsfaounes,  qui  le  fiont  car  caser,  baaonr,  et 
payer  à  leur  mol... 

«  i^  Suisses  sont  de  dépense  et  peu  utiles,  de 
eaj^itulaiion  si  haute,  qu'ils  ne  peuvcat  csire  contc»- 
it  z  ;  la  faute  d'afgeni ,  vivres  et  pluycs,  s^t  amant 
a'exeiises  pour  ne  combattre  que  quand  il  leur 
piaist;  au  moindre  manquement  s'arrestent,  ou 
précipitent  les  généraux  an  combat,  leur  font  pcr- 
(ii  e  de  belles  occasions;  servent  de  peu  aux  bataille», 
dont  la  f«Hce  consiste  en  eava Crie  pirou&ltée  par  le 
victorieux  autour  de  leurs  bataillons;  après,  se 
rcudent la  corde  au  col;  ne  vqot  fua  assaux,  ne 
combattent  leur  natioD,  «itancot  les  année»,  le» 
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•ppesmtiiMiit,  lesreUrdcBt  par  haraiififae,  me- 
naces, plaintes,  et  traiciez  continuel;  inhabiles  à 
conquérir  d'eux  mesmes ,  dix  mil  seront  dcfaicis  par 
deux  mil  mousquetaires  à  cheval  et  cinq  cents  pisto- 
UarsMemiHNitet;  toaomqaetalrCT  eicaraMochiit , 
einquante  à  cinquante,  se  retirent  au  galop,  CStans 
poursuivis  à  la  faveur  de  la  cavalerie,  avec  des 
moyennes  (pièces  d'artillerie  Itères)  à  double  atte- 
lage, les  quelles  ayant  tiré,  se  retirent  M  grand  txot 

cSlb  Talloient  en  richesses,  les  François  pour» 
roîent  défaire  les  Suisses  dans  leur  païs  niesmc; 
mettant  la  noblesse  ili  pied ,  cuiracée ,  armez  d'hale- 
bardes,  de  pistolets  et  espées,  se  mestent  parroy 
cint ,  flanques  de  monsqnetset  d^arqnebaaîen ,  d*aii- 
tant  (|inls  sont  désarmez.  —  Ils  ne  seftnl  servir  de 
plus  de  trois  mille  Suisses  en  une  année,  atin  de 
leur  donner  ioy,  et  les  faire  courre  et  marcher  par 
Ame  aeloii  la  néeessité  :  les  roys  s'en  sont  servis 
qui  ne  vouloient  armer  leurs  peuples,  et  éviter  que 
leurs  ennemis  ne  s'en  aydassent  :  les  batailles  de  la 
Bicoque,  de  Marignanetde  Pavie,  ausquelies  iU 
■unqoferait  de  valeur  et  de  fidélité,  monatrent 
qaels  ils  sont  ;  Us  s'allient  i  la  France  pour  leur  inté- 
rest  estans  ennemis  communs  de  la  maison  d'Au- 
triche.... ils  ne  peuvent  guieres  servir  aux  François 
lia conqoestedltalie: hors  deleor  pris  sont  des 
ours  qui  ne  luitent  si  on  ne  les  embrasse ,  gens  fort 
inutiles ,  desquels  un  vaillant  roi  de  France  qui  ne 
craindra  ses  «abjects  se  doit  passer.  C'est  meneille 
qpK  ka  lairtM  iIli  Soisses  B*arent  lorflé  leor  amM- 
tioii  :  la  eanae  est  qu'iceui  déMroient  des  subjects  et 
non  des  compagnons.  Le  doux  traictement  qu  avoient 
ceux  du  comté  de  Bourgogne ,  de  Savoye  et  Dau- 
phiBé,sllMi.cninesmes  Ueoxde  numtagnes,  les 
«Btiaidroit  en  lenr  devoir;  ta  puissance  et  ta  cam- 
pagne  de  France,  les  villes  impérialles  d'Allema[yne 
vivant  en  mesme  liberté,  la  bataille  de  Marignan , 
eiapeschèrent  qu'ils  ne  furent  imitez... 

cGeat  vm  bon  nestier  d'catre  Snisse  en  Vmm  : 
ils  ont  force  argent ,  ne  vont  ni  aux  assaut  ni  aux 
escarmouches  ,  la  force  estant  à  la  cavallrrie.  Ils  ne 
sont  attaquez  aux  batailles  que  par  les  imprudents. 
La  balaite  perdue,  leur  eompositioo  est  ftlete.  Hs 
ne  sont  offencez  en  guerre,  de  penr  de  perdre  le 
traicté  général  qu'on  a  avec  eux  en  France  ;  pareil- 
lement ne  seront  offencez  aux  guerres  estrangères 
«t  batailles  perdues,  de  cratete  que  le  désespoir 
leur  serve  d'argent.  Pour  leur  faire  gagner  leur  si 
haute  paye,  faudroit  mettre  la  cavallerie  en  bataille 
derrière  eux,  sans  aller  à  la  charge,  jusques  à  ce  qu'ils 
AusentdeMcu  on  vietoiievi:  serait  alors  qnlb  ao- 
nfcntrhonneurdes  bataUk8,ct  mériteraient  le  paye- 
ment qu'ils  demandent  ;  autrement  ne  servent  que 
pour  se  rallier  derrière  eux,  ce  que  l'on  pourroit  faire 
detfière  ém  maimis  flanquées  d'arquebusiers.  > 


Progrcs  de  l'jri  miliuiro.  —  De*  »iét;e«,  cic. 

Sous  un  prince  au^si  fyuerrier  que  François  l*"*", 
l'art  militaire  ne  pouvait  manquer  de  faire  des  pro- 
grès. Ce  Ait  surtout  dans  rattaque  des  ptaeea  «pie 
ces  progrès  forent  plus  .sensibles*.  Nous  lisons 
corc  dans  ces  Mémoires  de  Tavmrut,  que  ; 
venons  de  citer  : 

«Il  y  a  trente  ans  qoe  les  plaees  ostoicnc ai  bien 
fournies  de  diTciises  par  l'ignorance  du  tempa,  que 
plusieurs  se  jii|;ooieul  imprenables:  et  mesme  celles 
qui  esluient  fort  foibles  estoient  très-mal  aisées  à 
expu{;ner...  Maintenant  les  assaillants  ont  gaa;né  le 
dessus  et  la  défense  des  villes  est  lèUeflsent  aflbiblio 
par  !  ('N[»('ririirc .  qu'il  se  peut  dire  que,  sans  secours 
iioii-M  ulcnicnt  de  petites  troupes,  mais  aos.si  d  une 
armée  ,  icelles  ne  peuvent  subsister.  L'allégation 
d*Ostende  n*eat  recevaUr.  Ohtende  a  tenu  trois  ans 
contre  toutes  1rs  Torces  d'Kspa|;nc;  dedans  ou  de- 
hors il  est  mort  ct  nt  mille  hommes;  si  on  y  eust 
faict  dès  ia  première  année  ce  qui  se  iit  à  la  der- 
nière, elte  fost  été  prise  deux  ans  anparavant,  qaof 
que  son  assiette  estoit  grandement  favorable ,  située 
sur  le  Ixird  de  la  mer  avec  un  bon  port ,  lequel  ne 
pouvoit  cstre  barré,  et  à  pleine  voile  y  pouvoit  en- 
trer du  secours,  ne  pouvant  les  navires  cootrriret 
demeurer  en  garde  dans  le  milieu  dota  mer. — Une 
ville  située  comme  cela,  et  qui  a  un  secours  tel 
qu'Osiende,  l  avoit  lie  toute  i'UUande  et  Zélande, 
c*est  opposer  forée  dlHNnnies  contra  f^nte  dlioni- 
mes,  pouvant  à  toute  heure  mettre  dedans  deuxOQ 
(rois  mille  hommes;  et  néantmoins  elle  a  esté  em- 
()oriée  par  ceux  qui  avoieut  le  pied  ferme.  Par  cet 
exemple,  tontes  autres  peuvent  cstre  prises  parte 
force  et  pied  i  pied. 

«Maintenant  les  ra[iitaines  ont  mis  en  art  la  prise 
des  villes,  quelque  fortes  qu'elles  puissent  estre,  et 
donné  le  temps  et  le  nombre  des  Jours  qu'elles  peu- 
vent durar.  Disent  :c  Nous  demeurarans  tant  à  ga- 
«{jner  les  réduites  et  tranchées  du  dehors,  tant  i 
0  lojjer  sur  la  contrescarpe ,  à  la  percer ,  entrer  au 
«fond  du  fossé  qu'aux  galeries  pour  gagner  la 
«pointe  des  bastiens,  tant  pour  tas  saper,  loger 
«dessus  et  prendre  la  place.  »  Pour  h  qnoy  parvenir 
et  (îa^ner  temps,  ils  ont  Faict  plusieurs  inventions;  ils 
conduisent  les  tranchées  hors  de  la  vue  des  pointes 
des  bolevarts,  afin  de  lesdespecher;  su  lien  de 
tranchées,  ils  metlCHt  des  fascines,  appuyées  contre 
des  bois  qu'ils  nomment  des  chandeliers,  lesquels  se 
tiennent  sans  les  planter  en  terre,  sur  les  croisées 
qn*ila  ont  aux  pieds.  Gens  des  courtines  de  ta  vflte 
perdant  de  vue  (à  eanse  de  ces  foscines)  oenqui  pat* 
sent ,  tiennent  à  folie  de  tirer  au  travers:  aussi  ne 
voyant  rien,  ils  n'y  peuvent  faire  grand  mal.  Ils  ont 
inventé  de  plus  uuc  liaison  de  bois ,  de  terre  et  de 
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iiriqnc8,qu*ils appellent  «attfeicef,  lesquelles  ils  rou- 
lent devant  eux ,  imi>ciit''ti'ab!i>s  aux  mousquclades  cl 
médiocres  pièces,  avec  lesquelles  promplenient  ils 
s'adveacent  sur  les  contrescarpes,  et  traachée  con- 
tre trandiée  ;  te  fort  emporte  le  ibiUe. 

die  ont  une  invention  de  Faire  traTailler  les  sol- 
dats estrangeniciit  puiss.intc.  —  Ils  marchendent 
avec  eux  tant  pas  de  tranchées ,  ou  de  Qi^ner  un 
advantage  proroptemeiit  wr  reuwiiiy ,  «ans  e«par« 
gner  Targent  ;  et,  selon  le  marcbé  qui  se  faict ,  et 
qu'ils  soient  vinf;t  ou  trente  ,  que  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  sont  tuez ,  il  «e  donne  tout  ce  qui  a  esté 
convenu  et  promlsi  eenx  qai  restent;  ce  qui  lear  Met 
faire  de  grands  effècts.— Estant  sur  la  contrescarpe, 
ils  tiennent  la  ville  à  moitié  prise.  I.e  fossé  percé,  ils 
ftint  un  pont  de  bateaux  quand  il  y  a  de  l'eau ,  et 
aondaineinent  mettent  des  toiles  dHin  ooelé  et  d'an- 
tre dn  pont ,  lesquelles  toiles  comme  des  Fascines  ils 
nomment  blinde,  qui  est  un  mot  allemand  qui  veut 
signifier  aveugle,  parce  que  ces  toiles  cl  fascines 
empeacbent  que  les  ennemys  ne  voyent  ceox  qui 
narchent  derrière.  Estant  sur  les  contrescarpes, 
ils  sont  aussi  maistres  des  fossez  que  les  assiéiyez .  et 
les  conservent  avec  des  mousquetade^.  Ce  [mn  de 
bateaux,  pouvant  aborder  au  terrain,  et  qu  ils  puis- 
sent Mre  nn  logis  dans  nne  pointe  de  bastion  de 
vingt  hommes,  ils  l'auj^mentent  bientost  pour  en 
loger  deux  cents,  et  quand  ils  cognoissent  que  les 
ftancs  des  bastions  peuvent  eadommager  le  pont , 
Us  jettent  telle  quantité  de  terre  dans  le  fossé,  que 
cela  couvre  le  flanc  de  l'artillerie.  —  Cest  ainsi  que 
les  places  autrefois  imprenables  maintenant  se  pren- 
neul  toutes,  et  nulles  sans  secours  rà>i$tent.> 

Mort  àm  chancelier  Dupnt  (lOS). 

En  lo3ô  mourut,  d'une  maladie  terrible  et  dé- 
goûtante (la  maladie  pédiculaire),  le  cardinal  An- 
toine Duprat,  cbancelier  de  France  Ce  principal 
ministre  de  Franr(»is  I""  devait  s;i  haute  fortune  à 
son  dévouement  pour  la  mère  du  roi.  Il  était  géué- 
ralcflMnt  détesté.  One  vn  la  part  qu  il  prit  an  con- 
cordat qui  àboUt  le  Pragmatique  suncikm,  et  au 
procès  qui  |:>oitssa  le  connétable  ù  la  traluNon.  Le 
peuple  lui  reprochait  l'augmentation  excessive  des 
impôts,  et  toutes  les  mesures  extraeidinaîref  et  il- 
Ugales  prises  pour  remplir  le  trésor  royal.  Pendant 
le  captivité  du  roi,  le  parlement  nomma  des  com- 
missaires pour  iniiurmer  contre  le  chancelier,  et  char- 
gea le  procureur  général  de  dénoncer  i>es  malver- 
aaliens;  mais  le  roi,  de  retour  de  lladrid ,  dédara 
tout  ce  qui  avait  été  alteiitë  contre  son  chancelier, 
pendant  son  absence,  ml  comme  fait  par  gens 

«  Hupm  «tt  pour  Mccettnir  AitoiBe  DoboarSt  pcMkat 
du  pwidBsnt. 


prives,  et  sans  juridiction,  et  en  ordonnne  let^ 
dialioii  sur  les  registres.  Antoine  Duprat  conserva 
la  coutiancc  de  son  maitre  jusqu'à  sa  mort.  Oevcnu 
veuf,  il  ét^t  entré  dans  ke  ordres,  et  efeHstiwMi 
rarcbevédié  de  Sens  et  nmnbre  de  riches  bénéflaei} 
il  fut  nommé  cardinal  en  lô27,  et  léi^at  du  pape 
en  1530:  il  se  signala ,  dès  lors,  par  un  zèle  ardent 
contre  les  sectateurs  et  partisans  de  la  reforma tiou. 
•U  nwumt,  dit  Méieraf,  fort  toufenlé  éee  n- 
mords  de  sa  conscience ,  comme  ses  soupirs  et  ses 
paroles  le  firent  connoltre ,  pour  n'avoir  point  ob- 
servé d'autres  loix  (  lui  qui  était  si  grand  juriscon- 
sulte) que  ses  intérêts  propres,  et  le  pieiiea  éê 
souverain.  C'est  lui  qui  a  ôté  les  élections  des  béné- 
fices et  les  priviléfîcs  à  plusieurs  ^lises,  qni  a  in- 
troduit la  vénalité  des  charges-  de  judicature ,  qni 
a  apprisen  Kranœ  i  foire  tantes  aerteedtBipeii 
tions ,  qui  a  divisé  l'intérêt  du  roi  d*avee  le  bien 
public,  qui  a  mis  la  discorde  entre  le  conseil  et  le 
parlement,  et  qui  a  établi  celte  maxime  si  fausse  et 
si  eoatreire  I  la  liberté  naturelle ,  qu'i/  n  esl  peM 
de  terre  sans  seigneur.  > 

On  a  souvent  répété  que  le  cbancelier  Antoine 
Duprat  était  très-ignorant ,  et  ne  savait  pas  k  latin. 
Henri  Estieane ,  dans  un  chapitre  ejouié  è  son 
tog^d'BérodoÊSt  et  bitiMlé  :  Sgimnmoedmgtht 
d'église,  raconte  le  trait  suivant: 

uLe  cardinal  légal  ayant  lu  une  lettre  do  roi 
d  Angleterre,  Henri  VUl,  à  François  !*''',  dans  la- 
quelle, entre  entrée  «toeae,  te  Immiienicce  Mie  t 
mittotibidiiodeclm  molossos,  comprit  que  c'étoit 
un  envoi  de  douze  mulets,  et  demanda  au  roi  sa 
part  du  présent.  —  Le  roi,  qui  navoit  oui  parler 
comment  d^Angletem  en  M  eiojpnU  des  nNleie, 
Fut  esbahi  de  bi  demande.  On  relut  la  lettre,  et  Du- 
prat .  pour  s'excuser,  dit  qu'au  lieu  de  molossos 
d(i{;ucsj  il  avoit  lu  d  abord  muietos,  réparaot  ainsi 
sa  [tremière  ignorance  par  une  entre.»  QoaHMM) 
.s'écrie  à  ce  sujet ,  dans  la  BiognpMe  méemuUe, 
M.  de  Barante,  père  de  l'historien ,  comment  pour- 
rait on  croire  qu  uu  homme  qui  se  distingua  an  bar- 
reau ,  et  qui  remplit  de  grandes  pièces  dene  IViidie 
judiciaire,  ait  pu  ignorer  la  hmgue  dans  laquelle  m 
rendait  encore  la  justice,  et  qui  était  de  première 
nécessité  pour  toutes  U-;»  études  de  dniit  ?  On  aire- 
uarqué,  il  est  Trai,  que  le  cbancelier  Duprat  ewil 
souvent  montré  de  rétoigncment  et  nneeepite  de 
jalousie  contre  les  gens  de  lettres,  tronvant  qa'i/s 
le  primaient  dans  l'esprit  du  public  et  dans  Us 
faveur  du  roi;  mais  quoiqu  il  u'aimàt  point  les  let- 
tres, Ct  qu'il  Cil  crû  perdre  een  tanpeen  redHr* 
chant  la  société  de  ceux  qui  les  cultivaient .  il  n'en 
dut  pas  moins  .sa  première  élévation  aux  talents  de 
l'esprit  et  à  ses  connaissances,  parce  qu  alors,  dans 
les  cewt  de  magiitreture,  on  ae  Mtofrit  fee  «MK* 
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ment.  ---  l,e  parlement  de  Paris,  qui  le  connaissait 
bien ,  l'i  qui  ne  lui  aurait  pas  plus  méaa^  lesrrpro- 
(i  igituraoce  que  1<HU  les  autres,  «vomit  dans 
mmi^m  nNmw è  U  régente,  eo  16S6,  «qK  le 
duoceiier  a?ait  une  pénétration  vive,  des  connais- 
sances très-dlendues,  cl  un  travail  facile;  mais 
qu'oa  lui  souluilait  plus  d'esprit ,  plus  d'amour  pour 
kt  W*(  tMiH  d*àprcté  pour  sc$  iniéfèU,  et  surtout 
moins  de  parlialité.  »  Le  jnjîrmpnl  de  la  pi>slérit(?  a 
éié  plus  sévèie  que  celui  du  parlemeat  ;  et  la  mé- 
moire de  Duprat  est  defenue  odieuse ,  autant  par  le 
i*«  «ftil  m  rjmituit  fut  paredoi  quitta  ikit 


CHAPITRE  XXV. 
naiifsia  f.  —  aiNiastiM.  » 


AppwitiM  do  protetUnlUnie  es  FraMt.  —  8m  {iroKiiè*.  —  Pre- 

mi^i  p<Tl<nUion»,  -  Viôli'iicrt  ilr«  prf>Ii'sl.inl«  \.r  rrn .  lo- 
léranl  d'abord,  l*  rt<^n<t<'  .i  l.ii<-r  wSir  «■.«nlrt  cn\  l'fi.  i  SMon 
toleunelle.  —  Diarour*  du  roi  wi  (ifiiii  R  inr  i'Ii'Ti  nr-  nriiivr!ii*.  — 
Jraii  CalTUi.  —  Son  linre  de  \  [nttidilton  <!<  /.■fut'.  — 
Prol<vlioa  qiH>  lui  an'unleni  M.irRapritr  de  \  .iU>it.  mur  du  roi, 
tl  Renée <lr  iranre,  duchrMc  ilr  Ftrrarc.  —  Il  m-  rt  lirr  a  (^cii^tp. 
—  La  r#foniia(îoii  m  Siiui,''  -  <)n);iiK'  ihi  uouak-  n^guenot. 
— 'PdliaaiM»  «le  C.iIt  '1  â  (,cm  vc,  s  mi  mi  l.'raiirc.  —  I  r  rjKi- 
■iMwmnplMni  Franrc  l«  liiii>érani«iir.—  Ztle  de*  ftarlmmiit 
«t  4e  la  Sottwanf  p<mr  l'rslirpalioa  à»  rMrMe.  —  Con<-il«>  de 
IVhMc.  —  lidlnMiM  de  la  rMonnalioii.  —  GotipaniMa  da  |Mr&- 


(•slteMnArsalW.) 


àfif&rVIim  <•  pwtutsMln  au  ftamm.  —  8ss  ptagris.- 
•  fMnièriS  {MrséCMliom.  —  Violenoea  des  iirotciMais.  —  Le 
roi,  tolA'ant  d^bord.  le  décide  1  biawr  sévir  cooire  eux 
—  Procrtfinn  *olpnne1le.  —  DîSMNm  di  fri  SU  peuple  Mir 
fMrMe  nmirclle  (IMMOQ. 

Le  luthéranisme  et  le  niaKlianisme ,  les  deux 
première*  .sectes  de  la  relifj  oo  dile  rt  fornicc,  ont 
éii  ia(^roduitii  eu  1-  rauce  par  des  piedicunls  élran- 
tftn.  Lecalvinime  y  est  Dé:  c'est  de  Jean  Cauvin , 
dit  Cal  via,  qu'il  tire  son  nom. 

I^s  doctrines  de  Luther  pénétrèrent  en  France 
peu  de  temps  après  l'époque  où  elles  se  dévelop- 
pireit  en  àHkmgat;  la  SoriMone  les  eondamoa 
an  lô'21 ,  et  les  ouvrages  du  moîoe  augustin  furent 
brélés  publiijueinent ,  en  I.cVJ,  sur  le  parvis  Notrc- 
Daiue,  par  ordre  du  parlement,  rséanmoios,  les  lu- 
tbMaot  le  nultlpIiireDt  dans  U  ville  de  Metz  et  de 
Meaax.  —  Pendant  la  captivité  du  roi,  la  régente, 
Louise  de  Savoie,  sollicitée  (>ar  le  parlement ,  permit 
le  supplice  de  deu&  nulbeureux  qui  furent  brûlés, 
ran  A  Maamt,  ravtre  à  Paris.  Dcni  théologieni  qui 
avaient  adopté  les  opinions  nouvelles,  Guillaume 
Farel  et  Jacques  Fabri  ou  LeFelivrc  ,  furent  obli}^és 
de  prendre  la  Juite.  Jacques  L<elt:bvre  n'écbappa 


même  au  feu  que  par  la  pfoicctioa  de  la  dodieiw 
d'Alençon,  sœur  du  roi. 

Cependant  la  réforme  continua  I  Mre  dei  pro- 
grès en  France.  —  I.e  rcN,  tolérant  de  sa  nature, 

répii{i;nait  à  rrrutloyer  les  suppliées  pour  combattre 
d»i  idées.  —  Il  aurait  désiré  que  la  réunion  d'un 
concile  général  mit  un  terme  I  iontee  les  dispotea 
religieuses,  et  décidât  des  léfcnnes  qnll  hlliit  fiiire; 
mais  le  pape  (^(ait  opposé  à  cette  réunion ,  et  disait 
que  les  articles  de  foi  avaient  été  fixés  par  les  con- 
ciles oecuméniques. 

Les  violences  des  nouveaux  sectaires  èbangèrent 
les  disposition.s  du  roi.  En  1528,  une  sialne  de  la 
Vierge ,  placée  dans  la  rue  des  Rosiers,  i  l'aris,  fut 
renversée,  brisée  et  traînée  dans  la  boue.  Le  roi, 
pour  calmer  rirritation  populaire,  la  remplaça  pir 

une  autre  statue  de  la  Vierj;e,  en  argent,  qui  fat 
érigée  à  la  suite  d'une  procession  solennelle,  où  il 
assista  avec  tonte  sa  eoor  *.  Il  liim  la  parkment 
poursuivre  ceux  dont  les  écrits  Valent  cause  de  pih 

reils  désordres  puMii  s  —  Les  exécutions  recommen- 
cèrent ;  mais  les  hérétiques  se  multiplièrent  avec  les 
supplices.  Des  conciles  provinciaux  s'assêmMèreDt  i 
Lyon,  à  Boutées ,  à  Parto,  et  condamnèrent  l'hérésie. 

«On  avdil ,  dit  Rnssupl ,  tenlé  diver;  moyens  de 
rendre  le  rui  favorable  à  la  doctrine  nouvelle.  De 
faux  zélés  de  la  secte  tntbérienne  firent  des  affidiea 
s;«criléges  contre  la  croyance  de  PÉglise,  et  surtout 
contre  le  sacrifice  de  la  messe.  Après  les  avoir  aita-' 
cliées  à  toutes  les  rues,  ils  eurent  la  hardiesse  de  les 
répandre  dans  la  propre  chambre  du  roi...  Le  roi 
reoevoit  tous  les  jours  de  nouvelles  attaques  sur  ce 
point,  par  des  moyens  délicats  et  imperceptibles. 
Marguerite,  sa  su^ur  bien-aimée,  connuissaiit  son 
iuclination  pour  les  gens  de  lettres ,  s'en  servit  pour 
robHf^  1  Mre  venir  Mdanchlhon,  l'un  des  plus 
savants  hommes  et  des  pins  polis  de  son  temps , 
mais  aussi  un  des  chefs  des  luthériens  :  le  cardinal 
de  Tournon  rompit  ce  coup.  On  dit  qu'il  entra  dans 
la  chambre  do  roi  avec  un  livre  sous  son  bras;  le 
roi ,  qui  aimoit  les  livres,  ne  manqua  pas  de  lui  de- 
mander ce  que  c'étoit,  et  le  cardinal  répondit  que 
c'étoit  un  ancien  évèque  de  l'Eglise  galUcane.  Le  roi 
l'ouvrit  aussitôt,  et  trouva  les  onvrsges  de  saint 
Irénée ,  évéque  de  Lyon ,  et  martyr,  qui  vivoit  dans 
le  deuxième  siècle  de  I  Église.  Il  lui  demanda  aussi- 
tôt de  quel  avis  il  cluit  sur  les  nouvelles  doctrines; 
et  le  cardinal,  qui  avoir  prévu  cet  efV^  de  sa  curio- 
sité, lui  lut  des  passages  Importants  sur  le  point  de 
i'Kncharistie.  sur  r  u  orilé  delà  tradition,  et  sur  la 
précmiucace  de  i  Eglise  rumaiue,  teuue,  dès  les 

*  Ceuesmued'arsaitfiiiToMen  lflS;aalaranpls«ap«F 

nue  de  M»  qui  fHt  encore,  en  ^5Si ,  reaveriie  et  lirMe  pw 

le»  proteitanu.  I.'évéqiu-  di-  Pariii  en  fit  alors  faire  inNOPU* 
veUe  de  marbre ,  qui  fui  placée  en  crande  cércinouie. 
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inremiers  temps,  pour  le  centre  de  la  communion 
cccli'siastiquc.  Il  s'ctondit  ensuite  à  faire  voir  que 
Luihcr  et  ses  sectateurs  avuieut  renversé ,  avec  les 
«ndeniMs  maiimes  de  l*Église,  le»  foodciiienls  du 
diriitianisme ,  et  fit  tant  d'impression  dans  Tesprit 
da  roi ,  que  depuis  il  n'écouta  jamais  les  nourcautés 
sans  tiorreur. 

«Le  roi  fit  hite ,  le  19  janvier  1536,  ime  proces- 
sion soteDOeUe,  où  il  assista  en  personne.  Là ,  dans 
un  concours  Incroyable  du  peuple,  il  représenta  les 
malheurs  que  l'hérésie  avoic  toujours  causés  dans 
les  ttats.  li  fit  voh*  en  particulier  que  depuis  que 
Luther  et  Zuin^e  s^étaient  révoltés  contre  l'Église, 
il  s'étoit  répandu  parmi  les  peuples  des  opinions  sé- 
ditieuses, qui  avoient  armé  les  sujeJs  les  uns  contre 
les  autres  et  contre  leurs  princes,  et  avoient  sapé 
les  fimdemeiitt  de  te  traoquiNIté  publique. — De  là 
éloicnt  nées  les  fureurs  des  .inabaptistes,  qui  ve- 
noient  de  faire  encore  nouvellement,  dans  Munster, 
des  révoltes  et  des  caraa|;cs  iotïuis.  —  11  hl  voir 
que  ee  n^étoit  pas  ainsi  que  la  doctrine  évangéliqne 
s'étoit  établie  ;  qu'elle  n'avoit  excité  dans  Tempire 
romain  ni  troubles,  ni  révoltes .  ni  séditions,  mais 
quellcavoit,  au  contraire,  augmenté  la  concorde 
des  citoyens  et  robâssanoe  envers  les  princes,  qui 
n'avoient  point  de  meilleurs  sujets  que  les  premiers 
chrétiens  :  au  lieu  que  ces  dodeurs  nouveaux,  qui 
je  disoient  réformateurs,  suscituicot  tous  les  jours 
mille  ftnatiques  capables  de  tout  entreprendre  sons 
prétexte  de  piété;  d*où  il  condnolt  que  ces  nou- 
veautés n'étoient  pas  moins  pernicieuses  à  l'Riatqu'à 
la  religion  ;  et  il  exhorta  ses  sujets  à  persévérer 
aussi  constamment  dans  la  ibi  <k  leurs  ancêtres , 
qu*U  étoit  résolu  i  suivre  cette  même  ftii ,  i  Texem- 
ple  des  rois  ses  prédécesseurs,  parmi  lesquels,  de- 
puis Clovis ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui  se  fût 
séparé  de  l'Église. 

•  A  ce  pieux  et  âoquent  disomnv  ÏÏjdgaSlt  de  ri- 
goureux édits,  par  lesquels  il  condamnoit  au  feu  les 
hérétiques.  Ces  édits  furent  exi-rutés  durant  long- 
temps avec  uoe  sévérité  excessive  ;  mais  l'expérience 
les  lui  fit  tempérer,  et  lui  apprit  qu*il  ne  falloit  pas 
donner  i  des  entêtés  une  occasion  de  oontrefUre  les 
martyrs. 

«L'empereur,  qui  faisuil  tout  servir  à  sa  profonde 
politique,  ne  manqua  pas  ft  tirer  avantage  du  zèle 
de  François  :  il  faisoit  représenter  .sous  sa  main,  aux 
princes  de  lali[;ue  de  Sni.ilk  tlde,  r(>nil)irn  peu  \U  dé- 
voient se  fier  à  un  prince  qui  faisoit  brûler  ceux  de 
leur  rcli|;ion,  et  en  même  temps fl  disoit  ans  ca- 
tholiques que  l'amour  que  François  témoignoit  pour 

la  l  eiijjinii  uTioil  qne  feiotc  OU  politique,  puisqu'en 
même  temps  quil  pcrsécutoit  les  hérétiques  dans 
son  rofaume,  il  tâchoit  d'introduire  les  Turcs  au 
milieu  de  la  chrétienté. 


«  Ce  qui  donnoit  sujet  à  ce  reproche,  c'est  qu'il  y 
avoit  à  la  cour  de  France  un  ambassadeur  du  grand 
seigneur  :  savoir  ce  qu'il  y  iraitoit,  c'est  une  chose 
difficile;  et  sons  prétette d^jnster  tesaflUresAi 
commerce,  il  n'y  avoit  rien  que  l'on  pôt  mettre  «M- 
ment  sur  le  tapis.  l,a  suite  put  donner  quelque  soup- 
çon de  ce  qui  se  commençoit  peut-être  alors;  mais 
comme  fl  n'édata  ries  diie  oe  temps  qui  marquât 
une  grande  liaison,  Langcf  (envoyé  du  ni)  po^ 
suada  ai.sément  an  prince»  d'Allemagne  que  son 
maître ,  en  recevant  bien  rambassadeor  du  grand 
seigneur,  avolt  en  un  deaicin  niri  fonMedt  qne  le 
roi  des  Romains,  lorsqu'il  avoit  lUt  à  de  Tfwlf'ffrf 
envoyés  une  pareille  réception. 

u  A  l'égard  des  protestants ,  Langey  dut  dire  que 
ceux  qui  avoient  été  condamnés  au  feu  étoient  des 
séditieux  dont  on  ne  poovott  aonlMr  Pandaoe,  â 
moins  que  de  vouloir  mettre  la  difilion  dans  tout  le 
royaume.  En  effet,  les  hérétiques  jetoieni  les  es- 
prits dans  d'étranges  dispositions ,  et  il  fallut  avoir 
la  main  ferme  pour  empêcher  que  les  désordres, 

que  la  faiblesse  des  règnes  nlfanlS  fit  édUcr,  BC 

commençassent  dés  lors. 

Jean  CalTin.  —  Soo  lim  de  V/nttUution  de  la  mesiê,  — 
FroleciioB  que  lai  aMoriit  MamMcrilt  Valoit,  Msar 
du  roi,  et  RfloéBdaftHMa,  AKktM  daltonn.— U  se 
ntinAGeiévai  . 

cGe  fîit  en  ee  temps  que  Jein  Gdvin,  nattf  de 
Noyon ,  publia  en  latin  et  en  français  son  lim  de 

Vlnsdlution  de  la  messe,  où  il  n'y  avoit  pas  moins 
de  malignité  que  d'éloquence.  —  Jamais  homme  ne 
couvrit  mieux  un  orgueil  indomptable  sous  uoe  mo- 
dération apparente.  Il  ne  se  soocioic  |ioint  det  biens 

du  monde ,  et  la  seule  ambition  qui  le  possédoit  étoit 
celle  d'exceller  par  les  talents  de  l  esprit ,  et  de  do- 
miner sur  les  autres  hommes  par  le  savoir  et  par 
l'éloqnenoe:  cTcst  ce  qui  le  rendit  i  la  fin  insuppor- 
table i  ses  neilkars  amis.  Il  remplissoit  ses  écrits 
d'une  aigreur  extrême,  qui  passoit  à  ses  lecteurs, 
pai*  la  véhiuieuce  de  ses  tigures  et  les  ornements 
de  son  diseoois;  ainsi  son /iialMittdii  remun  tonte 
la  France. 

0  roi ,  qui  prévit  les  suites  d'un  livre  si  perni- 
cieux ,  ne  put ,  avec  tout  son  zélé ,  venir  i  bout  de  le 
supprimer.  Le  seul  avantage  qu'en  tira  r£glise,  fut 
que  Calvin ,  combattant  le  sentiment  de  Luther  sur 
I'Imh  haristie ,  il  augmenta  les  divisions  qui  étoient 
dans  le  parti  protestant;  en  sorte  que  la  divine  Pro- 
vidence  se  servit  du  plus  dangereux  héréilaïqne  de 
son  temps  pouraflbiblir  l'hérésie.» 

Jean  Cauvin  .  dit  Calvin ,  fils  d'un  tonnelier  de 
Pont-l'Kvèque ,  devenu  procureur  fiscal  de  l  évéque 
de  Noyon,  était  né  en  lô09.  Destiné  par  ses  parents 
i  l'état  eodéiiutiqne,  il  eut,  à  doue  «t,  une  cbB> 
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pelle  dan»  la  cathédrale  de  Noyou;  à  seise  aos,  la 
«■•dtlfart0fflk,qoflchMgM,4«n  aM  iprti, 

pour  celle  de  Pont-I^tvèque ,  qu'il  garda  près  de 
cinq  ans.  Deux  fois  curé ,  il  ne  fut  jamais  prAf  pp.  Ce 
désordre  dans  la  discipitoe  éuit  ua  des  abus  qui 
ifcuMtlriMl  VltigàÊ9  wwMfae^  tt  qot  ISiwirtreiit  11 
réforme.  Le  jeune  Calvin ,  curé  à  Marleville  ou  i 
Pont-l'Évêque ,  ne  résidait  pas  dans  sa  paroLsse ,  il 
fusait  à  Paris  ses  humanités  au  collège  de  La  Marche, 
«I M  phikMt|iWe  an  coWge  de  Mootaiga  ;  H  appre- 
oait  les  lois  à  Orléans  sous  Pierre  de  l'Étoile,  et  à 
Bourt^es  sous  le  célèbre  .\lciat.  Dansia  mémeuniver- 
Étéde  Bourges,  un  Allemand,  Melchior  Wolmar, 
Iri  eaulyMit  le  |{fee,etU  iaapirait  leaprfaidpei 
diiltttllénniame.  Le  roi  avait  donné  à  sa  sœur  Pusu- 
frnit  du  Berry,  et  c'était  elle  qui  avait  attiré  à 
Bourges  ces  savants  professeurs  ;  mais  elle  s'infbr- 
■iit  phtt  de  lear  aaérite  qve  de  leur  M. 

a  La  duchesse  d'Alençon .  sirur  du  roi ,  et  depuis 
reine  de  Navarre,  jciif^noit,  dit  Gaillard  ,  auï  quali- 
tés bcruiques  qui  font  les  grands  caractères,  les 
^MMliadoneea  qui  ftal  le»  caiactères  hnéccnaoto; 
avec  le  désir  de  plaire ,  elle  en  eut  tous  les  naoyens, 
et  la  beauté  Fut  le  moindre  de  ses  charmes:  orneiucut 
de  la  cooT  de  François  T*^,  elle  étonna  celle  de  l'em- 
parear,  qal  la  prit  pour laodèle  aana  poofoir  réga- 
ler. Dans  les  cercles,  dans  les  fêles,  c'éioit  une 
femme  aimable,  qui  aspiroit  à  la  conquête  dos  cœurs, 
comme  Charies-Quiul  à  celle  des  empires  ;  dans  son 
calMaeCaaUtalra,  c^étoit  no  phOoaophe  acnaibleqoi 
fleaivroit  du  plaisir  de  penier  et  de  connoitre.  L'in- 
struction étoit  nécessaire  à  son  âme  comme  les  ali- 
menls  le  sont  au  corps;  elle  avoit  un  besoin  plus 
MfeieeiNOie,eelaide  MiedabieD,  et  elleyioi- 
§Mitle  courage  plus  rare  d'empêcher  le  mal.  Jouets 
de  la  nature  et  de  l'éducation  ,  h'aucoup  do  femmes 
aeusibles  ont  eu  des  mœurs  libres  avec  un  esprit 
«ilive;  Margocriie,  Imqoiira  libre,  et  tm^n 
aage,  plaça  la  liberté  dans  reaprit*  et  la  .sa(;esse 
dans  les  mœurs;  pour  conserver  le  droit  de  tout 
dire  et  de  tout  écrire,  elle  ne  fit  rien  contre  son 
devoir.  Indulgente  aans  intérêt ,  elle  cionoit  lea 
passions ,  souriuit  aux  fbibles.ses ,  et  ne  les  parta- 
geoit  point.  Quelque  tort  qu'on  eût  avec  elle,  elle 
ne  fit  jamais  un  reproche,  et  n'en  eut  point  i  se 
frire;  McnMianle  avee  équité,  on  ne  vit,  autant 
qu'il  Alt  en  elle,  ni  un  service  oublié,  ni  on  talent 
négligé,  ni  une  vertu  méconnue;  elle  aimoit  pas- 
sionnément et  son  firèreet  les  lettres;  les  savants  lui 
étnieat  ebers,  les  naltaeurevi  lui  étoient  sacrés, 
tous  les  humains  étoient  .ses  Frères,  tous  les  Fran- 
çois étoient  sa  Famille;  elle  ne  divisoit  point  la  so- 
ciété en  orthodoxes  et  en  hérétiques,  mais  en  op- 
pteiaenra  et  en  opprimés,  quelle  que  fttt  la  foi  des 
viH  Cl  des  antrea;  die  tendait  la  nMiniiH  deniers, 


elle  réprimoit  les  premiers  sans  leur  nuire  et  sans 
iesbdr.» 

Revenons  à  Calvin,  qui  n'eut  jamais  d'autre 
maître  de  théoloffie  que  son  parent  Robert  Olivé- 
tan ,  et  que  le  grammairien  W  oUnar.  Instruit  par 
lenrs  tofuna,  a  alUt  ka  répandre  de  TiOafe  en  vo- 
lage. Cest  alors  que  le  seigneur  de  Liniires  disait 
en  l'écoutant  :  <  Du  moins,  cdui-ci  nous  dit  quelque 
«  chose  de  nouveau.  >  A  viugt-deux  ans,  Calv  in  donna 
une  consnilalion  en  faveur  du  divorce  de  Henri  vni, 
et  se  déclara  hautement  contre  la  suprématie. 

En  1532,  il  vendit  sa  cure  et  sa  chapelle,  et  vint 
dogmatiser  à  Paris  :  c'était  le  temps  des  plus  fortes 
perséentiofia  contre  les  protestants.  Le  recteur  Oop 
prêcha  aux  Mathurins  le  jour  de  la  Toussaint  1633, 
un  sermon  que  Calvin  avait  composé.  Ce  sermon  fit 
du  bruit,  le  lieutenant  criminel  Morin  alla  au  col- 
1^  de  Fortet  pour  arrêter  le  jeune  théologien ,  qui 
se  sauva  à  Angoiiléme  ;  Cop  s'enFuit  à  Bdie.  Ensuite, 
la  reine  de  Navarre  recueillit  à  Nérac  Calvin ,  dont 
la  réputation  commençait  à  s'étendre,  et  dont  les 
partisans  angncntaient  dnque  jour.  A  Bourges, 
quatre  moines,  deux  augustins,  un  jacobin  etnn 
b»Miédictin,  prêchaient  publiquement  en  son  nom. 
Ce  dernier,  nommé  Jean  Michel,  prêchant  un  jour 
dans  une  paroisse  de  Bourges,  qui  porte  le  nom  sin- 
gulier de  Notre-Dame-du-Four-Chaud ,  le  peuple 
chassa ,  pour  l'entendre  à  une  heure  commode ,  les 
prêtres  qui  venaient  célébrer  l'ofhce;  Jean  Mtchcl 
supprima  la  JoAitetfon  angOique  qu'on  récite  I  la 
fin  de  Texorde,  il  y  substitua  Voraison  dominicale 
en  français,  selon  le  nouvel  usape  des  protestants. 
Le  procureur  général  Bounin,  qui  se  trouvait  à  ce 
sermon,  vwdut  s*oppoicri  cette  innovation,  et  ré- 
citer tout  haut  ÏÀve  Maria  .-  toutes  les  chaises 
Furent  levées,  et  il  eut  de  la  peine  à  se  sauver.  L'in- 
quisiteur voulut  informer  sur  ce  scandale  ;  1  officiai 
prétendit  que  c*était  son  droit  ;  pendant  qulla  dia- 
pulaient  sur  leur  juridiction,  le  moine  de  Saint- 
Benoit  continua  ses  prédications  liérétiques. 

Calvin,  qui,  se  croyant  oublié,  était  revenu  à 
Paris,  se  hâta  d'en  aorthr,  en  7  voyant  leaMÉdiara 
dressés  contre  les  lothériens  et  contre  ses  propres 
sectateurs.  Il  quitta  le  royaume,  et  alla  chercher  un 
asile  à  Ferrare,  auprès  de  la  duchesse  Renée,  fille 
de  Louis  Xn.cGetle  princesse  halisott  la  mémoire 
de  Jules  II,  qui  avoit  persécuté  son  père,  et  elle 
n'aimoit  fjuère  les  successeurs  de  Jules.  Klle  avoit 
puisé  à  la  cour  de  François  1'='^,  son  beau-frère,  1« 
goAt  des  lettres,  qui  entrainoit  au  moins  Tindul- 
gencepour  les  opinions  nouvelles;  elle  attira  lea 
savants,  elle  recueillit  les  hêrt'tiinH's  exilés.  Elle 
avoit  U  philosophie  et  la  bienfaisance  de  la  reine  de 
Navarre,  avec  qui  Tamitié  TonisMit  encore  plus  que 
leaang.Elk«e  dédara  plot  bautement  pour  les  noo- 
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voiles  opinious,  et  Gal>iu  la  Hxa  dans  sa  secte.  Le 
roi  Henri  11,  son  neveu,  qui  surparaa  François  H*  en 
zèle  outré  contre  lliérésîe,  invita  le  duc  de  Ferrare 
;i  persécuicr  sa  ft'inme;  il  atiroit  voulu  qu'on  l'en- 
feruiàl  dans  sou  appartement,  sans  lui  permettre 
do  voir  penonoo:  jo  m'étonne  qu'il  ne  proposa  pas 
deltiurAler  *.» 

(ilvin,  pendent  son  séjour  à  Fcrrare.  avait  pris 
le  nom  de  lleppeville  ;  mais  ses  talents  et  sa  duc- 
trioe  le  trahirent.  L'inquisition  le  menaça  :  il  revint 
en  Franee,  turfs  il  vonlnl  passer  en  Allemagne,  oO 
il  parut  ■dit  Gaillard)  aux  rliMcs  et  aux  conférences 
avec  un  éclat  toujours  effacé  par  Luther,  dont  il 
roodiliail  la  doctrine ,  et  dont  il  détestait  lu  tyrannie, 
n'éiaot  pos  onins  tjfm  loi-mémo.  Il  loi  fUbit  m 
«npiro  pordeolier:!!  sVn  Ht  on*  Oenfeve. 

• 

La  rédomiallba  des  Suïmm.  —  Origine  du  nom  de  Httgmot. 
—  Pgimnce  de  Calrin  i  tienére.  —  Sob  biioléraaee. 

réformation  préchée  par  Zuinfïle  avait  fait  de 
rapides  progrès  en  Suisse.  Zurich  s'était  séparée  de 
rÉfjlise  romaine  en  lô23,  Uerue  en  1528,  Bàle  et 
SebafRinse  en  1&I9.  —  Les  Bernois  aidèrent  les  Ge- 
nevois à  s'affranchir  du  pouvoir  du  duc  de  Savoie . 
leur  comte  :  et  bientôt .  excités  par  h  ur  alliés  et  par 
les  rétu(}ié$  ft  auç^iis,  les  Genevois  abjurèrent  la  reii- 
gion  catholique.  <L'évèi|oe  de  Genève,  Pierre  de  ta 
Bnmm-Blonrevel ,  tbandonm  lÉchement  le  gonvei^ 
nement  de  son  éf^lise ,  pour  mener  one  vie  molle 
dans  ses  domaines  de  la  Fraoche-CoaMé.  Fias  tard, 
en  IfidS,  il  voulut  mf^ager  Gbarles-Qoint,  qui  se 
diipomit  i  envahir  la  Provence,  à  le  rétablir  sur  son 
SÎ^pe.  L'empereur  lui  répondit  :<f.U'  vais  d'abord 
«conquérir  la  France ,  et  je  vous  rétablirai  ensuite.  » 
Pois,  sur  de  nouveOes  instances  de  l'évéque,  il 
iùoula  :  cVous  faites  bien  du  bruit  pour  k  perte 
«d'une  seule  ville  qui  n'étoit  pas  niémeivoss;  ma 
«maison  a  perdu  la  Suisse  cnticie ,  qui  lui  apparte- 
«noit  incontestablement,  et  je  ne  dis  mot.>  Celte 
réponse  ironique  Ait  tout  ce  que  révéqoe  pot  obte- 
nir  de  l'empereur. 

Quehnies  historiens  prétendent  que  c'est  à  l'occa- 
sion de  cette  révolution  de  Genève  que  le  nom  de 
BugtÊÊMmHt  donné  ans  pratestanta.  l4s  Genevois, 
qui  s'étaient  alliés  avec  les  Bernois  contre  le  duc  de 
Savoie,  furent  nommés  Ft'f^-nnfx,  du  mot  idlcmand 
eidgnossen,  qui  siguitie  co/i/eJérés;  le  nom  â  Eig- 
not$,  psr  la  prononciation  (genevoise,  se  transfiNma 
en  celui  de  Hugumots,  qui  fut  donné  aui  protes- 
tants de  Genève,  et  ensuite  étendu  aux  protestants 
de  France.  —  D'autres  auteurs  font  venir  le  nom  de 
HtÊgnenoU  de  ce  que  des  députés  de  la  Snisse  pm- 
tcslaoïe,  baran({uanL  un  roi  de  France,  commen- 

*  Uaui.au  ,  Uift.  de  fnuiçoU 


cèrcnt  leur  discours  par  ces  mots  :  Hoc  nos  vmùmu, 
et  restèrent  court  après  les  dcn  premien.— 
noms  ont  donné  lieu  à  plus  d'étymologies.—  Qtii 
ques  écrivains,  bons  catholiques,  soutiennent  qa*Q 
dérive  de  Jean  llus,  et  qu  on  appela  d'abord  les 
protestants  huguenots,  parce  qnli  n^étaient  qno  Ico 
singes ,  les  guenons  de  Hui. 

Calvin  rni  bientôt  un  grand  parti  dans  Genève: 
son  crédit  éclipsa  tout  autre  crédit:  il  donna  seuil 
la  religion  de  Genève  sa  forme  définitive;  il  en  ré< 
gia  la  doctrineet  la  discipime,  Il  fat  leckef  presqno 
absolu  de  cette  église;  il  eut  aussi  la  plus  f^rande  in- 
fluence sur  le  gouvernement  civil ,  il  ré(i;na ,  en  un 
mot ,  d'autant  plus  despotiquement  a  Genève ,  qu'il 
nV  paraissait  que  lélateur  de  la  liberté. 

«Tout  est  contradiction  et  inconséquence  chez  les 
hommes.  Ce  Calvin  ,  qui ,  pour  son  premier  ouvrage, 
avoit  commenté  le  traité  de  Sëoèque  Sur  la  clé- 
menée,  et  qui,  dans  son  livre  de  17iMtftelta«»ftf- 
suit  rougir  Fraofois  l*'  de  brûler  des  hommes  pour 
des  opinions,  est  la  même  qui  fil  brûler  Servet  i 
Genève  pour  des  opinions  folles  sur  la  1  rinité.  U  fit 
trancher  la  tète  i  Perrin,  ciuqren  disitaqfoé  do 
Genève,  parce  qu'il  s'alarmoit  de  l'affluence  ilO 
François  dans  cette  ville  ;  ou  plutôt  il  les  fit  mou- 
rir tous  deux  parce  qu  ils  étoient  ses  ennemis.  — 
Bossnet  trouvoit ,  q^x  auprès  de  la  vMenee  4» 
Calvin,  Luther  était  ta  douceur  même. — GaMn 
joignoit  une  théorie  sanguinaire  à  une  pratiqw 
cruelle  :  il  soutint,  ainsi  que  Théodore  de  Btoe, 
contre  Gastalion,  qu'il  Mloit  ponir  do  mort  les  hé- 
rétiques, et  il  fit  Mer  è  eo  GaataHoa,  aotvmi* 
\  oit  ni  assez  docile  ni  assez  humain ,  une  chaire  qu'il 
lui  avoit  procurée  dans  le  collège  de  Genève,  puis 
il  le  persécuta  et  le  calomnia.  —  Le  même  Calvin  fit 
empriaonner  et  bannir  nn  médeefai,  corme  apoelot, 
nommé  Ik)lsec,  pour  avoir  osé  le  contredire  sur  la 
(irédestination  ;  il  voulut  même  engager  les  Suisiee 
a  le  faire  mourir  *.  > 

f«  oalTinismc  remplace  en  France  le  lalhéranittne.  —  ZtfS 
des  parleueuu  et  de  la  Sorbonue  pour  reitirpalioo  de 
l'MrMe. 

De  Genève,  Icipiédieantsealviaisles  pénétrilH 

facilement  en  France  pour  y  répandre  leur  doctrine. 
Quand  la  persécution  devenait  trop  forte ,  ils  s'en- 
fuyaient eu  Suisse,  le  calvinisme  effaçait  peu  à  peu  en 
France  le  Inthérantame.  c  La  plupart  dei  villm  qvH^ 
tèrcot  une  hMaie  qui  vieillissoit,  et  qui  venoit  do 
trop  loin,  pour  une  hérésie  voisine  et  nouvelle. 
Lyon ,  Langres .  I^urges ,  Angers ,  Poitiers ,  Auiuo , 
Troycs ,  Issoudun, Rouen,  Âgen ,  Bleandeveaoiant 
calvinistes.» 

>  Gauum,  Jiùt.  de  Françoi»  i". 
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Les  parlements  poursuivaient  en  vain  les  scolaires; 
Renouveaux  stilairts  remidaçaiint  (cux  qui  pdis- 
saieat  daus  les  bupplices.  Ou  brûla  à  l'ans  un 
aoiniDé  Séraphin,  qsi  avait  fût  des  prosélytes  à 
Langres;oa  arrêta  à  Meaux  suixante  peraonius, 
parmi  lesquels  quatorze'  i  urcui  brftiées ,  et  les  autres 
bannies.  Le  pariemeui  de  lk)rdeaux  eu  iii  brùier  au- 
tut  dans  A§tn;  il  inqaiéu  ScaUger,  et  le  força  i 
chasser  le  précepteur  de  soo  fils,  suspect  d*étre  at- 
taché aux  nouvelles  doctrines.  A  Sens,  un  avueat 
Qouuué  Jean  l'Anglais  fut  brûlé  à  la  puurbuiic  de 
lBB«Mle,arcliidiaere  delacatliédrale,  qui  fit  les 
lirait  de  SOD  procès.  A  Toumay,  un  ministre,  uommé 
WeneBru.sly;  à  Paris,  le  célèbre  Dolet ,  l'ennemi 
d'Émulé,  périssait  par  le  supplice  du  feu.  La 
SarboQoe  oensurait  1m  psaamcs  de  Marot ,  exigeait 
des  rétractations  des  docteurs  qui  s'avançaient  trop, 
opposait  au  calvinisme  un  fornuilain"  de  foi  contre 
lequel  Calvin  se  crut  obli^é  d'écrire,  et  donnait  aux 
pidats  négligents  des  avis  si  formes,  qu'ils  étaient 
obligés  d'y  avoir  égard.  «Le  cardinal  de  Boorboa, 
«rcbcvéïjue  de  Sens ,  posséiiant,  avec  sa  métropole, 
iil  évédiés  etliùit  abbayes,  embrassoit  toutes  sortes 
d^affaires,  esixpté  celles  de  sou  diocèse,  croyant 
tant  panais  ft  un  priooe  du  sang:  la  SortonM  loi 
écri\  it  pour  l'avertir  de  veiller  sur  son  troupeau . 
que  son  abseuce  laissoit  exposé  à  ta  séduction;  et  il 
laiiul  que  le  caidioai  aliÂi  résider  à  Sens.» 

La  ptaport  des  ordres  rdigieux,  augastini,  «or- 
deliers,  dofflinkains,  entraînés  par  la  soolastique, 
dogmatisaient,  innovaient  et  Mcaiidalisaienl  ;  la  Sor- 
baone  rcpriiua  les  uns,  censura  les  autres,  écrivit 
M  géaéral  des  Migwtiw  de  vdiler  sw  aoa  ordre 
et  de  le  réFurnier,  ce  qnifut  firit.  Mattwuicusemenl 
le  zèle  de  la  Sorbonne  ne  fut  pns  intij<)nr<;  é( iiiré  ; 
la  bortioone  condauma  trop  dutemeul  le  doux  et 
docile  Glaode  Giliiaud ,  qui  la  confbndit  par  l'excès 
deea  s— liasion.  Elle  fit  noe  querelle  on pen gra- 
tuite au  fameux  Claude  Despensc ,  en  l'aceusjjnt  de 
BBiqu'b'erle.s  saints,  parce  qu'il  avait  donuc  en  plai- 
•aotant  à  la  léijeode  dorce  le  nuui  de  légende 
firrég. 

Le  cardinal  de TonrwMitle  chancelier  Poyet  ani- 
nuknt  le  zèle  des  parlements  et  de  la  Surbonne 
contre  Jes  béréliques  :  le  premier  était  sévère,  le 
aeend  dnr;  anasi  presqne  pcrsonoc  ne  regretta 
TaarMB  lors  de  sa  lainile,  ai  ne  plaignit  Pojet 
lors  de  sa  disf^ràce. 

Le  roi  «baisiait  son  attention  jusque  sur  les  moin- 
diei  débats  théologiqoes  ou  littéraires;  il  n'était 
paa  tOttjoars  heureux  dans  ses  décisions. 

fimeuK  {\amus,  ou  La  Haime,  d  abord  valet 
au  coUége  de  rtiavarrc,  était  devenu,  [mr  son  mérite, 
prînctpë  da  eoUége  de  Preste,  et  prafesseor  m 
colMlBa  Nfil  ;  il  M  floilait  pas  AriHotc,  et  I OM  ré- 


crire. Un péripatéticien  portugais,  nommé  Antooie 
de  Govea,  établi  dans  l'université  de  Paris,  l'accusa 
de  cette  ii-révércucc  au  CbÂlelet,  puis  au  parle- 
aient.  On  plaida;  le  roi  évoqua  raflaire,  et  la  asit 
en  arbitrage:  les  arbitres  furent  pour  Âristote;  on 
déclara  que.  tt'mérairement  cl  insolemment,  tiik- 
mus  s  était  élevé  contre  ïtpriiice  de* pidlotophei : 
on  eendanni  ses  livres,  et  om  luidMdit  d'ensci- 
]Vner  la  philosophie.  Un  bislBlian  prétend  même 
que  François  K''  voulait  l'envoyer  aai  gattni.Oa 
dépit ,  Ramus  se  lit  calviniste. 

ConciledeTlraBia^ 

Le  concile  de  Trente  s'ouvrit  dès  l'an  1643,  mais 
il  rendit  peu  de  décrets  sous  le  règne  de  ftm- 
çois  1"'  ;  il  n'y  avait  alors  au  concile  que  quatre 
prélat.s  français,  l'arciiivèque  d'Aix,  t'évéque  de 
Clirnioni,  l'évéque  d'Agde,  l'évèque  de  RetmeSé 
L i  uque  d'Aide,  trânifilré, pendant  son  abaenee, 
à  l'évëché  de  Mirepoix,  fut  le  aeul  qui  resta  an  eon- 
ciie;  le.s  trois  autres  revinrent  avant  la  mort  du  roi. 
I  es  ambassadeurs  de  François  l*^*^  au  concile,  UandO 
d  Urfe,  Jacques  de  Luiièrcsel  Pierre  Danès,  obtin- 
rent la  préiéance  sur  ceux  dn  roi  dee  RoaMlns. 
Pierre  Danès  (torta  la  [tarole  au  nom  du  roi  de 
France.  11  parla  de  rétbruier  la  cour  de  Rome.  Un 
évéque  italien ,  traitant  son  discours  de  cfanaon,  dit 
avee  dérision  :  Gidku  eamlat.  Danfts  répliqna  aar- 
le-champ  :  l  linain  ad  GalU  cantiim  Petrus  resh 
pLu  eret.  On  jiijjeia .  par  les  détails  suivants,  si  la 
icfuriue  de  l'église  claii  cbubc  facde.  Lu  des  pre- 
miers décrets  du  couclle  ordonnait  aux  évèqecs  la 
résidence,  et  défendait  ia  pluralité  de  bénéfices  à 
cbar|;e  d'Ames;  on  regarda  ce  décret  comme  une 
déclaration  faite  uuulre  les  évcque.<>  de  Frana;,  (t 
surtout  contre  les  cardinaux  itwnçals,  qui ,  depuis 
le  séjour  des  papes  à  Avignon,  n'avaient  jauMis  été 
si  riches  et  si  nombreux:  on  en  comptait  jusqu'à 
treize.  Il  y  avait  tel  d  euice  eux  qui  possédait  jus- 
qu'i  dix  évédiés,  sans  compter  lea  abbajres  :  «Ce 
grand  nombre  de  cardinaux  était ,  dit  Gaillard ,  une 
décoration  que  François  1'"' jugeait  COnvcnaMe  i  la 
cour  d'un  roi  chrétien.» 

litSacncedelsrérorni  lion.  cotnparawradeiirMeMsaitinM 

et  (lu  r.iibuliciMlie. 

Aprts  ces  détails  sur  Ir!»  rommcncemenls  du  pro- 
testantisme en  France,  nous  croyons  devoir  mettre 
sNs  les  ^nx  de  nos  lecteurs  on  admirable  fragment 
dans  leqaeirinustre  au  leur  du  (irmedii  Clu  istta'- 
l  isnte  cxp<JS*  la  v.ib iir  récilc  de  la  r("fx>rmalion,  et 
compare  les  effets  de  sou  iutiueuccà  ceux  de  l'in- 
fluence dn  catholicisme.  ^ 

<U  véHmuitioB, dH-ll,  ert  IMMAcnt  le  pina 
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important  du  xvi"  siècle;  elle  ouvre  les  sitcles  mo- 
dernes, et  les  sépare  du  siècle  indéteriuioé  qui  sui- 
vit !•  dfspàritkm  da  nwyai^se. 

ciiMqo^alorsoa  avoUMMireot  vu  des  hérésies  dans 
rï^fïlisc latine,  mais  peu  durables,  et  elles  n'avoient 
jamais  altéré  l'ordre  politique.  Le  protestantisme  de- 
vint, dis  «m  origine,  ane  aflUnd^Etat,  ctdiviM  sans 
^  retour  la  dté.  Les  métamorphoses  opérées  dans  les 
lois  et  dans  les  mœurs  doivent  néres<tairement  ame- 
ner des  changements  dans  la  religion;  il  étoit  im- 
poasiUeqne  l*ext<rieiir  de  rédlBn  dungelt,  mou 
que  les  bases  Dênes  de  cet  édifice  ne  finsat 
ébranlées. 

«La  réformalion  réveilla  les  idées  de  Tantique 
^lité,  porta  Hiomme  ès^enqucrir,  à  chercher, 
à  apprendre;  ce  fut, à  proprement  parier,  la  vérité 
philosoi)liique .  qui , revétticd'une  forme chréiienne, 
attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformalion  servit 
paiasaninient  à  transformer  nne  société  tonte  niili« 
taire  en  une  société  civile  et  industrielle.  Ce  hien 
est  immense ,  mais  r c  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup 
de  mal ,  et  l'impartialité  historique  ne  permet  pas 
de  le  taire. 

«Le  christianisme  commença  chez  les  hommes 

par  les  classes  phMx^irnncs,  pauvres  et  ignorantes. 
Jésus-Christ  appela  les  petits,  et  ils  allèrent  à  leur 
maître.  La  foi  monta  pea  à  peu  dans  les  hauts  rangs, 
et  s'assit  enfin  sur  te  trAne  hnpérial.  Le  diristianisme 
étoit  alors  catholique  ou  universel  ;  la  religion  dite 
catholique  partit  d'en  ba'^  pour  arriver  aux  sommi- 
tés sociales.  Lia  papauté  u'étoit  que  le  tribunat  des 
penples,  lorsqne  l'âge  politique  dn  diriatianisme 
fut  arrivé. 

«Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :  il 
s^iotroduisit  par  la  téte  du  corps  politique,  par  les 
piineca  ce  les  nobles,  par  les  prèûvs  et  les  magis- 
trats, par  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  et  il 
descendit  lentement  dans  les  conditions  inférieures. 
Les  deux  empreintes  de  ces  deux  origines  sont  res- 
tées distinctes  dans  les  den  communions. 

a  La  communion  réformée  n'a  jamais  été  aussi 
populaire  que  le  culte  catholique  ;  de  race  princi^^e 
et  patricienne,  elle  ne  sym{)athisc  pas  avec  la  foule, 
équitable  et  moral ,  le  protestantisme  est  enct  dans 
ses  devoirs ,  mais  sa  bonté  tient  plus  de  la  raison 
que  de  la  tendresse  :  il  \HH  celui  (lui  est  nu,  mais 
il  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein;  il  ouvre  des 
asiles  à  la  misère,  mats  il  ne  vit  pas  et  ne  pleure  pas 
avec  die  dans  ses  rédrits  les  plus  algccis;  Il  soulage 
l'infortune ,  mais  il  n'y  compatit  pas.  moine  et 
le  curé  sont  les  compagnons  du  pauvre  :  pauvres 
comme  lui ,  ils  ont  pour  leurs  compagnons  les  en- 
trailles de  Jésus^hrist;  tes  bsillons,  te  pailte,  tes 
plaies,  les  cachots,  ne  leur  inspirent  ni  dégoûts,  ni 
répugnance.  La  charité  en  a  parfiuaé  rindiffenoe  et 


le  malheur.  Le  prêtre  catholique  est  le  successeur 
des  douze  hommes  du  peuple  qui  prêchèrent  Jésus* 
Christ  ressuscité;  il  bénit  te  corps  du  mendiant  ei- 
piré  comme  la  dépouille  sacrée  d'un  être  aimé  de 
Dieu  ,  et  ressuseité  h  réferncUe  vie.  Le  pasteur  pro- 
testant abandonne  le  nécessiteux  sur  son  lit  de  mort  ; 
pour  lui,  tes  tombeaux  ne  sont  poînt  une  rdigion; 
car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires  oû  les 
prières  d'un  ami  vont  délivrer  une  Ame  souffrante  : 
dans  ce  monde  il  ne  se  précipite  point  au  milieu  da 
feu,  de  te  peste;  il  garde  pour  aa  ftmilte  portica- 
lière  ces  soins  afl^ectueux  que  le  prêtre  de  Rome 
prodifjne  â  la  f^rande  famille  humaine. 

«Sous  le  rapport  religieux ,  la  réformalion  conduit 
insensiblement  i  FhidifKrenee  où  I  l'abseoee  com- 
ptète  de  foi  :  la  raison  en  est  que  l'indépendance  de 
l'esprit  aboutit  à  deux  abimes  :  te  doute  et  Tincré- 
duhté. 

«Et ,  par  une  réadion  natorelte,  ta  réformatim, 

en  se  montrant  au  monde,  ressuscita  te  fanatisme 
catholique  qui  .s'érei;;noit  :  elle  pourroit  donc  être 
accusée  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  horreurs 
de  te  Salnt-Bardiélemy ,  des  ftn«ura  de  te  Ligue,  de 
l'assassinat  de  Henri  IV,  des  massacres  d'Mande, 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  des  dragon- 
nades. Le  protestantisme  crioît  à  l'intolérance  de 
Rome ,  tout  en  égorgeant  les  catholiques  en  France, 
en  jetant  an  vent  tes  cendres  des  morts ,  en  aHumant 
les  bûchers  de  Servet  à  Genève,  en  se  souiltentdes 
violences  de  Munster,  en  dictant  les  lois  atroces  qui 
ont  accablé  les  Irlandois,  à  peine  aujourd'hui  déli- 
vrés,  après  deux  siides  d'oppression.  Que  préten- 
doit  la  réformation  relativement  au  dogme  et  à  la 
discipline?  Elle  pensoit  bien  raisonner  en  niant 
quelques  mystères  de  la  foi  catholique,  en  même 
temps  qo'elte  en  reteaoit  d'antres  tout  anial  dmcflet 
à  comprendre.  Elle  attaqooit  tes  abus  de  ta  cour  de 
Rome  ?  mais  ces  abus  ne  se  seroient-ils  pas  détruits 
par  le  progrès  delà  civilisation  ?  Ne  s'élevoit-oo  pas 
de  toutes  parts  et  députa  longtemps  ooatre  «esdtusf 
Érasme,  Rabelata,  et  tant  d'autres,  necommen- 
çoient  ils  pas  à  remarquer  et  à  foire  sentir ,  sans  le 
secours  de  Luther,  les  vices  que  le  pouvoir  non 
oontrélé  et  la  giosslta'dé  dn  mofen-ige  avoieit 
introduits  dans  YÈf^uti  Les  rois  n'avotentnls  pas 
secoué  le  joug  des  papes?  Le  lonfj  schisme  do 
xiv^  siècle  n'avoit-il  pas  attiré  les  yeux  mêmes  de 
te  foule  sur  l'ambition  du  gouvernement  pontifical  f 
Les  magistrats  ne  Msoient'ita  pastacéreretbrikr 
les  bulles? 

a  l.a  réformalion  ,  pénétrée  de  l'esprit  de  son  fon- 
dateur ,  moine  envieux  et  barbare ,  se  déclara  euue- 
mtedes  arts.  En  retranchant  liangination  des  1b* 
cultés  de  l'homme ,  elle  coupa  les  ailes  au  génie ,  et 
te  mit  à  pied.  Elle  écteu  ai  sqict  de  qnelqiiet  «i- 
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nnùucs  destinées  A  élever  au  monde  chrétien  lu  basi- 
lique de  salut  Pierre.  Lrs  Grecs  auroicnt-ils  refusé 
les  secours  detuaodés  à  leur  piété  pour  bAtir  ua  tem- 
ple à  Minerve? 

«Si  la  réfornation,  à  am  orlglBe,  cftt  oblenn  on 
pleio  succès,  elle  aurait  établi,  du  moins  pendant 
quelque  temps,  une  autre  espf'ce  de  bariiaiic  :  trai- 
tant de  superstition  la  pompe  des  autels,  didulàtrie 
la  cbe^'oam  de  la  aadpum,  de  rarebUactura 
et  de  la  peinture ,  elle  tcodoit  à  faire  disparoitre  la 
haute  éloquence  et  la  jîrande  poésie,  à  détériorer  le 
goût  par  la  répudiatiuu  des  modèles,  à  introduire 
quelque  duiae  de  aee,de  froid ,  de  pointlUein  dana 
Fesprit,  àsabeUtueraneeociété  guinidée  et  toute  ma- 
térielle à  une  société  aisée  et  toule  intellectuelle ,  à 
mettre  les  machines  et  le  muuvemeiu  d'une  roue  en 
place  des  nains ,  et  d*iiBe  o|iéraUan  mentale.  Gaa 
vérités  se  couHruient  par  l'observation  d'un  fait. 

oDans  les  diveri^es  brancljcs  de  la  rolijjion  n'For- 
iQéCf  cette  communion  s'ci>t  plus  ou  moins  rappro- 
chée du  bean,  selon  qu'elle  s*est  plus  ou  moins  ékii- 
r,née  de  la  religion  eatholique.  En  Angleterre ,  où  la 
hiiTarchio  ecclésiastique  s'est  niaititrnno,  les  lettres 
ont  eu  leur  siècle  classique.  Le  hithérauisme  con- 
serve des  étincelles  d'imagination  que  cherche  à 
éteindre  le  caEviaisnie,  ci  ainsi  desoite,  en  descen- 
dant jusqu'au  quaker  qui  voudroit  réduire  la  vie 
sociale  à  la  grassiftreté  des  manières  et  i  ia  pratique 
des  métiers. 

.  «Sbdtapeare,  selon  tonte  les  probabilités,  éioit 

catholique;  l^lilion  a  visiblement  imité  quelques  par- 
ties des  poèmes  de  Sijint-.\vitus  et  do  Maseuius  ; 
fc^o^ucka  emprunté  la  plupart  des  croyances  ro> 
oMiBes.  De  nos  jours,  en  Allemagne,  le  haute  ima- 
^nation  ne  s'est  manifestée  que  quiind  l'esprit  du 
protestantisme  s'est  affoibliet  dénaturé  :  les  Goethe 
t{  les  SciiUler  ont  retrouvé  leur  g^qie  eu  traitant 
des  siKjete  catholiques  ;  Ronsseen  at  madame  de 
Staél  font  nue  iUnure  eiœptioo  à  la  règle  ;  mais 
étoient-ils  protestants  à  la  manière  des  premiers 
disciples  de  Calvin.^  Cest  à  Rome  que  les  peintres, 
les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes  di.«sideots 
viennent  ai^oordlinl  dwichcr  daa  Inspirations  qne 

la  tolérance  universelle  leur  permet  de  rcrucitlir. 
L'Europe,  que  dis-jc  ?  le  monde  est  couvert  de  mo- 
numents de  la  religiou  catholique.  On  lui  doit  cette 
architecture  gothique  qui  rivalise  par  les  détails ,  et 
qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la 
Grèce.  11  y  a  trois  siècles  que  le  protestantisme  est 
né,  il  est  puissant  en  Angleterre,  en  Allemagne,  eu 
Amérique;  ilest  pratiqué  par  des  millions  d'hommes: 
qU^tO^Hj!  élevé?  Il  vous  montrera  les  ruines  qu'il  a 
laites,  parmi  les<|utlles  il  a  planté  quelques  jardms , 
ou  établi  quelques  manulactures.  Rebelle  à  l'auto- 
I  des  tndiliuoa,  à  rcipérieoce  des  dges ,  à  Tan- 
BiêL  de  Piiimèe, — t.  it. 


tique  sagesse  des  vieilisxds,  le  protestantisme  se 

détacha  du  passe  pour  [ilanlrr  unr  s(Hir'té  sans 
racines.  Avouant  pour  père  un  mume  allom.iiid 
du  zvif  siède,  le  réformé  renonça  à  la  magnifique 
généalogie  <pii  Ihit  remonter  le  cathoUque  par  une 
suite  de  saints  et  de  f;rands  hommes  jusqu'î  Jésns- 
Christ,  de  la  jusqu'aux  pairiarches,  et  au  berceau 
de  l'univers.  Le  siècle  protestant  dénia  S  sa  pre- 
mière heure  toute  parcDlé  avec  le  siède  de  ce  Léon, 
protecteur  du  monde  civilisé  contre  Attila ,  et  avec 
le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  mettant  fin  au  monde 
barbare,  embellit  lasocilé  lorsqu'il  n'étoit  plus  né- 
cmaaire  de  la  défhndre. 

«Si  la  réformatioo  rétrécissoit  le  génie  dans  l'élo- 
quence, la  poésie  et  les  arts,  elle  comprimoit  les 
grands  cœurs  à  la  guerre  :  l'héroïsme  est  l'ima^ina- 
tioo  dans  Tordre  nùh'taine.  Le  catholicisme  avolt 
produit  les  chevaliefa;  le  protestantisme  fit  des  ca- 
pitaines, bravos  et  vertueux  comme  Li  Noue,  mais 
saus  élan,  souvent  cruels  à  ftoid ,  et  austères  moins 
de  mœurs  que  d'esprit  :  les  CbAtillon  Furent  toiuours 
effacés  par  les  Gtiise.  Le  seul  guerrier  de  mouve- 
ment et  de  vie  qne  les  protestants  comptassent 
parmi  eux,  Henri  IV,  leur  échappa.  La  réformatioii 
ébaucha  Gustave-Adolphe,  Charles  XU.et  Frédéric  : 
elle  nWoit  pac  fait  Bonaparte;  de  même  qu'elle 
avorta  de  Tillotson  et  du  minisire  Claude,  et  n'cn- 
fauta  point  Fouolon  ot  Bossuct;  de  même  qu'elle 
éleva  luigo- Joncs  et  Webb,  et  ne  uéa  point  Ra- 
l4iaei  et  Mkhel-Ange. 

u  On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  clé  favorable 
à  la  liberté  politique,  et  avoit  émancipé  les  nations. 
Les  taits  parlent-ils  comme  les  personnes? 

«U  eit  certain  qu*i  sa  nalainiGe,  h  réfarmath» 
fut  républicaine,  mais  dans  le  sens  aristocrtique , 
p.irro  que  ses  premiers  di.sciplcs  fiiront  des  jfontils- 
huuuucs.  Les  calvinistes  révèrent  {K)ur  la  France 
une  espèce  de  gouvernement  I  principautés  lîfidé- 
rales ,  qui  l'auraient  fait  ressembler  i  l'empire  ger- 
manique :  cIionc  étrange!  on  auroit  vu  ronaiire  la 
féodalité  par  le  protestantisme.  Les  nobles  se  préci- 
rpitèrent  par  inatinot  dans  ce  cnlte  nouveau,  et  i  tra- 
vers lequel  a'eihaloit  jusqu'il  eu  ue  aorte  de  ré- 
miniscence de  leur  pouvoir  évanoui;  mais,  cotie 
première  ferveur  passée ,  les  peuples  ne  recueiliireut 
du  pi  oiestaotisme  aucune  liberté  poUtique. 

t  Jtfa  les  yen  sur  le  nord  de  l'Europe,  dana  les 
pays  où  la  réfarmation  est  me  ,  ot^  elle  s'est  mainte- 
nue, vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un 
maître  :  la  Suède,  la  l^russe,  la  Saxe,  sont  restées 
sous  la  monarchie  absolue;  te  Danemardc  est  devenu 
un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  dau.s 
les  pays  républicains;  il  ne  put  envahir  Gènes,  et  à 
peine  obtiut-Uà  \enise  et  à  terrare  une  petite 
égUie  secrète  qui  mourut:  Ice  arts  et  le  beau  aoiril 
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du  midi  lui  étoient  mortels.  En  Soiste,  il  ne  réusdt  | 

que  dans  les  cantons  aristocratiques,  analojîues  à  sa 
natiii  o,  et  eiicnro  avec  une  fjrande  effusion  de  sang. 
Les  caniuiiâ  populaires  ou  démocratiques,  Schwilz, 
Uvj  et  Undcrwaid ,  berceau  de  la  liberté  helvétique, 
le  repoussèrent.  En  Anfîleterre,  il  n'a  point  été  le 
véhicule  de  la  constitution,  formée  bien  avant  le 
xm'  siècle  dans  le  giron  de  la  foi  catholique.  Quand 
te  Gnode-Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de  Rome, 
le  parlement  avoît  déjà  jugé  et  .déposé  des  rois ,  les 
trois  pouvoirs  étoient  distincts,  l'impôt  et  l'armée 
ne  se  levoient  que  du  conscntemeni  des  iurds  et  des 
communes,  la  monarchie  représentative  étoit  trou- 
vie  et  raarchoit  ;  le  temps,  la  civilisalloo,  les  lu- 
adires  croissantes,  y  auroient  ajouté  les  ressorts  qui 
lui  manquoient  encore ,  tout  auâsi  bieo  sous  l'ia- 
flaeoce  du  culte  catholique  que  sens  Tempire  dn 
culte  protestant.  Le  peuple  anglois  fhtsi  loin  d'ob- 
tenir une  extension  de  ses  libertés  par  le  renverse- 
ment de  la  reli};ion  de  ses  pères,  que  jamais  le 
sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  vil  que  le  parlement  de 
Henri  TIU  :  ce  portement  alla  jusqu'à  décréter  que 
la  seule  votoniédu  tyran,  fondateur  de  l'éj^lise  an- 
glicane, avoil  force  de  loi.  L'AnfçIeterrc  fut-elle 
plus  libre  sous  le  sceptre  d'Élisabeth  que  sous  celui 
de  Marie?  La  vérité  est  qne  te  protestantisme  n'a 
jkadbMUfSè  aux  institutions  :  là  oA  il  a  trouvé  une 
monarchie  repi  ésentative  ou  des  républi(|ues  aristo- 
cratiques ,  comme  eu  Angleterre  et  en  Suisse ,  il  les 
a  adoptées  ;  là  oA  il  a  rencontré  des  gouvernements 
militaires ,  comme  dans  le  nord  de  l'Europe,  il  s'in 
est  accommodé,  et  les  a  même  rendus  plus  absolus. 

a  Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république 
plébéienne  des  États-Unis,  elles  n'ont  point  dA  leur 
émancipatîOD  au  protestantisme;  ce  ne  sont  point 
des  guerres  relii^ieuses  qui  les  ont  délivrées  :  elles 
se  sont  révoltées  contre  l'oppression  de  la  mére- 
palrie,  protestante  comme  «Iles.  I^e  Maryland ,  État 
catholique  et  très|ieuplé,AtcauseconHnune  avec  les 
autres  États ,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  États  de 
l'ouest  sont  catholi(jues;  les  progrès  de  cette  com- 
munion, dans  ce  pays  de  liberté,  passent  toute 
croyance,  parce  qn*dte  s'y  est  ndennfe  dans  son 
élément  naturel  populaire,  tandis  que  les  autres 
communions  y  meurent  dans  une  indifférence  pro- 
fonde. Ëuhu,  auprès  de  celte  grande  république 
des  cotooies  angbises  protestantes,  viennent  de  s'é- 
lever les  grandes  républiques  des  coloniesespagnoles 
catholiques  :  certes .  celles-ci ,  pour  arriver  à  l'indé- 
pendance, ont  eu  bien  d  autres  obstacles  à  surmon- 
ter que  les  colonies  anglo-américaines,  nourries  an 
gouvernement  représentatif,  avant  d'avoir  rompu  le 
foible  lien  qui  les  attachoit  au  sein  maternel. 

«Une  seule  république  s'est  formée  en  Europe  à 
l'aide  dn  protestantisme: te  république  de  teHol- 


tende  ;  mais  il  tent  remarquer  que  la  Hollande  ap- 

partenoît  à  ces  communes  industrielles  des  Pays- 
Bas,  qui,  pendant  plus  de  quatre  sit^cles,  luttèrent 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes,  et  s'adminis- 
trèrent en  fMrme  de  répubKqnes  munteipales ,  toatca 
zélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Philippe  11  et  les 
princes  de  la  maison  dWuiriche  ne  purent  étouffer 
dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépendance  ;  et  ce 
sont  des  prêtres  catholiques  qui  viennenc  aajoor- 
d'hui  même  de  la  rendre  à  l'état  républicain  K 

a  II  faut  conclure  de  l'étroite  investigation  des 
faits,  que  le  protestantisme  n'a  point  affranchi  les 
peuples  :  il  a  apporté  aux  hommes  ta  liberté  philo- 
sophique, non  la  liberté  politique;  or,  la  {M^mière 
liberté  n'a  conquis  nulle  part  la  seconde,  si  ce  n'est 
en  France,  vraie  patrie  de  la  catholicité.  G)mment 
arrive-t-il  que  fAllemagne,  trës-philosuphique  de 
sa  nature,  etdéjâ  armée  du  protestantisme,  n'ait  pas 
fait  lin  pas  vers  la  liberté  politique,  dansleivin"  siè- 
cle, tandis  que  la  France,  très-peu  philosophique 
de  tempérament,  et  sous  le  joug  du  catholicisme,  ait 
gagné  dans  te  même  siède  tontes  ses  libcrCés? 

a  Descartes ,  fondateui'  du  doute  raisonné,  anteur 
de  la  Méthode  et  des  Méditations,  destructeur  du 
dogmatisme  scolastique,  Dc&cartes,  qui  soulenoit 
que  pour  atteindre  à  te  vérité,  il  lUtolt  se  délbire  de 
toutes  les  opinions  reçues,  Descartes  fut  toléré  à 
Rome ,  pensionné  du  cardinal  de  Mazario,  et  per- 
sécuté par  les  théologiens  de  la  Hollande. 

c  L'homme  de  théorie  méprise  aouverainement  ta 
pra  ique  :  de  la  hauteur  de  sa  doctrine  jugeant  let 
choses  et  les  peuples ,  méditant  sur  les  lois  f^énérales 
de  la  société,  portant  la  hardiesse  de  ses  recherches 
jusque  dans  tes  mystères  de  ta  nature  divtae,  I  se 
sent  et  se  croit  indépendant,  parce  qu'il  n'a  que  te 
corps  d'enchaîné.  Penser  tout  et  ne  rien  faire,  c'est 
à  la  Ibis  le  caractère  et  la  vertu  du  génie  philoso- 
phique :  ce  génie  désire  te  bonheur  du  genre  bu- 
mata  ;  te  spectaete  de  te  liberté  lé  charme ,  mte  pan 
lui  importe  de  le  voir  par  les  fenêtres  d'une  prison. 
Comme  Socraie,  le  protestantisme  a  été  un  accou- 
cheur d'esprits  ;  malheureusement  les  intelligences 
qu'il  a  mises  an  jour  n*ont  été  jusqu'ici  qne  de  Mka 
esdaves. 

«  Au  surplus,  la  plupart  de  ces  réfletlons  sur  la 
reli(;ion  réformée  ne  se  doivent  appliquer  qu'an 
passé  :  aujoardliui  les  proteManto,  pas  plus  qne  tes 
catholiques ,  ne  sont  ce  qn'ita  ont  <ftS;  les  premiers 
ont  gagné  en  imap^ination ,  en  poéj«îe ,  en  éloquence, 
en  raison,  en  liberté,  en  vraie  piété,  ce  que  les  se- 
conds ont  perdu  ;  les  antipathies  entre  tes  diverses 
communions  n'existent  plus  ;  les  enltate  dn  Cbrist , 
de  quelque  lignée  qu'ils  provîomcttt ,  se  soaC  na- 
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aerrés  au  pied  du  Calvaire ,  siouche  commune  de  la 
teille.  Les  Maordrn  et  rambitloD  de  la  coar  ro> 
maine  ont  cessé;  il  D'est  plus  resté  au  VaticaD  que 
la  vertu  des  premiers  cvè<|ues,  la  proteclîon  des 
arts  el  la  majesié  de&  bouveuirs.  Tuut  tend  à  recoui- 
poaer  IHmité  catholiqoe;  avec  qaetqaeaconeetaioos 
de  parte!  d'autre,  Taccord  seroit  bieutAt  fait  :  pour 
jeter  un  nouvel  éclat,  le  thrislianismc  n'attend 
qu'un  géuie  supérieur  venu  à  suu  heure  el  dans  sa 
place.  L»  rdigkHi  ehrétienne  entre  dent  ime  ère 
nouvelle;  comme  les  institutioos  et  les  naœars,  elle 
subit  la  troi.sième  transformation,  elle  cesse  d'èire 
politique,  elle  devient  philosophique  sans  cesser 
d'être  divine;  aon  cercle  flexible  s'étend  avec  les  lu- 
mières et  ke  Ebcrlée,  tandia  que  It  croU  marque  à 
jamais  son  centre  iawnebile.  »   

CHAPITRE  XXVL 

*** 

WÊÊMflÊÊê  t^.  —  mVASIftlt  M  U  t— WW 

FA«  CHAKLIS-QCINT. 

rraoQOit  \"  te  pr#i>are  à  \»  guerre  contre  le  duc  do  MiUn  ,  Kran- 
dacoSIbrza.  —  l.r  duc  de  Savoie  réfute  le  p;i*UKL-  à  ion  arinfe. 

—  INdn-Krim  de  giiwre  au  duc  de  Saviiip  Murt  de  Sfijri.i.— 
tmaiioa  dn  Pt«moot  rwr  In  Français.  —  Huptnrr  .irer  le«  impé- 
riaux. —  $iifst  di-  KoKiano  —  TrahKon  du  m.irqui»  de  SalucM. 

—  Bf'lle  d^fctiie  et  capiliilalinn  dr  Fni',.ini;i  —  luva^ion  de  la 
ProTcnrr  par  Cliarlei  Çhiirit.  —  l'Un  de  campagne  adoplé  par 
Franri-iu  I"  —  Mori  du  dau[itiiu  Krauçoi».  —  Marche  de  l'empe- 
reur en  Proirenix-.  —  MiMilinurenry  an  ramp  d' AviRnofl.  —  Ten- 
taltre»  tut  Marw  illF  ri  sur  A  rie*.  Danger  couru  par  l'rmpe- 
nv.  —  StlualiM  criUpw  dal'ann^e  Impériale.  ->  Sa  itlrails. 

ttinHUMirMuas.) 


FnsKOis  1*  se  prépart  à  Unnsrre  antre  le  dnc  de  Milan, 
FlraMboo  Stom.»LB  duedeSmtercfUM  lepaatageà 
ssBarrafe.  —  IMclaratloii  de  foemau  dnede  Savoie.  — 
Mort  de  Sforza  (lSM-1585). 

François  I*' songeait  à  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  Maraviglia  ;  mais  avant  de  se  faire  justice  par  les 
armes,  il  rânlnt  s'adresser  i  rcmpereur,  en  même 
temps  qu'il  dénonçait,  par  des  lettres  adressées  à 
tous  les  princes  de  i'Enrope,  la  conduite  du  duc  de 
Milan. 

«L*empereor  répondit  que  le  duc  avait  jnstemcnt 

condamné  un  particulier,  son  sujet ,  qui  remplissoit 
sa  cour  de  cabales  et  de  Irouhles.  Sur  cette  réponse, 
Velly, ambassadeur  de  France,  montra  à  l'empereur 
■ne  lettre  que  le  due  de  Milan  avoit  écrite  au  roi ,  et 
par  laquelle  il  reoonnaissoit  dans  Maraviglia  le  carac- 
tère d'ambassadeur.  L'empereur  répliqua  froide- 
ment que  celte  affaire  ne  le  r^rdoit  pas.  Au  reste, 
il  n'en  fiit  que  pins  eontent  de  Sfiom  ;  il  envoya 
dMfdMT  en  Flandre  la  prineesse  de  Danemark,  sa 
nièce,  et  la  maria  au  doc  de  MlUtti  oonme  poOT  loi 
payer  le  prix  de  son  crime,  a    ..,    .  ^ 


L'irritation  du  roi  s  en  accrut;  toutefois,  il  ne 
voulut  rien  oommencw  avant  que  l'empereur  n'eût 
mis  à  fia  Texpéditioti  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Tunis.  François  \"  sonj^eait  déjà  cependant 
à  cuuclure  un  traité  d'aiiiiance  avec  le  sultan  Soli- 
man Il  ;  mais  il  pissait  secrètemeot,  et  II  compre» 
nait  qu'attaquer  un  allié  de  (2iarlefr<2ulot  pendant 
que  celui-ci  était  occupé  d'une  guerre  sainte  contre 
des  pirates  ennemis  de  la  chrétienté,  serait  attirer 
sur  ioi-mtme  ranimadversioo  de  toute  rEurope:  il 
employa  ce  délai  forcé  à  lever  des  troupes,  à  ras- 
setiiblcr  son  année,  à  l'exercer,  enfin  à  se  mettre 
en  nit  sure  d  afçir  dès  que  le  moment  serait  arrivé. 

L  euipercuj  ,  vlctoriem,  ro^itt  triomphant  do 
Tunis. 

François  I*'  allait  donner  ses  ordres  pour  que 
l'armée  se  4;ult  en  marche  contre  Sforza ,  lorsqu'un 
autre  ennemi ,  suscité  par  l'empereur,  vint  couvrir 
SIbra  d'une  pniaaante  barrière, 

«C'étoit  Charles,  duc  de  Savoie,  onrle  do  Fran- 
çois aiiirefois  son  ami ,  son  allié ,  son  introduc- 
teur dans  riialic  en  lôl5,  devenu  depuis  son  ennemi 
secret,  et  peut-être  le  plus  dat^^ereux  de  tons. 
C'étoit  lui  qui,  par  le  secours  d'argent  qu il  avoit 
fourni  au  connétable  de  Bourbon ,  lui  avoit  procuré 
l'armée  d'Allemands  avec  laquelle  ce  guerrier  re- 
bdle avoit  ftit  aon  roi  prisounier  i  Pavîe,  et  avoit 
exécuté d(  si  [rrandes  choses  ;  il  avoit  félicité  Ten^K' 
reiir  sur  celte  victoire  de  Pavic,  il  avoit  tenté  plu- 
sieurs fuis  de  détacher  les  Suisses  de  l'alliance  de  la 
France;  Il  avoit  acheté  le  eomté  d'Ast,  patrimoine 
de  François  I*'.  L'niversellement  dévoué  à  l'empe- 
reur, il  avoit  envoyé  le  prince  de  Piémont,  son  fils, 
en  Espagne,  pour  y  être  élevé;  il  donnoit  tous  les 
jours  de  nouvdles  matières  an  rementiment  dn  roi. 
—  La  France,  de  w»n  côté,  ivolt  fourni  aux  habi- 
tants de  Genève  des  secours  contre  le  duc  de  Sa- 
voie; elle  avoit  obligé  celui-ci  à  lever  le  siège  de 
Genève.  Cet  affiront  récent  irritoit  le  duc  contre  le 
roi,  et  redonbloit  son  attachement  pour  l'empcrenr. 

«Tels  étoient  les  motifs  de  rupture  entre  !a  France 
et  la  Savoie;  les  prétextes  ne  nKUKjuoirnt  pas  da- 
vantage. —  La  France  avoit  des  préieaiions  sm* 
divers  États  dn  dnc  de  Savoie;  die  en  avoit  sor  le 
comté  de  Nice ,  sur  diverses  places  du  marquisat  de 
Saluées  ;  elle  demandoit  l'hommage  de  la  baronnie 
deFaucigni;  elle  demandoit  surtout  qu'un  rendit 
compte  an  roi  de  la  snecession  de  Philippe,  due  de 
Savoie,  père  commun  et  de  Charles  et  de  Louise  de 
Savoie,  nitre  de  François  l"^^» 

Le  roi  envoya  le  président  Poyet  demander  au 
due  de  Savoie  le  passage  sor  ses  terres  pour  porter 
la  guerre  dans  le  Milanaia.  Le  dnc  reftmi,  et  de- 
manda du  secours  à  l'empereur,  lui  proposant  d'é- 
changer diverses  provinces  qui  confinaient  à  ta 
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France,  telles  que  le  comté  de  Genevois,  le  comté 
de  Nice  et  quelques  autres,  contre  des  terres  que 
Tempereur  lai  aoriit  données  dans  d'autres  pays. 

I.e  royaume  de  France  se  fC\\  ainsi  trouvé  ouvert  aux 
urmcs  de  l'emperetir  par  des  points  qui,  n'ayant 
eu  jusqu'alors  pour  voi.sin  qu'un  prince  peu  redou- 
table, n*avaient  pas  été  mis  en  état  de  défrnse. 

Instniit  de  cette  propasition,  le  roi,  inquiet  et 
Irrité,  s'avança  avec  son  armée  jusqu'à  Lyon,d^OÙ 
il  déclara  la  guerre  au  duc  de  Savoie. 

SureesentreAiiles,  Francisco  Sltoraa  monrot  S 
ISIilan  sans  laisser  de  postérité;  en  lui  s'éleif^nait  la 
famille  des  SForza.  Le  roi  prétendit  aussitôt  que, 
n'ayant  renoncé  au  duché  de  Milan  qu'en  sa  faveur, 
il  était  rentré,  par  cette  mort,  dans  ses  droits  bé- 
réditaires.  Qiarles-Quint .  pour  gagner  du  temps, 
et  sauver  le  duc  de  Savoie ,  parla  de  d^tiner  le  du- 
ché au  duc  d'An^joulème ,  troisième  fils  de  P'ran- 
daco  :  plusieurs  mois  se  passèrent  en  n^pciations. 

iDvatioa  du  Piémont  par  l«  Fraaçato.  —  Buptnre  arec  le< 
Impérianu  ^  IMie  4t  Pashm.  — niUm  «ta  mi^uU 
de8ili|cM(l«96X  i 

François  1*  rédamait  Ilnvestitnre  dn  dadié  de 

Mi'an,  non  pour  son  trotsifme  fils,  mais  pour  le  se- 
cond, le  duc  d'Orléans,  et  il  en  désirait  l'usufruit 
pour  lui*  même.  L'empereurétait  fort  éloigné  d'accé- 
der i  cette  prétentioii.  Le  roi  ordonna  fl  VminA 
Brion-Chabot  d'occuper  la  Savoie ,  de  franchir  les 
Alpes,  et  d'envahir  le  Piémont.  Cet  ordre  fut  exécuté 
pendant  les  mois  de  février  et  mars  lo36.— L'empe- 
renr  en  éprouva  nne  vive  irritation ,  qnll  manii^ta 

pulrfiQlieroent  A  Roue,  d^ms  un  ronsi-toire  convoqué 
]»ar  le  pnpe,  et  où  les  ambassadeurs  français,  tous 
les  deux  ecclésiastiques,  ne  montrèrent  pas  une  fer- 
meté convenable* 

Gbarles-Quint  avait  fiiit  des  menaces;  et  au  lieu 
de  se  tenir  préparé  A  on  alf'-ndre  l'rffcf .  François  1" 
diminua  le  nombre  des  troupes  qu'il  avait  en  Italie, 
rappela  en  France  Tamiral ,  et  confia  le  coramande- 
inent  de  son  armée,  trop  réduite,  au  marquis  de 
Saluce5,  prinrp  italien,  dont  la  capacité  militaire 
était  nulle,  le  caractère  sans  fermeté,  et  la  fidélité 
douteuse. 

L'armée  fkvnçaise  était  disséminée  dans  des  places 

f'rtes.mal  armées  et  man(|aant  d'approvislonne- 
rients.  Le  marquis  de  Saluées  ne  fit  rien  pour  les 
mettre  en  état  de  résister  à  l'ennemi.  —  Il  avait  son 
qnarticr  f»énérai  A  Fossano.  dont  la  garnison  était 
ommandée  par  les  sires  de  Monipezat  et  de  La 
Rwhc  d:i  Maine,  braves  capitaines  dont  les  noms 
méritent  de  passer  avec  honneur  à  la  postérité. 

An  mds  de  mai  1836,  une  armée  impériale,  fbrte 
de  plus  de  2j,(;00  hommes ,  passa  la  Sesia ,  sons  les 
ûrûm  d'Antonio  de  Leyva,  et  bientôt  grossie  de 


I  l'armée  que  l'empereur  lui-même  ramenait  de  Timis, 
et  de  troupes  appelées  d'Allemagne,  se  trouva  forte 
de  plus  de  Ii0,000  hommes. 

Le7Join,sans  déclaration  de  jîiierre,  les  hosti- 
lités commencf'rent  par  le  siège  de  Fossano  1^ 
même  jour,  le  marquis  de  Saluées  quitta  la  place  sous 
prétexte  d'aller  luinnème  A  Goni  accélérer  renvoi 
des  vivres  et  des  munitions.  —  tjt  roi,  instruit  delà 
marche  de  l'ennemi ,  avait  fait  demander  fi  la  garni- 
son de  Fossano  de  tenir  seulement  trente  jours, 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  réunir  une  armée 
nouvelle 

Bientôt  le  hnrif  se  répnnrn  dans  Fossano,  qui 
n'était  point  encore  entit'Tcment  b'oquée,  que  le 
marquis  de  Saluées  méditait  une  trahison  (ce  misé- 
rable avait,  en  effet,  envoyé  an  général  espagnol 
un  état  des  vivres  et  des  munitions  exi-tant  dans  la 
place  a&sié(îée  \  —  l.e  brave  Monipezat,  ne  voyant 
p<iiDt  arriver  les  munitions  promises,  résolut  d'aller 
lui-même  a  COni  voir  pourquoi  dlies  n'arrivaient 
pas  ;  mais  il  fut  surpris  et  frès-contcnt  dr  trouver 
le  marquis  occupé  S  les  faire  partir.  On  chargeoit 
ies  voitures,  on  «voit  prépré  une  longue  couleu' 
vrinê,  trois  canons,  des  b(Milets«  des  poudres,  douze 
cents  sacs  de  ikrine,  une  grande  quantité  ée  tto- 
neatix  de  vin.  Montpezat  vit  une  partie  de  ces  mu- 
nitions prendre  la  route  de  i<'oMano,  et  le  marquis 
rassura  qne  te  l^e  serait  dans  cette  ville  avant  la 
nuit.  Ëtonné  et  reffardant  comme  hux  les  avis  qui 
lulavoient  éié  donnés,  il  retourna  plein  de  joie  et 
d'espérance  à  Fo.s,sano.  A  peine  arrivé,  il  reçut,  en 
effietfdeux  canons,  cinq  barils  de  pondre,  et  des 
boulets,  mais  tous  les  boulets  étoient  on  trop  groe 
ou  trop  petits  pour  les  deux  canons.  Cette  circon- 
stance parut  indifférente  :  ou  pensoit  que  dans  les 
autres  voitures  seroieut  les  boulets  destinés  à  ces 
deux  pièces ,  et  les  pièces  auxquelles  dévoient  aer- 
vîr  les  boulets  déjà  envoyés  ;  mais  rien  n'arriva,  — 
Toutes  les  munitions  de  (guerre  et  de  bouche  avoient 
pris,  aussitôt  après  ledénart  de  Monipezat,  la  roule 
de  Revêt  ;  le  nian|uis  de  Saluées  s'y  rendit  ini-oiCffle  • 
la  nnit  suivante,  et  passa  cllsidteè  Astauprtede 
l'empereur.» 

Belle  défisiM  M  caplMlitlon  de  Poiiano  (15^). 

Le  siéî^e  de  Fossano  est  célèbre  parle  eonraf;* 
avec  lequel  il  fui  soutenu  parles  Français ,  trahisct 
Sans  dépense.  Antunlode  Leyva s'étant  emparé  d*an 
content,  se  trouvait  logé  ft l'abri,  et  à  une  portée 
d'arquebuse  de  la  ville.  Les  remparts,  de  six  pieds 
de  haut.  Délaient  que  des  levées  de  terre  imites  à 
la  bflte.  I.es  assié{;és  n'avainrt,  ponr  aW  dire,  ni 
vivres ,  ni  armes;  l'eau  leur  manquait:  Ils  étaient 
sans  artillerie.  L'ennemi,  informé  de  ce  qui  leur 
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manquait,  n'ima(}inait  pas  même  qu  ils  pus^nt  être 
réMkM  I M  Madré;  il  laimit  libre  le  <|nrtier  de 

la  porte  (|ui  ro^^c  à  Coni ,  persuadé  qu'ils  en  profi- 
teraient avec  empressemenl  fM)ur  s'y  retirer.  \^  fçar- 
Dison  n'usa  de  cette  facilité  que  pour  se  pourvoir 
d'en  à  une  fraiefoe  sHuie  fier  dctt  fai  pnrle  de 
Goai.  Il  fallut  attaquer  Foêsano  dans  les  rèf^les ,  oii- 
vrîr  la  tranchée,  dirsscr  les  hafleries.  Dès  le  troi- 
eièiDe  jour,  une  batterie  de  deux  caoons  avaitdétruit 
iMtcs  le*  défiemee  de  le  plice.  Les  uMUéfsis ,  au  liea 
de  «e  rèndre,  firent  une  sortie  par  deux  endroits,  et 
taili^rp!i(  fn  pifm  les  Inmisknerhisqiti  seivirditient 
jié(fli(;eraDient.  Il  Fallut  que  les  travailleurs  vinssent 
an  seeoBra  des  AHeiiniidetdom  la  partie  de  la  gar- 
nison qui  était  restée  dans  la  ville  attaqaa  lee  tran* 
chées  et  les  combl.i.  «Enrourafîés  par  ce  succès,  les 
différents  corps  des  assiéjyés  se  réunirent,  et  cou- 
mreut  au  quartier  d'Antonio  de  Leyva ,  alors  pres- 
que aliandoriaé ,  «t  qui  pensa  être  sarpris.  La  goutte 
pprmpitoit  h  peine  à  ce  général  de  se  remuer;  on  îe 
jeta  précipitamment  dans  une  rliaisc,on  le  porta 
hors  de  sa  tente,  mais  les  porti-urs,  poursuivis  de 
près,  nlmaKintreiit  pas  d'autre  moyeu  de  le  sauver, 
que  de  jeter  sa  chaise  au  milieu  d'une  pif  ro  de  blé  , 
où  le  pénéral  resta  caché,  comme  M;iriiis  dans  les 
marais  de  Minturae ,  jusqu'à  la  rentrée  des  Français 
daoala  plaee.* 

Antonio  de  Leyva ,  ayant  réfléchi  sur  le  €oura(;e 
que  les  assii'{;c.s  venriient  de  montrer,  tandis  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  eux  de  se  retirer  par  la  porte  de 
Oml ,  conclut  qntls  se  flifsaleiit  un  point  dlMmfievr 
de  se  défiendre  tant  qu'il  n*y  aurait  pas  de  brèche 
an  corp-^Ht'ln  placetll  fit  dresser  une  baiierie  qni,en 
peu  d'heures ,  ouvrit  une  brèche  oû  trente  hommes 
pouvaient  passer  de  front.  Le  canon  cessa  de  tirer. 
La  (^araisoii  crut  que  les  impériaux  se  prieraient 
h  l'assaut,  et  se  disposa  à  les  rp[)niisser.  Déjà  Mont- 
pezat  avait  ranf^é  ses  soldats;  mais  donzo  jours  se 
passèrent  sans  qu'aucune  attaque  fàt  tentée.  De 
Leyva  comptait  que  la  ftnnine  lui  livrerait  la  place 
plus  sArement  qu'un  assaut. 

I.'état  que  le  marquis  de  Salures  lui  avait  donné 
des  munitions  de  la  garni.«ou  lui  prouvait  qu'elle 
toudiait  ad  terme  de  sa  résistance.  «Lea  assiégés 
•  B*tfvolent  ni  vin ,  ni  farine ,  ni  moulins  pour  moudre 
ce  ffnl  pouvoit  leur  rester  de  blé,  ni  ouvriers  pour 
en  construire ,  ni  outils  dont  pussent  se  servir  les 
soldats  qui  aoroient  su  le  métirr  de  maçon  on  de 
charpentier.  Le  marquis  de  Saliice.<;  avoit  poussé  ses 
perfides  précautions  jusqu'à  faire  disparai;re  avec 
les  pionniers  tons  les  ouvriers,  et  jusqu'au  moindre 
OOt^.  Le  aelriènie  jour  du  siéije,  Monlpezut ,  ayant 
Visité  les  magasins,  trouva  qu'il  restnit  a  peine  des 
vivres  pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  la  poudre 
autant  qu'il  en  falloit  pour  soutenir  on  assaut.  De 


iieyva  ne  pou\oit  concevoir  qu  il  en  restât  encore  ; 
souvsnt  il  aoupfOBUoit  Saluoes  de  tfM*  trompé^ 

de  l'avoir  trompé  :  tant  d'économie  et  de  frugalité 
chez  des  Fr;inçois  lui  paroissoicnt  incroyables.  I,euf 
constance  ne  I  clonnoit  pas  moins  ;  soldats,  officierS) 
tous  mettoient  la  main  à  l^vre  pour  opposer  dt 
nouvelles  défenses,  pour  élever  de  nouveaux  rem- 
plir i  s,  inalj^ré  l'artillerie  qui  déiruisoit  ces  léj^^reS 
fbrtitîcalions,  à  mesure  qu'on  les  consiruisoit.  •— 
Cette  artillerie  sente  soIBsoi  t  pour  écraser  hi  garni- 
son; les  impériaux,  en  élevant  des  plates-Un luas^ 
poiivoicnt  p'on;;pr  dans  la  place,  ^fontpczif  ne  poil* 
voit  espérer  que  sa  résistance  durerait  lonfjtemps; 
mais  n  voulait  que  la  proposition  de  capituler  vint 
de  la  part  des  ennnenis,'  afln  qnlls  fbsaeot  disposH 
à  accorder  des  conditions  plus  Favorables.» 

Antonio  de  Lx'yva  envoya  un  trompette  pour 
traiter  de  la  rançon  d'un  officier  es|*ag^ol  pris  dans 
une  sortie.  Il  flt  tàln  des  compUments  i  La  Rodw 
du  Plaine,  qui,  à  la  bataille  de  Pavie.  avait  été  son 
prisonnier,  et  lut  f\t  demander  s'il  ne  .s'ennuyait 
point  de  ne  point  boire  de  vin.  l.a  Roche  du  Maine, 
par  une  flinRironnade  uaitéedief  les  aaaiégdo,  lui 
répondit  par  Penvoi  de  deux  flacons  de  vin.  —  Des 
pourparlers  s'en  .suivirent.  La  Roche  du  Maine  flt 
une  visite  à  Antonio  de  Licyva,  et  obtint  d'hono- 
rableiioonditions.' 

«Les  deux  principales  étoieot  surtout  fiivorabtes 
aux  assiéjyés.  L'une  fut.  qu'ils  sortlroienl ,  enseignes 
(iépluyces,  avec  arme.s  et  bagages,  laissant  seule- 
ment  rartiilerle  et  les  grand»  cbevaai;  Tavire, 
qu'ils  poorroient  lester  dans  la  place ,  et  y  attendre 
du  serotirs  pendant  tout  le  mois  de  juillet  (on 
nétoit  encore  qu'au  5),  et  que,  |)our  les  laisser 
pius.Iftm,  Tennemi  repasserait  la  Sturi.  Ob 
convint  que  les  assiégés  poorroient  réparer  la  brèiÉc, 
mais  non  auf^menter  les  fbrtifications.  —  Les  as.sié- 
l^és  donnèrent  trois  Otages  :  L»  Roche  du  Maine, 
La  Palice,  fils  unique  du  maréchal  de  Cbabannea, 
et  D^Assier,  Bis  mique  du  grand  éeoycr  Galiat  d» 

Genouillac— Montpe/nf  sif^na  volonliers  relte  capi- 
tulation ;  elle  devoil  f^lre  nulle .  .s'il  .se  présentoit  une 
armée  pour  faire  lover  le  siège,  et,  eu  ce  cas,  les 
ôtages  dévoient  être  rendus.  • 

De  ces  conditions,  la  plus  favorable ,  la  libené  de 
rester  un  mois  dans  la  place,  était  la  plus  embar- 
rassante pour  les  assiétîés.  Ils  manquaient  de  vivres  : 
on  n'avait  pu  rien  stipuler  à  cet  éf^ard ,  parce  qu'il- 
imitait  caclier  aux  ennemis  une  circonstance  doUt  lia 
se  seraient  prévalus.  <)uand  tout  fui  çnnelu  et  sif^né, 
La  i\oclie  du  Maine  dit  au  général  espa^j^tiul  :  «  Vous 
«avei  accordé  à  votre  ennemi  tes  conditioiis  ipc 
«vous  n^aves  pu  lui  refuser;  Ufilut  actuellement 
«accorder  à  votiC  ami  une  {î»"âce  (|u'il  va  vous  de- 
a mander  ;  mais  avant  qu'il  ia  demande,  prometlex 
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«de  PMCOPierw— Je  te  prameit,  dit  de  Leyva^vous 
«êlee  incapdrie  de  rien  demander  qu'un  ami  puisse 
«vous  refuser.»  La  Roche  du  Maine  demanda  alors 
que  les  impériaux  foumisMnt  pour  de  l'argent,  aux 
•Miégéi,  k»  vivres  dont  eeoi-ci  aartient  besoin 
jusqu'au  lenne  marqué  poor  la  capitulation.  De 
l-«yva  fut  surpris, et  balança  :  cependant  il  accorda 
tout  avec  la  seule  restriction  de  ne  fournir  cbaquc 
lois  des  vivres  que  pour  vingt-quatre  henres. 

«L*CH|iereur  arriva  au  camp  peu  de  jours  après , 
avec  une  armée  formidable.  Les  Atapes  lui  furent 
préseatés;  il  leur  fit  un  accueil  obligeant  jusqu'à 
ralfedatioa,  surtout  I  La  Roche  du  Maine;  il  lui 
prit  la  omIb,  renri»nMa,  voulut  absolameot  qu'il 
se  couvrit  ;  il  donna  ordre qu*oii  lui  fit  voir  le  camp. 
tJe  vais,  lui  dit-il ,  vous  procurer  le  plaisir  de  voir 
■une  belle  armée. —  J'en  aurois  bien  davantage, 
«répondit  La  Roche  du  Maine,  i  la  voir  rainée,  ou 
«du  moins  employée  contre  le» Turcs.»  L'empereur 
prit  plaisir  à  sa  conversation  gaie  et  hardie.  Puis , 
quand  La  Rocbe  du  Maine  eut  vu  l'armée ,  il  lui 
demanda  ce  qn*il  en  penaoit  cEHe  est  très-belte, 
«dit  La  Roche  du  Maine,  maissi  Votre  Majesté  passe 
«les  monts ,  le  roi ,  mon  maître ,  lui  en  fera  voir  une 
«plus  belle  encore.  —  Que  dit-on  de  mes  projets, 
«et  où  crayea-vons  que  jaille?  —  En  PMfenee.— 
«Sans  doute ,  les  Provençaux  sont  mes  aiqets  ' ,  et 
«je  vais  les  voir.  —  Votre  Majesté  les  troiivcnllien 
«désobéissants ,  j'ose  l'en  assurer.  » 

«L'empereur,  feignant  de  croire  qu'il  alloit  par- 
courir la  France  de  victoire  en  vietoire,  demanda 
combien  il  y  avoit  de  journées  du  lieu  oi'i  il  étnit 
jusqu'à  Paris  :  «Si,  par  journées,  dit  La  Roche  du 
«Marne,  vous  entendez  des  batailles,  il  y  en  a  au 
«UMins  donae,  à  moins  que  vous  ne  sosrci  battu  à  la 
«  première.  » 

«Cétoitun  spectacle  singulier  que  cette  armée 
immense  de  l'empereur ,  arrêtée  pendant  un  mois 
devant  une  place  qui  nesedéAendoit  point,  et  oc- 
cupée à  nourrir  son  ennemi  dans  cette  place ,  on 
attendant  qu'il  acquit  peut-être  les  moyens  de  se 
défendre.  Celte  inaction  forcée  impatieotoit  Tempe- 
niir,miis  11  était  lié  par  b  capitutation;il  lares- 
pcctai 

«L«  roi,  de  son  cAté,  n'ayant  pu  envoyer  de  se- 
cours, trouva  bon  que  Fossano  fût  évacuée  au  terme 
convenu  ;  il  avoit  gagné  plus  de  temps  qu'il  n'en 
espéroit,  et  Montpemtet  LaRocte  du  Maûie  re- 
voient bien  servi.  » 

La  résistance  prolongée  de  Fossano  avait  donné 
h  VkançoisP'  le  temps  de  tout  disposer  pour  la  dé- 
fcnie  do  son  royaume. 

•  QMrUt>Qaio(  prétendait  que  la  Provenee,  ayant  fait  partie 
4s  raaciM  nysaw  é*Àtlea,  était  une  province  de  l'empire,  i 


Reprenant  l'ancien  projet]  substitué  i  odui  chi 
doc  de  Bourbon,  l'empereur  résolut  d'cnvÉUr  la 
France  par  leliUiiral  de  la  Méditerranée,  et  d'en- 
trer en  Provence  par  les  .\lpes  maritimes.  Il  voulut 
conduire  en  personne  celte  expédition.  L'armée, 
formidÂle  pour  le  tempe,  et  commandée  par  les 
meilleurs  gteéraux ,  devait  se  composer  de  plus  de 
50,000  hommes  (26,000  Allemands.  10.000  K.spa- 
gnols,  12,000  Italiens  et  3,000  aventuriers  de  di- 
vers pays). 

Charles,  arrivé  dans  le  duché  deGénH,  «fut  aa- 

sembler  ses  soldats,  les  fait  ranger  en  bataille, 
parcourt  les  rangs  d'un  œil  attentif,  les  harangue 
avec  chaleur  :  il  leur  montre,  dans  une  perspective 
rianU  Cl  precbaina,  la  victoire  et  la  IbrtaM,  lenr 
peint  le  malheurdM  provincea  condamnées  i  être 
le  théâtre  delà  guerre,  leur  demande  s'ils  n'aiment 
pas  mieux  r^eter  ces  horreurs  sur  des  provinces 
eauemies,  que  de  les  attirer  au  centre  de  lltaHe; 
s'ils  n'aiment  pas  mieux  recueillir  un  butin  immeme 
dans  les  terres  conquises,  que  d'être  réduits  à  leur 
solde,  en  défendant  avec  peine  leur  prt^re  pays: 
«Si  vous  êtes  résdnsi  me  suivre,  dit>il,  qu'un  cri 
«militaire  m'annonce  vos  généreuses  dispositicftis  et 
«votre  juste  impatience  de  marcher  à  l'ennemi.  »  Le 
crique  l'cmperear  demandoit  s'élève;  l'emperenr 
applaudit  an  sèle  de  ses  soldats,  leur  rappelle  leurs 
victoires ,  les  loue,  les  flatte  :  «JoPai  déjà  dit,  et  je 
«le  répète,  si  le  roi  de  France  avoit  des  soldats 
u  aussi  iMraves  que  vous,  si  j'en  avoLs  d'aussi  mauvais 
«quelessiens,  j'irois  tout  i  l'heore  les  mains  liées, 
«  la  corde  au  cou,  implorer  sa  miséricccdc.» 

En  tenant  devant  ses  soldats  ce  propos  étrange, 
l'empereur  supposait  que  François  l*',  malgré  ses 
efforts,  n'aurait  jamais  de  bonne  infanterie  natio- 
nale, et  il  se  flattait  qu'elle  ne  serait  point  suppléée 
dans  cette  guerre  par  l'infanterie  étrangère,  car 
une  délibération  de  la  diète  helvétique  ,  provoquée 
par  ses  intrigues ,  défendait  aux  baisses  de  porter 
les  armes  hors  de  leur  pays. 

Cette  loi  eût  pcot-ètre  été  exécutée,  si  François  I*' 
etV  [Ktrté  le  premier  la  guerre  dans  le  Milanais; 
iuai.s  quand  on  sut  que  l'empereur  allait  iàirc  la 
guerre  dans  la  France  même,  et  qu'il  s'a^ssait  de 
défendre  d'odcna  alliés,  les  Suisses  s'enrûlèrent 
en  foule.  Le  gouvernement  helvétique  dut  fermer 
les  yeux  sur  cette  violation  de  sa  loi.  Vingt  mille 
Suisses  s'engagèrent  an  service  du  roi  de  FIrance. 
François  1"*  voulut  Rs  aller  voir  passer  i  Montlud; 
il  donna  de  sa  main  h  chaque  capitaine  un  collier 
d'or  de  cinq  cents  écus;  ils  gagnèrent  ensuite  Va- 
lence ,  oû  le  roi  se  rendit  de  son  c^té. 
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L'armée  impériale,  aprls  «voir  lisTcné  le  comté 

de  Nice,  arriva  devant  Saint  -  I-aurent  ,  premier 
boarg  de  France  du  côte  de  la  Provence,  séparé  du 
comté  de  Nice  par  le  Var,  et  franchit  le  fleuve 
le  26  jniHet  1636,  jour  annivenaire  de  la  descente 
derempercar  en  Afrique  lors  de  son  heureasc  ex- 
pédition contre  Tunis,  et  ftte  de  saint  Jacques,  pa- 
tron de  l'Espagne. 

Anm  de  donner  Tordre  de  se  meure  en  marche , 
Gbarles-Quint  baran^tia  de  nouveau  ses  troupes. 

Le  marquis  Du  Goast  (  del  Vasio  ,  dif^ne  parent 
de  Pescaire,  commandait  les  bandes  espaguolcs, 
Fernando  de  Gonnfça,  Tice-rol  de  Naples ,  la  cava- 
lerie légère,  le  duc  d'Atbe,  la  {gendarmerie;  Antonio 
de  Leyva  avait ,  sous  la  direction  de  Tcmperenr,  le 
commandement  en  chef  de  Tannée. 

cLo  eooflance  qœ  l'empereur  lènoignoit  dans 
•OD  entrqirisealloit  jaeqn*à  distribuer  d'avance  les 
{çouvemements  des  provinces,  des  villes,  des  châ- 
teaux de  France,  et  les  dignités ei  oflïces  de  royaume; 
ce  AncntU  les  principales  affaires  qui  recoupèrent 
pendant  hnil  jours  qn*il  passa  an  bourg  do  Saint» 
Laurent,  en  attendant  qne  son  armée  fût  entière- 
ment rassemblée. — Ces  emplois  chimériques  étoient 
ardemment  sollicités  par  les  courtisans  :  c'étoit  une 
norque  de  ilte  que  de  les  demander  ;  e*étoit  une 
marque  de  faveur  que  de  les  obtenir.  »— Ce  fut  dans 
l'ivresse  de  ces  vastes  espérances,  que  l'empereur 
dit  à  l'historien  Paul  Jove  :  «Fais  provision  d'encre 
«et  de  plnmes,psree  que  je  vais  te  tailler  delà  be- 
«sognr.» 

L'armée  impériale  se  mit  en  marche,  en  ne  sé- 
loigoant  pas  des  bords  de  la  Méditerranée,  sur  la- 
quelle on  avait  embarqué  des  Tlfics,  les  bagagM 
l'artillerie.  EUe  s*avançait  dn  cOlé  de  Grasse  et 
d'Antibcs; 

?l  PlmAcMnaagMadoiNéparriNoçoiil*. 

François  1*^  avait  établi  son  camp  à  Valence,  pour 
jètre  à  portée  de  veiller  sur  la  Provence  et  sur  le 
DanpUné.  Quand  il  vit  ^empereur  entré  en  Pro- 
vence,  il  craiprit  que  son  dessein  était  de  se  rendre 
maître  du  cours  du  Rhône,  qui  lui  procurerait  l'a- 
bondance des  vivres.  Parmi  toutes  les  places  situées 
«nr  le  llenve,  H  n'y  en  avait  pas  de  ph»  bnportanle 
pov  oe  dessdn  qn*Avignon.  Le  roi  se  hâta  d'y  pré- 
venir Teropereor,  et  y  envoya  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée le  nuréchal  de  Mootmorency. 

Gombattre  les  impériaox  ft  leur  entrée  en  France 
eût  été  commettre  K'  saint  du  royaume  aui  hasards 
d'une  bataille.  Le  plan  adopté  par  le  roi  et  par  les 
généraux  expérimentés  qui  formaient  son  conseil , 
Art  d'attendre  l'ennemi  dana  Ica  campe  de^Valenee 
«td'AvIgm,  aprte  avoir  miné  tant  le  pays  oA  a 


pouvait  s'établir  entre  la  Durance,  leRhôoeetla 
Méditerranée.  Cette  résolution  terrible  et  jupée  né- 
cessaire, plongea  dans  le  désespoir  les  populations 
abandonnées.  Le  sire  de  Booneval ,  avec  un  fort  dé* 
tachement,  eut  la  triste  mission  de  roéenler. 

«l/CS villes,  les  bonrffs,  les  villages,  les  ^llses 
mêmes,  tout  fut  brûlé,  ou  du  moins  abandonné 
après  avoir  été  pillé.  11  y  eut  des  petites  villes,  teUce 
qneTreits  et  Lue,  qni,  pour  slopposer  an  pHlage, 
fermèrent  leurs  portes  aux  soldats  de  RonnevaL 
Bonneval  fit  venir  du  renfQrt ,  et  elles  furent  sac- 
cagées avec  la  dernière  rigueur.  Le  soldat  féroce  ne 
fkisait  qne  rire  de  tant  de  mam;  et  des  «neien, 
bien  plus  condamnables,  eorent  l'indignité  de  s'en- 
richir au  préjudice  même  du  .service  de  la  patrie, 
en  fiaisant  racheter  aux  habitants  un  pillage  jugé 
nécessaire,  et  «en  s'attadumt  pins,  dit  nn  Usiorien 
du  temps,  à  vider  les  bourses  que  les  greniers  et  les 
{yranges.  •  —  La  capitale  delà  Provence,  Aix,  fut 
comprise  dans  cette  grande  destruction;  elle  iîit 
punie  du  maUMur  den'èire  située  ni  snr  le  Rhdnt 
ni  sur  la  Durance.  Mttnt4yan,  nn  des  plus  braves 
hommes  de  son  temps ,  qui  s'était  dislinfçué  dans  la 
f;uerre  du  Piémont ,  fit  en  vain  les  plus  fortes  ins- 
tances pour  qu'on  lui  permit  de  sienfcrmr  daw 
cette  place ,  s'engaf^eant  à  la  défendre  jusqu'à  lld* 
ver,  qui  obli{7rr;iil  d'en  lever  le  siège  ;  les  habitants, 
pour  éloigner  le  danger  le  plus  pressant ,  promet- 
talent  de  le  seconder  par  dû  prodiges  de  valeur  et 
de  constance.  Ni  Bonoeval ,  ni  plusieurs  antres  alB> 
ciers  expérimentés,  qui  avaient  déjà  visité  cette 
ville ,  ni  Montmorency,  qui ,  ne  voulant  s'en  rap- 
porter qu'à  lui,  alla  la  visiter  lui-même,  ne  jugè- 
rent qu'elle  pftt  être  défendw,  étant  dondnée  de 
deux  côtés  par  des  collines  sur  Ie<;qiielles  les  enne- 
mis auraient  pu  établir  des  batteries  dont  il  aurait 
été  presque  impossible  de  se  garantir.  Aix  fut  dé- 
mantelée; on  ne  garda  de  place  fanportante  an-dcil 
du  Rhône  et  de  la  Durance  que  Marseille...» 

Montmorency  avait  à  mettre  un  frein  à  l'impa- 
tiente valeur  des  otticiers  français  qui  brûlaient  de 
se  signaler  dans  des  eipéditions  particuliim,  et 
qui  se  croyaient  déshonorés  par  leur  inaction  en 
pré.sence  de  l'ennemi.  —  Montejan,  à  qui  «b  avait 
refusé  la  permission  de  défendre  Aix,  fut  fait  pri- 
sonnier dans  une  de  ces  eipéditions,  ainsi  que  le 
jeooe  B(Msy,  fils  de  Tsmiral  Bonnivet,  et  leur  dé* 
faite,  suite  de  leur  impnidence,  rehaussa  le  cou- 
rage des  soldats  de  l'empereur ,  et  fournit  matière 
aux  rodomontades  des  maaiftstrs  impériaux. 

Mort  aa  dsupliia  Hnotali. 

La  nonfdlede  la  dédite  de  ModI^  arriva  an 
eiDpdnniAValcnoe,  contmetcniwqaecdle  ' 
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de  la  prise  du  cliâlcau  de  Guise  par  les  troupes  im- 
périales, qui,  sous  lesordreidu  comte  de  Heux, 
av«ieot  eovalii  la  Pipardie. 

dt  joart  êprii,  te  roi  rtfut  une  MHtfdle  plu» 
filiale  et  irréparable ,  celle  de  la  perte  de  son  fils,  le 
daupbia  François,  mort  le  l'2  août  à  TournoD. 

«Le  dauphin,  dit  l'historiea  Gaillard,  étoit  ai- 
paUe  «I  tatémMot;  il  MMemMoit  i  «on  père,  il 
en  avoit  la  figure  ooiiime  le  ooni,  il  cti  promcitoii 
le  caractère,  il  en  niontroit  déjà  les  douces  foi- 
bicasea,  il  rouloil  au&si  eu  muuti  er  la  valeur.  11  al- 
kil  Mre  Papprcntittaoede  la  ffamt  1  la  nile  dn 
roi;  il  s'étoit  embarqué  sur  le  Rhône  pourraller 
joÏDdre  à  Valence ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die subite  et  violeote,  doat  il  mourut  le  quatrième 
jMr...  VéU  étoit  li  aec  et  «i  diaad,  que  les  plus 
grandes  rivières  éloient  presque  entièrement  taries. 
Le  dauphin,  sYtaiit  an  été  h  Tounion  .  s'.iniusa  à  y 
jpuer  k  la  paume  avec  celte  vivaciié  qu  il  mettuii 
daaa  toes  aea  goAta  et  dnetow  «ea  eierdeea.  Ei- 
cédé  de  fatigue ,  de  soif  et  de  chalev,  il  tat  de 
l'eau  fraîche  avec  inteuipérance,  et  il  est  anci  vrai- 
semblable qu'il  mourut  d'une  pleurésie. 

«Le  peuple  voulut  absolument  qu'il  eôt  été  em- 
iwimirt  !  m  ne  aail  oe  qn*en  j^eua  la  oonr,  nuria 
le  roi  le  crut  sans  doute.  On  arrêta  le  comte  Sébas- 
tien de  Montécuculi ,  l(;iiieii  ;  et  comme  iint'  erreur 
en  fortifie  une  autre ,  quelques  connoi-ssances  qu'il 
atoil  en  médecine ,  aa  patirie^  font  Ait  érigé  en  inré- 
aanpUoBB  contre  loi.  On  raceosa  d'avoir  versé  dans 
le  vase  du  prince  un  poison  mortel  ;  on  l'appliqua  à 
la  |or(ure ,  moyen  quelquefois  assez  efficace  de  Faire 
avwter  eeqni  cet  déjà  o-u,  ou  oe  qu'on  vent  qui  le 
soit  ;  il  y  révéla  d'étranges  choses.  «Il  avoit ,  disuit- 
«il,  été  i>oussë  à  ce  crime  par  Antoirsc  de  Leyva  et 
«par  Ferdinand  deGonzague  ;  il  devuit  attenter  de 
caiènia  A  te  vte  dn  roi  et  dea  antres  prinoea  ses  flb. 
■De  LqFva  et  Gonagoe  lui  en  avoienc  donné  l'or- 
adrc  après  l'avoir  pri'senté  à  l'empereur,  qui ,  sans 
a  lui  rien  prescrire,  avoit  eu  avec  lui  un  enlietieii 
•sur  des  détails  évidemment  relatilii  à  ce  projet. 
«Gomme  Mnntécnenli  avoit  déjà  été  en  hanee, 
«rciTipereur  l'avoit  beaucoup  f|nestionnésur  l'ordre 
«que  le  roi  obseï  voit  dans  ses  repas, et  surtout  sur 
c»  «qui  se  passait  daus  sa  cuisine  ;  il  l'avoit  ensuite 
•itnvojréè  de  LeyvB  et  à  Camagne,  qui  lui  avoiant 
«confié  le  plan  de  tout  le  complot,  et  Tavoient 
«charjyé  de  IfxiViKion.M  —  Malfjré  cetledéclaralion 
arracbée  à  la  torture,  U  postérité  na  pas  cru  Uiar- 
lea-Quint  eoupali^  dn  erime  qne  Montéeuenli  lai  a 
imputé. 

Montécuculi,  condamné  i  mort,  Ait  écartelé  â 
Lyon  te  7  octobre  suivant. 

«Rrmicois  H' nea'^t  jamda mouiré  plus  [;rand 
*  qie  te  jnnr  qu'a  apprit  U  mort  de»nfll8:aecaUé 


par  le  chagrin ,  soutenu  fiar  !e  devoir,  dévorantic» 
larmes,  ranimant  con  cœur  tlçtri,  soulevant  le  poids 
immense  de  sa  douleur,  on  le  vit, dis  le  soir  roéaM, 
s'effcrcer  de  sWoper  des  aflMves  de  l'État ,  tenir 

conseil  et  adresser  des  dépêches  ^  ses  {^t'nt^raoï.  La 
lendemain,  ayant  fait  venir  Henri,  duc  d'Orléans, 
son  second  fils ,  devenu  dauplùn  par  la  mort  du 
premier,  il  l'embrassa,  en  pleurant,  et  Inl  «Ht: 
"  Mon  Sis,  vous  avez  perdu  un  modèle,  et  moi  un 
«appui.  I*  deuil  univer.-^e!  justifie  nos  larmes,  et 
«rend  témoignage  de  la  grandeur  de  notre  perte. 
«L'asenpleda  vaire  frère,  leçon  te  pinsutitepoor 
tvQtre  Iga,  vons  eût  gntdé  dans  la  carrière  de  . 
«  l'honneur  :  que  sa  mémoire  vous  inspire  et  vous 
«conduise.  Héritier  de  son  rang,  $oyez>Je  de  ses 
c  vertus  naisnnies  :  elles  enasent  Ait  ma  jnie;  qne 
nies  vôtres  tosent  ma  consolation;  imitai  vnirr 
I  frère ,  surpas-sez  le .  s'il  est  p<issib!c,  vous  ne  mêle 
■  ferez  jamais  oublier  ;  faites-m'en  toujours  souve- 
cnir.»  ~  La  conr  étoit  présente  et  foodoit  en  ter- 
mes;  te  prince  paroimait  pénétré,  te  roi ,  atfaniri, 
sembla  un  moment  sabîmcr  dans  sa  douleur;  mais 
bientôt,  rappelé  à  lui-même  par  les  devoirs  sévères 
de  la  royauté,  il  se  fit  violence ,  poiu-  se  livrer  toot 
entier  OUI  aoins  da  gonvamnment  at  à  te  4itaBa 
dnroyaM&e.» 


Mardw  de  l^aqmur  au  nwvaiifli.--- NsalaHHBfli  aa  asiip 
d'Avignon. 

Cependant  l'empereur  continnait  à  s'avancer  en 

France.  Sa  m  irche  travers  les  montaf^nes  fut  très- 
[>énible,  et  presque  toujours  troublée  par  les  pay- 
sans, que  ravant^iedtt  Itenat  te  désespoir  trcndataac 
très-redoutables.  Ces  malheureux ,  que  ta  dévasta- 
lion  de  leurs  terres  avait  privés  de  tout .  tournaient 
alors  leur  rage  utile  contre  l'ennemi  :  >  Ils  fatiguoieot 
l'armée  impériale  pardes attaques  iirégulières,  omIs 
oontinodies.  TmiM  îte  antevatant  des  eeareurs, 
tantôt  ils  insulioient  Tarrière-fTarde  ,  tanl(M  ils  pof- 
toient  à  loisir,  du  haut  des  montagnes ,  des  coups 
sûrs  qui  ne  pouvoient  leur  être  rendus;  tantdt  ils  * 
acGourotent  par  pelotons  ft  IVmtaHidran  itmt  dê- 
filé,  faisoient  leur-*  décliarf^es  H'artiuebuse .  et  se 
di'roboient.  par  une  prompte  Kiite,  A  la  vengeance 
de  l'ennemi.  —  L'empereur,  en  descendant  en 
Provence ,  avSit  compté  ponr  rieii  cette  pcMto  guerre 
de  montsgnes,  qui  pensa  lui  être  funeste,  il  y  cou- 
rut risque  de  la  vie.  Oue  ne  peuvent  le  désespoir  et 
|e  mépris  de  la  mort  !  Cinquante  paysans  se  dé\x)uë« 
rent  pour  éteindre  HnceiMite  perpétntd  de  IlSn- 
rope  dans  le  .sanij  de  celui  qu'ils  en  croyaient  l'ao-  ' 
leur.  Srtis  dépérir,  résolus  de  vendre  chèrement 
une  vie  'piils  ne  pouvoient  sauver,  ils  s'enfermèrent 
dans  une  .tour,  an  pied  de  laquelte  il  fbHoit  que 
l'emperenr  psaslt.  Us  dcvoictttlirar  Ma I  hMt 
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surltii.  I>a  perte  de  l'emperpiir  (^tail  inévitaWp .  si 
en  forcenés  l'euMent  connu.  Us  espéraient  Icdistin* 
gttir  sftrvmeat  à  ses  tiabits,  i  toa  cortège,  i  Tap- 
FWtHdtMdigaké.  Cmtigim  le» iwiiipèiint;  H» 

firent  passer  un  capitaine  jGarcilasso  de  fa  Vpf^a , 
illustre  poëte  espagnol } ,  qu'à  la  richesse  de  ses  vè- 
leneuls  et  au  respect  qu'on  lui  témoignait,  iU  pri- 

Oa  les  somma  de  se  rendre ,  mais  ils  n'espéraient 
ni  ne  \oiii;iicnt  de  RTâce  :  il  fallut  faire- venir  du 
canon  ;  la  tuur  fut  battue,  ou  ies  prit  presque  tous. 
l^pittM  «It  Ml  flrftee  è  MUt  tfaiip*>d«  SoBMla  ; 
r«Dperettr  les  fit  tous  pendre.  —  QiMh|M  tmpê 
après  il  fil  mettre  le  feu  ^  un  jrrand  bois  qui  couvrait 
une  nienlagne,  sur  laqueilc  des  paysans  s'étaient 
NlM  tm  ImfvfenÉaa  M  levi  mAiiii.  TcNN  fu- 
MBlviaér^eneot  brûlés  ou  massacrés  pir  les  wl- 
dats  entre  les  mains  desquels  tombIraU  cem  qui 
avaient  pu  écbapper  aux  ilammes 

IwMl  de—  lUkmtêê  hriwm,  les  paysans  pro- 
fWKanx  jarènM  de  ne  tusn  grAce  à  anoon  des  im- 
jiériaiix  qui  tomberaient  entre  leurs  mains,  et  tin- 
rent parole.  L'empereur  arriva  jusqu'à  Atx.  «11  lui 
fctniilé  4e  iTenperer  ée  cette  place  ainsi  que  de 
Uam  I»  noires  4irieMieBliléebaadeiin«ee:^6> 
tnit  prendre  des  mars ,  et  passer  par  des  rues ,  mais 
cela  lui  fournit  un  prétexte  de  publier  que  rien 
snil  lui  résister;  qu'il  avwt  parcouru  en  vainqueur 
leiÉtte  H»WLiMis;q»1teiOTnilpKBleieelsefto» 

ces,  et  m^mc  la  rapitnle,  sans  avoir  renrontn*  d'an- 
tres en  neiitis,  que  quelques  hrif^amis  montagnards 
doui  à  avuéi  sévèrement  ubàiié  I  insolence.  > 

BS  eeMpAes  ^  i^név  ImpCrisleM 
pas  plus  de  vivres  qne  d'obstactes ,  com- 
mençait ^  sentir  les  atteintes  de  (a  famine.  Charles- 
sompril  que,  pour  obtenir  des iaoGè«  utiles, 
».  UUà  en  dieidic  ft  «luqver  le  cemp 
d'-MfgVM ,  devenu  inexpugnable  par  les  soins  de 
Monlmofency.  i^es  historiens  vantent  l'ordre,  la 
(liinipiine  que  le  maréchal  faisait  observer  dans  ce 


I^Rklie  f  fterCait  des  vivrez  eu  abondance;  la 
Durance  en  formait  la  barrière  du  côté  de  l'ennemi. 
Montmorency,  pour  fortifier  cette  barrière,  avait 
rompu  de  girniseai  leait»  Jcs  places  eftnéeesnr  li 
rivedrmte  de  la  rivière:  Il  avait  ainei  mis  son  tamp 
à  l'abri  âc  toute  insulte.  Ce  camp  était  en  outre 
envirmioé  de  tous  cité»,  d'eau,  ou  d'un  fïMsé  sec 
tole'feaiBBd,  et  lerfe  dt  Tïngt-qeetre  pkdi.  Der> 
rière  te  fossé  s'élevaient  des  remparts  de  terre  avee 
des  platea-formM  parnips  d'artillerie. «Sa tente,  pla- 
cée dans  un  endroit  éicvé.  roénageoit  au  maréchal 
tt»elaspestim  fiuile  sur  tous  ces  travaux;  mais  son 

*Dn  Bbuat  ,  Mémoires.  —  G&iu*Bt,  HUt.  de  Pran- 
Vs<* 
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actirMMie  bomoit  pas  â  cette  inspection  éloifjiiée 
et  tranqanie  :  Montmorency  étoit  sans  cesse  à  cheval, 
parcourant  avec  ses  principaux  officiers,  tantôt  tous 
les  deliors,  teoUtt  tens  les  qoertleit  dn  «ttq» ,  Tres- 
sant les  travailleurs .  rnroura{i;panf  les  soldats,  ani- 
mant et  flattant  les  ofticiers,  affable,  caressant, 
cherchant  tous  les  moyens  d'être  agréable  i  ^a^■ 
mée,  edD dTêlre  olHe  Aeon  nelbv,  efant  leeeem 
que  l'affection  est  le  grand  principe  de  l'obéissance. 
I>e  mélange  ou  le  trop  p-rand  voisinage  des  diverses 
nations  dont  l'armée  étoit  composée  pouvoit  rntro* 
diriw  de  li  eenUmie»,  et  ftdwe  MMwdeeqMPritae. 
L'atbentlF  général  prit  soin  de  les  placer  dans  des 
quartiers  différents,  et  de  leur  assigner  i  chacune 
leur  poste  en  cas  d'alarme;  il  avoit  marqué  à  chaque 
captalM  celai  qn*il  dstveit  fderjoiwslsMeBt. 
Il  observoit  tout  et  pourvoyoit  à  tout  ;  il  cotmoissoit 
son  armée,  il  en  étoit  aimé  et  respecté.  Ce  camp, 
tous  les  joiu's  accru  et  fortifié ,  acmUoit  ne  rcnfer'* 
nter  qu'nne  ftadlle,  divisée  ce  dUMialM  IfMNiM, 
gonwrate  per  m  père  sage  et  teodre.  Il  ésoteit 
tous  ses  enfants,  le  moindre  soldat  trouvoit  wl 
libre  accès  auprès  de  lui ,  et  pouvoit  lui  pester  an 
plaimes.» 

TeBUUvei  sur  Marseille  et  sur  Ârlea.  —  Uaaser  ooun) . 


L'empereur  n'ayant  pas  su  profiter  du  trouble 
qn*svajenC  cieild  le  priM  de  Galle,  le  dCfbtfedie 
Monlpjan  et  la  n¥)rt  du  dauphin,  avant  que  Mont- 
morency eût  mis  la  dernière  main  aux  travaux  dtl 
camp,  et  refit  tous  les  .•tecoors  que  le  roi  \\Â  avait 
envêfi»  de  Valeflee,  tfsit  perda  llnslaM  AnvrÉM». 
Il  rea<mça  il  attaquer  Montmoreney,  se  dMgea  dil 
cAté  de  Marseille,  et  env«ya  des  troufips  reconnrfhiJ 
Arles;  bmïs  ,  quoiqu'il  se  bornât  aussi  à  reconnaltro 
MerscÂMs  (qndqnci  lUsteffani  totnt  nil  i  prvpoe 
qu'il  en  fit  et  <fl  levé  le  elé^),  Il  cOuM  dans  cette 
expédition  de  nouveamt  danpfcrs.  Il  s'était  avancé  par 
dcscbemias  creux  ju.squ'i  la  portée  du  canon  de  la 
pliee  déwltiv  mie  aMrisiM  misée  qM  le  ednvftif»  R 
envoya  le  marquis  Du  Guast  examiner  uA  endttMt 
par  ofi  il  rsi»érait  pouvoir  attaquer.  Mais  le  hennis- 
sement des  chevaux  et  l'éclat  des  armes  brillant  au 
soleil,  ayant  tNU  Itt  InpérlaR ,  on  eafeft  de  Mar'i 
saille  divers  détaebcmants  pour  coo(>er  celui  de  Da 
Gua.sf ,  qui ,  s' ('tant  retiré  par  des  chemins  détonr- 
nés  pour  attirer  les  Français  sur  ses  traces,  et  les 
éloigner  de  readÉirit  oft  était  feopcrenr,  revint, 
après  un  leog  détéur,  repwndre  Charles  >  Qaiat 
derrière  la  masure:  il  ftit  aperçu;  on  tira  de  ce 
côté  plusieurs  votées  de  canon  qui  achevèrent  de 
rainer  la  maison ,  en  tuant  qndqoee  cavaliers  de 
l'cseane  de  rempereor.  CtertelK}idBl  a'éeMpiM 
ilaaMrtqM  par  MM  Mte  précipitée,  «f  serrHia 
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à  Aix.  Les  troupes  du  duc  d'Albe .  ch.n  fyées  de  cou- 
vrir la  retraite  de  l'empereur,  toiubèreui  daas  une 
iwhifciili  drwée  par  It  ^mlMM  de  MvMflte,  ce 
où  le  comte  de  Boni  ftit  tué. 

La  reconnaissance  poussée  sur  Arles  n'eut  pas  un 
meilleur  suçote.  Le  marquis  Du  Guast  latlUt  y  être 
Mtprianniflr. 

L*«lBperear,  voyant  rimpossibilili  d*attaquer 
avec  avantaf^e  les  places  de  la  Provence ,  crut  que 
les  Français  avaient  tourné  toute  leur  attention  de 
ce  «M,  et  qu'ils  pouvaient  aveir  obligé  le  défense 
dttlMqiMdoe.  Il  rénlotdYptailnr  perteiUiAne; 
ses  galères  nttaqnèrent  une  tour  qui  défendait  l'em- 
bonchure  du  fleuve:  mais  rartillerle  de  la  tonron 
coela  une  à  fond ,  et  obligea  les  autres  à  se  retirer, 
n  Kgrecta  peu  eet  édiec,  eyent  appris  ensnile  que 
Nîmes,  Béliers,  Beaacaire ,  les  deox  rives  du  Rhône, 
et  toutes  les  places  du  I,an{^uedoc ,  à  portée  d'être 
attaquées,  avaient  été  mises  en  état  de  défense. 

Alors,  n  it  pablier  qne,  sans  a^amnacr  1  des 
ai%ei  imiUks,  il  allait  marclier  droit  au  camp  d'A- 
vignon. La  nouvelle  de  ce  dessein  fit  naître  dans  le 
cœur  du  nouveau  dauphin  (depuis  Henri  11)  le  désir 
dedMrdwreetie  oeeasion  de  combats  et  de  gloire. 
Il  sollicita  et  obtint  la  permisstoa  de  se  rendre  au 
canp  d'Avignon. 

k,  .WuitfoncritiqwdelWnlBlBBpérial«.~BarMrrita; 

:  •  Les  hommes ,  dit  Gaillard ,  passent  avec  une  h- 
cililé  prodigieuse  de  la  témérité  à  l'abattement ,  et 
deratntteooent  à  la  témérité.  Ce  camp ,  que  la  dé- 
firite  de  Mmiteîan  avoic  teHement  déoouragé  que 
rien  ne  pouvoit  le  rassurer,  reoommençoit  à  mur- 
murer de  rioaction  où  Montmorency  le  retenoit;  on 
ne  vottloit  plus  voir  que  celte  inaction  même  étoit 
kaanvee détona  In snocis;  qu'elle  empèdmit Tan» 
peranrde  rien  entreprendre .  qu'elle  le  tenoti  en- 
fermé dans  son  camp  auprès  d'Aix ,  sur  les  débris 
de  ses  tristes  conquêtes ,  où  il  se  voyoit  assiégé  par 
la  faim.  Ses  fburr^eors  revcnoisnt  tmùonrs  battos. 
Tans  ka  eapiiaiMs,  tons  les  aventuriers  firancois 
étaient  en  campagne  ponr  leur  faire  la  chasse  ;  des 
détachements,  plus  heureux  que  celui  de  Montejan, 
remportoient  tous  les  jours  quelque  avantage  sur 
lesdéUMbemoils  Impérian  qni  voulaient  aoutenir 
leurs  fburrafjeurs.  Si  les  impériniix  parvenoient  à 
s'établir  dans  quelque  espèce  de  fort ,  ils  en  étoient 
à  l'instant  chassés.  —  Mais  c'éloit  aux  paysans  pro- 
vençaux qnll  était  réservé  de  Aire  esnycr  I  rem- 
pereur  ses  plus  grandes  pertes.  Ce  prince,  n'ayant 
plus  dans  son  camp  ni  farine ,  ni  moulins .  ni  fours, 
tonte  son  espérance  consistoit  dans  uue  grande 
qoentilé  de  biscuit  qni  venoit  d'être  débarquée  i 
Toulon.  Pour  transporter  ce  convoi  au  camp,  il  avoit 
raiseniblé  toutes  1^  béles  de  somme  qu'il  avoit  pu 


trouver  depuis  Aix  jusqu'à  Nice.  Iah  paysans  furent 
avertis  de  ces  préparalifo  et  de  leur  objet  :  ils  ae 
mirent  en  caabnseadesnrla  route  du  coafOi,co«- 
pèrcnt  les  jarrets  à  toutes  les  Mtesde  aoaUMUnlM 
prirent ,  et  enlevèrent  le  conFoi.» 

11  ne  restait  plus  à  l'empereur  qne  le  parti  glo- 
rieux d*ane  bataille  ou  le  perti  bonlen  de  Ir  Mie.  ' 
Dissimulé  jusqu'au  bout ,  Charies-Quint  parut  ae  - 
(iécider  pour  la  bataille.  «L'empereur  {  dit  l'histo- 
rien déji  cité),  qui,  auparavant,  avoit  fait  embar- 
quer son  artillerie ,  comme  s'il  eût  voulu  se  trans- 
porter sur  la  eAte  du  Lanipiedoe,  revoit  ftitreuinfr 
depuis  peu  au  camp.  Ses  troupes  avoient  ordre  de 
se  tenir  prêtes, et  de  se  fournir  de  vivres  pour  huit 
ou  dix  jours.  La  disette  n'étoit  plus  si  grande,  la 
flotte  de  Dorta  étoit  arrivée  cbargie  de  vivras  et 
d'argent,  mais  elle  ne  portoit  point  de  secours 
d'hommes ,  et  l'empereur ,  qui  venoit  de  faire  la 
revue  de  ses  troupes,  avoit  été  eflrayé  de  leur  di- 
minntion.  Dea  fiO,6M  hommes  avaient  pamélca 
Alpes,  il  rn  restoit  h  peine  25,000,  et  il  n'avoit  pas 
encore  vu  l'ennemi.  Des  paysans,  les  maladies,  la 
faim,  avoient  fait  tout  ce  ravage  :  ces  fléaux  n'é- 
toicnt  que  tropsnHisanis  pour  détruire  les  restes  de 
son  armée ,  sans  qu'il  les  exposât  k  des  périls  plus 
certains.  Ces  coniidératioiw  le  disposirait  à  la  re- 
traite. 

<L*anrivéednreiea  camp  d'Avignon  eoutrlmn 
beaucoup  sans  doute  i  l'y  déterminer.  Ainsi ,  pen- 
dant que  l'armée  françoise ,  animée  par  la  présence 
de  son  roi,  se  préparoit  à  repousser  l'ennemi,  dont 
elle  espArait  à  tant  BoaMiit  d'Ulre  attaquée ,  Marlii 
Du  Bellay,  eneyé  à  h  découverte ,  vint  annoncer 
que  l'empereur  reprenoît  le  chemin  des  Alpes  le 
long  de  la  mer ,  qu'on  pouvoit  suhnre  sa  route  à  ta 
traee  dea  ttoiti  dont  ette  éloll  «ÉMcrle ,  et  de  rii- 
fection  que  leurs  cadavres  répandoient  dans  ralr.  • 
La  mortalité  avoit  étalé  ses  ravages  depuis  Atx  jus- 
qu'à Fr^us  et  par  delà.  Les  honunes,  les  chevaux, 
les  morts,  les  mourants ,  1rs  armes ,  les  bamois,  les 
bagages,  ceuftisément  entassés;  les  morts  portm 
sur  leurs  corps  livides  le  témoignage  des  longues 
douleurs  qu'ils  avoient  souffertes  ;  les  malades  trou- 
blant un  triste  silence  par  de  plus  tristes  géausse- 
ments,  appelant,  par  de  pénMes  soupirs,  une  aMrt 

trop  lente,  attendant  de  la  cruanlf*  de  IVnnemllB' 
coup  fatal  que  leur  refusoit  la  pitié  plus  cruelle  de  ■ 
leurs  amis,  tandis  que  l  empcreur,  avec  qudtpiea 
débris  menacés  du  mêaae  sort,  fefoit  i  travere  tant 
de  périls  devant  l'ennemi  qu'il  avoit  bravé...  » 

Malheureusement  François  l"",  au  lieu  de  ponc^ 
suivre  Charles-^Juint ,  se  vit  forcé  de  partir  ioanié» 
diatement  pour  la  Picardie,  e*  Féreime,  rédirile  A 
l'extrémité  par  les  impériaux,  demandoUnnpmafC 
seooors.  Son  départ  sauva  l'empereur. 
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t  Mais  quel  salut  !  s'écrie  Gaillard  d*Aixà  Fréjas  il 
avait  perdu  "2,000  iKxnmes ,  moi^sonni^s  par  la  seule 
maladie.  11  en  perdit  bien  davantage  lorsqu'il  se 
Ai  togagé  dans  k*  montasnea ,  et  que,  d'un 
cM,  lacavalerie  Ugin  flrançoise,  de  rentre,  eee 
instables  f^ysans  montagnards,  fondirent  sur  lui. 
Ceux-ci,  ramafvsant  les  armes  que  l'accableracnt  Fai- 
aoit  tomber  des  mains  des  uupcriaux  malades,  s'en 
«rfaieot  poor  les  détruire.  Ils  s'Aoîent  d'aillean 
emparés  des  défilés,  ils  domiiioieot  sur  le  sommet 
de»  rochers ,  ils  avoicnt  abattu  les  ponts  nécessaires 
au  passage ,  et  les  impériaux ,  arrêtés  à  chaque  pas 
pardeelerfMtt^  les  plaies  evioieBt  grossis,  ne 
poavoient  avancer  qu'à  Force  de  pionniers.  Pendant 
«temps,  la  cavalerie  léf^ère,  qui  tailloit  en  pièces  leur 
errière-garde  ,leur  sembloit  l'armée  Françoise  tout 
«nUCre;  les  paysans,  placés  partout  en  eoôbincade, 
les attaqooient  en  tète,  en  flanc,  de  tous  c6tés,  et 
loqjours  impunément ,  du  haut  dr  leurs  rocs  ioac- 
ccsribles.  Les  malades,  que  les  impériaux,  par  un 
■HNifeneaC  dlmmsiihi,  avolcot  phoés  «i  centre , 
pour  qu'Os  ne  tombassent  point  entre  les  mains  de 
remiemi ,  portoient  dans  cette  armée  périssante  une 
contsgioa  Aineste.  Dans  cette  situation  si  difficile , 
ht  tepAritn  n*atiroient  pu  sanrerni  leurs  gros  ba- 
gages, ni  leur  artillerie,  si  Tempereur  n'eût  pris  la 
précaution  de  faire  transporter  l'un  et  l'autre  à 
Géoes  sur  la  flotte  de  Doria.  Ses  courtisans  lui  con- 
Millirent  de  s'embarquer  lui-même  sur  cette  Hutte  ; 
BHBS  0  sentit  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  partager 
ivec 'son  armée  les  dan^^ersob  il  l'a  voit  exposée.  — 
CTitoft  la  seconde  fois  que  Cbarles-<luiat  en  per- 
ionne  ftiyoil  devant  François  I*'.  Celle  nouvelle  re- 
teeite  étoit  Men  plus  booteuse  que  celle  de  yàlen- 
tiennes  fen  1521):  elle  valoit  une  déroute!» 

l.a  guerre  eut  sur  tous  les  points  une  issue  avan- 
tageuse pour  la  France. 

'  Bn  Piémont  le  sire  d*Annebaot ,  depuis  maréchal 

de  France,  quoique  vivement  attaqué  par  les  impé- 
riaux, défendit  Turin  avec  succès,  et ,  a[(iis  les 
avoir  forcés  à  la  retraite,  prit  (à  l'aide  du  comte 
Rangone,  lieutenant  général  duriol  en  Italie)  Quiers, 
Hontcallier  et  Garignao.— Rangooe  fiullit  lui-même 
prendre  Gènes. 

En  Picardie,  le  comte  de  Nassau  après  s'être 
cnqMVé  de  Guise,  dont  le  château  mal  d^ndu  ce- 
pftôfai  honteusement,  vint  mettre  le  siège  devant 
Péronne;  mais  cette  ville,  où  le  maréehal  de  Fleu- 
ranges  s'était  renfermé,  lui  opposa ,  malgré  le  mau- 
vais état  de  ses  fortifications,  une  si  vigoureuse 
■Mifimw,  ^11  Itat  Itafcé,  aprts  «voir  livré  ipaire 
assauts  inutiles,  de  battre  en  retraite  le  jour  (11  sep- 
tembre) oA  Charles -Quint  évacuait  lui-même  la 
Provence. 

«flHTCiBeB  ne  jouit  pas tonglsape  de  la  gloire 


qn*ll  mil  acquise  par  cetto  4élnMe  :  H  nount  . 

de  maladie  au  comm(>neement  de  l'année  1637. 

La  nouvelle  de  la  retraite  du  comte  de  Nassau 
empêcha  François  1*^  de  continuer  son  voyage  vers 
In  Plavdie.ll  se  rendit  a  Lyon ,  poiscnsalle  ft  Puis. 
En  route ,  il  rencontra  à  Saint-Sympborien  le  jeone 
roi  d'Ecosse ,  Jacques  V,  qui  venait  lui  demander 
en  mariage,  et  qui  épousa  le  1"  janvier  1637,  sa 
flHe  Msfldelelnede  Flraiice;cclle  jeune  prfneéme 
i  peine  âgée  de  dis-eept  ans,  monmtÉxBelsaprt» 
celle  union. 

Cbarles-^int  n'avait  pas  été  plus  heureux  sur 
mer  que  sur  terre;  des  corsaires  i^ançais  sortis  des 

ports  de  la  Normandie  attaquèrent  la  flotte  espa- 
gnole qui  revenait  du  Pérou  (conquis  parPizarre  et 
Almagro  eu  1626),  lui  prirent  ou  coulèrent  bas 
plusieurs  Tafsseanx ,  et  firent  un  rtdie  bntfai  *.  — 

^  On  commcnraii  h  fi'ocruppr  en  Fi'^nce  de  l'extennion  de 
puissance  que  la  découTerte  et  la  possession  de  l'Amérique 
doonateiit  momeiitaiiëaicat  A  rEspogne.  — Oa  fiNinait  4cs 
projjMt  pour  M  enlever  les  rldMtcoBiréHdoal  die  tinh  Isat 

de  reffiources.  Les  Mémoires  de  raconiief  .reoferflieet  S  es 

sujet  plusieurs  p3ft.<ia(;es  curieux ,  et  que  DOttt  croyons  devoir 
cilcr,  parce  qu'ils  fnnl  cDunakrr  cuiiiiiieiit  les  espri(s  étaient 
atorn  frapfiés  de  ce  iucr\eîlleui  événeoient  d'un  doutcmi 
monde  découvert. 

•  Dieu  n'a  révélé  k  m  nitcu  le  monde  Beaf ,  dit  Tavaoacs, 
réserré  par  mlnele*  S  ce  tempe  Incrédule,  poor  eonflrnwr 
cet  paroles,  que  la  loy  devoit  estre  preschéepar  tout  l'univer* 
avant  Hoii  avènement,  à  l'ex.iltation  de  U  fby  catholique, 
aposioliqiip  c-i  roinaliif  ;  ii'a  permis  que  les  Kranrus,  Alle- 
uiaiids,  Auijlin.s,  iufeciiz  d'liêré>ie,  fissent  cette  descuuverte, 
ny  inoiits  s'y  peuvent  placer  et  affermir  :  preuve  que  la  reli- 
jioa  GUbolique  est  U  vraye,  la  lutbérienue  et  taufncnotte 
faueie  :  la  vraye  retiglon  ne  fut  esté  firetcMe  par  (ont  le 
monde,  si  les  iK'réliqiies  y  fussent  allez.  Celte  grâce  a  esté 
octroyée  aux  neuls  Espagnols,  pour  n'etire  lueslez  d'bérésîe; 
le  droit  d.'  t:iiit  de  terres  leiiT  appartient, afaot ftdlla fNt- 

mière  dcscouverte. 

•  La  religion,  les  sciences,  lis  bonnes  lois.pamutdepafS 
S  autre;  la  mulUiude  diMNmncB  qui  voni^  terres  nenflw 
(but  dooter  tpi'flf  ne  let transportent,  et  que ,  par  nos  mee- 

chanceieT,  nou^  (Irvenioin  ,s,iiivai;cs  ii'ol  df  merveille  de 
tant  de  pays  ([iic  iios.<i(  di  m  its  I  '•p,i|;riiil»,  m.ns  bien  qu'il»  ne 
«ont  monarque»  (lu  nniiiclr  par  l'or  trouvé  aux  Indes,  lequel 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Aui>aravant  le  vin  csloit  à  nn  liard 
la  pinte,  la  Jonmécde  trois  sois;  nuintenant  la  éopaon  eet 
dix  fols  doublée ,  ainsi  que  l'or  trouvé,  par  lequel  Ile  ont  au- 
tant de  fois  pu  acheter  le  monde,  arec  moyen  de  retirer  leur 
argent  pai  les  espiceries.  Cest  ignorance  de  regretter  le  passé, 
pensant  que  la  terre  produisoit  davantage  en  ce  temps-li  ;  l'a- 
bondance des  vivres  est  semblable  ;  celle  de  l'or  excède ,  lequel 
est  devenu  à  bon  marché.  Il  ne  s'est  irouré  des  minet  di 
poulea,  ayMeds,  ny  drape,  ny  loilea.iinie  bien  de  IWei 
de  fargeot.—  La  nouvelle  de  ces  desoouTerlet  devoU  ètlooner 
le  conseil  des  rois ,  el  faire  rraindre  la  monarchie  des  Espa* 
i;nols  ,  Iriir  csloit  fai  i!c  n'iIs  fussent  ru  tant  d'hommes  et 
de  valeur  que  d'or.  Pour  y  pourvoir,  falloii  acquérir  la  supé- 
riorllédsla  laer,  et  prendre  sa  part  des  ludee  par  force.  Les 
hommes,  armts,  bds,  cordages  et  toiles,  sont  plus  faciles  a 
recouvrer  aux  Franroiii  qu'aux  Espagnols,  qui  passent  devant 
la  France  pour  aller  en  Klamlrr  s,  cr  li  ".  Ki  aiinii»  passeroient 
devant  l'Espagne  pouraMi  r  aiu  In. 1rs  :  il  manque  de  disrré- 
tion,  obéissance  el  patienre  aux  Fiaiiruis  pour  maintenir 
leur  conquête.  L«  second  remède  es4uit  de  défieodre  l'or,  et 
MTenonnoredeferannoulUi,  teDsqu'cUsaew  puisse  Imi* 
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L'empereur  s'était  embarqué  pour  retoiuacrenElp' 
pagne.  —  Sa  navigatioa  fut  orageuse;  il  perdit  six 
gal<;res  çt  deux.  gro».  vaisseaux  «dont  Tua  porioit 
•m  iMlRet  et  ra«ire«R  éciHic^» 
.  Les  ptoisaols  du  xti*  aièclf  diMîent  qp'i/  élait  aUé 
enterrer  en  Espagne  son  honneur  mort  en 
France.  —  L'fiupereur  craiguaut  les  tarcasmes  de 
KAr^,  M  avait  envoyé,  «Tant  aoo  départ,  une 
Ch^M  d'or  en  lui  recommandant  le  sileoce;  mais 
rimpudcnt  satirique  feii'nant  de  peser  la  chatue 
dans  sa  maio ,  s'écria  :  «  Celle  chatue  est  biea  Ic^c 
«poor  me  d  lanrdc  finie.* 

ter»  «t  traSquar  |iar  eKhange.  Il  |  avoit  no  aatvs  nwiUear 
aMfm  :  les  nattone  B'hMadeat  ph»,  cl  n*occii|in 
far  mtfMind* ,  IM  parait  km*  «dUM,  c'cat  un  c1nnf;ein«nt 
TOlonlatre,  prrnam  la  plaça  IM  Uns  èmautrat,  aelon  tciir 

\  roiinillfi  l<'8  K.spjj;iii>l'*  >o;i!  jin  Iiidis,  Frjin  ois  rn  Ks- 
|)agoe,  les  niuinii  remplisKiit  le(  places  vuide^tde  Fraoce: 
l'Eipusne  AHcnv  Fait  peu  d'boiiimei.  Il  part arinmileineot dix 
ttU,  qa«  Eretbona,  tiaacooa  et  Auveivuata,  qal  vont  labou- 
m  «t  acrfto*  cil  bpaeiM ,  inrti  le  BatnnHacM ,  doimeM 
aux  Espagnols  de  noiiir  d'Rspagnc  et  ne  »c  inrsier  que  de 
(juerre  Que  If  n»y  euiposche  la  nortie  de»  Frain.oi»,  el  que  les 
Wignruni  d  h-^  ^i  1(>  i«|fondeul,  iiiscrivtui  et  niarc4uciil 
leurs  aut^ecK.  eu  pt  ii  de  temps  l'Espagne  cera  (ai  yc  d'houi- 
maa,  mm  Indes  d'Ex[)asnott,  contraints  de  quitter  la  (juerre 
H  la  nar  pour  labourer  les  urres  de  kar  pays.  Le  Ctr  vainc 
Vvt.  Lea  Indea,  peuplées  d'Espa(;iH>U  allies  aux  ancicaa habi- 
tants, nf  se  révoltent  par  l:i  pnidnirf,-  du  rotisfil  d'Fspa,,i  p; 
nul  rsn\iii|;(  r  n'y  va,  uul  exerriié  «lux  (jucrrcs  et  Ijrouilkrii» 
de  I l  iiidiic  ;  li  s  Casiillan»  y  sont  admis  pour  leur  fideliiC  ; 
chicaneurs,  médecins  iiy  passent;  les  vieux  impoli-nu,  les 
docteort  Ameapéct,  août  vice-roys.  Il  y  a  aeize  souverue- 
MMU  au  Hn»,  sus  aaiorUé  llm  aur  l'aain  ;  la  phiralité 
dn  commandemenia  empcaehe  la  sunTe  dvlle  :  tant  de  cheMs 
nr  M'  prtivriil  accorder  aux  révoltes:  un  iiianqiiant  a  t(ui^  les 
aulrp»  contraires  ;  le*  ronsplisqui  oui  la  iiu|iériorilé ,  coihim»- 
*rz  plus  de  docteurs  que  de  {;uerricr«,  se  uiaiDlienuLiil  kiiiis 
ribellioni  aux  conqueties  que  les  Eapi^ols  voulurail  faire 
en  Pmct,  Ils  dcasalgBoleM  de  battir  cea  eonaeita  comne  aux 
ladea:  anire  cboae  est  le  cheval ,  autre  clioae  est  le  lion ,  toutes 
bAdeaneaont  bonnea;  les  François  et  les  Indiens  sont  diffé- 
rents; il  seroit  Injuste  aux  mys  de  Kritncc  et  d'.VnijIeiei re 
d'entreprendre  au  monde  neuf.  Les  Etpaunols  ont  fait  les 
premièitt  déoouverles  et  eonqucflea»  couru  les  princioaux 
baïahlaci  travaux;  autoriaei  des  papea,  y  ont  plaolé  le  cliria-. 
Uaailme.  Mab  ausai.  puisquli  n'y  a  point  d'apparence  de  ka 
irauUcr  en  ce  qu'ils  posiiëdeal,  il  y  n  cncdn'  innins  de  juatice 
rt  dera^vjn,  pui!«que  de  iroiS  mil  Ik  ucn  de  pa^ti  dcscnuverts 
ils  n'en  iHMwdcnl  la  rtotiomt  pjr.ic,  pourtjuoy  cnipcsi  lu  i  duI- 
ils  les  Frativo'S  de  s'csLiblir  en  reste  fraude  quantité  de  pays 
des  Indes  et  de  l'Améric,  auxquels  el  i  la  pluqiart  Ils  ne  po»> 
Mèdrot  que  quelques  paris?  Et  eependatit,  par  avariée  du 
enmmerre,  ventent  ëmpeacber  t'eatabliaaement  dé  la  foy  de 
Neutre  Seinnctn-  tii  ces  lieux  itù  ils  ne  dominent  pas. 

•  Si  ce.MC  (iuerre  pouvoii  divertir  celle  d'Europe,  trois  mil 
François  peuvent  conquérir  le  Pérou,  et  autres  lieux  des  In- 
dea portugaises  cl  capsauoles....  La  ownquesle  lat  fMile,  b 
Sarw  dlMeile  anx  Fraafieis.  lenr  ardeur  refroidie  en  six  mois, 
leur  odifliQence,  sans  aeoours  â  l'accousturaé.  L'E«pagnul  aJ- 
vlaé,  y  entreprenant  puissanitnent,  les  en  chasstroit ,  et  les 
Françoi»  m  st;  f  ii  Fi  ance  s'en  muqueruienl  ou  s'<  ii  s<jui  ui- 
roieui.  Coiiiine  sccouri  oient-ils  les  Indes  séparées  de  tant  de 
mers,  s'ils  ont  perdu  leurs  patriotes  et  partisans  endoaia. 
cbdieaux  de  Mi'au,  Ci  éuioue ,  ^aplea,  par  faute  d'asaulance, 
«a  ils  ppuvuicnl  aller  sans  pat»er  ta  mer  ?  * 

Le  profel  dïmc  espédîtton  pour  a'emparer  des  peaieiaions 
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anansadi  ftiaiHi  V  mm  mmu  n.  - 
la  ral  «s  rsaparadr.- Mis  da  Mea.- 
«I  de  (tarlMKMnta  Aliwt-liatKa.  - 


Isa  dit  papa  iMa' 
daiiiiaacaist^ 


•  ««-Franç>4s  I"  pemct  S 
de  travcner  la  nanoe.  —  Voyage  de  l'empereur.  —  ' 
Quint  retaee  de  ranpNr  ses  preaMSsca.  Il  donne  i  son  froj>*« 
fltt  l'invtaiilme  du  «hicM  4a  Milau.  <-  Ctoanacncnt  aaoa  ia  c»^ 
raci«re  de  rraocdl  l".  —  DiscrAee  du  oona«able  de  MoalaH»- 
reucy.  —  CailnallM  at  abaolmlBn  d»ramlral  Otahot-— tti 
■ —Procès  at  aaMdaaanaUan  do  cbawxHsr  ftpM» 

(■ara*  IS87  4l'aalMS.}  ,  . 


Alliance  de  Françste  1*'  avae  SoiiaMn  H.  -  MéiiialiaB  d«, 
pape  entre  le  r«l  «t  Itapercnr.  —  TrÉve  de  met 

La  guerre  contiDua  en  1537,  mais  sans  activité;, 
les  deux  pnriis  semblaient  épuisés  par  les  efforts 
({u'ils  avitieiK  Faits  Tannce  précédeute. — Les  évéoe-^ 
ments  les  plus  importants,  en  Picardie  (  où  la  trèye. 
de  Bommi  termina  les  iiosiilité»),  furent  la  prise  de 
Hcsdin  parles  Français,  et  rcîlc  de  Sain l-Pol  par  :•• 
les  impériaux. —  Eu  Piémont,  les  Français  éprouvè- 
rent un  échec  à  Casai,  le  marquisat  de  Saluées  fut. 
repris  par  les  taipériaui  \  les  bandes  ilalieoiica  et  lei'.' 
LiriHskncrhls  allrinands,  mal  payés,  se  mutinèrent,^ 
Turin  fut  bloqué  de  ijouvcan,  el  l'ijjncrol  assi^é. 
f  <e  marquis  Du  Guasl  til  occuper  le  Pa»-de-.Suse ,  qui^ 
fermait  rentrée  de  Tltalie  av  i<niiçâis.  Le  PiémoDl . 
allait  être  perdu  ,  Inrsqtie  le  roi  y  envoya  une  nou- 
velle  armée,  cottiniamlée  jur  le  (l.iupliin  ,  assisté  du 
grand  maître  de  France,  Munlmureucy.  —  A  cette 
époque,  François  I*' avait  fait  alliance  avec  Soli- 
man II,  sultan  des  Turcs.  Par  suite  de  celle  alliance 
ofTi'tisive  et  défensive,  Ilari.idan  Barberousse,  chef 
de  corsaires,  qui  ctail  devenu,  par  sa  bravoure  et  ses 
heureuses  entreprises,  roi  d'Alger,  dè  "tanis,  et 
l^and  amiral  (  capitan  -  pacha  )  de  Soliman ,  dé- 
barqua des  troupes  en  C;ilabre  et  dans  la  Pouille^. 
afin  de  cOMCvurir  avec  les  Français  à  ia  cuiiquôie  de  ' 
lltaKe  ;  mais,  ayant  appris  que  l'armée  de  Moutmc^  ' 
rency  n'avait  pas  encore  passé  les  Alpes,  il  se  rem- 
barqua pour  aller  délcndre  Corfuu  ,  attaqué  par  les 
Vénitiens.— L'armée  de  Munlmureucy,  débul^ul  par 
un  hrUlaitt  fiiit  dVmes,  forga  le  l'asHki'Sase,  et 
s'avança  jusque  sur  le  plateau  de  RivoU ,  deveno  ' 
depuis  si  célèbre.  Tout  annonçait  une  bràrense  càm- 


c«paf,(iolt  «  d  inK  te  noiuc.tn  nuwde  Ali  i 
France ,  car  J  avauues  dit  ailleurs  : 

•  Geste  conqiustc  du  monde  MUf,  proposée  aux  François, 
et  méprisée  d'eux ,  teainoifpie  le  peu  d'afTcciloa  des  cnè*cif« 
lers,  qui  aymaal  mieux  perdra  lea  r^a 
tf«,  quaailnirsc 
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pigiie ,  lorsqu'une  trèvt ,  signée  I  Monçoo ,  en  Ar«- 

fjon,  arr«*fa  les  Français,  qui  repassèrent  les  k\pei. 

A  son  retour  en  France ,  Anne  de.  Montmorency 
flbiiiit  rdlllee  deMnéMMe,  vttmt  depuis  II  dé- 
fection du  duc  (le  nuurhon. 

Le  pape  Paul  iil ,  que  1  alliance  du  roi  très-chré- 
tiea  avec  ie  chef  suprême  des  Muulnuos  avait  rem- 
pli d«  dooleur  et  de  cautimtimy  vit  cala  M 
efforts  |)our  rendre  la  paix  A  la  dàiéâêM  cooron- 
nés  do  succès.  Il  avait  réii-isi  ?i  f^^rf  ,irrrpf(T  tn«*- 
diatioa  à  l'empereur  et  au  roi ,  et  i  les  faire  venir 
totwiM  dent  pite  de  Nice,  «ft  H  lé  itBdit^lÉlPMiiC 
Friiic«is  F  a'éldilit  i  Vflîeinaici  Gbarlee^jeiot 
lofîea  dans  m  fjalfre  ancrée  dans  le  port  de  Villa - 
Franca;  les  deux  princes  refusèrent  rt^iproquement 
de  ae  voir ,  mai*  iU  signèrent ,  le  18  juin  lâ38 ,  une 
irive  de  dix  aas. 

Ijc  pape ,  saiisfiiit ,  leur  d«M  M  MaMictioii ,  et 
tU  partireut  évacua  de  Icv  côté. 

Eetrame  de  rniifois  I»  d  4«  Ounto-grial  a  âlBMfllortM 

(f53«j. 

François  I""  revenait  à  Paris,  lorsqu'il  reçut  a 
Avignon  un  courrier  de  l'empereur,  que  les  vents 
eooirains  anieai  Ibraéde  reilelier  sur  les  edtes  de 
Piroveoce,  et  qui,  per  une  détermination  aussi  subite 
qu'incxpHcablr,  lui  proposait  une  entrevue  A  Aig(ic<;- 
Moriex.  Il  accepta  cette  entrevue,  et  se  rendit  avec 
«I  MOT  à  rabbayede  VaDVtrt,  A  tmitlIflWtd^Aigue»- 
Mortes  <. 

«Le  H  juillet,  on  lui  annono*  que  l'empereur  est 
entré  dans  la  rade  avec  suixatiie-qoaire  vaisseaux ,  y 
eampris  viagtrquatregaières  de  France  qui  Tavoient 
accoœpajçné  depuis  Marseille.  Le  roi  monte  anasilôt 
à  cheval,  ef  des  rlameurs  de  joie  raccueillenf  dans 
Aiguës  -  Morle».  Au(>r^  de  lui,  chevauchoiciit  sa 
reraaae  Éléonore ,  la  princesse  Marguerite ,  sa  Hiic , 
CMNrfHtdeMMfdi^époiisedtt  daopbfn,  Henri, 
roi  de  Navarre,  avec  sm  femme,  la  reine  Mar/ynerîle; 
venoient  ensuite  le  connétable  de  Montmorency,  le 
viMixduc  de  l;wrain«,  le  due  de  Guise  (  pere  du 
MlaM)i  te  dnc  de  Wlrtemberg,  des  cardinam , 
des  év^ues.  le  chancelier  de  France,  les  présidents 
do  parlement  de  i^ris*  «l.lefl  priseipam  person- 
nages de  la  coar. 

•Apila  a^trt  repmé  quciqaes  Instants  dans  la 
miiaan  do  sieur  de  Franc-Conseil,  premier  consul 
de  la  ville,  le  roi ,  suivi  du  cardinal  de  Ijorraine  et 
de  quelques  autres  sei/yneurs,  s'embarque  sur  une 
petite  gaMre,  et  aa  dirige  vers  la  nde.  A  aoa  ap- 
pMMlMy  rmapertor  t'arnce  snr  te  bnrd  de  «m  nia- 

*  Le  rMt  àn  celle  entrevue  eM  tiré  pm^ue  mot  I  mot 

d'ui»c  reij'ion  du  inufi»  nm'wrv»'»  <t.iii*  If»  arrilivra  d'Aijiiuli- 
MoriM.  —  Vtfir  Nvticc  utr  Aigitts-  Mortes ,  par  Em.  di 
Ptetro. 


seau,  lui  tend  la  main  pour  l'afder  I  nmnttrt  tetti 
l'aborde  en  disant  :«Mon  ft"^^e,  me  toici  de  nou- 
■  veau  votre  prieoonier.»  —  Puis,  ils  s'embrassent 
curdMeneu  tt  cMiMt  avee  finlliarlié  K  U  Mlr, 
le  roi  retourne  â  Aignes-Mortcs. 

«le  lendemain  to  jiiilleî .  h  neuf  heures  drt  matin,  ' 
une  frégate  royale ,  montée  par  des  matelots  vétM 
dedanua  rouf^e ,  antine reinpefen*  au  port,  od  te 
roi  i'attendoit  avec  Mute  laeoor.  l^es  deux  pritices 
s'embrassent  de  nouveau,  et  l,i  reine.  s'iiictinntU 
avec  respect,  embrasse  son  époui  et  son  Mrepar^ 
detm»  tm  eêintÊi%  ^  Au  teUil  de  rarlilleffe  d«  te 
flatte,  te  mi  et  rempefèor  entrett  dant.te  tHte  pÊt 
la  porte  de  la  Marine,  oi'i  <t'éfoient  réunis  les  con- 
suls, les  principaux  habitants,  une  foule  de  peuple, 
et  des  enfsnts  qui  criaient  :  «Vive  l'empereur  et  le 

mandt'  à  Citilhttime  Fillar,  tnn  des  consOli. 

«  A  peine  les  deux  souverains  avoient-i!s  fait  quel- 
ques pas  daus  la  ville,  que  le  dauphin  et  son  tirère, 
le  dnc d^OrMMM,  airifeat  Ma ftvMfrflte  n'dMIMt 
pu  venir  plos  lèt,  è  cause  d'une  maladie  qui  avnit 
retenu  le  dauphin  en  Provence  ).  Charles-Qufnt  sè 
met  à  genoux  puur  embrasser  tes  deux  jeunes 
princea.  nraofote  l*',  nmfya  de  IMillité 
montre  envers  ses  enhnts,  l'empressé  de  le  relCvef , 
et.  le  prenant  sous  le  bras,  le  cofidiiif  à  la  maisort 
du  sieur  de  Franc-Conseil ,  où  ie  couvert  étoit  dressé 
dans  nne  aalle  riehenient  pirée. —Pendant  te  repas, 
qui  Fut  somptueux,  des  musiciens  se  firent  entendre; 
Apri  s  dîner,  le  roi  et  la  reine  menèrent  i  euiperette, 
par  une  galerie  pratiquée  à  dessein,  dans  la  maison 
du  steur  de  Lecques,  qui  IiH  «nlt  deaOtlt,  «i  Al 
teissèrmt  dana  une  ehamtare  nwnblée  aiwc  WàpA 

ficerice. 

a  Uiaries-Quinl  faisait  la  sieste  depuis  environ 
■ne  benre,  ioraqne  te  reine  vint  bearter  à  la  porlt 
de  l'anliclianriM ,  4|tti  Mi  ht  anaaMAt  MvMe«  AMfd 

elle  en  voie  le  sire  de  Montpezaf.  qui  l'accompaRnoit, 
avertir  son  époux  du  réveil  de  lempereur.  Fran-' 
çois  l"  vient  sur-le-champ,  suivi  d'une  R)uledecouf« 
fisirta,  ét  troitre  rcnlperenr  snr  soN  m,-  ennrerMiM 
aveclareine.  A  sa  vue,Cli;irqiie.s  r)nint  .se  jette  â  bas 
du  lit.  sans  souliers. — Ije  roi  commença  le  pro|M>s  par 
ces  paroles: «Et  puis,  mon  frère,  comment  vous 
«tronTO-fodi?  afct^fona  Men  ffpaafl  ?»  feapanuf 
rtpundit  :  «Oui }  maia  j*«l  tant  banqueté  <pi1l  it*!in- 

'  Rratiitime  rapi^irie ,  d  apr<-«  i'aul  Jore.qoe  IVitipernir 
ayant  préaeuié  au  roi  tons  Ica  eourliian*  qui  l'accninpa- 
anaient,  le  |>ria  d'agréer  qn'Aadré  Dorii  vint  le  nluer;  U 
fRréical  «lue  Prauçois  f  accmllllt  Dorta  éa  Imiiieiflca,  <( 

loidM:«rfom  roîlii  endn  réuni»,  Pemperear  otM  frèrsèt 

•  moi  :  it  faut  qtte  celte  riHt)itrirniion  ito^  éirr  elle;  il  frtt 

•  \nii\s  ,i\  Ki.is  Af"!)  1  1  %  les  infu.c»  .iiiiis  cl  It"*  riiéiiKt  eniirnim, 

•  ijue  nous  préparioiiii  coiiire  le  Turc  une  putnauie  ailiWe 

•  navale,  d  (|m  vous  la  commsadies.  » 
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aroit  convenu  dormir.  —  Croyez ,  naon  fi  ère,  répli- 
«qna  le  roi,  qoejevcm  et  entends  que  Mpiysm- 
«qnel  vous  êtes  de  présent,  vous  y  ayez  autant  de 
«pui.ss>ince  que  si  vous  étiez  en  votre  pays  d'Espaj^ne 
«  ou  de  Flandres,  et  que  en  ce  que  vous  commanderez 
o  «toyieBoMicomine  moi-nième;eten  sigMdeoe, 
cvoilàce  qne  je  vous  donne.  »  Alors  fl  M  présenta 
un  dinmant  de  f^rand  prix,  niontL'  <5iir  une  bafoue 
autour  de  laquelle  étuienl  gravés  ct^  uK)lâ  :  Ditec- 
Homi*  teUls  etexempbtm.  L*empemur  la  mit  I  son 
4Mgt,«Q  disant  :cMon  frère,  je  n'ai  rien,  en  ce 
crooment,  pour  me  revenRcr  de  ce  présent ,  si  ce 
«n'est  cestuy-ci.  »  C'était  le  cordon  de  sou  ordre 
0a  Tnîion  dX)r  )  qu'il  portoit  an  oon,  et  qall  mit  i 
celui  da  rai.  «Puisqu'il  vous  piaist,dit  le  roi ,  que 
«je  porte  votre  ordre,  i!  vous  plaira  porter  le  mien,  u 
£n  iuéme  temps,  il  6ta  son  collier  (de  Saint-Micbclj, 
et  le  passa  au  cou  de  l'cmperenr.  Enfin,  s^étant  en- 
core embrassés,  ils  firent  sortir  tous  les  courtisans , 
à  l'exception  du  sire  de  Granvelle,  du  {^rand  oon;- 
mandeur  Govea ,  que  i*etint  l'empereur ,  de  la  reine, 
du  cardinal  de  LiOrraine  et  du  connétable  de  Mont- 
aMrcney,  que  retint  le  roi.  Leur  conversation  dora 
plus  d'une  hein  e.  —  f  .eur  ronférenecfnt  suivie  d'un 
splendidc  souper,  après  lequel  la  reine  alla  .s'assurer 
elle-mÊme  si  la  cUauibre  de  reui|)ereur  étoit  prête. 
Ble  vint  le  prévenir  et  Ty  oonduisk. 

■  Le  lendemain,  Fran«;ois  I"*  se  rendit  auprès  de 
Charles-Quint.  Ils  descendirent  ensemble  dans  une 
salie  basse,  où  luu  avoii  dressé  uu  auiel,  et  oii  la 
messe  fiit  célébrée.  Après  dtner,  le  roi ,  avec  toute 
aa  conr,  accompagna  Tempereur  jusque  dans  sa 
galère  ,  prit  confié  de  lui ,  et  revint  coucher  à 
Algues -.Mortes,  doù  il  partit  le  jour  suivant, 
17joiilet> 

L'entrevue  d'Aignes- Mortes,  pendant  laquelle 
cfascun  des  deux  souverains  semblait  disputer  à  qui 
témoignerait  à  l'autre  le  plus  de  respect  et  d'amitié, 
a  inspiré  i  l'historien  de  Cliarie»^2u>ut  las  réfleiiona 
soivantes  :  «  Aprto  vinf^t  années  de  guerre  déclarée, 
ou  d'inimitié  secrète,  dit  Uobertson,  après  tant  d'in- 
jures réciproques,  après  sètre  donné  tour  à  tour 
un  déoieuti  formel ,  et  s'être  proposé  publiquement 
m  cartel  ;  après  que  l'empereur  avoit  dédamé  à  la 
fiice  de  l'Europe  contre  François,  et  l'avolt  traité  de 
prince  sans  honneur  et  sans  probité,  et  que  François 
l'avoit  accu.sé  d  èire  complice  de  rcmprisounemeul 
de  son  fils  atné,  une  telle  entrevue  dut  paraître 
8in{;;ulière ,  et  même  assez  peu  naturelle;  mais  l'bis- 
loire  de  CCS  deux  monanpies  est  pleine  de  contrastes 
au&Âi  frappauts  et  aub.si  brusques.  En  uu  niunicul, 
ils  paraissent  passer  d'une  haine  implacable  à  la  ré- 
conciliation la  plus  sincère;  de  la  défiance  et  des 
aoupnms  h  une  confiance  s.ms  réserve  ;  et  de  toutes 
les  uuiiœavic»  tcacbreuM:i>  d  une  politique  pcrtidc 


à  la  franciiise  généreuse  de  deux  braves  geotUs- 


Maladie  du  roi.  —  Crédit  croittant  du  coanélabiede  IloMato- 
natif. — Bon  adaaiaiMraiiou  {iSSfy 

PVancoiaP', rentré  dana  le  centre  deaeaCtats, 

tomba  dangereosement  malade  à  Gompiègne.  Pen- 
dant un  mois  on  désespéra  de  sa  vie.  «Ce  fut ,  dit- 
on,  l'efFel  d'une  vengeance  bizarre  qu'un  mari  jaloux 
prit  des  Infidéiftés  de  sa  fessme  et  des  gataBlertes 
du  rai:  il  voulut  les  punir  des  outragea  qu'il  ca  avoit 
reçus  par  ceux  qu'il  espéra  d'en  recevoir  encore;  il 
allat:hcrcber  dans  un  lieu  de  débauche  cette  mala» 
die  hoateûse  et  flmeste ,  le  plus  terrible  poiaen  de 
la  volupté ,  qui  n'avoit  d^  que  trop  de  poisoMtMM 
celui-lA  ;  il  s'en  puéril ,  en  employant  à  propos  les 
remèdes  qu'on  pouvoil  connoitre  alors;  sa  fiemme 
en  mourut  Le  roi  pensa  en  mourir  ;  son  rétablisse» 
ne  ftatquImparMt  :  il  kû  resta  de  tristes  sympiême, 
de  fâ<'lieu8ea dispositions  qui  altérèrent  son  humeur, 
et  firent  dégénérer  en  une  aigreur  mélancolique  et 
corrosive  la  galtc  brillante  de  son  caractère.  On  sut 
depuis  qu'un  ulcéra  étoit  la  cause  de  cediauge" 
ment  '.  > 

Cette  maladie  du  roi  contribua  à  accroître  ic 
crédit  du  connétable  de  Montmorency,  sur  qui  re- 
posait dors  tout  le  poida  du  gouvernement,  elen 
qui  François  I'^'*  avait  une  entière  coiBam».  Le  con- 
nétable justifiait  la  Faveur  royale  par  une  volonté 
ferme  et  inflexible,  par  une  capacité  de  travail  et 
d'application ,  que  l'on  ne  trouve  à  aucun  •anire 
miuistra  oacouseiHer  de  François  P**. 

«  Pour  juger  des  talents  du  connétable  de  Mont- 
morency comme  ministre,  il  ne  fout  le  considérer, 
ditGaaiard,  ni  sons  le  règne  de  Henri  11,  oA.U 
gouverna  moins  qu'il  n'obéit  A  la  duchesse  de  Va- 
lentinois,ni  sons  les  rè{; nés  orageux  de  François  II 
et  de  Charles  1\,  où  le  vieux  respect  dû  à  son  nom, 
et  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  ne  povroisBt 
tenir  contre  la  faveur  des  Guise,  contre  la  haine  de 
Catherine  de  Médicis,  contre  l'agitation  des  dis- 
cordes civiles  ;  il  faut  le  voir  sous  le  règne  de  Fran- 
çois  l' ^  dans  le  temps  de  sa  ftivenr.!-4iootmoreBcr 
présidoit  A  toutes  las  porliae  de  redministration 
avec  une  éj^ale  supériorité  de  puissance  et  de  lu- 
mières Il  entendoil  parfaitement  les  finances,  et 
elles  fureui  toujours  très-bien  r^ies  de  son  tenspa. 
11  étoit  économe,  appUquéet  jnale»  Il  M'y  ateit 
(X)int  de  magistrat  plus  instruit  que  lui  des  lois  do 
royaume.  Son  assiduité  au  travail  répoodoit  de 
l'exactitude  des  inférieurs.  L.C8  secrétaires  des  com- 
mandements loi  rendoient  compte  tons  les  jeun  de 

•  Gailiard.  Hi'tuire  de  Fmnçoiit  I".  —  {jt  mari outrapi 
dont  parle  (Jail'aril  .i>ail  p'iiii'  fi  iiniir  la  belle  AvWWVMnT; 
il  euil  avucal,  ditcui  les  auleurt  du  leoipt. 
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leurs  dépêches  et  de  leurs  moindres  opéralions.  Il 
ayoit  acquis  une  si  grande  coasidéraiioa  daas  toute 
rSnrope,  que  rcmpereor,  ni  aocan  autre  prince, 
n'écrivait  an  roi  sans  qu'  il  y  eût  aussi  des  lettres 
pour  le  connétable  ;  les  ambassadeurs  étoient  tou- 
jours diargés  de  le  visiter  ea  particulier.  Son  éti- 
qatlte  élaU  titetele  ;  ton  ht  MùeU  da  roi ,  quel- 
que distingués  qu  ils  fuiaent,  les  coiipagnie>»de 
magistrature,  le  parlement  naème  en  corps,  le 
chancelier,  pluaieura  cardinaux  l'appelotem  Mon- 
S0lfftear.  UanlMnUnal  de  Lorraine  a'éioit  mis 
■iKkssus  de  cet  uaage,  et  pNBoit  Biène  le  ton  de 
la  tupériorité;  il  écrivoit  au  connétable  comme  ud 
grand  prince  écrit  i  un  ^ntilbomme  ;  Monimo- 
renqr,  eontent  du  crédit,  lui  laissait  quelquetois  le 
faste.  —  Qoud  «ictfMtire  penonnel ,  le  eooné- 
tablc  étoit  ferme,  fier,  vrai, sage,  laborieux,  d'une 
pureté  de  mœurs  et  d'une  piété  exemplaires.  Sa  cen- 
wve  rigoureuse,  et  quelquefois  awèrc ,  ne  pardon- 
noit  ai  les  prMeations,  ni  les  négligences,  ni  la 
licence  des  momrs,  ni  le  mépris  d'aucun  devoir. 
Officiers,  soldats,  magistrats,  gens  de  tout  ordre 
et  de  tmite  condition,  redoutoient  son  œil  sévère 
cCTigiltnc<.» 

*fa&ut«iiGrointei«h»lavd8Si«M0lr«idainar*^ 
«le  VieilleviUe,  VtaMMt  Cariais ,  Mcrtein  du  MNetel,  dont 
Il  I«mU kl  Mb  4b1I«  raconté*,  ce  connétable  hiiuuin  ,  «i 
nakalli  iifirt  ^OW  h*  autres ,  ue  fut  )>at  toujour»  délicat 
■ur  les  moyeni  de  l'corkliir,  et  ne  te  moiura  [«•  en  loute  oc- 
ca«ion  exclusÏTeiiient  soigneux  des  mt«réu  de  I  fcut.  L'bis- 
loire  de  la  donaiioa  de  Jean  de  UtiI,  oomie  dt 
bnaiid.quiliullimdix  dis  plas  Mica  larméa 


CWaMbriand ,  gouTerneor  de  Rretacne,  n'é- 
lall  afpraprM  des  faada  couaidénblcs  voté»  par  la  province 
pour  des  iraraux  publia  if^H  n'araii  point  exécuié*.  I,e  con- 
oAUbie  ea  fW  iofiMrBé,  «t  tai  caraya  lepfMdeni  dMcoopua 
de  llni«sM,daM  «■  tat  m^wtOmn  Vmnti  mimà  ê» 


•OiprMtiWBr,  pWa  de  centeBe,  Joua  li  bien  mn  rolle , 
qu'en  moioi  de  huit  jours  qu'il  fut  i  Cbasleaubriand  il  mit  le 
teigoeur  de  la  maixon  en  ai  grand  frayeur,  qu'il  euat  voulu  ea- 
tre  raort  ;  l'intimidaut  prenuèreoieat  «de  la  colère  od  eiuit 

•  jawy  ji  CMM  de  l'aime  da  aeo  desiore ,  es  plu  «oore  d  e  atre 

•  tmiH  do  I^MfiénMe  de  velreoa  non  perp<uié  en  Bretagne, 
•suivant ke  chown  m^morableii  qu'il  y  avoit  inslituécu»,  dl- 
eaot,  on  outre ,  ique  Sa  Msjesie  a  voit  une  juste  ocra»ioii  de»e 

•  douioù-  de  voir  qu'il  ait  manqué  de  parole  aux  entât»  de  Bre- 

•  Ugne,  lesquels  pourront  se  persuader  qu'il  leur  a  donné  la 

•  b^«,ooiaiwa)raBt  intelligeace  secraMoamoeon  Mataani  ;  • 
ifM»,  ^  •§iÊlmM§0  de  Voye  </«  roytmwid  ans  il  en 
•rmdimplimt,  ^  fantU  que  sa  paaiéTM  en  eeroii  à  jamais 

•  rechefthablt^  :  |>ui<,  que  les  deniers  du  roy  «ont  dp  telle  na- 
«Uve^que  qui  tu  .1  buse  est  sujet  à  la  rrMiiuiiDn  liu  quadru- 

•  pie;  eu  njniine,  qur  M.  le  coimesialjlc  a^mi  i  iiiiiiiundeiHeul 
•dedescendre  eu  breugnc  pour  en  coonouirc ,  ci  eu  uu  beauio 
«as  Miairdeaa  pcreonw,  qai  ne  sa  pooroU  Mrs  aaainM 
•■NVfSlIlaaaB  koala.  •  —  Parolee  tooie»  fineece  et  nalicieuie- 

I ,  car  tout  ce  Fait  se  mania  an  desceu  du  roy, 
lier  cl  de  tout  le  conseil  ! 
«Ambî  quand  M.  le  connétable  pariit  delà  cour,  il  fit  en- 
tendre au  roy  •  qu'il  allott  faire  une  cavalcade  partout  le 
•ngraume^fOMT  conitoUlre  de$  départements  deegm' 


Le  connétable  de  Monlmorenry  portail  iorjjtieil 
de  son  rang  et  le  sentiment  de  na  supériorité  admi* 
nistratire  plus  haut  qu'aucun  homme  de  France. 
BrantAnse,  soo  admirateur,  le  nomne  le  grand  nh 
hrotteur  des  prrxonnpn ;  «mais,  dil-il,  cela  nVtoit 
bon  que  à  lui,  qui  avoit  tant  vu ,  pratiqué  et  retenu, 
que  quand  il  voyoit  faire  des  fautes,  ou  qu'on  br(m- 
choit  devant  lui,  il  le  ssvoit  bien  relever  avee  belles- 
r.iisons.  Ah!  ronimr  il  vous  repas<oit  ses  capi- 
laines,  j;r:inds  el  {««tils,  quand  ils  failloient  à  leurs 
chaires,  et  quiis  vouloient  (aire  les  sufhsaos,  et 
Touloient  cooore  répondre;  ssaures-vons  qall  lev 
faisoit  boire  de  belles  bontés ,  et  non-sentament  i 
eux  .  mais  à  tontes  sortes  dVtats ,  comme  à  ces  mes- 
.sicurs  les  présidents ,  conseillers ,  et  gens  de  justice^ 
quand  fls  «ioieiit  fut  qadqne  pot  de  dere.  La  BMia- 
dre  qualité  qu'il  leur  donnoit,  c'est  qu'il  les  appe- 
loit  ânes,  l'eaux,  so/s,  et  (fti'il  su  etoient  que  des 
laU.  —  Si  bien  que  s'ils  u'étoient  bien  liabiiea, 
mais  je  dis  des  plus  subtils,  «8s«rei>voas  quils  trem- 
bloient  devant  lui,  et  demeuroient  qndquelbis  si 
étonnés  qu'ils  ne  savoient  que  dire,  et  les  ronvoyoU 
ainsi  qualifiés  comme  j'ai  dit.»  Brantôme  s'écrie  en- 
suite, en  comparant  Montmorency  i  Gaton  :  «Que  . 


par  laBreu«ae»,eei|ne8aM^ieatf  tiwmlo 


t  leur  dt)  monde. 

■  (^ix'ndaiu  voilà  le  connestablc  arrivé  i  Nantes ,  o»i  il  esloit 
d«H(ceiidu  par  eau,  c.ir  il  avoii  f)riH  i  inifjé  du  roy  à  Aniboise... 
Sa  Tcaue,  ainsi  A  l'improviste  et  inopinée,  troubla  M.  de  Cbae» 
icaabriaad ,  leqnel ,  en  tmil*  dUiRom ,  le  vint  ironver  j 
lien, fort  bien  accompagné^  honaiedeeee gerdea, lei 
tant  l'honorer  que  devenirenea  nwieon,  poor  II 
drp^Mix  ;iff.iirrN  qui  l'avoient  fait  descendre  en  son  0oureme- 
imni  aMi  imiie*  nlire»  d'aswtiaiice  et  de  serrice.  —  L'autre, 
avec  un  >i«,ir,f  «érère,  luy  répondit,  qu'il  ne  partiroit , 
de  la  province  uni  VeUUr  voir,  a 
neriegoûtà  tecft0t«,  au  yrteMeni  desompiea,  1 
sence  de  tous,  «qu'il  n'y  eust  faute  que  MOI  ha  I 

•  la  BreiaRiie ,  tant  généraux  que  pariicullere,  et  priBCipale> 

•  nmil  du  duuiaine,  eussent  dedan»  six  jours  i  se  li  i>ns  1  r  par 

•  devers  luy  à  Nantes,  sur  peine  de  privation  de  leur*  estais , 

•  ado  qn'il  leur  n»onue  son  pouvoir  et  l'urgetue  occasion  qui  lo 

•  neiae  pour  urte«iprts  aervico  du  roy,  et  de  mbm  da  tm 

•  flnoncee  et  de  l^Terment  (dn  dtoiimeamt}  dicaiiaa  depali 
«  douze  an*.  >  —  Kt  cela  dit ,  il  eo  retira  ea  ea  dMHBbea,  aana 
que  ptT.sunnc  vivant  pu<>t  parler^  luy  de  tout  le  resie  do  JOIBV 
car  telle  cUnil  la  fourbe  entre  lur  et  le  président. 

«Par  ce  coinuModenient,  fut  frappé  le  coup  qui  engendra 
le  contract;  car  M.  de  Cnatteaubdand ,  perdant  le  ootirage,  ne 
reoa  qu'il  n'eusi  parlé  au  cooMelable  le  Iwidcmoin  au  ^ue 
malin ,  ayant  le  préiideht  avec  luy,  et  y  tarent  traie  boneo 
hf'ure»  enseiiibîc  ;  ci ,  au  .sortir  de  li  ,  iU  partirent  tous  apréa 
dîner  pour  atler  d  (  liaitti'aubriand  y  cxiisiiiiunT  quelques 
jours  en  bonnes  cliére»,  durant  lenqncN  M.  le  lotiiiestable  fn- 
voya  devers  le  roy  son  secrétaire  fiertbereau,  avec  mille 
lonangee  dn  eliBr  doChaiiennhf  land ,  s^n'ii  avoit  bien  perdu 
«Mn  laoH  d'eetro  descendu  jnesiiee  là,  car  il  n'y  avok  pro- 
«Tbicetowea  «raraone  mieoi  oondoiie,  régie  ny  policée, 
■  que  (f1le  de  Brel.if^nc  ;  promettant  d  estrp  liii  uiot  auprès  dO 

•  S>a  Mrjemé  pour  luy  en  fan  e  plus  ample  récit  par  li-  ineiiu  ; 

•  et,  parce  qu'il  y  avoit  loncleinps  que  le  sieur  de  Cbaitteau- 

•bciaadfÉMUeerviceatla  Maiteié  «a  estât  de  souvcmear 
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piùtà  I>ieu  fùt-il  encore  vivant,  et  queussiuiis  ua 
IMMilceMMWtl  tfgMqMluI  poaronHnr  loo» 
DP»  états  da  la  KfMioe ,  qui  M  trèênenlimwttat' 

rompue  Iv 

GniUard  avoue,  en  tcrmiuani  le  portrait  qu'il  fait 
d0  MwtfiBOWiiey,  que  «plusiewi  trails  du  «suié- 
tnHt  anooooeiit  de  la  dureté;  et,  qu'en  (général ,  il 
avoit  plus  de  grandes  qualités  que  de  qualités  ai- 
mables; mais  il  réunissoit  toutes  celles  qui  (ont  le 
cktvtfiVf  It  citoyen,  le  guerrier,  rhanme d*ilal. 
Sm  kmtaiarftoct,  owtiwrii  sous  cinq  roto,  m  ta- 
lents, ses  vertot, «  dveor,  ses  disgrâces,  ses  ri- 
ckieises,  ses  vietoires,  sea  défaites,  ses  fautes,  tout 
CQ  lui,  jusqu'à  la  longuew  de  tacwrièra,  a«BiiUi- 
bp^  I  nûaooir»  pour  ainsi  dire«  la  afdaiidaar  de  aa 
maison,  dont  lei  liiffadegiQifece—itticeicat  — 
peu  à  vieillir,  a 

<  ntn  inliaie*  dépeniM,  umjaiMii  en  avoir  eu  aucuoe  rému* 
•  uiratian,  il  luy  tefiilila  que  Sadite  H^ijetié  y  devoil  avoir 
•Msard,  eommt  à  personnage  trés-digne  d'une  grande 
'  récompense.  » 

La  récompense  ne  le  fit  pat  atieiidre  :  ce  fut  avec  l'ordre  d« 
Saiul-Micbel  uue  quitlauce  ui<ivcr»cile  de  tout  Ict  deiiiet»  que 
le  comte  de  ClwteaubriaDd  avait  re^ut ,  •  à  queli^uc  «oiiiiue 
«qnVs  «WMrt  pa  moater,  sans  que  lujr,  ses  successeurs,  béri- 
«Usnan  AMent  recherchez  ;  detquels  deniers  Sa  Majesté,  en 
claK  41»  tanin  c«oil,  en  fUsoU  doo  et  préerat  gratuit  audit 
«sieur  de  Cbasieaubriand,  pour  aucunement  le  recooipeBMir 
■  de  (réK-grand»  et  «ignalés  tertices  qu'il  avoit  faits  et  fsrttt 
■«More  à  lia  Majesté  et  i  la  cour««M.  • 

«Bas  «au»  nia»  fit  aawraMa  (HMattaïu)  «mt  icwtoa 
CB  laiBrila  M.  la  ^nat  de  la  aBelu  iw  Yw  mr  sa  Ummt 
(bériiiers  naturels  et  lésitioiesde  M.  ite  rhusieaubiiand  )  ii<- 
purent  jamaii  rentrer,  encore  qu'ils  y  tisktni  lou»  leurs  cf- 
forU,  pt'iiici|)jloiiieiil  du  leinp*  de  la  deit^jreiir  de  M.  le  ciiii- 
nesuUai  mais  cauat  ialerveMu  la  nwrt  du  sieur  de  tJustcau- 
briaaé,  la  e—aiw  isBBswwaaaaiëwt.aaw— a  fchaartw 
vMnaia»* 

€b  MnMinnaije  du  nMrtdial  de  Vièinvfille  (fecosilti  par  aan 

w;créiaiie  a  d'jiilaiit  plu»  de  for^x ,  que  le  maréchal,  d'uu  c,v 
racii^ir  (jenéreux  ,  étail  un  juue  appréciateur  de  la  probilé  et 
du  désiutéf eueineot ,  dont  il  douna  lui-niéine  un  exeiupls 
rewar^uafeta,  «a  ratasaM  la  eonfùeatiou  àu  èinu  du 
protettmlÊ,qm  Ma— i H  MoHMsattlSM. 

Vaift  «anMai  aea  MUmoire*  racontent  ce  fsh,  dlgaa, 
ootoa  a>a  sarricaB  orilitairca,  de  rccemmaoder  M>n  nom  1  la 
postérité. 

«M.  d'Apcbon,  beau-frère  du  maréchal  de  Saint-Aitdré, 
MM.  de  Seaueciaire,  de  Byron,  de  8aiut-f  ortjeul  et  de  Lj 
Aoiie,ap(mM«NiMà  M.  de  VieilteiriHe  un  bc«v<ei  aigaé  Ai  rai 
m,  eaa  «paliwaaeHiaiNa  d'tiat,  par  la^Ml  Sa  Majesld  M 

dOBnoit  (à  VieilIcTille)  et  aux  dmii»diii5  In  confiication  de 
toux  les  usuriers  et  les  luthériens  du  pavs  dt;  tiiivenne, 
Limouxiu  ,  ()uercy,  P<'rigord,  tiaiiitoaj^p  el  Aunis,  ei  l\iv<(ifnt 
më  le  pretaicr  audit  brevet,  cumrae  lieutenant  dudit  iieur 
maréclial  (de  Satnt-AudréJ ,  pour  obtenir  plus  facilement  par 
■a  iwwir  caaon,  ear  ii  était  aKiaé  ftm  ficha  Jwi  dswaaslaw 
«a  fm%  da  la  ceatrifealiaa  ponr  m  «olliclMttr  «la'Hs  aaTsyateat 
anasapsya-tt pawr  dbiurtter  la  bt-xoftue.  et.  penunt  bien  le 
'fla^ii;  t'aasaritieiit ,  par  le  rH|))>uri  iMttw.  du  i4>lliriieur , 
aoiuuié  du  Boy»,  l'un  de»  ju(;f«  dv.  I'(  rif;urui,  qui  »"en  fai- 
aaitfort  et  ao  réfoadott,  ^'il  y  auroit  de  pfoAt  pi«a  de  vii^ 
■llladwapaiyiB>ew»,teBlaa<épanaaadsaeUaaatfré- 

«■k  VirfMirHa ,  apste  leaantirriateraéedelahoaiiaaMi* 


Révolle  de»  Gantois.  —  Frauro  »  l*""  p^  ruu  t  .'1  (  lnrle«-Q«bt 
de  iravcruer  la  Fiance.  —  Voyaije  de  I  cwptieur  (153t»),  , 

Une  taxe  mise  en  1538,  !;ur  les  Gantois,  contraN 
renient  à  leurs  privilèges,  1rs  décida  à  se  révolter 
coBf re  rempercor  :  i|a  cnvofirciM  des  dépatéa  ait 
roi  de  France  comnae  I  leur  st-igneur  suzer^tn,  pour 
iinpiorrr  sa  protection ,  et  lui  oPfrir  de  le  rendre 
maître  des  Pays-Has,  s'il  voulait  les  secourir.  L'olfre 
était  séduisante  :  le  rei  ne  balinça  pas  i  la  refcscr. 
Sa  probité  scmpvlease  crut  devoir  ce  respect  I  la 
trôve  nouvt'Hempnt  conclue:  il  fit  plus,  il  avertit 
l'empereur  des  dispositions  de  ses  sujets.  Gbaries- 
Qiiiit  Jugea  qu*cllea  readaieiit  sa  présenee  MlKf- 
saire  eo  Flandre  ;  iméi  fl  ne  pouvait  f  aller  i|ne  par 
trois  cheinins ,  par  mer,  par  rAllemag^ne  on  par  la 
France.— Le  voyi^  par  mer  était  impraticable,  les 

venanoe  quMta  avoient  eu  de  lui  procurrr  ce  bien .  en  ton  sb- 
seaec ,  leur  dit  :  «^'il  ue  vouloit  poiat  a'cpricbir  par  tm  4 
t  odieux  et  sinisire  moyen  ,  qui  na  teodoii  qu'S  lourmeiuer  la 

•  paiivre  petipli- ,  ri .  sm  nnr  fausse  accusation ,  ruiner  plu- 

•  ftitrur»  honurit  fanuilex  ;  d;ivaiita{;e,  qu'il  savoit  bien  que 
c  M.  le  connétable  a>oit  été  eu  ce  pays-U ,  il  n'y  avoit  pas  en- 
•core  deoii-an,  avec  une  grorniv  année,  qui  avoit  fait  undéigÉl 

•  infini  partout  où  elle  avoit  paaaé;  et  de  donner  au  paevre 

•  peuple  «i  sufCtadaroi  ce  surcroît  de  misère  et  d'afflletion  ; 

•  il  n'y  tnwvoit  MM  aenla  acatila  (éimrelle)  de  dtotiité ,  encore 

•  inoiuii  de  charité;  mais,  qui  plus  est,  il  aim^rnli  mieux 
«  avoir  perdu  tout  son  bieu  plutôt  que  Kon  nom  fmt  tapoté  par 
«toutes  les  cours,  barres ,  auditoires ,  parfWWai  jnHdieitoiM 
sd'tMw  lÉ  gwMda  éieaini  da  paya  et  da  pravlaesa,  od  n>a  Ite^ 
•rail  uHivBuir, aaHpaaair  as  aiaMap  laa  piMhS  'atanéeit 
t  qui ,  sans  doute ,  en  appalerwit.. .  Kl  neaa  ««M ,  dlMI, 

c  ret(utrés  aux  ooors  de  partamenis ,  en  rSpntaAon  de  iHm- 

•  geiti\t  de  peuple;  car  notre  procurais  m  au  sollieileiir  rotn- 

•  luun  de  nous  tous  en  fera  foi;  outre  oe,  d'avoir  pour  vingt 

•  mille  escus  chacun  les  inalédictieMB  d^aos  inBntlé  die  ftaimcs, 
«da  iUe^  da  paUtt  tnhatt  qià  uaomiiaai  a  Whdpilal;  parla  csa^ 
sSMalicH  des oorpaat  Mena,  h  draltflÉ k  stwt,  de inive aHriS 
«et  pères,  ce  seioii  ï"«h  xtner  t  n  enfer  il  iiftp  bon  raartbé; 
«joint  tiui  iii/us  tiiU  I  |)ri  iiilriKii»  sur  les  cbariji  s  el  pral'iqaes 
idesavoLiH»  et  pioi  ureurs  du  roi,  auxquels  seuls  sfiiMiih-nt 
«par  k  vrai  devoir  de  taura oMosa,  at  laaaniiaaa,  non  seule 

«Gelâ^,  il  tire  aa  dagne  cl  la  foarre  danaea  bMVet  S  feo- 
droit  de  son  nom ,  M.  d'Apclmii ,  rougissant  de  bonle  (c»  N 
avoil  eu'  le  premier  auteur  de  cette  poursuite  ,  lire  wmblablr- 
ntent  la  steiiue,  et  eu  traverse  par  grand'colere  le  sien. 
H.  de  Byron  n'en  lit  pas  moius;  et  s'en  abérent  imis  traie, 
Hrantchac«ndaaaaeAié,aaaaaadieaaM>t,  laiiaaatlaliraMl 
i  qui  levo«lat|niidra,aarUfMlBiépariKm 

•  Lt»  sieurt  de  I— ifilaire ,  de  Saiot-Foroenl  et  de  La  Roof, 
qui  étoieni  fort  Jeunes ,  le  relevèrent ,  uiais  ritréuiefDent  M» 
(liés,  d'autant  qu'ils  avuieol  fondé  beaucoup  d'c*pérance  IS- 
Uessus,  cooirae  enfanude  famille ,  car  tous  troisavoient  Icnri 
pères  (encore  disoit-on  que  ce  da  Boys  leur  avoil  araneé  an» 
,  oudeàaacaiaéwit  *  valoir  anr  laa  émolnmenl»  da  aa  aoHI- 
diaiion),  al  aodéant  de  laor  erddit  de  pouvoir  Mr»  reiw«* 
vêler  re  brevet  en  leur  nom,  étant  abandoimé<!  des  trois 
aulret,  il»  achevèrent ,  par  ^and'ratje.  de  le  deebirer,  dépi- 
tant et  luaudiMani  avec  blas|ilii^ines,  cbu<ie  ordinaire  i  jeunet 
gens,  la  venue  de  M.  de  Vieiilevitle,  par  la  boslé duquel  loo> 
lefoia,  et  sage*  rcmontrancea ,  aella  vnaiM  wc>era>o  al  If» 
ranniqnaoïactlwa  snr  lapaspia  dMaan  tamileei  da  ■Ma 
valMarataCM» 
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accident,  ud  jeu  d'enBint,  une  plaiiaoterie,  tout 
l'iilarmoit.»— A  Amboise,  le  feu  prit,  par  accident, 
à  UDC  tapisserie  ;  eo  un  moment,  la  salle  fut  si  rem- 
plie 4e  famée ,  que  remperenr  CiilKt  lire  éUmflli  : 
on  fit  d'inutiles  rechercbês  pour  découvrir  Taiilear 
de  l'incendie;  on  arrêta  ceux  que  les  soupçons  poo* 
vaîeot  atteindre  ;  mais  Tempereur^sans  dire  ce  qu'il 
pensait  de  Faccident,  les  lit  mettre  en  liberté.  — > 
Dopieix  raconte  que  le  chancelier  Puyet,  étant  allé 
pour  saluer  remperenr  à  son  dîner,  accrocha  la 
queue  de  sa  robe  i  une  bûche  dressée  contre  la 
cheminée,  et  qui  tomba  surlatéte  de  remperenr. 
Charles-Quint  ftit  Meaaé,  mais  dissimula  la  donlenr 
qu'il  sentait,  et  ne  se  fit  panser  qu'aprts  le  dîner 
fini.  —  Un  jour,  le  duc  d'Orléans ,  jeune  prince  gtà, 
folâtre  et  très-a^le,  sauta  sur  la  croupe  du  cheval 
de  remperenr,  et  le  tenant  embrassé,  s'écria: 
«Votre  Majesté  impériale  est  mon  prisonnier.»  Ces 
mots,  ainsi  que  l'action,  firent  tressaillir  l'empereur; 
mais  il  se  remit  aussitôt ,  et  affecta  d'en  rire.  —  Un 
autre  Hnr,  te*  rai  loi  dit  :  «Yosrei-f«u,  bob  ftCre , 
«cette  belle  dame  (c'était  la  duchesse  d*Êtampes» 
alors  sa  maîtresse  <  )  ?  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous 
u  laisse  point  sortir  de  Paris  que  vous  n'ayez  révo- 
«  qué  le  traité  de  Madrid.» L'empereur,  déeiwecrté, 
se  contenta  de  répondre  :  «Si  l'avis  est  bon,  il  Faut 
aie  suivre.  »  Il  trembla  cependant  que  la  générosité 
naturelle  de  François  ne  cédât  aux  instances  de  sa 
maîtresse,  et  il  cmt  devoir  la  mettre  dans  set  inié- 
rèls.  —  Le lendemain, au  moment  de  se  laveries 
mains  pour  se  mettre  à  table,  il  tira  de  son  doigt  un 
diamant  d'an  grand  prix,  et  le  laissa  tomber  aux 
pieds  de  la  duchesse  ;  celle-ci  ramassa  le  diamant,  et 
voulut  le  lui  vendre: remperenr  rcflisa  de  te  fe^ 
prendre ,  en  lui  disant  :  «Gardez-le,  madame,  il  est 
«  en  de  belles  mains.  »  La  duchesse  l'accepta,  et  com- 
prit qu'il  convenait  de  ménager  un  prince  si  magni- 
fique; 

L*cmpereur  resta  huit  jours  &  Paris  ;  il  Ait  aeeos» 
pagné  jusqu'à  la  frontière  par  le  connétable,  qui,  | 
Valcnciennes,  lui  demanda  l'exécution  de  sa  pro- 
messe. L'empereur,  endiarrassé,  nevnohnt  poim 
encore  montrer  son  infidélité  à  découvert,  pom 
qu'il  pouvait  être  oblif^é  d'avoir  recours  au  roi  pour 
soumettre  les  Flamands,  répondit  :  «Qu'il  hilloit  lui 
«laisser  le  temps  de  délibérer  avec  son  conseil  aor 
«la  ibrme  et  les  conditions  de  Tinvestiture;  4|Ue 
«d'ailleurs  il  étoit  naturel  qu'il  commençât  par  ses 
«propres  affaires,  que  la  plus  pressée  éioit  de  ré- 
cdvire  les  Gantois,  après  quoi  aon  premier  soin 
«seroit  de  satisMrete  roi,  son  frère.»  Le  coné» 
table  revint  avec  cette  répmse,  asacK  mal  coBlaK 
du  succès  de  sou  voyage. 


rébdtes  étaient  maîtres  des  ports  ;  d'ailleurs  l'empe- 
renr  pouvait  être  jeté  par  les  vents  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  dont  le  roi  Henri  Vlll ,  depuis  son 
dMoneavee  Calberhie  dTAragon ,  était  devenu  pour 
lui  un  ennemi.  —  Par  l'Allemagne,  te  chemin  eAt 
été  long  et  la  marche  lenie;  l'empereur  ne  pouvait 
traverser,  sans  une  escorte  considérable,  les  États 
des  princes  protestants.  —  Il  ne  restait  donc  que  le 
passage  par  h  France. 

L'empereur  fit  demander  ce  passage  au  roi ,  en 
lui  promettant  la  prompte  investiture  du  Milanais, 
et  en  le  remerciant  du  généreux  et  utile  avis  qu'il 
M  avait  donné. — Cette  demande  fctt  soumise  au 
eéneil.  Plusieurs  y  furent  d'avis  qu'il  f;illait  exiger 
dè  rerapcreur  une  promesse  écrite  de  l  invrstiture; 
mais  François  l*',  conseillé  par  le  connétable  de 
Msnlmorency,  ne  voulut  point  glter,  par  une  pré- 
caution qui  aurait  pu  être  inutile,  un  acte  généreux, 
et  accorda  le  passage  en  se  fiant  à  la  parole  seule 
de  l'empereur. 

On  prétend  qn^àllsaue  de  ta  délibération,  Tribou- 
tat»  flill  du  roi.  Inscrivit  en  présence  de  François  1", 
sur  ses  tablettes ,  qu'il  appelait  le  Journal  des  fous  , 
te  nom  de  Clutrles-Quint,*WMx  hardi  pour  venir 
«én  Itance,  après  avoir  tenu  te  vol  prisonirier  i 
«Madrid.  —  Et  que  diras-tu  si  je  le  laisse  passer? 
«lui  demanda  le  roi.  —  Alors,  répondit  Triboulet , 
«j'effacerai  le  nom  de  Charles,  et  j'inscrirai  en  place 
«cdttide  François.» 

Le  roi  de  Franee,  aynt  done  rCsote  de  recevoir 
son  rival  en  frère  et  en  ami ,  envoya  ses  deux  fils  le 
recevoir  à  Bayonne.  Le  connétable ,  par  son  ordre , 
les  présenta  à  l'empereur,  en  le  priant  de  les  ac- 
eépter  pour  otages :«Je  tes  aecqrto,  dit Gbartea- 
0  Quint,  non  pour  les  envoyer  en  Espagne  me  servir 
«d'otaf^es,  mais  pour  les  retenir  auprès  de  moi 
«comme  compagnons  de  voyage.» 

'flrtn^ob  vint  lut-mème  au-dovant  de  Tempe- 
reor  jusqu'à  Ghâtellerault,  où  il  lui  donna  des  fl^ 
superbes  ;  il  en  fut  de  même  à  Amboise ,  à  Bloîs ,  & 
Orléans,  à  Fontainebleau.  L'entrée  de  l'empereur 
i^Ms  te  fit  avec  une  grande  pompe  :  les  princes 
ddatng,  les  cardinaux ,  les  grands  de  la  cour ,  le 
ftsirlement,  l'tmiversité .  les  compagnies  municipales, 
lesoorpsde  magistrature,  accompagnaient  sa  mar- 
dtek  LftcoonétÉUe  de  Viranoe  marchait  devant  lui , 
l¥péè  nue  I  te  ntlrin,  comme  devant  le  roi.  Dans  les 
villes  où  l'empereur  passait ,  il  délivrait  les  prison- 
ntera ,  et  eurçait  tous  les  droits  bienfaisants  de  l'ao- 
tirité  royale. 

•ifMnmâoins,  itt  mflten  de  ces  ftCes  et  de  oeshon- 

Benrs ,  l'empereur  conservait  des  inquiétudes  :  a  II 
sentoit  ce  que  sa  position  avoit  de  délicat.  Rien  n'é- 
tolt  teiKffifirent  à  ses  yeux,  rien  ne  lui  paraissoit  fait 

fir  liasard ,  il  voyolt  du  dessein  fbnné  partoot  :  un 
EM.  dê  FnmcÊ, — t.  iv. 


«  Anne  de  PMeu,  dit»  d'aboN  nadeoMiiisIbCd'HeilIr. 
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Cbmiet-Ovint  refnte  de  remplir  tes  prommes.  —  Il  donne 
.  t  M  pwpN  Ail  llnrMtitnn  du  dncM  de  Milaa  (IMOJ. 

'  «Dès  que  Charles-Quint  eut  rétabli  son  autorité 
dans  les  Pays-Bas ,  et  qu'il  u'eul  plus  besoin,  siiî- 
vaut  1  eipre:>siou  du  plus  célèbre  de  ses  bisloriens, 
dt  ca^er  ta  fausse^  tous  le  masque  gui  iui 
servait  à  tromper  François  /",  il  cooimeaça  à 
dévoiler  peu  à  peu  ses  secrètes  intnitioiis  sur  le 
Miiaaais.  D'abord,  il  éluda  les  demaude^  dct>  aiiibas- 
H^Mirt  français  lorsqu'ils  loi  rappelèrent  ses  pro- 
mesiei  ;  ensuite ,  il  proposa ,  (lour  Former  Téquiva- 
lenl  du  duché  de  Milan,  d'accorder  au  duc  d'Orlrans 
riavestiiure  du  comté  de  Klaudre,  mais  eu  y  î^jou- 
tani  des  coodiiioo»  si  déraisonnables,  qu*Û  étoit 
Hip  de  le*  voir  nsietar.  Enfin,  lorsque  les  ambassa- 
deurs le  pressèrent  de  donner  une  réfwnse  définitive, 
et  qu'il  ne  lui  resta  plus  de  sublcrfujje  pour  écliap- 
per  à  leurs  iusiauces,  il  refusa  pu^ilivcmeut  de  se 
d^ptniller  d^nnepoMOsion  si  importante ,  et  de  di- 
iniaiwr  ion  propre  pouvoir  pour  accroître  les  forces 
de  son  rival.  Il  nia,  en  même  temps,  qu'il  eût 
jouais  f^it  aucune  promesse  qui  pûl  1  obliger  à  ua 
iiKariflee  ti  insensé,  et  si  contraire  «  set  intérêts. 

«  De  toutes  les  actions  qu'on  peut  reprocher  à 
Charles-Ouint ,  ce  trait  de  mativaise  foi  est,  sans 
contredit,  le  plus  flétrissant  pour  gloire.  —  Quoi- 
qjie  ce  prinçe  Q'eftt  janaii  été  fart  scrupuleux  sur 
Iv^mojreps  qu'il  empioyoit  pour  arriver  à  ai»  but , 
et  qu'il  ne  se  pi(|u.1t  pas  d'observer  toujours  les 
principes  exacts  de  i'iiunueur  ei  de  la  Irancltisc , 
cependant  il  n'avoit  pas  encore  violé  ouvertement 
les  maximei  decetie  WÊoakt  rdIcMe  quelcs  monar- 
qpiçf  se  sont  crus  en  droit  d'adopter  pour  rèj;lc  de 
leur  conduite.  Mais  dans  cette  occasion,  le  dessein 
ré^cbi  qu  ii  forma  de  tromper  un  prince  généreux, 
et  ouvert,  la  bassesse  d«a  t|rtifices  qu'il  em- 
ploya pour  y  réussir,  Tinsensibilité  avec  laquelle  il 
reçut  toutes  les  marqui  s  de  son  amitié,  et  l'ingrati- 
tude dont  il  le  paya ,  étojeut  au^i  iiidij}ue«  de  mi 
caractère,  qu'ils  paroisseot  peu  propwtiannés  i  la 
{grandeur  de  ses  vues  '.a 

M.  de  Sismondi ,  dans  son  Histoire  des  Fian- 
çais, est  loin  de  jui^er  aussi  séviremeut  que  iiobert- 
sQo  la  cQodniie  de  Charles-Quint  durant  ces  négo- 
cil^jqfM,  qiM  durèrent  plusieurs  mois. 
,  ji«'empercur,  prétcnd-il ,  en  ref  usant  l'investiture 
du  duché  de  .Milan  ne  songeait  liullement  ii  rompre 
négociations.  Mais,  partant  loi^ours  de  l'idée 
^gffftik^f  4gctiemenf  pmmiûvlè  par  UU  et  par 

49  COf\n^ai>le  de  Monlmorcncy,  d'une  alliance 

^gfinp  d«9  deux  plus  grand;!  souverains  d«  l'Ku- 

«  KMaaisM;  ffiif.  Al  r^in»  de  Peeipentw  Otarte»- 
ÇhîhL 


rope  contre  tous  les  autres,  il  chertliait  en  même  . 
temps  à  alTmiiir  celle  alliance,  et  à  offrir  à  lùan- 
{Ois  l*',  pour  l'y  résoudre,  nne  compensitioQ  anCÎ- 
santc  —  Aprfs  s'être  entendu  avec  son  frère,  leroi 
des  Roii);iins ,  il  offrit  aux  anibasMdeurs  français  : 
«d'unir  les  deux  familles  royales  de  France  et  d'Ës- 

•  pagne  par  le  mariage  de  son  ftls  don  Philippe  avee 
«  Jeanne  d'Albret,  héritière  de  Navarre,  et  fille  delà 
«sœur  de  François  1",  et  par  celui  de  Charles,  duc 

•  d'Orléans,  second  fils  du  rot,  9vec  sa  tille.  Cooune 
«0  comprenoit  que  te  roi  de  France  verrait  avec  cbft- 
«grin  l'héritière  de  Navarre  porter  au  roi  de  Castîllo 
«les  principautés  de  Héarn  et  de  la  Basse-Navarre, 
«situées  en  France,  il  eonsentuil  i  ce  que  le  roi  pût 
«les  racbeierde  luii  mais  U  les  esUmoit  a^  nuwts  k 
•deux  roilliona.  Se  fille  devoit  porter  pour  d^t  w 
«duc  d'Orléans .  les  Pays-Bas  et  les  comtés  de  Bour^ 
«fiojîue  et  de  Charolais.  Toutefois,  l'empereur  fe- 

«  ruit  diftîcullé  de  donner  si  grande  du^  k  sa  tille ,  si. . 
«  le  roi  ne  Isiiaoit  an  prince  plus  grand  pirt4||||  ^pMi 
«celui  qu'il  a  voit.  Enfin ,  en  retour,  pour  un  si  rîcbc 

•  mariage  et  un  .si  grand  démembrement  de  la  roo- 
unarcbie  espaguule,  rempeieur  de^pao^oit  affu- 
«ranees  les  plus  potjtivca  de  tu  eoopénliqii  4vrQlè 
u  l'abaissement  des  proteffanU  d*Allenia|m,  ft  è  U 
«guerre  contre  les  'l'un  s.  » 

«Ou  f}ourroit  être  .«-urpris,  dit  ^M.  de  Sismondi, 
de  la  gran4e«r  de  Tofl^e  que  fsisoit  rèmperetir  i  et|q 
n'alloit  A  rien  moins  qu'à  se  dessaisir,  en  iàvenr  4*|in 
fils  de  France,  de  tout  l'héritage  de  la  maison  <|e 
Bourgogne ,  héritage  bien  supérieur  en  valeur  ai) 
duché  de  Milai|.  Autant  qti'U  peut  éire  pfrm<#  Àe 
deviner  sa  poliUqpe,  U  nous  semble  qu'il  «vnH  «9- 
connu  que  ses  possessions  dis.^ciriiiiées  sur  toute 
l'Europe  ne  se  prétoieot  point  un  mutuel  appui,  el 
que,  pour  en  Eurmer  une  puissante  poonarchie,  il 
falioit  abandonner  cellea  qui  étoieot  déiacbéei  4ti . 
autres,  et  agrandir  celles  qui  pouvoient  faire  fiorpsi 
ensemble.  —  Dans  cet  esprit ,  il  avoit  déjà  séparé 
de  sa  monarchie  les  provinces  héréditaire  d'Avtn^ 
che«  qu'il  teooit  de  aon  aleql  Masimiliea,  e|  Q  Im 
avoit  données  h  son  frère  Ferdinnd  pour  les  VÎeif  à 
lempire  d'Allemagne,  qu'il  lui  avoit  assuré  d'avance 
eu  le  faisant  fiouiaer  roi  des  Romains.  D'après  le 
même  système  il  fmikiit  ençore  déiaclwr  de  se  mo» 
narchie  tout  ItiérîMife  de  aoQ  aïeule  matemcUt, 
Marie  de  Bourgofîne,  et  en  former,  en  faveur  de  sa 
tille  de  prédilection ,  un  nouveau  royampe,  qui, 
avec  te  temps,  ppurroit  ^tendre  sur  une  grande 
partie  de  TOccident  En  même  tempa,  il  réafi  ypii  ft 
son  fils ,  non-seulement  l'Espagne,  mais  l'Italie ,  qui, 
d'après  ses  arran|;euienis  avec  la  France ,  lui  seroit 
demeurée  sans  pariage  ;  il  auruit  été  mailre  des  tke 
Baléai«a,deltCgi«e,de  l»Sqrdai0i9«l4lli  fl^ 
cUe;  tt  irait  mOn  am  lribiit«iif  le  ffgmm  éê 
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T«iil»;  «oomptoitbi«itM  attaquer  celui  tT Alger;  , 
et  la  Méditerranée  n'aurolt  presque  été  qu'an  grand 
Uk  au  milieu  àe  sea  poaseiuiifma,  qui  les  auroit  réu- 
•iMlMHMia  tiH  liatiitNl.  —  LMlltMd«  MB» 
M  MnlMI  MpéMr  que ,  pendant  un  csrtaln  tempR , 
l'oninn  nifme  ârcc  la  France  pourrolt  durer.  Arec 
raide  de  celle-d,  il  ae  flattoii  d  arrêter  tout  au  moins 
lta  ciNU|«ètaa  dsa  Tutta,  de  aobjojîoer  tet  pwlaa- 
MNI»  ÛtÛMImfÊ  tealt  ttt  MierMt ét  Tltalie, 
étïËÊfè^  «I  dt  TAIIemagne:  tndis  il  comprenoit 
que  IVpoqne  «tendroit  oû  les  lietia  du  «anji;  wroient 
méoonuua,  •*  la  rMOOdoiaaaDce  M  aeroit  |>lus  en- 
•MÉM,  tr  «É  lil  tMMa  dNMMrênient  ama  ftirce  ; 
Maia alors,  cependant,  il  cmyolt  pmhnhle  que  les 
dent  fil»  rie  France  se  brouilleroieiil  l'un  avec  Tau- 
irt,  au  li«u  de  «'ailier  contre  la  maison  d'Autridie. 
AM,  1^  iVdIt  vi  IM  MidMilMâeBMfflOSiie, 

^ii6iqn«  princtt         àmàt  ks  |Mrenian  rt- 
«Ht  da  la  France. 

.  «Qliaries- Quint  tenoit  à  ce  proj^,  fortement 
«Mcu,  et  dMt  ItMoniioii  turali  «titninê  It  d«t- 
lnctiMldMliNM•l<terEn^>f»«,et  arrêté  peut- 
être  pouf  lonfïtemps  les  prop^rès  de  IVfsprit  lumuiin. 
M  08  ae  Bgur«»it  point  q«ie  la  France  pût  le  rejeter.  » 

rfiDfoit  V  avait  devtaéMM  In  dMfféraque  ce 
fPOftt  mAnaiit  pMT  li  mttt.  Il  reftiKa  d'f  accé> 
tfnVM  fUaaM  déclarer  par  se»  amh.i><W(leiir«  «que 
cib  ëacM  de  (^nian  auroit  dû  èire  rendu  en  héritage 
cfn^tiwl  au  roi  et  I  aea  enfinit  MMtMdiie  «m* 
«dhMa ,  iNdi»  ^  rcntwrair  «Iftoll  sevlemcut  dé 
«donner les  Paya-Bas,  le  comté  rie  BoiirRoiîne  et  le 
«Gharolais  S  la  princewe  d'Fj«pagne,  *a  fille,  en  la 
«ntriant  au  duc  d Orléans,  en  aorte  que,  ai  elle 
cMMit  Mil  «flfimtt,  ees  CtMt  fetwiriierdlent  à 
•l'empereur. —  Toutefbla,  en  vue  du  bien  rie  la 
tpaix,  le  roi  conwnt.  «I  le  duc  d'Orléans  est  im- 
«patroniaé  de  l'héritage  de  Bourgogne,  pour  en 
«Mtiriiteiiw  H  «stnN  jMliaeiioe,  fMoMfoMt 
ciprtote  IMritBteOliaomroé,  a  ne  faire  pour  le 
«présent  autre  dpmnnde  dndit  duché  dp  Milan.  — 
«Mais  au  caa  que  le  duc  d'Orléans  décède  avant  sa 
«  tMime ,  ai»it  qu'il  Ht  des  enfbiit»  de  ce  ntrlage  od 
mmat  le  ni  nlitKri  data  toaa  «s  drolta  sur  le 
«duché  de  Milan  -  Si,  au  rf)ntraire,  c'est  la  prln- 
«cesse  d'Autriche  qui  meurt  avant  le  duc,  soit  que 
«  leurs  enfant»  soient  mineurs  ou  majeurs ,  leur  père, 
•at  on  ptiBl«M,daaiettren  Mrt  tNiasesseur  des 
«Etats  de  B<»urgoîîne  jusqu'à  ce  que  le  duché  de 
«Miian  lui  soit  restitué.  »  Le  roi  déclarait ,  en  outre, 
ni  ooostniir  à  la  suapenaion  de  l'hommage  pour  la 
PlWdMetrAi10lRl|dellMdtiltlad«réedeee  roa- 
H»m^  «Utrdttl  teairtilii  dr  Madrid  et  rie  Cam- 
brai ctitnitie  twn  afenua,  et  refusait  de  les  ratifier  : 
il  ée  défendait  de  prendre  aucun  engagement  relatif 
au  mariage  de  sa  nlAce  avec  don  PÙlippe  ;  ftM ,  tt 


déclarait  vouloir  retenir  la  possession  des  Étata  du 
duc  de  Savoie  juaqu'i  ce  que  toua  leaarrangemMla 
tmm  cMNiM,  et  H  fllIMt  leiilemeiit  d'aeêardir 
•a  dw  dei  alavMaatkHis  en  Vjraaee. 

Aurnno  rie  rps  cooditiam  ne  l\it  acceptée  :  les  né- 
gociations cessèrent;  «  le  M  (Ktobre  1640,  l'em- 
pereur,  po«r  bien  tamtrer  qu'il  peratatah  ént  Wi 
yrt^ctofdomM  dada  Bruvelles,  à  son  flii  don  PW* 
lippe,  riilvMftMPe  du dttoM  de  Milan. 

CImmmmM  tea  la  «araciira  da  Franco»  I*'.  —  Vttmlm 
de  wiaéiahla  <te  Honunorcocr  (  i&iu-i6i  l }. 

François  nnfpiêre  encore  si  {^éreux  et  M 
franc,  était  détenu  Inquiet  et  soupçonneux;  il  étaU 
aigri  par  lea  aoaffrancea  d'une  maladlè  croèllê  -ét 
cacMe,  par  nnaMttl  da  lea  pMijeto  ptriUtqdéti 
par  la  défiance  q«e  ttge  développait  en  lui.  Mécon- 
tent de  lui-même ,  H  était  mécontent  des  autres.  Sea 
fiivoriaet  aca  miniaires  éprouvtM  cnt  aueceaslvemedl 
lea  Midi  ea  «ImigciMit  de  caraettre;  «a  detft 
ana,  toua  furent  disgraciés  ou  condamnés  :  parittt 
les  disgrâces,  celle  du  connéiab'c ,  et,  parmi  les 
condamnations,  celle  de  l'amiral  Chabot,  furent  Ica 
plus  éclatantes. 

La  rai  vwlot  «ème  demander  I  aea  favaria 
eompM  de  la  f(>rtune  qu'ils  avRient  acquise  rie  ««I 
libérallrts.  I.c  premier  auquel  il  »  adressa  fUtGallioi 
de  Genouillac,  grand  écuyer  et  grand  nallraderir* 
tilleiie;  mala  oe  vleo»  guerrier,  qui  s'était  dla- 
lingllii  Marignan  et  :>  Pavie,  le  désarma  par  sa 
franche  et  noble  Mœ|ilicité.  Genouillac  reconnut 
qu'il  était  né  pauvre,  qu'il  avait  anaMé  twrtê  M 
fbrtune  par  aea  «mptoii,  |>arlea  ftveofa  du  roi ,  en- 
fin par  s<»  mariages  avec  d«ut  femmes  riches,  qu  fl 
avait  dues  aussi  aux  bontés  do  roi  :  •  Bref,  ajouta-t-ili 
«  c'est  voua  qui  m'avea  fait  tel  que  je  aula  ;  e'eH  vw* 
«  qui  n'ava  donné  le»  Meiwqna  je  tiena  ;  viMa  me  let 
•am  dannialilircnient,  aussi  librement  me  les  poo^ 
^  vcz-vous  ôter,  et  suis  prêt  à  vous  les  rendre  toua. 

<  Pour  quant  à  aucun  larcin  que  vous  aie  fait ,  fWMa' 

<  noi  traoehcr  la  ttie  H  je  voaaett  ai  (Ur  ancan.»  te 
ni  ftat  tonehé  :  «Oui,  mon  bon  homme ,  répondit-it;- 
ovous  tiites  vr:ii  de  tout  ce  que  voua  avei  dit  ;  aussi 
•  ne  voua  veux-je  reprocher  et  ôter  oe  que  je  voua 
«ai  donné.  Vous  me  le redoanei,  ci  mai  Jfc  waa  M 
«fCBdadefeoneiBnr;alnMMnoi,  et  me  aervet  MmI 
«toujours,  comme  voiiaafBEMtt  at  je  vona  Hfal 
«toujours  bon  roi.» 

La  disgrâce  du  connétable  dè  MoBlmorWcy  tt* 
riva  M  oamnencemenl  da  IVihnée  1641.  Elle  CWI 
pour  cause  son  attaebenMnt  I  l'héritier  du  ir<Sne 
iM  cour  était  diviaée  en  deux  partis,  celui  du  dau* 
phin  (depuis  Henri  11)  et  celui  du  due  df)llfawi-,' 
ion  ftW  eadei.  liaitlflbvnriiali  e»  d«BMr;  «ar,  de-* 
vcnn  morne  par  rtfMbSmoment  de  «a  êaotév  n 
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avait  conçu  de  la  jalou»ie  contre  soa  successeur.  Le 
■  iMplilii  aimait  haanccyp  HootBOMncr,  «eus  lequel 
jl avait  Ait  aat  premières  armes;  Pexil  do  coonéla- 
ble  ne  fit  donc ,  au  f^rand  déplaisir  du  roi ,  que  rcs- 
■aerrer  rattachenoent  qu'ils  éprouvaient  l'uu  pour 
Jtatre.  CHi  vaprodiait  an  cwmétalile  aoo  immense 
fortune ,  une  trop  grande  avidité  de  tous  les  moyens 
de  l'accroître,  enfin,  un  désir  immodéré  d'ajou- 
ter à  l'éclat  et  à  la  puissance  de  sa  maison.  —  A  la 
tete  de  Ma  cmuaDia,  m  vmsfÊiH  la  dncheaie  cl*£- 
tampea  (Anne  de  PisseleaX  maîtresse  du  roi;  le 
naiéchal  d'Annebaut  et  le  cardinal  deTournoo,  à 
qui  échut ,  par  la  disgrâce  du  connétable,  la  priaci- 
pale  directioD  du  goavemement.  Montmorency,  re> 
tM  I  Ghaotitty  et  fm  aprèa  k  teoMn,  aqpforta 
aoa  exil  avec  la  même  hauteur  de  caractère  qu'il  avait 
apportée  au  commandement  des  armées  ou  au  ma- 
niemeut  des  affaires.  Sa  disgrâce  dura  jusqu'à  la 
BHrt  de  Ftaoçoia  l*',  MBafne  ce  ni,  Favait  tant 
aimé,  témoignât,  même  au  denlar  BraMnl,  le 
moindie  ntoor  en  ea  aa  £w«ar. 

t  Ctoatanatioft  «  aMuUon  d«  rininl  Chabot  —8»  awt 

(1542-1543). 

La  condamnation  de  l'amiral  mérite  plus  de  dé- 
tails :  «La  cause,  pour  aioai  dire  publique ,  fut ,  de 
k  part  deChalMt,  va  trait  de  baotear  et,  de  la 
part  dN  ni,  on  de  cet  traita  d*a^nreur  et  dHm- 
patience  auxquels  il  était  devenu  sujet  de[>uis  sa 
maladie;  mais  la  cause  secrète,  dit  Gaillard,  fut  l'ami- 
tié, peut-être  un  peu  trop  tendre,  qu'avait  congue 
poorloi  la  duoliease  d'fitampca,  daot  aosnevaa  avait 
épousé  la  sœur.  >  —  Le  roi,  qui  avait  toi^oors  beau- 
coup aimé  Chabot ,  cummençait  à  être  plus  choqué 
de  ses  succès  et  de  son  orgueil,  que  touché  de  ses 
4|Balltéaaimabiea.  Cd  jour,  dam  mi  BBOovemeiit  de 
colère,  U  le  menaça  de  lui  faire  son  procès.  Chabot, 
orgueilleux  et  sensible ,  ne  sut  pas  céder  ù  son  maî- 
tre :  «Vous  le  pouvez,  sire,  rendit-il  fièrement, 
mm  coBdaHe  a  toqjoon  été  irréprodiBUe,  et  n*a 
«rien  i  craindre  du  plus  sévère  examen.  •  Le  roi 
se  crut  bravé,  il  mit  son  honneur  à  soutenir  sa 
menace.  Le  chancelier  Poyet  attisa  le  feu ,  irrita  le 
ni,  et  Ini  pcnnada  qu'il  serait  aisé  de  convainen 
Chabot  de  pkwiwirs  ftntea,  mène  capitalea.  GeUe 
affaire  devint  une  espèce  de  gageure  entre  le  roi  et 
l'amiral.  —  Le  roi  ne  voulait  point  perdre  Qiabot  ; 
mais  il  voulait  Thomilier  ;  il  parut  donc  le  livrer  aux 
caapadeaMCMiemU;il  le  fltarrèMr,  et  mettre  ao 
Aâteau  dcMclun.— Le  chancelier  instruisit  son  pro- 
cès avec  des  coiuniis.saircs  tirés  de  divers  parlements. 
Le  roi  lui  en  ayant ,  au  bout  de  quelque  temps , 
drm Midé  dea  Boavellca,  Poyat  crut  lui  lUreaa  eoor 
an  diiant  que  l'amiral  étatt  conainctt  de  vingt-cinq 
crimca  capitaux.  —  Le  plm  grand  de  cea  crines 


était  d'avoir  imposé  un  faible  droit  d  amirauté  sur 
les  harengs.  Olmbot  engrait  ea  dnitUgltbM;  Mb, 
c*t-il  été  illicite,  la  restitution,  et  une  légin 
amende,  étaient  la  seule  peine  que  méritât  une 
faute  d'un  ordre  si  commun.  1^  roi  reconnut  ta 
basaeaw  Ai  eaoftlaaB  et  rindigirité  dn  jogeaetf- 
rompo;  ridée  qu'il  prit  alors  du  caractère  de  Pofdt 
contribua,  par  la  suite ,  à  la  disgrâce  du  dkancelier*; 
mais  il  voulut  profiter  de  toutes  ces  droanstan» 
contre  l'orgueil  de  Chabot:  lEk  Weail  lnidlt-il>, 
•iwmme  irréprochable,  aouti«idrcz-vous  eooon 
«votre  mnocence  ?  —  Ma  prison ,  répondit  Chabot , 
«avec  modestie  et  finesse,  m'a  appris  que  nul  œ 
«pouvait  ae  dire  innocent  devant  son  Dieu  nidevant 
«MB  rai»»  Itantola  tat  tmMilé,  maia  8  Mma  nmila 
l'arrêt.  I>cs  commissaires  condamnèrent  Chabot 
k  quinze  cent  cinquante  mille  livres  tournois  d'a- 
mende et  au  bannissement  perpétuel.  —  Cétait  le 
ruiner  et  le  déahooanr,  den  pdlMa  phmlofleaqpe 
la  perte  de  la  vie  :  «Du  moins,  dit>il  au  roi,  la 
«rage  de  mes  ennemis  n'a  pu  me  convaincre  d'aur 
(cune  ficionie  envers  votre  majesté.  »  —  Le  roi  vint 
alora  I  aoo  aeeanra;  par  lettres  patenlMd«  11  man 
1542,  il  rendit  i  Chabot  son  honneur  et  ses  biens, 
le  rétablit  dans  ses  dignités,  le  déchargea  de  l'a- 
mende ,  le  rappela  du  bannissement ,  et  imposa  u^ 
silence  perpétuel  au  procureur-général;  maia  la 
puissance  rofala  ne  pouvait  réparer  le  md  qim  lea 
commissaires  royaux  avaient  fait;  les  lettres  paten- 
tes ne  prouvaient  pas  l'innooenoe  de  Chabot  :  elles 
pouvaiml  avoir  été  acconMeaàramitK,  i  la  pitié, 

i  la  aoUieitatioo.  ~  AoBii,  Chabot  ne  teacaqîlKr»' 

t-il  que  comme  une  des  pièces  de  sou  procès,  qu'il 

fit  renvoyer  au  parlement  pour  y  être  revu.  La  révi- 
sion eut  lieu;  il  hit  pleinement  disculpé  et  déclaré 
innooant  parmi  amèt  du  SSonn.  liaia  lecmip 
était  porté  :  l'amiral  mourut  le  1^  juin  1543,  lais< 
sant  au  roi ,  avec  le  regret  de  sa  perte  et  le  remords 
de  l'avoir  causée,  l'importante  leçon  de  ne  se  point 
jooer  de  IlioaMar  ék  sea  aqjeta.» 

Chabot  fut  enterré  anx  Gélestim^  dansia  chapeUa 
d'Orléans,  où  le  roi  lui  fit  ériger  un  superbe  tom- 
beau ,  ,qui  fîit  sculpté  par  Jean  Cousin.  Le  ma!* 
rédial  d*Amttbaat  fat  Mt  amiral  à  68  plaeck 

Procès  et  condamnation  du  chancelier  Poyel  ,1552-1515). 

Après  avoir  rapporté  la  mort  du  chancelier  An- 
toine Duprat,  nous  avons  dit  que  sa  place  fut  don- 
née I  Aaloine  du  Bonrg,  préaMant  an  pariaaattt. 

Du  Bourg  n'eut  prts  le  temps  de  développer  ses  ta- 
lents, ni  d'établir  sou  crédit.  En  1538,  le  roi  étant 
allé  visiter  Laoo,  la  foule  qui  s'empressait  pour  la 
voir  fût  ai  grande,  qne  le  cbanealiar  ^  b  ariviit* 
renversé  dew  mitei  ftttdana6imk»9Wi4M 
cbevauL  '     — ' 
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Ai  Bourg  eat  poar  successeur  Guillaume  Poyet, 
•TOCJt  célèbre ,  qui  avait  plaidé  la  rauM*  de  la  du- 
cbcMe  d'Angoatéme,  mère  du  roé ,  contre  le  coané- 
MMedeBovèn.  Oo  plaidoyer  M  la  «m  de  m 
.fcrlHW.  Il  devint  socoBHiTeiMnt  a>'Ocat  général, 
Itrésident  h  mortier  et  rhancelier.  Son  (aient  pour 
Inmver  des  ressources  financières  dans  les  temps 
diMcBit  ffnA  nii  dsu  II  pto  htnie  ftvnr.  I 
•'occupa  de  la  réferae  de  Ji  justice ,  et  publia  en 
1639  la  fiameasc  ordonnanre  de  Villers-Cotterct , 
dite  de  aon  temps  ia  (.uillelinine.  Cette  ordon- 
lit  ét  sages  dispositioBs ,  telles  que  la 
taux  juges  ecclésiastiiiMde  s'immiscer  dans 
les  eaoses  civiles  ;  l'établissemeat  des  registres 
baptéoie  et  de  décès  dans  cbaqœ  paroisse,  et  enhn 
fobligatioa  de  ne  piw  employer  qae  la  langue 
ftamalse  dans  les  tribuoau  %  âaieeie  flo  laMr- 
mait  aussi  de  teilcrnpnt  rigoareuites  pour  les 
aés,  que  le  parlement  re^  de  reor^iitrer  sans 
4H  «dracifite  dtt  foi 

.  Cependant  la  docbease  d'Étaavet  ^wn\i  point 
fMrdonné  au  chancelier  racbarnpmrnf  avpr  lef^if I 
M  avait  persécaté  Chabot  ;  le  roi  en  était  indigné;  le 
dauphin  de  fiance,  le  roi  et  la  reiac  de  Navarre 
tri  étaient  Hgiliwtat  aealmitta.  PBsrccafiit Mérité 
disgrâce,  par  sa  conduite  inique  à  l'éf]^ard  dr 
I ,  <s^  ce  fut  son  attachement  aux  règles  légales 
«ri  la  pMdikLftfftfeaedeNafvndeMndait  ai 
il— eelitf  de  Mn  signer  an  rai  la  §ràee  d'Un  de 
ses  domesti<|oc8 ,  coapable  d'un  rapt  :  l.i  duchesse 
d'Etampes  Toulait  qu'il  scelUt  des  lettres  d  é^oca- 
tlM  dwa  m  procès  qu'avait  an  de  ses  protégés. 
Poyet  se  refusa  à  ces  deaundea  qni  hd  panMari 
injustes  :  dès  lors  sa  perte  fat  résolue.  Il  fut  arrêté 
le  2  août  là-42 ,  et  transféré  à  la  Bastille ,  pois  à  la 
Qooeiergerie.  «Sou  génie  alors  rabandonna ,  il  resta 
iemé,  il  slMmiia,  jMqiH  i*avlir;  M  ii#m  to 
protection  de  tout  re  qui  était  puissant  à  la  cour, 
même  celle  de  Cbabot,  qu  il  avait  û  indignement 
tiaité;  Nul  ne  le  servit,  nul  ne  le  plaignit.» 


njîssaircs,  et  absous  par  le  parlement.  Le  chance- 
lier Poyet  fut  jugé  par  le  parlement.  C'est  peut- 
être  dans  l'intervalle  do  procès  de  l'amiral  à  celui 
diehnedicr,  ^anlva  le  IWt rapporté  pir  Pa»-' 

quîer.— François  1**,  visitant  l'abbaye  de  Marcoussy, 
demanda  aux  célestins  de  cette  abbaye  le  nom  de 
leur  fondateur.— «Sire,  repondit  l  abbé,  c'est  Mon- 


*  Panni  ctl  dllpMitiont,  il  tVii  lrouT,iit  une  ordonnant 
fatenaiièiecriadMlle,  les  accnséa  fourniraient  teurt  r^• 
pradiea  contre  les  témotos  avant  de  savoir  la  déposilma  de 

cp'»  'pmcins;  lorsque,  dans  nui  procè»,  ou  (omnia  Poyet  de 
uuiUirc  à  vMt  lui,  U  U  trouva  bien  (évére  :  «Ab!  d»l-il 
teo  MxiptrMt,  quandje  lafli»|S  BS 
•jMMis»ùieaais.> 


«  tagu.  —  Comment  ?  reprit  le  roi ,  ce  malheHP 
«  ministre  de  Charles  VI .  (|ue  le  duc  de  Buurgt^ne 
ufit  périr  sur  l'cchafaud?  On  a  souffert  qu(  vous  lui 
«rendiwiez  ici  la  sépultaBBl  Oetta  indnl(jeaee  aen- 
«  Me  contredire  la  sévérité  de  son  arrêt;  je  crains  bien 
«que  les  ju|^  n'aient  eu  quelques  reproches  à  so 
•  iaire.  — Sire,  repartit  ingénument  un  célestio, 
«Montagtt  n*apofaitélé  eandiMiié  par  des  jnges , 
«  mais  par  des  commissaires.  »  Pa*quier  ajoute  que 
le  roi,  frappé  de  ce  mol,  jura  sur  l'autel  de  ne  lais- 
ser exécuter  personne  en  vertu  d'un  arrêt  rendu  par 
une  coBimiwiao. 

On  accusa  Poyet  de  nombreuses  malversations  ;  le 
roi  même  déposa  contre  lui.  On  le  retint  près  de 
quatre  ans  en  prison  ;  il  ne  fut  jugé  que  le  24  avril 
154&—I!  entendit  debout  et  nn-tête  rarrêt  qnife 
destituait  de  la  dignité  de  chancelier,  le  déclarait 
incapable  de  posséder  aucun  oftice ,  le  condamnait  à 
une  amende  de  1(10,000  livres,  et  à  une  prison  de 
cinq  ans. — Le  rai  était  si  animé  contre  loi,  par  la 
dooknr  de  la  mort  de  Cbabot ,  qu'il  reprocha  au 
parlement  d'avoir  ménaf^é  le  chancelier,  et  d'avoir 
eu  trop  peu  d  égard  à  la  déposition  d'un  roi,  jou- 
tant: «llans  na  jeonesie  j*ai  ool  dire  qu'on  dianee- 
clicr  perdant  son  ofHce  devait  aussi  perdre  la  vie.» 
Poyet  fut  enfermé  :^  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  payé  l'amende.  —  c Ruiné  et  flétri,  il 
fonlat,  ponr  éviter  la  misère,  retourner I  sa  pre- 
niére  pralieaaii»  d*aracat,  les  avocats  le  rejetèrent  <  ; 
il  tratna  une  vieilleiaedépioraMedansropprobreci 
dans  la  pauvreté.  > 

Pendant  la  détention  de  Ptoyet ,  les  soeanx  de 
ritat  Itoenl  snccearivement  confiés  i  Monthdon, 
président  au  parlement,  mort  en  1543,  à  Érault, 
seigneur  de  Cbamans,  mort  en  lâ44,  et  enfin,  à 
Mathieu  de  Longuejoi/e ,  évêque  de  Sotsaons.  Chacun 
d*en  porta  le  titra  de  gonfe  des  $eeaax.  Après 
la  condamnation  de  Poyet,  les  sceaux,  aver  Te  titre 
de  chancelier  ete  France ,  furent  donnés  à  Olivier 
de  Leuvilie,  président  an  parlement,  célèbre  par 
aea  nrtna  amtirce,  et  par  ranritié  de  riDwire 
cbHMdicrderaoïpitd.  • 


au  PalaisdaBSle  snu*uèele; 
xTii<  «ièele  prAcadent  le  contraire.  André  Dadwsae  dit  ^ 
■  Pxyrt,  après  n  condam nation  ,  coosullott  en  «a  maitoa 
foinine  arocali;  et  l'abbë  de  l^fpienie ,  que  <  il  ne  roa<TiMoit 
pas  d° aller  avocaster  au  pilier  des  conculutions.  >  M.  WeiM, 
dans  ta  Biographie  umvenette,  dit  «que  Pofet  reprit  les 
ameifone  favotat  eonsaittmi,  wm  periiéeee**,  car  H  avait 
ettcore  dix  itiillr  liTrm  de  rente  et  deux  abbaree,  mail  dam 
l'capotr  de  itiUrer  quelque  jour  daas  les  tMonee  grAces  de 
rai.» 
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CHAPITRE  XXVIIL 

UmÊmkèttlitmHétiÊtalxn  pwlafanpMaaT.  -Enroi  da 
Mritol  <MHMMlBqNi;«>rM(Dii  1**  tmem  mm  altlum  «ffc 
MtaM»  n.  —  CmfÊSOt  de  15IZ  —  Hérolle  de  U  Horlwllc  — 
gtMfciMe  Ùt  Frasfoit  1^.  —  Alliance  de  fîharlr*-0<i*n(  el  de 
Mari  THl^-Ommin  de  ta  eani|M(iie  •^f  — CntrpprUf 
Tomct  dn  Français  Nunit  coaire  Nux.  Si«fe  et  dt^eate  (ie 
tAodlMiai.  —  Campagne  de  1541.-  U>  coniic  J'hoRhicn  en  f'W- 
IRMI*  —  Ralatllect  Tlrtoirc  de  (;<!riioll('«  -  Invaiion  île  la  Vitam- 
pagBC.  —  Si^c  de  Sainl-Dizicr.  -  Bt-lle  défen«e  du  coinie  de 
SaneRtc.  —  PrUe  de  Siini  niiier  p.irloi  inr  CH.Tiir.— Opéralk»» 
aur  la  Mjme.  -  rnsr  .lïpfnijv  i  1  ,lrM:hritr.iii-T"hierry^ 
pwtur  rvQoace  i  mardiir  tur  Cam.  —  faix  dt  Ccdpjr. 

(OeraBlMIirAotfM.) 


de  Rincon  par  tr<  impériaux.  — 
Fil  voi  de  Paulin  à  ron«fanriiiO|ilt\  —  Fi  aii(;rti|l«»|«MerrB 
MU  alliance  arec  Soliman  II  (1541  -iH2). 

. Depuis  la  rupture  des  m'jTo*  iations  relative*  au 
Milanais  et  l'investiiurc  doan>>e  à  don  Philippe, 
PranfoUP'  mit  oootw  Quries-Quiat  un  légitime 
mOet  de  niptoK;  Béanmoiiu  il  ne  lomNit  pM  ê 
recommencer  l.i  fytierre.  l 'f)  horrible  attentat  contre 
dfux  de  ses  ambassadeurs,  attentat  dont  il  ne  put 
obtenir  joilice,  le  força,  pour  ainsi  dire,  à  la  guerre. 

Le  Génote  Gtar  Frégeee,  ebevalier  de  rerdit, 
et  l*Espa{;nol  Antonio  Rincoii,  {|;entilhomme  de  la 
chambre,  tous  ks  deux  admis  depuis  lonf^iem^ys 
«u  service  de  François  l'%  avaient  été  dwignéii  par 
le  roi  pour  aller  en  ambassade  :  Frégoae  à  Veniee , 
et  Rincon  i  Contantinaple,o<k  il  arail  dvjà  résidé 
auprès  de  Soliman,  en  qualité  de  char;;(''  d  ;ifr.ure». 
Ils  devaient  traverser  le  i'iéniout  el  le  Miiauais,  et 
faire  ensemble  lewyajte  jusqu'à  Venise.  Lè»  Rincon 
comptait  s'eiiibaniBflrpMrrOrient. 

Du  Bcllay-Lanyey  commandait  pour  le  roi  en 
Piémont ,  et  le  marquis  Du  Guast ,  pour  l'eapereur, 
en  t^Mibawlie. 

Aifivé en  Piteoot,  RIoom,  ^  «aU  Hntc  gna, 
et  que  le  voyage  à  cheval  ineonMWDdait ,  proposa  à 
Frégose  de  descendre  le  P()  en  bateau.  —  Du  Bellay- 
l;ingey,  instruit  de  ce  dessein ,  accourut  en  hâte  à 
Riivli,  «A  ib  «aient  cachés,  afin  dtt  leur  Mro  des  rcw 
présentations. >-a  L'ein  poreur  respectolt  peu  le  carac- 
tère d'ambassndciir ,  le  droit  des  gens  et  la  vie  des 
hommes ,  quand  ils  nuisoient  à  ses  prqicts.  La  pro- 
tediM  qn'H  ivoft  aceordCe  an  due  de  Milan ,  Fran- 
dico  Sfbra,  après  la  moit  miente  de  Maraviglia , 
prouvoit  as.se2  que  ce  nicnrfrp  n';ivoit  élt'  commis 
^cpour  lui  plaire;  il  avoit  plus  directement  et  plus 
onvcriement  attenté  en  Allemiii;nc  à  la  viede  Lan- 
gey.  —  Celui-ci  craignit  le  même  sort  pour  Riocon 
et  po«rFn'i;f)<f  ;  ils  j'tnipiit  r1nr;;c>;  de  I.im^me  com- 
mission qu'il  uvuil  remplie  autrefois,  d'aller  désabn- 


aer  les  puissances  trompées  par  Qtarks^Juiot.  ^ 
Ungey  aawil  gnfc  It  mu^ttiê  Dn  OoMt  afvok  41^ 

perxé.  sur  le  coursdu  Pô  et  des  principalel  rivières 
du  PiànOQt  et  du  Milanais ,  des  assaMins  auxquels  II 
seroit  difficile  que  les  ambassadeurs  échappassent.  U 
en  avertit  ceu-d,  et  ftdlnt  pranAn  anrat  ou  4|B 
précautions  pour  assurer  et  fîBdIiter  leur  root»,  alh 
consentoient  à  la  fmire  par  terre.  1^  smbaiwadeafs 
rejetèrent  ce  soupçon,  et  ne  Toulurent  pas  croire 
que  Fempcrair  ftit  eapafeit  ë*«i  parai  tHM.  » 
Langey  insista ,  et  ne  put  riatt  fliegner  i  il  Alt  dMR 
obligé  de  leur  fournir  des  rameurs  et  deux  barquea, 
i*une  pour  eux ,  l'outre  pour  leur  suite.  11  obtiat 
senleiBent  qaHa  M  ooatoaiMt  kttt  piplui,  «t 
promit  de  les  leur  fUrt  tenir  aénmcM  i  Venian*  ï 

l-esainba.ssadctir!<  partirent,  recommandant  i  leurs 
rameurs  la  plus  grande  diligence;  ils  vognêrat 
toute  la  nuit  sans  mauvaise  rencontre  |  Mli«|e 
IcodeiMin,  arrivéa  A  peigne  dtaïaane  4â  IMm» 
cliure  duTésin,  et  au  moment  où  lis  s'applaudis- 
saient d'avoir  méprisé  1rs  vaincs  alarmes  de  i^ngey, 
deux  barques  chargées  de  gens  armés  séparèreot 
leur  barque  de  celle  de  leur  anlte)  ateampnflml^ 
et  tes  assassinèrent. 

Tous  les  bateliers,  ceux  de  la  barque  des  ambas» 
sadeurs,  el  ceux  qui  conduisaieot  celle  des  assas- 
sins, forent  renfermé  par  ordre  de  Dn  Onaat,  émit 
la  prison  de  Pavie,  afin  que  le  crime  dont  ils  avaient 
cit^  témoins  restât  caché;  mai;;  la  bart]ue  de  la  suite 
des  ambassadeurs,  échappée  aux  impériaux,  avait 
t^a^né  la  rive,  et  cens  qni  la  montaient ,  eo  fuyant 
à  t  rarcn  lea  boil ,  nniant  f*Mi  i  ragasoir  le  Pl^ 
mont. 

Du  Bellay -Langey  rassembla  toutes  les  preuves 
de  eet  assassinat  infime ,  et  dont  Tempereiif  ■'«tdl 
tiré  aucune  nUiiié«  puiaqne  lal  iMirucliann  dMMU 

bo'^sadeurs  n'étaient  pas  tonMeaèn  son  pouvoir.  Il 
en  actusa  bautemcnt  le  tooninia  DaGuast  à  la  dièlt 
de  RatisboQoe. 

François  1"  eii  deinaada  juatln  i  Clmitea  Qiiil  | 
mais,  n'ayant  obirno  aucune  satisibctiort ,  il  se  dé- 
cida à  la  Rucrre.  —  Touicftjis,  avant  d'éclater,  H 
voulut  s'assurer  de  i  appui  de  Soiimao,  cliesaci  raf 
les  liens  d'teeaWaneeqni  ému  aur  II  1^  #•  H 
■rompre;  il  envoya  i  ConstanUkopIt  H  eapÉilR 
Taulm,  depuis,  baron  de  L.a  Garde. 

«Du  Bellay-Langey,  cet  homme  si  profond  dans 
rarCdeoonnattreleahonHnes  >,  avoit  déaillé  in  oal 

'  Guillaume  Ihi  Bellay,  telQaeur  de  Lanflej.  gouTemeur  d« 
Piémont ,  était  un  des  Imumm*  M  plai  atitugMa  du  laipB 

de  François  1'*'.  Il  rendit  au  roi  de  ^ndl  arrricet  I  la  fJQtrré 

et  d.ini  tex  nénoriatlmis.  —  l.'biMorien  (ïatltard  vante  ftf* 

qUrrlillirnl  tttn  Oii:ia;r,  (ton  artirllé,  son  inle'lir;rrrr  dr* 

affaires,  »j  profonde  ronualnance  des  intérêt»  du  prince, 
mn  art  dYire  pré-ent,  pour  ahiai  dire,  *  tous  le»  ronseils 
et  k  tous  les  événeiiMDts ,  pot  des  cspiOBS  Mcn  psyda  «I 
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officier  de  furluoe  les  plus  grands  talents  pour  les 
négodaf  Ioim;  Il  r<vott  désigné  t  François  ^''  comme 
te  sujet  le  plus  propre  à  braver  les  périls  et  à  vaincre 
les  difficultés  des  deux  délicates  amba»«ade»  de  Ve- 
nise «t  de  CoostAïUinuple.  Paulin  évita  aisément  le 
pfHgaanI  Ai  Dm  GvoM,  qui,  vieiseniblaUeBent 


9*oii  |WI  ripilar  iM  crime;  mais  il  courut 
«PwMres  deniers  à  Constantinople ,  oû  le  droit 
des  geos,  alors  faiblement  respecté,  uiffîsoit  à 
peine  pour  contenir  la  fiircor  de  Soliman  U.  La 
CMrinilt  4»  NiMoit  févollé  oeBer  eiiltan  :  il  regar- 
doit  Paulin  comme  un  artisan  de  Fi'atide  qui  venait 
le  tromper;  il  ne  doutoit  point  du  Ta  monriiiation 
ûf$  deui  princes,  et  il  Ait  longtemps  »âas  vouloir 
rÏM  iiindrt  inr  cet  aitkiie,  NBwM 
djgpe  de  hii  de  démêler  tous  ces  petits  artifices  qu'il 
absndonnoit,  disoit-il,  à  la  politique  des  chrétiens. 
Sca ministres,  «es  pacba»  trsitoient  Paulin  avec  en- 
cçmplwdediiNté.  iMiBarignseeecrélesderca»- 
pereur  pénétraient  jusqu'à  la  Porte,  et  y  poersnl- 
vaieut  l'ambassadeur  franrois.  Mais  celui-ci  sut 
«ttpkqrer  4vec  tant  de  supériorité  les  ressources  de 
tajUticnpe»  fit  U  pénétration,  dfll»  fcnneté,  de 
Fiittrîlé,  dtJa  vÉrilé,  ttpvlaai  éloqiMMae,  U 

fidèle* ,  ion  cararière,  i  !a  foi»  in«iiMi3iit  et  (il;Ii;;':.iiir  , 
qui  lui  arait  ^it  Mom  utilM  dans  loutaa  l«>  coui  t  où 
il  avait  ii<60cj#,  eoQii,  tOOS  SSS  tetenl»  elwmiM  de  guerre 
SI  glioinme  dtiai;  Il  célèbre  avec  cfaaiear  «le  lèle  dé»iut6- 
NHf,  fMrsn,  SVM  lequel  il  employa  loui  sn  amiii,  tout 
•ooUea,  loui  aooétre  au  tervire  du  ivii  rt  <fe  l,i  i>,iii  ii>  (>i 
boniieur  de  kr«iervir,  luipirut,  dal>>ilUrd,  inéni«r  Icaplua 
eràf.dg  «ac'iiâces.  Lur»qu'il  prii  poSKSaistl  da  QOUverQcncpt 
du  Fiétuoui,  faible  réooaii|>eiiic  de  ses  serviœi,  on  le  «il  nour- 
rir à  ses  dépem,  et  aur  «M  crédit,  louie  cette  province ,  qpe 
IcsBMmiavoirm  ruinée.  Marin  Du  Bell  av,  son  frPiT  rt  mu 
hfrilier,  paya  i  un  muI  boininc  juwiu'à  cpiu  mille  Ir.inoi  de 
celle  jjltjj  leiixc  delte,  cofilraciee  |j«ur  le  Inta  de  l'tui.el 
r«udii  avec  joie  à  Langey  le  noble  téiaoicnage  qu'il  ne  lui 

ûnrlci^lat  flt  petit-«(re  le  pliM  bel  éloge  de  Du  Bellaf- 
I^aS*y:  «Cet  hnitniic,  dit-il  en  a|.|ii  ctia  ii  sa  imul  >  ii  l.'iîS). 
•  ei'a  fait  Kui  plut  d«  mal  qtie  tou»  les  Français  ensemble  • 

Apre*  raitauioai  de  BiMMi ,  le  i«i  M Mdiiaat  phH  nr  fui 
Ç^reiomberk  dan^fiiiK jMMHwar  d'iMwaiidMSUdeqai cx- 
PêsÉl  ide  trie  itteMatt,  iTkdrem  l  Du  Belltr-Lanney,  et  le 
diaffes  de cboiilr  un  hominp  ^w.f'fmenx  habîlp  inirt^pidc 
POW  remplacer  RIncoh  dann  umliofuiade  ilc  f-oaitianlinopte. 
Langejr  rboikii  u  capitaine  Paulin,  dunl  le  vrai  nuui  éuil 
AWoine  E«ealin ,  lareuiurier  illustre,  propre  ù  la  uuerre, 
Pfflpra  sot  affiilre*,  et  mqnel  il  n'a  mattqué  qur  quriqurt 
«BaiMUNwi  pewrl8SlcrlfrtWNdapf«aierdBB««M«e.èta 
CMTière  dmiuet  h  licaoe  reaieidile  à  bespooep  d'48ifdi*u- 

II  *tait  né,  et  il  avait  été  él(  vé  d.nis  le  rillaue  de  U  Garde  , 
«•  Daupliiité,  ehei  de«  parenu  paurre».  -  Un  siiiiplf  raf)o- 
ral,  paewii  par  ce  village,  troii«.i  au  Jeune  Paulin  de  IVtprit 
et  uue  pb]fsi(HMH|iistaeiur«Mas;  U  Is  deuiwdi  4  Ma  père, 
frant  a  cet  enfiint  la  fortuM^uNiB  eiponl  psavril  lui  faire, 
c^«è-dlre,  de  If  pr^'tidrr  pour  ^o//y/7f.  Paulin  inhit  leca- 
PMSi>  leacTTit  deut  ani  en  qualité  defjmijat,  devint  tuccee- 
sivea»eni  arquebuwer,  cu«eii;ue  ,  iieuienant,  capitaine,  et  le 
fit  dlttioBuer  par  sa  bravoure  ei  par  les  laleaU  de  la  QUerrc 
«Mis  tMM  cet  emptoISMMMnMS.  qpil  éevitaills  condairp  I 


aijit  si  habilement,  qu'il  dt'irui.Mt  tous  les  préjugée 
et  dissipa  tons  les  nuai;*  s;  n  mit  dam  ses  intérétè 
ra{;a  des  janissaires  ;  il  parvint  enfin  A  se  faii^  en- 
iniiirf,  croire,  et  goâier  de  Soliman  lui-iu<^me;  Il 
eut  avec  lui  des  entretiens  fréquents;  il  se  rendit 
af^réable,  il  devint  presque  nn  fimirij  mAb  II  e^ 
tint  tout  ce  qu'il  voulut.  Barberonae  ent  ordr« 
de  le  suivre,  de  lui  obéir  en  tout,  de  ne  ftlre  la 
guerre  que  selon  ses  conseils,  article  délicat  et  im- 
poftaat,  qui  prouve  avec  quelle  dextérité  Paulin  avoit 
su  manier  l'esprit^  Seltam ,  et  avee  qvd  eonrage 
il  lui  avoit  montré  la  vérité;  car,  après  les  motifii 
de  religion,  rien  n'avoit  tant  coiitribné  à  nourrir 
cette  horreur  aniverselle  des  chrétiens  pour  les  l  urcs, 
qne  la  manière  odleoie  et  Inhumafaia  dont  eeoi-d 
faisoient  la  guerre ,  que  cet  uuge  barbare  de  brû- 
ler, de  ravaffer  tout  sur  les  terres  des  chrétiens ,  et 
de  réduire  les  prisonniers  en  esclavage.  François  1", 
qni  recbercboit  enfin  «mvtemcnt  ralUanee  mto* 
mane,  vouloit  la  justifier  en  accoutumant  ses  non- 
veaux  alliés  à  respecter  davanfai^e  le  droit  des  jifens 
et  de  rhumanité ,  à  Faire  la  guêtre  comme  l'Europe 
ehvétieniM  étof  t  oonvenne  de  la  lUre.  Par  là  II  dé- 
truisoitdn  moins  les  seols  reproAes  raisaiuMMea 

qu'on  pfti  lui  faire  sur  eefle  allianre.  » 

Tandis  que  Tauliu  défendait  à  Constantinople  les 
iiitdrM»  dn  Ml  de  nanêe ,  remperevr  Gharle»Quint 
entrepreMit  contre  Alger  une  expédition  dont  Vf»- 
sue  fmmê  tarait  la  gloire  de  rexpéditlm  de  Tnait. 

dstNt.~S«Tolieds  U  losMIe.— CysMMe 

Fran<;;ois  I*""  avnîf  eonrlu  des  alliances  offensive.'? 
et  défensives  avec  le  roi  de  Dancn'ark  (en  1541  ) , 
et  avec  le  roi  de  Suéde  (en  1542)  ;  un  traité  le  liait 
iOttillaMM de  la  Marck,  due  de Oèvés,  i  qui  II 
avait  fait  épouser  feu  l.MO}  Jeanne  d'Albret,  héri- 
tière de  ^3varre,  et  qui  s'était  emparé  du  dnché  de 
Gueldre,  auquel  prétendait  1  empereur.  —  Le  duc 
dfl  (SHee  eomMnçalesliostliliéseB  1543,  parone 
excursion  dans  les  Pays-Bas,  où  son  lieutenant  «  le 
maréchal  de  Gueldre,  biittit  le  prince  d'Orange, 
général  des  impériaux. — Ce  Bit  alors  que  François  T** 
se  décida  *  déelarer  la  guerre  à  Peroperenr. 

Le  roi  de  France  avait  à  sa  dispositloa  cinq  ar- 
mées :  celle  du  mart*i  li;il  de  Gueldre ,  auquel  se  joi- 
gnit une  division  françai^e;  l'armée  de  Piémont, que 
commandaient  le  maréchal  d'Annebaut  et  Du  Ikllay- 
Ungey }  Me  armée  Halieiine,  qoe  Pierre  Streul 
rassemblait  à  la  Mirnndole;  une  armée  aux  ordres 
du  dauphin ,  réunie  dans  le  midi  de  la  France,  pour 
l'attaque  du  Roussilloo;  rafin,  une  armée  dans  le 
Nord  y  commandée  par  le  dne  dX)ftéans,  et  destinée 
à  l'attaque  du  Luxembourg. 

lie  duc  dOléaos  avait  pour  lientenanls  le  duc 
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deGuiae,!»  comte  d^Eofl^iieo  et  le  «ieiirde  Ta- 
fMUMt;  il  réussit  dans  son  expédiliaB^  peu  de 

temps,  tout  le  Luxembourg  fut  conquis:  mais  cette 
conquête  ne  resta  pas  au  pouvoir  des  Français  :  le 
jeune  prince  ayaat  fieencié  lOBimiée  dao*  li  pc»> 
Me  d'aller  rgolndre  en  Languedoc  son  (rèfeqall 
croyait  sur  le  point  de  livrer  bataille  à  l'empereur, 
la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
raUfiaMa  d«t  troupes  qui  reprireat  le  Lamibeurg. 

I/eqiédition  contre  le  Roussillon  n'eut  pas  de 
succès.  —  Le  dauphin ,  dont  Tarmée ,  renforcer  par 
des  troupes  envoyées  de  Piémont  av^  le  maréchal 
d'Annebaut ,  éuit  forte  de  plus  de  hommes , 
inveitif  Perpigiua;  sala  les  Etpegneto,  avcftiaà 
l'avance ,  s'étaient  préparés  an  siège.  —  Après  qua- 
rante jours  de  travaux  pénibles  et  inutiles,  les 
Français,  campés  dans  une  plaine  que  les  torrents 
fueidaient,  forent  oMigia  de  battre  m  rdraite 
lorsque  vint  la  saison  des  pluies. 

La  pri!>e  de  quelques  places  en  Picardie,  de  quel- 
ques forteresses  eu  Piémont,  fut  le  seul  fruit  de 
eette  cappagnede  1^. — Du  BcDa]MjQgef,qai, 
ar^  des  fbrccs  inférieures ,  avait  réussi  à  contenir 
en  Lombardie  le  marquis  Du  Guast ,  mourut  en  re- 
venant en  France.  Sa  perte  priva  le  roi  et  la  France 
d*u  fidèle  lervitenr. 

«  I>es  dépenses  nécessaires  à  la  gucntafOient  fait 
établir  un  droit  de  vingt-quatre  livres  par  muid  de 
seL  La  Rochelle  avoit  des  privil^esqueFraofOis  1", 
ft  son  «aere ,  avoit  juré  de  maintenir;  die  crut  que 
c  es  privilèges  empflfloiert  Pfxenptîon  de  ce  droit: 
elle  rtfusa  de  le  payer,  chassa  et  outragea  les  com- 
mis chargés  de  les  lever.  La  stkiition  ne  pot  être 
apeisfe  que  par  ia  présence  du  roi,  qui  vint  escorté 
de  landsknechts ,  et  bun  risola  de  se  fiiire  obéir. — 
La  ville ,  ;^  la  vue  de  son  maître,  rentra  dans  le  de- 
voir, détesta  ta.  faute ,  et  se  soumit  sincèrement. 

«François  1*',  saisissant  avec  juie  cette  occasion 
d^cmrccr  sa  eUaunee,  parai  t  rbOtel  de  ville  dans 

tout  l'éclat  do  la  majesté  royale.  I.e  peuple,  inquiet, 
attendant  la  peine  qu'il  con\erioit  d'avoir  méritée, 
trembloit  aux  pieds  du  trùne ,  qu  cuvironnutt  une 
enfdit  terrible.  L'avocat  dn  peuple,  se  preetemant 
aux  genoux  du  roi,  exprimoit  le  repentir  de  la  ville, 
et  demandoit  la  grâce  des  rebelles,  qu'il  ne  se  flat- 
loil  point  d'obtenir  :  a^ic  parlons  plus  de  révolte , 
«  dit  le  roi ,  avec  an  vlasge  eù  se  peignoieni  Iteonr 
aet  la  pitié;  oublieKceUeci  eonme  le  roublle:  je  ne 
«  vois  ici  que  mes  enfants ,  n'y  voyez  que  votre  père. 
«Oui,  je  vous  tais  grâce;  je  la  fais  pleine,  entière, 
nsanscoodilions,  sans  restrictions;  voosne  I^Hàète» 
«rez  ni  par  le  sacrifice  d'aucun  de  vos  coacilOf)cns , 
«ni  par  la  pi  rir  d'HUCun  de  vos  priviUgSI  *«» 

Et  il  leur  pardonna,  eu  effet. 

•  Quiua»,  Bittoir*  4e  François  • 


Alliance  <k  Cbarles-Qaint  et  de  Henri  VIIU  —  OaTsrtnva 
deteeunpmMdelMS  (1513). 

Pendant  l'hiver  de  1543,  et  dans  Teqiérance  de 
balanoertea  avantages  que  leroldeFraMefspéndt 
de  saa  aDianse  avec  le  sultan ,  dont  la  floMe  éCiit  en  • 

mer  pour  venir  prendre  part  à  la  guerre,  Tempe- 
reurfit  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Cette 
alliance  offensive  et  éÊÊtaân  dentt  dimr  JnsqiÉl 
ce  que  Tempereur  eût  recouvré  le  dnehC  de  Bonr»  • 
gogne  et  la  Picardie,  et  le  roi  d'Angleterre,  les 
provinces  françaises  qui  avaient  autrefois  appar- 
tenu à  ses  prédâesseurs. 

La  campagne  de  I64S  cMmwnça ,  commeeèlie  de 
lo42 ,  par  une  victoire  qde  le  maréchal  de  Gaddre 
remporta  sur  les  impériaux. —  François  T'^prit  Ba- 
paume,  et  campa  près  de  MaroUes,  afin  de  couvrir, 
tes  mrvantqn'il  Msait  euirqiraidre  povfbrtificr 
Landrecies.  —  L'armée  impériale  se  nmeuMalt  i  ' 
Mons  et  au  Ouesnoy. 

L'empereur  était  arrivé  en  Allemagne;  mais  avant 
d'attaquer  ta  l!nnce ,  il  dirigea  cea  effisrte  emtrè  te 
duc  de  Clèvc»,  dont  II  conquit  les  fitats,  et  qu*a 
obligea  à  renoncer  i  ralliancc  de  Franç(Ms  i^.  Cette 
défection  forcée  (  car  le  duc  de  Clives  n'avait  pn 
recevoir  &  temps  les  seoowsdn roi  de  Fhmoe)M 
cause  de  ta  raptore  dn  mariage  qu'il  avait  conclu . 
quatre  ans  auparavant,  avec  la  jeune  héritière  de 
Mavarre,  et  qui  n'avait  point  été  consommé.  Jeanne 
d*Albret  épousa  par  la  suite  Antoine  de  Bourbon, 
et  fiittaraèredeBenri  IV. 

» 

fnirrf  rlin  iirs  Tarn  nr  ilni  rriMcih  rthwii  nmtis  fTse 

... 

La  flotte  turque,  composée  de  cent  dix  gaUtes, 

et  commandée  par  Barberousse ,  fit  sur  les  côtes  de  ' 
Provence  sa  jonction  avec  la  flotte  française  aux  or-  ^ 
dres  du  comte  d*Enghien ,  frire  du  duc  de  Veodâme 
(depuis,  roi  de  Navaire,  et  péra  de  Henri  IV).  Let 
deux  amiraux  résolurent  d  aller  mettre  le  siège  de- 
vant Nier.  l  e  commandant  de  cette  ville,  sommé 
de  se  rcudre,  répondit  :  u  Je  me  nomme  Montfort , 
cmea  arm»  aent  despab,  et  ma  devtoe  i  H  me  faut  ^ 
«^•mr.n  Malgré  ces  paroles  hardies, 'MoatfiDrt  WÊ^. 
tint  point.  Il  rendit  la  ville ,  content  d'obtenir  qu'elle 
ne  fût  pas  pillée.  Il  prit  et  se  retira  avec  la  garni* 
son  dans  le  cbltean,o(kl!  fit  emporter  tout  jusqu'aoK: 
cloches.  Les  Turcs,  mécontents,  voulaient  aaetlre 
le  feu  à  la  ville:  le  comte  d'Enphien  les  en  empfeha." 
Le  diaieau  de  Nice,  situé  sur  un  rocher  escarpéf' 
étaii  prcs(ine  inexpugnable.  Les  i^tpcodice^dlaiMl 
fort  dangereuses  ;  on  ne  pouvait  ni  ttuiiiei  dCI* 
tranchées,  ni  pratiquer  des  mines.  Le  comte  dTîn- 
ghien  intercepta  des  lettres  qui  lui  apprirent  que 
le  due  de  Savoie  marchait  avec  le  marquis  Du  Guast 
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«u  secours  de  cette  fortercs-îp,  unique  possession 
qui  lui  resUt.  Les  deux  généraux  se  déterminèreot 
I  km  le  ùigt.  Barboroosie  reriotavec  sa  flotte  à 
Toulon;  le  CMie  Mghica  nmum  h  eieme  I 
Mirseille:  et,  ayant  appris  que  le  roi  allait  llvrrer 
bataille  à  l'eupcreur  devant  l  andrecies,  il  partit 
pour  se  rendre  à  i  année  royale',  espérant 
IMrtàceltebilaiUe, 


arriver  à 

n'eut  point  lieu 

Le  duc  de  Savoie ,  fier  de  la  retraite  de  ses  enne- 
■b,  fit  frapper  des  médailles  purtant  d'un  côté  la 
crab  de  Smie,  «Hoiuée  det  aitritala  de  la  vie- 
Mre,  et  de  l'autre  celle  taeeriplioa  :  Nleœa  à 
TànU  et  GalUs  obsessa. 

Auteroosse  ne  resu  pas  longtemps  dans  le  port 
de  IbokM.  Après  le  départ  dv  cenle  d'Engbien ,  tt 

voile  avec  ses  vaisseaux  vers  les  o6tce  de  lUile. 
N'ayant  pins  avec  lui  les  Français  pour  le  contenir, 
U  signala  son  retour  à  Goostantinople  par  f.e%  n- 
mfes  oïdiMires;  il  pilla,  saccagea,  brûla  plusieurs 
vlHca  de  ToMane,  ei  dépeoph  les  liée  Upari ,  doot 
fl  emmena  sept  mille  habitants  qu'il  fit  vendre 
«ODoe  cidiTee  daaa  le»  baan  de  rOriest. 

a^pttMkwa  4e  UBlrtdet  (ISO). 

Le  roi  avait  H\t  fortifier  Landrecies;  ce  fut  une 
raison,  pour  les  imp6i>uzd'atta<iaer,  pour  les  Fran- 
^dediiêBdreceltepbee  avec  ooe  égale  ardear. 
La  jeune  noblesse  frinçiiit  coarat  ey  lentewr. 
lOn  y  voyoit  rassemblé  tout  ce  que  la  coar  atoit  de 
plus  iMtllant  pour  la  naissance  et  pour  la  valeur  :  les 
d*AaaHle,  les  Ghâlilloo,  les  Nevers,  les  Laroche. 
taCNit,  lesBoaalm.le»  CMvMscor,  Ice  BMK.» 
Ice  capitaines  La  Lande  et  d^,  ofBciers  d'une 
lare valeur,  y  commandaient;  mais  leur  autorité  ne 
iofllsait  pas  pour  contenir  celte  ardente  jeuacste. 
^  de Ra^mndelf  teadit an  piège  k  la  léaifr> 
rité  française:  il  s'embasqua  dans  an  vaUon,  et 
envoya  un  corps  de  quarante  hommes  d'armes  ia- 
talter  Landrecies;  trente  hommes  sortirent  delà 
lleee,  cl iNrttireatles quarante  impMiai.  Roqoen- 
dolF  détacha  promptcneat,  powr  les  laarrnlr,  ccM 
hommes  de  cavalerie;  ceux-ci  Furent  encore  battus: 
enfin,  il  accourut  avec  toute  sa  troupe;  alors  La 
Lande  devança  anssi,  au  aecoon  des  siens,  avec 
■leorpa  considérable  ;  de  aerle  qall  •*eaimce  ane 
eiptee  d'aflàire  générale.  —  Ainsi  se  consumaient 
eaeemct  foitées  et  en  corabau  hors  de  la  place  les 
Aweei  nfeenaifu  1  sa  défense.  Le  roi ,  voyant  que 
cMe  bravonre  déplacée  cmpranetteit  Ladradci, 
se  hâta  d'en  rappeler  U  jeune  noblesse.  Depuis 
lors  La  Lande  et  d  Essé,  plus  maîtres  de  la  gami- 
een,  flfeat  une  défense  mémorable  et  qui  donna  aux 
Ihmçais  le  temps  de  pénétrer  dae  le 
mu.  <U  frÊum,^t.  tv. 


François  1"  reprit  la  province,  en  Ht  fbrtifler  la 

ville  capitale,  et,  après  y  avoir  lais-sé  une  garnison, 
vmt  camper  â  Coocy,  à  cinq  lieues  de  Lion.  -  A 
eeite  époque,  dix  mille  Anglais  venaient  de  débar- 
quer à  Calais.  -  Le  ni,  en  laimat  des  garaiaooe 
dans  phisieurs  viHes,  espéra»  arrêter  la  marche  de 
Jl^pereur,  par  la  nécessité  oû  il  le  mettait  d'entre- 
pwadw de»  sièges;  ce  fut,  en  eflet,  ceqni  arriva 
L  eapeienr,  Ijrant  avec  htftoatceieefcKee  et  se» 
meilleurs  généraux ,  FerMada  de  Gaai«a,  vice- 
roi  de  Naples;  le  comte  de  Rœiix ,  gouverneur  de 
Flandre  et  d'Artois;  le  duc  d'Albe,  alors  grand 
■■Hiedeia  mriifci,  forme  trois  camps  et  étabUt 
trob  iMiteries  princtpalet  aataar  de  Uaidraeice. 
Rien  n'incommodait  tant  le-;  assiégés  qu'une  groMt 
coulevrine  qui,  placée  sur  un  tertre,  battait  en 
ea  retrandhenient  nomiué  la  Courtine  du 
roi  :  les  9ssU§H  prirent  fa  rénlalion  de  i*enle- 
ver  ou  de  l'enclouer.  Ricarville  se  mit  i  ta  téle  de 
quarante  chevaux,  Saint-Simon  de  trente  fantassins; 
ib  prirent  avec  eux  des  pionniers  et  des  cordes  :  ils 

dM«irent  tel  bnddEneeiil»,  les  fofvèrent  à  quitter 
leur  poste,  et ,  i  force  de  cordes  et  de  brw,  mi- 
nèrent la  coulevrine  jusque  dans  la  place;  bioMiC 
ils  a'en  servirent  avec  succès  contre  ceux  des  Impé- 
rieai qai i^avincèrcnt ,  mais  trop  tard,  sur  k  bord 
du  fossé  paar  h  reprendre. 
I>è9  le  commencement  du  si^,  les  Franck 

wioit  de  dâfandre  ;  les  impériaux  a'en  étaient  tm- 
parés ,  et  avaient  éteUi  nn  peele  amtageux ,  d'oâ 
lis  incommodaient  fort  la  phee.  La  Lande  et  dïiii 
résolurent  de  chasser  le»  impériaux  de  ce  peite,  # 
il«  y  réttttirent.  —  Les  sorties  étaient  fréquentée. 
Dans  ane  de  cea  serdei,  d'Ené,  tonbé  dans  une 
embuscade,  ent  le  bras  percé  d'un  conp  de  piqna. 
Ces  sorties  fatiguaient  considérabiement  l'arBif 
Impériale,  mais  les  assiégés  étaient  bien  plus  hti^ 
gnéacaxHnêaNiperia  ftinctpar  U sotfilapteoe 
ne  renfermait  plus  ai  vin  al  Mire;  •^atf.idlciMiL 
tous  buvaient  de  l'eaa;  cependant  les  trava^fa 
la  défisse  s'aocreiasaient  chaque  jour.  L'empereur 
«pérak  rédairela  garnison  par  la  ^ine^  il  avait 
d'abord  vainement  CMejré  de  fa 
afin  d'emporter  U  place  d'assaat  avant  Tarriideda 
François  I'',  qui,  retenu  dans  le  Laxembourij,  ne 

S*  ^  "^""^  *P«  ioagtemps  après 

rempeKnr.-.la  eoMlenee  dei  eniégés  m  qu'il 
arriva  encore  à  temps.  —  Les  aspériaux  feraafaai 

toutes  les  avenues  de  U  place;  le  roi  s'avança  joe- 
qu'à  Caieau-Cambresi»,  «i  chargea  Martin  Du  BelUr 
d'intradaire  dans  Lmdreeics  fai  eecours  dont  cet^ 
place  avait  besoin.  Du  Bellay,  ayw 
peu  de  jours  1200  moutons,  180  bu-,,, 
de  farine,  et  autant  de  bétes  de  annaïf  .*  pow 
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jiorter,  arri¥a  à  U  Chapelle  avec  ton  jcanvoi,  mna 
focnne  rencootre  fileheuse  ;  mais  4uom  une  plaine , 
fMn  ta  Gliapelle  et  Laodreeics,  il  déowivrit  m 
corps  aulnVIii*'»  de  l->00  homn»c«  d  ^irmrs.  ré- 
|isiance  eûl  été  impossible;  il  fallut  m.uiinr  à  la 
filise.  Du  Qellajr  fit  noalcr  à  cheval  tous  le»  payauos 
^fii  coodoiaaieiit  $êI!»  ét  fiwtaf ,  ks  nélaiil 
jvcc  le  peu  qu'il  avait  de  cayalcrk^  étaU  m  yeux 
on  impériaux  un  corps  nombreux  qu'il»  crnn  ni 
redoutable,  et  qu'ils  u  a>èr«ia  iiiiaquer.  lU  «eioi- 

fn^rent,  et  Je  conv«i  entra  iieiireuieiiiMit  du» 
aiiflrecies. 

,  (iharles-Qiiint.  (lr'sc.spéi;ml  de  prendre  l.ipla.e, 
en  leva  le  Mf^jc ,  cl  ise  j-et»ra  dans  le  Cambreais , 
ion  armée  prit  des  quartiers  d'hiver. 
'  txè  braves  défendeurs  de  L^ndrecirs  AimM  té- 
frtinpensés  conirne  ils  le  mériiaient.  D'Rasè  fut  fait 
{;en(iiiiuinme  de  la  chambre,  et  lui  Lande  matire 
ailMél  ordinaire;  (et  sOl4aU  bbtiorem  tes  privi- 
Té^es  dé  ri  ÏMiblesse,  et  Ict  foitijsboinntt  v«1od- 
nires  rrr-tncnt  des  réemptotn  praportianintes  à 
wurf»  ser  k  iccs.  . 

^  L t'uipcrriir  n'avait  jias  nuiHé  l  AlIeinajjne  ;  néan 
woHié  là  dira  pagne     tM4  commença  d'aJiord  en 
Italie.  ,  •  ,  . 

'  l.f  nmrqnis  Hu  CiMst ,  (pil  avait  ri'ç  j(on  lâ-fS; 
l'Ordre  de  pt-ciidrc  1  ufiensive  oti  l'iéuKini ,  devait , 
Ijrêé  âroir  béitu  les  Français,  pa.sser  le  Moiit- 
^hlis;  deeiiffer  fk  Sëvdti;,  et  entrer  en  f  rairice  par 
te  Dïiipliiirtf  et  îe  I.yonniiis.  Le  mai-échal  de  Bou- 
tîères,qui  lui  t'tall  OppDst»,  n'av  iit  <]u'une  armée 
fort  Inférieure  à  l année  impériale,  accrue  par  de 
)HlManti  fcMIWls;  It  ilè  pflt  cdipé«.her  là  prise  de 
"IWhdoW  et  celle  de  Carlgnàh.  —ti  ^  rnison  de 
Woiidoviffnîr,  rn  ;;iMfir|('  p.irlic,  romposéc  de  sul- 
'dats  suis.^cs  qui  avaient  oljtcnu  une  capitulation  ; 
%tfeH <kttë taf^ildlàtittli  fut  iiidijpiLmcnt  violée,  la 
-♦nie  ftit  SàcWîîée,  ftot  bagâjîeJs  de  la  çarhîson  fu- 
"rén!  pillés,  et  un  nrand  nnnihre  de  .--oldais  niassa- 
eré*  de  saoif-frokl  par  les  Espaijiioîs.—  1/  s  Suisses 
ffiMh'éM  Af'dlXtÇ  thlhi$tni  uti  profond  rcsscu- 

I  f<  tVlices  («prmiv<'s  par  le  ftiar^lwl  de  ftoutitres 
IléoidiTenl  Franeois  1"  à  Itfî  dbjihcr  pdur  sueees- 
«e«r(eil  IÔ44)  le  ft)iiite  d'kngtiien.  —  Ce  prince 
fémi  I  riiritifë  M  hMintl  «a  libtitrf rle^  venàif  de 
'prefMtrc  Vertett  -  0ifihiëre(,pi<jùé  dè  son  arrivée, 
■toi  rtrtdt  !(«  roin  ilan^1(♦lll^rtf ,  H  M-relîra  dans  ses 
terrfs,  ea  Oauphiné. -- Te  comte  d  Kn-hien  en- 
'Mfilïrtt  ée  reprendre  Oarî(jrta<i,  ét  bloiua  cette 
•ville ,  leé  vitre*  déjà  coibihehcalent  â  manquer.— 
'Dti  Giit«<t ,  qtrf  tenait  de  reeevMr  des  renforts,  cher- 


chait  à  livrer  une  bâtai. le  que  son  adversaire  avait 
ordre  d  éviter.  Du  Guast  c  Mnprcnuh  qti  tl  fallait  à 
fout  prii  iwiver  Carifyaan,  et  H  cspérail  fpi'wilr 
victoire  lui  ouvrirait  l'entrée  de  la  France. 

le  moment  arriva  où  le  comte  d  Knghlrn  e©|a- 
pht  aussi  qu  une  alliaire  g^'nérak  «Uù  deTeant  it- 
■évitaUfc- 

Hj  a  lie  et  victoire  Uer.'  iiMrtlf»  I  l  avril  l.'iilj. 

..  M^rtoidu  Bellay,  Biaise,  de  &|ouiluç  et  De  la 
VicillcvUte  racontent  «  du»  it«i!l  Uém^ns,  la  ba- 
taille de  Ceri«olles;  mais  le  récit  le  plus  inll 
de  wlte  vicioirc  des  Français  sur  les  impériaux  : 
semble  être  celui  que  Gaspard  de  âaulx* lavaonçt Ji 
consigné  dans  te»  Mdmpires,  d'après  on  nannaèrh 
de  .son  f>ère }  Je  maréchal  dé  tavannes ,  qui ,  se  tro«- 
vant  alors  sans  commandement  spécial ,  ne  quitta 
pas  le  comte  d'Eoghien  dans  ceue  glorieuse  et  péril* 
Icuse  journée.  . 

iNinis  allons  reproduire  ce  récit  en  le  eomplél^ 
par  des  iioits  et  des  frapmtnls  extraitii,  tant  des 
}h  moires  cités  plus  haut  (|iie  de  VHistoir^  tff 
François  /''^  . 

«M.  d'Àngniên,  posié  I  Caraâgnoiie,  coU«  lêa 

assiéjjrz  de  Cari(;nan  et  les  impériaux ,  commaiidé.s 
par  le  marquis  lîu  Guast,  demande  au  roy  eongé  de 
donner  la  bataille.  —  Parlent  de  la  cour  cfi  poste, 
pour  s*jr  iroiiver,  les  sSeora  dè  T'avânaes  ^  dé  tiao)- 
pierre ,  SainCt-.André,  Bonivel.  Jarnac,  Colligoy, 
ri^ears,de  R  duTor  l .  de  La  lliuiauilave.  À  leiir 
an  ivée,  le  général  leur  départ  des  cbarj;es.  Le 
nampiêrre,  eii  finreordu  dauphin^  eut  Pi^riéi^- 
(;arde  avec  les  guîdouéi  le  sieur  de  Tavannes,  pouiT 
son  cxpcrtence,  e^t  retenu  prèsdtt conta ll*Apj^UiÉP 
avec  le  sieur  Saiuct-Aodré .  • 

'  I.e  rniiiie  d  Kiit;hien  avait  «nvoyé  Monillic  pour  e^powr 
au  roi  la  «iniation  des  ittlircl,  Idl  deinandrr  it  l'ii^clnyii 

lit  an  flN(^i|t.«>*  la  prtgKitkiiirti  livaiite  tat  ami  i  §t- 
néralement  rejelée.  MhbiIhc  élaii  obliij<'  de  garder  le  «Heure  ; 

\m\s  «3  f5;tUfP,  W  rolilfi.-mr.' .  ^t^  IWSms,  luiil  r(i  lui  f>\pl  i- 

mail  l'iiii|i«iie«i«e  rt  kt  in4«orttfnifineii1i  ti^  roi  tm  de 
(Mrier  Moiimmi  |*^0II#M  aveonif  B^ïiuà  lUdacieMe  st  #f> 
euiiiie  la  valfur  des  ilpupcs,  kl  takuU  du  aéuéni  i  l'avdcar 
de*  toldtirt.  Hrtf  lifitdè  ftif  dM«  •6ii  diw^ii,  qîie  lé  roi ,  qui 
ê'*yu4  tmhU  u<rt  tn\botin\3*uiti ,  ntilt  pat- te  psftitf^. 
I#  coiubç  <*«.Saiin-rol,  vojaiit  Krançoii  I"  (branlé,  latél»: 

•  Siif.  tliJi)j:i  rii;.  vou«i  d'o^iii.on  pour  I  t  docl;inuitoin 

«  fol  cnrafî^  ?  —  Ce  (au ,  ré|ioiidii  le  roi ,  dû  drt  t-liosnt  siQn , 
**t  M  raitMn  inMtlMdVli^é  |>cséM>.  AïoitH-k,  Uit;  «tt 
«  l'amiral  d'Anudk^Ki  .«eii»«oiiihaiivié<  à  Jtw>  idi^^  lé  ftm 
«  voulez  qu'il*  combatieiit.  J'ai  coquDandé  ccu^ar|n<f  d'Italie, 

•  J*' fiii  *  Tons  it  .iiiriili  p  tlo  la  valeur  det  suidais ,  in.ilt  vous 
»«^eideiitti  «'-««iKH^Hdécf'iidelit.  «  A  (rartôh,  le  M  itt* 
Uri  veut  au  dt  I ,  yjinmi  les  maiiif ,  et  icMNltMl  iMMiHét  1« 
tdbie  :  Qu  ih  cvinbatlatt/  i.'«i'ria;-l-il«  qy,'HêeombmU«nU 

Le  comt  de  Saint- Pal ,  Tiiyant  cet  avh  prévah>ir,  dû  a 
M6(tlltc  :  *9,i  Mrtfté!  to  it-n*  ei^iie  ^ijdtirff'hiyt  Bvl  (fl^ 
•grand  JMuhaw  «u  du  piiH  graad  OMiliaur  I  *-  tem  vfin^ 
fat»  seul  matj  rifmêH  MmiImc  ;  a  i 
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*èËà  Bwqais  Dil  OaMt ,  bi^é  A  Orisolles,  r^u 
dt' OMllb«tti<e  oti  d'envitniller  C.tritrn.in,  marché 
enWe  GMisftlI^tt  ikNninenve,  puur,  se  parant  d'an 
rtfiMMi,  mUm  ft  OiMifhM.  M.  #ApwlwM»dMit 
|MMr  rMm^rirtiie  tvte  m  etisideri*,  deMoovre  It 
fUncdei  ennetnis,  reprtnd  cnn  qui  ravolent  m- 
ptMké  d'ciMner  toute  r«fmée,  hiraol»  d'cnwsycr 
qiiih  ^H-HWM'dt  fiti.-M»Lefkml  JwBWWit 
riiwi^jj  wmkm  ktftm  kaaMIi*.  -  M.  d'An- 

Ifnen ,  corMÎdériint  que  ie*  tVHpiS  !■  pointe  du 
joiK  *n  campagne,  fg^aest  fêté  iNp  fatijfuécs  de 
i«||pr|af  le  chlmp ,  leeft'wlwrtr  |iftiwîîiCBoHe, 
&iàM  «Uta  il  p^ii  poar  a'M  41»  «Mttn  «u^e- 
v«R  ëwtit  Carii^nn ,  et  couvrir  le  pont  du  Pô.  d'oA 
viiiairiU  les  vïvrtf  au  niarqui»,  lequel ,  enrouruffé, 
lui  :>eniblaat qae  Ita  I^MOfMS  toarquieut  te  dot, 

ptaité.-^  (Ce  meuveaient  étant)  rapporté  k  ftLi'A»*- 
gtaiaii,  il  retourne  pour  donner  la  liatailte... 

»kju iMi^aitx  ebtoient,  10,tNM)  AUeaiaiida,  a,OÛU 
llaliem,  8,000  t^ffoxM  ;  ainai  plai  forts  de  0,000 
MtOrties  |ie'|»IM  que  1rs  François...  » 

ipai  armér»  se  iroiivl*r. m  en  prè«>eiiLe  le  13 
;ivnl  1644,  jour  de  Fàques.  i.es  irançau  oocupaieut 
nêt  èbfii^e  poe^tldil  aur  ép  l^aulears  d>ù  Ifl  èwtr^ 
HÏMçbtrçDi  |i^.'cfmm¥(r  m  «MpO  rté«alvB.V  le 
marquis  Du  Gnant.  par  une  rudonioniudr  fsp«|*nolt' . 
ril  MHBmer  le  prtit  château  de  Sninmariva,  dont  Iv* 
def^(t^i)p9,  P9iir  Iputc  rt^pun^e ,  inuiihOreut  Vimiif 
étmiitâê  ii^l$iif|liîM  rMÉSéatabalatUcauploaMi^ 
!  *t  P«+s  de  Im  secourir.  —  SI  1rs  Françai:< . 

f^Uiî'*»'^  M""  'a  ch;ileqr  qui  u^ait  s^ccéd^  jire«|ue 
r«ui  4raiMiliuu  aux  rigueura  de  i  bivea«  tmeul  été 
eO«ir;0^ttaéttep  hBmtdMenmtt  Im  iapMwt,  b 

^ISSlIiMmilf^  ét^  l>pi|e;  car  mm^^ 

•  ^itmn^M  me  |>a<  dire  lui^l  ti  nrmn  gagnonsf  >nin  r!«r;n''- 

•  ronx  ;  rayez  usuré  que  le»  premiem  mmvelin  lermit  qup 

•  iit,o%  it»  «ftia  laitf  mmm^  et  ca  maniMW,  ai  iMa 

iÂMl  iH  alara  )  Mmiilne  t  tlhMliic,  riK-oiniiiandMnof  a 

•  Èm  iMÊtUi  Mine»  et  t  IBM  «M  aapHalMa.  dto^Mp  que 

•  tm  wrtMt  «iHiflaiiee  éaiia  lenva  lalmt»  qifl  me  M  ern- 

•  aAltt^'i  UrVo^n  lé:  qu'il*  rnitiluif'-iit  <!oii(- .  pitiii'io'tlv  !e 

•  IkVtmt,  mal»  qu'il»  rnii«ji»ct«.  —  Voiiï,  »lre,  repondit 
•Ito  itliic  .  un  nouvel  »>)piilleti  pmir  leur  (vin  ;  J'iiecnU'' 
•M  m  ordra ,  et  ito  rrinpIiroMt  rn  eti  éraMta.  • 

^WMMÉrtf  tfflHfft 'avce  la  im^elMrfiMi  deeeMlMI^etia^i^a^' 
m»*»*  qi»  Du  Brilav  le  «HiTrtît  W^nfW  tvPc  de  raroent  peiir 
peWr  h«  lilMipe»  :  au  lieu  SOOOnO  trm  étaient  ii^rru- 
tMm,  f>u  B?ll,^T  bVii  appona  qut-  4S/«)0  —  Sur  le  bruii  df 
U  pfTtniwon  accordée  de  ilrrer  balallie,  toute  la  jeune  no- 
MéM  avait  prfa  la  posre  peur  ae  rendre  en  ItAnont.  •  La  enur 
éMtt  reawe  MMrte /et,  paor  avoir  trop  de  IMtea  aident,  le  rei 
H^mtî  pMs  de  eburttMne.  •  L*arrfTée  de  eealeuiini  ariRnéani 
téi  d'un  f;rand  «^ouin  an  f,ét\éTa\ .  rtan»  le  li(«ol(i  oft  II  éi.nt 
d'ar.tmt;  il  (eu.-  fli  cntpndrp  iir  suffisait  pa»  lit  \yjyrr  de 
U  ^rt>nite,  qu'il  fallait  fiicorc  p->y<T  «le  »a  biurw,  Pt  au  i 
pfeinirr  mot  lou  e*  le*  boune»  furen;  ouveriw.  Bmlièrca , 
qM  Ir  due  d'CKRAINi  irali  ranfrtMé,  edlHtl  'am  'Hawlfta 
80  1»¥aètll' 9rm  PotlrYr>f««ne.  Mtt  IC^MM'  ri»i»W.W« 
aMf  mimÊWiiétAfthM'm^iàtcmear:  ^  "        '«  •> 


eipagiMit ,  tmtt  en  arrière  potir  rttiiw  ëm  ne-)  > 
rais  qtielqurs  rflnoB|«MiMwrMs,  éttit  l^piiie  Ol^ 
rt«le  de  1  aroMfe.  *  ' 

lie  aeirv  ta  iMK    Onit  4e  qilllei<l 

le«  hauteurs.  l.e«  impériaux  •'en  eInpilOrent ,  eé> 
I  joi^irent  ainsi  l'avuntaf^  dr  It-titMliOil  4a 
aupéiiorité  des  forces. 

La  MMO 10  srall  ,'a«  peint  do  jD«i\  le  «mL* 
qais  Htt  eum  dNta  saft-  Jnfcausie  en teeH  edr|Mft 
rangés  sur  an  méine  firont ,  et  qn'il  M  soutenir  pnii' 
la  cavalerie  poKtée  «or  les  aiie«.  iki  droite,  commaiH^ 
dée  pat  Raymood  de  Oardea*,  é(ak  conipoeéCîT 
de  OJMO  i«nx  ïaMate  eri|H(|iNlli  'et  aNimendi ,  «pil^ 
avaient  fiait  avec  IVmpcreur  lee  expédilions  de  Tii-* 
nii  et  d'Aljjer.  Sa  fçsHciio .  ayant  pour  rlief  le  prim'é* 
de  Salerno,  ne  coaijioaait  de  tO,dOO  U8li«ii.s.  l>eZ 
ceepf  *  hatolile/fdna»  par  10uOIO>laid*iM«ljia , 
"était  oamnindé  par  Atiaprand  de  MadrtKé.'  lii  ét^ 
Valérie  qui  soutenait  i'aite  droiio  ternit  sods  IcS' 
ordres  du  prince  de  Suliuoiie ,  tib  de  liaoïtoy,  l'an*-^ 
eiad  viaMl  de  Ifapletf  eette-^ai  smkmH  is  r,an-:\ 
c\m  wàit  peur  chef  Rodol|dM  Rsfflione ,  et  un  rrbfi^ 
ième  eorp* .  plan'  ;a  centre,  ét.ilr  (tmimariflé  pne' 
ûuâwsl  iiâ-nidaie.  Gei  trois  oorpsde  eavalerie' 
Valent  ehamija  sept  ft  iiMiteeDtfeèhe«aiit.  • 

Voiri  quelle  AiT  fa  diispo^tilon  iadopMV  per'4e 
coBitr  d'Kn);iilen.  C«  fîénérsi  pl.ir.i  ^  sa  dwife  Pîm-'' 
fiialerie  fraaçfisc,  commandée  par  de  i  ltaii*.  «t  mii-T 
icuos  par  la  cavsifrie  l^ifèe»  «m  isiHii*rS  dé  Terau a.^  ^ 
Ibanii  ■*  lB.||an*e  llnOmlffie  iiallMiiic  M  i(i^'> 
riewie,  aoailDandée  par  Charles  de  l 't'.^n .  Ri'mo»^-'^ 
tain,  qui.  l'année  prétx'fienie,  av^it  défendu  Mondovi  ' 
ba  corps  de  Ksndarmerie  conduit  par  Dampierfe  > 
li  taiMMBll.«ieep«pa  deft«aHle-<Mft-Rimé>^ 
3,000  Suiswsi  Le  oemte  dTnf>,hien  avait  pattaj^é* 
en  deux  le  corf^  de  cavalerie  dfstiné  à  les  «Miietilr:' 
il  avait  donné  la  droite,  entre  le*  Suiarifts  et  les  llsiii^ 
taMiiM  taaicala,  l 'BtMtHeee,  «taMnc  alteOf  vAaM' 
psrianar  iavec  lai  riionpeiir  du  oqininandemrRt,'4Ai 
sVlait  lui-même  t»';)'  i'  jT-uirlif  enlr.-  let*  Snl»»»t 
et  rinilntlsfia  ilalicnoc  et  ];ryérienne.  a|ir  laquelle 
il  croyait  oéeenaiee'dlhaqir l#( yaux  peiiéinl Paihl 

tiflO  '.  •      '         •  •  ■  * 

Reaiietnip  de  jeunes  R«>i[»iK«rR  .  aeronrua  wî 
poste,  et  B^siaiit  pas  eu  le  temps  de  se  precarrr  det-: 
chei|iK^  haleiUe-,  iieaafcnttliihtt  piad  Ja  pMnilir> 
ra^y  dr  liinfcBtei  je*  »»  Oéptai  lieit  ewt»  atqaeb»^  » 
steM^  tilde  daa  dHMftntnctMiipQpiièe  Crafefsiiceatt 

t  U$  Crjr«rieet  éuiiM  aiiMi  «MMmeis.  pâtre  qqelseoaNal 

deCryèrr»  ou  Gnn  f  re^,  .Tlla<'lié  au  scr^ire  de  Iranre.lr» 
av.iii  levus  d.Mi»  spt  lerte»,  sitiK^tN  fii  pai  lie  dsm  le  rantoit' 
de  Krilwturi; ,  en  p  irlie  darr»  le  ratiioii  de  Berne:  e'étaifni  Htii' 

iioiaiiefy  mail  d^nS*«».  Um  lalby,  M  la»  eimparaei.  sas 
{a^)U|«is  destinât ,  épi^oo      «spéré  ffif  i||Nta^ain|il«., 

^5l•î('n^î!U*4î«InBlVd^"tft^ll^^le/.  -       '      '  " 
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Italiennes,  formaient,  eo avant  de  l'armée,  un  corp» 
H'enfants  perdus  comnoandés  par  Montluc. 

Les  impériaux  avaient  deux  batteries  de  sept 
fiieai  dMenae;  to  ftfcrii  —  ififeol  HMii  deux, 
ducune  de  huit  canons. 

L'action  s'engagea,  dès  le  lever  du  soleil,  par 
les  enfants  perdus  qui  commencèrent  à  tirer.  — 
«ItaMAciMwertetilIcriai  InleitedetlMlrillons, 
4itTwrannes,  rescannoMhe  •*eaclianffie,  désirant 
chacun  des  enfiints  pente  gagner  les  flancs  des  ba- 
taillons ennemis.  L'artiUerie  endommage  des  deux 
parts;  se  que  ne  poavant  mdurer  les  capitaines 
flwigiilda  rtgiaMitdeM.deTeli,  «olonMl,  le 
contraignent  d'aller  au  combat,  ne  descouvrant 
seulement  que  le  bataillon  des  Italiens  condnicts 
par  le  prince  de  Saleme,  où  ils  s'acbeminoient. 

cftieille  coutninele  avofettl  Mêle  ha  lansque- 
nets de  Du  Guast  A  leur  capitaine  ;  ennuyez  de  l'ar- 
tillerie ,  ils  venoient  charger  le  bataillon  de  M.  de 
Tetz  par  Banc  :  de  quoy  adverty,  M.  de  Tetz  co- 
gnoiMt  M  taie,  a^arresieel  Ml  nettte  le  ventre 
en  terre  i  ses  loldais  pour  se  parer  de  l'artillerie, 
donnant  temps  au  batiiillon  de  10,000  lansquenet!; 
ses  enncnois  de  venir  à  luy  et  couvrir  les  Italiens , 
qui,  poar  ce  s^jet,  ne  comliittlitBt  point.» 

cNw  Suisses  de  la  bataille  s'ealant  aJfmeei  ^ 
mesme  front  que  les  François,  chargent  ensemble  et 
partie  par  flanc  pour  estre  leur  front  prand.  —  Les 
lMW|iéneti  contnincts,  au  passage  d'un  roarests, 
ée  te  mettre  aueuneoieaC  en  détordra,  tecnl  lires 
d'un  nombre  d'arquebusiers  à  rouet  cachez  derrière 
le  premier  rang  des  piqniers  français,  qui  char- 
gèrent tous  eosemble  aidez  des  Suisses,  qui  don- 
Buient  par  Ilaw, tenant  lewo  piqneapartanoitié, 
si  courageusement,  qu'ils  rompirent  le  grand  ba- 
Uilloa  de  lansquenets;  (ils  furent)  aidez  de  M.  de 
Bouiières,  qui  chargea  à  un  coing  du  bataillon  avec 
ont  bomnei  d*MMi  devant  les  Sniiaei,  CB  neane 
Heu  où  avoit  d^  pMié  qnekpe  emlerie  dei  enne- 
mis fuyants. 

«  Le  marquis  Du  Guast,  voyant  le  désordre  advenu 
pir  rimpMience  dee  tonsqnenets ,  a'eatoît  congé  en 
cinq  mil  aoldau  espagnols  esleuz  (d'élile),  desti- 
nez pour  combattre  les  François ,  lesquels  Espagnols 
avoient  esté  coatraincts  suivre  les  lansquenets  au 
combat,  et,  voyant  leur  désordre,  tournent  à  gau- 
cte,  pemant  avoir  en  leeie  les  Franfoii,  chargent  les 
Italiens  et  lesCrurors,  qui  ne  sootindrent  seule- 
ment leur  regard....  n  Les  Hspapnols,  poursuivant 
leur  succès ,  se  dirigeaient  vers  la  cavalerie  du  duc 
dTEnfj^rien,  qui ,  ignorant  ce  qui  se  passait  ft  l'aile 
droite ,  croyait  la  bataille  perdue. 

«Sur  ceste  grande  incertitude  M.  d'.Anguien 
cet  conseillé  de  fiiire  ferme;  le  sieur  deTavannes 
ditcoGhargeons,  moneiemr,  conmoDdfi  i  Dam- 


«  pierre  et  Termes  qu'Us  donnent  k  ceste  cavalerie 
«du  duc  de  Florence,  et  choquons  ce  bataillon  de 
•  vieux  soldats ,  en  quoy  consiste  le  gain  de  la  bo-  • 
0  taille.»  M.  d'Anguien  croit  le  aicnr  de Tranaes «t 
l'envoyé  faire  chaîner  le  sieur  de  Dampierre,  avec  ■ 
lequel  estant  victorieux  de  ceste  mauvaise  cavalerie, 
il  revient  disant  :  «  Monsieur,  il  finit  boire  ce  calice»» 
Mène  nMindIct  aionr  d'Angnien  à  la  dnrge  avee 
tout  ce  qu'il  avoit  de  cmicrie,  contre  les  cinq  mQ 
vieux  soldats,  qui  retoumoient  de  la  victoire  des 
Italiens  et  ^ym  :  la  charge  fat  grande,  il  s'y 
perdit  heoMonp  de  gens  de  bien.— Les  Espagnole 
perdirent  beonconpde  coorage a|Mnevant revenir 
les  François  et  Suis.^ps  victorieux  des  lansquenet*. 
—  M.  d'Anguien  passe  trois  fois  parmi  eux,  i  la 
troisiesme  ils  jettent  les  armes.  —  La  victoire  fut 
doolenee^  Cl  B'ealoit  pei  demenré  cinqninie  hanHoe 
à  M.  d'Anguien,  où  tout  se  rallie  —  Le  Guast  se 
sauve ,  laisse  quatorze  pièces  d'artillerie  ,  douze  mil 
morts ,  trois  mil  prisonniers.  —  M.  d'Anguien  loûe 

*  Les  Italiem  et  tel  Gryérieoii,  rorant  arancer  contrt  eax 
les  vteitiM  bandes  etpagnoli-s  et  allemandes ,  et  sacbanl  qo* 
l'année  française  avait  perdu  une  de  ses  batteries,  IScbèreut 
pied ,  taus  même  auendre  le  inoiodre  cboc  ;  le  oomte  d'Ea- 
ebien  s'y  était  atiendu  :  il  s'élança  &  leur  secours  avec  ai  ca- 
valerie ,aiiai|iia  te  bMaiUoa  de»  Eapagnols  «t  des  tandAMcha^ 
le  perra  dam  toute  mm  étendoé ,  eompiani  tov  nrfvi  à»  Ha- 
liens  et  dfS  Gryériei»»,  dont  son  siicce»  devait  ranimer  le  cou- 
rage: mail  ceux-ci  avaient  coniiniie  à  fuir.  posititNi  dv 
général  fr «ni  aïk  l'-iail  critique  :  u  cavalerie,  qui  avait  beau- 
coup souffert  dans  ceue  attaque,  éiail  couaidérablenieat  di> 
i|i»iilc^  —  Lliiftiaiarie  eifMoiMie  et  ail— wdi ,  u^faM  palal 
d'in^nlerie  I  oombaltn,  reavirooiu  de  toutes  pvts,  et  1^ 
faiblit  toujours  de  plus  eu  ptt».  Le  comte  d'Knnbien ,  réaela  I 
mourir,  revint  pluùeurs  fms  â  la  ch.irfjp  .  quo  qu'il  n'eût  ptot 
que  cent  cberaul  avec  lui ,  et  qu'il  etU  affaire  ï  plus  de  qnatra 
mille  piquiers  soutenus  par  des  arquebuniers.  Il  ae  préparait  à 
leaier  une  damière  cbaima ,  dont  il  était  inposiilite  qu'il  r». 
Tint,  tofaquFH  vit caaofpsMiDbren  dMta««Ht.«t  Hrilrit 
cberdierla  mort,  d'abord  s'ébraBicr,  puis  piir,aaflB  sa  dé- 
bander entièrement  devant  lui. 

Cette  fuite  inattendue  était  causée  par  le  corps  de  baUiille  et 
Tsile  druiie  de  l'année  française,  dont  une  colline  lui  avait 
caché  les  mouvemenu.  Le  corps  de  bataille  avait  MiMeé  ISS 
landsluMdits  iii|i<rians;  l'aile  drsiie  avait  raaapu  at  mwmi  • 
un  gras  de  cavalerie  ioipériate  sur  llaholfrieda  prlaet  éi 
Salerue,  qui  faisait  l'aile  (;at)che  des  entiemix.  \a  prinot  ét  • 
Saleme ,  cornent  de  rétablir  l'ordre  dans  le  corps  qui  lui  était 
confié,  ne  fii  aucun  iiiourraient, quoiqu  il  vii  la  défaite  près* 
que  entière  de  l'armée  impériale.  DÏu  iîruaat ,  compunt  pca  ar 
les  liaitena,  lui  avait  rceommaadé  cette  iaaction  au  eoaiaaMi 
cément  de  la  bataille.  Il  onbUa  cnanite ,  an  akiUen  du  tunalta 
de  l'action ,  et  dans  la  déroute  de  son  armée,  de  révoquer  aoa 
ordre:  le  corps  du  prince  de  Salerne.  qui  aurait  pu  renouveler 
le  conibat,  et  donner  le  temps  aux  autres  corps  de  w  reformer, 
rrsunt  immobile,  ks  Prançais  du  centre  et  de  l'aile  droite 
réunirent  leurs  fiafscs  contre  llniuuarte  eapagiioia  et  aUa- 
inande  qui  détraleait  la  patila  Inmpe  da  coni»  éHagM— ; 
cette  infanterie,  attaquée  en  queue  et  en  flanc,  tandis  que  la 
cavalerie  du  comte,  renforcée  par  quelques  aeoours ,  l«  cbar- 
Iteaii  Ti(;»urcuscin«itao  Ma,  flitaMI|eeéeeMer;slltBtia- 
lira  dans  les  bot*. 

Le  coaMa  dVagbln,  fUaifB'B  nMt  |las#W  lix  cavaliers 
avec  M,  ne  croraat  pasavair  «MSieami  de  part  à  la  tIc- 
leire,  ailefc  te  précipiter  m  aMeuilsEapagnola,  lorsqu'oo 
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trois  homnaes,  les  sieurs  de  Montluc,  Dampierre  el 
df  Ta  vannes,  lequel  nous  laissa  ceste  bataille  peincte 
de  sa  maia.  —  la  sieur  de  TavauDes  se  vaatuit  peu  ; 
je  lof  ar  oQy  direqii*il  lenrit  bemooapen  cecon- 
bit,  qui  fût  Signé  par  fiinle  4'afdre  des  eanenis, 
pouravoir  troptost,  et  sans  rommandement ,  cora- 
nencé  b  bataille  :  la  fortune  y  eut  sa  bonne  part.  » 

U  annivblki  GMSt,  à  la  joarnéede  Geriiolies , 
m  iRtint  pas  M  grande  répatation;  il  se  retira 
sans  avoir  combattu  :  «Avant  la  bataille,  il  avoir  dit 
aux  bourgeois  d'Ast:  ■  Si  je  ne  reviens  pasvain- 
•qiMtf,  je  fOM  dilinda  de  mt  reoeroir,  fennexHuoi 
•kapailca  de  v<olr«file.i  Uafiiit  ditavant  la  caoa- 
pagne  aux  dames  de  Milan  :  «Voyez- vous  ceschaf- 
cma ,  elles  vous  ramèoeront  liés  ce  petit  fou  de 
•conte  d'Ëugfhien  et  tous  ces  jeunes  et  jolis  voion- 
claiica  friofoia.  •  Les  damea  avoieoi  dcnaandigrlee 
pour  le  comte  d'Enj^hicn,  dont  on  leur  avoit  vanté 
la  bonne  mine.  —  Le  marquis  avoit  réellement  fait 
une  provision  de  chaînes  pour  les  prisonniers  qu'il 
eaiMt  fUre.  Lea  Français  trouvèrent  parmi  fca 
ba(ja{jes  des  impériaux  plusieurs  chariots  chargés 
de  chaînes.  —  Us  habitants  d'Ast  obéirent  au  mar- 
quis vaincu ,  et  lui  fermèrent  les  portes  de  leur  ville  ; 
il  Art  obligé  de  ftilr  jusqu'à  Milan,  o«  il  ftit  réduit 
Aaecacbor,  n'osant  paraître  devant  les  dnmes,  qui 
le  chercboieni  pour  lui  demander  les  jolis  prison- 
niers qu'il  leur  avoit  promis.  — On  prit  aux  impé- 
riaux quatorze  pièces  d*anillerie,  beaucoup  de  mu- 
nitiOM  de  bouche  et  de  guerre,  sept  ou  huit  mille 
cuirasses.  Le  butin  fut  immense;  ils  avoient  laissé 
daus  leur  camp  plus  de  300,(M)U  livres,  tant  en  ar- 
gent Bonnoyé  qu'en  vaisselle.  Le  comte  d'Enghien 
ewroya  an  roi  une  montre  de  grand  prix  iroovée 
parmi  les  bagages  du  marquis.  !.a  durliesse  de  No 
vers,  sa  sœur,  dit,  en  l'offrant  à  1  raiu  ois  l*"'".:  «Sire, 
tious  ne  vous  présentons  point  le  marquis  Du  Guast , 
«fl  a*cat  aaové  Irès-lcaiement  mit  on  cheval  d'Eapa- 
•  gne;  mais  voici  sa  montre,  qui  n'étoit  paa appa- 
«rerament  aussi  bien  montée  que  lui.» 

La  victoire  de  Cerisolles  n'eut  pas  les  résultats 
qii*oa  pmivalt  en  attendre.  Au  BBomeot  oA  le  comte 
d'Sngbien,  assisté  par  Pierre  Strozzî,  se  disposait 
è  envahir  le  Milanais,  il  reçut  du  roi  l'ordre  d'en- 
voyer 6,000  soldats  tVaiivais ,  des  vieilles  baudes^et 

vicas  capiiaiM  l'arréla,  ca  a'teriaiit  :  •Mou  priaoe,  souf»- 
«■n-voui  de  RavaiiH  M  dn  doc  de  ffemourt.  • 

l*  prince  de  SjI^thp,  immobile  sur  le  i  haiiip  de  bataillr, 
aueodit  vaineiiieiii  lex  ordrec  de  Ihi  GuMl  pour  le  rnnibat  ou 
panr  U  retraite;  et*  ordre*  ne  vinrent  point;  différerii»  rorps 
4e  l'armée  victoricoïc  ee  rtanieiaieBt  pour  l'envelopper  et  l'ae- 
caUcr,  lonqall  ee  décida  lai-inAïae  A  erdonner  la  reiraîte  ;  il 
la  fltlmireuienient,  et  avec  peu  de  perte  ;  mais  les  K«pai^niils 
^  •'étaienl  reiirés  dau«  le*  boi»  ne  purr iit  ei  hjp|if  r  i  la  fu- 
reur ilr»  Suixws ,  f)ui ,  w  rap|x-laiil  le  iiiai>.u  ri'  >]>■  M<iii(iin  i  , 
criateui  :  Mondovi  et  v«if  eanceJ  el  tuaient  mii»  piUé  loiw 
ccn  qui  mriNrintt  ca  le»  pauvoir. 


6,0001  taUcna  dans  la  Champagne  ,^qui  venait  d'être 
attaquée  par  Charles- Quint.  —  Carignan  avait  ca- 
pitulé; le  comte  d'Enghien  se  décida  i  conclure,  . 
avee  le  marquia  Da  Gnait,  w.amistlee  de  traia 
■oia  pour  l'Italie ,  et  envoya  StroBl  CD  Franeeivoe 
les  renforts  demandés. 

Ces  renforts  étaient  nécessaires ,  car  rempcrenr 
avait  recoiiqnis  le  Laxembourg ,  et  wk  année  Uk-. 
glaise ,  commandée  par  le  duc  de  Norfolk,  fterie 
aux  impériaux  des  comtes  de  Burn  et  de  Roeux ,  a^ 
siégeait,  en  Picardie,  Ardres,  Boulogne  ci  Mod- 
treniL 

Invartw  de  la  nmaenaa,  —  «fs  da  «aiBt4Maiar.  —  BeBe 
ddllma  da  aania  de  flaMeff*.  ^  Msi  di  Sriat-INabt  nr 
leslnpMaasdaMQ. 

L*caqiercar,  aMilre  de  LoMBibeing,  ce  poHa 

avec  son  armée  sur  Commercy,  qu'il  prît  après  quatre 
jours  de  siège.  I-a  pos.session  de  cette  ville  lui  livra 
le  passage  de  la  Meuse.  U  prit  ensuite  Ligay,et,  s'a* 
vantant  en  Gbampagoe,  arriva  leS  joilleC  devant 
Saint-Diiier,  place  forte  nécessaire  à  la  sûreté  de 
ses  commuoicaliooa,  et  dont  il  comptait  a'cmparar 
facilement. 

Saint-Diiier,  où  s'étaient  jetés  le  eoaMtde  8bb- 

cerre  et  le  brave  La  l  ande,  qui  s'était  illactréramiée 
précédente  pnr  la  défense  de  f^ndrccies,  ne  renfer- 
mait que  1(M)  boauues  d'armes  et  2,000  fantassina; 
cependant  cetlevIRe  arrêta  Ica  irapériamt  bcanooop 
plus  longtemps  qulla  ne  lavaient  cru.  Ixs  asstégéi 
faisaient  de  fréquentes  sorties:  le  neuvième  jour  du 
si^e ,  La  L.ande  eut  la  téte  emportée  d'un  coup  de 
canon  ;  le  comte  de  Saocerre  cacha  pendant  vingt- 
qnatre  henressa  mort  au  aaMata,  dont  die  amvit 
pu  abattre  le  œurage.  I-e  même  jour  le  jetine  prince 
d  Orange,  étant  sorti  de  son  quartier  pour  aller 
voir  l'empereur  à  la  tranchée,  eut  l'épaule  cassée 
d'uo  éebt  de  pierre  ;  il  nsoorot  le  lendemafo. 

Deux  jours  apr^-s  fut  livré  un  assaut  qui  dura  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  da 
soir.  Les  liispagools,  lr.s  land.sknech(s  niontirent 
aocceaiivement  à  la  brècbe;  L*arniée  impériale  prca- 
que  tout  entière  prit  part  à  cette  attaque  ;  les  di- 
vers corps  revinrent  à  la  charge  jusqu'à  trois  fois, 
et  furent  repoussés  avec  une  grande  perte.  Leur  re- 
traite ae  fit  précipitamnient  et  en  désordre;  fla 
laissè  rent  dans  le  fossé  des  barils  de  poudre,  dooC 
profitèrent  les  assiéi^és  (|ui  commençaient  à  en  man- 
quer. Le  comte  de  Sanoerre  fot  blessé  dans  cet  as- 
saut: un  coop  de  canon  loi  brisa  dana  b  main  aon 
épée,  dont  les  écbta  loi  aantèrent  an  visage.  Le 
It-ndriiiairi  l'empereur  envoya  offrir  à  la  f^arnison 
une  capitulation  honorable  ;  mais  Sancerre  la  refusa 
et  ne  voulut  pas  seulement  permettre  que  le  trom- 
pette entrât  dans  U  pboe.  , 
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Lt$  bréchen  étaitnt  répapé««  ««M  «Mant  de 
fMOmpiitude  qu'elle»  étaient  Faites.  —  impé- 
ijttti  «Nnineneèreni  i  crcuftrr  des  laiaet  ;  les  atmié- 
HÊÊ  t*ai  apcD^urent  :  uo  setiUHioMM  if^mi^  matai 
Uffmknêfêattit  la  mit  -avie  quelques  Koldaiis  dé- 
liM  iiiinés .  p  iroountt  les  tranchée»  d'un  bout  à  Tau- 
tm,  CH  diMsi  les  Ks|Mf$no(s ,  ruina  lears  Uaviuz ,  et 
vmm»  ém  fimtiiicri  par  taainda  ai  M  Imlniit 
di  lofli  laa  projala  de»  aiwi^MitJi. 

f,e  «ii'fçi*  de  Sainl  Dizi  r  durait  dp[)iii«  un  mois: 
lit  KOiuiuioa  avait  su  repousMr  la  force  at  nivifiier  i 
.la  Mm;  elle  ne  put  tenir  contre  la  irahisun.  Lin 
tambour,  qiie  te  comte  de  Sancerre  avait  envoyé  au 
(.nmp  impé'ial  potir  prop-iscr  réfhanffp  de  quelques 
prUoniiiers ,  fut.  rn  revci  nnt  d;ins  la  plai-C,  abordé 
|Mi'un  inconnu,  qui  lui  leiiiit  uue  lettre  écrite  en 
iHSifÊiet  fdfMiée  «i  conit  de  SaMOPvr.  Cette 
liHlre,  d^biffr^  dans  le  conMildo  ta  plaoe,  Ko- 
rcnnait  un  ordre  du  duc  de  Giiise .  gouverne ur 
il«  la  province  ,  de  rendre  SaiiK-Uizirr  au  pUi«  tôt , 
aia  éÊ  nmnr  la  ffarahnn ,  qu'il  était  im^MMsible  de 
siOiPOrtr  Cet  ordre  avait  éiéfiibriqué  parte  clian- 
(  tfii«r  iin|)ériHl  Graniclle,  a  qui  la  duchr»s(>  d  f'!- 
lainpes,  maîtresse  du  roi,  avait  envoyé  le  cttifh-e 
&^éa9ê  ^Im  «NKail  àiSuuê  MMm  :  le»  ms 
\«mUicit  ohéfp,  lea  autrpa  niwifari  mia  la  Mm  ei 
l«  défaut  dt"  pondre  dctennlnérenl  le  plu»  fyrand 
itumbre;  on  uuuscntit  à  capituler.  I.a  capiltilaiion , 
htjinâa  le  10  août ,  stipula  pour  les  asMiii^és  des  cun- 
dilifM  tt>è^>wmta§eMWi  :  la  lyamiaqR  rot  la  li- 
liirté  de  rester  encore  douie  jours  dans  la  (liace 
p:Jttr  y  attendre  les  secours  qui  pouiTaieiil  lui  an  i- 
Man.  «r»  lu,  pcii^aiil  ce  délai ,  les  assiégé»  n  ciaietu 
•ecoarna ,  il»  deraieM  aoetir  ca  iilate  midi . 
lemboiiP  faatiaot,  enseii^nes  déployt'cs,  avec  ar- 
.  me»,  i»a{fi|i;es,  «i  qualrO'de  Icufa  meilleure»  pièces 
d^ftiilcrie. 

La  noBtolIt  de  la  cipitiriatioo  de  fliM41tator  ac- 

caUa  la  roi  ;  il  était  malade  alœ»  pt  kart  d'état 

i[':\f,ir  par  hii-iueiiic :  il  savait  que  cette  place  ne 
ioiuvaii  ûlrc  sttcuurue.  L'armée  réunit^  aux  ot  dres 
ila-d^lriiia  ^vaii  ordre  de  ne  pa»  risquer  le  sort 
dAjmydmaadaM  oat  IntaMIe. H  taslfonpo»  ras- 
KCmWëttS  dans  rili-de^rauce  ne  pouvaient  quitter 
iNWpôMe.  —  Ijp.  roi,  en  HupiMisafit  qu'il  snrmonlât 
S'tdoitlcora  piiystques,  ne  pouvait  m^im  pas  allet- 
aa  «dcqmv  da  fomie  de  Sancerre.  La  marelie  croiitée 
d6sdrui  amadafeBDemies,  dont  l'une  s'avançait 
jfar  la  Cliaiu(iaf;ne ,  l'autre  par  la  f  irardie .  et  dont 
luTondcz-Tous  était  devant  Paris,  exigeai l qu  il  res- 
IHik^mMée  de 'celte  capitale  pour  oNerver  leur» 
mauvcoi^nis  et  ieartpro;^,  pour  envoyer  da  ise- 
OaBVt  Oi'i  il  serait  niVosairc  ,  et  pour  «k^fendre 
ri*  mente  -oai;t  le  daup.'-r,  ou  contre  lacraiotf, 
(HK'l'i"ciui.s  pire  que  le  dauj^er. 


Op'irationi  $Uf  1»  Nar««.  —  frÏM  é'ifKIfSr  ée(ii4iaMMD 
Tii  err) .  —  L'empereur  rapwp  à  apre^  sw  rarifb 
Paix  de  Cr«py 

Apiteheapitulation  de  Saint-Dizier,  VéaHIciMrf 
continua  sa  marche  le  long  de  la  Marne.  paM«  en- 
tre Cliiloos  et  Motre-Oame-de-l'Ëpine ,  et  vint  eam^ 
per  vi»*i-vi»  iedaapMn  :  1rs  dcax  armé»»  wfêMtUt 
séparées  que  par  la  rivière.  Quelque*  >Tentil«hanHnaK 
français,  qui   s'étaient  enfrrmé.s  dans  ChâloM,' 
cniyant  que  l'empereur  allait  en  faire  le  aiéfie,  via^ 
renl  ascermoattaier  contre  lea  impériaax.  aDMif» 
petit  flwnhit  gai  fat  ti>Mrif,  dit  eaWird^aaiipf 
qua  ,  potir  la  première  fois.  l'usaffe  du  plstnlrt  ap-i 
\MVlé  en  Krnnre  par  les  Allemands  ;  deux  ottiders» 
dif  duc  d  Orléans  furent  tués  avec  ottte  arme  ao«> 
vellr.»  ' 

L'empereur  cherchait  h  passer  la  Marne,  l  e  comte! 
(iulllaume  de  Furstrmberp.  chef  des  landskneehts' 
impéiiaux,  qui,  pendant  le  siège  dt  Saini-r)i|ier, 
avait  sacca{;é  et  brilé  Vitry,  sortait  da  eér«toe  4r« 
Frqnce,oùil  était  t—lé ptuileari  wwiée» aUt»»? 
(pi  il  vei  oit  d  Aliemaf^ne  en  France,  son  usai;*' 
éioit  de^toyer  la  Marne  :  par  là,  il  avoit  acq«ii#' 
une  grande  eooaoiaaanee  de  loiia  les  gué»  de  oetlé  '- 
rivière;  il  guidoit  ta  mardM  rempenap,  et  m 
proposoit  de  lui  faire  passer  la  Marne  A  «ne  lieue 
au-dessous  de  (jhâltms;  avant  d'eiif^itfV'i'  l'arméo' 
impériale  dansca^ué.  Il  voulut  le  kpnder  pendant^ 
la  mât  poar  ateMiMr  s'il  dlolt  tel  qnH  ratait  «MM»: 
auin  ftri».  Il  paaaa  aeal  la  rivilrr  ;  msis  surpris  par  * 
ii  s  François  qui  firdaltnt  ta  fi*»  drsite ,  11  Ait  Ml' 
priHOunier  »  .1 

l/aippemir,  prh#  d»  aaa  gaide ,  dm  eenaneir  mê» 

*  Pan»  »on  Ifeptamimt,  Il  fftae  4*  Navarre,  «mr  de  ' 
y  ituço»  d',  raeonic «nr  hUroIre  «««i  mnanfiulbie,  qtir  Bran- ' 
I 'iDu  réprir ,  e(  où  m  atmte  Gu'IlauiM  <le  l>'Hr«i«ittlMr8 ,  Qui» 
>ifi  »il  liiur  .(  1(1111  (  iiiii  II  »  (  )i  il  I  c(  Fraiiçni»  I",  jdue  nu  ràte. 
iiiFdiMc.  —  L(>  citiiittr  Guillaume  ,  dit  Mar(];ucrite  d'Orléans, 
tiiaia  kaiii  pt-^dier  l'tfpi^i)t ,  avait  reçu  »e  l'argent  (apptrâ^' 
ment  de  i'nn|Rrstir}  pour  à  la  via  «la  rat.  an  nrvios* 
dufiiifl  néraii  lion;  il  avait  pn^mis,  d  |l  n'aitrpdaii  çp'fn 

iiioincnF  TiM)!  >■.  I,e  rnj  négligea  lonsirmpfi  Irx  aviti  qu'un 
lui  riniiiia  Kiir  edair^T  qu'il  i-oui-aif;  enilii  M  y  ftl  aiirnl'on.  * 
Un  j4>i)r,  ^laiii  t  i«  otuiwt,  il  se  fait  suivra  ptr  te  spHtiCr' 
»'i-i|f»ncr  d Jiii  l«  Hir^i ,  ^  «e  iriNivaiii  m-iiIk  fcc  J|U  ,  lif»  sap^ 
épée  et  lui  en  Fait  remarquer  la  trrmpe ,  ra «Osant  ;  «Çomie,, 
■  rfun  iMNiime  «toi  anrali  enlrrpm  de  iii'oirr  la  vie,  eoiiiiai«- 
«sall  ce  que  pcuvrni  iiiiui  bra»,  mou  cœur  ei  celle  ep^e  ,  r.t 

•  iTOvtx  \oiii  |)a>  qu'il  y  pciiwraii  I  dru^  foi».?  CeiK-ndanl  Je 

•  le  lieiidraia  pour  un  lâcha,  al ,  ayani  formé  ce  projet ,  et  ié  ' 

•  iriiu?aiM icul  avce  BMi,  la  arahM»  fateuaNaan  brw.  —  la 
•projet,  répendU  le  Mana.aanli  eUMUa,  l'exéeuilon  H" 
«acraii  atieom  plus.*  Le  rat  renffli  en  rtani  sah  épée  dans  te 

ftiurrrau,  «1,  voyant  aa mite  ^P'  rrx  II r  r  il  1.1  rrjo-r.utt.  —  Le' 
le  di-niain ,  la eomie  prend  un  preipvie,  Uil  des  deninirdni' 
CSortHiaulcs,  rhatvbe  un  rafns,  l*nbli<  ni,  M  part  dam  let 
viagt*4|Kiira  toeurca.  •  Mi  trien  !  dit  le  roi  A  mit  qUt  nivaicat  ' 
«avrril  derenirrpeisedoroime.  vaut  vaailas  m'entpc*^ '* 
«elia«!ter  FurKiemlrr,; ,  toiiii  vAvrr  qii'R  ae<*a<aelifc»qiél|lé.i'' 
El  il  leur  coula  l'aveDlure  de  la  f«rft.     "  -  '. 
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projet  <le  trav«  rser  l.i  Manie  à  {jut*.  1  o  s  le»  aiUrc* 
l«aMui5CH  éiairot  aoigbruseineat  tiardài  ;  les  Fran- 
C«is  «v&ifiit  éinM  !■  piya  au  Mi  df  la  Marat ,  et 

les  prav  iMori»  avaient  été  r tiiwMéH d«W  Ifi placw 
aituéoi  sur  cette  rivière. 

•L'empereur  avoii  beaacoap  de  peine  à  hirê  mb- 
aliter itn  araée  dana  ce  pays  nriné*  o*  H  «Mil  MiM 

cène  harcelé  [Mp  les  partis  de  ràrmre  du  H;iiiphii). 
ft  par  Ica  (garnisons  d«'s  plates  voisines  :  il  se  vojruil 
§eH  à  reieiDiwr  dans  la  m^iue  aitualion  qui  lui  avoîi 
ftit  tkÊÊâmm  h  amqiite  de  Pmfnm.  INii  M 
sor)(;(-oit  I  remoBler  vaM  Soiiaoii«  cl  i  wjigutf 
ie«  l'ays-BM.* 

: .  Des  inagaaiai  considérables  existaient  à  Épernay 
ft  à  GUiaan-TMarrt;  la  dauplito ,  fnlSiiim  nart»- 
yaraay  m  pût  pes  tnitr  deTint  l'aftnée  impériale . 
ftrdonna  i  un  offlrier  de  rompre  le  ptint  d'f.pernay, 
d'enlever  ict  provisions  qui  s'y  trouvaient  réunies  , 
m  Rejeter  ém  la  rivière  ci  na  #oamlt  em- 
porter. Cet  ordre  ne  fui  pas  etéeuté  ;  la  dochcase 
il  Elampes  en  avant  riodné  avis  à  l'rmprravr,  One 
partie  de  i  armée  inipénale  força  M  marelie,  afin 
îfmiw  k  tparaajr  ivaM  la  rapiori  tfu  pont  ei 
raq|ifeflM9t  dca  prcKisiam  «  landia  qi'vh  autre  df- 
iacbement  inarrhnit  pour  sera;  arer  des  niaffasins 
ikCliAleau-lliierry.—  Kpernay  et  Clilteaa -Thierry 
^PMnHrtnl  aa  pakvoir  deé  iaipiMam.  a  Alors  li  ter- 
#iW  fatanainble  dans  Paris;  on  WfOU  l'eMpe^ 
jeur  s'avancer  f«m  ohstarlrs  jusqn'ant  portes  de 
.<;elte  cjipiiale;  les  routes  de  Houcd  et  d'Orléans 
^loliiAcawerlea  d'bibilairii  ItofMit  di  ftrii  aree 
leub  effcts  les  plus  prMeuL  Les  votenrs  m  Ifpao- 
4oient  par  troupes  Mir  ees  t-outes.  et  pfenolenl  l'é- 
«iurpe  roaife  pour  fîtire  croire  qu'ils  tioient  des 
#prlia  ameaila.  — G^Miaiit  li  rsi|  Mfeam  tlo- 
4mc9  h  set  chagrina  et  à  ses  entattlif  pareoumil  à 
cheval  avec  k  duc  de  Guise  les  mes  de  l'rtris:  il 
^wsurutt ,  il  raoaanigeoit  les  habitants  :  •  Mes  en- 
f  ^li ,  Mi-il,  Ja  na  ah«|{t4i  voaa  éMfendrf  «e 
Al^ennemi  ;  <fae  Dieo  toria  élIMa  di  li  peuf .  » 
I  Cependant  le  dauphin  montrait  une  î^<'nér('U'»e 
^ivité.  Prompt  à  se  décider,  il  quitta  son  camp  de 
£IMliM ,  et ,  pair  t'dj)pMer  I  la  marctie  rapide  de 
^evpiiwn^  iBdqîer  •  la  Mié  iMn4i«im ,  I 
i}uotqiies  lieues au-desmus  dentilleaii  Thierry:  HjHa 
une  forte  ({ariiison  dans  Mraiix  ,  et  fit  partir  etl  di- 
jli0a«t«e,  pour  ia  capitale,  8,000  Itommes  d'ioRinterie 
409  iiiiMMk  La  alH  de  1  M|rM ,  (|ul  edHMMh- 
4iii  ce  détachement ,  o-aif^nit  que  sdn  arrivée  A 
^aris  D'en  alarmât  enrorc  davai)ta|;e  les  li.ihihitils  : 
i\  s'arrêta  i  itagoy  pour  opposer  une  barrière  de 
plue  Mf  la  MftrÉe  a«  iopirllMK,  M  flotr  étré  ce- 
godant  à  pohée  de  secourir  la  capitale  M  elle  était 
4pieoaGée.  l/empereiirn'nvait  pas  prévw  la  dili{»rncc 
ifitp  daHpbtn  :  se  voyant  prévenu ,  il  revint  à  son 


projet  de  retraite,  traversa  une  |)arlie  du  Valois,  et 
gajjna  Soissons. 
Cependant  iradnt  alliés  <  Idftdilei  foui  lea  dcM 

ani  en|^a;;emetii«  q  iih  avairnt  contraeiés  ert  en* 
valiissant  la  France,  étaient  méennienis  l'un  de 
l'autre.  Au  lieu  de  marcher  directement  sur  Paris, 
cM»a  lia  aa  Hmtat  evmveans,  H»  a'Viaiaol  ifltléa 

à  foire  des  siéfçes.  l/emprrciir  (  n  nvait  dofldé  VeUHà- 
ple,  1^  hii  d'An({leterre .  de  son  côté .  avait  assié^ 
Mnntreuii  et  Boulogne  ;  tous  ie<  deux  se  plai^nâiebt. 
L'eapereiir  dtaa»  qifi  la  t^aim'di^iat^Mli^ 

il  ne  s'était  aitaclié.  sdtm  les  lerines  du  trait!,! 
aucun  siéf;e  irtiimriatit  :  qn'il  était  arrivé  pres^a'fbi 
portes  de  l'arr-.,  et  qu'il  y  sera  i  eulré  si  le  roi 
d'Ani^Merre,  Sédaiifnant  Moatrcoil  ci  Bouiôsiiè, 
etit  marché  sur  la  capitale,  et  ainsi  forcé  les  Fraocafa 
à  (iivisfi-  Il  urs  forcer.  I.e  roi  d'Anfjleterre  répondait 
•{u  il  u  avait  entrepris  de  ùé^tn  qu'à  l'excniple  de 
I  empereur,  qu*îl  n*eo  entreprendrait  point  d*antres, 
mais  qu'il  était  de  Sun  lioiineur  de  réduire  lesdauz 
places  «]u'il  assiéf^rait.  Clinrles-tjoint ,  peu  satl^ftiir 
de  celte  réponse,  se  décida  à  traiter  avec  Fran- 
fais  I*'}  «aia,  «n  coamcafanl  Ira  ftégoefittoM,  il 
avertit  Henri  VIII,  (|ui  rifUsa  d'y  prendre  part. 

L»'  traité  entre  le  roi  de  Fratire  ef  l  empereof  flit 
artidu  le  18  septembre  lâii ,  a  Crcpy  eu  laotifiMS. 

Le  principal  article  da  ea  traitéf  destiné  i  rétablir 
la  paix  entre  les  deux  souverains,  fut  relatif  au  ma- 
riai(f  du  dur  d"*  )i  !(''aiis.  i]  ')  devait  éjHUiser  soit  la 
riilc,  H>it  la  uièce  de  1  empereur.  —  i.e  cImms  da  ta 
princesse  était  laissé  i  la  toloMé  di  i'emperenr.  cLe 
jeune  duc  dvMni  :i oir  pour  apana|;e  les  duchés 
d'Orléai.s,  de  ISombon  ,  d'Atii;mi!i me,  de  Cliatel- 
lerout,  et  i^l  ces  quatre  duubcs  ne  suthiMieui  p^ 
prinr  fiiiré  buit  cent  mille  iiTreade  rente,  quiiicf 
de  mute  ehar{;e,CMl  y  t^'oui:  roit  le  duché  d'Alençoa; 
si  la  fil'e  do  !'( m|iere..r  i''|)Ousoil  le  duc  d  Orléans, 
el!e  (ievoit  avoir  quaraute  mille  livres  de  renie  (mmu* 
dmiairt;  lè  dtnialre  ne  devait  éirc  que  de  tnÈnif 
mille  polir  lâ  hiece  de  l'emp.  reur,  dans  le  eai  iÂ 
cilV-i  i  dcvii't'drnit  r('jjoii>;c  du  duc.  I/empcrcur, 
de  suri  côté,  piome'toa  de  doi.ner  pour  dut  le  Mi> 
Mnills  ou  les  Pays-Ras ,  selon  que  le  ^OMm 
époDMtolt  ou  iia  fille  on  sa  nièce.  »  —  Lr^  deux  sii^- 
verains  t-  ituinrent  de  se  rrsii'uér  iiiiiné  iiatemrnt 
lotit  ce  qu'ils  .s'étaient  pris  depuis  la  trêve  de  Aice. 
Quant  aux  P:tals  du  duc  de  Savoie ,  le  roi  ne  devait 
le«  r^Haerqtt*aa  Ibonièntofi  le  duc  d'Orléans  aé- 
rait it:l^  en  p<is-ossîon  .«oit  du  Mi!;;na  s,  soit  des 
l'ays-ft.is.  —  Si  l'empereur  doiiuait  les  Pays  Bas.  k 
roi  itevait  renoncer  àn  iMilat]ai8,aunnauinetie  Na- 
ple»  ét  H  toute  aulré  prétention  sur  les  Étàu  poia^. 
dés  (tir  iéiiiperetir. 

i.*amirat  d'Annebaiit  se  leiuiii  à  IJruXelle»  pour 
faire  signer  ce  traite  à  1  empereur;  il  trouva  Charles- 
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Quint  •tteînt  par  la  gouue,  et  pouvant  à  pdne  rc 
muer  la  main.  «Voili,  dit  l'empereur,  ce  que  m  a 
«coûté  la  gloire,  et  voilà  qui  vous  Raranlit  mieux 
ique  toutes  les  signature*  Icxécuiion  du  traité. 
«Gomment  poomli-je  manier  une  «péeP  je  ne  peux 

«pw  niaM  tenir  une  plume.  » 

Après  la  signature  du  traite,  rempcrciir  envoya 
aux  comtes  de  Rœux  et  de  Bures,  qui ,  avec  le  duo 
de  iNorfoik ,  faisaient  le  siéjîe  de  Montreull,  Tordre 
deae  retirer  et  delieendcr  les  troupes  impériales. 
Dès  lors ,  François  I**  n'eut  plus  à  combattre  que  les 
Anglais  ;  et  la  guerre  entreprise  contre  Charles- 
QoijU  seul  se  continua  contre  Henri  VIII  seul. 


CHAPITRE  XXIX. 
•'.  —  FIN  M  SON  Bftein.  —  Sâ 


eocmeoolre  Henri  vnil.  —  F-xp*<lîtion  navale.  —  BIcMore 

du  comlc  d'Auinalr.  -  M.ii.idie  i-ortiagieaw.  —  Mort  du  duc 
à'ùrUtn*  —  l'iix  arec  le  rot  il'Aiigleierre.  —  Muri  du  cnnitr 
d'Enghien.  —  Feriét-ulioo»  i<i  tic  !•  s  Vau«iol«.  —  M  iMJcrM  àf 
Càmtn*  ti  lie  Mérindol.  -  Mnt  I  il:  Il  un  VIII  M,il4il.i-,  der 
nier*  momeiili  et  mort  de  Frin(.(ii8  I  '.  -  IVUiU  *iir  U  vu'  pri 
»ée  de  Frauçot»  I".  -  S*  mire,  w«  ftmroe.,  «■*  nifiinU.  — 
||alirf«M>s  de  Francoi*  I".  —  La  oomteue  de  Clui  .iiibi  i.unl 
docbeM<<  d'^iariipet.  —  AotedolM  direriM.  —  MMt  de  fttn- 

ÇK»  l"       1  i,;,  meul  tUT  fHIOlt  l^^iVaMlt*  rfaBOHÉSl" 

métCbirkt-Qatai. 


cooln  Henri  VIIL  —  Eipédilioa  navale.  —  BlMure 


I^ndla  qtae  Gharies^^nûit  fUnit  aaim  ki  négo- 
dations  qui  se  ternUnèreat  par  la  paix  de  Grépy, 

Henri  VUl  continuait  avec  une  plus  vive  opiniâtreté 
les  sièges  qu'il  avait  entrepris.  —  Il  était  campé  de- 
vant Boakifoe  où  commandait  le  gendre  du  maré- 
dial  de  Bia,  le  sire  de  Vervina,  «  jenne  homme  aans 
courage  et  sans  talents,  indigne  de  porter  le  grand 
nom  de  Coucy.  »  —  Le  duc  de  Norfolk  assiégeait 
Montreuil  dont  la  défense  était  confiée  à  ce  maré 
ciial  de  Biet,  offidcr  eipérimenti,  «~  Le  doc  de 
Vendôme  courait  dans  la  Picardie  avec  un  faible 
corps  de  gendarmerie,  harcelant  sans  relâche  les 
Anglais  et  les  impériaux,  et  leur  enlevaot  quelque- 
fi»ia  dea  convois  considéraUea.  Mai*  aea  efibrts  pou 
vaient  difficilement  sauver  les  dent  places  assiégées 
— On  tenta  en  vain  de  jeter  par  mer  des  secours  et  des 
renforts  dans  Boulogne.  Un  capitaine,  qui  donnait 
Tctemple  delà  fermeté  et  do  courage  i  la  garnison, 
Ait  toésor  la  brèchr,  dès  lors  Vcrvins  nesoogea  pins 
qu'à  se  rendre.  11  capitula  sans  consulter  ni  les  soldats 
ni  les  bourgeois;  il  obtint  qu'ils  sortiraient  avec  tout 
ce  qu'ils  pourraient  emporter,  et  qu'ils  se  retire- 
raient oft  Us  voudraient  ; 


tions  de  gnerre  et  de  bouche  devaient  rester  oui 
Anglais.  —  Les  bourgeois  refusèrent  d'accepter  ces 
conditions;  le  maire  de  Boulogne  dit  ft  Vcrvine 
qu'il  pouvait  se  retirer  où  il  vendrait,  qne  les  bour- 
geois suffiraient  à  leur  déftensc.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  cette  déclaration,  une  tempête  furieuse  et 
une  pluie  violente  renversèrent  les  tentes  des  An- 
glais, ruinèrent  Icnrs  travaoz,  et  détrempèrent 
tellement  la  teire  dans  l'endroit  où  leur  camp  était 
assis  qu'ils  ne  pouvaient  y  rester  debout.  Les  otages 
n'étant  point  encore  livrés,  on  crut  que  Vervins  pro- 
fiterait de  cet  avantage  :  oftJeiers,  bourgeois;  aoldala, 
tous  renouvelèrent  leure  représentations;  Vervins 
fut  inflexible,  il  allégua  la  parole  qu'il  avait  donnée  au 
roi  d'Angleterre ,  et  prélendit  lui  devoir  une  fidélité 
qu'il  ne  gardait  pas  au  roi  de  France.  11  en  Art  pal 
sous  le  règne  de  Henri  11  :oa  loi  fit  son  procès,  « 
il  fut  condamné  k  avoir  la  téte  tranchée. 

Après  le  traité  de  Crépy,  les  impériaux  s'étant 
séparés  des  Anglais ,  le  dauphin ,  avec  son  armée 
devenoe  disponible,  nardia  contre  le  due  de  Kor^ 
folk ,  et  le  força  de  lever  le  siège  de  Montreuil. 

Henri  Vlll  repassa  en  Angleterre  après  avoir 
laissé  une  forte  garnison  dans  Boulogne. 

En  1646 ,  Fraoçoia  l*'  résolut  de  porter  la  tnervc 
en  Angleterre  même.  —  L'amiral  d'Annebaut  ras- 
sembla à  l'embouchure  de  la  .Seine  une  flotte  de 
deux  cents  navires,  dont^cent  cinquante  étaient  des 
vaisseanx  iwMlr  on  de  gnerre ,  à  laquelle  se  joigni* 
rent  vingt-ônq  galères  de  la  Méditerranée, 
mandées  par  le  btroB  de  La  Garde,  et  dii4 
génoises. 

«Le  roi  se  rendit  au  Havre  pour 
ment  dea  troopes,  qni  se  Ht  le  6  joiliet  Plnsieen 
femmes  de  la  cour  l'avoient  accompagné  pour  jouir 
de  ce  spectacle ,  rare  et  nouveau  alors.  Le  roi  leur 
avoit  fait  préparer  un  fiestio  magnifique  sur  le  Car» 
raguon,  gros  biliasent  de  hnit  cents  tonneam,  qA 
portait  ceut  pièces  de  grosse  artillerie,  et  qui  étoit 
dans  la  flotte  comme  une  citadelle  destinée  à  défen- 
dre les  autres  vaisseaux.  Le  Carraquon  n'avott  à 
craindre  4|ne  les  rodMrs  et  le  fen;  le  fen  y  prit  pv 
la  négligence  des  cuisiniers ,  il  fut  impossible  de  l'é- 
teindre. I/argent  destiné  à  l'entretien  de  la  flotte  et 
au  payement  des  troupes  étoit  à  son  bord.  Les  ga- 
lères parvinrent  à  sanver  cet  argent;  mais  le  In, 
qui  gagnoit  IVtillerie,  et  bisoit  partir  les  eanoni 
chargés,  les  obligea  à  s'éloigner  i  force  de  rames, 
sans  pouvoir  sauver  que  quelques  soldats  et  mate- 
loU  de  l'équipage  ;  les  antres  périrent  dans  les  cm 
etdansicsflsnunes.»On«voit  poorvnà  lasireM 
du  roi,  des  femmes  de  sa  cour  et  de  leur  suite.  » 

Ce  f&cheux  événement  ne  faisait  rien  augurer  de 
favorable  pour  la  campagne.  En  effet,  après  de 
<  nooibreiucfévoiniions,laflBiiffttncriien*kyaBtp« 
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fil  Ririléè  la  flotte  àiiRlaiw  I  accepter  lè  cUinlMt ,  ni 

opérer  un  débarqiicmrnt  projcié  dans  l'Ile  de  Wîjîht, 
ftntra  dans  le  porl  d'où  elle  rtait  sortie ,  après  avoir 
Malemeiit  caïué  quelques  avaries  aux  vais&eaux  en- 
liéniis. 

En  Picardie,  là  campà^^é  kt  hiÀiu  Aèbreinè 
ëncore.  On  échoua  dans  la  lent;itivc  de  reprendre 
fibuloghe,  et  le  maréchal  de  Biez  aticndit  en  vain 
^  ^  An($lais  wrtisscht  de  Valais  p^>ur  ll^êt* 
iinfe  liitàille  dédsivé.  La  giieife  fut  meurtrière  ce» 
flfendànt  :  chafjue  Jour  étcilt  marqué  par  de  vive!! 
«iciniioucfaes  entre  la  garnison  de  Buulogne  ti  les 
Français. 

\  tkni  liHë  le  <!«  «ftirBModiet  ;  lë  ciNille  d'An- 

ftale;  Rlis  du  duc  de  Giilsc,  fut  atteint  d'iin  ntup, 
en  apparence  le  |ilus  terrible  qu'on  ait  jamais  reçu 
sans  én  mourir.  Un  gendarme  anglais  lui  brisa  sa 
Mmiailhs  iàtètè,  ëhtre  lë  netét-nUI:  lé  ter  totii 
êntiër,  là  doblile, dent  doigts  du  bois  j  restèrent, 
et  présdùc  fcihs  jirisè  poar  les  retirer.  iTout  antre 
fôt  tdtiiDé  ains  mouvement  et  sans  connaissance; 
irAâriliNè  cônlNitiii  de  éomMtK;  il  perça  le  hitail* 
Ion  dont  il  étolt  environné,  èt  se  relira  dans  sa  tente, 
où  il  se  mit  tranquillement  entre  les  mains  des  chi- 
rurgiens ;  ceux-ci  ne  duuièreul  point  qu'il  n'expirât 
tfimi  rdlKMibii  tMeiile  qn'M  «lloit  hllré  |nHH- 
ârrachei^  ce  trtfnçôd  Ch^oé  dans  sa  tète.  Ani- 
BrdÎ!*  Pài^,  dont  le  noih  est  re*té  .M  célèbre ,  Fut  le 
âëol  qdi  bssi  ne  ^as  dèsrspéi*er  entièrement;  soii 
IdrcMè  ét  ia  fifriiietédii  comte  d'Aumalè,  égalemènl 
Adhnâiiiè,  éréni  féiM9ii>  rdtiéritidii.  Lecorilté  fié 
^thMn  |)as  UK  cri.  iie  M  paé  un  mdiireincnt  :  dt 
dit  du  Bella^' ,  (pi'oh  lui  eût  tiré  un  che 
«Ve6.»  On  le  porta  en  litière  à  Féquigny,où  pen- 
MifiMh^JodhéMéoAdéie^  VU;  èn^ 
fin,  nti èlnifuiCmé,  ioii à|)erçut  deè  s^mjitAnies  f)liis 
favoraiiles;  on  vit  la  hal^^e  faire  des  efforts  extra- 
ordinaires pour  le  rétablir  :  ceà  efforts  fbrérit  cori- 
tifaMsialft  fteaèëdt.  La  ftoérièofl  M  êàtièté;  éim 
^toilr,  sans  ^uîte  f^cheiise;  fl  fesia  àn  oo^tè 
î!'Auuialè(^u'iniècicatl'icc  éf^alement  f;loriéuSc  pbiir 
lut  et  pour  Ambroisë  Paré.  —  ÛaOs  la  suite,  le  fils 
ëtt  «ktf é  ^AîMiité  tSàttU  pmrf  htéâ  kiOm  k  iM 
de  ÉàlafH 

Martin  hu  Bellay,  en  considérint  toutes  les  rîr- 
ton.stance8  de  cette  guéHèon,  nc(>cut  croire  qu'elles 
ff'aflllsrtlenrient  du  1  l'drdre  drdiha'ire  dé  M  nà- 
tUré  Uén  coiidaitô  et  t>leh  àidéë  :  *(^iA  »  dtfll, 

idit-il,  je  |(eri^e  a'v'.lirénieni  que  Died  lui  .<:niiva  la 
«vife,  non  pas  les  nK^riii  anients  des  hommes,  et  qu'il 
«le  drésërva,  ahu  que  par  ci-apr6s  le  roi  en  tirât 


*  Of  fut  ivttir  ttn  coup  de  feu  qu'il  rpçul  I  tajouesaiitiitt 
êri  iS7S,  iu  comtiaii  ék  Cliiteau-Tliicrrr. 


Maladte  wwtigkuie.  —  Uyi  du  duc  d'Oriéani.  —  Paii 
avec  le  roi  «TAoBleierre  (1545-1516;. 

Une  maladie  contagieuse  attaqua  I  armée  fran» 
çaisë ,  et  y  fli  tdk  ravages,  que  de  4,000 hommes 
renfiermés  clans  lih  fort,  il  en  mohrut  t,4NW  cN 
moins  d'un  mois.  I,c  nombre  des  morts  S'élevaib 
quelquefois  à  plus  de  120  par  jour.  I)u  Bellay  rap- 
porte que,  dads  la  chambre  oA  ilcottchàiti  trtHa 
bommes  qn!,  le  soir,  poraisnieiit  bien  portants,  ex- 
pi^^^(■nt  drins  la  nuit. 

I  n  des  Hls  du  roi  fut  atteint  de  la  contagion  et  y 
succomba.  —  V<^i  comment  le  nonce  du  pape  rend 
oonpte  de  cette  caiastra|llie  ttiHs  vak  Icttte  adfM- 
sée  aux  présifichts  dti  (wticlle  de  Trente. 

«  le  duc  d'Orléans,  arrivé  le  4  septembre  au  eamti 
du  roi ,  entre  Abl)eville  et  Montreuil ,  apprend  qui» 
la  peètè  ravage  le  |iiira;  n  «eut  liraver  cè  daii^  :  il 
H  daris  une  miHSoà  M  huit  personnes  fi>itoi<m  dS 
u  ourir:  il  <!e  chijehê  sur  leurs  lits,  se  couvre  de  lu 
plume  infectée  qui  eu  sort,  et  parcourt  dans  cet  élac 
irtiMieitrs  leiftés  dd  eadip^  tomme  pmir  y  porttt  le 
venin  ()li*n  tènoit  de  prendre.  H  Se  sent  échauffé , 
il  oublie  que  Son  frf'rc  airié  est  mort  p«»ur  avoir  bu 
un  verre  d'eau  ayant  trop  chaud ,  il  en  boit  on  et  t>e 
oofadie;  dent  lleiiNs  après,  le  frissori  et  le  itnl  de 
tête  së  fbht  sentir  :  «Ah!  dit  le  prinofe,  e*(tt  la 
«pesté,  j'en  itiourrai.  <>  Il  se  confes^;  les  remède» 
p;iraissent  réussir,  et  le  9  ou  le  croit  hors  de  danger  : 
diais  ce  jdtir  mime  k  redoirfrfeniciit  le  talMt ,  il  de- 
mande le  tlatlqhe ,  0  demande  I  vlir  aoè 
François  I""  acrotJrt  malj^rf  le  danjçer,  malgré  les 
remontraQceH  de  tout  le  monde.  —  l)ès  que  le  jepné 
prince  le  voit  entrer^  il  s'écrie  :  oAh!  monseigneur, 
«je  nie  meîin  ;  inéis  ^liisqué  Jë  vol^  toCre  Uaiéslè  » 
tje  meurs  content,  n  Kt  il  expire  aux  yeux  de  son 
père ,  qui  jette  un  grand  cri  et  .s'évadoult.  —  He- 
vénii  à  iài,  le  preiuler  soin  du  rdi,  au  milieu  de  sa 
diifaliiii>v  At  Vmfftm  éê  eotr  dete  Ilot  foiièsiè; 
et  de  prendre  de  sapées  précantioiis  poorarrtiief 
pn^rB  Af  U  contagion  >.  » 

*  U  ific  d'OrliiM,  M  IraUdéoM  *l  M  db  rran«éb 
«aUMBdrrtAMt  cWH  df  .m  rèNwwl  le  fiMMraii  an  dsu- 
pliin.  Ce  ;>r>ucr .  au(|Del  Maroi .  oaM  fn  poétie* ,  Mmble  rr- 

pnxher  a»pc  tiiu-Me  un  air  et  ua  cSractèfe  «  fffniiiK',  •  (Xmi»- 
mil,  dit  l'hinloneii  de  FVa'içoiit  f,  M  délire  de  l'élouidet  ift 
etde  la  valeur  jinqu'i  tuilre  le  pa«é  les  nuiti  avrc  de  jeunes 
«eîBneurc,  que  «ou  esctnpie  et  leur  propre  fatie  «ilnlaoinii. 
ili  aiiaqnnietit  lei  ^etàtirink <|n1l«t«ii«mir<»H<(it, «irttiat  Irii 
laquai*,  ;l|tii,  (lar  uri  attih  du  tein|M,  ponolent  dei  artrifs , 
caumiéui  niilift  déiorrfretS  t.i  Miiie  de  la  mur,  »  cinp.^rrHfut 
df»  pitiiliici  dw  fjrjiidi  1  lues ,  et  inKulInioiii  le»  |i,isn  ut».  — 
L'ne  null ,  la  r»ur  étant  i  AiuIkiiM,  le  duc  d'Orlé.in!t  roUIrt 
en  dlUr  dUputer  te  jMHil  I  ceue  canaille  innhleme;  M  àiHfft' 
éthli  fnibte ,  iei  Uquai^  dfttnltrei»  ;  un  a>ùi  iwrla  ii 
an  ti^mâ  éobp  ttépti  :  le  jeuèè  Cailetniv ,  pl  i«  brève  et  1^ 
ptu*  fort  dfn  fjrriliinhnuifiie*  dr  Mti  ic  i  p»  vot.  ni  partir  Ib 
coup,  t'étanç!  eiiire  l«  prinre  el  le  la  juai* ,  fui  prrré,  toiiilia 

.•0 
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La  mort  du  duc  d  Oi  léans  changea  les  disposi- 
tions de  IVinpereur  ;  le  traité  de  Crépy  était  à  re- 
tire ,  et  de  noovdlM  prétentkM»  ponvalait  amener 
me  noavdle  guerre. 

l  'armée  anglaise  ne  souffrait  pas  moins  de  la 
maladie  que  l'armée  française.  Henri  Vlll  se  faliiîua 
4e  la  ipierre.  —  Un  traité  de  paix ,  par  lequel  il 
•^obligeai  rendre  Boulogne  moyennant  deninil- 
Uoiia  d*«cai ,  Ait  signé  le  7  juin  1646. 

Mon  4a  doc  dViiflUeB  (ISI7). 

Dii-hnit  noii  aprta  la  nrart  dn  dncdXMéans ,  la 
France  perdit  le  jeune  capitaine  qnl  a^élaU  iUiiatré 
parla  victoire  de  CerisoUes. 

Un  accident  pareil  à  celui  qui  avait  failli  terminer 
b  vie  de  François  1",  en  1681,  à  iUnnonntin, 
cauia  la  mort  du  ooMle  d*Engltai.  —  Ce  prince 
ttaitl  la  Rocbe-Guyon  avec  le  dauphin  et  quelques 
jeunes  seigneurs  de  la  cour.  «Ou  se  partagea  en 
deui  bandes;  on  tava  ane  esptce  de  ai^;  on 
dMbit  une  OMisoo  qoe  ka  nos  attaquèrent ,  et  que 
les  autres  défendirent;  on  combaitoit  avec  des  pe- 
lotes de  neige,  mais  on  ne  s'en  tint  pas  i  ces  inno- 
centes armes.  Le  comte  d'Eogtûeii  aottlennk  le  siège, 
fl  fltvne  sortie  ;  en  ee  nMMnentOB  jeta  par  b  fenêtre 
un  coffre  qui  tomba  sur  sa  tête  ;  ce  prince  en  mou- 
rut après  avoir  langui  quelques  jours.  On  voulut 
ignorer  d'où  le  coup  était  parti;  on  soupçonna 
viobnnwnc  un  aeigiiÎMir  ilalicn,  Oorneilb  de  Ben- 
tivoglio,  qui  avait  eu  des  démâés  avec  le  prince; 
mais  le  roi  ne  voulut  point  qu'il  fût  recherché ,  de 
peur,  dit-on,  de  trouver  le  comte  d'Auroak  et  le 
dauphin  mène  impliqués  dam  cette  aflWre.» 

PmécnUoo  contre  k«  Van<*oii.  —  ■amerri  de  Caltnirei 
ttealléiiBM(15ll-lM7). 

Mens  anw  parlé  deaperaécQtiottsittdidaires  di- 
rigées contre  les  protestants;  les  ministres  de  Fran- 
çois r  envioyéicatbfiDrce  des  armes  contre  les 
Vaudois. 

Ces  malheurem  aeebires ,  que  b  nrtoeu  évéqoe 
'  de  Slateron,  eoofeaaeor  de  Louis  XIl ,  avait  sauvés 
en  i  60 1  '  voir  pages  348  et  3<9  ) ,  vivaient  en  paix , 
oubliés  dans  les  montagnes  des  HauteS'AIpeset  du 
Dauphlné.— En  1530,  le  broitdes  aiKofeade  bréHor- 
natioo  parvint  jUMine.dans  bnrspeislUci  retraites: 

ft  mourut.  Pour  frire cfsner  ce  jeu  fuaeeie,  an  ■aanoMila 

p,  ince ,  IM  laquai»  effreyéi  ptireiW  la  fWte  ;  le  doc  d<Orléane, 
re»ic  inallre  du  potil,  pleura  «on  indic'ic  vicioirf ,  rt  fit  rm- 
pwter  lecorptdetonami.inortpourlui.  U  lendemain,  le 
ni  rat  ce  qui  l'éloii  pané;  la  lendretM  ne  lui  faisoit  point 
j^ialsr  ét  paiciUce  toiles  :  U  traita  le  duc  d'Orléans  arec 
laoïela  risuenr  ifm  ték  irrité  :  «  V«n  poavez  voue  perdre, 
«lui  dit-il,  l'État  te  paiaera  b'wn  d'uo  fou;  mats  il  a  beeoûi 
•  d«  tus  de  U  not>l«eae,  et  ce  fans  n'nt  pat  fait  pour  ooulir 
«  au  pS  de  Toa  caprien.  » 


il  leur  restait  de  leurs  premières  opinions  beaucoup 
d'éioigneuient  pour  l'tglise  romaine  ;  ils  entendaient 
dire  la  même  chose  dea  réltainéa  ;  ee  Ait  noecanae 
de  rapprochement  :  c  Ils  conférèrent  avec  Buccr, 
avec  (  H-lcolampade ,  avec  Farel  ;  leurs  questions , 
leurs  objections,  leurs  raisonnements  annoncent 
beeoeoopde  simplicité,  d'ignoraoee  eldedooeenr.» 
En  1636,  ils  adoptèrent  la  doctrine  de  Genève, 
devinrent  calvinistes ,  et  dès  lors,  quoique  plus  doux 
et  plus  paisibles  que  les  autres,  ils  se  montrèrent 
empressés  à  a^élendie,  i  *a*as8eniUer.  En  1638,  m 
comptait  juaqn'l  dix  mille  familleade  Vaudois,  tant 
en  Provence  que  dans  le  Comtat .—  «  C'étoit  une  rai- 
son de  veiller  sur  eux,  mais  de  les  protéger  pour 
qu'ils  fussent  toigoors  ntDee  à  TÉtat  ;  on  trouva  plni 
simple  et  pioaoonrt  de  lea  pcnéenicr.»  Le  par- 
lement d'Aix,  par  arrêt  du  18  novembre  1540,  aa 
condamna  dix-neuf  au  feu,  bannit  leurs  femmes, 
leurs  enfants ,  leurs  domestiques ,  confisqua  leora 
biens,  et  ordonna  b  destmction  du  irâuii  dt 
Mérindol ,  leur  principale  retraite.  Les  malheurem 
Vaudois  s'armèrent  ;  ils  ne  commirent  aucune  hos- 
tilité; mais  ils  attendirent,  les  armes  à  b  main, 
Texéentioa  dont  on  les  menaçait. 

Au  milieu  des  bourreaux  fanatiques  et  des  vic- 
times révoltées ,  le  cardinal  Siidolet ,  évéquede  Car» 
peotras,  parut  comme  un  Dieu  sauveur,  envoyé  dn 
ciel  pour  Ihire  do  bbn  ans  hommea.  Son  dieçiai 
était  eovironiié  de  Vaudois  ;  il  .apaisa  le  vice-légaC 
d'Avignon  ,  il  contint  les  persécuteurs,  il  protégea 
les  persécutés.  —  Calvin  procura  aux  Vandois  une 
plus  pui9sante  et  plus  dangereuse  protection ,  cdb 
des  Suisaca  et  des  protestants  d'Allemagne,  qui 
écrivirent  au  roi  en  ftveur  des  Vaudois.  Francis  1** 
leur  accorda,  en  1541,  une  amnistie,  à  conditioa 
qu  ils  abjureraient  dans  tro»  mob  :  ks  Vandois  t'f 
refiMbcnt— CSepeDdant,les  ranonlraneeedeSadalet 
et  celles  de  Bellay-I^nRcy  suspendirent  pendant 
cinq  ans  l'exécution  de  l  arrèt  meurtrier  de  15441. 
oEn  1545,  dit  Gaillard,  Sadolet  étant  à  Rome,  et 
Langey  éUni  mort,  b eardinal deToonon,  fmpt» 
tient  de  venger  Dieu ,  irritoit  le  roi  et  pressoit  b 
carna^^e  ;  le  parlement  d'Aix  se  faisoit  un  point 
d'honneur  de  l'exécution  de  son  arrêt.  Jean  Meynier, 
baron  d'Oppède,  premier  président,  dur,  avide» 
espérant  b  déponille  des  Vaudois  établis  dans  aet 
terres,  couvroit  ses  intérêts  et  sa  cruauté  du  masque 
d'un  faux  zèle  pour  la  justice  et  pour  b  religtoo, 
L*aTOcat  général  Goérin  éloit  aifané  de  aang  ;  b 
fortune  s'étoit  trompée  en  bfiiisant  magistrat,  cMn 
lui  devoit  l'emploi  de  bourreau;  il  saisissoit  l'occa- 
sion de  Tétre.  L«s  évèques  provençaux  btiguoient  b 
cour  de  lenrs  plaintes  ;  ib  dcmandobnt  b  guerre , 
et  oflMent  de  fournir  à  la  dépense  »  tant  l'exemple 
,  desgnentaeenireleaAIMgeeb  «1  «antre  ba  Hoo* 
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dies  leor  paraissoit  séduiiant.  Tous  ces  efforts 
réunis  agissaient  pui<ts<imment  sur  le  roi.  On  lui  al- 
Uguoit  tous  les  jours  quelque  profianation,  quelque 
aHrepriie  nonn^;  car  on  dit  qœ  lesTradois, 
inslmiliiMr  kt  crivinfeles  et  persécutés  ptr  ks  ca- 
tholiques, en  avoient  enfin  pris  l'intolérance  :  on  les 
représentoit  tot^oars  plus  Doinbreux,  plus  puis- 
unis,  plus  «ntim;  leurs  lûttoons  avec  les  Suisses 
et  les  protestanu  d*AUema|nie  Itarent  èr%éet  en 
crimes  d'Étal.  On  avoit  remarqnéque  le  roi  avoir  été 
blessé  de  l'intervention  de  ces  puissances  cotre  lui 
€t  ses  sujets;  on  envcnimoit  celte  plaie,  on  peignoît 
kt  Vmêak  reiMialilei.  IkéMkiit  «91 ,  dhoit-on, 
en  armes,  au  nombre  de  seiie  mille;  ilsvouloient 
surprendre  Marseille,  ils  attendoient  des  secours 
étrangen.  Le  roi  crut  voir  one  puissance  nbtWe 
prêtai  pwtaiçer  ta  France  «vee  loi,  comme  Lntber 
partageoit  rAllemagne  avec  Charies-Quinl.  Il  or- 
donna la  proscription  des  Vaudois  ,oomme  Assuérus 
celle  des  Juifs ,  et  II  ne  révoqua  point,  comme  As- 
mtrm,  cet  ordre  saogninaire.» 

I«  OpIlilM  Aarihi ,  baron  de  La  Garde,  condubît 
des  troopes  en  Provence,  il  avait  ordre  d'oWir  au 
premier  président  d'Oppède.  parlement  renou- 
mk  «m  avÉlde  1640,  y  ajouta  que  tous  les  héré- 
seraktt  ukraiiié»,  et noanii,  poar  raé- 
ctioo,  de»  «iwÉMiirM,  an  noadM  desquels  fat 
6néru» 

On  tronvn  tes  Vaudois  sans  défense.  Gomme  de- 
Fik  dnq  ma  on  ke  avait  Maaés  Iranqnnics,  ik 
avaient  déposé  les  armes.— iiyO|i|iM«  ct  kbann 

de  La  Garde  se  parta^çcnt;  l'un  va  saccaf^er  cinq  ou 
alx  bourgs  de  la  Durance,  entre  Aix  et  Apt;  les 
iHfeftanti  a««fcnt  lU  dans  tes  bob  et  dans  les  mon- 
tagnes. On  vojroitde  loin  les  vieillsrds,  les  malades, 
se  traîner  douloureusement  vers  les  déserts,  et  jeter 
de  temps  en  temps  des  regards  effrayés  sur  les 
imnes  qntdCvaioknlkor  pairie.  Les  femmes  éche- 
veléec  ftayokaC,  rercnoient ,  s'égaroknt;  on  les  en- 
tendoit  pousser  des  gémissements  aPFireui  qui  reten- 
tisaoient  dans  les  rochers  et  les  montafjnes  :  on  les 
VSfoitMorir  çà  et  là ,  emportant  leurs  enfants  dans 
feartbareeani,  on  les  tenant  serrés  dans  teors  bras 
et  renversés  sur  leur  sein;  on  en  toyoit  qui,  soc- 
oombant  à  la  fatigue  et  au  désespoir,  jetoicnt  par 
terre  ce  précieux  fardeau ,  et  tomboientet  mouroient 
i  «Mé.;..  Tout  ce  qu'on  pot  atteirtdre  ftat  massacré; 
■oins  on  trouva  de  résistance,  plus  on  exerça  de 
cruautés.  Ij  Fureur  fanatique  lâcha  la  bride  à  la  li- 
cence militaire;  au  défaut  d'hérétiques,  on  égorgea 
dca'catholiques;  et  les  soldais  eomnibent  dans  ks 
djgSacs  pins  de  profanations  qn*on  n*en  avoit  jamais 

reproché  aux  Vaudois  » 

D'Oppède  et  La  Garde  réunirent  leurs  forces  pour 
mardier  sor  MArindoi ,  principal  objet  de  Texpédi- 


tion  ;  on  y  trouva  les  maisons  abandonnées,  on  les 
brAla.  «Mais  c'étoit  du  sanfj  que  vouioit  Guérin  :  on 
rencontre  dans  la  campagne  un  jeune  huoime  seul 
et  désarmé  ;  on  Fa  rencontré ,  k  vnilà  criminel  ;  m 
l'attache  à  un  olivier,  on  va  le  faire  passer  par  les 
armes.  Quelques  soldats  en  ont  pitié,  ct  demandent 
grâce,  Guérin  frémit,  il  tremble  qu'une  victime  ne 
loi  échappe  :  Tolh,  toile,  s*éarto-t4I ,  et  il  le  ftit  tner 
à  coups  d*anpiebuse. 

«On  entre  ensuite  dans  leComtat,  et  l'on  se  joint 
aux  troupe^s  du  vice-légat,  car  il  lalloit  une  grande 
réunion  de  forces  pour  brftkr  des  murs  et  massacrer 
des  aalhenreni  smsdtfEnaeqnl  aetendeicni  par- 
tout à  discrétion  —  T.e désespoir kor  fournit  pour- 
tant des  ressources;  et,  quoiqu'ils  ne  fussent  que 
soixante  hommes  et  trente  femmes ,  ils  tirent  qud- 
qne  défense  dans  Crtiritpeet  on  ks  passa  tons  an  âl 
de  Pépée. 

«On  retrouva  plusieurs  des  habitants  dans  les  ré- 
duits où  ils  s'éloient  cadiés.  rSouvelles  victimes:  on 
enélrsngla  m  grand  nombre  dans  une  prairie.  On 
avoit  pourtant  réservé  quelques  femmes  et  quelqoet 
enfants  qu'on  prétendoit  convertir;  on  les  avoit  en- 
fiermés  pour  cela  dans  une  église  :  on  changea  d'avis, 
et  on  trouva  pins  court  d'aller  les  y  égorger;  car, 
disoit-on ,  Pirréc  l'ordonnoit  apressémcnt.— D'an- 
tres ftemmes  furent  menées  dans  une  urange ,  et 
d'Oppède  y  fit  mettre  le  feu  :  si  ces  malheureuses 
paroissoieot  à  la  fenêtre  pour  se  jeter  en  bas,  on 
les  reponssoiticonpade  Iteurche,  on  on  les  reeevoit 
sur  Im  pointes  des  hallebardes.  —  Le  baron  delà 
Garde ,  qui  avoit  fait  la  ffuerre  avec  les  Turcs  de 
Barberousse,  sétonnoit  dc  la  froide  rage  de  ces 
dvétkns ,  ministres  de  paix  ;  H  nVroit  Jsnnb  rien' 
vu  de  semblable. 

«  les  h.ibitants  de  la  r<^fe  et  de  Mussy  étoienl 
restés  paisibles  dans  leurs  maisons,  sur  la  fbi  de 
leurs  seigneurs,  qui  svolent  seulement  exigé  qu'ils 
apportassent  tontes  leurs  armesau  château,  et  qu'ils- 
abattissent  eux  -  mêmes  leurs  murailles;  ils  avoient 
satisfait  i  tout ,  ils  n'en  furent  pas  moins  massacrés  ; 
leurs  femmes  et  leurs  filles  furent  violées,  puis 

«Ou  parcourut  ainsi  tout  k  Comtat  et  une  partie 
de  la  Provence,  en  gisant  main  basse  sur  tout  ce 
qui  parut  suspect.  — Tous  les  ennemis  de  d'Oppède 
et  de  Gnérin  étoient  incontestablement  Vaudois  ;  on 
rasoit  leurs  châteaux,  on  brûloit  leurs  granges,  on 
coupoit  leurs  vi|;nes,  on  abattoit  leurs  bois.— Vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  villages  ou  bourgs  furent 
brftiés ,  quatre  mille  personnes  furent  massacrées; 
il  en'  périt  encore  un  plus  grand  nombre  dans  les 
forets,  de  mis^^e  et  de  faim. 

«On  se  lassa  enfin  du  carnage.  Il  restuit  mille  pri- 
soimicr»  dont  on  ne  savoit  que  faire ,  mais  qu'il  n'y 
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«voit  pas  moyen  dïpartsiier,  puisque  l'arri^  |Ç 
vouluit  pat; 00  en  pendit  euviroo  troif  cents  poMr 
fwkr  Mlle  aeèoe  d*tiprreur,  et  oo  eovoy%  lei  lept 

cents  auli-es  aux  {^alèros.  r. 

Ia  dame  de  Ci'iital ,  dont  |e<i  terres  avaient  été 
ravagée»  ei  les  vastaux  %wsis ,  demaïKla  jnsltce 
su  roi;  loaii  le  dépoté  cnv^  par  le  peclçiiimf 
d'Aix  iKjiir  rendre  compte  îi  la  cour  de  cette  expcdi» 
lion,  calomnia  Icllenieiit  U's  malbcureuscs  Nicliines  f 
d^  inasMcrcs,  que  I  i:4nçi>i]>  qui  était  encore  cn- 
tiireoigfH  tpii»  rinflqence  du  eard<tiii|  4e  Tihubor  , 
approuva  k|  çpadMHa  fie  parlement  d'Mv^et  pr- 
dopna  de  conlimirr  à  poursuivre  les  héréliqaèf- 

aCcpçu^^nt,  dit  Hiii  lii.siorien,  depitif  ce|te 
pé^jtibo,  ijf^  cliigrtns,  \^  maladie,  et  «ani  doq|e 
le8repiafd|,roosum^reiiteerui  trmipé.  Qn  i|#stire 
i{uM  sa  mort  il  chargea  son  fils  d'e\iiminrr  de  nou- 
veau cette  affaire.  >  ^  En  effet ,  sou-s  Henri  )} ,  l'af- 
fjilre  de  ÇfbrRre*  et  4e  MfriDdol  ftit  soiiroise  à 
rexame^dii  pariement  de  fart;.  Cet  examen  occupa 
•  inquante  an-lii  nces.  l.v  président  d*Op|>ède  plaida 
ijji-iiièiiie  sa  cause;  «il  parla  en  fanatique  comme  il 
iLVuit  ^i;  il  prit  pour  texte  cp.  \çvsç\  du  p8ai|n>e: 
Jifdiea  m»'  et  «fiseeni»  çau^ofn  (»<«|A|  ffe 
i^ente  non  sançla.  Il  pro^^  a  qu'il  avqit  ^dlq  égor- 
î;-r  tous  les  Vaiidois ,  parce  qtic  Dieu  avoit  ordonné 
;i  ^ïi\  (^  exterminer  tous  |e«  i^uiak'cjtc^.  Cef  rai^ou» 
f)ifçoi j^(yécs  bonnes ,  car  i|  Ait  rcfiVQyé  atupMS,  ft 
continua  d'exercer  sa  char{;e.  Il  mo^rq^  de  U  pierre 
«'H  tô08.  I<es  piDicManis  di>rtii  ((lu*  ce  fut  une  ven- 
Ijeance  diyine,  It  s  cath.oliqiK'>.  q^ic  ce  fut  HOe  vt  ^- 
•■.vancc  littioaine,  ol  qu'un  yliiruripep  prutçsiapt  \ç 
Ht  périr  eu  le  sondaul  avçc  t^pe  sonde  eiapqitwuée. 
I>e  haron  (le  i>a  Garde.  {Kuir  la  part  qu'il  avoit  eu 
:i  l'expédition  de  (jabrière.s  et  de  M^rindol,  fut 
{^ar^é  en  priipn  pendant  qqçlqi^es  ^iqts,  mj^is  l'a- 

v^Kat  d^fo^V6^^>  wy^pwirMïw;  u  ù  mi^ 

RortéÉ  Henri  VIII.  -  Maladie,  dernicn  muiitfnU  et  mort 
■  »  '  •     je  Pnnçoi»  I"  fl.Wi.    '  ' 

Frnnrois  I"  n'  iv.iii  jamais  été  bien  puéri  de  la 
terrible  maladie  qu  i!  avait  eu  en  1639;  »^  ^^S^ 
i{^\t  fe$lé.ç  dtancelante-  U  »o  cpmpenc^ptçnt 
dç  rani^ff  iSit  aïs  Henri  VUl  «  i>eç^frfp9|^ 
h'  roi  porta  nn  grand  ennui  ^dit  Du  PtUay),  ^ant 
pour  Te-spérance  qu'il  avoit  de  faire  ensemble  une 
aMiance  jj'n»  ft'r  ^e  que  celle  qff^ih  «.voient  çou)- 
nienoiô^ ,  que  ^rce  qu'ils  étolcnt  ^ireiirpie  dy  "-«^niÇ. 
ù-;c  et  eoiiiplexioii  \  et  eu^  dpuie  qu,  il  fiVt  popr  lijteq- 
toi  aller  afn  t's.  «  Depuis  lors,  en  rffci .  ses  maux 
h'ajî^ravi'rent  ;  «  i^m  le  vo^oit  loojnurs  triste  e^ 
lÏMirni',  les  pensées  lonrmVs  \c:  fi  sa  tin ,  se  crojani 
frnpj^  avec  llçnri\  ll|,  s'arraclian^  s^vcc  |[>çv\<^  à 
«elle  idée,  r(  ^  y  rrplotiijcaitl  par  un  penchant 


tqrej.»  {)  ^'occupait  pqHftant  «ooore  ^lu  gquvcr- 
DfpiCQt  wfle  atteptioli,  maif  Mps  firdewr  et  HR8 
p|#isir. 

Au  mois  de  février  lô47,  François  l^'f^t  alieint 
d'une  ticvre  lente.  Il  voulut  ré.siiiier  ^V^  ipal;  il  es- 
péra le  t^i^iper  par  l'cxerpicc  de  |a  c^4f«e,  pfai«  ^ 

dtfrphe  en  viIr  4p|ii  fe|  ef endc*  r«tireM  w'U  f 

irpuvait  autrff^is.  f  Leti  iniiisonsde  plaisance  dont 
le  séjour  I  dvpit  le  plus  fla|t^  lui  devenoient  insi- 
pides. |1  ^)joit  de  Tupç  ^  l>^irc  «  iqRlPul'^  çhav><uit, 
ttu,i*  tfqijquff  .  «FWl  |«»  le»  IQÎ»  A»  Ifi 

doMl>le(nef)ls  (|e  lièvre,  perf|gQ|  |a|  fof«es  à  vut 
d'o-'il  par  les  efforts  même  qu'il  fai^t  ppur  les  re- 
couvref.  Çe  fut  ainsi  q^ d  (H>urqt  %  ^ipl-^rmain, 
à  La  Muette,  ^  Villepfeui,  i  Oempierie,  puis  A 
Limours ,  dans  \p  liin«|Mli|K,  ^  il  vonloit  It 
carne  val,  et  pà  il  pf  fe9|a  que  deux  ou  trois  jourii, 
puis  a  U)^ie«  ep  l'qpraipç,  où  il  un  s^otir  plu» 
long  ;  mais  le  pif  l ,  qtfi  l'accabloit  <|e  pl(|S  ep  pJue» 
l  obligea  4ç  reprêfjdfe  la  foiKe  4*  Sf illf:<îertni« , 
sou  habitation  la  plus  ordinaire .  e|  oCi  il  ^loit  le 
pl^s  environné  de  Sicouri^  ;  il  passai  par  Uam\H>uiilf  t, 
il  çoqtpioi(  |iç  «PMÇl)(!r  qu'iinç  qqit.  Uii  p«n  de 
pj^iaif  (jii'il  ^ ,  ça  çp^  efpif  à  |«  diiiRef 
ce|»)'s,  lui  p4>rMiaç)a  qqe  ce  stuour  lui  seroit  plus 
favorable,  il  eut  envie  d'y  rester;  bieulù(  U  n^alfr. 
diç  l  y  fiirça  ,  ^  ji^^fe  |iiJîq»epU,  l#«i  doMlvura  4e 
son  ulcère  devinrent  plu  aignfeet  plua  insHppcr- 
ta^e-s;  il  se  ser^iji  fip9pp|  ù  mx^  f 

Av;(iU  de  mourir,  François  y  reçut  les  sacrc- 
lueiiis  de  l'f^u|ise  'V^V  ^"t' l"^'*^  Mi  VPlwptea, 
qi  i'^qibi^iqp .  ^*9vaient  jauiais  v^quHI^  çn  (ni  tt  II 
H(  venir  le  seul  de  ses  Hls  qui  (plmryiYrei  le 
dau|)bi|i  Henri ,  et  \»i  douna  (jç  sagçifçqnseiis.  Il  lui 
recorun^dj)  ç^e  (^ipiiiiuçr  tv9  iiMPA^;  'I  '  'nviti^  à 
s\<ivre"ie^  ^vif  de  Vj^nitral  c|*A^«%ft  dq  wdk 
ti^  4ç  TporiKin,  ^tqqels  i\attniiu9H  Vé(|t 
sanl  des  ànanrcs  et  la  matcbe  sa{;e  et  prudfqle  du 
gouverne\iiejU  ;  il  ^'eç^agca  à  se  tc^ir  en  gardi^ 
cq^itçfi'  k  pçt:yiç,ieji^^  PttH^iflWC  «itt  ^«RBélahte  î» 
Mpi^qKMpeflcy  ft  e^  WWJloft  4lft 

GuiMfs  >,  qif^l  lui  |prfpmii^a|[^dait  d'étoi{;ner  du  poij^, 
voir,       dauphin  écouta  avec  respcc^  çes  coumU^ 

q^|l  ne  c^vv^H     fm'i^\  HH^  ^  — 

iiie  dç  son  pèrç  oqt^infpçii^ii  ;  «  çomi^  ^  iPnfAi  M 

éch.ip^iui!  .  le  roi  rép(^ta  :i  nlusieurs  rçpr'i^  VS  990 
de  Die^^,  et,  lorsqu'il  n'eut  plus  de  M»ix;.  i|  ftÇ  çp- 
c^ç^  ^  fcs  dyi^^s  le  ^ne.  de  ia  u  ",>^  sur  *9f\  IH*  \ 
—  Çepeo4jiftt       ^aupljiq,  tra\^i|lé  4ç  rçgçei  e| 

quaii  aiM  : 

»    •■  •■f 

IjproiFpjiKoliMfSiini^potol,  * 
KM  voirtil  ITB  cittta^  tn  poar^iM  « 
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de  déplaisir  de  l  élal  où  il  wnoA  son  |»ii  e  larn;iiis- 
saut ,  &  çluif  jclé  »ur  je  lit  d^'  ^  (iaupliiue  ^  GaïUeri^c 
de'M«dicîs),laqudteéioità  Icrre  et  Aiioj(  de  lé- 
plorée  et  dolenle.  Au  curilfiiirc ,  la  grande  «éqé- 
cballe  ,  Diaue  di-  l'oitiers'  rl  le  duc  de  Giiise,  qui 
netuit  alqrs  q^i-  çuoile  d'Auaialc,  }  ^luieo^  ;  çdle- 
U,  toute  gaie  et  joyeuse,  voyant  k  teiQfMt  de  ses 
triuq)|tlu-s  .i|;)|iroil)er  ;  celuici,se  promcniint  par  la 
chaii)brc  de  la  d;iupbine,  et  de  Tttls  à  nuire  ;)l!oi( 
à  la  {^rif  ^H^Mir  des  iiuuvi  (ic.> ,  et  quaud  d  yc^e^uit  : 
«Q'ft'eit  va,  di«(Mt-ii,  le  tfal^nd  >.» 

françuiii  1*^  expira  le  31  mars  1547.  à  peu  près 
au  oiémeAge  que  Louis  XII,  son  beau-pire,  c'vM- 
â-dire  4  ç^iqiiaqle-^eux  ans  e(  d«q^.  —  6u(i  r^|i(: 

oqrp»i|ii  premier  dauphlQ  et  du  d^c  <|'Orléaiup'é- 
tatent  {K>int  cpcore  inhumés;  le  père  et  ses  deux 
flis  furent  portés  çoaeni^e  ^  Satnt-DenU,  où 
ipaiîuîhque  |oaibeai|  élevé  iv,  rçà.  cœ^r  e( 
lét  efl^wUf•  4a  fniliÇpii  V'  f<lfi»t  |rai\«||8rté»  i| 
Haute.s-i{ruy(^re$,  couvent  de  Vçfifirf  f<)|i)evfaiKl, 
daott  Ui  ((iocèsç  4c  Ct>ar|res. 

'    Ofiaib  Mr h  vie  prW^V  de  ri-am  oiii  I".  ~  ^  mkn, 
'  Ms  femme*.  ««*  riifanu. 

Fnaçois  I'^''  eut  toujours  pour  «a  mère  cette  spu- 

n^îoii  fcApectqeme  que  utii^x  MhiIs  av^U  eM  pour 
If  «eiiDf  -,  niiiis.  Louise  de  Savoie ,  qqi  pouvait  avcir 

1^  talent.^  de  Planche  de  Ôastillc ,  n'en  ^vait  pas  les 
vertus.  -  François  lui  laissa  prendrç  ^rop  d  çoi- 
pire  d4ns  le  {(ouve^oefnço^  intérieur  demn  rtqfaumç  ; 
il  9f  cQi[|i{n^(a  vt^tibieqpeat  à  ^qcr  qii*fpit»  la 
mort  de  sa  mère. 

Ortie  priiiresse,  dont  nous  avons  déjà  apprécié 
IfS  talepts  et  la  prude^ ,  avait  toutes  les  ^i^tlcsses 
da  f> 4e  aoaaeie:  die  (iréaiiflH)i| ebaque 

fuis  qu'elle  entendait  parler  de  la  niurt;  elle  x'eni- 
[)orlail  a)ntru  les  prédicateurs,  dont  le  devoir  est 
^e  U  fapi^lcf  :  «4l^<^ninçfit,  disait-el^c,  di^  ne 
«sàTant  qne  ^Içfi,  fWfm'i>9  «»  m  P*""- 

«IPimç  n'j^^e.  >  —  P^nd^nt  ^  dernière  maladie, 
et  peu  ç(e  temps  avant  ça  t^wt  (ep  {531'  .  elle  Ptii 
ff^t^iféi  au  milifïu  de  |«i  Duii  4  q<^?  çlaric  exiraurdi- 

w\»:?!?p!iw^îWçliwib«;f^!c*t  «v.vnf  ic» 

e^  recpnqul  ^  qai^;  d^t-çUe, 

«^vçç  up  çri  d■ef^^■o(i,  ce  S»j;ne  roenaçaut  n'i  sf  pas 

elle  aavojni  cperdier  aon  «oofeMeur;  (|ei(  npti^cciof 
ll!Mpnp«)Ç|)^  q«'ils  la  trouvaient  nqieux,  mais  cllf  (es 

croyait  moins  que    eom(:tc  :  «J'ai  vi^,  leur  di.sail- 
«çlle  te  siigae  de       vaa^t  \  faps  cel^  jç  penserais 
-  «f^me  vous.,  ^  je  nç  q:a  ^  F^V* 
■ignrat,  fo  eef^Pl ,  pftl  4«  joun  apH;^ 

,   Lt'fffiUe  dit  c^ffiif^l  de  konaing. 


Tendre  et  emprc-ssé  envers  sa  mèrç,  François 
ne  SQ  umu^a  pas  tfl  envers  «t^j»  fenimcs  ;  i|  Ci)| 
deuit  époui^  tertnen^s  qu'il  r^sitccja  it  qit'ij 
n'aima  point.  —  Il  y  a  pçu  4  dirt;  sur  i«  mit 
Claude.  «  Son  obscurité  f^il  sa  gloire.  Ce  fut  up« 
sainte,  qui,  pçgl|gée  par  son  (itari,  lualliaitée  pèÇ 
sa  bellc-pcoie,  qe  se  plai|{iiit  poiph  n'etiufa  r^, 
ne  rpffrelUi  riep  »  wvjt  Dieu ,  sçcow»  19»  WHm- 
retix ,  (  t  tic  fil  .jaruais  de  uial.  Dn  la  iioin^iia  pe pdaat 
sa  vie  la  Bonn^  ifif/tf.  f—  El^uore  4"4^'n<ili¥  HIHV 
eu  France  aoMS  Iff  qiiaes  .luspir^s  <|ite  d'AP-^ 
i^ieterre  y  était  vqtue;  el|e  pQ^ta  f^  dQt  Uk  p«iK  è. 
Frattrois  l"*,  comité  Marie  l'avait  |>ortie^  LpujsXII- 
hléupore  ùt  plus  cpcore,  elle  rendit  k  fs^ç^ç^  i^- 
srs  cnfiiqts  restés  ^1^  ot^tîÇ  ^  ^"M^  *  ^  99^  ^ 
devint  leur  mére;  elle  en  ept  (fiWW*  ^ 
m'-nts,  <pj>|le  fit  éclater  dt^s  le  (Ç^ps     e\\fn  y\ç^ 
joindre  le^  priucef  à  Fp^ij^rabie,  puur  p^f^F  «v^fr 
eux  en  France.  Sur  qvtelquv^  débats  qpi  4>aic|M 
venus  eplire  \fi  couiuiissairçs  fiança js  ^  etipigi^i 
char(i;^  de  l'exécution  du  trft^té  df  ('-anil>rai ,  le  con- 
nétable 4e  C^siille  ^\t^\^  floi^llé  ^  la  (ruptièr^  lf% 
enfiint)  de  France;  Êléoaarf  Içs    ramener  k  fm{*-: 
rabie,  calmt  tea  espritt,  ft  fit  c^écatcr  le  traité. 
1  Cette  p'  ine(  S<ic  éluil  veuve  d'Kmm^puel  le  Gcaindr 
roi  (le  Purtucal ,  et  elle  cp  avoit  eue  i>n^  liHe*  — 
Det  a^tçur^  ont  dit  qiJk'f:i^ofior^  ^vçit  ^  sfysibli^ 
en  ÈH>WDeaii  ipéritçci  ay  mallmir  4»F^«twot|  pTt 
qu'elle  avoit  blâmé  hauli  metit  les  rif;ueurs  de  son 
frère  |»uur  cet  illustre  prisumiKT  ;  qu'cjlc  ^vyit 
joprs  désir^  d'v'tre     jien  dç  |a  paix  çqtft  te 
queor  ft  le  vaii^.  ^  elle  ^plufisa  f raw*!  T  Wf 
inclination  autant  que  par  convepance,  François  y 
ne  Vé|H)Usa  que  par  politique  cl  pour  revp^r  t>ei>  en- 
fants; ^1  n'eut  fKHir  fWt  que  les  ^t^ac(|s  ^nt  )id 
{;alan|«  yinud^e  cC  juafe  ne  |g|Qi|vql|  fe  dliifie^if^: 
envers  une  reine  si  vertueuse,  il  vil  trop  f^  eUi^ 
la  .sa>nr  de  son  enn^'uii,  et  elle  eut  ^.^at^co^up  à. 
.souffrir  des  di vi\siotik-  perpé^yellçs,  4^  ^'u\ éfrçs  qui 
lui  éioient  le«  |i!linfli«rf.i>— Apr^l^mqrl  4f  Fifffl-. 
çois  r'.  Kléonore  retourn§  çi|  0^ 
mourut  en  Iôô8  à  Talavera. 

François  l"  n'eut  |(|oi^^  4'epFapls  df.  I4 
Ëléoqore;'la  rcfa^'baiidè  hlMm  \^  ^ 
quatre  fille.s.  De  ces  sept  enfan's  U-j^itimes  ,  deu^ 
seulement  lui  survécurent ,  le  daupbin  Henri  et 
.>largueritc,  qut  épousa  en  là6d  l^nnianiicMiiil»» 
bert ,  due  de  Savoie,  dont  «ont  deaeendue  lea  rais 
de  Sardaippe.  dpcsde  Sî^voie  c(  d^  Piémont.  —  Il 
eut,  en  outre,  d'une  femme  incunpue,  un  dis 
no^ui^ç  Villcçouvit^,  et  ^^Ilt  Iç  q|rj^çi^  origtmj^. 
donna  lira  à  plmiranaveolurea  fpBgolilrfik'-;Np«| 
nVn  citerons  qu  uq^^fn^,  raeoaV^par  B^Vfp- 
turc  Di  sperriers. 

•i  \  illecouY ju«  que  çet  aviteur  appçllç  le  lUUnni 
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par  excellence,  voyagpoit  beaucoup,  marchoit 
presque  toujours  sans  suite  et  déf;ui!ié  ;  il  préiendoit 
pourtant  que  tout  ie  monde  étoit  obligé  de  le  con- 
vÊÊxt.  Un  jour,  tnvenmt  *  pied  dans  le  Rouergue 
nue  forêt  où  un  homme  vcnoll  d'élre  tué  par  des 
voleurs,  il  fut  rencontré  par  le  prévôt.  —  Le  Bâ- 
tard étoit  en  habit  de  soldat;  ie  prévôt  lui  trouve 
nnnlM  mine  et  loi  demnide  d*où  il  Tient?  a  Que 
«voua  importe?  —  N'ètes-vous  pas  de  ceux  qoi  ont 
«tué  cet  humme?  —  Quand  cela  scroit,  qu'en  vou- 
«lez-vous  dire?»  Le  prévôt  l'arrête,  et  le  conduit 
n  pfodniB  village  pour  lai  Ihire  son  procès.  «  Ah  ! 
«diMit  le  Bâtard  pour  toote  défenae,  vous  vwm 
«Jouez  donc  à  moi  !  à  la  bonne  heure,  je  vous  laisse 
«faire.»  L^fwévôt,  croyant  qu'il  le  menaçoit  desps 
«nnplices,  ii*eo  Ait  que  plus  ardent  i  instruire 
toouuireuieot  mni  praolt;  il  rinterroga,  d 
mença  par  lui  demander  son  nom.  «Oavtmirep- 
«prendra,  répond  le  Bâiard  ;  ali  !  vous  êtes  un  pen- 
«deor  de  gens!»  Le  prévôt  regardant  ce  discours 
coame  nniTen  de  crime,  lecondamiMi  en  elfetà 
être  penda ,  et  le  fit  conduire  au  gibet.  U  Bâtard 
triomphoit ,  et  ne  cessoit  de  dire  :  «Ah!  vous  pen- 
■dexles  gens.  Par  lecorbleu,  monsieur  le  prévôt, 
•fwniie  pendkesjanulsliooneqGi  vous  coûtât  m 
«cher.  Ah  !  vous  voulez  savoir  qui  je  suis,  vous  le 
«saurez ,  vous  le  saurez,  je  vous  en  réponds.  »  Plus 
il  bravoit  le  prévôt,  et  plus  le  prévôt  pre-ssoît  l'exé- 
dMloiL  U  boarreaa  alMlfiiire «on office,  et  le  pa- 
tient, toi^rfinanacint,  étoit  déjà  sur  l'échelle, 
lorsqu'un  homme  se  trouva  là  par  hasard  qui  avoit 
beaucoup  vu  le  Bâtard  à  la  cour;  cet  homme  le  re- 
eonnal],  et  cria  :  «Que  faites-vous ,  monsiieur  le  pré- 
«  vôt?  C'est  un  tel.  —  Moi,  mot  (sOenee),  de  par  le 
«diable,  dit  le  Bâtard,  laissez  faire  monsieur  le 
«prévôt,  je  veux  qu'on  lui  apprenne  à  pmdre  les 
«feus.»  Le  Bâtard  n  eut  point  cette  satisfaction  ;  le 
préfâc  ayant  entendu  son  nom,  tefit  promptcment 
descendre.  «Eh  non,  lai  disou  le  BâtaH,  fUies- 
«moi  pendre .  monsieur  le  prévôt ,  je  vous  en  prie; 
«et  toi,  que  ne  le  laissois-tu  faire,  dit-il  i  son  libé- 
«nteur,  ou  Inl  cAt  uppris  i  pend»  les  gens.»— Va- 
Iwouyîn,  emporté  par  rinconstanoe  de  son  cspritel 
par  son  humeur  vagabonde,  passa  en  Orienl,  et 
mourut  à  Constant inople. 

MaltHMCi  da  Ffsaçoii  I**.  —  La  canlcMe  de  ChilaMirlaai, 

JadncbMK  d^ampct. 

François  i"  est  le  premier  des  rois  de  France  de 
b  tioMème  race  qui  att  en  des  malireascs  en  titre , 
auxquelles  il  ait  accordé  tme  grande  Influence  sur 

les  affaire.s  de  l'fitat. 

Ses  galanteries  eurent  pour  objet  un  grand  nombre 
de  femmes,  et  contribuèrent  principalement  an  relâ- 
chement et  à  la  corruptioa  des  mours.  Deux  fcmmcs 


I  seulement  furent  pour  lui  Pobjet  d'une  passion  du- 
rable  :  la  comtesse  de  CbAteaubriand  et  la  duchesse 

d'Etampes. 

«Si  Ton  m  croit ,  dit  Gaillard,  le  roman  pv  lequel 

Varillas  ouvre  le  sixième  livre  de  son  Histoire  de 
François  I'\  la  jalousie  du  comte  de  Laval-Château» 
briand  éloignoit  avec  soin  d'une  cour  trop  galante  la 
beauté  deFIrançoiae  de  Foix,  sa  femme,  qui,  du  fond 
de  la  Bretagne,  ne  laissoit  pas  de  Mre  du  bruit;  H 
la  pardoil  à  vue  dans  ses  terres ,  ou  l'y  retenoit  par 
ses  ordres  quand  son  devoir  l'appelolt  auprès  du 
roi.  Honteux  de  sa  jalousie  comme  tous  les  jaloux , 
ccsoigncn  delà  cacher, Il  aecusoitaa  ftnnned^ 
éloîgnement  pour  la  cour,  bien  peu  naturel  chez  une 
fiemmede  son  rang,  de  son  âge  et  de  sa  figure.  «  C'é- 
«toit,  disoit-il,  une  beauté,  mais  une  beauté  fa- 
«rouche,  nocralfittant  rien  tant  que  le  grand  jour  « 
«et  exigeant  qu'il  ne  la  tirât  jamais  de  sa  solitude.  » 
—  Tout  cela  ne  persuadoit  pas.  —  Les  courtisans 
iospiroieol  â  François  1^  le  désir  qu'ils  avoient  de 
la  ¥ofr;  Ghâteaubriand,  pour  pronver  ce  quHl  dirait 
et  pour  se  délivrer  de  ces  pméeutlons,  écrlvoil  â 
sa  femme  les  lettres  les  plus  pressantes,  sous  la  dic- 
tée même  de  ceux  qui  soupçonooient  sa  sincérité; 
cependant  la  eontease  nMvoit  point—  En  voici  la 
raison. 

cl^  comte,  qui  avoit  prévu  toutes  ces  importu- 
nités,  avoit  fait  faire  deux  anneaux  d'une  forme 
singulière  et  parMlement  semblables;  il  en  avoit 
rerais  un  â  la  eomtesse,  et  avoit  gardé  Itetre.  «On 
«me  forcera  souvent ,  lui  dit-il  en  partant  pourla 
«cour, de  vous  engager  â  me  venir  trouver,  n'en 
«faites  rien,  â  moins  que  vous  ne  voyiez  dans  ma 
«lettre  ranncan  |Mreil  âcehii  que  je  voua  laisaéi* 
Malheureusement  pour  son  honneur,  Châteaubriand 
avoit  confié  cet  arrangement  secret  à  son  valet  de 
chambre  ;  on  le  sut ,  on  gagna  cet  homme ,  A  on 
cntrtBnnean;on  en  fit  Mre  untrobiènie  pariMie- 
ment  semblable,  et  avec  une  lettre  da  comte  de 
Châteaubriand ,  on  fit  venir  la  comtesse. 

«Châteaubriand  se  voyant  trahi,  partit  pourla 
Bretagne ,  laissant  sa  femme  â  la  cour,  et  ne  ton-' 
lant  plus  entendre  parier  ni  de  l'une  ni  de  l'aotre. 
I/fs  plaisirs  de  l'amour,  l'ivresse  du  pouvoir,  les 
hommages  de  la  France  consolèrent  la  jeune  de 
Foix.  Un  roi  galant  et  tendre  valoit  bien  nn  mari 
jaloux.  La  cour  de  Flrinçoisl*valolthleo  les  déserta' 
de  la  Bretagne. 

«Mais  la  journée  de  Pavie  arriva,  et  la  comtesse 
de  Châteaubriand  vit  tomber  son  crédit  (  c'est  du 
nMinsoe  que  TariRea  raconte  )  ;  «lié  ancoomba  sona' 
l'autorité  jalouse  delà  duchesse  d'Angoulème,  sa  ri- 
vale de  puis.sance.  I*  maréchal  de  Foix,  son  frère, 
avoit  été  tué  à  la  bataille ,  ses  autres  frères  vivoient 
dans  la  disgrâce;  die  crat  que  son  aiile  le  ph»^ 
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venable  éloit  la  maison  de  son  mari  ;  elle  compi a  sur 
ses  respects  pour  le  fléi  hir ,  et  sur  sa  beauté  pour  le 
séduire.  Cbâteaubriaad  la  reçut  et  ne  voulut  point 
Il  voir;  fl  rcnfenMao  Aind  de  «Mchltaiii  diMOM 
chambre  tendue  de  noir,  où  tout  pe^noit  ta  mort 
qu'il  lui préparoît.  —  Là ,  celle  femme,  qui  un  an 
auparavant  fkisoit  le  destin  de  la  France ,  n'avoii 
d'aatrecoosotitioo  que  de  voir  i  rbeare  de  mn- 
pes  sa  fille,  âj^ée  de  sept  ans,  qui  Tenoit  manger 
avec  elle.  I/invisible  tyran  étoit  présent  1  cette  en- 
trevue ;  il  regarduit  tout  d'un  lieu  oft  il  oc  pouvoit 
être  aperçu.«Ui  MleaMaratiloMlien  Ibt  rompu 
cotre  te  père  et  ta  mère;  le  mui  outragé  ne  songea 
plneqn'i  la  vengeance.  Il  rntra  dans  la  chambre  de 
sa  femme  avec  six  hommes  masqués  et  deux  chirur- 
giens ;  la  fit  saigner  des  deux  bras  et  des  deux  pieds, 
et  la  laissa  expirer  aincL  — Hic  dér^d'^ord  par 
Fa  fuite  au  ressentiment  de  la  maison  de  Foix  et  à 
la  justice  du  roi  ;  mais  cette  maison  ne  put  reprendre 
eon  anden  crédit ,  et  le  roi,  entraîné  par  une  incli- 
■atkm  wmTeUe,  oublia  tout— MoBlmoreDcyderiDl 
tout  puissant  ;  ce  fut  à  lui  que  le  comte  de  Cbiteau- 
briaud  .s'adressa  pour  obtenir  des  lettres  d'abolition 
qu'il  acheta  par  des  sacrifices  (v.  p.  423  et  424j  ;  il  fit 
à  Mflolmoreiiqr  une  doBiltande  lalerre  deCbiieii»- 
briand  et  de  ce  château  oû,  selon  Varillas,  on  voyoit 
encore,  et  l'on  vit  lonf^temps  dans  la  chambre  de  la 
malheureuse  comtesse  les  traces  de  son  sang  ré- 
pooda  im»  kl  yeut  et  pir  Ice  ordres  de  «on  mari,  a 
Tout  ce  récit  est  fiiux.  La  comtesse  de  Château- 
briand,  que  Varillas  fait  mourir  en  lâ2ô  ou  lô26, 
vivait  encore  en  1627.  —  Brantôme,  qui  était  son 
conlcoiporain,  tn  lien  de  ta  montrer»  comme  Varil* 
tas,  Hvrde,  par  ta  captivité  de  son  amant,  I  ta  ven- 
(^panre  de  son  mari ,  et  périssant  par  ses  coups ,  la 
représente  jouissant,  depuis  le  retour  du  roi,  de  sa 
Ubcrlé,  dea  Iwnnenrs  de  son  rang  etdn  aonfénlr  de 
«  Inrenr  passée,  regreilant  «on  amant  infldète ,  et 
se  vengeant  de  lui  par  un  trait  généreux  et  tendre. 
«François  l"et  Marguerite  de  Valois,  qui  parait 
avoir  toqjours  eu  beaucoup  d'indulgence  pour  les 
passions  de  son  firèra ,  avofent  pris  ptaisir  à  orner  de 
devises  galantes,  des  bagues  et  d'autres  bijoux  que 
le  roi  avait  donnés  à  la  comtesse  de  CluUcaubriand 
lorsqu  il  l'aimoit.  Peut-être,  depuis  liafidéiité  du 
roi, étaMt-ette  avecirop  deftste  ces  bigaleUes, 
qui  ne  sont  plus  rien  quand  on  n'est  pins  aimé; 
peut-être  sfs  espérances  érigeoient-elles  trop  hau- 
tement en  présages  de  l'avenir  ces  témuiguages 
de  son  empire  passé,  ponr  braver  Tempire  présent 
de aa rivale.  —  Quoi  qnMI  en  soit,  ta  ducbes.se  d'£- 
tampes  voulut  avoir  ces  bagues,  à  cause  des  devises 
qui  ne  pouYoient  plus  avoir  été  faites  pour  une  autre 
f|n*dte.  <->  Le  roi  cnt  ta  cmanléde  ta  envoyer  d^ 
■idcr  lidamede  ChtteaahrtatMi  U  comicwc 


répondit  qu'elle  les  cbercheroit ,  mais  qu'elle  éloit 
malade,  et  qu'elle  demandoit  trois  jours.  Elle  les 
employa  bien;  elle  fit  foudre  et  convertir  en  lingots 
tonlei  ces  bagnes.  «Ptortea  oda  an  roi,  dit-eOe  an 
«gentilhomme  qui  vint  les  redemander,  et  assa- 
«  rez-le  bien  que  le  poids  y  est  tout  entier.  Quant 
«aux  devises,  elles  sont  gravées  dans  mon  cœur; 
•e*est  ta  qu*n  doit  les  diercber.»  Le  roi,  eonlbndn, 
mais  secrètement  flatté,  sentit  tout  le  prix  d'une 
telle  action.  «Cette  femme,  s'écria-t-il ,  a  plus  de 
«courage  que  je  n'en  aurois attendu  de  son  sexe; 
«allez,  reporles-hiisonor,  JelnienanroisdcaBili 
«double  ponr  les  seules  devises.  » 

1^  duchesse  d'AngouIéme  avait  toujours  à  .sa  suite 
les  plus  belles  ûWti  nobles  du  royaume;  lorsqu'eo 
1Ô26 ,  elle  alla  «i-devant  de  son  fils,  qui  venait  de 
recouvrer  ta  liberté,  elle  menait  avec  eUo  ànnedt 
Pis.seleu ,  demoiselle  d'Ileilly,  également  remar- 
quable par  sa  jeunesse,  par  sa  beauté  et  par  son  es- 
prit. —  Le  roi  la  vit;  il  oublia  pour  elle  la  comtesse 
de  Gtaàicanbrtand.  La  jenned^Heilly  vit  lonslesjonra 
croître  son  empire,  qui  ne  finit  qu'à  la  nmrt  du  roL 
«Celte  heureuse  conformité  deguCtts,  qui  fait  les  in- 
clinations douces  et  durables,  se  trouva  tout  entt^ 
entretaroi  et  samalircssejet  eelle-ci  ent  tons  ko 
goAts  du  roi ,  ou  loi  inspira  tous  les  siens.  Parmi  les 
jeunes  princes ,  l'atné  et  le  troisième ,  qui  eurent  ta 
prédilection  de  leur  père,  eurent  aussi  celle  de  ta 
msitreme.  Les  amta  de  François  I*  tarent  les  siena. 
D'Ileilly  fut  la  bieniàitrice  des  arts  et  des  sciences; 
c'éioit  même  une  bienfaitrice  éclairé«  ;  Charles  de 
Sainte-Marthe  l'appelle  la  plus  savaniit  desbeUu. 
Son  indulgence  à  l'égard  des  protestants  ta  fit  ac- 
cuser de  penchant  pour  ta  réforme  ;  les  ooortisana  ta 
haissoient  peu ,  les  savants  l'aimoient,  les  calvinistes 
espéroieot  en  elle.  —  La  cour,  sous  cette  seconde 
maliraMO,  fht  bien  moins  agitée  qne  sons  ta  pre- 
mière; on  ne  vit  point,  comme  pendant  ta  règne  de 
la  comtes,se  de  Chateaubriand ,  la  mère  et  la  mat- 
tres.se  du  roi  former  deux  cours  rivales  occupées  â 
se  détruire...  Ce  calmedora  jusqu'au  temps  où  Henri, 
ayant  vn  Dtane  de  Mtiers,  entra  aonsrcmpire  de 
l'illusion  ponr  n'en  jamais  sortir.  Diane  de  Poitiers, 
avide  de  l'autorité,  chcrciia  à  la  [lartai^er  avec  ma- 
demoiselle dileilly,  devenue  duchesse  d  Ëtampes; 
oHe  remplit  ta  coor  de  Ihetions  et  de  eibaka.  U 
duchesse  d'Étampes,  alarmée  de  la  décadence nh 
pide  de  François  I'**,  dont  tout  annonçoit  la  fin  pro- 
chaine, voulut  se  faire  un  appui  du  duc  d  Orléans , 
en  loi  proewrant  nn  établissement  dans  te  MUamll 
ou  dans  tel  Pays-Bas;  et,  dans  ce  bnt,  dte  entre- 
tint, comme  on  l'a  dit  ,  avec  l'empereur,  des  cor- 
respondances criminelles ,  lui  révélant  les  secrets  dc 
r$tat,  et  trabinaat  son  bienlUtenr  atsm  amant... 
Celte  mUaoa  ftil  ignorée  dc  Fiancob  I*.  «Un  Ni 
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malade  est  aisément  tromjH'.»  I-e  conilc  de  Bossul» 
l-bnjîuëval  nu  l'ilislt-unu-nt  cifc  tes  pcrfklii*,  M 
tirstttéitti!,  Klvzerdy,  Bayle,  semblent  croire  qu'il 
Icqvte  loils  Ms  érollk  iwssfbM  I  lli  tliiilhhee 
d«  Il  dad»»M.  —  b  pâix  së  fit,  Ife  4m  dt)HNns 
lnoUt-ti(,  et  Its  pnvflude  madame  d'fitampps  s*?va- 
hOUfmtt.  —  On  houpçuiina  au&si  cette  maîtresse  du 
rttt  de  qtielqin;  ftiible»se  0otàtr  rirolfal<}e  GInbot ,  et 
WHiÊe  pmitt  son  propre  b«i«>frèro,  d«  l«  taoême 
.mlsôli  de  Chdter.  I.a  Châtai-Vrieraie  fniblia  que  Jar- 
«.*  S  etéft  Vanl^  des  bodlt'-s  de  là  ducht  .ssi',  et  les 
ëémetitis  qu'entratttërentces  propus  furent  la  cause 
dtt  fluMai  dud  oA  IKHt  cfc  KitoH  de  llëhrt  II.  - 
fiMIrfiSM  He  1  cotit  loréquc  sâ  rivâlé ,  Diàiie  de 
PiiUteMi  dèvint  lôiiie-piiissanté .  là  durlirSM- ri  E- 
Umpdl  se  Mttirà  daUs  hcs  terres,  et  j  mourut  vers 
HâîtUB. 

IfidMal  AtM.    li«M  de  haA«b)»  t«^. 

.  Prtn^rKdislIiif^tiHiJMiritkil'cMllilHtèi'te 

popubih»  qui  n'ont  pas  peu  itMltHboé  I  Aili  c  rh^- 
rir  la  mémoire  de  Henri  IV.  —  Oofhme  le  Hief  de  la 
royale  bnuicbe  de^  Bourbons,  le  cbef  du  second  ra- 
MfeM  dei  Valait  limait  m  AMi  «I  lét  aNMUblél!* 
«hk  ft<to;  Il  altail  {MlrlMt  edlivéM<  MfpiRé  im 
des  foyafçes  ou  éjçaré  ^  \i  cllass»* ,  il  dcscetidîill 
familièrement,  ft  uns  être  attendu,  ch(>2  li's  sci- 
^ncure  de  la  coiir  et  les  sitoples  gentilshommes 
aki  nfMnt,  qMli|«IMl  riiHHI  ehet  les  dë 
moindre  rondilinn.  Son  ai-dedr  pdol*  li  HbÉêté  ét 
son  fînût  [Miiir  la  {pilanKrif  J'y  suivaient.  —  «I.é 
«plus  (>auvre  liomuie,  di&atl-il,  peut  traiter  très- 
tltai  te  pios  ijratid  pridee,  jjwarvtt  t|tf11  Itai  (IK* 
*Mê  iiiM  MIc ftmmfe,  lill  bfeaa éhéral  et  Un  Mm 
.  fclérrifr.  « 

-  Au  iv^  et  au  irt'  siècle,  les  gentilshommes  avaient 
Éti  JunuiMt  èa  dne  flvrlDule  IMHteiiliM^  dè  ser- 

.  dient  ijdi  tes  distinftUalt ,  cbmilie  le  cri  de  leurs 
hivncs  et  c<>mme  It  ur  devise;  lefl  rOis  (jni,  dans  ces 
Hècles  {{uei  ricrs,  se  piquaient  d'cHre  les  premiers 

.tgeatililioromes  du  royauine,  avaiebt  aussi  cette  maii- 
MteélUÉrftlMtet  tiwHXI  JdHR  pdr  la  POque-Dien; 
•ebirles  VIII ,  par  V  jôurde  Dieit  :  Unlis  XII  di- 
sait I  Wut  momriu  :  (Jtte  le  dinhli'  m'emjnnief  — 
Fi'aiiçols      roi  chevalier,  jurait  (oùjours :  ^b/ r/e 

'•gBntkham^,  èei-htftit  <tui  a,  dlt-oii,  ihspin-  pins 

■•ét  MMabte  qtte  celui  de  roi,  qui  devrait  pourtatii 
*trp  lé  f)litB  Racr<'.  —  l/ns^e  des  jurements  a  sub- 
sisté jiisqti'au  xvii'  siècle,  où  Henri  IV  avait  ."un 

.WMH-ëttint'grfi,  qui  D'à  pdidt  été  répété,  tonè 
4m»B\  pMt0  ifll'll  1»  Si|{niAAit  fieii.  —  Li  (imidè 
tirecmspeclioii  dp  l  ouis  XIII,  ei  !;i  rin  ctuT  iiKijcs- 
tueus«Hé  l^iis  XIV,  ont  fait  dl'^paraltre  ces  restes 
de  i  antique  grtlssièi>elé. 


Ix  litre  de  ntajesti'  ftit ,  pendnnt  !o:if*lcnips ,  un 
litre  extliisiveim-iit  aTcctc  aux  «-mpiTrurs  ;  ce  fiit 
seulement  sous  Krancuis  U'""  qu'il  Futdunno  con>tam- 
mrlit  aas  rais  dé  PMiice  piir  MUtès  léii  paissancès 
l'Europe  et  par  l'ciripereilr  lui-mèmè.  !)ahs  le  traité 
de  r  iiiilir.ii.  (  l'i  l  eiiififrevir  faisâit  la  loi,  le  titré  de 
majfste  II  (st  donné  qu'à  lui;  dans  le  traité  de 
Grespy,  où  I  éijallié  éliiit  an  ^  idablte,  Charièi- 
Quint  est  noinmé  majesté  i/hpérialé^  ët  fraii- 
coi*!  \^  nifijc^ti'  royale.  ~~  Des  instructions  doii- 
nées  par  le  roi  d'An<]leterre  an  héraut  d'arniéi 
Ciarenceaux.  eh  1517,  prouvent  que  celîCratt  dbd- 
nait  i  sdfl  nùttre  le  litre  dé  hanteur.  —  Ifttâ^siH* 
est  snii*  donic  le  mfihe  titre  que  cvhû  à'ûltess? , 
titre  commun  des  rois  avant  (jii'ils  prissent  celui  de 
Majesté,  l  es  ruis  d'Ain'.letcrre  prédécesseurs  dè 
Henri  Vtïi  ttValfnt  M  mitfetté,  bl  aneué',  Ht 
hauteur  :  on  les  appelait  vofre  grdce.  —  l^'rad- 
r(»is  I*"'.  311  enmp  du  Drap  d'or,  donha  le  litre  dé 
majesté  à  Henri  Mil;  el  insensiblement  ce  litre 
devibl  bomihnn  I  tons  les  rois. —te  duc  d*Ateîiçoll, 
eh  écrivani  à  François  !•*.  mettait  mbhseIgnettr',liK 
dotiiKiit  point  do  majesté,  éf  si[»nait  simploméîlt 

■  Charles,»  comme  les  souverains  et  les  enfants  de 
Wance  II  (st  mi  qu'il  était  prèdiiér  prince  du  san^ 
et  beéii-Rrérc  î)u  rdl;  les  autres  firinire^  dû  iiUi0, 
en  fiarlanf  nii  roi.  ne  l'appelaient  i\w  monsieuh; 
niais,  en  lui  écrivant,  ils  le  nommaient  inousei- 
gnenr.  —  François  I"",  pour  se  moquer  de  la  vanité 
i*p4|(note  M  dë  la  riiHttltudëde  tltrei  dont  la  ehan- 
cellerie  de  tharle5-r>nlHi  chargeait  louleii  ses  d?p^- 
ehes.  prit,  dit-on,  en  écrivant  à  cet  empei-eur,  les 
titres  suivants:  «  François ,  premier  gtiiiithorili^è 
tlie France,  iiriffneur  ile  TiliiveA  et  dé  Gehtiiif . » 

François  I*'  demandant  uh  Jour  À  du  fchaiét  S'il 
était  d'hirarilOn  noble  :«Siré.  réjmndif  dit  rhAtél, 
«Noé,  dans  l'arche,  avoil  li-ois  liisgé  lifc  vous  dirai 
«tns  bled  pMcièémelit  duquel  dès  Irai»  je  lâà  ûA- 
(icendu.» 

Le  roi,  mécoittent  3ii  paj)e. dit  Rrnnt^une. iiicnh- 
çait  le  nonce  d'introduire  le  tulhérianisou'  en  France  : 
tSire,  lui  répondit  lë  hdhce,  fi-anchen.ent  vous  eh 

■  seriri  mUt\  lè  preiiiiér,  et  M  crf  prendroli  frèi- 
«mal,  et  y  tierdriez  plus  que  le  pape;  car  ùrie  hnû- 
cvclle  rc!i);iori,  mise  parmi  im  pcnpie.  ne  demande 
«aprts  que  le  chaii(;enient  du  grince.»  BraniAmc 
ajoute  que  l^rançois  rinbrdsêa  lé  nttdcc,'  élldi 
avoua  qd'it  fiensait  •  ommc  lui. 

Hon  iventinT  des  Pcrrierset  tlenri  Fsifenne  cifcnt 
un  propos  qui  prouve  de  quelle  liberté  ou  plutôt  de 
quelle  lîc);nce  on  usait  i  la  i^mr  de  FVançoM  1**;  ce 
roi,  plaisantant  avec  les  seifpieors  de  sa  cbiif  stiir 
te  besoin  d  ariymt  où  il  se  trouvait,  nn  d(  ses  cinr- 
lisans  lui  dit  :  «Sire,  j'ai  deux  «xpédienls  infail- 
«libles  i  vous  proposer  pour  trouver  l^tUi  d'ârjtent 
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«qu'il  ne  vous  en  hut  :  le  premier,  c'est  de  rendre 
«votre  office  alternatif,  comme  sont  tant  d'autres 
c  offices  dans  votre  royaume;  et,  pour  ce  seul  objet, 
«je  BedHurgpe  de  foi»  Mre  loocher  plm  de  deux 
«  millions  :  l'autre,  c'est  de  fiiire  rendre  à  votre  pro- 
«fit  les  lits  de  tous  les  moines  du  royaume.  —  Eh! 
«dit  le  roi,  où  coucheront  ces  pauvres  moines?  — 
«Sire,  tvee  les  DOQnafiis.» 

Nous  avons  hâte  de  passer  à  des  détails  plus  dé- 
cents.—  Le  chancelier  de  I/llt'tpiia!  rapporte  que 
Id  était  le  respect  de  François  l"  pour  la  ma- 
glsfintiire,  et  surtout  pour  la  doctrine  et  la  vertu, 
que  lorsqu'au  commeoccment  de  son  règne,  quel- 
ques magistrats  d'un  mérite  reconnu  paraissaient 
devant  lui ,  soit  pour  quelque  cérémonie,  soit  pour 
prendre  ses  ordres,  ouïe  voyait  toujours,  par  un 
momrenent  natnrd,  prêt  i  se  lever  afin  d'aller  i 
leur  rencontre  et  de  les  saluer  le  premier. 

Le  zèle  du  roi  pour  la  justice  se  signala  par  quel- 
que» traits  de  sévérité.  —  Un  seigneur  de  la  maison 
deTallard  avait  tné  on  simple  gentilhomme,  nommé 
JeanDesmaretstonaedil  pat  de  facile  manière, 
mais  c'était  apparemment  par  des  moyens  que  la 
chevaUiie  dévouait.—  Desuiaretsne  laissait  pour 
venger  sa  mort  qn*one  aïeule  inomaolable,  mais 
sans  appui  ;  le  coupable  avait  pour  lui  le  crédit  de 
la  maison  Du  Bellay,  dont  il  était  allié  ;  la  justice 
était  lente,  et  le  crime  gagnait  tout  en  gagnant  du 
lcn]iiy— L*aienlede  Deimarets  vintae  jeter  aux  pieds 
dn  roi  CD  criant:  /iwifce.  nançois  f,  saisi  de 
respect ,  releva  cette  femme ,  et  se  tournant  vers  la 
foule  qui  l'environnait,  et  parmi  laquelle  étaient 
peut-être  les  Du  Bellay,  il  dit  tout  baut  ces  paroles  : 
«VU  de  ^entiUiomme,  ce  n*est  pm  sans  raison  que 
t cette  demoiselle  se  prosterne  devant  moi ,  me  de- 
«mandant  une  chose  que,  pour  le  dû  de  mou  État , 
«je  lui  dois  :  mais  c'est  à  faire  à  ceui  qui  m'impor- 
«tmient  anr  les  réndssioaaet  àiwiitiona,  lesqueOea 
■je  ne  leur  dois,  sinon  de  grâce  et  de  puissance 
«royale.»  Il  écouta  cette  femme,  la  consola,  lui 
promit  prompte  justice,  et  lui  tint  parole.  «Gomme 
de  bit,  dit  ^squier,  qui  a  recncDli  cette  anecdote, 
je  vis  décqiilcr  lUIard  aux  tnllei  dn  Ms,  en 
l'an  1546.»  —  Les  grands  du  royaume,  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères  avaient  inutile- 
ment soDidté  la  griee  dn  coapaUè; 
'  Gaillard  cite  une  autre  preuve  de  ramoor  dn  rai 
pour  la  justice.  François  1*"^,  plein  de  ses  projets  sur 
le  Milanais  et  sur  le  royaume  de  Naples,  avait  à  sa 
cour  plusieurs  seigneurs  italiens  qui  lui  vendaient 
Aer  lenvmagnfflqines  promesses  et  leurs  fldbles 
services  ;  ils  lui  avaient  extorqué ,  entre  autres  fa- 
veurs, une  concession  si  onéreuse  à  l'État  que  le 
parlement  refusa  de  l'eurcgisitrer.  Le  roi  manda  des 
d^miede  ceoorps,et,  enpréieiKe  dctlUliens, 


il  leur  reprocha  leur  désobéissance,  et  lenr  râtéra 
avec  menaees  l'ordre  de  procéder  i  l'enregistrement 
refusé  :  les  Italiens  enchantés  et  les  députés  éton- 
née de  l'excès  de  colère  oft  le  roi  s*éuit  emporté 
.•sortirent.  Un  moment  après  on  rappela  oea  der- 
niers :  cMes  vrais  amis.  leur  dit  le  roi ,  ne  vous  ef- 
«  frayez  pas  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et  ne 
<m*en  sachez  pas  mauvais  gré.  J*étaia  enlomé 
«  d'hommes  avides ,  qui  sentent  un  peu  trop  que  f  el 
«besoin  deux  ;  j'ai  bien  plus  besoin  de  vous  encore 
a  pour  leur  résister.  Flaigncz-moi ,  et  continuez  à  me 
«servir  en  prenant  sur  vous  la  haine  d'un  refus  aé- 
«cessaire,  mais  qu'A  ne  Itat  pas  qn*on  m*i^patflk 
«  Trompons  ces  trompeurs ,  heureusenust  11 W 
<i vous  en  coûtera  que  de  faire  votre  devoir.»  (Ce 
discours,  à  notre  avis,  u'est  pas  très-digne  d'un 
roi  dwvalier.)  —  Le  parlement  persista  dans  eon 
refus,  le  roi  parut  céder  à  regret  à  ses  représenta- 
tions et  à  la  force  de  la  loi ,  aimant  mieux,  dit  son 
historien,  que  les  Italiens  doutassent  de  sa  toute 
puiseenee  que  de  sa  bonne  volonté. 

?oiei  une  dernière  anecdote  qui  rappelle  un  trait 
que  nous  avons  cité  du  pieux  et  bon  roi  Robert. 
Un  jour,  à  la  messe  du  roi,  un  voleur  fouillait  dans 
la  poche  dn  cardinal  de  Lorrahie;  n  vit  que  Rran- 
çois  P  l'apercevait:  StUlait  de  l'audace  et  de  hi 
présence  d  esprit  fK)ur  se  tirer  d'embarra?.  Il  se  mit 
le  doigt  sur  la  bouche ,  comme  pour  faire  signe  an 
roi  de  ne  rien  dire  ;  le  roi  vnolnt  bien  ee  prêter  i  ce 
qn'il  croyait  une  plaiaantcrie;  après  la  messe,  il 
tint  quelques  propos  qui  engagèrent  le  cardinal  i 
fouiller  à  sa  poche;  celui-ci  n'y  trouva  plus  rien.— 
Quand  le  roi  se  fut  assez  unosé  de  la  surprise  dn 
cardinal,  Il  demanda  qu'on  renditce  qu*cn  avalc 
pris;  mais  le  voleur  avait  disparu  ;  le  roi  vit  alors 
que  ce  hardi  fripon  l'avait  pris  lui-même  pour 
dupe;  au  lieu  de  se  fitcber,  il  s'écria  :  «  Foi  de  gcn- 
«tilhonune,  ce  larron  m'a  ML  eon  compBce.» 

Jugemeat  sur  François  1**.  —  Parallèle  de  Fnmçois  1** 
Il  ik  flinks  Quini 

Pareee  merars,  par  son  caraetire  et  par  sa  con- 
duite, François  1*'  offre  également  des  sujets  de 

blâme  et  des  sujets  d'éloges.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que,  vue  à  dislance,  et  abstraction  faite  de  la 
corruption  moretedeecourtieeM,  eon  époque  n'Ut 
deréctatetde  la  grandeur.  Ce  roi  a  pu,  dTaillenn, 
être  calomnié  par  les  passions  politiques  et  reli- 
gieuses qui,  sous  les  règnes  de  son  fils  et  de  son 
petit-fils,  se  déchaînèrent  avec  tant  de  violence: 

Un  de aee  contemporains,  catholique  ardent,  cet 
un  de  ceux  qui  l'ont  jugé  avec  le  plus  d'impartialité. 

«Ix  roy  François  meurt  à  Rambouillet,  dit  Ta- 
vanucs  dans  ses  Mémoires;  les  dames,  plus  que  les 
ans,hii  canwnt  la  nortiilcnt  qnelquca  bonnes 
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fortunes  et  beaucoup  de  mauvabes.  Il  csicvuil  les 
gens  sans  sujet,  s'en  servoit  sans  considération, 
lear  laittoit  mener  la  guerre  et  la  paix  pour  ee  dé- 
charger. Let  femmes  Faisoient  tout,  mcsme  les 
néraux  et  les  capitaines ,  dofi  vint  la  variété  dis 
événements  de  sa  vie ,  mesiée  de  générosité  qui  le 
ponMoit  S  de  grande*  entreprise» ,  û*ùti  les  voinptez 
le  retiroient  au  milieu  d*icelles.  —  II  ayniuit  les 
sciences  et  les  baiimcnts.  Trois  actes  honorables  luy 
donnèrent  le  nom  de  grand  non  la  différence  du 
petit  roy  Frantojt  :  la  bataille  de  Marignan ,  la  res- 
tagrationdea  lettres,  la  réeiitancc  qu'il  fit  seul  à 
toute  rFurope.  Il  se  releva  conraj^cust-mciit  d  un 
grand  niallicur  et  prison.  L'excellcuce  de  l'cuipc- 
r^  Cbarles-Quipt  lui  <|onne  gloire  ;  le  vainqueur 
d*À|lemagne,  d*Aa|e,  d*Afiriqae,  de  Gueldi-es,  des 
Turcs ,  à  lM)rné  son  plus  outre  aux  rivi^^cs  de  Marne 
et  Durance,  et  fait  naufrage  en  France  avec  deux 
grandes  Armées.  Si  du  temps  du  foy  Ffapçuis  la  di- 
vision que  trouva  Ciliarlea  VIII  en  Italie  eftt  fiiit#, 
Il  y  eiït  fjit  de  jurandes  conquêtes.  >j 

l-e  ((iirallèle  de  Fiiinçois  l'"'  cl  de  Charles-Quint 
est  undçsplusrçinarquablc  hagmenlsde  i'(iislpriçn 
Gaillani,  fH  qn  de  m  qqi  oatff itent  ^'^tre  cpi^ter- 
Tés  et  reproduits. 

tOeux  grandes  nations,  deux  grands  princes  que 
|a  rivalité  animç,  fori^ieut  tpujpttrs,  dii-i(,  uq  ^ap 
Ipectade  daqs  l*hi<to|fe.  Gçttt  rivalité  ;Hfl«qi|iiç  loi 
paspioos,  déploie  ie4tfdentà)iiiete|iqiq|ivemfntum 
les  ressorts  :  dans  ce  sens ,  un  ennemi  est  quelque- 
fol%  plus  utile  qu'qn  ami.  Charles  -  Quint  et  Fran- 
çois 1'"'  ont  i^m-itre  Tqn  à  Taptre  rubligatiqq  4'a- 
fôiv  M  granda;  Ms  ffpten  iSiiî  sur  l'aatrf  divers 

avant3{îe8.  I  .epririci(tal  trait  de  leur  caraclc're  parolt 
avoir  éit^  dans  Chai  h's  Oiiiut,  la  finesse  ;  dans  Fran- 
çpis  1"^  la  fi-anciii)»e.  i  gus  deux  opt  fait  4^  grandes 
clioseï;  mais  GliarlN^alot  a'cit  permit  af^m» 
malhoanètes,  et  François  a  fait  bien  des  fautes. 
Qui  peut  rxcuser  le  supplice  de  Scniblançay,  l'op- 
prcssiou  de  Bourbon,  autorisée  ou  souHerte,  les 
généraux  nommés  par  Tamour  et  traversés  par  Is 
l|aii|e,  le  ilux  et  le  reflux  de  l'autorité  incertaine  et 
si  souvent  déposi'e  m  drs  main';  (•ti  an(;(''r*'S .  les  iii- 
triguef  dé  la  ducliesse  d  fc<laiupc)i  ^aus  1^  çaippagne 
de  1544 1  impunie*  «t  mtm  igporé^»  tes  niioistre» 
|ll«Déipr«I^Mail  0r«  4)1  WiCR»  «|e.7MajagHi 

1  Brsniamf ,  qui  avait  taviroii  viogl  au  I  la  mort  de 

Fran{*iiii  l"",  dii  :  «  lit  nom  4*  grand  lui  fut  dooné ,  non  i»ni 
p  lur  la  (irjMilciir  ilc  sa  uillf  et  forpuli-nce,  qui  eipii  ii  i's- 
belle,  et  iiiajtMC  roy  ilc  tiés  tlrhe,  comme  pour  la  (yraiidfur 
ittet  reriu*,  vali-ur,  lioaiix  faits  et  hauu  niérileii,  aitiM  que 
JaSis  Aitdusp4  k  Mcsandre»  Toiiipte  «(  4  d'a^U-f».*  —  P«a- 
fuicr  appelia  Françoia  1*'  ctémeiUft  zélatmr  det  bonne  i 
lettres.  —  Mdzeray  lui  donne  le  titre  de  grand  roi  et  de  /H'rc 
des  lettres.  —  U  iHnét  gnuid,  dit  Bayle,  lui  rut  duuué, 
mail  M  lui  CHU  pas. 


peut  ne  pas  détester  le  meurtre  de  Mar^vifiUaJ,  l  as- 
sassiuat  de  lUucun  et  de  FrcQosc ,  et  ce  tissu  de 
banes  Iburberics  qui  accompagnent  le  paisagf  de 
Cbarles-Quinl  par  la  France? 

«Si  l'on  compare  les  deux  princes  en  qualité  de 
guerriers,  la  somme  de  leurs  exploits  paroit  à  peu 
près  égale;  ceux  de  Frantois  V  ont  pourtant 
de  réputation.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
eurent  un  éclat  qui  se  répandit  sur  toute  sa  vie,  et 
qui  se  soutint  dans  le  malheur  même.  L|  victoire,  A 
vingt  ^Ds,  illustre  ipiupurs.  Çh^rl^-Quint  entra  ou 
du  moiqs  «adiatiiigii^  tfpp  tar4  dans  pëttç 
car^i^re  :  sa  première  evipédition  importante  est 
celle  de  1^32,  contre  Ict^  Turcs,  car  il  faut  capter 
po|ir  rj^n  cç  (t^Qfpept  p()  Il  parpU  ik  Valençissptf , 
en  IfiSIl, ppur  fuir derv^i  Iç  ral.  l^^çxpiiiiitipp  dp 
Tunis,  en  lo3G  ,  ctit  le  premier  exploit  ^e  Cl^ar- 
les'Oiiint  qu  <m  (luisse  mettre  en  parallèle  avec  la 
balaillç  de  i^l^rignanj  m'if  £fr(#ip(mfpl  il  ywt 
mieui  avoir  g9gp«  li  pMl»^  4^* 
voir  perdu  celle  de  Pavie.  En  tout ,  Ch|^|HQqiil| 
('•toit  pcul-élrc  plus  |i;cm  rai ,  et  Pran(;nis  I"  plus  sol- 
dat. Ce  partage  des  taletiu  niiliiaifes  eiitre  eu^  est 
miqie  cqpforqie  à  leur9«araçtf;reiii  run  réfléchi  çt 
appliqué,  i>utre.bouiiU(f|  et  impétueiix. 

«Quant  à  la  [jolitique,  on  ne  peut  se  dissimuler 
qi^e  la  supériorité  ne  suit  tout  entjère  du  côté  4? 
Ôharles^^lnt.  il  pqnquil  m  gi^rda  tput  ce  que  soi| 
rival  lui  disputa;  il  pbliq^rpq^pire,  et  s'empara  di| 
Miianois  :  il  conserva  le  royatir^ede  I*i^ple«.  11  ne  dut 
point  tous  ces  sucpès  à  uflf  fi^ftpne  aveugle,  i^wis  à 
yoç  popdwjifj  i^^ge ,  ^  dfs  ipesiirM  bifsi)  pri^ ,  à  ijl^ 

tableipent  digne  de  son  Imqj^eur,  si  la  frau<lc 

n'avoit  pa«  tm  mm\  fin^>4^  9»  M  <i«  S» 

moyeni. 

«  Il  ent  anrrqut  la  sçiimcf  4ai  rniy,  riri  dp  m; 

naître  les  homiiies  ;  on  vit  toi^ours  ^  la  téte  de  ses 
armées  les  plus  grands  générai^x  de  l'Europe  :  kt% 
pjni«irc«  PC  le  gpuyerpoi(ip(  ppint ,  et  il  l^f  em% 
plqyplt  tnqjfluri  m  ç|Miies  Wfqufilles  i|§étoien( 
propres.  11  cpnnpissoit  les  sujets  et  |e|  sqjpts  fllfsyi-  • 
({ers;  il  savait  que  Bourbon  étoit  un  héros ,  que  Sa- 
luçe#  n'^lpil  qu  up  iraltre  ;  il  se  .sert  (le  pp4|r^çM| 
vm  yaipcrp,  et  «jf  S^liices  pwr  ir^hir.  Bq^bQil 
est  an  hénw,  mai*  c'eit  un  Fran«ai*  r<lft|gi(;  j| 
dnnne  pour  surveillant  le  jaloux  Pcscaire ,  presque 
son  égal;  mais  Ppurhon  et  Pescaire  sont  am)>iiieux 
et  peu  ^dèles:  il  leifr  4(H)H^  Rouf  sitryeiH^t,  ^  Ipyf 
den?,  le  pdDe  p|  pti)p  hmaur-  M  fffltve  h  k  Frmq» 
et  les  I^  Marck ,  et  Sickingen ,  et  ce  sublime  Bour* 
bon,  et  le  prince  d'Oratij;e,  et  André  Doria,  les 
plut»  grands  liuqnpc»  dp  çc  ^^çk  ;  Ffa^fit^  i*'^  llH 
enl^  Tobiepr  priQQi  it  Hplplif^ 
«^«Ch^rki-ihiint  «mit  t^mm  wr  mt  «p 
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kMA  ivantage,  tbM  ût  fldfvité  et  de  II  cobsUnce . 

Franrnh  1"  a  dfs  moments  d'éclat  qui  «'bloiih'irnl  ; 
mah  W  a  de  ionijn  intervalles  de  sommeil  et  de  ian- 
l}ueur.  Chàries-QuiDt  n'en  a  pas  un  ;  èans  ttm  H 
•H^,  H  {irétiare,!  ckêaM,  il  intni^ie,  il  divise, 
il  Cdùrl  rn  A1!etYia{;rie .  on  Ifalir .  m  Espagne  i  il 
confi»Mit  1rs  {grandes  pui^sancl•s,  il  soumet  les  petites; 
il  les  cnchatae  toutes  par  ses  négociations. 

«Biyiè  4Mervé  qac  pallsqik*oa  le  1i($Mft  phis 
aoavéàt  contre  François  î""  que  contre  CliaHes- 
Oolnt.l!  Talloit  que  François  1'^  parût  plus  redou- 
table; mais  c'étoit  l'empOrear  qui  avoitte  talent  de 
lé  fÊré  ïMré  frias  rêdoutéMe.  D^mcinni,  ces 
ligues  ne  prOuvoicnt  pas  toiijourl  qu'oh  redoutM  la 
puissance  de  ceux  contre  qui  elles  leftiisoienl  ;  aprts 
la  défaite  et  l'expulsion  des  François  en  1522 ,  l'Ita- 
lie entière  ae  ligne  contre  eut  ;  enignoil>ciit  plus 
riors  Françol»  1*,  ciiasaé ,  détruit ,  que  l'empereur 
mettre  du  Milannis  et  dn  nn  aume  de  Naples?  Non , 
mais  elle  se  croyoit  plus  sûre  de  son  rr[>08  en  rem- 
pant  pafaOïlenMfll  séue  te  Minqnenr  qU'en  prêtant 
avec  eRbrt  la  main  au  vaincu  pour  lé  Weveir.— 
Henri  Mil,  à  la  vérité,  se  li^ue  plus  souvent  avec 
Charles-Quint  qu'avec  François  l*';  tléioit  jaloux 
de  François  I*  qui  rïcKpsoit ,  et  H  tmft  dise  pré- 
tentions sur  la  France, tandis  qu'il  nVn  àveiinisur 
lltalie ,  ni  sur  l  Allemagne ,  ni  sur  l'Espagne. 

«An  ItMe,  Cbarles-QuiDt  tiroit  parti  et  de  la 
pâlaïahce  dé  son  rival,  qu*il  exagéroit  pour  lui 
nu!ire ,  et  dé  sà  propre  poiisance ,  qnll  savoit  mon- 
<rcr  !i  propa^  pour  entraîner  ceiR(|ne  acsioOlgucs 
a'auroîent  point  séduits. 

«IMi  nansota  1*  eat  bim  an^enrl  «on  Mnl , 
lecita^il^Uftad  centre  lui  i«  Provence  ;  et  fiayle  a 
raiaon  d'ofcserver  qu'il  est  plus  glorieux  è  Fran- 
çois 1^  d'avoir  su  coo^rver  son  royaume  dans  tes 
co^joaaur/e»  on  U  s'est  tronvé,  qu'à  Gharke-Quiot 
à^ymi  IMt— nulina  WMi|nftliea,  en  édMMiaot  dans 
celle-d,  tïialjpré  tous  les  avantages  que  lui  procu- 
ruîeat  sa  puiitsauce  et  se»  iuu-i|j;ucs.  —  François 
eat  anpéricar  encore  à  Gbaries-Qeiat  leraqnV  Vé- 
y&at  dè  fil  réviAte  del  GanMs,  loraqnll  loi  livre 
lepas$a(;e  àjm  ses  fatals  pour  aller  les  soumettre, 
lorsqu'il  pardotine  aux  llo:  hellois  révoltés,  lorsqu'il 
n\»ppose  que  de  la  modération  à  la  scène  scanda- 
leuse de  Home,  et  kmqne ,  décrié  dans  Imite  TAfle» 
DBf^e  par  les  ealeœnies  de  l'empereur,  il  ne  s'en 
venge  qu'en  comMant  de  bienfaits  les  n^ociants 
allemands. 

lEnfin,  Françobi*'  est  an  moins  Fégal  de  Char- 
io^llltl^  lestatents  mititafres;  H  M  tst  nrts- 

sup?cîrur  pour  les  vertus;  son  inforiorité,  même 
en  p«ltitque,  «lak  eu  {lartie  leilei  d une  vertu,  de 

,  Four  terminer  ce  parallèle,  noa»  dtcratf 


qoea  mola  de  Fillnalre  antenr  des  Études  Msiori- 

giies  : 

«Cbarles-Quint ,  dit  M.  de  Chateaubriand,  se 
traîna  nenf  ans'sur  la  terre  après  son  rival  :  B  ab- 
diqua en  1666,  ae  relira  an  iDonaalérede  Saint- 

Juist ,  dans  l'Esframadure ,  et  cék'br  i  vivant  ses 
propres  Funérailles  :  envclopjHi  d'un  linceul,  couché 
dans  une  bière,  il  clianta  du  fond  de  son  cercueil 
l'oflloe  des  ttofta,  qne  les  religieni  eélébroient  an* 
tour  de  lui.  «C'étoit  l'homme  pour  lequel,  dit 
«  Montesquieu ,  le  monde  s  élendit .  et  Ton  vit  paroî- 
«  tre  un  monde  nouveau,  u  Ce  moude  nouveau  donna 
ta  mort  i  FhMiçOis  I*  :  tttate  ta  destinée  de  Charles 
pesa  sur  celle  du  monarque  François.  Importuné 
jusque  dans  ses  derniers  jours  des  rivalités  de  ses 
maîtresses  ec  de  celles  des  maUit^sdes  de  son  fils , 
FrançoH  1*  BinnnA  en  chrétien  qni  reconnoit  aa 
fragilité;  Cbarles-Quint  s'en  alla  comme  un  ambi- 
tieux qui  se  rcvét  du  froc  et  du  cercueil,  dépilé  de  - 
n'avoir  pu  se  parer  de  la  d(  (H)uillc  du  monde.  I^s 
faiblesses  dn  monarque  espagnol  ne  ftirent  pas  ap-  • 
parentes  comme  celles  du  monarque  François,  dont 
1.1  g.il.intcric  étoit  aussi  éclatante  que  la  valeur;  un 
inceste  mystérieux  qui,  dans  les  ombres  d'un  cloî- 
tre, donna  naissance  i  nn  héros,  a  été  reproché  à 
Clnrles-Qnint  :  ses  désordres  avoient  quelque  ctrose 
de  sérieux,  de  secret  et  de  profond  comme  lui.» 

•  L'opinion  des  tioainwi  du  xn*  riède  tar  la  derailret 

antii'f*  de  Ch.irlc*  -  Oiiint,  qu'un  des  tinmiiirs  illiisire»  du 
m*  week'  Iraile  avec  une  telle  sévérité,  uous  «ciiible  curicuve 
à  connaUre  : 

•  L'empereur,  dit  TpvsniM^  affligé  de  vkitlcaNi,  da  eoutiesi 
H  filmât  rbMiaMHié  dehriane,  ipra  tfMon  pal  valmiiM  par 
prudence  et  vertu ,  mépriK  le  monde  dont  la  conquCteirtm- 

pt  si  hc  ny  la  mon  ny  la  reddition  du  compte  de»  pcrfaeteom- 
nii<.  .Sa  M^estê  quille  I'  n  royamin  h  ^  mui  fih  et  IViiiiiiiT  i  »<)ii 
rrm.aii  rccrct  de  wsiujel»,  élounciiieiil  de  la  |ioptdace, 
loii.iiii;c  de»  nages  ,  coiueuieuienl  dc«  favoris  du  roy  t^bdippe. 
le  23^  d'octobre  I3j6,  en  firande  cérémonie,  i  Bruxrlin: 
de  II,  ilae  retira  en  an  raeuailèK  dlspenne ,  avoequairo 
Kcrviieurs,  le  véservaaieeu  ttlUeécasdenntepour  donner 
en  aumotnex. 

•  Avani  sa  i  iti.iite,  il  ivoit  employé  dru i  moi»  iwmr  riisd- 
Querau  royl'liilipi*,  wn  fil»,  quels eiiioicnt  ses  Iauu ,  foire», 
finances,  «erviieurt,  amis,  ennemin,  fiauce,  soupçon  de  ses 
ToisiQi,  Bulyectt  et  aiUei,  qaO»  moyeni  de  guerre  ou  de 
paix.  — n  lui  cofMeHIe  1«  deportHnnis  sévam  t  aueim, 
aux  autres  plus  doux  ;  préccfileidant  IVipdrieaceet  vlaUlcM» 
peuvent  faire  de»  maxiinca  InMlliblee.  Il  lui  commande  de  ne 
lerer  plu»  sur  lei  Eipaeuuls  que  de  cou»tuine,  ne  se  liir  .lux 
lialiens,  te  cooaeilkr  el  se  servir  de  ses  psrents,  éluiGncr 
la  6<i<rre  d«  l'iulîe,  ne  dese»percr  les  François,  faire  paix 
aTeceux,  aire  grKieax  aux  FbuLand» ,  ne  laiuer  oroiitre  pl 
diminuer  le  duc  de  MiToie  au  qud  il  M  aefloit  poiat  pour  la 

jalotisir  d'iulip. 

•  l.'eiii|K.iiurne  K'  peut  exaiser  linierlm  et  permission 
de  l'cxcrt  ice  de  la  n  U^wn  liiihern  une  \\  M>  décharge  sur  ce 
que  le  roy  Henry  11  ^suacsMur  de  t  i  an^uis  1";  l'y  contrai- 
{'.intparraisem  donnéan  doc  de  Saxe  et  au  landorave  de 
ikssf  pour  les  H:\ oiter  contre  liQr. st  iCBblabkinent  par  l'ii» 
sui  paUoD  de  la  ville  de  llcttet  ta^ann  éailoris,  ndnelli 
contre lur.— La liatxaTeo  lté  priBCMaHfeyecianedoiltnNi' 
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CHAPITRE  XXX. 

IHàMV  mVi.  —  BILLES- LrrTBBt.  —  Min»  ~ 
HIllHli  Cl6>  ^  POM  Al  ral«  ~  HlriM,  4l0OBfWlt(  MMMIWi 

i  —  tmliBUe«  Mtardtum  Mtrw  tt  «a  m  ptr  frtayli  1". 
— VooMlMi  Ai  rolWie  de  rraoee.  —  Proffitde  lif«Mt  IWH 
iriM.  — fMI«flr«o(ait  depoit  BMMHnlmqu'àCMMlllbmt 
~  OifiM' BMwléa.  -  OMftei  4VrM««.  —  Vinoo.  -  MMM  * 
TCrik  -  Odavkn  d*  Sriit'Mtfl.  -  Aodrt  dB  ta  Vtow- —  JMi 
MinX.  -  François  I".-  Hanocrilt  de  Valoto,  vriM*  lU- 
▼anc  —  LoM  LabM.  —  ■Mmainn  Dctpcnrlcn.  —  IMUb  de 


* 

'.  Nous  r^;rett<HU  de  ne  pouvoir  faire  connaître 
■itae  par  de  bièvea  anecdotes  (pidlea  tarant  Ica 

mœurs  des  Français  pendant  la  première  moitié 
du  xvr  sit'clr.  —  On  peui  juger,  par  un  trait  que 
M.  de  CbàteaubriaDd  a  cité  dans  ses  Études  lUs- 
ànigaêt,  de  la  oorraptioo  qui  régnait  à  la  coor  dn 
grand-père  des  derniers  Valois;  mais  nonsaUooa 
entrer  dans  quelques  détails  sur  plusieurs  u.saf^es 
curieux  ou  tombés  eu  désuétude,  sur  la  marine,  le 
comnerce,  Ica  arts  et  les  lettres,  détails  que  nous 
B*anrloils  pas  pu  mentionner  aUleurs  sans  inter- 
rompre d'nne  manière  inopportune  le  récit  des  évé- 
nements historiques. 

«11  y  «  des  époques,  dit  nilwtre  mtnr  que 
MMSTCMmade  dter,  où  la  société  se  renoa?dle, 

Mer  «ne  de  rtaWtt  ;  la  perte  det  oouroaasi  lermtni  alMt 
ikB  aniwis  dm  cdeMot;  Dieu  donne  kl  BMfCM  srioo  In 
joMM  dMri.  »  fli  ftmperwr  CbnIn-QirfBt  «M  ea  •utant 

de  jeunruK  que  de  courafje  ,  il  eust  rompu  la  dictie  assetubtiS/ 
contre  la  reliQion.  —  Un  ennemi*  blatiiicnt  la  dét>o«iiioa  de 
les  EMali,  la  qualiflent  un  désespoir  de  ne  pouvoir  parrenir 
i  en  dmeine,  ayant  le  rojr  Beoiy  pour  pniasant  «nneni, 
rAHeansna  demtiiWMte,  le  miié  de  PMm  pmr  vmrel, 
les  brarades  dei  princes  d'Allemagne  en  défiance,  les  siège  de 
Meiz  et  combat  de  Rantir  pourennuy,  et  disent  que  ses  ma- 
ladies lui  faivo  fut  i  i  der  l'empire,  pour  re  qu'il  ne  le  poUToit 
plus  eiercer,  ne  pouvant  porter  les  cbaroes  des  affaires.  — 
Ses  amis  respondent  que  les  mesprii  dei  Qrandeurs,  de  l'am- 
bition et  vanité  du  monde  lont  «wrcede  cette  démiarion; 
peu  de  Rrands,  encore  que  vîen  etiniladiKi,  ont  Ail  de  Mm» 
blaWrt  renonciations;  de»  pariifti'.iprn ,  pu  l'âpe  décrépit,  i 
pcuic  laissent-ils  leurs  bien»  ù  leum  enfants.  Ils  disent  qu'il 
pouToit  tenir  l'empire;  sa  présence  n'estoit  nécessaire  au\ 
fuerres  .ayant  esté  plu*  heureux  en  ion  absence  par  ses  lieu- 
Icnants  que  par  Iny.'— AMbKdBCMHrii.  l'cmpcrenr  pouroit 
nMniir  les  afIWni  ctconMmrm«ilarlié  dana  nn  lict, 
m  Mres  et  entanti  maniiat  IM  «mmi.  Toateftoii,  rel  icte 
(  Tabdication  )  est  n Onéreux  et  fiM  mann^nintr  que  ion»  si^s 
précédents,  auvjurU  les  capilainei  et  soldaUs  avoieiii  part, 
loy  a  le  seul  honiifur  de  ce  dcriiif r... 

«CbarleMjuiot  ae  peut  comparer  aux  anciem  emperenrs  : 
il  otoit  gtaÀtnx,  pnident,  patient,  secret,  avilalBe  uê$9- 
ciwt  pir  Nf .«tMwnnaiBs  trop  viadicaUT,  pwportiooaat  sa 


où  des  catastrophes  imprévues,  des  hasarda  .lieB« 
reus  ou  malheureux,  des  découvertes  inattendues 
détcnninept  on  ehaniienMot  préparé  de  kmgne 
main  dans  le  gouvernement ,  les  lois ,  les  mœurs  et 
les  idées.  Cette  révolution,  qui  parait  subite,  n'est 
que  le  travail  continu  de  la  civilisation  croissante, 
que  le  résoltit  de  It  mardie  de  cette  cMUsatin 
vers  le  perfectionnemait  nécessaire ,  efficient ,  atta- 
ché s  la  nature  himiaine.  —  Dan.s  les  révolutions, 
même  en  apparence  rétrogrades ,  il  y  a  un  pas  de 
ftit,  me  lumière  aeqnise  pour  «veûidre  quelque 
vérité.  Les  conséquences  ne  se  font  pas  immédiate- 
ment remarquer  en  jaillissant  du  principe  qui  les 
produit;  ce  n'est  ^ère  qu'après. une  cinquantaine 
d'années  qu'on  aperçoit  les  transIbnBatioBS  opérées 
cbes  les  peopies  pwdes  événoBcms  d^  Tiedt  d*an 
denù-siècle. 

«  Ainsi ,  lorsque  François  I""  monta  sur  le  trône,  la 
découverte  de  TAmérique,  la  priae  de  Goostanti- 
BO(de  par  lea  Turcs,  rinventfoo  de  rimprimerîe, 
tontes  ces  choses  qui  avoicnt  précédé  le  rèf;ne  de 
ce  roi ,  commençoicnt  à  agir,  en  étendant  le  domaine 
de  I  homnie  physique  et  moral.  Des  mers  inconnues 
i  braver,  de  nooreanx  mondea  i  explorer,  offiroient 
des  objets  dif^nes  de  leurs  efforts  à  l'esprit  chevale- 
resque et  religieux  qui  régnoit  encore,  aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  arts  qui  renaissoient ,  aux  gou- 
vermmeDls  et  an  commerce  qui  cberdioient  de 
nouvelles  sources  de  puissance  et  de  richesses. 
L'imprinierio  sembloit  en  môme  temps  avoir  été 
trouvée  tout  exprès  pour  multiplier  et  répandre  les 
trésors  que  les  Grecs  duHSés  de  leur  patrie  atoient 
apportés  dans  lX)ccldent  Les  courses  transalpines 

powtoB  Iflon  ttlilUé,  q/â  I  coam  tempe  le  portoit  en  France 
et  en  Afrique.  Son  boaaeur  «t  ^n'il  a  apaiaé  le*  aéditiono 

d'Kupagne.  Il  prit  le  roi  de  France,  subjugua  llulie,  prit 
Roiin-  i  t  Ir  paiK,  d^fit  les  force»  d'Allemagne,  prit  le  duc  de 
Saxe  cl  le  landgrave,  chasiia  le  Turc  de  Vienne,  s-accanea 
Tunis  en  Afriine.  reçut  le»  roy»  réiu(;iés,  fiafina  le  Pérou  et 
ptus  de  pays  an.  ladet  que  l'£spasne  ue  contient,  délU  Piurre 
révolts  an  Piron,  «iljnBaa  le  dus  QaiTOO,  nagea  fca 
Flamands  séditieux .  Alt  reçneB  Ifioaqpb»  de  MO  ennemii, 
pansa  amiablement  ea  France,  06  R  entra  trois  lUi  en  armes, 
et  la  dernière  pu  Miriit  atec  paix  honorable.  —  Il  a  commandé 
ï  l'Espagne,  en  Italie,  en  Alleuiaijae ,  en  Flandrei,  S  l'Angle* 
terre,  HoafriB, BoMm*,  ea  AfM|ae,  an  MmstaMc ladsB 
en  même  Icoips. 

•  Ny  Aterandre,  or  Ica  ftomataanVMiteonriMtlndenx  gran- 
des puissirrcK  en  wfwr  tcmp*  ;  lui  résista  aux  François  et  aux 
I  Tiin  >  ;  ce  qui  lui  enipéclia  «a  monarchie  enlicre.  fut  les  grands 
'  (  apii^iines  qui  vi»oient  de  non  icmps  ,  Ir  rov  Krançois  ,  .Soli- 
man ,  MM.  de  Guise  et  de  Montmorency,  Moris,  liarberousae 
et  le  landgrave  marquis  de  Brandbours  •  qui  n'ont  pu  cm» 
pèdMr  qu'il  n'ait  vaincn  à  dlvcncafoii  hors  natifloi  ruas 
aprti  l'iiatre. 

■le  jfur  uiot  Mathias  est  oit  heureux  S  l'empereur;  dans 
rc  jour,  il  iiasquit,  fut  eslu  et  couronné  empereur,  gagna  la 
batadle  de  Pavie,  prit  l'Afrique,  et  mourut  (en  ISSS)  ;  mort 
approuvée  du  pins  grand  heur  qne  les  hommei  poinent  avoir, 

pMMSi* 
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de  Charles  Vlll  et  de  Louis  XII  avoient  fait  passer 
dans  les  Gaules  ce  goftt  des  élégances  de  la  vie , 
perdu  depnis  tongtetnps.  Milaa ,  Florence ,  Sieone , 
lurent  reparaître  eëa  non»  qulto  avoient  Meii  con- 
nos  au  temps  de  la  conquête  des  Normands  et  de 
Charles  d'Anjou  :  1rs  [.a  P^ilice.  les  Nemours,  les 
Lautrec,  les  Vieillcville  ne  trouvèrent  plus,  comme 
leurs  pères,  une  terre  demi-barbare,  mais  une  terre 
dankiae  où  le  génie  d*Angnste  s'éloît  réveillé,  oO , 
comme  les  vipux  Romains,  ils  adoucirent  leurs  ru- 
des vertus  la  voix  des  arts  accoitf os  une  seconde 
fois  de  la  Grèce. 

«  Quand  Bayart  aequéroit  le  haut  renom'  de 
prouesse,  c'étoit  au  milieu  de  l'Italie  moderne, 
de  l'Italie  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation 
(renouvelée;  c'étuit  au  milieu  de  ces  palais  bàiii> 
par  Bramante,  Michel -Ange  et  Palladio;  de  ees 
palab  dont  les  mors  étoient  couverts  de  tableanx 
récemment  sortis  des  mains  des  plus  grands  maî- 
tres; c'étoit  à  l'époque  où  l'on  délerruit  les  sta- 
tues et  les  monuments  de  l'antiquité  ;  tandis  que 
les  Gonzalve  de  Cordooe,  lesTrîvulce,  les  Pescaire, 
les  Sirozzi  œnib.ittoient ,  que  les  artisios  se  faisoient 
justice  de  leurs  rivaux  à  coups  de  iMi^nards,  que 
les  aventures  de  Roméo  et  de  Juliette  se  répétoient 
dans  tontes  les  lamiltes,  que  TArioste  et  le  Tasse 
alloient  chanter  cette  chevalerie  dont  Ba^rt  étoit 
le  dernier  modèle. 

«Les  guerres  de  François  I",  de  Cbarlcs-Quint  et 
de  Ifenri  Vlll  mélferent  les  peuples,  et  les  idées  se 
multiplièrent.  Des  armées  régulicVes ,  connues  en 
Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VII.  firent 
disparoitre  le  re^te  des  milices  téodalej).  Les  braves 
de  Ions  les  pays  se  renoonirèrent  dans  ces  troupes' 
disciplinées ,  Bayart  put  combattre  tels  fils  de  Pi 
zarre  et  de  Fernand  Corlès  qui  avoient  vu  fombcr 
les  empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ces  iutidèlcs 
(qoe* les  chevaliers  alloient,  avec  sidnt  Lonis,chcr^ 
^er  au  fond  de  la  Palestine)  maitresde  Constanti- 
nople  et  devenus  nos  alliés,  intervenoient  dans 
notre  politique;  leur  prince  envoyoit  le  renégat 
grec  Barberme  oomlwttre  pour  le  pape  et  le  roi 
tria-ehfttlen  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

«Tout  changea  donc  dans  la  Franrc.  les  vête- 
ments mêmes  s'altérèrent  ;  il  se  fit  des  anciennes  et 
nouvelles  mœurs  un  mélange  unique.  —  La  langue 
naissante  fht  écrite  avec  esprit ,  (Inesse  et  miveié 
par  la  sœur  de  François  l'^  la  reine  de  Navarre,  par 
François  I""  lui-même,  qui  faisoit  des  vers  aussi 
bien  que  Maroi;  par  Rabelais,  Amyot,  les  deux 
Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires.  L*étode  des  clas- 
siques, celle  des  lois  romaines,  l'érudition  géné- 
rale fut  poussée  avec  ardeur:  1rs  arts  aequirciil 
une  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  6urpai>i>ce  depuis 
en  France.» 


Ma ,  tnmois ,  Iras  naitStoes,  aie. 

Le  dad  est  une  des  coutumes  consacrées  par  la 
chevalerie.  Firançois  F,  qui  envojrait  des  cartds  ft 

Charles-Quint,  ne  jKiuvait  défendre  le  duel  à  ses 
sujets.  —  En  lô37,  il  assista,  à  Moulins,  à  un  duel 
solennel,  dont  voici  la  cause.  Trois  gentilshommes 
dn  Berrjr,  nommés  Sarai,  Ganconrtet  Ventera, 
qui  étaient  restés  dans  leurs  terres  pendant  que  le 
roi  combattait  et  succombait  à  Ravie ,  répandirent 
le  bruit  qu'un  de  leur  voisin,  nommé  1^  Tour -Lan- 
dry, avait  pris  himtenaenaent  la  faite  dans  cette 
bataille.  —  La  Tonr^Landry,  informé  de  cette  ca- 
lomnie ,  en  accusa  parliculièrement  Sarzai,  et  le 
cita  devant  les  juges.  Sarzai  convint  d'avoir  répété 
les  propos  calonmieux ,  mais  seulement ,  prélen- 
dait-il ,  d'après  Gaucourt.  a  Vous  ne  vous  souvenci 
«donc  pas,  lui  dit  celui-ci,  que  cest  vous-même 
a  qui  m'avez  appris  le  fait ,  en  me  disant  le  tenir  de 
«  Veniers?»  Snul  ne  contesta  phu.  Veniers,  à  son 
tour,  soutint  à  Sarzai  que  jamais  il  ne  hii  avirït  rien 
dit  de  scuiblable.  ('niKinirt  fut  renvoyé  absous  par 
les  juges,  et  la  boute  de  la  calomnie  resia  incertaine 
entre  Veniers  et  Sarzai.  —  Le  roi  ordonna  le  com- 
bat entre  eux.  Les  denx  gentilshommes  entrèrent 
dans  le  camp  condiiils  par  leurs  parrains,  ac- 
com paginés  de  leurs  seconds,  observés  par  les 
juges  du  camp  avec  toutes  les  cérémonies  accoutu- 
mées. «Ils  éloient  armés  d'un  corsdet  longoes 
tas.settes ,  avec  des  manches  de  maille  et  des  gante- 
lets ,  le  morion  en  tète ,  une  cpée  bien  tranchante  à 
la  main,  et  une  dague  au  cûté.B  Après  s'être  quel- 
que temps  servis  de  leurs  épées ,  ils  s'âanoèrent  Ton 
sur  l'autre  ,  se  saisirent  au  corps,  et  tirèrent  leurs 
(iaj^iies.  Alors  le  roi  jeta  le  bâlon,  et  les  juges  du 
camp  séparèrent  les  combattants.  Ces  juges  étaient 
le  comte  de  Saint-Pol ,  prince  dn  sang,  le  comte  de 
Nevers ,  le  connétable  de  Montmorency  et  Pamiral 
d'Annebaut.  —  l.e  roi  dit  tout  haut  :  «  J'éteins  cette 
a  querelle  :  je  pardonne  au  calomniateur;  mais  quel 
«qu  il  soit,  il  est  bien coopable.  J*ai  vji  La  Tonr- 
«  Landry  i  la  bataille  de  Pavic  ;  Il  a*y  est  comporté 
«  rommo  partout,  CD  gentilhomme  et  en  homme  de 
a  cœur.» 

Autorisé  par  d'éclatants  exemples, le  duel, de 
simple  coutume  et  moyen  judiciaire  qn*il  était ,  de- 
vint une  sorte  de  fureur  qui  se  répandit  pnrmi  la 
noblesse .  J  un  tel  point  que  les  ordonnances  ren- 
dues par  les  rois  de  France  se  trouvèrent  impuis- 
santes pour  «1  arrêter  les  tragiques  effets. 

Peu  d'années  après  la  mort  de  François      Ta-  ' 
vannes,  constatant  cette  fureur  croissante,  cherchait 
dans  ses  Mémoires  les  moyens  de  la  réprimer  en 
r^fuhulsant  les  duda. 
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cLi  oolileiBe  Françoise,  ceux  qni  fbnt  profession 

des  armes,  «ont  diwit-H  réduits  rniir  deux  extré- 
inilez  de  perdre  1  hoaueur,  ou ,  le  deffcndaut,  cstre 
eà  pcril  dlMC  tDort  lÉUkfetite  jpAr  lèk  edictt  Ai  ro} . 
Six  mil  l^elitthdioittueii  sodtpàiIclIcMibAts  riBSn* 
'  lions  pour  nv-nîr  recoiië  l'opinion  pour  droict,  fiirtifii's 
d'npparlenanccs  cl  saiisFaclions  Faidcs  à  leur  Fauiai- 
sie  ;  à  quuy  plusieurs  oDt  contribue ,  [)endaol  [>\ai  i 
eilliet  ôa  MàsttKr  ma  qiiis'yeioicnl  emiinilHIlek, 
qu'a  chartier  !cdb  iio'solfcnce.  !>e  désir  inlcmpéré 
d'obïenî»- l'honneur  pair  les  armes  (c/we  fa  paix 
denioit)^  Fait  que  les  Jeunes  mal-ad visez  obli(;eut 
l«l  Mgtt  I  cette  Mie ,  les  HM  vmiiant  icquérir,  le» 
«Mm  dtalervter,  par  des  imauînatîoiu  non  receûes 
d'jinctins  c«!trân;yers ,  pracliquéc  en  ec  royaume  sur 
la  confiance  qu'aucuns  onl  de  ce  qu'ils  scavcnt  de 
l^eMnrlme,  espérant  de  tner  nni  Tettre;  qui  fenrit 
sWtnlttf  les  escriiUeut^  eslo^nek,  pâfiiii|Qe  cet  art 
si"l  de  peu  aux  IviMilIrs  et  assauts ,  pour  lesquels  la 
noltlesse  se  doit  cou!>erver,  considérant  qu'il  y  a  peu 
dlHMMlir  eta  ce  ^  est  ooromUD  aux  moiodreft  sol 
dais  étpIMealn  maltfaols  qnt  kaftait  |nrer  et  sè 

haUre  pour  plaisir.  Tous  rp^l^des  rt  nin\  rns  salu- 
taires de  pourvoir  à  txUe  maladie  d'esprit  sont  e>té 
r^dserdieK  ;  cdicts,  defences ,  arrests  de  mort ,  con- 
(McMlonft  de  Meds,  Hén  iii*a  rthssl ,  et  hé  j^roAlerit 
.s'il  ne  S'abolît  entièrement,  les  AuttÉCi  crAuKea  et 
mauvaises  maximes. 

«Sur  de  Itères  injures  tes {^'fitehomuies  se  dun- 
irM  iIm  denciMift,  fipatvt  (vcttgft)  par  attdiKfie> 
ments,  repousses  par  des  coups  de  bâtons,  ictux 
parle  srinf;,  et  lesanfj,  par  l'advantnî^e,  parla 
mort  ou  demandes  de  vies.  Ce  défaut  doit  produire 
des  loi!  oonlrairies,  dans  les  Bornés  des  ^oefleii  llion- 
nrtr  adit  eoiitervé  eta  lun  éntfer,  d  la  vie  ^r6ié(rèc , 
;i  Ce  que  personne  n'offi-hre  ny  ne  se  tienne  ofFcnré 
(juc  »eiun  icelles,  en  la  créance  des  vieux  capilaincs 
cl  jofye*  expérîittentcc. 

€  Semble  nécessaire  d'cstablir  cft  chacune  pro- 
Nince  de  France  six  fyentilshommes,  lesquels  nvpc 
le  iiénéchal  où  bailly  priocîpid  décideroient  de  tous 
dfllirints  et  qderdreft.  Les  Injures,  démentis 
prdKrtek tans sùtaject  par edUrc ton  antrement,  peu- 
vent eslre  réparées  par  semblables  paroirs  rl  nrj;a- 
lives:  et  où  l'impudence  porteroit  au\  iiiveciives, 
sur  k  tesnioi{plage  de  (jens  de  qualité ,  les  détin- 
quints  wroïent  condamnez  ads  Amendes  pécuniaires 
el  repréhensions  notables.  —  Les  coups  donnez  ou 
receus  Forment  la  querelle,  el  feront  recourir  auv 
ju;;cs  iKiur  en  avoir  satisfaction.  —  Kxpri'.sses  def- 
Fenses ,  i  peine  de  la  vie ,  à  toutes  personnes  de  met- 
tre Tespée  an  poinf^,quo3rqttll8  soient  ofTencez, 
au  quel  ras  auront  recours  aux  jufjes ,  qui  les  Fcroiil 
satisfaire  ou  leur  permettront  le  cumbat,  el  d  iceux 
y  aura  appd  devant  les  marcschaux  de  Fraàooe  estant 


prés  du  roy,  devant  tes  quels  seront  décidées  les 
dites  querelles.  —  Toutes  celles  qui  se  sont  esmefls 
pour  les  honneurs  de  rÉgli«c ,  procez ,  cbasws ,  ce-  • 
dules,  coiitnttls,  obligations,  tobtaniadiMfe»,  ^mIi- 
que  les  oppnssa  se  peuvent  ^NMirralr  à  là  Jnstioe 

ordinaire. 

a  Les  ju{];e$  d'appel,  mareschaux  de  France,  au- 
ront tout  pouvoir  de  ciiutier  les  Insolents ,  Mre  ré- 
parer les  itajuresTéceftei»  ordoonér  des  r^aratfoBs  ' 
et  satisfactions,  de  perhieltre  aux  nfTenrpz  de  ren-  ■ 
dre  coup  pour  coup ,  ou  mettre  les  ajîgi  esseurs  entre 
leurs  mains,  pour  en  tirer  discretie  satisfaction,  ' 
ainsi  qu*il  ett  aéra  éonvénn  ;  condamner  à  servir  te 
roy  àiit  hronlières,  aux  amendes  pécuniaires  iet  in- 
posîtions  de  marques  notables  aux  quereleux. 

«Les  duels  prohibez  de  TÊglise ,  laquelle  convie 
detoMrertmpeu  de  mal  pour  en  tfrd'nn  grand 
bien ,  il  est  mieux  de  permettre  le  combat  &  un  petit 
nombre  que  vdir  périr  par  ioday  toute  la  noblesse 
d'un  Estât. 

«  Le  dnel ,  ancienuemeftl  aceordé  pour  faoeittation 
de  irabisoD ,  d*avoir  finy  aux  batailles,  nùwneiir  des 

fi  mtnes,  et  pour  les  assassinats,  ces  règles,  selon 
les  indices  oû  il  y  a  preuves,  il  n'y  e.schoit  combat, 
lesquels  néantmoins  seront  nécessitez  plus  qu'au 
passé  pour  diminuer,  par  esiemples  l'ardeur  de  ceux 
qui  semblent  chercher  ce  qne  peut-ettre  ib  ne  vou- 
draient trouver. 

tt  Pour  éviter  la  mort  précipitée  de  tant  de  no- 
blesse, soient  changes  les  armes  de»  combattUMS, 
usitées  en  chemisé,!  t'espée  et  poignard,  à  des 
lances  et  espées,  couverts  d'armes  légères  à  pied 
avec  jaques,  corcelets  entiers  ou  my  partis.  — 
Antres  moyens  praei  iqnet  des  anciens ,  par  lesquds 
la  vie  des  gentilshommes  ne  périra  si  outrageuse- 
ment, donnant  loisir  aux  juges  du  camp  de  jeter  le 
baston  :  les  séparer  pour  les  appointer,  tournant  les 
edicts  rigonrent  detrtkisner  Mttmes  et  justider 
les  va'mcns,  à  donner  des  sentences  qui  ne  dédiA- 
norent  la  [lO'-térité,  et  salisFcroient  aux  présens. 

«  Les  juges  conserveront  l'advantage  appartenant 
aux  vieux  capitaines  sur  les  jeubes  qui  ont  besoin 
d'honneur,  tant  en  l'élection  des  armes,  qoVii  k 
considération  s'il  est  raisonnable  d'hazardcr  l'hon- 
neur acquis  en  plusieurs  assauts  et  bataiPcs,  contre 
ceux  qui  n'en  ont  que  seulement  ouy  parler. 

•h»  sentences  données  piAr  les  seront  re- 
cci'ics  et  crcHcs  très  valables  et  justes,  sans  qu'il  soit 
loisible  de  les  reprocher  à  i*adveoir,ny  dire  chose 
que  ce  soit  au  contraire. 

iLes  cours  de  parlement,  la  justice  ordinahre 
aura  son  cours  sur  ceux  qni  mettent  l'cspée  k  II 
main,  pour  les  punir  exemplairement.  —  Les  par- 
lements, les  justices  ordmaires  el  extraordinaires 
n'auront  aucun  ponv^r,  puissance  oy  authortié  sor  • 
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les  qrresUdesjuijcsd  appel,  miie»ce  d'iceusç ,  ny 
sur  le  camp  clos,  ny  sur  ceux  ausqneb  le  eombit 
leri permis*  pour  queUines  inconvénients,  mort  ou 
b!esspres  qui  puissent  aiivcnir  d ms  1rs  conibnls  , 
puurles  quels  il  n'y  aura  besoiq  d'autres  grâces  ny 
pardon  :  et  toHIni  li  «enle  penntnkiQ  de*  imres> 
dwii  de  Flmce  et  dei  juge*  gardiateurides  voyes 
d'bonoeur.  —  I-es  sis  ffcntilshommcs  cslablis  à 
ccste  jurisdiction  s'employcrunt  de  loul  lonr  pou- 
voir à  accorder  et  composer  tous  prucc;  de  geulili»- 
honifMi,  terant  obligct  4^  n'ep  ^onuneiwer 
mciin  «vaut  qu'avoir  tenté  devant  iccux  la  VQjt 
dVcord,  considérant  qu  il  est  mal  séant  que  les  of- 
9ciers  de  justice  «  accordent  entre  eux ,  et  ne  plui- 
deqt  point, qne  lis  marchands  (^enfdetjug^ 
consuls  fKmtmtt  tUjfféreats,  et  que  la  noblesse 
se  détruise  en  pracez,  à  In  moquerie  dex  au  tir  s 
£sta(4  du  royaume,  —  Les  combats,  les  arrests , 

in  ifliitmcM  •écorné  par  les  juges  MiaUis  an  |ieu 
«NdH,  m  les  difâçBllei  qiii  ae  pr^èot^ront,  se- 
ront comnnini(]ués  et  envoyés  aux  roarescbaux  de 
France ,  devait  lesquels  H  %  aura  appel ,  4  jugeront 
CB  dernier  reseorf. 

•  Sera  tris  bqmblement  «applM  le  roy  de  Mre  des 
edicts  et  décl;iratit)nscoiif()i  ines  an\  ariii  les  susdits, 
00  à  d'autre^  nieiilcurs,  b  il  se  [icut ,  pour  cunsti  vcr 
la  vie  et  {  bppneuf  de  la  nobles^  puurjc  service  de 
l)ie^çtd6^1i^iett<.t 

Si  le  duel  judiciaire  était  encore  en  bonneur  sous 
ï'rançois  l*^"".  !a  folii'  des  tournois  et  des  n»nibats  à 
la  barrière,  dit  Gaillard,  était  au:>!ii  plus  uniméeque 
jwnais.  Au  eommenccipent  de  son  règne,  le  roi 
dpnoa  des  fêtes  dont  la  ma({nificence ,  étoopante 
pour  le  temps,  n'aurait  pu  le  atifaire,  si  elle  n'eût 
retracé  quelque  image  de  guerre.  —  Soi|  eqtrcc  à 
Vifni  apr^s  la  défaite  dcfSaiàsM  en  16|6  ftiteélé^ 
^réc  par  des  joûtes  qui  se  firent,  en  présence  des 
dames ,  d;ins  la  plate  devant  le  ch;1teau  de  Milan. 
Le  rui  Inl-iuëniey  vqulut  jouter, «car,  djt  le  oiaré- 
did  de  Fleuraoges,  il  q'y  fîiiUit  oncques.t  Qriop  y 
^eaia  le  fofple  de  Saint-Pol  4*ud  covp  de  lance  à 
TaPiI.  Ces  exercices  se  renouvelèrent  fr^nn  iiimeiil 
durant  le  règne  de  François  -,  un  envoyé  du  suUan, 
qui  partait  ^  uq  de  ces  coiubats  simulés ,  et  4  qui 
l^cmiftiini  danmidaicQt  fe  <m*j|  fn  ff^otaif,  ré- 
piuidlt  :flSi  c'est  tout  de  boa,  pe  paa aaici; ai 
fUEf  p'C5t  qu'un  jeu ,  c'est  trop.  » 
.  Nqus  9vou)f  parié  dps  céii;bres  jo6(es  (|u  camp 
<Af  fi^np  ifor,  le  maréchal  de  Fl^unioges  ^  décrit 
Içi  fUes  qui  furent  donuées  à  Aqiboii>e ,  lorsque 
l^nrcnt  de  Médicis,  neveu  de  I.éon  X,  vi  i .  au 
{X)n)  du  pape,  tenir  le  daupliiu  sur  les  funu  de  bap- 
tême, et  en  même  temps  épouser  Magdeleipe  de 
JMriWUfti  émmm  OUlmine  de  ftf<dicfa.  tU 


minuit  fleure  alors  plus  qu  indue),  puis  on  raeqa 
coucher  la  mariée,  qui  estolt  trop  pips  belle  que  le 
marié.  Suivirent  buit  jours  dr  combats ,  là  où  csloit 
If  nouveau  marié,  (jui  fai-nii  !<•  mieux  qu'il  poiivoil 
devant  sa  raie.  —  On  assiégea  eu^mic  une  mande 
ville  de  bois.— Le  coonétahlede  Bourbon  faisait  le 
siège,  le  dncfd*AleoçQn  défSendoit  la  place, 
venoit  aq  secours  et  s'introtluisoii  dans  la  villç  avec 
Fleuranges.  —  11  y  trouva  une  nombreuse  artillerie  : 
c'étoiept  de  gros  canons  de  bois ,  cçrçlés  de  fef ,  qui 
liroieQl  av^cque  de  la  pondre ,  et  lei  Iwvlett  4|id  ci- 
toicnt  grossis  b;illes  pleines  de  vent,  et  aussi  gros- 
ses que  le  cul  d'un  tonneau,  qui  frappoient  au  tra- 
vers de  ceuii  qui  tcnoient  le  siège,  et  lesruoieqt  par 
terre,  sans  leur  fiaireaiH:un  mal,  et  estoH  f^ft 
plaisante  à  voir  Ie9  iMwda  qu'elles  («isoient.  — >  Le 
roi,  le  duc  d'Alencon  et  Fleuranges  firent  ensuite 
une  sqrtie ,  ils  iurept  bien  reçus  par  Bourbon  et 
VendAine  ;  il  se  ji^rpit  ii  nn  gfand  oqmbal,  |e  plus 
beau  qu'on  ait  OQcqqei  vu,  et  le  pliia  appraeh^pt  dn 
naturel  de  la  pierre;  nmis  le  passe-temps  ne  plut 
pas  û  tous,  car  il  y  eg  eust  i^ea^çoqp  d6  f4 
a/jfbléf.  » 

Ces  combats  qui  tuenift  qui  affolent,  ces  as- 
sauts où  le  ti>nn  de  R(»morcntin  et  le  coffre  delà 
Hurhe-Guyqn  eurent  un  emploi  si  funeste,  sont 
des  panô'têmps  qui  approcbent  trop ,  en  efFpt ,  du 
naturel  de  la  guèrre, 

Malj;ré  les  dangers  qui  accompagnaient  ces  exer- 
cices ebfvaleresques .  les  femmes  y  prenaient  part 
et  se  piquaient  d'y  briller.  ■-  La  ducbe&se  d  Angou- 
lèmeypamt  quelqueftH«.  «Çalhçrine  de  Médicis, 
dit  un  liistoriep,  ep  eût  disputé  te  prix  aui  sei- 
};neurs  de  la  coiir  lea  pliM  adroita  et  laa  plus 
exercés.  » 

F*HM  du  ni. 

L'usage  d'avoir  à  la  cour  dr«  Fous  en  titre  d'of- 
fice est  né ,  dit  Voltaire ,  du  besoin  des  amuse- 
meats  et  de  l'impuissance  de  s'en  procurer  d  agréa- 
ble» et  d'hanp^es      ^  t^pa  d'ignorance  et  de 

mauvais  [;(u1t. 

Tous  les  rois  de  Franro  ju<»iu'à  François  l"'^  et 
Fraijçgis  1"  lui-même,  ont  eu  dus  fous  en  lUre  d  of- 
fice. —  Chirles  Iff  $age  en  avait.  On  Usait  antrefUs 
ertteépit^pbe,  datée  de  |374,  à  Saint-Maurice  de 
Sentis:  «Cy  gist  Thevenin  de  Saint  l.egier,  fol  du 
roy,  DOftre  sir^.  >  Qo  çoiif erye  dans  les  archives  de 
Troyes  ime  lettr»  4o  roi  Charte*  V,  par  la^nêlte  il 
mand^  au^  mslr^s  et  échevins:  iQuf  «on^itqit 
mort,  et  qu'ils  eussent  à  lui  en  envoyer  uq  |p}m, 
suivant  la  coutuntc.  »  Cette  lettre  semblerait  prouver 

que  la  pbaïupagne  était  «n  pqsses^qp  df  fmwt 
Ifl  fbos  dn  roi. 
13^  lMiiaT»iei!tledf«it  de  tout  dir*  d  d»  HtPl 
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faire,  pourvu  qu  iU  auiusasâCQl;  mais  souvent  Us 
n^amusiicnt  point 

Plusieurs  des  contes  de  Bonavcnture  Desper- 
ricrs  sont  relatifs  aux  trois  fous  de  Franeois  l'^ 
nommés  Caillette,  Triboulet  et  Pulile.  Ces  trois 
hommet ,  tds  que  Despem'en  les  représente , 
étaient  plutdC  ùm  idiots  que  des  fous.  aDesper- 
riers  éioit  amuseur  de  la  reine  de  Navarre ,  comme 
ces  trois  hommes  Tétuieat  de  François  1''  ;  peut-être 
enviait-Il  lears  succès  I  II  finit  par  être  phis  fini 
qu'eux,  puisqu'il  se  tua  dans  un  accès  de  frénésie; 
mab  s'il  les  a  peints  au  naturel ,  ({uel  amusement 
ces  malheureux  puu  votent-ils  procurer  à  François  U7 
Ge  Triboulet ,  qui  dit  un  si  bon  mot  sur  le  passage 
de  Gharles-Qoiot  par  la  France,  peut-il  être  reconnu 
dans  un  imbécile  qui  condamne  son  cheval  i  aller  à 
pied  pour  avoir  fait  une  incongruité  devant  le  roi  ; 
qui  vend  ce  cheval  pour  avoir  du  foin,  et  son  foin 
pour  avoir  une  étrille  ;  qui ,  ayant  suivi  le  roi  ft  vê- 
pres à  la  Sainte-Chapelle,  et  voyant  qu'à  un  pro- 
fond silence  siicctde  un  {!;rand  fracas  de  nui,si(pie. 
aussitôt  que  le  célébraul  entonne  Deus,  in  ad- 
JtUoHum,  etc. ,  va  ch»^  de  coups  ce  oâébnmt, 
«parce  que,  dit-il,  c'est  de  lui  qu'est  venue  toute  la 
n noise,  et  qu'avant  qu'il  eut  lasché  ces  deux  mots 
«latins,  tout  le  monde  étoit  tranquille.» 

Triboulet  avait  été  fi»  de  Laus  XII  avant  de 
rêtre  de  François  1'^  Voici  son  portrait  fût  par  Jean 
Marot,  père  de  Gkment  : 

Triboulet  fut  un  fou  de  la  tête  écorné, 

AuMi  Mge  i  trente  ans  que  le  jour  qu'il  fut  né. 

Fttft  front  et  sros  yeux ,  oez  grand  taillé  i  wla  (VOAls), 

iKondi  plat  SI  loig»  haut  doi  i  porter  botte  ; 

Ctecao  cootnlataob,  chwu ,  dauu ,  prêcha  ; 

Il  d«  tant  ii  plaiMBt ,  qa'soe  honsM  na  Mdn. 

Caillette  ei  PMite ,  s*il  faut  t*en  rapporter  1  De»- 

perriers,  n'avaient  pas  plus  d'esprit  que  Triboulet. 

Après  François  l****,  l'office  de  fou  du  roi  cessa 
d'être  rempli  a  la  cour. 

Marins. —DdmmMc^—GamiMros. 

Avant  François  1*^*^  les  rois  de  France  n'avaient 
eu  de  flottes  que  pour  le  besoin  dn  moment.  Quand 
nue  guerre  survenait,  ils  louaient  des  vaisseaux 
marchands  et  les  Élisaient  armer  en  goerre  tant 

bieu  que  mal. 

Il  y  avait  dans  chaque  flotte  un  grand  bâtiment 
plus  fort  que  les  autres ,  tel  que  le  Carrqquon, 
en  1545.  —  Sous  Louis  XII,  on  cita  trois  nefs  de 
ce  genre,  la  Cordelière,  que  la  reine  Aune  avait 
ftit  eonstmire  à  ses  frais,  ta  Cbarmiê  et  ta  JUi- 
cheUe,  grand  navire  écossais  que  Louis  XII  acheta 
au  duc  d'Albany.  —  Les  autres  vaisseaux  de  i;uerre 
en  usage  étaient  des  galères  >  des  galéaises  et  des 


rambei^es ,  bâiimcnls  qui  étaient  à  la  fois  à  rames 
et  i  voiles. 

Longtemps  les  Espagnols  et  les  Génois  avaient 
fourni  des  vaisseaux  à  la  France,  mais,  quand  ces 
vaisseaux  manquèrent ,  on  sentit  la  nécessité  de 
créer  une  marine  nationale. 

François  1"",  qui  fut  le  fondateur  dn  Ifavr«,det^ 
tiné  de  son  temps  à  servir  ilo  rendez-vous  aux  vais- 
seaux de  guerre,  avait  fait  construire  dans  les  ports 
de  Bretagne  des  galions  allant  i  rames  et  li  voiles, 
et  assez  forts  pour  résister  aux  tempêtes  de  l'Océan; 
c'est  aussi  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu  une 
Hotte  réglée  de  galères  sur  la  Méditerranée.  Dans 
l'expédition  de  1546,  on  voit ,  indépendamment  des 
galères,  de  ces  gros  vaisseaux  rrâds  qui  étaient 
proprement  alors  les  grands  vaisseaux  de  guerre; 
le  roi  avait  fait  construire  les  uns ,  de  simples  ci- 
toyens avaient  fourni  les  autres.  —  Ces  vaisseaux 
portaient  de  Tartillerie.  —  Pendant  longtemps  on 
n'avait  pas  eu  une  manière  bien  sûre  ni  bien  solide 
de  remployer  ;  on  plaçait  les  canons  sur  le  pont  des 
vaisseaux  et  sur  la  proue  des  galères  ;  l'usage  des 
sabords  parait  n*avoir  commencé  que  sous  LonisXlL 
Comme  les  plus  grands  vaisseaux  n'avaient  qu'un 
volume  médiocre,  ils  étaient  peu  char{];és  de  canons. 
Du  Bellay  remarque,  comme  une  chose  extraordi- 
nidre,  que  dans  Texpédltlon  de  1645 ,  pendant  nue 
canonnade  dedenxheorcs  entre  deux  flottes  décent 
voiles  chacune ,  on  tira  environ  trois  cents  COOps, 
tant  d  un  càté  que  de  l'autre, 

\jk  fin  du  zv*  siècle  et  le  eonnneneemciit  dn  zvi^ 
furent,  coomie  on  sait ,  l'époque  des  grandes  dé- 
couvertes maritimes.  Christojjhe  Colomb  découvrit, 
en  1492  et  1493 ,  les  lies ,  et ,  en  1498 ,  le  continent 
de  cette  contrée  à  laquelle  Améric  Vespuce  a  donné 
son  nom.  En  1497,  le  Portugais  Vasco  de  Gama 
doubla  le  cap  de  Bonnc-Kspérance,  et  trouva  cette 
nouvelle  roule  qui  enleva  le  commerce  des  Indes 
orientales  aux  Vénitiens.  En  lôOO,  Alvarez  Cabrai, 
aussi  Portugais,  découvrit  le  Biésn.  En  161S, 
Jean  Ponce  de  Léon,  Espagnol,  s'établit  dans  la 
Floride ,  qu'il  nomma  ainsi ,  soit  parce  qu'il  la  dé- 
couvrit le  Jour  de  Pâques  fleurieSt  soit  parce  qu'il 
en  trouva lêseampagnes  émalHéesde  flenre.  En  16191, 
Fernand  Cortez  conquit  le  Mexique.  Dans  la  même 
année  MagalhaCos  ou  Magellan  franchit  le  détroit 
fameux  qui  porte  son  nom.  11  entra  le  premier  dans 
la  ma  dn  Sud ,  et,  pénétrant  jusque  dans  PArie 
par  TAmérique,  découvrit  les  lies  Marianes  et  OM 
des  IMiilippiiics.  Vers  1525,  Diégo  d'Almagro  et 
François  Pizarre  tirent  la  conquête  du  Pérou.  — 
En  1538,  les  Portugais  découvrirent  le*  Ues  dn 
Japon. 

1/émulation  mit  en  mouvement  toutes  les  nations 
de  l'Europe  \  f  raoçois    envoya  aussi  cberciier  des 
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terres  nouvelles  eo  Amcrique.  Ji-ati  Vi  r  iziuii,  Tlo- 
rcnlin,  qui  (Mail  à  son  scrvitc,  fil  dans  1  Amérique 
ftcplcnlriouaie  dc«  découveilcs  qui  furcni  l)ou^^st>es 
beaucoup  plos  loin,  en  1534  ti  ifi35,  par  Jacques 
Ëâriîer,  ué  à  Suint-lUato.  Cartier  pénétra  dans  le 
fjolFe  (If  Siiinl-I^urcnl ,  et  découvrit  l'Ile  de  TAs- 

Simptlun  (aujourd'hui  JnUcosti).  11  remouta  le 
elive  jusqu'i  Ktontréal  ou  Mont-Royal.  —En  1641, 
lean-FraiKola  ^e  La  Roque,  sieur  de  Roberval, 
gentillioilimc  picni'd  ,  fiJ ,  a«  roni{>a;;né  de  Jacques 
Carlicr,  ua  établissement  dans  l'île  Uoyale,  d'uù  il 
envoya  un  de  ses  pilotes,  oummé  Alphonse  de  Sain- 
fa)ioi|^»,  riBOQonalire  It  nord  du  Canada. 

Léconinierce  fut  peu  en  honneur  en  France  snus 
\t  règne  de  François  1'  ' .  —  On  craijînait  qu  il  u'af- 
taiblit  l'esprit  uulilairc.  En  loll,  Gustave  Vasa, 
roi  de  ânéde,  croyant  qoe  les  llollandait,  qui  fei- 
yaient  seuls  le  eummeree  du  Nord,  falsifiaient  les 
deiirèes  qu'ils  tiraient  de  France ,  d'Kspagne  et  de 
Portu({al ,  envoya  en  France  uu  de  ses  secrétaires 
pipopoaér  au  rot  un  traité  deconunerce.— il  deman- 
daft  que  le  coromerce  s'établit  directement  de  na- 
tion ù  nation,  et  <lc  nu  à  roi ,  sans  le  coiirt,i|;e 
des  marchands  de  la  Hollande.  — On  voit,  par  uu 
mémuire  draaaé  par  ordro  de  Fran(oto  1*  des  con- 
férences relatives  à  ce  traité,  combien  les  rois  avaient 
dédaigné  jusque-li  d'abaisser  leurs  rej;ards  sur  les 
idées  çumnierdaies.  —  Ou  ne  savait  pas  encore  es- 
timer les  diosés  à*aprte  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
là  richesse  nationale  et  le  biohélK  publie.  Gustave 
^làit  presque  houleux  de  sa  proposition.  —  a  Ft 
«atin^  disait  son  secrétaire,  <)ue  le  roi  très-diresiieu 
%m  trouvé  estrangc ,  et  ne  prenne  en  n^auvsise  pyrt 
c^u'on  lui  propose  une  affaire  qui  mérite  d'être  dé- 
«menée  plutost  par  niarchaiidsqueparroiset  princes, 
«il  le  ^rie  de  bieu  ^ùier  les  raisons  pour  lesquelles 
«le  Toi  son  fnalstre  ne  veut  avoir  i  beacn^oer  avec 
«piàrchands,  lijoustant  à  icellesque  la  foi  et  hyau/c 
«  est  toujours  plus  grande  de  roi  à  ni  que  iie 
•marcJui/U  àroiK» 

• 

.  PMtNiiin  aewujieaui  bttnt  et  an  arts  par  FraufOis  l*'. 

^  François  l''  admettait  à  sa  familiarité  lestMKnmes 
d^  son  Tfijfwàt  les  plus  distiu^ués  dans  les  lettres 
çt  dans  les  sciences,  et  Ils  fbrouieni  pour  ainsi 

dire  son  conseil  di-  littérature.  «C'étoit  un  spec- 
tacle bien  Siuiplc  et  bien  noble  que  le  vainqueur 
qe  Aiarignan  déposant  ses  lauriers  aux  pieds  de  la 
pl)ilbsoplUe,  adoucissant  la  gloire  des  armes  par 

celle  des  lettres,  voulant  (oui  connoltre  pour  tout 
enilkllir,  coHCCvaut  ou  adoptant  des  idées  du  raieuK 
en  tout  genre,  cherchaul  k  tout  pcrfectioonei-,  et  à 

*  Cahosat,  Mélanges  historiques. 
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se  rendre  UH-ilhur  lui-même,  consultant  des  sa|^, 
qnelqiitfois  les  éclairant,  toujours  les  entretenant 
de  (  e  ton  de  douceur  et  d'égalité  qui  convient  à  la 
saî]es<e ,  qui  semble  oublier  l'orgueil  du  rang  pour 
mieux  l'illustrer,  et  qui  ifedooMe  le  respect  en  pt- 
raissant  roxcliire  ()ii(  !qne  aversion  que  la  philoso- 
phie et  I  humanité  inspirent  pour  la  guerre,  on 
puuvoit  pardonner  à  on  jeune  héros,  à  un  roi  de 
vingt  ans  d'avoir  reconquis  l'héritage  de  ses  pères, 
et  d'avoir  humilié  rori;ucil  des  Suisses  qui  s'atta- 
quoit  trop  hautement  aux  rois ,  et  qui  dispoM)it  trop 
facitement  des  couronnes;  la  philosophie  elle-même 
applaodissoit'aux  succès  d*ta  prince  qui  étendoit  te 
do  naine  de^  lettres  en  étendant  le  sien.  —  On  jugei 
que  raccri)i.Nsenienl  des  lumifres  dans  l'Europe  au- 
roit  été  plus  plein  et  plus  rapide,  si  le  trône  impé- 
rial eût  été  déf^firé  â  ^cois  F.  Les  éleetenrs 
fînnn^^enf  leurs  voix  \  son  rival;  les  savants  de 
toutes  les  nations  prodiguant  leurs suffra{i;es  à  Fran- 
çois l*',  lui  furmoient  un  autre  empire  indépendant 
des  ressorts  de  rintrlgueeC  des  jeux  de  la  fortune... 

—  Fes  savants  de  profession  doivent  tout  leur  tenpé 
h  l'étude,  les  rois  ne  peuvent  y  donner  que  ces  mo- 
ments qu'on  appelle  improprement  perdus. — Un  roi 
sagen*en  perd  point...  G*est  dans  Fart  de  «e  délasser 
utilement  et  de  s'exercer  par  le  repos  que  François!* 
a  surtout  excellé.  Le  langajyc  de  tous  les  contempo- 
rains, tant  nationaux  qu'étrangers,  est  uniforme  & 
cet  é^Tard  ;  c'est  partout  le  mème^crl  «l'admiration; 
tous  représentent  son  palais  comme  Técc^e  d'un  phi- 
losophe, comme  la  demeure  d'un  saf;e.  A  table,  à 
la  chasse ,  en  voyage,  aux  promenades ,  aux  récréa- 
tions, son  cortège  de  savants  raecompag«»i't  —, 
Nulle  conversation  oiseuse  ;  tonjours  on  propoaoit 
quelque  question  uti'e ,  on  a;;itoit  qtielque  point  de 
littérature,  on  approfundissoit  quelque  sujet  d'his- 
toire ,  on  parlolt  sartout  de  l'histoire  naturelle , 
science  pour  laquelle  François  1"  avoit  un  goût 
particulier,  et  dont  il  éioit  assez  instruit  ;  nul  objet 
nétoit  exclu,  nulle  connaissance  n'ctoit  négligée. 

—  L'homme  d'État  et  l'artisan ,  le  guerrier  et  le  la- 
boureur, dit  un  savant  étranger,  auroient  pu  profiter 
également  de  ces  utiles  «  ntreiiens.— Ce  savant  avoit 
beaucoup  voyagé ,  rien  ne  l  avoit  tant  firaf^é  que 
la  table  de  Âançois  I'  '  ,  el  parmi  tes  jsavanis  qu'il  y 
cntendoitdiseoorir  avec  tant  de  luniferes  et  depno- 
fondeur,  celui  qu'il  assure  avoir  écouté  avec  le  plus 
de  plaisir  et  de  fruit,  c'est  François  V"  lui-même. 

—  Voilà  ce  qu'il  écrivoit,  après  avoir  quitté  IWîs, 
lui  siyetd'un  prhu»  allemand,  et  n'ayant  nul  ioM» 
rét  à  flatter  le  roi 

Léon  X  avait  fixé  les  arts  en  Italie  \  après  sa  mort| 

a 

Frédéric  il.  —  Gauub»,  BM.  «te  frmçois  I". 
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François  i"  iei>a(lii-a  en  l  iaiice.  l.  éconuraie  austère 
d'Adrien  M,  rindifFérencc  de  Clément VII  et  de 
Paul  m  lui  Rirent  fiiTorables.  Les  arts  négligés  par  i 
ces  papes  vinrent  enibcllir  ia  cour  d'un  roi  qui  les 
aimait.  —  A  sa  voix  ,  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  architectes,  accoururent  d'Italie.  François  I"' 
Mllt.  réublit  ou  embellit  PontaineMean,  Saint- 
Gerniain-en-Laye,  Chambord  ,  Follembray,  Villers- 
Cottcrots;  il  conimenra  le  louvrc.  il  fortifia  le 
Havre  de-Grâce  ;  il  éleva  daus  le  bois  de  Boulogne 
le  chftteaa  de  Madrid,  maintenant  démoli. 

Ce  nom  de  Madrid  a  donné  lieu  à  différentes  con- 
jectures. Duchesnc  a  dit,  et  d'autres  ont  répété 
apr^  lui,  que  le  château  du  bois  de  Boulogne  avait 
dMbMsnr  le  modèle  du  palais  de  Madrid,  en  Es> 
pagne^  dont  François  l"  aurait  fSyt  lever  le  plan  pen- 
dant sa  captivité.  —  Cç'^t  une  erreur.  Il  n'y  avait 
aucune  ressemblance  entre  ces  deux  châteaux. — On 
a  prétendu  aussi  que  François  l'\  en  bâtissant  Ma- 
drid, n*avalt  voulu  qu*élnder  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  retonmer  en  F.'^pif^ne  s'il  ne  restituait 
point  la  Bour};ot]ne.  —  Sauvai  rapporte ,  et  sa  sup- 
position est  la  plus  probable ,  que  lorsque  Fran- 
çois V  éUit  dans  ce  lieu  de  plaisance,  il  ne  voulait 
ni  entendre  parler  d'affaires ,  ni  voir  personne  ;  ses 
courtisans  disaient  :  «On  ne  le  voit  pas  plus  que 
«quand  il  était  à  Madrid.  »  Us  ap[)elèreut  le  château 
de  Bouline  Madrid,  et  ce  nom  loi  est  resté. 

Si  I  rançois  1"  ne  réussit  pas  i  enlever,  par  ses 
bienfaits,  Jules  Romnin  i\  l'école  romaine,  il  attira 
et  fixa  en  France  un  des  grands  maîtres  de  Tccole 
florentine,  Léonard  de  Vinci ,  qui ,  d'après  une  Ira- 
dition  généralement  admise ,  mourut  entre  les  bras 
de  ce  grand  roi,  qui  Tétait  allé  voir  pendant  sa 
maladie.  On  raconte  aussi  que  l^onard  de  Vinci , 
peignant  eu  présence  de  François  r,et  ayant  laissé 
tomber  son  pinceau],  le  roi  se  baissa,  le  ramassa,  et 
le  lui  rendit  en  disant  :  «  Un  grand  peintre  peut  être 
«servi  par  un  roi.*  On  a  raconté  un  trait  pareil  de 
Cbarle»^uint    du  Titien.— André  dd  Sarto  vint 
aussi  en  Flnnce,  et  peignit  le  dauphin  François; 
irais  il  trahit  la  confiance  du  roi  en  dissipant  une 
somme  considérable  qu'il  avait  reçue  de  lui  pour 
acheter  en  Italie  des  tableaux  et  de»  antiques.  — 
Maître  Roux  (  Rosso  dd  Rosso,  de  Florence),  ar- 
dlitectc,  poète,  musicien,  homme  éloquent  aussi 
bien  que  grand  peintre,  fut  nommé  par  François  l'"" 
surintendant  de  tous  les  ouvrages  de  Fontainebleau; 
il  en  fil  construire  la  grande  galerie,  qu'il  décora  de 
peintures  représentant  les  principales  actions  du 
roi.  Il  fut  longtem[)S  en  faveur  auprès  de  Fran- 
çois 1";  mais  natureliemenl  jaloux,  il  mourut  de 
douleur,  dit-on ,  parce  que  le  roi  rappda  ditalle  le 
Primatice.— «La  plus  difficile  affaire  de  François  1" 
dans  son  amour  pour  les  arts  n^éloit  pas  d'enrîdiir 


les  artistes,  mais  de  modérer  leur  jalousie ,  H.  obte> 
Dîr  quils  véeussent  en  pdx.  Salviati,  quH  attira 
aussi  en  France ,  fnt  jaloux  de  Maître  Roux  et  de 

Primatice,  et  retourna  en  Italie.  Primatice  vint  deux 
fois  eu  France  :  la  première  fois,  n'ayant  pu  s'accor- 
der avec  Maître  Roux,  il  lui  fut  sacrifié,  mais  avec 
honneur;  oo  renvoya  en  ItaHe  dierdier  des  anti- 
ques. Rappelé  pendant  la  vie  de  Maître  Roux,  il 
n'arriva  qu'après  sa  mort .  et  cependant  sa  jalousie, 
non  encore  éteinte,  lui  ht  trouver  des  prétexte* 
pour  détruire  qndqnes-uns  des  ouvrages  de  MaRre 
Roux.  »  —  Nul  n'a  plus  embelli  Fontainebleau  que  le 
Primatice  ;  il  avait  rapporté  d'Italie  cent  vingt-cinq 
statues  antiques,  quantité  de  bustes,  et  les  moules 
de  la  colonne  TViijane,  dn  Laooooo,  de  la  Ténus 
deMédicis,  de  la  Cléopfttre,  et  d'autres  Famemct 
statues  :  toutes  ces  antiques  furent  coulées  en  bronze 
et  placées  à  Fontainebleau.  Le  Primatice  fit  mouler 
le  cbevd  de  Mare-Anrtle ,  qui  resta  longtemps 
exposé  en  plâtre  dans  la  grande  cour  de  Fontaine- 
bleau ,  nommée  pour  cette  raison  cour  du  Chei  al 
blanc.  11  donna  le  dessin  du  tombeau  de  Fran- 
çois i*" ,  et  commença  cdni  de  Henri  II.  Le  château 
de  Meudon  Alt  bâti  sur  ses  plans  *. 

FoodidiHl  4b  GoMbv  de  PMm». 

François  l",  qui  fut  le  fondateur  du  Collège 
«'^ 'WvMS,  avait  été  élevé  an  collège  de  Nft> 

varre.  Dés  sa  première  jeui)es,se,  il  aima  et  proté- 
gea les  lettres.  —  Un  de  m's  historiens  rapporte  que 
Balthasar  Castiglione,  étant  venu  en  Frauce  du 
temps  de  Louis  XII,  commmiiqna  au  doc  de  Valois 
la  première  partie  de  son  livre  cdibn  intitulé  Li 
courtisan,  et  fut  étonné  des  remarques  pleines 
d'esprit  et  de  goûtque  lui  fit  le  jeune  prince.  Devenu 
rd,Franç(HsF,coainienousravoosdit,  8*cnioaN  • 
des  savants  et  des  littérateurs  les  plus  disUngoél 
de  son  royaume.  11  les  combla  de  bienfaits,  et  con- 
fia aux  plus  habiles  d'entre  eux  l'éducation  de  ses 
enRmta.  D  dicreha  A  attirer  firasme  en  France,  et 
cet  bomme  illustre  s'y  serait  sai»  doute  flaé  d  fa- 
mitié  ne  TeOt  retenu  à  Bile  anpiès  de  rinprine» 
Froben. 

La  première  pensée  de  la  fondation  du  Collège 
royal  de  France,  qui  d'abord  appela  le  CoBégt 

(les  trois  Langues ,  remonte  à  ces  années  d\me 
paix  glorieuse  qui  suivirent  la  victoire  deMarignan 
et  la  défense  de  Mézières  ;  elle  appartient  à  tran- 
çois  I**;  Budée  Tatteste  dans  ses  Cammentalrtt 
sur  ia  langue  grecque,  publiés  en  1589.— Le  plan 
que  ce  roi  avait  conçu ,  et  qui  malheureus^-raent  ne 
fut  pas  entièrement  mis  à  exécution,  «étoit  digne 
de  ce  prince ,  le  plus  magnifique  des  rote  de  IVues 

* FiKwunr,  EnOttlmiMrlti  vte  «f  lu  mutegeâ  4ê» 
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fVMit  Loob  XIV.  —  FraDcois  l*'  derait  faire  cod- 

struire  sur  le  terrain  de  l'hôtel  de  Nesie ,  c'est-à-dire 
à  Tendroit  où  depuis  on  a  bâti  \e  coIIcjîc  Mazarin 
(Palais  defiobtilut),  un  édifice  qui  pût  coatenir  un 
tri^gniidiMMiibredeiiiattres,  non-flealemeot  pour 
kft  bngwi,  mais  encore  pour  toutes  les  sciences,  et 
SÎT  cents  jeunes  iwliers,  dont  le  cours  d'études  sous 
tous  les  professeurs  auroit  été  de  quatorze  ans.  Le 
nrf  devok  assigocr  pour  rentretien  de  ce  collège 
cinqnanle  mnie  écus  de  rente ,  somme  énorme  pour 
le  temps,  et  proportionnée  i  àc  si  [grandes  charges. 
U  devoit  Faire  construire  une  ch,ipeile  dont  la  in.i(jni- 
flcenee  eût  répondu  à  celle  des  autres  bâtiments,  et 
j  piMcrqMtre  dMnoinea  et  quatre  dupelains.  Dès 
le  52  janvier  1521,  le  roi  avoit envoyé  à  la  chambre 
des  comptes  Guillaume  Petit,  son  confesseur,  pour 
Aire  part  de  son  projet  à  celle  compagnie ,  et  la 
duurger  d'indiquer  quelques  chapelles  de  ftndation 
royale  tombées  en  ruine,  dont  il  pût  réunir  les  re- 
venus à  la  chapelle  de  son  collège.  Fn  1539,  le  roi 
adressa  de  Villers-Colterels ,  au  trésorier  de  I  c- 
porgne,  des  lettre»  contenant  tons  les  arrange- 
ments nécesMires  pour  la  con-struction  do  CotUge 
des  trois  Lanççiies  à  l'hôtel  de  Nesle.  D'après  ces 
lettres,  où  tout  est  prévu  et  ordonné,  il  semble 
qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  jeter  les  fondements  du 
coUége.  Cependant  FMnôns  P'est  mort  hnitans 
après,  sans  que  l'exécution  de  ce  projet  ftit  même 
ébauchée;  peut-tMre  le  défaut  d  arfijent  et  la  puerre, 
qui  ne  fut  qu'à  pcioc  iotcrrouipuc  sous  son  règne , 
en  flàrent-Ua  tes  seales  causes;  mab  des  auteurs 
du  xn*  siècle  en  accusent  beaucoup  plus  la  malignité 
de  Poyet,  et  sa  basse  envie  contre  les  f^ens  de  let- 
tres; ils  soutinrent  que  ce  magistrat  ne  ce&sa  de 
■cttredesolwtactesi  te  bonne  vdoatédn  roi...»— 
On  ne  poufilt  empêcher  le  roi  de  vouloir  du  bien 
aux  lettres,  on  tâcha  de  l'empêcher  den  faire,  et 
Too  y  réussit  en  partie.  Le  Collège  des  trois  Lan- 
jMrne  Alt  point  éleréà  riiôtel  de  Neste;  mate  les 
praftsieurs  furent  nommés  et  dotés.  On  en  nomma 
deux  pour  l'hébreu  et  deux  pour  le  grec,  et  cet  éta- 
Uiisement  porta  dès  lors  le  nom  de  Collège  roy  al. 
nftit  formé  dans  runiversité  (dont  il  se  sépara  de- 
poteX  et  mte  sons  b  direetioo  du  grand  anmdoicr,  qai 
parait  amirnoamié  au  diaircsjnsqueTersranl€61. 

Progrt»  de  la  poë«ie  française.  —  Poète*  frança'is  depait  Ba*- 
saHijHqtfl  Oémant  Marot.  —  Olivier  BaneUn.  —  Cbarles 
éXMéans.  -VUIok.  —  Martial  de  Paria.  -Ocuvien  de 
IWnl-Gcliit.  —  Afidré  de  la  Vinm-  —  ican  Marot.  — 
Fraoçoit  l*'.  —  Marpuerile  de  V.ilnis ,  rciiip  de  Navarre.  — 
L(MM  IMA.  —  Boiuvenlure  itetperriert.  —  Meliiii  de 
MatpGdiis. — Cbarles  Foaulw.  •>*  GMoMot  llarot 

Les  divers  froments  historiques  que  nous  avons 
liés  textuellement  ont  montré  les  progrès  de  te 


prose  française  depuis  Froissard  josqu*i  te  fin  du 

règne  de  François  Nous  allons,  pourMre  oon« 
naître  les  proj;rès  de  la  poésie,  ritcr  les  noms  des 
meilleurs  poètes  français  depuis  Obvier  BasseUn 
jusqu'à  Clément  Marot,  et  offrir  ft  nos  lecteurs 
quelques-unes  de  leurs  compositions  poétiques. 
C'étaient  principaleiDcnt  des  baUod&s,  des  nm- 
cleaiix  et  des  épigrammes. 

Olivier  Basselitt,  né  au  milieu  du  xiT*8ibGle,i 
Vire,  et  mort  en  1418  ou  1419,  eatce  joyeux  fbuloa 
auquel  une  opinion  populaire,  confirmée  par  quel' 
ques  auteurs,  attribue  l'invention  du  van-de-vire, 
nommé  depuis  vaudeville.  —  Les  poètes  antérieurs  à 
Bassdin  avaient  célâwé  ramoor  et  te  rdiffibo;  il 
chanta  le  cidre  et  le  vin.  Ses  chansons  ne  nous  sont 
pas  parvenues  telles  qu'il  les  a  composées.  Conser- 
vées daos  Icii  nu-moires  de  ses  gais  compagnons, 
elles  ont  été  successivement  altérées  et  ntfaaUet 
jusqu'au  moment  où ,  en  lâ7G,  elles  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois.  En  voici  une  intitulée  te 
Sit^ge  (le  y  ire. 

Tout  J  l'entour  de  no«  ramparls 
Le<  ennemit  «ont  en  furie  : 
Sauvez  no«  lonncaux ,  je  vnuii  prie  ! 
Prenez  plut  io»i  de  nouit.ROudardt!, 
Tout  ce  dont  vous  aurcs  envie  : 
Saum  nm  uranerax,îe  voue  prie! 

Non»  pourrons  npit's  ,  i^n  !«i  iivanl. 
Chasser  iiDsue  iiiéljiicolic  ; 
Sauvrz  nnii  iqniieaiix,  je  vowprio! 
Jj'eanemi  qui  e*l  ci  devant 
Ne  nous  veut  faire  cooriolaie  : 
VnidoiM  aw  tonncenx ,  je  vous  prie  ! 

Au  moins ,  H'il  prend  notre  dlé, 
(Ju'il  n'y  trouve  plus  que  la  lie  : 
VuidonsnMlonneam,  je  vous  prie! 
OoMMNlI-nOHa marcher  de  OOMé, 

Ce  boa  cidre  n'espar^uonf  oie  : 
Vuidons  Doe  tonneeux ,  Je  vous  |irle! 

Charles,  duc  d'Orléans,  né  en  1391,  et  mort 
en  1467 ,  était  petit-flls  de  Charles  V  ;  il  Ait  te  père 
de  Louis  XII  et  l'oncle  de  François  1*^'.  Fait  prison* 
nier  à  la  bataille d'Azincourl,  il  resta  vinpt-einq  ans 
captif  en  Angleterre^  mais  ce  long  séjour  dans  un 
pays  étranger  n'altéra  ni  te  pureté  de  son  goût ,  ni 
la  f^ràce  de  son  langage.  Dans  ses  poésies,  consa* 

crées  presque  fontes  A  l'expression  de  sentiments 
amoureux ,  les  idées  sont  nobles  et  présentées  avec 
simplicité,  mats  avec  autant  d'éMisance  que  de  naï- 
veté. Les  poésies  de  Charles  d'Orléans,  tengtemps 

cachées  dans  les  bibliotht^ques,  n'ont  ét(^  connues 
pour  la  première  fois  qu'au  milieu  du  wiii^sitcle.  - 
Voici  une  de  ses  chansom  et  un  de  ses  rondmnjc. 

Tleaaa^  d'aimer  qui  pourra': 
Plu  M  n'en  ponnoye  tenir  ; 
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Amoureux  iiir  faut  devmir  : 

Je  ne  iça»  qu'il  m'en  advipiidra. 

OombiNi  que  je  Kty  de  pieci  (itepuM  Ioii0(«ap») 

Qvfm  amonn  Itat  mainte  mani  aoiif|lrir  ; 

nennc-sot  d'aimer  qui  pourra  : 
Plu»  ne  in'in  pnun  oye  tenir. 

Mon  cœur,  devant-hier  aecoioU 
BmbM  i|Ui  iMtt  le  iQBit  diCrir, 

QM  d'elle  ne  reut  départir. 
Ceit  fait  :  il  f*l  «ien  et  wra. 
Tieone-aoi  d'ainuT  qui  pourra  : 
PtaiDcm'eD  pourroye  leair. 

Le  Benouftau,  —  Honda. 

Le  t(  iiips  ;\  laisstf  son  manieau 
I>e  vent ,  de  froidure  et  de  Pluye, 
Et  iVat  vealu  de  broderie. 
De  loleil  luiunt ,  clair  et  beu. 
Il  n'y  a  beite ,  ni  oiseau , 
<jaVii  son  jjrfioii  m-  «  lunie  ou  crifl! 
J<c  tenipaa  Uisté  ton  manteau 
De  mit,  de  troMon  et  de  pinye. 

Rivière,  fiNitaine  et  mtacaa 

Porifiii  rn  livrr'r  jolie 
GouUes  d'ari;eiil  d'orFaivrerie; 
Cbaicun  s'habille  de  nouveau  : 
Le  icmpa  «  ia'iMé  aoo  manteau 
De  Tent ,  de  froidure  et  de  piHyc* 

François  Villon ,  no  en  1  i3l ,  et  dont  an  vers  de 
Boileau  a  consacré  la  réputation  «estoit,  dit  Es- 
tienne  Pasquier,  uu  passé  pattrç  en  fait  de  friponne- 
rie. •  Il  Ait  condamné  1  nort  pour  vol,  «t  aYchappa  à 

la  corde  qu'en  se  Raiivant  en  Anfiletcrre,  où  il  mou- 
rut vers  1480.  îMnis  srs  fnlrnls  poétiques  sont  tels 
que  Clémeut  Marul  iui-uièinc  fui  uu  de  $e«  premiers 
éditeurstel  itwaamtlemetUair  poète  parisien  qui 
se  trouve.  Les  vers  de  Villon  sont  généralement  bien 
faits;  la  rime  en  est  riclic.  le  ^fy!»'  vif  et  spirituel: 
aussi  La  Kuutaine ,  Palru  cl  iiuileau  en  faisaient-ils 
cas.  Voici  une  baltadedeWUon ,  qui  prouve  que  les 
anciens  poètes  français  étaient  pleins  des  souvenirs 
de  notre  Mstoire.  Cette  ballade  a  pour  ^rtiee 
Pâmes  du  temps  Ja^is. 

DfclM-moTi  oli .  m  en  quel  paya 

E«l  Flora,  la  l>ell«  Romaine, 

Archipiada .  ne  Tli.us , 

Qui  Fut  «a  couKine  germaine? 

leho  perlaM  qund  bnijrtoii  onioe 

DeMUs  rivière ,  ou  «u»  eaïaa; 

Qui  beatillé  rui  trop  plus  que  bimiailie?*. 

— jlaii  où  Kuic  le»  Mieea  dWpn  ■  ?  ' 

OA  cet  la  très-sage  Hélus, 
Pour  qui  fui  blciaé,  et  puia  moym  » 
Pierre  Abailart  A  Sainet-Oenjr»? 
Pour  aon  amour  eut  ceat  ctaoyne. 

'  Villon  Mil  le  pn  niier,  dans  «ii<i  sît-cIcR  Hrostiiei"» , 
Débrouiller  l'ari  cuufus  de  nos  vieux  romaociera. 

(  Roiqs&o,  Art  poétique.) 
*  Lra  nciR<>s  ù'wtmt  l'*w,r'cti-i-éin  des  aniiéct  paiaéet. 


Semblablenif  ut  oii  est  la  royne 
Qui  commanda  que  rkimlan 
fust  jcué  en  ung  aac  en  Seine  ?... 

—  liai»  où  «ont  les  neiees d'aman? 

La  Tojne ,  blanche  comme  ung  lys , 
Qui  cbantoit  à  voix  de  sereine , 
Reribe  au  grand  pied ,  Biélrix  ,  Allya, 
Ifarenibourgrs  qui  tint  le  MayM, 
El  icbanne  la  bonne  Lorraine , 
Que  knftior»  bmsKfvnt  î  Rom, 

On  soiil-ils  ,  vicrfje  souvemi|W?~. 

—  Mais  où  sont  Ien  neige*  d'antaH?»» 

Prince  n'enquëni  de  *ifmHM 
elice  sont ,  ne  de  «et  au , 

Que  ce  refrain  ne  vous  renni-ip. 
^Mais  où  sont  les  neiges  d  autan  ? 

Après  avoir  cité  Villon,  nous  épronvons  du  plai- 
sir à  nommer  Martial  de  Paris ,  dit  d  Auverj^ne,  né 
«A  1440,  et  mort  en  lôÛ8.  Ce  bon  procureur  pari- 
8ien,déT0«é  i  m  ville,  iaa  patrie,  i  aon  nil,  coo- 
saera  ses  travaux  poétiques  è  célébrer  Jeanne  d'Arc 
et  Charles  Vil —I  es  4nTsts  d'amour  {m  prose), 
et  les  ngiles  de  la  mort  de  Charles  Fllitn  vers), 
•om  Ma  prlncipant  ouvrages.  Maniai ,  le  plna  eor- 
reet  des  poètes  de  son  lemps,  écrit  a  ver  naîvet^, 
mais  sans  grande  verve:  cependant,  dans  la  Com- 
plainte de^  dames  sur  la  Mort  de  CImrles  Fit, 
il  a  Fait  preuve  de  clialeiir,  etmteed'éloqiniKé-^' 
Voici  one  de  M*  pikott,  intitulée  le  èon'Tém^  : 

Chanm  vivnit  jor«u<«ni««) 

Srinn  SOU  çalat  cl  llirsnaf^f  ; 
l^'oM  pouvoit  par  tout  !(rur/;nient 
l^lHiurer  en  son  héritage, 
tl  barduitent  «M  nul  aMrago 
IffUM  «lé  fldtenpiaceouvoye, 
Sur  peine  d'encourir  doiiimap,e  : 
Hflas?  le  hon  temp*  que  j'avoye! 

I.ors  cRioyp  en  la  uuve-garde 
IV  ptix  et  de  tranquillité; 
De  tnai  eu  dnngor  ni^vok  nardet 
limite  avait  ffftnriid. 
Le  pauvre  eatoit  ai(ian|  porté 
Que  le  riche  plairi  de  monnoye, 
Blezet  vins  eroi^solent  3  f<1.ini<-  'en  abcudaan): 
iiélM!  lu  lioti  lenipn  qut- j  aroyc! 

Il  n'estoit  en  crste  saison 
De  Ineler  pnr  toutriar  BnureUBa,  • 

N'ex  bmieja  qiettre  farn^  ; 

Mais  de  faire  chère  à  merveillçf 

Rnirr  .t  dt  nx  iD.tins ,  ^  grans  bOhlilllelt 
Le  gras  trniuage  par  la  voye 
Qu'on  raangeiiit  i  grosses  niuelles  : 
lliîlas!  le  1)011  t^;mpsquc  j'^voye! 

Hé!  cuidez-vous  qu'il  faisuii  lion 
Cn  ral  beaux  pri's,  à  i:il>Ir  ro^ide. 
Et  avilir  le  hr.ni  jjr.is  jainlvui  ^ 
L'cMucHede  portanx  profonde, 
Deviaer  de  Marijot  la  blonde , 
Et  puis  danser  sous  la  sausaoye? 
H  •'eaioit  d'fuue  joy»  an  wofide  : 
Hélad  le  bop  t^pi  qie  fmni 


Digitized  by  Google 


ToilU'    l\  .         l'I  s.:/. 


Digitized  by  Coogle 


Digitized  by  Google 


'('on,..  |\'      IM    -,8  , 

-  - 


.'■'///<////,■      <  ttf/f>ù/i;//,-  ,/.■/■'.>///■)/,;■■ 


Digitized  by  Google 
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Ihi  temps  du  feu  roy  tiT»pak»é  (Charles  Y ll> 
n«  doaiAM  briffam  d'un  fetta  { 

Mal  babillé,  ou  bini  rnlu , 

Qu'on  nf  in'rutt  p,^»  ilit  :  d'oit  t^MS-tuP 
Ne  deinatidi'  que  je  piiriuye  ; 
Chemin  entoit  de  a^ut  basiu  : 
Ifl^tM!  le  l)op  M!ia(i4  V»i'«v<Vt! 

Cfltf  pièce  explique  et  proove  rattachement  qu« 

le  p^ple  avait  voué  au  roi  qui,  ap^^s  avoir  chassé 
les  Anglais  du  royaume,  avait  su  établir  la  di«ci- 
pliae  parmi  l^'i»  |$co«  de  guerre,  pt  sauver  les  pau- 
vrvs  latwurcun  lKNiroç«i*  «Ici  pillages  et 
viqleQces  auxquels  ils  avaient  été  si  longtempa  e^- 
pos^,  et  qui  recommenctrent  apl'^s  sa  mort. 

Nous  çroyoqs  devoir  ue  riva  citer  de  Pierre 
Blaochel  (né  en  Hfi9,  et  mort  en  1M9) ,  airtctr  de 
kf  Farce  de  maf(re  Pierre  PaUtelin,  admirable 
modèle  de  la  malicieuse  finesse  et  de  l'esprit  inRé- 
nieux  du  xvi"  siècle,  qui  a  fourni  à  Urueys  et  Palaprat 
le  sqiet  de  la  coméilie  de  F  Avocat  Patelin."^   s  5 

Octavien  de  Saint-Gelais  (né  en  ]405,etinorC 
en  fut|  évè(]iic  d'Ani^niili  mo  ,  ce  qui  ne  l'em- 

pêcha pas  de  se  consacrer  presque  entièrement  aux 
lettrée  et  à  la  poésie ,  de  célébrer  poUiquemnit  ms 
amoars  et  ses  maîtresses,  et  de  donner  sou  iioid  a 
un  flis  naturel  dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  ^iv:iit 
beaucoup  de  facilité  et  d'esprit.  Voici  deux  pièces 
qui  «ndtatHit  ponr  faire  appréder  sa  maolère. 

Om  comob  ma  temps  prenicr  pcrdtt; 
BaatMmer  ]muUi  m  nfm  poariMt. 

D» Jnute .  vieux .  de-  iir.iu ,  laid ,  8uia  vaae. 

jmiiMi      ,  t  nu  n'i  init  itnpolulifale 
A  inoi  JadiH  .  Ik"' Cl' inc  x'iiililitii.  ' 
C'éloil  abut  qui  caulieiiitMit  ciiibluît 
Ce  peo  qa'amit  akm  de  connoitiaBce, 
QnHd  Je  Tivoia  c*  mutàiim  pWaaoe*. 

Itesd9iue*i  li'i'>>  (.'lu  '  l'irn  l'criirilli , 
Kntrelenant  uic»  diiuns  aniuurpii»-!*. 
Amour  m'avuil  ton  «orvaul  arcudill, 
PorUBt  banqusu  de  bovion»  ci  ikurellea  : 
Maia  malntanaM .  piria^ua  porte  Innsia», 
De  Cupidn  ne  m'arminlerai  plu»: 
De  >a  iii;iiii<iii  «uin  cliatitc  el  forclus.  , 

Adveu  TOU*  d<8,  iiitblfs  el  plaiuDt*  Ikux, 
OAj*«lpaMé  ma  jcunea»«  prcmièro: 
Orc*  TON*  pcrdSt  oir  ie  «lis  vtmi  vifux: 
Arc  a  rern  de  moi  rtaïc  pleniere , 

Adiru  (xj|;nar.  le  «iiniii  pai  iidi», 

Cbaiteau  omi  »ur  le  tli  uvc  Cliarentc, 

Où  tant  de  foie  me  »ui«  trnuvt^  jadis  :  % 

Quand  i  part  mA  me  souviens  ei  remania 

Biena  «t  aanlaa  que  j'avais  i  leWr, 

Jlan  ai  on  deoil  qui  poaie  tout  piaisir. 

Bomiatuu 

l'ouf  rrvordir.  jr  planlpc, 
dame  ;  car  pli»  ne  su»  sien. 


Raison  pourquoi  ?  Je  n'en  dia  rica  : 
Plu*  ne  srroit  Av*  yeii»  cliaflt^ 
Puiaoue  son  cieur  l'a  exempiée 
be  a'éTotf'ptita  Vmiioif  an  qiiëa, 
Poar  mtfiflr  ^  l'ai  iilaatérl  '  ' 

Si  je  l'ai  loyanment  traitée, 
fta  B*ett  besoin  dire  combien  : 
Maia  priaqu'elW  s'est  déporté 
De  niol,     unt  lui  rouloia  bien. 
Pour  nnrerdlr  Je  l'ai  |ilaiàée.' 

André  de  La  Vigne,  secrétaire  d'Anne  de  Bre- 
tagne, dont  noii-s  avons  cilé  le  journal  en  parlant 
de  la  conquête  de  ûiapjes  par  Charles  VUi ,  était 
anaal  poète.  U  Baérite  d'être  dté  après  Salnt-^elais, 
dont  il  fnt  rami.  Voie!  uti  de  fés  è^ets  : 

De  trop  aiqwr  e*ç«  fr|p|l  fi|i^; 
Je  le  sais  bien  quani  II  iim  part  : 
Qne1<|tte  chnnc  que  l'on  m'cp 
Ik'  lr(i|t  .'iiiM  i-  (  Vm  |',rjii4  f(|lip« 
A  la  pareil  on  ui  lut  iidii'. 
Qui  sage  est ,  bientôt  s'en  ^^parf* 
De  trop  aimer,  c'est  Qraqfl  iolit; 
Je  le  tais  Vira  quaitt  4  ipfi  piff. 

'  Void  un  de  ses  iwnlnni». 

f  ail-«Ue  pu  bien , 
O'ainier  qui  lui  donne? 
■  l^'eUe  est  beil»  el  boiipa , 
fitaisitpaipoatrioB. 

Clteahneto  nrian . 

Non  pas  ma  personne  : 

Faii-elle  pas  bien? 

On  n'a  rien  du  sicp. 
Qui  ne  lui  Bucrdoappi 
fille  a'abandonne 
Quand  os  lui  Ht  :  tien. 
rait-eUepwliiw? 

Le  premier  titre  de  Jean  Mfrot  fl  r^^entioD  de 
la  postérité  est  d'âvoîr  été  le  pèi«  de  Clément  Ma- 

l  ot.  Il  était  >ormand,  comme  Malherbe  rt  Corneille; 
et  se  nommait,  dit-on,  Ik'S  Marels,  nnm  qu'il  trans> 
forma ,  ou  ne  sait  pourquoi ,  eq  çeji^i  4e  M^rot,  que 
son  fils  devait  rendre  si  juaieinent  eélèlue.  Marot, 
né  en  1467  et  mon  en  1625,  fut  surressivcment 
écrivain  et  pni'fr'<fc  la  (rès-nia^naiiime  royne 
de  France,  Anne  de  Bretagne ,  lùstoriographe 
d^  looi»  Xll ,  dont  il  célébra  les  eipédltfons  çontre 
Gènes  et  contre  Venise,  et  valet  de  cliamhre  d^ 
Frnru  ois  !''^  —  S(  s  ouvrages  sont  lïombrcux.  l'oiit^ 
donner  une  idée  de  .ses  talents  et  de  sa  mamèrc , 
iioos  citerons  un  Fragment  de  son  poème  sof  lé  m' 
loitr  de  la  lutijc,  et  un  de  .ses  rondeaux. 

I  ;i  Pciis  ,  (  lîcii  li  int  1111  îii'u  on  elle  puisse  fixer  sa 
résidence,  .s enfuit  loin  de  Upmc,  cl  elle  tiiri^ç 
Yerslepordden{aBe;IA 
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 PwaMnuiSCicMiMis 

YK  rttewr  bniymw  et  friimn , 

grt  procédoienl  d'un  vieux  gouffre  aquaUi|lie» 
Praunt  «on  cour»  de  mer  Adriatique, 
tons  lequel ,  par  bauiaine  deviw, 
Fondée  fui  la  cité  de  Vcniie, 
En  qui  trouva  ciiM|  très-toidee  chinèra, 
PiUtt  «t'cafer,  et  de  inut  vices  iiierp»; 
Bl  Miit  team  noms ,  Trahison,  Injustice, 
Bapine,  f'siirc,  f(  li  ur  mère  Aiorict, 
Avec  lenquelsellc  vil  clercset  laiS, 
Qui  d'auirui  bien  bdliMolailt  har  palai»: 
jjfaj»  lonque  Ptàx  te  voulut  approcher 
l'Me de  lenri  eorpe ,  etmiez  vu  desmarrher 
mon«rre«  faux  criant  parmi  leur  ville, 
(  «lume  Lombard»  de  qui  la  robe  on  pille. 

Paix,  Don  Toulaot  nier  de  TioliMin, 
8e  ntin,  ^jodint  qne  rteidenoe 
A(aTec)  telle»  Rens  ne  lui  est  foiistumièro; 
Cm*  tout  ainsi  que  l'ombre  et  la  lumière 
Tfe  »e  pourroient  entenible  inoorporer. 
Avec  vertu  ne  peut  Tkt  duier  : 
Par  quoi  en  l'air  aeeaiiieeAmia, 
LaiiJia  Veniae,  en  France  n'en  alla  , 
Où  prit  Majeur,  y  voyant  saim  fjiiiiis<>, 
8a  (onir  Justice  tu  ihronc  d'or  assise. 
Po»  regarda  par  bois,  ville*  et  champs» 
M  «eureté  courir  luyaux  narebands; 
iobouRnr  fit  repaistre  en  leurs  um^s on? , 
«mcninteou  peur.  plu«  fier  que  nfnuisiiom». 
PlOf,  \b  pilloieiit  cordcliem,  moines,  carme», 
(/u'aveiiiuri«  r«,  francs-archer»  ni  |}endarinet, 
SerabUblemeiit  sut  nienurs  beibcttet, 
VU  pailoureauk  oarder  leura  brebietlee: 
JUeaqaekIoupBtIeariiHloit  la  guerre; 
Ov  «nn  aïoieM  des  iNNBiiws  de  II  toit. 


Nous  citerons  encore  ce  rondeau  : 

Qui  bien  e*ludiroit  aux  nrines, 
Autant  qu'à  damen  déci  voir, 
Kn  France  l'on  vlendniii  pouFTl 
De  bons  et  vertueux  gendunrn. 

RiJcuilMriMCraigniit  avoi?;""*** 
fN  biea  em^t  an  armea 
AMm  qal  daawa  décevoir? 

Certet  nennjr,  mata  anx  alemee 
Un  chacun  feroii  son  devoir; 
Et  pourtant  je  fait  à  «çavmr, 
Concluain  sur  nie»  premier»  teroMei 
Qui  bien  e»iudiroii  aux  armes, 
Autant  qu'A  dame»  décevoir. 
En  France  tVia  viendrotl  pour  voir 
fia  boM  al  vertueux  seodannes. 

IVoii.s  sommes  nrrivrs  A  IVpnque  de  François  T"". 
Ce  roi,  qui  aimait  bramoup  lap()é>ie,  mérile  d'être 
cité  en  tête  des  poêles  de  ^on  temps,  non  pas  qu  il 
Mil  le  iDeillenr,  mate  parce  que  «es  vers,  qai  se- 
raîrtit  déjà  afyréablcs  venant  d'un  simple  perticiilierf 
sont  etii  orc  plus  remarquables  étant  faits  par  un  sou- 
verain. Les  auitîiirs  des  .//w;fl/t,'i/30€'7/^«ei  leur  re- 
prodieiit  cependant  tf«tre  cootoumés^  pénibles  et 
én^maliques.  —  a  Quelques  quatrains  on  buiuins 


amoureux  sont,  disent-ils,  les  vers  les  plui|i|{réabln 
de  François  I".  —  Le  gofit  s'épura  de  son  tempa: 
on  commença  i  bannir  de  notre,poésie  les  vers  IAh 
ntnt,  les  acfwtiehes,  les  échos,  les  tfen  àdouble 
face,  et  toutes  ees  laborieuses  bagatelles  qui  ohe- 
noient  la  gloire  dans  le  xv»  siècle,  et  qui  ne  mfti- 
loient  que  le  ridicule.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de 
François  !•  qu\m  essaya ,  pour  la  première  fois,  de 
filtre  des  vers  mesurét,  eoanne  les  Latins;  cette 
tentative  n'eut  pas  de  succès.  »  —  Nous  avons  cité 
(page  167)  les  ver»  de  Franç  ois  sur  Agnès  Sord. 
GeoxqD*fl  ftt  yomVépitaphe  de  la  Fameuse  Laure 
de  Sade  ,  amante  de  PCtrarqne ,  sont  eomidérés 
par  M.  Tissot  comme  aussi  parfaits  «fue  poi4He*. 
«Cette  petitr  pièce,  dit-il,  est  charmante;  on  ne 
diroit  pas  plus  aujourd'hui  en  si  peu  de  paroles,  et 
peat-élre  ne  parvîendroitH»  pas  à  dire  aossi  Um  , 
même  en  des  vende  la  i^as  rare  â^oee;» 

Êpitaphe  de  Laure. 

la  petit  Heu  eomprin»  vou»  pouvez  voir 
Ce  qui  compn mi  lipauroup  par  rennmméaî 
Plume ,  labeur,  la  langue  et  le  içavoir, 
Furent  vaincus  de  l'amant  par  l'ilmit 
O  gentille  âme!  Aant  UBteatinde, 
Qui  le  pourra  louer  qn'en  se  taitaM? 
Car  la  parole  rst  (mijoiirs  répriaiée, 
Quaud  le  sujet  surmonte  le  disant 

Un  poCme  de  François      qui  nous  parait  sor^ 

tout  digne  d'inti«rèt,  est  celui  sur  la  Bataille  de 
Pavie,  qu'il  adressa,  sous  forme  û'ë pitre,  à  ma- 
demoiselle d'Heilly ,  depuis  duchesse  d'Étampes.  — 
Ce  poème  est  un  peu  long;  nous  nonseontcnienM 
d'en  extraire  les  passages  qni  sont  relatlft  à  la  cap- 
tivité du  roL 

Ouant  indicnende  verluz  et  repoz, 
Je  voit  mes  gens  par  fuyie  trop  booteose, 
A  leur  bonneur,  k  mof  Ira^  domnaBene, 
Triste  regret  et  peine  toMenaasMe, 
Doeil  et  despit  en  mon  cotor  se  rassemble, 
Aii'our  de  nioy,  en  regardant,  ne  veii 
Que  peu  de  gen»  noitret  à  mou  sdvis; 
Et  à  ceulx-là  conforiay  »ans  doopianea, 
De  demourcr  piutost  en  espéranae 
OlNHineMe  mon  ou  de  prise  en  efltet, 
Qti'envcrs  honneur  de  «ou»  rien  fut  forfaict, 
l>onc  combaitant  furent  tou»  morts  ou  prie, 
I.e  peu  de  Rcns  qui  méritent  grand  pris. 
Et  U  je  fuz  longuement  combattu. 
Et  iBon  cbeval  iBort  aana  Mf  aban, 
Debora  du  paie  peoaaai  sauver  leur  vie, 
Des  nostres  lors  ftiyants  contre  Pavie 

FurciU  ronipiis.  prisonnirns  cl  d'Taicls. 
Ceulx-U  je  nomme  en  vertu  impanaicts. 
Aises  souvent  si  me  fut  demandée 
La  Byeime  fojr,  qu'à  tojr  eeuUe  ay  donnéel 
■derannoir. 


Leçons  H  modèles  de  UUératait  fimçaUe. 
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Haisfue  vaut  fiwoe  14  oâ  cal  violence! 
Inporler  lirall  lierrMr  ftr  fMilmoe. 
De  loute*  parts  Ion  dépouillé  je  fui  ; 


Las!  quel  regrei  en  mon  cœur  fut  boutti, 
Çoaiit  tant  deFFente  aiosi  om  fnit  oaté 
L'bettreui  prêtent  pur  lB|iid  te  pranii 
PoiDt  ne  fuyr  dewtn  ■■inii! 
Miis  quoy  j'eaioia  soobi  mon  cliBTal  ea  terre. 
Entre  ennemyii  alors  porté  par  terre; 
Doot  ma  def  feuM  k  rbeure  ne  Talat 
GwM  MM  |p<  ;  «Ml  DlM  M  TMiat, 


Laat  qw  Aray?  eeb  ne  teuliltirer, 

Vaincu  je  fii7.  et  rriidii  prisonnier. 
Parniy  le  camp  en  lou»  lieux  tu/  mené, 
Pour  me  nionlrcr  ci  et  H  pounij'  né 

O  quel  regret  je  toutina  A  cette  heure , 
final  j»«iMtiM»  pint  M  IMfe  dananfc, 
ATceqnea  moy  la  unt  douée  eapérance 
De  oica  anjt  retoumer  veoir  en  FranMl 


Digne  swur  de  Frauçuis  V" ,  la  reine  Marguerite 
de  Navarre  cnttiTiit  lei  lettres  et  la  poétie.  Nous 

avons  parlé  des  Contes  de  cette  princette ,  «contes 
attachants  par  leur  naïveté,  malfjré  la  trop  grande 
liberté  qu'on  y  trouve,  et  qui  tient  aux  mœurs  du 
temps.  —  Sa  poésie  est  vive  ettpiritiielle;  elle  a  de 
rimaginatîon  dans  rensembleetde  l'esprit  dans  les 
détails. — On  peut  lui  reprocher  un  frt'quent  abus  de 
Tall^orie,  qui  jette  quelquefois  de  l'obscurité  dans 
Mm  style»  et  une  abondance,  un  lue  que  le  goût 
doit  réprimer,  nais  qui  accompagne  toujonra  le 
véritable  talent.  »  —  Les  tableaux  suivants ,  extraits 
de  son  poëme  intitulé  Histoire  des  satyres  et  des 
nymphes  de  Diane,  sont  pleins  de  grâce  et  de 
flnkliciir. 

Un Juar  Irti  clair  <pe  le  aoleil  luywit, 
b  M  clM«  m  chaaenn  indniaoit 

Chercher  les  bois ,  haulis  fucilluz  et  épail, 
Pourrepoter  à  U  frestbeur  eu  i>aix  , 
Faunes  des  bois,  satyres,  demi-dieux, 
Sçurent  pour  eux  trte-bien  choisir  tes  lieux 
8i  Un  csimitt  qw  le  cEaud  en  rien  ■Bjre 
fblmrpowroit,  tant  s^ut  le  soleil  luyre. 
te  le  it  mol  d'hertwtte  épaiaae  et  verte, 
Sesontcouclién,  ayant  pour  leur  oonverlt, 
Dne  épaiueur  de  branchettes  issues 
Des  arbres  reru, Jointes  comme  Utsuel, 
Il  auprès  d'cax ,  pour  leur  aoif  eetandMr, 

^■_inn^l^      K^^^^-  .^1^^  ■  ■^■n«aMt»  b^^Laa 

sninii  oenora  min  cnsnnni  mener 

Douce  cl  claire  eau  ,  qui ,  dessous  ta  verdure 
ijn  endormit  par  .sou  plaisant  murmure. 


Sur  le  8*2011  et  tous  les  verds  sapins, 

8ons cSMaeia de  fleuris  aubepins, 

Pour  repoaer,  Diane  a'Atolt  mise; 

Bt  au  milieu  de  ses  vierges  assise. 

L«Ji  iriiiruisoit ,  leur  disjnt  qu'exercice 

Esloit  la  mort  de  tout  |)Ci  hé  et  vice  : 

l.es  exhortant  de  si  bien  se  garder, 

Que  le  soleil  pussent  bien  regarder, 

Car,  eena  rangir  ni  honte  leceveir, 

IAbB  chaMe  et  pur  os  mlai  poiM  de  le  voir, 


Ricstrc  vu  ni  de  lui,  ni  du  monde; 

Mali  IVcil  lefoit  quand  lecoenr  est  hnmoade. 

Eo  ce  disant,  la  niain  <ioiis  von  chef  mit. 
Et  en  dormant,  les  vierues  endormit 

Les  vers  suivants  de  Marguerite,  sur  la  malatUe 
deFnomoit  f',  pronvent  et  aoo  tdent  poétique, 
et  raDow  qu'elle  portait  à  son  frère. 

Rendez  toot  an  peuple  content, 
O  TOOB,  notre  seale  espérance, 
INenI  caini  que  voue  aioMt  tant, 
bt  en  maladie  et  sovffranee. 

Eu  \ou«  seul  il  a  sa  fiance, 
ilelaji!  c'e*t  voire  rrai  David  ; 
Car  de  vous  a  vraie  science 
Vous  vives  ca  lui ,  Unt  qii'il  vit. 

DelimICSses  cr^cesel  dons, 
A  roos  seul  a  rendu  la  ^'oire; 
Par  quoi ,  les  mains  à  vous  teadone. 
Afin  qu'ayicz  de  lui  mémoire. 
Ftaiaqiril  vous  plaist  loi  ftilr*  boire 
Votre  calice  de  douleur, 
Donnez  à  nature  victoire 
Sur  aoa  ml,  et  notre  nalhenr. 


Ob  !  qu'il  sera  le  bien-venu , 
Gelnlqal,  (tappentàmaporte, 
Dira: «Lie  roi  est  revenu 
■  En  sa  santé  irés-b«)uue  et  forte 
Alors  sa  «œur,  plus  mal  que  morte, 
Gotura  baiaerl»  messager, 
Oui  telles  noufcllte  wwte, 
OuB  son  IMre  eetkon  de  danger. 

Parmi  les  femmes  contemporaines  de  François  I", 
qu'une  vocation  particulière  et  l'exemple  de  la  reine 
MargMriie décidèrent  k  cultiver  la  poésie,  on  elle 
Pemette  do  Guiliet  (i morte  en  1545),  dont  les 
mœurs  furent  irréprochables ,  et  Ijoise  Labbé,  morte 
à  quarante  ans ,  en  iô66 ,  et  que  ses  contemporains 
surnommaient  ta  Saphofimçaise,  I  canae  desct 
talents  poétiques  et  de  Si  vie  consacrée  à  PamouK 
On  désif^nuit  aussi  par  le  nom  de  la  Belle  Cordière 
cette  dame,  née  à  Lyon,  et  mariée  à  un  riche  né- 
gociant ;Ennemond  Perrin),qui  faisait  leoommeree 
de  la  corderie.— Voici  un  des  sonnets  les  plus  froids 
et  les  plus  décents  de  rclte  femme  ardente  CtptS* 
sionnée  comme  la  célèbre  iiesbienoe  : 

Tout  aussi-tott  que  je  commence  à  graadre 
Daosie  rocri  lit  le  repoe  déeiré, 
m»  irlate  esprit ,  boredtmoi  retiré, 
VMk  va  vera  toi  inoooliMnt  se  rendre: 

Lors  m'est  ad  ris  que,  dedans  mon  sein  Icaére , 

Je  liens  le  bien  oà  j'ai  lanteqjiiré, 

Bl  pour  lequel  j'ai  si  hant  aoupM, 

gw  éeaangisisai  agaventcnUilnére.  j 
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0  doux  soinincU ,  ô  niiil  h  moi  bcureuisc, 
matMitt  itfiot,  jiMa  de  innqaMiié! 
Cootiaiics  iMtM  le»  nbtti  mon  aonije! 

Et  ù  jamai»  ma  p.urvi  c  .titic  amnureuie 

Ne  doit  avoir  de  bien  eu  vérité , 

MMi  M  MOîM  4HWe  ett  lit  n  mMMMBt. 

fionaveulure  Desperriers  ^  né  en  1490,  et  mort 
en  1644),  qui,  comme  la  reine  Marguerite,  a  foii 
des  contes  tt  àmnmvelles,  et  dont  te  Cymbalnm 
tntindi  causa  là  persécution  et  l'exil ,  a  cultivé  aussi 
la  poésie,  il  avait  de  i'imafçinaiion  et  de  la  f^râce. 
Les  Yertsnivants  slNtt  atit<Keui'S  de  près  d'un  siècle 
aux  stances  célèbres  dè  Malbertie  : 

Dh  tout*  riffe  m  d'aiiunt  de  dariB. 

Cominc  (l'mi  jour  la  lonf;upur  mesuré*; 
Doue  faut  penser  le»  heurrs  de  ce  jour, 
btre  le*  ani  de  leur  tant  bref  aéjour; 
Elle*  tout    de  TieUlfMe  oouléce , 
San*  qd'elleii  ■oieiit  de  [eiiiMMe  •cconéec 
Celle  qu'bicr  le  «olf  il  reyjrdoit 
Déni  bon  ca-ur,  que  w\\  (ourtt  idaïUuit, 
Pour  la  cboikir  parmi  l'épaisse  uue, 
Du  soleil  BMiiDç.a  ei»lé  uiép>i)nue.. 
A  «a  ottiin ,  «juand  plut  n'a  va  es  die 
8a  grand  beauté  qui  lembloit  éternelle. 
Or,  d  ce*  fleura  un  seul  Iniiant  ravit , 
Ce  néaiiriKjitis ,  dm  urjc  (i'ellc*  vit 
Son  âge  entier.  Vou*  donc, Jeune* filleliei, 
Gueniez  bteaMt  taa  mea  ▼fernNWcttaa, 
Puitqiie  la  rie,  I  la  mort  di|waée, 
8e  patae  aian  ^  vouêè  m  Miée. 

Mellîn  de  Saint-Gelyis  (né  en  H9I,  et  mort 
en  1658  )  était  fiU  dXXtavien  de  Saint-Cclais.  Il 
embrassa  l  éut  ecclésiaslitiue  comme  sou  {>ère,  cl 
n>ut  pas  des  msursplus  réservées;  mais  il  avait 
fcittsde  taténtaue  lui. — On  lui  attribue  l'introduc- 
Uon  en  France  du  sonnet,  forme  de  [«  lit  poëine 
enjipruntée  aux  Iialieu:».  —  Mellin  de  Saiiil  Gclais 
fSt  élégant,  pur,  harmonieux  dans  ses  poésies;  il 
avaii  Tesprit  caustique  et  porté  i  répigramme.  Ses 
plaisanteries  étaient  iiiordanles  qiH'l<iuefbis.— Roo* 
Sjird,  qui  ies  crai^iiait,  a  dit  daoa  ses  vers  : 

Préserve  moi  rViiifjniic, 
•  '  '  De  truite  langu'p  ennemie 

,  |t  (te  lo«t  «prit  malin  ; 

fais  p/^t  derant  mou  prince , 
'  jNeoriiiaifl  pliii  ne  me  pince 

UttoillUèdelleiKa. 

Voici  une  des  plus  douces  épigrammes  de  Mellin 
de  Saint-Gslijs;  tlln  ost  adressée  I  un  antenr  de  sa 
connaissance. 

Tu  te  VlSttt,  and,  srandement , 

gu'en  meiTcraJW  loué  CléoMia, 
qtteJéftWrién  dttdetol: 

(  omtiifut  vtu\-îii  qi:c  je  m'amaia 
A  louer  iri  toi ,  ni  ta  muse? 

Toft  Ml  cokfMs  «ton  ^piOHOi. 


Mellin  de  Saint -Gelais  est  un  des  premiers  poètes 
français  qui  aient  imité  les  anciens  :  ses  imltaliona 
tarent  queiqueftns  beoreoses.  On  peuten  jugrr  par 
cette  pièce,  tirée  de  Claudien,  et  intitulée  i  D'ilit 
FieUlard  d'auprès  yénmne: 

0  bifn  hi'urenx  qui  a  pa««é  «on  1:;r 
Ikdati»  le  clM  de  son  propre  hérilase, 
Kt  n'a  de«tieél«i||né  s»  in:ii«oa, 
En  jeuMaiiiacicu  Tirllie  aaiaao; 
(jui  d'un  biion  el  dîna  brae  aeeoara ,     -  ■ 
Va  par  ksrli.ni  ps  mi  juiiie  il  a  couru, 
Le«  kiéciot  louff*  pa»  à  pan  racontant , 
Du  MU  ehaiapClre  OU  11  en  haftHaol! 

Nul  accident  d'incoMCaale  fafliiaa 
ne  lui  tnnnihi  ta  Anvor  feapoffiaM, 
Ni  n'a  été  par  peinea  et  diiiffart 

Sa  soif  éltiiidre  mil  tlfuvtii  éiranRer». 
Il  n'a  senti,  poiuiit  le  faix  de*  armei, 
La  froide  pi  ur  de*  autaux  et  alarmes. 
Mi  niarcbandant  n'a  expérioienie 
D^étre  en  la  mer  dee  ondée  rourtneoié. 

Et  de  pri>c<'s  n'omi  nncquru  Ir  biitit 
^ui  emp<Miias(  oe  ton  ai»e  le  fruiti 
Mal»  tout  rural  el  inexercilé, 
A  peine  a  vu  la  prochaine  cUé, 
8s  comcMadt  Mo  de  nar  el  dettur, 
Da  voir  a  pMa  la  IMW  cteHam  auMurk 

S'il  faut  nombrrr  nirrlniic  i!>ps. 

Ne  compte  point  par  le*  consul»  de  KmaO, 

|laia  aeuleoieui  cuunuli  let  aat  pa»aia. 

Aux  fruiu  qu'il  a  d'ao  à  au  re  amacate. 

iOuand  «on  ]ardin  ferd  et  tirtirf  deVtrnt , 

Il  connott  liien  que  le  prinb-mp«t  revient , 

hl  aux  truui  mur»  l'automne  il  oerlilîe  i 

VoiiÂ  Sun  art  el  sa  pliilo'opbir. 

Il  voit  lever  et  ooudier  le  «oleil 

Au  mSuie  Iteii  de  ean  aMBine   idrèil , 

Et  e«t  le  do«  du  nnttique  téjour 
(k>n  7oJiaquc  où  mesure  le  jour. 

Tel  (  li<  ne  aux  champ*  pftt  maintenant  tupcrbe, 
Qu'il  lui  liouvii m  avoir  ru  «re  en  iMIrte, 
fet  le*  fiarét»  a  vu  plante*  metiuce , 
Qut,  quant  et  M  Sont  vleWea  devenuM  : 

Non  plu.s  ronnott  ^a  voMtte  YVronnv 
Qu'il  fait  Mt-mplii»  que  le  Plll  environne  : 
Et  tant  lui  r«t  le  pnirtiaiii  lar  de  Garde 
Que  la  mer  Koujje,  et  d'y  aller  n'a  carde. 

Ce  D^MmoiM,  le  ie«p*  et  lee  elMrt* 
R'oQt  affaibli  eae  oMmbrea  aalM  et  iMPtt, 

El  ac»  neveux  vmeot  en  l'âRe  tîera 
De  leur  ayeul  les  bro«  dnrs  et  entière, 
lin  autre  donc  aille  voir  Hib^iiie  . 
Ou  plut  a'il  veut ,  car  je  lieu*  et  parie , 
Que  re  TieMard  qui  M  VMI  qu'on  te  wfi» 
Plus  de  vie  a  qn'uB  autre  et  plus  de  Joifc 

Tous  les  poètes  du  temps  de  François  t**"  ne  vé- 
curent pas  i  la  cour  on  dans  la  capitale;  parmi  ceoi 

tjui  virent  s't'conlpr  dans  les  provinces  leur  eststence 
obseiirc  siiioti  jKiisiliIe.  nous  eilerons  Claude  Fon- 
taine jié  en  lôl>,  cl  luuit  vers  lô40>,  auteor  d'un 
recueil  de  poésies,  poMié  «mis  te  lUrt  fidfeUe  de 
Bttisseaax  de  Fontaine,  nab  qui  tVlMA  pln- 
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lieart  pièces  MnMrqnabtes.  Non»  en  extraftnrs  ce 

chant  sur  la  naï^^fïmiccd::  Ji'an,  sec*  r!>  do  r.ni- 
teur,  dont  lu^a  lecteurs  apprrcieronl  comme  nous  la 
grâce. ingiMiieuse  et  la  seusi;>ilité  vraie. 

r 

lloa  petii-flls ,  uni  ntemeor  rîM  fn, 
A  oe  nulfai  ton  fièt*  te  nlae: 

Viciis-t-cii ,  riens  voir  ce  monde  bien  pourvu 
D  huiinpuri  et  biens  qui  «ont  de  graud'value; 
Vieil»  voir  la  paix  en  France  deireadue  ; 
Vient  viiir  François,  notre  roi  ei  le  lien  , 
yui  a  la  Fcapce  ornée  et  défcadiae  ; 
VieM  Toif  ce  ibondfe,  «A  f  •  UM  de  Um. 

Vient  voir  ce  monde,  ou  y  a  tant  df  ma  w  ; 
Viens  voir  toh  père  en  prtKèn  qui  U-  mené  ; 
Vient  voYr  tâ  râèoe  èn  de  plu»  oraridt  travaux ^ 
Que  quand  «oiyièip  te.^loit  k  uraud'i  ' 
Viem  voir  ti  nerr  en  ((iil  li'at  laiieé  veina 


En  1)1)11  repus  ;  >iriis  \(>ii'  uni  pfTC 
^ui  a  |MiMté  «a  jeune-skc  souviaiue, 
Kl.  I  tKoM  uâÊ,êÊi  te  |îé«m  èi  iiâùd. 


•t 

Il 


k 

4' 


Jean ,  petit  Jean ,  vient  voir  ce  tant 
Ob  oiet  d'azur,  ce»  aoilcs  luiniitef , 

'  Cq  iMeil  dVir,  eetle  srawl'ienw  roade, 
(kite  aiiiple  mer,  cts  riticrcï  bruyanlee» 
Ce  bel  air  xanav  et  cet  laircsoourauiet. 
Cet  lieaut  oineaux ,  qui  chantent  i  plaisir, 

'Gm  ptiiaamM  trait  m.  em  Met  paiMBiM: 
•Vint  «Qtr  If  Mut,  à  loubaitat  dfiir. 


t^lètit  tofr  le  tout  rans  d*«ir  ni  mohait  ; 

Viens  voir  le  mondi'     divcrt  tioubleniaiV; 

Vieiw  voir  le  cal  qui  iioU  e  terre  tuil; 
.  Vieil»  vuir  coinb.u  cuire  les  éléments; 

Tient  Toir  l'air  plein  de^nidét  i 
■  i  llv  dsre  ^jcMè  tt'i 
,  Vieil»  Voir  \a  iiMTi-  eu  iMMiicett 

Vieiik  \Mi'  1.1  iii''i'  iii)).iut  >iMetet  tarreik 

:  EnfÉiM  petit ,  petit  ei  bel  enfant, 

gUe  bien  fait ,  ctief-d'œuvre  de  ton  pèni, 
liant  iieiit,  en  beauté  triomphant, 
^  iè  mi  plai^  rt  bràbeur  de  ta  niére , 
■ .  Lf%  tH,  l'fliat  (tf  ma  jfunc  ci  nuinTp, 
fjL  de  ton  père  auMi ,  certaiiieiueiil 
Le  (;rand  e^poi^ctrallaitaynitiièTC,  . 
.  Tu  Mis  Tenu  aii  BNade  heareiiiéiiieiiti 


'  Petit  «n^t ,  ptui-Ui  le  Uen-vena 
fsire  sur  terre,  où  lu  u  jpi  orics  rieu  ? 
M.iIk  mi  tu  \  iciis  1  MiiiiiK.'  nii  pi'iii  ver  nut 
lu  iras  ni  drap  ni  linge  qui  tuii  tien, 
'0rj^nft<ait  il  ArtmrMtBtaffitiit 
A  fèrut  BBirt  apportée  tenlewnt 
rme  à  tèoct,  et  toIU  tout  ton  bieo. 
Mt  mOm,  tu  Tiemf  Uta  pinmmèot! 


.  De  ton  liouiieur,  mai»  ne  veuille  cslre  i 
Petil.cnfani,  de  grand  bien  juuisiantf 
fa  Tienî  an  àioiide  ratai  érand,  auatt  ric&t 
CDÏnme  le  roi  et  aussi  florlRant. 

Ton  bérilage  e»i  le  ciel  itpVndisMiii  : 
î"cs  «orviiciir!!  soin  I*  s  aiiijcs  s.nis  >  r  t  ; 
Toil  tréM>rier,  c'est  le  Dieu  tou;-puisiuui; 
"    1 0MM  «K  U  aièiv  iM*rflMl 


Ctémeot  Marot  (  né  en  14t)o,  mort  en  li>45  )  feii- 
Mit  cas  des  vers  de  Claude  Fonuine.  Celui-ci  le  dé- 
Bltt.  de  Fnmoê, — t.  iv. 


fendit  pendant  son  etil  volontaire  à  Kcrrare  contre 

injures  d'i.n  CLilali»  S.i;,on,  qui  adacioalt  en 
Marot  \p  (  liréiicn  autant  que  le  poi'le.  — D'atiord 
pa(;edu  scijjueurdc  Vilicroy,  Clément  Marot  devint 
vaM  de  ekeunbre  de  la  sœur  de  François  Uors 
duchesse  d*Alençôfi,  pais  il  suivit  le  roi  à  la  guerre, 
Ht  plusieurs  campafrnrs,  assista  à  plusieurs  batailles 
et  Fut  fait  prisonnier  à  Pavic.  Marot  fut  plusieurs 
fois  persécuta  pcNir  ses  opinions  ;  il  quitta  laFrioce, 
se  réfugia  i  Gfoèff ,  oftil  acheva  la  trodiicliOM  des 
Psaumes  envers  français,  tmiiiiriinn  encore  en 
usage  dans  les  églises  prolcbtanies.  Forcé  de  sprlir 
de  Genève  à  cause  de  la  licence  de  ses  mcrars,  il  se 
lotirai  Ttirtn  où  il  mourut  ■.  Il  avait  été  successive- 
ment amuuroux  de  Didiic  de  Poitiers  et  de  la  reine 
Marguerite;  i!  célébra  dans  ses  vers  tes  dànies  de 
6es  pensées,  a  Lie  talent  de  Marot  est,  dit  La  Harpe , 
inSninient  supérieur,  à  font  ce  qui  l'a  piicidé,  et 
niënie  à  tout  ce  qui  Ta  suivi  jusqu'à  Malherlte  na- 
ture lui  avait  donntî  ce  qu'on  n'acquiert  point  :  elle 
l'avuii  doue  de  grâce.  Sou  stylea  vraiment  du  cliarinc, 
et  ee  efaarme  tient  *  nne  naïveté  de  toarmie  et 
d'expression  (|iii  se  Joint  à  la  délicatesse  des  Idées 
et  des  sentiments:  personne  n*a  mieux  connu  que 
lui  le  ton  qui  convient  a  l'épigramme,  soit  celle  que 
nous  appdons  ainsi  proprement,  soit  celle  qai  pris 
depuis  le  nom  de  madrigal,  en  a'appliquant  4  ft- 
mour  <•(  ù  la  ijalanlerie  ;  personne  n'a  mieux  connu 
le  rb}  ihiue  du  vers  à  cinq  pieds,  et  le  vrai  teh  du 
genre  épistolaire  1  qui  cette  espèce  de  vers  sÏM  si 
bien.  Son  chef-d'anivre  en  ce  genre  est  l'épitre  où 
il  raconte  à  François  T""  comment  il  a  élé  volé  par 
sou  valet;  c'est  un  modèle  de  narraliou,  de  fîoessc 
et  de  bonne  plaisaittcrie.»— L'épitre  daqi  parle  La 
Harpe  est  trop  longue  pour  que  nous  la  citioi»,  et 
pi  rdraii  à  ètreumnTlco:  n  ais  pour  faire  connaître 
le  talent  de  Ciéiiicul  Marot,  nous  pehsuus qu'il  suf- 
tira  de  deux  de  kes  épigrammes  et  d'un  fragiucnt 
de  son  poème  û'fféro  et  I4andte. 

Hegard  en  arriére.. 

Plût  ne  tuiii  rc  que  j'ai  été, 
El  ne  le  tçauroit  Jjamab  être  : 
'  Mon  tteau  printenipa  et  mon  él< 
Ont  fait  té  saut  par  Ta  Teiiélre. 
Aiiiolir!  lu  as  iMé  ini):i  in  iître, 
J(>  t'ai  hervi  tiur  mut  le»  dieux  : 
Oli  !  si  }i'  pokivoit  deux  fois  ualire 
Combien  je  te  terwroit  mieui  ! 

Surl'Mtrie  d€  Vem^emw  A  Pmrii  em  lâSB. 

Ore  c»t  Cé-ar.  qui  tant  d"h mncur  aoinit,  •  •  • 
Encore  un  coup  en  et;  beau  mondp  né  ; 
Ore  ett  CétSr,  qui  tes  Gaiiles  conquit , 
Encorè  un  coup  eu  Ganlea  retourné, 

'  Clément  Marot ,  fiU  d'un  poi  le ,  I  livisa  un  fils  iiiif||ilb«  Mi- 
chel Maiot,  qui  fut  poUie  auft»i,  mait  iuiu«  laleut. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

nm  II.  —  coiiHc^iCËMti^TS  du  ccisb. 

PremtHM  *nn(f«  du  r^^îiip  il*'  Hmn  11.  —  CbjnKfillfiilii  à  U  cour. 
— Diiel  Hf  ,1  irii.if  cl  lU-  L.I  i  l  JiJigniTiye. —  Sédition  en  (iiiyi  tine. 

—  Guerre  coulrr  l 'nu prieur.  — Comqirflp  di  i  (mu  l'^<K  hrt.  - 
SWge  H  défenie  dp  Mtiz.— Sdile  <le  Ij  giici  ri".  — B  laiWc  de  lu  iily. 

—  Dé'cnw  de  Simnp.  —  AtHli  alion  de  (.lurlc»  O.iinl.  —  Tré»e 
de  anq  .in«.  -  ProKr*»  du  c.ilvi[ii»mr.  —  Suppliée*  inulilct  cl 
Impo  lUqdoi.  —  £ub  liieriK-nt  de*  (ffUm  ciilvinidri.  -  Kmbar- 
rat  du  irtVir  —  t'antie  moniian'.  --  L>  Ruerrc  r» conimcmt.  — 
Bataille  de  Stini-i^x-niiii.  —  Pritc  de  Cala>a.  —  Ibfiagt  du  dau- 
phin ti  de  la  retoe  j'Érotie.  —  Pi>rlrail  de  Hirte  IMWlt  —Ml 
<•  rnww  fl«fcr*iii  -  Mort  de  Umn  IL 

{UrmlÊttkVmmÊ.) 


Prenîèrai  année*  du  renne  de  Uewri  IL  —  Cb^oflcinenu  i  U 
«MT.  —  DmI  *Jarwe«tdel«CkMiiSMn|«. — SMidM 
wGaycMM(IMr-tMQ. 

L*nàieMt  de  Hcari  n  ao'  trtee  fat  le  ligntl 
d'ane  réfoliKoa  dm  le  fMverneineiit.  Diane  de 
Poitiers,  mattresw  du  nouveau  roi,  fit  exiler  la 
ducbesae  d'Êiampes,  maliresse  de  Tancien  roi.  — 
Lb  cwiteal  deTonnim  et  raninl  d*Aiiiidtaat,  qui 
avaiMt  en  le  pouvoir  dan*  la  dernières  années  do 
r^e  de  François  1"',  furent  éloignés  de  la  cour,  et 
Ton  y  vit  reparaître,  pour  y  rxrrcer  la  principale 
iBioetice,  le  oomélable  de  Motitmorency,  le  dnc 
CMe  de Giiiae,  et  le  teigneor  de  Seial-Aiidré, 
qui  Fut  presque  aiisisiiôt  fiiit  maréchal  de  France.  — 
«Unis  d'intéréis  avec  la  favorite ,  ces  îW'i{çneurs ,  de- 
Tcnus  lout-pui&sanls,  ne  tirent  point  excuser  leur 
MviHeo  anWte  per  cette  niodAraiion  qui  poavoit 
eeek  désarmer  la  jatoarie  de  leurs  rivaux.  On  leur 
reproche  de  s'écre  emparc^s  de  twis  les  bénéfices  rt 
de  toutes  le»  places  pour  en  revélir  leurA  paren(.<  et 
-leartMiiiif  d'émir  en  parlont  des  espions  qui  les 
ini'triiisoient  de  ce  qui  se  passoit  dans  Tintérieur  des 
fiimilles ,  et  d'avoir  poussé  la  cupidité  jusqu'à  (ga- 
gner les  médecins  des  fçens  riches,  afin  d'obtenir 
par  Imr  nojrcn  dlmportanies  auooeMiont — >  Us 
chai9enncatoi|n*iliflrantdaiii  les  copiais  Blliiaires 
«tdflsInpMraitdareairai,  etdetonscMseo 


leur  présenu  dlaiflÉMcs  svppHeaaaM.a  —  Gaipaid 
de  Tavannes  fat  le  seul  qui  ne  s'abaissa  point  devant 
eux.  «Ma  f()riunp,  leur  dit-il  fièrement,  ne  dépend 
«pas  de  vous;  elle  est  dans  ma  téte  et  dans  mon 
«  bras.  •  Malgré  cette  audacieuse  réponse  U  consens 
sa  compagnie  de  gendannerie. 

Le  nouveau  roi  était  âf^é  de  vingt'hnit  ans  :  «Do- 
miné par  une  Femme  plus  vieille  que  lui ,  il  posai- 
doit  plusieurs  des  qualités  brillantes  de  son  père. 
Brave  dans  les  oonbals,  ssi^e  et  hsbile  dans  Isa 
conseils ,  accessible ,  affable  et  populaire ,  il  n'avoii 
à  redouter  que  son  ^oût  pour  les  plaisirs,  qui  le 
détoumoit  trop  souvent  des  occupations  sérieuses. 
—  Époux  depuis  quatom  ans  de  Osthertoede  llé- 
dicis,  pour  laquelle  il  n'avoit  jamais  eu  d'amotur; 
attaché  depuis  longtemps  à  Diane  de  Poitiers,  qu'il 
fit, en  1 548, duchesse  de  Valeniiuois,  il  s'effbrçoit 
de  Biaintenir  mie  cenaine  balance  entra  ces  denx 
fenuBCS,  obligées  de  vivre  ensemble,  quoique  ayant 
des  raisons  de  se  haïr.  Diane,  avec  l'appareil  du 
crédit  et  de  la  puissance ,  u'étoit  pas  admise  à  la 
Ubie  de  Henri  11  dans  les  cérémonies  d'apparat  et 
dans  1rs  vojrsges;  cUc  éloit  charBée  de  tenir  la 
table  des  daines  qui ,  accoutumées  à  la  domination 
de  la  duchesse  d'Étampes ,  se  trouvoient  honorées 
de  former  la  société  de  la  maîtresse  du  roi.  —  Ca- 
therine ne  joniisoitqn*en  apparence  d*nnsconflanee 
p!us  intime,  lorsque  son  époux  vooloit  donner 
quelque  audience  secrète,  il  alloil  passer  la  nuit 
avec  elle,  et  le  lendemain  à  son  lever,  iladroettoit 
dans  la  ckambre  de  la  reine  ccnx  qn*il  avait  fWt  a^ 
peler.  Instruite  ainsi  dm  accrsls  de  TÉiat,  la  reine 
n'infl  oit  néanmoins  sur  aucune  des  décisions  du 
conseil,  composé  des  partisans  de  sa  rivale.  > 

Un  dncl,  devenu  célèbre,  fat  le  premier  jvdaa 
ment  marquant  du  nouveau  règne.  Guy  CbsboC, 
sire  de  Jarnac,  beau-frère  de  la  duchçsse  d'f  lampes, 
était  dUtingué  par  sa  valeur,  OMis  peu  aimé  des 
femmes,  qui  lui  reprodisicnt  ses  vanUenses  indis- 
crétions. On  prétendit  qn*n  s'était  vanlé  d'avoir  été 
rimant  desa  belle«ière,fEnnBecMore  JCBiiacCsi- 
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dutsante,  et  d  en  avoir  lire  des  sommes  cousidu- 
nblet.  Ce  brait  déshonoraiitftitapparéiMrlIearl  II 
lui-m^mc  et  ropi-ié  par  les  courtisans.  Jajmac  nia 
le  propos  (|u"()ii  lui  imputait ,  et  iiicnara  «le  sa  ven- 
geance ceux  qu  il  appelait  ses  ciiloniiiiaieurs.  Ua 
des  hwm  de  Henri  II,  François  de  Yivonne»  sei- 
gnetirde  La GIUItlign(M'ayo.  jeune gentiihoaimc  cpii 
venait  d'tHrc  nommé  colonel  (T;t'nérnl  de  rinfanici  ie 
française,  craignit  que  le  roi  ne  fût  coipprQUiis,  et 
•ontint  qae  c'était  à  hil  que  Jarnac  avait  hft  cette 
bontense  confidence.  II  fallut,  suivant  Ira  moMprs 
du  temps .  en  venir  h  un  combat  sinijulier. 

Le  roi  Henri  II  ne  doutant  pas  que  Ia  Ctia- 
tai(jnerayc,  qui  passait  pour  la  meilleure  épée 
foifWÊBiÊ^nt  fût  vabiqueur ,  voulut  donner  i  ee' 
duel  l'appnrcil  le  plus  pompeux.  —  Le  champ  fut 
'ouvert  le  10  judlet  à  Saint-Germain,  où  résidait  la 
cour;  le  peuple  de  Paris  y  accourut  comme  à  une 
iUlO;  La  Chalaidaeraye,  ae  croyant  tria<8npérleur  à 
son  rival ,  avait  emprunté  beaucoup  d'argenterie  et 
-feit  préparer  un  somptueux  souper  auquel  il  avait 
-  invité  ses  amis,  afin  de  les  faire  Jouir  de  son  triom- 
.phe;  malt  sa  présomption  Rit  crudlenient  trom- 
>|rfe.  «Le  roi  assista  au  combat  avec  toute  sa  cour; 
le  duc  d'Aumale  avoit  acceplé  l'office  de  parrain 
de  Là  Qiataigneraye  ;  Charles  Gouffier  de  Boisy 
•dtak  parrain  de  Jamae;  le  choix  des  armea  fat  fait 
•  suivant  les  usages  de  Tancienne  chevalerie.  Lorsque 
le  héraut  d'armes  cria  :  Laissez  aller  les  bons 
ûOfnbattants,  Jarnac  et  La  Chaiai)}neraye  s'élan- 
.a^nul  l'un  sur  l'autre,  et  ae  portèrent  plusieurs 
.«Mpa  d'épée;  Cont  à  coup  La  GhatalgiMaaye  tomba, 
blessé  au  jarret  d'un  coup  inattendu.  Le  vainqueur 
ne  voulut  (K)int  l'achever;  tour  à  tour  il  lui  crioit: 
Rends-moi  mon  Itoimeur,  puis  il  reveoott  devaut 
le  loi,  loi  criant:  SinprêMs-U,Jevous  1$  donne. 
..La  Chataigncraye  ne  voulut  jamais  se  rendre,  et  le 
roi  hésita  et  j^arda  lonf^teaips  le  silence  avant  de 
■  Faocepter  en  don.  Cependant  le  vaincu  fut  emporté 
'â»  ekaoH»  de  bataille;  le  vainqueur  Ait  ctnbraaié 
'iior  le  roi  qui  lui  dit  :  fous  avez  conéMàt  en 
'  Cétar  et  parle  en  Aristote.  |„t  Châtaigneraie  »e 
laiita  mourir ,  plus  de  dépit  et  de  honte  que  de  la 
gnvild  de  sa  Uessure  dont  fl  arracha  les  bandages. 
-Le  diiiouemeni  imprévu  de  ce  doel  changea  la  fiète 
'qu'on  avoit  ()répar<T  en  une  vène  de  confusion  et 
de  désordre.  Le  lesiin  et  1  argenterie  furent  pillés 
par  la  populace ,  et  rioipreaiion  qui  resta  d'un  éfé- 
•neiMnt  dont  la  cour  et  la  ville  forent  longtemps 
.occupées,  fit  donner  proverlHaleu  enl  le  nom  de 
coup  de  Jarnac  à  toute  esfM'ce  de  ruse  qui ,  en 
eurprcnant  on  adversaire,  déconcerte  aussitôt  (ouâ 
aca  moyens  de  difense.  b 

Le  roi  fut  saci  é  j  Heiius  le  2fi  jiiillcl  13)7.  ^laut 
deuplùa  iUvail ,  en  lofi,  pru(c»té  contre  le  l  aité 


deCrépy,Dar  lequel  François  I**" avait  abandonné 
son  droit  oe  suzeraineté  aur  la  Flandre:  il  Ht  som- 
mer Qiarie<K2uint  ^^^^  trouver  à  son  sacre  comme' 
comte  de  Flandre;  Tcmpereur  répondit  A  cette  bra- 
vade ,  en  disant  que  s'il  y  allait ,  il  marcherait  ac- 
compagné de  cinquante  mille  hommes.  —  La  paix 
toutefois  ne  fut  pas  encore  troublée. 

Fil  l.'ilR,  Hfiiri  11  conclut  le  mariage  de  Jeanne 
d  Alhrct,  hériliëre  de  la  Navarre,  avec  Antoine  de 
Vendôme,  chef  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  fiança 
la  j^une  Marie  Smart,  reine  d'Écosse,  âgée  de  aix 
ans,  avec  son  fils  le  dauphin  François ,  qui  n'avait 
pas  encore  cinq  ans. 

La  France  était  encore  maltresse  du  Piémont, 
mais  le  Bovlennab  éutt  rcité  ah.  pflOvoir  des  An- 
[jlais  ;  Henri  II,  par  unesage  politique,  aurait  volon- 
tiers abandonné  le  duché  Italien  pour  recouvrer  ta 
province  firançaise.  Ce  fut  le  princii)al  motif  qof, 
plus  tard,  le  décida  \  fiiire  la  guerre.  Mabanuiule 
l  entrepreodre  il  résohit  de  visiter  la  partie  qriàn- 
lale  de  son  royaume,  où  il  prévoyait  que  la  guerre 
éc'aierait  aussi  bientôt,  et  de  passer  ensuite  les 
monts  pour  jeter  un  isonp  d!fleil  sur  ses  possessions 
d'Italie.  «11  parcourut  d'abord  bl  Champagne  et  la 
Bourf^oj^ne.  où  il  fut  reçu  avec  l'onthousiasme 
qu  inspire  presque  toujours  un  nouveau  règne; 
puis  il  entra  en  Savoie  et  arriva  en  Piémont ,  dont 
le  prince  de  Melphe  étoil  vice-roi.  Ce  pays  avoit  ^^ 
fort  néj;lij;é  depuis  la  paix  de  Cré|)y.  et  le  peu  dél 
guerriers  qui  restoieut  des  v^queurs  de  Cecisoles, 
livrés  \  toutes  espèces  de  besoin ,  tombés  dans  le 
découragement,  se  croyoiant  oabfiés  do-tailliroi 
et  de  leur  patrie,  l^or  état  toucha  profhodfeMMle 
monarque ,  qui  donna  des  récompenses  à  ceux  qài . 
étoient  encore  ea  état  de  servir,  ^ t  envoya  les  inva- 
lides an  Franoe,  où  lia  fivcnt  ptacés:4ana  iai  tod 
vents  d'hommes ,  dont  les  abbés  eurent  ordre  de  lis 
entretenir  pendant  le  reste  de  leur  vie.  —  Montmo- 
rency et  le  jeune  I  rançois  de  Guise,  déjà  très  eu 
fmur,  avaient  suivi  le  roi,  qui  permit  que  le  M- 
nier  demandât  la  main  d'Anne  d'Est ,  encon  à  1k 
(leur  de  l'Age,  et  cnniraetâi  ainsi  une  alliance  av^ 
une  des  familles  les  plus  illu.sires  et  les  plus  pul»> 
santcadel'Itaiit.»  •  r 

Pendant  las  fîtes  auxquelles  les  liaotaiiles  donoè- 
rent  lien,  on  apprit  qu'une  révolte  teiTible  avait 
éclaté  en  Guyenne,  eu  Angoumois  et  en  Saiotouge. 
t\A  fuy,  dit  Tavamea,  hMpase  les  ((abeUes  an 
Guienne;  ceux  de  Xaintonfl^,  Angoulcsme,  Bor- 
deaux, en  nombre  de  cinquante  mil  hommes,  s'élè- 
vent, tuent  gabeleux,  officiers  et  gouverneurs.  Le 
sire  de  Monnejiu, lieutenant  du  roy  ii  Bordeaux, 
aorly  imprudearaient  du  dtastean  "EnMipoile,  ait 
mas.sacrc  ;  ce  dcscspf^ii-  ne  produict  aucuu  conscilA 
£€  peuple  pour.dwcrjuy.  sauver  leiiff  ¥jM }  te  dimi- 
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pant  sans  ordre,  ne  fie  prépcreot,  MB|Nirteiit  te 

(tUiU  avuieu^  pillé. 
:  «La  rojr  |«qr  opvorc  de  benoet  parolisf  et  de 
jpi9iiyai»  effept*  par  le  conneslable,  qui  D»te  les 
vies  e(  privilèges  aux  séditieux  ;  ils  co-iioisscri! 
J^iin  f#ute£  premières ,  et  la  seconde ,  pluK  i;rande , 
PQor  a*«VBir  fh^bé  salut,  pour  n'espérer  salul.  • 

UcMaétajUe  et  Froofoîide  Guise,  cbarffés  de 
réprimer  celte  sédition,  monfrèretit  en  effet  une 
^préoïc  sévérité,  Â  leur  arrivée  à  iiordcaux  tout 
dtiit  JCtlaié.  Us  firenl  rechercher  avec  rigueur  ceux 
wfim  pris  part  i  la  sidiiioo  :  «  Après  l*as- 
finiiiat  de  Nimiielus,  le  principal  crime  des  ré- 
ViDltésétoit  d'avoir  Fait  pt  rir  sous  le  bâton  deux  fer- 
ment du  Renier  i  sel  d  Aui^ouléaie  et  de  les  avuir 
.  prédpilés  dans  la  rivière ,  eo  disaol  :  «Alla,  nié> 
ftdpHiU  ^beleux,  saler  les  [Htissons  de  la  Cba> 
arenle.  »  I^s  représailles  fuitist  terribles  :  cent 
quarante  personnes  turent  livrées  à  divers  supplices, 
tam  4  Borde^x  qa*à  Aogoulème ,  et  les  œadres  de 
ceux  qui  périrent  dans  cette  dernière  vUIe  sur  les 
bAchers  furent  jetées  A  l'eati  avec  ces  paroles  iro- 
niques et  cruelles  :  «Allez,  canailles  enragées,  r6iir 
«les  poMaoni  de  li  Gbarente,  que  vow  «va  salés 
«  des  corps  des  officier»  de  voire  roy  et  souverain 
«seigneur.» —  Les  exéiutions  se  terminèrent  par 
une  amende  honorable  que  tous  les  habitants  de 
Bondeaux  firent  à  nenoux  devant  le  cadavre  déterré 
deMonneins,  et  par  l'abolition  des  privilégies  de 
toutes  les  villes  qui  avoient  participé  à  la  rébellion.  » 

ËQ  1549 ,  il  son  retour  du  Piémont ,  le  roi  entre- 
prit le  siège  de  lk)ulogne ,  qu'une  violente  tempête 
le  força  de  lever;  mis  en  1660,  il  recouvra  cette 
plaee  en  payant  cent  mille  éeot  à  h  régesoe  d*An- 
fflelerrc. 

•  Eu  16Ô0,  le  duc  Claude  de  Guise  et  le  cardinal 
Jeen  de  Lorrafaie,  aou  frère,  moururent  presque 
en  même  temps;  leur  mort  n'amena  aucun  changc- 
menl  dans  le  gouvernement  :  ils  furent  sur-le- 
diamp  remplacés  par  les  deux  priuces  destinés  à 
lidriler  de  kun  d^^aités.  Prançote  et  Charles,  6is 
de  Claude,  prirent  le  titre,  l'un  de  duc  de  Guise, 
l'autre  de  cardinal  dt*  I/irraine:  leur  pins  rnp- 
proché  de  celui  do  roi ,  leurs  qualités  briliautes ,  le 
^l^oeaaeot  qu'ils  montraient  pour  la  ducfacase  de 
Valcntinuis,  les  rendirent  encore  plus  puissants  que 
n'ayoil  été  leur  pi're;  et  ils  eommencêrenf  à  former 
iee  plans  ambitieux  qui  dévoient  bieniùi  buulcver- 
.flirla  Fhuce.»  Le  prennes  emploi  de  leur  crédit  fut 

faire  retirer  les  sceaux  au  dum»tier  Olivier,  qui 
avait  eu  la  confiance  de  François!  ^^  et  de  les  fjire 
donner  à  Berlrandi,  qui  leur  éi.iit  fitHom-.  Olivier 
.#v«it  montré  de  l'indulgence  pour  les  protestants  : 
Bcrtnwli  était  disposé  à  les  poursuivre  avec  vi- 

ipKwr»  1 


t^oSTEB  contre  l  euiptreur.  —  Conquitu  des  trois  évécyt. 

En  entreprenant  son  expéditlopa  contre  fioufa)- 

gne.  Henri  II  avait  reçu  un  béraut  qui  était  venu  le 
détier  de  la  part  de  Charles -Quint  et  lui  dire 
que  l'empêreur  le  iraiierait  en  jeune  /tomme; 
Henri  11  riposta  à  cette  dédaraliou  en  disant  <|v 

\\ï\Jl  Irai  levait  Clittrlcx-Ouiiit  en  vieux  nUenr; 
mais  cet  échange  singulier  de  menactui  n  eut  pas 
alors  de  suites.  Le  roi  lit,  en  lôôO,  la  pfiix  ayoc 
TAngleierre,  recouvra  Bonloffoe,  et,  tranqolUedi* 
lors  de  ce  coté,  envoya  en  Piémont  Charles  de  Cos^ 
Brissac,  qui,  pour  proléf.er  le  duc  de  Panne.  Otta- 
vîu  Faruése,  fit  la  guerre  m\  troupes  unpériales  et 
pootiflcalcisau  que  la  guerre  fAt  déclarée  vHm 
pape  ni  &  l'empereur. 

fia  guerre  commença  enfin  au  printemps  de  l'an- 
née lÀoâ.  —  Quatre  ans  auparavant  Charles^ui^t 
avait  remporté  sur  Ica  protestants  d'AUemague  Ip 
victoire  de  Miilbrrg,  et  depuis  lors  il  retenait  pii^ 
sonnier  I  électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse. 
Us  protestants ,  convaincus  que  le  hut  de  i'empe- 
raurétait  de  détruire  1rs  litertéa  derempire ,  réagr 
lurent  de  •*admaerau  roi  de  France.  La  dur  d^ 
Simmeren  et  le  comte  rie  Nassau ,  envoyés  [  ar  eoi, 
arrivèrent  à  Fontainebleau  au  mois  d  octobre  là6l> 
u  U  roi  tint  on  grand  conseil  composé  de  trente  ff. 
un  seigneoi».  Diaaîmulapt  adroïlcmcnt  ses  detseina, 
il  représenta  que  le  recouvrement  de  Bouh^ne  lui 
avoit  occasiouné  de  grandes  dépenses ,  et  que  kf 
fonds  envoyés  à  Brissac,  pour  le  mettre  en  état  dlp 
secourir  Octave  Famèae ,  «voient  épuisé  1#  trékor. 
II  observa  que,  malgré  les  bostiUlés  qui  avoii  nt  eu 
lieu  au  delà  des  luuuts,  la  guerre  n'étoit  pas  encore 
ouvertement  déclarée,  et  il  demanda  si  la  situation 
du  royaume  permettoit  d'en  coorir  lesdiancae,«« 
embrassant  la  cause  des  princes  allemands.  Des  avis 
entièrement  oppasés furent  donnés  dai.s  le  conseil: 
le  connétable  proposa  de  temporiser  et  se  louda  sur 
ce  que  les  tvouHes  de  l'Alteaugiie  préscniergient 
bientôt  une  occasion  plus  favorable.  Le  sire  dO  VieïV 
leville,  plus  habile,  et  pénétrant  mieux  les  in  (en-: 
lions  secrètes  du  i-oi ,  opina  pour  que  la  guerre  f^ 
aussitôt  déclarée,  et  pour  que,  prvatant  de  la  sir 
tuation  critique  de  Charles-Quint ,  on  s'emparât  des 
évéchés  de  Metz ,  de  I  oui  et  de  Verdun  ,  où  il  avoit 
des  intelligences ,  il  offrit  sa  vaisselle  pour  les  fraie 
de  l'expédition  et  il  engagea  les  entrât  seigoeuri  | 
en  foire  autant.  Get  avis  piévalut.  U  fbt  décidé  qu'op 
eoinincnccroit  l.i  [jnen  e  iiii  mois  de  mars  suivant,  p 

I.ors  n  on  ei;i  iraiié  r.vcc  les  anibasjîadeuis,  ou 
leur  Uuuna  un  festin  maguihque.  «Le  disner  &ni« 
disent  les  Uémmres  da  rifiiUeviUe,  It  b|l  opi^ 
iBeoça,oftle  royoeetloutcr  lc8daiiiea,flflcideli 
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rayne  et  auire-s  demoiselles  se  trouvèrent  ornées , 
{Mréeft  et  m  ricbemeni  acconstréex,  avec  tant  de 
grâces  et  de  beinté ,  qne  ces  Allematids  demeuré^ 
mt  comme  ravis  de  rhose  si  rare ,  si  admirable ,  et 
non  accoiit limée  en  leur  rég'cm.  Après  la  danse 
royale ,  que  le  roy  avwt  commencée  et  menée ,  on 
faor  «mm  des  «(fomdvuferj  parce  qne  c'est  leur 
dune  ordinaire  et  qu'ils  entendent  le  mieax.  » 

Au  mois  de  mars  1552 ,  le  roi  se  mit  en  marche 
avec  une  armée  nombreuse.  Les  intelligences  prati- 
quées depuis  longtemps  dans  les  villes  (flapérisles  de 
Metz,  de  Tout  et  de  Verdun  loi  rmdirvnt  fiicile  la 
prise  de  ces  places.  Les  oFRciers  municipaux  étaient 
mécontents  des  abus  qui  s'étaient  (glissés  dans  le 
goavernement  des  trois  évècbés;  les  troupes  firan- 
fiiaes  ii*eoreiit,  en  quelque  so:te,  qu'à  «e  présrnirr 
pour  qu'on  leur  ouvrit  les  portes  des  trois  villes. 
•  Les  émissaires  françois  avoient  promis  que  ces 
villes  cunscrveroieni  leurs  privil^es  et  que  1  admi- 
Bislntion  en  seroit  confiée  I  des  hommes  du  peys. 
Mais  quand  le  roi  apprit  que  Charles-Quint  Âisoit 
degraniis  préparatifs  pour  les  recouvrer,  il  craifïnit 
rioconstance  oaiurelle  des  peuples,  et  .H)umit  au 
coBsien  la  qnntlon  de  savoir  si  Ton  Hendroit  cette 
promesse.  I.es  avis  furent  partagés  :  le  connAsbIe 
soutint  qu'il  seroit  impossible  de  conserver  ces 
places  si  t  lle.s  n'éiuient  pas  soumises  à  toutes  les 
ligles  de  radminisfration  françoiae  r  VIeillevIlle  ré- 
pondit qa*en  manquant  si  prompiement  à  un  enf;a 
gement  solennel,  on  d '{joftteroit  les  princes  alle- 
mands de  l'alliance  Françoise  et  on  répandruit  l'effroi 
en  AlMOe,dottt  le  rai  avoit  aussi  Tinteoiion  de 
s*emperer.  n  dit  qn*ll  étoit  poaaible  de  conserver 
dans  ces  villes  une  ffrande  autorité,  en  aynnt  l\iip 
d'en  confier  l'administration  aux  ofHciers  munici- 
paux; et  il  demanda  que  les  gouverneurs  qui  se- 
Nint  durgté  de  tes  défisodre  n'eussent  d'antre 
titre  que  celui  de  lieutenants  pour  le  saint  em- 
pire sotis  la  protection  du  roy.  Celle  proposi- 
tion, qui  aurait  concilié  la  sAreté  des  places  con- 
quises avec  les  égards  dus  à  des  alliés,  ne  ftit  pas 
adoptée.  Le  roi  crut  qu'il  n'avoit  besoin  de  garder 
aucun  ménagement ,  et  décida  que  les  irnis  évèchi's 
étoieni  réunis  au  royaume.  »  Décision  imprudente 
dont  on  ne  tarda  pas  ft  se  repentir. 

Avant  de  compléter  l'exécution  de  ses  projets,  le 
roi  VKulut  s'aN.surcr  de  la  I  on  a'ne ,  alors  gmiveniée 
par  une  nièce  de  l'empereur,  la  duchesse  douairière 
Ghrli(line,doot  le  Ms,  Charles  11,  n'avait  que  neuf 
an8;  il  ooônpa  Nancy,  ("«ta  la  régence  k  Christine  et 
émancipa  son  fils,  qu'il  reliui  auprès  de  lui. 

Il  marcha  ensuite  vers  l'Alsace,  qu'il  espérait 
conquérir  aumi  facilement  que  les  trois  évécliés. 
«  Mais  la  manière  doot  il  vCDoil  de  traiter  des  villes 
qui  D'avoient  ouvert  leurs  portes  qo*à  des  coodilions 


non  remplies,  lui  aliénoit  les  peuples  qu'il  vouloit 
soumettre.  A  son  approche  les  habitants  quittoient 
leoft  demeures  et  fîiyoient  dans  les  bois  en  empor- 
tant louifs  teura  provisions.  Il  Mlnt  perrodtre  le 
pillage  pour  faire  subsister  les  troupes,  et  cette 
ressource  étant  insuffisante,  ks  maladies  commen- 
cèrent i  coosnmer  rarmib  ^  StnMboufy  reAM 
de  recevoir  le  rai;  et  les  amres  villee,  i  l'exceptioB 
deHaguenau,  menacèrent  d'opposer  l  i  plus  forte  ré- 
sistance. —  Ce  changement  subit  dans  les  disposi- 
tions dea  Alsaciott  n'auroit  point  découragé  le  roi , 
s'd  n'eût  en  même  tempe  appria  la  déitotion  4ê» 
princes  allemands  ses  alliés,  qui,  après  avoir  man- 
qué, à  Inspruch,  de  s'emparer  de  Charle.s4^uint, 
venoient  de  conclure  avec  lui ,  à  Passaw ,  une  paix 
qui  metioit  l*emprreor  en  état  de  diriger  toutea  aco 
forces  contre  la  France.  —  D'un  autre  côté,  les 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays  Bas,  faisoient  une  invasion  en  Champagne. » 

Le  roi  abandonna  rAlaaoe.  Il  Itorca  lea  tronpeo 
flamandes  à  éval  uer  la  Champagne,  les  poursuivit 
dans  le.  Luxembourg  et  conserva  intacts  les  trois 
évéchés.  Le  bruit  se  répandit  que  1  empereur  venait 
de  mburir;  Henri  il  reviiK  à  Perla,  et  diqpentMt 
iroopea  dans  des  gamiaona. 

Si^  el  «MItow  de  Mca  (liSS). 

Charles  Quint,  qui  probablement  avait  fait  lui- 
même  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  afin  d'endormir 
ses  ennemis,  rassemblait  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  assiéger  Mets,  dont  la  prise  lui  ett 
assuré  le  recouvrement  de  Tout  et  de  Verdon. 

Le  duc  de  Gi'ise  fut  chargé  de  défençire  cette 
place  importante.  Il  partit  au  mois  d'août  1663,  et 
plusieurs  princes,  ainsi  qu'une  foule  déjeunes  aei- 
gneon,  s'emprteaèrentde  le  anivre. 

ail  fit  réparer  les  fortifications  de  la  ville  ,  y  éta- 
blit une  police  adm^able,  et  montra,  la  première 
fois  qu  il  commandoit  en  chef,  tous  les  talent»  d'un 
grand  général.  La  distribniioo  dea  vivres  fht  réglée 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  suffire  aux  besoins 
d'un  siège  de  plusieurs  mois:  les  hôpitaux  forent 
préparés  pour  les  malades  et  les  blessés;  on  prit  des 
précauiima  propres  A  prévenir  la  contagion  ;  et  lea 
habitanls,  dispensés  de  se  mêler  de  la  guerre, 
exempts  de  contributions,  libres  de  disposer  de  ce 
qu'ils  possêduient,  s  aperçurent  à  peine  qu  ilsétoieat 
dans  une  ville  Moi|oée.  liC  doc  de  Guise,  aAr  désor- 
mais de  randre  vains  to«is  les  efforts  de  l'empereur, 
fit  dire  au  roi  qu'il  pouvoit  tenir  dix  moia  aaoa  étra 
secouru.» 

L'armée  impériale  iovraiit  Mf  tien  mois  d'oclobra. 
L'empereur  arait  promia  de  venir  bientAt,  malgré 
SCS  inflrmitéa,  partager  les  périb  de  lea  aoldata.  Lea 
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attaques  commencèrent  avec  \igucur;  des  r()ml)ais-| 
«aa(;lan(s  se  iivraieut  chaque  jour;  la  fenueié  des 
aMiégés  éKalail  l'aodace  des  ann^auls. — Il  arriva, 
dans  les  pi  emiers  leupa  do  siège,  un  événement 
qui  mérite  d'é:re  mentionné,  parce  qu'il  donne  une 
'idée  du  respect  qu'on  avait  déjà  en  France  pour  la 
UiMrti  des  personne».  «Un  esclave  de  don  lAuis 
d*Avaa,  général  de  l'amiée  impériale,  aéchappa  et 
parvint  à  se  réfmjier  d;ms  Mriz  Son  m.ifiir  le  fit 
réclamer,  ne  doutant  pas  qu'il  oe  lui  lût  aussiiùt 
livré.  Guise  lui  répondit  que  cet  esclave  s  éiuii  re- 
tiré dans  liaiérienr  do  royaone.  «Mais quand  bien 
«mesme,  ajoota-i-il,  il  seroit  encore  dans  la  ville,  la 
•  franchise  qu'il  y  a  acquise,  selon  l'ancienne  et 
abonne  coutume  de  France,  qui  dODue  la  liberté 
«ani  peraonoea,  ne  pennettroit  qo*oD  le  poat  reo- 
«dre 

Charles-Quint  arriva  devant  Metz  le  20  novembre. 
«Sa  santé  éioit  ruinée;  il  ne  pouvoit  aller  qu  en  li- 
tlfere  :  ayant  voula  pa>«aer  une  grande  revœ,  il  ne 
pot  rester  à  cheval  qu'un  quart  d'Iieore.  Cependant 
il  parut  à  la  tranchée  le  5() ,  et  chercha  par  sa  pi  é- 
acnce  à  ranimer  le  2èle  de  son  armée.  •  Ce  fui  en 
vain,  les  vivres  étaient  devenus  rares ,  les  maladies 
cauaieipar  lea  rigoearsde  la  aaiaua  avaient  aaoïs- 
soiiné  déjà  un  grand  nombre  de  soldats.  1,'empeieui 
se  retira  au  chdleau  de  llorgue,  peu  éloigné  du  camp, 
et  là,  pressé  par  ses  généraux,  il  leur  laissa  entre- 
voir que,  ai  RIeti  n'éialt  pai  pria  aa  l**"  janviiv  I6ô3, 
il  ordonnerait  la  retraite.  »  Le  moment  oA  H  fui 
obligé  de  renoncer  entièrement  à  son  entreprise 
précéda  de  quelques  jours  l'époque  qu'il  avait  fixée. 

Le  icndeoiaio  de  NoCi,  voyant  les  ravages  af- 
freai  dea  maladiea,  manquant  de  nanitlMis  et  de 
vivres,  l'empereur  commença  sa  retraite,  qui  se  fil 
lentement  et  ne  fut  terminée  que  dans  les  prc- 
aaicfa  joorade  janvier  1663.  «Outré  de  dépit  (dit 
on contemporaio  qoi  faisait  partie  de  sa  suite)  il 
ancoit  voolu  être  mort,  et  diaoit  :  «Je  vola  bien  que 

Ea  1588,  «ous  \e  règne  de  Henri  III ,  un  auire  événefflCHt 
fournit  une  iiouvt  Ile  occatiou  d'appliquer  le  beau  principe 
rappelé  par  le  diic  ue  Guwe.  Philippe  il  «v  lil  eiivujé  cmMre 
£liimbeili  otUa  flode  flamidaUe  wam  him  te  nnm  it  Vin- 
vimeiUêmniuiaat^fvi  di>perare  parla  tempt'te  Oueiqui  « 
raiwiBUV  fcboQèreiit  le*  cdiw  de  France.  Gom  d.in  ,  \;où- 
verneiir  de  CaUiix.  rmieillil  uue  r;i  aride  i;.ilei  e,  »ur  laquelle 
étaient  deux  ceni»  mlaves  turcs  qui  lerraient  cmnnir  furçau. 
et  il  lescitTtiya  i  Chartres.  Cm  nalbeureux  supftiiereni  le  roi 
4»  IM  Mre  oondulre  dm  |»wr  ^s;  ranbaandeur  d'l£*pa* 
sue  liMiMa  pour  qulis  tal  hiMcnt  remm  comme  •ppartenam  i 
•on  maître.  Le  cou«eil  délibéra  nur  c>  dmiblt  demande. 
Malgré  Ja  crainte  du  roi  d  (.«patrie ,  cbe»  seti  ti  du  parti  de  la 
Lifue,  il  fut  di^ideque  les  encUte-  ■«raieut  mi»  e  •  liberté  et 
•mlwniiiésa  Maiaelie  pi>ur  la  Turquie:  «Aiieadu,  dit  uo 
caa.ciBpanin,  qoe  lea  Esp«||iiali  les  avnim  readm  c«elav«« 
par  le  kaMidde  la  guerre,  et  qull»  eioient  arrivé*  par  un 
aana  lamriii  la  ^rrre  en  France,  où  l'on  n'uie  d'earldves 
atda  twçHs^asiUB  loait  mUriMun.* 


«  la  fortune  est  femme,  elle  préffere  un  JcoocMqrà 
a  un  vieil  empereur.» 

<i  L'empereur,  dit  François  de  Rabntin ,  se  voyant 
déchoir  et  diminuer  de  toutes  choses,  craignant  la 
retour  de  l'armée  du  roi,  et  tomber  en  plus  grande 
boute  et  vitupère  pour  trop  attendre,  ^e  retira  des 
premiers,  laissant  au  duc  d'Albe  toute  charge  pour 
dé^iartiraoo  armée  et  ordoonerde  la  retraite.  SUât 
qu'il  fut  s»  [);ir  Ir  camp  (;up  !c  QSar  étoit  parli,  les 
chemins  et  villages  alentour  furent  couverts  de 
•'es  soldats,  qui  se  reliroieut  les  uns  en  leur  quar- 
tier, lea  auirea  où  IIapoovoieni,«n  ai  grande  ittdl- 
i;ence  et  misire ,  que  je  ne  fais  point  de  doute  que 
les  bétt  s  mém»'s,  voire  les  plus  cruelU-s,  n'eus-sent  eu 
quelque  pitié  de  ces  misérables  soldats ,  tombants, 
chanedanla  par  lea  cbemiaa  par  alrèma  néocMlté, 
et  le  plua  aoovent  mourant  près  des  haiea  et  an  piei 
des  lluis^ans,  pour  être  proie  aux  chiens  et  oiseaux... 

<•  Le  duc  d  A!be  et  Brabansou,  avec  la  plus  grande 
partie  de  Tarniée  impMale,  étoient  délogéa  en  an 
désordre  étrange  sans  bi  uit  de  trompettca  on  laBI« 
Ixmrins,  lais^unt  les  tentes  dres-sées,  et  grande 
quantité  de  toutes  sortes  de  bamois  et  armes,  de 
raques  pleines  de  pondre  ft  canon ,  an  ooaAra  iaferil 
de  meubles  et  ustensiles;  ayant  cacbéauoa  la  terra 
une  partie  de  leur  artillerie;  demeurant  pouros- 
tages  une  multitude  incroyable  de  pauvres  malades, 
envers  lesquels  M.  de  Guise,  le»  princes  qui  étoient 
dedana  Mm,  et  généralement  lea  aiitrea,  jaaqws 
aux  simples  so'dais  frai  çt>is ,  usÎTent  de  charité  très- 
humaine,  leur  admini.>lrant  loulc  nécessité,  et  tels 
■soulagements  que  puvres  malades  étrangers  ont 
besoin  ;  non  avec  Idie  rigneor  etanalérité  qoe  peat- 
ètrc  ils  eu8.senl  traité  les  sujets  du  roi,  quand  faa> 
sei>t  tombés  entre  leurs  mains  à  leur  merci...» 

«Nous  séjournâmes  eu  la  >ille  de  Melz,  dit  le.ré- 
dacieor  des  Mémoin*  de  yMUeidUa,  jusqu'au 
lundi,  en  très-grande  liesse,  qui  cAl  été  eoraMe  et 
parfaite,  sans  les  grandes  pitié?*  que  nous  vîmes  an 
camp  du  duc  d'A.be,  qui  étoient  .si  hideuses  qu'il 
iry  avoit  oonir  qid  ne  crevit  de  douleur.  Car  noua 
trouvions  dea  aoldats  par  granda  troupeaux ,  de 
diverses  nations,  mnladcs  à  la  mort,  qui  étoient 
renversés  sur  la  boue;  d'autres  assis  sur  grosaea 
pierres,  ayant  les  janibcadim  lea  fbnges,  geléca 
]usqu*aot  genoux,  qÉ'fla  ne  pouvoient  ravoir, 
criant  miséricorde  et  i.ous  printit  de  les  achever  de 
tuer.  ËQ  quoi  M.  de  Guise  exerça  grandement  la 
charité  ;  car  il  en  flt  porter  plus  de  soixante  à  fhdpi- 
tal  pour  lea  foire  traiter  et  g(iérb> ,  et ,  i  aon  eica^ 
pie,  les  princes  et  seigneurs  firent  de  semblable,  si 
bien  qu'il  en  Fut  tiré  plus  de  trois  cents  de  cette 
horrible  misère  :  mais  à  la  plupart  il  falloit  couper 
les  jambca,  car  dlca  étoient  mortes  et  geMeai» 

TlNodiiqna  le  duc  de  Guiia  dilbidait  ainai  glo- 
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rfciMpmrru  Melz  conlre  !  cn![)('i-rnr ,  !e  ronnéinble 
obtciiail queI<]iiessiiccC'8  Sijr  la  lioiitiére  de  l'icardie, 
Vkoitfâ  Ooligny  s'emparait  d'Hcsdio ,  et  Brissac  eu 
Icriie  Mv(MmU  le«  cancfliis  de  rcinpire ,  et  aidait 
lês  habitants  de  Sienne  A  duuser  de  leurs  mm  les 

ftiM  d«  ta  (pMrrtL  —  BMillle  d»  Renir  (1<iS>t«^ 

La  caaijM);oe  de  làôi  a  eut  de  résultais  bien 
inporcanie  ni  pewr  le  roi  ni  pour  rcnpercor.  Cbar- 
l«é-Quint  fit  attaquer  Terouanne,  <|id  Ait  emportée 

d'assaut  et  rasée;  puis  il  reprit  Hesdiri;  il  éprouva 
uu  laiblc  échec  «ur  la  rivière  d'AuUiie ,  où  ses  troii- 
eitfent  un  engagement  avec  laruée française. 
Henri  II  tenu  d'ocoaper  Ganabray ,  ville  impériale  à 
laquelle  il  promit  de  conserver  aea  privilèges;  mais 
àe.  aouvenir  de  ce  qui  était  arrivé  Tannée  précédente. 
Uf«Vie  lea  troia  évécbés  avaient  été  réunis  à  la 
ISraoee,  emptalia  lea  habttanta  de  ae  lier  i  «es  pro- 
positions, et  le  roi  n'obtint  de  dédommagement, 
[qu'en  emportant,  sur  la  tin  de  la  y^mpagnf,  la  pe- 
titç  ville  de  Cateau-Cambrésis. 
i  Qefandant  Je  roi  d'Angleterre  fidonanl  VI  ve- 
nait de  mourir,  et,  après  le  règne  de  dix  jours  de 
Jeanne  Gray,  si  cruellement  terminé  par  le  bour- 
reau, Marie  Tudor,  fille  de  Henri  Viii  et  d«  Caihe- 
1^  d'Ara^,  Ini  avait  anceCdd.  QMe  reine ,  dont 
l'avcnemeot  an  tiiôoe  releva  les  eapéramea  dea  ca> 
tholiques  ,  épousa  en  1554  son  cousin  Philippe 
d Autriche,  tils  de  l'empereur;  l'Angleterre  rede- 
^  «ipai  reoDemie  de  la  France. 
.  ^1164  l'armée  fimngabe avait  été  renibraée;  la 
campagne  s  ouvrit  avec  éclat.  Tandis  que  le  duc  de 
Nevers  euvabissaii  le  |>aysde  Lié|;e.  le  connctyble 
al^innil  de  Marienbourg,  ville  bâtie  par  Marie , 
gimvemani*  dea  Paya-Bas ,  et  les  Français  l  appc- 
Wrent  aussitôt  Henrienbourg  ;  mais  ce  «m  ne  ini 
iiesta  point,  parce  qu'elle  retomba  au  pouvoir  de 
Hemperetir.  L  expédition  du  pays  de  Liège  n'ayant 
paaféH«î,lednedcNever»revjntà6ifet,  9k  il 
Fut  jomt  par  le  rai,  qni  ordonna  la  dévaatatioD  do 
riche  et  fertile  pays  de  Hainaut .  sous  les  yeux  de 
i:#raiée  impériale,  qui  ne  fit  aucane  tentative  pour 
a^  opposer.— ChaHcs^uinl  qui  venait  d'arriver  à 
son  armée ,  et  dont  la  santé  était  meilleoro,  espé- 
rant que  les  f  rançais  poi^^és  de  pillage  seraient 
plps  aitiéioenl  vaincus,  préparait  tout  pour  une  ar- 
tion  décisive.  Ce  fàt  pour  celte  raison  qu  il  les  laissa 
aaccager  encore  toot  le  terrttoife  dé  Cambrav. 
—  Henri  II ,  croyant  que  les  impériaux  n'oseraient 
pas  quitter  leurs  posiiiuns.  réunit  toutes  ses  forces 
#  attaqua  le  château  de  Henty  qui  inquictait  les 
Bouloonais. 

Alors  rempcKor  manitota  aéi  véritaUea  dM- 


ffr-lns  et  prêsenln  la  bataille.  Les  doux  armées  étalent 
nombnniscs,  une  tVjilc  nrd(  ur  les  3nin:a:t  :  ('harles- 
Quint  avait  avec  lui  ses  meilleurs  généraux;  parmi 
les  Françaia  on  remarqaait  le  dœ  de  Ooise  «  rand- 
ral  de  Colijjny,  le  doc  de  Neverseï  Ga.-îpard  deTa- 
vannos.  Chirics  Onint,  afin  de  faire  pas>ser  des  se- 
cours dans  le  château ,  chercha  à  s'emparer  d'un 
boisqiBi  yaticnali.  LctoI  dCflendit  oe  bote  aiecAM^ 
nation;  il  anrait  voulu  rencontrer  rcmpefear  et  ae 
mesurer  avec  lui;  mais  le  vieux  souverain,  cnfonré 
de  SCS  généraux,  auxquels  il  donnait  froidement  ses 
ordres,  évita  oné  lutte  dont  la  fitarce  corporelle  au- 
rait seule  décidé.  Cependaoi  la  Vidoiiw  aa  dMarf 
|)Our  Henri  II  ;  elle  n'eut  malheureusement  aucun 
résultat.  Le  clidieau  de  Renty  ne  put  être  furcé,  et 
i'emperenr  avec  ks  débris  de  sou  armée  recula 
vers  Saint-Omer,  undis  qne  le  roi  avec  ses  ttàapn 
affaiblies  se  recintt  i  ModlNiiR.  La  caiipasM  ie 
termina  ainsi. 

OéfenSB  é«  Sienne.  —  Abdication  de  Cbar:cs-Qii|nt.^iMn  ■ 

de  ciuq  aiiR  (lô5M53(i]. 

La  guerre  avait  ('fé  ronlinuce  aven  vigueur  en 
Italie.  Taudis  que  bnssac  luttait  en  Piémont  contre 
lea  «énérain  de  Charles- Qvint,  qni  taeetiiac 
continuellement  des  renibHs,  une  année  ftwi^ria» 
commandée  par  Strozzi  combattait  aux  environs  de 
Sienne,  qui  en  lob'i  avait  recouvré  sa  Itberlé,  et 
8*élait  niaeaoùs  lapratactiiHi  de  la  France.  Cette 
armée  fbt  cmnpIétanMiit  défiiite,  en  Itté,  pria  éé 
Marciano  par  le  marquis  de  .Marif;nan  ;  Biaise  de 
Montluc  en  rassembla  ks  débris  et  se  jeta  dans 
Sienne ,  réstdo  de  défendre  cette  place  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  —  Une  maladie  dont  ce  brave 
capitaine  fut  subitement  attaqué  et  qu'on  crnt  mor- 
telle ie  mit  quelque  temps  hors  d'i^tat  de  remplir 
ses  généreuses  résolutions.  Le  découragement  fit 
des  progrès  parmi  leaSiennolt  ;on  pariait  île  raiNii»' 
la  ville  au  marquis  de  Marignan,  qni  se  di8|i0éaiCl- 
l'asMc^jer,  lorscjue  le  jjénéral  français, convaVsrent, 
prit  des  mesures  propres  à  préserver  la  placed  ane 
surprise. 

.Monthic  rassura  d'abord  les  hdiltàiits  de  Sfriine 

par  ses  discours  éucrisiques:  il  leur  montra  quel 
serait  leur  sort,  si,  perdant  leur  liberté  nouvelle- 
ment reemuttée,  ils  retombaient  sous  le  joug  des. 
Flspagnols;  iî  leur  rappela  les  téinqigiisgéa  d*att»-! 
eiiement  qu'ils  avaient  donnés  à  la  France  SOUS  M 
règnes  de  Charles  Mil  d  de  l  ouis  Xlf ,  leur  promît 
de  ne  pas  Us  abaïuiouucr,  cl  porta  bieuiùl  leur  dé- 
vouement jusqu'à  l'entlionsiasme.  «Les  femmes  ad- 
mirant son  héroïsme  partaj^f  rcnt  les  sentiments 
qui  aninioient  leurs  pères  et  leurs  époux  :  elles  uffri- 
rent  leurs  services  pour  les  travaux  des  remparts^ 
aoiquela  les  hommea  detthKa  ft  combattre  ne  poa-^ 
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voient safflre.  SëpartVs  en  fmis  tn)upp$,qiii prirent 
chacun  an  uniforme  particulier,  elles  mirent  ft  leur 
léte  des  dames  du  premier  rang.  1^  sijfnora  Forte- 
fpmtê  conanodoic  les  plot  iifta,  qui  adoptèmt 
le  vioWt;  la  «ignora  Piccolomîni ,  celles  qui  pi  éten- 
dotent  encore  :<  la  beauté  et  qui  cbuisireut  l'incar- 
nat; la  sigDora  Livia  Fausta ,  les  plus  jeunes,  qui 
pféWi'trent  le  btaae.  ^énnnromt  vèlan,  dit  Moot> 
lue,  elles  avoient  Pair  de  nfinpbes.  On  se  figure 
quelle  ardeur  de  telles  auxiliaires  durent  inspirer  aux 
assiégés.»  —  Marigoaa  qui  d abord  avait  résolu 
dt  AHWcr  00  asMot  f  noooça  ;  convaineo  que 
kt  Simoois  ne  poorateat  espérer  aooHi  secours, 
il  se  borna  à  un  blocus  complet.  —  Les  complots  our- 
dis par  les  partisans  de  l'empereur  furent  dëcou- 
twrt»  et  pools  par  Montloe  ;  mais  les  préeintiooa 
prudentes  de  ce  général  ne  purent  préserver  les 
habitants  de  la  Famine,  qui  fulafTnusf,  et  qui, 
jointe  aux  maladies,  moissonna  un  i;rand  nombre 
dliabiiMMtde  toatet  les  danet.  Les  magistrats  sien- 
nois,  voyant  quM  n'y  avait  plus  aucune  ressource 
dans  la  ville,  dernandt-rent  h  Moniluc  la  permis.siun 
d'écouter  les  proposuions  de  l'ennemi  (avril  làbô). 
MoDlloe  la  Icnr  accorda,  en  exigeaot  qu'il  ne  Rit 
lut  aocnoe  oieotion  de  loi  dsu  le  traité.  Obligé 
ensuite  de  se  mêler  des  né(;ociaiions,  il  s'oullia  en- 
tièrement, ne  songea  qu'à  leurs  intérêts,  obtint  que 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  Tempe- 
leor  poomieoi  se  icbrer  à  Mootalcioo,  ville  voi- 
sine, et  sortit  de  la  place  sans  avoir  capitulé  pour 
lui-même.  «Cette  résistance,  dit  un  historien  ,  qui 
fit  autant  d'honneur  à  Muniluc  que  celle  qui  avuii 
été  apposée  daos  Mett,  par  le  doc  de  Goise,  A  toolcs 
les  forces  de  l'empereur,  montra  que  les  François, 
qu'un  accusoit  alors  de  n'avoir  qu'une  ardeur  impé- 
tueuse et  passagère,  étoieut  aussi  propres,  lors- 
qo*ils  avoient  des  didii  habiles,  ft  sooteoir  pslieoH 
ment  des  sièges  qtt*l  livrer  des  batailles  ranimées.  » 
Ce  Fut  à  cette  époque  que  Charles-Quint,  désubusé 
des  illusions  du  pouvoir ,  donna  au  monde  le  spec- 
tacle de  son  abdicatioo  soleondle  cl  se  relira  dao» 
le  monastère  de  Saint-Just  >.  L'empire  était  destiné 
â  son  Frère  Ferdinand,  déjà  roi  des  Romains;  Phi- 
lippe 11,  son  tiU,  devint  roi  de  toutes  les  Espagnes, 
de  Mapics,  de  Sicile*  doc  de  Milao,  etc. 

Lareioed'AQii^iTe,  fonmede  Philippe  11, éprise 
de  son  époux  que  la  guerre  éloignait  d'elle,  parvint 
1  fiiire conclure  i  Vaucelles  une  trêve  de  cinq  années 
entre  le  roi  de  France  et  le  nouveau  roi  d'Espagne. 

tngtèi  da  catriaiMie.  — *  Supiitiocs  lautBci  d  loqioUdqRcs. 

Malgré  les  perséeolions  et  les  supplices ,  oo  peut- 
être  i  caMe  de  ces  persécutions,  le  caivinisoie  ooo- 

•  VaïrktdéiaiU.d'aprè»  T4vaniMS,fS0.451. 
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tinuait  il  faire  des  propri's.  Les  rij^ueurs  excessives 
dont  on  us:iit  i\  l  ëjjiird  des  protestanis  étaient  dés* 
approuvées  par  les  plus  zélés  catholiques.  Nous 
croyoos  devoir  dirr  ft  ce  siqet  deux  fragments  é\m 
contemporain  réK'bre  par  l'exaijération  même  de 
son  zèle,  Gaspard  de  Sjulx-Tuvaiines ,  qui  trouvait 
quejai/iais  nuiladie  de  cerveau  ne  fût  si  mal 
pâmée  ^ii  e  le  caMnisme. 

c\  l'exemple  de  Luther,  dit-il,  chacun  explique 
les  Escritures  selon  la  capacité  de  sa  créance.  Calvin 
Fait  une  secte  à  part ,  et  est  suivy  par  des  ièmroes  et 
gens  de  oMstier  se  détectant  I  chanter  des  psahoes. 
U  roy,  suivant  les  décrets  des  conciles,  avoit  ftit 
plusieurs  édits  contre  eux ,  persuadé  parles  ecclé- 
siastiques,  et  plus  par  crainte  de  reddition  de  ce 
qo*il  avoit  presté  à  l'empereur  en  Altemagne ,  favo- 
ri.saot  ses  rebelles  :  //  creut  ces  nouveam  efires- 
fù'iis  pré/end re  à  l Estât,  pour  le  tourner  en  dé- 
mocralie,  et  les  fiiit  brusler.  l'Iusieurs  pour  diverses 
considèralions,  endurent  fai  mort  constamment,  par 
laquelle  ils  accroissent  leur  secte.  —  Calvin  crie 
contre  les  Feux  de  France,  et  les  allume  à  Genève  en 
la  personne  de  Cervet ,  irinilaire  espagnol ,  déclaré 
hérétique  par  les  hérétiques  !.. 

«Jamais  maladie  de  cerveau  ne  fut  si  mal  paosée 
que  le  calvinisme  :  il  ne  falloit  1rs  brusler  ny  si 
extraordinairement  user  des  remèdes;  mais  laisser 
dire  nature,  plier  doocemcnt  au  nul,  parce  qne 
(dus  une  cfaose  est  prohibée,  plus  est  désirée—Les 
cruautés  constamment  supporters  les  confirmèrent 
en  leur  opiuiun,  encore  que  ceux  qui  entreprennent 
tuer  les  âmes  méritent  plus  de  supplices  que  les 
aasaasiaateurs,  d^aotaot  qae<le  corpe  meMtctkt 
Ames  sont  éternelles  :  l'accroissante  du  mal  Fait  ju- 
ger les  remèdes  impropres.  —  C'csloit  asvsez  de  les 
priver  d'ofSces  et  i)énéfkes,  les  condamner  aux 
amendes  pécuniaires,  brasier  leurs  livres,  aoieader 
nos  ecclésiastiques  -  Dieu  a  pu  e>lre  irrité  en  la 
cruauté  de  leurs  supplie  *  s,  cl  ne  leur  Falloit  faire 
l'honneur  qu  ils picieudiiiseDtestre  martyrs  :  aucuns 
dTeox ,  aédoils,  crofoicnt  qolla  aaoorâieot  pour 
Jésos- Christ  La  religion  gist  en  créance,  qoi 
ne  peut  estre  forcée  que  par  raison  et  nen  par 
flammes... 

«n  se  fit  par  les  fem  dht  fois  aotaot  d'hsgocaMa 

qu'il  8*en  est  foit  depuis  que  les  feux  et  cruautés  fiiH 
reut  cessez.  —  L'édict  du  roi  Charles  IX ,  leur  per- 
mettant de  demeurer  eu  France  en  leurs  maisons, 
|)ourveu  qu'ils  ne  portsssent  les  armes,  en  convertit 
beaucoup  en  la  liberté  de  conscience  qu'ils  ont 
maintenant  (160^21  en  France  :  tant  s'en  faut  qu'ils 
accroissent ,  ils  diminuent  tous  les  jours. — Au  com- 
mencement, ils  résolvoient  leor  frères  i  endurer  le 
feu,  par  remontrance  que,  qoaod  ils  serétractendciit 
ils  A'obtiendroient  grtM»,  mais  ptolost  de  la  noo» 


« 


Digitized  by  Google 


FRANGE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


(finrie;  qno,  puisqu'il  fjlluit  mourir.il  valoit  autant 
frire  une  mort  QVQércu.so  qu'uue  uiisciable.  C'esloit 
une  grande  mwt  aux  jufjes,  qu'il»  ne  say voient 
qMlqihiii  dei  rétnctaou,  lcM|udi  dcuMViral  tnt 

ifl;m)min!C,  eussent  ^té  imitez  par  les  autres  qui 
n^eusseni  souiR>rt  la  mort,  estant  asMurec  de  leur 
v^e,  60  desdisant.  » 

iuMlMHmiit  ta  <sl<M  crivinliM  (tW)- 

■'«Jusqu'alors  les  calvinistes,  dit  un  historien  gcne- 
vdlR)'i^««oleiit|iofDt«a  d'igliae  organMeenF^me, 

ètpbint  de  culte  commiin:  ibierenfermoient  dans 

leurs  maisons,  et  s  v  enronrnf^foient  par  la  lecture 
de  la  liible ,  ou  de»  livres  pieux  qui  leur  éluicnt  ap- 
ymH  de  Génère .  et  par  le  chant  des  psaumes  de 
Marol ,  nia  en  musique  par  Goudimel.—  (  n  nombre 
infini  de  ser( aires  (pii  avdirnt  ët('  obli|;és  de  fuir  de 
leurs  mai.<u)ns,  erroient  sans  cesse  de  ville  rn  ville, 
au  travers  de  la  France,  raecraut  l'iiospilalilé  de 
dieui  4|tt'ils  aav«rieiit  être  en  aeoret  atiachén  aux 
rtjftnesopiniimR,  priant  avec  eux  et  les  exhortant  à 
persister  dans  IVuvro  du  Seifçneur.  Ces  (lèlerinsde 
la  i-t*forme  visitoienl  fréquemment  Genève  et  Lau- 
4nito,  pour  y  recevoir  de»  enaei^cmenta  religiciii 
dè  16  bouehe  même  de  Calvin  et  de  ms  premiers 
dlsrîj>l»'s.  Ils  se  charffeoient  en  nn^me  temps  d»*s 
livres  de  la  religion,  qu'ils  al luic ut  ensuite  répandre 
dates  It'a  provinces  de  France  :  pour  le  fMre, fia  bra- 
#{eot  k*s  dann;ers  les  plus  effrayants;  car  lorsqu'on 
tronvoii  <|iie'qn"iin  de  ers  livres  sur  eH\.  ils  n'échap- 
potcnt  pas  au  sup[)li<  e.  Aiusi  les  protestants  fran- 
4Mb  dlf^ent  eneouraQ;és  par  des  confesseurs  et  des 
rafettyra,  non  par  des  prêtres  :  aucun  ministre  ne 
c^lébroït  pour  eux  h  snintc  cène  et  le  bnplùme;  pt 
ol>ux  qui  ne  vouluient  pas  rerevoir  les  sacrements 
dans  la  forme  usitée  par  l'Église  calbolique,  se 
tvonvment  obli'Kés  de  venir  i  Genève  pour  cet  acte 
rfli[',ienx.  Genève  (*U)it  alors  la  ville  sacrée  des  pro- 
le«i;in(s.  «-elle  vers  lacpieilc  tous  les  yeux  se  tour- 
noient ,  d  où  la  Itjmière  éloit  sans  cesse  portée  dans 
ÂHttes  tes  provinces  ;  et  lorsque  les  malheureux  reli- 
^Mmnaires,  qni  necessoientd'y  aceoiu  ir  pour  prier, 
pour  éclairer  leur  foi  et  ranimer  leur  e(iura;;e  nvanf 
de  braver  de  notiveaux  danj^ers,  dttouvroient 
peut'- la  première  fbis,  en  sortant  des  f^orf^es  dd 
iur»,  celte  cité  du  Seigneur,  ils  se  jrioi<nt  à  fje- 
unux .  ils  remerdoient  Uieu  et-  ils  entonnoient  ses 
lonange!^ 

•  4^  Mais  lè  nombre  des  relifliionnsires  étoit  devenu 
trop  grand  en  France  ponrquils  pussent  se  passer 
plii';  !<»ri;;tni!ps  de  niinistre  et  de  culte.  I  n  ;',t'i!iil- 
houune  du  Maine ,  nonuné  La  Ferrière ,  qui  avuit 
embrassé  les  nouvelles  opinions  avec  sa  famille,  avoK 
amené  sa  femme  à  Paris  pour  y  échapper  à  la  sor- 


veillance  relii^ieuse,  plusndive  dans  les  province 
Ayant  un  jour  asâeiublc  dansi  sa  maison  du  Prisai 
Glms  ttB  aaaci  ijrand  mnbre  de  oalviaiaMi/H  ta» 
déclara  qu'il  ne  se  soumettrait  pas  â  ce  qnc  l'eniml. 
dont  sa  femme  étoit  j;i-ossc  fût  haplisé  a\tc  des 
cérémonies  qu'il  nonuroit  idcdâtres;  li  les  pressa 
dmic  d'élire  entre  eux  un  nuoiatre.  L'aswaibUe  s'y 
prépara  par  le  jeioe  et  la  prière,  pais  die  dliisn 
tout  d'une  voix  an  jeune  homme  d'Angers ,  nonuDC 
l,a  {Rivière,  qui  n'avnif  pas  plus  de  vingt-deux  ans, 
mai.'f  qui  éioit  tout  liouulteuieat  reveuu^e  Go^ve, 
et  qui  joignoit  à  la  sciaoee  et  I  la  M  le  oovep  nism^ 
saire  pour  entrer  dans  cette  carrière  de  dangers; 
c'étoii  au  mois  de  s^-plt-nibre  I  .V'j.V  «  L'organisation  de 
•>  i'é^fiise  de  faris  hii  tcrmmce,  dit  Ibéodorede 
«par  rétaMimmcBt  d*«i  eonaistoke  eo^posé  i» 
«  quelques  anden»  et  diacres  qui  vei)k>ient  sorQi- 
<ii;lisf ,  le  tout  au  plus  près  de  l'exemple  de  TÉgliiC 
«  primitive  du  temps  des  apôtres.  Celte  œuvre,  véh- 
«laUefflcnt,  est  procédée  de  Dieu  en  tonte  aoMc, 
«surtout  si  oo  regarde  les  dmeultéa  qui  panvoiaBt 

f'ôter  toute  espéranoc  de  pouvoir  commencer  cet 
0  ordre  par  la  ville  de  Paris.  Gir  outre  la  préscnre 
«du  roi  eu  icelle ,  avec  (ou*  ks  plus  grands  euuemts 
«de la reliffioH  étaMi  ses  oreill«a,lBchaiBhit*' 
«dente  du  parlement  éloit  comme  une  fourasi» 
0 vomissant  le  Feu  tous  les  jours;  la  Sorbonne  Ira- 
«vailloit  sans  cesse  à  coodamner  les  iivres  #t  tes 
ufiersonnes;  les  motees  el  antrea  puèdMMiiU^ 
«soient  le  feu  de  la  plus  étrange  sorte  qu'il  iieit 
(.  IKissib'e:  il  n'y  avoit  boutique  ni  maison  tant  soit 
a  peu  suspecte  qui  ne  fût  fouillée  \  k  peuple ,  outra 
«  ceb,  étant  de  soMiatee  des  phia  itolidca  de  Fifsea, 
oétoit  enragé  et  Itarceié.» 

«1,'éfîli.se  de  Paris  réussit  eei>endant  à  se  dérober, 
présdedeux  ans,  à  la  connaiss.nire  de  ses  ennemis: 
et  comme  la  communication  la  plus  active  étoit  alors 
entrelrnue  entre  tous  les  religloMialrea,  afea  o*|a- 
nisaiion  fut  imitée  avec  une  étonnante  rapidité  h 
Meaux,  à  Anf^ers.  à  Poitiers.  A  l  ile  d'Arvert  en 
Sainlonge,  à  Agen,  à  Bourses,  à  Issoudun,  k  bloîs 
et  i  Tours.  Dans  chacude  deees  vHlee,  m  mliMri^ 
candidat  pour  le  martyre ,  arriva  de  Paris  ou  dé 
Genève,  et  f«it  institué av.-»nt  la  fin  de  l'anné^î;  dans 
chacune  aussi,  avant  que  l'année  fût  révolue,  qucK 
qurs  bommeid'eBtreeeiiiqniivoieqilmoBlfé  lepbs 
de  iHe  pour  la  foi  mateHe,  fteeM  déne^iLéa  ms 
juf;es  ou  eivilsou  ecclésiastiques,  arrêtés,  condaflla 
nés  et  brûlés,  avec  un  raffinement  de  cruauté  ^»  ' 

ftàliarm  *i  aiwir.  —  fanaas maoisis.^ 

Les  bcioina  de  la  gdem  et  Ica  d^M|  dfe  la 
cour  épuisaient  le  tréaor;  le  diitelier  DuHlit 
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avait  recours  aux  éxpMiente  les  plus  hardis  et  les 
plus  iniques  pour  procurer  de  l'arf^eiit  .111  roi.  C  e- 
tateul  clia(|ue  jour  de  nouvelles  cications  d  offices 
veneht*  à  beaux  dealen  comptants ,  c*élaieiic 
Hës  emprunts  ferete  Uaédit  de  tôo3  défendit  aux 
notaires  de  pnsser  .mrun  contrat  de  prêt  enlre  fmr- 
ticuliera  avant  que  ceux  qui  avalent  de  l'ar{;eat  à 
pltctor  n'enssent  prêté  lu  roi  jusqu'à  concnirenee 
de  490,000  livres  de  renie. 

Il  semblerait ,  d'.iprî's  im  pnss.ijjp  remarquable  de 
Tavaones,  que  les  choses  en  vinrent  au  point  de 
fkmnerltaitt  ft  la  fiMcatioa  ijéoérale  des  monnaies, 
ce  qui  élaft  cTantMit  plus  telle  que  le  nombre  de 
;<eifîn<'nr<;  qui  avaient  le  dltrft  de  battre  monnaie 
était  f  iKOiT  considérable. 

«La  Falsihcation  des  moonoyes,  dit  Tavanues,  est 
sans  noubrè  :  les  if^Hx-antsIes  Uaochissent,  dorent, 
ronçnrrtt,  diminuent  par  eaux  fortes  et  soafrc;  les 
plus  fins  les  r  anieiil,  sr*  comcnlciit  du  tiers  {;aln 
provenant  de  la  marque  et  alliage  qui  se  met  à  la 
fcbriqde  dès  monnojres  do  rof ,  et  des  deux  tiers  de 
fin  qu'ils  y  joignent,  pour  avec  (rfos  de  srurclé 
cxnccr  ce  mrstier;  tellement  qu'ils  rendent  ks 
pièces  qu'ils  font  contre  toute  esprcuve,  hormis  celle 
de  la  «o«|ielle;  poids,  son  et  couleur  y  sont  néces- 
saires :  beaucoup  de  brouillons ,  peu  de  bons  mais- 
Ire?  fn  rrst  estât,  lis  sont  bonillis  en  riiiiilr  pour 
l'intércst  du  roj-;  les  binsphcmalcors  offensant  Dieu 
biit  seolément  la  lan^juc  percée.  La  finisse  monnoye 
est  le  iilcMiH^  crime  des  antres;  c'est  un  léger  pé- 
ché a  ceux  qui  ne  {;af;nent  que  le  tiers.  Lrs  roys, 
tes  potentats  les/àlsifient  :  avant  que  leurs  droicts 
ei  celui  de  lèors  officiers,  maistres  des  nrannoyes , 
ftndears^  iflBaears,  graveurs,  soient  pris  avec  Pa^ 
tins  qu'ils-  y  commettent,  quasi  le  raesmc  tiers  que 
les  faux  monnoyeurs  desrobent  est  volé  sans  répré- 
hUision... 

'  Il  Les-  rb^  sodt  tes  premiers  hvit  monnoyenrt, 

lè  penp'e  de  Paris  s'm  est  mnliné  an  passé;  l'ex- 
cuse est  de  h  ipiantité  d'alliiifîe  qui  e.»t  néces- 
saire pour  einjjcsLiier  l  or  de  plier.  Les  hommes  qui 
:  ôol  tant  Soit  peu  de  bien  ne  se'  doivent  métier  de 
Àdssc  monnoye...  J'ai  co{;iieu  des  gentilshommes 
Fatix  rtionnoyeurs  qui  se  disoient  ffcns  de  bien  .  ne 
faisant  que  lales  et  florins,  en  ve«(;eauce,  disuient- 
ils,  du  iftù  que  les  AHcniandsavolent  mis  en  France, 
et  n'en  faisant  de  celle  du  roy,  ne  croyoicnt  estre 
réprébeiisibles.  Ils  nomnioient  leur  maistre  faux 
luoanoycur  du  nom  de  plùlosopite  ou  lUsliUateur, 
'  ét  ne  le  caehoient  point ,  et  sortoient  des  finmieaux 
pour  s'asseoir  5  la  table  de  leur  maistre  sons  ce  nom 

"  de  philosophe  :  leurs  \m!s:i!S  les  snnjxonnoicnt  ,  et 
avCc  lenrs  risées  ils  furent  dt  scotivei  is  en  Alleniaijnc 
èl  eu  France,  en  peine,  eu  danger  et  perle  d'iion- 
neor;* 


Lk  Buem  moamence.  —  BataiHe  de  Saint-Quentin  {XSSt). 

La  uuerre  reconimeu<;a  en  1  àô7. 1  Icnri  il,  oui>liaQt 
la  trêve  ooadne  i  Vancelles  et  cddint  aux  aolliiili- 
tions  do  pape  Panl  IV .  avait  envoyé  «B  ItsUo  VM 
armée  commandée  par  le  duc  de  Guise,  pour  entre- 
prendre, concurremment  avec  i'armée  pontificale, la 
conquête  du  royaume  de  Naples.  h 

Philippe  II  résolut  aussitôt  de  porter  de  nouvain 
les  hostilités  en  l  iant  e.  .\  sa  demande,  Marie,  reibe 
d'An(;leterre  et  sa  femme,  déclara  la  {^nerre 
tienri  il.  Douze  mille  An({lais  se  joiguireat  à  l'armée 
espagnole  de  Ftendre,  commandée  par  le  prtade 
Emmaniiel-I'iiiiihert  de  SaMiie  .  devenu gouvenii  Mr 
des  I*ay8-Bas.  Kmmannei-i'bi.iberf.  Irès-habile  capi- 
taine, fit  d'abord  une  fau.s»e  attaque  sur  Hocroy,  et 
aNa  ensuite  mettre  le  si^  devant  Saint-Qucntid-, 
pince  importanlé,  et  qui  était  eepehdant  denwoNe 
dénjaniclée. 

L'armée  frauçai^e,  affaiblie  par  les  détaciiemcnis 
qn*oii  en  avait  tirés  pour  Texpédition  da  due  de 
Gnfse,  était  commandée  par  le  connétable  de  Moift- 
morency,  i  qui  l'amiral  de  (>)lin;?iy  servait  de  lieu- 
tenant.—  Ooliijny,  ayant  appriii  le  niou\euiem  du 
duc  de  Savoiè,  se  jeta  aussitôt  dans  Saiot*QMiilfci, 
qu'il  travailla  i  fbrtilier  avec  mw  ardeur  extraordi- 
naire. 

I  ^  connéiabic  marcha  à  son  secour.s ,  et  le  10  aoAl 
1Ô57,  présenta  la  batattle  aux  Espajjnois.  Cette  ba- 
taille  fut  fotaleaux  Français. 

aTonfe  rar:iM'e  espnrjnole,  dit  Tavanues.  es((4t 
loj^re  au  delà  des  murets;  il  n'yavoit  que  quinze 
cents  hommes  qui  gardoient  le  Faubourg  de  Saiut- 
QneMin  du  costé  de  la  France ,  entre  lesqoelk  tf  4a 
ville  passoit  le  marets.  —  Le  conncstable  arriver  ne 
pouvant  forcer  le  faubourjï  des  Kspai^tiols ,  essnyc 
eu  vain  de  donner  serours  à  la  {januMm  par  ba- 
teaux; il  m  rstefflpe>>ché(àcause)  de  lavaiie  ét 
confusion.  Il  lire  quinze  coups  d'artillerie  dans  le 
camp  dutkic  de  Siivovr:  le  dirl  marets  rstoit  entre 
deux,  sur  lequel  à  une  lieue  de  la  ville,  1rs  KspA- 
gnols  cstoient  adverlis  d*un  passage  mal  recongoitu 
(lar  ceux  de  M.  le  connestable,  l|ni  l'avoient  asseuré 
(pi'on  n'y  potivoit  fiasser  que  quatre  chevaux  de 
front,  que  les  ennemis  ue  pouvuient  passer  eii  qua- 
tre heures  :1e  connestable  redouble  salante,  en* 
voye  une  cornette  de  reisires,  gens  mal  aguerris, 
pour  prendre  garde  an  lieu  qui  cstoit  le  plus  im- 
portant. 

*\jt  duc  deSavoyc,  qui  avoit  préveu  ce  qui  poiir^ 
roit  advenir,  se  r'asseore,  se  met  en  bataflle  avécie 

r.  ni!e  d',\i;;ne:!iont  .  prisse  re  marftS  trente  de 
frt  Kt,  renvcr.  e  i;arde^  sur  les  bras  du  runnesta- 
ble  :  hHjuel  à  peine  croyoit  ce  qu'il  voyoit  et  ad- 
monesté de  diarger  lea  premiers  passez  (toy 
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pris  sa  résolution  de  .se  re;irer  ^ans  coinbaitiT  ,  re- 
pousse l'advis,  se  persuade  que  l'armée  ne  pouvoil 
ci  lott  passtf ,  rabroue,  injurie  tous  «m  qui  par- 
lent i  luy,  défend  de  «e  ne«ler,  sur  peine  de  la  vie , 
ctpérant  toujours  se  retirer  sans  combattre 

«Huit  escadroos  (eoncmis) ,  composez  de  sept  mil 
•cheTaox  pasaei,  i*ltardièreiit  rus  l*auire,  voyant  !e 
dos  de  ceux  qui  se  reiiroient.  —  M.  d'Anguien 
mande  an  ooiinestublc  qu'il  ne  xouloit  èlre  tué  par 
derrière,  et  tourne  au  combat  mal  accorapagné: 
eomme  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  sçavent  qd*en  une 
retraite  il  est  mal  aisé  dVsire  l>ieD  suivy  à  la  réso- 
lution laissée,  puis  reprise  ,  de  faire  une  cliarf^o.— 
1^  comte  d'Aifjuemonl  et  de  l'ont  de  \  eaux  enhar- 
dis ,  voyant  tourner  tous  les  valets  et  bagages  que 
Ton  Aboit  gagner  le  devant,  soutenus  dn  due  de 
Stvoye ,  chargent  avec  sept  mil  chevaux ,  rompent 
et  tuent  M.  d'An[;uien,  chef  de  la  retraicte,  met- 
tent en  roule  la  cavalerie,  renversent  morts  sept 
cents  lyentiisbommes  et  cinq  mil  tKNWBCs  de  pied. 

« cooneslabte  est  pris  et  blessé  avec  MM.  de 
Montpensier,  Sainoi-André ,  de  l.ongueval ,  de  Man- 
toue ,  de  Vassy  et  plusieurs  autres.  —  Les  soldats 
Aiyants  appeloient  MM.  de  Guise  et  de  Tavanncs, 
dBsant  qne  slls  fus.<«nt  été  là ,  ce  maltieor  ne  Pu.si 
advenu.— I^a  victoire  est  suivie  trois  lieue'.:  MM.  di' 
Neversetde  Bourdillon,  avec  le  tiers  de  l'armée, 
'••■iBvirent.B 

Coli({ny,alMndonnc  à  lui-même  dans  Saint-Quen- 
lîn.  mais  sccondt-  par  le  brave  d'Atidelof,  son  frère, 
se  maintint  dam  la  ville,  après  avoir  soutenu  onze 
assauts,  jusqu'ji  la  fia  d'août,  époque  à  laquelle, 
nTqrant  plus  de  nonitions  ni  d'espoir  de  secours, 
voyant  la  garnison  et  les  habitants  dt'cidésAneplus 
combattre ,  il  fut  contraint  à  capituler. 

Philippe  II,  arrivé  i  son  armée  après  la  bataille  de 
Saint-Qoentin,  délibéra  sll  marcherait  sur  Paris, 
résolution  qui,  suivant  lescontemporain^,  lui  aurait 
a.ssuré  tous  les  fruits  de  la  victoire.  .Mais  sa  pru- 
dence timide  céda,  dit-on ,  aux  observations  d'un 
▼ien  capilaioe  français  devenu  son  prisonnier. 
Ayant  fait  appeler  le  même  La  Roche  du  Maine,  que 
Charles-Quint  avait  aussi  interro|!;c  lors  de  son  expé- 
dition contre  la  Provence,  il  lui  demanda  combien 
H  f  avait  de  journées  de  Saint-Quentin  à  Paris? 
aSire,  dit  le  vieillard  (en  faisant  au  fils  la  même 
«réponse  qu'il  avait  faite  au  pl're  ;.  on  appelle  les  ba- 
clailles  bien  souvent  des  journées:  si  vous  1  entendez 
■eomme  cela,  vous  en  trouverez  an  moins  trois,  la 
•Fkanee  n'estant  point  si  dépeuplée  d*bommes,  que 
«notre  roy  ne  puisse  encore  mettre  sur  pied  de  plus 
«grandes  forces  que  celles  qui  ont  été  défaites.* 
'  Philippe  renonça  au  projet  de  marcher  sur  Pïris , 
et  rtelnt  de  s^emparer  auparavant  àrs  places  qui 
couvraicotcetu  capitale.  Il  priteneffét  Ham,  Noyon 


et  (^h  luny  :  mais  là  se  bornèrent  ses  conquêtes. 

Henri  II  reçut  à  Compiègne  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Ssiol>QMniin  :  ce  revers  imprévu  ne  Fa- 
battit  point;  il  munira  autant  de  coura^re  que  de 
résignation  :«  .^(^p^^e ,  dit-il,  qu'après  avoir  fait 
«  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  faire,  Dieu  fera  le 

•  reste.  •  Ceux  qui  avaient  co  sa  confiance  étaient  on 
éloignés  ou  prisonniers,  et  il  ne  restait  auprès  de 
lui  que  le  cardin.il  de  f-urraiiie,  dont  il  fit  son  uni- 
que mioisti-e.  «  Aidé  de  ses  conseils,  il  prit  des  me- 
sures pour  la  défense  du  n^ume;  tandis  que  le 
duc  de  Ncvers,  exerçant  les  fonctions  de  géuM  en 
tbef,  continuait  d'oiciiper  I.aon,  if  chargea  le  fils 
du  connétable  de  défendre  .Soi.s.sons,  envoya  Bour- 
dillon  à  La  Fère,  Sancerre  à  Cuise,  Humièrrs  i  Pé- 
ronne ,  et  il  fortida  Compile,  qui  devhit  pour 
quelque  temps  une  place  frontière.  —  En  méroe 
temps,  il  ordonna  des  levées  considérables  en  Alle- 
magne, et  fit  venir  six  mille  ^^uisses  qui  avaient  été 
destinés  pour  riulie.  Enfin  il  rappela  de  Rome  le 
duc  de  Guise,  auquel  il  donna  le  titre  de  Iteiite- 
nanf  ççdnèral  (fe.i  armées. 

«Catherine  de  M 'dicis,  restée  à  Paris,  releva  le 
courage  des  habitants,  qui,  ayant  appris  la  déMte 
de  Saint-Quentin,  voyoîent  déjà  lesEspsgnols  i 
leurs  portes.  — Cette  princesse,  jusque  là  sans  cré- 
dit, sans  puissance,  et  .sacrifiée  à  une  maîtresse  qui 
possédoit  entièrement  leconirde  son  époux,  profita 
de  l'impassibilité  où  éloit  sa  rivale  de  se  montrer 
décemment  au  prnpîp  dans  des  jours  de  détresse, 
[)our  essayer  d'acquérir  dans  le  gouvernement  Tin- 
Ducnce  qu'elle  cnqroit  lui  être  due.  Elle  parut  en 
public  avec  une  suite  peu  nomtweose,  patcounit 
les  mes  d'un  air  tranquille  et  serein  ,  et  vint  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  où  les  principaux  citoyens  é  oient  as- 
semblés. Elle  leur  parla  avec  tant  d'éloquence,  et 
leur  fit  si  bien  et  si  dignement  entendre  ce  malheur, 
«et  le  grand  besoin  que  le  roy  avoit  de  l'ayde  et 
«secours  de  ses  bons  et  féaux  srrsit<  iirs,  qu'ils  lui 

•  accordèrent  30,000  livres  pour  suuldoyer  dix  mil 
«hommes  trois  mois  durant.»  Cette  démarche  Ht 
une  profonde  impression  dans  IVsprit  du  peuple, 
qui .  frappé  du  caractère  que  déployoit  l'épouse  de 
son  roi ,  prit  en  aversion  la  maîtresse.  Tel  fiit  le 
premier  échelon  par  oA  Calherbie  de  Midicia  par^ 
vint  dans  la  suite  an  litle  de  la  puissance,  a 

PriwdeCalMt(l^). 

Au  commencement  de  rannée  1668,  le  doc  de 

Guise  se  mit  en  campagne  avec  une  armée  jihis  nom- 
breuse que  celle  qui  avait  été  défaite  à  Saint  (Quen- 
tin.— Il  feignit  d'abord  de  se  diriger  vers  la  Cham- 
pagne; puis,  tournant  tout  ft  coup  du  côté  de  ta 
f^rdie,  il  t'approd»  de  Gâtais,  e(a*«aip«ndedeiii 
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ftortsqai  inlerrompaient  les  comrounicaiion.s  de  la 
place  avec  l'Angleterre  et  avec  la  Flandre.  Le  lord 
Wealworlb,  gouverneur  de  Calai.<s,  voulut  en  vain  se 
défendre  :  «a  ffwniMNi  était  pea  nombreiMe  et  tee 
munitions  lui  manquaient.  Il  se  trouva  obli|;é  dr 
tr.'iiter,  et  Gnsfard  de  Tavannes,  charj^é  de  n^j^o- 
cier  avec  lui ,  dicta  une  capitulation  cstrénierneni 
rigonreiue  pour  les  vaincas,  car  la  populallon  en- 
tière de  la  ville  Fut  oblif<;ée  d'en  sortir.  Le  duc  de 
Goifie  y  établit  une  colonie  liréi;  des  provincrs  voi- 
sines. Une  entreprise  si  hardie,  exécutée  .six  mois 
■prèsonedéAiîte  cl  ao  milieu  d'un  hiver  rigoureux , 
releva  le  coura^je  des  Français  ;  le  due  de  Gniac 
fàt  considéré  comme  le  libpralciir  fie  Htn  pays. 

Les  états  généraux  étaient  alors  assemblés  :  ils 
apprirent  avec  enlhonsiame  ce  succès  inespéré.  Ils 
venaient  de  voter  trois  millions  pour  les  frais  de  la 
(yuerre;  le  tiers  état  déclara,  cti  se  sôp.irant,  «que  s' 
«trois  raillions  ne  .suflïhoient  pas  puur  contraindre 
«Vennemi  à  Faire  une  bonne  paix,  il  exposeroit  tout 
.  «le  demeurant  de  ses  biens  et  peraoniKsponr  le  aer^ 
•vieednroy.» 

MMiagS  do  dauphin  et  de  la  relue  d'Kcoue.  —  Porinit 
4to  Marie  Sinari(lUS;. 

Le  duc  de  Guise ,  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
crédit,  Ht  célébrer  le  mariage  de  la  jeune  reine 
d'Écosse ,  aa  nitee,  avec  le  dauphin  François ,  alors 
â|ïé  d'environ  quinze  ans.  Marie  Sluart  avait  plus  de 
seize  ans  ;  cette  cbarmanie  prince.^se ,  amenée  en 
France  dii  ans  auparavant ,  avait  été  dès  lors  fian- 
cée à  riiéritier  de  la  couronne  :  mais  le  connétable 
de  Montmorency,  crai(;nant  l'ascendant  des  Guise, 
s'éJait  constamment  opposé  à  ce  que  le  mariage  Fût 
accompli.  Ledw  deéone  profila  de  son  éloigne- 
nent  fbrcé  ponr  décider  le  roi,  et  devint  l'oiMle  du 
dauphin. 

I«  mariaf^e  Fut  célébré  avec  le  plus  grand  éclat , 
à  Paris,  dans  l'élise  de  Mo  re-Dame,  le  24  avril 
1658.  lia  jenne  rrine,  an  pied  de  l*aiilel, salua  le 
dauphin  son  époux  du  nom  de  roi  d'Écosse,  et  ce 
tfïre  lui  Fiit  confirmé  par  les  accliimations  des  com- 
missaires écossais  qui  assis! aient  à  ia  cérémonie. 
Depola  ce  jour  Francis  et  Marie  forent  dMgnés 
par  les  noms  de  roi-dauphin  et  de  reine-dau- 
phine.  Henri  II  exijjea  do  plus  \  leurs  titres  ils 
ajoutassent  ceux  de  roi  et  reine  d'Angleterre  et 
dMande.  Cette  qualiflcation,  qui  nValt  d*autre 
but  alors  qne  de  rappeler  les  droits  éventuels  de 
Marie,  eut  de  terriùes  conséquences  ponr  cette 
reine  infortunée. 

Sortie  de  tutelle,  Marie  Stuarl  fit  briller  d*an 
noiml  éclat  kaqnaliti^  qu'elle  possédait,  et  qui 
adtaieiit  pami  ses  contemporains  no  véritable  en- 


ihoiisiasme.  On  peut  en  juf^er  par  ces  fragmenta  de 
Brantôme  sur  la  Itellf.  reine  Marie. 

•  .4insi  que  son  bel  âge  croissoit,  ainsi  vit-on  en 
elle  sa  belle  beauté ,  aea  grandes  vertus  crolire  de 
telle  sorte,  que,  venant  sur  les  quinze  an^.sa  beauté 
commença  à  paroltre ,  comme  la  lumière  en  plein 
midi,  et  en  effacer  le  .so  l  il  lorsqu'il  luisoit  le  plus 
fort ,  tant  la  beauté  de  son  oorpa  éloit  belle  ;  et  ponr 
celle  de  l'âme  elle  étoit  toute  pareille;  car  elle  s'é- 
toit  Faite  Fort  savante  en  latin;  étant  en  ['âj^e  de 
treize  à  quatorze  ai'S,  elle  déclama  devant  le  roi 
Henri,  fai  reine  et  toute  la  cour,  publiquement  en 
la  salle  du  Louvre,  une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit 
faite,  soutenant  et  déFendant  contre  Pofjinion  com- 
wmxt^  qu'il  étoit  bien  séant  aux  femmes  de  sa- 
l  o/rfer  UttreM  et  arts  libéraux.  Songez  quelle 
rare  chose  et  admirable,  de  voir  celle  savante  et 
belle  reine  ainsi  orer  en  latin,  quelle  eiilindoit  et 
parloil  fort  bien...  Eu  langage  François  elle  se  fit 
éloquente,  cl  mieux  qne  si  dans  la  France  même 
eût  pris  sa  naissance.  Aussi  la  Fai.soit-il  beau  voir 
parler  frtt  aux  |»Ius  p.ranHs  on  aux  plus  petits,  et 
tant  qu'elle  a  été  en  France ,  elle  se  rc.Ncrvoit  tou- 
jours deux  heures  de  jour  pour  étudier  et  Ure: 
aussi  il  n'y  avoii  guère  de  sciences  humaines  qu'elle 
n'en  discourût  bien;  surtout  elle  aiinoit  la  poésie, 
mais  surtout  M.  de  Ronsard  ,  M.  du  Bellay,  M.  de 
Maisonfleur  qui  ont  Fait  de  belles  poésies  et  élégies 
pour  elle,  et  même  sur  aoa  parteihent  de  la  France , 
que  j'ai  vu  souvent  lire  à  elle-niôii:c  en  France  et  en 
Éco.sse,  la  larme  à  l  ail  et  les  soupirs  au  cœur.  — 
Elle  se  méioit  d'être  pnéie,  et  composoit  des  vers , 
dont  j*cn  ai  vu  ancona  de  beaux  et  irès-bieB  fclts. 
M.  de  Ronsard  ctoit  bien  de  mon  opinion  en  ci  la. 
Ainsi  que  nous  en  discourions  un  jour,  et  que  nous 
les  Ii.sions,  elle  en  composoit  bien  de  plus  beaux  et 
de  (dus  gentils,  et  prou  ptenieni ,  comme  je  Tai  vu 
souvent  :  elleae  rctiroiten  aoo  cabinet  et  rorioit 
au.ssiiôt  pour  nous  en  montrer  à  aucuns  honnêtes 
gens  que  nous  étions.  —  l)e  plus  elle  écrivoit  fort 
bien  en  prose,  surtout  en  kltrea  qne  j!ai  voea,  et 
très-éloquentes  et  bautea;  toutefois,  quand  elle  dc^ 
visoit  avec  aiîcuns,  elle  usoit  de  son  doux ,  mignard 
et  fort  agréable  langage,  et  avec  une  bonne  ma- 
jesté ,  mêlée  pourtant  avec  une  tort  discrète  et  mo- 
deste privauté  et  surtout  avec  une  fort  belle  grSce  ; 
de  même  que  sn  langue  naturelle .  qui  de  soi  e^t  fort 
rurale ,  barbare ,  malsonnauie et  séante ,  elle  la  par- 
loit  de  ai  bonne  grâce,  et  laFaçonnoit  de  tdh- sorte 
qnVUe  la  feiMlt  irès-belle  et  agréable  en  elle. 
Voyez  quelle  vertu  avoit  une  telle  beauté  et  telle 
gi  àce,  de  faire  tourner  un  barba^i^me  grossier  eu 
une  douce  civilité  et  gracieuse  mondanité ,  et  ne  s'en 
Uni  âiahir  de  eeta ,  qu'étant  habillée  i  la  aauvage 
(ctmme  je  l'ai  vue)  et  I  la  barbareaqtie,  mode  des 
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Saorages  de  son  pays,  elle  paroissoit  en  un  corps 
mortel  el  habit .  barbare  et  gcuRsier,  uue  sraie 
Mmt,  dent  qui  Font  tw  èiofli  hibillée  le  poiimiit 
ÉiBal  Mntaler  en  toute  Térité.  J*ai  ou!  dire  i  b 
retneetau  roi,  qu'elle  se  montroit  encore  on  cet 
hifbit-M  plus  belle,  plus  agréable  et  plus  désirable 
qu'en  lintlMêatrei.  —  Que  pouvoU-elle  donc  pa- 
roltre  te  pcéseniant  en  ses  beOes  et  riclie»  parures , 
fftl  à  la  françoise  on  p«;pa;;ntile.  ou  avec  le  bonnet  à 
rilalienne,  ou  eu  ses  autres  habits  de  son  grand 
deuil  bîaoc ,  avec  lequel  il  la  faisoH  très-beau  voir? 
G«r  la  Uandiear  de  soo  visage  contenddt  avee  la 
blancheur  de  son  voile  à  qui  IVmportcroil  :  mais 
enfin  rarliticc  de  so:i  voile  perdait .  et  la  neige  de 
sua  beau  visage  effaçoii  i  autre.  —  Ivleavoit  cocure 
tette  perfection  pour  i^ire  mieinc  Mibreser  le 
monde,  la  voix  Iris-dMce  et  (rès-bonne,  car  elle 
chjnioit  très-bien,  accordant  sa  voix  avec  le  luih, 
quelle  toucboit  bien  solidement ,  de  cette  belle  main 
Madehe  et  deees  beai»  dwgts  ri  bien  Açonnés, 
qui  ne  devoienl  A  oe«  de  raorore...» 

-  Paix  de  Caieaa-Cambi^ésis  (Ifiâtfy. 

\j»  prise  de  Thionviile ,  oîi  fut  tué  le  maréchal 
Sirozzi,  celle  de  lîerfjiies  et  de  Gravriines,  décidè- 
rent les  Espagnols  à  entamer  des  négociations  pour 
la  paix  ;  mais  Marie  d'Angleterre  exigeait  la  restito- 
tîoade  Calais;  sa  ntort  mit  fin  aux  difficultés.  I>e 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  par  lequel  la  France 
coBservait  les  trois  évéchés ,  «ùinsi  que  iioulogne  et 
GilaiSteiileadutaB priMe deSavv^iesÊiats,  ù 
Texcepiion  de  qnelqnet  places  et  dn  marqui!;at  de 
Salines,  fut  signe  par  les  plénipotenliaire» français, 
cspaguuls  cl  an{}lai.s,  le  3  avril  loô9. 

Getie  paeifkatiou  remplit  le  peuple  de  joie,  mais 
.ddleip^ra  les  prineipaia  officiera  des  armées,  qoi 
e.sptTaient  fait  c  sous  le  ducde  Gnise  les  expéditions 
les  plus  brillantes.  «  O  misérable  France  !  s'écria 
«  Brissac  en  en  recevant  la  nouvelle,  à  quelle  perte 
«et  i  quelle  raiM  t*el-lii  lainé  ainsi  réduire,-  loi 
«qui  triomphots  pr  sus  toutes  les  nations  de  TRu- 
ffrope}9  Brissac  n*eut  que  deux  mois  |>our  démolir 
les  places  qu'il  avait  défendues  pendant  ueuf  ans  ; 
il  se  plaignit  avee  raixon  de  ce  qoe  le  minbière 
français  n'avait  pas  fait  comprendre  dans  le  traité 
les  PiémoQtaiSi  qui  avaieiit  embrassé  k  parti  de  la 
Frauce. 

La  paix  f<il  cimeotée  par  des  mariaj'cs.  Quelques 
jours  avant  qu'elle  fût  signée,  la  [iriiice.'se  Claude, 

seconde  fille  dir  roi,  ('[lonsa  le  jeune  dur  de  l  orraine. 
Charles  il;  Kiisaliclli ,  sa  sa'ur  aiuéc,  autrefois  pro- 
mise i  Don  Carlos,  fils  de  Philippe  11,  fut  destinée 
i  ce  nwnarque,  devenu  libre  par  la  mort  de  Marie 
d^Anglderre}  enfin  Ma^acrite,  soeur  du  roi,  Agée 


I  de  quarante  ans,  devait  aller  régner  en  PiénooQt 
avec  cet  Emmanuel- Philibert  de  Savoie,  qui  avait 
remporté  la  victoire  de  Saiafc-  Quentin. 

lliwtdeiieariU(MIB). 

U  cour  était  en  fête.  Aprts  avoir  marié  deux  de 

ses  filles,  le  roi  mariait  sa  sœur.  Un  brillant  tournoi 
allait  avoir  lieu;  la  lice  était  préparée  dans  la  rue 
Saint-Ântoine ,  prés  le  palais  des  Tuuriielles,  rési- 
dence de  Henri  11.  «Mais  tout  est  plein  dlnoeril- 
tude  en  cette  vie;  l'iiomnie  propose,  Dieu  réspul. 
<)iiand  l'on  pense  être  hors  d'affaire,  se  donner  du 
bon  temps,  du  repos  et  plaisir,  le  malheur  ou  la 
mort  sont  proches;  fiwtone  et  trépas  noua  épient; 
la  lin  de  nos  travaux  est  souvent  la  fin  denotre  vi^. 
l  u  roy  sorti  .sain  et  sauf  de  la  guerre  trouve  lamort 
en  se  jouant;  les  chasses,  les  amour.s  ,  les  fe&lios, 
les  manques  il  s'étuit  proposé  ;  en  change  il  tropve 
chirorgiens,  roédedua,  pleura,  torches,  prêtres, 
bi^re  et  chants  funèbres. 

(  Ivifm,  di'^erit  les  Mr'moirrs  <lii  man'cJud  <ùs 
I  iiùUci  itle,  étant  toutes  choses  concernant  le  ma- 
riage de  madame  Marguerite  de  France  avec  le  duc 
de  Savoie  bien  résolues  et  accordées ,  le  roi  voalol 
commenc  er  les  jontes.  I'"t  après  le  dîner  du  dernier 
jour  de  juin  ldô9 ,  ayant  fait,  dès  le  nuttin ,  publier 
l'ouvertore  du  toorooti  il  demanda  ses  arlues;  le»- 
quelles  apportées, il  eonmiatida  à  M.  de  VieiUerille 
de  l'armer,  encore  que  M.  de  Hoisy.  grand  érnvT 
de  France,  auquel  appartentNt  cet  hoimeur,  fàt 
présent.  I 

■Obélasant  ft  oe  eanmisndemeflt^  M.  de  VleiH»> 
ville  ne  se  put  garder,  lui  mettant  l'arme  en  (éie, 
de  dire  à  Sa  Majesté,  avec  un  profond  soupir, qu'il 
ne  fil  de  sa  vie  cltose  plus  à  contre-cceur  <|ueeeUe- 
Ik.  Sa  Majesté  n'ent  pas  la  loisir  de  hii  |.uUtiii«l» 
la  raison ,  parce  que  se  présenta  à  l'instant  loW 
armé  M.  de  .Savoie,  auquel  fe  roi  dit  en  riant: 
«qu'il  serrât  bien  les  genoux,  car  il  l'alluit  bien 
«ébranler,  sans  respeet  de  TaHianee  m  de.fiMteé- 

anité.n 

«l^à-dcssus  ils  Sortent  de  la  salle  pour  monter  à 
cheval ,  et  eulreut  eu  lice  où  le  roi  tit  une  très-belle 
course  et  rompît  fbrt  hravemeift  sa  lances  M. de 
.Savoie  i^mblablcmcut  la  sienne  ;  mais  il  enipoigu 
l'arçon ,  le  tronçon  jeté,  et  branla  quelque  peu,oi: 
qui  diminua  la  luuange  de  sa  cour.<e.  Toutefois  plih 
sieurs  atlriboirent  eette  finie  t  son  cheval  reboan 
«M.  de  Guise  vint  après,  qui  fit  fbrt  biea.—  Mail 
le  eomlc  de  Monigomiiierv,  faraud  et  roide  jeuW 
j  homme,  ticiiicti.au  liu  sieur  de  l>orge8,  son  père« 
l'un  des  capitaines  des  gardes,  prit  le  rang  de  il 
troisième  course,  qdi  étoit  la  deniire  que  le  ni 
devoit  courir  ;  car  l<s  lenanls  en  courent  troik  cl  kl 
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assaillaiils  unr.  Tous  di  iiv  sp  c!io<|iJcnt  à  outrance 
et  rompent  fort  dcstrpmeat  Icar  bois.  M.  de  Vieil- 
leviHe,  auqtiel  appartenoit  4e  eoarir,  comme  Pun 
des  tenants  aptte  le  roi ,  fKMir  fliire  aussi  ses  irais 

courses,  p;-r-f>nip  cl  veut  entrer  m  li  •c;  mais  ie 
roi  le  pria  de  le  laiiiM;r  Faire  encore  celle  course 
contre  le  jeune  l^rçes,  car  il  voiiloil  avoir  «a  re- 
vanche, disant  ^a*iik  ratott  Mt  branler  et  quasi 
quitter  les  étriers.  —  M.  de  VielUevilIp  lui  n'^yionA 
qu'il  en  avoil  assez  fait]  et  avec  frès-i.raïui  lioii- 
neur;  et,  s  il  se  sent  ialéressc,  qu'il  eu  alloit  tirer 
pour  IdI  m  raison. 

Sa  Miyesié  ce  nonobstant  voulut  faire  encore 
celle  course  contre  ce  fils  de  Lor^^es,  cl  le  fit  ap- 
peler.—  Sur  quoi  M.  de  Vieilieville  lui  dit  :  uje 
cjnre  le  Dien  vivant.  Sire,  qall  y  a  pin»  de  trois 
«niits  que  je  ne  his  que  songer  qu'il  vous  doit  arri- 
«ver  quelque  malheur  aujonrd  hni ,  el  que  ce  (irr- 
enier juin  vous  est  fatal;  vous  en  ferez  comme  il 
«vooa  plaira.»  —  Lorges  se  voulut  excuser  aussi , 
disant  qu'il  avoit  Hit  sa  course  et  que  Ica  autres  as- 
saillants ne  permeitoienr  pis  qu'il  Rt  sur  eux  celle 
anticipation.  Mais  Sa  Majesté  lui  commanda  d'en- 
trer en  Hœ.  A  quoi,  par  très-grand  nslliear,  il 
obéit  et  prit  une  lance. 

«Or  Faut-il  noîer,  premier  que  d'entrer  en  ce 
lAortei  discours ,  qu  à  toutes  courses  et  tant  qu'elles 
dorent,  toutes  les  trompettes  et  clairons  sonnent 
ct'lbntoent  aans  cesse,  i  tne*télect  étourdissement 
d'oreilles.  Mais  incontinent  que  tous  deux  furent 
entrés  en  lire  et  conuDcncé  leurs  courses,  elles  se 
turent  toutes  coyvs,  sans  aucuncmenl  sooaer,  qui 
nous  tt  avee  iiorrenr  préssger  le  nalheureox  d<aas- 
tMqni  en  advint. 

a  Ayant  tons  deux  'le  roi  et  f^orijes  de  Monl{^m- 
raery)  fort  valeureusement  couru  et  rompu ,  d'une 
mode deit<ritf  et  adresse,  leurs  lances,  ce  mal- 
hibHe  Lorges  ne  jeta  pas ,  selon  l'ordinaire  cou- 
tome  .  le  trnticnn  qui  demeure  en  la  main  la  lame 
fVmpae ,  mats  le  porta  toujours  baisse ,  et  en  eou- 
rinl  reBoonira  la  tite  du  roi ,  duquel  il  donna  droit 
dedans  la  visière,  que  le  coup  haussa,  et  lui  creva 
un  œil,  qui  contraignit  Sa  Maje-iè  d'embrasser  le 
col  de  son  chev;il .  lequel  ayant  la  bride  lâchée,  pa- 
racheva sa  carrière ,  au  bout  de  laquelle  les  grand 
€t  pgraraier  éeuyer  se  trouvèrent  pour  Terrèter, 
aèliia  la  coatnne;  car,  à  toutes  les  courses  que  foi- 
soît  le  ml,  ces  deux  officiers  eti  faisnieiil  autant 
hors  lice,  et  lui  ùtèrent  .son  liabilleineul  de  tClc, 
sfprès-  ravoir  descendu  de  etieval .  pour  le  mener  en 
sa  chambre  (le  roi),  leur  di^^aiit  a\  ce  |)arole  Fort  fbi- 
ble qu'il  étolt  mort,  et  que  M.  de  VieilUvil'e  avoil 
bien  prévu  ce  raaiiieur  quaud  il  l  armoit  i  et  qu'au- 
paraviBt  fl  Vsvoit  Instamment  voulu  divertir  de  re- 
ewwnniM^r  le  tonmei,  «et  qu'encore  Mut  I  celle 


•  heure  il  a  ftiit  tout  ce  qu'd  a  pu  pour  m'empècher 
«de  faire  celte  maudite  course;»  mais  l'on  ne  peut 
fuir  ni  (*vitfr  son  destin. 

«|je  rui  Fut  conduit  et  porté  par  M.  le  Grand  et 
M.  de  Viciil<'\ il!e  en  sa  c!i  tnibre.  f|Mi  fut  fermée  et 
interdite  à  loul  le  moude.  —  Et  M.  de  Vieilieville 
fut ,  par  le  roi ,  nommé  surintendant-général ,  ain 
que  personne  n*entrAt  dans  cette  dismbK,  snmd 
ceuT  qui  y  pouvoient  f  iire  service,  comme  médecins, 
chirurfvions.  afKdhu  aircs ,  valets  de  chambre  et  du 
{;arde-robe  ;  même  la  reine  n'y  sut  entrer,  crainte  de 
lui  accroHrs  ses  douleurs,  ni  pas  un  desprfa|eas  no 
se  présenta. 

«Cinq  ou  siv  rhirur;;ii'ns  des  plus  experts  de 
Krancr!  tirent  toute  dili{{enceel  devoir  deproFondir 
la  plaie  et  sonder  l'endroit  du  cerveau  oè  Isa  es- 
quilles du  tronçon  de  la  lance  pouvoient  avoir 
donné.  —  Mais  il  ne  leur  fut  po'-sible  .  encore  que 
durant  quatre  jours,  ils  eussent  anatomisé  quatre 
tètes  de  erimlneb  qaê  Von  aiHdt  décapités  [e»'  ' 
près)  en  la  eoncier féerie  du  palais  êt  au»  pri»  « 
<:<n)$  tin  Crand-Chàtelet ,  ronirc  lesquelles  on 
co);noil  le  tronçon  par  grande  force ,  au  pareil  côté 
qu'il  étoit  entré  dans  celle  du  roi  ;  mais  en  vain. 

«Le  quatrième  jour,  le  roi  reprit  ses  esprits, 
rrir  la  fièvre  continue  qui.  depuis  l'heure  de  s.i 
blessure,  ne  l'avoit  abandonné,  le  laissa  alors.  Il 
tit  appeler  la  reine;  et  la  reine  se  présentant  tout 
f plorée,  H  lui connisnda  de  Mse  dipècberics  noces 
de  sa  sœur  le  pins  l6t  qnil  lui  serait  possible.  Pois 
il  drnianda  à  M.  de  Vieilieville  qui  n'avoit  jamaii; 
abandonné  son  lit  et  étoit  resté  sans  se  dépouiller 
(déshabiller)  toq}ours  présent  quand  on  le  panselt) . 
où  étoit  le  brevet  de  l'état  de  maréchal  de  France: 
ce  brevet  lui  fui  incontinent  présenté;  et  l'ayant , 
Sa  Majesté  te  bailla  à  ta  reine ,  la  priant  de  le  signer 
•tout  à  l*inataot  et  en  sa  présence ,  ce  qu'elle  Jlt. 

•  Pois  il  loi  recommanda  l'admiDMtration  du 
royaume  avec  leur  fils  ntné  ,  ennice  bien  lenne ,  qui 
lui  succéiioit,  et  qu'elle  eust  soin  de  leurs  autres  er.- 
faols,  et  qu'elle  et  eux  priassoit  et  iss^  prier 
Dieu  pour  son  âme;  csr,  de  son  corps,  il  senloîi 
bien  .  par  l'horrible  mal  qu'il  sonFfroit .  que  c'tMo'i 
laii  de  .sa  vie  :  la  priant  là  dessus  de  se  retirer.  Ci: 
propos  fini ,  elle  le  lais><i.  .  • 

•  Mais  si  M.  de  Vieilieville  ne  Teust  soutenue ,  elle 
lomboit  à  terre,  et  la  fallut  porter  en  sa  chambre, 
où  arrivée  et  revenue  à  soi ,  commença  en  toute  di- 
ligence de  (iunncr  ordre  pour  les  susdites  noces , 
qui  furent  ftiiles  cinq  jours  sprès,  et  ressemblolent 
mieux  à  un  ctNlvoi  mortuaire  et  funérailles  qo'à 
autre  chose  ;  car,  au  lieu  de  hmibois.  violons  et  an- 
tres réjouissances,  ce  u'étoienl  que  pleurs,  sangloLs, 
tristesse  et  regrets;  et,  pour  micut  représenter 
un  enterrement,  ksdenx  fiancés  s*épo«Crcnt  nn 
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peu  après  luinuit,  en  l'église  Saiiil-Paul,  avec  toi- 
dm,  flambeaux  et  toutes  «Km  tories  de  luai- 
naiies,  pour  éclairer  toute  la  suite. 

«l.e  roi  a  voit  déjà  perdu  la  parole ,  le  jugement , 
et  tout  usaj^e  de  raison ,  ne  coniioiKsaiit  plus  per- 
sonne. Si  bien  que  le  lendeaiaiD  des  noces,  qui  éloit 
le  dixième  de  juillet  1669,  Dien  en  fit  sa  vokwté, 
et  lui ,  rendit  I  e^pl  it.  » 

Henri  II,  sculemenl  de  quaninte-trois ans, 
était  alofâ  dans  la  furcc  de  l'âge  ;  marié  Fort  jeune  à 
GatlwriiMdelUdieis,  il  eo  avait  eu  dix  enfiinls, 
dont  sept  (trois  tilles  et  quaire  Ris)  loi  survécurent. 
L'alliée  de  ses  filles,  filisjbi  th ,  élait  mariée  à  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne;  la  seconde,  Claude,  était 
k  fbnme  de  Gbaries  II,  due  de  Lorraine;  et  la  trol- 
siërae,  .Marf;ucritt> ,  épousa  Henri  de  Uourbon  (de* 
puis  Henri  IV\  ~  Trois  de  ses  fils,  Fiaiiç»»is  II , 
Charles  IX  et  Ht-nn  III,  kc  succédèrent  sur  le  tiûne  ; 
le  quatrième,  François,  ducd*Alençon ,  pois  d'An- 
jou et  de  Brabant ,  mourut  sans  laiSiter  de  |)ostérité. 
Henri  II  n'eut  pas  d'enFanis  de  Diane  de  Poitiers; 
mais  d'autres  matlre^ses  lui  donnèrent  deux  ftls  et 
une  fille. 

Voici  le  JnffesMnt  que  porte  TavMUMS  sur  le  suc- 
cesseur de  François  l". 

«Le  roy  Henry  11  régna  douzp  ans.  eut  plus  de 
vertus  corporelles  que  spirituelles.  Il  fui  heureux 
en  ses  deneliis»  pour  avtdr  de  bons  capitaines.  Il 
chassa  rAOffbisde  France,  reprit  Boulogne,  Calais, 
acquit  l'I-Icosse  pour  son  fils,  protégea  Octave  Kar- 
nëse  contre  le  pape  et  l'empereur,  .sauva  Palme  et 
la  Mirande  de  ces  denx  puissances ,  garda  Sienne, 
gagna  l'Ile  de  (iOrse,  prit  Metz,  Toul,  Verdun  par 
l'inielligetice  et  rébcllinn  de  Moris,  Dampviliers, 
Mommedy,  partie  de  lAixeiubojrg ,  Marienbourg, 
PMmont,  IliionvUle,  leva  le  si^e  de  Metz ,  gagna 
la  bataille  de  Rentf ,  et  perdit  beaucoup  de  réputa- 
tion en  celle  <\e  ^;iini-Qiieritin  poiircroire  trop  le  con- 
nétable de  MonJmorcncy,  cl  en  riioiUouse  paix  qui 
Cisuivit  a  Ja  persuasion  des  femmes  et  mignons  qui 
le  possédaient.  —  Il  donna  improdemment  corn- 
raenceiiient  aux  divisions  de  France  par  raccroiwe- 
ment  immodéré  des  deux  maisons  de  Cuise  et  de 
Muotmoreucy,  lesquels  il  fit  si  grands  que  les  mal- 
banrs  des  guerres  leur  sont  attribués,  s 


CHAPITRE  IL 

fmsMfais  II.  —  fOMARcs  du  cein.  caonmAfiM 
■'ahmisb. 

<;iiiitf  iVmparmt  du  RfHiTfrncmenl.  —  Proc*«  et  inpp'if* 
et' Anne  Diilmiiig.  —  rx>njiirjliuii  (t'Atiibo<K  <WJ<>uéc.  -  Snp|>  ire 
(i(  K  It)  jurVt.  —  A*u>nibit«  drtnoUbit  i  Foiilaimbliraa  —  tttit 
n  ori*"..!!».  -  Mon  <i<>  Frmcoll  U.  —  MpMtds  MutoSUvI.— 
Sou  leiMir  en  Éeoue. 

(iteraottisarMUSiL) 


Les  Gaiie  «"tcmpanot  do  «oovsracBMM  (tfiSQ. 

Le  rtgne  de  Henri  II  ne  Ait,  dit llllustie  aulesr 

éti  Ètiidês  Idstoriques,  que  l*avant-scène  de  cette 
nouvelle  .société  (]ni  se  forma  sous  les  derniers  Va- 
lois, et  qui  ne  res.«embla  plus  à  la  société  commencée 
sous  Louis  XI  et  achevée  sous  François  1".  Nous  en 
avons  Fait  connaître  1rs  principaux  événements:  la 
bataille  fatale  do  .Sainl-Queiitiii ,  la  hrlle  df'fense  de 
Metz,  les  prises  de  Calais  et  de  TUiunville,  qtu'cons- 
tUuèrmt  aion  les  Jrontières  militaires  dt  ta 
France,  raUiance  de  Henri  II  et  des  piutcsisnls 
d'Allemagne  pour  l'abaissement  du  pouvoir  impé- 
rial et  la  défense  des  libertés  germaniques,  cnfia, 
la  paix  de  Cateau-CambréMS,  qui  ht  perdre  à  Henri  11 
les  avantagra  qu^tl  commençait  t  reprandi«  sur  ks 
armes  ei^pagnoles ,  et  enleva  A  la  France  la  fron- 
tière des  A'pes.  Dans  le  même  temps,  le  mariage 
de  l'héritier  du  trône  avec  Marie  Stuart  servait  de 
base  aux  premiers  fondements  de  la  puissanoe  dci 
Cui  e,  et  celui  de  Jeanne  d'Albret  avec  Antoine  de 
Vendôme  devait  donner  naissance  à  Henri  IV,  CC 
glorieux  (  hef  de  la  race  royale  des  Bourbons. 

Sons  le  ligne  de  Henri  II,  Pamiral  de  Goligny 
commença  à  paraître ,  les  trois  factions  dca  Mont- 
morency, des  Châlillon  et  des  Guise  s'organisèrent, 
u  Alors  que  l'esprit  humain,  dit  encore  M.  de  Cba* 
teaubriand,  avoil  un  instrument  pour  multiplier  la 
parole  et  répandre  la  pensée  dans  les  masses»  quand 
tout  se  pénétroit  de  lumière  et  d'intelligence,  la 
monarchie,  préie  vaincre  les  dernières  libertés 
ari<>locraiiques,  se  dunnoit,  par  toui>  les  abus  et  par 
tous  les  vices,  ravant<goAt  du  pouvoir  absota.» 

Sous  François  II,  Diane  de  Poitiers  fut  éloignée 
de  la  cour,  le  connétable  de  Montmorency  vit  tom- 
ber son  crédit ,  et  par  l'iofluence  de  la  jeune  reine, 
la  direction  du  ffimTememcnt  édmt  aux  prinœs  dt 
la  maison  de  Lorraine.  Catlierine  de  Mériicis ,  qui 
avait  espéré  gouverner  au  nom  de  son  fils,  comprit 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  saisir  k 
pouvoir,  et  punit  s'associer  dotmone  grftoe  à  cens 
qui  s^étaient  emparés  de  la  oooflance  du  jeune  roi.  A 
aoa  avéncmcm  an  irtee,  Firançois  il  dédara  ans 
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àEputéi  dn  parlement  de  Paris  chargés  de  lui  de- 
pundcr  à  <|nf  ils  devraient  dcsormais  h\tdi-L\sscr 
pour  savoir  ses  volontés,  que  ,  «clc  l  agrément  tie  sa 
l^e,  il  avoit  doané  k  charge  euiière  de  toutes 
choses  sa  cardinal  de  IxMTaine  et  au  doc  de  Gidse.  > 
^  ies  princes  du  sang; ,  à  la  tète  desquels  figuraient 
ifi  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  G)ndc,  indiiçnt'sde 
▼Qir  remettre  le  gouvernement  à  des  étrangers, 
j[es3err&retU  les  liens  qui  les  noissaknt  déji  aux 
partififis  dct  docttinoi  iio«vclks:  lf  connétable, 
tthoné  ironiquement  par  le  jrunc  roi  ù  prendre 
ç^n  quelqué  repos  à  un  .Ij^e  avaiico,  se  relira  irès- 
piçonieut  à  Cbanlilly,  et  1  amiral  deCuU^ny  aiut>i 
ffû.  âçi  deus  frères,  d'Andelot  et  le  cardinal  dfi 
Cbâtition,  devinrent  les  priocip^nni  chefil  dtt  parti 
protestant ,  qui  s'arcrut  chaque  jour. 
.  Les  l^rinc^aux  événements  du  règne  de  F  ran- 
{çis  I)  l^eot    procès  d'Anfie  DulMNirg ,  la  conspi- 
rutioii  d'Amboise,  i*f(dit  de  Romonntin  (  par  toqtid 
les  évèqucs  furent  investis  de  la  cunnais'^^anoe  du 
pime  d  hérésie:  le  chancelier  de  L  ilospital  fut  l'au- 
|eur  de  cet  édit ,  qu'il  ne  rédigea  que  pour  empêcher 
Ti^iabliaseipqil  de  llniuiBition  ra  France),  enfin 
IVnfenblée  des  âattgMaiftà  OrMaos. 

^         Procès  ei  »upi>lifie  d'Anat  Duboorg  ilàSê). 

Pendant  le  règne  de  Henri  II ,  la  persécolioa  cofi- 
Ire  les  réformés  s'était  étendue  et  régularisée  p;u- 
l'ifit^rvention  de  la  loi  :  i'édit  d'Écouen  punissait 
^tpfiri  l^  .protesUints,  aveg  défense  d'adoucir  la 
fl#«.^  Uiiri  n  «ipi|.riK  aiTttcr  (1M8)  ci«|  eeo- 
leiliersdu  parlement  de  Paria i  accusés  d'être  Pau- 
l^urs  d'tiéré5ie  :  parmi  ces  conseillers  se  trouvaient 
|^t&  l->4r,  et,  Aune  Ouboivg,  «qui  avoient  osé  re- 
iir«N^ef.lrrieirl^Mi  tdHlIferes,  ttiufnft  les  vieM  de 
iPLCOfV  dc  RocMfClaiVinnoarqiie  la  puissance  des 
fl^H  peochoit  vers  sa  ruine.  »  —  Les  Guise,  parve- 
nus ,aii,po*P  voir.,  hreot  iaire  le  procès  à  Anne  l>u- 
l>Mi««fiM«kCpUt0uek  Us  dé^tose  protoni^reBt; 
Iw.  «dMSiirtt  d»  pfotMlanla  puttnadinnt  ^« 
4aM  leon  assemblées  secrètes,  il  se  commettait  des 
abominations,  ce  dont  ils  ne  purent  jaiuai^  apporter 
Iftpr^ve.  iHibourg,  le  principal  accusé,  récusa  le 
pipiM  MiiBid,  anqoel  i  rapracte  .é*4li«  son  en- 
■uni  personnel,  et  qui  néanmoins  continua  de  sié- 
(irdMiS  le  tribunal.  La  chaleur  des  ralhoiiqi  es,  les 
iQ^larités  delà  procédure,  exaltèrent  les  protes- 
tMt|»ai  — •  ilraintrf  nt  qqdgoaa-nna  i  dascriases 
ifiitm^mi,  piiAlreiin^sifpialde  gneraecMIfeMi^ 
■ard .  en  rentrant  chez  lui .  fut  assassiné  presque  en 
pleio  jour,  et  Julien  de  Kresne  éprouva  le  même  sort 
le  palais  même ,  au  momeut  où  il  portait  des 

In  condamnation  de  Dubourg,  qnlpéritiur  Ticha- 
iiùL  de  Fraaçe,  —  t.  if; 


fdud  la  veille  de  iNuël,  le  S4  décembre  lô69 ,  aprii 

avoir  prono;:L(j  un  discours  intrépide  qui  le  lit  con- 
sidérer par  les  protestants  comme  un  vcntabit 
martyr. 

GoiyursUoD  d'Amboiie  d^^ée.  —  Sapplîoe  des  coqiatiés 
(fSSO-M. 

Pendant  que  les  débats  du  procès  d'Anne  Dubourg, 
débats  pleins  d'auioMMtté,  entr^eoaienti  Paris  uoo 
iwruniniatt  lagniélaolc,  no  eomplat  la  tfaaaa*t«< 

Dretaf;ne.  Les  princes  du  sang,  les  Montmorency, 
les  Châtillon,  le  favorisaient  :  le  but  avoué  était  d'ob^ 
teuir  U  toléraucc  et  d'utiles  réformes;  le  but  secret, 
d*an<iur  IcaGniae,  et  da  a^caopaKr  i  Icw  place  di 
gouvernement.  —  Cette  conspiration,  dont  lefBfW 
était  i  Nantes,  avait  dans  le  midi  de  la  France  detf 
ramifications  étendues  :  mais  l'iadécisioa  du  roi  de 
Navarre,  la  pétulance  du  prince  de  Coudé,  emp64 
cbaient  le»  ooiûnrés  dT^tir  avacaMembla,  atqBal* 
ques  manifestations  imprudentes  avaient  c\dté  la 
surveillauce  des  ministres.  Cependant  i'biverie passa 
sans  que  l'orage  éclatât. 

Les  Guise  crurent  la  liinnantaHaa  apaiaia;  cf> 
frayés  de  l'état  de  faiblesse  dans  lequel  le  jenie  rai 
tombait  de  plus  en  plus,  ils  résolurent ,  pour  rétablir 
sa  santé,  de  le  conduire  à  blois  :  \à  se  trouvait  Tan- 
aien  château  de  Louis  Xilisitnésnr  une  énaineneecl 
entouré  de  promenades  eliarinantt  s.  mais  d'iui 
défense  peu  commode,  et  qui  pouvait  facilement 
être  surpris  par  des  gens  détenu inés.  Les  conjurés 
en  conçurent  le  projet,  et^ls  y  auraient  probablcmcat 
rénisi,tl  laor  ckcf,  La  Bngiiaudie,  veunI  BaNi 
pour  donner  les  derniers  ordres,  n'avait  euTimpru* 
dencede  confier  son  secret  i\  l'avocat  Desavenelle, 
son  hôte,  dont  l  air  frondeur  et  les  paroles  hardies 
le  trompèrent.  A  peine  eeloMao  Nl-H  éfpariiairei 
que.  dans  l'eapotr  d'une  récompense,  il  ae  llita-d*0H 
informer  le  cardinal  de  Ixirraine.  Iji  cour  quitta 
Bloia  et  alla  s'enfermer  dans  le  cbàtraB^d|Émb|Mse , 
lien  hmtèlê  i  ina  langut  diftaia  wiriairdë 
Qaadé  él  IM-al  de  Coiinnr  y  aaitlmil  le  mA  «  iM 
de  pouvoir  aider  les  conjurés  quand  le  moment  de* 
viendrait  opportun:  mais,  surveillés  avec  soin  par 
les  émissaires  des  Guise ,  ils  furent  réduits  è  une 
impoiannle  inaction. 

U  conjuration  éch0lia,«l  tOfcl,  d'après  le  uaré' 
chai  de  VieiHeville.  €eqiiiiepaaaaetU-fitsaMntofr< 
ner  par  une  catastrophe  : 

•Arriféa  i  Amboise,  lea  dau  firerw(ledM'éé 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  ) ,  qui  diapaMNenC 
des  volontés  du  roi ,  et ,  sans  C(msnlter  sa  mère(Ca* 
tberine  de  Médicis),  faisoient  toutes  ordonnances, 
en  firent  publier  une  «que  quiconque, .de  quelque 
«qualité  quMI  Ml ,  parkraic  4b  convoquer  et  aaaeaK 
«Mer  k8  étata,ieroildédaré ennemi  du  roi  et  con- 
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«pabip  dn  crime  de  li-sc-majesié»,  donnant  ainsi 
(les Guise;  à  entendre  àSadile  Majesté,  que  s'il 
permeitiiit  1  son  penpie  de  lui  élire  on  conseil ,  Il  le 
VOmhvH  dorénivant  tenir  comme  sous  la  verge , 
tellement  qu'il  ne  lui  denieurcroit  rien  d'un  roi  que 
le  titre  seulement,  et  que  ce  seroit  faire  |p*and  tort 
et  injure  à  sa  prudence ,  qu'il  avoit  déjà  assez  grande 
et  MfliSMite  pour  gouverner  et  soi  et  soo  peuple, 
lans^erge  causé  (motivé)  et  contenu  en  ladite  or- 
donnance, laquelle,  outre  la  publication  qui  en  fut 
Êttte  par  la  ville  et  faubourgs  d'Auiboise ,  ils  fireiM 
inprimer,  afin  que  toute  It  ffm»  pcttendll 
euse  d'ignorance... 

«Celte  publication  fit  éclore  ce  que  Ion  coiivoit 
il  y  avoit  plus  de  quatre  mois;  un  grand  nombre  de 
■aUesie  iTéleva  et  prit  les  armes  pour  s'y  opposer  ; 
Ib  cMsifiit  ofl  obeT  noumé  La  Rci^naudie,  qui 
•fOktNDlt  capitaines  vaillants  et  bien  ex(Wrimen- 
tés  poureondaire  son  eiUreprisc:aLebiit  de  laquelle 
«doit  seulement  de  -se  saisir  des  deux  frères,  et  mel- 
«Ireleroi  en  liberié,^'liaitlmoientcoinnepar 
«force  et  violcnee,  et  rétabttr  les  andennet  Ma,  sta- 
«tutset  coutumes  de  France,  sans  ancnnement  at- 
«  tenter  à  la  personne  de  Sa  Majesté.  »  Et  avoit 
MitLa  Regnaqdie,  outre  lea  trente  capitaines,  en- 
viron doq  cents  cbevaux  et  grand  nombre  de  flans 
de  pied  qui  tous  se  vinrent  rendre  par  un  fort  secret 
rendez-vous,  en  un  château  à  cinq  quarts  de  lieue 
«TAmboise,  nommé  Noiié. 

.«  La  onnvelle  de  eette  troupe ,  ailAt  et  ai  inopiné- 
ment assemblée ,  troubla  merveilleusement  le  roi , 
MM.  de  Guise  et  toute  la  cour,  ne  pouvant,  Sa  Ma- 
jesté et  ses  deux  gouverneurs ,  unagincr  l'occasion 
dacpttedaMule,  et  encore  nolns  penser  eounne  11 
éloit  possible  que  tant  de  gens  se  pussent  trouver 
ensemble  si  pr^s  d'eux  sans  avoir  été  découverts , 
d'autant  que  les  villages  à  une  lieue  et  demie  k  la 
node  de  ii  oonr,  aont  ciiargéa  oïdiMircnMBt  de 
iraiM,  de  valetaille  et  de  chevaux... 
t  .«Qui  hil  cause  que  Sadiie  Majesté,  par  le  conseil 
des  deux  frères,  envoya  quérir  M.  de  Vicilieville, 
auquel  elle  commanda  d'aller  devers  eux  (  les  oon- 
Jwéa),  leur  demander  «pour  qndie  niaoa  Ha  aant 
«1^  assemblés  et  en  armes  ;  s'Ua  veulent  faire  perdre 
«aux  François  la  louange  et  réputation  qu'ils  ont  de 
«  tout  temps  acquise  sur  toutes  les  nations  du  monde, 
«d'dUe  tiMdèlea  et  trèa-obéhianla  i  leur  prinee , 
«ttifat  oen'atpaala  façon  des  sujets,  quand  ils 
«ont  quelque  remontrance  à  lui  faire,  de  la  présenter 
«lavec  les  armes,  mais  qu'il  y  faut  venir  en  toute  ré- 
«v#Baee  et  humilité;  et  que,  se  mettant  enoede- 
•voir,  B(de  VieiUeviUe  )  les  plkt  asanrer  de  sa  part 
0 qu'il  (lui  roi'  leur  arcordcra  tout œ qu'ils  detnan- 
«dent ,  et  qu'ils  peuvent  venir  en  toute  sûreté  faire 
«  Icui-  reniuuuau  c .  leur  prometlaut.  en  foi  de  prince. 


«qu'il  ne  leur  adviendra  aucun  mal,  et  leur  par- 
«  donne  dès  celle  heure,  par  sermen,t  royal  et  de 
•  prince  très*chrélien ,  tonte  la  fente  qn^laonC  oon- 
«nuse  en  ce  port  d'armes,  et  d'avoir  tant  oaéqsi 
T  d';t[)pr(>riier  si  pr^s  de  aoo  logis  et  de  sa  peiioim 
a  à  force  ouverte.  » 

«Sur  quoi  M.  de  Vieillevilk,  qui  connoUsoit  la 
/Uottiê  des  deux  fhètct,  ne  voulant  laisKr  une 
telle  marque  de  tradimeut  (Irriliaon)  à  sa  postérité  j 
Ht  une  réponse  fort  subtile  et  de  f^rande  ruse  à  Sa 
Majesté,  par  laquelle  il  s'exempta  de  cette  ruineuse 
et  sanglante  charge... 

«Sur  ente  réponse,  le  roi  et  ses  oocfes  changé^' 
rent  d'avis,  et  donnèrent  cette  créance  à  M.  le  doc 
de  Nemours, qui  l'accepta  trop  promptement,  sans 
en  eanaidlrer  ta  conaéquenee  ni  les  événemento. 

■  Il  partit  d'Amboise  avec  eent  chevan  pour  par* 
1er  à  eux  Iesconjurés\  qui  ouvrirent  à  loi  dixième 
la  (Mtric  du  château  de  iNoizé.  Kt  ayant  parachevé 
■ses  discours,  et  juré  «  en  Itm  de  prmce ,  sur  son  hoa* 
«nenr  et  damnaliaiideson  ftme»,  et  entre  ce,  8%ni 
de  sa  propre  main ,  Jacques  de  Savoie,  «qu'il  lei 
«rameneroit  sains  et  saufs  et  n'auroient  aucun  mal,» 
quinze  des  principaux  et  mieux  parlants  d'ioeux. 
s'aasurant  en  safW ,  seing  et  parole  de  prlMC,  aor^ 
tirent  avec  lui  pour  fUre  Icnr  rvmnntranee  an  rai, 
estimant  à  f^rand  heur  et  avantajre  d'avoir  libre 
accès  à  Sa  Majesté,  sans  qu'il  fut  besoin  de  l'acquérir 
par  armcanl  par  Ibree. 

eMaiattantarrivdaa  Ambeise,  lia  tarent  Inoatt- 
nent  res-serrés  en  prison,  et  tourmentés  par  croetli 
péne.  —  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours,  il  entre  en 
une  aierveilleusc  colère  et  désespoir  du  grand  tort 
Ait  à  aon  hflonenr;  et  penrenit  par  tontea  inaianee* 
et  sollicitatioiis  leur  délivrance ,  par  Petitremise  el 
intercession  même  de  la  reine  régnante ,  de  madame 
de  Guise,  et  d'autres  grandes  dames  de  la  cour{ 
maiaenvrin,carahdel  i<lleato«lealbtrl|^aadt 
par  le  cfaaneeHcr  Olivier,  «qu'un  roi  n'cat  nuHiua 
a  tenu  de  sa  parole  î\  son  sujet  rebelle ,  ni  de  qoel- 
«  conque  promesse  qu'il  lui  ait  fuite,  ni  semblable- 
«aaent  pour  qui  que  ce  suit  de  sa  part.  »  lit  défense 
Alt  Mie  ginirsie  et  par  cri  paUlCf  dl  4Nm  mf  it 
toutes,  de  n'en  plus  importuiicr  Sa  Me$«sté,  août 
peine  d'encourir  son  indignation  ;  qui  fiit  rause  que 
celte  sollicitation  cessa ,  au  grand  crève-cow  et  mé- 
contentement dndne  de  Ncmonrs,  gutm  M'imt^ 
mentoit  que  pour  sa  signature  ;  car,  pour  sa 
parole,  il  eût  toujours  donné  un  démenti  à  qtU 
la  lui  eût  voulu  reprocher ,  «ans  nul  excepter ,  fisrl 
Sa  ftlajmté  eenleBent,  ttntltott  viflant  pfuot  «I 
généraMw 

•iCc|iendant  eesquinie  misérables  firent  exdcn- 
tés  à  mort ,  comme  coupables  de  lèse-majesté  .  |>ar 
diverses  façons,  et  selon  qu'ils  s'étoieut  chargés 
.1  .>••.•.' 


Digitized  by  Google 


UVJlE.Ui.  CHAPITRE  II. 


mx-ahots  sous  la  torture  par  leur  coufessioa.  Us 
■p»  farent  décapités,  les  aulrei» peodiM  an  fcnUret 
iBChlltMi  é'Aabote,  dirai* OU  qmire  raiiés  :  se 

plai{;rMDt  plus  au  supplice,  du  iradimrnt  du  duc  de 
Nemoarii,  que  de  la  mort  qu'ils  soufFi  ireni  fori  cons- 
t«aia»efl(  ;  eolre  autres  le  sieur  de  Gasieloau ,  geot  il- 
Imhm  4»  Ibrt  booM  naiioo,  rappela  doq  on  aix 
liilianrréchiifaud,Mlnf,  itèt^méekanteiiadigne 
du  nom  de  pHnce  :  cl  trempa  ses  mains  au  sanfî 
de  ses  compagnoas  encore  tout  chaud ,  qui  avoient 
4|é  wr  rbeure  décapites  en  sa  préseoce  ;  et  tas  ék- 
imm  cM  iMtet  M^gtarta», il proBonti de  fort 
belles  et  très-sainfes  paroles  en  la  prière  qu'il  fil  à 
Dieu,  et  telles  qu'il  fit  pleurer  même  ses  ennemis, 
priocipalemeol  le  chancelier  CNivier,  qui  Tavoit  coor 
taaéa  mt  et  MMt  Ms  conpagwMM. 

«  Lequel  ihaicelier,  soudain  après  cette  exécution , 
piqué  d'un  remords  et  vive  componction  de  con- 
adeoce,  tomba  malade  d'uue  eitréme  mélancolie 
«i  le  fîiiioit  soupirer  sans  ceaie  et  nmrmnrer  eontre 
DiM,  affligeant  sa  penonne  d'une  étrange  et  épou- 
vantable façon;  et  étant  en  re  furieux  desespoir  ,  le 
eardinal  de  Lorraine  le  vial  visiter  ;  mais  il  ne  le 
voulut  point  voir;  ains ,  se  relonma  de  Tautre  côté 
iana  Ini  répandra  nn  aanl  mat  ;  pnia,  le  aeotant  éloi> 
0né ,  il  s*écria  en  ces  mots  :  «  Ah  !  maudit  cardinal , 
«tu  te  damnes,  et  nous  fais  aussi  tous  damner!» 
Et  deux  jours  après  il  mourut. 

«Et  parae  qna  La  Regnaadieqni  vcnoit  joindra  ai 
tfonpe  i  Noizé,  fut  tué  par  Jca  ctaBina,  celte  en- 
treprise, qui  avoit  été  conduite  avec  une  merveilleuse 
prudence  et  dextérité  jusqu'au  point  de  sou  exécu- 
tiott,  revint  i  néant ,  et  Ait  enlièrenent  renversée , 
MM  aans  grand  élniiisscinent;  car  les  cinq  cents 
chevaux  et  pens  de  pied  susdits  s'cioient  trouvés  h 
Noizé  par  un  Irf's-secret  rendez-vous ,  de  toutes  les 
provinces  de  France,  en  moins  de  deux  jours,  sans 
dm  découverts;  mais  psrla  conftssion  dcsaécvtés 
anna  la  qncsUon,  nn  alla  défaire  en  la  campagne  les 
autres  qui  s'y  venoient  joindre. 

«Telles  et  si  cruelles  exécutions,  ttmtefois,  déplu- 
KOl  àla  plus  grande  et  meAteora  part  de  la  coor, 
principsIenieBt  de  ce  qu'elles  avoient  été  faites  con- 
tre la  parole  d'un  (jrand  roi,  et  qu'il  avoit  été  de 
cette  façon  contraint,  par  l'animosilé  de  .ses  umles, 
de  la  fànsaer ,  vu  qu'il  apparut  à  tous ,  par  uu  (tapier 
qAhitnwié  snr  La  Rsgnandie  après  sa  mort^^li 
ce  n'étoU  point  à  lui  qu'on  en  vouluit,  car  il  mnte- 
niNt  au  premier  article  ces  propres  mots  : 
c Protestation  faite  par  le  chef  et  tous  ceux  du 
I  et  associés  en  cette  ssinte  rt  politique  en- 
it  de  n'attenter  aucunement,  ni  en  quelque 
cchose  que  ce  soit,  contre  la  majesté  du  roi  ni  les 
cjNriocesdesonaang,  mais  pour  remettre,  avec  l  aide 
«ée  Mn  iant  pnhsant,  le  gouvernement  do  tofi 


«en  «on premier  état,  et  faire  observer  les  anciennes 
«oootnmes  de  Fhmce  par  une  lê{;itime  asscnUét 
cdesétalSk» 

Quelques-uns  des  conjiin's  aviiicnt,  d.ins  les  tor- 
tures ,  char(^é  h;  prince  de  Coudé.  Le  roi  François  11^ 
par  le  conseil  de  ses  oncles,  fit  au  prinee  desae- 
praelics  amen.  Goodé,  loin  de  panÂtra  intimidé* 
déclara  en  plein  conseil  «que,  la  personne  de  Sa  Ma- 
«jesté  excrptée,  et  celles  do  messieurs  ses  frères, 
«de  la  reine  sa  mère  et  de  la  reine  régnante,  ceui 
•qui  avoient  ditqo*lléloit  le  chef  de  la  eot^nratioA 
ccootre  la  personne  du  roy  et  de  son  Estât,  en  avoient 
«  menty  faulsement,  et  autant  de  fois  qu'ils  lediroient, 
«  ils  mentiroient,en  offrant  dès  lors  à  toutes  heures, 
«de  quitter  le  degré  de  prince  si  prodieduroy,  pour 
«les  combattre.»  Cette  réponse  menaçante  înqNisn 
aux  Guise;  le  prince  quitta  Amboise  sans  être  ar- 
rêté. Coli{;ny  et  ses  deux  frères  payèrent  d'audace 
et  suivirent  son  exemple  :  ils  furent  secrètement 
soutenus  psr  Csiberine  de  Médicis,  qui,  charmée 
d'opposer  aux  Guise  un  parti  puissant,  lia  dèsiom 
une  correspondance  avec  l'amiral. 

AHtmbUe  des miabi. s  j  Fiiiit;<iiipi>ir'3u  —  tiala  d'OrMaaa. 
—  Mart  de  l-rauçois  II. 

1^  conjuration  d'Aniboise  avait  des  ramifications 
dans  le  midi  de  la  France  :  au  moment  où  elle  éclata, 
les  étais  du  Languedoc  étaient  réunis  pour  avi- 
ser an  moyen  de  payer  les  dettes  dn  fini  roi  ,  qui 
s'élevaient  à  quarante-deux  millions.  On  fit  les  pro- 
positions I&s  plus  violentes,  et  un  des  capiiouls  de 
Toulouse,  enlbouKiaste  de  la  réforme,  proposa, 
pour  se  proonrer  les  moyens  d'acquitlor  ta  dette 
royale,  «de  prandre  tout  le  temporel  de  rfigiise, 
nen  reservant  aux  l)énrficicrs  les  maisons  el  terres 
u  adjacentes  de  leurs  bénélices,  et  une  pension  équi- 
a  valente  aux  revenus  de  ces  derniers ,  que  le  roy 
«aasigneroit  snr  les  booms  villes  de  son  rayanme.* 
Cette  proposition,  fortement  appuyée  par  le  tiers 
état,  fut  alors  rejelée  par  le  clergé  et  la  noblesse; 
mais  elle  fiit  reproduite  l'année  suivante  aux  états; 
générant  assemblés  à  SainC-GennaiB. 

L'écrivala  du  xn*  siècle  auquel  on  doit  de  COV*. 
naître  celte  curieuse  particulariti'  a  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  l'iocertiiude  où  se  trouvaient 
alors  les  esprits ,  et  les  idées  révolutionnair$smi^>: 
copansençaient  è  se  répandra  dans  ta  aoeié(é.>Ulj|. 
air  de  réforme,  dit-il,  dont  ka  prédicateurs  de  la, 
nouvelle  reli(;ion  faisoient  voir  la  nécessité,  sédui- 
soii  les  unsj  la  liberté  qu'elle  fjvorisoil  corroq^p^t^ 
les  antres;  et  dans  rinccrlitnde'(ott,  pqurmÂ^, 
dire,  l'ignorance)  de  la  religion  catlnikpie  et  de  la 
religion  réformée,  où  on  estoil,  on  ne  «avoit  à  la- 
quelle des  deux  on  devott  s'attacher,  et  quels  pi^ 
tenrs  il  ftnott  suivrait 
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'T.c  rfiancplîer"3e  L'ITospital ,  eFfravé  des  troubles 
qui  &c  pré{)araieot,  essaya  de  rajiprocher  les  chefs 
desdeaz  partis  par  des  cooecasioas  réciproques ,  et 
dans  cette  espérance  convoqua  à  Fontainebleao  une 
aMcmbU^c  de  mtnbles.  I.p  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé,  ayant  préparé  contre  I  yon  une 
éntreprise  secrète,  refusèrent  de  s'y  rendre.  Le 
coonétaUe  et  l'amiral  de  Goligny  y  vhireiit  avecone 
toite  norabrcuw. 

•  L'assemblée  soiivrit  le  21  aofit  1560,  m  pré- 
sence du  rui  et  des  deux  reines.  Coligny  demanda 
in  nom  de  son  parti  la  liberté  dVoir  des  temples 
publics.  Les  murmures  qu'excita  celte  prétention 
iiratlendue  ne  ^^nl^nl^d^^ent  point,  il  rontinua.  et 
après  avoir  rappelé  les  excès  auxquels  la  garde  du 
lôl  tétait  livrée  i  Amboise,  il  insista  pour  qu'elle 
Me  Hoeiiciéè.  Le  chancelfer  s*eflbrça  de  calner  VtÊ- 
liervesccnce  que  cette  propositron  fit  naître.  Mnnt- 
lac,  évèque  de  Valence,  et  Marillac,  archevêque 
de  Vienne ,  partisans  secrets  de  la  réforme ,  ap- 
pnj^nt  ses  vues  de  tolérance  ;  mais  le  doc  de 
Cuise  porta  à  Colii^ny  les  défis  les  plos  violents. 
Enfin ,  dans  l'impossibilité  d'obtenir  aucun  résultat 
utile  de  cette  assemblée,  on  fut  obliijé  de  convo- 
qoer  la  étais  généraux  dont  on  espérait  plus  de 
andéraiioa. 

Ces  états,  qui  devaient  d'abnrd  se  réunir  à 
Meanx ,  l'une  des  villes  où  il  y  avait  le  plus  de  pro- 
testants, forent  définitivement  convoqués  à  Orléans 
pour  le  mois  d'octobre.  >  Appuyés  par  le  miniMère , 
les  catholiques  obtinrent  une  {grande  majorité  dans 
les  élections,  et  les  Guise  résolurent  d'y  attirer  le 
roi  de  Navarre ,  ainsi  que  le  prince  de  Condé,  dans 
nBtentkm  de  procéder  contre  eux  et  de  ka  perdre. 
Gea  prineei  ayint  omiqQé  leur  entreprtoe  aor  Lyon, 
et  %llorant  que  le  gouvernement  avolt  intercepté 
nne  lettre  qui  les  compromet  toit,  s'acheminèrent 
vers  Orléans ,  après  quelques  hésitations,  lis  trou- 
vlmit  cette  ville  remplie  de  troopea  dévouées  à 
leurs  ennemis;  on  les  y  reçut  avec  une  froideur  si- 
nistre, et  bientôt  le  prince  de  Coudé  fut  arrêté, 
tandis  que  le  roi  de  Navarre ,  son  frère^  étoit  gardé 
è  voe.  Quoique  la  prison  dn  prince  At  tréa-rifl|oa- 
rewé  ce  qu'on  lui  fit  lea  menaces  les  plus  terribles, 

51  ne  perdit  pas  rotir,i;Te.  soutenu  [trobaMcinenf  en 
jtecret  par  (^atlifrine  rie  Mcdicis.  qui  ne  vouloit  [>as 
m  mort,  et  qui  etivoyoil  toutes  les  eoits  Vieilleville 
dMiffrèr  avec  le  roi  de  Navarre.  K  congédia  dore- 
nedi^in'pi^iW  qui  .se  présentoit  pour  dire  la  messe 
dans  sa  èhartibi*e .  et  réfK)ndit  h  un  émissaire  des 
Guise  qui  lui  proposoit  de  se  réconcilier  avec  les 
gritfèft'lortaidti  «Il  n'^'a  mrilleor  moycri  d'ap- 
«polillëliient  <)neli  floiale  de  la  tance.  »— GUleatt- 
dace',  natiirelfc  m  jn-incc  de  Omdé,  se  iroiivnit 
fbftiflée      la  certitude  de  la  mori  procliaine  du  ^ 


roi.  lî  ne  s'ai;issolt  pour  lui  qtfe  dé  pif^rf  (Ta 
temps.  —  Les  Guise,  voyant  la  patssaneesur  le' 
point  de  lenr  échapper,  preailrciit  «IvonM  Ift  ealP 
damnation  de  leur  ennemi.  I)M  euhriniaaloii  Aiè 
nommée  potir  le  juj^er.  D'aprN  le  conseil  de  deux 
avocats  célèbres,  Claude  Robert  et  François  de  Ma- 
rillac, qu'il  avoit  chargés  de  sa  défense,  le  prince  de 
Condé  déclara  que,  «aenilormémtwt  i  taéoiMtlIlMM 
«du  royaume,  il  ne  répondroit  que  devint  !•  «MST* 
a  des  pairs  léfyalement  assemblée.» 

Ce  moyen  préjudiciel  aurait  été  impuissant  pour- 
son  salut;  la  aMrt  da  ftÊavM  H,  amtmote'I- 
décembre  1660,  lui  sauva  la  vie.  Ce  roi,  atteiar 
d'une  fièvre  lente ,  expira  a|>rè«  un  règne  de  dix- 
huit  mois,  il  fut  regretté  seulement  des  Guise,  i  q«i 
sa  mort  enlevait  l'anlnrM,  et  de  sa  jcane  ftmmti  |' 
qui  devait  a'éWgncr  poor  tmidov*  dn  II  ftiiim 
qn'eHe  aimak  et  flt  alla  iWiit  «Mhi  momlr. 

■V 

Départ  de  Marie  ^luart.  —  iioo  retour  ea  tooMC  (1S61}.  ] 

Afin  de  ne  pas  Interrompre  pins  tard  le  rédC  du 

rè|;ne  du  successeur  de  Fnnirois  11 ,  nous  allons  tout 
de  suite  dire  ce  qui  nous  reste  k  raconter  de  cette 
princesse  infortunée.  -  '* 

La  veuve  de  Françoh  II ,  la  |eone  et  belle  Marie  * 
Stuart,  avait  difKré  autant  qu'il  lui  avait  été  poaai- 
ble  son  départ  pour  rftrr)sse  ;  mils  nrriva  le  nrM>- 
roeut  où  il  lui  fallut  enfin  retourner  dans  une  con- 
trée demt-muvage ,  le  etrar  plein  da  rinnge  4o 
jeune  époux  qu'elle  avait  perdu.  Elle  portait  le  denfl 
en  blanc .  chantait  des  élégies  qu'elle  eonposait  cS^ 
même,  en  s  accompai^oant  du  luib  : 

«iSMiiaMfm, 

.SonumilTant  wr  ma  emtbt^ 

qu'il  mt  lient  propos. 
Je  le  ttm  fui  a»  iMcbc  < 

Elle  s'était  retirée  à  Reims ,  anpréa  de  aon  onde , 

le  enrdinal  de  l  orraine,  archevêque  de  cette  >iRe. 
— ^Ce  fut  la  qu'£li.sat)eih  l'envoya  sommer  de  ratifier 
le  traité  d'Edimbourg ,  conclu  l'année  précédente 
par  des  négodaCrars  écosmls  «t  anfjlala.  ^  Pnr'tui 

article  de  ce  tr.iité  ,  Mnrie  renonçait  pour  toufàlti^* 
aux  royaiunes  d'Anj;!eltM  re  et  d  Irlande.  Elle  ré- 
pondit «que  cet  acte ,  fait  dans  un  temps  où  eHe  ne 
«ponvoit  qo*obéir,  nSHolt  point  sononvrage,  et  q\ffk 
»  n'avoit  pm  même  été  sanctionné  par  le  rai  abtt 
"époux. »  —  Elle  eut  .soin  de  foire  ob.server  que, 
depuis  la  mort  de  François  11,  elle  avoit  effacé  les 
armes  d'Angleterre  de  ses  écossona,  tandft'qtftff* 
sabeth  conlinuoit  à  porter  lès  armes  de  'Féaneè  H 
le  titre  de  reine  de  ce  pays,  qui  n'admet  pas  de 

reine  sans  toi  ;  enfin  vwiud  aller  prendre  Tavia  dça 

•|.'"' .71»' I':»  •  •  •      •      •"        .    i  t 
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grmÉK  âe:  son  l^yaume,  eîlë' demanda  un  sauP" 
conduit  |K)iir  passer  en  Écossp. —  Èlisabplh  refusa  le 
•auf-cooduit.  Quoique  ce  refus  flattât  le  désir  sm  et 
de  MÉrte,  de  reMer  eo  Prtnce,  elle  sentit  que  son 
devoir  rappelait  dans  ses  États,  et  elle  résolut  de 
•*y  rendre.  «  J"ai  bien  éch3p|)é  au  frtre  ;  Edouard  VI  \ 
«dit-elle,  pour  veuir  eu  France  ;  j'échapperai  de 
ellinel  laeœnr  pour  retourner  en  ficosse.  »  Le  car- 
dlnd  lal'  pmpoiia  de  Miaer  «et  plerreriee  en  itten- 
dant  qu'il  pfit  les  lui  faire  remettre  par  une  voie 
»ùre.  «Quand  j"es(M)<ie  ma  personne,  répondit-elle, 
«criindrots-je  pour  me«  bijoux  !  » 

Mvie  StiMit  quiiu  la  France  a^  mois  de  aep- 
tembre  1561  :  F^e  coinmenceraent  de  ^automne 
éCant  venu,  il  liitlat.dit  BrantAme,  qui  l'arcom- 
I,  qae  cette  reine,  aprts  avoir  temporisé, 
la  Franoe,  -et  Vaehenânât  par  terre  à 
Calais ,  accompagniie  de  messiedrsses  oncles,  de 
M.  de  Nemours  et  de  la  plupart  des  grands  et  hon- 
■étea  gens  de  la  cour,  ensemble  des  dames,  comme 
^Madame  de  Guise  et  autres  (tous  regrettant  et 
pteurant  ê  chaudes  hnnes  Vabsence  d'une  telle 
reine).  —  Elle  trouva  au  port  deux  galères  et  deux 
navires  de  char{;e  seulement  pour  tout  arraemenf. 

«Après  six  jours  de  séjour  seulement  à  Calais, 
afmtdll  Mtadieat  piten  et  pb  ina  de  «oopirs  i 
taaXt  la  grande  compagnie  qui  étoit  là,  depuis  le 
plus  grand  jusqu'au  plus  petit ,  elle  s'embarqua 
(  ayant  avca  elle  de  ses  oncles ,  messieurs  d'Aumale , 
grand  prieur,  et  ifElMBuf,  et  monsienr  Damville, 
et  force  noblesse)  dana  la  galère  la  mcillenre  et  la 
plus  belle. 

«Ainsi  donc  qu'elle  vouloit  commencer  à  S()r(ir 
du  part,  et  que  les  rames cummençoient  à  se  vou- 
Mr  laisser  mouiller,  elle  y  vit  entrer  en  pleine  mer 
et  tout  à  sa  vue  a'cilfiMlccr  un  navire  et  la  plupart 

des  mariniers  se  noyer,  pour  n'avoir  pas  bien  pris 
le  courant  et  le  fond,  ce  qu'elle  \  oyant ,  s'écria  in- 
comtoeot  :  «  Ahl  mon  Dièo  !  quel  augure  de  voyage 
«est  ceci  !> 

«Et  la  galère  étant  sortie  du  port,  et  s'élant 
élevé  un  petit  Tent frais ,  on  commença  à  f<iire  voile, 
€t ni  ebloonne  (les  rameurs)  se  reposé. 

cfiHè,'sans  songer  I  autre  aetimi,a*appnie  les 

deux  bras  <(iir  I:i  po  ipe  de  la  p;alère .  du  côté  du 
timon  ,  et  se  met  à  fondre  en  f;iosscs  larmes  ,  je- 
tant toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et  le  lieu 
#M  die  éloii  partie ,  praaooçaot  toujours  ces 
tristes  paroles  :  Jfdiea,  France  .'  adieu,  France  f 
les  répétant  à  chaque  coup.  Kt  lui  dura  cet  exercice 
dolent  près  de  cinq  heures,  jusque  qu'il  conmienra 
tfSrfre  onlt-  et  qu'on  lui  demanda  si  èllê  Ae  Vou- 
lett  point  «"ôter  de  là  et  souper  nn  peu  ;  alors  redou- 
Manll  ses  pleurs  plus  que  jamais ,  'elle"  dit  ces  mois  : 

«O^tien  à  cette  heure,  ma  chère  France,  que  je 


Tvous  pei"3s  du  tnûTdê  vue*,  puisque  la  nuit  d)- 
«scure  et  jalouse  du  ronientement  de  vous  voir  tant 
«que  j'eusse  pu,  m'ap()orie  un  voile  nojr  deyaot 
«les  yeux  pour  me  priver  d*nn  tel  bienf  AdfêS 
«donc,  ma  chère  France!  que  je  vous  perds  du  tout 
a  de  vue ,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus  !  »  £t  ellf;f  re- 
gardoit  toujours  la  terre.  ^  f  k 

«Elle  voulut  &c  coucher  sans  âWfr  màngé ,  ei  w 
vouftit  descendre  en  bas  dans  ta  ciiambrë  ïe  poupe  ^* 
mais  on  lui  fit  dresser  la  traverse  de  la  galère  en 
haut  de  la  poupe,  et  lui  dressa-t  on  li  sotilit;ei 
reposant  un  peu,  n'oubliant  nullement  ses  soupirs 
et  larmes,  elle  eummanda  au  tiimmfer,'  sïtdt  qu*il  se^ 
roit  jour,  s'il  voyoit  et  découvroit  encore  le  terrain 
de  la  France,  qu'il  l'éveilliit  et  ne  cr3i(înlt'dë rappe- 
ler :  —  à  quoi  la  fortune  la  favorisa  ;  car  le  vent  étant 
cessé,  et  ayant  recmics  aui  maa««  on  ne  fit  guère 
de  dwmin  cette  nuit ,  si  bien  que  le  jour  paraissant , 
pirut  encore  le  terrain  de  la  France ,  et  n'ayant' 
failli  le  timonier  au  commandement  qu'elle  Imï  av(N(! 
fait ,  elle  se  leva  sur  son  lit ,  se  roit  à  contempler  II 
France cnoore et  tant  «i^dle  put;  mif  îi 
s'ékiignant ,  elle  éloigna  son  contentement ,  et  ne 
vit  plus  .son  b<'au  terrain ,  adonc  redoubla  encore 
ces  mots  :  «Adieu  la  f'.raiace  1  cela  est  fait,  adieu  la 
«  France  I  je  pense  ne  vous  voir  jamaia  plus.!...»  SI 
désira-t-elle  cette  fois  qn'one  armée  d'Angleterre 
parût,  de  laquelle  nous  étions  fort  menacés,  aflii 
qu'elle  eût  sujet  et  fût  contrainte  de  rcjâcher  eil 
arrière ,  et  se  sauver  an  port  d*ùii  dUe  étoit  partie  ; 
roab  INcn  en  cda  ne  voulut  \t  fhvoriiçr  à  jea 

souhaits,  n 

Ce  fut  pendant  cette  triste  nuit  passée  sur  le^ 
pont  de  la  galère ,  que  Marie  Stuart  composa  o» 
vers  célèbres  etqid  sont  téon^acrés  parle^çnijf  ' 
que  toute  âme  seDsiUe  conserve  ft  cette  ^t^Hj^' 
infurionée  : 

4iteu  plaisant  payl  da  fWml  ^ 

O  uia  pali  ie 

La  plu»  chérie, 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfance  ! 
àjtm  Fwitet  tmi  am  imn  Imsit 
I.a  nef  qui  dt^joiat  no«  «nraon  ' 
N'a  eu  de  moi  que  la  moiiié; 
Vne  p.irt  le  i  tMe .  «Ile  e«t  UOMCi 
JelaSeatiNiMitiiié, 
P^foa  de  liwne  0  !■  «mvMDPNk 

Marie  courut  de  grand»  dangers  dans  sa  Mver-  ' 
sée,  qui  dura  cinq  Jours.  Son  frète  naivi«l,'lft 

comte  de  Murray,  aVait  donné  avis  de  son  départ  à  ' 
Klisabeth.  l-a  veuve  de  François  II  n'échapp.i  qu'a 
la  faveur  d  iuie  l»;  urne  épais.se  à  la  croisit-rt-  anj^laise;  " 
elle  débartiua  enfin  à  Lellh  (que  Brantôme  appelle 
Pelit-Luc),  après  avoir  failli  périr  sur  des  écueils.  ' 
Les  démonstrations  de  joie  de  quelques  serviteurs 
fidèles  ne  purent  lui  faire  illusion  &ur  ^  jpoj>|tipn;  ' 


Digitized  by  Google 


PRANCB  RISTOllIQnB  ET  MONUMENTALE. 


Toat  élait  changé  autour  d'die;  soo  royaiinie  n'é- 
tait plus  de  M  reliijîon  ;  le  parlement  d  Êcosxe  avait 
■roacrit  te  culte  catholique.  La  reioe  ayant  voulu, 
m  lendemain  de  aoa  arrivée  «  faire  dire  la  mem 
dtns  M  diifidle,  les  Èemuêh  fSnllfrent  toer  aoa 
aumônier  sous  ses  yeux ,  et  les  partisans  du  comte 
de  Murray  demandaient  hautement  si  la  couronne 
d*£oone  pouvait  reposer  sur  le  front  d'une  prin- 
cèiie  Idoldin,  —  La  Mile  desévéneaciits  josiifla 
les  apprébentioiis  de  Marie  Stoart;  on  sait  ses  infor- 
tunes ,  et  comment ,  après  une  captivité  de  viQgt 
ans,  l'écliafkud  seul  y  mil  un  terme. 

GIIAPITRB  la 

MhMNiMèt  OiartM  IX.— La  rrine  mêrc  w  nWt  da  goarmemttir. 
Catbtnac  de  HMidt  «(  u  oour.  —  tuu  d'Orléaiu.  —  Le  trium- 
virat. —  Édii  di-  juillet  —  É'»ti  généraux  de  Saint  Germain.  — 
Colloque  de  Voiuy.  —  Én>rule  dj  faulwurs  Sjtiit-Miitccl  — 
CpmlMl  de  Saiiit  Med^rd.  —  Édil  de  janvier.  —  l^toitioat  dM 
protetUnli.  —  Tniiiiiira  le*  proviMtf.— |lHHBm4t  VlMf* 
—  aWBur  da  duc  de  i,aue  à  Part*. 

(■iraafWiraam) 


iPaecMdaGiNriei  1\  —  La  reine  mère  M  laitit  do  ffoorer- 
.  ■W—t  —  CaihehiK  dt  Médicii  et  sa  cour  (iâOO). 

*  cLet  rèfliMS  de Ghariea  R,  de  Henri  M  et  ane 
partie  du  rèi^ne  de  Henri  IV,  jusqu'à  la  reddition 
de  Paris ,  ne  forment ,  dit  M.  de  Chateaubriand  , 
qa*an  seul  drame  dont  les  principales  fi);iiressout, 
peir  lea  femmea  :  Galherine  de  Médids,  Marguerite 
de  Valois,  Jeanne  d*Albret,  la  duches.se  de  Ne- 
mours, madame  de  Montpensirr,  madame  d'Aiimalc, 
madame  de  Noirmouliers,  Gabrielle  d'Estrées  et 
quelques  antres;  pour  lea  hommes,  parmi  lea 
INrtnces ,  les  prélats  et  les  guerriers:  lea  denz  pre- 
miers Guise,  François  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine;  la  seconde  génération  des  Guise ,  Henri 
dit  le  Balafi-é,  le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de 
Mafcnne;  le  dne  de  Memoura,  le  connitaMe  Anne 
de  Monmiormef ,  l*imiral  de  Goligny  cl  les  Châ- 
tjlIon;les  princes  du  sang,  Antoine,  roi  de  Na- 
varre, son  fils  Henri  de  l)éaro,et  1rs  deux  princes 
de  Gondé  ;  pour  les  msgistrata  :  L'Uospital ,  le  pre- 
mier Molé,  Harlay ,  Brissoo,  de  Tbon.  Dans  le 
scrood  plan  du  tableau  ,  les  pei-5onnn|;es  sont  :  les 
fillesd'honneur  de  Catherine  de  Médici.s.  les  mignons 
de  Henri  m  et  de  son  frère  le  duc  d'Aieuçon,  les 
ailelliiea  dea  Gniae;  Maugiron,  Saint -Mégrln, 
Joyeuse,  d'Espernon,  Bussy  ;  les  grands  massacreurs 
delà  Saint-Barthélemy,  Maorevert,  Besme, 


connas,  Thomas,  le  parfumeur  de  Catherine  de 
Mcdicis,  sans  oublier  Polirot,  Jacque.s  Clément,  et 
enân  Ravaillac,  qui  ferma  plus  tard  la  liste  de  oes 
asaaasint.— Lea  gens  de  lettita  et  lea  aamlB  nn 
do^rent  paa  être  onbliéa  dans  cette  aoène,  parce  que 
chacun  d'eux  y  joue  un  rôle  selon  la  religion  qu'il 
profcs.soit  :  Jean  de  Bellay,  cardinal  ;  Mélanclhon, 
Beauvais,  gouverneur  de  Henri  IV  ;  Jean  Calvin , 
Charles  fttienne,  ttieonc  JodeHe,  Charlea  Pnmeo 
Un ,  Henri  d'Oysel ,  Pierre  Ramus,  dn  TUkt,  Batte* 
forêts,  Jean  de  iMontluc,évèque  de  Valence;  Pibrac, 
Ronsard,  Saint -Gelais,  Amiot,  Bodio ,  Charron, 
Cujas,  Faocbet,  Gamier,  Du  Halllan,  Lip<«,  de 
Me.snie,  Miron,  Montaigne ,  Nicot ,  d'Ossat ,  Passe» 
rat,  Pilou,  Seal iger  et  de  Serres.  —  Alors,  le  Tasse 
racotttoit  à  ritalie  la  gloire  des  anciens  chevaliers,  à 
laquelle  Cervantes  alloit  donner  une  autre  espèce 
d'iounortaitté  en  Eapagne;  le  Gamocna  chanioic 
rOrient  retrouvé;  le  Génie  du  moyen  âge,  apparu 
.«^ur  la  terre  avec  le  Dante ,  desceodoit  glorieux  dans 
la  tombe  avec  Shakspeare  ;  Tyctio-Braiié,  tout  en 
abandonnant  le  vfai  mystère  dn  monde  dévoflé  par 
Copernic,  acquérait  le  titre  de  restaurateur  de  Tae- 
tronomie  dans  ces  régions  dont  les  Romains  n*a- 
voieot  entendu  parler  que  cooune  de  la  pairie,  ineon^ 
une  dea  barimna  deatmeicnra  de  lenr  Mspirft— 
Snr  lea  trônea  étrangère,  les  pcraonnagea  a  rcaBar> 
qner  sont  :  Sixte  V ,  Êli.<abcth  et  Thilippe  II.» 

A  .^on  avènement  au  trône,  le  successeur  de  Fran- 
çois il,  Charles  IX,  avait  à  peine  dix  ans.  Aucnne 
régence  ne  fîit  inatitnée.  La  reine  mère  se  inMm 
investie  .sans  contestation  de  Tadminisfration  de 
riitat ,  et  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Boarboa , 
premier  prince  du  sang,  eut  le  titre  de  Ueuiênamt 
général  du  rojpaume. 

«Catherine  de  Médida,  dit  encore  rillostre  his- 
torien cité  plus  haut ,  sans  être  régente ,  jouit  d'une 
autorité  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  règne  de 
Charies  iX  et  celai  de  Henri  III.— On  a  tant  de  foia 
peint  le  caractère  de  cette  femme,  yi*ii  ne  repiiMrte 
plus  qu'un  lieu  commun  usé  :  une  seule  remarque 
reste  à  faire.  Catherine  tioit  Italienne,  fille  d'une 
famille  marchande,  élevée  à  la  principauté  dans  une 
république  ;  elle  était  acooutnmée  am  engea  pop»* 
laires ,  aux  teliona,  aux  intrigues,  aux  empoison- 
nements, aux  coups  de  poignard;  elle  n'avoit  et 
ne  pouvott  avoir  aucun  des  préjugés  de  l'aristocratie 
et  de  la  monarchie  flrancoiaaa;,  eetle  nagne  dea 
grands,  ce  mépria  dea  petite ,  cea  prétentiene  de 
droit  divin,  cet  amour  du  pouvoir  absolu  en  tant 
qu'il  éloit  le  monopole  d'une  race;  elle  ne  connois- 
soit  pas  nos  lois  et  s'en  soucioit  peu  :  die  vouloit 
frire  peaser  la  couronne  à  sa  fille.  EHe  éloit  hMrfr> 
dule  et  superstitieuse  ainsi  que  les  Italiens  de  ans 
tempa;  elle  n'avoit  en  sa  qualité  d'incrédule  ancane 
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ivenion  contre  les  protManls  ;  elle  les  fit  masfiacrer 
f»fMiiq/at.  Enfln,  •!  on  la  sait  dans  tontes  te» 
dcmarcbea ,  on  s'aperçoit  qu'elle  ne  vit  januiisdans 
le  vaste  royaume  dont  cileétoit  souveraine,  qu'une 
Florence  a{;rand(e,  qoe  les  émeutes  de  sa  |)€lite 
h'publique ,  que  let  eowlèfeiiieBf»  <rnn  quartier  de 
t»  ville  natale  contre  on  autre  quartier,  la  qoerelle 
des  Pazzi  rt  des  Médicti  dMW  li  kMe  4ct  Gmie  et 
4es  Cb&tillon.  * 

La  CMr  de  Catherine  offrit  une  m^iAcence  et 
mine  Ml  do  s'avait  pas  encore n  d'oteaiple,  et 
qni  se  maintinrent  jusqu'à  sa  mort  an  BriNea  des 
calamités  les  plus  horribles.  «  Les  pl«lsir.'<  s'y  mèloie nt 
i  des  intrigues  sanguinaires  ;  les  projets  de  trahison 
«I d'aaMMinat  secMeevotent  dam  des eonmaaiiom 
galantes,  et  la  corruption  profonde  qui  réf^noit 
lemUoit  ajouter  i  la  violence  des  passions  politiques 
dont  toutes  les  tètes  étoient  exaltées  :  c'est  surtout 
par  les  fteadonnCai  dans  des  eiroooslaaoea  oft  il 
iaipartoit  dè  sédnire  linciqneebcrda  parti,  qn*on 
peut  jupfpr  avec  quel  art  les  piéi^es  les  plus  rfan{;e- 
reox  étoient  tendus...  —  Il  y  avoit  deux  espèces  de 
danses  exécutées  par  les  iïlles  de  la  reine ,  qui  réu- 
njsBohiiiiuBloeqnela  rainpiépent  avoir  dlittraiia. 
I/une ,  appelée  la  gaUfarde^  déveioppoit  parfoite- 
nient  les  (p-âces  de  ces  jeunes  personnes  ;  et  plus 
d'un  cootemparain  s'étend  avec  complaisance  sur 
kors  osMMm,  Umn  et  eUtoan,  ftemnMstdrtHu 
êtmmueSfbonds  et  saults  forllégiers  et  adroits. 
l/autre,  nommée  la  t/o/^e^,  produisoit  sur  les  sens 
ua  efitt  encore  pins  sùr ,  «car  i'bomme  et  la  femme, 
«t'teant  «ahraisia  tmjonr»  de  trois  ou  quatre  pas, 
«ae  Msahnl  qoe  toomar,  «irar,  s'cntro-seuiaver  et 
«boodir.  > —  Catherine  ne  se  btirnoit  pas  à  exercer 
celle  sorte  d'influence  sur  les  hommes  de  sa  cuur; 
elle  vooloit  encore  s'emparer  par  le  même  moyen 
des  tnMnU  qui  lanoisntè  de  grandca  MHcs  :  * 
peine  entroient  ils  dans  l'adotescenee,  qu'elle  leur 
choisissoit  des  maltresses  parmi  ses  filles  d'hon- 
neur; et  ces  personnes,  fort  expérimentées,  sous 
pidtasladedoiiner  i  learsamantafinsaiie  dn  nrande, 
t^BBBpavaint  de  leurs  cœurs,  et  les  disposoient  à 
suivre  aveuglément  les  volontés  de  la  reine.  —  Il  y 
•voU  oc|»eiidant  plus  d'un  mécompte  dans  ce  calcul, 
car  a  arrivait  sanvcat  qoe  ces  sdgneors,  psrventn 
à  «l8«  oà  l'on  rtfichit,  a'indignoient  dn  jong  qni 
leur  avoit  été  imposé,  et  saiiiNOlaat  la  pNHlIre  oc- 
casion de  le  secouer.  > 

\_  lMSdXMiMS.->UMaaH««f;— tditdajÉilM 

1.  (un-tmy. 

Las  iCaU  généraux  d'Orléans  s'ouvrirent  te  13  dé- 
capbff ,  an  présenca  dn  ianne  rai  Gharias  IX  01  de 
UMlfMowr.  Im  iinmiwli  —ihif  TOiln  ^ 


l'assemblée  se  déclarât  dissoute  parla  mort  du  /èu, 
/ol  atqne  de  nonteam  étala  gteArMi  ftwsent  ooar 
voqoés;  mais  leur  demande  Fut  rapoossée  par  CO 
principe  d'ordre  publie  00  France,  qœ  le  roi  tu 
meurt  Jamais. 

Lesdisenasions  fbrenc  vires  et  Irritantca.  ïfvm 
part  on  attaqua  avec  violence  le  clerf;é  cathidiqno, 
de  l'autre  on  réclama  des  supplices  contre  les  pro- 
testants. On  censura  les  Ju{;es,  on  paria  contre  les 
grands  seigneurs  et  on  invita  le  roi  i  rerenir  sur 
les  prudigaliléa  de  Henri  II  onvara  aea  Civoria. 
1  Ceux  qui  proposoient  cette  mesure  avoient  priod> 
p;ilement  en  vue  de  la  faire  peser  sur  le  duc  de  Guise 
et  le  maréchal  de  6aint-Audré.  Tous  deux  avoient 
eonCvibnéavM  la  iknibesse  de  Talentinois  I  eieitef'' 
la  haine  de  Henri  II  contre  les  réformes;  tous  deux 
s'étoient  enrichis  de  leurs  déiM)uille8.  —  Se  voyant 
alors  poursuivis  par  la  vengeance  de  ceux  qu'ils 
avoient  persécutés,  ils  réuntewC  icnrs  Anes  pour 
s'opposer  aux  projets  d'un  ennemi  cmamun.  lid* 
lippe  II ,  zélé  persécuteur  des  protestants  et  toujours 
pi-ompt  à  saisir  une  occasion  de  troubler  la  France, 
offrit  son  appui  à  l'union  des  deux  dwft.  BientM 
nn  troMiaw  peraannage,  dont  le  nom ,  ka  aenrieer 
ef  la  vieillesse  dévoient  donner  une  grande  autorité 
au  prti  qu'il  eiiibtasscroit ,  le  connétable  de  Mont- 
morency, se  joignit  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal, 
persuadé  par  radresae  do  ce  dernier,  qnVn  nwloir 
a(»si  te  dépouiller  des  dons  quH  tenoit  de  la  géné- 
rosité de  Henri.  Cette  ligue  est  connue  dans  Phis- 
toire  sous  le  nom  de  triumvirat. — Plus  tard  la  po* 
litiqnede  TEspagne  acquit  nn  nouvel  aoliliairo  If 
cette  ligna  diina  la  perMune  do  roi  de  Navam. 
Ce  prince,  sous  la  promesse  d'un  prétendu  royaomi 
de  Sai  daigne ,  sépara  ses  intérêts  de  ceux  des  calvi- 
nistes, abandonna  son  frère  aC  ae  la  avec  les  plus 
grands  cnnenris  de  aonssttg.  D(s  ce  moment  oa  mT 
pouvoit  plus  espérer  de  maintenir  la  paix.» 

Les  catholiques  se  rallièrent  de  toutes  parts  à  la 
voix  des  triumvirs.  Les  calvinistes  se  pressèrent  au- 
tnnr  des  ChMiUon  et  de  Oandé,  qu'on  arrêt  du 
pariement  justifia  des  accusations  portées  contra 
lui.  La  reine,  sans  appui  entre  ces  deux  fections, 
hésita  quelque  temps,  et  enfin  die  fut  obligée,  dit 
un  Uitnrien  du  temps ,  de  placer  aoua  la  protoction 
d'un  parti  le  sceptre  qn*ello  ni'imroil  paa  an  mettre 
ao-dessus  de  tous. 

Les  Guise  s'étaient  éloignés  de  la  cour. 

A  eeite  époque  le  doc  de  Savoie ,  après  d*lMifflea 
ellbrts  pour  détruire  les  Vaodois  qui  existaient  dans 
ses  États,  s'était  résigné  à  leur  aeoarder  la Hberti 
de  prier  Dieu  à  leur  manière. 

Les  protestants  français  réclamèrent  comme  eux 
la  garantie  dea  Inia  pour  réicrcieo  do  law^  cnlléi 
Tonteofilb  pnmt  olMr  Mirédit^SSjnB. 
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let  1ô61,  rendu  après  une  dclibéralian  soteondle 
4t|  cooseil  d'Éfat  et  du  parlement,  où  le  cardiiul  de 
Lorrai^  te  fli  renanpicr  par  sa  .TéhémciKe  «mire 
Ips  protestanCt.  L*édit  de  juillet  renfcrniait  plu- 
sieurs dispositions  rigoureuses  cnnirc  les  .loles  /w- 
blj{cs  éa  protest^aliame  ;  ma»  il  pruUibait  à  tout 
^ame^iîf  s'itn^rir  deeeçiHtê  fwdidmu  la 
^ift^dê  tan  voisin, 

'^'tykli/UMat  ék  Saim^Ècraiiiii.  -Gvtloqpie dt  Poiwr 
•  tiliiï.  • 

I  éloquence,  et  une  grande  confiance  dans  ses  talent» 
<^toires.  Après  l  edit  de  juillet,  et  au  moinent  où  il 
^^giût^^i^  hiTffiffjêfff  la  reioe  avec  lorce  contre  les 
groU;^apls,«il  Ipi  mm*  4'^  P^iMal, une  con- 
Ç^nçe,,par  iMuc^lc  ilespénMt ,  dans  U  plus  ffrande 
chaleur  des  esprits,  de  les  ramener  à  l'amiable.  — 
amiral  et  tout  le.p^rii  acceptée  ut  la  |M'oposUion 
|i;çç>i^  i  pu^e  qwnit  avaient  grande  «MB«ot  a« 
a|Toir  «Ci  ré|q«wn^.de  leurs  ^irtrca^.ae  liar 
éioit  uq  {p'ond  avantage  de  traiter  e|i  quelque  sorte 
4'^ai  aye^  l^,  ycélals,  en  eotrast  avec  eux  dans 
tffftxif^bitnet  r^giéç.  ^  fatfni  lei  catholiques ,  le 
ofW^  <le  Umlne  <i9it  aeul  de  au  jmiiniBtMir 
ce  sujet:  ses  amis  lui  représrntdirnt  «qu'il  se  com- 
«mettoit  beaucoup  en  disputant  avec  des  {jens  ver- 
«ffis  dans  Içs  langues,  i^xtrcés  dans  les  controverses^ 
<|Lpd|!apaiitieii  iovac^^vci.»  Laçanlinald^  T^urwm 
.  ^t  contraire  à  la  coqKrcfW*  par  des  considérations 
phtsîiautes  :  il  .songeoit  «  non -seulement  que  lee^rHi 
«  j^l  iic  i'onu^etloii^maiit  qu'ilcoromeuuit  en  sa  per- 
^^i^^ç  la  cause  de  rËgiiae,  qui,  quoique  plue  fiNie 
«i^.j^l^  jdiéfeQdue,  pourroit  ^re  révoquée  ea  dmle 
•  par  les  esprits  faibles,  dès  qu'elle  paroltroit  mise  en 
%^^\fUt.  Que/lç  J^pfrencc  de  souffrir  une  coofë- 
«itnee  qA  lçs  (si|nepiis,  de  l'Église  pourraient  ti>ut 
Vpire  cqptr^  die  et  aea  ooMetras^  éfi  |M<N«wcilu 

et  de  toute  la  cour!  car  c'est  ainsi  (|oe la QllD- 
«fcrence  avoit  été  proposée.  N'étoit-ce  pas  exposer 

li^qç  Itrince  et  ses  fr^cs  ^  aussi  bien  que  les 
«QMiifçljiw,  qpe  d«.l««r  firire.  voir  lea  anifldielni 
■discpors  des  hérétiqqm^t^iTalloit-ii  donner  la  li- 
•.t^té  (le  parler.,  dans  une  assembk'e  si  aui;us(e  ,  fi 
Miea,mojQesapo!\|lat8,,  tfsis  gu'éioieut  la  plupart  des 
«ministres ,  et  à  des  gens  bamila  m  les  laia?  11  n'é- 
«toit  pas  aisé  de  ^roier  la  botubat  A  dsaopiojlM, 
«ni  de  confondre  des  esprits  subiils,  qui  avoient 
tmille  moyens  de  s'échapper,  joint  que  l  exlérieiir 

piété  qu'ils  affeqlqient  ioiposoit  au  peuple ,  et 
«qo*lis  ne  maoqueraieot  paa  de  paj^Uw  lenravle- 
«loin^,  dooK  1«  lirait  se  répandrott  dans  toute  l'Bu- 
«IQgpe.,  par  une  infinité  iréloquenls  (Triis  que  les 
«lÉ^Igtres  saurqi^t  latf^;  de  »or(e  quils  sortir 
«iôlént  de  ta  cooMmict  avec  plus  d^nraouge,  ou 


a  du  moins  avec  plus  d  orgueil  qu'ils  a'^  seroieol 
«entrés.»  .  >  . 

«Ua  raisoDadiieaidiBat  de  Tourna»  penmMtiit 

tout  lejmonde,  excepté  le  cardinal  de  Lorraine  t  H 
s'étoit  fijîuré  que  sou  éloquence  confondroit  le»  mi- 
nistres, et,  occupé  de  la  gloire  qu  il  se  promettuit 
de  la  «oDfifipenoe,.il  n*eBcp«iiMi!plt  paa  Icp  lii|on<t 
vénients  ;  d'ailleurs,  «de  la  manière q«1t  trnUSL  fcH 
a  son  projet,  il  croyoit  que  les  ministres  ne  ponr- 
«roienl  éviter  tomber  dansuf)  gn^A  Uésojdrev 
«car  il  avait  fait  venir  des  tîitelofien*  dt  kmai^ 
«sion  d'Aoffsbpnf ,  M  défenseur»  de  la  ndnUU^ 
«qui  ne  iiianqueroieiit  point  de  disputer  fortement 
«sur  cet  article  contre  les  calvinistes,  leurs  irré' 
«coociliables  ennemis,  il  es^roitdelà  Tgn  de  ces 
•detti  avanugea,  ou  qae  lea  ImgvoMtt  icraicBt 
coiifuiuius  par  les  luthériens,  ou  que  du  moiDi 
<u]ael<|ue  division  scandaleuse  qui  paroltroit  entre 
«eux  feroil  voir  aux  catholiques  la  vanité  et  la  oon- 
«fiisioadeceanaovoaaxréfiMnnatenra.»  . 

Le  enrdioal  peieiaia  dans  sa  pensée^  et  le  eoaW' 
rencc  fut  résolue  pour  le  mois  d'août  à  Poissr. 

Eu  attendant,  les  états  généraux  furent  convoi 
qués,  et  se  réunirent  à  Ptmtoiae,  puis  àSoinl^erw 
niain.dPonleiae,il»  iMaarticnl  b  teMranfa'reHi 
iTieuse;  à  SaiolrGcinaiB ,  ils  proposèrent  au  roi 
d  apfdiquer  les  richesses  du  clerpé  au  .^onlafçrment 
des  besoins  de  l'Eiat.  I  es  cardiuaux  disputèrent  en 
vain,  la  préséance  aux  princcadtt  san^w—Le'daviiéi, 
attaqué  par  la  noblesse  et  par  le  tiers  étal  ^  cfnt  pnM 
dent  d'accorder  des  décimes  au  roi.  Iji  reine ,  arant 
ubleau  la  réconciliaiiuu  apparente  du  prince  de 
Coudé  et  du  dec  de  Guise,  renvu}a  les  étal»^  beii- 
rcosa  4*èti!e  dUif ide  des  eauberrai  .qUe  IriiannH 
cette  asseiid)lée.  . 

«Cepeuriaiit,  continue  B«;suet.  le  temps  de  la 
couk  rencc  approchoil  :  ks  prélat»  s'étoicnt  réunis 
i  Pofaiy  aa  nonim  de  qearantè,  eans  eflÉiftw  iee 
théologiens,  parmi  lesquels  Nicolaa;  De^leaofe  Ot 
Claude  de  Naiiiies  éloient  les  plus  renotnmés.  — 
Lesprolesiaols  aroient  aussi  député  leurs  principaux 
mipulres;  Théodore  de  Bèie  éioit  à  U  téte  ,  «C 
deviiU.  poMer le  paneki ttllt le  f|rM»d«e fi|l- 
partement  du  prince  de  Condé,  avec  on  concourt 
infini  d'auditeurs.  —  U  reine  voulut  le  toir  dans 
l'app^nement  du  roi  de  i>iavarre.-~C'étoit  la  mode 
a  la  cour  de  fiivoriser  la  nouvelle  ni^ieni  Temealm 
dames  s'en  mèloient ,  et  travailloient  à  gagner  Iee 
courtisans,  entre  autres  la  comtesse  de  Criissol,  que 
son  esprit  et  ses  agrçineuts  avoienl  fait  succéder  à 
la  fîivearde  la  dnchesaede  IMonf pensier ,  qui  venolt 
de  mourir  proteetênte. 

«Le  9  septembre  commença  le  fameux  colloque 
de  Foi.ssjr.  Le  roi  en  fit  l'ouverture  avec  sa  h8rdie«»e 
et  sa  bonne  grâce  ordinaires  ;  le  chancelier  explique 


Digitized  by  Google 


LiVKK  m,  cnAi'iTui:  m. 


pins  aa  long  ks  inteniions ,  et  exhorta  les  deux  par-  i 

fis  a  la  douceur.  —  Le  cardinal  de  Tournon  prit 
(Dsuite  Id  parole; et  comiin'  le  < Iriru  clicr  avdit  jiarlé 
d'une  manière  qui  lenduil  à  aliuiblir  i  auiunlc  des 
eooeiles,  il  demanda  que  sa  harangue  fAt  mise  par 
écrit;  nais  cominc  cette  proposition  ne  tendoit  qu'à 
des  querelles ,  le  ciiancelier  y  résista,  et  le  roi  com- 
manda à  Béze  de  parler. 

«  AuMÎtôt  Bè»  et  ses  coofrirea  ae  mirent  tous  en- 
semble à  i^enoux ,  et  Bfeze  fit  une  prière  à  haute 
voix  :  il  falloit  donner  re  spet  tncle  de  |iicté  à  la 
cour  :  le  diiicours  de  ce  iiiiiii^ire  fui  lunt;,  éloquent 
et  plein  d*invectives;  il  parcourut  tous  les  points  de 
la  rdigion ,  et  loraqn^  fht  venu  au  saint  sacrement , 
il  attaqua  la  réalitt',  jusqu'il  dire  que  leoorps  de 
Jésus-ClirisI  on  étoit  aut.inl  t  ini  ;né  que  le  ciel  de  la 
terre.  —  Cette  propusiiion  lit  horreur  à  toute  l'as- 
semblée :  les  huguenots  mêmes,  qui  la  croyoient 
dans  le  fond ,  ne  vouloîent  pas  qu'on  l'avauçât  si  nue 
et  si  dure  II  s'éleva  un  murmure  sembla  rompre 
la  conférence;  mais  la  reine,  trop  en|;âjée,  ht  coo- 
ttniwr.  Béae  reprit  sans  8*émouvmr,  et  achnra  aoo 
discours  comme  il  l'avoit  commciioé,  avec  beaucoup 
d'ai(jreur. 

a  Le  cardinal  de  Tournon  l'a  voit  écouté  avec  indi- 
gnation ;  il  adressa  la  parole  au  roi ,  lui  disant  que 
tout  ce  qu'ils  éloieiit  de  prélats  dans  celle  assemblée 

n'y  assistoient  qu';'i  rcrjret,  et  ne  seroieut  jamais  ré- 
solus à  écouter  les  blaspiiémes  de  r<s  nouviaiix 
évaogélisics,  sans  un  coiiimandement  exprès. 

«La  rciae,  piquée  de  celle  parole,  dit  qu'elle 
n*avoit  rien  fait  que  de  l'avis  du  conseil  et  du  par- 
lement, dans  la  vue  d"as.s()n[)ir  les  Iroiihies  et  de 
ramener  à  Tancicone  religion  ceux  qui  s'en  éioieni 
Séparés.  —  Les  catholiques  demandèrent  du  temps 
pour  répondra,  et  la  confiereoce  fiit  remise  à  un 
autre  jour. 

«Cependant  Bèzc,  fâché  d  avoir  parlé  si  durement 
de  TeiMiiarislie,  fit  une  longue  requête,  où  il  tâ- 
^oit  d'adoucir  ses  propositions;  mais  les  ciqposj- 
tions  qu'il  apporloit  ne  consisloient  qa*ca  termes 
équivoques. 

«Le  jour  de  la  conférence  arriva,  et  le  cardinal 
de  Lorraine  fit  une  belle  harangue  méditée  depuia 
longtemps.  On  crut  que  l'envie  de  la  prononcer avoit 
été  cause  qu'il  avoir  pressé  ce  col'o  |ue.  Il  y  réfuta 
le  chancelier  qui  avoit  donné  aux  princes  le  droit  de 
présider  dans  les  oooeiles;  il  attaqua  la  doctrine  de 
Bèze  sur  reucbaristie,  défendit  raulorilé  de  l'Ëglise, 
et  montra  que  les  ministres  qui  n'avoirnt  ni  mis- 
sion ni  succes.sion,  ne  dévoient  pas  même  être  ét  ou- 
tés.  —  Sa  doctrine  étoit  établie  sur  des  passages  de 
la  sainte  Écriture  et  des  Ptrcs;  les  catholiques  ap- 
plaudirent. —  Hèze,  acioitnmé  à  prirlcr.  demanda 
à  répliquer  sur-le-champ  -,  mais  le  i-oi  reuiil  à  une  j 
WuL  de  Fratiee, — t.  it. 


autre  foi».  Les  ministres  publièrent  qnV»  avoit 
voulu  donner  an  cardinal  l'avantage  de  triompher 

seul  dans  celle  journée. 

cLa  reine  cu  nnieui^oil  à  recooooitrc  qu'il  u'arri- 
veroit  aucun  bien  de  la  conférence;  au  contraire, 
que  les  esprits  en  .sortiroient  plus  ai|;ris  :  elle  Tau- 
roit  mmpue  sans  ré»èi|nc  de  \  a!cnec,  qui  Ini  fit 
voir  qu'elle  se  coadamuoii  el'e  inème  en  s'arrètant 
au  commencement  de  son  euirepi  ise.  —  Bèze ,  qui 
vou!oit  parler,  demandoit  avec  instance  qu*on  as 
rassemblât.  —  La  reine  y  consoniii  :  mais  comme 
elle  vil  les  cathodiques  scandalisés  (|ue  l'on  fit  des 
disputes  de  reli{;;iuu  devant  le  roi ,  elle  ne  voulut 
plus  qu'il  y  allât ,  et  y  assista  toute  seule. 

«Bè2e,  attaqué  Mir  la  u)isston,  répondit  par  des 
invcciives  contre  les  prélats,  (pi'il  airn  a  d'éli'e  si- 
mo:iiai|ues,  et  marqua  si  d.siiucicmeul  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui  avoit  eu  tant  de  bénéfices  par  la 
Faveur  de  la  duchesse  de Valentinois,  que  tout  le 
njonde  jetoit  les  yeux  sur  lui.  —  Le  cardinal  s'en 
mit  dans  une  telle  colère,  qu'il  ne  se  posséda  plus 
dans  la  ré|»lique,  et  discourut  presque  sans  or- 
dre, jusqu'à  ce  que  la  parole  lui  manquât.  —  Des- 
pcnce  prit  la  pl;ire  ,  —  de  Saintes  parla  après  lui  ;  — 
et  connue  tous  deux  ne  disoient  que  la  même  chose, 
le  cardinal  revint  à  reueharistie.  Il  eùi  tiré  alors  un 
grand  secours  des  docteurs  luthériens  qu'il  avoit 
mandés,  s'ils  eussent  pn  se  rendre  k  Poissy;  mais 
quoique  la  maladie  les  eîit  retenus  à  Taris,  il  n'em- 
barrassa pas  peu  les  calvinistes ,  quand  il  leur  de- 
manda s'ils  vouloient  signer  l'article  de  la  confes- 
sion d'Auj^sbourg,  où  la  matière  de  la  cène  étoit 
expliquée;  car  les  calsinisles  mênageoient  les  luthé- 
riens, et  cachoicni  au  peuple,  le  plus  qu'il  leur 
étoit  po.ssible ,  la  contrariété  qui  étoit  entre  eus. 

3  Bèze  employa  toute  son  adresse  à  éluder  la  pro- 
position, tantôt  en  demandant  qu'on  lui  rapportât 
cette  coiifes.sioa  tout  euUèrc ,  et  non  pas  un  seul 
article  détaché  du  reste,  lanlAt  en  dcanandant  à 
son  tour  an  cardinal  si  les  caibol'uiues  voololent  li 
signer. 

«  .Mais  le  cardinal  le  prcssoit  de  déclarer  ses  sen- 
timents particuliers;  et  comme  la  conférence  se 
toumoit  en  cris  confia,  sans  qu'on  pftt  presque 
s'entendre ,  on  espéra  de  mieux  réussir  en  donnant 
une  nouvelle  forme  au  colloque. —  On  nomma  des 
députés  de  part  et  d'autre  pour  dresser  l'article  de 
IVndiarlstie  d*une  manière  dont  on  pût  convenir; 
mais  après  beaucoup  de  propositions  et  de  dlspolcSi 
on  se  sépara  (le  'iti  septembre  i  sans  rien  faire. 

«Les  mioistr&H  se  vantèrent  d'avoir  triomphé. 
Cétoit  en  effet  pour  eux  une  espèce  de  victoire 
d'avoir  sotitenu  leur  croyance ,  dans  une  assemblée 
si  solennelle,  sans  qu'on  pi'it  les  ohli^jcr  de  s'en  dé- 
partir; mais  ils  ne    contentèrent  pas  de  cet  avau- 

Oi 
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ta^;  ils  publièrent  qu'ils  avoienl  confondu  les  ca- 
thoUques,  ce  que  leurs  discours  éloquents,  leur 
cabale  et  ramour  de  la  nouveauté  fit  croire  i  beau- 
coup de  monde.  —  Il  n'y  eut  que  le  rot  de  Navarre 
que  la  conftVenre  dp{;oflta  des  calvinistes,  parce 
qu'il  reconnut  les  divisions  qui  étoicni  entre  eux, 
et  qu'il  fut  scandalM  de  les  voir  si  opposés  aui  la- 
itaérieas,qai,  de  leur  aven,  avoient  commencé  la 
Informe;  tout  le  rr-^tr  du  pnrti  di-vint  plus  ÎDSOleut 
'que  jamais ,  et  s  uccroi-^soit  lous  les  jours. 
'  o  La  reine  avoit  peine  ik  se  déféndre  desreproches 
'que  lui  fiilsolent  tous  les  catholiques,  d'avoir  trahi 
la  cause  de  la  rdîtîion  en  la  mettant  en  compronns. 

—  Un  jésuite,  envoyé  au  colloque  parle  cardinal 
d'Esté,  \égat  en  France,  luiavoil  dit  en  pleine  as- 
semblée qu'elle  entreprcooit  sur  les  droits  du  pape. 

—  Beaucoup  de  catholiques  lélés,  qui  voyoient  Fa- 
voriser les  hérétiques ,  ciirent  serrèiemciit  recours 
au  rot  d'Espagne  durant  le  temps  du  colloque,  lin 
prêtre  ftit  trouvé  chargé  d'une  requête  i  ce  prince, 
par  laquelle  on  le  prioit  d'assister  la  relii^ion  trahie 
par  la  reine,  et  de  prendre  soin  de  la  France,  où 
l'hérésie  devenoit  maîtresse  sous  le  règne  d'un  en- 
fant. Le  prêtre  alloit  en  F^pagne ,  où  il  devoit  se 
dire  envoyé  du  dergé  de  France... 

'  «Cependant  le  roi  d'Espa(;ne  parloit  hautement 
contre  la  reine,  et  parut  si  scandalisé  des  colloques 
qu'elle  avoit  permis,  quelle  dut ,  pour  se  jusiitier, 
loi  envoyer  des  ambassadeors  qui  eurent  peine  à 
avoir  audience,  tant  le  roi  afFccioit  de  paroitre  ir- 
rité... Pnilippe  ne  djifîiia  pas  les  entretenir  lui- 
même,  et  les  renvoya  au  duc  d'Albe,  qui  parla  du- 
rement contre  la  v^e,  et  leur  déclara  que  le  roi 
d'Espagne,  A  la  fin,  seroit  obligé  de  donticr  aux 
bons  calholiques  de  France  le  secours  qu'ils  lui  de- 
œandoient  pour  exterminer  l'hérésie.» 

tnteute  du  faiibou'!^  Saint-Marcel.  — roinb.it  <ls  Saint-  Mo 
4anl.  —  Édil  de  jaovier.  —  Prédicaliouft  àet  proiesuiius 
^  (IMI-tMS}. 

—  La  reine  Marie  Stoart  quitta  la  France  an  mo- 
ment où  l'annonce  du  colloqne  de  Polssy  teniiit  tous 

les  esprits  en  suspens. 

Les  discussions  de  Théodore  de  Bèzc  et  du  cardi- 
nal de  Lorraine  n'avaient  Fait  qu'accroître  Tirrita- 

'tion  populaire.  Ce  fut  i  Parfo  qu'elle  éclata  d'abord. 

^  «  Après  la  dispote  de  Poissy,  tous  les  calholiques , 
dit  Casteinau,  porloient  impatiemment  de  voir  que, 

■contre  Tédict  de  juillet,  les  protestants  fissent  as- 

■knlbUès  publiques  pretschant  et  baptisant  éh  divers 
lieux ^'inesmement  aux  fouxlMMirgs  de  Paris;  qui  Fut 
can-vc  que  les  prcstres  irritez  de  cela  s'asscinbliVenl 
en  l'éfjlise  de  Saiact-Médard ,  au  faubourjj  .Sainct- 
Marceldc  Paris ,  et  si  tost  que  le  ministre  eut  com- 
mencé de  presclier.  Ils  sonnèrent  les  doches  le  phw 


Fort  qu'ils  pcurent,  de  sorte  que  les  pi  olesiants  qui 
estôienten  fort  grand  nombre  en  un  jardin  près  do 
temple  ne  pouvoient  rien  entendre  :  qui  (ut  cause 
que  deux  on  trois  de  l'assemb'ée  des  protestants  al- 
lèrent par  devers  les  prc  stres  pour  les  Faire  lairc; 
ce  qu'ils  ne  peurent  obtenir,  et  dé  1^  vinren|'àux 
paroles  et  tus  prises  dont  il  y  en  eut  un  qui 
mourut. 

oLes  prestres  incontinent  fcrniJTcnt  leur  enlise, 
et,  montant  au  clocher,  sonnèrent  le  tocsin  |)0ur 
esmoovoir  le  peuple  catholique ,  qui  accourut  sou» 
dain  au  lieu  où  se  faisoit  le  presche.  Mais  |és  pro> 
testants  s'y  Irnuvtrent  les  plus  forts,  et  avec  grande 
violence  rompirent  les  portes  de  l'étjiise ,  où  ils 
trouvèrent  un  des  leurs  battu  et  Mesaé  i  mort,  ne 
se  pouvant  mouvoir,  lequel  ils  avoient  envoyé  dire 
aux  [iresfres  qu'ils  ce.ssas$ent  de  .sonner  les  cloches. 
Irritez  de  cela,  ils  pillèrent  réj^lisc,  et  abattirent  et 
rompirent  1rs  images,  en  menaçant  de  mettre  le fictt 
au  clocher  si  les  prestres  ne  cessoient  de  sonner  le 
tocsin,  l!  y  eut  plusieurs  prestres  blessez  et  quel- 
ques autres  emprisonnez  par  les  sergents  et  cheva- 
liers du  tîuct. 

«Le  jour  d'après,  les  calholiqoes bradèrent  1rs 
bancs  et  siép,es  des  protestants  et  vouloient  bnisièr 
la  maison  où  se  faîsoii  le  pre?iche,  s'il  n'y  fu^t  arrivé 
des  officiers  de  la  justice  et  des  fi»rces  pour  les  cm  • 
pescher  ;  qui  M  cause  que  la  reyne ,  mère  du  ro^, 
ayant  fait  acheminer  à  Sainct-Câmain  ùn  nombre 
de  per.'îonnnj^t's  (les[)his  suFfisynls  du  royaume  ét  de 
tous  les  p;irlcmenls,  [KJur,  avec  le  conseil  privé  du 
roy,  Faire  quelque  bon  édict  et  trouver  rém^e  an 
mal  qui  erôissoit,  et  i  l'aliéraiion  qui  estoi(*  entre 
tes  catholiques  et  les  protestants;  il  en  fut  fait  un 
le  dix-septiémc  de  janvier,  portant  qu'il  seroit  per- 
mis aux  protestants  de  faire  l'exercice  de  leur  rc- 
li};ioa  hors  les  villes  seulement  et  sans  auenncs 
armes,  avec  iqjonetioa  à  tous  de  se  comporter  mo- 
destement. 

u  .^iors  les  ministres  preschërent  plus  hardiment , 
qui  çà  qui  li ,  les  uns  par  les  champs ,  les  antres  en 
des  jardins  et  à  déeonvevt,  partout  où  l'affiectioB 
ou  la  passion  les  goidolt  et  oit  ils  pouvoient  trouver 
du  couvert , comme  ès  vieilles  salles  et  masures, 
et  ju.sques  aux  granges;  d autant  qu'il  leur  estoii 
deffèndu  de  bastir  temple  et  prendre  ancoiie  chose 
d'église.  Les  peuples  curieux  devoir  chose  nouvelle', 
y  alloient  de  toutes  parts  et  aussi  bien  les  catholi- 
ques que  les  protestants,  les  uns  seulement  pour 
voir  les  Ihçons  de  celte  nouvdle'  doctrine,'  les  an- 
tres pour  l'apprendre,  et  quelques  autres  pour  co- 
gnnisire  et  remarquer  ceux  qni  estoient  protestants. 

ails  preschoient  en  François,  sans  alléguer  aucun 
latin  et  peu  souvent  les  textes  de  l'Évangile,  et 
eomneliçDient  ordioairemcnt  lem  icmMins  contre 
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lesabus  df  IK^lisc ,  qu'aucM/i  calUolique  prudent 
ne  voudrai/  de/]fendre.  Mais  de  U  ils  cntroieot 
pDur  la  pinspart  en  ÎDvecttves,  et  i  la  fin  de  leurs 
prtMliis  fdisoirnt  dos  prières  et  chantoienl  des 
p»aumcs  en  rli^tlime  français ,  avec  la  musique  et 
qaàalilé  At  bomîes  voiî ,  doot  plusieurs  demea- 
ruienl  bîea édifiez,  comme  désireux  de  chose  nou- 
velle, de  sorte  que  le  nombre  croi'-soit  lous  les  jours. 
—  Là  aussi  se  parloil  de  corrij^er  les  abus  et  d'une 
rcrornialiun ,  de  Faire  des  aumo&ues  et  choses  sem- 
bjaMéSf  belles  en  rextérienr,  qui  oocasiootièrent 
plusieurs  catholiques  de  se  ranger  à  ce  party;  et  est 
croyable  que  si  les  ministres  eussent  esté  plus 
graves  et  plus  ducies ,  et  de  nieilleurc  vie  pour  la 
pluspart ,  ils  cassent  eu  encore  plus  de  suite.  Mais 
voulurent  du  premier  coup  blasmer  toutes  les  céré- 
monies de  rfij^lise  romaine  et  administrer  les  sn- 
cremcnis  à  leur  mude,  saas  garder  la  modestie 
qu^observent  encore  sujonrd'buy  plusieurs  protes- 
tants, omnnieceui  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
qui  ont  encore  leurs  évoques  priiii.its  et  leurs  minis- 
tre^, qui  ont  pris  et  retiennent  le  nom  de  curez  . 
dincns et soubs-diacreA,  chanoines,  doyens, et  pur- 
trnt  tel  sdrplls  et  ornementa  de  rfigllae  catbolkiue 
avec  les  ndibes  loiigiies.B 

ThNÉhiM  dios  ha  priMriaecs  (IMS). 

Ce  n*étail  point  i  Paris  seulement  que  le  lèle  des 

catholiques ,  d'abord  exprimé  par  des  moqueries  et 
des  injores,  di'fjt'nérait  en  fureurs  et  en  violences. 

L'édil  de  janvier  que  le  parlement  de  Taris  n'a- 
vait eàr^istré  que  «le  6  mars»  après  une  loogue 
résistance,  Fut  dans  tes  provinoea  roccaaion  on  le 
jlrétexte  de  troubles  graves. 

«Les  catholiques,  dit  Castcloau,  commencèrent 
de  nitt8fil>iicr  les  protestants  avec  paroles  dédai- 
l^eiises;  et,  ka  voj'arit  sortir  des  villes  pom*  aller 
aux  F;iu\li()tir;;s  et  villages  ofi  se  F;iiso:crit  les  pres- 
ches,  et  retourner  mouillez  et  erotlez ,  se  moquuient 
d'eux;  et  les  Femmes  n'estuieni  pas  exemptes  que 
l'on  n'en  Ait  des  contes,  soit  qu'elles  fussent  gui- 
dées de  religion ,  ou  d'amour  et  aflèction  de  voir 
Ifînrs  amî.s  qui  se  trouvnienf  en  telles  nssemblécs. 
Et  lurs  it'il  se  mouvoit  quelque  di.spuie  pour  la  reli- 
IfiM,  «lie  eatoit  soudain  aeeorapagnée  de  colère  et 
rtiét)ris,  et  de  là  on  venoit  aux  mains ,  où  les  protes- 
tants estoicnt  le  plus  souvent  l);iltus:  aussi  estoienl- 
ils  en  moindre  nombre  que  les  catholiques.  Et  sans 
la  crainte  des  magistrats,  ils  eussent  eu  encore  pis... 

«Et  de  Fait,  le  seizième  jour  de  novembre  lâ62 , 
en  la  ville  de  Cahors  en  Qneicv,  les  protestants 
8*estant  assemblez  en  une  maison  (>uur  Faire  leurs 
presches  et  jH-ières ,  les  catholiques  les  voyant  par 
les  tencatres  oommeneircnt  à  murmurer  et  les  ap- 
peler ImguenoU  ;  cipirce  que  c^cstoU  un  dimuche, 


les  artisans,  qui  n'avoientqueftire,  s'assemblèrent 
devant  ta  maison  en  grand  nombre,  et,  après  plu^' 

sieurs  injures,  jet^^^enf  des  pierres  contre  les  Fe-' 
nesires  ;  et  comme  les  elinses  sïmenrcnt  de  part  et 
d'autre,  on  mit  le  feu  aux  portes,  et  y  eut  quelques-' 
uns  frappez  et  tuez.  L'un  des  magistrats  alla  pour 
Faire  retirer  les  peuples,  oii  U  Ait  Uesaé  ety  eut, 
enfin  beanronp  de  dé>ordre. 

«Le  roy  en  estant  adverty,  envoya  commission  à 
Montlucpour  en  faire  justice,  lequel  en  fit  pendre^ 
quelques-uns  de  part  et  d'autre  des  principaux  au- 
tbeurs  de  la  sédition.  Néantmoins  les  mini.strcs  ne 
désistèrent  point  de  prescher,  elles  protestaols y 
allèrent  à  grandes  troupes,  sans  aucune  crainte  èt^ 
considération  de  rezennple  de  ee  qui  estoit  survenu 
à  Cahurs. 

«Il  advint  en  plusieurs  autres  villes  du  royaume, 
comme  Sens  Amiens,  Troycs,Abbeville,Tboulouse, 
Marseille,  Tours ,  autres  désordres  oit  il  y  eut  aussi ^ 
des  protestants  tuez  par  leur  insolence  ;  et  y  eut  de , 
la  Faute  de  p:irt  et  d'autre 

Le  prince  de  Condé,  voyant  les  dangers  qui  me-^ 
naraient  aes  coreligionnaires,  s'était  établi  dans^ 
Paris  pour  les  prot^r;  il  avait  réuni  environ  douze, 
cents  hommes  armés,  getilil^bommes,  soldats,  étu- 
diants et  bourgeois,  avec  lesquels  il  accompagnait 
les  ministres  au  prêche. 

*  L^il  ds  jaDTicr  avait  ilé  snreffiMré  «ans  difti<  ultc  par; 
In  Itarlanenis  de  Rouen,  Bordmus,  ToulouMct  Gmioble. 
Cehii  de  Dijna  le  rrjeia.  Le  due  d'Atnnate,  gsovemeur  de' 

BournoRRC,  y  était  représenté  par  Gatpard  de  Snti-Tivanmt,  • 
eaiieiBi  ardem  des  bugueuvit.  L/oiri  de  cotiMiilir  à  la  tolé- 
rancr  que  l'édil  aicordail  aux  proitHam»,  T.ivaiitii  s  clussi 
de  Dijon  plu»  de  deux  niillc.  —  Le  parlement  d'Aii  niiouMa 
éflialement  FédU  de  Jeavler.  GbMde  de  Sevoie .  comie  de  Ttodc^  i 
qui  dcf»ls  fUfrsnttKisia  ane  était  fouverncur  de  Pi  «tSMPi , 
faroriuh  les  protetlaDte:  mai*  ton  fil*  atné.  le  comte  de 
SonimiTÏVf  el  fonleVCS  dp  t'!.ns'..it) .  nuiirr  d"Aix  ,  «"'laieii!  à  la 
K'iede*  caltioliqiiM;  ite  tT|Hui$itn  ini  loutf  tol<^r^iirc  nirnine 
uni;  impiété. —  •  tJii  (;ra(id  pljriit'  liort  de  la  oilc  a>i>ii  clé 
cboiiipar  Ira  proleciaiit*  puur  leur  tieu  d'aneuibiée  ;  c'étvU 
«ouiMn  omhrê  qu'île  Mtoirnt  lèvre  itriebee  etquPUBcban-' 
loient  Ictirn  pKiumps  ;  ce  fut  le  même  arbre  que  Fltuian,  MiiTl 
d'une  populace  fanatique ,  dé»iRna  pour  le  cupplire  de  loue 
ceux  qui  lui  éloieni  dénoncé»  lotume  ppifesMiit  la  nouvelle 
religion,  (.haque  malin  on  in>uvoil  pendu»  aux  branche*  de 
cet  arbre  Ice  hoiiwne*  et  le*  femme*  que  cet  furieux  afSiaaS' 
CBlevéiile  lears  isaïaMa  pendant  la  anit  —  l»  reine  eavora, 
te  eoiDie  de  CnieMi  en  Provence  pour  leconder  le  Qoaver- 
neur.  qu'on  jn^foit  arfo  ldi  par  râi;p.  Flas»an  leur  fil  fermer 
le«  porics  d'AiX.  Jet  braquf^r  cwilre  eux  du  canon.  i>or>iqu1l 
reconnut  quil  ne  pouvoit  détaidre  la  ville,  il  en  loriii  à  la 
lete  du  parti  eaiboliqiie ,  oiaie  il  «  Ai  précéder  d'un  étendard, 
aux  arme*  du  «atnt-tléoe,  avec  dem  eWli  en  nololr  «I  dhiiL 
cordelier  qui  por'oit  un  (;rand  crucifli  de  bois,  tandis  qwr 
cbaqup  Mildat  av  oii  'i  mu  un  rosairr.  t)ani  sa  marche  poinl 
%r  rewdrea  Briiî  <>  l».  iHiif-  .i  Barjo'».  il  lit  uiakvacrtr  iuu«lt:s 
proieaunls  qu  ilpul  atleindre,  el  il  délruixi^  leur*  inaiMiis.  ■ 
—  Us*  comie*  de  Crnsaol  et  de  Tende  entrèrent  i  Aix  rt  y 
firent  enrrci*trer  l'édil  de  Janvier.  —  Le  pariemenl  df  Ivcit 
une  cM^gitira  euMi  l'édit,  maie  apcée  avatr  tvK  qmi^mf 
diMmliéi. 
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Soa  aliiliide  menaçante  décida  le  roi  de  Navarre, 
qai  s'était  prononcé  pour  le  parti  catholique ,  à  rap- 
pder  Paris  le  duc  de  GnUe. 

HMfmde  Yaïqr.  —Réunir  du  due  de  Gotoe  a  Parli  (1202}. 

Les  esprits  s'Irritaient  de  pins  en  plus;  un  évé- 
nement inattendu  donna  en  quelque  sorte  le  dfjnal 

de  la  {^lierre  ri\  i'e. 

Le  duc  di'  Guise  et  le  cardinal  de  Ixjrraine  se  ren- 
dirent à  l'itiviiaiiun  que  le  roi  de  Navarre  leur  faisait 
de  se  rendre  Paris.  —  1^  doc  partit  de  Joinville 
le 38  Kvrier.  avec  sa  suite  composéo  d'environ  deux 
cents  cavalière  et  jjenlil.sliominr s.  Son  frère  le  car- 
dinal, an  tcnime  et  ses  deux  enfauts  étaient  en  li- 
tière Il  eoocba  à  Dammartin  et  «le  premier  jour  de 
mars,  qui  esioit  un  dimandie,  dii  Casiéioan,  il 
alla  disiior  ii  Vassy  [letife  ville  dcChauip:i{;ne  ayant 
prévOié  cl  siCiie  royal  où  les  officiers  qui  alloieut 
devant  trouvèrent  que  les  protestants  y  laiwient 
kur  preaehe  en  une  gnnffe ,  pris  de  Téglise.  —  Et 

y  pou\Oit  avoir  six  on  scji!  cents  personnes  de 
tontes  sorlcs  (r;"i;;cs. —  l  ors,  comme  m'a  souvent 
dict  le  duc  de  Guise,  aucuns  de  ses  officiers  et  au- 
tres qui  estoient  allés  devant,  curicui  de  voir  telle 
assembléeet  nouvelle  forme  de  prescher,  sans  autre 
dessein  ,  s'approcliîreul  jusques  à  la  porte  du  lieu  , 
OÙ  il  s'émeut  quelque  noise  avec  paroles  d'une  p  irt 
et  d^aulre.  Aucuns  de  cent  de  dedans  qui  nardoient 
la  porte  jcttèrent  des  pierres  et  dirent  des  injures 
aux  gens  du  (lii<'  de  GuiM".  les  appelant  fuipisft"/ 
tt  idolâtres.  Au  bruit  accoururent  les  pages,  quel- 
ques j;entiisboiuincs  et  autres  de  sa  suite.  —  S  es- 
tant écbanffèi  les  uns  les  autres  aux  iqjurcs  et 
ooupade  pierres,  ceux  de  dedans  sortirent  en  ^rand 
nombre  repoussant  ceux  de  delinrs.  Ce  qu'estant 
rapporte  au  uuc  eu  .se  mettant  à  lal>lc,  cl  que  l'on 
tooil  ses  sens ,  H  s'en  alla  en  basie,  ob ,  les  trouvant 
aux  mains  à  coups  de  poinj^set  debaston,  s'appro- 
chanl  du  lieu  où  se  faisoil  le  presclic,  luy  fnrer]t 
tirez  plusieurs  coups  de  pierres  qu  il  para  de  son 
manteau  :  et  lors  se  roulant  advancer  plus  près  de 
la  grange ,  tant  pour  se  mettre  k  couvert  que  pour 
appaiser  ce  désoi  dre ,  il  se  fit  plus  (;rand  ;  dont  il 
advint,  comme  il  dis()it,qu'a  son  (jrand  regret 
quelques-uns  de  ceux  quiestuicnl  audit  prcscbc  fu- 
ient blesses  et  tuez... 

«Cet  accident esionna la  cour,  ot  plus  les  protes- 
tants par  toute  la  France  :  lors  le  prince  de  Oindé  , 
Tadmiral ,  le  chancelier  de  1  Uospital  et  autres  qui 
tcooient  le  pariy,  en  firent  de  grandes  plaintes  i  la 
reyne  mère  du  roy;  les  autres  excusoient  le  cas, 
comme  estant  advenu  par  inconvénient  et  sans 
être  prémédité.  Il  y  eut  de  là  plusieurs  ministres 
protestants  qui  prescbèrent  ce  fiiiC  estre  une  Im^ 


piété  la  plus  grande  et  la  plus  cruelle  du  monde 

Le  duc  continua  sa  route  :  «Il  arriva  à  Paris  le 
vin(;tiesme  jour  de  mars,  fbrtacoompa^jné.  Lors  on 
recojjnut  une  très-grande  affection  que  ceux  de 
f'aris  lui  portoinit  ;  car.  en  premier  lieu,  les  prin- 
cipaux deia  ville  a  loient  au-devant  de  luy  pour  se 
conjuuir  de  sa  venue,  et,  entrant  dans  la  ville,  tout 
le  peuple  montra  une  grande  réjouissance,  avec 
quelques  particulitres  alléj^res-ses ,  qui  ne  furent 
faicles  ny  aux  princes  du  sanjy  ny  au  connestable: 
ce  qui  luy  donna  beaucoup  de  contentement  et 
d'espérance  t  ceux  de  sa  maison  d'accrolstre  leur 
puissance.  Et  la  pluKpart  du  peuple  diaoit  qn7l  ne 
/ai. soit  rien  par  nmbitioit.  ains  poitr  le  seul 
zèle  de  ta  religion  calliolique,  ce  qu'ils  ne  di- 
soient pas  des  autres  ;  chose  qui  luy  au(jmentolcnt 
au.ssi  la  malveillance  de  ses  ennemis  et  envieux  : 
occasion  pour  (|ut)y  il  leur  fit  dire  (aux  Parisiens) 
qu'ils  ne  lui  tisst  ni  pus  tant  d'apcrtes  démonstra- 
tions d'amitié ,  et  leur  faisoit  mesmement  signe  des 
mains  quils  se  leussenU  » 

■  .DepuiUMX  moi*,  dit  unliUlnrirn  proii  sunt  du  xix*  ûb- 
<-!«'.  une  é^fSm  prointimc  t'SiQilfoniite  â  Va^iy  :  elle  «omp- 
toil  buii  a  uuf  cran  Bddw  mv  une  populaiiun  de  iroit  ailk 
line».  Antuimne  de  nmirljon,  mkn  des  Guiie,  qui  biiiMklt 

le»  |ii  (tlpslaIlt^  .     I  (  i;  n  litin  (  {iiimii  -  p'^mniitieilrini  nl  OffCM^e 
il'-  ce  (|'if  les  lii'i  (■iii|in'H  it-iji>!riit  lem  h  asseiiiljle^s  «ï  prêt  de 
son  i'li.1ii'.iti  dr  .Imiivillr,  et  Plie  avoii  houvpiit  sollicité  tes 
fili  de  l'en  délivrer.  Loraquis  le  duc  de  Uuiw  approcboét  de 
Vawf.  H  cnieodlt  «onuer  des  dodict.  La  Moutaipra,  imIUw 
d'bàiel  du  duc  d'Aumale ,  qui  éioit  S  rdié  de  GuiM,  qrant 
demandé  ce  qiie  cVtoit ,  on  lui  ré|)Oiidit  que  €ttw\  le  prfcbe 
il>'s  liii(;iiriiiii*  ;  ■  I'.  r  Ij  iii<iil  ilr  I).m.  rpiiliiioa  l  il  ,  on  Ici 
•  luit;ueiicili'r.t  bieiiiol  d'une  auirc  i>oi  le.  •      duc  tic  (^uikc  drs- 
cetidii  au  moiMlrrde  VaMv  pour  entendre  la  im-Me  ;  mai*  il 
rrM4>riit  proqM  aiunbdi  en  jurant  ei  enMnMtrdauilabarlw^ 
ce  qui  chn  lui  éfoit  le  (Innc  d'une  oranderOtèR.  il  le  dirlgra 
ver»  une  (jraiijîc  <ni  les  liu;;iieiio!*  avui' ni  <  oiiiiih  rni*  leur 
pnVtie.  f>éji  plus  eur»*  lioiiimr»  de  m  «utie  éloient  arri\és  à 
celle  iirauRt;  ;  deux  dciiiie  eux ,  La  Moiiia(;iie  et  Brome, 
y  éloiriit  tuirés  et  av.Heul  été  iuvUesà  k'^Meoir;  au  lieu  de 
répondre,  lia  «'élttiem  deriéaem  jura  il  qu'il  falioit  loat  tuer. 
La  consr^alion  alarmée  les  avnit  pou«aés  ddwrs,  avoit  bnr- 
ricadé  les  ponec  el  l'émit  armer  de  pierres  pour  «e  défendre. 
M.iiit  linile  lj  I  miii|).' ilu  d  ir  ili'  (.uivt  »'v  ciiiti  pnrif'f  comme 
i  un  asMUi ,  l'ttt  porii-x  lui  tiii  UiriUoi  eiiioucétseï  lesMldatt 
eiiirei  eiii  daiiK  U  orange  en  tirant  leurs  piMnlelt  et  leurs  ar- 
quejKMCs;  biaucoup  furent  h  tmH,  ptuaicurt  t'échappènaS 
par  le  toit ,  quoique  les  cathotiquvs,  dè«  qu'il*  les  y  décaorri- 
r.'iil .  (Miiiiiii  iii-éi  tu:  à  I  ii  i  !■  Mil-  eux  Tout  le  re«ie  de  la  coB* 
j;rr,',aiiiin  fui  c»id^^<*  dans  i.i  rue  i  ù  îes  alleiido  eni  deux  liaic* 
de  soldais  entre  letquelkK  il  ta  liiii  pas^r,  cl  qui  li  s  |)i'e»^HOit 
d'avaucer  à  ouups  de  sabre,  l'endanl  le  iiu»sarre,  qui  dura  une 
licare  eiHirre,  la  dacbean  de  Vuise .  qui  de  Idn  ealeedoit  In 
coup»  de  pittniet,  envoya  supplier  mki  mari  d'épargner  du 
moins  les  frmmrx  fjrosses.  buîMUte  pernuiines  furent  Inéee  oa 
dans  la  {;rai  i;*'  <hj  dans  la  mc;  pIlH  d»  dnot  COlS  foreut 
Qrievetneiit  i>le»téc».  • 
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CHAPITRE  IV. 
OAUMM  IX.  —  non  tes  wnsi  et  nu. 

MMP4k  la  rimr  à  Paris.  —  l'iTttVulions  contre  l<<«  prt:itc«(anti.  — 
JUm  polMUiiU  »Vmpari'n(  d'Oiltao»  —  M»niff-Ie  «lu  iirifiif  de 
0m<Î#.  —  Pr<>paralif«  tie  la  (jmrrr  ruiV.  —  Fuipmi  »  «Jiir;iiinjin  5 
4n  dtnx  piHM<  —  Lei  prolexunti  t'cmttareiil  ite  Ruuru.  —  l.a 
glltf H  oonnimci'.  Ni'g'»'ial<o:H  kjns  rt^'ii  Ul^.  —  Sk<i;  '  rt 
fite  de  Rown.  —  Mort  du  rvl  de  NaTarrr  -  Bnaîlkdc  Oirui. 
girafe  It  (hic  de  Uoitr.  —  Ijt  nurirbal  de  Saiiit-Awlré  c»l 
taé,  le  ama<Uble  H  Ip  priace  de  Condi  kmi  MU  pneunnin». 
—  SUge  «tMMM.  —  Atmilnii  du  due  dt«aiw.  —  PMHhMion 

lAiu  lS62et  IS63.} 


Bctour  delà  OMir  h  Pari».  —  Pm^nuions  ronirc  proTt 
Ul)tit.->  Lut  proienUnls  «'mpareut  d'Ui léans.  —  Manifeste 
éa  prten  de  Gondé  (IM2X 

L'accueil  fuit  à  Paris  au  duc  de  Guixe  décida  le 
prinee  de  Gondé  i  qnilter  la  eapitale.  11  avait ,  dit- 

4a,  en  s'éloignanl ,  conçu  un  hardi  projet. 

«ï^foiir.  ([(il  se  (roiivoit  alors  à  lM(n(ainpl>I('aii . 
étoit  p\M  divisée  (juc  jamais.  reine  Catlierine 
«lyiasolt  presqne  ouvertement  en  ftveur  de»  proles- 
tnn(s,  tandis  le  roi  de  Navarre,  le  connétable 
et  le  duc  de  Ourse  se  prèparoietit  A  ioiir  f.iire  la 
guerre.  Tou»  à  coup  on  apprit  qu'une  troupe  con.M- 
dénble,  commandée  par  le  prince  de  Gondé,  mena- 
çait Fontainebleau,  où  aucone  memre  de  défèoM 

l'avoil  M  prise,  l.a  reine  niëre  r  i'^siira  son  fils  rf 
montra  une  sé.  iirité  qui  i onfirnia  les  so  ipçons 
qu'elle  s'entendoit  avec  le  prince.  Mais  le  connéta- 
ble de  Montmorenejr,  qui ,  tous  les  ordres  du  roi  de 
Navarre,  disposoit  en  ee  moment  de  toute  la  Force 
militaire,  ordonna  le  départ  immédiat  delà  cour 
pour  Melun;  et  comme  les  domestiques  de  Cathe- 
rine momroient  quelque  bésitation ,  //  menaça  de 
donner  des  coups  de  béton  A  ceux  qui  refiiseroîcnt 
de  détendre  le  lit  du  rojr,  pour  la  crainte  qu'ils  au- 
roieot  de  sa  mère.  » 

Arrivés  Melon,  les  triamvirs  apprirent  que  la 
reine  projetait  de  s'échapper  de  leurs  mains  :  ils  se 
hâtèrent  de  conduire  la  cour  à  Paris,  oft  le  jeune 
roi  fut  reçu  avec  des  iranspi>rts  d'alléffressc.  T«»ut 
semblait  favorable  aux  catholique^.  Mais  Catherine 
écrivait  à  ses  affidés  qu'elle  était  prisonnière,  rt 
Ton  apprit  bicnirtr  que  PoUiers,  l.yon,  Bourj^e», 
Romans  et  Valence  sélaient  soulevées,  enverlu. 
dit  Tavannes,  des  U  lties  et  conunandemeiUs  de 
la  reine, 

•  En  oe  meiime  temps,  le  cnnneslable,  par  le 
consentement  et  l'authorilé  du  roy,  de  laquelle  il  se 
fortitioit  tousjours,  fit  brusler  les  maisons  hors  la 
vile  de  Pttis  oft  les  protestants  fiilsoient  leurs  près- 
dwi  tt  aeicnblées;  cboee  qui  Ait  très-agréaMe  aui 


calholiqiics.  el  pi incipaleinriit  an  peuple  de  Paris, 
qui  ne  laissa  pierre  sur  pierre.  Alors  tous  les 
ministres  sorveillanls,  et  ions  lescbefiides  protes- 
tants sortirent  de  Ta  ville  :  anenns  d*iceux  furent 
tue/  p;ir  îe  peuple, 00  emprisonnez  par  la  justice, 
laquelle  touielbis  neleuru.sa  d'aucune  rig^ucur  ny 
punition;  aussi  n*avolent-ils  presché  qne  par  Pau- 
ihoHté  des  édicts.  Plusieurs  autres  mini.stres  pro« 
testants  qui  n'esioieiit  point  ministres  de  tadicte 
ville ,  fiin  nt  aussi  emprisonnez  pour  estooner  les 
auires,  et  les  réduire  par  ceraojenàla  reU^fion 
catholique,  i  hiqoelle  pïusieors  s'y  réduisirent,  on 
fcinnircnl  vouloir  abandonner  la  prolestante,  voyant 
qu'il  nV  avoif  pas  {;randc  seureté  aux  édicts  faits 
en  faveur  des  prolestants.  Ce  nonob.stant,  en  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  France,  les  ministres  ne 
baissèrent  pas  de  continuer  les  preschcs  jusqu'à  ceque 
la  (ynerre  fiist  déclarée  et  l  édict  de  janvier  révoqué. 

«Et  d'autant  que  pUusicurs  seijîneurs  qui  s'cs- 
toient  monstrez  prolestants,  craifjnoient  qu'estant 
écartez  les  uns  des  autres,  ils  ne  fu>sent  en  danger, 
non  seuli  mont  de  perdre  l'exereii  e  de  leur  reliffion, 
mais  aussi  les  biens  et  la  vie,  cela  les  ti  rallier  en- 
semble en  la  ville  d'Orléans,  en  laquelle  cstdttle 
prince  de  Gondé,  et  avec  luy  l'admirai  de  Oiastil- 
I m  .  d' Aiide!ol  .  le  prince  Porcian,  lecomtedeliS 
Rodiefoucault,  le  sieur  de  Pienne,  de  boubise,  de 
.Moiiy ,  Sainct-FaI ,  d'Estemay,  et  plusieurs  antihes, 
qui  Arent  ledict  prince  de  Gondé  leur  chef:  ce  que 
volontiers  il  accepta ,  tant  pour  esire  de  son  naturel 
amliitieux ,  et  pour  avoir  moxen  de  se  venf^er  de  ses 
ennemis ,  qu'aussi  pour  la  crainte  qu  il  avuil  de  tom- 
ber en  leurs  mains. 

«Lors  il  escrivit  au  conncstable  qu'il  le  prîoit  de 
cesser  de  tourmenter  les  pnttesiants ,  et  faire  envers 
le  roi  que  les  édicts  faicts  pour  eux  avec  grande 
cof^notssance  de  cause,  funent  entretenus;  nais 
cela  ne  luy  .servit  de  rien. 

«.\ucuns  des  [)Iiis  politiques  pensoient  que  les 
édicts  ne  se  dévoient  révoquer,  voyant  que  les  pro- 
testants avdent  un  chef  prinee  dn  san|f  sans  Inpiel 
ils  nVossent  pu  rien  fiiire,  parce  que  la  noblesse  et 
ces  seif^neurs  qui  avoienf  pris  ce  pariy  n'eussent  pas 
voulu  suivre  l'admirai,  quoiqu'il  fust  de  grande 
expérience ,  lequel  aussi  ne  s'y  fn.st  pas  embarqué 
s'il  n*eust  onfj^ea  le  prince  de  Gondé  d'un  tri  eon- 
rage ,  qu'il  fust  plustost  mort  qiie  de  fleschir  en  au- 
cune chose  et  chauffer,  comme  il  avoit  mon^tré  en 
prison.  —  Ceux  qui  avoient  iraiclé  de  la  confédéra- 
tion entre  le  roy  de  Na^'arre,  ceux  de  Gni!«  et  le 
conneslahle,  pensoient  que  celuyn  y  re'ircroit  ses 
neveux  de  Chastillon.  et  le  roy  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé  sou  frère ,  et  ne  pouvoient  croire 
qne  ks  deux  firères  et  Tonde  et  les  neveux  se6ssent 
la  çoerre  :  nais  entre  les  autres  calandtec  qne  ta 
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protf Station  ,  ainsi  faite,  fut  {-nvoyèc  par  le  prince 
de  Condc  au  niy  et  ^  la  reyoe  sa  mire,  au  roy  de 
Mavarre  et  au  conuo^ublc 
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f;uerre  civile  tire  après  80y,  elle  porte  ce  malheur, 
d'arfTicr  les  pères  coatrc  les  enfants,  et  les  frères 
co^lfe  les  fitres... 

«jkÎD^  lef_  aeigoeure  et  la  noblesse  protestante 
cofidiirent  que,  puisqu'ils  avoient  m  prince  du 
sanjl  pour  leur  chef,  qui  vivroit  et  niourroit  avec 
eu,  il  leur  falloit  mettre  le  tout  à  la  furluoe  et  au 
basàrd  de  la  (fuerre,  voyant  aussi  qu'ils  avoient 
l'admirai,  prfairipd  ortii  ier  de  la  couronne ,  et  dif^ne 
chef  de  party,  pour  les  txHines  et  {;randps  qualilcz 
quilavoiten  luy;  et  d'autant  qu'il  avuit  quelque 
afi^renoe  de  tenir  sa  religion  plus  estroitement 
qne  nul  antre.  Il  lenoit  en  bride,  comme  un  censeur, 
Ii-s  rippéiits  immndcrex  des  jeunet  sci[yneurs  et  (;en- 
til.slionmies  protestants,  par  une  certaine  siHérité 
qui  1^1)  estoit  naturelle  et  bienséante.  — t^i  d  Andc 
lot,  M»  frère,  combien  qu'il  n'eust  pas  iantd*expé- 
rteiipe,,estoit  tenu  néantmohis  fort  vaillant  et  has;ir- 
dcux,  et  avoii  heaucoup  de  créance  avec  les  soldats. 
—Et  pour  le  regard  du  cardinal  deCbastillon,  leur 
fri^re ,  il  avoit  esté  dis  sa  jeunesse  nourry  au  manie- 
ment des  ^andes  affaires,  et  estoit  tris-grand  cour- 
tisan, qui  aiiiioic  et  faisoit  plaisir  et  cares5;e  à  In 
noblesse. — Quant  au  prince  l^iHxian,  il  étoit  jeune , 
prpo^it,  volontaire,  et  toutesfbis  bien  suivy,  comme 
eiripieot  les  sienrsde  Itohan,  de  Bretagne,  de  La  Ro- 
rhcPoucault,dcGealis,  deMontjïommcry.  de  Gram- 
niont,  de  Soubise ,  de  Mouy,  de  Piennts.  et  plu- 
sieurs autres  sei^eurs  auxquels  se  ralliuicui  de 
ip^t^  parts  quantité  de  leurs  parents,  amis  et  ser^ 
vitcnn,  ^Ult  capitaines,  soldats,  qu'artisaas ,  et  pin- 
fi'cnrs  niesiiie  de  la  maison  du  roy  et  de  la  cour  ; 
K&  qui  accreut  tellement  le  nombre  des  protestants , 
qif'iif  çnrcnt  moyen  de  fiiire  one  armée ,  mais  non 
1^  t^e 4|ne  celle  des  catholiques,  qui  avoient  le 
roy  pour  eux  et  la  i^hrspart  des  villes, 

uOr,  lesdic  s  protestants,  pour  donner  bonne  im> 
prfssioi^  dç  leurs  armes,  firent  dis  lors  publier  une 
tléiUaraÙo»  ^•eoamo  (quoi)  ils  avoient  esté  con- 
(•  iraints  de  les  prendre,  tant  pour  le  tort  que  l'on 
«faisoit  flu  roy,  à  mrsscij^neurs  ses  frères,  à  la 
«rc^pe  sa  mère,  qui  estoieut  comme  captifs,  que 
«parce  que  Poa  avoit  empescbé  i  Puis  Teiécation 
«de  l'édict  de  janvier;  et  (ils),pratestoient  n'avoir 
•  autre  but  devant  les  yeux,  en  la  confédération 
«(^u  ils  avoieiil  faite  de  prendre  les  armes,  et  jure 
«hviolabiemcot  de, mourir  tous  ensemble,  que 
•l'fyottaeur  de  Dieu,  la  UbeHé  du  roft^^cs 
M  frères,  de  la  nyiic  sa  mère,  et  la  conscn-a/ion 
*des  (idicts.  Et  pour  tout  ce  que  dessus,  ils  te- 
«Buicul  le  priucc  du  CunJc .  «iprès  le  roy,  pour  leur 
«cbef ,  et  prometloient  de  luy  obeyr  et  employer 
«leurs  vies  et  h  urs  biens,  sans  souffrir  aucunes  \o- 
«lerics,  meurtres,  assassinais,  5:;ircaj;enienis  d'è- 
«({Itses,  ny  aucunes  in;urcs  publiques.»  —  Celte 


PrépMito  4e  li  gwnv  cirito.  —  Fnreors  mngalniiwi  . 

dMdenx  psnix  '\5^l). 

i^  guerre  ne  pouvait  larder  à  éclater.  I\)ur  don- 
ner une  idée  de  la  fiireur  qne  les  dent  partis  y 

montrèrent  dis  le  commencement,  il  mas  suffira 

de  iiiterdeux  passaf^es  d'auteurs  contemporains  qui, 
comme  guerriers  et  hommes  d'Etat  prirent  part  aux 
événements. 

Le  premier  a'e«t  toujours  fiiit  gloire  de  la  croanté 

impitnyril)!e  qu'il  montra  dans  toutes  les  occasions. 
Le  second  s  est  borné  à  enre{;istrer  froidement  le* 
actes  d'horribles  reprc.sailles  dont  il  avait,  eu  quel- 
que sorte ,  été  le  témoin. 

«Or,  dit  le  maréchal  de  Montluc  dans  ses  Mé-  , 
moires,  il  y  avoit  un  villaj;e,  à  deux  lieues  d'iîslil- 
lac,  qui  se  nomme  Saint  Mézard  ,  dont  la  plus 
grande  partie  est  au  sieur  de  RouiUac ,  gentillHirtnie 
de  huit  OU  dix  mille  livres  de  rente.  Qtntre  o«  daf 
jours  avant  que  j'y  allasse,  les  buf^nenots  de  sa  terre 
s'cluienl  élevés  contre  lui ,  pour  ce  qu'il  les  vouloit 
empêcher  de  rompre  ré(}lisc  et  prendre  les  calices; 
et  le  tinrent  assiégé  vingt-quatre  heures  dans  sa 
maison ,  et  sans  un  sien  fi  èrc  nommé  M.  de  Saint- 
Aij' nan ,  et  des  (ïcnlilshommes  voisins ,  qui  l'alléreot 
secourir ,  ils  lui  eussent  coupé  la  gorge  ;  et  autant  en 
avoient  fait  ceux  d^Aslefort  aux  sieurs  de  Coq  et  d» 
La  Muntjoie;  et  déjà  commencoit  la  guerre  décon» 

verîe  ninlrela  noblesse.  | 

«Je  recouvrai  .secrcMcii^ent  deux  bourrf.uix ,  les- 
quels on  appela  depuis  met  laquah,  parce  quiils 
étoient  souvent  après  moi,  etmandai  à  ftL de  Rmle- 
miles.  Diuii  beau-fils ,  qui  [)ort()it  mon  (guidon  et  étoit 
a  Ikauniunt  de  Louiai|(ne  avec  toute  sa  compagnie, 
élaut  là  en  garnison ,  qu'd  partit  le  jeudi  à  rentrée  | 
de  nuit ,  et  qu'i  la  pointe  du  jour  il  fût  audk  Sninfr'.  | 
Mé/.ard  ,  et  qu'il  prît  ceux*là  que  Je  lui  envoyois  par 
écnl ,  dont  il  y  en  avoit  un  ,  et  le  principal,  qui  étoit  j 
neveu  de  1  avocat  du  roi  et  de  la  reiue  de  iXavarre  à 
Lecfoore ,  nommé  Verdery. — Or  ledit  avocat  ^«ft 
celui  (}ui  eiitictenoit  toute  sédition,  et  m'avoit-oa 
mandé  secièlcincnl  qu'il  s'en  venoit  le  jeudi  même 
à  Saint- Mézard ,  car  il  y  a  du  bien.— J  avuis  dciit>cré 
de  commencer  par  sa  lite,  pour  ce  que  j  a  vois  averti 
le  roi  de  Navarre  en  cour,  que  ce  du  Verdcry  et  ; 
autres  officiei's  qu'il  avoit  audit  I  ecloure,  étoient  les  [ 
principaux  auteurs  des  rebellions  ;  et  en  avois  autant 
écrit  a  la  relue ,  des  officiers  du  roi ,  laquelle  m'avuiL 
répondu  que  je  m'altaqussse  i  ceux-là  les  pr^icfs  ; 
et  le  roi  de  Navarre  m'avoit  écrit  par  M  leltrfi  qM 

Digitized  by  Google  ! 


MVRE  III,  CHAPITRE  IV. 


m 


si  je  faisois  pendre  aux  basses  braiiiho  o'uii  arbre 
les  offlcim  du  roi  «  je  fisse  pendre  les  sieas  aux  pins 
hautes.  Or,  Vordery  n*y  vint  pas,  dont  bieo  lui 
en  prit ,  car  je  reiisse  riii(  branrlier. 

■  M.  de  Fonteniiies  t\l  une  jjramie  corvée,  et  fut 
âo  point  du  jour  à  Saint^Mézard  ;  et  de  prtine  arri* 
vée  il  prit  le  neveu  de  ce  Verdery  et  deux  autres  et 
un  diacre;  1rs  anlres  se  sauvèrent ,  [«mr  ce  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  sû;  le»  maisons,  car  il  n'y  avuil 
homnie  d*annes  ni  treber  qui  ett  oonnoisaance  du 
tieo.  Un  gentilhomme ,  nommé  M.  de  Corde ,  qui  se 
lient  audit  lieu,  m'avoit  mandé  que.  mnimc  il  leur 
avoit  remontré  en  la  compai^nie  des  consuls  qu'ils 
fcisoient  mal,  et  que  le  roi  le  irouveroit  mauvais, 
dors  ils  loi  répondirent:  «Quel  roi?  Noos  sommes 
«les  rois  ;  celui-là  que  vous  dites  est  un  petit  reyut 
«de  mrrdr;  nous  lui  donnerons  de*  verges,  et  lui 
«donnerons  métier  pour  lui  faire  apprendre  à  {;a> 
«gner  sa  vie  comme  les  autres.!  Ce  n'éioit  pas  seu- 
lement li  quils  tenoient  ce  langaf^e,  car  c'étoit par- 
tout. —  Je  crevois  de  dépit  et  voyois  bien  que  ces 
langages  tendoieot  au  propos  que  m'avoit  tenu  le 
Ileotenant  dn  Franc,  qui  étoit  en  somme  de  fiiire 
on  autre  roi. 

«Je  m'accordai  avrcM.  de  Sainlorcns,  qu'il  m'en 
prit  cinq  ou  six  d'Asiefort ,  et  surtout  un  capitaine 
.  Morallet,  chef  des  autres,  suus  couleur  quil  leur 
Tookiit  donner  leur  enseigne ,  et  que  sll  le  pouvait 
prendre,  lui  et  ceux  que  je  lui  nomniois.  avec  belles 
paroles,  il  me  les  amenât  à  Sjinl-.Mt-z;ird  m  m^me 
jour  que  je  faisois  l'exécution,  quiéiu.t  un  jour  de 
vendredi  ;  leqnd  ne  le  put  Mre  ce  joar«)i  ;  mais  il 
les  attrapa  le  dimanche  ensuivant,  et  les  amena 
prisonniers  ii  Villeneuve. 

«Et  comme  je  fus  arrivé  i  Saint-Mézard ,  M.  de 
Fonteniiies  me  présenta  les  buis  et  te  diacre,  tous 
attachés  dans  le  cimetière,  dans  lequel  y  avoit  en- 
core le  bas  d'une  croix  de  pierre  qu'ils  avoieiil 
rompue,  qui  |)ou\oi(  être  de  deux  pieds  de  liaut. 
'Je fis  venir  M.  de  Corde  et  les  consuls,  et  leur  di.< 
qnlls  me  dissent  la  vérité  1  pdne  de  la  vie,  gue/s 
propos  ils  leuravoient  ouï  tenir  cinfir  Inoi,  les 
consuls  cr.iif;noient  et  n'osoieiif  parler,  .le  dis  audit 
sieur  de  Corde  qu'il  louclioiià  lui  de  parler  le  pre- 
mier, et  quil  pailàt.  Il  leur  maintint  qu'ifs  avoieot 
ténu  les  propos  ci-dessus  écrits  :  alors  les  consuls 
Bîrenf  la  vérité  couinie  ledit  sierr  de  Corde.  .Pavois 
les  deux  bourreaux  derrière  moi ,  bieu  équipés  de 
ftorsa^es,  et  surtout  d'un  marassau  bien  tran- 
diant.  De  rage  je  sautai  au  collet  de  ce  Verdyer  et 
lui  dis  :  «O  méchant  [Kiillard!  as-tu  bien  osé  souiller 
«ta  méchante  langue  contre  la  majesté  de  ton  roi  !» 
*^  Hme  répondit  :  «  Ah!  monteur,  à  pécheur  mi* 
«séricordef»  —  Alors  la  rage  me  prit  plus  que  de- 
'tant,  et  loi  disuMédiant,  veus-ta  que  j*aie  misé- 


c.ricorde  de  loi ,  et  tu  n'as  pas  rcspcclc  ton  roi?»  Je 
le  poussai  rudement  en  terre,  et  son  col  alla  justi- 
ment  sur  ee  morceau  de  croix  ;  je  dis  au  bourreau  : 
«Frappe,  vilain  !»  Ma  parole  et  son  coup  Fut  aussi- 
tôt l'un  que  l'autre,  et  encore  emporta  plus  de  demi- 
pied  de  la  pierre  de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  depx 
autres  à  un  orme  qui  étoit  tout  contre;  et  pour  ce 
qne  le  diarre  n'avoit  que  dix-huit  ans,  je  ne  le  vou- 
lus faire  mourir,  afin  aussi  qu'd  portât  des  nouvelles 
à  ses  frères;  mais  bien  lui  tîs-je  bailler  tant  de  coups 
de  fouet  par  les  bourreaux ,  qu'il  me  Ait  dit  quH  en 
émit  mnrf  dix  ou  douze  jours  après.  —  Et  Vdil'i  la 
{(retniére  exécution  que  je  fis  au  sortir  de  ma  mai- 
son, .sans  sentence,  ni  écriture,  car  en  ces  choses 
j*ai  ou!  dire  qu'il  blloit  commencer  en  rexécoticb. 
Si  tous  cu.sscnt  fait  de  même ,  ayant  charge  ès  pro- 
vinces, on  eût  assoupi  le  feu  qui  a  depuis  brù'é 
tout...  Nous  nous  rendîmes  le  lundi  à  Villeneuve, 
oA  Saintorens  nous  vint  trouver  avec  sa  troupe  d*ar* 
goulets  et  deux  cents  arqodmsiers\  et  m*ameiia'lé 

capitaine  Morallet  avec  antres  quatre,  et  deux  antres 
que  des  gentilshommes  avoient  pris  dans  Sainto- 
Livrade ,  lesquels  je  fis  pendre  le  mardi  sans  tant 
languir. 

«Ce  qui  commença  à  mettre  une  grande  peur  et 
frayeur  parmi  eux,  disant  :  «Comment!  il  nous  fait 
a  mourir  sans  nous  foire  aucun  procès  i  »  —  Or ,  léiir 
opinion  étoit  que,  sllsétoient  pris.  Il  faudroit  venir 
par  témo  ns.  et  qu'il  ne  s'en  Irouveroit  pas  un  qui 
ON.1l  dire  la  vérité,  à  peine  d'être  tué,  et  aussi  qu'il 
n'y  avoit  judicalure  grande  ni  petite  qu  il  n'y  eût 
de  leur  rdigitm,  et  que  ceux-Ift  ne  fieroitnt  coucher 
rien  par  écrit ,  sinon  ce  qui  scroit  à  leur  avantage 
potir  leur  justification.  —  Et  ainsi  pa^soit  la  justice, 
sans  quil  fût  jamais  fait  aucune  punition  d'eux;  et 
i  comme  ils  avoient  tué  quelqu'un  ou  rompu  les  égli- 
ses, soudain  ces  méchants  ofâciers  (ainsi  les  doiC^jU 
nommer  avec  juste  raison'  se  présenlciiefil  pron>ple- 
mentàfaire      informations,  et  icelles  faites,  on 
trouvoit  toujours  que  les  caihonques  avoient  com- 
mencé, et  que  les  battus  avoient  tort,  et  qu'eux- 
mêmes  ninipoient  les  éj;lises  de  nuit,  afihquefon 
(lit  (pie  c'éloient  les  hni^iu  nols  .. 

ulù  si  ta  reine  «  ût  encore  plus  tardé  à  m'envoyer, 
avec  celte  patente,  seulement  trois  mois  y  tout  le 
peuple  étoit  loiiiraint  de  se  mettre  de  cette  religîott- 
là  ,  on  bien  \U  ('.oient  morts  :  car  chacun  étoit  tant 
intimidé  de  la  justice  qui  se  faisoit  contre  les  catho- 
liques, qu'ils  n'avoient  d'autre  remède  que  d'aban- 
donner leurs  maisons,  ou  mourir,  ou  se  mettre  ^e 
leur  parti.  — 1  es  min  sires  [irérhoieni  publiant  mei.t 
que,  s'ils  se  niettoîeni  de  leur  religion ,  ils  nepaye- 
roicnl  aucun  devoir  aux  genin.<ihommes,  ni  au  roi  au- 
cunes tailles  ;  autres  prAcboient  que  k»  rois  ne  pou- 
foioit  «foir  aucune  pniiiinw  quecaHe  pidtoil 
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au  peuple;  antres  prtShoiiMit  que  la  noljlcssc  ncloit 
rieu  plus  qu'eux  ;  et  de  fait,  quand  ics  procureurs 
des  t^eniiisliummes  deiiiaadoicut  les  renies  à  leurs 
leoanciers,  ceux<ei  leur  rêpondoleat  qu'il»  leur  mon- 
trassent en  la  Bible  s'ils  les  dévoient  payer  un  non . 
et  que  «i  leurs  |)rédt''cessfurs  avoiunt  été  soU  et 
bétes,  ils  n'en  vouluicut  [loinl  être.» 
Voici  maintenant  un  récit  de  Castelnao  : 
«Lors  le  baron  des  Adreti,  qui  avoii  esté  capi- 
taine en  Pieiluiout  avec  le  niaresrhal  tir  lîrissar. 
sortit  de  Lyun  avec  quelques  cunipaguie.s ,  vers  le 
cammencement  de  juillet  ^  et  alla  recbercber  le 
eomie  de  Soze,  qui  vonUiit  a»iéger  Vanrcai,  tenu 
par  les  lui{;u('no[s .  et  eut  quelque  avantage  sur  le- 
dict  couite,  qui  se  relira  avec  la  pluspartde  ses  jyens. 
Qui  fut  cause  que  le  baron  des  Adrets  reprit  les 
vilki  que  le  comte  de  Suie  avait  mtées  aux  hui^ne- 
nots  au  comté  de  Veuaissin ,  et  entre  autres  Mor- 
nas,  oâ  environ  deux  cents  caihuliques  qui  avoient 
compoisé  de  rendre  la  ville,  s'esloienc  relirez  au 
cbasicau,  estimant  que  la  capitulation  leur  seroit 
tenue,  deaorlir^  la  vie  et  les  ba(;a};es  sauves;  néaoï- 
' moins,  sans  avoir  esjjard  à  la  foy  jurée  et  publique, 
le  baron  des  Adrets  les  61  cruellement  précipiter 
âa  haut  du  ciiasteao ,  disant  que  c'estoit  pour  ven- 
ger la  cruauté  foite  à  Orange  *.  Aucuns  de  ceux  qui 
furent  précipitez  et  jettez  par  les  fencstres,  ofl  il  y 
a  inhnies  toises  de  haut,  se  voulant  prrndi'e  aux 
{jrilles,  ledict  baron  leur  fil  couper  les  do^^is  avec 
une  très  grande  inhumanité.  Il  jreot  un  desdicts 
précipitez  qui,  en  tombant  du  haut  eu  bas  du  cbas- 
tcau,  qui  est  assis  sur  un  f^rand  rocher,  se  prit  à 
une  branche  et  ne  la  voulut  jamais  abandonner; 
quoy  voyant,  luy  fïirent  tires  infinis  coups  d'ar> 
quebuse  et  de  pierre  sur  la  tète ,  sans  qu'il  fiist  pos* 
sible  de  le  louclicr.  Di'  quoy  ledict  baron  estant 
esnierveillc,  lui  sauva  la  vie  et  rcscbappa  comme 
par  miracle. —  J  'ay  esté  voir  le  lien  depuis  avec  la 
reyne ,  mère  du  roy,  estant  en  Daophiné  ;  œloy  qui 
fut  sauvé  vivoil  encore     auprès.  —  r.e  mcsnie  ba- 
ron des  Adrets ,  quelque  temps  après,  a>sic',;ea  et 
prit  Montbriaon  en  Forest,  cl  en  t'ii  précipiter  en- 
core einqoanle     disant  pour  tootrs  raisons  que 
qudques  uns  des  siens  avoient  esté  tuez  en  capitu- 
lant pour  la  reddition  de  la  ville.  Kl  l.i  on  remarqua 
plus  de  cruauté  qu'ès  lieu\  précédeuis  ;  et ,  a  la 
vérité,  il  sembloit  que,  par  un  jugement  de  Dieu, 

*  «Où  avaient  eslé  tué ,  dit  l^itetnao ,  nrand  nombre  de  ca- 
tboliqueii  f ar  Im  liti^uri  ntic.  qui  se  voulurrnt  vrn[;<^r  dei 
iajurtx,  |)IIl<'rii's PI  diimiii.i|;r-^  (|ii°îls  jv  ii-m  reçu»  ilVux  » 

*  Le  Uirou  dt  s  Adrrls  Ir»  lii  venir  peudaui  qu'il  diii.ui  «ur 
IclKirddu  prci-i,)icc  ei  1*  ur  ordonna  dts'y  priYi|ni(  r  sucre*- 
•iveiMfiii.  Ùm  d'e<x  t'étanl  arrêté  iiur  le  bwrd,  k  lui  on  lui 
éic  :  0wf/  (H  en /Ut  d  ée»w  /tofuT  -  MonUrttr,  répondit 
laasUUt.iavmM  laëvffMm  -Des  Adnis  lui  At 
fftim. 


elles  fusst'iil  rtViproques  tant  d'un  costé  que  d'au- 
're,  et  Orange  fut  estimée  te  fondement  de  celles 
qui  se  Faisoient  an  Daophiné  de  saiv*froid  par  les 
huguenots.  Bref,  Irdict  baron  des  Adrets  y  fit  bien 
parler  de  luy  et  son  nom  fht  oogneu  par  toute  la 
France.» 

Las  protMtaniit  «Vmparpiit  de  Roupd  — l.a  ,i;uf>rre  oomilMlietb 

—  MéiiiKUlioiuuus  rénuitat*  ;iâ02}. 

l  es  puissances  étran{î<MTs  priinit  prompteraent 
une  part  active  à  nos  malheureuses  guerres  civiles 
et  religieuses.  Tmdû  que  F Ani^cterra  et  les  princes 
d'Allemagne  levaient  des  troupes  pour  le  prince  de 
Condé,  le  roi  (rFsp;i[;iie  promettait  auX  CatboU- 
qi-es  des  secours  prompis  et  cfrtcaces. 

i>es  gouverneurs  des  provinces,  ignorant  quel 
parti  le  roi  approuverait  lorsqu'il  serait  miyeur, 
se  trouvaient  dans  la  position  la  plus  embarrassante 
et  la  |)lns  pénible,  la  guerre  n'éiant  pas  encore  of/i- 
cieilcmi'iU  ordonnée;  cl  voyant  les  proiestanU  ne 
plus  cacher  leurs  desseins,  ils  ne  savaient  s'ils  de* 
valent  les  cbAiier  sévèrement  ou  les  traiter  avec 
indulgence.  «  Les  lettres  de  messieurs  de  Guise  por- 
toicot  qu'il  falloit  tout  tuer,  et  celles  de  la  reine  tout 
sauver.  —  Montluc,  devenu  Pubjet  d'une  haiM 
implacable,  Ihisoit  aux  protestants  une  guerre  fii- 
rteuse.  Secouru  par  un  corps  d'F.'-p  innnls,  appuyé 
de  presque  loulc  l.i  noblesse  de  Guyenne,  il  les  trai- 
loit  en  rebelles,  et  ue  leur  accordoit  aucun  quartier. 
Tavanncs,  moins  emporté,  maintmoit  en  Bourgo- 
gne une  sorte  de  tranquillité  :  il  ne  confioit  les  em- 
plois (pi'aux  catholiques .  et ,  psr  une  surveillance 
umimuellc,  parvcnott  à  prévenir  et  à  étouffer  tous 
les  complots.  Dmis  une  de  ses  lettres  aux  miaisirco 
il  se  plaint  «des  diffcTentes  dépe>cbe8  et  cob- 
(( mandements  contradieloires,  favori>afis  et  soudain 
dis,<;raciaMs  les  huguenots  :  il  admoneste  Leurs  Ma- 
"ji  siés  de  parler  fhine,nvec  promesse  de  1rs  foire 
«obéir  en  son  gouvernement  et  d>  exalter  le  parti 
«qu'il  leur  plairoit;  il  ajoute,  qu'il  ne  faut  pas  que 
«  les  .souveiains  dissiumlent,  et  qu'au  contraire  ils 
«duiveut  commander  uuverlenieut  et  absolument, 
«sans  qu'il  soit  besoin  de  tant  d*artificé.» 

L'occupation  d'Orléans  et  de  Rouen  par  les  ho- 
{îucnols  força  la  reine  mère  à  ,se  déclarer  et  à  em- 
brasser ciiaudement  en  apparence  la  cause  des 
catholiques. 

L'armée  royale  fut  partagée  en  deux  corps;  Vfom 
devait  agir  dauB  l'Orléanais,  et  l'autre  ea  Nof^ 

niandie. 

La  reine,  toiyours  empressée  de  négocier,  obtint 
pourtant  que  des  conférences  auraient  lieu  (à  Tonry 

et  à  Beaugrncy).  Elles  n'eurent  aucun  résultat  : 

mais  la  eoiifVi  ence  de  lîeauj^ency  fut  remarquable 
poi- 1  embarras  oii  i  adroite  Catherine  de  MèUicU  mit 
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le»  ebeft  àu  état  pirtis.  Le  diair  de  goorcnicr 

seule  lut  faisait  constamment  proposer  pour  base 
duo  traité,  et  comme  l'unique  moyen  de  rétablir  la 
paiXf  réloigDemeot  des  chefo  catholiques  et  protes- 
tants. 

Le  prince  de  Condé ,  entraîné  par  ses  remon- 
trtoces  artificieuses ,  oFFrit  de  quitter  le  royaume  si 
les  triumvirs  étaient  écartés  des  affaires ,  et  Fut 
tite^ceoiii  de  se  toir  prendre  an  tnot.  —  Gatbe- 
rine  triomphait  déjà  en  espérance;  mais  le  conné- 
table, le  duc  de  Cuise  et  le  maréchal  de  Saint- 
André  ne  pressaient  point  leur  départ  :  <  Les 
proCeatants  csbaloieot  leor  rage  d'être  soumis  à  des 
conditions  qa*on  aurait  &  iwine  osé  ciigcr  d*cax 
après  une  défaite  complète.  Parmi  les  gentilshommes 
destinés  à  suivre  le  prince  de  Condé  dans  son  exil, 
lesunssegrattoieol  la  tétequi  ne  leur  démangcoit 
pas,  les  antres  la  branloient  ;  eeatuy-cy  estoit  pen- 
sif et  les  jeunes  gens  se  moquoient  les  uns  des  au- 
tres, s'attribuant  chascun  un  mestier  à  quoy  ils  se- 
roient  contraints  de  vaquer  pour  avoir  moyen  de 
vivre  en  pays  estranger.  Und^em,  noinmé  Du  Bon- 
card ,  leur  dit  :  c  MesaieurSt  il  me  faadieroît  fort  de 
«me  voir  hors  de  mon  pays,  me  pourmener  avec  un 
«curedent  à  la  bouche,  et  que  cependant  quelque 
€  petit  afRti ,  mon  voisin,  Bat  le  maistre  dans  ma  mai- 
€Son,  et  S*engrais8ast  de  mon  revenu  :  qui  voudra 
a  s'en  aller  sans  aille.  »  Cette  observation  fixa  leur 
incertitude.  Tous  s'écrièrent  que  la  terre  de  France 
les  avoit  engendrés,  qu'elle  leur  servirait  de  sépul- 
tuKt  et  que  tant  qn*ils  auraient  une  goutte  de 
sang  ils  ne  l'épargneraient  point  pour  la  défense 
de  leur  religion.  » 

L*acoord  projeté  resta  donc  sans  effet  — Galhe- 
rine  Alt  déaavsoée  des  den»  côtés;  les  armées  qui 
n'étaient  pas  encore  CD  Ame  ses^arêrent  presque 
sans  combattre. 

Bientôt  la  nouvelle  que  les  protestants  avaient  li- 
vré le  Havra  aux  Anglato,  dont  ils  attendaient  de 
grands  secours,  décida  les  triumvirs  à  porter  le  fort 
de  la  guerre  en  Normandie ,  et  le  roi  de  Navarre 
prit  en  personne  le  comnoandemeot  de  l'armée 
royale.  Dans  le  même  temps  Tavannes  tentait  contre 
Lyon  une  expédition  malheureuse,  et  Montluc  chas- 
sait las  protestants  de  Tooloaae  et  de  Bwdcaox. 

Wpssiprin  de  Roem. — Mort  de  roi  de  flanm  (1562). 

Cependant  deux  députés  du  parti  protestant 
avaient  signé,  le  20  septembre  là62,  pour  la  reine 
d*Angleterra  et  le  prince  de  Condé,  nn  tr^lé  d'al- 
liance, dans  le  préambule  duquel  Êlisabelh  annon- 
çait que  son  intention  était  surtout  de  faire  recou- 
Trer  la  liberté  à  la  reine  Catherine  et  au  roi  son  Hls, 
caplifldcscallioliqnca.  Le  prince  de  GondésVnga- 
de  France  —  t.  iv. 


geait  I  neevoir  an  I]avre-de*€rlee  troia  mille  An- 

glais ,  pour  tenir  cette  ville  jusqu'à  ce  que,  confor- 
mément au  traité  de  lôô9,  Calais  cfit  été  restituée  à 
l'Angleterre.  De  son  côté,  la  reine  Elisabeth  promet- 
tait de  ftiire  toucher  cent  mille  écos  ft  d*Ande(ot  qui 
était  en  Allemagne  pour  lever  des  landskncdits,  et 
d'envoyer  un  second  corps  de  trois  mille  Anglais 
afin  de  défendre  Rouen  et  Dieppe.  Le  comte  de 
Warwick,  chargé  par  Êlisabelh  de  conduire  ces 
troupes  en  France ,  prit  possession  du  Uam;  nub 
le  ci.emin  de  Rouen  lui  fut  fermé. 

L'armée  royale ,  commandée  par  le  roi  de  Navarre, 
lieutenant  général  du  royaume,  fit  sommer  leSO 
septembre  Rouen ,  défendue  par  Montgommery,  qui 
avait  eu  le  malheur  i\v  tuer  Henri  II. 

Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur.  Le  couvent  de 
Sainte-Catherine,  qui  avait  été  changé  en  fui  te- 
rcsae  et  qui  dominait  la  ville ,  fut  surpris  le  6  octo- 
bre. Huit  jours  aprfs  de  nouveaux  assauts  furent 
donnés  au  corps  de  la  place.  Le  15,  le  roi  de  Na- 
varre fut ,  dans  la  tranchée,  blessé  à  l'épaule  gau- 
che d'Un  coup  d^arqucbttse;  les  cbirargiens  ne  pu- 
rent point  extraire  la  balle  :  il  fut  forcé  de  quitter 
le  commandement.  —  Leduc  de  Guise,  maître  de 
Saiute-Caiheriue  et  de  Saiot-lliiaire,  se  regardait 
comme  assuré  d'emporter  la  ville;  cependant  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  livrer  un  assaut  et  à  expotcr 
au  pillaf^e  un  des  plus  grands  défiôtsdu  commerce 
de  Irance.  11  lit  offrir  à  Montgommery  une  capi- 
tulation honorable.  —  Les  ministres  protestants 
étaient  toqjoon  admis  dans  tons  les  conseils  de 
guerre  des  huguenots:  ils  n'entendaient  rien  à  l'art 
militaire ,  ne  voulaient  croire  leurs  adversaires  ca- 
pables d'aucun  bon  sentiment,  et  comptaient  tou- 
jours snr  le  secours  d'en  haut  :  ils  rejetèrent  toutes 
les  propositions  des  assiéjîeanis ,  et  ils  inspirèrent 
leur  fanatisme  à  la  bourgeoisie.  —  Cependant  trois 
mines  avaient  joué  sous  les  murs  ;  et,  le  26 ,  Guise 
ordonna  Tassant.  A  midi,  ses  troupes  victorieuses 
entrèrent  de  toutes  p;irts  dans  la  ville.  —  Montgom- 
mery, avec  des  soldais  anglais  qui  avaient  réussi  à 
pénétrer  dans  la  ville ,  se  relira  sur  une  galère  qu'il 
tenait  prête  dans  la  Seine.  U  exhorta  les  ramcnraft 
forcer  de  rames  pour  franchir  la  chaîne  qui  bamit 
le  passa}je,  et,  rejetant  tout  l'équipage  d'abord  i 
l'arrière  du  vaisseau  pour  élever  la  proue  au-dessus 
de  Tean,  puis  à  Pavant,  de  manière  i  loi  Ihire  faire 
la  bascule,  il  réussit  à  franchir  cet  obstacle  et  ai^ 
riva  au  Havre.  —  Rouen  Fut  livrée  au  pillage. 

Le  roi  de  Navarre  avait  voulu  entrer  par  la  brè- 
che dans  la  ville,  et  sypait  fait  porter  sur  ua 
bi  I  I  d.  Sesentant  plus  mal,  il  demanda  A  étrt 
conduit  par  eau  à  .Saint-Maur-des-Fossés;  ■nais 
chaque  mouvement  aggravait  ses  souffrances  :  il 
ne  put  pas  dépasser  les  Andclys,  où  il  rxpira  le 
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17  novembre,  à  l'Ajje  de  quarante-deux  ans.  Sou 
$ls  (|cnri,  igé  alors  de  neuF  ans,  sa  fîile  Cathe- 
rine, encore  àn  bercetttf  étaient  en  6éam  auprès 
de  Jeanne  d'Albrct  leur  mtre. 

La  prise  de  Rouen  fut  suivie  des  prises  de  Dieppe, 
de  Çaeu,  de  Mre  et  de  Saint-Lô.  La  plus  |;rande 
partie  de  |a  {(orinaii(|ie  reioni|)a  au  pouvoir  ça- 
fboliqiies. 

Bwaiite  de  Dretii  R^^rr"^  \>*r  le  Aie  de  Giiice.— Le  narMiai 

'  de  Saint-Andr^  eut  liié  :  (r  rajinrUlilr  cl  \e  ftimet êtOMê 
•ont  faiu  priMiiuicr»  (19  déctiiibre  ^â(S2).  • 

La  mîs-ion  de  d'Andelot  p^^s  des  prinrcs  de 
rAllernatjne  avait  eu  du  succès.  n'AiidcIol  leur  avait 
fiift'comprendrè  que  tes  protestanis,  en  haine  aux 
Ciithnliques  et  menarés  pnr  eux  dVxlerinination, 
devaient  se  dêFeruire  réciproquement  (inns  toute 
l'Europe.  Il  obtint  du  landgrave  de  Messe,  de  I  élec- 
teur palatin ,  àa  duc  de  Wurtemberg ,  et  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  des  avances  d'argent  et  des fSieiliiés 
pour  lever  des  so'dais;  il  n'nssit  h  r;issemltlrr  trois 
mille  cavaliers  (dési];nés  par  leur  nom  allemand  de 
reiters)  et  quatre  mille  fantassins.  {I  entra  avec 
éàx  en  France  par  fa  Ixirnfneel  la  Boài^O^ei 
évita  le  duc  de  Never.s  et  Saint-André,  qui  comp- 
taient lui  Fermer  le  passage  Troues,  et  arriva  le 
6  décembre  à  Orléans. 

*  lit;  prince      IQoadé  ayait  reçu  d^antres  ren- 

Ibrts;  se  trouvant  alors  supérieur  eii  forces  au  con- 
nétable et  ail  duc  de  Guise,  il  ^o^tit  d'Ock'ans  avec 
huit  mille  hommes  de  pied,  cinq  mille  cavaliers, 
déiix  grcift  canons ,  une  coulenvrine  et  quatre  pté  t  i 
^e  campa|;ne,  et  marcha  sur  Pari.s.  Il  emporta 
d'iaasaut  la  Ferlé- Alais,  Dourdan,  F.tampcs,  Mont- 
Ihéry.  et  il  vint  attaquer  Corbeil  ;  mais  le  maréchal  de 
$àint-André's*y  'tniava{t  avec  deux  régiments  d1n« 
iknlerié,  et  repoussa  les  Iiuguen6?s.  «La  reine,  qui 
voiiloît  se  donner  le  temps  de  réunir  ses  forces,  et 
de  s.iiiver  les  faubourgs  ouverts  de  Paris  ,  envoya 
Gonnor,  ancien  compagnon  d'armes  du  prince,  et 
Am  surintendant  des  Anances,  pour  renouer  avec 
Ibl  des  négociations.  Elle  lui  fil  représenter  que. 
parla  mort  du  roi  de  ^'avarre,  il  étoit  devenu  le 
premier  des  princes  du  sang ,  que  la  place  de  Ueu- 
àBnani,gêiiétM'  'Hurà}'aume  Tattendoit,  et  que 
KttV'iléydir  i  tous  deux  étoit  de  mëttié  fin  à  ^ 
giiérre  civile.  Une  double  conférence  fut  en  effet  te- 
nue le  27  novembre,  entre  le  connétable  et  Condé, 
lilTjrt-VrAnglols',  et  entré  la  reine  et  C<)li[;n.v,  é 
ViUejuif  Le  leiidemairi ,  une  attaque  du  prince  sur 
le#  faubourgs  Saitil-M  ireeau  et  Saint-Vicfor  répan- 
dit l'alarme  jusqu'au  centré  de  l'aris,  rt  ion  assure 
que  le  premier  présldciît  Le  MaÙtre  en  mourut  de 
Âlïyéttr.  —  Le  9 décembre,  sur  la  demande  de  la 
idne,  le  prince,  aocomnagné  par  Famiral.Gfani* 


mont ,  Genlis  et  Lsternay,  se  rendit  à  Mp  ^quIid  i 
vent  près  du  faubourg  Saiiil- Marceau ,  oi^  la  i^i  ûe 
l'altrâdôit  avec  le  connéfàMe,  son  (i^  le 
de  Montinoret)cy,  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  çt 
Gonnor.  I,e>  proposii ions  des  liugncnols  ne  p.irois- 
.suienl  pas  rencontrer  beaucoup  dupjiasitioti;  ils 
deraandoieiit  ^ueïear  ço)(e  fjtl  permis  (^lî  4^fÇI^ 
dans  chaque  ville ,  selon  que  |a  bourgepisîe  le,  4^7 
manderoit  ou  te  re^nseroit ,  | nssant  à  chacun  ,  d^ 
.<wi  maison,  sa  tibçrtc  de  conseil  nce  ;  que  (e;  scjgne^fs 
hauts  justiciers  eussent^cîe  inéme  je  ç!||iôix  a  in  jr^ 
du  ire  ou  non  le  culte  réformé  aâns  leurs  (^j^; 
enfin,  que  foules  ^es  offenses  fussent  p.irdonnéçs, 
et  que  les  grinces  fussent  rétablis  dans  leurs  lictri- 
neura.  ta'rëine'et  ses  conseillers  dîsçoi(reç|^  j^i^ 
^ant  quelques  jours  ces  conditions  ;  puis ,  yi/aS,  ^ 
coup,  le  ô  (lçceinl>re.  Cili  et  ine  (ionua  des  réponses 
qui  firent  perdre  toute  çsjiérancc  de  conclure.  ^ 
duc  de  Montpensier  éloit  arrivé  i  son  armée  aiç^ 
trois  mille  ^pagnols  et  quatre  mille  dasco^sî  j| 
Coudé  s'aperçut  qu'il  étoit  joué.  « 

L'armée  royale  était  forte  de  seize  mille  homme^ 
de  pied  et  de  dédx  mille  chevaux,;  plus  dç  là  moilif 
était  allemaiMie  iMi  suisse;  les  Françns,  ||^to^. 
Gascons  et  Espagnols  formaient  enfeinUle  \VÀ\^; 
moitié.  Condé  n'était  pis  seulement  inquiet  6k  la 
supériorité  des  forces  ei!neinie.s  :  ses  propres  Alle- 
mands l*)alarmaient  en  deniandànileurnayc  ;|veç^es 
cris  menaçants.  li  .s'é'oi^na^é Puriste  lOdécembre| 
et  nian  h;)  sur  te  Havre  pour  y  h-eueitlir  l'infai  tenè 
anglaise  et  paver  les  Allemands  avec  l'argent  d'Éli- 
sabeth.'Miais  lorsanil  arriva  sur  les  I^dt^s  de  rEuK. 
il  trouva  le  connétable  dé  Montmorency  lui  barrao^ 
chemin  \srH  de  Oreiix,  et  la  bataille  devint  inév  tabîe 

a  Or,  le  jour  du  combat  estant  venu,  dit  Casfel- 
nao,  le  prince  de  Condé  monta  è  cWàl  de  srind 
malin,  et  premier  que' lWm^aïqnV^iiién<riCVarvân 
garde;  mais  ils  ne  firent  pas  grand  cîicmin,  qoSfe 
n'eus>etit  adv<  rtissenient  que  l'armée  duroyavoit 
passé  I  eau  de  leur  cuslé,  et  la  voyant  en  bataiil^. 
et  qu'elle  ne  bougeoit  ,  ains  là  at^énidoirprair'vmf 
leur  contenance ,  ils  firent  halte  e^  sé  niilneiit'  en  ba- 
t.iille  à  la  portée  de  canon.— l.e  prince  de  Condé  fit 
délibération  de  charger  le  premier,  estimant  àne 
ce  luY  seroitàdvafitage;  mais'il  |u(sea  âtaW'qo^î^ 
falloit  endurci  on  grand  échec  de  notre  ài*tinerré,  è( 
que  la  campagne  esioii  large.de  sorte  que,  venant  le 
premier  au  combat,  il  couroil  le  danger  d'estre  ren- 
contré par  le  Qane  :  |l  toutefois  9  %  <l9ftl!V|^. 
blant  de  tourner  la  tn^e  Vers  trioB.,  et;  qiie,^!93çîv^ 
le  conncNiable  .  et  que  quelques  troupes  parois- 
soient ,  mesmemeut  Us  reisircs  du. prince,  ii leur  îi\ 
tirer  quelques  volées  de  çanun,  oèqu^l^  c^^raqÊa 
de  telle  ^te  queks  rentres  te  VQfîjlw^t  cpav^ir 
prendr»  le  chrâio  do  11^9. 
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«Cëla  fit  ju|*cr  î  quélqMs-uns  dé  riostre  armée ,  i 

qui  le  rapportèrent  aii  clirinesiffBIp,  que  fp  prince 
voiitolt  chercher  lemoyendï-viierla  bataille,  voyant 
nfâi^du  roy  composte  ilè  cinq  f,ron  lièfMttoria  de 
gens  de  pied  etitremcslez  de  cavalerie. 

«  I/advant-carde,  conduite  par  le  mareschal  de 
Saioct  André,  estuit  de  dix-sept  compagnies  de  gens 
dliHiièi,  vingt  enseignes  de  pied  firançoi.ses,  et 
quatorze  compagnies  espagnoles ,  dix  enseignes  de 
laridilcnechts  et  quatorze  pièces  d'artillerie.  I,e  con- 
ncsiable,  chef  de  l'année,  nienoit  la  bataille,  où  il 
y  avôit  dix-huit  compagnies  de  gens  d'armes ,  avec 
lesèbcvktt-légeri,  yUtgl-ètm,  ebyéi^nideSiiistta, 
el  ietzc  cbnipa(jnies  de  gens  de  pied  françois  et 
bretons,  avec  huit  pièces  d'arlillerie.  --  I.e  duc  de 
Gui&e,  ce  jour-là,  par  plusieurs  considérations,  ne 
settifldt  évdr  thargé  qnè  (ïè  aâ  eortipighre;  èt  de 
quetques-iins  de  $es  ambètsfti'viteurs...  Il  ne  laissa 
loutcfiiis  de  remporter  avec  s;i  trttupe  Ihonneiir  de 
1.1  bataille,  par  .sa  prt  dence  et  bonne  conduite.  — 
L'vmtednroy  çstoit  d*envirun  treiie  on  qnàtorze 
nimiéiS^twiàH  dè  pied  et  dèux  tnille  chevaux;  que 
bon.^  qui!  mauvais  :  relie  du  prince  de  Condé  estoit 
de  quatre  mille  chevaux  et  sept  à  huit  mille  liomnies 

dé  pidd. 

«Dodc;  TàHaU  do  rofèsfaiit  eh  bataille,  voulut 

mircHèr  vers  celle  du  p  iure,  qui  nous  monstroit  le 
Uanc,  et  se  mit  à  caste  de  deux  villages,  nommez 
Bieitivitlè  èt  lEspi,  si  proches  l'un  de  l'autre  ,  que 
BOftrearmée  h'y  pbùvôit  inardier  fhnÉt,  qdi 
Tilt  caii.sc  que  la  bataille  que  nienoit  le  coniiestablc 
alvaura  Ta  vaut-garde  qoe  meooit  le  mareschal  de 
.Sjinct-Addré. 

à  Le  jjtriricè  die  Céndé ,  qai  éstôli  todjoiiT*  dVl^t- 
idoll  dè  ètiâfgei*  té  (iremler ,  voyant  ^ue  DONtre  ir- 
mé^  marclioit  driiict  à  luy,  fit  ausst  tourner  son 
armée  en  la  plus  qraride  diligence  qui  luy  fut  pos- 
til)fo ,  dàii  noh  tians  quebjiie  déstfrfiré ,  de  ^rf  e  que 
Viéiûihii,  quiniénUit  ràdvani-gardc  des  hugucnuts, 
se  trodvà  en  (e.vte  do  coiniestable  et  de  sa  bataille, 
et  le  pritice  et  ^a  bataille ,  à  Topposilc  du  mareschal 
dé  &Ific(-Xttdrè,  qoi  nienèitTàvant-garde  du  roy. 

jrNMaCftoiils  je  prllxie  laf  laissa  à  là  main  gauclié 
et  touriia  contré  lé  ftinc  des  Suisses,  qvii  feruïoient 
la  !)jtai!(e  du  corincslable,  laissanll'advdnt-gardedu 
jiiure.schal  de  .Saiiict-André  cnliéi^.  —  I>e  sorte  qùè 
lé  ^rtnce  lalssoU  toute  son  ihtau'tei  le  engagée,  sans 
Obîf^idèrei^qiiVsfaiii  lé  plus  fi)rt  de  cavalerie,  il  ne 
difvoi^  pas  ch.irijee  les  i;eiis  de  (eed  ,  coiiiiT.e  il  en 
Anina  le  cpmui  iudciueut  à  Mouy  el  îi  Davart  t ,  qui 
Mil  étiécèàé  i  Cedîts,  eri  tes  anicuràot  cfaHi  les  suf- 
vroit  de  bien  près,  comme  il  fil. 

ails  altaqaijtcnt  avec  telle  fm  ie ,  qu'ils  entraînè- 
rent tort  le  bataillon  des  Suisses^  avec  les  reistrc5, 
qai  les  chargèrent  eft  iàîtàé  (é#$  ;  ^Si  M  Snisséf 


(  lesquels  firent  ce  jour-tâ  tout  ce  qdî  W  pouvoit 
dé.sirer  de  fyens  do  bien  )  se  rallièrent  avec  grand 
courage,  sans  csparguer  1rs  coups  de  picques  à  leurs 
cnneinis.  —  En  ce  inesme  temps,  d'Anville  (dépote 
maréchal  de  tirance)  s^advança  avec  trois  oooiiia^ 
gnies  de  gens  d'armes  et  les  chevau  léj^ers ,  pour 
faire  leste  au  prince;  mais  il  fut  chargé  par  les  reis- 
tres ,  et  Muntberon,  aon  frère,  tat  toé.—  Li  mchë- 
foucaolt  donna  aussi  dedans  IcsSiiisses,  q«*illrâttva 
ralliez  et  ort  il  ne  gagna  gu»^re. 

«Cependant  Taduiiral,  avec  une  grosse  troupe  de 
rcistres,  son  régiment  et  la  troupe  du  prince  t*or- 
cbtDt  natdia  drotctao  conriestàbre,  qiii  soustlnt 
cMt«|(rjiflde  charge,  en  laquelle  il  fit ,  et  p'usicurs 
qui  eitoicnt  avec  luy  .  tout  ce  qui  .se  pouvoir. 
Quelques  autres  ne  tinrent  ferme,  voyant  qu'il 
avoit  en  ion  chèvat  tué,  reinonf é  ànisitost  pir  d*0- 
raysbn,  sbii  Heutenani  ,  <\(iï  liii  bailla  le  slcq^  mais 
enfin  estant  rei  liarj^é  et  fort  blessé  au  visnfjc  A'un 
coup  de  pistolet,  il  fut  contraint  de  se  rendre  à  un 
gcntilbomme  françois ,  auqnef  les  rristres  rmièreni 
en  |»renilit  sà  fof  ét  son  espee  de  force  ;  et  pour  en 
parler,  en  un  mot ,  la  bataille nfi  il  commandoit  fut 
presque  défaicte  ,  combien  que  les  Suisses  se  rai- 
Hissent  toujours,  en  frisant  teste  i  tontes  les  ciiar'' 
ges.  Les  labdsknechtsdu  prince  de  Condé  les  ▼byant 
ainsi  a.ssaillis  fie  tous  endroits,  se  voulurent  metlre 
de  la  partie  :  quoy  voyant  les  Suisses,  au  lieu  dé 
8*cs:onner,  marchèrent  droit  ft  ciixét  fé«  mirent 
fiii(é:qùelqdès  obrneltes  de  reisires  el  de  l^rançofi 
s'estnni  ralliées,  voulurent  entreprendre  de  leur 
faire  encore  une  charge:  mais  ils  les  trouvèrent  s| 
bien  ralliez,  (|u'ils  ne  l'osèrent,  et  les  Sui.<i»cs  sé 
miiiiteoaiilt  lotn^oors  eiisembie,  se  rèiirèrciit  viti 
nosirè  avàht-garde,  qui  tennit  ferme  sans  se  mou- 
voir, ayant  ainsi  veu  maltraiter  le  coanestable  et 
remmener  prisonnier. 

<  Lors  le  duc  de  Gnise  tira  environ  deux  cents  die- 
vanx  destronpe.s  ,  avec  quelque  nombre  d'arquebu- 
siers â  sa  main  droite,  et ,  avec  les  Espagnols  qui 
sui voient,  alla  charger  les  gens  de  pied  des  hugue- 
nots, soo^  la  charge  de  GràmÉnont  èt  de  Pttntènàf , 
qu'il  désfii  éntièrement. 

0  A  rinstarit ,  le  mareschal  de  Sainct-André ,  avec 
tout  le  reste  de  l  avant  garde,  s'alla  ranger  au  bout 
dn  bataillon  des  lâridj«knpcht«,  pouf  charger  les  rèis^ 
très  et  ceux  qoî  se  ra^lieroienf  et  seroientsiir  ^ied 
de  l'armée  du  [iriiice  ;  lesquels  voyant  telle  chargé 
leur  tomber  su."  I&s  bras,  et  leurs  gens  de  pied  des- 
faits ,  se  retirèrent  »ii  grand  trot  vers  nn  grand  boft^ 
prochain.  Ce  que  voyant  d* Andrlot ,  el  téiirs  lands- 
kiàpchts,  dont  il  nvoit  été  le  condiirieur.  s'enfuir  an' 
travers  dn  villa;',e  de  Blcinville,  cl  assez  près  du  lieu 
oà  le  conoe«(able  avoil  soustenu  la  charge ,  les  vou- 
lut contraindre  de  icwrtfer  tmïU «iVlièM ^ 
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les  suivMit ,  ce  qu'ils  ne  voulurent  taire,  et  aiusi  se 
•enrireot  ce  jour-là  plus  des  pieds  et  des  jambes 
que  de  leurs  picques  et  corwlels;  ce  qne  voyant 
d'AndcIot,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire,  estant  las 
et  malade,  et  ne  pouvant  retrouver  ny  rallier  los 
•leos,  s'arresta  quelque  peu ,  puis  se  hasarda  d'aller 
Kgvgoerle  reste  de  leur  armée,  qall  ne  retrouva 
qne  le  lendemain  au  matin. 

«Le  prince  de  Coudé  et  Tadmiral,  voyant  nostre 
avant-garde enlicremeot  victorieuse,  et  que  c'estoit 
i  recommencer,  leurs  François  estant  séfMm  et  dé- 
bandez en  divers  endroits,  furent  bien  esloanez,  et 
de  voir  leurs  reistres  qui  prenoient  la  Fuite  au  grand 
galop,  et  leurs  François  qoi  les  suivoient  de  pris. 
Le  prince,  qui  ne  pouvoit  se  mettre  en  l'esprit  de  se 
retirer,  y  demeora,  et  Ait  diai^jé  et  pris  du  sieor 
d*Anville,  auquel  il  se  rendit,  et  donna  la  foy  et 
l'espée,  ayant  son  cheval  blessé,  et  iuy  un  peu  en 
une  main. 

«Us  reistres  et  les  Flrançois  hugoenots,  ayant 

passé  des  taillis  (lui  estoient  pièsdelà,en  fuyant 
trouvèrent  un  petit  haut  au-dei,i  d'un  vallon,  où  ils 
s'arreslèrent,  montrant  de  vouloir  faire  teste  à  nos- 
Ire  avant'i^rde ,  qui  temporisa  un  peu  trop  i  les 
diargcr  et  à  suivre  entièrement  ceste  victoire  obte- 
nue par  le  duc  de  Guise  sur  leur  infanterie  ;  lequel , 
ne  s'estant  porté  que  puur  un  particulier  capitaine 
«B  oeate  armée,  fit  bien  paraistre  qn'll  esloit  digne 
d'un  plus  grand  commandement,  se  gonvcmant 
comme  on  bon  et  sajje  capitaine ,  et  bien  affectionné 
i  la  cause  pour  laquelle  il  portoic  k  s  armes...  Tou- 
Idbis  noire  avant-garde,  par  son  retardement, 
AuMM  trop  de  temps  A  l'admirai,  qui  ne  le  perdoît 
pas,  a  rallier  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  sa  cavalerie, 
comme  il  fît  environ  qn.iti  e  cents  chevaux  françois 
et  ses  reistres,  à  la  teste  deMiueb  il  se  mit  avec  le 
prince  POrcian,  La  Rochefisneault  et  la  plupart  de 
la  noblesse  huguenote,  et  les  pria  tous  de  retour- 
ner au  combat.  Et  aiusi  ils  marchèrent  droit  au  vil- 
lage de  Bleinville ,  où  notre  avant^arde  estoit  en 
bataille,  fbible  de  cavalerie,  ce  qui  apportoit  beau- 
coup d*advantage  audit  admirai,  lequel  se  vouloii 
tou.sjours  avancer  pour  la  rnmpre:  mais  le  duc  de 
Guise  (il  approcher  Marli(;ues,  qui  estoit  avec  un 
bitailloD  de  gens  de  pied ,  couvert  de  la  cavalerie, 
oA  ealoientiès  plus  vieux  soldats  de  toutes  les  bandes, 
lesquels  rompirent  le  dessein  dudit  admirai ,  qui 
estoit  de  défaire  notre  cavalerie,  laquelle  soustint 
une  si  grande  et  forte  cbarge  sous  la  craduite  du 
dnc  de  Guise,  qn*il  ne  hii  demeura  paa  cent  dievaux 
ensemble  <  ;  mais  il  fit  une  grande  diligence  de  se 
rallier; ce  que  voyant  Tadmiral,  et  que  Martigues, 
avec  son  bataillon  de  gens  de  pied,  faisoit  merveilles 

*  Dans  celte  charge ,  le  marécfaal  de  Saiai-Audi  é  fui  reo- 
vsnéM  M     w  cMMiiijwM. 


de  tirer  sur  sa  cavalerie,  il  commença  alors  i  se 
serrer  avec  ses  reistres  pour  làire  la  retraites 
«Ainsi  le  due  de  Guise  demeura  chef  en  r^mée 

du  roi ,  pour  estre  le  connectable  pris  prisonnier . 
et  le  mareschal  de  Sainct-André  tué.  Et  voyant  que 
l'admirai  se  retiroit  avec  ses  reistres  et  ses  François, 
essaya  de  le  suivre  avec  Martigues  et  sesgeosde 
pied,  et  Fort  peu  de  cavalerie;  mais  il  n'y  eut  moyen 
qu'il  le  pust  joindre ,  et  aussi  que  la  bataille  ayant 
duré  plus  de  cinq  heures,  les  jours  estant  courts, 
la  nuit  survint,  qui  osta  la  vue  et  lacognoinaneede 
Padmiral;  lequel  sauva  avec  sa  cavalerie  quelques 
pièces  de  son  artillerie,  et  les  bapages,  que  les 
reistres  principalement  ne  veulent  jamais  abandon- 
ner, et  s'en  alla  à  Neufville ,  environ  deux  petites 
lieues  de  la  bouille.» 

Dans  cotte  bataille ,  où  les  deux  généraux  en  chef 
avaient  été  faiis  prisouiiiers,  il  y  eut  huit  mille 
hommes  tnés,  tant  catholiques  que  protestants,  perte 
considérable,  en  raison  du  petit  nondne  des  coas- 
baltants. 

I.e  duc  de  Guise  usa  noblement  de  la  victoire  :  il 
traita  le  prince  de  Ck)ndé  comme  un  ami  malheu- 
reux ;  ils  soupirent  ensemble ,  et  conchireot  dans  le 
même  lit  :  «  Ainsy,  dit  La  Noue,  ces  deux  grands 

princes,  qui  estoient  comme  ennemis  capitaux  ,  l'un 
triomphant,  1  autre  captif,  prirent  leur  repos  eo' 
semble.» 

Le  eoonétaMe  ftot  conduit  à  Orléans,  et  oonfié  am 

soins  de  la  princesse  de  Condé,  sa  nièce. 

Après  la  prise  du  connétable,  dans  les  premiers 
moments  de  la  bataille,  quelques  eatboHqnes  la 
croyant  perdue,  avaient  Aii  vers  Paria,  y  étaient 
arrivés  dans  la  nuit,  en  poussant  des  cris  d'alarme, 
«les  habitants,  réveillés  en  sursaut,  croyoicnt  à 
chaque  instant  voir  arriver  les  protestants,  pour 
mettre  la  ville  an  pillage.  Le  désordre  étOlt  m 
comble.  Heureusement  le  maréchal  de  Vicilleville 
se  trouvoit  alors  dans  la  capitale.  Sentant  la  néces- 
sité de  calmer  ce  trouble ,  il  fait  venir  l'un  des 
fuyards,  et  sur  ce  que  cet  bomme  lui  annonce 
qu'un  n'a  aucune  nouvelle  du  duc  de  Guise,  il  cal- 
cule aussitôt  que  ce  général  h;ibilc  a  ménagé  des 
ressouaes  qu'on  ne  coonoit  pas.  Rempli  de  cette 
idée,  O  court  àlliôtdde  ville,  où  les  principaui 
bourgeois  s'étoient  assemblés  :«Mesiienrt,  leurifit- 
«il,  puisqu'on  ne  peut  résonldre  des  actions  de 
«monsieur  de  Guise,  je  m'en  vais  de  ce  pas  porter 
«ma  teste  au  roy  et ft  la  reyne  * ,  et  me  rendre  prî* 
«aonnier  entre  les  mains  du  prévoat  de  l^taostd,  en 
«eas  que,  devant  la  minuit  de  ce  jom>,  la  noaftile 

■  La  bataille  de  Drevx  Aaii  décMve.  On  raeente  que  tara- 

t]tip  Ipr  premiers  fiiyarftï  annonrprpnl  la  perte  de  11  lutaillf 
et  U  captivité  du  coonéubie,  tailierioe  du  frOHlemeat .  iLb 

•Mai  uausyrlironiINsnsnfraatatK.» 
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wJ'  «qu'ils  ont  apportée  ne  se  trouve  du  tout  renversée, 
K  «et  que  ia  victoire  sera  à  l'honneur  du  roy  et  de 

M  «MMtns  CQité: et  fivesca  espérance ,  car  je  cognois 
*  tmnutew  de  Guise,  qui  pie  ooe  ciuee  vwdn 
ff  •accepter  aulcun  commandement  en  l'mmér.  pour 
9  «jouer  80D  jeu  à  part ,  et  user  d'un  terrible  revers 

I  «d*arrière-maiQ  sur  son  ennemy.  •  Ce  discours  calma 

ke  esprili,  et  le  nnlin  on  col  dee  nouvcUcs  de  la 

victoire. 

La  terreur  que  les  Parisiens  avaient  éprouvée 
augmenta  leurenibousiasme  pour  le  duc  de  Guise; 
OMberine  «e  vit  obligée  de  consentir  i  ce  qu'il  fût 
§ÊÊt  UaUaunU  généreU  du  roy  aume,  avec  tous 
les  pouvoirs  qu'avaient  eus  le  roi  de  Navarre  et  le 
connétable. 

flMge  iVrNiM.-- AMiiriMi  de  due  de  Golie.1-- FMiSeMloD 
d'Anboiie(1«n). 

Le  nouveau  lieutenant  général  du  royaume  se  hàia 
d'attaquer  les  protestants  dam  la  ville  dont  ibavaient 

j  fait  la  principale  forteresse  de  leur  parti,  et  vînt 

^  mettre  le  .sioj;e  devant  Orléans.  An  houl  de  quinze 

^  jours  d'aitaques,  et  après  avoir  pris  la  plupart  des 

f  poMetavancés ,  il sedisposait  ft  donner  on  assaut  qui 
j  aurait,  sans  nul  doute,  emporté  la  place,  lorsque 

I  lui-même  (  dit  un  historien  protestant  )  tomba  sous 

le«  coups  d'un  fanatique. 
^  «tdMoflé  par  la  lecture  de  TAneien  Testament , 

par  Padmiration  prodiguée  aux  libérateurs  du  peu- 
pie  de  Dieu,  qui  avoient  frap[)é  ses  ennemis  au  mi- 
lieu  de  leurs  victoires,  accoutumé  à  entendre  pai  mi 
les  huguenote  le  due  de  Guise  toujours  désigné  par 
^        le  nom  àe  tyran,  Jean  Poltrot  de  Merey,  geniil- 
jj^         homme  d'Angoumois,  se  crpjoit  appelé  par  Dieu 
lui-même  à  délivrer  les  lervUeurs  ric  Dieu  de  la 
'         tymmle  du  duc  de  Gniae.  On  aononçoit  que  celoi- 
[        d  avoit  écrit  à  Catherine  :  Qu'a  ia  prtoUmtrou' 
verjamaU  mauvais  s'il  tuoit  tout  dans  Or/t'ans 
^         Jusqu'aux  chiens  et  aux  rais,  et  s'il  faisoU  dé- 
'  tnUre  la  ville  jusqu  'à  y  semer  du  sel. 

«On  ne  pouvoit  guère  douter,  en  effet,  que  le 
^  parti  protestant  n'approchflt  de  sa  derniÎTe  heure. 

'  Dura.s  venoit  encore  d'être  l)Ie>sé  iiioi  ieilenient ,  et 

d'Avaret  de  mourir.  —  Annoaay,  ville  proiestante . 
'  venoit  d'être  pillée,  et  presque  tous  ses  habitants 
massacrés;  la  Gascogne  éloît  désolée  par  des  bri- 
g^ands;  Montauban  éioit  toujours  assiégée  par  Ter- 
rides;  Lyon  par  Nemours;  Grenoble  l'éloit  de  nou- 
veau par  Maugiron.  Goligny  ne  nuintenoit  pins  sa 
petite  armée  qn'avec  l'argent  de  TAngletcrre,  à  la- 
quelle il  ne  pouvoit  éviter  d'être  appelé  i  faire  de 
nouvelles  concessions  en  Normandie.  D^à  il  se 
vofolt  affoibli  par  un  grand  namlM  de  déaertiolis; 
CantNS  ae  ptéperoient;  fetgentHabonmiea  hngne- 


nots  ne  pon\ oient  pas  servir  plus  longtemps  à  leurs 
frais,  et  le  des  autels  et  des  sanctuaires  ne 
préaentoit  dcjj  plus  de  ressources. 

«PoiiroC,  qui  avoit  kmgtempavécnen  BqMgne, 

et  que  son  teint,  sa  taille  et  son  langage  Faisoient 
prendre  pour  un  Espagnol ,  avoit  été  envoyé  par 
Soubise  à  Coligny,  et  employé  par  celui-ci  comme 
espion  dana  Tannée  rojrale.  —  Dans  hi  journée  du 
18  liévrier,  il  se  prépara  par  la  prière  à  l'assassinat. 
Le  soir,  ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne,  qu'il 
avoit  acheté  avec  l'argent  de  Coligny ,  il  attendit 
Gniae  auprès  d'un  bols  taillis,  près  du  château  de 
Corney,  où  le  duc  éloit  logé;  il  l'ajusta  à  six  pas  de 
disiance ,  d'un  coup  de  pi.siolet ,  au  défaut  de  la  cui- 
rasse près  de  l'aisselle,  et  le  blessa  mortellement.  — 
Dans  oe  premier  moment,  il  s'élança  aor  aoa  che> 
val  et  se  déroba  au  travera  du  bois.  Mais,  troublé  de 
l'action  qu'il  venoit  de  commettre,  il  s'égara  pen- 
dant la  nuit  et  se  laissa  prendre  le  lendemain  matin 
à  peu  de  distance,  s 

Le  duc  de  Guise  mourut  le  S4  fievrier.  «Dans  ses 
derniers  moments,  il  se  conduisit  avec  magnanimité  ; 
il  demanda  par  ion  i  sa  femme  des  chagrins  qu'il  lui 
avoit  donnés  dan.s  sa  jeunesse;  il  lui  recommanda 
SCS  enftnts  et  etborta  ceux-ci  I  la  vertu.  »~  Les 
dernières  paroles  de  Guise  à  Poltrot  * ,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  bien  que  connues  de  tous,  ne  doi- 
vent jamais  être  omises;  il  les  faut  redire  en  vers , 
pour  rappekr  i  la  fiais  la  ménM»irede  deui  gnnds 
hommes: 

l>es  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 
Le  lien  l'a  commandé  le  meurtre  ei  la  vengeance; 
Le  niico ,  lurtqne  loa  bra*  vient  de  m'aMaiiiiier, 
MVirdMUi*  de  M  pMndn  «  de  la  pardenMT. 

L'assassin ,  appliqué  à  la  torture ,  nomma  d'abord 
Soubise  et  Théodore  de  Bèze,  qui  repoussèrent  avec 
indignation  acs  accusatlona;  Il  aocuaa  aurtout  l'ami- 
ral de  Coligny.  dont  il  prétendit  avoir  reçu  de  l'ar- 
gent: enfin  il  charfjea  Catherine  elle-même:  «et  aul- 
cuns,  dit  Tavannes,  ont  voulu  dire  qu'elle  avoit 
cacrit  A  monteur  ramiral  pour  l'en  despescber.» 
—  L'amiral  attacha  pen  dlmportmoe  k  ae  justifier 

*  D'après  Boscoet,  ce  n'eut  pas  i  l'olirol  que  le  duc  de  Guite 
aorait  *drea«é  l«i  belle*  parole*  rappelées  par  M.  de  Chateau- 
briand :  •  Vm  mil ,  devant  OrMaqs,  dk  l'illmm  évéque  de 
Me^ux  ,  le  due  de  Guiir,  visitant  acsiiiianlert,  •«  tmara  jHt» 

de  deux  i^oldais,  dont  l'un  s'emporioil  contre  lui  jusqu'à  dire 
qu'il  éloii  résolu  de  le  lucr.  Il  le  fit  arrCter  et  ii  i  dfmauda 
quel  mal  il  lui  avoil  fail  pour  roblificr  k  entre  prendr  e  contre 
u  vie  :  l«  ioldal,  qui  etoittaugtienoi»  lui  répondit  qu'il  voulott 
délivrer  wam  parti  de  mm  ^i»  redooiaMa  caMani.  Le  due  «am 
k'émou  voir  lui  dit  ces  propre»  mots  :  •  Si  la  religtoa  t'Mige  à 
c  me  tuer,  la  mienne  in*<iblin;e  à  le  pard<mner.  •  Il  joignit  les 
efi'et*  au(  paroles  et  donna  la  lit)erié  au  toldat  d'aller  à  l'armée 
de  l'aoural,  ou  de  dcmctirer  dsot  la  «ieiiiM,  od  il  aeroit  «a 
pMassÉRldi* 
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du  crime  qu'on  lui  refiro .liait  Il  dit  4u'll  àvait  em- 
ployé PollrOt  comme  espion,  mais  non  comme 
a$uasin  ;  il  avoua  que  l'acte  estait  mcschant , 
mail  il  idiNllè  que,  pour  sch  pArUeUlier;  il  n'a- 
voit  grande  occasion  de  piaindrê  la  ni  btt  du 
dttû  dé  Guise.  Cadit'i  inf  ne  cachait  Jias  plus  liisa- 
litfbelfoti  que  lui  donnait  celte  mort;  elle  dit  à  Ta- 
vmnes,  quelques  mois  aprSs:«Cèiit  dé  Gbise  éè 
vduioient  Faire  H>is,  mais  Je  les  ai  bien  gardés  de- 
vant Oripiins  n 

Poltrut  varia  dans  ses  réponses;  il  déincniit  plus 
lard  lee  qu'il  avait  d'abord  affinité  :  il  fut  condamné 
V»  lë  parlement  de  Paris  i  être  déchii^  avec  des 
lenaillcs  ardentes,  tird à  quatrfc  chevaux  et  écarlelé. 

I.a  reine  [.roflta  de  la  mort  du  duc  Fr.inçois  de 
Guiîfc  pour  conclure  la  paix,  qu  elle  désirait  tant, 
laie  ïlb  trouver  i  Saini-Mcsmin  Ik  pinneesse  de 
Coudé;  èt  lot  déinënda  dé  la  seconder  dans  ses  né- 
î^orlations.  El'cs  cominretit  que  le  connciab'e  et  If 
prince  de  Coudé  seraient  amenés  à  une  codférencc, 
dans  nié  aux  Bœu&,  près  d'Orléans.  *U  prince  de 
Giindé  réelaoïoit  rexéfeution  de  l'édit  de  janvier;  le 
.  oiinélih'e  protestoit  qu'il  ne  souFfrînUt  jamais  que 
les  hérétiques  s'assenibl  issent  à  Paris  ou  dans  les 
{p*ahdes  villes.  —  Avant  de  conclure,  le  prince  cou 
Nttita  le  syhode  de  soiianle^ooxe  ministres  qui  s*é- 
toiènt  réFufriés  à  0  téans  apr{*s  la  destruction  de 
Ifiirs  é  jlises.  Ceux-ci,  dit  M,  de  Sismondi,  pçenant 
leur  fanatisme  pour  du  courage  religieux ,  protestè- 
rent contre  tonte  paix  qai  ne  leur  aasureroit  pas, 
non-seulement  toute  la  liberté  rdifçieuse  promise  par 
l'édit  de  janvier,  mais  encore  la  punition  des  au- 
teurs des  massacres  de  Vassy  et  de  Setis ,  et  le  droit 
d'envoyer  au  supplice  les  athées,  les  libertins,  les 
anabaptiRtes  et  les  disciples  de  Michrl  Servet.  r- 
Cilidé,  dé[îoûté  par  leur  intolérance  et  leur  oubli 
des  malheurs  publics,  ne  les  écouta  plus  et  sij;n.i 
avec  ta  reine,  le  12  mars,  le  traité  qui  fui  etisuiie 
réifigé  soin  forme  d'édit,  et  pub  ié  à  Amboise  le 
19  mars  1561  -  Par  cetédit,  Texerdce  (ibré  de  la 
religion  réfoniiée  étnit  permis  aux  seigneurs  hauts 
justiciers  dans  (oiiie  l'étendue  de  leurs  srij^neuries  : 
le  même  culte  étoit  permis  aux  nobles  dms  leurs 
maisons,  mais  pourvu  qu'ils  j  admissent  senlemrnt 
ceux  qui  àpjfartènbieni  .1  leur  famille.  —  Qujut  aux 
l)Ourgeois ,  on  stipula  en  leur  faveur  1;)  liberté  non 
du  culte,  mais  de  conscience,  avec  la  faculté  dt  con- 
server dans  chaque  baiiliap.c  une  ville  oft  le  culte 
réformé  serait  célébré ,  et  où  ils  pourroîent  se  ren- 
dre pour  y  participer.  ~  Le  culte  réformé  devoil  de 
plus  être  m  lintctiu  dans  toutes  l«'s\illrs  dont  les 
prolc^tantb  se  trou  voient  la  maîtres  le  7  luar»  lùGJ. 

«  A  cit  iiro6«bie .  dit  M.  de  Cbaleaubriand ,  que  l'anlnl  de. 
€oHgpqr  connut  m  pnqMe  du  ■cwtrler. 


—  Le  pardon  ei  l'oubli  du  passé  étoiei^t  en  mène 
temps  assurés  au  prince  de  ('ondé  et  à  tous  les  sei- 
gneurs, genlil>hummes,  soldats  et  sujets  qui  avoient 
suivi  SUD  parti.  Lé  roi  déclarant  a  qu'il  (enpit  je 
«  prince  pour  son  bon  iiarent ,  sujet  et  serviîçu^,  et 
«tous  ceux  qui  Tont  suivi  pour  bons  et  loyaux  su- 
ajels  et  serviteurs,  croyant  que  ce  qui  a  été  fait  par 
«eux  l  a  été  à  bonne  fin  et  intention^  et  pçur  le 
•service  tiu  roi,» 


dnAPiTitË  V. 


CBAKLIS  IX.  —  SA  MAIOKITS.  —  SOM  VOlttE  ntAKCB. 

Oppo«ilioii  i  l'#dil  d'Amboiit.  —  Guerre  conlrr  les  Angl.ii».  —  Rc- 
|Hi«e  du  Harrt Staooe  rurale  au  parl<in  iil  de  ftutwn.  —  La 
rui  r«i  dfclaré  nujeur  à  irtize  an*  acconipiU.  —  Oppnaitmi  et 
r  mntiiranmdu  pjrk-nient  de  TarM.—  Fin  dueMirttedeTttai*. 
-  N^ociaitiHii  avrr  le  p;ipe  au  de  la  eommuiiloa  i 
tl<-ui  c«p«iv  ».  —  Voyage  du  roi  pour  vWtVf  ((Hilci  le*  | 
•lu  I  oyaiiiiie.  —  Pals  avec  l'ADijtrlerre.  —  Vjoar  m  QummUfft 
en  Lorraine .  en  npuiuuaw  et  co  OsnphtDf.  —  filitt  de  fSn> 

RurSoe.  — TnMMM  A  Ririei  reeaHiuatfnciidiml  dr  UmeiM. 

Hraeieda  jflHriM  41  de  rMHm«ili.  ~  Coa^elion  dré 
mite»  tl die Mmnieli,  par  Dnanii.  —  Me  di  wmge  du 
nà.  -S^iour  A  TniloiM.  A  Boideai»,  A  MoaUde  lMr¥ab.,>: 
Pn^ftSeUipie.  — M>janrdeUnMrA  laynaw.  —  Mies  SenaM 
A  la  raiMd'lipaiMfc.--€aalh«Mei<ieGMbefine4»  Médicw  et 
do  doc  iTAIbe.  —  cMndiinta:  —  Viaite  f  ii«  A  U  IMir^f 
Nararre  A  Nérac.  -  Ftn  do  «oyafie.  —  Reloar  de  la  cour  I  tfm, 
par  le  Nri5ord,le  Poikm,  l'A^iMct  laTauram.  i 

(toriSlIBAraBlMI.) 


OppoeiUon  A  1  édU  d'AwboiK.  —  Guerre  contre  In  Aoglaie. 
—  BcpriM  dn  Havre  (lAU). 

L'édit  de  pacitication  ne  fut  favorabli-iju'ot 

nts. 


accueilli  ni  par  les  catholiques  ni  par  les   -    -  . 
Les  parlements  se  refoaaient  i  Penrè^rer;  u  ^itùt 

fies  ordres  royaux  pour  les  y  forcer  Le  maréchal 
de  Moniniorency  communiqua  au  parlement  de  Pa- 
ris une  lettre  de  la  reine  qiîi,  en  annonçant  qtfooë 
nouvelle  armée  allemande  était  arrhréÉ  jusqu"! 
Meiz  pour  secourir  les  protestants,  exposait  la  si- 
tuation criii(piedcs  finances  du  royaume  (la  recette 
de  I  atinée  ciaii  évaluée  à  deux  millions  et  demi,  et 
la  dépense  i  dix-sept  millioos).  Cette  lellré  finissaic 
ainsi  :  «Je  vous  prie  de  dire  à  messieurs  de  la  cour 
«que  je  vois  le  royaume  ruiné,  et  eux  les  preuiiers, 
asi  ceci  se  rompt,  oaune  il  arrivera  s'ils  font  diffi- 
«  colté  et  ne  se  hAtent  de  le  passer.  DUes  leur  que  ce 
«  n'est  pas  un  procèsordinaire,  et  qué  sans  l'extrême 
udifrîrultc,  ils  peuvent  bien  penser  que  nous  fi'eus- 
«sions  pas  fait  tout  ce  qui  a  été  fait.»  Maltjrc  ces 
jn^tanccs,  le  pailemcnt  persista lon^itemps  à  réfuter 
renregistrcmeot. 

L'amiral  deColigny  actressa  au  j^irince  dé  Çqnd^ 
de  vifs  reprochés  sur  ce  qu'il  avait  accepté  éèi  màH 


Digitlzed  by  Google 


LIVRB  m,  CHAPITRB  V. 


m 


condilions  que  la  roino  s't'\rnsait ,  aup;i'-;  du  parle- 
ment, d'avoti'  accordées.  «  Vous  avez  plus  ruine  d'c- 
efflises  par  ce  trait  de  nlume,  lui  dit-il ,  que  toutes 
«les  llvccs  enneqnies  n  en  eussent  su  abattre  en  dix 
«ans;  vous  n'nvcz  j;,'ir;inti  la  n.'»l)!('s';p ,  qui  de- 
M  voit  pourtant  cunFesser  ((ue  les  villes  lui  avoieot 

•  montré  l'exemple,  et  les  pauvres  oKHitrëlectieJiiiD 
«ara  ric^ei.  En  reatrêisniot  les  églises  i  une  ville 

•  par  baillia^je  ,  vous  mettez  les  pauvres  bour(;coi.s 

•  des  autres  villes,  et  les  paysans,  dans  la  nécessité 
«de  faire  quinze  ou  vingt  lieues  pour  se  rendre  au 
«prtehe:  comroç^  espérer  qu1lt  nie  s'attiédiront 
«pas,  qu'ils  n'abandonneront  pas  leur  reliijion  ?  Les 
«chapelles  réservées  aux  j;enti!>hi)iimii  s  ne  leur 

•  seront  point  toujours  ouvertes,  d  aulanl  plus  que 
«oeuiHci,  ea  ipoorant ,  ne  laisseront  pas  tnajours 
«des  héritiers  de  même  vuloDte  ({  I  CUV  N  Ces  rai- 
sons firent  tant  d'impression,  qu'au  dire  de  la  Po- 
plîDiftre,  «  la  plupart  de  ceux  qui  ^voicn^  accordé 
cette  patx  eussent  bien  vonlu  que  c'eSit  été  I  refaire. 
Mais  le  prince  opposoit  à  tout  cela  les  promesses 

au'on  lui  avoit  faites,  qu'en  bref  il  ser<'it  eti  l'état 
_U  feu  roi  de  Navarre ,  son  frère ,  et  que  lors ,  avec 
|â  reine,  comme  on  lui  avoit  promis,  ilso|)tieudrQieut 
(ont  ce  qu'ils  V!Ottdroient.B 

il  fallut  faire  la  {;uprre  aux  Anglais  pour  recou- 
vrer le  Havre,  qu'Klisabelli  voulait  yarder  Jusqu'à 
ce  que,  aux  termes  du  traité  do  Caleau  Cambresis, 
Cf|  lut  eût  rendu  Ça|àis  ou  pa^  |s  somme  stipulée 
pour  le  rachat  de  cette  place.  I^es  catholiques  repro- 
chaient amèrement  aux  protestants  d'avoir,  pendant 
la  guerre  civile,  livré  le  Havre  a  une  puissance  elraii- 
i|ère.  Ceux-ci  offrirent  de  sé  joindre  ft  leqrs  ancienil 
ènnemis  pour  reprendre  celte  place  important^.  liB 
guerre  fut  déc^art'e  le  G  juillet.  I.a  cour  voulut  as- 
si.sier  à  ce  siège  du  Havre ,  qui  fu^  dirigé  par 
connétable  et  le  marécbal  de  Brissac.  On  y  voyait 
ramiral  àe  Goligny',  les  jeunes  fils  du  duc  de 
Guise,  et  les  [irincipaux  personnaj^es  des  deux  par- 
tis ,  combattant  ^ur  la  même  cause  avec  une  ému- 
lation ausri  vive  que  ||  haine  qu  ils  se  portaient.  U 
prinoB  de  Gondé  se  dtetingua  k  la  tranchée  :  «&la(s 
Gpligny  et  d'Andelot,  qui  vouloient  conserver  à  leur 
parti  l'amitié  d'Elisabeth,  évitèrent  d'y  paroltre, 
et  parmi  tes  hu|;uenots  quelques-uns  des  plus  ar- 
(lèiits  se  ^^i^ent  ^nis  la  place  pour  prendre  par| 
à  sa'  d^ifense,  jggeânt  que ,  dans  le  dani^er  qqi 
naçoit  feuV  fi)i,  les  devoirs  envers  leurs  frères  en 
rdii^iun  reinportuien^  sur  (;eui  ^'Qyçr^  ^urs  çunipii- 
tnôlcs'.* 

Le  comte  de  Warwic|( ,  chqrgf  ^  ^isiribeth  de 

la  dépense  du  Havre,  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
une  garaisçade  ii^  i^iUe  i^oaiiues,  D'oj^j^a  iiue 


faible  résistance.  I  es  Français,  di-s  je  premier  joWP 
du  siét;e,  avaient  réussi  à  couper  |e{>  I  oui  aines  qni 
fournissaient  de  Peau  i  la  ville,  et  4  deisséchcr  les 
sources.  Les  soldats  an]ylais  cbas-èrent  du  Havre 
Ions  les  biinr;;i  ois  dont  ils  se  l'éfiiiinil  ;  niais  ils 
crurent  coutraiie  à  la  dignité  militaire  de  les  rem- 
placer, en  fiiisant  eiix*{nénies  (es  travaux  nécessaires 
à  la  propreté  et  à  la  salubrité  de  la  ville.  Les  im- 
mondices s'accumiilèn-nt  dans  les  rues,  le  manque 
deau  ou  l'usifîc  d'eaux  corrompues,  causèrent 
parmi  les  soldats  une  grande  mortalité  ;  les  Anglais 
négligfcnt  d'enterrer  les  morts;  la  qiaMdic  prit 
un  caractère  pestilentiel,  et  Warwick  perdit  cou- 
i  a|;e.  Le  28  judiet  il  ca[iilul,i,  livra  aux  assiégés  la 
ip  osso  ^]^dc  lavtllc,  et  s  engagea  à  évacuer  hf 
Havre  dans  huit'jqprs  «vec  sa  garnison,  fi  i  bHiinr 
aux  Français  l'artiflerie,  les  munitions  et  les  n»- 
vires  qui  seraient  reconnus  d'origine  franç.i|se.  — 
Le  lendemain  uue  ^ot^e  de  s^ix^ule  vqisseauf  W 
glais  parut  devant  le  Havre  avec  un  ^epfgct  4^  din- 
huit  cents  hommes.  La  çàpitii^tipit  sig|iéc;ia 
garnison  Fiit  embarquée  sur  ces  vaisseaux,  et  porta 
en  .Angleterre  la  maladie  comagiç4se  dont  ^e  était 
atteinte ,  et  qui  y  (it  ^e  grands  niVIftCS.  —  ^ 
Havre  repris ,  des  q<|gQciattqi»  AWBDt  «imit4t  M* 
tamé^  pour  la  paix. 

Séance  royale  an  ptriemcnt  de  ^tmm.  —  Le  rai  «tt 

niajfur  à  trei^r  nn'.  ai  rurnollx.  —  O^ipaàtinB  ci  renon- 
trance»  du  parli  iiifnt  de  Pari»  !\SKi;.       '  '  '* 

Cependant  le  roi  venait  d'  it  ln  ver  sa  treiiième 
année  d'entrer  daos^a  quatorzième,  i  la  fin  de 
laquelle,  suivant  Tordonnancq  de  Charles  V,  il  de* 
vaitétre  prorbroé  m  ji  n  i .  —  Le  prince  de  Goadé« 
comme  premier  prince  du  sang  après  le  jeune  roi 
d.ç  Navarre,  encore  mineur,  demandait  la  lieute- 
nance  générale  du  rqyanme.  Sa  deuiaode  jetait  la 
reine-mère  dans  upe  grande  perplexité. 

«  .\Hendre  une  année,  c'é'oii  un  lonj;  terme  par- 
mi tant  de  semen(Xf  4^  division.  Dans  celle  im|>or* 
tantçcaqjoncturf.te  chancelier  de  L'Hua^al  douaa 
4  rordomianctt  une Intefprétatioii, qvi  depiiisali». 
jours  été  suivie  et  fondée  sur  cette  maxime  de  droit 
que,  dans  les  cf  oses  /(n  oruLlcs ,  lan  commàncé 
iltu  ail  être  pri^  poui  ion  t  tii  olu. 

«Qa  résolu  de  déplarcr  le  roi  nHéenr*;Baiitty 
avoit  epcôrc  deui(  grandes  difSculiés  :  on  damait 
(pie  le  parlcnu-nt  de  Pari,s  vouifii  recoruioltre  la  ma- 
joriié  avaut  Iç  leriye,  cl  ^ce  qut  uounoit  le  plus 
d  inquiétude  i  hi  rcin^)  les  édjti  de  patHIsaihn 
ne  dr\ oient  durer  que  Jusqu'à  la  nu^oiUiétà 
loi.  Cdilierine  de  Mcdicis  appréhendoit  de  voir  la 
France  replongée  daus  les  guerres  civiles.  Le  cban- 
celicr  la  I(rt4'ena|havras,    laii  diiani  %ne  «tal^ 
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de  Paris,  et  qu'il  pouvoit  se  faire  déclarer  m^lenr 
en  tel  antre  parlemrnt  qu*it  lui  plain)il  n 

Daprës  ce  conseil  la  reioe  conduisit  son  iSls  ca 
MonHHiidie,  oA  se  iroaTait  rarmée  qni  avait  repris 
le  Havre  an  Aosbia.  Le  parlement  de  Boaeo  était 
c(Hivoqué. 

«  Le  17  août,  le  roi  entra  dans  ce  parlement, 
aecompa^é  de  la  reine,  sa  mire,  et  de  tous  les 
princes  du  sang^ même  da  jeune  prince  de  Navarre, 
que  la  reine  Jeanne  avait  envoyé  à  cotte  cérémonie, 
et  dont  la  vivacité  donnoit  beaucoup  d'espérance. 
—  La  séance  fiit  magnifique;  le  jeune  roi  en  fit 
ronverlnre  par  on  diseonrs  qu'il  prononça  avec  an 
agrément  merveilleux,  et  avec  une  j^raviié  peu  na- 
turelle à  son  âge.  tll  remercia  [>:eu  de  la  j;r.'ice 
«qu'il  lui  avoit  Faite  de  mettre  fin  à  la  (guerre  civile, 
■de  reprendre  le  Havreet  d*étre  parvenu  i  Tlffe  de 
CI  majorité.  11  remarqua  avec  force  qu'on  s*élo:t  donné 
«la  liberté  de  désobéir  à  la  reine  régente .  sa  mère  ; 
cipi'il  pardonnait  le  passé,  mais  qu  un  prit  garde  k 
•hivenir  ft  demeurer  dam  le  devoir;  qn*il  vonloit 
«Il  pall  et  l*observaiion  du  dernier  édit ,  jusqu'à 
«ce  que  le  concile  de  Trente  eût  décidé  lesnintiéros: 
«qu'il  défendoit  de  prendre  les  armes,  et  de  faire 
canenn  traité  avec  les  étrangen.  R  finit,  en  pro- 
«mettant  qu'il  feroit  rendre  la  justice  avee  bcau- 
«coop  d'exactitude,  et  il  exhorta  tout  le  monde  à 
«observer  les  lois.* — Le  chancelier  ensuite  s'étendit 
sur  les  mêmes  choses,  et  loua  la  sagesse  du  gouver- 
nement  de  Firanee,  qni,  après  avoir  Alé  tontes  les 
difficultés  qui  pouvoient  naître  dans  la  succession, 
avoit  encore  abrégé  le  temps  de  minorité,  et  rerais 
le  plus  t6t  qu'il  étoit  possible  l'admioistration  entre 
les  mains  dn  roi. 

«Quand  la  harangue  du  chancelier  Ait  finie,  la 
reine  s'approcha  du  trône  du  roi  et  vouloit  se 
mettre  à  genoux ,  pour  se  démettre  entre  ses  mains 
dn  (yonvemement  de  Tfiiat  ;  mais  le  roi  la  pré- 
vint et  lui  dit  en  l'embrassant  qu'il  ne  recevroit  sa 
démission  que  dans  l'espérance  qu'elle  lui  «  ontinue- 
roit  ses  bons  conseils.  Il  reçut  eu  même  temps  les 
hnmmigis  de  tons  les  grands,  qui  lui  prêtèrent  le 
sèment  de  fidélité ,  en  cet  ordre  :  son  fHre ,  le  duc 
d'Orléans  (depuis  Henri  III  ),  fut  le  premier;  en- 
suite le  roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  lk)urbon,  le 
twlnoe  de  Gimdé,  le  duc  de  Monipensier,  le  dau- 
phin d'Auvergne,  son  fils  «faié,  le  prince  de  la  Roche- 
sur- Yon  ,  les  cardinaux  de  Chàtillon  et  de  Cuise ,  le 
duc  de  I/)nRUPvinp,  le  connétable,  le  chancelier, 
les  maréchaux  de  Bris&ac,  de  Montmorency  et  de 
BonnMUon,  et  le  selsneor  de  Boissy,  grand  écnyer. 

«On  avoit  prévu  que  le  parlement  de  Paris  anroit 
de  la  peine  à  reeonnottre  la  majorité  dccl.irée  au 
parlement  de  Rouen  contre  la  coutume,  et  que  sa 
iMstansa  tiendrait  la  plupart  des  provfaices  en  sus- 


pens: on  avoit  envoyé  à  Paris  Louis  de  Saint-Gelais 
de  Lansac,  pour  tirer  le  consentement  de  cttte  com- 
pagnie ;  mais  au  lieu  de  ce  qu'on  souhailoit ,  on  ne 
reçut  (  i  Mantes ,  oO  une  dépntation  conduite  par  le 
premier  président  de  Tbou  vint  trouver  le  roi  )  que 
des  remontrances  fondées  sur  ce  que  «le  parlement 
«de  Paris  était  le  vrai  parlement  du  ro/aume^ 
«d*o6  tons  les  autres  avoient  été  démembrés,  la 
«cour  des  pairs,  le  lieu  naturel  de  la  séance  des  rois, 
«où  dévoient  se  f;iire  les  grandes  actions  d'filat.  A 
«celte  plainte,  le  parlement  en  joignoit  encore  une 
«antre  contre  Tédit  publié  en  fiivew  dm  huguoiots  : 
«que c*étoit  ouvrir  hi  porte  à  toutes  sortes  de  secm^ 
uet  renverser  avec  la  religion  les  lois  fondamen- 
u talcs  de  la  monarchie.» 

«l  e  jeune  roi,  instruit  par  sa  mère,  répondit: 
«qnll  suivoit  U  eoutuuM  de  ses  ancêtres  en  éeuu- 
«tant  volontiers  ce  que  ceux  du  parlement  avoient  i 
«  lui  remontrer  ;  mais  qu'après  cela  ils  dévoient  aussi 
«se  mettre  dans  leur  devoir  en  obéissant.  A  l'égard 
«de  sa  msjnrilé,  qnll  étoit  maître  de  la  ftlre  dteln- 
«  rer  où  il  lui  plairoit  ;  et ,  pour  les  huguenots ,  q«*l 
«  ne  leur  avoit  rien  accordé  que  p(»ur  le  bien  de  son 
•'État,  et  de  l'avis  de  la  reine  sa  mére,  des  princes 
«  de  son  sang  et  de  tout  son  eonseil.  Il  ajouta  qu'en- 
«core  il  ne  leur  dût  point  rendre  raison  de  ce  qnH 
«FaisoitJI  vouloit  bien  leur  faire  entendre  le  témoi- 
«gnage  de  toute  l'assistance,  a 

«Le  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  il  fit  signe  de 
parier,  confirma  ce  que  le  roi  venoit  de  dire;  tons 
les  autres  parlèrent  de  même,  et  le  roi  finit  en  leur 
disant:  «qu'il  avoit  bien  voulu  leur  faire  entendre 
«  les  avis  de  son  conseil  ;  mais  que ,  dorénavant ,  il 
«ne  vonlalt  plus  fu'O*  se  n^laîuent  datUres^i^ 
'ifaires  que  de  celles  des  particutiers  ;  qu'ils  de- 
n  voient  se  défaire  de  la  vieille  erreur  où  ils  étoient 
«qu'ils  fussent  les  tuteurs  des  rois,  les  défenseurs 
•(  de  TÉtat ,  et  les  gardiens  de  la  ville  de  Paris  ;  qu'ils 
«  pouvoient  députer  pour  lui  faire  leurs  remontrances 
i<  quand  il  leur  enverroit  des  édils  à  vérifier ,  mais 
«qu'après  ils  s'accoutumassent  i  obéir  sans  ré- 
«pliqoe.» 

«  Il  prononça  ces  paroles,  principalement  les  der- 

ni6rps,  avec  un  air  de  sévérité  qui  fit  connoltre 
qu'il  serait  dangereux  de  le  fâcher,  et  même  qu'il 
prenoit  plaisir  à  dire  des  choses  dures.  Idais  le  par- 
lement ne  laism  pas  de  délibârer  de  ee  qnll  y  aurait 
A  faire  sur  celte  réponse  ;  les  avis  furent  partagé», 
les  uns  disant  qu'il  Falloit  obéir,  et  les  autres  qu'il 
falloit  faire  de  nouvelles  remontrances. 

«  La  reine  Ait  avertie  des  cabales  qui  avoient  eanifi 
cette  diversité  d'opinions;  et ,  pour  ne  mettre  pas 
plus  lon^tem^  l'autorité  du  roi  en  compromis ,  elle 
fit  donner  un  arrêt  du  conseil  d'ÊUt,  qui  porloit  : 
«que  le  paricncntcnregiltrenitrédit  parement  et 
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'««{npIcnieDt,  qne  Ums  les  offlders  seroient  obfigés 
«ifawister  à  l'assemblée  où  se  Teroit  l'cnrei^isire- 
«ment,  sar  peine  d'inierdictiun,  h  moins  que  d'en 
«Mrsempécbé  par  maladie.  Le  roi  leur  Pjisoit  défense 
«tf'Dier  ft  Favrair  de  pareils  délais  après  les  pre- 
«mlirci  reoMNitreiicci,  etordonnoit  que  le  dernier 
«arrêt  seroit  tiré  des  re{jifi(rc«  et  déchiré,  avec 
«commandement  au  greffier  de  mettre  eu  la  place 
«Tarrét  du  conseil.» 

'  «A  ce  coup  d*nitorité  snprême,  U  Allât  que  le 
parlement  cédât,  et  tout  le  royaume  fut  en  paix. 
Le»  parlements  iotinUdés  suivirent  l'eiemple  die  ce- 
lui de  Paris,  a 

fia  du  coocile  dcTrent*.-- N^Vicbllon  avec  Ir  |>ap«  au  «iji!>t 
/.  «te  te  ooiMDuiiiot  m»  \m  inn  mpèce»  ( 1 5m- iSM). 

célèbre  concile  de  Trente  finit  le  4  décembre 
IMS.  lOn  en  fiil  peu  content  en  France,  dit  Bos- 

sue(  ;  les  Espagnols  y  avoient  été  trop  favorisés  dans 
la  préienti<»n  qu'ils  avoient  eue  de  la  préséance  dans 
les  congrégations  particulières  où  se  iraiioiont  les 
alfaires  du  cuncile.»  Ces  questions  de  pré.siiirice 
Kaienft  alots  Iwaoeonp  plus  irritantes  que  de  nos 
jours.  Vn  sié|;e  accordé  i  l'ambassadeur  d'Esiiagne, 
tors  de  la  célébration  de  la  messe  solennelle  de  saint 
Pierre,  Fut  l'occa-sion  d'une  scène  si  tumultueuse , 
^e  le  service  divin  Ait  inlerrompo.  «  Ce  que  du 
àlor»  Terrier,  un  des  ambiissadriiis  de  France, 
contre  le  pape  Pie  IV,  qu'il  n'dpficKi  phis  qu'ange 
Médéquin ,  fut  si  extrême, que  les  légats,  craignant 
ht  ridiaulfer  davantage  en  loi  répondant,  trouvè- 
rent plus  I  ^NTopos  de  Mre  semblant  de  ne  pas  Ten- 
ieadre .. 

«Ce  ne  fut  pas,  continue  l'illusire  évéqiie  de 
IHéttlitx,  le  seul  mécontentement  qu'on  eut  du  pape 
dans  léCoosèil  du  roi.  —  Ph  IV  avolt  «lonné  diarge 
I  llnqutsltion  de  citer  1  Rome  et  de  juger  jusqu'à 
llteosilion  le  cardinal  de  Chàtillon  avec  qurlqurs 
êVè^ues  de  France  qui  avoient  embra.'>$é  publupic- 
ftent  le  cslviniaipe,  et  même  i'^vtque  de  Valence 
fMonlInc)  qui  le  fiivorisolt,  sans  toutefois  rompre  la 
Communion.  I.eroi  se  plaignit  de  cède  entreprise, 
qui  renverM)it  les  libertés  de  r£gllsc  galluaoe,  selun 
lesquelles  ks  Ivêques  de  France  dévoient  être  jugés 
premièrement  dans  leurs  provinces,  et  en  cas  d'ap- 
pel ,  par  des  commissaires  du  pape  pris  Kur  les  lit  ux. 
Ou  se  ficha  d'autant  plus  en  France  qu'ils  fussent 
cités  i  Bume ,  qu'aucuii  sujet  du  roi  ne  le  peut 
ftre>t* 

.  «Pendant  qne  te  roi  se  plaignoit  à  Rome  de  cet 
attentat.  Il  en  apprit  un  plus  grand.  —  l.e  pape  cita 
la  reine  de  Mavarre,  sur  peine,  si  elle  ne  cotnpu' 
roistolt  eine  rewmçoit  à  »on  héré^,  détrt 
privée  de  tes  i^/iate. Celle  ii^ure  ne  fut  pas 
seulement  regardée  comme  faite  i  une  reine*  pn^ 
&iU.  de  FranM,  —  t.  iv. 


che  parente  du  roi,  et  alliée  de  France,  msb  en* 

core  comme  faite  i  la  royauté;.. 

«Durant  que  ces  choses  se  passoient ,  le  cardinal 
de  tx)rraine  avoit  eu  periiiiï>.siun  d'aller  à  Rome ,  oft 
le  pape  Tappeloit  pour  le  gagner;  nos  ambassadeurs 
avoient  reçu  ordre  de  presser  le  concile  de  délibé- 
rer sur  les  articles  de  la  réformât  ion  qu'ils  avoieitt 
proposés  de  la  part  du  roi.  et  de  protester  contre 
le  concile  en  cas  de  refus.  Ils  le  tirent  avec  aigreur, 
et  se  retirèrent  à  VeniM  durant  l'absence  do  eardt* 
nal  ;  mais  les  évèques  de  France  eurent  ordre  de 
demeurer  au  concile  pour  y  procurer  le  plus  qu'ils 
puurruient  la  réformatton  de  l'Église.  —  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  revint,  et  le  coucQe  finit  peu  de 
temps  après...  —  Dans  cecondle,  la  doctrine  cattio- 
lique  fut  expli(juée  d'une  manière  aussi  soiide  et 
ausiti  exacte  qu'elle  eût  jamais  été  dans  aucun  con-  ' 
die ,  et  3  se  fit  de  si  grandes  choses  pour  la  réfor- 
mation, qu'il  n*y  faillolt  guère  «douter  pour  hi  rendre 
parfaite. 

«L'affaire  des  ôvtqnes  ne  fut  pas  poussée  plus 
avant,  et  le  désordre  eluit  si  grand,  qu'on  ne  put 
jamais  convenir  de  h  forme  de  1rs  déposer,  quoi- 
qu'ils  fus.sent  ouvertement  béréliqoes ,  et  quelques» 
uns  mariés,  contre  les  canons.  —  l'our  la  citation 
do  la  reine  de  ^ava^re,  elle  ne  fut  pas  .seulement 
sursise,  à  la  poursuite  de  rarobassadcur  de  France, 
mais  encore  entièremeut  supprimée. 

«Au  retour  du  concile  (en  lôG'i),  le  cardinal  de 
Lorraine  en  proposa  la  réception  au  conseil  du  roi: 
on  ne  ftisoit  aucune  difficoUé  de  reeivoir  tout  ce 
qui  regardolt  la  foi  ;  mais  pour  la  réfitmaatiMi  de  la 
discifiliiie,  le  chancelier  .s'y  opposa  avec  tant  d'ar- 
deur qu'il  n'y  eut  pas  moyen  di'  lui  résister... —  La 
reine,  sollicitée  non-seuleuicni  par  le  pape,  mais 
encore  par  le  roi  d'Espagne ,  de  recevoir  le  ocwilri 

.s'excusa  par  plusieurs  raisons  de  le  conseiller  an  mi| 
mais  [trincip.ih  nient  par  la  peine  que  cette  récep* 
liun  feruil  aux  huguenots,  qu'elle  obligeroU  àie* 
prendre  Ira  annca. 

0  En  Allemagne,  renpercor  Ferdinand  avoit  pro- 
mis au  pape  de  faire  recevoir  le  concile;  mais  il  ne 
voulut  pas  hasarder  la  chose  dans  une  diète  où  les 
proiesiants  y  aoroient  hit  naître  de  trop  Ibrtes  op- 
positions. Ainsi  il  se  contenta  de  réduire  les  princes 
el  les  villes  catholiques  ;^  le  recevoir  en  particulier, 
et  il  le  reçut  lui-même  pour  ses  pays  hérédilaires; 
mais  comme  il  étoit  persuadé  que  le  concile  u  avoit 
pas  pris  les  vrais  moyens  pour  ramener  les  béréti. 
ques ,  il  commença  une  nouvelle  négociation  avec  le 
pape.  H  avoit  toujours  cru  que  la  plupart  des  lulbé- 
rieos  revicudroieot ,  st  on  accordoii  la  communion 
tous  la  émm  etpèeet  et  /«  mariage  des  prUm: 
c'est  pourquoi  il  avoit  bit  de  grandes  instances  pour 
obtenir  dn  concile  ces  deux  articles,  et  la  Franea 

bi 
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s'étoit  jointe  à  lui  pour  le  pinnicr.  —  Il  est  à 
croire  que  le  concile  y  eùl  con.senli ,  s  il  en  eût  es- 
péré le  même  fruil  que  l'empereur  et  la  France  s*eii 
promettoient.— L'exemple  du  concile  de  Bile,  où 
la  communion  aous  les  deux  espèces  avoir  éié  an or- 
dôcanx  nohiMiiipns,ou  rccoiinoissaiil  toulefoisqu'elU- 
n'éloit  pas  nécessaire,  faisoii  voir  ce  que  l'on  (mu- 
>iiit  aeoorderaux  Allemaads  —^lais  le  concile  mu[h 
conna  que  Tesprit  de  cuntiadiciion  qui  réf^iioit 
parmi  les  protestants  les  empiVluToil  de  profiler  de 
cette  cundesceadance,  dont ,  au  contraire,  ils  abu.^c- 
roient  pour  Aitre  croire  au  peuple  ignorant  que  l'Ë- 
'g^iae  romaine  auroit  enfin  reconna  son  erreur  et 
renoncé  A  son  infaiilibiliié.  C'est  ce  qui  avoil  ohîi/.è 
le  concile  à  remettre  1  aF^a^^e  au  pape,  pour  en  user 
selon  sa  prudence,  et  profiter  des  conjonctures.  — 
L'empcrenr,  qni  crut  en  avoir  trouvé  de  favorables, 
pres^sa  le  pape  d'accorder  pour  rAlIcmaRnc  la  com- 
munion sous  les  deux  es[»nTs  aux  uiènies  conditions 
qu'on  Tavoit  accordée  aux  Bohémiens ,  cl  le  pape , 
persuadé  qœ  les  choses  de  discipline  ponvoient  être 
changées  pour  un  plus  grand  bka  de  TÊglise ,  y 
donna  les  mains.  —  Ouand  rem|K-rpiir  ont  reçn  h- 
brefquiportoil cette  concession,  il  til  dclil.>ércrdan.s 
son  conseil  sur  les  moyens  de  s^en  «rrvir,  et  on 
trouva  que  les  prot estants  éioicnt  plus  disposés  à 
abuser  qu'.'^  profiler  de  re  remède,  (el'enient  que  la 
chose  demeura  sans  exécution  b — il  eu  fuldcoiéme 
en  France. 

Tarage  du  roi  pour  visiier  xouin  les  proTiDcet  du  royaume. 

~  Pais  arfc  l'AnjU  leire.  —  Séjoar  en  Champagne,  en 
I  l/>rr»ins .  en  Bourgagas  et  ca  Oauphiné; — Édita  d«  looi- 

MUoa(lâ61}. 

r 

Catherine  de  Médicis,  incertaine  au  milieu  des 
réclamations  diverses  des  protestants  et  des  catho- 
liques, résolut,  de  concert  avec  le  chancelier,  de 
Aire  voyager  le  roi  dans  toute  la  France.  Elle  espé- 
rait que  la  vue  du  jeune  prince ,  le  spectacle  et  les 
plaisirs  d'une  cour  brillante,  en  détournant  les  es- 
prits des  pensées  de  discussion  et  de  révolte  qui 
«e  répandaient  si  rapidement  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  ranimeraient  l'antique  attachement  des 
Français  pour  le  .sang  de  leurs  rois.  On  prête  aussi 
d  antres  vues  à  Catherine.  (Juciqucs  lusturicos  pré- 
tendent «qu^elle  n*avoit  d'antre  but  que  de  con- 
nottre  par  elle-même  les  forces  et  les  dispositions 
des  calvinistes,  de  rompre  leurs  correspondances 
et  de  déjouer  leurs  projets,  s 

Le  roi ,  et  la  reine  sa  mère,  partirent  de  Fon- 
tainebleau au  commencement  du  printemps.  Les 
princes  de  la  u)ai.son  royale,  les  filles  de  la  reine, 
une  foule  de  seigneurs  distinp^tés  formaicui  leur 
brillant  cortège,  ail  n'y  avoit  qu'une  faible  escorte 
pour  rendre  la  marche  plus  rapide.  Charles  IX ,  qui 


<  n'avoii  ençtHi'  connu  que  la  crainte  et  tes  danf;ers, 
sembioit  renaître  au  milieu  de  la  gaieté  qui  animoit 
sa  suite.  Mais  ces  instants  de  bonlieor  ne  fîirent  pas 
longs,  n  Ait  bientôt  assailli  des  plaintes  des  protes- 
tants cl  des  réclamations  des  catholiques.  Il  vit 
combien  il  y  avoit  ri'animosité  entre  les  parli><.  Au 
milieu  des  acclamations  qu'excitoii  sa  prt'sence, 
il  entendit  des  cris  de  mort  contre  les  religion- 
naires:  quelques-uns  Furent  insultés ,  plusieurs  tués 
.sous  Sis  yeux,  aux  cris  de  vive  le  roi!  in\e  la 
messe.'  Ces  excès  et  h;  spectacle  de  la  misère  causée 
par  la  guerre  lui  rendirent  ses  premftrei  inquié- 
tudes .  cl  il  rt'|irit  dés  lors  cet  air  triste  et  S0ap(0n> 
nenx  (|u  il  avoit  contracté  dans  les  premières  années 
de  sa  vie.  » 

La  oow  travefM  d*aboid  la  Champagne.  —  A 
Troyesfiit  publiée  la  paix  l^ite  avec  l'Angletcne.  ■ 

n'était  point  question  dans  le  traité  de  la  restitution 
de  Calais  [tai  ce  qu'il  avait  t'ié  précédemment  convenu 
que  celle  ville  ne  serait  rendue  que  dans  le  cas  où 
PAngleterre  n'entreprendrait  rien  contre  la  Franct. 
I^s  secours  donnés  aux  reiurmés dans  la  première 
[guerre  civile  furent  considérés  coame  une  infra^ 
lion  au  traité. 

De  la  Ghampaj^ne  la  course  rendit  en  Lorrame, 
où  le  roi  devait  être  le  parrain  d'un  Als  de  la  d»> 
chessr.  Il  y  f  it  reçu  ave  •  inaj^nificence.  Pendant 
qu  il  s'y  livrait  aux  plaisirs,  la  reinc-uière  cherchait 
à  renouer  des  liaisons  avec  les  princes  allemands. 
Elle  eut  une  entrevue  à  Bar-le-Dnc  avec  i|«dq«i« 
uns  de  < mx  qui  avaient  secouru  les  protestant 
dans  la  {;ucrre  précédente,  et  persuadée  qu'un  nou- 
veau choc  entre  deux  partis  aussi  exaspérés  était 
inévitable,  elle  cfaereba  I  dire  entrer  cesprinèss 
dans  le  parti  du  roi.  Elle  réussit  auprès  de  quel- 
ques-uns; le  duc  de  Saxe  et  le  tnarf;rave  de  Bade 
acceptèrent  des  subsides ,  et  promirent  de  ser>ir  le 
roi.  Leduc  de  Deiix*Poiita,  le  comte  palatin  du 
nhin,  le  duc  de  Wurtemberg,  s'engagèrent  k  «M* 
server  une  exacte  neutralité,  jENNiA  //  que  la  UbêlU 
lie  conscience  fût  respectée  en  France. 

Quelques  historiens  disent  que  «  la  reme  chercha 
aussi  è  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  des  Rommns^ 
Maximilicn.  prince  connu  par  ses dispot^il ions  fiiVO- 
r.ibles  pour  les  prolestants.  Catherine  vouloit  con- 
férer avec  lui  sur  les  moyens  d'obtenir  du  pape ,  au- 
quel elle  avoit  é^l  écrit  dans  ce  but,  la  eonmranion 
sous  les  deux  espèces  et  l'abolition  du  célibat  des 
prêtres ,  corn  essions  qu'on  ccoyoit  pnqires  à  rame- 
ner les  protestants  d.ins  leiîironde  l'Église  cal boti- 
qup,— Ce  projet,  que  les  inii  ijjues  du  rai  d'Espagne 
firent,  dit-on,  manquer, semblcroit  pronvcrqueOH 
llierine  étoit  encore  disposée  à  la  conciliation ,  et  que 
ses  mesures  avoicnt  alors  moins  pour  but  d'attaquer 
les  calvinistes  que  de  résister  à  leurs  agressions  ■ 
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feb  qirinmc  la  Ixmraine  le  eortfgt  royal  m  diri- 
gea vers  les  parties  plus  tuéridionaleade  la  France 
06  la  réforme  avait  fail  d  •  f^r.-iiids  pro.î^^s.  no- 
blesse bourgui|;Donnc ,  hardie  et  belliqueuse ,  avait 
prife  une  part  aciive  à  la  guerre.  Ses  châteaux  nom- 
breux étaient  devenus  autant  de  places  d'armes 
pour  les  protestants.  «I.a  n'inr  voulut  montrer  le 
faste  de  sa  cour  et  le  sang  des  Valois  à  ces  seigneurs 
flosct  grOHiert.  Elle  espérait  aédultre  In  uns  et 
feilimider  les  aotres.  Son  cortège  traversa  la  Bour- 
gogne. Tavannes .  qni  y  rommandoit .  fit  au  roi ,  on 
l'abonlant,  une  haran^jue  courte  et  énergique  : 
«Sire,  dit-il  en  mettant  ta  main  sur  son  cœur,  ceci 
«est  i  voos,  ef  voici,  ajooia-t-il  eo  montrant  son 
«épée,  de  quoi  vous  servir.» 

f  ^  cour  s'arrêta  peu  de  temps  a  l.yon ,  ofi  ré;^naif 
une  maladie  pe.sitleniiellc.  Les  prolestants  étaient 
■otnbrenx  dans  cette  ville,  aloTs  frontière  do  côté 
ée  la  Bresse,  que  les  ducs  de  Savoie  possédaieot 
encore.  Le  n)i  ôta  le  gmivernemeiit  de  I  yon  au 
comte  de  Sault,  que  les  catholiques  accusaient  de 
partialité  en  fiivenr  des  protestants;  il  ordonna  la 
constmction  d'une  citadelle  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône.  d;ins  le  but  a[i[i;ii  riit  de  proté- 
ger la  ville  contre  l'aj^grcs-sinn  étrangère;  mai-; 
aMsi  afin  de  mettre  la  place  à  Tabri  d'un  coup  de 
vain  des  calvinistes.  —  Ls  ville  de  Videnee  Ait  dé- 
niantrlf'r  m  \erlu  d'un  édit  prércrlfniinent  rendu 
pour  dt^truire  toutes  les  fortifications  construites 
dans  la  dernière  guerre. 

La  cour  séjjoama  quelques  jonra  an  eMleau  de 
lloosslllott,  sitoé  h  cinq  lieues  de  Vienne  Le  roi  et 
Catherine  y  reçurent  la  visite  du  duc  de  Savoie . 
Emmanuel  Philibert,  prince  qui  s'était  toujours 
Montré  hostile  aux  protestants.  Ceux-ci  contrent 
4e  Tombrage  de  cette  visite ,  et  leurs  craintes  se 
trouvèrent  confirmées  par  la  [luhliaition  de  l'édit 
dit  de  Roussillon,  que  le  cbancelier  de  L'Hospital 
•etIlB  et  publia  contre  «on  gré.  Cet  édit  avait  pour 
hit  dlotârpréter  qndqnes  articles  obscurs  de  Fédit 
éfJmboise.  «Il  yétoit  dcdatéqne  la  lil)erté  d'exer- 
cer publiquement  la  relijçion  réformée,  concédée 
aux  seigneurs  haut-ju'ilicicrs,  ne  pouvoit  s'étendre 
qifk  leurs  domestiques  on  vassaux.  Il  lenr  étolt  sé* 
vèrement  défendu  d'admettre  à  leurs  pretdies  toute 
autre  personne.  l>ps  calvinistes  ne  pouvoient ,  en 
outre,  assembler  de  synode,  ni  faire  de  collecte 
ponr  tes  ministres  dans  leurs  assemUées.  Le  même 
édit  renouvela  la  défense  faite  à  Lyon  de  s*a8sembler 
dans  le  lieu  de  la  résidem-e  du  roi  ou  sur  son  pas- 
sage, alin  de  ne  donner  aux  catholiques  irrités  au- 
enne  oecaaîon  de  tonmite  et  d'e»ès.  BoBn  les 
prêtres  et  les  reHgienx  qni  s'étoientmwiés  pendant 
les  trouble»  dévoient  rompre  ces  liens  criminels  ou 
sortir  du  royaume  dans  l'espace  de  six  mois .  sous 


peine,  dans  le  cas  de  désobéisssnoe,  des  galèrei' 
iDonr  les  hommes,  et  d'une  prison  perpétuelle  pour' 

les  femmes.  » 

Cet  édit,  qui  parut  aux  protestants  non  paafal- 
terprétalir  mais  destroctif  de  Tédit  d'Ambolse,  ex- 
cita de  leur  part  d'unanimes  réclamations.  —  Le 
l»rince  de  Condé  n'avait  point  accompafîné  le  roi 
dans  son  voyage,  parce  qu'il  venait  de  perdre  sa 
femme  ;  il  réclama ,  dans  ime  lettre  qn^  adressa  I  la 
reine.  c(mtre  les  édits  qui  portaîat  atteinte  i  Tédit' 
tl" Amboise  ;  il  se  plaifjnit  des  vexations  que  les  gou- 
verneurs faisaient  éprouver  aux  calvinistes,  et  de 
l'impunité  des  meurtres  commis  sur  leurs  personnes. 
On  comptoit  alors  cent  trente-deux  individus  as- 
sassinés pour  r:ni'e  de  relijjion  depuis  la  pnix. 

Du  ch.^f  I  ail  (le  Roussil'on  lut  aussi  datée  l  ordon- 
nancc  fixant  au  T""  janvier  le  œmroeocement  de 
l*snnée  qni  commençoit  auparavant  te  samedi  saint 
après  les  vêpres.  Cette  ordonnance  ne  fut  enref^is- 
trée  par  le  parlement  de  Paris  que  vers  l'an  là67. 

Suite  du  vovaije.—  f.<?  roi  vUiie  la  Prorfna*  et  le  l^nRU^doc. 
—  Traubies  A  Far  il  A  t'ocouMio  du  cardinal  de  L«rraiM 
(1564-1565). 

Le  roi  visita  la  Provence.  Il  fut  accueilli  à  Avi- 
gnon par  un  légat  du  pape.  aCaiherine  eat  dans 
cette  ville  des  entrevoes  avre  un  Florentin  en  qui' 

le  pape  avoit  mis  lotile  sa  confia::rr.  Klle  assnra  à 
cet  émissaire,  dit  riiislorien  Davila,  que  le  pape 
pouvoit  compter  sur  la  cour  de  France;  que  des 
moyens  éfoient  pris  ponr  diminuer  les  fbrcesdea 
protestants,  et  que,  quand  il  en  seroit  temps,  on 
feroif  exécuter  contre  eux  ions  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente.»  Mais  Us  a.ssertions  de  l'historien 
des  Giums  dviiet  de  Fntat»  ne  sont  pas  tou- 
jours dignes  de  ibi. 

Delà  Provence,  où  il  séioiirna  pendant  rhi\er,  le 
roi  passa  en  I^ngucdoc.  Il  y  reçut ,  à  Carcassonne, 
la  oonvelle  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu  à  Psrit 
et  avaient  été  sur  le  point  de  se  changer  en  une 
émeute  générale.  Voici  quelle  en  fiit  Poccasion.  «Le 
cardinal  de  Ixïrraine.  dit  M.  Dufau  dans  son  f/is- 
ioire  de  Charles  JX,  i  son  retour  de  Trente, 
avoit  demandé  au  roi  la  permission  d'avoir  des 
gardes ,  prétextant  la  haine  de  ses  ennemis  et  les 
embfiches  quon  lui  tendoit  chaque  jour.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée.  Ce(>endant  il  avoit  été  sévè- 
rement défendu,  depuis  la  paix ,  de  mareher  aecom- 
pagné  de  gens  armés,  et  les  gouverneurs  étoient 
chargés  de  veiller  ?i  ce  crtle  défense  fftt  resj 
peciée.  Après  un  court  séjour  à  Jotnville ,  auprès  de 
sa  mère,  le  fier  cardinal  résolut  de  se  montrer  h 
Pwh  entouré  d*un  cortège  brillant,  et  à  la  tète  de 
ses  gardes.  II  manda  donc  auprès  de  lui  le  duc 
d'Aumale  H>a  frère,  les  seigneurs  attachés  à  sa  mai- 


Digitized  by  Google 


^  FRANCE  HISTORIQUE  £T  MÛNUAifiNTALR. 


apO)  et  tou$  se  mirent  en  marche  pour  la  capiiaie. 

Eo  passant  à  Soissoas  il  rendit  visite  au  prince 
de  Gondé.  —  Ce  prince,  mé  avec  un  vif  penchant 
pour  la  gloire  et  les  grandeurs,  avait  reçu  de  la 
naiiire  un  penchant  plus  vif  encore  pour  le  plaisir. 
La  politique  le  rapprocbuit  des  réformés ,  mm  il 
i|*aiaaoit  pas  rausiérité  4e  leora  msars.  Tki  un  mo* 
ipeat  de  son  iudolence  par  les  plaiuics  des  calvi- 
nisles  et  par  la  réponse  que  le  roi  avoit  faite  à  sa 
deruière  lettre,  il  y  rloit  bientôt  retombé,  et  il  ou- 
Mioit  alors  dam  noevoluptiienie  rctrailesoa  éponae 
q«*il  avoit  perdue;  ks  avis  de  ses  oompesnons  d'ar- 
mes, lesdan{;ers  qu'il  avoit  courus,  qui  le  mena- 
çaient peut-être  encore.  —  l,f  cardinal  de  Lorraine 
evojt  rinteiiiioQ  d  essayer  de  le  détacher  du  parti 
lies  praieslwis  en  Ini  offirant  peur  épowe  Anne 
d'Çst,  veave  de  son  frère,  femme  belle  et  d'un  ca- 
ractère conciliant  ;  mais  cette  tt  nt;)tive  n'eut  point 
de  succès.  Le  oortége  du  cardinal  se  grossissoil  en 
•KM'odiant  de  Paris.  —  François  de  Montmorency, 
Aie  atnédu  connétable ,  éloit  «lors  gonvernenr de  la 
province.  C'éloit  un  homme  que  son  courage  et  sa 
loyauté  faisoient  estimer  de  tout  le  monde.  Il  étoit 
ahm  néconlent  de  la  cour,  ainsi  que  tes  A^ea. 
Tous  délestoieot  les  prinees  lorrains;  et  qooiqpe 
fidMes  à  h  foi  catholique,  ils  avoicnt  toujours  pen- 
ché en  secret  pour  le  parti  des  Chdtilluns  leurs  pa- 
rents. —  Cetuit  malgré  les  supplications  de  sa  fa- 
mille qoé  le  connétable  s'étoii  autrefois  jeté  dans 
celui  de  ce.s  étrangers.  Quand  les  Guises  denianrlè- 
renl  justice  au  pied  du  troue  de  l  assas-^inat  du  duc 
François  de  Guise ,  en  accusant  hauieuient  l'amiral 
de  Coligny  d'avoir  pris  pari  à  ce  crime,  Montmo- 
rency,  (juoi  jue  d'un  parti  différent,  se  joignit  au 
prince  de  Omiié  pour  défendre  son  parent  d'une 
telle  accusation.  Cette  alTaire  ne  fit  qu  aii|^nien- 
ter  jK>o  aversion  pour  les  Lorrains.  Heduuié  dès 
km  de  la  rcioe,  respecté  de  tous  les  partis,  il  de- 
vint lui-même,  dans  la  suite,  le  chef  d'un  tiers 
parti  qu'on  appela  les  mecontcutx  ou  po.'idf/iies, 
qu|  se  montra  attache  aux  sames  do<  trines,  et  en- 
nemi des  perfidies  di  laeoor,  qui,  au  ijailieu  des 
crimes  de  celte  époque,  conserva  riumneur  fran- 
{oisdans  ses  ran{;s,  et  plus  tard,  enfin,  se  rallia 
autour  <|e  Henri  1\ ,  et  sauva  la  monarchie. 

tMonlmorency,  apprenant  l'^rrivéç  du  cardinal, 
et  le  desMn  qu'il  «voit  fomi  de  A|re  une  eip^ 
d'entrée  triomphale  à  Paris,  résolut  de  l'en  empê- 
cher. 11  avoit  cntenHu  (tarier  de  celle  permission 
particulière  que  la  cour  avoit  donnée  au  cardinal  ; 
mais,  pensant  que  le  prélat  dédaîffnoit  de  la  mon- 
trer pour  le  braver,  il  Ini  fil  savpir  d'une  mapiire 
intlirci  ie  qu  il  éloit  disposé,  en  \crlu  dis  édils  du 
roi,  à  le  repou>H'rà  force  ouverte.  Il  fit  la  luëqiç 
dà^ralioneo  plein  parlement.  L  ort^ueilleoicar* 


dinal  ne  tint  aucun  compte  de  ces  menaces,  ft,  sans 
montrer  cette  permission  royale,  ce  qui  eût  ^été,  dit- 
il  ,  nq  ilésbonoenr  pour  sa  m^iaon,  oomptai|t  quff 
ses  nombreux  partisans  et  le  peuple  prendroient 
fait  et  cause  pour  lui  si  on  tentoil  de  l'outrager,  il 
se  disposa  à  entrer  dans  la  ville.  Le  inart  clial  en- 
voya au-devant  de  Ini  des  archers  I  cheval  pour  Ijijf, 
ordonner,  fq  nom  dn  roi, de  qielire  bas  les  wmfi- 
IjC  cortège  passa  outre ,  et  entra  dans  l'enceinte  de 
la  ville;  mais  il  fut  attaqué  dans  U  nie  Siaint-DjEoif 
par  le  mf récbal  :  quelques  hjDmmes  forent  tués  4c. 
part  et  d'anlie  Le  cardinal ,  voyant  que  l'affiûr» 
éfoii  sérieuse ,  se  hAta  de  de.srrndre  Hc  cheval ,  et , 
saisi  d'effroi,  se  réfugia  dans  une  boutique  avec  Ip 
duc  de  Guise,  son  neveu,  qui  n  éiuit  alors  qu  w. 
enitent.  Sesgens  Aimtt  dispersés.  Il  gapplesair 
riiùtel  de  Cluny,  qu'il  haMUrft,  et  où  il  tut  T^ms4, 
par  le  duc  d'AumaIe,qui  étoit  entré  à  la  téiede  a|. 
troupe  par  un  autre  côté.—  l.e  len<leniaio,  le  n^^ré-, 
chai ,  M»  accompagné,  passa  et  repassa  pinainiiy. 
Ibis  devant  l'hôtel  dn  cardinal  Le  penpia  riiqipH". 

Ç(Ml  à  s'auieuter. 

c  Sollicité  de  quitter  Paris  où  sa  présence  étoit  | 
la  veiHe  d'occasionner  des  troubles  sérieux ,  le  a^- 
dinal  y  comeqtit ,  à  condition  qa1l  sortirait  ay  ^i-. 
lieu  de  s  s  gens  armés.  Mais  il  fallut,  pour  obtfMlIf.^ 
cette  satisFaetiitn  de  l'iaébranlalile  niarërli.il,  qu'd  se 
résignât  à  montrer  s^  leUr<  s.  Le  (parlement  eiivji^y|^ 
une  dépotation  an  gonvemenr  pour  arranger  cet^ 
affiliée.  Montmorency  céda  à  la  vue  des  letires,  ^ 
le  cardinal  quitta  cette  ville  de  Paris  où  il  espéroit 
un  si  brillant  accueil ,  dévoraf^t  sa  bonté  et 
lani  de  venger  un  tel  al^^t. 

•  lie  duc  d'Aumele  resta  quelqnca  joues  dans  Jjfi^ 
environs  avec  sa  troupe.  —  Montmorency,  pour  se 
mettre  en  garde  contre  toute  attaque  de  la  part  du 
duc ,  mandi^  à  son  secours  I  amiral  dç  ([loligny. 
lignjrvivoit  en  ctiojreq  paisible  daim  sa  terre  ;jil 
avoit  plusieifff  filis  communiqué  ses  inquiétudes  #|| 
prince  de  Condé  sur  les  <iémarches  de  la  cour.  lt$ 
plaintes  4es  protestants  rafiligeoiepl  ;  mafs,  d'iif. 
cariielèr^  jqjtfe  et  mpdéré,  il  détestpf^  |^  |paq|, 
qu'entraîne  )a  guerre  civile ,  et  ce  nVlpît  Jamnii  qji*|. 
la  (iernièrc  exiréuiité  qu'il  prenoit  les  arnics.  Il  a^ 
courMt  à  i  l  voix  de  celui  qui  l'avoit  si  génére^ise- 
mçnt  «féfepdu,  et  il  arf  jvji  bientfl>t  i  Paris  fv^ 
suite  pomfptuw.  lioo»  drfii;  pHicn^  <|ca  pnei^ 
pour  qgp  ta  Iranqui'.liténefût  point  troublée.— (Ce- 
pendant rajjilalion  étoit  (;cnérale  ,  et  on  s'ollcndoit 
a  chaque  instant  à  un  combat,  lorsqu'un  e;iivu|Ç  da 
roi  vint  lermioer  les  diFFérends  en  f^nlpiuiant  ani 
deux  partis  de  déposer  les  aunes  e^  de^^Vffntn* 
— Celle  a( lion  du  marécliai  lle.^!untmc^eDcy  fut  blâ- 
ipcc  pur  plu- /eur».  Les  ui^  lui  rp^^rochcrint  d  avoir 
ll^té  ijinliloneul  u^  parti,  les  autres,  de  i^'avoir 
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pas  pris  conire  les  Lorrains  les  *nu';nrp>;  Héci'iivcs 
que  la  circonHance  pouvoit  auloriser.  Le  prince  de 
ODildé,qiii  avoit  suivi  de  près  ramiral,  le  désap- 
prouva en  cet  mofs  :  «Cjest  trop  si  ce  n*éioit  qu'un 
«jcv,  et  pas  assez  si  FafFaire  étoit  5iérleuse.  »— Quel- 
ques écrits  qui  parurent  ensuite  de  part  et  d'autre 
accusèrent,  les  uns  l'orgueil  du  cardinal,  les  autres 
ropiDiâtreté  de  Montmofeney.  Le  paprleiDent  ter- 
mina cette  guerre,  moios  dangereuse,  en  dédarant 
ces  écrits  diffamatoires  et  propres  à  exciter dea  Irou- 
bles,  et  eu  délèodaat  de  les  dél^iter.» 

frOM"  «iaMNtm  «lie  l'MivMilf  -Umfmtkmém 
jéfulu*  d  tetavaenott,  par  Tanaats  (ld6Q.. 

parlement  eut  i  s'occuper ,  dans  le  même 
tc^,  d*unê  aihlK  qui,  «n  raison  de  Fétat  dea 

esprits,  fit  grand  bruit  et  fut  plaidée  avec  un  écbt 
solennel  :  ce  fut  le  procès  de  la  Société  de  Jésus  et 
Vl  nu  ersilé  de  Paris.  La  Société  réclamait  la  li- 
berté d'enst^ner  la  jeoncMa;  rUnivenit^  s'y  op- 
posait. 

La  Société  de  Jésus,  fondée  à  Paris  vers  153< , 
par  l'Espa^ool  lipoacede  l^oyola ,  avait  eu  de  grands 
obalades  à  surmonter  pour  obteoir  Tapprobatioa  do 
pape.  —  Le  cardinal  de|iorraimdAennni|lleDri  11 
A  admettre  les  nouveaux  religieux  en  France;  mais, 
iocs^i^e  les  lettres  patentes  d'admission  furent  prc- 
aentées  au  parlement,  ce  corps,  avant  de  les  eure- 
giftrer,  voulut  «voir  I>vl9  de  la  Faenllé  de  tliéoio- 
lîie  de  Paris ,  qui  déclara  que  la  Société  de  Jésus 
lui  pjraissait  dangereuse,  et  plutôt  n('e  pour  la  des- 
tructiou  que  pouf  l'édificalioii  de  l'Kg^ise  >.  —  1^ 
noqvellç  Société,  poeablée  par  cette  déclaration  de 
h  Sqrbonne ,  garda  le  sOenqe  et  cerna  d't  xc  ter  l'at- 
tention, jusqu'à  une  époque  plus  favorable.  S<m  ad- 
missiuu ,  sollicitée  dç  nouveau , sous  François  j),  fut 
renvoyée  par  le  parlement  |i  la  dédpîoo  djt  la  pre- 
nriére  «aaipibléç  dea  év^feîiiiea  dç  France.  —  Lrs 
ipembres  du  c')llof]iic  de  Poissy  di^id^rent  que  la 
nouvelle  Société  serait  reçue  dans  le  royaume  comme 
ordre  jum^ve^M ,  mais  à  a>nd/.tion  qu'elle  prendrait 
un  aolfe  pem  ceM  de  SooUté  d9  ^é»m,  qoi 
paraissait  trop  fastueux;  que  les  Pères  renonceraient 
aux  privilèges  particuliers  que  leur  avaient  accordés 
les  pnpes;  que  les  évoques  auraient  sur  eux  la  même 
juridiction  que  aor  les  autres  prêtres  de  leur  dio- 
cèse. 

I^.s  jésuites  ouvrirent  donc  à  Paris ,  en  vertu  de 
cette  permission ,  le  coU^^  d|e  Clermoat.  L'Univer- 
abi  >répl|Hna,  et  la  parlemW  intervint.— le  célUtre 
ilotuçMlia  pfor  rUniyenjté,  une  poMukation 
«pi  tfûÊffmik  nqf  vive  owfaïf  do  la  Sfddié.  La 
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cause  fut  plaidée  avec  solennité.  Pierre  Versoris 
avocat  renommé,  parla  pnur  le  nouvel  ordfe^et 
Étîcnne  Pasqoier,  savant  jurisconsulte,  d<^t  k« 
ouvrages  sont  des  monuments  hisloriques  curicin, 
plaida  pimr  l'Université.  Après  avoir  reproduit  tout 
ce  qui  avait  été  dit  contre  les  jésuites,  il  appuyif_ 
sur  le  vœu  d'obéis.sance  aveugle  à  leur  général  et  9U 
pape,  et  termina  son  discours  en  disapt  aux  jpges: 
«Do  jour,  messieurs,  vous  qui  tolérez  1rs  jésiiites» 
f  vous  vous  reprocherez  cruellement  d'avoir  été  trop 

■  crédules,  lorsque  vous  verrez  l'ordre  et  la  iraa- 

■  quillité  détroits ,  non^eolement  dans  ce  royaume  ,^ 
«mais  dans  tout  le  monde  chrétien,  par  les  détes- 
«  (ab'es artifices  de  celte  nonvcllc  .socHcté.  »— Malgré 
ce  plaidoyer  et  les  conclu.siuns  de  lavocat  gcnéf<i^>. 
le  parlement  décida  qu'il  serait  plus  ^mplemjÇiU  in- 
fisraié,  et  qu'en  aHenda^k  les  jésuilei  pourraient 
continuer  ii  instruire  la  jcune>^sc. 

«Rien  ne  leur  servit  tant .  dit  Bossuel ,  que  la 
haine  que  les  hérétiques  lémoignoieot  ppuf  eu^i  i|s 
appelèrent  i  leur  collège  tant  d*habijcs  gens,  4. 
.servirent  si  utilement  le  public,  qu'on  ne  se  repeiçh 
til  pas  de  la  {jrâce  qu'on  leur  avoit  faite. —  La  cour, 
qui  étoit  encore  à  Carcassoone ,  fut  bien  jaise  jq^ue  le 
pariemcnl  leor  eût  donné  satfshelion.  t 

Si  les  jésuites  ava||ent  dfji  de  violents  enneipisy 
ils  comptaient  aussi  un  grand  nombre  de  partisans 
dévoués;  0/1  les  çroyoit  (dit  de  \)io\x)  desfines  q 
la  nUne  des  protestants.  Les  Mémoires  4e  Tfl- 
vannes,  qui  présentent  d'une  manière  si  r^ar-- 
quable  le  reflet  des  opinions  catholiques  de  ce 
temps,  parlent  ences  term^  dc»  jiésuit^  pt  de|^ 
bu|;uenvls  : 

•  Les  huguenots  accusent  les  jâniites  d*avoiir  dopp^ 
commencement  la  ligjie,  laquelle  est  dez  le  ce^.*^. 
cilc  de  Trente  pour  résister  aux  confédérations  !u- 
ihérienues,  et  accieue  par  les  faujles  d'kstat  :se 
ireuvera  que  les  conseils  s'en  sont  tenus  aOïC^- 
treuxde  Paris  et  autres  couvents  et  non  aux  leurs. 

nf.es  jésuites  tML  esrrif  qu'il  osloit  permis  de 
tuer  les  lyran$;w  de  kur.s  écoliers  entreprit  sur 
le  roy  Henry  IV.  La  communauté  d'an  ordre  n'est 
rffqwwfiflades  dûtes  faitiaoUènos;  et  mrqurles 
haguenots  ont  esté  foibles.  ils  ont  escrit  qu'U  faUoit 
tuer  les  roys.  ce  qui  se  voit  par  le  Héi'eUle-uiaUn 
et  le  liMisinUj^s  t  rançois,  qu'ils  opt  fait  imprinier  i 
ils  ont  pntrtpris  è  ^mboiw  et  i  J^eaH  sir  LlMK 
Majestez,  et  pdtffDt  tna  M.  do  Mo,  à  la  pcniih' 
sion  de  B^ze. 

«Les  jésuites  ruinent,  disent  les  huguenots,  les. 
«ttniyersUiis,  «t  sont  |bspagn<^s;»dltfc»nMiii,  ha- 
guenots {ils  découvrent  voscahittea,  voslgnowncwi 

vos  séductions .  .s'opposent  à  \os  desseins;  voyani 
clair  dans  les  affaires  du  monde,  mettant  fraterni- 
tés contre  fraieruitez,  ioleUigence  contre  iotelii- 
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Sence,  voos  nppcne par  TOtmesam  armes;  ib  veu- 
lent Funion,  et  vous,  prétendus  réformez,  vous 
voulez  le  coiilraire.  —  Quaiid  il  n'y  avoit  [loint  de 
jésuites  en  France,  le.s  liugurnois  perçoieitl  le  cul  et 
les  yen  aui  corddfers,  qu'ils ncnoient  en  hisse, 
et  faisoient  leaeniMabJeA  tous  ceux  qui  pubtiolent 
leur  i(piorance. 

«  La  plupart  des  séditieux  se  couvrent  du  nom  de 
INMM  François;  pour  mériter  cette  qualité,  il  hudroit 
être  net  des  iniel!i|^nees  angloiscs,  hollandolses, 
protestants  d'AlIcmafîne ,  fraternité  et  Ii[jue8.  Les 
accusations  et  plaintes  que  font  plusieurs  ne  sont 
pas  pour  inimitié  qu  ils  portent  à  leurs  coritraires  ; 
ib  aerafent  marris  que  les  jésuites  ne  ftmsent  point , 
parce  qu'ils  sVn  servent  de  préteite  pour  se  forii- 
fier  contre  le  roy  mesnie. 

«II»  disent  que  le  père  A  jolie  (  l.oy»»la)  esloit  Es- 
peiTDdi,  ef  que  toute  la  secte  Test,  et  qu'i  celle 
cause ,  il  les  faut  mettre  hors  du  royaume.  Luther , 
auteur  de  leur  secte,  esinit  d*.\!Ieni;if;ne  ;  il  faiiHrolt 
commencer  i  eux.  Plusieurs  liu|;ui'nols  caiholisez 
«OOaeMent  tes  roys  et  les  provoquent,  comme  Us 
PbltKtios  folsoieot  ceux  d'braU,  de  chasser  tes  pres- 
tres  et  commettre  des  feules,  afin  que  Dieu  fr 
abandonne,  et  qu':i|.rts  Ils  puis.sent  entreprendra 
sur  eux. —  Il  y  a  un  arrest  du  jiarlement  contre 
les  jésoHes  qui  a  peu  estre  révoqué  aussi  bieu 
que  l'ont  esté  ceux  contre  les  liU(;uenoi«.  L'hérésie, 
source  de  division',  travaille  h  diviser  les  papes  d'.i- 
vec  les  roys,  et  les  grands  l  un  d'avec  l'autre,  |K)ur 
y  profiter.  —  Le  pape  ad  voue  les  jésuites;  le  roy  les 
désavouant,  c'est  une  discorde  «  commencement  de 
schisme  et  forme  de  faire  adliérer  Leurs  Majeslez 
i  leur  opinion. —  F.t  enfin.  Dieu  a  permis,  mal- 
gré tous  les  artifices,  calomnies  et  accu.>ations  des 
Mrétiques,  qn*iceo](  jésuites  snient  esté  restablisen 
France  .1  l'cxaltalloiide  la  piété  et  augmentation  des 
bonnes  lettres. 

BulleAi  ToraB«dBro(.— SéJOflrITtalouM,  I  Bordeaui, 
»  MoBt^MliiNB.  ~  Ph^st  «B  liBue  (IMSJ. 

Cependant  la  cour  continuait  son  voya(;e  :  de 
Chrcassenne  elte  se  rendit  ft  Toulouse ,  oft  Biaise  de 
Mantluc.  gouverneur  de  Guyenne,  vint  tronrerla 

reine.  Monfino  portait  encore  plus  loin  que  Ta- 
vannes  la  haine  contre  les  protestants.  Il  entre- 
tint longtemps  Catherine  de  leurs  menées,  et  l'ins- 
truisit, dit-il  dans  SCS  Mémoires,  que,  pour  s'y 
opposer,  les  catholiques  du  pays  avaient  formé  une 
ligue  secrète:  il  lui  profjosa  de  rend  e  cette  ronfc- 
dération  utile  et  légitime,  en  plaçant  à  sa  tèie  le 
jeune  Charles  IX.  «Mais,  lui  répondit  Galberine,  si 
*le  roi  ihit  «ne  ligne ,  n'est-ii  pas  i  craindre  que  les 
«protesianis  n'en  fassent  une  cooirairv?  >  Celte 


observation  sensée  n*arrèta  point  te  guerrier  ca-> 

tlioliquc. 

Monlluc.  accompagné  de  quelques  amis,  se  pré- 
senta devant  le  rui  :  «.Sire,  lui  dit-il,  si  quelqu'un 
«est  si  fou  d*oser  lever  les  armes ,  nous  jurons  tous 
■  de  lui  rompre  la  teste.  Je  VOUS  réponds  que  j'y 
«  mettrai  si  bon  ordre  en  ce  pays ,  que  rien  ne  bran- 
«lera,  que  vous  ne  .soyiez  reconnu  pour  nostre 
«maistre.  St  par  mesroe  moyen ,  nous  promenons 
«par  la  flBy  que  nous  devons  à  Dieu  que,  si  quelque 
«autre  contre-ligue  se  Faict,  nous  vous  en  averli- 
«  rons.  Faites  signer  la  vosire  aux  plus  grands  de 
•  voslre  royaume ,  car  la  feste  ne  se  pourroit  jouer 
«sans  eus.  »  —  Le  roi  Itat  touché  de  ce  zèle  qui  sem- 
blait désintéressé.  On  Forma  l'association;  mais  il 
s'éleva  plusieurs  difficultés  sur  les  articles  qu'il  ftî- 
lut  signer.  «  Chacun  ne  consultoil  que  ses  intérêts 
particulters,  et  tel  peut-être,  dit  Montloc,  fiiisoit 
b«)nnemine.  qui  estoit  emprunté  ailleurs.*  Cette 
confédération ,  fondée  sur  des  bases  Si  pCU  SOUdcs, 
n'eut  alors  aucun  résultat. 

Ce  fut  A  Toulouse  que ,  d'après  le  dé«ir  de  II 
rehie,  on  changea  le  nom  d'Aleundre,  qa*avait 
prTié  jusqu'alors  le  duc  d'Anjou,  pour  celui  de 
Henri.  On  donna  é}',alen.etit  an  jeune  duc  d'.Aleti- 
çon,  qui  était  resté  à  Vincennes,  à  cause  de  son  bas 
âge ,  le  nom  de  François  au  lieu  de  celui  dUercole 
qu'il  portait  auparavant.  Ces  noms  palena  déphû- 
saient  aux  catholiques. 

De  Toulouse,  le  roi  se  rendit  à  Burdcaux  ,  et  de 
li  àMont-de-IHarsan,  oA  il  s'arrêta  pendant  quel- 
que temps. 

L'entrée  du  roi  â  Bordeaux  eut  lieu  avec  beau- 
coup de  pompe.  «  Au  milieu  d'ime  es[>tTe  de  garde 
d'honneur  offerte  au  monarque  par  la  ville  étoit  un 
corps  représentant ,  par  la  diversité  des  ooatmnes  et 
des  langages,  d«  cspCifii  de  toutes  les  nations  de 
l'univers.  1^  roi ,  accompagné  de  re  cortège,  qui 
étoit  venu  au-devant  de  lui ,  fit  son  entrée  par  la 
porte  du  Chapeau-Rouge,  suivit  le  Cours  de  mène 
nom,  et,  arrivé  à  la  porte  dite  de  Médoc,  refit 
les  clefs  de  la  ville  d'une  jeune  fille  qui  des 
dans  une  machine  faite  en  forme  d«  conque.  > 


S<'j(>iir  de  la  cour  à  Rayonne.  —  Véitt  données  1  la 
d'biMene.  —  Cooféreaca  de  Ui  tienne  àt  MéàUm  «  ét 
due  d'Albe. 

En  apprenant  que  la  reine  d'E.spagne,  sa  sœur , 
approchait  de  te  frontière,  le  roi  partit  de  MonNte- 
Marsan ,  et  se  rendit  k  Bayonne. 

«C'est  A  Bayonne,  dans  les  entrevues  qui  eurent 
lieu  entre  la  reine  de  France  et  les  députés  de 
Philippe  II,  que  Fut  tramé,  à  ce  que  prétendent 
plusieurs  historiens,  te  massscre  des  protestants, 
etécnté  plus  de  sii  ans  aprts,  te  jour  de  te  Stfait* 
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Birthélemy.  Des  documents ,  piiblic's  depuis  peu 
d'années,  ont  HnhW  qDe  ce  terrible  massacre  fut  un 
événement  tout  à  Fail  inatieodu  et  non  prémédité. 
Mtis  1»  atttean  do  »i*  tiècle  d'odc  jamais  voulu 
admettre  même  la  poisibilité  de  la  non- prémédita- 
tion et  d'une  explosion  >uhi(e  et  pDi  tuile  det  paS- 
.sions  catlioliques  raulre  les  protestants. 

Charles  envoya  au-devant  de  sa  sœur  le  doc 
d'Arijou.  Il  vint  lui-mt^me  jusqu'aui  frontière».  Ar- 
rivé sur  les  bords  de  la  petite  rivière,  limite  de  la 
France  et  de  l'Espa^^ue,  il  y  attendit  la  prioces.se. 
Catlwrine,  impatienle  de  voir  et  d'embrasser  sa 
illle,  puasa  la  rivière  et  revint  avec  elle.  Le  roi  ra* 
«  ut  sa  S(puràs,i  sortie  du  bateau.  On  se  remit  en 
marche  vers  Bayoïiiie.  l  a  jeune  reine  (Mait  accom- 
|)agnée  d'un  cor(é|;e  uombrt'ux  de  seii^ucurs  espa- 
fpMils,  parmi  lesquels  était  Ferdinand  Alvaret  de 
ïoXkût.duc  d'i4lbe  Cet  homme  céièiiK, générai 
et  mini.stre  de  Pliilippe  II,  |K»rfa!t  au  jeune  roi  le 
collier  de  l'ordre  de  la  loison  d'or.  —  la  jeune 
reine,  nommée  en  France  £llsabelh,et  en  Espagne, 
Isabelle  de  la  paix,  parce  que  M>n  mariage  avait 
été  lega,';e  de  In  paix  (  Ptre  Philippe  II  et  Henri  II , 
témoigna  vivement  sa  joie  de  «c  retrouver  au  milieu 
d*one  cooroA  a*était  écoulée  sa  jeunesse. 

«Jamais  h  cour  n'avoit  été  auMÎ  brillante.  Chaque 
sei{»npur  franenis  f(Ma  la  reine  rl"|-'>().i|T;ne  ;>  son  four. 
I.e  luxe  le  plus  pompeux  Fut  deplov  e  dans  ees  Fêles; 
quelques-unes  furent  des  allégories  chevaleresques. 
Un  nain  et  on  géant  y  flgoroicnt  loojoura  :  de  pe- 
lifea  troupes  représentoient  des  chevaliers  de  lootca 
nations,  qui  venoicnt  pour  complimenier  les  reines 
en  vers,  et  courir  la  bague  devant  elles.  Quelques- 
m»  portoicnc  des  oostames  anciens  ;  d*aotres  étoient 
vttus  eu  Femmes.  Les  princes  préi>idoient  à  ces  jeux. 
—  Charles  IX  y  parut  couvert  d'un  riche  vêtement 
â  la  troyenne,  et  il  avoit  pour  daoïe  son  frère  Henri, 
déguisé  en  aiwne;  Toutoela  eot  tien  sur  la  grande 
place  de  Bayonne,  disposée  en  champ  clos.  —  Le 
21  juin ,  il  y  eut  on  bal  magnifique  :  au  fond  de  la 
salle  étoit  un  cbàieau  magique,  i  la  prise  duquel 
étoient  attachées  plnticnrs  épreuves.  —  Les  aven- 
cnrea  dodit  château  étoient  des  caprilt  qui  étoient 
A  la  porte,  desquels  la  plupart  des  chevaliers,  après 
avoir  été  bien  battus,  et  quelques-uns  blessés, 
étoient  enfin  pris  et  arrêtes;  et  s'il  s'en  trouvoit 
qiKlqn^in  plus  hasardeux  et  vaillant  eombaltant 
qui,  après  avoir  cha<:sé  lesdits  esprits,  demeurât 
maître  de  l'eutri'edu  château,  il  po  ivoit,  sans  au- 
cun empêchement ,  monter  par  une  moulée  qui  le 
nenoit  â  la  porte  d*one  tour,  â  rentrée  de  hM|nelle 
fl  fiilloit  combattre.  —  Kt  après  avoir  loDgIempa 
combattu,  le  lieu  où  étoit  le  clievalitr,  par  un  cer- 
tain enchantement ,  se  mettoit  tellement  à  tourner, 
^  l8tiwitiMÉboi^t,kiantrci  demeoraifiit  <liN»> 


dis  dételle  façon,  qu'ëiant  assaillis  par  certains  es- 
prits, sans  pouvoir  se  défendre,  Ils  éioienl  emportés 
et  retenus  prisonniers.  —  Et  ceux  qui  étoient  mieux 
fonoDés  et  qui,  désireux  de  venir  â  la  troisième 
épreuve,  vouloient  aller  plus  avant,  trouvoieotao 
partir  de  là  un  [loiit,  sur  lequel  ils  n'avnient  pas 
si  lût  fait  un  pas  ou  deux ,  qu  il  se  présentoit  un 
géant  d'eitréme  grandeur,  qui,  avec  une  maasiie, 
défendoit  ledit  pont ,  lequd  les  chevalictt  cOohaC- 
t oient  dessus,  fondoient  en  un  Instant  sous  leurs 
pieds,  et  lomboient  iceux  chevaliers  fort  bas  en  une 
prison  obscure,  où  ils  étoient  retenus  prtfionnîera. 
—  Tous  lea  chevaliers  édionèrent  soocessivement 
le  frère  du  roi  fut  celui  qui  approcha  !e  plus  du 
tenue:  mais  c'étoit  au  roi  lui-même  qu'ctoit  réser- 
vée la  gloire  de  terminer  cette  aventure.  11  vainquit 
le  géant,  et  a*«npari  do  château,  qui  a*oovritct 
laixaa  voir  la  Paix  triomphante ,  et  BeUone  vatamie 
à  ses  pieds.  « 

Au  milieu  de  toutes  ces  fêtes,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  que  nous  avons  déil  mentionnés,  un 
homme,  secondant  tn^  bien  l'arobilion  des  grands 
et  la  haine  de  Plii!i[»pe  *  outre  la  France,  const'illait 
des  meurtres  et  méditait  la  ruine  du  royaume  :  c'é- 
tait le  due  d*Albe. — Gatherme  âait  logée  au  palais 
épiscopal.  Un  bâtiment  en  buis,  construit  tout  au* 
près,  servait  de  demeure  A  la  reine  d'Espaj'.ne.  — 
Une  galerie  réunissait  les  deux  palais,  et  c  est  par 
celle  galerie,  dit -on,  que,  sous  le  prétexte  de  voir 
sa  fllle,  Médkis  se  rendait  â  des  coolérenees  secrètes^ 
oA,  d'après  rhisiorien  de  Florence,  Adriani,  furent 
convenues  des  vépret  tMttennet  contre  ks  pro- 
testants. 

Presque  tous  les  écrivains  varient  sur  les  dreoa- 

stances  même  tes  plus  rssenlieiks  de  ces  confié 
lences.  Suivant  Vacillas,  la  reine  d'Espagne  y 
assistait ,  et  il  f  fut  plu»  question  des  affaires  do- 
mestiques do  nil  d'Espagoe  et  de  sa  jeone  épouae 
que  des  prolestanta  de  France.— L'historien  Strada 
prétend  avoir  vu  une  lettre  de  Philippe  II  à  Mar- 
guerite de  l'arme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  d'à- 
près  taqnelle  il  paraissait  que  la  jeune  reine  dlç- 
méme  était  diargée  de  mettre  fin  aux  irrésolutions 
de  la  cour  de  France,  et  de  la  di  cider  à  frafiper  de 
grands  coups.  —  Quelques  auteurs  rapportent  que 
le  roi  Charles  assista  â  ces  conKrenees;  mais  la  plu- 
part ne  Ihot  mention,  an  contraire ,  ni  de  ce  prince, 
ni  de  la  reine  d'Espagne,  sa  .so-ur. —  D'autres  ont 
pré;endu  que  le  jeune  prince  de  liéarn  (  depuis, 
IlenrilV)  était  pré.seul  à  uue  de  ces  conférences. 
cCe  petit  prince,  dit  Matthieu  (  da»  soo  BUioiM 
de  France),  suivoit  la  reine  partout,  et  elle  no  lt 
pouvoit  perdre  de  vue.  Il  se  trouva  au  cabinet, 
écouta  et  retint  la  résolution  de  ce  cooseil.  Ces  pw 
polês  darémr  étdefeu,  m  Um  dé  t'Mndrë 
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dans  eé  bois  tfert,  y  demeurèrent.  Il  les  repié- 

«énta  SI  (idèlenieiu  à  la  leiac  de  Navarre  sa  mère, 
ét  t'ilf  y  ajoulu  tant  liaidfur  et  de  vt'/u-infuce 
en  Pavis  qu'elle  eu  donna  au  prince  de  Cundê  et  à 
faillirai,  qu'il  ne  àiUut  autre  trompette  pour  Irs 
NHreiller  et  entreprendre  ce  qB'ils  ne  purent  exécu- 
ter à  Meaux.»  —  ïlenri  de  Bcarn  éiait  alors  âjjé  de 
douze  ans;  la  reine  lainiail  à  taiise  de  sa  jïjielé  et 
de  ses  réparties  heureuses.  Mjïs  comment  croire 
^'ue  le  duc  d*Albe  et  la  reine  Catherine  aient  été 
assez  imprudents  pour  laisser  échapper  d'aussi  im- 
porlanls  secrels  en  prt'scncc  d'un  enfant  .nissi  spiri- 
tuet  et  aussi  précoce?  La  plupart  des  écrivains  s'ac- 
oordedt  i  dire  qu*n  ne  rapfwrta  *  n  mère  que  ce 
mot  du  duc  d'Albe,  dont  il  avdt  été  vivement 
frappé  :  «Une  tèle  de  saumon  vaut  mieux  que  dix 
«mille  grenouilles.  »  C'e.st  ce  mot  que  la  more  de  Na- 
varre communiqua  aux  cliefii  des  prote.slaats;  c'e.Nt 
I  ce  mot  que  cette  princesse  active  et  soupçonneuse, 
toujours  entourée  de  dangers  par  les  intrigues  de 
fEspapne,  ajouta,  suivant  Matdiifu ,  tanl  d'tir- 
deur  et  de  véhémence  ;  c'est  ce  uiut  qui  révrilla 
Jês  smïptpos  deaprutestanUf  et  leur  fit  cioire  1  no 
çoinpiot  Irtfnrf  contre  eux. 

Guerre  «ariUiials  {\S/iS^ 

'\  Pendant  que  1i  obor  donnait  I  Bajronne  des  fttes 
i  (à  reine  d^spagne ,  une  guerre  que  l*on  nomma 

cardinale  parce  que  le  Frère  du  duc  de  Guise  en 
fut  riiisiigatour,  ct  lalait  dans  les  trois  évéchés.  le 
cardiôal  de  Lorraine  trooblaU  une  province,  dit  nn 
hntorien ,  en  attendant  quil  pfit  mettre  le  désordre 
3àns  tout  le  royaume. 

Après  sa  querelle  avec  le  maréchal  de  Montmo- 
fencjr,  le  cardinal  a*èiaît  retiré  dans  révèché  de 
ÂHeiz  doni  il  possédait  les  iemporatités  y  mais  où 
Bcai;c;iir(*  de  Pégullon,  historien,  connu  sous  le 
nom  de  Belcarius,  (*(ait  évétjue  en  li'ro  et  exrrç.iît 
l'autorité  spirituelle.  Le  cardinal,  lionioux  et  briV'ant 
dlu  désir  de  réparer  cet  échec  par  quelque  coup  d  é- 
çlat,  attendait  une  occasion  qui  ne  larda  |)as  à  .se 
pré.senler.  Il  s'était  précédemment  dtclaré  prince  et 
passai  de  l'empire,  conmie  évéquo  de  .Metz,  et  il 
avilit,  par  stiilé  de  cette  déclaration,  demandé  à 
remperctir  aide  et  protection  contre  ses  ennemis. 
L'empereur  lui  .ivaii  accordé  un  édit  par  lequel  il  le 
plaçait,  ainsi  que  sondiocè.sc,  sons  la  protection  du 
Saint-empire;  le  cardinal  voulut  faire  publier  cet 
édit.  ÎJn  Espagnol  réAigié  nommé  Saiccdo,  qu'il 
^vait  fait  lui-même  gouverneur  de  Metz,  s'opposa 
i  la  publication  d'un  acte  qu'il  croyait  attentatoire 
aux  droits  du  roi  de  France.  Salcedo  préteadait  que, 
ks  bols  ^iiicipalea  villes  de  la  Lorraine  et  laora  dé- 
ifewUiioes  étant  somniMs  ad  roi  par  ici  traités,  fé- 


véqne  temporel  de  Meti  trahissait  son  souverda  li 
roi  de  France,  en  rcclamanl  un  secours  étranger. 
Le  cardinal  irrité  arma  ses  sassaux  et  as.<.iét',ea  la 
forteres.'C  de  Vie,  où  s'ctail  rcnlermé  le  gouverneur 
espagnol.  —  îf  emprunta  du  canon  au  duc  de  Lor- 
raine, battit  la  forteresse  vivement ,  et  Força  enfin 
Salcedo  à  se  rendre  à  discrétion.  Lne  lettre  du  roi 
de  France  arrêta  ensuite  le  cours  de  ses  exploits. 

ViliteMte  à  la  1 1  inr  de  N.narrr  )  N('rar.  —  ^tn  du  Toya[;f. 

.  —  lleieiir  de  U  oe«r  à  fiioii,  par  le  Fteigord,  le  Pviiou , 
l'Anjoa  «I I»  TfMmiM  (tMi). 

La  reiue  d  Espagne  quitta  aussi  Bayonœ ,  et  le 
roi  de  France  se  rendit  i  Nerac  oA  b  reine  de  Hi* 

varre  tenait  ordinairement  sa  cour.  Jeanne  d'Albret 
avait  établi  la  religion  calviniste  dans  ses  États. 
R  Partout  tes  églises  catholiques  étoient  renversées; 
de»  prêches  remplaçoient  les  autels;  des  ministres 
avoient  succédé  aux  curés.  ~  La  reine  s'éloit 
emparée  de  tous  les  biens  de  l'Éf^lise  romaine.  — 
On  a\oit  cherché  vainement  .i  entraver  sa  marche, 
-M  lui  oppasant  le  parlement  de  iiordeaux.  Cetlf 
cour  souveraine  avoit  inutilement  protesté  oootie 
les  actes  de  la  reine,conime  attentatoires  aux  droits 
du  roi  son  spij;npur  suzerain.  Rien  n'a  voit  pu  arrê- 
ter le  zèle  fougueux  de  cette  princesse.  ^  C>  [)pndant 
la  reine-roère,  dans  cette  visite,  obtint  de  Jeanoe 
d*Albret  la  restitution  à  l'ancienne  Église  d*aiie 
lie  des  biens  confisqués ,  mais  ce  fut  en  vain  qn'elif 
ren;>,3gea  à  abandonner  le  protestantisme.  —  Le 
jeune  roi  lui  léinogna ,  du  reste,  la  plus  vive  ami- 
tié. Catherine  cbercba  à  la  gagner  par  une  gra- 
cieuse afÀibilité.  Elle  lui  fit  voir  les  dangers  qui  la 
menaçaient  .si  pr^s  d'un  ennemi  au.ssi  puissant  et 
aussi  acharné  que  Phili|)pe  II,  lui  rappela  ceux 
qu'elle  avait  courus  récc  nmcnt,  et  lui  persusda 
qu'il  était  surtout  nécessaire  ^  pour  sauver  sa  per- 
sonne et  ses  Ëtats ,  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  la  F"rancc.  Knfin  elle  l'enj^acea  à  venir  à  la 
cour  avec  sou  fils.  Jeanne  d  Albr^t  s'y  détermioa  , 
probablement  àans  la  vue  i|e  swrveillflr  elle-inépK 
les  démarches  d'une  cour  qnî  loi  inspirait  de  grio^ 
soupçons. 

ïjt  roi  revint  de  Nérac  par  l'Ageuois  et  le  Pé- 
rigord;  il  pa.s8a  à  Angouiéme,  où,  pendant  la  der- 
nière guerre,  d'horribles  eicès  avaient  ét^  çammii. 
On  avait  ouvert  les  tombeau  et  dispertéiès  oaie- 

nients  (|ui  y  reposaient. 

l.a  cour  viul  eu.suiic  en  Poitou,  visita  ^kiort  Ci 
Thouars,  passa  b  Loire ,  séjourna  sucoesiiveiBeiil  k 
Angers, ft  Toori,  et  enfin  arriva  ï  Blois,  ofi se  ter* 
mi  nèrent  ces  courses,  qui  avaieat  doré  plue  de  dent 
ans.  .  . 

>l<e  voyage  du  roi ,  dit  &i.  Oufau,^^  i^{^ 
riens  de  Qwriea  IX ,  n'eut  encini  résolut  hevreni  ; 
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il'fitfiiirc  des  dépenses  considérables,  dans  un  mo- 
ment où  le  trésor  éioil  obéré  et  la  France  surchar- 
gée d*iinp6ts;  il  éveilla  les  soupçons  des  calvinistes, 
fiilloit  s'alUdier  par-doras  uwt  à  détruire; 
OD  avott  été  anritli  partout  des  accusation»  des  pro- 
testants, des  men  ires  des  calholiques  ;  on  avoît  vu 
partout  des  gouverneurs  abuser  de  la  jeunesse 
do  roi  et  de  la  Mblene  de  la  mère  pour  «e  laisser 
guider  par  leurs  passioat  dans  leur  administration. 
■ — I^s  éilils  éioicnt  prriiiiip  p.irlouf  méconnus  ou 
modifiés;  le  peuple  étoit  dans  la  misère.  Le  clergé 
inroquoit  aana  eeaae  les  fcngeances  dn  dd  et  des 
hommes  eontre  les  novateurs  ;  la  noblesse  formol  t 
des  conft'dérafiou"!  soi'rMes.  —  Les  tristes  rrsuilals 
delà  (ïuerre civile  frdppoienl  encore  tous  les  rej^ards, 
et  ce  spectacle,  au  lieu  de  calmer  les  passions,  leur 
doonoit  un  nouvel  aliment.  Les  partis  semMoient 
n'attendre  que  le  sijînal  de  reprendre  les  armes,  n 
Cailit'rine  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  de  relto 
dangereuse  disposition  des  opriis;  se  croyaiu  as- 
surée du  pouvoir  absolu,  elle  ne  pensait  qu'à  s'afiter- 
mlr  en  occupant  tes  Français  d'objets  qui  pussent  les 
détourner  de  leurs  dis4'ordes. —  Tenant  des  Mcdiri";. 
ses  aïeux,  un  goût  éclairé  pour  les  arts,  elle  jeta 
les  premiers  fondements  du  palais  des  Toileries, 
dont  elle  confia  la  construction  h  l'hilibcrtde  Lormc 
et  à  Jean  Bulland.  les  plus  célèbres  juehilecles  dn 
siècle.  —  Elle  voulut  en  niéiue  temps  se  cuncilier 
ramoor  de  l'armée,  en  fondant  un  vaste  ho  pii  >: 
oii  seraient  reçus  et  soignés  pendant  le  re.sic  de 
leur  vie  lis  soldais  estropiés,  infirmes,  on  accablés 
de  vieille.sse.  Ce  dernier  projet  fut  géacralcnirnt 
applaudi  ;  mais  suivant  les  goûts  frivoles  de  la  reine, 
rhospiee  fut  Ment6t  oublié,  uniUs  que  le  palais 
s'éli  va  avec  des  frais  immenses.  —  Suivant  rusa|;e 
établi  |)iir  la  reine,  des  fêtes  se  succé  iaient  iliaque 
jour;  dans  une  de  ces  fêtes  on  joua  une  tragi-co- 
médie, surchargée  d'événements  extraordinaires 
et  de  catastrophes  imprévues.  Il  était  d'usée  alors 
qu'après  «es  sortes  de  drames,  un  des  acteurs  en 
expliquai  la  moralité  :  Casteinau,  négociateur  dis- 
tingué, qui  sVtait  prêté  par  oomplaisanee  à  ce  di- 
vertissement,  fit  de  la  pièce  une  application  fort 
piquante  à  la  position  ofi  pouvaient  .«!e  trouver 
les  personnes  les  plus  nuporlanles,  dans  un  État 
livré  aux  dissensions  civiles:  «Tel,  dit-il,  repré- 
sente aujourd' nui  le  personnage  d'un  grand  prince, 
demain  joue  celuy  d'un  bouffon  ,  auSSi  btcnsor  le 
grand  théâtre  que  sur  le  petit.» 


Oist.  de  France.  —  t.  tv. 


CHAPITRE  VI. 
oAuif  n.  —  siiiiiin  conu  cmta. 

ÉTéanieiit*  imporlJDlt  (n  Borope.  —  AunabWe  des  noublo*.  — 
OnlooiMwc  d«  Mouliat.  —  Réooacilialion  d<  t  GuiMS  et  ckt  Cbi- 
iillon*.  —  PmioiiMon»  du  TOI,  —  liiquiéiiid>(  de*  proinlanl*.  — 
lU'Uxiènw  ga<iTe  civile.  —  Roir.iiie  dr  Mraux.  —  Bclt«  rondaile 
di>«  Suittrt  di>  rtifTer.  —  B«laille  de  Saiiii-lK-iiit.  —  Mort  da  con- 
néialjle.  —  Retraite  du  prince  de  Coeitt.  —  Si  jonctiofl  avec  la 
duc  Cuiniir.  —  Oeilnictioa  dn  <sUtee  ;  iMHierw  coaaals  inr 
les  proMUati.  —  !Sié§t  de  diartiw.  —  OaaiMMCS  Se  Lonaja» 
menn.  —  Puis  Mitui*  et  mataitite. 

(D»raB  lS«aranfM8.) 


ÉvéneinenU  iinporlaiid!  en  Kuroiie. — Aftucmblée  de»  noiable». 
-  Oriloiiiiuix-c  .1.-  MoaUns.— BéeonctUatîM  des  GuiMt  Cl 

Pendant  que  Catherine  dcMédiris  achevait  avec 
le  roi  Sun  hlsce  voj  ap.e,  dont  elle  .s€  promettait  d'im- 
(lortauts  résultats,  de  grands  événemcDls  avaient 
lieu  en  Europe. 

Les  Turcs  entreprirent  le  siège  de  Malte ,  dé- 
fendue par  le  fjrand  maître  français  Jean  de  La 
\  aieitc;mais  après  quatre  mois  d'efforts  opiniâ- 
tres ils  forent  forcés  de  se  rembarquer,  laissant 
trente  mille  cadavres  .sous  les  murs  où  flottait  l'é- 
tendard de>  chevaliers.  Ce  fut  un  chevalier  fr.inrais 
qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de  cette  glorieuse 
défense.  Le  chancelier  de  L'Hoi^pital ,  en  le  présen- 
tant au  roi  et  à  la  reine,  leur  rappela  que ,  dans  Ica 
trois  sié);es  mémorables  que  l'ordre  de  Saint- Jean 
de  Jéiiisilem  avait  eu  à  soutenir,  c'étaient  trois 
Pran^-aisqui  en  étalent  grands  maîtres:  D'Aubusson, 
llieoreux  d^^nseur  de  Rhodes;  Lisle-Adam,  qui 
ne  sortit  de  cette  Ile  qu'aprts  avoir  fait  périr  cent 
quaire-viugt  mille  Turcs  ;  et  La  Valette,  le  sauveur 
de  .Malte. 

En  Espagne,  Philippe  II,  par  le  désarmement 

des  Morc<^qiies  de  Grenaideet  de  Valence,  préludait 
à  l  expulsiou  définitive  de  ces  malheureux  restes 
des  anciens  conquérants  de  lu  Péninsule. 

La  révolte  se  préparait  dans  les  Paj«-Baa,  et  les 
mécontents  du  Brabant,  confédérés  sous  le  nom  de 
Gueux,  protestaient  contre  rinquisilion  en  atten- 
dant le  moiueui  où,  dans  les  églises,  ils  substitue- 
raient le  prêche  1  la  messe,  et  le  protestant isme  au 
catholicisme. 

lùifiiKians  l'Italie,  de  pins  en  plus  ralliée  à  la  do- 
mination espagnole,  le  pape  Pie  IV  n'échappait  que 
par  la  mort  à  une  conjuration  ourdie  contre  lui.  11 
eut  pour  sncoesseor  Pie  V,  poMifo  animé  d'no  atte 
ardent  pour  les  intérêts  de  la  religion  catholique. 

L  ne  assemblée  des  notables .  où  devaient  se  trou- 
ver réunis  les  grands  du  ro}aun  c  et  les  principaux 
magistrats,  avait  été  convoquée  i  Moulhis  pour 
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chercher  un  remède  aux  maux  de  PÉtat  et  pour 
faire  cesser  les  di^sordres  dont  ODSe  piaîgaait  dans 
l'administratiun  de  la  ju.stice. 

Charles  DL  fit  en  penonne  rooferture  de  cette 
SMemlilée,  dont  lei  travaux  sont  résumés  dans  la 
célèbre  Or.lotitianre  fit'  Moitliii';,  qui  avait  éu^ 
pré(»aiéc  pir  le  chancelier.  Cètic  ordonnance  résu- 
mait, en  quatre-vingt-six  articles,  toutes  les  ré- 
formes que  cet  homme  illustre  Toolait  apporter  i  la 
légialatiOD.--  Elle  confirma  le  droit  des  parlements 
d'adresser  au  roi  des  remontrances  sur  les  nouvelles 
lois;  mais  elle  exigea  qu'ils  se  soumisbont  ensuite 
I  la  volonté  royale.  Elle  rétablit  l*osage  des  mercu- 
riales et  le  droit  d'inspection  des  tribunaux  supé- 
rieurs sur  les  iiif«''iicurs;  elle  régla  la  nomination 
aux  offices  vacants,  tant  dans  le  parlement  que  dans 
les  tribunaux  nifirienrs,  Tâge  des  juges  (  qui  de- 
vient avoir  tu  moins  vingt-cinq  ans  ),  les  examens 
en  preuve  de  In  mpacité;  elle  réduisit  le  nombre 
des  sièges  prcsidiauK,  attribua  les  gages  des  em- 
plois supprimés  à  ceux  qui  étaient  maintenus ,  et 
•boUt  les  épiées;  elle  détermina  les  ressorts  des 
présidiauxet  les  attributions  des  prévôts,  baillis  et 
sénéchaiit  ;  elle  fixa  des  peines  rdntre  loiiie  résis- 
tance à  la  justice;  elle  régla  les  tribunaux  qui  de- 
vaient connaître  des  crimes,  soit  diaprés  te  lien  do 
délit,  soit  d'après  la  qualité  des  personnes  et  leurs 
privi!éj;es.  soif  enfin  d  i)[irè8  le  def;rê  de  violence 
qui  souioeitail  les  déimquants  à  la  juridiction  pré- 
vétale;  elle  prescrivit  des  règles  pour  accélérer 
rcxécution  dei  arrêts  et  des  jugements  ainsi  que  la 
saisie  des  terres  confisquées;  —  la  preuve  testimo- 
niale dut  cetiscr  d  être  admise  en  matière  civile 
pour  uue  valeur  supérieure  I  cent  livres; —  les  pri- 
vil^ies  qui  aoostrsyaient  les  officiers  de  la  couronne 
au  ressort  do  parlement ,  furent  limites  ;  —  1rs  sub- 
stitutions furent  restreintes  au  quatrième  deijré  ;~- 
les  donations  furent  Mjumises  à  une  inscription  au 
greffe  dans  les  quatre  mois  qui  suivaient  leur  date  ; 
—  les  tuteurs  ftirent  autorisés  i  répéter  les  pertes 
que  les  mineurs  avaient  faites  au  jeu;  -  -  des  régies 
uniformes  de  procédure  furent  prescrites  aux  tribu- 
nsni;  aucune  évoeation  ne  dut  plus  être  reconnue 
psr  les  jnges  si  elle  ne  portait  la  signature  de  l'un 
des  quatre  secrétaires  dï  fat  -,  la  juridiction  de 
police  des  magistrats  muuicipaux  leur  fut  conservée, 
mais  toute  juridiction  en  matière  civile  leur  Ait  fai- 
tesdile;  ^  enfin ,  quelques  modiftoolions  ferent 
apportées  aux  dernières  ordonnances  sur  les  hôpi- 
taux ,  sur  l'obligation  imposée  à  chaque  ville  de 
uourrtr  ses  propres  pauvres,  «ur  les  confréries ,  sur 
la  pfléseBtaUon  aux  bénéAcea  eodésisstiqncs,  sur 
l'imprimerie,  et  sur  l'inlerdiction  faite  atix  juges 
d  avoir  égard  aux  lettres  closes  qui  leur  seraient 
adressées  relativement  au  fait  de  la  justice. 


La  récunciliaiiim  des  Guises  et  des GbAtiUoot  ftit 
l'événement  politique  qui  signala  surtout  la  pré- 
sence de  la  cour  à  Moulins.  — «Après  de  longues 
négocistions ,  on  parvint  i  nsssmbkr  dans  le  cabi- 
net du  roi  les  princes  lorrains  et  les  Chiiillons.  Co- 
lii;ny  jura  devant  le  roi  qu  il  n'i'toit  ni  auteur  ni 
complice  du  meurtre  du  duc  de  Guis^.  Ia  duchesae 
et  le  cardinal  de  LoA'aine  déclarèrent  alors  qu'Us  k 
croyoient  innocent  Après  cette  déclaration,  le  mi 
leur  ordonna  de  s'embrasser,  et  même  de  sdimer. 
La  princesse  et  le  cardinal  de  lyorraine  firent  les 
choses  d'assez  bonne  grâce;  mais  le  jeune  due 
Henri  de  Guise  tteoigna,  par  ateontCBance  IhiHt, 
que  cet  accoitiniodeinent  lui  déplaisoit  et  qu'il  le  re- 
gardoit  comme  forcé.  ^  On  assure  qu'au  sortir  de  la 
conférence  lirapérieux  duc  d'Aumale,  son  oncle, 
ent  rindtcede  défier,  sons  les  yeux  mêmes  de  b 
rdne  nèm,  Collgnf  à  nn  combat  sfaignlier. 

DUpoMiiou  du  roi.  »  loquiéluiUa  dn  proUSUaCs.  — 
Oenxit^  Bom  dtAt  {tSU-itet). 

Pendant  la  courte  paix  qui  suivit  cette  récend* 

llation  si  peu  sincère,  la  veuve  du  duc  de  Guise, 
encore  jeune  et  belle,  épousa  Jacques  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  et  le  prince  se  maria  avec  Fran- 
çoise d'Orléans,  sonir  du  duc  de  Longueville.  Les 
fêtes  se  succédèrent  h  la  cour.  Le  prince  de  Gondé 
eut  un  fils:  le  nti  voulut  en  être  le  parrain;  et 
comme  la  différence  de  religion  l'empêchait  d'as- 
sister en  penonne  au  baptême ,  il  chargea  l'amiral 
Ck)ligny  de  l'y  représenter. 

Les  progrès  de  l'insurrection  des  Pays-Ras  Purent 
tels  que  le  duc  d'Allie  y  fui  envoyé  avec  une  anuée 
dont  la  présence  .sur  la  frontière  de  France  réveilla 
les  inquiétudes  des  bneuenols.— Le  roi  Charles  K, 
d'après  les  conseils  de  sa  mère,  avait  profité  de  la 
trantpiillifé  appaieiite  du  njyaurae  pour  lever  des 
troupes  et  appeler  six  mille  Suisses,  sous  prétexte 
de  surveiller  le  passage  de  fermée  da  duc  d'Albe 
en  Lorraine.  Les  dispositions  do  jeune  roi  étaieBt 
alors  \mi  favorables  aux  huguenots. 

«Gharles  iX,  né  violent  et  dur,  avoil  vu  ton 
enfiince  entourée  de  périla.  Il  en  avoit  contruclé 
une  aorte  d'inquiétude  vague  et  soupçonneuse, 
dont  ses  traits  portoicnt  l'empreinte,  f.e  premier 
sentiment  qu'il  éprouva  fut  sans  doute  celui  de  la 
haine  pour  les  sectiiies  qui  troubloient  le  OfmmcB» 
oement  de  son  règne.  Entouré  desGu^  qiA  acen- 
soicnt  sans  cesse  les  bu;;uenots,  d'Italiens  artifirieu'x 
qui  cmpoisonuoieut  toutes  leurs  actions,  ce  senti- 
ment ne  tit  que  s'accroître  à  mesure  qu'il  avança  en 
âge,  juaqu'ft  une  époque oè  ses  Idées  prirent  nn 
autre  cours,  et  où  il  crut  possible  de  les  rallier  h  sa 
personne,  de  les  employer  ù  faire  triompher  .son 
autorité.  Soumis  aveuglément  à  1  esprit  de  sa  ipère. 
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il  aroit  appris  d'elle  à  diMimtfler  un  seatiment  qai 
poavoit  inspirer  des  craintes  auf  caWinistPS  et  de- 
veair  U  cause  de  nouveaux  troubles.  Mais  son  ca- 
riHii  topéMwei  tnhiiioit  quoiqueMt  1«  find  de 
sa  pensée.  U  dit  m  jodr  i  Goligny,  aprto  avoir 
témoifïné  le  dépit  qnr  lui  rausoicnt  les  nouvelles 
réelamdtions  des  calvinistes  :  a  Autrefois  vous  vous 
«csnleiUicf  d*èlre  soufferts  par  les  catholiques; 

a  nous.  BienlAt  vous  voudrez  ^ire  seuls  et  nous 
«chasser  du  royaume.»  L'amiral  ému  considéroit  le 
jeune  prince  avec  inquiétude.  Cliaries ,  plein  de  co- 
Mre*  aortU  et  ae  rendit  dans  rapptrtemeiit  de  aa 
mère,  où  te  trouvoit  le  chancelier.  II  y  exhala  son 
courroux  contre  les  calvinistes,  «f  e  duc  d'Albe  a 
«raiiion^  dit-il ,  des  têtea  si  hautes  sont  dauf{ereuses 
cdani  m  tiat;  Fadreaie  o'y  sert  plat  de  ricD,  U 
«tac  en  VONT  à  la  ftict.»On  rat  de  la  peine  à  k 
calmer. 

«  Peu  de  temps  auparavant  il  avoit  montré  la  même 
vmeilé  m  recevant  une  ambassade  des  princes 
d*Allini9net  Celte  «nbaaiade,  enwyée  *  le  de- 
mande des  protestants  François  pour  bnlnnrcr  1rs 
invitations  réitérées  du  pape  et  du  roi  d  l^pagne  à 
recevoir  le  concile  de  Trente  et  exterminer  le  cal- 
vlntana,  diétt  charf^de  réelamer,  an  nom  de  Té- 
lecteur  palatin  ,  des  ducs  de  Wirtemberfi; .  de  Dcux- 
Fonis  et  de  .Saxe,  et  du  margrave  do  Uade.  «l'abo- 
« lition  des  édita  restrictifs,  de  Tédit  d  Auboise, une 
«Hbcné  ratière  et  Ulimitfe  de  «oradcnce,  et  des 
•prêches  i  Paris.  »  Le  rei,  irrité  de  ceadepeandca  et 
rartout  des  conférences  secrètes  que  les  ambassa- 
drarfe  avoieflt  eues  avec  Tamiral  et  le  prince  de 
Ododé  annt  ara  Mdimoe,leiv  répondit:  «Je  eon- 
«nrmal  tdiontiera  Tamitié  de  vos  princes  quand 

«fla  ne  se  m<^Ieront  pas  plus  d^-s  afT^iires  dp  mon 
«royaume  que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leurs 
u  États.  B  Puis  après  un  instant  de  silence  il  ajouta  : 
«  J«  fitfi  irralownt  d*avia  de  lee  prier  amai  de  lelaser 
<  pfèdwr  le»  cillit»liqiiea  et  dire  11  mette  dana  lettre 
«  Villes.  » 

Les  chefisdu  parti  protestant  recevaient  de  toutes 
parla  dee  avia  aeereta  qnl  excitairat  leora  inqoli- 
todee.  «On  leur  répétolt  chaque  jour  que  tout  se 
pn^paroit  en  silence  i>our  les  surprendre  On  les 
invhott  à  donner  le  signal  de  courir  aux  armes, 
'nmt cela,  dit  Lanove,  rtreilloit  llort  eeox  qui  nV 
ViMent  pas  envie  qu'oaki  pflt  endormis.  » 

L'amiral  de  Culigny  se  rendit  auprès  du  roi  ;  il 
lui  représenta  que  les  levées  étaient  maintenant 
sans  objet  ;  qu'il  fallait  renvoyer  les  six  mille  Saisses, 
d^et  de  l'anxiélé  d'un  f^rand  nombre  de  ses  mjets , 
qn«^  pii!S']ti'oii  avait  h'mf'  p  irvcnir  î\  s;i  destination 
le  ;',cni'i  ;!l  «•••p;i};nol ,  il  n'était  pins  nOi  cs'-airc  (pic 
U  culi'cUuir  uu  corps  d'ubMirvttliuu     la  tiouliiTc  i 


des  Pays-Bas.  Le  conseil  du  roi  promit  d'avoir 
égard  à  sa  demande;  «mais  il  jugea  qu'on  vouloit 
gagner  du  temps,  et  ses  inquiétudes  redoublè- 


Le  prince  de  Condé  reFusait  de  prendre  le  com- 
mandement d'une  armer  Son  àme  généreuse  répu- 
gnait à  lever  de  nouveau  l'étendard  de  la  guerre 
civile.  —  Le  refus  de  loi  donner  le  tSitn  de  IteoM- 
nant  général  du  royaume,  Tinsulte  que  Inl  Bt  na 
enfant ,  le  jcmic  due  d'-Vrijou  ,  fr^-re  du  roi ,  qui  dé- 
sirait ce  titre  i  irritèrent,  mais  ne  le  décidèrent 
point. 

«Cependant,  on  apprit  qu'au  lira  de  renvoyer  lea 

Suisses  comme  on  Tavoit  promis  on  tes  faisoit  filer 
vers  le  centre  du  royaume.  Les  chois  se  réunirent, 
a  xMe recorde,  dit  Lanoue,  que  les  chef:»  de  la  religion 
firrat  en  pen  de  tempe  irota  aaaemMéea ,  lent  i  Va- 
léry (séjour  du  prince  de  G)udé)  qu'à  Cbâtillon ,  0& 
se  trouvèrent  dix  ou  douze  des  plus  signalés  gen- 
tilshommes, pour  délibérer  sur  les  occurrences  pré- 
sentée et  chercher  des  expédients  légitimes  et  bon- 
nèica  pour  a^aararer,  ratre  tut  de  frayeur,  aana 
venir  aux  derniers  remèdes. 

«  Aux  deux  premières  les  opinions  furent  diverses. 
Néanmoins,  plus  par  le  conseil  de  M.  I  amiral  que 
de  nul  ratre ,  diacon  fut  prié  d'avoir  patience  ;  et 
qu'en  afFaIres  si  graves ,  comme  celle-ci ,  qui  ame- 
noit  beaucoup  rie  maux ,  on  devoit  plutôt  s'y  laisser 
eutralner  par  la  nécessité  qu'y  courir  par  la  promp* 
litode  de  la  volonté.» 

Dans  la  troisième,  Gondé  et  rendrai  déclarèrent  : 
«qu'ils  avoient  appris  d'un  personnage  de  la  cour, 
secrètement  affectionné  à  ceux  de  la  religion, 
qu*il  ivoit  été  réaoln  à  la  cour  de  faire  périr  l'a- 
mirea^dê  ntMr  la  prtnee  pHsonniér.  On  de- 
voit  en  mAnie  leinps  partager  les  Suisse?  en  trois 
corps  de  deux  mille  hommes,  et  les  placer  en  gar- 
nison i  Paris,  à  Orléans  et  à  Poitiers.  Enfin  on  de- 
volt  révoquer  Fédlt  de  paeiflcation.  » 

A  cette  nouvelle,  l'impétueux  d'Andelot,  qui 
avait  déjà  plusieurs  fbis  conseillé  de  prendre  les 
armes,  réunit  tous  les  avis  par  ces  paroles  énei^i- 
ifu»  :  «Si  vous  altendex  que  soyons  branla  es  pays 
est  rangers,  liés  dans  les  prisons,  f^gitif^  par  lea 
«  forçais .  ronnis  à  Force  du  peuple,  méprisés  des 
ugens  de  i;uerrc  cl  condamnés  par  l'autorité  des 
«grands,  comme  nous  n'en  sommes  pas  loin,  que 
«  non»  aoni  servi  notre  patience  et  humilité  passée  ? 
«Que  nous  proftlera  alors  notre  innocence?  A  qui 


'  Le  duc  dWiijou  défendit  avec  dureté  au  prince  de  Condé 
de  réclamer  UD  litre  qui  lui  éiait  dû  ;  il  l'obliQca  à  écooter  (  M 
téle  découTFfte ,  tandis  qu'il  rettaltOMTert  iHi-ili(aw)  un 
discours  plein  d'exprrssioiis  peu  HMMirto ,  qall  Icmina  en 

ii  Mij'  :«ni  lie  \v  fmrc  Mitti petit  con^ognon ^*lt  wu- 
Uul  (ranchcr  du  grand. 
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«nous  pIaindrons-noits?Mai*^'qiii  rst-w  qui  nousvou- 
«dra  seulement  ouïr?  licsi  temps  de  lums  dt^sabu* 
cser  et  de  reooarir  la  déGense,  qui  n'est  \m  moins 
«juste  quenécenure,  et  de  ne  nous  soucier  pointai 
«on  dit  que  nous  avons  été  auteurs  de  l.t  i^iirrre  : 
«car  ceM)nt  ceux-là  qui, partant  de  manières,  ont 
«rompu  les  conveotions  et  paciions,  et  qui  ont  jeté 
«jusque  dans  nos  entraxes  six  mille  soldats  étran- 
«{îcrs,  qui .  par  effet,  nous  J'oaldéjà  déclarée.  Que 
«si  nous  l«'ur  donnons  encore  cet  avantaj^e  de  frap- 
«  perles  premiers  coups,  notre  mul  sera  sans  re- 
«mèdel» 

La  guerre  ftat  résolue,  et  on  décida  qu1l  fallait 

débuter  par  sVmpnrrr  de  quelques  villes  impor- 
tantes ,  par  exterminer  les  Suisses  et  par  enlever  le 
roi  et  la  retne»  «comme  avoient  fiilt  les  triumvirs 
km  de  la  première  guerre.»  ' 

Asinfiie  4e  Mnox.  —  Belle  conduite  dea  SuiMcs  de  PflfEer 

La  reine  passait,  avec  ses  enfants,  les  derniers 

jours  de  Vélé  fi  Monceaux  .  maison  de  plaisance  peu 
éloi|;néede  Mcaux.  liUe  sy  croyait  en  sûreté,  ainsi 
que  le  roi ,  parce  que  les  troupes  nouvellement  le- 
Wca  et  les  six  mille  Suisses ,  commandés  par  Pfif- 
ftr  de  Liicernc,  occupaient  les  principaux  points  de 
nie  de  France  et  de  la  Brie.  OueUpics  indiscrétions 
commisesdans  les  provinces  éveillèrent  le^i  soupçons 
des  ebeft  catholiques.  Biaise  de  Montluc  transmit, 
de  la  Guyenne ,  Tavis  qu'un  i^rand  complot  était  sur 
le  point  d'écUitor:  la  reine,  sans  yaiouter  Poi,  crut 
qu'il  était  prudent  de  savoir  ce  que  faisait  G)li{;ny. 
«  Elle  envoya  un  homme  de  confiance  ft  ChAtillon  ;  et 
Tamiral,  qui  avoit  prévu  que  tous  les  yeux  seroieni 
ouverts  sur  lui,  fut  trouvé  ri'ayanf  pas  plus  <li- 
monde  que  son  train  ordinaire,  soignant  à  son 
ménage^  et  feignani  de  travaHierà  ses  wgnes.  » 

Quelques  jours  après,  des  avis  plus  alarmants  et 
plus  positifs  parvinrent  à  la  reine  C.tsieinaii,  envoyé 
à  Bruxelles  pour  complimenter  le  duc  d  .\lbe,  nou- 
veau gouverneur  des  Pays-Bas,  y  apprit  tous  les 
détaib  de  la  conspiration,  et  s*cmpressa  d'en  venir 
lui-même  avertir  Citherinc.  La  reine  voulut  à  peine 
écouler  ce  serviteur  fidèle  ;  le  connélalilc  le  repoussa 
bruiiqucuient ,  et  le  cliancclicr  de  L  llospital  lui  dit 
avec  sévérité:  «(Test  .un crime  capital  de  donner  on 
«làux  avertissement  à  son  souverain  et  de  le  mettre 
«en  défiance  de  ses  sujets,  sous  le  vain  pirtexte 
«qu'ils prc{)areut  une  armée  pour  lui  mal  faire.»  — 
Il  fiit  même  question  d'arrêter  Gaslelnau. 

Tout  à  coup  00  apprit  que  le  soulèvement  éclatait 
de  toutes  parts,  et  que  le  prince  de  Condé  était  en- 
tré dans  la  Bne.  Alors  un  conseil  extraordinaire  fut 
tenu  ;  on  y  montra  autant  d'inquiétude  qu'on  avait 
jOMjifalors  nxmtré  de  sécurité.  L'Hospilal  seul  sou- 


tint que  le  prince  de  Condé  et  Tumiral  n'avaient  pas 
de  mauvais  desseins.  «Monsieur  le  cbancrlîer,  dit 
«Oithcrine,  voulez -vous  rrspondre  qulls  nVMit 
«d'autre  but  que  de  servir  le  roi?  —  Oui,  madaiMy 
arépliqua  l.'llospilal,  si  Ton  m'asscurt  qu'oQ  ne 
«  veut  pas  les  tromper.  » 

L'obstination  du  chancelier  ne  cessa  qu'à  la  nou- 
velle que  les  protestants  venaient  de  s*cniparer  de 
Montereau,et  que  le  prince  de  Condé  était  déjà  à 
Hosoy.  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Meaux ,  place  peu 
fiuriitiée,  mais  où  la  cour  se  hâta  de  se  rendre,  parce 
quil  était  possible  d'y  résister  quelques  jourt  à  ub 
corps  de  ca%alerie. 

Ou  a[)[)ela  les  Suisses  et  toutes  les  troupes  can- 
tonnées dans  la  Brie  et  dans  l  lle  de  France.  Pour 
gsfnier  du  temps,  la  reine  envoya  FraDfois'de 
Montmorency  négocier  avec  le  prince  deGoodd. 

Louis  Pfiffer,  à  la  lèle  des  Suisses,  exécuta  ponc- 
tuellement l'ordre  de  venir  au  .«>ecuur.s  du  roi.  Il  ar- 
riva dans  la  aoirée  du  28  septembre ,  et  «  m  présence 
rassura  cette  cour,  composée  de  femmes  craintives, 
de  jeunes  princes  inexpérimentés,  de  courtisans  et 
de  ma(;istrats  peu  habitués  aux  armes,  el  de  quel- 
ques cheh»  militaires  iri's  braves,  mais  qui  u'avoieat 
pas  de  troupes  i  commander.  » 

Un  conseil  fut  aussitôt  réuni.  Le  connétable  vou- 
lait qu'on  restait  dans  Meaux ,  où  l'armée  royale 
avait  été  appelée;  le  duc  de  Nemours  insistait  pour 
qu'on  se  rendit  sor-le-diamp  A  Paris,  oft  le  roi  de- 
vait trouver  toutes  les  ressources  nécessaires.  L'in- 
trépide PRfF(T  fit  prévaloir  ce  dernier  avis  :  il  as- 
sura au  roi  que  ses  Suisses  lui  ouvriraient ,  à  la 
pointe  de  leurs  piques,  on  chemin  assez  large  pour 
pas.serau  travers  de  Tamiée  ennemie.  Caiberioe 
déploya  ce  c;!rartére  ferme ,  (pii  après  la  bataille  de 
Saini-^uculin  lui  avait  acquis  l'ai feclioo  des  Pari- 
siens: elle  conduisit  ses  cnfiiots  an  quartier  des 
soldats  de  Pfiffer,  dont  elle  exalta  le  courage  par 
un  discours  éner[îique ,  qu'elle  termina  en  leur  di- 
sant :  «Allez  donner  au  repos  ce  peu  de  nuit  qui 
«vous  reste,  demain  je  confierai  à  la  force  de  vos 
«bras  le  salut  et  la  roaiiesté  de  la  oonronne  de 
«  France.  » 

l/e29  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  la 
cour  sortit  de  Meaux ,  et  fut  reçue  au  milieu  des 
Suisses,  qui,  formés  en  bataillon  carré,  prirent  i 
pas  lents  la  route  de  la  capitale.  Le  prince  deGood6 
essaya  deux  fois  de  les  enfoncer  avec  sa  cavalerie; 
mais  ils  s'arrêtèrent  froidement ,  el  bai.s.st;rcut  leurs 
piques ,  dont  ils  firent  à  la  femille  royale  on  rem- 
part impénétrable.  «Us  demeurèrent  fermes,  dit 
Li  Noue,  sans  jaîiiais  s'esioniier.  tournant  ttuijours 
la  ttste.  comme  a  accoutumé  de  faire  un  furieux  san 
glierque  lesaboyeors  poursuivent,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  abandoonât ,  voyant  qu'il  n'y  «voit  apparence  de 
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les  forcer.  »— Charles  IX,  âgé  alurs  de  dix-.sept  ans , 
était  au  milieu  d'un  f^mupe  t'unné  par  les  principa.ix 
officiers  de  la  couruune;  il  s'irrita  de  ces  attaques 
des  hugnenots et  s'élança,  en  eomuModaiit  de  les 
chaqjer;  raais  le  connciable,  [lUis  prudent,  sai-sitla 
bride  de  sunrlieval,  r;irré(a  et  lui  dit  :  a  Sire,  ce 
cn'est  pas  aiusi  qu'd  t^auique  Votre  Majesté basarde 
«M  penomie  :  el.e  now  est  irup  chère  puur  la  coui- 
«meitre  à  moindre  troupe  pour  tous  aeeonpagiier, 
«qu'à  dix  mille  chevaux  frança  s,  ' 

Prés  de  Paris,  les  protcsiaius  dm)ura;;és  se  re- 
lirëreul;  le  roi,  impatient ,  quitta  les  Suisses  aux- 
qvels  II  devait  m  salut,  et,  suivi  d'une  faible 
escorte,  se  dirigea  au  grand  galop  vers  la  capitale, 
où  il  entra  à  quatre  lirurfs  du  Mtir,  aux  ;ip[»lauiiis- 
seaieats  du  peuple ,  qui  l'avaii  cru  pri.vuuuier. 

Grpeudant  la  révolte  s'étendit  dans  toutes  les 
provinces,  et  le  prince  de  Cond'',  en  attendant  que 
le  duc  C  i-imir,  sccoui  Mis  de  relecteur  palatin,  lui 
ainenât  d'Allemagne  des  ^ccuurs  qui  lui  étaient  pru- 
Hiis,  résolut  de  profiler  des  forces  tHimbreuMs  d^a 
réunies  soos  ses  ordres  pour  bloquer  la  capitale  et 
tenter  de  la  réduire  par  la  famine. 

Bauilk' <l  ■  Saiîii-lW».  —  Mort  du  connétab'e.  —  Kelraiie 
du  priiMw  (1«  Cundé,  ta  j»nciioa  avec  k  duc  Cdkiuiir 

Les  protestants  occupèrent  tous  les  villages  aux 
alentours  de  Paris,  et  placèrent  des  postes  sur 
toutes  les  routes  par  oû  les  vivre*  arrivaient  dans 

la  capitale. 

Le  vieux  connétable  (il  avait  alors  soixanle-qua- 
torae  ans  )  était  d*avis  de  laisser  Tamiée  proicslaoïe 
dévaster  la  campagne,  persuadé  que  dans  une  siii- 
son  pluvieuse  elle  ne  tarderait  pas  à  être  décimée 
par  les  maladies.  11  conseillait  d'attendre,  pour 
combattre,  que  la  nobleM«  du  royaume  eOt  répondu 
ft  rappel  qui  lui  avait  été  fait  par  le  roi.  Mais  les  mur> 
mures  des  Parisiens,  qui  redoutaient  les  privations 
d'un  blocus  prulon|;é,  le  forcirent  à  tenlcr  ic  soi  t 
d'une  bataille. 

L'armée  catholique,  commandée  par  le  oonnéta- 
Ue, sortit  donc  de  l^aiis  le  10  décembre  Iô67.  p^)iir 
attaquer  l'année  proLcsiante  qui  occupait  la  plaine 
4e  Saint-licuis. 

Voici  en  quels  ternies  les  Mémoires  de  Ta- 
i'annes  font  le  récit  de  cette  batailleoftieconnétable 
devait  terminer  sa  longue  et  avcnlun-use  carrière. 

«Le  coanestable  avec  deux  mil  cinq  cents  clie- 
nnx,  dooie  mil  hommes  de  pied,  Suisses,  Fran- 
çois, canonoe  Aubervilliers  etSaiot-Oing,  pointe  du 

lojyis  des  liugnenots,  dont  le  corps  esiuil  à  Saint- 
Dcuis  ;  les  luiguenols  luy  o;i|>usent  en  bataille 
dolue  cents  cbevaux  et  dix-huit  cents  arquebusiers, 
«D  rabeence  da  aienr  d'Andelot,  qui  avoit  été  en- 


voyé avec  partie  de  leurs  forces  pnor  saisir  Poissy 
—  Ils  avoient  peu  de  lance.s  par  défaut  (non  par 
de.'>scin ,  d  autant  qu'ils  n  avulent  encore  expéri- 
menté le  peo  d'Utilité  desdictfs  lances),  et  cstoient 
assez  mal  armez;  —  les  catholiques  s'asreurent  !:ur 
leur  nombre,  les  anlics  sur  la  retia  te  de  Saint- 
Denis.  —  La  rareté  de  pistolets  rend  les  charges 
ODoins  dangereuses  ;  ~  les  huguenuis  attendent  le 
dédin  do  jour  pour  se  servir  de  la  imit  au  l)esoin  à 
leur  retraiie.  l  e  grand  nombre  des  catholiques  de 
ditfiiile  urdunna:.ce,  l'embarras  de  la  surtie  de  Pa> 
ris,  Favorisent  leur  dessein. 

•  LrscatiHriiques  se  mettent  en  batadie  cn  btfes, 
aux  esjinces  vuides  (|ii'i!s  avoient  Inis'ifv  entre  leurs 
gens  de  pied  ;  —  les  huguenots  de  mesuie ,  ne  sça- 
chant  encore  bien  ce  que  valoient  les  escadrons 
maasift,  eouvreni  leurs  trois  loRîs. 

«  I.'admiral, commençant  :\subiiliser.  avoit  faicl  un 
retranchement  A  AulH'rvilliers  qui  deléudoit  la  tète 
de  sa  cavalerie,  b  lanqucz  de  petites  troupes  d'arqoe- 
hu  ient,  leurs  plequiers  et  atebardiers  étoicntrestei 
a  Saint-Denis;  —  ce  qu'ils  n'avoienl  voulu  hasar- 
der, ny  .sVrapeseher  du  corps  de  piques,  monstrent 
bien  qu'ils  pen>oieut  à  la  retraite. —  L'admirai,  en- 
hardy,  cognolssant  qu'en  la  fptiode  eslendue  do 
l'ordre  de  ses  ennemis,  il  n'y  avoit  qu'une  haye 
d'hommes  arme/  à  pas-er,  (lel  IVnd  !a  leste  desretran- 
chciiienls  de  Saint  Oing  et  Aubervilliers,  par  escar- 
mouche, empe.<<haot  le  dessein  du  eonnestaUe,  qui 
cstoit  de  les  réduire  dans  Saint- Denis. 

«  l  a  cavalerie  callioli;)ueindi,screltement  approche 
Saint-Oing;  l'admirai  leur  lait  tirer  de  pres.^ue  tous 
ses  arquebusiers;  les  vnyaot  blessez,  plier  et  en 
désordre  (constune  des  cavaliers  qui  se  tournent 
à  la  portée  de  l'arquebuzerie  ; ,  il  charge  celte  haye 
de  cavalerie,  qui  piiuit  au  droit  de  luy  et  perce  deux 
cents  chevaux ,  s  avance  trots  mil  |ias  par  derrière 
les  hatailkms  dc*catlio!lques  jusqn««  à  La  Chapelle, 
où  les  fuyards  mirent  en  désordre  li  urs  gens  de 
pied.  —  Le  ()rince  de  Condé.  selon  la  résolution 
(M'ise,  suit  cette  même  route,  se  conservant  sans 
e)4re  rompu  d'aucunes  changes,  laisse  l'escadron 
de  Clairemont  d'Amboise  \ynir  empescher  d'est re 
charj'.é  en  flanc  ou  par  dei  riére,  et  pour  deffeiidre 
Aubervihiers ,  qui  est  sa  proye,  que  l'admirai  laisse 
pour  amaarr  le  gros  de  l'armée  des  catholiques;  — 
ceux-ci  se  jeltant  sur  la  troupe  dudit  Clairemont , 
laissèrent  ouirepas  cr  lontcs  leurs  tr  >upes  à  l'admi- 
rai et  prince  de  U>ndc  de  trois  mil  pas  (lesquels 
accreus  de  vaillance  pour  l'espoir  de  Imr  retraite 
qu'ils  voyoient  à  Saint-DeniK),  donnent  l'espowanle 
!i  six  mil  b  idols  de  Paris,  qui  se  ronifient  sans  com- 
bat ,  puis  s'en  retournent  et  chargent  le  derrière  de 
l'escadron  du  coaoe^lable ,  qui  n'a  loysir  que  de  se 
retourner 
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•  M.  de  Montmorency,  qui  estoit  derant  «on  père, 
fut  chargé  par  le  prioce  de  Condé,  lequel  après 
liric  m  oote  flim  de  TcMadroa  ém  amoeatablef 
miMl  fat  tué  par  Stoiiard,  Écossais  huguenot, 
pour  estre  abuMloiiiii  des  tieiis»  et  m  cevderie  «n 
coafusioQ... 

«Li»  Imsiianls  m  s^vreifcnt ,  ayant  le  eœor  a 
leur  nmîte  de  Saint-Déni»  ;  le  maréclul  d'Anville 

les  souffre  passer  devant  lui:  les  logis  d'Aubrrvil 
liera  et  Saint-Oing  quittez  à  la  faveur  de  la  nuit , 
Ittos  les  huguenots  se  retirent  à  Saint-Denis  j  leurs 
canons  ayant  esté  retirés  de  bonne  benra,  ieseaUio- 
Uques  ne  gardèrent  le  champ  que  jusques  i  minuit. 

«  Le  sieur  d'Andclot ,  revenu  le  matin ,  la  bataille 
est  représentée  par  les  huguenots  et  refusée  des  ca- 
tbaUquaa. 

«M.  le  coonestable,  dit  Tavannes  en  terminant, 
vaillant  et  malheureux ,  Mi'\c  î\  la  couronne,  et 
trop  aHectionnéà  ses  parents,  fui  pris  à  Saint- 
Qantin,  t  INcIk,  et  tué  à  Seint-Deois,  moostra 
avoir  en  pim  de  jugeaient  dans  les  conseils  qn*à  la 

vefie  des  ennemis.  Favorisi''  ot  défavorisé ,  et  en 
soupçon,  il  passa  sa  vie  moiiic  bien,  moitié  mnl, 
lava  denx  fois  de  son  sanj  les  accusations  d  ayder 
iab  Savnfards  et  lmgnenois.t 

Les  huguenots  et  les  catholiques  se  disputèrent 
nautuellement  Pbonnrur  de  la  victoire  dans  ceue 
bataille,  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de 
nUustre  counélable.  —  Le  prince  de  Condé  feiijnit 
d'abord  de  vouloir  oontlnner  le  siège  de  Paris,  mais 
bientôt  trouvant  son  armée  considérablement  dimi- 
nuée ,  il  résolut  de  partir  pour  la  Lorraine ,  afin 
d*n|Âer  n  jonctioa  avee  le  duc  Casîmu*.  <  Ce 
«oynget  cntiepris  an  miUen  de  rhivcr,  aflhiUit 
beaucoup  les  prOtestant<;  :  omis  ils  éloient  soutenus 
par  l'espoir  de  se  réunir  à  leurs  alliés  et  de  pouvoir 
ensuite  tenter  de  grandes  entreprises.  Quel  fut  leur 
diiei|Mir,  M-sqne ,  artivés  en  Lorraine ,  ils  n*enrent 
aucune  nouvelle  de  Casimir.  Le  découragement  de- 
vint général,  et  l'armée étoit  sur  le  [loint  de  se  dé- 
bander.—lie  prince  de  Cundé.  conservant  sa  gaieté 
dani  les  plus  grands  périls,  répondoit  aux  plaintes 
fardes  plaisanteries;  l'amiral  rassuroit  1rs  faibles 
par  sa  fermeté  imperturbable.  On  l'anabloit  de 
questions  :  «Que  ferons-nous,  lui  dit  un  gcniil- 
■iMMMiiat  si  ranaée  catholique  vient  dons  attaquer.^ 
Noms  irons  joindre  nos  alliés...  —  Mais  si  nous 

«ne  les  trouvons  pas? — .Mors,  répliqua  l'aniiral 
«  impatienté ,  je  pen.se  que  nous  soufUeroaa  dans  nos 
•doigts ,  car  il  liiit  grand  froid. » 

Bfefln  rarmCe  du  duo  Casimir,  qn*aD  avait  si  long* 
temps  attendue, arriva,  et  tous  les  maux  furent 
oubliés.  Mais  la  joie  que  causa  son  arrivée  fut  trou- 
blée par  la  ncccbsité  où  les  huguenots  se  trouvèrent 
de  sacrifier  leurs  dernières  ressources.  Le  prince  de 


Condé  avait  promis  aux  troupes  de  Casimir  cent 
mille  écua ,  et  il  en  avait  à  peine  deux  mille  à  sa  dis- 
position, n  Mlnt  ae  cotiser  pour  satMUre  ka  étran- 
gers,  sans  l'appui  desquels  il  était  lapoasIHe  dn 
rien  entreprendre,  «l/arf^ent ,  les  bijoux  que  cha- 
cun avoit  pris  sur  soi  pour  subsister  quelque  temps 
en  cas  de  revers, teênt  apportés,  et  leademiefa 
soldats  ne  furent  pas  dispeûéa  de  eontribncr.  On 
[Kirvint  ainsi  à  former  une  somme  dont  se  conten- 
icrent  les  Allemands.  N'est-ce  pas  là,  dit  Lauoue, 
un  acte  digne  d'esbahissement ,  de  voir  une  armée 
point  payée,  dépourvue  de  moyens  et  pouvant  ft 
peine  subvenir  à  ses  nécessités,  ne  les  espargner 
pour  en  arcommoder  d'autres,  qui ,  par  adventure, 
ne  leur  en  savuient  guère  de  gré.  Il  seroit  impossi- 
ble maintenant  de  hire  le  aemblable ,  parce  qnelas 
cboaea  généreuses  sont  qnasî  bars  d'usage.» 

Deuruclioa  des  égliM*,  mamcre*  coaiaw  parles  proMlaols 
(1467). 

La  guerre  civile  se  Aisait  avee  une  violenee  et  tti 

acharnement  qui  expliquent  les  actes  de  Krooké 
d(int  se  rendirent  coupables  les  deux  parti.s.  Le« 
protesianls,  non  moins  cruels  que  les  catholiques, 
se  signalaient  enootre  par  la  démolition  des  éf^ses, 
par  la  destruction  des  tableaux ,  des  vitraux  et  des 
statues  qui  décoraient  les  édifices  sacrés,  des  objets 
consacrés  au  culte .  ciboires,  croix,  flambeaux ,  re- 
liquaires, etc. ,  qu1ls  Aitsalent  fondre  pour  en  tirer 
les  pierreries  et  les  métaux  précieux.  Le  nombre  des 
vieux  monuments  qu'ils  ont  ainsi  délruiis  ou  mutilés 
est  considérable  :  leur  passage  dans  les  villes  catho- 
liques était  comme  une  nouvelle  Irruption  de  bar- 
bares. 

En  \t>G'2,  ils  détruisirent  la  plupart  des  églises 
du  Berry,  et.  mnîtrcs  de  Bour{;es  pendant  trois 
moLs,  pendant  trois  mois  ils  appliquèrent  tous  leurs 
efforts  (heureusement  vains!)  k  renvener  la  «nagnl- 
fique  cathédrale  dédiée  à  saint  Étienne;  ils  y  brisè- 
rent ou  nuitilérent  le.s  nombreuses  statues ,  orne- 
ment;» de  la  façade ,  des  nefs  et  des  chapelles.  •  Le 
comte  de  Montgomncry,  qui  les  oommanddit,  ea»- 
porta  à  lui  seul  six  cent  cincpiantc  et  un  tearcsd'or 
et  d'.ir;vent  provenant  des  rcliqiKiires  qu'il  avoit 
sjioliés.  —  l  a  manière  dont  ils  procédoieut  à  lades« 
iruction  des  éi;lises  (dit  lIdRturicn  de  la  cathédrale 
de  Bourges  )étoit  fort  expéditive;  ils  sapoient  suc- 
cessivement le  pied  de  tous  les  piliers  de  l'église 
qu'ils  vouloient  renverser;  ils  subsiituoient  à  la  place 
des  pierres  qu'ils  avoient  enlevées ,  de  gros  blocs 
de  bois ,  auxquels  Ils  mettoient  ensuite  le  Ito.  Dès 
que  ces  blocs  éloient  consumés,  la  VOÛte  de  l'édifii  e 
.s'écrcmloit  tout  entière:  c'est  ainsi  qu'ils  ont  ren- 
versé nombre  d'églises  dans  le  Berry.» 

«En  1ÔG7,  cl  prc&quc  en  on  m<ime  jnur,  dit  on 
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hillorien  prolpstaiit ,  les  huguenots  du  I-anguedoc 
se  rendirent  niuitr^'s  des  villes  de  Montaubaii,  Cas- 
Ires,  Mouipeilier,  rSimes ,  \  iviers,  Saiot-l^ons;,  Liés, 
le  PMM-Stiiit-Eiprit  et  Begnoli.  Phrtout  ib  ehnaè- 
Nnt  des  couvents  et  des  églises,  les  prôtrcs,  les 
moines  et  les  reliffieuses,  ils  dépoiiilièrent  les 
scuicUuUres  de  leurs  ornements t  et  quelque/ ois 
Ut  démoUmti  les  édifiée*  sacrés.  A  Nîmes,  le 
lOiqttembre,  fleMsié^^nt  et  pillèrent  l'évèché , 
ils  rasscnibWTent  un  grand  nombre  de  prisonniers 
catholiques,  et  les  amenant  pendant  la  nuit  dans 
la  cour  de  ce  palais,  ils  en  égorgèrent  soixante- 
doaie ,  qalls  jetifent  à  nenne  dans  le  palts  de  Té- 
vèque.  I-es  massacres  continuèrent  le  Iciidcmuin 
dans  les  campagnes  voisines,  où  quaraiile-luiil  ca- 
tholiques furent  encore  immolés  .sans  rcsistaticc.  De 
nême  li  Alib,  les  hoguenots  naasscrtrent  sept 
cbanoines ,  deux  oordeUen  et  pliisienrs  antres  ec- 
eléiiastiqaes.» 

flM0S  dS  Chai  (re«.  —  Conréreucea  de  Longjnmia.  ^  Ftàe 

boiteuse  et  mal  assise  (1568}^ 

La  mort  d'Anne  de  Montmorency  laissait  vacant 
l'office  de  connétable  ;  Charles  IX  résolut  de  ne  cou- 
âer  à  aucun  des  princes  et  des  grands  du  royaume 
cette  charge  importante  qui,  dans  un  temps  de 
troultles,  conférait  «ne  dignité  pouvant  devenir 
Funeste  an  roi  et  à  la  monarchie.  «  Je  n'ai  que  Paii  e 
«de personne,  dit-il,  pour  porter  mon  épée,  je  la 
«porterai  bienniQi4Béine.sfit  pour  mettre  un  terme 
aux  rivalités  et  aux  espérances  des  chefs,  il  nouima 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  alors  à  peine  âgé  de 
sein  ans,  lieutenant  général  du  royaume. 

Leduc  de  Mefers  fiit  diargi de  commander  Tar- 
méc  destinée  I  s''opposer  aux  progrès  du  prince  de 
Cundé;  il  obtint  peu  de  succès. 

Après  sa  jouctioa  avec  le  duc  Casimir,  le  chef  de 
rarmée  protestante  s*était  décidé  i  revenir  sur  Pa- 
ris; mais  avant  de  bloquer  de  nouveau  cette  ville,  il 
résolut  de  s'emparer  de  Chartres,  capitale  de  lieau(  e, 
dont  Paris  tirait  en  grande  partie  ses  approvision- 
nements. Chartres  ne  paraissait  ponroir  faire  qu'une 
hMt  résistance;  «mais  on  éprouva,  dit  Lanoue, 
qu'il  n'est  nmraillc  qiio  de  Itons  hommes.  »  Le  vi- 
comte de  Bourdeilles,  d  une  noble  maison  du  Péri- 
gord,  y  avait  été  envoyé  par  k  roi  un  peu  avant 
l'arrivée  du  prince  de  Condé.  Antoine  de  Lignères, 
chevalier  de  Tordre,  en  était  le  commandant.  Ces 
deux  braves  ofrtcicrs  répondirent  à  la  confiance 
royale.— L'armée  protestante  se  vit  longtemps  arrè- 
tée  devant  les  remparts  de  Chartres.  La  garnison  lui- 

résistaavee  une  courageuse  opiniâtreté.  Elle  faisait 
des  sorties  meurtrières.  \  ainemciit  les  assiéi;eants 
avaient  détourné  le  cow*s  de  l'Eure  et  rendu  inutiles 
les  mlias  I  can  dont  b  ?ine  se  scrviit  pour  BMNi- 


dre  le  blé  ;  la  garnison  y  avait  suppléé  par  des  mou- 
lins ili  bras  et  continuait  à  combattre  sans  se  décou- 
rager. L'armée  prolestante  commençait  à  se  montrer 
impalienle  des  longueurs  et  des  difHeuttés  d^iae 
guerre  qu'elle  avait  cru  terminer  à  Meaux  par  un 
coup  de  main  ;  I»s  officiers  témoignaient  moins  de 
bonne  volonté ,  les  soldats  désertaient  et  les  Alle- 
mands demandaient  de  Targent. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine,  alarmée  des  progrès 
que  les  protestants  faisaient  d  ans  h-s  provinces . 
offrit  d'entamer  de  nouvelles  négociations  pour  la 
paîK.  — Elle  envoya  à  Longjumeau,  près  de  Paris, 
pour  traiter  avec  le  cardinal  de  (SiAtiUan,  chargé 
des  pouvoirs  drs  chefs  du  p^rli  protestant,  Armand 
de  Gontaull-liiron,  maréclial  de  camp,  et  Henri  de 
Mesme  de  Malassise,  maître  des  requêtes.  Thomas 
Salcwill  cCGoi  GavaleantI,  envoyés  de  b  reine  d'An- 
git  terre  et  du  grand-duc  de  T()>.rane,  assistèrent 
aux  conrérenrcs  eu  qualité  de  médiateurs.  «L^roi 
offroil  de  révoquer  l  edit  de  Roussillon,  et  toutes 
lesjlutres  dédaratlons  qui  restreignoient  bpels 
d*Amboise.  Il  accordoit  le  libre  exercice  de  b  reli- 
gion n^formée  dans  toute  l'étendue  du  royaume;  il 
reiiieiioii  les  protestants  en  possession  des  bie^ 
et  des  honneurs  dont  Ils  jonissolent;  il  pro- 
mettoit  de  les  traiter  en  toot  comme  les  catho- 
liques. —  cardinal  apporta  nu  conseil  des  confé- 
dérés ces  conditions,  tellement  honorables,  qu'elles 
parurent  i  Coligny  suspectes  et  nrachées  par  b 
nécessité.  L'amiral  soulint  dans  le  conseil  qu'il 
ne  falloit  point  faire  la  paix  à  moins  qu'on  ne  don- 
nât aux  prolestants  des  places  de  sûreté ,  et  qu'on 
ne  leur  permit  d'y  rester  wut&  jusqu  'à  oe  que  Im 
cour  leur  bufdràt  confiance.  Le  vldaroe  de  CNr- 

très  étuit  aus.si  de  ce  sentiment. —  Mais  la  reine 
avoil  fait  répandre  daus  l  armée  protestante  une  dé- 
claraliou  de  tous  les  avantages  offerts  aux  calvi- 
nistes. —  Les  soldats,  dé^l  disposés  à  terminer  une 
guerre  trop  longue  à  leur  gré  ,  murmuroient  haa- 
tcmcnt  de  ce  qu'on  ne  se  lu'^ioît  pas  d'accepter  |a 
paix.  Le  piiuce  Casimir,  qui  avoil  déclaré  qu'il 
n*entroit  en  France  que  pour  engager  le  roi  4 
permettre  le  libre  exercice  de  la  religion  ré/oTr 
mée,  penchoit  aussi  pour  un  accommodement.  — 
Une  raison  plus  puissante  l'exciioit  peul-èlre  en 
secret  :  b  coor  prinnettoil  d'aeqnitter  b  dette  con- 
tractée par  les  confédérés  ;  il  comptoit  plus  sur  cette 
promesse  que  sur  celle  des  confédérés,  qui  avoicnt 
plus  de  courage  que  de  ressources.  —  Le  prince  de 
Condé  liû-méme  se  laissa  entraîner  et  b  paif  f^l 
signée  le  33  mars.  • 

l'n  nouvel  édit  royal,  vérifié  et  enregistré  au  par- 
It  nient  le  2G  mars,  remit  en  vigueur  l'édil  d'Aip- 
boise,  et  accorda  «la  liberté  entière  de  çoo^çifnçç, 
«  jnsqn'li  ee  que,  par  b  niaérieoffde  de  Dteii,  lool  kt 
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«François  se  trouvafisent  nHinis  dat'S  une  même 
■  religion.»  La  paix  si);née  à  I  onujunneau  a  clé 
a|»prlée  p^U«  pal»t  parce  qu'elle  n*a  duré  que  lix 
mois,  et  paix  boilense  et  mal  assise,  parce  que 
l'un  des  deux  pléiiipolentiaircs  qui  y  traitaienl  pour 
le  roi,  BiroQ  était  boiteux,  et  l'autre  avait  le  uoai 
de  Malanise^ 

Les  proicrtants  levèrent  le  sië<;e  de  Chnrlm;  ils 
rendirent  an  roi  les  phiccs  de  Soissons,  Auxerre, 
Orléans,  Bloiset  La  Charité,  où  i!s  avaient  des  gar- 
nisons. Le  dac  CMuir  et  ses  troupes,  doitt  h  solde 
arriérée  fut  acquittée  par  le  trésor  royal,  reprirent 
le  chemin  de  rAllema:;nc. 

«Au  reste,  dit  un  hisiorien,  celte  paix,  con.mo 
la  précédente,  niécunienla  tout  le  monde.  Les  nii- 
nittres  calvloistes  déclamèrent  en  chaire  contre  le 
prince  de  C  «ndc:  ils  l'accusèrent  d'avoir  sacrifié  les 
intérêts  de  Li  i  clij^ion  à  la  coupable  indolcnct*  dans 
laquelle  il  aiaioii  à  se  plonger.  —  Les  catlu)li(|ue» 
rqwodiCrent  de  leur  oôlé  a  la  reine  de  iprder  des 
ménagements  perfides.  —  Les  princes  aihés  de  la 
France  s'en  alarmèi  eut  ;  ii.s  cnvoyfreiit  dos  aml'as- 
sadcurs  à  la  cour  pour  ia  faire  expliquer  sur  sa  cou- 
diilte  à  regard  des  reformés.  Plusieurs  parlements 
reftisècent  Um|$temps  d'enregistrer  Tédit.» 
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DUpMllion  df«  «priti.  —  I^tlrp  du  p.ipr  l'ir  V.  —  r^Hwalifi 
COIilr*  IM  proli il.iiiU.  -  Kiiile  [n  im» ,  cl  1  m  nlraili' j  |,a 
Roche  le.  —  l  'iil  («mire  l.i  n  i (  l',.rilni'.      S  u  ■  ^l  nii  iir  j;»'- 

néral  île»  prou-«i.iiil«.  -  l,r  iIik-  il'Aujim  .a-vi-ir  .i  i  nui  i  i  ji^ 

Tav.iniK-t,  pn  nil  li-  i-i>iiiiii.iinli  iin ni   de  I".  i r  c.illn.l.q.H-. — 

Il  il  iilii'  fl  \  Il  loin/ (1  .1-11  iiji'.  —  Muflilii  |ii  hiLi  (II- (ioiiiW.  —  l/i 
pniiif  lie  ^..^J^r^,  Hum  .le  B-jrip,  i  s(  ntiiiiiiu' i  hef  (In  caKI- 
niilr*.  —  Joiii  liiiii  lie  l'.inurf  (  dMiiii^lc  .ivci'  Im  A  I:  iDiltiiii  du 
duc  itf  Ikiit  l  oi.l*  —  (.oiiiti.il  d.  U  f(<xln  Al*ill  .  —  l.'jrniéi- 
royaU"  enin-  vu  liiinvlitn  d'f.té.  —  'i>Wffi  de  l'oilirr*  eiiirqtni 
et  k-vé.  —  Airél  rt'iiJn  rouira  r.iniir.il  de  Oj'igiiy.  —  SiliMlion 
critique  de  otî  chef  de»  prute(l.intii.— B  daiUe  de  .MtMiliwiloar.  — 
Victoire  de*  catboliqiiei.  -  D.>«  «Mirai^erni'id  de«  protmtanlt  et 
dr  l'amiral  de  C»ligiiy  iin-inéme.  —  .Suge  ■  i  pi  ue  de  Sdiiii-Jean- 
d'Aiigtlr.  —  Rifiolulioa  hardie  de rannial  —  Si  iiurclw  «nr  l'.i- 
lli  par  la  6«n)vw,  le  Uiiguedoi- ,  le  l><iupiiin«  m  la  BomBiKm 
Id'Araay  le-DiK.  —  l'aix  deSaiiii-Gemiia. 
(De  raa  IMS  i  I  m  IUO.) 


OiapodtioB  des  eipriu.  —  Leure  du  pape  Pie  V  (1S68>. 

Les  protestsnts  avaient  commencé  la  seconde 

fïuerre,  et  violé  Ii  s  premiers  la  paix  Faite i Orléans: 
ce  furent  les  calholupu  s .  ou  jiIukH  les  conseillers 
de  la  reine  et  du  roi,  qui  cutumeucèreui  la  troisième 
gnerre  civile. 
S'il  fcnt  en  croire  la  plupart  des  hîitorieDS  et  des 


annalistes  cont«"mporains,  le  traite  sij^né  à  Lonpju- 
meau  n'avait  pas  été  un  acte  sincère.  — Tavaones, 
qui  éisit  dans  la  confidence  de  Catfacrine  de  MédU 
cis ,  dit  :  «qtie  la  paix  Tut  faite  ,  A  reierople  du  roi 
U)iiis  XI ,  pour  st'parer  et  dissiper  les  eni  émis  ;  la 
reine  prnsani  ^irc  juste  d  ati râper  ceux  qui  iavoient 
failli  \  prendre  a  Meaux.» 

Kn  effet,  la  reine  n'engao^ea  point  son  fila^eonDioe 
elle  l'avait  promis  ,  à  liinic  ier  les  Suisses;  quel(|iies 
corps  de  troupes  italiennes  restèrent  â  la  S4^>lde 
do  roi,  et  les  troupes  firançaises  furent  distribuées 
dans  les  places  de  guerre  avec  l'ordre  de  se  tenir 
prtH.  sà  rctitror  en  ea.iipaf;ne  après  la  muisson;  en- 
fin, nialjjré  l  edit  de  paciticatiou ,  le  ctilie  réformé 
lut  interdit  dans  toutes  les  places  qui  appartenaient 
à  la  reine ,  à  ses  ttls ,  ou  au  duc  de  Montpeosier. 

Vniri .  d".i[>riV;  tiii  historien  protestant  (M.  de  Sis- 
niondi  ; ,  qiicîle.s  (  laiiMil  alors  les  dispositions  deiï 
rclormés.  «L  expi  rit  iice  ,  et  des  tdils  de  tolérance 
pendant  la  paix ,  et  des  efforts  mutuels  des  deux 
partis  pendant  la  tjuerre,  avoient  déiruit  chez  les 
pi  olcsi.uils  licaiicoup  d'illiivions  sur  letirs  forces.  Ils 
m  pouvoieiii  plus  croire  qu  ils  éluieiil  les  plus  nom- 
breux ,  et  que  la  crainte  seule  contenoit  les  masscii 
dans  une  iiiiirorniité  apparente  avec  Itglise  ro- 
main»-;  ils  avoient  pu  se  eonvainere,  au  contraire  , 
que  des  opinions  pro,';rcs.sives ,  des  opinions  qui 
exi(;euieat  l'exercice  de  l'entendement  et  de  la  cri- 
lique,  ne  pouvaient  être  dominantes  que  dans  l'é- 
l'iedela  nation.— Le  droit  d'examen  et  la  liberté  de 
conscience  avoii  ni  eu  pour  (lélcnsciirs  la  niajoriié 
<ie  la  noblesse  françoise,  une  portion  tr(*s  consi- 
dérable de  la  bourgeoisie  dans  les  villes  commer- 
çantes, dont  les  habitudes  éloient  presque  répu- 
blicaines, une  porlioi!  ei  fui  des  paysans  dans  /es 
iiioiita(j;nes,  où  les  longs  loisirs  de  l'hiver  laissent 
plus  de  temps  è  la  réflexion,  et  oà  la  méditation  reli- 
{^ii  use  est  presque  toiijoui  s  solitaire  ;  mais  tonte  la 
populaiedes  \  illi  s,  et  de  hr.iiironp,  la  plus  grande 
partie  des  liabilauts  des  campagnes,  s'éioienl  décla- 
rés ooiMre  la  râbrme  avec  un  ^enliment  de  fureur, 
flans  leur  duuMe  misi're,  et  de  Ibrtune  et  d*mlelli- 
['"nte,  IN  n'avoicnt  à  eux  que  des  habitudes,  et  ils 
s  indijjnoifiil  qu'on  vint  les  y  lroul»ler.  Les  pr^^lres 
et  les  moines,  réveillés  de  leur  indolence  parle 
danger,  s'étoient  évertués  â  recouvrer  leur  infloencn 
sur  la  multitude,  et  ils  avoient  bientùt  fait  voirqnlli 
éloient  les  plus  piiissanisrr  1rs  jilns  (ian(;erenx  de» 
démagogues.  —  Depuis  que  le  fanatisme  catholique 
s'étoit  ranimé  pour  combattre  le  fiuiatisme  protes- 
tant .  les  novateurs  ne  fiiisoient  plus  de  conversions; 
i  s  pci  iloit  iit  nu  contraire  sans  cesse  des  familles  et 
presque  des  villfs  ciitif>res.  il  n'y  avoltque  des  âmes 
d'une  trempe  distinguée  qui  pussent  n'-sistcr  pen- 
dant une  longae  suite  d'auiées  aux  dangers  ef- 
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.nobles  qai  menaçoicnt  le»  pruicstnnts;  toute  car- 
rière publique  leur  ctnit  fcniH  C.  Ii  MPs  r-loieul 
saiw  ce»ke  «équestres  où  pille»,  de)>  uueutes  juurna- 
UêiwdaM k«  villes  expoiaieiUlran  pcnonne*  à  la 
■orc  aa  à  dliorribles  toumeott;  la  podenr  des 
femmes éloitplu9  p.irticiilii'remt'nt  mmactr:  comme 
U  réforme  les  appeluii  à  une  vie  plus  pure,  les  com- 
vandAoU  des  armées  catlioliques  se  faiaoient  un  jeu 
4t  letcspoMT  au  ooUifl^  que  kar  eomeicMe  re- 
doutoit  Ir  plus;  le  duc  de  Montpensier  ne  permei- 
toit  pas  qu  une  seule  de  ses  prisonnières  fût  i*(iar- 
gnée.  Ceux  qui  n'étuieul  pas  résolus  à  tout  souffrir 
poar  laor  M  se  refiMoieBt  avec  tcrrev  à  ni 
■an,  I  une  controverse,  qui,  s'ils  se  laissoient con- 
vertir, les  liiroit  à  tant  de  danj^pr?.  I-**.s  relifyion- 
naires  avuient  donc  perdu  Tespoir  de  taire  triumpUer 
lenr  lefigioii  dans  toute  la  Fnm;  Oi  ne  deman- 
daient pool  eux-mêmes  que  la  paii  et  k  sAreté.  > 

Cet  historien  ajoute  néanmoins  : 

«  La  paii  entre  les  deux  relitiioiis  s'étoit  fiai  te  en 
Imnee  an  moment  oft  les  àm  reliions  étoieiK 
portées,  dans  presqoe  tonte  l*Enrapc ,  an  derniers 
etcès  de  fdrrnr.  I*  vrai  sentiment  rp|j|;ietix ,  lexal- 
tation  pieuse  qui s'allioit  avec  I  amour,  la  patience, 
laoiMrilé,  avoient  disparu  dans  une  secte  comme 
dans  ratttre;  il  n>avoitplasd'hésjtatiansnir  les 
doctrines  controversées,  plus  d'examen,  plus  d'in- 
telligence des  opinions  qu'on  ne  partageoit  pas  ;  mais, 
de  part  et  d'autre,  le  désir  d'i-xterminer  ceux  qu  un 
Bomnoit  lebelies  à  Dleo ,  le  sentiamt  qn'ils  ne  mé- 
ritoient  point  de  merci ,  l'habitude  de  aroiie  fa'on 
ne  pouvoit  point  accorder  de  foi  à  leurs  promesses , 
qu'on  M  dcvoit  point  leur  en  garder  en  retour.  I>e« 
ptntwtams  ne  se  r^^ardaioBt  pas ,  plus  que  les  ca- 
tholiques, comme  liés  parleurs  traités:  c'étoit  au  mi- 
lieu de  la  paii  (ju'ils  avoicnt  tenté  la  siirpriM-  de 
Meaux,  par  laquelle  avoil  commencé  la  seconde 
goano  ërfla;  ils  étoient  prêts  è  se  condaire  de 
mine  si  Toceasion  s'en  présentoit,  et  ils  savoient 
bien  qu'ils  ne  dévoient  fioint  attendie  plus  de 
loyauté  de  leurs  ennemis.  > 

L'Europe  catholique  accusait  la  reine,  mire  du  roi 
de  FIranoe,  du  eoort  nooient  de  repos  qu*dle  ve- 
nait d'acciirdrr  aiiv  protestants,  comme  d^une  trahi- 
son envers  kl  foi  ;  et  le  pape  Pic  V .  poussant  au  deli 
de  toutes  bornes  son  zèle  pour  la  religion ,  écrivait , 
le  S  juMet  1M»,«  Jacques  do  Savoie,  duc  do  Ne- 
mours :  «  Nous  t'avons  toujoors  chéri  i  cause  de  ton 
.«lèle  pour  la  religion  cithoiiipie.  et  de  l;i  constance 
«data  foi,  que  lu  as  aiaïutcstcc  dans  les  périls  du 
•rayamna  ^  hanee;  HMle  lorsque  nous  avons  sp- 
«pris  qo'aprfle  la  paii  qui  vient  d'être  faite  avec  les 
«hérétiques  et  les  rebelles  du  roi  très-chrétien,  notre 
«IHs,  ta  as  été  le  premier  qui,  dans  les  villes  de 
«lifMi  et  de  Gremtrfe,  ait  tefiuë  d'én  exécuter 
BM*  de  fhme». — T.  nr. 


f  /<;  f  conditions,  comme  fatales  à  la  religion  oth 
s  IhoUfjue  et  déroijatoit  es  à  b  dignité  du  roi ,  don- 
anam  ainsi  un  exemple  iUu»Lre  à  tous  les  autres, 
«notre amour  pour  loi,  et  notre  respect  pour  t| 
«  vertu,  s'en  sont  in  Animent  augmentés;  la  frisfnist 
«((ue  nous  catisoient  les  conditions  de  cette  paix  a 
«télé soulagée:  aussi  ue  voulons-nous  point  omettre 
«  de  t'en  attribuer  la  glaire  ^  de  t'en  rendre  grâces, 
«  car  nous  jugeons  que  tu  as  ainsi  bien  aaMlé  de  la  ' 

relijjioM  caiholique,  du  roi  trcs-dirétien,  et  du  » 
«loyaume  de  France.  Piai>e  à  Dieu  que  tous  les 
«grands  du  royaume,  et  tous  les  gouverueurs  des 
«provinces  imitent  ton  exemple  1» 

On  conçoit  qu'une  pacification  aus&i  viveuMnl  at- 
taquée, et  par  de  tels  moyens,  ne  powrait  evoif  ot 
longue  diu^e. 


Préparatifii  contre  lei  protestante.  —  Fuitp  Jp«  priiuta,  et 
leur  reiraite  i  La  Rucbelte.  —  Eau  cuuue  la  rtii^iuii  ré- 
lDnBiéa(iaBD. 

Après  le  traité  de  Loogjumeau,  les  chefs  du  parti 
protestant  s'étaient  éloignés  de  la  cour,  oi  Usw« 

viiient  qtrilan*avatent  rien  à  prétendre;  ils  s'étaient 
retirés  dans  leors  ch.1teaux  ,  à  la  camfKigne,  où  ils 
s  ettorçaient  de  réparer,  par  ralieution  à  leurs  at- 
tires domestiques,  par  ragrienltnre,  la  perles 
que  la  };ucrrc  leur  avait  causées.  Le  prince  de  Condé 
était  en  lî<)i(ri',o;;iie  .  ^  sa  maison  de  Noyers  ,  CoH- 
gny  à  Cliàiiiloii,  d  Audelot  en  Ureiagne,  1^  Roche - 
fimeanld  en  Aiqfoomois,  d'Acier  en  Languedoc,  les 
vicomiea  de  Muntclar  et  tiourniquet  en  Gascogne , 
les  sein;neurs  de  Genlis  et  Mmiy  en  Picardie  .  le 
cumic  de  Montgummery  eu  ^iormandie.  —  lis  s'a- 
perçurent bientôt  qu'on  ne  leur  leiaserrttpia  lait-' 
pus  qu'ils  cherchaient  dans  leur  retraite. 

Kn  cK'et,  aprè.s  la  (iis;yrAie  du  chancelier  de 
1.  liospital ,  qui  alla  luuurii' liaus  sa  roaim  de  cam- 
(Mguede  Vignai,etlaAinnallond'unnnnreaucon- 
8<il,  lespisnsdelacour  conuneaciRntftsedfw. 
lopper. 

<  Des  troupes  tîioient  vers  la  Bourgogne ,  où  le 
priiKe  de  CiNidé  fiiisoit  son  séjour,  sous  prétexte  de 
remplacer  des  garnisons  auxquelles  on  desHaott 

d'autres  po-tes.  Le  duc  de  Montpensier  et  MartJ- 
gues  ctoiciil  maîtres  des  ponts  d'Orléans,  de  Blois 
et  de  Ikaugeucy.  Les  troiitières  de  la  Champagne 
étoient  gardées  par  le  due  de  Guise  ;  le  msréshal  dt 
Gossé  étoit  en  Picardie  avec  un  corps  norobreui. 
On  n'a tten doit  plus  qu'une  occa.sion  Favorable.» 

Ce  Fut  alors  qu  une  nouvelle  formate  de  serment 
ft;t  envoyér  aux  gouverneurs  de  provinea  pour 
quils  la  signassent  alla  liment  signer  à  tout  le 
moud",  a  On  s  cn^^jajjeoit  par  cet  acte  à  iic  jamais 
prei.dre  les  armes ,  sans  les  ordres  exprès  du  roi,  à 
,  ne  fùra  anonne  levée  d'argett  sans  sa  permimion,  h 
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n'entrer  dhni  ancooe  •"Sociaikm  teerde ,  et  i  révé- 
ler aux  officiers  dn  roi  touic  ligue  de  cette  esprce 
dont  on  pourroît  avoir  cunnoissatice.  —  C'ètuit  un 
piégc  que  la  cour  teuduit  aux  calvinistes  ;  elle  vou- 
Mt  les  «liTiscr,  rendre  smpeets  à  leur  pirti  ccoi  qal 
prèieroient  te  scnsent ,  et  connottre  par  le  refus 
de  le  préier,  eenx  qv'cUe  devoît  regaider  comme 
emiemis.» 

•  Le  prince  de  Gondé  et  les  antres  ctaeCt  du  parti 
recevaient  chaque  jour  des  avis  sur  les  dangers  de 

leur  position  et  sur  les  projets  de  la  cour.  --  L'a- 
miral ,  sur  les  premiers  bruits  de  ce  qui  se  tramait , 
avait  quitté  CbAtilloQ  et  était  venu  se  renfermer 
dnisTanlaf,  plaee  forte  qui  appartenait  ft  son  frère 
d*Andelot,  et  qui  n'était  pas  éloif^née  de  Noyers. 
Gradé  lui  écrivit  ses  inquiétudes  sur  leur  situation 
commune.  Coli((ny  se  rendit  auprès  de  lui  pour  en 
conliSrer.  cCétoit  ce  qu*on  atiendoit  pour  tentrr  un 
eonp  iitrdî.  On  vonloit  les  prendre  en  même  ten^ps, 
de  peur  de  manquer  Tun  on  l'autre  s'ils  étoinit 
Séparés.— Tavannet  qui  commandoit  en  Buurgofrne 
reçut  dors  Tordre  dlofèstir  Noyers  et  de  s'empa- 
rer des  den  dieh.  Ce  général  lit  d*abord  beaucoup 
de  difficultés  pour  se  charf^er  d'exc<  uicr  une  com- 
mission aussi  délicate  :  enhn  il  parut  vouloir  s'en 
acquitter,  mais  il  agit  de  maDitre  à  manquer  la  proie 
qn'il  devoit  saisir.  Il  envoya ,  avant  de  foire  avan- 
cer ses  troupes,  des  gensaffidés  porteurs  de  dé- 
pèches où  l'on  remarquoit  ces  mots  :  Le  grand 
cerf  est  dans  les  toiles,  la  chasse  est  préparée. 
Cas  eouTiers  passèrent  près  de  Mojrers  et  flirent 
pris;  c'étoit  ce  qu'il  vouloiL» 

Le  prince  de  Condé,  averti  par  cet  avis  énigma- 
lique  et  instruit  que  quelques  troupes  avaient  déjà 
pris  positîMl  dans  ks  environs  de  Moyers,  jugea 
qn'il  était  urgent  de  Aitr.  Mais  avant  de  partir  U 
voulut  faire  une  tentative  a^pr^s  du  roi,  et  lui  en- 
voya Jeanne  de  Rohao,  marquise  de  l^othelin^  sa 
belle-mère,  avec  une  lettre  et  une  requête. 

Dans  cette  reqnétei  les  calvinistes  aoeussient  le 
cardinal  de  Lorraine  de  tous  les  malheurs  du 
royaume  ;  ils  attribuaient  à  ses  conseils  perfides  la 
rupture  qui  était  sur  le  point  d'éclater.  Us  préten- 
daient avoir  entre  les  maina  les  preuves  qu*il  avuit 
cherché  à  empêcher  l'exécution  de  l'édit  de  paix  ; 
ils  disaient  qu'immédiatement  après  la  |)ub!iration 
de  l'édit ,  le  cardinal  avait  écrit  à  ceux  des  membres 
des  parlements  qui  Inl  él^snt  dévoués  de  ne  point 
«voir  égard  aux  dépêches  de  Sa  Majeslé,  i  mojns 
qu'elles  ne  portassent  un  sif^nc  particulier  qu'il 
leur  indiquait.  Ils  rapportaient  que  dans  une  lettre 
adressée  par  le  cardinal  et  par  son  frère,  le  duc 
d'Anasole,  A  leur  mère,  madame  de  Gnise,  ils  s'é- 
taient eipriroés  en  ces  termes:  «Qu'il  n'a  voit  été 
•trn  leur  puisiance  d'empêcher  la  conduiion  de  la 


«pais,  mais  qu'ils  empècberoient  bien  reiéeotion; 

n  en  sorte  qu'elle  se  pouvoit  assurer  que  ce  ne  seroit 
«qu'une  trêve  jwnr  bien  peu  rie  temps. »  Ils  repro- 
chaient au  cardinal  d  avuir  formé  le  complot  de  ^ire 
assBSsinerle  princeet  l'amiral  ;  iisraccusaient  d'avoir 
ibmenté  partout  des  divisions  et  des  riies  entre  les 
catholiques  et  les  protestants;  ils  rappelaient  à  la 
reine  l'opinion  qu'elle  avait  de  cet  homme,  quand 
elle  disait  A  Chantilly,  au  connétable  et  i  Qoligny, 
qu'il  brouillon  tout  ce  t/n'il  touchoit  et  qu'à 
èloU  cause  de  toutes  les  dk  isions  qui  édaloient 
dans  le  roy  aume.  La  requt^le  se  terminait  ainsi  : 
«Voilà  pourquoi  lesdits  sieurs  prince  et  amiral  ont 
«protesté  et  protestent  devant  Dien  et  devant  tons 
«les  peuples  et  nations  élranjï«VeR  (auxquels  la  coo* 
«iioissance  de  ce  fyil  parviendra'  qu'ils  veulent,  en- 
•>  tendent  et  sont  résolus  de  s  adresser  audit  cardi- 
«nal  de  Lorraine  et  ses  adhérente,  comme  à  la 
•source,  racine  et  origine  de  hi  raine  etsidiversion 
«qui  menace  cette  couronne,  et  les  poursuivre 
uounimc  parjures,  violateurs  et  infracteurs  de  la 
a  foi  publique,  ennemis  conjurés  de  cet  État  Ct  dn 
«  repos  et  union  de  ce  royaume...,  et  que  toutes  les 
"misères,  calnitiilés  èt  riésolaiions  qui  en  advien- 
«drout ,  il  ne  leur  en  pourra  jamais  rien  être  im- 
«pulé,  ains  audit  cardinal  de  L.orraine,  et  ses 
«complioes  et  associés ,  qui  en  sont  les  aenb  tuteurs 
•  et  la  seule  cause.  » 

C'était  une  menace  de  {jnerre  (  ivilp  ;  on  ne  leur 
donna  (M)iut  le  temps  d'eu  prendre  1  mitiative:  tan- 
dis qu'ite  s'adressaient  au  roi,  les  troupes  envoyées 
par  la  cour  se  resserraient  pour  les  envelopper.  «Le 
prince  et  l  amiral  reronnoissent  enfin  le  danjjer 
qui  les  menace .  et  après  avoir  publié,  pour  trom- 
per rememi ,  qu'ils  sont  déodéi  i  «tundre  la  ré- 
ponse de  la  cour  A  leur  requête,  ils  fhient.  Dca 
femmes  épouvantées,  des  enfants  en  bas-3{je,  quel- 
ques serviteurs  fidèles,  une  centaine  de  seigneurs 
dévoués,  forment  le  seul  cortège  de  ces  chefs,  qui, 
peu  de  temps  avant,  Msoient  trsmbler  la  eonr.  « 
On  marche  le  jour  et  la  nuit ,  on  se  dirige  vers  La 
fîdchelle.  seule  ville  où  l'on  puisse  trouver  sûreté. 
Mais  il  y  a,  pour  y  arriver,  cent  vingt  lieues  A  faire 
an  milieu  de  dangers  imminents  :  il  fhnt  éviter  les 
villages  ennemis,  passer  des  rivières  dont  lea  pontt 
sont  fjardés ,  changer  sans  cesse  de  rwite  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  postes  de  cavalerie  épars,  fran- 
chir des  défilés  et  des  montagnes  au  milieu  des  cbt- 
leurs  du  mois  d'août.  N  Aint  tonte  la  IhrmeCé  d*AnM 
et  toute  l'activité  de  ces  guerriers  pour  lutter  contre 
tant  d'obstacles,  et  pour  échapper  à  tant  de  f>érils 
—  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  trouvassent  leur  perte 
sur  les  bords  de  la  Loire  ;  tous  les  psssagcs  en  étoient 
gardés,  et  l'on  ne  pottvott  espérer  d'en  forcer  aucun 
avec  une  si  foihle  troupe.  Op  chetcha  un  gué;  un 
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gentilbomme  du  prince  m  nyant  trouvé  un  dans  un 
enduMt  que  les  geus  du  pays  re|j;ardoieni  comme 
tvte-diKgeraix,  toale  h  Iroope  le  saivit  et  ffaf^na 
rantre  bord»  Il  étolt  temps;  à  petue  étoient-ils  de 
l'autre  côté  qu'un  corps  de  cavalerie  parul  non  loin 
de  it  rive.qu'ils  veuoient  de  quitter:  mais,  par  un 
•cddent  que  les  calvinistes  regardèrent  dans  la  suite 
«Mme  un  mlraele  que  Dica  avoit  Mt  en  leur  fe- 
veur,  la  [j)irf  (grossit  dans  la  nuit,  à  ici  |)nint  que  non- 
aeulemcnt  on  ne  jjouvoil  plus  le  iendeiiiaiii  h  pns- 
ftr  à  gué,  mais  qu'il  éioit  mùme  danj;creuK  de  la 
pmer  en  balciu.  — Les  tUf^lÊt  tniTcraferent  le 
FbiUiQ,  et  entrèrent  dans  rAngoumois.  Déjit,  sur  la 
route,  une  troupe  ronsidOrable  de  p.entilshommfs 
étoient  venus  ne  Juindre  à  eux  sous  les  ordres  de 
Gcnlis  et  de  quelques  aalres  offlcicra  distingués  ; 
peu  nprè!«,Soubtse,  Languiliier,  Saint-Cyr,  ame- 
nèrent de  nouveaux  secours  l.e  prince,  que  l'arri- 
vée de  ces  renix)ris  meiloil  eu  ctai  d  opposer  quelque 
rMitaoee  eut  attaques  de  renneroi,  coatioM  ai 
roule  vers  La  Rochelle  avee  plus  de  sécurité  et  moins 
de  hâte.  Il  y  fît  son  enircc  lo  1 8 septembre;  il  étdt 
parti  de  Noyers  le  23  d  auùl.  » 

1«  prince  de  Cundé  fut  accueilli  avec  enibou- 
simme  dans  cette  ville  fidèle  *  son  parti  «  et  otk  la 
reine  de  Navarre  le  rrjoi|çiiii  bicniôt  avec  son  fils 
Henri  de  Héarn.  —  Conilé  dit  aux  Rochelois  «qu'il 
venoit  se  uieiire  à  leur  u-te,  qu'il  avoii  juré  de  dé- 
fendre jiisqn*è  la  mort  leur  culte ,  leurs  vies  et  leurs 
fortunes;  et  il  leur  fit  prêter  serment  d'obéir  à  ses 
ordres,  non  contre  b'  se n  ire  du  roi ,  mais  contre 
ceux  qui  enlouroieiU  Sa  Majesléf  et  qui  éloient 
m^un  de  tcm  les  nrnax  de  la  France.» 

On  avait  eu  à  peine  le  temps  d'apprendi-e  à  Paris 
l'arrivée  de  Condc,  dcColigny  et  d"  la  reine  de  Na- 
varre à  La  Rocbelle,  lorsque  le  conseil  du  roi  rendit 
i  Saint-Manr  on  édit  enregistré  le  28  septembre, 
par  le  parlement,  et  qui  interdit  dans  tout  le 
royaume,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation 
des  biens ,  [ exercice  de  toute  autre  religion  que 
de  la  catholique  romaine.  Cet  édit  ordonnait  aux 
■iobtres  de  sortir  du  royaume  sons  quine  jours, 
et  il  aooordait  seulement  aux  buguenols  le  pardon 
de  leurs  erreurs  passées ,  à  condition  qu'ils  les 
abandouneraieni  aussitôt.— Le  roi  déclarait  en  outre, 
«que  c*étoit  contre  «on  gré,  et  en  eédant  à  la  fiwce , 
qo'il  avoit  consenti  précédfiwnBnt  i  la  tolérance, 
mais  qu'il  avoit  toujours  eu  la  ferme  volonté  d'en 
revenir  dès  que  les  circonstances  le  permeiiroieut.  » 

Soulèvement  j'/néral  des  protistanW.  —  duc  d'Anjou,  a*- 
siiié  du  maréclul  Tavann«« .  prend  te  cumuiandcneiit 
é»  Vm^  eaiMiqua  {tSMASMi, 

Get  édit  fin  le  aiflual  du  aottlèvemeiit  général  des 
proicttsais,  qae  llieorcuse  Aiite  de  knrschellii  La 


Rochelle  remplit  d'espoir.  Les  hostilités  cemmen- 
cèrtnt  à  la  fois  au  midi  et  â  l'ouest  de  la  Flrance,en 
Provenee  et  en  Poitoo.  •  Dans  rouest ,  les  prolai* 
tants  s'emparèrent  des  places  fortes  :  Niort ,  Fonte* 
nay,  Mel!e,  Saint-Maixent,  Saintes,  .Saint-Jean-d'An- 
gély,  Pons,  Cognac,  Blaye  et  Angoulèuie  tombèrent 
promptement  en  leur  pouvoir. — Les  protestants  dn 
Danpbioé  et  de  la  Provence ,  conduits  par  d'Acier , 
triversèrent  les  provinces  du  midi,  et  malgré  les 
efforts  du  duc  de  Monipeosier,  général  de  i'armée 
catholique  assemblée  près  de  Périgoeox,  rénsiirent 
à  rejoindre lAubelerre  l'armée  du  prince  deCondé. 

«|j  troisième  {guerre  civile,  dit  un  historien  cal- 
viniste ,  commença  pour  les  protestants  sous  des 
auspices  beaucoup  plus  fav««btes  que  ia  précédente. 
Januôs  ils  n*avoient  rassemblé',  sans  le  secours  de 
l'étrani^cr ,  de  si  nombreuses  armées;  jamais  la  no- 
blesse u'avuit  montré  plus  d'empre-ssement  à  se  raa* 
ger  sous  les  étendards  des  princes,  jamais  lesmUicct 
n*avoient  paru  si  aguerries,  jamais  une  si  grande 
partie  du  royaume,  comprenant  presque  tout  le 
midi ,  n'avoit  reconnu  leur  autorité;  aussi  Condé  et 
tes  ChâliUoiis  b'apptiquuicni  souvent  le  mot  de  Tbé* 
mistocle  :  «  Nom  pùiuions  si  nous  ne  nous  fin- 
s  ions  sentis  perdue.» 

"Cciu  ndant  la  cause,  c'est  ainsi  que  les  proies 
tants  dé>ignoient  leur  parti  (tandis  que  leurs  adver- 
saires le  nommoient  la  fat^on  des  princes  ou  des 
confédérés),  commençoit  à  éprouver  un  grand  be- 
soin d'ar|;cnf.  —  f^li'-alx'th,  reine  d'Angleterre,  d'a- 
près les  instances  du  cardinal  de  Cbàlillon,  avoit 
envoyé  cent  mille  éeos  ans  protestants  et  sii  pièecs 
de  csnon.  Mais  celte  reine,  4|ui  se  seniolt  en  butte 
à  l'inimitié  et  aux  complots  de  toute  I  Furope  ca- 
tholique, ne  puisoit  dans  son  épargne  qu'avec  la 
plus  extrême  économie,  sentant  que  le  moment 
afiprochoit  oA  elle  devoit  y  avoir  reeonrs  pour  aa 
|)ropre  défense,  et  ne  voulant  pas  mécontenter  ses 
su, et  s  en  augmentant  les  impôts.  —  Les  habitants 
de  La  Rochelle  offrirent  des  ressources  pécuniaires 
plus  abondantes  et  plus  durables  par  la  gaerwe 
maritime.  Celle-ci ,  on  ne  peut  se  le  dissimnkr, 
éioit  un  vrai  brigandage  ;  ils  alloient  en  course  ^n- 
lement  sur  tous  les  catholiques,  Espagnols,  Portn- 
gais ,  Flamands,  Italiens  et  François ,  et  le  caidinnl 
de  Cbâtilk»  avooolt  toutes  les  prises  que  les  oor^ 
saires  huj;uenols conduisaient  en  Angleterre,  pourvu 
que  le  tiers  allât  à  la  cause...  —  Enfin,  Condé  es» 
«aya  de  mettre  en  vente  les  biens  ecclésiastiques 
dans  les  provinces  où  les  protestants  domlBoient,et 
il  trouva  quelques  acheteurs.  > 

La  reine  Catherine  de  Médicis  avait  décidé  le  roi 
Charles  l\  à  donner  au  duc  d'Anjou ,  nommé  lieu- 
tenant général  dn  royaume,  le  eomrnaadeaaent  su- 
périeur de  Parmée  caibrtiqne  opposée  an  proici- 
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tuAi.  Le  maréchal  de  Tavonnes  et  ie  sieur  de  Saasac 
Avent  adjoiDts  au  jeune  priaoe  qui  venail  d^ceom- 
pttr  «a  dii-neavième  année;  malt  peu  de  tempt 

aprè«  «  la  reine  iuvcnta  une  commission  au  sicnr 
deSansac,  h  ce  que  le  .«-icur  de 'ravann<'s  ne  fiist 
point  contrarié,  »  et  le  maréchal ,  que  les  soldats  sur- 
tteniiiaient  le  vieux  renard,  resta  seul  pour  oon» 
sellier  le  duc  d'Anjou. 

l  es  derniers  mois  do  i'.innre  ir>(iS  ne  Forent  mar- 
qués par  aucun  événement  con.'tiderable  ;  la  guerre 
iat  loof  e  de  rencontres  et  d*eseannonclM»  ;  un  hiver 
airiB;oureat  que  les  soldats  glacés  pouvaient  à  peine 
soutenir  leurs  armes,  snspeodit  pendant  quelque 
temps  les  hostilités. 

Pendant  ce  repos  forcé,  les  luthériens  d'Allemagne 
amèrent  pour  secourir  les  calvinistes  IVttnçais,  et 
le  due  de  Deux-Ponis,  Woiri^ani^.  ?ôlo  protestant, 
annonça  qu'au  prinffmps  il  se  niclirail  en  marche 
avec  une  armée  pour  aller  secourir  le  prince  de 
Qmdé. — 1«  roi  flt ,  de  son  cAté ,  lever  des  troupes 
athdelà  du  Hliin,  et  le  manjuis  de  Bade,  avec  un 
corps  de  six  mille  .Allemands,  vint  en  I/)rraine  ren- 
forcer un  corps  d'armée  rt-utii  sous  les  ordrea  du  duc 

Aumale ,  pour  s'opposer  à  l'entrée  en  France  du 
duc  de  Deuz-Pmts. 

Enfin .  au  mois  de  mars  1.569,  le  froid  ayant  di- 
minué, «Monsieur  dilTnvanitrs  n  tilhrr»'  de  deux 
naille  reistres,  tourne  teste  aux  cnm  iuis;"  il  cher- 
iÈlijait  i  livrer  une  bataille  décisive  aux  huguenots, 
dont  il  n'était  séparé  que  par  la  CSiarente. 

iaMIlt  SI  victabe  de  Janne.  —  Mort  da  prlaei  de  GmmM 

Le  doc  d'Anjou  résolut  do  passer  la  Charente  et 
de  livrer  l»;il.iille  au  prince  de  Condc  -  I  es  protes- 
tante étaient  maîtres  de  tous  les  jtoiits  sur  la  rivière, 
Sahites,  à  Oof^nae,  à  Jarnac,  à  GMteauneur  et  à 
Angoulénie;  ils  orcopaient  la  rive  divite,  le  duc 
d'Anjou  s'approchait  par  h  rivp  [jandie. 

Le  12  mars  le  prmce  s'empara  de  Chàtean- 
iienr;inib  le  pont  de  cette  ville  avait  été  eoujié; 
OÊKigÊf  pla^a  «ur  le  rtvtfçt  opposé  deux  réfîi- 
menf«!  d'infiinterie  et  huit  c.ins  ihcvjMix.  S«'s 
quartiers  étaient  établis  ;^  une  j^rriride  dislance 
les  uns  des  autres ,  atin  de  pouvoir  détendre 
tel  boiNlB  de  la  Charente  i  quelque  point  que  les 
cathodiques  essayassent  de  la  passer.— L'amiral ,  lâ- 
chant de  retenir  l  année  royale  derrière  cette  rivière, 
comptait  gagner  queiques  Utarches,  et  s'avancer  au 
devant  du  due  de  Deox^Ponis  sur  la  Ijoire,  en  tra- 
versant le  Berri  ;  la  néRliiTenre  du  poste  qu'il  avait 
placé  devant  Chr\ter?inînif  (i;  '  un  r  son  dessein. 
—  L'année c.ilvinisit'  mainjii.iii  de  di>ripline  :  «Ces 
IjeAltMlemmes,  qui  servoient  k  leurs  frais  ci  ^'e  leur 
propre  U)(»uvenient.  ne  vouluiriit  écouter  que  leurs 


caprices.  — Vis-à-vis  de  Cbàteauneuf  il  ne  se  trottr 
voit  que  quelques  mauvaiaea  cdMUica,  aanavivresi 
oft  me  cinquantaine  de 'cavaliers  se  logircnt  i  \m 
quart  de  lieue  du  pont ,  et  s'endormirent  hientàt 
sans  laisser  de  vedettes  sur  la  rivière  ;  tout  le  reste 
alla  chercher  des  logis  beaucoup  plus  bin.  Les  ca- 
tholiqttea  purent,  aans  être  obaervCs,  rétablir  l'ardM 
coupée  de  l'ancien  pont,  en  jeter  un  nouveau  me 
des  pontons,  et  commencer,  avaat le  peiBtdnjuar, 
à  faire  passer  leur  armée.  » 

Golisny  en  tu  averti  aussitôt  ;  il  jugea  liéeat« 
saire  démettre  sua  armée  en  retraite,  et  il  expédia 
h  Monl(;ommpry ,  à  d'Acier,  à  Puy-Viaud,  qui 
étaient  dispersés  avec  leurs  troupes,  l'ordre  de  se  di« 
riger  vers  Bassac,  abbaye  de  Saint  -  Benoit ,  peu 
éloignée  de  Jamac,  oft  il  les  attendait. — Oondéed 
même  temps  partait  de  Jarnac,  envoyant  devant  lui 
|»ar  le  chemin  de  Coi;nac  le  reste  de  l'infanterie 
vers  Saintes.  —  Si  les  ordre.s  de  Coligny  eussent  été 
bien  eiécotés ,  les  huguenots,  protégés  par  lei  viltci 
fortifiées  au  milieu  desquelles  ils  se  tirouvaient,  au^ 
raient  eu  le  temps  d'accomplir  leur  retraite  et  d'éviter 
la  bataille.  Mais  l'amiral  fut  forcé  d'attendre  trois 
heures  entières  les  divers  corps  qu'il  devait  réinir 
pour  former  son  arrière-garde;  pendant  ce  leMpa  « 
l'armée  du  dur  d'Anjon  acheva  de  passer  la  rivière: 
elle  s'avança  sur  lui,  et  il  se  vit  contraint  de  fiiire 
halte  pour  l'attendre,  i  un  quart  de  lieue  de  Bassac , 
a|irès  avoir  envoyé  prévenir  le  prioea  de  Ondé» 
qui  se  hâta  d'accourir  sur  le  champ  de  bataille. 

i;aniir,il  de  Coli^ny  avait  ra&gé  aes  troupes  dcr> 
rière  un  petit  ruisseau. 

L'armée  catholique,  dent  le  duc  de  Meaipensiee 
commandait  Tavant-garde ,  eomnicofa  Tattaque  sur 
la  droite,  où  quelques  eompafrnles  royales  char- 
gèrent le  régiment  de  Puy-Viaud.  Ce  rép.imenl  h\l 
soutenu  par  Lanouc ,  qui  commandait  pendant  la 
retraite  l'arrifrregarde  de  l'armée  huguenote  de¥e4 
nue  avant-garde  deimis  qu'on  avait  fait  voite-flKei 
Ce  brave  officier  dispersa  les  catholiques,  leur  loa 
hi  aucdup  de  monde ,  et  se  retira  prot^é  par  uu 
corps  d'arquebusiers. 

l.e  duc  d'AnJea,  a}-aiit  fait  reconnaître  le  ruisseau 
qu'il  fall;iit  traverser  pour  arriver  i  l'ennemi,  cliar' 
gea  Brissac  de  forcer  ce  passage.  Le  salut  dt 
l^armée  calvhiisie  en  dépendMt  O'AndtM  et  Le» 
noue  aeeourarent  pour  le  déAîhdre  ;  lia  lutHicM  «i 
vain  avec  ci^urafîe.  L'intrépidité  de  Brissac  rem- 
porta, et  le  pas  a|;e  fut  ftireé.  Lanoue,  jeté  à  biS 
de  son  cheval ,  fut  fait  prisonnier. 

L'avant-gardé  cathdllque  passa  lemliwaa.  — 
I^rissac,  au  |uel  s'était  joint  le  duc  de  Guise,  se 
porta  sur  Has.'-ac  pour  adiever  de  vaincre.  — L'ami- 
ral ,  qui  des  lurs  désespéra  de  la  victoire ,  vottiul 
apurer  la  retrallede  se»  arquebusier*  derrière  ua 
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autre  ruisseau,  où  le  reste  de  son  avant-f^arde  était 
k  i  àbn.  11  s  avau^  avec  sua  saiiQ-frotd  aocoulumé, 
fipouiw  Brinae  et  Giibe,  s^éttieiit  déjà  cm- 
parés  de  Bassac,  et  opéra  le  mouvement  de  re- 
traite qu'il  n)c<litait.  Les  deux  jeunes  chefs  calho- 
lique»,  que  leur  ardeur  avait  eutraloés  trop  loin, 
éltieat pêrdiM  dint cette  œeaaioo,  aiiisletrclires 
que  Tavannes  At  avancer  pour  les  soutenir. 

l,€  duc  d'Anjou  ,  d'après  les  conseils  de  ce  géné- 
ral ,  ordonna  au  duc  de  Montpeosier  de  se  porter 
m  êvntt  me  rarlAlerie  pour  achever  la  défiiite  de 
ramiral.  H  fit  placer  lerhingraveaveeles  Allemands 
de  manière  à  prendre  l'ciinenii  en  flanc  s'il  cher- 
chait à  s'opposer  aux  mouvemenis  de  l'avant-Rardc. 
Celte  disposition  habile  contribua  beaucoup  à  la 
dMte  des  conftdérèi. 

Cependant  le  prince  de  Condé  arriva.  Apprenant 
que  la  droite  était  repoiiMée .  il  se  porta  de  oc 
cùlé  avec  sa  troupe.  Les  comtes  de  La  Rochefoucauld 
et  de  Monlgommery,  Roeay,  Moatendre,  Portant , 
Gbâtelier  ,  Renty,  Télitc  de  la  noblesse  calviniste, 
le  suivirent.  Il  parcourut  les  rani^s  et  les  anim;i  jnr 
ses  paroles  pleines  de  fou.— Ce  prince  avait  déjà  le 
bras  en  éeharpe,  i  cause  d*ane  blcsmire  reçue  peu  de 
jeurs  avant.  Au  moanent  où  il  se  disposait  à  rlinr- 
Jjer.  le  cheval  du  romlc  de  I  .1  HochcioufaiiM  lui 
cassa  la  Jambe  d'un  coup  de  pied.  «Apprenez,  dit- 
f  H  avec  vo  hérdlque  san(;-froid  I  ceuv  qui  rentou> 
•raient ,  eonbien  un  dieval  Ibaguent  peut  être 
•( nuisible  un  jour  de  bataille;»  et  alors  se  tournant 
du  côté  de  sa  cavalerie  :  «  Noblesse  française ,  voici 
«ce  que  nous  avons  tant  désiré;  allons  achever  ce 
■que  tes  premières  dui^  ont  commencé,  et  vous 
«souvenei  dans  quel  état  Bourbon -entre  au  combat 
tt  pour  (\'insf  et  sn  pnfrie  n  et,  baissant  sa  lance,  il 
donna  1  exemple  de  la  charge. 

L*avant<9arde  dn  duc  de  Monlpensler  Ait  enftm- 
eée .  mais  le  corps  de  bataille ,  commandé  par  le 
duc  d'Anjou ,  accourut  pour  la  soutenir,  f  a  petite 
troupe  du  prince  de  Gondé  Fut  cnvelop{>ée  et  tail- 
lée en  pièces.  L'amiral  et  d*Andelot  essayèrent  val- 
nement  de  le  secourir.  Accablée  par  le  nombre , 
l'armée  ealviniste  fut  partout  obligée  de  plier  et  de 
fuir. 

«Le prince  de  Gondé,  après  des  cRiorts  inoUTs 
pcwr  rallier  ses  soldats,  étoit  resté  au  milieu  des 

ennemis.  Atteint  de  deux  blessures,  éfuiiséde  fa- 
tijjues  entouré  de  tous  cùtés,  Il  répondoit  A  ceux 
qui  l'engaf^eoicot  i  se  retirer  :cA  Dieu  ne  plaise 
«qtt'<m  dise  que  Bourbon  a  fW  devant  l'ennemi  !> 

.Son  cheval  Fut  tué  :  i!  tomba,  et  «^o  défcndoii  encore 
un  (îenou  en  terre,  quand  il  apcn  ut  d"  Vri;euie. 
oflrtcier  catholique  qu'il  avoit  autrefois  connu.  Dans 

>  La  ùt\\x  «te  kl  corutitc  clail  :  Doux  le  péril  pour  le 
CMsttttepitrt» 


cette  situation  déplorable,  le  malheureux  prince 
appela  d'Argence ,  leva  la  visière  de  son  casque,  se 
fit  reoonnoltre,  et  hii  remit  son  épée  et  son  gantcMl 
p,  iiirhr  pour  gage  de  sa  foi.  D'Argence  s'empressà 
de  relever  le  prince .  le  conduisit  au  pied  d'Ull 
arbre  pour  se  reposer,  et  lui  promit  de  le  défendre 
au  péril  de  ses  joors.  —  Le  prince  goAtult  quelques 
instants  de  re[ios  après  une  si  cruelle  journée.  Il 
parloit  des  événements  du  combat,  quand  il  vit  sV 
vancer  les  compt^nies  suisses,  gardes  du  duc  d'An- 
jou:* Je  suis  mort,  s*écria-t-il;  d'Ai^ence,  tu  ne 
> me  sauvons  jamais,»  et  il  se  couvrit  le  visagé  dl 
son  manteau.  Il  arhevoit  à  peine,  que  Monfesquion, 
capitaine  de  ces  compagnies,  arrivant  derrière  lui . 
s'informe  du  nom  du  prisonnier ,  et  apprenant  que 
e'éloit  Coudé,  décrie  en  jurant  :  Tuâf  toê!  et  lui 
brise  la  tétc  d'un  coup  de  pistolet,  n 

Ainsi  mourut ,  à  rai^e  de  trente-neuf  ans  .  \mi\ft 
de  lk)Ui  bon ,  prince^  dît  Le  Laboureur,  digne  d  iin 
mettteiir  tiède  ei  tTune  plat  heuiwt»  mort, 
pour  tontes  les  grandes  quaHtés  qui  accompa' 
i^noit'uf  s(i  royale  extraction  —  On  petitluidon-' 
/ter  ci'ltf  louange ,  du  le  bra\  e  Liuioue ,  son  fidèle 
rompafrnon  d'armes ,  tfm'en  hmrtUetsê  auatn  éfo- 
son  siècle  ne  l  a  snrmontt? ,  ni  en  courtoisie. 
Ce  premier  Condé  déploya  ,  en  effrt ,  dans  le  cours 
des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  une  valeur  brillante 
et  une  loyauté  chevaleresque.  Toujours  mulbeil^- 
reuK.csr,  dans  les  trois  batailles  de  Dreut,  dé^ 
Saint-Denis  et  de  .I.irnnr,  il  perdit,  suivant  les  expre<- 
.sions  de  riiisiorien  Mathieu,  dans  l'une,  la  liberté, 
dans  l'autre,  le  champ ,  et  dans  la  trobilne^  la  vié  V 
mais  tmOours  hiébranlaUe,  il  soutint  le  «oorsga  de 
son  pnrti  contre  les  riRueurs  de  la  fortune,  et  il  re- 
leva .  par  ses  qualités  éclatantes ,  sa  maison  pauvre 
et  avilie  depuis  la  trahison  du  fismeoz  oonnétaMSi 
«i|léioit,dit  M.Duftn,Ubéral  etafibUe,etdonti 
d  une  éloquence  persuasive.  Quoique  petit  et  assez 
uial  Fait,  ilplaisoit  à  tout  le  monde  par  la  douceur 
de  SCS  traits,  la  vivacité  de  son  esprit  et  Is  grâce  de- 
SCS  manières.  Ces  agréments  te  firent  récbMdKf 
des  femmes.  On  peut  lui  reprocher  de  s'être  trop 
livré  à  son  penchant  pour  le  fdaisir.  Il  eut  plusieurs 
intrigues  qui  firent  du  bruit ,  et  sa  vie ,  presque 
toute  guerrière ,  Ait  mèMé  de  Mhksseï  indifynes  ét  • 
ses  belles  qualités.»  —  Lanoue  fait ,  an  sujet  de  la  ■ 
mort  de  ce  prince,  une  réflexion  qui  donne  k  pen-  ' 
.ser:  «Tant  de  di{;nes  personnes,  catholiques  cl  hu-- 
gucnots,  que  nos  tempêtes  civiles  ont  cmpovtéea,  dof*  • 
vent  être  regrettées,  car  elles  honoroient  notre 
France,  et  eussent  aidé;>  rarcroltrc,  si  la  discorde 
n'eût  excite  la  valeur  des  uns  pour  détruire  la 
valeur  des  autres.» 

Le  duc  d'AïUou,  qui  tvtlt  monfré  du  courage 
dans  cette  jouroée,  ott  U  avait  en  un  cheval  lud' 
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tous  lui ,  Cf^moigna  une  joie  indéceole  de  la  mort  du 
prineedeCkiadé.  Il  avait  Ofxkraoé,  à  ee  qit*on  croit, 
4e  tuer  tons  les  diefii  de  l'armée  protesiante,  et 

recommandé  surtout,  dil  Brantôme,  le  prince  à 
aesofâciers.  —  Il  souffrit  qu'«)n  portât  par  dérision 
toraoe  AncMe,  au  cbÂtcau  de  Jarnac,  où  il  était 
Io0i,  le  eor|M  déflgaré  de  Goadé.  Il  BDanifivU  le 
projet  de  faire  élever  une  chapelle  en  sijjnc  de  triom- 
phe à  l'ofuiroit  même  où  li-  prince  ;n ait  iMé  tué  ; 
mais  il  en  Fut  délourac  p.ir  »oii  ancien  gou\eraeur, 
le  aage  Carnavalet,  qui  iol  0c  obaerver  qnli  con* 
Armerait  ainsi  le  bruit  déjà  répandu  qu'il  avait  fait 
awaisiner  (ijndé.  —  C(ir()vdii  firiiice  fut  rendu  au 
duc  de  Loo(|ueville ,  .son  beau-frère,  qui  le  fil  en- 
terrer à  Veoddoie,  auprès  de  MB  ancêtres. 

La  bataille  de  Jarnae  dura  sept  tieures.  la  cava- 
lerie et  II  tnhlr  sc,  qui  rombiiHircnl  firiniipalc- 
Oicnt,  éprouvèrent  de  j;rande$  pertes.  On  ht  pru 
de  prikonoiers  parmi  les  ofBcîers;  plusieurs  furent 
loés  après  le  combat.  Robert  Stnart,  qui  à  Saint- 
Denis  avait  tué  le  eonnclable  ,  fut  massacré  daiss  la 
tente  môme  du  duc  d'Atiiuu  .  Lanoue  faillit  éprouver 
le  même  sort  ;déjà  Muuipeiisier  lui  avait  dii  :«Mon 
«ami,  votre  procès  est  fait,  et  de  vous  et  de  tous  vus 
«conipaguons,  soages  à  votre  cunacience.  »  iMar- 
tigue»,  son  ancien  compafrnnn  d'armer,  le  préserva 
de  la  mort ,  et  il  fut  échangé  peu  de  jours  après. — 
Soobise  fut  sauvé  de  la  même  manière.  — plus 
diatingués  parmi  ceux  que  perdirent  les  catholiques 
furent  Motisîilrs .  (jui  s'êi.iil  si<fnalé  à  la  l(^le  dt  s 
troupes  de  Fruvci  ce  et  de  Oauphiné ,  et  U^uère:», 
qui  avait  défendu  Gliarlies  en  Iô68. 

Ijioouvelle  delà  victoire  de  JamacserépanditVa- 
pîdement  dans  tout  le  royaume,  l^e  roi  était  â  Metz 
avec  sa  mère  pour  ap[)nyer  de  sa  présence  l'ar- 
mée du  duc  d'Aumaie,  cbar^fée  de  s'oppu.ser  à  la 
narchedes  Aiieraauds»  qui,  aoos  la  conduite  du 
duc  de  Deux-Ponts,  venaient  au  KPit)urs  des  calvi- 
nistes.— Il  reçut  à  minuit  la  nouvelle  du  succès  qui 
venait  d'être  obtenu.  <  Aussitôt  on  se  leva,  et  la  cour 
se  fCQttt  A  la  cathédrale,  oO  l'on  chanta  uu  Te  Deum 
d'actions  de  iprAces.  Le  roi  ordonna  qne  cette  vic- 
ttwre  serait  célébrée  dans  tout  Ip  royaume  par 
des  prières  publiques,  et  il  envoya  au  pape,  pour 
orner  les  voûtes  de  Saint-Pierre,  les  drapeaux  pris 
•ur  les  calviaistea.  On  fit  à  Rouie  des  proceasiom 
ofi  le  pape  assista.  —  Madrid,  Venise  et  Florence 
retentirent  aussi  de  ce  f;rand  événement  qu'on 
croyait  un  coup  mortel  pour  I  bérédie.» 

LsprinM 4e Navarre,  Henri  de  Bftrn,cst  Monné  cM 
da»  GStviiiiiMs  (IM0). 

Apris  sa  délbite,  ramiral  se  retira  I  Saint-Jean-  I 
d^Angéty,  avec  les  <^les  de  la  cavalerie.  L*inftutcrie,  ! 


qui ,  dirigi^  vers  la  Loire,  d'après  le  mouvement  de 
retraite  projeté,  n*avait  pu  combolite,  arriva  le 
soir  même  de  la  bataUle,  arrêta  les  poursuites  de* 

cafholinues.  coupa  le  pont  de  Jarnac  et  assura  la 
retraite  jusquà  CoRnac,  où  Ion  avait  envoyé, 
avant  le  combat .  les  deux  jeunes  princes  de  Coudé 
et  de  Béam.  Colifpiy  et  les  autres  cheA  a>  rcadi- 
rent  ;  la  reine  Jeanne  de  Navarre ,  qui  était  restée  à 
l<a  Rochelle  chargée  de  la  direction  des  affaires  ci- 
viles du  parti  calviniste,  se  hâta  de  les  y  rejoindre. 
Sa  préseiwe  At  cesser  les  qoerdies  qui  agitaient  d^ 
ce  parti  malkeareux. 

Nous  avons  parlé  déjà  du  prince  de  Béarn  ,  de- 
puis Henri  IV,  que  la  suite  des  événements  fera 
coniplétemeot  connaître;  disons  quelques  mots  de 
son  cousin.  Henri  de  Gondé,  alors  à[',é  de  seixe 
ans,  était  (liein  de  f^rAce  et  d'affabilité.  Au  milieu 
des  guerres  civiles  et  des  dangers  qui  avaient  en- 
touré aon  cnfiince ,  H  avait  acquis  une  fermeté  d'âme 
inébnudable.  Goorageni  et  loyal  eomme  aon  père, 
il  était  dio;iie  en  tout  d*étre  le  compagnon  d*armca 

du  li^-arnais. 

On  assembla  Tarmée  à  l'arrivée  de  la  reine.  Jeanne 
d*Albrei,  entourée  des  prindpant  soolirnadn  cal- 
vinisme, et  ayant  à  ses  côtés  les  deux  jeunes  princes, 
s'adressa  ainsi  aux  troupes  :  «Amis,  le  prince  dont 
«nous  déplorons  la  perte  s'est  montre  jusqu'à  la  bu 
«de  sa  vie  fMMei  rhonnenr  et  Isa  foi.  Il  nous  laisse 
«ta mort  infime  à  venp;er,  une  cause  juste  à  soutenir 
«et  de  {grands  exemples  à  imiter.  —  Kh  quoi  !  nous 
a  iaisserions-nons  abattre  par  sa  perte?  Dieu  n'est-il 
«  pas  encore  |MNir  non?  Dieu  nous  Uvrera-t-il,  après 
«nous  avoir  arrachés  i  tant  de  périls,  em  projets 
«sanguinaires  des  catholiques?  N*a-t-il  pas  suscité 
«autour  de  celui  que  nous  regrettons  tant  d'illua- 
«trrs  chefs  dignes  de  lui  succéder?  ^l'a-t-il  pas  fliSt 
•  natire  d'autres  prineea  du  aaog  de  France  qui  brûr* 
«lent  de  marcher  sur  ses  traces,  qui  sont  nourris 
«comme  lui  de  la  pure  parole,  et  qui  sont  prêts  à 
«se  sacrifier  pour  le  service  du  Christ  et  le  salut 
«des  opprimés?  Reprenei  donc  votre  première  ré- 
asoluiion.  Marcheiau  combat  pour  défendre  votre 
areli);i(m  et  votre  vie  contre  la  cruauté  des catholi- 
«ques.  Dieu  nous  a  promis  la  vic;oire.i» 

Ces  paroles  ardentes  Airent  écoulées  avec  enthon- 
siasme.  Le  jeune  Henri  de  Béarn  s'avança ,  et  jetant 
un  regard  assuré  sur  les  soldats,  dit  :  «Je  suis  tout 
«à  vous;  votre  cause  est  la  mienne,  vos  intérêts 
«sont  les  miens  ;  je  ne  les  abandonnerai  jamais,  j'en 
■jure  ma  vie  et  mon  honneur.» 

Alors,  et  au  milieu  des  transports  nnnnin^es  des 
officiers  «-t  des  soldais,  le  jeune  prince  «le  .\avjrre 
fut  déclaré  chef  des  seigneurs  confédérés  pour 
ta  défense  de  ta  religlan,  —  Henri  de  Gondé  loi 
fut  adjoint.  —  L*un  et  Fautre  devaient  être  dirigés 
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partes coMcils  de  r«nira1.  « Aimi^diseat  les  hisio-  j 
riCM,  fiircnt  calmées  les  rivalités  qtti  raroicot  pu  \ 
S*ittever  dans  le  conseil  au  sujet  du  commandement.  I 

Tous  les  chefs  se  soumirent  sans  peine  à  1  cxpé- 
rienoe  de  Go^oy,  quand  on  autre  eut  été  revètn 
du  titre  de  nénéralissiiue.» 

Jonction  dp  l'armée  ca)vinisir  avec  Ire  AHefnaadt  dn  due ds 
Deux  -  Pond.  —  Combat  de  la  Rorhe  Abeille.  —  L*ami<« 
royale  euire  eu  quartiers  d'été  (ISBO), 

Li  vitioire  de  J.irnar  n'eut  pa«  pour  le»  catholi- 
ques les  iTsuliats  qu'ils  en  espéraient.  Le  duc  d'An- 
jou perdit  du  temps  en  marches  et  en  ooatre- 
mMchcs  fnatlles,  ainsi  qu'à  des  sièges  de  quelques 
places  peu  impiirtantes. 

L'amiral  de  Coli;^tiy  parvint  à  réorf^aniser  l'armée 
de»  protestanis  :  suu  frère  d'Andelot ,  étant  mort  à 
Saintes,  de  la  ftèvre  des  marais»  il  donna  i  d* Acier, 
capitaine  plein  de  couraG^e  et  d'activité,  le  coffi- 
mandenient  de  l'iiif.mteriecal  inisif. 

La  petite  armée  du  duc  de  Dt-ux-Ponts ,  que  le 
dût  d'Aonale  ne  se  trouva  pas  en  finrce  pour  ar- 
léter  au  passage  de  la  Saâne,  traveru  la  Bour- 
gogne, passa  la  Loire,  la  Vienne,  et  parvint  à  .se 
réunir  à  l'armée  prolesiante.  Dau!»  cette  marche  ra- 
pide et  péritlease ,  le  duc  de  Deai-Ponts  moarut 
i  Heuoo,  près  de  Limoges,  d*une  maladie  snîie 
de  ses  fatigues ,  mais  ajîi;ravée  par  des  exc^s.  Il 
laissa  au  comte  Wolfiad  de  Mansfeld  le  roniman- 
deinent  de  ses  troupes,  auxquelles  s'étaient  joints, 
avee quelques  escadrons  de  csvalerie,  les  trois  frères 
de  Nassau,  Guillaume,  prince  d'nran|;c,  lx>uls  et 
Flenri.  —  I-c  duc  d'Aiiniale  et  le  duc  de  Memours, 
avec  les  troupes  qui  n  avaient  pas  |iu  s'opposer  aux 
AUenands,  se  laHièreut  I  l'armée  du  duc  d* Anjou. 

L'armée  protestante ,  après  sa  jonction  avec  les 
princes  allemands,  repassa  la  Vienne,  et  s'établit  à 
Saint- Yrieix,  en  limousin;  elle  était  forte  de 
aCOOOixNnmes. 

Lèdae  d*Anjoa  campât  è  la  Roche- Abeille,  à 
«ne  lieue  de  Saint-Yrieix  ;  il  avait  aussi  des  ren- 
forts de  troupes  étrangères.  Le  comte  Sfurza  de 
SaoUfiore,  oFticier  habile,  lui  avait  amené  4.000 
fantassins  et  800  cavaliers  levés  par  k  pspe.  Le  doc 
Gôme  de  Médicis  lui  avait  envoyé  1,000  hommes  de 
pied  et  200  chevaux,  et  le  duc  d'Albe  300  lances 
et  3,000  Wallons  sous  le  commandement  d  Ernest 
de  Mansfeld. 

Voici  quelle  était  la  disposition  de  l'armée  royale. 
Au  centre ,  sur  une  rolline  ,  étaient  les  Suis.ses  et 
l'artillerie;  à  gauche,  sur  un  coteau,  les  fantassins 
italicDa;  au  bas,  entre  deux  coteaux,  et  derr^  un 
aaiais  formé  par  plusieors sources,  campait  la  ca- 
valerie légère,  commandt'e  par  le  duc  de  Nemours. 
A  droite,  en  avant  du  marais,  étaient  deux  régi*  ' 


I  meots  commandés  par  Strani,  et  un  corps  de  cav»- 

j  lerie  pour  les  soutenir.  Des  palis.sadrs  fortifiaient 
•  tou>  les  points  d  un  facile  arrès  ;  enfin  l'jirmée  avait 
derrière  elle  Limoges,  d  où  elle  lirait  ses  vivre». 

Le  25  juin,  l'armée  protestante  parut  en  vue  do 
camp  ;  elle  était  divisée  en  deux  corps  principaux: 
l'amiral  commandait  lavanl-î^arde,  où  étaient,  au 
centre,  les  régiments  de  cavalerie  de  Briquemaut, 
de  Soubise,  de  Lanooe,  de  Téligny  et  de  Mouy, 
avec  un  corps  de  rrttres  sou.n  les  ordres  du  prime 
Louis  de  Nassau  :  ;i  droite,  les  réginii'nts  d'infan- 
terie de  Beaudiné  et  de  Piles;  à  gauihe,  les  réf^i- 
ments  de  Bouvray  et  de  Pouil'é;  enfin  l'avani-garde 
était  soutenue  par  des  land^knechts  et  par  huit  pièces 
de  camtiagne.  Le  corps  de  bataille  était  commandé 
par  le  comte  de  La  Rochefoueauld.  Les  princes  fran- 
•jais,  le  général  allemand  et  le  prince  d'Oiange 
ft*f  trouvaient  ;  11  était  plus  nombreux,  et  présentait 
un  front  plus  étendu  que  l'avant-garde. 

«  Coli|;ny.  ayant  reconnu  que  tes  positions  de 
l'armée  ntyale  éloient  inoaitaquables,  voulut  du 
moins  attirer  au  combat  et  battre  le  corps  de  Stmit^ 
placé  en  avant  du  maraia.  De  Piles,  A  la  tèlede 
(juelques  enfants  perdus,  attaqua  les  p^ar.fes  a\an- 
cées.  Strozzi,  avec  son  impéttiosiié  naïuieile,  se 
porta  en  avant  avee  le  corps  qu'il  coromandoit.  De 
Piles  Feignit  de  reculer.  Le  duc  de  Guise  et  Marti- 
gues,  voyant  cette  retraite  des  iiuguenots,  sVlancè- 
rent  à  leur  |M)ursuite  avec  "JOO  chevaux. 

«  L'amiral  les  lais.sa  s'avancer ,  et  les  voyant  en- 
gagés, fit  marcher  contre  eux  4,000  chevaux,  qui 
furent  bientôt  après  suivis  de  presque  toute  l'ar- 
mée. Ces  jeunes  imprudents,  après  avo  r  fait  des 
prodii^es  de  valeur,  furent  obligés  de  céder  au  nom- 
bre et  de  se  retirer.  Mais  la  retraite  leur  eoùla 
cher ,  car  l'amiral  avoit  posté  un  corps  de  cavalerie 
pour  les  prendre  en  flanc.  Strozzi  fit  de  vains  e^ 
forts  pour  rallier  les  fanta.vsios  catholiques  :  tous 
chrrelièrent  à  gagner  les  palissades.  L'anriral  voulut 
poursuivre  son  succès;  mais  il  iïit  repoussé  par  les 
batteries  placées  au  centre  sur  la  colline.  Dans  CO 
combat ,  la  perte  des  huguenots  fut  peu  considé- 
rable; les  catholiques  perdirent  22  officiers  et  âOO 
soldsU;  Strani  Ait  hit  prisonnier.  Les  proteatanla 
s'y  montrèrent  cruels  :  ils  massacrèrent  sans  pitié 
tous  ceux  (|ui  tombèient  entre  leurs  mains;  Strozzi 
eut  de  la  peine  à  échapper  à  la  mort  ;  il  fut  heureu- 
sement reconnu  par  qudques  oAkiers  qui  le  sau- 
vèrent. » 

Le  maréchal  de  Tavannes ,  instruit  de  celte 
échauFFourée,  s'écria  :  «  Je  disois  bien  vrai,  que  ces 
«jeunes  gens  gâteraient  tout.  >  H  cm  nt  à  la  bàie  du 
côté  menacé,  et  fbrlifia  les  postes.  I£n  parcoaraut 
les  rangs  il  rencontra  Martigues,  et  lui  adreasUi 
i  avec  sa  franchise  accoulumte,  les  reproclicv  tes 
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plui  vifis.  Il  dit  froidement  aa  duc  de  Gnie  : 

«  ^^()nsic^^,  il  faut  penser  avant  que  cVcntrepren- 
«  dre.  Il  aurait  élc  plus  liouorable  pour  vous  de  (vérir 
■  que  de  faire  ce  que  vous  avez  fait.  •  Peu  de  temps 
avant  ce  combat,  il  avait  donné  one  leçon  de  ce 
genre  au  cardinal  de  l/orrainc.  Dans  une  escar- 
mouche avec  les  hufîucnols ,  le  cardinal ,  qui  était 
au  camp  avec  la  reioe,  pensant  qu'il  n'y  avait  qu'à 
pomvaivre  ponr  obtenir  vue  victoire  compltte, 
voulait  qu'on  oarcbit  en  avant,  et  en  donna  même 
l'ordre.  Tavannes  conire-manda  cet  ordre;  et.  du 
haut  d'une  colline,  faisant  voir  à  la  reine  i),(HK)  pro- 
testants embusqués,  qui  attendaient  ce  mouvement 
pour  tomber  aor  Parmée,  il  loi  dit,  devant  le  car- 
dinal un  peu  conFus  :  «Avouez,  madame,  qu'à 
«  chacun  son  métier  ce  n'est  pas  trop  ,  et  qu'on  ne 
«  peut  être  bon  prctre  et  bon  (jeuduruie.  » 
-  Apria  ce  combat ,  dont  lea  procfeslanta  eiagf  rè- 
rent  l'importance,  l'amiral  entama  avec  la  cour  des 
n^{îorialions  qui  n'eureiit  aucun  ré«iilMt;  et  Icduc 
d'Anjou ,  abandonnant  les  campagnes  ouvertes  aux 
protestants,  disf>ersa  son  armée  pour  loi  foire  pren- 
dre du  repas,  et  rétablit  en  quarUen  dm daoa 
dilTërentes  places ,  avec  Pordre  de  ae  tAinir  de  nou- 
veau le  16  septembre. 

SMgedf  Poitieni  enlrrpriR  et  levé.  —  Arrftmda  OOOtre  l'j- 
■tral  de  Goligny.  —  Situation  critique  da  dief  dn  proie»- 
laaisOfW)- 

Les  siégea  de  Niort  et  de  La  Charité  avaient  (>t^ 
entrepris  par  les  caiholiquos,  qui,  après  d'inutik.s 
eHbrls,  se  virent  Ibrcés  d'y  renoncer.  L'amiral  fiit 
obligé  par  ses  aoldata  d'aaal^  Foitlert.  Cette 
place,  vaillamment  défendue  par  le  jeune  duc  de 
Guise  et  par  le  comte  Du  Lude,  résista  ses  atta- 
ques opini;\tres  pendant  six  semaines,  après  les- 
quelles, désirant  secourir  Chàlellerault,  menacé  par 
le  duc  d'Anjou ,  il  ae  décida  à  en  lever  le  siège  et 
i  marcher  contre  Tarmée  catholique. 

Cette  résolution  décida  le  duc  d'Anjou  i  aban- 
donner son  entrepri.se  .sur  Chàtetlerault. 
'  •  Apris  la  lev<fe  des  sièges  de  Poitîera  et  de  Châ- 
telleraolt,  les  dent  arméea  marchèrent  quelque 
temps  assez  près  l'une  de  l'autre  sans  rien  entre- 
prendre, et  seulement  pour  cherclur  à  vivre,  le  duc 
d'Anjou  évitant  toujours  de  combattre,  et  ne  sou- 
geant  qu'à  consumer  lentement  Parmée  hogoenote. 
Liamiral  éioit  logé  à  K  nc-'  i- Vineuse,  où  il  n'étoit 
pas  snn'^  inf|iiicliidc  :  lepa.lcnirnt  de  [\iris  ,  n(Ui 
riiiitcnt  de  l'avoir  ciiudamnéà  mort,  et  de  l  avoir  fait 
exécuter  en  efa^ie,  avoit  rab  sa  tète  à  prix,  et 
ThMeMe^ville  de  Paris  a'éCoit  rendu  caution  de 
6i,0OO  écos  d'or  qu'on  promettoit  îi  celui  qui  le 
toeroit  *.  Il  anroif  pu  s'élever  au-dessus  de  cette 

*  L«parlnneaideParts,apré*avwr  prononcé  contre  l'a- 
mrti  tta      àt  iWgi aaaUou  <t  daiut,  avait  coHnaésta 


crainte,  s'il  ne  se  Fût  vu  dans  le  même  tempe  trahi 

par  le  plus  aftidc  de  ses  domestiques,  qui.  après 
des  conférences  secrètes  avec  un  ofticicr  du  duc 
d'Ai^jou ,  avoit  promis  de  rempoisonaer.  Le  aup- 
pHee  de  oemiaérable  ne  nettoit  paa  ramiral  i  co» 
vert,  il  se  voyoit  attaqué  de  tous  côtés,  et  par  toutes 
sortes  de  voies ,  par  des  ennemis  implacables  ;  privé 
de  sa  charge  d'amiral ,  qui  avoit  été  donnée  à  Vil- 
lars  ;  i  la  lèle  d'un  parti  oCi  il  n*f  avoit  ni  diad- 
pline,  ni  obéissance,  quimanquoit  de  tout,  et  qui  ne 
sulisisloit  que  par  h's  secours  des  clr;iii;;ers  :  il  n'ob- 
tenoit  ces  secours  qu'avec  une  peine  extrême,  et 
quand  ils  étoicnt  venus,  il  n'en  étoit  plus  le  maître, 
parcequ'il  n'avoit  point  d'argent  1  leur  doiiiicr.-4ie 
prince  d'Orange  étoit  retourné  en  Allemagne,  et  il 
ne  doutoit  pas  qu'il  n'en  ramen.'it  des  troupes;  maïs 
comme  il  u'avoil  pas  de  quoi  les  payer,  il  appréhen- 
doit  de  nouveaui  désordres  et  de  nonvdlea  révoHea. 
—  L.es  François  n'étoient  pas  plus  dociles  :  la  no- 
blesse des  pKivinces  éloif^nées,  qui  Tenvironnoit , 
se  las.soil  de  consumer  tout  le  temps  dans  une 
guerre  de  chicane,  où  elle  se  ruiooit  sans  avancer 
les  aflbirca  du  parti ,  et  presaolt  l^amirtl  de  tennlMr 
la  querelle  par  une  iMitaille;  maia  il  n'étoit  pas  aflr 
de  la  donniT.  parce  que  l'armée  catholique,  outre 
quelle  étoit  de  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne, 
reeevoil  des  paiements  réglés,  et  qu'elle  étoit  ac- 
coutumée ft  Tobéissance  sous  un  empire  légitime.  — 
Tout  autre  que  l'amiral  auroit  succombé  sous  de 
telles  ditticuliés,  mais  c'éloit  dans  ces  rencontre» 
que  son  courage  se  relevoil  le  plus  ;  la  nécessité 
r^a  ses  desseins ,  et,  de  peur  d'être  Ibroé  par  lea 
siens  à  combattre ,  il  résolut  de  le  faire  comme  de 
lui-niéuie.  quoiqu'il  vit  bien  que  le  mieux  étoit  de 
ne  l  enticprcndre  qu'apièi»  avoir  ramassé  tout  ce 
qu'il  avoit  de  troupes.  Dans  ce  deaaein  il  décampn 
pour  aller  aux  environs  de  Montcontour,  c*  Il  7 
avoit  des  plainea  plua  propres  à  étendre  aa  ca- 
valerie. 

«  Les  sentiments  ctoieut  partagés  dans  rarmée 
du  doc  d'Anjou.  Le  maréchal  de  Cessé  et  lea  vicn 

officiers  perbistoient  dans  le  prcnficr  dessein,  de 

ruiner  l'armée  protestante  par  ses  propres  néces- 
sités et  par  ses  propres  désobéissances.  Mais  le  duc 
s'cnnuyoit  de  celte  guerre,  et,  après  Utt  mob  de 
temps  qu'il  avoit  passé  à  ne  Aire  qu'iAservcr  Fcd- 
nemi,  il  voololt  Unir  la  campai^ne  par  quelque 
chose  de  plus  {glorieux.  I.a  cour  étoit  entrée  dans 
sciitiiiicnis;  elle  voyoit  venir,  en  faveur  des  hu- 

litriii  rl  promenait  20,(OU  H\x%  de  récompense  à  relut 
qui  le  livrerait  mort  oti  vif.  Dcf  (omme»  propoi-tionnelles 
étaient  offertet  pour  l'arrctiaih»  ou  ta  mort  du  Tidame  de 
Cbartrra ,  dti  conte  deMoMffomiMnr,  tt  des  priiicipiui  dMiU 

(I  :r»:f  .*.t,iiil>.  I,' s  aniMs  du  ]iarlciiicni ,  inipriméK  en  français, 
en  laiiu,  en  alleiuand ,  en  e»paiiuul  et  eu  aufilai*,  furent  afti- 
cMsdnt  Maie  la  Fnam. 
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gtwnott,  tfe  grottes  arméM  d*Alleinands  auxqaeto 

v]\c  nr  poiivoll  résisicr  qu'en  appelant  dos  troupes 
de  même  nation;  ainsi,  la  Pr;iine  «e  roinpiissoit 
â'étran|;crs  dont  elle  pouvait  devenir  la  proie,  s'ils 
«ViMM'ent  As  k  rtaiiir  contré  éOk  qnmd  ëk  se 
sèroU  épuisée  par  de  continurlé  combats.  II  Falloit 
flonc  t^t'her  de  profitfr  de  l  orrasion  Ct  d'aCCablcr 
l'amiral  pendant  qu  il  étoit  plus  faible.  » 

BataiOb  is  MMÉfCbiitmir  -  Vinoiret  èt$  «aboKqiMk 

(3  octobre  lâQU). 

Les  deux  armées  se  trouvfrent  en  présence  le 
^  octùbrè ,  8é|>arées  par  un  ruisseau ,  mais  fronl  à 
/t^nt,  itt  I  pariée  da  csHon  :  «L*Âdmirat,diSeot  tes 
M^mn!n's  de  Tavannes,  n'osoîl  guértfs  advaneer 
pour  nestre  forcé  à  la  bataille;  ne  voulant  dé- 
placer de  jour  ,  la  nuit  th  donne  moyen  aux  hugue- 
iMti,  qâl^  i  grande  peine,  aVolenfc  gardé  de  pas- 
it!t  M  ruisseau  aux  catholiques  tout  le  jour. 

«l>es  huguenots  se  Iof;ent  à'  Mon tron tour;  Mon- 
sieur (le  duc  d'AnjouJ  faict  taster  le  loijis,  le  trouve 
fitctft  pirè  d'une  petite  irivière ,  marche  pour  passer 
I  la  iDoIreé  (éhfemrn  eoupAtof  la  retraite  des  princes). 

—  I.c  conseil  des  hufjneriots  parfr  [  Hsnt  divisr) 
sur  le  deslofjemenl  de  nuict,  ceux  qui  conlrefai- 
Soiènt  léé  généraux,  ou  ptustot  les  fols,  emportent 
fédnf rll  a  «Itèr.tfre  Falibe  du  Joùr,  pour  ne  perdre 
répiiiafion  pnr  une  retraite  honteuse;  il  ée  laisse 
résoudre  à  ne  fuir  entifroni<  iif  la  bataille,  et  b 
ddnner  s'il  ne  pouvoit  passer  aui renient. 
'  wfih  «me  «MIRiénition  lé*  tangnenoté  vetlent  des 
ttettiMit  blâhcbés,  sént  (^tardez  des  reistres  et 
fah^îtieneh,  qui  flemandoient  de  rargèot  et  rc^u- 
Aiient  de  marcher  *. 

■  K  U  Mrdë  tiVtdilét»  qui  Ivoft  ptfvén  4ue,  s*its 
êSapflÊMA  té  iblM",  H  ii>  Mit  pldS  de  Iti&yrh  de 

fn  ct)mbittr(* ,  se  \nvnnf  prorli»^  de  l'Iiivcr.  fait  mar- 
dttv  de  (^and  matin  l'armée,  se  trouve  i  la  p'aiiie 
Aie  Mbhtcontour  aussitost  qu  eux.  —  L'armée  de 
M.  il*AttJtod  «BtèMdè  boict  mif  cftevaoi  él  de  selié 
ibil  hommes  de  pied ,  François,  reistres,  Suisses  et 
Italiens,  et  quinze  pi^rps  de  canon;  celle  des  hu- 
guenots de  sept  mil  chevaux  et  seize  mil  hommes 
êt  pt«t.  Unie  pièces  d'artlUei^ 
'  «ba  élikip^ell^.  Ici  sieur  de  Tavannes  croit 
qu'hottimc  pour  homme  les  jîiens  '•eroiciil  [)liis  fi)rts 
§ue  tes  euocmis  à  cause  de  la  nublesse  cathoUque  : 

*  6ad(  le  mélange  entre  deux  Qraude*  arm^en  dont  loiu 
les  corpi  hmat  eiigagét,  !«•  ainU  ct  If  •  cotaeni'*  auraient  pu 
Aè  pUie  feeonnillre ,  •'Ht  n'iraient  iwt  poné  un  babillemeiit 

unifornie.  1^  Gendarmerie  »eule  en  avnii  adopti?  I  iinij-jc;  les 
prole«lantx  ('talent  en  lilanc,  le»  lailioiiqin  s  i  ii  cr  iiiKiiki  ; 
Coliipiy  ordonna  aux  autres  corps  de  son  année  de  ipvi'iu' 
leur  cbeiiliu  par  deuui  leurs  babil»  et  de  porter,  de  plu«,  I  é- 
cbar^  A  talfctas  jUiÉe  «t  noir,  en  ntaoift  du  «Kd»  Dens- 

Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


il  range  les  bataillons  et  cscadivnsd'un  front,  eelny 

de  Soisses  aiumiement  advancé,  duquel  il  avoit 
couvert  les  Hancs  d'arquebusiers  et  chariots  ;  entrc- 
mesle  les  nations  ;  sur  le  flanc  droit  un  régiment  de 
gens  de  ckeftil  Françdis,  un  de  reistres  et  un  autre 
d'Italiens  :  tor  la  ^aochc ,  deux  de  cavalerie  fraii- 
çoisc  et  un  de  reistres  ;  fait  un  ost  de  reserve  con- 
duict  par  M.  de  Cîussé,  qu  il  met  derrière  les  Suisses, 
rartillerie  adrouée  sur  les  deni  coint^s ,  proche  la« 
quelle  estoit  rinftnterie;  Taisle  droite  en  fome 
d'avant  {jarde,  conduite  par  M.  de  Mcmtpeosier;  lâ 
gauche, qui  csloit  la  bataille,  par  Monsieur. 

«  L'armée  des  huguenots  estoit  de  mesme  esten- 
dW ,  tel  lanaqueneis  et  les  arquebusiers  au  milied  ; 
l'admirai  conduisoit  l'avant-garde  sur  le  flanc  droiet, 
et  le  comte  Ludovic  (lx)ui$de  Kassau)  commandoit 
à  la  bataille  au  flanc  gauche. 

k  MonSiiiu^,  lur  un  tertre ,  aécompaghé  de  ses  ca- 
f>italnes,  voyant  U  bonne  miné  des  ennèmis,  met- 
toit  en  doiiie  et  en  houvelle  délilu  ration  le  combat. 
Le  sieur  de  Tavannes,  cognoissant  que,  l'armée 
ro\  aie lUÉmt  balte,  Virméé  bugnenofe ,  ft  sa  vue , 
(ireroit  ditott  â  Ct-vaux  pour  passef  la  rivière,  dit  : 
«Il  n'est  pins  temps  de  délibérer,  mais  de  combattre.  » 
—  Li  bataille  résolue,  il  demande  à  Monsieur  un 
cheval  d'Espagne,  va  recognoistrc  les  ennemis,  les 
appfocbe,  (!dnsldèM  Tordre  de  leur  marche,  leur 
assurance,  les  juge  eft  tieor,parre  qu'aucuns  esca- 
drons ne  nianhoient  en  p;ros  uniment  et  laissoient 
des  intervalles  au  milieu  d  eux,  cl  que  les  piques 
deé  lin^hënets  se  biltoleni  avec  plus  de  conte- 
nance de  confusion  que  d'assurance,  pour  la  bastc 
qu'ils  avoient  de  passer.  Soit  (ju'il  le  cogneust  ainsi, 
ou  qu'il  le  feignlst,  il  revint  avec  cestc  reniar- 
qtuèlc etviledlrrasc  itartrie  :  «Monsieur,  avec  l'ayde 
c  de  filed,  tu  sènl  i  VOus^  je  lès  ay  récongnèuz  rt 
0  cstoimez;  je  ne  |,orfefaf  jamais  artucs  si  vous  ne 
«  les  coinbaliez  ct  vainquez  aujourd  iiuy  ;  //ir/r- 
«  clions  aii  nom  tte  Dieu!»  parole  qui  fut  receuc 
pour  mot  de  la  batailler 

<i  Le  sieur  de  Tavannes,  craignant  due  les  luigur- 
nots  n'esquivassent  le  toiubal ,  tire  l'ariiiOe  plus  A 
gauche  pour  barrer  le  chemin  d  Lrvaux.  Estant  pi  u- 
ébes,  tous  Ici  èkckdhms  et  bataillons  s*arrestent 
d'eiix-mesmes.  ^lonsieu^  lui  demande  «  quand  il 
«faudra  aller  à  la  charge?  »  Il  respou'l  ;  »  que  c'es- 
stoit  trop  temporiser,  et  que  l'artillerie  cudomma- 
«gerottlcseicadnliii.a 

«  Le  souvenir  du  traict  de  M.  Giiise,  qui,  Ititsant 
halte  :i  Dreuv,  avoit  fait  combattre  et  perdre  le 
connestable  devant  hiy.  pour  apris  avoir  l'Iioiuieur 
et  le  fruicl  de  l,i  victoire,  esioii  cause  que  t  estoit  à 
qui  MBiKherait  io  premier,  ou  M.  de  MoMpensIrr 
qui  coaduisoit  l'avant-gafde,  M  M.  d'Anjou  Svee  i« 
bataille.  Le  aiior  de  Taviimes  Ht  fUre  balté  à  Mon- 
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siiMir  av.inl  que  d'eslro  aux  canonnades,  envoya  par 
quatre  fuis  coramander  à  M.  de  Munlpeti&ier,  con- 
ducteur de  ravant-^rde,  d'aller  à  la  charge, 
qui  autant  de  fois  le  refuse. —  Le  sieur  de  Ta- 
vanucs  lui  monstre  cstrc  plus  fin  que  luy,  dit  tout 
baut  à  Monsieur  :  Marchons,  puisqu'il  faut  que 
VOUS  setvlex  d'avant-garde  ;  ce  que  voyant  M.  de 
MontpciMier,  marcbe,  et  commence  d*aUer  au 
COnibaf 

«  Le  sifur  de  1  avannos  voyant  qu'il  ne  s'en  peut 
plus  de&dire  avance  jusqucs  à  un  vallon ,  là  où  il  se 
met  1  cooTert  des  canomiades.  La  bataille  ar- 
reste  pour  donner  temps  A  ravant-garde  de  charger 
la  première,  laquelle  advancéc  no  peut  plus  faire 
tialic,  le  caoon  ennemy  donnant  parniy  eux,  est 
«oatrainGte  de  boire  le  calice  :  estant  oomposée  de 
quantité  de  noblesse ,  charge  h  bataille  des  bague- 
nots  qui  se  treuva  devant  eux,  et  qui  cstoit  com- 
posée la  pluspart  de  bourgeois  et  des  moindres 
reistres ,  ayant  l'admirai  retiré  le  comte  de  Ludovic, 
et  tout  le  bon  procbe  de  luy  i  ra«ant>ganle,  im- 
prudemment, ^  l'instant  du  combat,  et  ayant  laissé 
la  balaillc  sans  chef.  —  I.uy  ^  ramiral  ,  qui  menoit 
i  avant-garde,  se  treuve  à  l'oppusite  de  la  bataille 
des  catboliquea;  Ils  demeurent  fierme  un  temps  Ton 
devant  Tautre,  ce  que  le  sieur  de  Tavanncs  faisoit 
pour  donner  temps  à  l'avanl-fiarde  catholique  de 
défUre  la  bataille  huguenote ,  qui  estoit  fuible  :  ce 
que  les  deux  parts  virent  advenir  avant  que  la  ba- 
taille des  catholiques  et  Tavant-garde  des  hugue- 
nots se  joifynissent ,  ce  qui  encouragea  les  ans  et 
découragea  les  autres. 

c  Et  estant  les  escadrons  passez  les  uns  parmi  les 
autres ,  en  fortune  quasi  ég^ ,  il  y  eut  quelque  dés- 

ordre  :i  c:iii<;c  du  cheval  de  Monsieur  qui  tomba, 
el  fut  relevé  par  le  sieur  uianiuis  de  Villars.  Im 
sieur  de  Tavannes  envoyé  deux  ou  trois  fois  haster 
les  Suisses,  lesqods,  contre  son  ordre,  et  pour 
faire  aller  l'avant-garde  à  la  charge,  hibataille  avoit 
esté  contraincte  de  laisser  derrière. 

«  M.  l'admirai  considérant  la  défaite  de  son 
avant-garde  (qui  estoit  sa  première  ftute  d*avoir 
laissé  cbai^r  les  plus  fiiibles  aux  plus  forts, 
sans  combattre  tous  ensemble  ,  fait  une  seconde 
faute,  faisant  retirer  .MM.  Ie>  pi  inccs  de  Navarre  et 
de  Condé,  trop  tost  ou  trop  tard,  parce  que,  sous 
cette  ouverture ,  H  se  retira  plus  de  cinq  oeots  che- 
vaux avec  eux  sans  combattre  ^  outre  la  défaveur 
aux  siens  'augmente  le  décoiu-af^emem  des  siens), 
qui  croyoicnt  que  ce  fusl  une  fuite  entière. 

'  L'amiral  n'avait  pat  voulu  que  \t*  deux  jeuii(^  princes  de 
Mara  et  de  Gradé  s'expomaenl  dans  lecomiMii  ;  il  le«  avait 
Mt  pirtir  PONT  VartlKMr,  aa  H  a«i4t  d^vaaoa  envofé  kt  IM- 
ffilieade  n  canhrtoi  SMto  daq  oa  six  cents dtevaux  •'em- 
IwTMhtiii  d«  Hir  «mir  d%cane .  et. manquèrent  au  mmbat. 


<i  V.n  niesme  temps  les  huguenots  de  l'avant- 
gardu,  condaicie  par  1  admirai,  viennent  à  la  chaîne 
à  la  bataille ,  passent  an  travers  les  uns  des  autres , 
esbranlent  fort  Tescadron  de  M.  d'Aiyou,  et  se  ral- 
lient; ce  que,  eonsidéranf ,  le  sieur  de  Tavannes, 
envoyé  encore  deux  ou  trois  fois  hasler  les  Suisses; 
cependant,  pour  gagner  temps,  mène  à  ia  cliarge 
un  autre  escadron  de  cavalerie  françoiae,  leqnd  dt 
soi-m^tne  fait  halte  à  vingt  pas  d'un  escadron 
ennemy,  et  à  force  de  coups  d'espées  que  le  dict 
sieur  de  Tavannes  donne  sur  le  casque  d'un  en- 
seigne, il  les  bit  diarger;  et  passant ics  uns  parmi 
les  autres,  tous  les  eseadrona  françois,  reisirsa  et 
italiens,  cstoienl  f()rt  rompus;  et  luy.  treuvaot  un 
escadron  de  huguenots  entier,  un  de  ses  gens  dit  : 
c  Monsieur,  il  ihndroit  charger  ceux-cy.  »  N'étant 
que  luy  quatriesme  passé  au  tram  de  la  cbaiipe, 
il  se  prit  à  rire  et  respondit  :  «  Sera  donques  toy  et 
duioy  qui  les  chargerons,  car  nous  ne  sommes  pas 
•davantage  ensemble.» 

«  De  tous  cost^  se  foisoieot  des  ralliements  né- 
eessaircs  proche  des  Suisses,  qui  venoient  quasi  au 
trot,  les  approche,  les  haste,  les  ordonne. —El 
voici  la  troisième  faute  de  l'admirai  :  un  gros  esca- 
dron de  rei^res  de  quinie  omts  Aevaux,  qui 
navoient  point  combattu,  assistez  de  phiiitma 
ralliez,  jusye  In  victoire  csfre  en  la  dcFaicte  des 
Suisses,  marche  pour  charger  leur  bataillon  par 
flanc ,  les  treuve  couverts  des  ch^iots  ordonnez  par 
la  prévoyance  du  sieur  de  Tavannes,  est  contnÉHt 
coii'er  du  lonf^ ,  recevant  trois  mil  aiquebusadctde 
l'intanterie  françoise,  placée  entre  les  chariots  et 
les  Suisses,  au  bout  desquels  ils  montrent  le  flaoc^ 
en  faisant  leur  limaçon  aeeoÊuitumd,  an  Mrt- 
cbal  de  Cossé  ayant  son  escadron  qui  nouait  point 
combattu,  lequel  les  charge  à  propos,  et  les  emporte. 

«Ce  gros  de  quinze  cents  chevaux  s  enfuyant ,  et 
l'avant-gardedescatlioliques  ayant  l'advantagesur 
la  bataille  huguenote,  tout  ce  qui  ettoitespavsen  la 
plaine  de  Pavant-garde  de  l'admirai,  qui  avoit  esté 
rudement  chargé,  .se  joinct ,  se  relire  vers  le  reste 
de  la  cavalerie  huguenote ,  et  ne  se  fait  plus  qu'un 
gros  de  quatre  mil  chevaux  qui  se  retfaent  en 
ordre,  abandonnant  les  lansquenets,  sur  lesquels  la 
cavalerie  catholique  passe,  que  les  Suisses  les  achè- 
vent, et  est  dcfaicte  toute  I  intanterie  del  admiral  '. 

*  Uji  lantUknecbts  KMéa  turledMoq»  delMiaRIfl  ftofctt 
abandonnés  i  la  tarie  des  SaiMet,  qoi  ae  leur  firent  aoen 
quartier.  Beaucoup  de  bndskiipchi*,  en  If  tant  Uur  pique 
poor  demailder  firâce,  criaient  :  Ban  papiiie ,  nwi.'  et  it$ 
dluirnt  vrai;  mais  le»  «uinii-s,  dont  le  plus  craiid  nonihrr 
éUient  des  protestants ,  n  y  avaient  aucun  ^ani.  Toua  les 
landsknechts  fureni  manacréa.  1^  FraBçaic  cailMliqaes  flreat 
très-pctt  de  quartier  aux  Françaia  proteaUDU,  qu'île  aoeii» 
SileM  dVn  avoir  mi  de  mCme  au  oomltai  de  la  Bache-Abtillc^ 
et  cependant  1e  dur-  d'AnjoaseJctadanslaMeMe,  aneriaM: 
Sauvez  lr%  François .' 
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«Cest  (Mt  de  quatre  mil  dievaux  ne  peat  cstre 

enfoncé  par  cfux  qiii  suivoient  la  victoire  en  petit 
nombre;  les  escadrons  qui  les  soustmoient,  ne 
pouvant  aller  si  visie,  estoient  coutraincis  de  faire 
Mie  quand  lenra  enncmit  tournoient  et  Manient 
leite*.  —  L'admirai  avoit  pris  le  devint,  ft  cause 
d\inc  bles'^iiro  qu'il  rui  .-m  visiij^r  -. 

•  Le  colonel  Graud-Villiers,  du  comté  de  Fer- 
rette,  commandant  à  dix  mit  lanMiocnet*  pour  les 
fauguenot8f  csloit  cousin  issu  de  {jermain  du  sieur 
de  Tavannes,  qui.  le  Irndomain  de  la  bataille,  le 
cherche  pour  le  Faire  enterrer.  Il  ne  peut  cstre 
feeongneu  ,  non  plus  que  le  marquis  de  Bade,  qui 
«voit  aussi  esté  uâé. 

«Les  princes  et  le  reste  de  l'armée  hnpucnote  se 
•auvent  par  de  li  la  Charente. —  Cliastelleraux  . 
Myort,  Footenay,  Saint-Maixant ,  Partenay  et  l.u- 
•isnan,  «njvent  la  fortune  des  victorieux*,  qui, 
enyvrez  de  leur  bonheur,  toinbml  en  différents 
avis  :  les  uns  d'attaquer  les  places  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes opinoit,  au  contraire,  de  suivre  Fadmiral  d 
«es  reMrea  par  toute  la  France,  tes  rendre  dans 
«M  place  et  les  assiéger  ;  qu^en  ceate  poursuite  les 
refstres  capiiuleroient ,  et  que  la  guerre  seroit 
promptement  flnie.» 

Ce  conseil  ne  fiit  pas  adopté;  on  ne  poursuivit 
ramée  vaincue  que  jusqu'à  deux  lienea  du  champ 
de  bataille.  Il  est  probable  que,  si  l'avis  de  Ta- 
vannes eût  prévalu,  l'amiral  eût  été  réduit  aux 
ëemières  extrémités.  Un  ordre  du  roi ,  jaloux  des 
aoeoès  obtenus  sous  le  nom  de  son  frère,  empêcha 
de  profiter  de  la  victoire.  , 

La  bataille  de  Montcontour  fit  tomber  entre  les 
mains  des  catholiques  les  chariots,  les  vivres ,  l'ar- 
tfllcrfe  et  les  drapeaux  des  protestants,  qui  laissè- 
rent cinq  mille  cinq  cents  hommes  morts  dans  la 
plaine.  Parmi  ies  officiers  tu<s,  on  remarquait  Puy 

'Fendant  le  eamame  de  rtafiiMerjs  én  hogMiiott,  i*^ 

comte  de  Naiwau  avait  reformé  U  cavalerir,  rt,  arec  deux  mille 
reitire»  environ  ,  il  recueillait  le*  Fuyards  et  protégeait  leur 
reirjite ,  faisant  Muvent  dn  cbaii'.ps  contre  ceui  qui  kn 
preauleol.  —  Quelques  gentilsbomiues  français  se  distin^ue- 
nntdaM  ACSderDim  combau,  «t,  pami  eus,  Saint-Cyr 
ftr*<Mto.  ■CaiWilard,  dttd'AubÎBirfdaMaM  JMmoirex, 
ayaot  nilié  iroit  eorneltM  au  boh  de  Mairé.  et  reroonu  que 

par  une  cbar|;e  il  |Miiiri  nit  sauver  la  vi»>  h  mine  hiiiiiiiicji ,  Kin 
miuiMre,  qui  lui  avoii  aidé  i  prt-ndrc  cette  r<^)liiiton,  l'a- 
vertilde  faire  un  mol  de  karangue.  J  gens  de  bien,  courte 
kantisme,  dii  le  bonkoaiBe  :  Compagnoml  void  comme 
il  fkut  ftdra.  LA  deatm ,  coorert  i  ta  vieille  mode  Orançaiiie 
d'anno>  arf;entée*  jusqu'au!  Rrêves  et  solltret» ,  le  risap.e  dé- 
couvert et  la  barbe  bbnch?  cuinine  neif;e,  i^é  de  quaire- 
vingt-ciiiq  ans,  il  donne  vinj^l  pas  devant  sa  troupe,  luènc 
binant  toualeamaréch^ax'de-cainp,  et  Muve  plutieun  vies 
fut  sa  inoft.* 

*  La  bjiaille  était  enrore  indécise,  lorsque  (:iili,.;iiy  fct 
blessé  i  la  joue  par  l'ainé  des  Rhingraves  qu'il  tua  à  sou  tour. 
Il  Toutut  quelque  temps  dissimuler  H  blcasore;  nuia  Iesan0 
qui  l'àouf fait  (e  força  a  «e  faire  enaponcr. 


Greffier  et  d^Âutricourt;  Lanouc  et  d'Acier  fiirent 

faits  prisonniers.  La  perte  fut  beaucoup  n'.oins 
[grande  du  côté  des  catholiques  :  ils  perdirent  entre 
autres  chel^  distingués,  le  marquis  de  Bade:  Guise, 
Schombert  et  Bassomplerre  forent  blessés. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  i  Tours  le  comte  de  Retz 
pour  annoncer  au  roi  cette  {grande  victoire.  Elle  fui 
célébrée,  comme  la  bataille  de  Jarnac,  dans  tout  lu 
royaume  et  par  les  princes  alliés  de  la  France,  --r- 
cC'étoit  la  quatrième  bataille  rangée  où  les  calvi- 
nistes avoient  été  vaincus  depuis  le  commencement 
des  guerres  civiles.  Celle-ci  sembloit  devoir  *lre 
pour  eux  un  coup  mortel,  a 

IMeoaiaganeDt  des  proUManis  et  de  l'amiral  de  (.oiicoy  tui- 
nCme.  — SÎ^  et  prise  de  Saiiit-JeaoHl'Aueély  (Iâ69;. 

Les  protestants  étaient  entièrement  découragés. 

«Dans  le  concile  qui  fut  tenu  h  Parthenay,  aprfs  la 
déroute,  les  principaux  capitaines  ne  paiioieiit  que 
de  se  réfugier  en  Angleterre  ou  dans  les  Pays-Bas.— 
Quelqnes-nns  proposoient  même  de  se  soumettre 
aux  volontés  du  roi ,  puisque  le  ciel  semblait  comr 
batlre  leurs  efforts,  et  ron^lamiwr  h-ur  cmisc.  » 
—  Ce  fut  Coiigny  qui  raniiua  leur  courage  et  qui 
les  dédda  i  ae  retirer  avec  les  débris  de  l'krmée  & 
Niort,  d*ob  ils  gagneraient  ensuite  La  Rochelle;  et 
pourtant  ce  vieux  ff^néral ,  si  rudenu'nt  abattu  par 
la  fortune ,  avait  lui-même  senti  s'ébranler  son  iné- 
branlable tometé  :  «Uamiral  se  voyant  sor  la  tête , 
dit  d*Aubigné,  comme  U  advient  anx capitaines  des 
peuples,  le  blâme  des  accidents,  le  silence  de  ses 
mérites,  un  resie  d'armée,  qui,  entière  ,  se  déscs- 
péroit  auparavant  le  dernier  désastre ,  deux  jeunevS 
princes,  desquels  les  mercenaires  rengrégeoient  et 
déchiroien*  la  pauvre  condition,  leur  apprenant 
premitrement  à  blAmcr  ceux  qui  manioient  les  af- 
faires pour  ies  conduire  eux-mêmes,  les  autres  à 
désirer,  à  méditer  un  changement.  —  De  plus,  des 
villes  faibles, des  garnisons  étonnées,  des  étrangers 
sans  bagafjes,  lui  sans  arf^ent ,  des  ennemis  très- 
puissants  et  sans  pitié  pour  tous,  et  surtout  pour 
lui,  abandomiide  toua  les  grands,  liormisd*ttQe 
femme  (la  relue  de  Navarre),  qni,  n*en  ayant  que 
le  nom,  s'éloit  avancé  à  Niort  pour  tendre  la  main 
aux  afHijîés  et  aux  affaires.  Ce  vieillard  ,  pressé  par 
la  tievre ,  euduroil  toutes  ces  peintures  et  plusieurs 
autresqni  lui  venoient  au  ronge, plus eidsani que 
sa  fdcfmiM  pime. 

■  Comme  on  le  portoit  en  une  litière  ,  Lestrange, 
vieil  geulilhomme  et  de  ses  principaux  conseillers, 
cheminant  en  même  équipage  et  blessé,  fit  en  un 
chemin  large  avancer  sa  litière  au  front  de  l'autre , 
et  puis  passant  la  tète  à  la  portière,  rej^arda  fixr- 
meot  son  chef,  et     sépara  la  larme  à  l'œil,  avec 
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ces  paroles  :  Si  est-ce  quç  Dieu  est  très-doux.  La 
desâuiSsse  dirent  adieu ,  biea  unis  de  pensées  ^ 
sans  pouvoir  dire  danM âge. 

«Ce  f^rand  rnpitaine  a  confessé  â  ses  privés,  que 
ce  petit  mot  d'ami  l  avoit  relevé  et  remis  au  chemin 
des  bonnes  pensées  et  fermes  résolutions  pour  l'a- 
venir.» 

Gepend^Ot  les  places  où  tes  calvinistes  avaient 
des  fïnmisons.  Mort ,  CliâtHIerault ,  Sainl-Maix^nt, 
Fontenay,  rarlhena|',  Lusignan,  etc.,  tombèrent 
«ncessirement  an  pouvoir  des  catholiqiies;  >ni  le 
coarage  de  Ckiligny,  ni  les  seooors  qu'il  9t  h4U  de 
demanrier  ii  tous  les  souverains  du  Nord,  n'auroient 
sauvé  la  cause,  si  les  intri[;uos  et  les  jalousies  de  la 
cour  n'étoient  venues  à  son  aide.  » 

Charles  IX,  jaloux  de  son  fWre,  que  deux  vic- 
toires signalées  venoient  d^illustrer  aux  yeux  des 
catholiques,  excité  parle  Florentin  Albert  de  Gondi, 
comte  de  Retz,  sou  favori ,  qui  lui-même  voyait  avec 
jaloosie  les  succès  obtenus  par  les  eonseOs  du  vieux 
maréchal  de  Tavannes ,  voulut  venir  à  rarmée  et 
empêcha  le  (yénéral  victorieux  de  donner  suite  à  sa 
victoire,  pour  entreprendra  spus  ses  yeux  le 
de  $aint-Jean-d'An|;ély. 

Cette  place,  oplniàtré«ait  attaquée,  ft|t  glorl^ih 
arment  défendue  par  le  sieur  de  Piles,  à  qqi  Tamiral 
en  avait  rnnfié  le  commandement;  elle  arrêta  pen- 
dant dix-huit  jours  l'armée  royale,  qui  dans  ce 
siège  perdit  six  mille  hqmuMS. 

Ké«olution  hardie  de  l'amiral.  —  Sa  marcbefiir  Pari^par 
GaMogne ,  le  Lanffuedoc  ,'le  Daupliné  d  la  linn-go||ii«.  — 

Cs«alMt4*lniv-lt-llii&  ~  Mk  ds  Saint^Sarayi  (tM^ 

•  1570). 

L'hiver  étant  arrivé ,  la  (guerre  devint  une  {jtierre 
de  partisans,  où  des  escarmouches  sanglantes,  de 
rudes  combats,  des  rencontres  m^rtrières  rempla- 
cèrent les  batailles  décisives.  Le  roi  revint  à  Angers 
avec  sa  cour. 

Les  prolestants  avaient  recouvré  quelq^fs  espé- 
rances. Pendant  que  Parmée  royale  était  arrêtée 
devant  Saint-Jean-d'Angély,  Pamiral,  laissant  une 
ffirnison  sAre  à  Li  Ror!icIIe,  conriil  le  hardi  projet 
de  rallier,  par  une  marche  dans  |e  raidi  de  la  Prantr, 
le  Dauphiné  et  la  BourgO|;ne ,  toutes  les  troupes  du 
parti  et  de  marcher  sur  Péris  ^vec  ces  forces  réu- 
nies, aRn  d'obliger  le  roi  &  la  paix.  Ôe  projet  hardi 
il  Pexécula  h  l'étonnement  et  à  Tadmiration  de  toute 
l'Europe  qui  eui  les  yeux  fixés  sur  lui. 

La  Noue,  célèbre  capitaine  protestant,  qui,  dorant 
cette  expédition,  futchar(;é  de  la  défense  de  Là  Bo- 
cheUe   a  laissé  un  récit  intéressant  de  cette  mémp- 

'  Le  ueiir  de  i'ny-Gaillsrd .  changé  par  le  roi  de  totCÊt  La 
ville,  «rail  rail  coMiniire  un  fortâ  Luron  ppvr  ^per  k^ 


rableentreprise..«ll  t  stoii  force,  dit-il,  que  messieurs 
les  princes  et  admirai ,  après  leur  route  (  défait^  }^ 
s>sk>|gnaisent  de  Parrnée  vietor)(iHie  ;  ceste 
tion  leur  profita  à  cause  de  l'imprudence  des  l«t^î^ 
liqnes,  lesquels  laissant  rouler,  sans  nul  empesche- 
roent,  çeste  petite  pelote  de  neige,  çq  peu  de  temp^ 
elle  se  <lt  grosse  comme  une  muisen  ;  car  l'anihciriil 
de  mcssieura  les  princes  attirait  et  csmoovolt  bi|vi- 
coup  de  f,cns  :  la  prévoyance  et  les  inventions  de 
M.  l'admirai  faisoient  exécuter  çhoscs  utiles  ;  et  le 
corps  des  reitres,  qui  estoit  encore  de  trojs  i^iile 
chevaux ,  donnoit  réputation  ii  rarm^. 

«  Ils  (  les  protestants  )  souffrirent  ))emiCOitip  jui^ 
ques  à  re  qu'ils  fussent  en  la  Gascongne  où  ils«K 
renforcèrent  d'arquebusiers  dont  ils  av()i^t  tr^- 
grand  besoin  mesmeupent  pour  garantir  ii  ca^idli^ 
rie  des  surprises  de  nuict,  qui  sont  fort  commu^fP 
en  ces  quartiers  là  ,  pour  la  voisinancc  des  villes  et 
chasteaux.  —  On  les  enlremcsloit  parmy  les  cor- 
netles  de  reitres,  et  autres  troupes  francises,  4^ 
manière  que,  tant  ès  pays  largfii  que  cquv^,  pl| 
estoient  tousjonrs  préparez  pour  se  défendre.., 

«Le  plus  lonfî  séjour  que  reste  dcmy  armée  fit, 
Alt  vers  les  (juarliers  d  Auenois  et  de  Moutaub^, 
oA  elle  passa  quasy  tout  P byver  ;  et  par  le  hpt^  ^^^v 
trment  qu'elle  y  reçut ,  sç  refirC0(  (CVUno  ^  qqpH 
veaux  (  ni'ps  aux  hommes... 

'(Les  premières  forces  qpi  se  joignirent  auxdictf 
princes  firent  cdl^  dn  eon^e  de  Montgoaunçf)^ 
revenant  victorienses  de  Béarn,  qui  fut  cwif|iq, 
brave  exploit;  car,  par  Hilifycnce,  il  prévint  rarmée. 
de  M.  de  Terride ,  qui  assiçgeoit  ^avarins ,  ji  ha-j, 
ras3ée  par  le  Ipna  temps  qu'elle  ^v^i^  i^  séio|irné. 

•Sfn  la  An  de  Phyver  ils  fstcbemin^f  vçn  tqo? 
louse,  où  il  se  romnienra  une  façon  de  guerre  très- 
violente  par  les  brusioiiients  qui  furent  permis, 
seulei^ent  sur  les  mai^yns  de  \a,  cour  parleiç^fg^. 
—  La  cause  estoit,  disoit-on,  pour  ée  qu'ils  avolent' 
lousjours  es^é  très-^spresA  ^im  brusler  lç$  lutlié- 
ricns  et  huguenots,  au^8i  pour  avoir  fait  trancher 
la  teste  (en  l.it;3  au  capitaine  i^apin,  gentilhomme 
de  la  reli^;ion ,  qui  Içur  portoit  Pédît  4^  la  pj^i{  44 
la  part  du  roy.  li«  troiavèreAt  oeste  c«v«ncknbiHi 
dure  :  néantmoios  on  dit  qu'elle  leur  servit  d'in- 
struction i^piir  ^tfc  pjus  mpderez  à  Pax^niTi  (^oamqç 

cpminuiiication»  dç»  bucueiJoC»  avec  \t,  ^oilou.  La  Nom 
lut  de  détruire  ce  fort.  QMoi|i|iK  très-iuféiriei^  tqt  icf^% 
Pu]f-^aillar^,  i)  «Kfqi»,  «ut  ^au^  déroute  coaipl«l«  M 
petit  corfit  d  arqtte  caitioliqvç,  et  aocomplU  «on  projet.  Pomtt 
«iiiv.iiil  xcs«U(TC<.  il  prit  Funlcnay,  mais,  nv.mt  i>u  un  bra| 
casse  (I  tiii  niup  d  .irquebnse ,  il  fui  iransponé  ^  RorUeUe, 
ou,  a|)i('*  r,mi|niiaiiou  faiio,  un  habile  inécaniriçn  lui  &(  u% 
bra.N  de  fer  prrmre  \  rcnipl^,  pour  lenir  les  rriue*  ^  i)» 
cheval .  celui  qu'il  avait  perdu  ;fl  ptft  eafp^rendré de  pfDdi 
«erriceé  aux  protcstànli.  qui  ^li  donaèrênlldèè  ftirà  tefinimh 
cheT«lertsi|iiede.fi'raj(/c/i;r.  ••"»■' 
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aussi  ils  se  sont  monstrez  tels.  M.  le  raareschal  d' An- 
ville  estoit  alors  dans  ladicte  ville  aveç  de  bonnes 
forces  et  estoit  mordu  des  calomniateurs  «  qm  1  ac- 
cttSQjeot  4*«voir  intçlUsffiee  avec  «m  eoqsiD  rad- 
mirai  :  cependant ,  en  tout  le  voyage  nul  ne  fit  si 
vivement  la  guerre  l'armée  des  princes  que  luy, 
et  leur  (|^Çt  quatre  ou  cinq  compagiites  de  che- 

«  L'armée  donna  jaaqn'i  la  comté  de  RomaUIon, 

où  il  fut  f  lit  du  sarcageraent,  encore  qu'elle  appar- 
tint lus  Espagnols.  —  De  là  elle  tira  tont  au  long 
•4il  (jngMedoc,  et  estant  approchée  du  Rbosne, 
M.  le  comte  Ludovic  (Louisdc  Nanau)  le  pivnavec 
partie  des  forces  de  l'armée,  pour  assaillir  quelques 
places.  —  Mais  la  principale  intention  des  chefs  es- 
-  to^  poyr  tirer  infanterie  du  Dauphiné,  pour  ren- 
SfOttir  le  cor|M ,  comme  aotti  11»  avoient  pensé  foire 
de  Gascongne  et  de  Ungoedoc,  lequel  désir  ne  se 
put  bien  effectuer;  car  quand  les  soldais  venoient 
il  entendre  que  c  estoit  pour  s  acheminer  vers  Paris 
et  ao  cvm  de  la  France,  e\  qu'après  ils  «c  repré- 
acntoient  les  niisèrei  (p'eax  et  knn  oompa^noos, 
<|0i  y  côtoient  demonrez  ,  avoient  souffertes  I  hyver 
pasié ,  chacun  fuyoit  cela  comme  un  mortel  préci- 
pice, et  aîmoicnt  s^ins  comparaison  mieiii  draon» 
rer  à  faire  la  guerre  en  leur  pays.  Toutefois  encores 
ramassèrent-ils  plus  de  trois  mille  liarquebusiers 
delil>erez  d  aller  partout,  qui  se  disposèrent  pai:  rc- 
gifnents,  mai^  tous  eslo>ient  ^  cheval- 
et, radmiralt  qui  eatoit  fort  expérimenté  aux 
affaires,  voyoil  bien,  encore  que  la  paix  se  n^n"- 
ciast,  qu'il  csloit  bien  malaisé  d'en  obteoif  une 
bonne  qu  QQ  ne  s'approch.ist  de  P^ris;  et  sçacbaut 
aii^i  qms  ^eii  la  iplvière  de  l^iirf ,  il  tnwveroit  H- 
vcMT  ft  aide,  il («stoit  le  voya.|^e}  iqids  la difOculié 
de  passi  r  les  montagnes  de.s  Cevennes  et  du  Viva- 
rets  (iuiioa  quelquç  rcifirdemcnt ,  et  encore  plus  sa 
maladie  qui  luy  survint  à  Sainct>E«tienoe4e  Foresi, 
qui  le  ciiida  emporter...  Knfln  Dieu  l|iy  envoya 
[çuériMjn ,  au  grand  contentement  do  tous,  après 
laqjnellç  l'armée  marcha  si  k  gèrcnieut  ou  in  peu  de 
temps  el|e  irr^v^  e?  Bourguot;nç  ^  â  ^^le-Duc 

(Arfiqrje<Poc). 

«M.  le  marcschal  de  Cessé,  qui  commandoit  à 
l'armée  du  roy,  avoit  eu  charge  expresse  de  luy 
d'eqipc^l^cr  que  cc(le  de.s  princes  n  appruchast  de 
P^,  iwm  4e  la.  eomb«ttfc  a'M  voyoît  le  jeu 
W^t  fo)  ^  fist  accoster  d*e11c  en  délibération 
de  ce  faire  L'ayant  trouvée  placée  en  assez  forte 
a^içl^,  il  la  voulut  ustcr  dç  ses  avantages  avec 
aon artillerie,  de  quoy  les  autres  Soient  dépourvens, 
^  ft(*<19W  4'liarqqebuserie  leur  faire  quitter 
certiiiw  pamgca  qu'il»  teiv»ient.  Un  se^lement  fu( 

.  *  lf$  Cf)|pl)4t  4.  Arua)  -Iç  Uuc  fut  line  le  25  juin  lâ70. 


abandonné  du  commencement,  et  là  se  ftpent  dOt 
grosses  charges  et  rediarges  de  cavallerie,  où  le» 
uns  et  tes  autres  furent  à  leur  tour  pMqrsuivifc  Lea 
capitainea  qaiattaqnifenl  les  iw^ofidri  4»  aaHé  4P* 
catholiques,  furent  messieurs  de  La  Valette,  de 
Strosse  et  de  La  Chasire,  qui  se  portèrent  bien. 
Ceux  qui  spustiudrcçt  dç    part  4c«  hu^ÇQiOta  fii-r 
rent  M.  de  Priqueqiaut,  maref^  df  eamp,  1%. 
comte  de  Montgommery  et  Genlia.  —  Et  en  ceU» 
action  messieurs  les  princes,  encore  ti»è»-jetine8, 
tirent  voir  par  leur  contenance  le  désir  qu'ils  avoient 
de  combattre ,  dont  plusieurs  iug^eqtqoe  quelque 
Jour  ca  leroient  Ceicfllenia  capitai«ae.  Mi 
catholiques  voyant  la  difficulté  de  forcer  leurs  enne- 
mis se  retirèrent  à  leur  logis,  comme  .lussi  firent 
les  princes ,  qui ,  ^ipr^s  avoij  coui^d^é  que  le  a^ou» 
leur  estoit  nuisible,  homI  qu'ils  t^myolart  d»- 
poudre,  s'achemini:rent  à  gtqndes  jouroén  VCM> 
l-a  Charité  et  autres  vil'es  qui  tenoieot  leur  pvrif, 
pour  .se  remunir  des  commodité?  ^ccesMtires.  ■ 

«  Peu  après,  la  tresve  «  A(  •Mra  Mf  dem  aimées,. 
à  laquelle  succéda  la  pai^i,  qoi  fiit  oemîOB  qna 
cbaeun  mit  les  armes  bas. 

'<  Ce  fut  une  grande  fatigue  d'avoir  «até  si  laoig« 
temps  en  campai;nc  par  ^ud^  par  InM  fl  ^|lflina' 
difficiles ,  et  quisi  toqjours  en  icifiii  aanamiea«  oA 
les  propres  paysans  faisoient  autant  la  guerre  que 
lessoldais.— Du  commencement  teUlaheuN  sontai> 
odieux,  qu'ils  font  murmurer  les  soldats  conter 
leurs  propres  chefe:  pois,  quand  fte  se  sont  on  peu 
areoustumez  et  endurcis  h  ces  pénibles  exercices, 
ils  viennent  à  entrer  en  bonne  opinion  deux- 
mesmes,  voyant  qu'ils  ont  comme  surmonté  ce  qui 
espouvanle  tant  de  gens,  et  principalement  les  dé- 
licats. —  Voill  quelles  sont  les  belles  selleries  et 
les  beaux  promenoirs  des  gens  de  guerre,  et  puié' 
leur  lit  d'honneur  e«t  un  tossé  oû  une  hafqyebu- 
sade  les  aura  renverseEt... 

«Or,  si  quelqu'un  en  ce»  tameptables  goerrea  a 
jfraridement  travaillé  et  du  corps  et  de  l'esprit,  on 
peut  dire  que  ça  esté  M.  l'admirai;  car  la  pt^s  pç- 
san'e  partie  dn  ^r^eai^desafCMrrattdei  poinas 
miKtairea,  il  les  a  «aoienneB  avee  beaucoup  de 
constance  e!  de  facilité,  et  s"c>-t  aussi  reveremm«nt 
comporté  avee  les  princes  ses  supérieurs  comme 
modestement  q^vcc  sçs  inférieurs-  \\  9  tuusijoups  eu 
la  piété  en  singulière  recommandation ,  et  un  anonr 
de  justice,  ce  qui  Ta  fait  priser  et  honorer  de  ceux 
du  party  qu'il  avoit  embrassé.  Il  n'a  point  cherché 
ambitieusement  les  commandements  et  Itonoeurs, 
ain»  en  les  fayant  on  Ta  forcé  de  les  prendre  fraaii 
sa  suifisance  et  preod*hommie.  Quand  il  a  manié  les 
armes,  il  a  fait  connottre  qu'il  estoit  trés-enlenda» 
autant  que  capitaine  de  son  temps,  et  s'est  tous* 
jours  exposé  couragct^emeot  aux  perili).  Aux  a^ver* 
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sitez  OD  l'a  remarqué  plein  de  maf];tuDimUéetcnn- 
veotioD  pour  en  sdriir,  s'estant  tousjours  montré 
>  ftupd  et  parade.  Somme,  c'estoit  un  persoanafçe 
tomde  ratituer  un  Estât  affoybly  et  corrompu.  » 
Gett»  belle  narehe,  qui  6t  tant  d'honneur  à  IV 
de  Colifjny,  et  dans  laquelle  l'armée  des 
yHnees/it  pr-ès  de  trois  cents  lieues  iournoyant 
fwari  le,rqjraume  de  France,  avait  duré  neuf 
■ois. 

La  paix  fut  si};;née  le  8  aoftt  1670  par  Coligny,  à 
LaGbarité-sur-lx>ire,  et  confirmée  maljîré  les  ePFbrls 
de  renroyé  du  pape  et  de  l'amlussadeur  d'Espagne, 
p»  M  édit  éM  de  Salnt-GeraaiD ,  et  qui  fut  cu- 
regisf  ré  dans  tous  les  parlements  da  royaume. 

Cet  édit,  en  quarante-six  articles,  acrordail  une 
amniMie  générale  du  passé,  et  pour  la  garantir  lais- 
sait «Mie  les  maiin  des  protestants  qnatK  places 
de  sûreté  (  La  Rochelle ,  MonUuban ,  Cof^ac  et  La 
Chari(é),  qui  devaient  ppndaiil  deux  ans  ;'tre  (jar- 
dées  par  leurs  soldats;  il  autorisait  les  protestants 
à  récuser  la  joridleiioii  du  parlement  de  Toulouse , 
qai  lenr  Aait  suspeet  ;  leor  aoeordait  la  rtoisatkm 
péremptoirc  de  six  jujjes  dans  les  parlements  de 
Rouen,  Dijon,  Aix ,  Rennes  et  Grenoble,  et  celle  de 
tau  juges  dans  le  parlement  de  Bordeaux.  Enfin  les 
pnHestaott  étaient  rétablis  dans  la  liberté  de  con- 
science et  l'exercice  de  leur  culte ,  excepté  à  Paris 
et  à  la  cour,  et  déclarés  admissibles  *  tous  les 
pMs. 


CHAPITKE  Vin. 

<-H4HtU  U.  —  LA  »hUn-MAKtWÊUOn. 

"■■'"^«anr  '  -  OpMtM  dtam  à  w  aqjrt.  —  Ito 

it*  IX  «TCC  iliMtafb  dPAlNiMit.  —  N«80ciilioos  relalive»  au 

■•"JW  "jrtM»«»  Mm.  —  Projet  de  porter  la  f;tiprre  cii 

l52f!!l^îÏ!ïT*"  POor  l'amiral  de  (  jligny. 

—  MWw  m  I—  d'Albim  s  wm  81*.  —  Marias 
MMMraa  ni  tt  Ic  prjnœ  de  Béaro.  —  Rrimir  de  la  ronr  A  Pa- 

I  IlICtac  df  N«aiTC.  —  MarMKC  «lu  roi  tk-  NiTarir 
_    rHtd»  Franco  ,  unir  ilr  l  .hai  les  IV.  —  M  ,t.|i!ik'«  en 
„_^'~  tj*fc  ^  I*  rcini'  tn^re  1 1  de  r.iiniral  a\\\<TH  du  roi. 
"CMherine  et  If«  Gutttt  le  dérident  *  fairt"  atsasimcr  l'amiril. 

—  Lamiral  de  Coligny  r»l  bleuté  par  <ni  am  Sm  ( nirrrue 
•wc  le  roi.  —  ttoolutîon  pnw  de  mathjcnr  i  ]iri.iiv!,i.ii<i  ^ 
mparatift  H  ordrei  AonnH.  ~  .loiirii<^  de  la  Saitit  lljrl(w>l(  my. 
Mande  la  r«ine  de  Nav.irrc  M,^i^.|l  n  i-vnérii  ries  proiMlaali. 
•j***"**  *2*î]?  que  le  inauacre  a  eu  lieu  par  «n 


(••raBiof  armias.) 


La  faix  is  Mal-Gerauia  fiitHHIe  une  raie  poar  préparer 
b  SatalrBwiliéteaiiy  ? — OptaiioM  diTHMS  à  ce  Kilfll. 


'_-  La  paix  de  Saint-Gerraaia  a  été  considérée  par 
nombre  d'historiens  comme  un  piège  tendu  aux 
prole»tdot;>.  Brantôme  pr^tcud  qu'après  Id  bataille 


de  Montcontour,  le  maréchal  de  Tavannes  voyant 
que,  malgré  leurs  défaites ,  les  protestants  se  mon- 
traient toujours  plus  redoutables,  jugea  que  la 
force  sente  était  Inutile  contre  eux,  que  la  rose 
seule  pouvait  en  triompher,  et  fit  partager  sa  con- 
viction à  la  reine.  —  Un  des  historiens  de  Ciinr- 
les  IX  (M.  Dufau ,  continuateur  de  V Histoire  géné- 
rale de  Vely,  Villaret  et  Garnier)  a  judidensemeDl 
apprécié ,  I  notre  avis,  les  causes  qui  rendirent  la  paix 
nécessaire,  et  cette  nécessité  exclui  l'idée  de  ruse. 

«I>cs  villes  en  ruines,  dit-il.  les  cnnip;i:;tu\s  rava- 
gées, les  lois  mccûuiiues,  le  peuple,  la  noblesse,  le 
^rgé,  presque  également  hnaiiques,  presqne  Iga- 
lement  avides  d'excès,  enfin,  tous  les  germes  d'une 
désorganisation  compIMe:  telles  étaient  les  suites 
déplorables  de  la  guerre  civile.  —  Tous  les  gens 
sensés,  de  quelque  parti  qu'ils  ftissent,  en  gémis- 
saient. Coli{^y  témoignoit  souvent  te  chugrin  qu*!! 
en  é[)rouvoil  ,Siin  e«;prit  étoit  si  fr.ippé  dts  malheurs 
où  le  royaume  avoit  été  plongé ,  qu'il  répétoit  sou- 
vent après  la  paix  «qu'il  désiroit  plutôt  moarfrqnc 
«de  retomber  en  ors  conftasionSf  et  de  voir  devant 
«ses  yeux  eomnictlre  tant  de  niau\.  .n  A  la  cour, 
quel(pies-uns.  c'éloit  le  petit  nombre,  vouloient  la 
paiiL  par  amour  pour  le  bien  public,  la  plupart 
parce  que  les  i^tations  politiques  et  les  combats 
troubloieilt  leurs  plaisirs.  —  Le  roi  désiroit  la 
pair  avec  ardeur.  Ce  prince  se  trouvoit  df-s  lors 
dans  un  dédale  de  perplexité  qui  ne  fit  que  s'agran- 
dir sons  ses  pas.  11  snpportoit  avec  im|wtienoe  le 
joug  de  sa  mère  ;  Il  éCoit  jaloux  du  duc  d'Anjou  ;  il 
se  défloit  des  Guises,  et  redoutoit  les  protestants, 
qui  avoient  menacé  sa  couronne  dès  ses  premières 
années.  11  paroit ,  d'ailleurs,  que  sollidlé  dès  lors  I 
prendre  sons  sa  protection  les  léfbrmésdes  Pays- 
Bas,  il  coitimençoit  concevoir  nn  autre  système  de 
politique.  Il  ne  prcvoyoit  ensuite  qu'une  issue  mal* 
heureuse  de  la  guerre  civile.  Si  son  armée  éloitvîc- 
torieuse,  il  eraigooit  l*ioflttence  de  Catherine;  si 
elle  étoit  vaincue ,  il  avoit  à  trembler  pour  sa  cou- 
ronne. Il  ré.solut  de  sortir  de  celte  situation  embar- 
rassante. La  paix  fut  conclue  par  son  ordre.  —  On 
ne  peut  avoir  de  doutes  1  cet  égard.  Il  donna  Inl- 
même  ii  Henri  de  Mesme,  l'un  des  négociateurs, 
des  instructions  secrètes  différentes  de  «  elles  qu'il 
avoit  reçues  du  conseil ,  et  dans  lesquelles  il  lui  lais- 
soit  loisible  d'accorder  UMt  eé  qn*ott  vÏMidrait  pour 
firirela  pais.  Enfla,  si  Ton  en  croit  les  Mémotree 
de  Siifly,  i!  a[»pel(iit  ce  traité  de  pacification  sa 
pai.r,  pour  montrer  qu'il  l'avoit  laite  lui-même  et 
contre  l'avis  de  .sou  conseil.  » 

La  cour  célâ)ra  la  paix  de  Saint-Germain  par  des 
fêles  brillanlci  ;  les  dépenses  qu'elles  occasionnaient 
devaient  augmenter  la  priiuric  du  trésor,  mais  la 
reine-mère  y  dubveoait  par  de»  emprunts.  Le  roi . 
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fier^de  son  ouvrage,  partageait  la  joie  générale. 
M II  anrachoit  de  son  cœur  (dit  assez  sin{>;ulièrement 
l'historiea  Matthieu;  toutes  les  épines  de  la  guerre 
ne  pcnniit  plus  qu*l  codlKr  doneenent  Ict  roMt 
et  les  fruits  de  la  paix.  » 

On  a  accusé  Catherine  de  Médicis  d  avoir  conçu  , 
six  ans  avant  de  l'exécuter  (voir  pag.  ôil),  Talroce 
projet  du  massacre  général  dca  prototants  fran- 
çais... Sans  remonter  anisi  hant,  quelques-uns  de 
ses  patu'j^yristes  Français  et  italiens  lui  ont  fait  hon- 
neur de  (  art  avec  lequel  elle  aurait  conduit  les  af- 
faires depuis  1  année  lô7Û,  pour  arriver  en  1672,  à 
celte  abominable  journée  de  la  Saint-Barlh^myf 
qoe  rhistorien  Capilupi  célèbre  comme  le  résultat 
tfun  x(ra(agôme  contre  lex  lius^ienots  —  «l^s 
historiens  protestants  de  leur  cdté,  dit  M.  de  Sis- 
mondi  (protestant  lui-même),  n*ont  point  dooté 
que,  depuis  Tépoque  de  la  paix,  toutes  les  démar- 
ches de  la  rour  ne  fussent  calculées  pour  les  faire 
tomber  dans  le  pié^^e,  et  que  Catherine  et  ses  fils 
niaient  joint  la  plus  longue  et  la  plusatroce  perfidie 
i  leur  cruauté.  —  Gependnt,  det  témo^naget 
non  moins  imposants,  det  témoignages  dt'ldil- 
lés  et  précis  semblent  établir  que  la  résolu- 
tion du  massacre  ne  fut  prise  que  peu  de  Jours 
avant  son  exécttUan,  Le  caractère  de  M^reCé, 
d'mconséquence  di:  Catlirrine  et  de  ses  fils  auto- 
rise peut-èlre  à  croire  qu'ils  t'ares.><i;rcut  lonj^tcmps 
cette  idée  sans  être  déterminés  à  la  suivre  :  c'éioit 
ondes  moyens  qui  se  présentoientà  eux  pour  sor^ 
tir  de  leurs  difficultés;  mais  ils  se  réservoienl  en- 
core de  prendre  de  préfcrence  un  moyen  tout  con- 
traire, ils  se  complaisoieut  dans  leur  finesse  et  leur 
dissimulatîoD;  ils  jouoient  avec  leur  proie,  sans 
haine,  sans  esprit  de  vcn{jeaDce,  et  ce  Alt  tout  à 
coup  que  la  fureur  les  saisit  lorsqu'ils  eurent  goôté 
(lu  aaiig.» 

Un  auteur  moderne  (M.  Capefigue ),  qui,  dans 
V Histoire  d»  la  réfbrme,  de  la  ligue  et  dtt  règne 

de  Henri  IT,  s'est  proposé  surtout  de  représenter 
les  passions  et  les  préjujïés  populaires,  et  qui  s'est 
attadié  à  examioer  les  écrits  les  plus  fugitifs  du 
tempe,  les  pamphlets  des  partis,  les  prodamatione 
du  jour,  ainsi  que  les  dépêches  des  ambassadeurs, 
la  correspondance  avec  Philippe  11 ,  conservée  dans 
les  archives  de  Simancas,  et  les  registres  de  l'Hôlel- 
de-Vaie,  a  cru  devoir  accuser  la  bourgeoisie  et  le 
poqriede  Paris  d'avoir  voulu  les  premiers,  d'a- 
voir exécuté  la  Sainf-Barthéleniy  ;  il  a  pris  soin  de 
mettre  constamment  en  évidence  le  fanatisme  «de 
eee  nUticrs,  de  ces  halles,  ardenies  contre  rhuo- 

■  Camitto  Capilapt  a  publié  à  Rome,  m  103,  CtfVwinip< 
probaUon  du  cardinal  de  l^orrame .  un«  rdStkNi  dîmaMtn 
de  a  Sjini-Rji  ttHMemv,  soui  le  Clrcds:  JCO  tIfWtmttmme 
di  Carlo  iX  contra  gU  i^wtU.i 


lenre  des  hérétiques,  {^entiUiommerie de  province, 
rustre  et  mal  apprise,  qui  voulait  imposer  ses  foisik 
la  bonne  bourgeoisie ,  à  sa  grande  Église ,  à  sa  mel- 
lillattte  nnirersité.» 

L'illustre  Rossuct,  qui  croit  à  la  préméditation  de 
la  reine  Catherine,  et  qui  lui  attribue  des  projet» 
plus  étendus  que  ceux  qui  furent  exécutés,  s'exprime 
ainsi  :  cLa  reine étoit  occupée  de  fliire  périr  les  «na 
par  les  autres  tous  ceux  qui  lui  donnoient  de  l'om- 
hraf^e.  Elle  prélendoit  que  ceux  de  Guise  la  défie* 
roieot  de  l'amiral,  des  Montmorency  et  des  hugue- 
nots, pour  ensuite  périr  eux-mêmes  accablés  par 
les  troupes  aprfesqnlls  se  seraient  épuisés  en  ml* 
nant  leurs  ennemis.— Dans  ce  dessein,  void  l'uidlf 
qu'elle  méditoit  pour  l'exécution  :  elle  vouloit  com- 
mencer par  l'amiral  et  donner  au  duc  de  Guise,  son 
ennemi,  U  charge  de  le  Aire  ass88Bfaier,à  quoli 
s'étoit  offert.  Elle  ne  doutoît  point  que  lei  bngoe» 
nots  et  les  Montmorency  ne  prissent  les  armes  pour 
la  venger  :  c  étoit  un  prétexte  pour  les  perdre  tous 
eosembie ,  car  les  Guises,  et  les  cathoUquee  de  Paria 
jointe  A  eux,  éloicnt  sans  comparaison  pbis  Forte 
que  ces  deux  partis  réunis;  mais  comme  ils  ne  l'é- 
toieut  pas  assez  pour  les  défaire  sans  qu'il  en  coûtât 
beaucoup,  et  que  de  si  braves  gens  ne  manqueraient 
pas  de  vendre  Men  cher  leur  vie ,  tSk  espérait  afqir 
bon  marché  des  Guises  afFbiblis  dans  ce  combat. 

«l  a  chose  ne  fut  pas  proposée  au  roi  dans  toute 
sou  étendue  ;  on  lui  parloit  seutement  et  de  Tamiral 
et  des  huguenots,  dans  Ui  ruine  desquels  le  penpiq 
pourroitbien  envelopper  lesMontmorency,  queleur 
liaison  avec  l'amiral  avoit  rendus  odieux.  On  lui  di^ 
soit  que  jamais  il  nauroit  ni  autorité,  oi  repqf, 
quil  n*eht  délivré  eon  royaume  de  oes  ffacfc.  d« 
parti  ;  que  e*il  ne  pouvdt  pes  achever  tout  le  dciii 
sein  en  un  seul  coup,  ce  seroit  toujours  un  fyrand 
avantage  de  se  défaire  de  i'amiral,  qui  fiitsoit  à  son 
QTé  la  paix  on  ta  guerre ,  en  rejetant  la  haine  de 
l'action  sur  les  princes  de  IxMrraine ,  ses  ennemb 
déclarés;  qu'au  reste  le  roi  feroit  tout  ce  qu'il  vou- 
droit  des  huguenots  dont  il  auroit  abattu  te  chef 
principal,  et  tiendroit  tous  les  autres  entre  ses 
mains;  qoe  les  Mootmormcjr  ne  se  pourraient  paf 
soutenir  tout  seuls ,  et  qu'enfin  les  princes  lorrains 
seroient  absolument  au  pouvoir  du  roi  quand  toutes 
les  forces  du  royaume  seroient  réunies,  tellemcay^ 
qoe  l'autorité  royale  reprendrait  toute  sa  vigueur. 
—  Le  roi,  tout  cruel  qu'il  étoit,  n'entroit  qu'à 
{^ret  dans  nn  tel  dessein ,  car  il  avoit  un  fond  de 
droiture  qui  répuf^noit  à  ces  noires  actions  ;  m4i| 
on  Tavoit  gâté  par  de  mauvaises  maximeSb* 

Mariage  de  Charles  IX  arec  Êliubelb  d'Autriche  (1570). 

Ce  fut  aprî'S  la  paix  de  Saint- Germain ,  que,  dé» 
barrassé  des  ioqoiélMdes  que  Ja  guerre  ciriie  lu. 
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avait  ttnOetj  le  roi  Charles  IX  aongei  à  conclure 
ton  màHé^é  avbc  la  fille  de  l'eitipereur  Maximilien, 
njaHa{»e  depuis  lonf.teiiips  pro;<  (i'.  mnis  qui  avait 
été  rciardé  par  les  lutrigues  de  la  cuur  d'Ebpagiic , 
ëÊtmt  èèiéflemûlb  France  tUbtnd»  une  al- 
IttlMë  dé  hHïiWe  avec  ub  souverain  qdl,  c)udque 
ttflMMfqde,  avait  toujours  protë{jé  les  protestants. 
'  Càtftctftie  de  Médicis  avait  eu  la  pcûsée  de  ina- 
rftr  le  toi  «M  fih  avM  Ik  M  ne  d'Angleterre,  filita- 
tteth  iValt  hk>rt  qttéMDte  ans.  Elle  répondic  que 
Gfifâl'les  IX  était  pour  clic  trop  L^rand  et  trop  pe- 
llt;  trop  grand  [lanc  qu'il  était  roi,  trop  petit 
parce  qu'il  n'avait  pas  viii(;t  ans.  Cependant  elle 
fNMa  iMèt  IhVrtabliMicnt  une  aniire  |(Hiposittim 
dé  ttlaWàge  avec  un  pfinoè  plils  jeune  encore ,  le  duc 
d'Alençon ,  se.  ond  FHre  du  foi  qu  ellé  avait  refusé. 
Quelques  bistoriens  prétendent  nièiue  que ,  sans  la 
SMfHlaHikélétDt,  tt  marlase  «ûraft  en  lien. 

GhaHes  IX  épousa  I  MéliCres,  le  26  novembre 
1670,  la  fille  dft  remperenr,  f]ue  l  archiduc  Ferdi- 
nand flValt  déjà  épousée  en  son  nom .  et  par  procu- 
fàtion,  é  Spire,  le  22  octobre.— Elii>abelb  d'Autri- 
ckè  At  MMhilté  «tt  F^nnee  ptt  l*irclkè«aide  de 
TlrètéS ,  l'évoqué  de  Strasbourg  èt  le  marquis  de 
Bâde.  La  èour  se  rendit  au-devant  d'elle.  Elle 
arriva  à  Mézières  le  Sâ  novembre.  L*archcvéque  de 
Tirèld  Itt  Mttit  loleftntitenient  an  »oL  Onflt  enaoKe 
MMre  dn  contrât  :  te  roi  déetarU  «{nll  approuvait 
ébat  Ce  qui  avait  été  fait  par  Son  procureur,  t  e  ma- 
ffaçe  fut  célébré  par  le  cardinal  de  Bourbon. 
litttnd  heine  n'avoit  que  seize  auS.  On  lui  donna 
pWtf  gttolrerttantt  Anflè  de  Savoie,  m/té  dû  condê- 
HMlf  de  Maatffiârency.  Les  noce^  filrebt  brillantes  ; 
hplupâét  des  grands  seit;neursdu  toyaumé,  ex- 
cepté les  protestants,  y  assistèrent. 

If^goriaiintu  relairves  au  rti3riar,e  dU  prince  df  Marfl.  — 
•  i'nttt  de  ponts  ia  gwtn  en  Utidre.  —  PrlranaMei  de 
,  Gkarln  IX  ponr  raadnl  de  GoKmr  {Mt-tm}. 

-  A cttfèéfitMitte  lerôi  songea  I  f âtittlie^  le  prince 
le  Bélnl ,  en  lui  faisant  épouMr  ià  aœar  Margue- 

f lté ,  princesse  âgée  de  dit-huit  ans,  et  dont  les  f;a- 
lantcfies  nvcc  le  due  de  Guise  avaient  déjà  altiié 
Taltention  maligne  des  courtisans  La  reine  de 
nvranré,  IfeMulè  d'Albret,  vint  èllè-mêmé  1  blois , 
M  iè  tMiiv&R  la  Cour,  pour  suivré  lès  HégoctâtloAs 
rèlàliros  an  maria'^e  de  son  fils. 

Peu  de  temps  auparavant,  l'amirat  venait  de  ma- 
rMr  sa  fille  à  un  jeune  capitaine  protestant,  dîstin- 
ddélNH'MS  luMièrek  et  tes  venus,  Iè  tiré  deteltgny, 
et  il  a*étaic  UH-ntM  maHC  en  Mcâodes  noées  i  une 

^tt  rtK  ftm  (Mrt  tairè  tH  bi^if*  flefanii  ét  €cbipptr  I  la 

vengt'ance  de  Charlet  IX ,  qui  vouiait  le  faire  .^^>;ls^^ll»■^,  m\c 
te  duc  de  Culte ,  d'aprtt  le»  cuu»eii>  «le  u  iia-ic ,  te  hiu  d  û- 


noble  héritière  de  Savoie ,  Jacqueline  d'Entremodt , 
ambitieuse  de  devenir,  disnit  ollé,  la  Martin  du 
(\rton  de  la  Fnini  i' ^ .  Knfiii  le  jeune  prince  de 
Condé  avait  épousé  Marie  de  Clèvcs ,  marquise  de 
rMe ,  sœur  des  duchesses  dé  N evei%  et  de  Gûise. 

Le  roi  avait  accueilli  avec  line  faveur  màrijuèè  tes 
seigneurs  protestants  qui  accompagnaient  la  reine 
de  Navarre  et  son  tils.  11  se  montra  surtout  rempli 
d*affiibnité  envers  lê  cottitè  Lools  dé  Rassad,  un 
déé  chèft  dé  la  conMdératton  Ah  Paya-Bas.  I 
la  fin  de  l'année  précédente,  et  dans  des  confé- 
rences tenues  à  Villers-Cotterets,  au  retour  du  voyajje 
de  Mézières,  il  avait  été  que^iiou  de  porter  la 
{^erre  en  Handrc,  finifet  ijUe  ki  Nâttatt  ivàtent, 
â  ce  qu'il  paraît,  fait  t»ropoeier  ah  ffii.  «Ôq  s^èsî 
plu,  dit  Un  hisiiiricn  que  nous  avons  déjà  cite, 
à  regarder  ce  projet  comme  une  ruse  de  la  cour 
pour  tàté  tombei'  les  calvittisfea  dans  le  piégé.  Il 
est  [jossible  que  ce  Alt  te  niotif  secret  dè  rasscn- 
timent  dimiié  aux  premi^^(*s  propositions  qui  en 
furent  faites;  tuais  le  roin'avoit-il  pas  de  justes  mo- 
tifs pour  euibrisser  cette  (juerre  avec  chaleur?  Ne 
ikoovoit^lle  |ia»  être  ftconde  en  résultats  brfllanls 
pour  son  roj'aiiroe —  C'éloit  une  idée  lieureùse 
que  de  rallier  tous  les  François  autour  du  roi  pour 
combattre  l'étranger.  Ce  nouvel  ennemi  du  dehors 
pouVtiit  ftiré  oublier  celai  que  eha(|iie  parti  croyolt 
avoir  au  dedans.  Des  pérds  communs  auroiedt  ré- 
tabli celte  fraterniié  n  itimiale  (juc  l'esprit  de  secte 
avoit  détruite;  l'ardeur  pour  la  gloire  eût  remplacé 
les  fureurs  du  fanatisme;  le  royaume  pouvoit  être 
âftrandl  de  plutf eurs  riches  provinces  ;  M  les  calvi- 
ni<:tes ,  devenus  dominants,  auroient  pu  exercer  leur 
culte  sans  craindre  la  haine  des  catholiques.  Le gou- 
vernement n'avoit  qu'une  sage  prulecliun  à  accop> 
def.  Gel  ItvahtagèS  ne  pôuvoient-ila  pas  être  téntïs 
par  le  jeune  monarque?  N'eM-  il  pas  raisonnable  de 
penser  que  mû  ardeur  naturelle,  te  désir  de  se  dis- 
tinguer comme  son  frère,  et  l'espoir  de  détruire 
éette  ligue  pdlsiliitc  de  tt  Atre  avec  lès  Guises  et  le 
fol  d'fopâgrné,  qui  t'éRtaôU  sons  ton  nom ,  prM(ltnl 
plus  de  ftirce  encore  auît  conseils  qu'on  lui  donnoit 
dans  celle  circonstance.  Celle  guerre  étoit  juste 
après  les  odieuses  manœuvres  de  Philippe  pour  bou- 
leverser le  royiuihe  Oh  pduvoif  éspérer  un  prompt 

•  Pour  pinpPchpr  re  niariai;e,  le  dur  de  Saroie  C<nifl»|ua  If» 
bien*  de  la  ri)iiiie!»e  d'EiHreinonl.  Charles  IX  »  i}ui  etaMlpnll 
d^i  un  vif  iuléréi  fiottr  tout  ce  qui  louchoii  TaiBiral,  dcririi 
plnneuta  fbit  hii  méiriie  en  la  tmw  au  due  de  Savoie  :  maïa  ce 
fui  eti  T.iin.  I  e  dur-  n>'ii'.a  avec  OpiOMlritÉ  dS  {(MrtWaM^  1 
l'épouse  du  chef  des  prottiilaiiii. 

*  Sully  a«>ure,  daiitute»  Mémoires,  qu'outre  le«  cauaeide 
méoMiteiiteinenia  pour  lec  affairea  d'Ëui ,  Cbarle»  IX  trait  jm 
QMef  definMIlècmilM  PMtppe  If  «^h'II  itratéh  llhMYt  Mt 
Il  (Mirirna  iflpar,  ta  Fliwbeih  .  en  lui  imputntlt  dë  Ifo^i 
t^raiidettamiliaiilésarcc  »oii  his  lui  Phdmpej  dkHt  Càl^kM.  • 
Voir  aBiWA0M4to  n>/«ls«r»  Ai  M,  M:  m 
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succès,  à  cause  des  dUpusitioas  favorables  des  Fia-  | 
niaads  opprimés  par  le  duc  d'Albe.  La  conquiHc  de 
la  Flandre  étoil  assurée,  si  l'on  ea  croit  Biauiuiuc, 
qui  prétend  avoir  en  UhdcsMw  des  renieigneiiieiits 
particuliers,  t 

Gdigoy  fut  instruit  du  projet  communiqué  par 
les  Nassau i  il  sut  qu'à  Blois  il  y  avait  eu,  avec  le 
«Htte  Lpins,  des  conférences  lecrtlet  où  la  gaeire 
de  Flandre  avait  été  réedae.  «Son  âme  tressaillit 
quand  il  apprit  cette  résolution  du  roi.  11  alloit  donc 
enfin  consacrer  son  bras  à  la  patrie.  Sa  main  ne 
verseroii  plus  le  sang  fraoçois.  il  chercheroit  contre 
de  perfides  étrangers,  qui  avoient  ourdi  tons  les 
maux  de  son  pays ,  une  (gloire  plus  pure  que  celle 
qu'il  «voit  acquise  dans  des  puerrcs  déplorables.  Il 
aUoit  dévouer  sa  vieillesse  au  pnuce  doui  il  avoit  à 
re|;ret  troolilé  les  jeunes  années.  Dès  ee  moment 
cette  guerre  de  Flandre  remplit  sa  pensée.  Il  prévit 
les  immenses  avanlap;es  qui  en  résulteroient  pour 
la  France  cl  le  calvinisme.  Occuper  les  prolestants 
firançois,  dont  il  avoooit  la  tnilMilenee,  dâimr 
œm  des  Pays-Bas,  qui  Ini  avoient  porté  de  si  gé- 
néreux secours  dans  la  dernière  pucrre,  servir  la 
France  et  combattre  l'Espagne  :  c'étoienl  d'assez 
puissants  motifs  pour  exciter  l'amiral  à  adopter  ce 
projet  aTOc  ardeur.  »  Aussi  accepta-t-il  avec  cmpres» 
sèment  l'invitation  qnllni  fllt  lÛle ,  an  BOm  dn  roi , 
de  venir  à  la  cour. 

«Goliguy  fut  reçu  à  Blots  avec  les  plus  grands 
iMOievs.  Oès^nll  Ait  admis  en  présence  dn  roi, 
il  se  jeta  à  ses  pieds.  Le  roi  le  releva  et  lui  parla 
avec  une  bonté  pleine  d'effusion.  Il  lui  donna  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  père.  11  lui  dit  qu  il  regardoit 
ee  jonr  comme  le  plus  bean  de  sa  vie ,  qu'il  c8|iéroit 
qnV  Faideroit  de  ses  eoineUs  pour  établir  solide- 
ment ta  paix  dans  le  royaimie.  11  le  pria  d'oublier 
k  passé.  11  finit  par  ces  mots  prononcés  avec  affa- 
Idlilé:  «Mon  père,  nous  vous  tenons,  maintenant, 
«aons  VMS  possédons ,  vous  ne  nous  quitterez  pas 
u quand  vous  voudrez.»  La  reine,  le  duc  d'Anjou  et 
le  duc  d'Alençon  lui  firent  aussi  Taccueil  le  plus  af- 
tabie.  —  L'amiral  reçut  du  trésor  une  gratification 
dednqnante  mille  livres  ponr  dédommagement  des 
pertes  qu'il  avoit  éprouvées.  Le  roi  lui  accorda  pour 
nn  an  la  jouissance  de  tous  les  bénéfices  du  cardi- 
nal son  frère,  mort  depuis  peu  en  Angleterre,  et 
M  raidit  sa  place  dans  le  oonsell.» 

Lettre  de  JeaniH>  d'Albret  à  «on  HU.  —  Mariage  roiiveuu 
•*      entre  la  tueur  du  roi  ci  le  priaoe  d«  Btea  (1672;. 

Les  négocfaitions  relatives  an  mariage  dn  prince 

de  Béarn  traînaient  en  lanji;ueur.  Ce  prince  était 
retourné:'!  Nérac  où  l'appelaient  les  affaires  du  p.irti 
protestaul  et  ses  pi-opres  intérêts.  Jeanne  d'Albret , 
ll/a^  de  Fnmeê.  —  t.  iv. 


qui  était  restée  à  Blois,  ne  se  montrait  pas  satisfaite 
du  progrès  de  ses  démarches.  Cette  reine  illustre, 
qui,  comme  dit  d'Aubigué,  un'avuii  Uc  femme  que 
le  sexe,  dont  Tâme  éloit  entière  aux  dioses  viriles, 
l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires,  le  cœur  in- 
vincible aux  adversités ,  n  souffrait  tellement  des  in- 
trigues auxquelles  il  lui  fallait  faire  face,  des  trom- 
peries qu^elte  devait  d^oner,  qu'elle  appelait  sa 
soufirance  être  «n  auU  d'enfant 

Elle  écrivait  i  son  fils,  le  8  mars  lo7-2:  ull  me 
a  faut  négocier  tout  au  rebours  de  ce  que  j'a\  ois 
a  espéré  et  qu'où  m'avoit  promis  i  car  je  n'ai  nulle 
«liberté  de  parler  an  roi  ni  à  Madame  (Marguerite) , 
«seulement  à  la  reine-mère ,  qui  me  traite  à  la  four- 
«clie.  —  Quant  à  Monsieur  ;  Henri ,  duc  d'Anjou) ,  il 
a  me  gouverne  cl  fort  privemeril;  mais  c'est  moitié 
«  en  badinant ,  comme  vous  le  connoisseï ,  moitié  en 
«di.ssimulaut.  —  Quant  ù  Madame ,  je  ne  la  vois  que 
«chez  la  reine ,  lieu  mal  propre ,  d'où  elle  ue  bouge , 
a  et  ne  va  en  sa  chambre  qu'aux  heures  qui  me  sont 
«  mal  aisées.  Dlsilleurs  madaoM  de  Gnrçon  (gouver- 
«nantede  Msrgnerite,  et  toute  dévouée  an  parti 
ades  Guises''  ne  s'en  recule  point,  de  sorte  que  je 
«ne  puis  parler  à  une  que  l'autre  ncl'oye.  Je  ne  lui 
«ai  point  encore  montré  votre  lettre,  mais  la  loi 
«montrerai ,  je  le  lui  ai  dit;  die  est  fort  discrUe,  et 
«  me  répond  toujours  en  termes  généraux  d'obcis- 
'  sance  et  révérence  il  vous  et  à  moi,  iiella  est  votre 
ifemme. 

«  Voyant  donc,  mon  fils,  que  rien  ne  s*avanee ,  et 
«que  l'on  me  veut  faire  précipiter  les  choses ,  et 
onon  les  conduire  par  ordre,  j'en  ai  parlé  trois  foi» 
«à  la  rciue ,  qui  uc  fait  que  se  moquer  de  moi,  et,  an 
«  partir  de  li ,  dire  ft  chacun  le  contraire  de  ce  qnr 
ije  lui  ai  dit;  de  sorte  que  mes  amis  me  blÉmcnt,et 
«je  ne  sais  comment  démentir  la  reine,  car  quand 
«je  lui  dis  :  Madame,  on  dit  que  je  vous  ai  lenu 
«  M  et  tel  propos,  encore  que  ce  soit  elle-même  qui 
«l'ai  dit,  die  me  le  renie  comme  beau  meurtre ,  rt 
«me  rit  au  nez,  et  m'use  de  telle  façon,  que  vous 
«pouvez  dire  que  ma  patience  passe  celle  de  Gri- 
«selidis... 

«Au  partir  d*dte,  j*ai  un  escadron  de  buguenols 

«qui  me  viennent  entretenir,  plus  pour  me  servir 
«  d'espions  que  pour  m'assisler,  et  des  principaux , 
«  et  de  ceux  à  qui  je  suis  contrainte  de  dire  beaucoup 
«de  langages ,  que  je  ne  pub  éviter  sans  entrer  en 
«querelle  avec  eux.  —  J*en  ai  d'une  autre  humeur 
«qui  ne  m'empéchetit  pas  moins,  mais  je  m'en  dé- 
«  fends  comme  je  puis,  qui  sont  hermaphrodites 
«  religieux.  —  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  sois  sans 
«eonsdl,  car  chacun  m*cn donne  nn,  et  pss  un  ne 
«se  ressemble... 

n  J'ai  été  amenée  jusqu'ici  sous  promesse  que  la 
«reine  et  moi  nous  accorderions:  elle  ne  fait  que  se 
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cmoquer,  et  ne  veut  rien  rabattre  de  la  messe, 
tde  laquelle  elle  q*a  jaouis  parlé  comme  elle  Ciit... 

«Je  m'assure  que  si  vous  saviez  la  peine  en  quoi  je 
«suis,  vous  auriez  piiié  de  roui ,  car  Ton  me  tieat 
«toutes  les  rigueurs  du  monde,  et  des  propos  vains 
«et  moqueries,  au  Heu  de  traiter  avec  moi  avee  gra- 
«vllé,  comme  le  fait  le  mérite;  do  sniCe  que  je 
«crfve,  parce  (jue  je  tue  suis  si  hica  résolue  de  ne 
«me  courroucer  point ,  que  c'est  un  miracle  de  voir 
«ma  patience.  Et  sf  j*en  al  eu,  je  sais  que  j'en  anrai 
«encore  plus  af^ire  que  jamais,  et  m*y  résoudrai 
«aussi  davanlafje.  Je  crains  bien  dVntombcrma» 
alade,  car  je  ne  me  trouve  guère  bien. 

«J*ai  trouvé  votre  lettre  Ibrt  ft  mon  gré,  Je  la 
«montrerai  I  Madame,  si  je  puis;  quant  à  la  pein- 
«ture(un  portrait  de  Henri  de  lîcarn},  je  l'enverrai 
«quérir  à  Paris.  Madame  est  belle  et  bien  avisée,  et 
«de  bonne  grâce,  mais  nourrie  en  la  plus  maudite 
«et  corrompue  compagnie  qui  ftif  jamais,  ear  je 
«n*en  vols  point  qui  ne  s'en  «ente.  Votre  cousine  la 
«marquise  nVpotise  du  jeune  prince  de  Coudé)  en 
«est  tellement  ciiaiigéc  qu  il  n'y  a  apparence  de  re- 
u  lij;ion  en  elle;  sinon  d'autant  qu'elle  ne  va  point 
«à  la  messe,  car,  au  reste, ~de  sa  façpn  de  ViVfe, 
«hormis  l'idolâirie,  elle  fait  comme  les  papistes^  et 
«ma  so^nr  la  princesse  (de  Condé)  encore  pis. 

«Je  vous  l'écris  privément,  le  porteur  vous  dira 
«comme le  roi  s'émancipe,  e'est  pitié;  je  ne  voadrois 
«pour  diose  du  monde  que  vous  y  Fussiez  pour  y 
«demeurer.  Voilà  pourquoi  je  désire  vous  marier , 
«et  que  vous  et  votre  femme  î'oiis  vous  reliriez  Je 
€ceûe  corruption;  ear  encore  que  Je  fa  croyois 
mbten  grande,  je  la  (roiu'e  encore  cUtvantafje. 
«Ce  ne  sont  pas  les  hommes  ici  qui  prient  1rs 
«femmes,  ce  sont  les  femmes  qui  prient  les  hommes; 
«si  vous  y  étiez,  vous  n*en  édiapperiez  jamais  sans 
<  une  grande  giîee  de  Dieu.  » 

Jeanne  d'Albret  dit  ,  dms  nn  postscriptum  , 
qu'enfin  elle  a  vu  Madame  Mari;uerite  avec  quelque 
liberté,  et  lui  a  communiquë  U:  contenu  de  la  lettre 
(dans  cette  lettre ,  Henri  de  Béam  disait  qu'il  es|)é- 
rait  que  sa  femme  embrasserait  sa  reli};ion  ). 

«File  m'a  dit  que  quand  ces  propos  de  maria^^e 
«se  sont  comincncés,  on  savait  Uic/i  (jn  elle  t'ioit 
*deia  religion  qu'elle ét4^,el bien  a/'/'t  ctioiwée, 
« — je  lai  ai  dit  que  ceux  qui  avoient  embarqué 
iKceci  ne  disoient  po.i  cc'a,  et  (jne  l'on  me  faisoit 
«le  fait  de  la  reli{îion  aisé,  et  qu  elle-unSiie  y  asoit 
«quelque  affection  ;  que  sans  cela  je  ne  fusse  entrée 
«si  avant,  et  que  je  la  suppliois  d'y  penser.  —  Les 
«antres  fois  que  je  lui  eu  avois  parlé  elle  ne  qi'eD 

«avoit  répondu  si  absolument  ni  si  rudement  

«t  L'autre  (la  reine  mère}  me  commande  vous  faire 
««ea  recommandations,  et  qoll  but  que  vous  ve- 
«nta  ;  maU  je  vous  di»  le  ooninire.» 


Le  maréchal  de  Tavanncs  prétend ,  dans  set  mé- 
moires, que  h  reine  Çatlicrine  lui  demanda  cpn%- 

mriit  cUc  poiirroit  lin'  (hmi  le  cavir  de  la  reine 
de  ?ia\.  arre,  et  (jju  il  lui  répoi)di(  :  «Eutrp  feniqi^, 
«mettez-la  la  première  en  colère,  et  ne  VQ^^  )f  IRÇ&- 
otez  point,  ainsi  vous  apprendre^  d'elle,  non  elle 
0  de  vous.  ))  Catherine  suivit  oc  conseil  ;  mais  Jeanne, 
qui  s'en  défiait,  était  déterminée  à  se  contenir  et 
poursuivit  ayeç  palme  sa  négociation,  «llq  « 
parlant  an  roi  de  |a  dispense  du  pape  pou^^  tuff 
riaçede  son  fils,  elle  dit  qn'dlçcn  craignoii  la  Iqp- 
gueur^  et  que  le  pape ,  à  caasc  de  sa  religion ,  se 
fèroit  (enir.  —  <<  Non ,  non ,  dit  le  roi ,  ipa  t#nte ,  je 
«  vous  honore  plus  qi^e  le  pape ,  et  i|ime  plus  tf^m 
«s(rur  que  je  ne  le  craint;  je  ne  suis  pas  huguenot , 
«mais  je  ne  suis  pas  sot  aussi.  Si  M.  le  pape  fait 
ntrop  la  béte,je  prendrai  moi-même  Margot 
*par  la  main,  fl  la  mènerai  épouser  en  pH^in 
9  prêche  ^.m 

Enfin,  le  11  avril  «les  articles  du  mariage  de 
Henri  de  Warn  avec  Marffnerile  de  France  furent 
signés,  l>e  roi  promit  de  donner  à  sa  sœur  ^'Qis 
cent  mille  écii|  d  or  de  dqt  Jeaoqe  0'^P>ff|  ff- 

lappiir. 

(iSti). 

De  Blois,  la  cour  revint  à  Paris,  où  Ife  r^  iUi^jp 
Coligny  pour  convenir  avec  Iqi  des  Qe^^  d^gi^- 
tivrs  pour  l'eptreprife  de  Fl9nd<^*  f  yÂ  jflWi  4il 
LEstoiie,  qn'iii  tff^mà  discHM  )f«qra  ppiM, 
Charles  iX  dit  h  l'amiral  :  «Mon  pére,  il  y  a  eaço|y 
«  une  chose  en  ceci ,  k  quoi  il  nous  faut  bien  prendre 
«garde ,  c'e^it  que  ja  reine  ^a  ui^-t e,  qui  mçil^ 
«le  nef  partout ,  ooqipie  vpus  fMivei,  ue  sadii  |M« 
«de  cette  entreprise,  au  pioins  qMant  au  fond, far 
«elle  nous  (;.1teroit  tout.  —  qu'il  vous  plaira, 
«  sire ,  répliqua  l'amiraj  ;  msi^  jf  ^  tifim  iHwr  ^ 
«bonne mère,  ft  al  «fftctioan^  an  hicw  de  v«lrff 
«  État ,  que  quand  çUe  le  piui|i,  ^lle  Vf  S^cra  timi 
'joint  qu'à  lui  réier  j'y  trouve  de  la,diffîculté  et  dl 
a rmcouvéuieul.  —  Vous  vous  tromijez,  mon  père, 
«luidilk  ^x^i;  lai^^^-piQi  fajf^  «f^|lçfll(^lt,  Jt:  v«if 
<t>ien  que  vff^a  ||eqppp«i«ez  pM  mm^i  ifèfHë 
«plus  grande  bi^ouHlqf^  de  (a  (efm^ k  Gffieie 
datit ,  ajoute  I/Fstoile.  ac'éloit  elle  quifai.soit  tout, 
et  le  roi  ne  tournoit  pas  un  œuf  qu'elle  u  en  ^ût 
avertie;  mais  voyant  qu'elle  av^it  déjà  ?cqui$  |e  ré- 
putation du  pape  Clément  VII,  soooocle,  que  prO' 
metlant  quelque  chose,  même  en  intentiot\  fie 
le  tenir,  on  ne  la  croroit  /iliis,  elle  faisoii  jouer 

*  PiuM  aa  L'Eatmi.  Mtmoirc*  pow  servir  éj'éie^ 
tett$4efnmee4 
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ce  pèrMinhiiQc  au  roi,  qu'etlé  lialiiholf  et  folsoit 
parlfcf  coiliine  ^le  WNilbit;  tf^aatant  qa*en  telle  jcu- 
ws^o  5es  p,-)r(iffs  étoient  iiioiiM  Oispeetes  de  fein- 
lise  e(  dissiiDiilation.  ■ 

^tisieurs  auteurs  el  historiens,  Tavannes,  Mar- 
ffdMltt  âe  Vatoli,  te  Labourtar,  etc. ,  aflinnéiit  au 
contraire  que  Charles  IX  avait  réellement  du  res- 
pect pour  Coligny,  de  l'affection  pour  Téligny,  la 
Huckefuucauld  el  plusieurs  autres  chefs  bugueooU  ; 
<ia*il  <e  déflall  de  sa  mère ,  qu'il  était  jaloai  ét  mn 
frère ,  et  que  ce  fut  pour  leur  propre  défeoaeque 
Cailierinc  et  le  duc  d'Anjou  hAtèrent  le  massacre  dr 
ceux  qu  ib  regardaient  comme  des  euDemis  et  des 
riVaui. 

Là  reine  de  Natarre  était  de  retour  i  Paris.  «  Le 

J  )ur  de  son  arrivre,  le  roi  et  la  rcinc-inère  lui  firent 
«le  (jraiidcs  caresses ,  (lit  L'tsioile  ,  principalement 
le  roi,  qui  l'appeluil  sà  grand  tante,  son  loul,  sa 
tnlàixàlmée.  Il  oé  bbasea  jamaia  d'auprès  décile, 
à  l'en  I  retenir  avec  tant  d'honneur  et  de  révérence 
que  chacun  en  étoit  éionn»'.  —  !.e  !«jir,  en  se  reti- 
rant, il  dit  à  la  reine  sa  mère,  en  riant  :  «  Ht  puis, 
«liiàllanie,  que  vous  en  semble;  Jouai -je  pas  bien 
•  mon  rolict?  —  Oui ,  lui répoiidit  elle,  fort  bien; 
«  mais  ce  n'est  rien  qui  ne  continue.  —  Laissez  moi 
o  faire  seulement ,  dit  le  roi ,  et  vous  verrez  que  je 
«  tés.  mettrai  M  àlet 

tÉn  niéme  temps,  omtinue  L'Éstoile,  le  roi  en- 
voya par  tout  son  royaume  des  lettres  die  confirma- 
tion de  son  édii  de  paix  et  accordoit  aux  huguenots 
plus  qu'ils  ne  lui  demandoient,  Seulement  pour  les 
apprivoiser;  car  en  derrière  11  disoit ,  se  riant,  qu*il 
fjisoit  comme  sob  hmcoonler  qoi  veillait  ses  oi- 
K?aux.  » 

La  reine  de  Mavarre  avait  hâte  de  voir  son  fils 
niaf  tépour  le  ramener  dans  ses  fitats  ;  mais  pendant 
quelle  pressait  avec  activité  les  pn^paratifs  des 
noces,  elle  fut  atteinte  d'une  pleun'Mt',  dont  elle 
mourut  après  cinq  jours  de  maladie,  le  9  juin  lî>72. 
«  trois  jours  avant  aa  mort  die  flt^  d'esprit  fort 
rassis,  un  testament  vraymenl  dvotien...  Eileétoit 
Agée  de  quarante-quatre  ans,  »  —  «  I^e  roy,  dit  l'his- 
torien Matthieu,  témoigna  beaucoup  de  douleur 
de  cette  mort;  il  en  porta  là  deuil  et  commanda  que 
le  corps  Mt  ouver^  pour  savoir  la  cause  de  sa  mort. 
On  trouva  que,  de  kM^e  main ,  les  poumons  étoient 
ulcérés  ;  que  le  travail  et  les  {grandes  chaleurs  avoient 
allumé  une  fièvre  conliuue^  mais  plusieurs  ont  cru 
que  le  mal  étoit  au  cerveau  et  qu'elle  avoit  été 
tmppisonnée  en  une  paire  de  gants  parfumés.» 

'  Wiisieuri  1ihtorfen«  «cmp'nteax  doutant  avec  ration  ii 

celte  conv(T«aii  iri ,  dunt  on  i.r  fil'f  aiiemi  l^maln.  i  eu 
Ma  i  Ml  deuiandé  coiomeai ,  4»m  toi»  IM  cai  i  L  Estoile  en 
aurait  eu  coaiuimnce. 

*  Vm  à  lort  qu'iw  srand  asabre  é'Merieas  «al  pcétwdu 


L'opinion  populaire  accusa  de  cet  empoisonne- 

raent  Catherine  de  Médicis  elle-même,  et  L'Estoile, 
qui  recueilluit  a\ec  soin  toutes  \ts  /if'sfoiirtfes  de 
son  temps,  dit  que  l'empoisonneur  fiii  le  parfumeur 
de  la  reine  Gatherine,  messire  tléné ,  Italien ,  qui 
demeuraif  sur  le  pont  Saint-MIdiel 

[Mariage  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Krancc, 

Heiui  ^e  Béam  était  en  route  pour  réjoindre  sa 

mère  à  Paris,  lorsque, étant  arrivé  à  Chaunay,  en 
Poitou,  il  ap[)ri(  ,vi  mort.  C'-tte  iirnivelie  l'accabla; 
il  fut  aussitôt  saisi  d'une  fièvre  vtuleute ,  el  quand 
la  înaladié  cessa,  ii  refusa  d*abord  de contluoer  son 
voyagé.  —  Les  invitations  réitérées  de  Charles  IX , 
le>  lettres  de  Coligny  lui-mèmr,  lé  décidèrent  enftni. 
venir  à  la  cour. 

i^  jeune  roi  de  Navarre  entra  à  I^aris  avec  une 
suite  nombreuse  «  vêtue  conmie  lui  d'habilsde  deuil , 
triste  présage  de  nouvelles  infortunes!  . 

pape  Pie  V  avait  obstinément  refusé  les  dis- 
pen&e^  uécessaires  pour  le  mariage  du  prince  protes- 
tant avec  la  princesse  catlioliquc:  Grégoire  Xlll  > 
son  successeur ,  envoya  un  bref  que  le  cardinal  de 
nt»url)on,  cbarfïé  de  célébrer  l'arte  religieux,  ne 
trouva  pas  assez  clair:  il  fallut  différer  j  mais  bientôt 
des  deux  parts,  étant  convenu  de  passer  outre,  on 
supposa ,  pour  calmer  les  scrupules  du  cardinal,  une 
lettre  de  l'aniba'^sadeur  du  roi  à  Rome,  aiuionçaiil 
renvoi  de  la  di^peuse  dans  toutes  les  régies|  et  les 
fiançailles  se  tirent  au  Louvre  le  16  août. 

lÂ  cérémonie  du  maru^  eut  lieu  le  lendemain. 
«  Il  y  avoit  devant  le  temple  de  Notre  l'ame  un 
grand  é«  b.ifjiid  ,  duquel  ofi  entroit  en  un  plus 
bas ,  pour  pai>scr  toute  la  nef,  jusque:»  au  chœur ,  et 
de  li  i  unaotrc,  qui  par  une  poterne  menoit  dedans 
révéché;  tout  cela  bien  garanti  de  la  lipule,  par  ba- 

qii»'  l'un  n'ivail  pas  eïamiiif^  le  cerreau  de  la  reine  de  Na- 
varre. Jeanne  d  Albrei  avdii  cl  e  ni^ine  demandé  qu'on  ouvrit 
na  l^ie  |>our  y  reconnatii  t-  la  i  .iii«.e  de«  douleuri  qui  lui  «liaient 
oréMairté.  i  €tut  opSraiion ,  dit  Fatyn  dan*  ion  MUiolrt  de 
Niiptvn,  Am  fMiB  put  Bcnm  i  ■rtdiciR  4b  FnHi ,  m  prÉ' 
teticc  di-  dillard,  pmlesiant ,  et  médeo  o  ordinaire  de  la 
reitie.  lU  r>  c  oiiniirt-ni  d.iiix  un  épatichemeot  du  cei  veau  la 
cause  (ufAaanii'  di  «.i  mort  > 

'  •HcHire  RCaé ,  Italiea ,  éioit ,  dit  l>'l'j>toile ,  on  de*  bour- 
reaux 4t  la  SibM^BarthelMi]r,  boioine  conàt  en  toute»  agrtta 
de  cruautnd  mciiaiiettei ,  qui  altok  au&  pri»ou*  poignar- 
der tes  buRdenoil  et  ne  tlTolt  qUe  de  inmrlrFS ,  brifjandaoei 
et  empoijoiinenienls .  .ivaut  empoisonné  enire  autrr»,  un  pca 
avilit  la  Siaiui-lUribeUni),  la  reyne  de  Kayarre  ;  el  le  lende- 
main du  tnaaucre ,  i>oi.t  couleur  d'anàiié ,  ayant  fait  enirrr  en 
si  milMn  na  Jooankr  bugumot  qatl  coiroolHolt  el  Mtgnott 
Toulnlr  MMvcr,  apitt  loi  ariir  voM  imim  m  ■aMhandhn; 
fai^atl(  s  'inlilant  de  le»  acheter,  lui  coupa  la  Borge  et  lejetta 
(  Il  1 1.1  1  Viiviv  la  fin  de  «et  boinnie  iinewirc  Rf'né;  fut  <^(kki- 
v.H.t.il)lr  .  c!  loutc  sa  nui>n!i  un  vr.iv  inirnir  de  la  jusiice(t« 
Dieu  ;  car  il  mourut  peu  après  sur  le  fuuiicr,  et  couaumé  de 
TCfiBhMi.  Deux  de  KS  enfants  nMMVural  sur  la  roM,«i  sa 
fenisM  au  • 
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lusfrps.  —  Dcax  jours  après  les  fiançailles  (  ou  le 
t8  aoùi  ) ,  le  roi  et  la  rtiiic  sa  mfTc,  accompafpaés 
dés  princes  du  saag ,  ceux  de  lorraine  et  officiers 

là  couronne,  vinrent  prendre  la  ouviée  I  révè- 
ché.  —  De  Pautre  côlé  marcha  le  roi  de  Navarre 
avec  sesdniv  cousins,  ramiral.  le  comte  de  La  Ro- 
chetbucauld  et  autres.  —  Ces  deux  bandes  s'élanl 
rendues  ai  même  temps  suf  réchaAiod ,  le  cardinal 
deBoorbon  observa  les  paroles  et  cérémonies  à  lui 
preacritcs,  et  puis  les  réFormt^s,  durant  que  la  ma- 
riée oyoit  la  messe,  se  promenèrent  au  cloître  et  à 
la  nef.  Là  le  maréchal  Damville,  ayant  montré  au 
feiat  de  h  voAte  les  drapeaux  gi^inéa  i  Monteontoor, 
Famiral  répondit  :  //  faudra  bientôt  arracher 
ceux-là,  pour  y  en  lop^erde  mi'ni.i- si'fjnfx,  \oa- 
lant  parler  de  ceux  qu'il  espéroit  (;a^uer  sur  les 
Eapagnob  >. 

«Après  la  me^^^c  finie,  dit  Iliistorien  Davila  (  té- 
moin oculaire  ),  les  hof^wenols  furent  rappelés  par 
k  maréchal  Damville,  et  le  mariage  fut  béni  par  le 
cardinal  de  Bourbon.  —  Dana  cette  oeeasion ,  plu- 
sienra^^ranaKinèrent  que  quand  il  demanda  I  Ma- 
dame Maripierife  si  elle  vonloit  prrnrlre  le  roi  de 
Wavarrc  poiiréponx,  elle  ne  répondit  rien,  maisU' 
roi  son  frère,  metlaut  la  main  sur  elle,  la  fonja  à 
baftter  la  léte.  Ce  uMinveuient  Ait  interpnfté  comme 
si  elle  avoît  donné  son  consentement  ;  mais  elle ,  et 
devant,  et  depuis  ,  tniitrs  1rs  fois  qu'elle  pouvnit 
parler  librement,  dcclaroil  qu'elle  ne  consentuit  point 
ni!  renoncer  an  duc  de  Gui.se,  auquel  elteavoit  pré- 
cédemment engagé  sa  foi ,  ni  il  prendre  pour  mari 
un  ennemi  capital  de  ce  duc.  « 

Ia  reine  Marguerite,  dans  ses  Mémoires,  n'a 
pas  consigné  cet  incident  singulier,  bien  qu'elle  se 
aoit  étendue  avec  complaisanee  sur  d'autre*  détails  : 

«Nos  nopces,  dit-elle,  se  firent  avec  autant  de 
triomphe  et  de  mafjnificence  que  de  nulle  antre 
de  ma  qualité.  —  Le  roy  de  Navarre  et  sa  troupe 
y  ayans  lataé  et  diangé  le  deuil  en  hrirfta  trèa- 
richea  et  beanx,  et  toute  la  cour  parée,  moy  ha- 
billée à  la  royale  avec  la  couronne  et  couét  d'her- 
mine mouchetée  qui  se  met  au  devant  du  corps , 
toute  brillante  de»  pierreriea  de  b  couronne,  et  le 
grand  manteau  bleu  l  quatre  tnlMa  dequene  porté 
par  trois  princesses  :  —  les  eachafbnx  dressez  A  la 
Coostume  des  nopces  des  fille»  de  France  depuis 
Tevesché  jusqu'à  Mostre-Dame,  et  parez  de  drap 
d'or ,  le  peuple  a*eatonffiint  en  baa  à  regarder  paiaer 
sur  cet  eschafRintles  nopres  eltonle  la  cour.— Nous 
Vinsmes  à  la  porte  de  réj;!isc  ,  où  M.  le  rardinal  de 
Bourbon ,  qui  faisoit  l'office  ce  Jour-là ,  nous  ayant 
recen  pour  dire  lea  paroles  aoooustuméea  entelcaa, 
nous  paaalmessurlemeame  eacbaffirat  jusque*  »  la 


tribune  qui  sépare  la  nef  d'avec  le  choeur.»  Margue- 
rite, sans  donner  d'autres  détails  sur  la  célébration  de 
son  mariage,  termine  son  récit  en  disant  :  «Noos 
catant  ainsi  maria,  la  fortune,  qui  ne  ItiiaejaBHis 
une  félicité  entière  aux  humains ,  changea  bieolest 
cet  heureux  estât  de  triom|rtie  et  de  MpccacBVB 
tout  contraire.  » 

limtilil^t  fn  Flandre  —  l.iillr  dr  l.i  rfine-inère  et  de  l'amiral 
auprèi  du  roi.  —  CailM-rine  et  le»  Uuiie*  te  décident  à  faire 
 hwr  l'aoinl  (US72>. 

Le  comte  de  Naasan,  aitisfiiKdes  proroesseadu 

roi ,  était  parti  pour  b  Flandre,  afin  d'y  commencer 
les  hostilités  par  quelque  coup  d'éclat.  Aidé  de 
Noue ,  de  Genlis  et  de  Saucourt,  il  prit  Valenciennes, 
d'où  il  fiit  chassé  peu  de  temps  après;  mais  il  ae 
vengea  ea  eidevant  bientét  Nona  ans  ESpagnolaw 

Leduc  d'All>e,  surpris  de  cette  agression  inat- 
tendue, s'en  plalj^nii  à  l'amba.ssadeur  de  France  et 
lui  dit  :  «  La  reync  m'a  envoyé  des  fleurs  de  Flo- 
«rence;  maia  je  loi  CBVOfnl  .des  diardoiis  d1k> 
•  pagne.  » 

Oenlis  revint  annoncer  l'heureux  succès  des  pre- 
mières entreprises;  le  roi  lui  permit  de  les  soutenir 
en  ftitant  det  levées  en  son  nom. 

L*amiral,  voyant  le  roi  aller  idnsl  a»devaotde 
ses  désirs,  \  oulut  le  déterminer  I  déclarer  la  guerre 
à  l'K.spajfne.  «Charles,  alors  porté  par  son  propre 
sens  cl  ses  conférences  multipliées  avec  les  chefs 
calvinistes  è  h  guerre  de  Flamire,  éioit  DémuMius 
encore  incertain,  parce  que plusieura  mendirea de 
son  conseil  rep;ard(iieiit  celte  résolut  ion  comme  per- 
nicieuse, et  le  disoient  hautement.  11  proposai  l'a- 
miral de  fiiire  eiaminer  le  projet  dans  le  conseil ,  et 
lui  demanda  un  mémoire  dans  lequel  seroient  expo* 
sées  les  raisons  en  faveur  de  cette  guerre.  Coligny 
lui  remit  ce  mémoire,  et  ajouta  aux  raisons  qu'il  y 
développoit  cette considératîoo,  que  «si  le  roi  ne  se 
chiloit  de  prendre  les  protestants  aooa  aa  pratee- 
«  tion ,  ils  se  placeraient  sous  celle  de  la  reine  d'An- 
«gleterre;  et  que  cette  réunion  metiroit  sans  cesse 
»  les  Anglois  à  même  de  s'emparer  du  nord  du 
«royaume,  comme  lia  en  ivoient  jadis  occupé  les 
«provinces  occidentales,  d  —  L'ancien  garde  des 
sreanx  .  Jean  de  MorviUiers.  à  qui  ses  lumières  et 
sa  vieillesse  donnoicot  de  l'auioriié  dans  le  conseil, 
quuiqu  il  eût  quitté  bs  soeaux ,  répondit  iccnaè> 
moire,  et  en  biomme  vertueux,  maia  timide,  clicr- 
cha  â  persuader  an  roi  qnH  folloit .  avant  tout ,  con- 
server la  paix.  I.e  maréchal  de  Tavannes  se  déclara 
aussi  contre  la  guerre  avec  l'Ei^pagne  :  soit  qu'il 
craignit  VwkMl  oonme  rival  dans  la  coodoilede 
Tarmée,  aoitqu*il  fbt  persuadé  que  la  guerre  serait 
pernicieuse;  sod avis  entraîna  la  reine,  qui  éloic  ta* 
décile.* 
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On  perdit  dans  ces  discussions  un  temps  précieux  ; 
le  corps  levé  par  Geolis,  n'étant  pas  secondé,  fut 
taillé  en  pKecs  par  le  doc  d*Albe,  qui  traita  «rce 
une  rigueur  extrême  trois  cents  gentilsbounncsiliits 

prisonniers. 

«Le  roi  se  montra  sensible  à  cet  échec.  Goligny, 
recomitiassnt  é*oA  ▼enofent  les  obstacles,  lal  dé- 
voila les  intrigues  qui  s'opposoient  à  rexécution.de 
s«»s  volontés  ;  il  lai  fit  voir  qnr  l;i  reine  ne  se  sou- 
cioit  pas  plus  qu  autrefois  qu'il  se  mit  à  la  tële  de 
ses  troupes ,  qu'il  agrandit  son  État  et  établit  solide- 
««ntton  pouvoir;  il  loi  pnniva  qu'elle  vouloit  ré> 
•errer  toute  Faotorité  pour  elle ,  et  toute  la  {gloire 
pour  le  duc  d'Aqjou.  L^e  roi ,  en  qui  on  n'avoit  be- 
soin que  de  réveiller  ces  idées,  se  sentit  vivement 
Mssié,  et  le  témoigna  I  sa  mère..» 

Une  crise  devint  dès  lors  inévKabIc.  «La  reine 
reconnut  d'où  partoit  le  coup;  elle  jura  dans  son 
cœur  la  perte  de  l'amiral.  —  Elle  voulut  taire  oéan- 
nolns  une  tentative  poor  reprendre  sur  le  cour  de 
«on  fils  Pinfluence  qu'elle  avoit  conservée  si  long- 
temps.—l'ii  jour,  fondant  fil  Irtmies,  elle  se  présente 
devant  lui,  et  lui  rappelle  iuu.s  les  soins  qu'elle  a  pris 
de  son  enfimee ,  toutes  les  traverses  qu'elle  a  épron- 
Vfes  poor  garantir  sa  vie  et  sacooronnc.  F.lle  lui 
reproche  sa  défiance  qui  l'outrage  et  la  blesse. 
«  Vous  vous  cachez  de  moi,  dit-elle,  de  moi  qui  suis 
«votre  mire,  pour  prendre  conseil  de  vos  ennemis  ; 
«vons  vous  ôtes  de  mes  bras,  qui  vous  ont  conservé, 
«pour  vous  livrer  i  ceux  qui  .se  sont  armés  contre 
«vous.  Vous  tenez  des  conseils  secrels  avec  l'amiral . 
«je  le  sais!  Vous  désirez  vous  plonger  dans  cette 
«malheureuse  guerre  d'Esp^fue,  pour  voir  votre 
«royaume ,  vous  et  votre  sang  devenir  la  proie  de 
«ceux  de  la  religion.  Si  je  suis  assez  malheureuse 
«poor  que  cette  fiitsie  résolution  soit  accomplie, 
•taisset-moi  auparavant  me  retirer  an  lieu  de  ma 
«naissance;  ék^nez  de  vous  votre  ft-èrc,  mettez-le 
«3  l'abri  des  vengeances  des  ennemis  qu'il  sVst  faiis 
«en  vous  défendant,  laissez-nous  fuir  les  huguenots, 
«et  ne  nous  fbrees  pas  d*as8iflter  è  la  siAversien  de 
«votre  rofanme,  qui  peut  seule  fonder  solidement 
«leur  puissance.  »  —  l  e  roi  fut  vivement  ému  de  ces 
paroles.  Sa  mère  reprit  momentanément  tout  sou 
pouvoir ,  et  obtint  de  nouveau  sa  conllsnce ,  et  qu'il 
écouteroit  ses  conseils.  Cest  peu  de  temps  après 
qu'elle  arrêta,  avec  ses  confidents .  de  faire  assassi- 
ner l'amiral,  sans  déterminer  it'pof/iie.  Elle  .len- 
toit  que,  tant  que  Goligny  vivroit,  elle  ne  pouvoii 
pua  cspArer  de  consmer  une  longue  fofloence  sur 
iion  fils.» 

A  Tépoque  du  mariage  du  roi  de  Navarre,  Co« 
ligny  était  donc  déjà  voué  à  la  mort. 

Ce  mariage  Ait  suivi  de  ffetes  brlDaDtes  qui  sem- 
Mèrait  être,  pendant  plusieurs  joura ,  l'unique 


occupation  de  la  reine  et  de  la  cour.  L'amiral ,  natu- 
rellement grave,  et  d'ailleurs  actuellement  absorbi* 
perses  projets,  ne  fit  que  paraître  I  ces  fêles.  Il 
cliercbaiti  obtenir  du  roi  une  audience  poorTen- 
tretenir  de  ces  projets ,  er  de  (|uelques  troubles  qui 
s'étaient  élevés  en  divers  lieux  à  cau.se  de  l'édit  de 
IMcilleation.  — -  Il  avait  le  dessein  de  se  rendra  en- 
suite! Gbâtillon  pour  y  prendre  quelques  jours  de 
repos  nii  milieu  de  .sa  famille.  Charle<^  IX  so  livrait 
avec  ardeur  aux  plaisirs.  L'amiral  ne  put  l'entretenir 
que  le  mercredi  SOaoAt.  Charles  raceaeillit  avec  la 
même  affection  qu'A  lui  témoignait  depuis  qull  était 
;\  la  cour.  Il  le  prit  à  part ,  eJ  ils  rriiisJ'rent  ensemble 
amicalement;  mais  !orj>qu"il  voulut  parler  au  roi  des 
griefs  dont  se  plaignaient  les  protestants,  Charles 
Tinterrompit  en  loi  disant  avec  vivacité  :  «  Mon  père, 
"je  vous  prie  de  me  donner  quatre  ou  cinq  jours 
«seulement  pour  m'esbattrc:  cela  fait,  jevouspni- 
«rnets,  foi  de  roi,  que  je  vous  rendrai  content,  vous 
«ce  tous ceox  de  votre  religion.» 

Était-ce  la  mort  qu'il  leur  promettait  fol  de  roi'* 
—  Son  accent  ouvert  et  plein  de  bonté  en  pronon- 
çant ces  mots,  pénétra  de  reconoaissaoce  l'amiral, 
qui  se  retira  en  le  remerciant. 

L'amiral  de  VoïiQoy  eU  bl««é  par  ua  atuMin.— Son  entrevue 
tvee  le  ni  (22  soOi  Mnt). 

<  On  répéta  si  souvent  su  roi,  dit  Bessoet ,  qu'il 
y  alloit  de  sa  couronne  et  de  sa  vie  à  faire  périr 
l'amiral  ,  qu'il  donna  ordre  au  duc  de  fîuise  de 
chercher  un  assa.ssio. — Maurevel,qui  avoit  déjà  as- 
sassiné Moy  ' ,  s*étoit  retiré  ensuite  dans  les  terres 
du  duc,  qui  le  réservoit  pour  ce  dernier  coup.  Ce 

méchant  alla  lui-même  rhiiisir,  dans  la  maison  d'un 
confident  du  duc  de  Guise  ,  une  fenêtre  qui  donnoil 
sur  la  rue  ^,  et  par  où  l'amiral  |)assoit  toujours  allant 
do  Louvre  ches  loi. 

«Le  22 août ,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  Mau- 
re vel  voyant  l'amiral  passer  à  pied  assez  lentement , 
parce  qu'il  lisoit  une  lettre ,  lui  tira  un  coup  d'une 
arquebuse  disrgée  de  deux  balles,  dont  Tune  le 
blessa  au  bras  gauche  (au  coude),  et  Tantre lui  rom- 
pit un  doigt  de  la  main  droite. 

«  Le  coup  fut  eoieudu  au  jeu  de  paume ,  où  le  roi 
jouoit  avec  ledue  de  Guise  ;  on  lui  vint  iÊrt  ce  qui 
s'étoit  passé;  il  jeta  aussitôt  sa  raquette  à  terre,  et 
sortit  tout  furieux,  jurant  qu'il  ferolt  justice  d'un 
attentat  qui  regardoit  plus  sa  personne  que  celle  de 
l'amiral    Il  parla  de  la  même  force  au  roi  de  Na- 

*  LooU  de  Maiirerel  avait  arorpir^ ,  m  l*>6fl,  du  duc  de 
Gntie,  la  misnion  de  lurr  l'amiral .  <  i  ,  n'ayant  pu  y  réunir,  il 
•'était  enfermé  dam  Niort  avec  M.  de  Muy,  chef  proicMant, 
qnli  aT«lt  «Mwiné. 

'      cloître  Sainl-r.frmniT  f  \inrrroi». 

•  La  reine  Marcuenie .  dan»  »c%  Mimoirei,  prétend ,  coii- 
ttvfrcmntil'toiiWMidsBosnet.qnt  ienil  aHaUfasdias 
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vam  et  au  prince  de  Condé ,  qui  vinrent  lui  deman- 
der permission  de  se  retirer  ;  r.irdrur  avec  laquelle 
il  leur  témoigna  qu'il  vouluit  venger  cet  assassinat 
leur  mit  presque  l'esprit  en  repos. 

•  On  cbercfai  en  vain  Tanassiii  ;  il  s'étoilnové  «or 
lin  cheval  qu'un  des  gens  du  duc  de  Guise  lui  avoit 
amené.  Les  luignenots  ne  prirent  p;is  feu  roninie 
ou  i'avuit  espéré;  la  lr.ini)(iiilité  de  lauiiral  les 
eaipècfaa  de  s^mouYoir.  H  ne  «'emporta  jamais 
eontre  personne;  mais  comme  on  discouroit  de 
l'auteur  du  meurtre,  il  marqua  le  duc  de  Guise  par 
un  petit  mot,  sans  toutefois  le  nommer.  Pour  ce  qui 
est  <iu  roi,  ramiral  étoit  bka  éjoigné  de  l'en  soup- 
ronner  ;  il  souffiriC  SOU  mal  et  les  incisions  qu'il  lui 
fallut  faire  avec  une  constance  .idmlrjil'Ie  '  l  e  jour 
mi^me  qu'il  fut  blessé,  quuiqu  il  ne  fût  pas  sans  péril 
et  qu'on  craif,nit  la  gangrène  i  la  main,  il  vit  et 
enlrétiot  ions  les  seigneurs  de  la  cour  avec  une  fer- 
meté qui  Icsétonnoit,  témoii;nant  une  entière  inHif- 
ffrence  pour  la  vie  et  pour  la  mort ,  et  assurant 
qu'il  mourroit  content,  pourvu  qu'il  pût  dire  au  roi 
Bo  mot  important  pour  sa  gloire  et-ponr  le  bien  de 
son  État.  11  ajouta  que  la  chose  étoit  de  telle  nature, 
que  personne  ne  se  chargeroit  de  la  rap|iorler,  et 
qu'il  falioil  qu'il  parlât  lui-même.— Ou  le  dit  au  roi, 
qai  on  peu  après  vlbt  voir  le  UessC  avec  la  reine  sa 
iiière ,  le  duc  d'Anjou  et  quelques  seigneurs,  parmi 
le.Hquels  étoit  le  duc  de  Guise. 

«  Dans  reotrelieu  particulier  qu'il  eut  avec  le  roi, 
Tamiral  ne  s'anèla  pas  à  inl  Dure  drs  plaintes,  et  il 
ne  lui  parla  de  Inl-méme  que  pour  rassurer  du  zèle 
qu'il  avoit  pour  son  service;  son  discours  roula 
presque  tout  sur  la  guerre  de  Flandre,  à  laquelle  il 
Ckiiortoit  le  roi  avec  toute  l'ardeur  possible;  il  l'a- 
vertit gravement  do  peu  de  secret  qui  étoit  dans  son 
conseil ,  où  rien  ne  se  disoit  qui  ne  fut  ;iussitôt  (wrté 
au  duc  d'Albe;  il  .se  plaignit  des  rijjueurs  inouïes 
dont  ce  duc  usoil  envers  trois  ceuts  gentibhooimes 
françois  qu'il  avoit  pris  dans  la  dernière  rencontre, 
et  paroissoit  étonné  que  le  roi  n'en  eût  montré  au- 
amresscntimenli  il  finit  en  lai  recommandant  in- 

le  complot  coijtri'  rjniii.i!.  .  Av.itit  sir  u.  di(-<-l!r,  l'j'tetilat 
que  Maurcvel  aroit  faii  avrc  .^1.  l'aduiual ,  du  coa\t  de  pii- 
l*teS  4M'il  hti  aToU  tiré  par  une  feneure ,  dont  te  pcmaiii 
Mer  il  rfiua  icaleawiit  bl«Mé  i  l'épaulei  le  rof  Cbarks  «e 
dobtanl  bien  (jiie  ledit  MaureTel  Ivolt  lait  èecnop  S  !■  nia- 
MOil  de  M.  de  Uui«p,  pour  In  \  nij;' :ni(T  de  la  inori  de  rpu  M  df 
(iui^e,  «on  pere  que  I'hIii  admirai  avoil  f<iit  luev  de  uicxuie 
faroii  ^at  l'o  liot  11  <  ti  d.s:  vu  »i  grande  roUr.- contre  H.  de 
Guiw,  qu'il  jura  qu'il  en  ferait  jiMke.  Et  »i  M.  de  Guiw  ne 
it Ibn i.emi caebtf  lant  ce  jour>ll,  le  wf  Vtam  Ml  lirendre. 
VI  la  rèynr-iofre  ne  i*  rit  j.imai«  plu«  r inppkchf'p  qu'.v  faire 
^AiiJ're  audit  roi  Charles  que  uva  avoit  fait  iiour  W  bien 
doon  Enial.i 

*  ColiQny  rm  pamé  par  le  célèbre  Ambroiae  Paré ,  médecin 
drCtoftolX;  fendant  qu'on  le  pâmait,  il  «fit  S  deux  mli^- 
tre>  qui  le  coinotaifin  :  .IkA  plaiis  me  vcm  diniti.s.coinme 
«  pour  le  uuiu  de  l)icu ,  pncz-le  avec  uiyi  ou  il  uic  lorlilk.  • 


stamment  resécniion  des  édita,  oomneîeseilmoiieB 

de  conserver  le  royaume. 

<  La  conversation  dura  si  longtemps  que  la  reine- 
mère,  qui  Yoyoit  parler  l'amiral  avec  action,  et  le 
roi  en  apparcnoe  prendre  goût  i  ce  qnll  disoit,  en 

entra  en  inquiétude.  Kile  crnij;n()it  qu'un  homme  si 
fort  eu  raisonnement  n'émut  le  roi;  mais  ce  prince 
se  leva  sans  rien  décider  sur  la  guerre  des  Pays- 
Bas,  et ,  pour  éviter  d*y  répondre ,  il  se  mit  à  Mre 
plusieurs  questions  sur  le  coup  qu'avoit  reçu  l'ami- 
ral ,  et  sur  l'état  de  sa  santé.  —  Durant  tout  l  entre- 
lien,  ii  ['appela  toujours  son  père,  avec  une  si 
profonde  dissimniation,  qu'il  n'y  eut  personne  qni 
ne  crût  qu'il  étoit  louchéi  Gomme  il  juroit  souvent 
qu'il  feroit  justice  des  auteurs  de  l'assassinat,  l'a- 
miral lui  dit  doucement  aqu'ilnefalloit  pas  un  grand 
«  temps  pour  les  découvrir.  •  —  Après  que  le  roi  ae 
Fut  retiré,  la  reine-mire  inquiète  s'approcha  pour 
lui  demander,  ce  que  l'amiral  lui  di>oit  avec  tant 
d'ardeur.  Charles  IX  étoit  rude  de  .son  naturel,  et  il 
commençoit  depuis  quelque  temps  à  parler  sèche- 
ment à  cette  princesse;  Faction  qn*il  niéditoji  FciÊ»* 
ruuchoit  encore  davantage,  de  forle qu'il  répondit 
en  jurant,  selon  sa  routume,  que  l'amiral  lui  avoit 
conseillé  de  réguer  par  lui-uiéme.  —  On  jugea  bien 
h  son  air  qu'il  inventoit  ce  discours,  et  parloit  ainsi 
à  la  reine  pour  lui  donner  à  penser. 

'  I  es  luijjuenots .  cependant,  s'assemMirent  chez 
i  aïuiral,  fort  alarmés  ;  le  vidaine  de  Chartres  dit  bacs 
hésiter  que  la  bitssure  de  l'amiral  n*étoit  que  le 
commencement  de  la  tragédie,  et  qu'ils  en  fîeroient 
bientôt  foule  la  sannlante  conclusion,  s'ils  ne  sor- 
toieut  promptement  de  Paris.  —  Chacun  rapportoit 
tout  ce  qu'il  avoit  radiassé  sm*  ce  sujet  :  fas  uw  ni- 
oontolent  qu'on  avoit  oui  dire  qu'il  y  aurait  plus  de 
sanif  que  de  vin  répandu  dans  celte  noce  ;  les  autres 
.se  re.ssouvenoient  ipi';)  Notre  Dame ,  pendant  qu'ils 
se  reiiroient  après  la  cclébraiiou  du  mariage,  pour 
ne  point  assister  è  la  messe,  un  bruit  confus  s'étoit 
élevé  pour  lenr  dire  qu'ds  seroieni  bientôt  forcés  de 
l'entendre... 

ail  n'y  eut  que  Tcligny  qui  ne  connut  point  k 
péril  :  loin  d'écouter  le  vidame,  il  s*emporta  contre 

lui  de  ce  qu'il  doutnit  seulement  de  la  bonne  vo- 
lonté du  roi ,  et  il  s'opini.-ltra  tellement  qu'il  n'y  eut 
pas  moyen  de  le  vaincre.— Pour  l  amiral,  soit  qu'en 
effet  il  ne  vit  pas  ce  qui  se  préparoit  on  qu'il  ne 
voulût  pas  le  voir,  ou  qu'il  ainiAt  miens  la  mort , 
que  fie  replonger  sa  patrie  dans  les  maux  d'oii  elle 
sorloit,et  de  mener  la  viecju'il  minuit  à  la  téte  d'un 
parti  rebelle,  ou  pluiAt  que  par  une  hauteur  de coj- 
rage  qui  lui  étoit  naturelle,  il  se  mit  au-dessus  de 
tout ,  il  laissa  Faire  son  gendre  ,  ét  attendit  en  repos 

l'événement. 
«bc!>  amis,  sans  y  penser,  avaucèrcnt  6a  pcilc. 
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Coriime  ils  craif^noient  que  lo  |»oii|»U>  ne  s'éniflt 
contre  eux  à  sou  ordinaire,  cl  ne  .se  jciài  sur  l'ami- 
ral, itf  supplièrent  le  roi  de  faire  garder  sa  maison. 
—  Ce  ht  au  rui  un  beau  prétexte  poiir  s'assorer  de 
sa  personne  ei  acheminer  ses  (Irsscins:  en  même 
temps  il  fit  mettre  une  compagnie  des  gardes  devant 
le  iôffi»  de  Tamirai ,  et  pour  Ater  tout  sonp^  il  y 
mêlia  quelques  Suisses  de  b  garde  do  roi  de  IVavarre, 
mais  en  petir  nombre  ;  il  ordonna  aux  [gentilshommes 
protestants  de  venir  In^vr  autour  de  Taniiral,  et 
leur  fit  marquer  des  lo|;i.s  ;  ilUoft  ndii  tout  i)autd'çn 
laisser  approcher  aucun  catholique  i  peine  de  la 
▼le;  en  même  temps  les  magistrats  firent  prendre 
les  noms  de  tous  les  huguenots ,  sons  fjréiexte  4c 
loger. 

«Le  roi  parut  craindre  que  le  duc  de  Guise  ne 

causât  queli]ue  nionveim  iit ,  et  feig|iit  de  vouloir 
assurer  la  \ic  du  roi  df  N;ivarre,  en  l'invitant 
aussi  bicu  que  le  pince  de  Coudé  à  «e  renfermer 
dans  le  Louvre  avec  ce  qu'ils  a  voient  de  plus  braves 
gens.  Ainsi  tous  les  protestants  se  trouvèrent  en  sa 
main  sans  iin'.iiinm  pût  échapper. 

«Le  vidaïue  se  confii  ma  dans  l  opiniou  qu*il  avoit 
conçue,  qu'un  les  vouloil  perdre.— Comme  l'aoïiral 
ae  trouva  en  état  d'être  portf  dans  un  brancarfl,  Il 
insista  de  nouveau  à  la  retraite;  mais  le  chanuf 
étoit  trop  fort,  ou  la  dissimulai  ion  du  roi  tro|) 
grande  et  trop  profonde.  Téligny  (ieificui a  (|aiis  son 
aveogiement  —  Mai.s  quelques-uns  du  parti,  entre 
autres  Mou((jommery,  qui  étoit  de  l'opinjon  du 
vidanie,  quand  ils  virent  qu'ils  ne  Raj;noient  rien,  !>e 
retirèrent  dai\s  le  faubour);  Saint-Germain ,  où  c^ux 
de  leur  relii;ion  se  logeoient  pour  la  plupart.  » 

RéMloiion  priie  de  inMfacrer  le*  prolentants.  —  Préparaiifi 

«Tout  ce  que  dit  le  vidame  Fut  rapporté  aussilAi 
k  lé  reinc;  Cétoit  le  23  août,  veille  de  Saint-Bar- 

ihélcmy;  on  craignit  que  les  vérilables  raisons  ne 
ren»jM>rtassent  à  la  fin,  cl  sur  l'heure  on  résolut  de 
faire  périr  sans  retardement  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
haguenots  dans  Pyrîf . 

«On  n*060it  d'abord  proposer  ai|  roi  un  si  Qrand 
carnaf^e,  et  on  ne  lui  parloit  que  des  principaux  , 
niais  il  ri-|>oudit  en  jurant ,  que  ^iuuqu  il  JalUnl 
iuer,  il  ttf  voi^loif  i^as  qu'il  restât  un  seul  Afl- 
guenoi  ^fMjfr    rç^roçherlemfi^rti^du  autres. 

«  Alfisi  on  conclut  un  massacre  universel ,  et  ou 
résolut  d'en  faire  faire  ^utapt  d^ns  loqt  {c  rpy^ume. 
^Le  roj  àe N^vurre  ffit  ei^pt^,  et  ne  ^ui  fjas  ^nt 
son  ^tut  II  sa  dignité  niâ  sa  naissance,  ni  à  sa  noq- 
vclle  alliance,  qu'à  l'impossibililé  (ju'on  ^i^  d  atlri- 
|)ucr  sa  mort ,  comme  celle  de  l  auiiral,  au  duc  de 
Gttiaje.  Ce  u'tu  pas  que  le  rui  ne  l  aimÀt;  mais  celte 
indiôalioii ifétoU     ^nz  li^te  pou^  \t  sauver,  4 


on  l'cftt  pressé.  —  l'uur  le  prince  de  Condé,  que  la 
mciiioiie  de  .son  père  renduii  odieux,  s^  f^ntei^ce 
étoit  prononcée,  et  il  étoit  mort,si.>^pn  Frèref  le^t)p 
de  Nevers,  n'eût  rompu  le  coup  en  répondant  de  ^ 

soumission. 

oLa  nuit  suivante  fut  choisie  pour  l  exccuiion. — 
tocsin  sonné  au  palais  par  la  grosse  cloçl)^,  fl^pt 
on  ne  se  sert  que  dans  les  grandes  cérènôiMfi»  ^f* 
voit  servir  de  sijjnal.  —  Le  duc  de  Guise  ne  rougjt 
pas  de  .se  char{;er  d'une  si  horrible  exécution  ;  le 
premier  crime  qu'il  avoit  commis  en  faisant  assas- 
siner Tamiral  lui  ftit  un  engagemenl  pquc  If^t  If; 
reste.  —  On  dimna  secrMemcnt  les  ordfes  qp'il 
loit  pour  le  faire  obtMr,  par  les  f^ens  de  guerre  et 
dans  la  ville.  Cependant  le  rui  alTectuit  de  Ut  Irattçf 
avec  froideur.  On  arrêta  on  de  ses  valets  pour  Pif- 
.sa.ssinat  de  l'amiral;  le  duc  s'en  plaignit,  çt  on  ét 
semblant  de  le  rebuter  :  il  disoit  qu'il  vouloit  se 
retirer,  et  a*pendant  il  se  tenoit  prêt.  —  On  fit  pQl^• 
ter  des  armes  an  Lonvr^,  Jiyec  lulyn^  de  secret  qu'il 
fut  possible. 

aTélif^ny  en  eut  avis,  aussi  bien  que  du  mouve- 
ment qu'un  voyoit  faire  sourdement  aux  gens 
guefre.  Le  roi  ravojt  jiyerij  que  loqt  te  ^isoit  par 
son  ordre,  et  qu'il  f^lgit  tenir  dant  le  demia  le 
peuple,  que  ceux  dç  Guise  tjlchoient  d'émouvoir; 
ainsi  Téligny  demeura  dans  le  repos  et  cnapèaba 
mëqie  qu'on  av^riit  sou  beap-père. 

•La  nnft  étpit  4^1  «isor  avanoée  qnaid  I*  dnede 
Guise  commença  %  donner  ses  ordres  :  il  cauMnanda 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins,  quH)n 
ayuit  préparés  sans  leur  expliquer  le  détail, 
qu'ifs  tinssent  leurs  gens  prêts,  et  qu'Us  sarcadM* 
.sent  à  rilùtel-de-Ville  pour  apprendre  ce  qu'ils 
avoieoi  i  faire.  —  l  e  prévôt  des  marchands,  à  qui 
la  cour  avuit  affecté  de  donner  du  crédit  dans  la  po- 
p^lace,  par  l'accès  qu'il  avoit  an  liwrre,  déclara 
aux  gens  qu'il  ayolt  apostét  que  le  roi  avoit  riaaia 
de  se  défaire  cette  nuit  de  tous  les  huguenots  qpi 
étoicDl  alors  à  l'aris,  et  qu'il  avoit  donné  ordre  en 
même  temps  qu'on  fit  à  ceux  de  leur  religion  un 
pardi  traitement  par  tqnt  son  rofanne;  ainsi, 
qu'on  ne  manquât  pas  défaire  main-basse  ana%^al. 

Il  leur  tu  mettre  uoe  manche  de  cliemise  au  bras 
gauche  et  une  croix  blanciie  sur  leur  chapeau  pour 
semwqpaM  entrçefi«,ft  «donna  qaTianacvr* 
taioc  hçuM  w  t/kmik  in  lenieiaea  i  tantm  \fM 
fenêtres. 

«L'heure  d^  roipuil  qpprocboit,  et  la  reine,  qui 
arpit  bÎM  M  enpqre  tropinMnà  san gné,- 
qMQiqu^  1m  ordres  fassent  déjà  envoyés  par  ha 
provinces,  vint  pour  frapper  le  dernier  coup. 
Connue  elle  le  vit  plUr,  et  une  sueur  £ruide  lu^ 
cpuler  surl^  fr^nt,  die  lui  dU  ei  lii  mpsniiiant- 
l  Mil  P9II  df  <f!MW  : 
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«de  se  drfiiirc  de  gens  qui  ont  si  peu  ménagé  voire 
«autorité et  votre  personne?»  II  fut  piqué  à  ce  mot, 
et  il  ditqu  on  commençât  ihnc.  La  rciae-mère  part 
oiinéaie  temps  pour  ne  le  poiot  laisser  refroidir, 
et  donna  les  «krniers  ordres. 

«Il  commençoit  à  se  foire  un  grand  tumulte  au- 
tour du  LK)uvre.  L^es  lanternes  étoient  allumées  ;  les 
ho^nots  étonnés  demandoieot  ee  que  c'éloit  :  od 
leur  répondit  que  c'étoit  une  r^jonissanee  qtt\>D 
faisoit  au  Ix)uvrc.—  Quelques-uns  d'eux  y  allèrent, 
et  furent  chargés  au  corps  de  garde ,  pcodant  que 
le  roi ,  efFrayé  de  IMre  qn*îl  donoi ,  et  do 
sang  qn'ioa  alloit  répandre,  ewnmandiUl  qiion 
sursit  encore.  A  ce  moment ,  on  entendit  quelques 
eonps de  pistolet  au  corps  de  garde;  on  dit  an  roi 
qu'il  n*y  avoit  plus  à  délibérer,  et  qu'où  ne  pou  voit 
plus  contenir  le  peuple...  » 

Jonraée  de  U  Salnt-Banhéleniy  C21  aoât  1^2}.  —  Récit  de 
la  Niae  de  Navarre.  — Manacre  général  de»  (troimlaalt. 

Avant  de  continuer  le  récit  de  l'horritilc  journée , 
pour  ne  pas  Pinterromprc,  avant  de  raconier  sur- 
tout ce  qui  se  passa  dans  les  rues  de  Paris ,  où  lej> 
diatnea  étaient  tendues,  oA  ka  bourgeois  ftmatiaéa 
avaient  !es  armet  Ala  main ,  nous  croyons  devoir,  à 
Taide  d'un  ténM%nage  contemporain  et  non  sus- 
pect, décrire  ce  qui  se  passa  dans  la  partie  du  Lx>u< 
vre  oA  te  voi  de  Navarre  avait  an  trouver  un  asile. 

L«  récit  contenu  dans  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite  commence  le  23  au  soir  :  «  Pour  moi,  dit 
la  sœur  de  Charles  IX,  on  ne  me  disoit  rien  de  ce 
qui  ae  préparoït  ;  je  voyois  tout  te  monde  en  action; 
lea  huguenots  désespérés  de  h  blessure  de  famiral  ; 
messieurs  de  (iuise,  craignant  qu'on  n'en  voulftt 
faire  justice,  sesuchetants  tous  à  l'oreille.  —  Les 
hqgneuota  me  teaoient  auapeeie  parce  que  j'étois 
eaitaolique ,  et  les  caihoUquea ,  parce  que  faroia 
épousé  le  rni  de  Navarre,  qui  éloit  huguenot.  —  De 
sorte  que  personne  ne  m'en  disoii  rien ,  jusqucs  au 
soir  qu*étant  au  coucher  de  la  reine  ma  mère ,  assise 
aar  un  cofifreanprèa  dema  aœor  de  Lorraine  que  je 
vOfOis  fort  triste,  la  reine  ma  mère,  parlant  à  quel- 
ques-uns, m'aperçut,  et  me  dit(|ue  je  m'en  allasse 
coudier.  Comme  je  iàisois  la  révérence ,  ma  sœur 

ne  prend  par  te  bras  et  m^arrête ,  et  se  prenant  Awi 
à  picorer,  ne  dit  :  cMon  Dieu,  ma  sœur,  n>alkt 
pas.  »  —  Ce  cri  m'effraya  extrêmement. 

«L.a  reine  ma  mère  s'en  aperçut,  et  appelant,  ma 
acBur,  ae  eoOTrouça  Ibrt  i  elte»  et  lui  défendit  de 
me  rien  dire.  Ma  sœur  hit  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'app  iren re  de  m  envoyer  sacrifier  comme  cela ,  et 
que  saus  doute,  s  ils  découvrojcot  quelque  chose,  ils 
ae.vnqjaroMjit  de  moi. — ^La  reine  ma  mère  répondit 
qpw,a'apteiarit  kOteu,  je  n'aunispojntdemal; 


mais  quoi  que  ce  Fût ,  il  falloit  que  j'aUa.sse  de  pevr 
de  leur  faire  soupçonner  quelque  chose... 

«Je  voyois  bien  qu'ils  se  contestoient,  et  ucnleu- 
doîs  pas  leurs  paroles.  Ma  mère  me  commanda  en- 
core rudement  que  je  m'en  allasse  coucher.  —  Ma 
sœur,  fondant  en  larmes,  me  dit  bonsoir,  sans 
m'oser  dire  autre  chose,  et  moi  je  m  en  allai  toute 
transie  et  éperdue  aana  ne  pouvoir  hnafl^r  ce  que 
j'avois  à  craindre... 

«Soudain  que  je  fus  en  mon  cabinet ,  je  me  mis  à 
prier  Dieu  qu'il  lui  plût  me  prendre  en  sa  protec- 
tion,  et  qu'il  me  gardât  sans  savoir  de  quoi  ni  de 
qui.  —  Sur  cela,  le  roi  mon  mari,  qui  s'étuit  mis  an 
lit,  me  manda  que  je  m'en  allasse  coucher.  Ce  que 
je  fis.— Je  trouvai  .son  lit  entouré  de  trente  ou  qua- 
rante huguenots  queje  ne  connoissois  point  encore; 
car  il  y  avoit  fbrt  peu  de  tempa  que  fdlois  amiée.-* 
Toute  la  nuit  ils  ne  firent  que  parler  de  l'accident 
qui  étoit  advenu  à  M.  l'admirasse  résolvant ,  dès 
qu'il  scroit  jour,  de  demander  justice  au  roi  de  M.  de 
Guise,  et  que  si  on  ne  la  leur  Msoit,  ib  ae  ta  fi»- 
roient  eux-mêmes. 

«  Moi ,  j'avois  toujours  dans  le  cœur  les  larmes  de 
ma  sœur,  et  ne  pouvois  dormir  pour  l'appréheo^ion 
en  laquelle  elte  n*avoit  mise  aana  aavnir  de  quoi  La 
nuit  se  passa  de  celte  h/çon  sans  fermer  rœil.  —  Au 
point  du  jour,  le  roi  mon  mari  dit  qu'il  vouloit  aller 
jouer  i  la  paume,  attendant  que  le  roi  Ourles  fût 
éveillé,  ae  réaohrant  aoudafaide  lui  demander  iua> 
lioe.  n  sortit  de  ma  chambre  et  tons  ace  gentila- 
hommes  aussi. 

«Moi,  voyant  qu'il  étoit  jour,  estimant  que  le 
danger  que  ma  sœur  m'avoit  dit  fût  passé ,  vaiucue 
du  sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'dte  ftrmèt  la 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  —  Une 
heure  a[)rès ,  comme  j'étois  le  plus  endormie ,  voici 
un  homme  frappant  des  mains  et  des  pieds  à  la 
porte ,  en  criant  :  Navarret  Navarre/^  Ma  nour- 
rice pensant  que  ce  Fût  le  roi  mon  mari,  court  vile- 
ment à  la  porîe.  Ce  fut  un  gentilhomme ,  nommé 
M.  de  1  éjan,  qui  avoit  un  coup  d'épce  dans  le  coude 
et  un  coup  de  hallebarde  dana  te  braa,  ctHoit  en- 
core poursuivi  de  quatre  archers  qui  entrirenttoaa 
après  lui  dans  ma  chambre.  Lui ,  se  voulant  garan- 
tir, se  jeta  dessus  mon  lit.  Moi ,  sentant  cet  homme 
qui  me  tenoit ,  je  me  jette i  la  ruelle,  et  lui  après 
moi,  ne  tenant  toujours â  traven  dn  eorpa.  —  J« 
ne  connoissois  point  cet  bonne,  et  ne  savois  s*il 
veiioit  là  pour  m'offenser,  ou  si  les  archers  en  voo- 
ioient  à  lui  ou  à  moi.  Nous  criioas  tous  deux,  cl 
étiona  lusai  effirayés  Tun  que  rentre.  ~  Enln  Dten 
voulut  que  M.  de  Nançay,  capiuine  des  gardes,  y 
vint ,  qui,  me  trouvant  en  cet  état-là,  encore  qu'il 
y  eût  de  U  compassion ,  ne  se  put  tenir  de  rire ,  et 
se  ooorruuçn  locC  aoi  arcbers  de  cette  indisottion , 
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1m  fit  ÈOtÛtt  et  me  doona  la  vie  de  œ  paunt 

homme  qui  me  tenoit ,  lequel  je  fis  coucher  et  pan- 
ser dans  iDoa  cabinet  jusque^  à  tant  qu'il  fut  da 
Cottt  guéri. 

aEa  dMOgetnt  de  dMmiae,  parce  <|n*il  m'avoit 
tonte  eouverte  de  saof^,  M.  de  Nançay  me  conta  rc 
qui  se  passoil ,  et  m'assura  que  le  roi  mon  mari 
étoit  dans  la  chambre  du  roi,  et  qu'il  n'auroit  nul 


«fit  ne  ftiuDt  jeter  un  manteau  de  nuit  sur  moi , 
il  n'emmena  dans  la  chambre  de  madame  de  I/)r- 
miiie,  où  j'arrivai  plus  morte  que  vive,  et  entrant 
ëana  l'aotkhambra ,  de  laquelle  les  portes  étotent 
toutes  ouvertes,  an  gentilhomme  nommé  Bourse , 
se  sauvant  des  archers  qui  le  poursuivoient .  fut 
percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moi. — 
Je  tombai  de  l'autre  cOté ,  presque  évanouie ,  entre 
les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  peniols  que  ce  coup 
nous  eut  percés  tous  deux. 

«Et  étant  quelque  peu  remise,  j'entrai  en  la  pe- 
tite chambre  où  couchoit  ma  sœur.  —  Comme  j'é- 
tois  U,  M.  de  Miossans,  premier  gentilliomme  du 
roi  mon  mari,  et  Armagnac,  son  premier  valet  de 
chan)bre,  m'y  vinrent  trouver  pour  me  prier  de 
leur  sauver  la  vie.  Je  m  allai  jeter  à  genoux  devant 
le  roi  et  la  reine  ma  mire,  pour  les  leur  demander. 
Ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent.  » 

Passons  maintenant  au  récit  des  horreurs  qui 
ensanglantaient  Paris. 

Le  tocsin  avait  commencé  à  sonner  i  Salnt-Ger- 
malnde  l'Anxcnois,  paroisse  voisine  dn  Louvre, 
parce  qu'on  ne  s'i'fait  pas  donrif  le  triii[is  d'aller 
jusqu'.iii  Palais,  a  Le  duo  de  Guise  marcha  avec  une 
grande  Miile  chez  1  amiral  :  Coligny  s  cloit  éveillé 
an  bruit;  la  première  pensée  qui  lot  vint  fM  que  le 
duc  de  Guise  avoit  ému  le  peuple  ;  quelqucé  coups 
qu'il  entendit  tirer  dans  sa  cour  lui  firent  ju{>;er 
que  c  étoit  à  lai  qu'on  en  vouloit ,  et  que  ses  gaHes 
étoient  de  rintellfgenee.»  Le  dac  avait  fait  fi>apper 
aux  portes  de  lIlAtcl  de  l'amiral.  Au  nom  du  roi , 
elles  furent  ouvertes.  I.e  f;cntilhomme  qui  les  mi- 
vrit  fut  poignardé.  Les  Suisses,  gardiens  de  Tinté- 
rieur,  se  barricadèrent  en  vrâ.  On  cDAuça  les 
derniiPCB  portct.  IVois  colonels  des  gardes  Iran- 
çalses ,  l'Italien  Petrucci  et  le  Bohème  Dianowitz 
(qne  son  ori^jine  a  fait  nommer  Desine  par  les  his- 
toriens du  temps)  montèrent  à  l'appartement  de 
raniral;  les  ducs  de  Gnise  et  d'Amnale,  le  Mtard 
d*Angoulème ,  restèrent  dans  la  cour. 

«L'amiral  s'étoit  levé; il  invoquoit  la  mi.^ricorde 
divine  avec  Merlin  son  ministre.  Cornaton  entre, 
0lacé  d'efllrei  :  tMbnsei(];ncur,  s'éerle^-il ,  Dieo  nous 
«  appelle  à  lui.  On  a  forcé  le  Ioji;i8.  M  a  pasnKqrcB 
«de  résister.  — Mes  amis,  leur  dit  Colijîny  sans 
«  ÉUiotion ,  il  y  a  longtemps  que  je  me  »uis  disposé 
HitL  de  Fnmoe, — t.  iv. 


«à  monrir;  veut,  llifei  sTll  est  peasHde,  car  vous 
«ne  pouvez  me  sauver.  Je  recommande  mon  âme  i 
«Dieu.»  11  s'assit  alor  et  attendit  la  mort.  «Lesas- 
sisslns  s'i^mcirait  dans  la  dtambre,  Besme  le 
premier.  «N'es-to  pas  Tarairal?  loi  dit-il.  —  Je  le 
«suis,  répondit  Coligny  d'une  voix  ferme.  Tu  de- 
«  vrois  respecter  mes  cheveux  blancs;  mais  frappe  si 
«tu  veux,  tu  n'abrégeras  ma  vie  que  de  peu  de 
«jours.»  Besme,  pour  ftiuts  réponse,  loi  enfiDuca 
son  épée  dans  la  poitrine,  et,  la  retirant,  lui  en 
donna  plusieurs  coups  sur  la  téte  et  dans  le  visage. 
Les  autres  achevèrent  à  coups  de  |K)it}nard  l'illus- 
tre vieillard.— «Est-ce  feit?  cria  d'en  bas  le  duc  de 
«Guise. — Oui,  monseigneur,  répondit  Besme. — 
«  Voyons  donc.  »  On  jeta  le  corps  dans  la  cour.  [,« 
duc  de  Guise  essuya  le  sang  pour  reconnaître  les 
traits  de  son  ennemi.  «C'est  luinnéme,»  s'écria-t-il 
avec  joie  en  le  ftmlant  aux  pieds,  ets'élo^ant 
avec  .ses  complices  fK>ur  continuer  le  massacre  :  «  Al- 
a  Ions,  dit-il,  camarades,  allons  finir  notre  ouvrage, 
aie  roirordonne.» 

Télignjr  Ait  tué  en  même  temps  que  son  beau- 
père,  et  revint  h  peine  de  sa  profonde  sécurité  en 
recevant  le  coup  mortel. 

Le  jour  commençait  à  paraître;  les  tons  du  toc- 
sin appelaient  aux  armes.  La  populace  se  trans- 
porta à  rh(\tel  de  Co!i|;ny.  Les  assassins  avaient 
déjà  envoyé  la  tète  de  l'amiral  à  la  reine.  Le  peuple 
s'empara  du  corps,  le.  mutila  horriblement ,  le  traîna 
dans  les  rues,  et  le  porta  ensuite  aux  Iburches  de 
Montfaucon. 

■  Cependant  les  assas.sins  .sVtoient  jetés  dans  le.s 
maisons  voisines  de  celles  de  l'amiral  et  les  rem- 
plissoient.  — Tout  le  quartier  roisseloit  de  sang. 
Le  comte  de  La  Rochefoucauld ,  le  marquis  de  Re- 
nel  et  d'autres  gens  de  qualité  forent  les  premiers 
éfïorgé». 

0  Dans  le  Louvre  on  «rracboit  de  leurs  chambres 
les  huguenots  qui  y  logeoient,  et,  »prts  les  avoir 

a.ssomnié^i,  ou  les  jetait  [»ar  les  fen^'tres  '.  La  cottf 
était  pleine  de  corps  morts,  <pie  le  roi  et  la  reine 
re^ardoieut  non-seulement  sans  horreur,  ujais  avec 
plaisir;  toutes  les  rues  de  la  ville  n'étoient  plus  que 
boneberie,  on  n*épar(;noit  ni  vieillards ,  ni  en- 
fants ,  ni  femmes  grosses;  chacun  cxcrçott  ses  ven- 

'  C'est  ainsi  que  le  coiilemporain,  auleur  Au  Di  sc  ourt  sim- 
ple et  uéritatte  de  la  Haial-^arUtelemjr,  racouie  la  iiiort 
du  tieur  de  Pile*  :  «Il  s'^Uiil  couvert  de  glolrt,  et  lemUoil 
être  du  rann  de  ceux  qui  étoient  des  plu«  bvoris  du  roi.  Le 
roi  de  Navarre ,  pnr  voloiHé  et  cotninaiideinent  de  Na  Majeittc*, 
l",i>oil  fait  lit  iii  tT  celle  iiiiit-Ii  i  courliiT  .nu  i  t  ii  sa 
r,.irde-rol)c.  Au  bruU  de«  cris  el  de»  géiuisMiiiHiiis ,  ils.  se  lè- 
vent â  la  Ute.  Oo  leur  ordonne  de  la  part  du  roi  di  dcxcen- 
dre  daos  la  cour  dn  lAivre ,  de  poser  les  armes  cl  de  «orlir 
du  château.  —  De  Piles,  aoMilât  qu'il  se  vit  au  uiiiieu  des 
iiijs'vacniirs,  et  qu'il  aperçut  Iccorpsdeceux  quiji  aroietil 
éié  mcunris,  à  bauie  voii,  telleiaeotqueterollepouTOli«Hii> 
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— Pour  le  vuiame  cl  AlonJt;omracry,  quand  ils  ouï- 
rent te  brait  de  la  ville ,  ils  voulurent  passer  la 
rivière  avec  eeax  qui  les  «voient  aohrit  dans  le 

fauboiirj^  S;iint-Gcrmain  pour  voir  ce^qnc  c'étoil. 
Chose  c'lr;iiij;e!  ils  aixrcurent  le  roi  qui  les  liroit 
par  les  feuèlres  du  Louvre  '  ;  ils  se  sauvèreut  eu 
djilgenee. 

«LentMSacre  dura  plusieurs  jours;  les  ^uz  on 
Irols  premiers  furent  d'une  effroyable  violence;  dès 
la  première  uuil  le  roi  tit  venir  le  roi  de  Navarre 
avec  le  prinee  de  Gondé  pour  leur  eonHnandcr 
à  tous  deux  d'abjurer  leur  hérésie;  le  cardinal  de 
Uourbon  cl  quelques  errirsiastiqucs  (ravaillèrent  à 
les  instruire.  —  Le  roi  de  Navarre  résista  peu  ;  le 
prince  de  Coudé  répondit  d*«bord  avec  Ibnneli 
qa*on  ne  devoit  pas  le  foroerdans  sa  conseieiicet  et 
qu'il  ne  pouvait  se  persuader  que  le  roi  pût  man- 
quer à  la  foi  donnée  ;  mnis  il  changea  de  langage 
quand  il  vit  le  roi  en  personne  lui  dire  ei^  jurant  et 
d'un  ton  terrible  ces  trois  mots  :  MBs$e,mort,  on 
basiiUepoiwtoulela       Lecardinalde  BooriMO 


ficanecs  particulières  sous  prétexte  de  religion ,  cl 
un  i^i'nitù  nombre  de  catholiques  furent  tués  comme 
huguenots. — Cest  par  li  que  Soloède  ftit  immolé 

au  cardinal  de  Lorraine. 

^  "  Pierre  de  I.a  Ramée,  professeur  eélèbre,  fut  jeté 
ù  bas  d'une  tour  du  collège  de  Bcauvais,  où  il  en- 
seijjfnoit;  la  jalousie  de  Charpentier,  autre  profes- 
seur, lui  causa  la  mort.  Ils  sétoienl  échauffés. 
Charpentier  A  soutenir  Aristote,  et  1«t  Hamée  à 
l'attaquer,  de  sorte  que  ce  malheureux  périt  plus 
encore  comme  ennemi  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne ,  que  comme  ennemi  de  la  doctrine  de 
rfiglise.  Ocnys  Lambin,  autre  professeur  nulle- 
ment huguenot,  niais  liai  de  Gbarpenlier  comme  La 
Ramée ,  craignit  un  destin  semblable ,  ei  quoique 
son  ennemi  l'eût  épargné,  la  frayeur  le  St  mourir. 
Plusieurs  de  ceux  que  le  roi  avoit  pro-crits  échap- 
pèrent ;  malgré  lui  le  duc  de  Guise  sauva  d'xVcicr  et 
quelques  autres,  pour  se  décharger  d'une  partie  de 
la  haine ,  et  montrer  qull  n*en  vonloit  qn't  Tamlral 
son  ennemi. 

c  Trois  Montmorency  échapp^^enl.  quoique  com- 
prit dans  la  liste,  parce  que  le  maréchal  de  Monl- 
morencjr,  leur  atné ,  ne  put  être  tué  avec  eux ,  étant 
absent.  —  C'ctoit  assez  d'être  ami  de  l'amiral  pour 
être  traité  en  hujvuennt.  —  l  e  maréchal  de  Cossé, 
parce  qu  il  éloil  des  politiques  ^  étoit  destiné  à  la 
mort ,  et  Ait  sauvé  par  le  crédit  d*nne  parente  dont 
le  doc  d*Ai^  ètoit  amoureux.  —  Biron  »  qu'on  ne 
trouvoit  pas  assez  ennemi  des  huguenots,  etH  péri 
comme  les  autres  si  .sa  charge  de  grand-maltre  de 
rartillerie  ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  se  mcllre 
i  couvert  dans  rarsenal ,  où  on  n*osa  Pattaquer  ;  U  y 
relira  plusieurs  des  proscrits  cl .  entre  autres ,  Jac- 
ques de  Caumont,  jeune  enfant  de  dix  ans  qui  s  éloit 
sauvé  eu  se  cachant  sous  le  corps  de  son  père  et  de 
son  frère  atné  qn*on  vemrit  d^assassiner  A  ses  yeux  ^. 

u  priiit  à  le  sommer  de  sa  pr(mic<«e  et  détc«ler  u  méchante 
déloyauté  ;  puU  dépouillant  un  riche  manieau  diN|iiat  il  étoit 
Vêtu,  et  le  teadant  à  qnelqu'iui  de  sa  crninainaiioe  :  >  Voilà , 
■dU41.  un  TnréMnt({ueni  reeetrasde  la  main  de  deKtet, 

•  méchamment  ot  lAclienicnt  iniissaori^.  —  Piîcs,  mim  ami ,  lui 
«dit  l'autre ,  je  iH- Huis  ptiinl  (le         1.^  ; »ci  il  rrlii>a  le  inati 
teau.  —  Va  ,  soiKkiiu  travtrst^  de  part  i  n  part  pir  Vuw  do 
(oldata  de  U  garde  du  iDi ,  Piles  lomUa  inorl.  Telle  fut  ta  tin 
ét  ce  munaniiM  et  Oorittaiit  perwmnase.  • 

'  <  l.e  parti  des  politiques  ou  des  ren're» ,  dit  M.  dp  T-lia- 
tcaul)!  iand  ,  s'éioil  formé  a,or>  et  I  cmpot  l  i  k  la  fin,  connue 
dans  tontes  les  roolutimis,  parti'  qiir  l  Vroit  ei'lui  ilcs  hoininei> 
raiionnableii,  et  parce  que  la  raiS4>Q  est  uue  des  conditions  de 
PeiHiMMeioeialo 

'  .  r.r  jr iitie  Cauinont  de  I.a  force ,  qui  devint  par  la  (.uile 
n;ai(;li.il  de  fiance,  et  vécut  quilre-viii(;is  ans ,  habitoii 
avec  s  in  père  et  son  frère  ainé  dans  le  faulmon;  .Saiiit-tier- 
main.  U  n'y  avoit  point  encore  de  poot  qui  éubitt  de  corn- 
imuiieaiioin  «itK  Im  deux  rivet.  Ua  faorâna  diroué  paanai 
la  Seine  i  la  nage,  les  avcrlli  de  prendra  la  Aiiie.  lia  dis- 
poioicnt  quand  («a  aiaaaiiiia  ftarureni.  Le  vieux  Caumont  of- 
frit a  kur  rbef  deux  mille  «ma  pour  radicter  aa  vie.  L'oHIcier 


accepta;  et  «rame  le  paiement  ne  devoit  être  effectué  que 
deux  jours  après ,  il  [il.  i  a  lians  ^tm  li.iit  au  ('auiinKit  awcse* 
eufanls ,  l'anima  dann «a  maison ,  nie  des  i'eiits-Cbainps.  « 
l'y  laissa  sous  la  garde  de  deux  Suisses ,  après  loi  avohr  Wt 
jurer  de  ne  pas  sortir  avant  d'avoir  tatisCait  à  sa  prenawu— 
I.'ufficier  partit;  Vna  des  Suisses, ému  de  coropaasioD,  oflHC 
aux  pi  i-..!!!  li.  ts  de  U  s  laiMter  rc  sauver  Caumont  répondit 
qu'il  avou  diiiitie  w  parole,  et  qu'il  aimeroit  mieux  mourir 
que  d'y  manquer.  Il  alloit  délivrer  les  deux  mille  écoa  qu'une 
parente  iui  avoit  trouvés,  quand  le  comte  de  CoconnM  vint  lai 
dire  que  la  dae  Anjou  vonloii  liri  parler.  Il  le  snivit ,  et  i^a* 
percevant  an  iMjut  de  la  me  que  c'étoii  un  piéRe .  et  qu'on 
alloit  les  massacrer,  il  eonjura  le  iralu-e  d'accorder  la  vie  à 
seicnlants.  On  lui  répondit  par  plusieurs  coups  de  poijjnjrd. 
— Le  père  et  l'ulné  tombèrent  en  s'écriant:  Je  tuis  mori!  \Jt 
cadet,  âj;é  de  treize aos,  lootooavert  de  IsorMig,  mais  qaf 
n'a  voit  par  boabeur  reçtt  wc— e  MiMato^aai  la  ytétanaa 
d'esprit  de  ae  briaaer  tomlier  au  miliea  d'eux  en  eriant  amal  ; 

/(•  suis  mort  ! — Les  meurtriers  s'éloiiîiièrtnt  Quelques  nial- 
lieni  t  u\  vinrent  ensuite  dépouiller  Ich  corptt.  Il  resloit  un  bas 
de  toile  au  jeuue  La  Force.  Un  marqueur  de  jeu  dte  pUMN 
s'approchant  pour  le  lui  enlever,  et  examinant  ce  corps,  dH 
avec  compaiaion  :  cCTfloK  m  enbttt,  qne  ponvdil4  avoir  liril 
«de  mal?!  lie  jeune  La  Forc«>,  levant  alors  la  téte,dit:«iCM 

•  suis  pas  encore  mort.  —  Ne  bounez  ,  mon  enfant ,  loi  ré- 

•  |>imdit  le  pauvre  honinp  ,  ayez  paiiencc.  »  Sur  le  soir,  il  vint 
lecliercher,  le  couvrit  d'un  manteau,  le  fit  passer  pour SM 
neveu  auprès  des  bourreaux  qu'il  rencontra,  le  meon  chcalidb 
et  de  li  i  l'anenal,  chez  Biron,  gna  dmaUro  de  rariiM», 
dont  II  étoit  parent.» 

'  On  a  jiréieiidu  que  Charles  l\  lui  même  s'associa  aux 
massacres.  Plusieurs  historiens  l'ont  affirmé;  mais  Branidme 
qni ,  parmi  ceux  qui  le  rapportent,  ctt  toacnl  qniniriloqart- 
qoe  confiance ,  n'ébit  pas  alon  a  la  cntr.  —Voici  aoo  vdcit  : 
tlje  roi  y  fut  plus  ardent  que  tous;  A  que,  lorsque  le  jeu  se 
jouoit,  et  qu'il  fui  jdiir,  et  qu'il  mil  la  té(e  à  la  frnétre  iJ.  u 
chambre,  cl  qu  il  voymi  aucuns  dans  les  fauUourcs  de  Saint- 
Germain  ,  qui  se  remuoient  et  se  sauvoient,  il  prit  une  grands 
aiquebaio  de  cbaase  qu'il  avoit ,  il  en  tira  tout  plein  de  conpa 
I  eux ,  maia  en  vain ,  car  l'arqiiebnm  ne  Uroil  «i  loin.  Incra- 
samment  crioit  :  Turz  '  tuez .'  Il  n'en  voulut  Muver  aunm, 
sinon  maître  Ambroise  Paré,  son  premier  ^cbirurgieu .  cl  ta 
•onrrier.  > 
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reçut,  quelques  jours  après,  labjuratiou  de  tes 
deux  princes,  et  oa  les  obligea  d'écrire  au  pape  ^ 

iiB  roi  dëdare  au  parlement  que  le  mattacre  aeo  licil  pw 
ae»  ordre».  —  Trailt  IUNU>r«Mei. 

^  «Le  dessein  de  la  eour  étoit  de  rejeler  toute  la 
baineda  massacre  sur  ceux  de  Guise;  mais  le  duc 
n'éloît  pas  résolu  à  s'en  charger,  ni  ù  laisser  un  si 
beau  prétexte  de  le  perdre  dans  un  autre  temps.  — 
11  paria  si  baut^qoe  la  reioe-mère  n'osa  pousser 
^  oe  dessein ,  quoiqu'elle  y  Fût  entrée  d'abord. 

o  Catherine  fut  la  première  ii  dire  au  roi  ;  «  (|uc  sa 
«dissimulation  alloit  allumer  une  guerre  plus  dan- 
«geraise  que  les  précédentes  ;  que  te  maréchal  de 
«Montmoreocf  avoiljnré  de  venger  Famiral;  que 
«  Um>%  les  !ui;T;tienots  se  jninrlroient  à  lui  *.  qui-  le  dur 
«de  Guise,  souiL'uu  du  duc  de  Mouipeusicr  cl  des 
«catholiques,  armeruil  aussitôt  pour  se  défendre; 
><|ne  le  se«il  moyen  d'arrêter  tons  ces  desseins  de 
«  ven(îeaiicc ,  c'étoit  de  se  déclarer  :  que  les  prétextes 
«ne  manqueroient  pas,  et,  qu  après  (ont,  une  cxé- 
«culion  si  hardie  ferait  trembler  les  plus  assurés, 
«an  lîen  qae  dissimuler  plus  Iragtemps  une  chose 
«claire  paroitroit  un  effet  de  crainte.» 

«11  n'en  faltoit  pas  davantage  pour  un  prince  qui 
aimoitAse  faire  craindre,  qui  apprébeodoit  moins 
la  haine  que  le  mépris.  —  Après  qu'on  eut  résolu 
dans  le.oonsell  ce  qu'il  falloit  dta«  au  parlement,  te 
roi  y  alla  le  troisième  jour  du  nfiassacre.  ac  ompa- 
gnê  de  la  rtîine-mèi'e ,  do  ses  fi-tTrs ,  des  princes  cin 

*  Le  roi  de  [\avarrc  pt  \e  prince  du  Contlé,  aiii«i  que  l'avait 
dit  à  la  reine  Man;uerite  M.  de  Nancay,  avaient  tié,  en  effet, 
introduits  dani  la  chambre  du  roi.  Cbarlc*  IX  leur  dit  arec 
têférité  :  t  Députe  mon  eofittee,  la  tranquillité  publique  n'a 

•  ceni  d'être  troublée  par  le»  guerre»  qui  ne  sont  «tu  rrdt^s  : 

•  inaiDtenaul,  crâre  &  Dieu ,  j'ai  pria  de  bonnes  me-iuritt  pour 
«  en  étouffer  louie»  les  causes  ;  c'est  par  mon  ordre  qu'un  a 

•  tué  l'amiral ,  cbef  des  troiblei ,  et  qa'on  tue  dans  la  vUle  iea 
•seéMmraihetBptM.  Je  nlsuv*  pat  ooiBMeD,.  toot  Ica 

•  deoE,  jcm  m'avez  fait  de  mal ,  en  tous  rnetuat  a  la  téte 
«des  rebelles,  et  j'aurais  de  bonnes  raisons  pour  me  Tenter  ; 

•  mai»  je  veux  bi(ii,»!i  f.iveur  de  notre  parenlé  it  de  noire 
a  alliance,  en  considération  de  votre  jeunesse,  oublier  le 
«piltfi..,  pourvu  que  TOUS  abjuriez  l'bérMe  et  meiiade 
•bonac  foi  A  la  retiewa  catholique  roaiaiiw.» 

•  L«  roi  de  Navarre,  dit  de  Tlu»,  le  pria  bwnWement  : 

•  de  ne  point  faire  de  violence  à  leur»  corps  ni  5  leur  con- 

•  acience;  qup,  dan»  tout  le  reste,  ils  ne  manqueroieui  jamais 

la  fidélité  qu  IIS  lui  dévoient,  et  qu'ils  étoient  disposés  à 
«  lui  donner  telle  saiisfactiou  qu'il  exigeroit.  •  Le  prince  de 
Goodé  ajouta  *qn1l  m  pouvait  le  permader  qae  te  roi,  qui 
««voit  onsagé  sa  foi  tnm  les  proiestanu  du  royaume,  et  qui 
«IVivoit  confirmée  par  un  serment  solennel,  voalAt  aujour- 
«d'hui  Kl  \  ini(  r  Oue  la  religion  ne  se  coramamloit  point  ;  que 
•aa  téte  et  ses  biens  éloient  entre  \ts  mains  du  roi,  et  qu'il 
•aa  poavOÏtdi^MHr  comme  il  lui  plairait  ;  niais  que  pour  >a 
«rë^tea,  comme  il  ne  te  leooit  que  de  Dieu, il  n'cadevoit 
«rendre  compte  qu'à  lui.»  <-  Leroi,  vivement  piqné  de  celle 
ri'poiDie .  le  traita  ti'i>piiii(Urc ,  Hr  'l'iliticiiT ,  île  rebelle  et  de 
fiU  de  rebelle,  et  lui  déclara  que  si  dans  trois  j  urs  il  ue  sor- 
>  loli  do  MW  «iMiBailou,  Il  Un  eu  ovûieroii  te  tste.  • 


san^;  et  de  toute  la  cour.  Li,  il  déclara  «que  l  ami- 
«  rai  et  d'autres  scélérats  comme  lui  avoient  conjuré 
«sa  perte,  celte  de  la  reine  sa  mère,  de  ses  Mres 

<'0i  iiii^nie  du  roi  de  Navarre,  pour  donner  la  cou- 
aronuean  jmnc  priiiccde  Condé;  tpi'ils  le  dévoient 
«ensuite  Hier  lui-iuèiuc,  afiu  que,  ne  reslaut  plus 
e  personne  de  la  maison  royale ,  ils  pussent  partager 
«le  royaume;  que  celte  conjuration  avoit  été  dé- 
«coiiverle  sur  le  poini  qu'elle  alloit  éclater,  et  qu'il 
a  n'y  avoit  poiul  trouvé  d'autre  remède  que  le  mas- 
0  sacre  de  ceux  qui  tronbloient  I^Écat  depuis  si  long- 
-  it  iiips,  et  par  lant  de  i;uorrcs  sanj^lantes  sous  la 
>i)!i(Uii(o  de  rainiral  ;  ijuainsi  il  (K-claroit  que  la 
u chose  â'éluit  l'aile  par  .son  ordre,  ahn  que  per- 
asonne  n*en  douta,  ajoutant  qu'il  n'en 
«  /M>int  à  la  religion  huguenote ,  mais  qu  il  von- 
«  lait,  au  contraire,  que  tes édiis/Ussent  observés 
"  plus  f/ue  jamais.  « 

"  Le  preiuicr  prcsidenl  loua  en  public  la  sagesse 
du  roJ,  qui  avoit  pu  cacher  un  si  grand  dessin  et 
le  couvrir  le  mieux  qu'il  put;  mais  en  particulier  il 
remontra  fortement  au  roi  que  si  rcito  conspiration 
étoit  véritable,  il  falloit  coiiiuieuccr  par  en  faire 
convaincre  les  auteurs,  pour  ensuite  tes  pwiir  parles 
formes,  et  non  pas  mettre  tes  armes,  comme  on 
avoit  fait,  entre  les  mains  de  furieux,  ni  faire  un  si 
grand  carnage,  où  se  trouvoient  enveloppés  in- 
difKremment  les  imiocMits  et  tes  coupables. 

«Le  roi  commanda  qu'on  rit  cesser  le  massacre; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  d'arrêter  tout  à  coup  un 
l>euplc  acharné.  Son  ardeur  se  ralentit  peu  â  peu , 
comme  celte  d'un  grand  cmbrasemeot,  et  il  y  eut 
encore  beaucoup  de  meurtres  quatre  ou  cinq  jours 
après  la  défense,  n 

Pendant  les  sept  jours  que  durèrent  les  massa- 
cres, il  périt  dans  Paris  plus  de  six  mille  penoUBM, 
«  parmi  lesquelles  il  y  eut  cinq,  six  cents  f^tils- 
hommes  qui  se  laisseront  cnori^cr  comme  on  auroit 
fait  des  animaux  .»ans  couraj;c,  tant  ils  furent  éton- 
nés et  interdits  par  une  violence  si  étrange  et  ai 
imprévue;  il  n*f  eut  que  te  seul  Guerdiy  qui  mou- 
rut les  armesàla  main  ■.  Sept  cents  maisons  furent 
pillces:  il  n'y  m  rut  aussi  qu'une  seule  (celle  du 
sieur  de  Tavcrny)  qui  ht  de  la  résistance. 

«Pour  confirmer  te  bruit  qu^on  vouloit  répandre 
de  te  coujuration  de  l'amiral ,  on  lui  6t  faire  son 
procès;  la  reine-mère  fit  chercher  parmi  ses  papiers 
quelque  cho.se  qui  diminuât  l'horreur  qu'un  tel 
meurtre  devoit  causer  dans  les  pays  étrangers.  On 

«  l,e  célchir  sculpteur  .Iran  (loiijon,  qui  travailtoit  Sur  iiB 
éthaîaudai'.c  ;mix  m  iil|iliiri  s  de  la  cour  du  l.ouvrr .  f lit  tué 
d'un  coup  d'arquebuse.  —  CbarkH  IX  sauva  la  vie  à  «oit  cbi- 
mrs^, te fiMneni  Ambroise  l'aré,  en  le  Qardani  renfermé 
daaiM  propre  chambre  et  garde  robe;  *ttéitqvtU'jai'éloH 
paa  raisonnable  qu'un  qui  pouvoit  lenrir  à  Uml  uu  pdtt 
,  uioude  (ûi  ainsi  waaxrt  « 
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n'y  trouva  que  des  mémoires  pour  la  guerre  de 
Flandre,  et  de»  «Tia  qn'U  donooit  m  n»i  pwr  te 

bon  (gouvernement  de  son  Êlat.  Il  l'avertissoit,  en! 
autres  choses ,  de  ne  point  donner  trop  de  rrédit 
ou  trop  de  puissants  apanages  à  ses  frères,  et 
d'empèchor  de  toot  ton  pouvoir  que  les  Anglois 
n'acquissent  dans  les  i'ays-Bat  révoltée  ttO  pouvoir 
qui  flf'viciidroit  fatal  h  la  Frnnre.  —  I.a  coiirafFecta 
de  cumaïuniqucr  ces  niémuires  au  duc  d'Alençon  et 
k  fai  reine  d'Angleterre  ;  on  représentoit  I  Tua  et  à 
rentre  la  Manière  dont  lea  traftof t  vn  bonnie  qu'As 
cstimoient  tant.  La  réponse  fut  honorahic  pour  l'a- 
miral: ils  dirent  :  «qu'ils  pouvoient  peui-^tre  se 
«plaindre  de  lui,,  mais  que  le  roi,  du  moins,  devoit 
ca^cn  louer,  et  que dca  avis  al  solides  état  désinté- 
•ressés  ne  pouvoient  veoirqued'nnfidèleaenn'tettr.» 

«Ainsi,  dit  Bossuet,  tout  et  qu'on  employoît 
pour  décrier  l'amiral  ne  servoit  qu'à  illustrer  sa 
mémoire  ;  elle  fut  pourtant  condamnée  par  on  arrêt 
solennel ,  qnf  eAt  pu  Itre  joito  dans  on  antre  taapa 
et  pour  un  autre  sujet  ;  mais  rien  ne  parut  plus  vain 
ni  plus  mal  fondé  que  la  ronjnraJion  dont  on  l'ac- 
cusoit  alors.  On  nelais.sa  pas  d'exécuter  l'arrêt  dans 
la  Grève,  en  présence  dn  roi  et  delà  reine,  et  an 
défaut  de  son  corps ,  que  le  peuple  avoit  déeMré, 
on  décapita  son  fantrtnie... 

a  Pour  imprimer  davantage  ia  conspiration  dans 
les  esprits,  on  rendtf  I  Dleo  dea  aetiona  de  grâces 
publiques  sur  ia  prétendue  découverte.  Gmffrimaeea 
n'imposf'rmt  personne ,  et  l'action  qu'on  venoit 
défaire  fut  d'autarii  plus  déleslre  [lar  les  fjens  de 
bien,  qu'on  ne  put  trouver  un  prétexte  qui  eût  la 
moindre  apparence.» 

Au  moment  où  le  massacre  commem^a  à  Paris ,  la 
reine  avait  expédié  dans  tontes  les  |>rovinces  des 
ordres  pour  y  égorger  les  huguenots.  «Ces  ordres 
firent  d'étranges  effets ,  principalement  à  Rouen ,  à 
Lyon  et  à  Toulouse.  Cinq  consellirrs  du  parlement 
de  cette  deriiif-re  ville  furent  pendus  en  robe  rottjjc, 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  furent  égorgés  en 
divers  endroits,  et  m  voyoit  les  rivières  traîner 
avec  les  corps  morts  rborreur  et  FhiflKtiOD  dans 
tous  les  pays  qu'elles  arrosoieot.  » 

I/liisioirc  doit  consacrer  les  noms  des  hommes 
vertueux  qui ,  en  résistant  courageusement  aux  or- 
dres de  ta  cour,  sanvérent  les  ttallieiireoi  protes- 
tants. 

On  ne  saurait  trop  reproduire  cette  lettre  du  Vi- 
comte d'Orthe,  commandant  de  Bayonne. 

«Sire,  j'ai  communiqué  le  commandement  de 
«Votre  Majesté  i  ses  fidèles  habitants  et  gens  de 

«guerre  de  la  garnison.  Je  n'y  ai  trouvé  que  bons 
«citoyens  cl  braves  soldats ,  ma'is  pas  un  bourreau. 
■C'est  pm<rquui,eia  et  moi,  supplions  trës-liura- 
«blrment  Voire  Majesté  de  vouloir  employer  en 


«choses  possibles,  quelque  hasardeuses  qu'elles 
«  soient ,  DOS  bnn  et  nos  vies ,  coBoune  étant  voatres, 

«  Sire ,  autant  qu'elles  doreront.» 

Chabot ,  comte  de  Charny.  prouvemeur  de  la 
Bourgogne ,  sauva  les  huguenots  dans  son  gouver- 
nement; il  Ait  secondé,  dans  cette eenvre  dlinoMp 
nilé,  par  Jrannin  (  alors  avocat,  et  depuis  ministro 
de  Henri  IV).  Ce  fut  Jeannin  qui  détermina  le  con- 
seil assemblé  par  le  gouverneur  à  ne  pas  obéir  aux 
mdrea  de  la  cour.  Veneur  de  Tîlliers  à  Rouen ,  Si* 
gogno  i  Dieppe,  Mootmorin  I  Soint-Héren,  en 
Auver[;tie,  de  Tende  et  Carce-Ponterés  en  Pro- 
vence, de  Gordcs  en  Dauphiné,  .Matignon  à  Alen- 
çon  et  à  Saint-L6,  de  Gursay  h  Angers ,  La  Guiche 
è  Maçon, do  Rieni  è  Narbonne,  BonfUé  en  Breta- 
gne, on  empêchèrent  l'cxécntion  des  ordres  de  la 
COUP,  ou  ar^ach^rent  à  la  fureur  populaire  un  f^rand 
nombre  de  victimes.  —  Villars,  consul  de  Nîmes, 
contribua  parsa  mtns  et  son  éloquence  I  oaiivcr 
plusiettra  de  sescmulloyens  ;  tHcnnnyer,évèque  de 
Lisieux,  résistant  aux  volontés  de  !a  cour  et  aux  dé- 
sirs du  gt)uverneur,  prit  sous  sa  protection  les  bre- 
bis égarées  de  son  troupeau ,  les  préserva  de  tout 
mal  et  lea  ramena  auceessivemcnt  an  bercail ,  parcet 
exemple  vraiment  évangéliqne.»  Rénée  de  France, 
digne  fille  de  l^uiis  XH ,  sauva  dans  son  ch<1teao 
de  IMuntargis  d'Aubigné  et  six  cents  protestants 
qui  s'y  réfugièrent.  Leduc  de  Guise  ayant  menacé 
de  l'y  ftireer,  si  elle  refiisoit  deles  hii livrer:  «Avi- 
«sez  bien,  lui  dit  énergiqueraent  la  princesse,  h  ce 
«que  vous  ferez.  Sachez  que  personne  n'a  droit  de 
«  me  commander  que  le  roi  lui-même  ;  que  si  vous  eu 
«venec  II ,  Je  me  mettrai  moi-mêmesor  b  brèche, 
<  où  j'essaierai  si  vous  aurez  l'audace  de  tuer  la  fille 
"d'un  roi,  dont  le  ciel  et  la  terre  scroient  obligés 
«  de  venger  la  mort  sur  vous  et  sur  toute  votre  U- 
«  gnée,  jusqu'aux  enfiints  au  berceau  :  vous  ne  ver- 
«serez  le  sang  de  mes  cbers  François  qu'après  mf^r 
«voir  .irraché  la  vie.  »  Le  prince  lorr.iin  s'éloigna. — 
Les  Monimorrncy  se  disiingutrcnt  aus^i  par  les 
efforts  qu'iU  firent  pour  sauver  les  ealviniatcsb  — ■ 
Leapravinon  dont  lea  gouvcrueuia  étaMM  andtde 
cette  lUustreroaiiioa  furent  prindpalemalit  «amples 
de  carna{îc. 

Parmi  les  actes  de  générosité  privée  auiquels 
cette  flitdle  czécntlon  des  huguenots  dttma  Den,  fl 
en  est  un  surtout  qui  mérite  d'être  admifé. 

Un  gentilhomme  calviniste  du  Quercy,  nommé 
Régnier,  était  depuis  longtemps  brouillé  avec  un 
de  ses  voisins,  caïUuiiquc,  et  nommé  Vezios:  toos 
les  deux  se  tranvaiettt  à  Paria  krs  de  la  Seint-Bar- 
thélemy;  Régnier,  tremblant  que  son  ennemi  ne  le 
cherchât  dans  le  massacre  général  pour  .s€  venger, 
restait  caehc  dans  son  hoidierie  ;  tout  à  coup  on 
enfonça  la  porte  de  sa  chambre  :  c'était  Vexins ,  a^ 
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emptKtf  «fe  <|«elqtiM  soldats.  En  te  voyint ,  Re* 

gâter  crut  que  sa  dernière  heure  était  vrnue,  et  .sV- 
crte  :  «  Allons  vengez-vous ,  je  vous  attendois  ;  je 
«  M  Mis  préparé  à  te  mort  1  Suis-moi  » ,  lui  dit 
Vains  tvee  âveéH;  H  rajraatsntivlBélionde  I1i6* 
tellerie ,  il  te  ft  muter  à  cheval .  sortit  avec  lui  de 
la  ville,  et  le  mena  jusque  dans  son  château  du 
Quercy.  <  Vous  voilà  en  sûreté,  lui  dit-il  alors;  je 
«  pM  vMlii  m  venger  en  tMMiii,  mâte  en  brave  ; 
«qmnd  vous  voadMi  nom  viderons  notre  que- 
«  relie  en  ^gentilhomme;  je  serai  prH.T>  lk[;nipr  ne 
lui  répondit  que  par  des  protestations  de  recounais- 
•anee,  et  en  loi  doBudant  son  •niitié.«Vow  pou- 
«ves  B*slmer  ou  mebsfr,  M  dh  Vezins ,  je  ne  vous 
«ai  amené  ici  que  pour  que  vous  puis.<)iez  Faire  ce 
«choix;  adieu.»  F.t  remontant  à  cheval,  il  disparut. 

L'ancten  ctaancelter  L'Hoepiul  était  à  sa  terre  de 
Vignay*  près  d*Bltaipes  ;  dsae  tes  imniicrs  inonents 
ses  amis  renfyapfeaienl  à  fuir: a  Rien,  rien,  répon- 
«  dit-il  avec  calme,  ce  sera  ce  qui  plaira  à  Dieu  quand 
«non  heure  sera  venue,  a — Un  parti  d'assassins  mar- 
cha vera  sa  Maison;  ses  ente  et  ses  dooestlqttcs  se 
disposèrent  à  la  résistance  :  «  Non,  dit  L'Hospital  :  et 
«si  la  petite  porte  n'est  bastante,  ouvrez-lrur  la 
■  grande.»  Mais  Catherine  avait  donné  des  ordres 
4|nî  aanrèrent  son  ancien  .MinistK. 

Quand  il  reçut  le  message  de  la  cour,  qui  lui  an- 
nonçait les  ordres  de  la  reine,  il  dit  froidement  : 
<i  J  igoorois  que  j  eusse  jamais  mérité  la  mort  ni  le 
«pardon.» 

On  répargoa  donc;  mais  cet  illustre  vieillard, 
frappé  d'horreur  dci  (  rimes  qui  venaient  d'èlrc 
commis,  n'y  survécut  pas  longtemps;  il  expira  six 
note  après. 

LaSoiBl-Birtlriteaiy,  qui  tet  apptaodte  en  Espa- 

f^ne,  et  à  Rome ,  on  le  prjpe  rendit  À  Dieu  de  solen- 
nelles actions  dciffAces,  qui  à  Paris  fut  présen- 
tée ,  par  l'avocat  généra)  Dufaur  de  Pibrac ,  comme 
iNiaciedeMgItiniedMnae,  eteita  dans  te  reste  de 
rRurope  une  Indignation  nniverseile.  I.a  postérité  a 
fff'fri  cette  odieuse  journée,  qui  n'a  pas  trouvé  d  a- 
jNjlotpste  après  te  seizième  siècle;  car  un  auteur  que 
Ton  a  injustement  aceosi  d'avoir  vonln  jnstlller  te 
misaacMdee  hagoenots,  a  dit  :  u  Qoandon  enlèveroit 
r»  h  journée  de  la  S;»iiit-Bar(liélemy  les  trois  quarts 
des  horribles  excès  qui  l'ont  accompagnée,  elle  se- 
edeare  ateeaalkeiie  ponr  èiw  détestée  de  tons 
cent     401  tout  scfitiaeil  d'knnnnlté  tfest  inm 
eati«i«dMdtéiaiot>.» 

«  L'abbé Catkibac,  msuruMmsur  ta Joumée  delà 
SabU-BarihUenijr, 
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QMlrilBM  soerre  elvile,  —  GonoiluiiM  iMaincialipa  du 
parti  protMtant.  —  PCéflselstloaÉ  avse  kt  hdriiaatida  La 

RocheUe  (1572-1573). 

Dans  les  premiers  temps,  les  hupuenots  échappés 
au  massacre  ne  savaient  i  quoi  se  résoudre  ;  ils  ne 
songèrent  d'abord  qu'à  U  fuite  :  cËtoimés  de  la 
perte  de  leura  cM  et  d^nsi  grand  nonbnde  tenra 

compajynons .  la  plupart  qiiiltoirnt  leurs  maisons  : 
uti  );rand  nombre  alla  à  la  me'^se.  et  si  le  roi  eût 
c'u  une  armée  toute  prèle,  ils  ne  se  seroieot  jamais 
retevés;  mate  il  les  ernt  abatins,  el,  dVillienf»,  Il 
répujrnoit  A  lever  des  troupcs,  de  peor  de  son  frère, 
qui  les  devoit  commander  comme  lieutenant  p^né- 
ral  ;  ainsi  il  laissa  reprendre  cœur  aux  iuiguenots.  » 

Nimes,  Moatanban,  La  Rocbenrct  tea  aiirea 
villes  où  les  protestants  étatent  les  plus  nombreul 
se  mirent  en  état  de  défense,  et]  recueillirent  tous 
ceux  qui,  ne  voyant  plus  de  sahit  que  dans  te 
(guerre,  serésolofettt  i  te  fiiire  pins  détenninénMit 
que  jamais. 

I.e  roi  espérant  les  .nrrabler  tout  d'im  coop,  lev;» 
trois  armées.  —  La  prenuirc,  aux  ordres  du  comte 
de  L« Châtre,  assié^jea  Saocerre,  où  un  grand  ikmd- 
bre  de  ftligionMirei  a'élatent  léftagiés.  «Les  ImM- 
tanis  de  la  ville,  plus  soifipnenx  de  leur  propre 
conservation  que  de  celle  de  leurs  compafifnons ,  ne 
vouloient  pas  s'exposer  pour  eux,  et  avoieot  déli- 
béré de  tes  chMsaf*  Les  Dteiilraacriifentlantf  et 
tes  effrayèrent  leitement  par  le  àrnage  de  te  Saint- 
Bartliélemy.  qu'ils  conclurent  d'un  commun  accord 
que,  puisque  la  cour  avott  conjuré  leur  perte  pai' 
dea  nojrena  si  barbares,  il  fUloit  se  défcndroii»> 
qu'à  la  dernière  extrémité.  • 

Le  sieur  de  Villars,  à  (jui  on  avait  donné  le  com- 
mandemeot  de  la  seconde  armée,  avec  la  chwge  de 
l'amiral,  eot  beanconp  à  fîiire  en  Gascogne, od  te 
ftirenr  et  te  désespote  rendaient  les  hngneMlata^ 

vincibics. 

Le  mam.-halde  Damville,  envoyé  en  Lanf^uedoc 
arec  la  troisii'me  arixcc,  siclianl  qii  uu  eo  voulait  i 
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sa  maison ,  n'attaqua  pas  Nîmes ,  qu'il  devait  pren- 
dre et  perdit  son  temps  et  ses  troupes  devant  Soni- 
mièrcs ,  petite  place  dont  il  ne  s  empara  qu'après 
an  long  siège. 

L'affaire  capitale  était  la  priiede  La  Roehellc; 
mais  elle  pa'sentait  de  grandes  difficultés.  —  Il  y 
•voit  alors  daus  c«lte  ville ,  dit  un  historien  protes- 
tant, plus  de  cinquante  luiuistres  de  I  Livoii^ile 
qui  s*y  étotenc  réfti($ié8  des  diverses  provinces  de 
France,  {;cn8  qui,  tous,avoient  brave  I.i  iiort  pour 
leur  rcli|pon,  qui  étoient  incapables  de  traliir 
cause,  qui  représcnloient  chacun  une  Église,  et 
Tesprit  de  leur  troupeau,  mais  qui  éeoutoient  bien 
plus  les  conseils  de  leur  enthousiasme  que  ceux  de 
la  politique,  et  qui,  s'ils  soutenoient  l'ardeur  des 
combattants  par  leurs  chaleureuses  prédications. 
embarrassoieDt  souvent  les  conseils  de  guerre  par 
leurs  soupçons,  et  quelquefois  leur  prétention  au 
don  de  !a  prophétie. —  Ce  Furent  eux  qui  arr/^tèren! 
pour  le  itglcmeut  de  la  guerre  et  de  la  police,  en 
Languedoc,  en  Daupbioé  et  quartiers  voisins,  un 
pnvet  de  ewuUfuikm  démoeratiifue  et  fidéra- 
lii  e,  en  trente-cinq  arlides,  où  l'on  rcconnoit  en 
même  temps  le  bouillonnement  de  l'esprit  He  liberlé 
et  d'égalité  et  la  fui  souvent  aveugle  du  fanatisme. 
— Cawque  ville,  après  s*étre  humilié  devant  Dieu , 
avoir  jeûné ,  prié  et  oéléiiré  la  sainte  Gtae,  devoit , 
par  les  suffrages  de  fous  les  citoyens,  élire  un  chef 
ou  maire,  dé|H)sitaire  de  la  principale  autorité  |M)ur 
la  guerre  et  pour  la  police.  Le  maire,  avec  vinijt- 
qnatre  conseillers  Ans  oomme  lui ,  sans  aeeepifon 
des  personnes ,  de  la  noblesse  ou  de  la  bourgeoisie, 
delà  ville  ou  du  plat  pays,  foroioicnl  le  conseil 
étroit ,  ou  des  vingt-cinq ,  chargé  de  tout  le  pouvoir 
administratif  et  de  la  justice.  Les  vingt-cinq ,  réunis 
Asoiiante-quinze  autres  éluf  de  même,  formoieni 
le  grand  conseil  des  cent,  aaquel  étoient  déférées 
toutes  les  affaires  importantes,  de  même  que  les 
appds;  l'un  et  l'antre  conseils  n'étoient  élus  que 
pour  une  année,  OMla  c'étoient  les  magistrats  aor- 
tint  de  charge  qui  désignoient  leurs  successeurs. 
— Les  maires  des  différentes  villes  dévoient  corres- 
pondre eu  eux  pour  élire,  à  la  pluraUlé  des  vuix  , 
m  dief  général,  dnq  lieutenants  pour  le  rempla- 
cer, s'il  venait  à  succomber,  et  un  eoÉHeit  de  Tuniou. 
—  Chaque  ville  devoit  lever  dans  son  enceinte  les 
deniers  nécessaires  à  la  guerre,  sous  la  surveillance 
d'un  contrôleur  général  noouné  par  Yunion. — Les 
antres  articles  avoient  principalement  pour  but  de 
maintenir  parmi  les  citoyens  et  parmi  les  soldats 
les  bonnes  mieurs  et  l'observation  des  lois  de  Dieu 
et  de  TÉglise.» 

Les  difficultés  du  sié^  de  La  Rochelle  forent 
cause  que  la  cotir  crut  devoir  t(  ;  it  i  la  voix  des  né- 
gociations avant  d'en  venir  a  ia  turcc.  «On  ciiui^it 


pour  négocier  Biron ,  que  le  péril  qu'il  avoît  couro 
à  la  Saint-Barlhélcmy  senibloit  lier  aux  huguenots. 
— 11  vint  i  Saint-Jeau-d'Ângely,  d'où  il  envoyoit 
an  Rochellois  des  propositions  asaex  rocevabks; 
msis  quand  les  dioses  aanUoient  près  de  la  eondn- 
sion ,  il  vcnoit  quelques  nouvelles  fâcheuses  qui 
rompoient  toutes  les  mesures.  —  Une  fois  on  rap- 
poi  ta  que  les  troupes  du  roi  reçues  à  Castres,  av 
la  parole  qu*on  avoit  donnée  qn'cllea  n*y  foraient 
aucun  désordre ,  avoient  tout  pillé.  —  Un  peu  après 
on  sut  qu'A  Bordeaux  un  prédicateur  séditieux  avoit 
tant  animé  le  peuple  à  imiter  le  zèie  des  Pari- 
siens, qu'aTavoit  porté  I  un  maasaereaemblnlilel 
celuidolaSoint-Barihélemy.  Ces  noovelles,  venues 
à  contre  temps,  rendoient  inutiles  toutes  les  belles 
paroles  et  toutes  les  lettres  pleines  de  douceur  que 
Biron  portoit  de  la  part  de  la  cour. 

c  Les  Roehellois  attendoient  des  réponses  de 
Mnnff^ommery  et  du  vidame,  qui  étoient  en  An- 
gleterre et  tàchoieut  de  leur  ménager  du  secours; 
l'espérance  qu'ils  en  conçurent  leur  fit  rejeter  teote 
proposition  d'aoeommodement.  —  BiroD  eut  ordre 
de  les  traiter  comme  rebeBes  et  dinveatir.la  place 
avec  Strossi  ;  ce  qu'il  fît ..  r, 

Néanmoins  la  reine  conseilla  au  roi  de  tenter  en- 
core les  voiesde  donocnr.  — «La  Noue,  quoique 
huguenot,  fîat  jugé  propre  pour  ce  deaaciB,  parce 
(pi'il  étoit  persuadé,  dfs  le  rominenccmcnt ,  que  les 
affaires  de  la  religion  ne  dévoient  pas  être  rétablieb 
par  des  révoltes  ;  il  n'étoit  entré  dans  les  guerrts 
civiles qu*avee répugnance;  il  s'éloit  atnvé  du  mas- 
sacre par  la  commission  que  le  roi  lui  avoit  donnée 
d'aller  défendre  Mons  avec  le  comte  Louis  de  Nas- 
sau. .\près  la  capiiulaiioii  de  celte  place,  il  vint  à  la 
cour,  où  il  foi  bien  reçu.  Il  se  chargea  volonliera  ie 
moyenner  Paccord  des  Roehellois  à  des  conditions 
é(]iiitablcs;  mais  il  déclara  au  roi  que,  s'il  ne  pou- 
\  ()it  les  obliger  par  ses  raisons  à  les  accepter,  d  n'c- 
tdt  pas  réaoln  A  Ict  trahir,  au  contraire ,  qu'il  Icnr 
donncffoit  les  moyens  de  se  défendre ,  sans  pooi^ 
tant  perdre  la  pensée  de  leur  inspirer,  dans  l'occs- 
stou ,  de  bons  sentiments  pour  la  paix.  On  s'en  fia  à 
sa  bonne  loi  qui  étoit  connue.  » 

La  Noue  vintdonci  U  Rochelle,  dont  lot  hahip 
tants  l'acceptèrent  pour  chef  :  il  n*yfiit  pas  longtemps 
.sans  connottre  leurs  dispositions,  et  désespérant  de 
les  per.suuder,  il  eu  avertit  la  cour.  Aussitôt  une 
«(uatrième  armée ,  plus  forte  que  les  troii  anima  m- 
semble ,  et  commandée  parle  doc  d'Aïqnn,  Art  4ici* 
r,ée  sur  Ia  Rochelle. 

SiéQsde  La  Bodidle  —  Leduc  d'Anjou  élu  roi  de  FoI.htix' 
—  PadOcaiion.  —  Blocai  et  priae  de  Saocrrre  (  1573,. 

Fngngé  dans  une  nouvelle  ;;uerre  civile .  Cliar- 
1     IX  uvaii  Miugé  i  renouer  bcs  uliianccs  k  1  cxte- 
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rieur,  n  n^avait  pas  cv  de  peine,  ea  abandonnant  t 
tes  protestantt  des  Pays-Bas,  à  recouvrer  Tamitié 
du  roi  d'Espaj^ne-,  il  réussit,  par  des  menaces  ha- 
bilement entremêlées  de  flatteries,  i  empêcher 
Êlisabeih ,  reioe  d'Angleterre,  de  aa  déclarer  ouvert 
tement  ponr  les  protestants  de  Fkmee  ;  et  son  am- 
bassadcur.  Sdiomberfj .  parvint .  p:ir  son  adresse,  h 
décider  Irs  proicstnnts  d  Allemaipe  à  garder  la 
neutraliié.  —  Enfin ,  dans  le  même  temps ,  et  aHn 
de  se  déHTTcr  des  inqoMades  qne  Ini  causait  le 
due  d'Anjou  entouré  de  favoris  ambitieux  ,  il  enta- 
mait, nvec  quelque  espérance  de  succi.'s,  des  nq;o- 
ciaiiuns  pour  foire  élire  roi  de  Pologne  ce  frère 
redouté. 

L'armée  envoyée  contre  La  Rcdwlle  était  fbrte 

de  plus  de  vingt  mille  liommes  ;  plusieurs  milliers 
de  Suisses  et  les  troupes  de  la  Guyenne  devaient , 
CD  ontre,  s'y  joindre.  Le  due  d'Anjou,  qui  la  com- 
mandait ,  était  accompagné  de  son  frère ,  le  duc 
dVMeneon,  du  roi  de  Navarre  d  du  prince  de 
Goodé,  naguère  encore  chefs  des  protestants, du 
dnc  de  liontpensier,  du  prince  dauphin  d'Auver- 
gne, des  dues  de  Gtttse,d*Aomale,  deNevers.de 
LonjfuovillTp  ,  do  Rouillon  et  d'Usez  .  r^e'^  mar^li.iux 
de  Ck)ssé  et  de  Muniluc,  du  comte  de  Retz,  du 
bâtard  d'Angoulème  et  d'une  foule  d'antres  sei- 


Après  avoir  faii  aux  Rochrllois  des  propositions 
pacifiques ,  qui  furent  repoussées ,  le  duc  d'Anjou 
fit  ouvrir  la  tranchée  vers  la  fin  du  mois  de  février. 
— Le  dnc  d'Anmale  y  ht  tué  d'un  coup  de  oonleo- 
vrinc ,  le  3  mars. 

La  Noue,  dans  La  Rochelle,  se  trouvait  dans  une 
position  eUraordinaire  :  il  avait  accepté  la  mission 
dn  roi ,  et  il  se  regardait  comme  l'hMe  et  le  cham- 
pion des  Rocbellois,  qui  lui  avaient  confié  la  dé- 
fense de  leur  ville,  poste  qu'il  n  avait  accepté  qu'a- 
vec Tautorisation  du  roi;  mais  que  Charles  IX  s'é- 
tait réservé  le  droit  de  lui  intimer  l'ordre  de  quitter 
qnaild'il  le  jugerait  convenable. 

Le  maire  del^a  Rochelle  était  alors  un  marchand, 
nommé  Jacques  Henri,  homme  ferme,  dur,  fort  en- 
nemi de  la  ntoblesse,  et  à  qui  les  Rodiellois  avaient 
cooftré  une  antwité  presque  absolue.  La  Noue  était 
chargé  seulement  du  commandement  des  armées  ; 
il  disciplinait  les  milices,  veillait  à  l'entretien  et  à 
lâ  conservation  des  arsenaux ,  à  l'augmentation  et  i 
la  réparation  dea  Ibriifieatioas.  Tout  en  soutenant 
par  sa  bravoure,  sa  vigilance,  et  la  vigueur  de  son 
caractère  le  courage  des  habitants,  il  cnf;a;^,«'ait 
ceux-ci  à  accepter  les  proposiiiuus  pacitiques  du 
roi  ;  mais  ses  efibrts  étaient  ammlés  par  les  prédi- 
cations fiiribondcs  des  ministres  qui  cberchaient  à 
le  faire  soupçonner  de  trahison.  L'un  d'eux  s'ou- 
|>lia  même,  dans  une  coBfereuce ,  jusqu'à  lui  donner 


on  soufflet  ;  quelques  officiers,  pour  venger  leur 
chef,  tirèrent  aussitôt  l'épée,  mais  U  Noue  leur 
dit  avec  calme  :  «Conduisez  ce  pauvre  vieillard  à  sa 
«femme,  et  recommandez-lui  de  consulter  des  mé- 
«decins  pour  sa  folie. b  —«Toutefois,  La  Noue 
sooffhiit  plus  qu'il  ne  poavoit-svp|MMrter,  dit  d*Aa- 
bigné,  dn  double  rôle  qu'il  éloit  contraint  à  jouer; 
irrité  de  faire  à  la  fois  l'homme  de  p,aerre  et  le  pa- 
cificateur, il  chercboit  la  mort  en  toute  occasion.» 
— On  doit  croire  que  ce  fot  avec  satisfaction  qu'il 
reçut,  le  14  mars,  par  l'intermédiaire  du  comte dC 
Reiz,  l'ordre  du  roi  de  sortir  de  La  Rochelle. 

Toutefois  la  vigoureuse  résistance  des  Rochel- 
lois  ne  fléchissait  pas;  nnlle  attaque  ne  les  éton- 
nait ,  les  femmes  mêmes i^f  signalaient  à  Tenvi  des 
hommes.  « Moutgommery  parut  avec  une  flotte, 
mais  bien  tard,  et  trop  faible  pour  rien  entrepren- 
dre. Cependant  les  magistrats  mirent  bon  ordreant 
vivres;  quoique  la  ville  fôt  fort  pressée,  et  qui! 
n>ntr:U  rien  du  dehors,  les  besoins  étoient  sup- 
portables; la  mer  même  sembloit  aider  les  assiégés, 
en  jetant  sur  ses  bords  une  infinité  de  coquillages 
qui  servirent  i  la  nourriture  des  pauvres.  —  An 
contraire,  il  n'y  avoit  aucune  police  dans  le  camp, 
tout  y  manquoit,  et  la  maladie  s'y  mit  bientôt  — 
Le  éoB  d'Alençon,  le  ni  de  Navarre,  le  prince  de 
Gondé,  et  enfin  tons  les  princes  et  tons  les  sei- 
gneurs y  étoient  par  ordre  du  roi.  qui  craignolt 
qu'ils  ne  remuassent  ailleurs  :  tant  de  (grands  sei- 
gneurs ne  servoient  qu'à  mettre  la  cherté  dans  le 
eamp;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  pis,  c'est  qu'on  ne 
s'yentendoit  pas. 

al'ne  grande  partie  de  l'armée  étoit  composée  de 
huguenots  qui  a  voient  quitté  leur  religion  par 
crsinte,  et  d'autres,  qui  y  étoient  demenrés,  s'é* 
toienl  attachés  au  duc  d'Anjou  par  divers  intérêts: 
tous  ceux-là  souhaitoient  avec  pa.ssion  que  le  siège 
réussit  mal.  —  La  noblesse  catholique  n'étoit  pas 
miem  afltetioonée  ;  on  halksolt  le  gonvemement  de 
lu  reine  qu'on  accusoit  de  fomenter  les  divisions  de 
rfiiat  pour  maintenir  .son  autorité  et  pour  enrichir 
trois  ou  quatre  étrangers  aux  dépens  de  tout  le 
royaume.  —  Les  grands  étoient  encore  plu.s  parta- 
gés; le  parti  des  politiques  se  fbrmoit  peu  à  peu 
par  le  crédit  dn  maréchal  de  Gossé.  Le  roi  de  Na- 

*  C'était  ma  owladie  oontaBieme,  qu'on  nomma  la  eofifn* 
de  PoUoui  éa  canp,  «Ile  le  répandit  dana  toute  la  prorince 
et  y  fil  âf»ttnax  ravsne*-  «Dit  qu'un  homme  en  eut  attaqué. 

(lit  lie 'I  bon ,  tout  son  coi  iii;  (IciiH-un- sans  rnrcc .  i  t  <  iMimie 
(rappé  de  paralytie;  le  vitale  devieut  pi\e ,  et  perd  etiliére- 
tnen  t  sa  couleur  ;  le  froid  s'empare  dea  ex  irémtlét  ;  on  se  Mtt 
plus  ;  des  nauaées  coniinuelict ,  Âe»  Toeihimiran  verdUna, 
et  me  douleur  trto-Tiolearo,  q»l allaipie  en  même  tempe  l'et- 
loniK,  les  inteMio»,  les  flanc*,  tes  aUnea  et  le*  rrin«  ;  <1<  «  li- 
raillementa,  «uivi«  de  douleurit  très-cruelles  i  la  piaule  des 
picij'- ,  des  défaillaiu  I  s ,  que  le  malade  perde 
1  sance ,  se  succèdent  jusqu'au  nioment  de  ta  roort.  • 
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varre  et  le  prince  de  Coudé,  qui  D*iloieiit  cadioli- 
qaes  que  par  considération ,  s'y  engagèrent  secrète- 
ment, et  ne  dcniandoient  qu'une  occasion  de  se 
retirer  de  la  cour.  —  Le  duc  d'Aleavou  s^aibluit 
prêt  à  M  déclarer,  ec  ou  craiiiocit  qu'il  ne  s'éehap- 
pAt  tout  d'un  coup... 

<r  Noue,  arrivé  dansiccnmp,  y  fit  [tins  de  lorl 
au  service  du  roi,  qu  il  n'en  eût  tait  s'il  fut  demeuré 
parmi  les  eimemis,car  il  prit  par  le  moyen  des 
ptOitigae»  de  trts-étroites  lieiionf  avee  le  duc 
d'Alençon ,  qu'il  eniiagea  à  se  rendre  protecteur  des 
hujïucuots.  Le  roi,  averti  de  la  mauvaise  conduite 
de  son  frère,  crut  quille  reiicudroit  dans  son  de- 
voir en  le  nenacant,  et  Ini  eavora  défendre  de 
désemparer  du  camp,  sous  peine  d'encourir  8oti 
indignation.  Mais  le  duc  répondit  sans  s'étonner, 
au  secrétaire  d'Ëtut  qui  lui  porioit  l'urdre,  qu  il  eût 
i  le  loi  hm  voir  par  écrit;  celui*d  m  l'aroit  pan , 
et  le  duc  ttt  une  réponie  ambigiié  qui  adieva  d'a- 
larmer la  cour. 

«Le  rot  manda  au  duc  d'Apjou  de  prendre  la 
place  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  de  se  rendre 
aussitôt  prit  de  tt  personne  a?ee  tea  troupes.  ~ 
Ainsi  on  donna  assaut  sur  assaut,  mal  à  propos  el 
sans  mesure.  Les  nochellois  en  soutinrent  jusqu'il 
treotc,dont  il  y  en  eut  huit  ou  neuf  de  très-viott>nis, 
BMia  toujoura  ftiiicstct  au  assi^esnta,  qui  ne  per- 
dotent  pas  moina  de  «ende  par  lea  cuntiauelles 
sorties  des  assiégés. 

«[>e  leur  cûii^,les  huguenots  uc  i«isj>uient  pas 
d*ètre  enilMrrasaéi  ;  ils  n'attendoient  plus  aucun 
secours  de  l'Angleterre;  ils  voyoient  bien  qu'on 
s'obslinoit  à  les  prendre,  et  craitfnoifnl  le  dur 
d'Aujou,  tant  de  fois  victorieux.  —  Quand  La  i\oue 
lea  avoit  quittée ,  il  avoit  été  suivi  de  la  plus  grande 
partie  des  geotilsbommes;  ce  qui  leur  en  rrsioii 
Icurétoit  suspect  ;  ils  savoient  que  les  gentilshommes 
n'obéissoient  qu'à  contre  cœur  à  des  magistrats  popu- 
laires et  )  des  ministres  insolents,  et  ne  sungeoicnt 
lonsqu*!  feire  un  aooanmodeiBent  avantageux  avec 
la  conr,  h  leurs  dépens.  En  effiBt,  tous  les  jours  il 
s*eo  déiadinii  quelques-uns.  —  parti,  déerédiié 
et  affaibli  par  leur  retraite,  avuit  besoin  de  la  \m\ 
pour  ne  pas  aucconiber  tout  i  fait.  En  cet  état  on 
s'opiniâtroit  de  part  et  d'autre,  et  de  part  et  d'autre 
on  souhaitoit  quelque  occasion  de  finir  la  ffuerre.  » 

La  nouvelle  de  l'élection  du  duc  d'Anjou  au 
tràoe  de  Pologne  fournit  an  deux  partis  le  pré- 
texte qu*ib  aneadaient  pour  feire  la  paix.  ^  Le 
prince,  appelé  à  un  royaume,  pouvait  promptement 
quitter  le  siège,  et  le  traité  fait  en  Puto^;ne  l'obli- 
geilt  ï  oflHr  aux  Rochetlois  une  capitulation  hono- 
rable ;  les  IVochellois  furent  ravis  de  l'avoir  obtenue 
par  ta  médiation  des  Polonais  de  leur  croyance. 
L'exercice  de  leur  leligioa  leur  fui  permis»  ils 


obtinrent  la  même  grftee  pour  Nfanes  et  pour  lion- 

taoban;  mais  le  roi  n*aoaorda  aux  autres  villes  qw 

'  la  .seule  liberté  de  conscience.  —  paix,  signée  i 
La  Rochelle  le  6  juillet ,  fut  confirmée  par  un 
édit,daté  du  château  de  Boulogne,  et  enregistré 
le  11  août  au  parlement. 

'  Sancerre  n'avait  pas  été  comprise  dans  l'éditde 
pacitîcatiun.  Cette  ville  où,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  huguenots  du  Berry  et  de  la  haute  Loire  s'étaieal 
réfugiée,  avait  été  investie,  dèa  le  9  janvier,  p» 
rariiiéc  royale.  —  I>a  Châtre,  gouverneur  du  Be rry. 
avait  sous  ses  ordres  cinq  cents  cavaliers ,  et  cinq 
mille  fantassins  seulement.  Les  comtes  de  Saucent 
(le  la  maison  de  Benii)  avaient  vainement  essayé 
d'interposer  leur  médiation  entre  le  roi  et  lèses 
va.ssaux.ol.es  habitants  de  Sancerre  n'écoutoient 
que  leurs  iuiuii>tres,  cl  leur  maire ,  Gaillaume-le- 
BailIKJohanneau,  homme  d*ton  eonrage  inébraala- 
ble,  mais  qui  méprisoittout  conseil, et  qui  nesongca 
point,  malfîré  les  avis  (pi'il  avoit  reçus,  à  amasser 
assez  de  vivres  dans  la  ville.  —  Les  assiégés  seti- 
gnalèrent  par  une  mlllanee  i  toute  épreuve,  dans 
un  as.saut  qui  leur  fut  donné  le  19  mars  :  les  vieUlet 
troupes  du  comte  de  La  Châtre  éiuient  déjà  maî- 
tresses de  la  brèctie  ;  les  paysans  protestants  qui 
s'étoient  réfugiés  dans  la  place  les  en  chassèrtat 
avec  les  firondes  seulement,  que  dés  lors  on  nonuai 
les  (tryucbtises  de  Sancerre.  —  La  Châtre,  éloUBé 
d  une  résistance  si  obstinée,  convertit  le  siège  fa 
blocus.  —  Bienlût  la  viande  manqua  dans  la  ville; 
dès  le  mois  de  mars  oo  n'y  tuoic  pfatt  dans  lee  beudie 
ries  que  des  ânes,  des  mulets  et  des  cliiens;  la  rslilO 
des  soldats  étoit  réduite  à  une  demi-livre  de  pain, 
l  a  misère  et  ia  lamine  s'accrurent  encore.--  Après 
sept  mois  de  siège  et  de  blocua,  en  avoit  mangé,  à 
Sancerre,  les  herbes  et  les  animaux  les  plus  in* 
mondes,  jusqu'aux  cuirs  et  jusqu'aux  ordures  qui 
Tout  horreur;  le  roi,  résolu  de  faille  un  exemple, 
ne  voulut  accorder  aux  habitants  aucune  capitali' 
tion  :  ainsi  il  leur  fallut  se  rendre  i  diaerétlen  II 
19  août,  et  la  ville  fut  presque  entièrement  dériioli'' 
—  Le  ni.iirc,  a  ii  leur  de  la  révolte,  fiit  jeté  secrète- 
ment CiMU)  uu  puiis.  s 

Départ  du  duc  d'Anjou  pour  la  Poloipie.  —  Maladie  da  roi 

Après  avoir  réussi  à  dire  éNreeeu  frère,  durlesIX 

avoit  bâte  de  le  voir  partir  pour  la  Pologne.  Mais  le 
duc  d'Anjou  que  les  ambassadeurs  polonais  étaient 
venus  saluer  à  Faris,  et  qui  avait  t'ait  comme  roi 
une  entrée  aoleuiellc  dana  cette  capitale ,  ne  se  prs>> 
sait  pas  de  partir  pour  son  royaoene  lolniain;  I 
considérait  celte  couronne  qnl  a\,iii  idfir»»  t.int  de 
Bégocialiona  et  de  promeseei  oomiuo  une  caw 
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#«1.  «Quand  le  roi  d  kl  priocipaai,  dit  «TAiibi- 
foé,  iooolfnt  Tevèque  de  Valence,  le  roi  de  Polo- 
fpe  et  la  reine-mère  en  parloient  comme  de  celui 
qui  avoit^tramé  VexU  de  ce  prince ,  pour  lequel  éloi- 
gner,  on  eonunencolt  i  parier  de  laiaaerpaMcr  rtai- 
.  Quand  le  roi ,  qui  fuyoit  lesaffoires  et  cher- 
cbolt  8e«  plaisir»  dans  les  forêts ,  se  réveilla  et  com- 
manda que  toutes  les  dépêches  vinssent  en  ses 
nains;  et  pnli  «a  rariaot  (jarant)  1  sa  mode  *  dit  à 
aon  frère  devant  la  rdne,  qu'il  fallait  qu'un 
if  eux  sortir  du  royaume,  la  reine-mère ,  voyant 
la  ferme  résolution  du  roi ,  dit  au  roi  de  Pologne  : 
'PturUs,  meus  vous  n'y  demeurerez  guère,  — 
Si  Mes  qallMIntdâoger  et  partir  de  Parla  anr  la 
fin  de  septembre.» 

'  Le  roî  voolat  accompagner  son  frère  jusqu'à  la 
fnmtière;  mais  atteint  d'une  maladie  grave ,  il  fut 
Hné  de  i^arrèter  à  yilry-4nr4lame  et  de  rcfenir 
i  Villers-Gotterela.  Henri  d'Aïqon',  anifi  jna- 
qu'en  Lorraine  par  sa  mère ,  et  par  une  grande  par- 
tie de  la  cour,  continua  aon  voyage. 
'  La  nriadie  dn  roi  ftit  altrilniée  par  Amluoièe 
Paré  son  chirurgien ,  à  ce  qu'iV  avoit  trop  sonné 
de  Ut  trompe  à  la  chasse  du  cerf  ;  mais  le  bruit 
courut  parmi  les  courtisans  que  le  roi  avoit  été  em- 
poisonné eamkt  eome  dam  Uèvrt  rnoHn  «  qui 
fut  taagnlr  tongiemps  la  personne,  et  pois  après 
peu  è  peu  s'en  va  et  s'éteint  comme  une  chandelle.  » 
Ce  crime  étoit  attribué  par  eux,  soit  à  ses  frères, 
aoit  à  sa  mère;  mais  la  postérité  n'a  pas  accepté  ces 
iceoiitinni.  CagnH  y  adeccttayi,  qne  Char^ 
laa  IX, dévoré  par  une  fièvre  violente,  ^prouvait 
dnfiatenttt  donkora  de  poitrine  *. 

Cinquième  guerre  cirile.  —  Intrigues  du  duc  d'Alençon.  — 
Prias  d'annct  do  auurdi  (fas.  — Supplice  de  La  Moué  ei  de 
Ooeounaa  (1S73-IS7I). 

Les  protestants  du  Midi  n'avaient  point  voulu  re- 
neivir  lUfit  de  padfleatlon  de  Boulogne;  uneaa- 
ainbèée  générale  des  députés  de  toutes  les  ^iaes 
ae  réunit  è  Montaoban  le  24  août  1573,  jour  an- 
niversaire de  la  Saint-Bartbélemy.  Ces  députés  dres- 
aèrent  une  requête  oA,  demandant  qn*an  ajoutât  de 
■onveiies  Ubertés  à  ceUes  qnî  lenr  avaient  «tf  d^ 
accordées,  ils  réclamaient  des  garanties  pour  l'a- 
venir,', et  la  punition  des  brigands  et  des  assassins 
qui  avaient  coopéré  aux  massacres  de  la  Saint-Bar- 
iMtaqr.  Du  dipnlii  ta«nl  cafOfCa  an  roi  po«r 
M  priNlM  oolte  nqnête;  la  le  lionvtrait  I  Yil. 

*  BaMOOftierTe  raconte ,  dau  k«  Mémoires,  qiA|naa  OB 

tear  rmnné  k  UwH  HU  fi'lt  «  Jwiidioit  ks  |  «■  

jMmi  du  tut,  flt  i|ne  ck  eienice  canaanik  ta  mut ,  conne 

H  aroit  cauaé  celle  de  Charles  IX  :  «  Bon  '  répondit  Ip  roi ,  sa- 
«  chez  que  Charle*  IX  n'eti  mort  que  pour  avoir  dtné  ctiez 
•  Goiidi ,  la  rrt'alure  de  («itherine  de  MédicLg .  immédiaMMOI 

«afirèt  «M  qiitreUe  qu'il  avoit  eue  arac  ta  laèrt.  • 
AM.  «la  Awwi.— T.  If. 


lers-GDtlereta  encore  fort  affUbli  par  sa  récente 

maladie,  au<isî  parut-il  écouler  leurs  réclamaliona 
avec  une  scrle  d'indifFérrnre.  Cyilim  inc  de  Médicis 
seule  en  témoigna  une  vive  iudigiialiuii  ;  «Si  Condé, 
<a*éGria-t*dle  aprte  l^odienee,  était  encore  vi- 
«vant,  et  s'il  était  au  cœur  de  la  France,  à  la  tète 
cde  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  miiîo  hommes 
«de  pied  i  si,  de  plus,  il  était  maître  de.s  principales 
cviHca  dn  iOfinnie,il  no  denando'ait  pas  la  moillé 
«de  ce  qne  ceagcna  ont  Tinaolenoe  de  nous  propo- 
«  ser.  » 

Cependant  on  donna  aux  députés  de  vagues  es- 
pérances. 

Dana  ce  tempa^l  même,  one  tentative  faite  sur 

La  Rochelle,  irinao  de  Qiarles  IX ,  mais  à  l'insii- 
gationde  Catherine,  donnait,  quoique  ayant  cclioné, 
de  nouvelles  inquiétudes  aux  prute^auls.  —  Ceux 
dn  Languedoc  tinrent  une  nouvelle  assemblée  à 
mniiand.  tLl  fla  se  lièrent  par  un  nouveau  scrincal: 
3  une  union,  association  et  fraternité  plus  in- 
time avec  tous  ceux  qui  profasent  la  religion 
réformée,  demi  UtatU  royawme  et  ses  enclaves, 
et  ils  instituèrent  une  liorme  de  gouvernement  qui 
tendoit  toujours  plus  ouvrrtpment  à  la  rcftublitiiic. 
—  Ce  n'étoit  plus  des  princes  qui  dévoient  avuir  la 
souveraine  antorîté  dans  le  parti ,  mais  des  états 
généraux  assemblés  tooa  lea  six  mtria,  et  composés 
par  égales  parts  de  députés  delà  noblesse,  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  magistrature ,  élus  dans  (  haquc  gé  • 
néralité.  —  Des  états  proviuciauv  dévoient  aussi 
a'asaembler  tooa  lea  trois  nMris,  et  nommer  le  capi< 
taine  de  la  province,  avec  son  conseil.  > 

Depuis  le  départ  du  duc  d'Anjou  ,  touir^î  1rs  ospc- 
rances  des  mécontents  s'étaient  tournées  vers  le  duc 
d'Alençon,  à  qui  le  roi  venait  de  làire  obtenir  le 
commandement  de  l'armée  des  Provinces-Unies, 
afin  de  l'éloigner  de  France.  «  I.<-^  lii!i;iirti()!s  si-  rf- 
muoient  par  tout  le  royaume  ;  les  politiques  leur 
prêtoient  ta  main,  sous  prétexte  de  réftirnier  les 
abus,  et  ne  parloient  qne  des  éUto  généraux.  Lea 
Guises  et  les  Montmorency  pariageoienl  toute  la 
noblesse;  ils  se  formoient  divers  partis  .iu\(|ueIson 
n'avoit  personne  de  confiance  à  opposer.  —  Le  mal 
dn  rai  a'angnwnioit,  et  le  gonvememeot  a'afhildla- 
soit  avec  sa  santé!... 

«  Le  duc  d'Alençon  n'a  voit  que  des  desseins  per- 
nicieux :  quoiqu'il  eût  souhaité  d'abord  le  com- 
■Bandemcnt  do  l'année  des  Pays-Baa,  il  n*en  voulut 
plus  quand  il  lui  Ait  offert  ;  il  crut  qu'il  fierait  trop . 
de  plaisir  au  roi  de  se  laisser  chasser ,  sous  un  pré- 
texte honorable,  et  il  trouvoit  plus  digne  de  lui 
devoir  m  parti  dana  le  royaume  :  ainsi  il  écoutoit 
plus  volontiers  les  hugnenota  de  Fronce,  et  pro- 
mettoit  tout  à  \a  Noue,  qui  l'assuroit  de  lui  fiour- 
nlr  des  troupes  autant  qu'il  voudroit.  » 
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•  La  reinc-mèrc  eùl  pu  Tupaiser,  du  inuiiis  \to\ir 
un  temiM,  en  lai  disant  donaer  ta  charge  de  lieu- 
tenant général  du  royaume  ;  mais  comme  elle  Ta- 
voît  toujours  maltraité ,  elle  apprclicndoit  tout  de 
lui,  elcraifpioit  sur  toute  chose  que,  le  mettant  à 
la  téie  des  armées,  elle  ne  lui  donnât  le  moyen  de 
s*eiiiparer  de  U  (Éouroaiie,  au  préjudice  du  roi  de 
Pologne,  si  le  roi  venoit'à  manquer.  —  Aiosi  (e  duc 
d*A!ençon  ne  songeoit  qu'à  «c  mettre  k  ia  tète  des 
iiugucnuls.» 

Une  nouvelle  guerre  civile  éclata  au  mois  de  fé- 
vrier 1674, —  La  cour  étoit  à  Saint-Germain.  Pen- 
dant qu'on  s'y  livrait  aux  plaisirs  du  carnaval ,  le 
23  février,  jour  du  mardi  gras,  deux  cents  cava- 
liers protestants,  sousiaconduitè  de  Guitri,  se  pré- 
senlirent  pour  enlever  les  princes,  et  les  conduire 
dans  les  provinces  révoltées.  Le  duc  d'AIcnron  man- 
qua de  coiiraj^c,  hdsila;  son  confident  l  a  Moîle, 
voyant  que  tout  étoit  perdu,  voulut  au  moins  se 
ftibe  an  mérite  auprès  de  la  reine  dé  ses  révélations  : 
il  la  flt  réveiller  au  milieu  de  la  nuit,  et  lui  révéla 
le  complot;  l'alarme  fut  donnée,  et  la  cour  s'enfuit 
en  désordre  ù  I*aris.  Le  roi ,  porté  dans  une  liti&rc , 
s*écria  :«Ali!  du  moios  s'ils  avoient  attendu  m9 
amorti» 

La  reine,  en  sûreté,  songea  à  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  déjouer  tonlos  les  trahisons;  elle  fit 
arrêter  La  Molle ,  l'Italien  Cocuonas  et  plusieuns  au- 
tres. Des  gardes  Airent  données  an  duc  d^AIen^on 
et  au  roi  de  Navarre;  le  prince  de  Goii(|é  avait 
réussi  à  s'échapper,  et  s'était  retiré  dans  son  gou- 
vernement de  Picardie  h  Amiens.  Ou  arrêta  plus 
tard  les  maréchaux  de  Muatmoreucy  et  de  Co»«é  ; 
le  parlement  ftit  chargé  d*instralre. 

Le  duc  d'AIcnron  renouvela  devant  les  maf,is- 
trals  les  aveux  que  les  artifices  de  la  reine  avaient 
dès  le  premier  Jour  arrachés  ii  sa  faiblci^se  ;  le  roi  de 
Navarre,  au  contraire ,  déploya  une  noble  fierté  : 
«Je  suis  roi,  dit-il ,  j'ai  voulu  Âlir me  indlgue  Off 
ativité  :  voilà  mon  crime.» 

11  fallait  trouver  des  criminels  ;  la  sévérité  des 
juges  retomba  sur  La  Molle  et  sur  Coconnas,  qui 
Airent  condamnés  i  mort;  la  duchesse  de  Neven 
et  la  reine  de  Navarre ,  dont  ils  étaient  les  amants  « 
ne  purent  les  préserver  du  supplice.  —  Ia'  crime 
dont  un  les  accusa ,  atia  de  pouvoir  les  coudamner, 
car  tt  it*f  avait  pas  de  diarges  prouvées ,  daqs  Taf- 
fillfe  Aiéfne  de  la  conspiration,  offre  un  exemple  de 
llgnorance  et  des  superstitions  du  icmp^.  On  avait 
trouve  chez  La  Molle  une  petite  figure  eu  cire  pré- 
parée, dit-on,  âvec  des  cérémuoic^  magiques,ct  dont 
le  cœur  était  percé  d'une  aiguille.  Cegeutilhomnie 
dit  qu'il  avait  fabriqué  celte  figure  avec  le  Florentin 
Rii(7f;ieri,  habile  dans  l'art  de  la  magie,  et  l'alchi- 
miste Grandri,  pour  se  faire  aimer  d'une  dame 


qu  Uaintoit  lui-même  é(>€xdumeui.  Ou  vu|ilui  y  vmr 
une  image  du  roi,  et  [w  prétendit  que  cVlait  |i 
cause  de  la  maladie  de  ce  prince ,  qui,  suîvaiit  ré- 
pression du  ivi'  siL'cle ,  avait  été  em  oiïtt'. 

La  MoUe  et  Coconiiias  fureut  décapités.  Plusieurs 
auteurs  rapportent  que  les  dei^^  prinçessff  dont  ils 
étaient  aimés  tirent  ciilevçr^p^dnt  It  Wlit,  It^ 
létes  de  ces  deux  infortunés  gentiLshomn^ ,  et 
quelles  les  embaumèrent  de  leurs  propres  mains. 
«Ces  traits,  dit  M.  Dufau,  caraUcnseiU  bien 
cour  9ù  la  rellgioii ,  fa  morate  et  la  nftiare  ét<<^ 
égaleméqt  outr^ées,  et  où  tous  les  septimetil^^pfl 
empreints  d'une  SQTttt  d#  frénésie  mj^  épovifplp 
rhoDDéleté.  B 

«Les  huguenots,  cependant,  ij'éloient  déciaié^ 
ouvertement.  \jm\  synodes  ntaenihUt  véiital  dé* 
cidc  c^e  nouveau  qu'ils  étoient  obligés  de  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de  leurs 
personues.  —  La  Kuu(|,  que  Ia  Rochelle  avoit  fait 
son  cfaeP,  avoit  surpris  quelques  places  dft  «a: 
virons  et  du  Poitou.  Montgommerf  •'éfuit  jdl 
dans  la  Normandie,  et  y  avoit  pris  Carentan ,  avec 
quelij^ues  villes  voisines  o^  il  »  étoit  cantonné.  — 
MooUirati  brouilloit  dans  le  Daiipbiné  et  dans  la 
Provenee.  —  Nlsmes  et  Monlanhaa  moitut  et 
échec  la  Guyenne  et  le  I^ingucdoc.  —  La  cour,  qui 
se  défioit  du  niaréi:lial  Damville,  craiglioit  4ie|î^ 
coup  pour  celle  deruicre  province^  •  . 

Dès  le  début  de  cette  dnquièi^  mwrf  tàifMt 
les  protestants  perdirent  uu  de  leurs  le|  p|p| 
redoutés.  !^  célèbre  comte  de  Muntgommery,  qui 
avait  si  fatalement  blessé  i  mort  le  roi  Henri  11  i  M 
battu  par  le  maréchal  de  Mai^gi|oa,  près  de  Dqo»^ 
fhmt,  et  fiit  priaonnicr. 

ProctéH  de  la  malaiïîe  de  Charles  IX.  -  Remordu  du  r4^  — 
Sa  niort  —  JugemcaU  sur  ce  prince  (1574). 

Tandis  que  la  guerre  érialiil  aiOli  év.tMUt 

parts,  la  maladie  du  roi  augmcnta'it  rapidement. 
Lorsque  sa  luëi  c  vint  avec  empresseUkCnt  lui  an- 
Qonoer  la  prise  importante  de  Montgomuiery  t 
cQue  m'imnoc^,  4iii^€m  Mrp*  MmmmmÊà 
«quand  je  vais  mourir,  a^cffet,  un  feU  déforaul 
consumait  sa  poitrine  ;  ses  yeux  étaientégarélf  sou- 
vent il  iuubail  4auii  un  délire  pendant  ^qnekii  TUMSil 
aux  maWdiclioqi  eMu  Ni-«l«».<Dt  Mli^- 
l'avaient  perdu  par  leurs  déteHaMet  iMMibk 
Quelquefois  il  se  croyait  entouré  de  spectres  me- 
naçants et  il  jetait  des  cris  u'cffroi.  Enfin,  on  dit 
qu'on  le  trouvait  le  matin  baigné  dans  le  san|;  qui 
lui  sortait  |nr  tous  les  poeet. 

Dans  d'autres  motfenlir,  GhariMlX  sortait  au 
triste  état  de  son  royaume,  et  pensait  à  ramétiorer. 
«11  s'eulre(cuoit  dcl>çUes  idées  de  ré^OMlion  : 
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la  jét^Hce,  l'ordre dfs  finances,  le  soulap^ement  de 
set  pétijlles,  fjlsolent  ses  enfroiicns.  Sa  mauvaise 
ééMÉtk>ilte  remplissoit  de  dédain  contre  la  reine, 
flÉMWréî  flftëtni  pooToit  pîirANiiier  féMn  de  la 
Séint-BàHhéleffif,  ni  tarit  de  anaf;  répandu  qui  lui 
cansdit  de  l'horrfor.  Sa  résolution  étoit  prise  de 
TAbigner  des  affaires  et  de  la  fairesortir  du  royaume 
poor  quelque  temps.  Le  prélale.Agit  inrit  trouvé; 
i!  devoit  dire  S  M  «èr^  qîall  Mblf  qd^llè  alttt  Toh* 
le'ïW  dePofofîrip,  et  Tarder  ^  iMnblirson  autorité,  t 
iJn  des  contemporains  de  Ctiarlcs  IX ,  qui  a  re- 
cMilll  avec  soin  les  anecdotes  de  foa  temps ,  of- 
ftw^wé" ^bIi^  th tÉlMfi y ttititûtt wBWfdt  ^ài  a^iièreiit 
oé'*MMlljM(ttf  nUftois  lët  diiral^  rnooMsiili  4^  sa 

"liBèm  jours  avant  sa  mort,  dit  L'E8totle,un 
YdHMdH;  «uf  les  tftn heures  après  midi,  ie  rof 
Ghiries  IX  ayant  iàit  appeler  Maziile,  son  pre- 
mHIr  médecin ,  et  se  plaif^nant  des  grandes  dou- 
Icnrt  qu'il  sooffroit ,  iuy  demanda  s'il  n'estoit  pas 
peMiMe  que  luy  et  tant  d'autres  grands  m^ecins 
qfà'j  iToft  en  éon  hiyiiDiiië  Iby  pussent  dcmqer 
quelque  dl%eiiient  en  son  mal  ;  «car  je  suis,  dit- 
cil  ,  horriblénient  cl  crucilcmcnl  tourmenté.» 

çA  qooy  Maziile  répondit,  que  tout  ce  qui  dé- 
pèiiébit  de  leur  art  Ils  ravoleut  fiit ,  et  qœ,  inênie 
l«  jour  de  devant,  innsbeux  de  la  Faculté  s^estolent 
assemblés  pour  y  donner  remfedc  ;  mais  que  pour 
en  parler  à  la  vérité ,  Dieu  estoit  ie  grand  et  souve- 

riltt  mUèdn  en  tdics  Mtladleii,  auquel  il  falloit 

-  *«-  ■-  '  '-  ' 

rcnNnir. 

«je  crois,  dit  le  roy,  que  ce  que  vous  dites  est 
■  frrai,  et  n'y  sçavez  autre  chose.  Tirez-mpi  nu  cus- 
ctode(rldeab),quc  j'essaie Â  reposer.*'  *  ' 
*i1lt  k  lliistint  Maillle  ^nt  snriy,  et  ayant  fait 
.sortir  tous  ceux  quî  estoicnt  dans  la  chambre,  hor- 
mis trois,  savoir,  I-a  Tour,  Saiut-Pris  et  la  nourrice 
du  roy,  que  le  roy  aimoit  licaucoup,  encore  qu'elle 
finlfiu^PBmiote; 

«Cotte  feramé  s'étoit  mist;  sur  un  coffre  et  com- 
menroit  li  sommeiller,  lorsque,  ayant  entendu  le  roy 
sç  plaindre,  pleurer  et  soupirer,  elle  s'approctia 
c««it  dottcemetit  du  tjk,  êt  tiript  sa  custode ,  H  tvy 
coiiinién^  &  luy  dire ,  {étant  un  grand  soupir,  et 
larmoyant  si  fort  que  les  sanglots  luy  interrom- 
poieot  la  parole:  «lAhl  ma  nourrice,  ma  a^iei  ma 
«ocorriee,  que  de  sanç  et  que  de  meurtres!  Ah, 
«C|ae  j'ay  suivi  va  niehant  conseil  !  0  mon  Dieu , 
€pardonne-les-mny,  et  mr  fais  mis(*ncorf!e  s'il  te 
«  plaist  !  Je  ne  scais  où  j i- n  huis ,  laut  ils  me  rendent 

•  perplexe  et  agité.  Que  deviendra  tout  cec^?  que 

•  HBray-Je P  Jg  wfo  pwjn,  je  le  vois  liiea.> 

«Alors  la  nourrice  loi  dit:  -Slrc,  les  memfres 
«swent  sur  ceux  qui  vous  les  oat  fait  faire  !  &iau  de 
«VOUS,  sire,  vous  n'en  pouvez  mais;  et  puisque 


f  vous  nY  preÉiêz  pas  consentement  et  en  avei  re^ 
«{jret ,  croî'cz  que  Dieu  ne  vous  les  imputera  ja- 
f  mais,  et  les  couvrira  du  manteau  de  la  justice  de 
frson  nis ,  aoqud  sent  faut  qu'ayei  vostre  recours. 
«Mais  pour  Thonncur  de  Dieu,  que  Votre  Majesté 
•  cesse  de  larmoyer!»  Et  surrela,  luy  ayant  été 
quérir  un  mouchoir,  pour  ce  que  le  sien  estoit  tout 
piooiilé  de  larmes,  après  que  SaMiijesté  l'eut  pria 
de  sa  diain,  tay  it  signe  qtftefle  ifen  iUast  et  ie 
li's^.ivf  reposer.» 

Charles  IX  se  montra  jusqu'à  la  fin  fort  jaloux 
lie  son  autorité,  a  Tant  qu'il  eut  un  peu  de  force,  ja- 
|nais  ta'rehie  ne  pot dbtenir qtfll  la  dCélarIt  régente. 
|l  envoya  seulement  ses  ordres  dans  les  provinces, 
aSu  qu'on  lui  obéit  durant  sa  maladie.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'extrémité,  et  quand  il  sentit  qu'il  n'en  pou- 
vdît  ^Itts,  quii  àt  ëxpéiÂier  les  tettrâ  de  régence  : 
elles  portoientque  le  roi  décIaroit«a  mère  trente, 
jusqu'à  ce  qu'il  ettt  plii  à  Pieu  de  lui  renvoyer 
/a  santéj  et  en  cas  qu'il  fût  appelé  à  une  meil- 
leare  vie.  Jusqu'au  retour ibt  roi  de  Pologne, 
flr^etwn  tmcesteur.» 

Avant  de  mourir,  Chartes  IX  eut  avec  le  dur  d'A- 
lençon  et  ie  roi  de  Navarre  une  dernière  entrevue, 
^ur  laquelle  on  raconte  des  circonstances  digues 
dUre  rapportées.  '  ' 

I*  roi ,  s'étant  endormi  après  avoir  fait  son  tes- 
tament, se  réveilla  bieniùt  avec  ni^ilation,  et  voyant 
pà  mère  auprès  de  lui ,  d  lui  dit  de  faire  venir  son 
ftkit.  \Jb  dne  d*Aleaçon  se  présenta;  le  roi  l'aper- 
(oevant^ ie r^arda  d'un  air  sombre^  et  dit: «Ce 
«n'est  pas  celui  là;  qu'on  fas.se  venir  mon  frère,  le 
juroide  Mavarre.  a  Henri  fut  donc  tiré  de  l'endroit 
joA  n  étidit  gardi.  On  le  fit  passer  au  travers  d'Une 
baie  de  soldats  ;  il  crut  <pi*on  le  menait  à  la  mort  ; 
il  fut  introduit  dans  l'appartement  du  roi.  CharlesIX, 
en  le  voyant,  loi  tendit  la  main.  Le  roi  de  Mavarre  .se 
précipita  à  ses  genoui.  tMoo  Iktre,  lui  dit  le  mou- 
arant  après  l'avoir  etnbrassé,  voua  perda  un  l»o 
«  mnître.  un  bon  ami;  je  sais  que  vous  n'êtes  point 
«du  dernier  trouble  qui  est  survenu;  si  j'en  eusse 
«voulu croire  ce  (|u'on  m'a  dit,  vous  ne  .seriez  plus 
ctu'nioude.  Je  vous 'al  toidoors  aimé,  et  j'ai  tant  de 
•c  confiance  en  vbus  que  je  vous  confie  ma  femme  et 
«ma  fille:  ayez  en  soin  et  Dieu  vous  gardera.  Mais 
a  ne  vous  flez  pas...  »  et  il  lui  parla  plus  bas.  Catherine 
alors sfkvança et  yoirint  Finterrampie:  «Madame, 
«reprit  Otaries  IX ,  je  ne  dis  que  la  vérité.  »  Puis  il 
renouvela  sesUieui  an  roi  de  Nivarte,  qui  ae  retira 
en  pleurant.  " 

Peu  d'heures  après  l'agoiiie  dli  roi  de  fIniMBe 
cDrimenfa,et  apiCa  de  longueS'SOoIRnniees,!!  aplNi 
à  Vincenncs,  le  30  mai  1.")7  i 

Cliarlos  IX  n'eut  de  la  reine  filisabeth  d'Autriche, 
&a  femme,  qu'une  tille, qui  mourut  à  l'âge  de  six 
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ans.  —  Uc  Marie  Toucbet,  &a mattresse, il  laiua  un 
lUs  natard,  mniBé  Cbarks,  coniDe  loi,  qoi  fbt 
grani^  prieur  de  France,  conte  d*Aavenpie,  et 

enfin  duc  d'Anj;oul(''rac  —  Le  roi,  en  mourant,  lé- 
n]ui|;na  de  la  joie  de  ne  point  laisser  de  AU  capable 
de  lui  succéder,  de  peur  qu'une  miaorité  n'acbe- 
vit  de  rainer  la  France,  dont  les  diviatoBs,  diiail' 
il,  afaient  besoin  4*ttii  homme  fait.  Ce  n'est  pas 
qu*n  espéi  ;U  beaucoup  de  son  frère.  «  Il  avoil  dit 
aonveni  que,  quand  le  prince  seroit  en  place,  son 
fiiibte  paraitrott,  et  qa*on  verrait  a*éfaMNilr  cette 
grande  gloire;  mail  ceux  qoi  te  laissoient  éblouir 
par  les  a|>paraiGes  atlrilNiferciit  ce  jugement  à  sa 
jalousie.  » 

Ijt  corps  de  Charles  IX.  fut  pwtéi  sans  pompe,  i 
Saint'Denis,  acoempagné  par  qodqoet  ardiera  de 

la  fprde,  par  quatre  gentilshommes  de  la  chambre 
et  |)ar  I5r.mi(^nie,  «  raconteur  cynique,  dit  M.  de 
Châleauiji  laud ,  qui  mouloit  les  vices  des  grands, 
comme  on  prend  rempreinle  dn  visage  dea  morts.  » 
k  Gharleft  IX  a  été  Tobjet  de  jugemenU  fort  di- 
vers. Il  nous  parait  avoir  été  fort  justement  appré- 
cie par  un  historien  que  nous  avons  eu  plusieurs 
occanons  de  dter. 

«  Ce  roi,  dit  M.  Dnfaa,  était  né  ame  an  caractère 
ardent  et  impéiiicux.  Catherine  travailla  à  changer 
«on  naturel,  à  coiubaiire  cetie  disposition  qu'il 
avait  à  exprimer  franchemeni  et  vivement  ce  qu  il 
^Nrottvait ,  et  i  le  ibnner  à  sa  periMe  dissimidatioD. 
Elle  parvint  A  le  rendre  fort  dissimulé,  quoique  sou- 
vint sa  vioknce  naturelle  remportât  sur  tous  ses 
efforts,  n—  «  Il  a\oit  natureUcmcot,  dit  Mezeray,  le 
courage  haut,  Tesprit  vif  et  clairvoyant ,  le  juge- 
ment .«iubiil ,  la  mémoire  fi>rt  prompte,  une  acti- 
vité iiirroyablc,  une  expression  heureuse  et  éner- 
gique, cntîu  beaucoup  de  qualités  dignes  du  com- 
mandement,  si  ron  n'eAt  pas  corranpaces  nobles 
semences  par  une  mauvaise  édneatibn.  > 

C'est  nu  comte  de  Retz  surtout  qu'il  Ant  attri- 
buer les  dor.uit^  de  Charles  IX.  Ce  favori  de  Cathe- 
rine s'empara  de  la  jeunesse  de  ce  prioee  pour  l'en- 
traîner  tons  les  vices.  «Le  maréehil  de  Bcts,  dit 
Brantôme .  le  pe;  verlit  du  tout ,  et  lui  fit  oublier  et 
lais.ser  la  belle  nourriture  que  lui  avoicnt  donnée  le 
brave  Cipierre  et  Carnavalet.  >  Catherine  applau- 
dissait A  ces  coupables  eflbrts,  et  elle  cmwooniit 
elle-même  &  entourer  le  jeune  prince  de  séductions 
pour  le  détourner  des  aFFaircs  publiques,  et  conser- 
ver les  r<^ncs  de  l'Etat.  Il  est  à  remarquer,  néanmoins , 
que  son  natnrd  combattit  toujours  cet  odieux  sys- 
tème, et  qoll  Alt  luinnème  moins  corrompu  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'entouraient.  Il  se  laissa  peu  sé- 
duire par  ces  femmes  qui  formaient  le  cortège  de 
la  reine,  et  qui  l'aidèrent  si  souvent  dans  la  réussite 
de  ses  projets.  Il  cnt,  i  la  vérité,  im  Us  de  Marie 


Touchet,  aUe  d'un  lieutenant  au  pré»idial  d  Or- 
lésns;  mais,  ramené  par  les  grâces  et  les  vertos 
la  re^,  ssB  #onse,  0  aa  dam  ptas  Men  dipill 

son  mariage  à  accuser  ses  mœurs.  —  Oo  raroala 
aussi  que,  s'étant  aperçu  un  jour  que  te  vin  avait 
troublé  sa  raison,  jusqu'au  point  de  loi  faire  oam- 

nwiiK  des  violences,  Il  s*eii  alstiat  le  lesie dea 

vie.  I  ' 

Sa  passion  principale  était  la  chasse;  de  boom 
heure  on  l'y  avait  habitué;  il  s'y  livrait  avec  tmt 
dMeur  que,  souvent  pendant  la  nuit,  il  se  rérci- 
lait  et  appelait  ses  chiens.  Il  dicta  ft  ViUcroi  m 
Traité  sur  la  chasse,  qui  a  été  imprim*'  en  1623,  j 
et  qui  est  estimé.  Presque  tous  les  exercices  vidents 
lui  plaisaient  Gea  habitudes  ne  contriboèreot  pu 
pen,  an  nffmt  éttomlm  écrMMu  I  émm 
quelque  diose  de  dur  ct  de  saqgolnakv  I  an  po- 
chants. 

Il  avoit  aussi  un  goùi  singuher  pour  l'art  de  ser- 
mrier  et  de  forgeron.  •Quanti  firire  nnnst  d^ 
quebuse  et  de  pisloler,  dit  un  écrivain  dn  temps, 
une  clef,  une  serrure,  voire  un  fer  de  cheval,  il  y 
égaloit  les  bons  maîtres  en  cet  art ,  s'il  ne  les  sar 
passoit.  An  diftiein  dn  loim,  saos  lasdaalNii 
il  avoit  fiait  firire  mie  fccga,  «6  H  trawMoftHai 
les  jours  se  couvrant  d'une  souquenille  de  toile 
noire  par -dessus  ses  habits,  et  bien  souvent  il 
iravailloit  en  chemise  tant  il  étoit  actif  à  son  od* 
▼nge.» 

Il  allia  à  ses  goùis  des  penchants  qui  semblât 
les  exclure.  Il  .se  souvint  toute  sa  vie  que  le  célèbre 
Amyot  avait  été  son  précepteur,  et  il  cultiva  les  let- 
tres. Il  aimait  beaucoup  surtout  la  poésie.  FsMaM- 
même,  on  lui  attribue  un  poème  latin  eCdss  itfs  j 
français  adressés  à  Ronsard,  meilleurs  que  presque 
tous  ceux  de  ce  temps  Il  accorda  des  bienïùts  à 
ce  poète ,  ainsi  qu'à  plusieurs  antres,  avec.madfta- 
tioB,  néanmoins;  car  il  dissit  que  les  poClès  AdHt 
comme  les  bons  chevaux,  qu'il  fallait  les  noonrir, 
mais  non  les  engraisser.  —  Il  formait  quelquefois 
dans  son  palais  une  petite  académie  qu'il  préiidsit. 
~n  avait  ansd  beanooiq^  de  goAt  pour  la  nraiîqBe. 
Il  chantait  bien.  Peu  de  temps  avant  de  mourir  il  j 
fit  venir  d'Allemagne  Bertrand  Lano,  céldicc  nuni-  j 
cien  du  temps. 

*  Voici  quplqtwt-i]ii«de«  rtn  de  Charte»  IX  : 

L'art  d«  faire  Art  Jtrt ,  diMoii  t'en  îadigoer, 
Do<t  Mre  a  plD»  bra(  pni  qne  «lai  4e  régner. 
Too*  deui  «galemeiit  doin  portoot  àtt  cooroaMt  : 
lUk  rui ,  Je  In  rc^t;  po«ip ,  tu  lei  doonc*. 
Ton  «t|irtt  enflammé  d'niM  cAcMearétar, 
teille  pareoi-BiCaw,  et  moi  pir  nu  sranOMV. 
SiSosSi*  an  «cas  Je  ctacrdw  ranmawe . 

|lBl|nb  fi  ia«ai  par  St  II  a«nc  aeeonis  ,1 
Vi  MMllsiMprii» ,  SoiM  Jn  n'ai  ^  ewps; 
■nefen  rend  le  nuMrv.  eltoMlIlirodllfe* 
Oa  In  plm  fier  *jtn     J«ipis  M  iT— |>lta> 
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Son  ardeur  pour  toat  apprendre  était  ttMm. 
On  raconte  qu'ayant  appris  que  des  faut  mon- 
■ogrcur»  fiHaaîeot  des  piieet  d'or  avec  beaucoup 

de  joortaprtli  ■Kii  «m  pièie  dW  qu*n  avait 
fiabriquée  au  cardinal  de  Lorraine ,  qui  lui  dit  : 
«Vo4tt  êtes  bien  hcarenx,  aire,  de  porter  votre 

Ce  prince  était  gmd  dt  taille,  ntii  m  peu 
voûté  ;  il  avait  le  visage  pâte ,  l'œil  aer,lt  MS  afoi- 
Un  ctiecottonpeadetravera.» 


GUAPITBE  X. 

IMgnMe  de  Calbrrine  de  MMid«.  —  SappHe*  4e  MonlHoramory  .  — 
Retour  dt  Hcnn  I  II  en  Fr»ooc-  —  Mort  da  CWdiMl  de  I>orraio«. 
—  Sarre  cl  minaRe  du  roi.  —  MiRnon»  de  Henri  III.  —  Stiite  de 
U  Kuerrc  mile.  —  iUuaiaa  de*  politique*  et  dc«  hugueiMM*.  — 
dix-  d'AlesQOD  chef  dn  mtomlenlt.  —  ÉvMion  dn  roi  d* 
Naranc  —  fax, dite  «ie  Moïkar.  —  FonutiM  àt  U  lip». 

(DiraBimàrMtfK.) 


It<5«im  deCallMriMde  MMidh  —  Supplice 
<a»o«lgi—sry  (Wf). 

Li  nouvelle  régence  de  Gatberine  de  Médicis 
dm  aeahwwat  tnii  nois.  La  relaeHDère,  éclairée 
|iar  Texpiriaieet  s'attacha  autant  qoe  possible  à 
calmer  1rs  partis ,  et  à  tenir  les  affaires  au  point  où 
•Ue  ka  avait  trouvées  i  la  mort  de  Charles  IX.  — 
«GaiiMclledlDilfiitniialoriM  DwHIi,  délcnni- 
■teàdUMimtar  benicoap,el*àtaiir  oamptedeU 
•dMance  plutôt  que  de  l'apparence  des  choses, 
dit  idaolut  de  s'armer  avant  tout ,  pour  n  être  pas 
friae  à  i'improviste;  et  pour  le  reste,  par  des  opé- 
iiliOMlflBlesctdwoipéfances  lirolongéea,  d'en- 
dormir ou  de  calmer  l'attente  ou  l'inclination  des 
grands ,  et  d'emptVher  que  des  armws  étrangères 
n'envahissent  aucune  partie  du  royaume. 

cDuM  ce  bvt,  die  domia  ordre  ou  conte  de 
SdlOiBberg  de  mettre  la  plu.'^  {grande  diligence  à 
leter  six  mille  Suisses,  et  quelques  cornettes  de  ca- 
nlerie  allemande  i  elle  chargea  Muntpeusier,  que 
rdtat  déMapéré  dn  roi  avoit  fiilt  revenir  Ihi  coor, 
de  retourner  en  toute  bftte  à  son  camp  de  Poitou , 
pour  le  grossir  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  elle 
donna  les  mêmes  ordres  au  priace  dauphin  d'Au- 
vergne, qui  macinMoit  rentre  irmée  ter  Ici  con- 
fine dn  Deaphiné  et  du  Languedoc. 

«Elle  prodigua  les  démonstrations  d  honneur  et 
de  bienveillance  an  doc  d'Aleoçoo  et  au  roi  de 
lfH«re,aaM  lenr  rendre  11 libirttcepcndHit:  leur 
kouww  olgMit,  disoR-eUr,qae  toor  innocence  IKIi 


reconnue  auparavant  par  le  roi  légitime;  OMit  Wêê 
toutes  les  affaires  impm'tantes  die  leur  demandoit 
leur  avia,  avec  l'apperenoe  de  la  plu  cnlitfeooo- 

Pendant  cette  courte  régence, où,  jalonae  dei 
Guises,  chefs  du  parti  catholique,  Catherine  fit  amt 
protestants  de  La  Roche)  le  de  pacifiques  proposi  t  iona, 
qui  teent  lepemaies ,  le  prinee  deOpndé  abjura  h 
reliflta  qne  Charles  IX  iw  avait  bteémenl  Mt 
adopter ,  et  rentra  dans  la  communion  calviniste. 

LÀ  reine  fit  une  trêve  avec  les  huguenots  du  Poir 
ton,  et,  mécontente  de  Damville.chef  du  parti dea 
poUtiqws,  qni  MMbiît  ■wgMade  Mlleiie  dem 
la  conduite  des  affaires  en  I^nfçuedoc ,  donna  ordre 
de  l'arrêter,  ordre  inopportun  .qui  ne  put  être  exé- 
cuté, et  qai  décida  le  maréchal  à  rechercher  l'amitié 
dn  prinee  àt  Goaié  et  émmÊm  «M  piona 
tants. 

Catherine  de  Médicis  profita  de  sa  puissance  pour 
immoler  aux  màoes  de  son  époui  le  malheureux 
gnerrier  qui  «rdl  été  le  cerne  linuMMlii  de  ei 

•  Le  samedy  96  juin,  dit  l'Estoile,  le  comte  de 
Montgommery ,  par  arrcst  delà  cour,  fut  tiré  de  la 
coociergerie  dn  Pridt,  bIi  en  un  temlMNin,  to 
roaina  lidee  deirière  le  doa,  avec  nn  pieatrc  et  le 
bourreau ,  après  avoir  souffert  la  question  extraor- 
dinaire ,  et  de  là  mené  en  la  place  de  Grève ,  où  il 
Ht  ékÊçité^  el  aoB  eorpe  ail  m  fMire  qier- 
tiert. 

«  Par  le  dit  arrest,  il  fut  condamné,  comme  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèze  m^ifiità,  à  souf- 
frir en  aoaeorps  les  peinea«nadilea. 

<tt  Idinncnr  gM^eneeCdMifllIce,  qni  par  réf. 
rcat  tarent  dégradez  de  noblesse  ,  et  déclarez 
tnlains,  intettables  et  incapables  d  office*.  Tou» 
ses  biens  furent  coo^uez. 

•QumI  aen  arrêt  loi  fut  prononoé,  elen  Je  me- 
nant an  supplice,  le  comte  de  Montgommery  disoît 
;^  haute  voix  :  qtt  il  mourait  pour  sa  religion,  et 
n  avoit  oncques  fait  traJàson  ne  autre  fiuife  à 
«on /wftw»;  bien  qne  It  Térilé  Alt  4|n*ayeBt  la  vie» 
ses  moyens  et  aa  rd%ion  aaaurez  en  Angleterre, 
où  il  étoit  bien  venu,  même  prè.s  de  la  reyne ,  il 
avoit  pasiié  la  mer  exprès  pour  venir  troubler  apn 
paye  et  rétat  de  MB  nMiaIre ,  dont  il  elMEondt  e«p , 
le  commandement  que  lui  en  «voit  fait  un 
grand,  qu'il  ne  voulut  jamais  nommer,  même 
à  la  question,  et  qu'il  disoit  lui  avoir  donné  onjre  . 
de  venir  d'Anglelenw  ftire  la  guerre  en  Pyniee;.. 
I  linon  qu'on  le  lenoit  pour  la  seconde  personne  de; 
France.  —  H  dit  aussi  qu'il  n'avott  fait  mal  ou  of- 
fense à  personne,  qu  il  étoit  j)ri«oiini«r  de  gvecrc^  et 

(V«irpa0.ira. 
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«p'oD  BC  lui  gardoit  pas  1rs  promesses  qu'on  lui 
msH  fait»  à  Doinfroat,  qiuûid  il  s'y  rendit,  à 
cktrge  as^reêtu  qu'U  manU  pfe  et  bagues  sau' 
ves.* 

D'Aubigné  rapporte  que ,  «avant  de  poser  la  tète 
sur  le  billoi ,  MoiUf^ommery  dit  au  peuple  :  «  Je 
c  requiers  deux  choies  de  vous:  lune,  de  fiiire 

«Unif  ft  an  ifitaii,  «li  ont  M  id  MMs  M- 

c  Uricft,  40f  t  s'ils  .n'ont  la  vertu  des  nobles 
vpour  s'en  releifer,  Je  consens  à  Parrét  ;  Vautre 
apoiot,  plus  important,  dont  je  vous  coiyore,  sur  la 
•wMnau  <|a*m.  Mà  in  amMoc,  fftU  que, 
«qotod  en  vous  diMHiiInfa  poorquoi  <m  a  tranché 
«k  lètc  à  Montgommery,  vous  n'allé{][iiiez  ni  ses 
•prortM  ni  ses  armes,  ni  tant  d'enseif^oes  arbo- 
cféM,  meationoées  en  mon  arr^,  qui  seroient 
*l8MHVi(»  Mnitet  M  iMniMs  4to  VMiMé;  nali 
ttes-moi  compagnon  en  cause  et  en  mort  de  -IWt 
«de  simples  personnes  selon  le  monde,  vieux,  jeu- 
«MS  et  pauvres  iiemmdettes  qui  en  cette  même 
«pfaM  «■taÉhvi  latlMn  et  les  tonleaux.» 

c  Le  comte  de  Montfifommery,  continue  L'Estoite , 
M  foulut  pas  se  confesser  à  l'archevêque  rie  Nar- 
hitane,  qai  s'alla  présenter  à  lui  en  ta  chapelle  pour 
raÉmneateTf  ni  prendre  on  baiser  la  croix  qv'on  a 
eeetaraoïftéi  prtiealtri  (DM  cent  qn'on  nène  m 
dernier  npfliœ,  ni  ancunemeut  éconler  le  prêtre 
qu'on  avoit  mis  auprès  de  lui  ;  même  à  un  cordclior 
qui,  le  pensant  divertir  de  son  erreur,  lui  commença 
à  perler  et  dire  quH  avoit  été  ebnaé,  il  loi  répondit, 
lé  ràgÉPdaat  fémiement  :  «SI  jé  lU.éli,  «a  i!té  per 
«ceux  (le  vostrc  ordre:  car  ce  fut  an  cordelier  qui 
a  me  bailla  le  premier  UM  Bible  en  français, ûan$  la- 
«  quelle  j'ai  appris  la  rriigioa  que  je  tiens,  qui  seoie 
«Mt  la  wayt,  et  en  iapille  ifMt  depuis  ficn, 
•Je  veux,  par  le  fféii^  de'Diea,  mourir  aqonr' 
«d'buy.» 

«Etant  venu  sur  l'c^bafaut,  il  pria  le  peuple  de 
pflf»  Dim  |NMr  loi,  réette  font  hint  Ai  ^jrvéMê, 
en  fa  COàftmlon  daquel  il  protesta  de  mourir.  Puis, 
ayant  F»ii  sn  pHêre  h  la  mode  de  ceux  de  sa  reli- 
gion, il  dit  adieu  i  un  de  ses  amis  (Fcrvaques), 
qaH  aper^t  dans  la  (bute,  pria  le  boarreao  de  ne 
le  bafli»  point;  et  cMt  la  tMe  tranchée  Et; 
le  hindi  en  suivant ,  28  juin ,  sa  tête  fut  mise  sur  un 
poteau  ft  la  place  de  Grève,  et  en  fut  àiéc  la  nuit, 
par  ie  commandement  de  la  reine ,  qui  assista  à 
r«aK4)oaiMi,et  M  Alalla  vennée,  comme  dés  leog- 
torapi  «He  désirait,  de  la  mort  do  roy  Henry, 
son  marf ,  encore  que  le  panm  ooaMe  n'en  put 
mais!....  » 

Les  enfants  de  Monigommery  ne  démentirent 
point  leur  notile  origine,  et  farrét  porté  cooire 
leur  père  et  contre  eux  n'cnteclia  jamais  tcnr  ré- 
putation. 


Retour  de  Ileori  III  en  France,  i—  Mort  du  cardinal  .  . 
de  ttombe.— Sacre  et  maria^do  roi  (IS74}. 

Ui  r^iox»  de  Catherine  de  Médicis  se  termina 
le  6  septembre ,  à  l'arrivée  du  roi  Henri  III.  —  Henri, 
furtivement  échappé  de  Pologne,  fut  près  de  troie- 
mois  è  rentrer  en  France. 

«Le  ondesme  jour  d*aouit,  dit  LViMItl  dftM  aoi 
Journal  de  Henry  III,  le  roy  qui ,  environ  le 
16  juin,  étoit  sorti  secrètement  de  Poloj^ne',  avec 
huit  ou  neuf  chevaux  seulement ,  après  avoir  été 
receo  magnifiquement  k  Vienne ,  par  l'empereur, 
sor  la  fin  de  cé  ttfof» ,  ét  tf  titt  I  Téttte ,  te  1S  jn3- 
let,  et  le.s  huit  jours  suivants,  avec  le  plus  somp- 
tueux appareil  qui  fust  oncqueft  vû  et  ouy  en  la  dite 
ville,  en  partit  accompagné  du  duc  de  Savoye,  des 
ducs  de  Mantone,  deFerrare  et  de  Heféb,  et  in 
grand  prieur  de  France,  et  arriva  à  Turin.  A- 
Turinje  vint  trouver  le  maréchal  de  Damville, 
parent  du  duc,  que  la  reine,  dès  les  Pasques,  s'é- 
toft  eflbrcé  de  (Mre  antter  i  TIarbonne,  et  qui  s'e»- 
ctna  le  mieux  qnll  put  envers  le  roy  des  crimes  à 
lui  imposez,  et  ne  bouçea  de  I,t  dite  ville,  craignant 
que  pis  ne  lui  en  vinsl.  —  Le  16  daoust,  le  roy  étant 
à  Turin ,  accorda  à  Villequier  l'état  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  cbambit ,  nonobolant  les  lettrée 
pressantes  de  sa  mère  pour  conserver  le  dit  état  au 
maréchal  de  Retz,  à  laquelle  il  fit  réponse,  que  le 
comte  étoit  as.sez  et  plus  qne  recompensé  de  ses  ser- 
vices. ~  Ut  anssi  ftit  Bellp(;arde,  neveh  dn  Ml  narC- 
clnll  de  Termes,  fait  cinquie.sme  maréchal  de  Franee, 
et  Ruzé.  frère  de  l'évéque  d'Angers ,  qui  étoit  se- 
Trétairc  du  roy  eu  Pologne,  fut  £iit  cinquiesme  se- 
crétaire d'état. 

«  Le  hindi,  6  septembre, le rojr  arrfra  à  Lyon;  le 
doc  d'Alençtm  et  le  roy  de  Navarre  allèrent  au-de- 
vant de  lui  jusqu'au  pont  Bcauvoisin ,  et  la  reine 
mère ,  jusqu'au  château  de  Rourgoin.  »  —  Henri  lil 
fit  un  accneH  amical  i  son  fréréet  ison  bèHtaMe, 
et  letir  déclara  ijuMs  étaient  libres;  —  H  iémoiginà 
à  sa  mère  beaucoup  d'affiection,  et  loi  promit  Ône 
entière  défi  rence. 

a  Le  10  septembre,  le  roi  donna  audience  aox 
ambassadeurs  de  félecteor  Pdatln,  et  autres  iel> 
gneurs  d'Allemafjnc,  qui  éloient  venus  lui  faire  re- 
montrance de  la  part  du  prince  de  Condé,  et  autres 
huguenots  français,  à  ce  qu'il  plôt  à  sa  majesté  leur 
permettre  Texerclce  de  leur  religion ,  et  les  remet- 
tre en  leurs  biens  et  honneurs;  —  anxqnèls  le  roy 
fil  réponse  que,  «il  ('(nit  loninit  de  remettre  ses 
«sujets  rebelles,  et  noniiiii  iiu'iit  aii\  bin',iienots,  les 
«anciennes  ofTen.ses,  pourvu  que,  laissant  les  ar- 

*  Le  l&juilkl  l^7j  Udiéle  polonaiM,  atwoiNée  Â>lcwi(lb. 
iiidi||ii''ede  la  falie  du  roi ,  dfelara  le  irAm  vacant ,  et'coovo* 
qua  URC  dtè;e  pour  élire  un  autiv  roi. 
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'«aitlt«iliii  reiaetiani  ic»  places  de  MM  rtyaninc 

«par  eux  occu])ée8,  ils  vesquissent  doresnavant  rn^ 
*Uu>Uquement  et  selon  les  anciennes  lois  du 
9 royaume,  «ûwn,  qu'Us  tmdasseal  son  royau- 

■  Le  lundy,  premier  jour  de  novembre  ,  ftte  de  la 
Toussaint,  le  roy,  le  roy  de  Navarre  et  le  duc  d"A- 
leiifoa  firent  à  Ljon  Inm  paaques  et  receureat 

de  Navarre  et  le  duc,  prosternez  à  {genoux,  protes- 
tèreni  devant  le  roy  de  leùr  fidélité,  le  suppliant  de 
mettre  eu  oubly  tout  le  pawé^en  lui  jurant  sur  la 
pttH  qa'tti  préUndouÊtt  en  paradis  et  par  le 
Dieu  qu'IU  alloienHwomr^i  éMN  Bdèiet  I M  et 
à  aon  état,  rnmmp  ils  avoient  toujours  esté  jiuqoes 
'à  la  dernière  i;()i)(te  de  leur  sanfy,  et  lui  rendre  ser- 
TÎW et  obdssuoce  inviolable,  comme  il»  recoanois- 
aoteUaidefoir. 

«Le  16,  le  roy  fMrtItde  Lyon  pour  aller  à  Avi- 
ffnon.sii  »'-t()it  auparavant  allé  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  iégat  d  Avignon ,  pour  préparer  les  logis, 
«t«Aler0jpariftle99b-~Enyallant,letraia  dn 
fOf  et*  la  ityoede  Navmf  MiraM  ea  batteau 
parle  Rbosne,  fit  oaufraf^e  an  pont  Saint-Kiprrt , 
où  se  pcfdit  bcaaeaup  de  bons  meubles  ;  et  de  trente 
i  qnaraita  iMfMimar (fsi  cstoient  dans  baiteau , 
vingt  ou  vingt-ctn^  «é  Mflrait,  M0«1MI»M  Al- 
fkbonse  de  Gondy,  maistre  d'iiostel  de  ladite  reyne. 
—  En  ce  voyage  aussi  l'argent  se  trouva  si  court, 
que  la  pUiSfMrt  des  page^  du  roy  se  trouvèrt^nt  sans 
manteaui,  estant  contraints  d«  H»  laitier  eé  gage 
fjour  vivre  où  Ils  passoient  ;  et  sans  le  trésorier  U 
CkMntc,  qui  accommoda  la  rt  yne  de  cinq  mil  fiança, 
il  ne  lui  serait  demeuré  ni  dame  ni  demoiselle. 

«En  ce  lempè fe rôy  écrivit  ank  ftoctwllois  que, 
«'ils  vouloicnt  poser  les  armes  et  les  faire  poser  à 
cewt  de  ieûr  religion,  il  les remettroit  en  leurs  pri- 
vïiéyea,  biena  et  étals.  Lear  réponse  oiïensa 
plot  le  ni  ifw  n'awoitMl  lear  «Rencé. 

«Le rojr  étant  I  Atlgnoo,  va  I  la  pf^eeaston  des 
6/3r</tlf  ( flagellants) ,  et  se  fait  dr  lenr  ronfrcrie.  — 
La  reine  même,  comme  bonne  pénitente,  en  voulut 
être  muêjy  et  son  gendre  ^  le  roy  de  Navarre,  que  le 

Il  y  en  avoit  trois  sortes  audit  Avignon  :  des  ^/ancf, 
qui  étoicni  ceux  du  roy;  deé  fiotts,  qui  étoîent 
ceux  de  la  reioe  j  et  des  Ifleus»  qui  éloieut  ceux  du 
cardintf .  d'Armagnae.  * 

lit  pNnière  génération  des  OolleB  ftntit  â  Avi- 
fÇnon  avec  le  cardindl  de  Lorraine.  <(  Le  dimanclic , 
26  décembre ,  i  cinq  heures  du  matin ,  Charles , 
cardinal  de  Lorraine ,  Agé  de  cinquante  ans,  mon- 
mt  «i  Avigfion  d'ode  HbM  ifmpimét  dTdn  ex- 
trême mal  de  teste  proveau  du  serein  d'Avif^uon, 
qui  est  fort  dangereuxi  cl  ka  «voit  9tSmt  le  cer- 


.  veau  en  la  procession  dai  èaUat,  ofe  il  t^étoic  tioa«ê 

en  grande  dévotioa ,  le  crucifix  i  la  main,  les  pièzl 
in  )iiic  nucJs,  et  la  teste  peu  couverte,  qui  est  le 
poison  qu'on  a  voulu  depuis  /aire  aeoroire  lui 
avoir  été  donné.,.  —  U  jow  ie  tt  Mrt,  €l  |i 
nuit  suivante ,  s'éleva  en  Avignon,  i  Parit,  et  ^pnil 
par  toute  la  France,  un  vent  si  impétueux  que  de 
mémoire  d  homme  il  u  en  avoit  été  ouy  on  tel.  Les 
cattoUqnea  kinvina  dinieiit  qoè  It  Tflifmflfe  4è 
cet  orage  portoit  indice  du  coomNn  ée  Dili  aar 
la  France  (d'un  si  bon,  si  (;rarid  et  si  sa^^e  prélat); 
le»  huguenots^  au  contraire ,  que  c't^fort  le  sabbat 
4tt  diaUet  qui  t'aêtombloient  pour  ie  venir 
quérir;  qtm  lUëoitlto  MOrireeJouMà  pilv«e 
qu'ilséloientbien  i  m[»escliez  (occi^).— llsdisolent 
encore  que  pendant  sa  maladie,  quant  on  pensoit  ' 
lui  parler  de  Dieu ,  il  n'avoil  dans  la  boudie  qae 
det  «ilainie»,  dent  raiflietéfiw  de  MetaM,  aeà 
neveu ,  le  voyant  tenir  tel  kiagÊg» ,  avoit  dit ,  ea  ae 
riant  :  «Je  ne  vois  rien  en  mon  oncle  pour  en  dé- 
«sciipérer,  il  a  encore  toutes  ses  paroles  et  actions 
«namieUes.»— 8aeparti8ani,aa  etntralref  sdiil^ 
noient  qu'il  avoit  fait  une  tïw  tant  belle  i|ae  rMft 
pins  -  La  vérité  estquelamaladieéloit  anoervMrti; 
cl  que  jusqn  à  la  fin  il  ne  savoit  ce  qu'il  disert  et 
iaisoit,  ■iilini  en  graqd  iMBMe  et  in^ldlb 
d  esprit,  inv«|MBt  m»m  les  dlMes  inr  tes  êlik 

niers  soupirs.» 

La  mort  du  cardinal  de  Uirrainc  Fut  pour  Cathe^ 
rine  de  Médicia  une  occasion  de  i»i»ser  voir  la  su* 
peiWMia  daoly  palffid  toott  II  l^ie  fto  esprN, 

elle  était  dominée  en  tout  temps  :  <  Ce  jour,  dit  L*B|i 
loile,  la  reine-mère  se  mettant  à  table  ,  dit  :  «NfldS 
«annentà  cette  heure  la  paix,  puisque  le  cardinal 
cde Landiue  mt  màn^  fil  étnit  eeltii ,<  dlioit-«d  t 
«  qui  l'empAdwit.  Oe  je  ne  puis  croire ,  e# 
«c'étoit  un  faraud  et  safjc  prélat  et  homme  de  bien, 
a  auquel  France  et  nous  perdons  beaucoup.  »  (Et  en 
denriire,  disoit  qu'en  ce  jonr>ll  <toit  mort  le  pins 
midiani  des  hommes.)  Pois  «jwntdemandé  ft  boire, 
comme  on  lui  eut  donné  son  verre ,  elle  commrnça 
à  tellement^trenriJief',  qu'il  loi  cuida  tomlier  des 
mains ,  et  eUe  l^la  :  «Jésus  !  vcOi  M.  le  cardinal 
«de  LtifelDe  ifttëft  vfiit.'~ikkM,  MiVift  drf  ptb 
rassur('e ,  elle  dit  :  «  C'^st  grind  cSè  de  ràpprêlfèll^ 
('Sion  !  je  suis  bien  eromf)ée  ii  je  n'ai  vb  ]Sasser  te 
«bonhomme  devant  fùoi  pour  s'en  aller  en  paradis; 
ce» me  srttftloit  qneje  Py  voydis  taonteiP.<  —  tes 
risits  ati.isi  elle  en  avbit  des  apptéhènsidiis,  an  diré 
de  ses  femmes  de  chainUre ,  et  se  plalgiidit  sonvetii 
qu'elle  le  voyoit.  » 

-  ËTAvignon ,  HenH  IN  teretêk  datfs  le  nord  de 
U  tnact.  «  Le  vcnflrtiy,  i  t  Hniet  t57d,  cttntf- 

nile  L'Esfoile,  le  rny  arriva  à  Rlicinîs ,  ofi  il  fut  sa- 
cré  le  dimanche  13,  Tan  révolu  de  sùti  sacre  co 
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Pulogae,  à  jour  et  heure.  —  Quand  on  vint 
à  lui  mettre  U  couronne  sur  la  teste ,  W  dit  as<;ez 
haut  qu'die  k  blessoit  ;  et  lui  coula  par  deux  fois , 
comme  si  cUe  eût  voala  tomber ,  ce  qui  M  nomt- 
qaé  «thilenNéléi  flMmrab  pfés^^ 

•  Le  lendemain,  H,  le  roi  fiança 'mademoiselle 
(Louise)  de  Lorraine,  auparavant  appelée  de  Vau- 
demoot ,  et  fille  de  Nicolas  de  Lorraine ,  comte  de 
Vaademnt,  et  deGMhertee  de  LilaiB,  «ewr  di 
comte  d'Egmont;  et  le  mirdjr,  15 ,  Tépousa  en  Yé- 
glisc  de  Rbeîms.  —  Ce  mariage  fut  trouvé ,  par  les 
seigneurs  et  princes,  même élrangers,  fort  mégul 
tu  précipité;  la  reyne  le  tmoTibon,  et  IVança 
d'eatnt  qa'dleespért  que  de  si  belle  et  sage  prin- 
eesse  le  roy  pouvoit  avoir  lost  belle  lignée ,  quoique 
cependant  d'autres  disent  qu'elle  n'en  soubaitoit 
pes.  Mais  ce  qui  en  fit  plus  d'envie  à  la  reyne  ce  fut 
rcsprit  don  et  ddvot  de  cette  prinecsie,  <|ii*elle  jii- 
gea  plus  propre  et  adonnée  à  priir  Diétt,  qn^A  se 
ncsler  des  affaires. 

«Le  lundy,  17  février,  le  roy  ayant  avisé  François 
de  liiwlwin ,  de  la  ■aisen  de  Priemie,  yeiin  A 
aoB  sacre  et  aBriage,  et  sachant  qu'il  avoit  prétendu 
épouser  U  reyne  sa  femme ,  lui  dit  :  «  Mon  cousin , 
■j'ai  épousé  vostre  maltresse  ;  mais  je  veux ,  en  coo- 
«tndunge,  que  ma épovsiei  la  mienne,»  enten- 
dutt  la  GhateiMrf,  qui  amit  été  sa  fliwarite  avant 
qu'il  fftt  roy  et  marié.  Sur  quoy  ledit  seigneur  lui 
répondit  qu'il  étoit  fort  joyeux  de  ce  que  sa  mat- 
tresse  avoit  rencontré  tant  d'heur  et  de  grandeur, 
et  tant  gagné  an  change;  naia  qnll  Ini  plèt  fa- 

donnât  du  temps  pour  y  penser.  «Je  veux,  lui  ré- 
cpondit  le  roy,  que  vous  l'épousiez  tout  à  l'heure.  » 
Nais  LmsflBbonrg  se  ssnintt  sIfeK  pressé,  mpplia 
lo  iOf  de  kii  donner  patience  de  huit  jours ,  iaqnisUe 
étsnt  modérée  à  trois  jours  seulement ,  il  nontl  A 
cheval  et  se  retira  de  la  cour  en  dékgenoe.» 

MsaMtdtlseriiH. 

Les  efforts  de  Henri  111  et  de  Catherine  de  Médicis 
tendaient  A  enspécher  qne  le  gouvernement  ne 
iwnbAt  «Bteaina  daaGniaea.snnends  des  palM- 

ques  et  des  bu<;uenots,  dont  l'alliance  se  resserrait 
chaque  jour;  mais  le  nouveau  roi  laissait  régner  ses 
favoria,  flétris  par  la  postérité  du  nom  de  mignons. 

Des  lètas  Ueeneienssa,de  aalea  débnnahea.dcs 
actes  iminea  et  superstitieux  tout  A  la  fois,  étaient 
les  passe-temps  de  Henri  111,  que  le  mépris  (général 
commençait  dès  lors  A  atteindre.  Ce  mépris  se  ma- 
nUlesiait  par  des  satires,  des  chansons  et  des  pla- 
csrds.  L'Istnile  rapporte,  qpi*on  1676  on  afllsha 
dans  Paris ,  au  Louvre  0t  aiOturs,  on  placard  oA, 
laisaantdec6télM  vlooséinii,oaaita9Hik  ie«- 


lement  ses  ridicules,  et  qui  commençait  ainsi  : 
u  Henri,  par  la  grflce  de  sa  mère,  inerte  roy  de 
France  et  de  Poh»gne  ianaginaire,  coocioige  du 
Lonvre,  maiyuiUiar  do  SoinMininiiin  fAMomit, 
bastdenrdcoégliscsde  Paris, genfro  doOdsa*, 
(^auderonneur  des  coléts  de  sa  femme  et  friseor  de 
ses  cheveux^,  mercier  du  Palais',  visiteur  des 
étuves,  gardien  des  quatre  Mendiants  ^,  pére  cua< 
serint  des  Manea  bnttna  et  motoolenr  doa  en- 
pndiins*.» 

Les  premiers  favoris  du  roi  furent  Renéde  Ville- 
quier,  revenu  avec  lui  de  Pologne  (qai  plus  lard, 
dit-on ,  poignarda  sa  tane  parce  qo'eHe  avait  re- 
fusé de  céder  aux  désirs  du  roi),  et  du  Gmnt  qni  hH 
lui-même  poignardé  par  ordre  de  la  reine  de  Na- 
varre, dont  il  avait  révélé  les  galanteries.  Henri  Ul 
fit  faire  A  du  Guast  des  fonérailles  magnifiques.  — 
Qoélna,  SchooriMrg,  SaintMasgrin  et  Mongtoon, 
paKageaient  avec  dn  Gnast  ot  VlUeqnicff  la  Ihvenr 

du  roi. 

Lcii  mignons  étaient  tort  odieux  au  peuple ,  «  tant 
dltL'Bsioile,  pour  lenrafcfons de Mre  Mines  et 
hautaines,  que  par  leurs  accoustrements  efKmînec, 
et  les  dons  immenses  qu'ils  rccevoient  du  roy.  Ces 
beaux  mignons  portoient  les  cheveux  longueis , 
Ailés  et  refrisés,  remontant  par  dessus  Imrs  petits 
bonnets  de  vetoort,  eonnoflnt  lcataHnea;ct  Icnra 
fraises  de  chemises  de  toille  d'atoitr  emp^ées,  et 
longues  de  demi-pied  ;  de  façon  que  voir  leurs  têtes 
dessus  leur  fraise ,  il  sembloit  qoe  ce  fust  le  chef  de 
saint  Jean  en  nn  plat.» 

Suite  de  la  fMfffS  eivia.  —  Béoiloa  des  politiques  et  des 
huBiKMlik—lAdiK  d'Akaçaa,  chsf  dee  lécoUBii.  — 
É  vatioa  du  roi  ds  Ravam.— Paii^  diis  dt  Mnialwir  (M7S- 

1576). 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  acharnement, 
quoiqu'il  n'y  eut  d'armée  c  onsidérable  assemblée  en 
aucun  endroit,  mais  seulement  des  partis  nombreux 
de  csthollqnes  it  iln  pwiialaBii  ifimls  dans  loniin 
les  provinces.—  Le  maréchal  de  Damville ,  chef  des 
politiques,  s'était  confédéré  avec  le  prince  deCondé, 
chef  des  proCesuots,  afin  de  renverser  le  paHi  des 
ITnfirt-  fithrrhM  twta  in  lu  Mm  «tiinhî—i 

•  Genêts  de  Cotas:  Htsri  lllmit  SpaMilB  Msdslll- 

colM  de  Vuidemont,  eadec  de  Lorraiae. 

»  Friipur  de  ses  cheveux:  il  te  pUiuit  i  arraD0er  ISS 
coUets  de  la  reine,  et  i  friter  lui-même  tes  cberenx. 

•  Merdsr  du  palaU  :  une  de  k*  occupatioM  Sisit  dtao- 
mineriei bijou, da  ks chuter ttdsiasr  iaiw  daMMrnao 
romw  iMNiTane. 

•  Gardien  des  quatre  JtèndUmtS :  I  vUttU  aoovwt  ISS 
couvenu  de  c»-»  retigirux. 

'  Pére  eonscript  des  blmes  èoUsms  il  Slait  psisar  4s  la 
coofréria  des  péniieou  MaiNS. 
•Pnt«€ltiarê$seÊpnekUs:'}fi  nnnIniiiiwfrMilection 
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it  JMlll  faC  «MdnUe  dans  le  haut  l>3n(;uedoc 
a?fc  férocllé:  les  protestans,  maîtres  dp  Castres,  y 
^rgèrent  deux  <xal&  catboliques  sans  défense.  — 
Pbb  de  temps  après ,  le  brave  Louis  de  MonlbniB, 
dHf  des  kngmnat»  du  Dauphiué,  fut  Fait  prisonnier 
et  put  la  tète  tranchée.  —  Le  duc  de  Montpensier 
«biioi  en  Poitou  quelques  succès  contre  \â  protes- 
lanu,  «pd,  de  kor  côté, panrinrcnt  I  repomMr  une 
attaque  dés  catholiques  contre  Tlle  de  Ré. 

15  septembre  lô7.5,  le  duc  d'Alenron  sY- 
chappa  de  la  cour,  et  se  retira  à  Dreux,  où  il 
annonça  le  dessein  de  se  mettre  à  la  tètedet  C8tlM>- 
li^na  al  dea  prateitaiila  rMs ,  «afla ,  dit-il  dans 
•m  manifeste,  de  remettre  la  France  en  sa  [)remière 
«splendeur,  dignité  et  liberté.»  Il  dit  q»  il  avait 
résolu  de  venger  la  mort  de  son  favori  La  Molle, 
«fà'û  Tonlait  Mrt  fcapedcr  la  liberté  de  eenaeleiMe, 
et  il  demanda  ntutotaonblée générale  et  Ubi-e  des 
trois  étals  du  royaume.—  Le  prince  de  Qindé ,  La 
Moue  et  le  marécbal  de  DamviUe,  recoonoreut  Tau- 
lattté  d«  dM  d^Akncoo*  qvi  ae  trottva  MentAt  à  la 
tMe  d'Ime  armée.— Thoré  de  Maotmorency  lui  ame- 
nait un  petit  corps  de  troupes  lorsqu'il  fut  attaqué 
près  de  Dormans,  le  10  octobre,  et  battu  compléie- 
ment  par  le  duc  de  Guise.  Le  due  eut  daoa  ce  eom- 
bet  la  BÉdukc fracassée  par  use  arqoebusade;  la 
profonde  cicatrice  que  lui  laissa  cette  blessure  lui 
fit  donner  depuis  lors  le  surnom  de  Balafré. 

Catherine  de  Médicis ,  dans  l'espérance  de  calmer 
ks  capriispar  dea  légÎDciationa,  décida  son  fils  à 
eondurc  avecles  protestants  (le  2*2  novembre  157 ôj 
une  trêve  qui  devait  durer  six  mois,  mais  qui  reçut, 
presque  aussitôt  après  sa  signature ,  de  graves  at- 
teinlea.  —  An  mois  de  janrier  lfi76,  noe  année 
allemande,  aux  ordres  dn  prince  Casimir,  électeur 
palatin,  vint  en  Krance  rejoindre  le|lffiMede  Gondé, 
et  ravagea  la  Bourgogne. 

«Le  Tendscdf  Sfifitrlar,  leieqrde  lliTaRe,dit 
L'EUêtki^  depnia  révam  de  Monsisur,  aroit 
fait  semblant  d>ire  en  mauvais  nrïénage  avec  lui, 
et  n  affecter  aucunement  le  party  des  baguenots, 
tortit  de  Paris  sonseenbnr  d*aller  à  la  chane  en  ta 
fîsrétde  ScbUs,oIi  il  canrnt  le  cerf  le  samedy,  et 
renvoya  un  gentilhomme  nommé  Saitit-Martin , 
que  le  ruy  iuy  avoit  donné ,  lui  porter  une  lettre  en 
poate  ;  et  partant  de  âenlis  sur  le  soir,  accompagné 
de  LtTaidin,  Fcrvaqnes,  et  le  jenne  La  faltite, 
prit  le  chemin  de  Vendôme ,  puis  alla  à  Alençon . 
et  de  là  se  retira  au  pays  du  Maine  et  d'Anjou,  où 
il  commença  à  prendre  le  party  de  Monsieur  et  du 
pcisce  de  GtNidé,  reprenant  la  religion  qa*il  avolt 
été  contraint  d'abjurer,  et  recommençant  rouverte 
profession  d'icellepar  nnacle  solemnel  debsplème, 
tenant  la  âlle  d'un  médecin  au  prêche. 

«Un  gentilbomne  des  siens  m*a  dit  que  ce  roy, 
•    BUL  dê  France,  —t.  it. 


depuis  son  parlement  de  Srniis  jusqu'à  la  rivière 
de  1  x)ire,  ne  dit  mot  ;  mais  que  l'ayant  passée  il  jeta 
un  grand  soupir  et  dit  : 

«Loué  soit  Dieu  qui  m*a  délîTrél  On  a  ftit  mon- 
a  rir  la  reine  ma  mère  à  Paris;  on  y  a  tné  M.  ramiral 
«et  tou.s  nos  meilleurs  8ervii»'urs :  on  n'avoit  pa« 
«envie  de  me  mieux  faire,  si  Dieu  ne  m'avoit  gardé. 
«Je  ny  retourne  plus,  si  on  ne  m'y  traisne.i  Puia 
gaus.santà  sa  manière  accoutumée: «Je n'ai,  ajouta- 
1  t-il ,  re|;ret  que  pour  deux  choses,  que  j'ai  laissée* 
«à  l'aris,  la  messe  et  ma  femme  :  toule^fbis  pour  la 
«messe,  j'essayerai  de  m'en  passer;  mais  pour  ma 
«Femme,  je  ne  pois,  et  la  ?eui  ravoir. » 

L'évasion  du  roi  de  Navarre ,  la  jonction  de  Ter* 
méedu  prince  Casimir  avec  celle  du  duc  d'Alençon, 
décidèrent  Heuri  111  à  conclure  la  paix.— Cède  paix, 
dite  de  Monsimr^  fbt  négociée  par  Gatbcrioe  de 
Médicis  elle-Méflae,  et  signée  à  Ghastenay  te  6 

mai  1576. 

Far  le  traité,  le  duc  d  Alençon  obtint  un  aug- 
mentation d'apanai;e,  a  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles, 
â  perpétuité,  les  trois  duchés  d'Anjou,  de  Tour- 

raifie  et  de  Ri  rrv,  .-iv  c  tons  les  patronages  d'église, 
tous  lea  droits  régaliens,  .sans  exception,  et  toutes 
les  nominations  aux  offices  ordinaires  et  ixiraor- 
dinaires;  le  tout  aln  de  parvenir  i  quelque  grao^ 
et  heureux  mariage,  s 

1^  conditions  stipulées  en  fa\eur  desprotesinnis 
furent  aussi  fort  avantageuses.  Le  roi  leur  accordait 
le  libre  eieieice  de  leur  religion  par  tout  le  royau- 
me, excepté  à  Paris,  à  la  cour,  et  à  deux  lieues  à  la 
ronde.  Il  rendit  une  entière  lilierd-  ;^  k-urs  écoles,  à 
leurs  synodes  et  à  leurs  consistoires  ;  il  reconnut  I* 
légattië  du  martagt  de*  prêtres  qui  s'étaient 
fait  protcsiaut.s;  il  é( abtft dans  lous  Isa  parlements 

des  chambres  mi  parlies ,  jmur  assurer  .iiix  rclijjion- 
naires  des  juges  impartiaux  ;  tou.s  les  arrOis  n  iidii.s 
contre  eux  furent  annulés,  les  Hlusties  victime),  de 
leur  (tarii  furent  nominativement  rébabilitéee;  Ira 
enfants  de  ceux  qui  avaient  péri  .i  l;i  Saini-Barlhi'- 
Icmy  furent  {>our  six  ans  exemptés  d'impôts;  de 
nombreuses  vUies  de  sûreté  furent  données  aux 
protestants,  en  Languedoc,  en  Guyenne,  en  Au- 
vergne,  en  Provence  et  en  Oauphiné.  Enfin  le  roi 
s'engagea  à  convoquer ,  pour  le  1 5  lioTCffibre  sol- 
vant ,  les  états  généraux  du  ro}  aume. 

romadoB  de  la  Ligne  (1678). 

Le  cinquième  édit  de  pacitication  amena  une 
réaction  qui  fbt  h  ligue.  D^,  dans  la  guerre  pré- 
cédente, Tavanocs  >  et  Biontloc  avaient,  en  Bour- 

'  <  Eti  t.567,  le  sieur  de  Tavaniiet  vorant  lanl  de  malcoiH 
teats,  tes  menées  et  entrepri«et  hufnienoie*...  tout  rrmply  de 
defflsnwetde  kniit...  peiita  que  la  prudlmuuiiie  peut  aoni 
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{{Ogne  et  en  Guyenne,  réuni  les  cailioliques  en  une 
sainte  ligue.  —  Cutiiolique  ardent ,  luul  dévoué 
aux  Guîws,  Jacques  d'Humières,  RouvtfMurde 
Péronne,  mécontent  d'être  forcé  de  reoe?Oir  le 
prince  de  Confié  datis  celte  forte  ville  ' ,  proposa  aux 
catholiques  de  Picardie  une  association  de  même 
nature,  et  qui  bientôC  rtadit  i  tooles  les  pro- 
vinces da  royaume. 

«  I^s  prélats ,  seig^neurs ,  (gentilshommes  et  bons 
habitants  de  la  Picardie,  tous  confrères  et  associés, 
déclarant  aqu'iU  ne  s'unis&uicut  que  pour  mainte- 
«nir  la  rel%ion  et  les  lois  antiques  de  la  mooar- 
cdiie  »  ;  croyant  a  leurs  biens  ne  pouvoir  être  mieux 
«employés,  ni  leur  satiR  plus  justement  ni  plussain- 
a  temenl  répandu»;  se  liguèa>nt  et  promirent  td'ho- 
«norer,  suivre  et  aenrir  le  chef  principal  de  b  con- 
«  fédération,  en  tout  et  partout,  et  contre  tous  ceux 
«qui  s'attaqueroioitdireGieaieDtott  indirectement  i 

iHen  fournir  d'uiveiiluinit  de  i>c  coiiservt  r  aux  ^«iis  de  bien , 
que  U  méctuiricelé  de  le>  oFfeuser  aux  rebelles;  que  les  hu- 
gueiMMS  ne  deToieiit  avoir  plus  de  x^te  A  leur  pinjr  que  lei 
catboliqaM  i  l'kiieienfie  relioion;...  rfiotal  d'oppowr  A  l'iti- 
tellineiice  autre  inleMnencp,  ligue  contre  ligue. 

•  Il  tau  uiieiunii  érie  du  Saint  E»pril,  où  il  fait  liguer  le«  ec- 
clé^iasli-iues ,  la  noliles-^de  Huuiv,o,,iil'  cl  des  ri.litk  lubiuiilh 
dee  Titlo.  qui  voloiuairemcut  jureul  senirpour  la  religion 
eiÀoUfa*  contre  la  huguenoit,  de  têun  penoiutei  et 
Ment,  Jo:nct  au  *trvU»  du  roy,  miii  ooiitrainle  met  boo 
oidre  |>uur  IVnrAlemeut  des  \:,<tm  d>.-  guerre  et  lerée*  de  de- 
niers; crée  itiirvfil^atils,  <i.|ii((n»el  iiiessaccr», i  rextniplL' des 
bugoeiiols,  pour  dcscuuvrir  leurs  uiCDéei.  —  ijt  senneiii 
•oiMcrU  Jinlifie  ce  dcsseiflir-  Chaque  paroisse  de  Dijou  payoit 
leurs  hcHiuuee  pour  trois  uioii;  loulc  ta  ville ,  deux  œuu  cbe- 
vaax  et  deax  eeat  doquante  bommet  de  pied.  La  Bournognc 

pmivnit  foiiniir  qiiirui'  rrnis  rbe^aux  Ct  quatre  mil  hoiiiriics 
de  pifd  ,  p.i>e/  ()«iur  trois  niui»  de  l'au.  —  Le  «leur  de  Ta- 
vanue»  fil  une  .issi-inble*'  un  la  maison  du  roy,  oîi  rnun  frcre 
et  moy  (dit  «on  hls) ,  ban  qu<-  pru  a|}<  z,  assislasuiex,  avec 
bCHMonp  de  noblesse  el  dte  peuple ,  U  où  le  scnneat  fut  leu. 

«  RkB  u'cMOiiM  iaoïaii  UMt  les  tausuciioa  qaa  oettc  oonfré- 
ite;  e'éloîl  kt  butre  de  lears  mêmes  inTeiitiom  de  fraier- 
nllé:  ils  se  pourvoyentan  par  oineni  [>ai  Unw  pour  psicindrf 
oecommenceaienl ,  qu'ils  jui;ci)iriil  (Mre  leur  ruine;  diiit  nt 
ans  l'auiborité  du  roy  m>s  kubjecis  s'aiwemMeiit.— Ceux 
de  lacoar  voyeul  ta  poutre  dans  l'œil  de  «ux  qui  vonloieni 
Mter lefeUtt  de  cehqrde  leorsniilNt.'CsnoyflMTenile  sieur 
deTavannes  s'enquérir  que  c'est,  et  comme  iU  s'y  dcvoiim 
gouverner  :  il  respond  que  c'est  d'eux  de  qui  il  le  voulait  ap 
prendre  ;  que  la  justice  se  peint  tt^naui  d<ux  baU  .ces,  que 
s'ils  en  voyenl  une  pleine  de  monopoles ,  hérésies  et  rébellion, 
raalN^de  llKMiueur  de  Dieu ,  du  service  du  roy,  eidoction 
dlbCrérie  et  de  rébellion ,  il  reOMUoit  à  leur  prudence  cplie 
qai  devoii  emporter  le  potd.  La  cour  renvoya  le  tout  au  loy. 
—  Loueur  de  Tjvaimes  sa;viuent ,  sans  déclarer  son  affec- 
tion ,  pour  éviter  d'esire  repus ,  inainiient  ouvertement  ceiif 
aMMiadOO  pour  le  roy,  fanx  autre  con»idération ,  esloigné  de 
tous  partis  autres  que  celuy  de  Sa  N^ieeid:  —  Ue  •mes 
prises  quelque  temps  après,  les  partiaani  hognenoi*  à  la 
cour  finit  lotiijirp  res  associations  par  des  m'uiiuudi  nieni» 
exprès  de  Leurs  Majcslez.  •  {Jttmoitttdt  Gaxpard  deSaulx 
dê  fteMBMM.) 

•  Ptronne  et  le  gouvernement  de  Picardie  appartenaient 
hérédiUtrcment  au  prince  de  Coudé  et  lui  avaient  él^  rendus 
par  te  tnHé  de  Cbastcaqr. 


«sa  personne,  pour  lui  faire  iri-s-huniblc  <^prvice. et 
«verser  tout  leur  sang  pour  sa  grandeur  et  cotiser- 
«vatioa  d*icelte...  Qiacon  pour  sen  regafd  allircft 
«le  plus  qoMl  lui  sera  poïsiMe,  d'autres  gentli- 
«  hommes,  .soldats  et  bons  marchands  qui  auront 
a  envie  de  se  conserver.  > — Tous  ceux  qui  signirait 
s'engagèrent  en  mémo  temps  1  Tobéissance  ct  sa 
secret  ;  ils  forent  répartis  par  canum  ;  ct  iduM|ae 
canton  un  (heffiit  désifjné. 

al/idéc  de  la  l.i^;ue,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
avoit  été  conçue  par  ie  génie  des  Guises;  elle  étoit 
vernie  an  cardinal  de  Lorraine  an  concile  de  TreMe: 
la  mort  de  François  de  Guise  Tavoit  Fait  abandon- 
ner ;  elle  fut  reprise  par  le  Balafré.  —  Les  gentils- 
hommes de  Picardie  et  les  magistrats  de  Pénwoe 
signèrent,  en  1576,  une  eoDthMration  ;  c*eit  li 
première  pièce  officielle  de  U  Ugoe. — Les  gentils- 
bonimes  du  Bcarn ,  de  la  Guyenne ,  du  Poitou .  du 
Dauphiné ,  de  la  Bourgogne ,  étant  devenus  les  ca- 
|)iiaincs  et  rarmée  des  protestants,  les  gentils» 
hommes  de  la  Picardie  et  dea  autres  provîneesde» 
vinrent  les  capitaines  et  l'armée  des  catholiques.  — 
Henri  III ,  in.spiré  par  sa  mère ,  qui  prenotl  des 
révolutions  pour  des  iulrigues ,  crut  déjooer  la 
projets  des  Guises  en  se  dédarant  le  dicf  de  Is  li- 
gue ;  il  s'associoit  à  une  faction  qui  le  déteiloit,ct 
dont  son  nom  léf^alisa  le»;  fureurs. 

«Sous  la  Ligue  le  peuple  ne  marcboit  point  ù  U 
tète  de  ses  afteirca;  il  éloit  i  la  miile  des  gnodt; 
il  n'avoit  point  formé  un  gouvernement  à  part,  i 
avoit  pris  ce  qui  cloit  ;  seulement  il  se  faisoil  serrir 
par  le  parlement ,  et  avoit  transformé  .ses  curés  eo 
tribuns.  —  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à  propos,  il 
ordonnoit  de  pendre  qui  de  droit ,  parmi  le  pesipie 
et  les  Seize,  comité  de  salut  public  de  ce  temps. 

«  Au  surplus  la  Ligue,  quels  que  Furent  ses  crimes, 
sauva  la  religion  catholique  en  F rance ,  dans  ce  MOI 
qn^dle  donna  des  soldats  et  nn  chef  A  de  vteoi  |irli- 
cipes  et  de  vieilles  idées,  qu'attaquoient  des  prin 
cipes  nouveaux  el  des  idées  nouvelles,  l^  royauU'  se 
trouvoil  combattue,  et  par  la  Ligue,  qui  vouloit  cbao- 
ger  la  dynastie ,  et  par  les  proteatants,  qui  tenAvcit 
1  dénaturer  la  constitution  de  l'fitat  :  ee  donMe» 
saut,  qui  de  voit  emporter  la  couronne,  la  saovi, 
lorsque  Henri  IV,  abandonnant  les  protestants,  doot 
il  protégea  le  cvlte,  seréuiitan  calholiqacs,  M- 
queb  il  donna  vu  roi. 
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CHAPITRE  XI. 

mmM  m.  —  Miwnu  ttkn  n  umu.  —  miin 
>r  MVTiÉn  eoMm  aTtu». 

OMMTture  de»  t'ial»  génrtjux.  —  DiniHir»  du  roi.  —  (V>m(¥-i»ilion 
de  !'«»<  mlilt-e.  —  Diinitsion»  dr  rhaqur  ordre.  —  Rétoliitiun  coci- 
Ire  l'exerciit;  Je  I.i  ri'li);ioii  piolfiianip.  —  Deiivi^inc  .««'.incc  pu- 
blk|îie.  —  Si'parjlioti  des  fiil»  généraux.— Sixième  Kii'  rro  civile. 
—  AlWblwtenienl  du  parti  prtiietUnt.  -  Paix  de  Ik-rgrrat'.  — 
Conduite  rt  projets  poliiiqiiri  du  rui.  —  Mnnt>nir  pauern  BcIri- 
qur.  —  Combat  dei  mignon*  du  rw.—  Mort  île  Quéliu  et  Mau- 
gln».  —  Fondation  de  l'ordre  du  Saint-Exprit.  —  A^-onciliatioD 
du  roi  dr  Navarrr  avec  ta  temme.  —  CalhcrlM  de  KMdicis  à  îii- 
rar.  —  (Umr  <\t  la  reine  MarRutrH».  —  COOT  4e  Hnri  lit.  —  iW- 
Inile  de  Mouicnr.  —  Septitaw  gaim  eifile  en  gimn»  det 
amoureu  x. — A|iparUioa  de  ta  eo^ueUieàe.  —  Mw  ét  Cihwe. 
MidelMs. 

(De  l'an  iU6  à  l'an  IMO.) 


OuTcrturc  det  éUtt  généraux.  —  Dnooar*  da  roi.  — 

Aiasi  qu'il  s'y  était  cnf^^f,é,  le  roi  avait  conToqué 
i  Blois ,  pour  le.lâ  ooveiubre ,  uoe  as&embiée  géné- 
rale àêà  M»  da  rofaninecpoiir  non»  ftire  enlen- 
•dre,  dnaieiit  les  lettres  patentei  de  eoovoeatk» , 
«les  remontrances,  plaintes  et  doléances  de  tous  les 
«affligés,  aâu  d'y  donner  tel  ordre  et  remède  que 
«k  mal  requerra...  amn  pour  aeiw  domier  avis ,  et 
éprendre  avec  em  nne  txnne  résotalkm  sur  les 
«moyens  d'entretenir  notre  état  et  acquiirer  la  foi 
«des  rois  nos  prédécesseurs ,  et  la  nôtre,  le  plus  au 
«soulagemeoC  de  nos  si^ets  que  Faire  se  pourra.» 

Lea  lettres  de  coofocilioa  a*adremiieiir  ëgale- 
mont  aux  catholiques  et  aux  protrslants  ;  mais  ces 
derniers  prétendirent  qu on  avait  employé  diverses 
maouiuvres  pour  les  écarter  des  âectioos.  —  On 
compta  à  Bloto  «  cent  quatre  dépoMa  da  dc^pé, 
aoixante-douzc  rie  la  noblesse,  et  cent  ciaqnantedu 
tiers  état;  en  tout,  trois  cent  vin[;t-.six. 

La  séance  royale  d'ouverture  eut  lieu  le  6  décem- 
bre, dana  la  grande  salle  da  château  de  Bloia.  — 
Auprès  du  trône,  placé  sur  un  échafaud  élevé  de 
trois  marches  étaient  rangés  la  reine-mère,  la  reine 
liOui&e  et  Monsieur  (,1e  duc  d' Aleuçon). — Sur  les  bancs 
lea  plus  rapprochés,  s'assirent  les  prînees  du  sang,  le 
cardinal  de  Bourbon  (oncle  du  roi  de  Navarre ),  les 
deux  frères  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  Mont- 
penaier  et  son  fils ,  et  après  eux  le  duc  de  Meroœur, 
frAre  de  la  reine ,  le  duc  de  Mayenne,  frère  du  doc 
de  Gnise(abscM),  lea  pairs  laïques  et  ecclésiasti- 
ques; plus  loin ,  prirent  place  les  grands  officiers  de 
la  couronne,  les  membres  du  conseil  privé,  les 
chevaliers  de  Tordre,  et  entin  les  députés  des 
trois  ordres.  An  deli  d*une  barrière  qnl  fomait 


la  asile  par  en  bas  «on  laissa  entrer  le  commun 

peuple.  » 

«Quand  le  roi  entra  dans  la  salle ,  dit  le  procès- 
verbsl  de  la  sésnee>,  toute  rassembUe  se  leva, 

ayant  la  tète  découverte,  et  ceux  du  tiers  état  un 
genou  en  terre,  et  demeurèrent  ainsi  jusfju'à  ce  que 
le  roi  et  les  reines  se  fussent  assis...  et  avoient  tous 
les  yeux  tournés  vers  le  roi,  qnuid,  d'une  bonne 
grâce  de  parole  fierme,  haute  et  diaerte,  il  com- 
mença à  parler.  .  " 

Nous  ne  citerons  que  quelques  passages  de  son 
discours;  il  est  trop  long  pour  être  rapporté  en 
mtier. 

«J'espère,  dit  Henri  HI ,  qu'en  cette  assemblée  de 
«tant  fie  ];ens  de  bien ,  d'honneur  et  d'expérience, 
«se  trouveruui  les  moyens  pour  mettre  ce  royaume 
«en  repos,  pourvoir  an»  désordres  et  abus  qui  y 
«sont  entrés  par  la  licence  des  troubles,  délivrer 
«mon  peuple  d'oppression ,  et  en  somme  donner  re- 
«mède  aux  maux  dont  le  corps  de  cet  État  est 
•iellement  aieéré  qu'il  n'a  membre  sain  ni  an- 
•tter.,.  Quand  je  viens  à  considérer  l'étrange  rlian- 
ogement  qui  se  voit  partout  depuis  le  temps  des 
«rois  ni&s  père  et  aïeul ,  je  connais  combien  lieu- 
«reose  éloit  leur  condition,  et  te  mienne  dure  et 
«difficile.  Je  n'ignore  pas  que,  de  toutes  les  calami- 
«tés  publiques  et  privées  quiadviennent  en  un  f'.tat , 
«le  vulgaire  peu  clairvoyant  s'en  prend  à  son  prince, 
«Peu  accuse,  et  appelle  à  garant,  comme  s*ilétoiC 
«en  sa  puissance  d'obvier  i  tous  sinistres  aocident«i 
<  où  d'y  remédier  aussi  pronoplement  que  chacun  le 
«demande... 

«Aussitôt  que  j'eus  atteint  l'âge  de  porter  lea 
•arnica...  j'ai  eiposé  ma  personne  et  ma  vie  à  tous 

1  les  hasards  de  la  guerre  ofi  il  a  été  besoin  par  les 
u armes  d'essayer  de  meure  6n  aux  troubles;  et, 
«d'autre  part,  où  il  a  été  besoin  de  les  pacifier  par 
«réconciliation,  nol  plus  que  moi  ne  l'a  désiré,  ni 
a  plus  volontiers  que  moi  n'a  prêté  l'oreille  à  toutes 
«  honnêtes  et  raisonnables  conditions  de  paix... 

cii)e  tous  les  accidents  de  ces  dernières  gueires, 
«je  n'ai  rien  senti  si  grief,  ni  qui  m'ait  pén^  si 
«avant  danslecsur,  que  les  oppressions  et  misères 
«de  mes  pauvres  sujets ,  la  compa.ssion  desquels  m'a 
«souvent  ému  à  prier  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de 
«ka  dlHrrer  en  bref  de  leurs  maux ,  ou  terminer  en 
«celte  fleur  de  mon  âge  mon  règne  et  ma  vie... 

fl  Après  avoir  bien  considéré  les  hasards  et  incon- 
«véoients  de  tous  côtés  â  aaiodre,  j'ai  finalement 
«  pris  la  voie  de  douceur  et  de  féoOneiliation,  à  quoy 
«je  veux  principalement  travailler;  accommodant 
ti  autant  que  pf)ssib!e  tonte  ihose  fMiur  affermir  et 
«assurer  une  bonne  paix,  laquelle  je  liens  être  le 

I    *  Inséré  aa  Bernai  da  rMt  giaénmXj  t.  n. 
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«remède  seul  et  uuique  pour  cooierver  le  mIiu  de 
«cet  £iaL» 

Le  chanodier,  el  eprte  taî  les  ortteors  des  difTé- 

rents  ordres  répondirent  au  discours  royal.  —  Puis 
rassemblée  se  sépara ,  et  chacun  des  trt)is  ordres  alla 
oonliouer  ses  délibérations,  commt  ucées  depuis  le 
34  novembre,  le  clergé,  dene  une  égliae,  la  noblesse. 
Ml  pa\m ,  le  tiers  ét^t ,  A  la  maison  de  ville. 

fl  Eo  coropariint ,  dit  un  bislorien  proti  slant 
(M.  de  SIsmondi  ) ,  les  procès- verbaux  de  ces  ajiseni- 
blées ,  oa  ne  peut  «^empêcher  de  reoonnokre  tante 
la  supériorité  de  Tordre  du  cloué  aor  les  deux  au- 
tres. Il  jifî.'ssoit  roniniç  un  corps  accoutumé  aux  dé- 
libérations, à  Tordre  et  à  l'ioielligeaoe  des  aFFairt  s. 
Il  «vott  canintticé  pnr  délirer  la  préiidcnoe  tempo- 
ft&re  i  rarebevèqoe  de  Lyon,  Pierre  d'Eapinae, 
parce  que  Hlois  relovnit  de  celte  métropole;  plus 
tard  il  désigna  ce  pri  lal  par  une  élection  (Mirsonnclle, 
comme  le  plus  propre  d  la  présidence  ;  puis  il  lui 
adjoignit  nn  promoteur  et  denx  aecrétairei  pour 
vérifier  les  pouvoirs ,  ré^cr  Tordre  do  joof  CC  rédi- 
ger les  procès-verbaux... 

«Parmi  les  députés  de  la  noblesse,  on  ne  trouve 
auenn  des  noms  qui  s*é(oient  illustrés  dorant  les  der- 
nières {guerres  :  c'étoient  des  hommes  nouveaux  i 
l'année,  à  la  cour,  dans  les  affaires. —  Il  semble  que 
tous  les  seigneurs  qui  approcboieot  du  roi ,  qui  en- 
Iroteit  dans  son  conseil ,  ou  qui  étoient  décorés  de 
kautcs  charges  mllilairrs,  avoient  dédaigné  de  sol- 
liciter les  siiffr.ijçes  de  la  noblesse  de  province.  Ils 
avoient  été  réunis  autour  du  (rùne  ,  dans  la  .séance 
d'ouverture,  comme  une  sorte  de  chambre  haute,  et 
Us  étoient  supposés  Aimer  m  eonsefl.  —  Dans  le 
idle  des  députés  de  la  noblesse,  on  ne  voit  que 
deux  hommes  titrés,  le  vicomte  de  Poli};nac,  dé- 
puté du  Velay,  et  un  comte  de  Vignoris,  député 
dX>rlésns.  La  noblesse  élut  pour  son  président  le 
sire  de  RochcFurt ,  député  du  Berry. 

aljes  noms  des  dcjnitésdu  tiers  état  étoient  plus 
inconnus  encore,  de  Thou,  ni  Pasquier,  ni  Pi- 
Intsc,  ni  auenn  des  grands  magistrats  qui  hono- 
raient alors  la  Franoet  ni  Montaigne,  alors  âgé  de 
quarante-troi-^  ans .  ni  aucun  de  ceux  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  lettres,  ne  siéf^coient  dan.<i 
cette  assemblée ,  à  i'cxceptioQ  du  seul  Jeau  Budin , 
dépnté  du  Vermsndois ,  auteur  dn  livre  de  Za 
pubiique.  Aucun  autre,  enfla,  ni  auparavant,  ni 
depuis,  n'a  attaché  à  son  nom  aucune  es[>èce  de 
célébrité;  on  n'en  cite  aucun  qui  se  fili  illustré 
comoie  négociant,  ftibrieant  ou  navi(;ateur  :  aucun 
ne  se  signala  dans  Tassonblée  des  états ,  ou  par  son 
intelli;;rnre  des  affaires,  ou  par  sa  hardiesse,  son 
éloquence  ou  son  patriotisme.  —  La  chambre  du 
tiers  état  se  oimstitna  sons  la  présidence  de  Nicolas  j 
LHoillier,  prévôt  des  mardiands  de  Paris.  »  I 


DiMVMiom  de  ettqn  cnf«.*-1liMlaiioN  csMn  VoMcte 

àt  la  religiflo  prolnHant».  —  Deuxième  lélMS  pAÛfK.— 

Séparaiioo  dft  était  généraux  (1577). 

l  es  trois  ordres  convinrent,  après  quelques  dé- 
bats, qu'on  opinerait  par  gouvernements;  il  y  en 
avait  alors  dôme,  qui  Aircat  appelés  dans  Tarèn 
snivint  :  Tble-de-France ,  la  Bourgogne ,  la  Cham- 
papne ,  le  l.an{>;uedoc ,  la  Picardie,  TOrléanais,  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné ,  la  Provence,  la  Guyenne, 
la  Bretagne  et  ht  Normandio.  —  U  fnt  convenu  que 
La  Rochelle ,  qui  n'avait  point  de  députés,  compte- 
rait avec  la  Guyenne  ;  que  le  Poitou  ,  la  Touraine,  le 
Maine,  l'Anjou  et  l'A ngoumois ,  seraient  comptés 
avec  lX)rléanais;  et  en6n  que  le  marquiiat  de 
luces  compterait  avec  le  DraphlBé.  —  Gette  réis- 
lutioD  excita  de  vives  réclamations  de  la  part  dci 
députés  du  Poitou  et  de  l'Anfroumols. 

«Les  députés  des  trois  ordres  arrivoieni  chargés 
des  doléances  do  korsprotiaeeStdoMiMesqrt  dé- 
voient être  réunies  et  rédif^ées  daas  OB  cahier 
néral  ;  dès  le  lendemain  de  la  .séance  royale  les  com- 
missaires, au  nombre  de  Ireote-six,  nommés  par 
les  trais  ordres,  se  rnUrent  à  Vmnrt  sons  U  pvîd- 
dence  de  Tarchevéque  de  Lyon.  La  proposition  wi- 
vante  fut  mise  en  délibération  :  «  Le  roi  sera  suppHé 
de  réduire  son  conseil  à  vingt-quatre  membres,  j 
compris  la  reine  $m  mère  et  les  priiteet 
Muv;  ce  conseil,  «ni  ans  trento-oix  oomtaismlifi 
des  trois  ordres,  décidera  toutes  les  questions  ?ur 
lesquelles  les  cahiers  des  trois  ordres  ne  seront  pal 
d'accord  ;  mais  quant  aux  demandes  unaaimeiDcal 
bues  par  les  trais  ordres,  eNeo  auront  tweads  M 
sans  avoir  besoin  de  la  sanction  i-oyale.  »  Cette 
proposition .  qui  dépouilloit  le  roi  de  son  auiwité 
législative,  pour  la  transmettre,  non  aux  étsts, 
mais  I  un  corps  mixta,  llit  si  vivement  appnyée  |M» 
les  deux  premiers  ordres  (dont  les  députés  étoient, 
pour  la  plupart,  d'accord  avec  lea  iigneors)i<|nel> 
tiers  état  fut  forcé  d'y  accéder. 

■Le  jeudi  ISdéeeinbre,lestrenl»^dépoféiein* 
miissires  ftorent  introduite  auprès  dn  roi.— fisililH 
a  voit  avec  lui  la  reine  sa  mère ,  Monsieur,  Mi 
frère ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  les  ducs  de  Moil- 
pensier  et  de  Guise,  Monrilliers,  Limoges  et  qa^* 
qnes  sntres.— L'arcbevèqoc  de  Lfoe  protesta,  dam 
saharanfnie,  que  «le  but  des  états  n'étoit  point  de 
«toucher  en  rien  à  la  souveraineté  du  roi .  mais  de 
«donner  plus  de  vigueur  et  de  durée  aux  ordon* 
«nanoes  qui ae Ihroieat  anxHatt,  et  dedéduniv 
■  le  conseil  privé  de  la  haine  I  laquelle  il  pourroit 
a  être  en  butte,  si  l'on  ne  savolt  pas  que  les  or- 
«dres  qu'il  dooneroit  avoient  été  consentis  par  \» 

«états.» 

«Le  roi  répondit  par  on* courte  turaBffM  si  Msi 
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digérée  et  si  geotimeot  proouocée ,  qu  tl  t  luii  ai^c 
i  JîiRer  qB*aii|MraTaBt  il  «rait  4ié  bien  mil  ét  et 
«n'en  lui  drvoit  dire.— Sor  le  premier  point,  il  dit  : 
«Qu'il  De  vouloit  aucunement  lier  sa  promesM*,  ni 
«déroger  i  son  autorité  pour  la  trausf^érer  aux  étais, 
«et  mémeient  ae  ncliiBt  ce  que  c*e«t  qu'on  lui 
«pourroit  demander  «oos  cee  roots  de  Vkoniuur 
*de  Dieu,  du  repos  public,  et  du  bien  de  son  ser- 

•  vice;  mais  que  noua  Fussions  assurés  que  tout  aiusi 
«qu'il  mm  eatinoit  tousses  bons  ec  loyaux  sujets  « 
c  et  qa'i  a*avoit  janait  dooié de  noire  Bdélilé,  qnll 
«fallott  aussi  que  nouscuàons  pour  certain  qu'il 
«nous  «croit  toujours  bon  roi.  prêt  à  recevoir  tous 
«lee  boas  conseils  «-t  avis  qui  lui  seroient  donnés 
cpor  une  si  hooereble  et  verioenac  eompagnie,  et 
«d'f  satisfaire  en  tout  ce  qu'il  lui  teroit  possible.  — 
«Et,  quant  au  second  point,  combien  qu'il  n'efit 

•  que  gens  de  bien  et  d'bonneur  en  son  conseil  et 
«|Mèe  dt  sa  perèowie,  si  eat-oe  qn*il  nous  aecordoit 
«de  nona  donner  ooe  liste  d'iceux,  pour  elioisir 
«d'entre  eux  certain  nonbre  qui  connottroient  des 
«afFaires  des  étata,  et  pour  lui  faire  connottre  quel 
«soupçon  on  pourrait  avoir  sur  les  autres  ;  lesquels 
•I  il  estimoit  oe  néannoina  gens  de  lilen ,  si  ou  ne  loi 

•  (àiioit  parottre  du  contraire.»  —  SemblnbVment 
il  nous  accorda  que  notre  nombre  de  trentc-.six  fût 
Odatedans  son  conseil  pour  traita*,  répondre,  ré- 
pliquer etrisondra  daadBlei  alfciresdes  étota.— 
Gela  Fait,  il  nous  commanda  à  tous  de  nous  hâter  de 
dresser  nos  cahiers,  à  ce  qu'on  donnât  plutôt  fin 
aux  cboses  bien  commencées;  et  sur  ce ,  ayant  tous 
«iaiegCMuen  terre,  oonune  nomafioBa  fiiten 
entrant  audit  cabiuat,  noua  noua  ratirânea  pour 
alier  dîner  >.  • 

Henri  III  avait  compris  que  si ,  dès  le  commence- 
ntut  da  raesembiée,  une  danando  ai  contraire  à  sa 
priragative  lui  avait  été  Faite,  les  prétcnllona  des 
étals  ne  tarderaient  pas  à  aller  en  rroissant ,  et  qu'il 
risquait  de  s'engager  avec  eux  dans  une  lutte  dan- 
garcuse.  fl  résolut,  pour  entreienir  et  absorber 
Icura  paarions,  de  soulever  au  pluatAt  la  question 
religieuse. 

La  noblesse  et  le  clergé  prirent  l'initiative,  et  vo- 
tèrent une  ré.solutioQ  tendant  à  faire  abolir  l'eser- 
doo  de  la  religion  prdtenduc  réfermée,  et  A  (iiire 

révoquer  les  édits  de  pacifkuuion.  —  Ensuite  le 
tiers  éuit  s'occupa  de  la  question.  Pierre  Versoris, 
avocat  au  parlement  et  député  de  Paris,  proposa 
qmleroiflU  reqtdt  dé  rétkdn  tout  te$  tufett  à 
Ut  relif;ion  romaine;  et  il  ajouta  qu'il  savait  que  le 
roi  fenlendoit  et  le  votiloif  ainsi.  —  1^  célèbre 
Bodin,  alors  député  du  V  ermandois,  s'écria  que 

«  ^widf<sftHnamas  demi.  -  HeateUdetHaUgé- 


I  C'étoit  l'om  ertu/  e  de  la  guerre  civile,  et  vota  pour 
lemafolien  de  fédit  de  pacificatloo,  maia  ce  ftit 

vainement. 

Oïl  décida ,  le  26  df^cenibre ,  a  que  le  roi  seroit  sup- 
«  plié  de  réunir  tous  as  sujets  i  la  rvligion  calboli- 
c  que  ronaioe  par  let  nuUlawm  «f  pbu  minlm 
uvoiet  et  mo^'ms  que  foin  se  pourrait  t  H  qno 
«tout  autre  exercice  de  reli(;ion  prétendue  réfor- 
«méefût  6(é,  tant  en  public  qu  en  particulier.  Les 
s  ministres  dogmatisants,  diau'es  et  surveillants, 
«eontrainu  A  vider  le  royaupw  dodana  id  tanpa 
«qu'il  plaira  au  roi  ordonner,  BonohstiHf  loua édita 
«faits  au  contraire,  etc.» 

Après  de  telles  résolutions  la  guerre  ne  pouvait 
tarder  I  éclater. 

«Lemardy,  premier  de  l'an  1577,  dit  L'Estoile, 
le  rni  déclara  aux  députés  des  états,  assemblés  â 
Biois,  quil  ne  vouloit,  suivant  leur  atns,  qu'il  y 
eût  en  tout  ton  royauue  exercice  d'autre  ru#- 
gimt  que  de  la  catholique,  et  qu'il  révoquoit  oe 
qu'il  avait  accordé  par  le  dernier  édit  de  paei- 
fication...  —  De  quoy  avertis,  le  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Dauivflle,  dwfli 
des  huguenots  et  catholiques  sssociés,  et  aussi  que 
le  roy.  dfs  le  12  décembre,  avoit  juré  et  sif^né  la 
sa  i  note  ligue^  firent  tous  actes  d'hostilité,  coopie 
en  guerre  ouverte.» 

Cette  déclaration  rofale  Ait,  quhne  joira  apta 
(le  17  janvier),  suivie  de  ia  seconde  séance  poUi- 
(fue  des  états ,  où  parlèrent  les  orateurs  des  trois 
ordres  :  Louis  d'E>pinac,  archevêque  de  Lyon,  pour 
ledergé;  labarondeSenetaf,  powlanoUeioo$ct 
Versoris,  pour  le  tiers  état. 

«Tous  conclurent,  dit  L'Estoile  ,  à  ce  qu'il  plût  au 
roi  ne  permettre  que  l'exercice  de  la  religion  catiuli* 
que,  apostolique  et  romoino;  ladergéot  la  wohiaisn, 
avec  toute  modéralira,  suppliant  Sa  Majesté  de  trai- 
ter si  (^rnrJe)tsement  ceux  de  la  nouvelle  rel/  fion, 
qu  ils  n  'eussent  pas  d  occasion  de  i^commencer 
la  guerre.  —  Et  en  eaa  néanmoina  qu'il  y  fdÊÊt, 
rentrer,  le  clergé  offrit  de  soudoyer  A  ses  dépona 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux; 
la  noblesse  offrit  ses  forces  et  son  service  en  ar* 
mes;  Vcraoria,  avec  ton  conpognon  le  préddent 
L*Honiier,  ofFrit  le  corpt  etieebiêni,  Mppet  iff 
boy  aux,  jusqu  'à  la  dernière  ç^utte  du  tentg,  ei 
jusqu  à  la  dernière  maille  du  bien;  etconac 
pensionnaire,  conseiller  et  factionnaire  du  due  de 
Guise,  eorna  la  guerre  contre  lea  bnguemil8.s 

Au  commencement  de  mars ,  lea  états  ayant  tn^ 
miné  la  rédaction  de  leurs  cahiers ,  furent  congé- 
diés, et  se  séparèrent,  â  la  satisfaction  de  la  cour, 
qui  lea  avait  vos  avee  pdne,  dana  lea»  damilrea 
séances,  traiter  sévêrcoMnt  les  qncftioni  de  ânon- 
ces  et  de  subsides. 


Digitized  by  Google 


66ft  FAANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


Sixiteie  guerre  civil« —  AfE*ibliiwinent  du  parii  proietunt. 
Pirtx  d»Bcf«Bne(lfi77). 

Malgré  le  danger  dont  la  formation  de  la  Ligue 
menaçait  les  huguenots,  et  quoiqu'ils  eussent  les 
premiers  commencé  les  hostilités ,  la  sixième  ffuerre 
civile  fut  mollement  soutenue  par  eux,  et  se  termina 
promptement.  «  Le  parti ,  dit  on  historien  protes- 
tant, éloit  affUblt  et  déiiorganîsé.  il  n*y  avoit  point 
d'accord  entre  les  chefs  ;  NavniTP  ri  Cnrido  ôi oient 
jaloux  l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  se  dcHoitiil  de 
Damville ,  qui,  toujours  zéic  pour  la  relit^iou  cattio- 
liqne,  ne  s*étoit  attaché  à  eux  qoe  pour  un  intérêt 
personnel.  —  Les  mêmes  dépenses,  les  mêmes  dé- 
vastations qui  avoient  appauvri  les  catholiques , 
avoient  plus  lourdement  encore  écrasé  les  protes- 
tants, qni  écoient  bien  moins  nomlnreui,  et  qid  de> 
voient  aopporier  leurs  armées  uniquement  par  des 
aoQSCriptioilS  volontaires. —  Mais  la  cause  principale 
de  leur  IhHUease ,  c'est  que  l'élan  religieux  s'étoii 
épttisé.  On  ne  voyoit  plus  dans  leurs  rangs  ces  vieux 
confesseurs  qui  croyoient  obéir  i  des  ordres  immé- 
diats de  la  divinité  .  en  puri^eant  la  terre  de  ce  qui 
leur  paraissuit  l'idolâtrie;  qui  poriuient  dans  les 
campa  lea  mœor»  cnatères  do  presbytère  ;  qui  se 
préparaient  an  eombat  par  le  jeOne  et  la  prière,  et 

qui  y  marihoif'nt  en  chantant  des  psaumes.  Ils 
avoient  les  uns  après  les  autres  perdu  la  vie  dans 
des  batailles  si  souvent  renouvelées.  licence  des 
campa,  Teiemple  de  bi  brotalité  des  soldats  alle- 
mands, la  nécessité  de  maintenir  les  troupes  dans  la 
guerre  civile  aux  dépens  du  pays,  c'est-à-dire  par 
on  grand  brigandage,  avoient  corrompu  leurs  suc- 
cemenr*.  lia  ne  pouvoient  plas  se  croire  l'armée  de 
Dieu,  les  champions  de  Dieu  ;  les  plus  religieux 
parmi  eux  avoient  horreur  des  excès  qu'ils  voy(»i'  nt 
commettre,  ils  s'atiendoient  au  châtiment  céleste, 
«t  se  déAolent  de  leur  cause.  Depuis  longtemps  il 
B^y  avoît  plus  eu  ni  de  supplices  ni  de  martyrs , 
quoique  le  sanp  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches 
eût  coulé  en  abandance ,  et  dans  les  combats  iné- 
§an  et  par  trahison;  mais  leurs  mains  en  avoient 
aussi  versé  beaucoup.  Les  représailles  awient  été 
féroces .  et  la  haine  ou  la  vengeance  t^iaoit  leurs 
épécs  plus  que  le  fanatisme. 

«La  discorde  étoit  parmi  les  chefs,  le  désordre 
dana  leaeonseila,renthou8iasme  s*éteignoit.  U  parti 
ne  donnoit  plus  aucun  signe  de  vie  en  >'f  ii mandie , 
en  Champaf^ne .  en  ftourgogne ,  en  Hreiafjne ,  en 
Orléanais ,  provinces  où  il  avoit  été  autrefois  si 
fort.  Il  étoit  presque  entièrement  dompté  dana  Hle- 
de  France,  la  Picardie,  le  Lyonnais,  la  Provence  et 
le  Oaupliitié.  Il  ne  se  m.iintenoit  réellemeni  en  nrmes 
que  dans  la  Guyenne .  la  Saintonge,  le  l'oiiou  et  le 
Unguedoc.  « 


Deux  armées  royales  avoient  été  formées ,  l'une 
en  Sainlonge ,  aux  ordres  du  duc  de  Mayenne  :  l'au» 
tre ,  à  Gien  (sur  la  haute  Loire),  commandée  par  le 
frère  dn  roi. 

L'armée  de  Monsieur  prit  sueeeasivemeot  La  Cha- 
rité et  Issuirc.  Les  habitants  de  cette  dernière  ville 
furent  mas.sacrés.  —  L'armée  de  Saintonge  s'em- 
para de  Tbnnay4jhtrente,  de  Rocbefort,  de  Maraiw, 
de  Brouage  et  de  lile  d'Olenm.  —  Aucune  armée 
protestante  ne  tenait  la  campa^yne  en  Poitou;  aucun 
capitaine  n'y  avait  obtenu  la  confiance  du  parti  : 
tous  obéissaient  au  prince  de  Gondé,  qui  montrait 
peu  de  capadté.  Le  roi  de  Navarre ,  renfcrmé  dans 
son  gouvernement  de  Guyenne,  où  les  catholiques 
n";ivaienl  pas  des  forces  considérables,  ne  pouvait 
y  faire  qu'uuc  guerre  de  partisans  à  la  tète  de 
quelques  centaines  de  gentilshommes.  —  Les  boar> 
geois  de  La  Rochelle  avaient  mis  leur  principale  es- 
pérance dans  leur  flotte  ;  mais  leur  cité,  véritable 
capitale  des  huguenots,  était  chaque  jour,  du  o6lé 
de  la  terro,  resserrée  de  plna  en  plus. 

Sur  ces  entrei^iieat  le  marédnl  de  Damville,  en 
abandonnant  les  protestants,  et  en  acceptant  le 
commandement  des  troupes  royales  rassemblées 
contre  eux  en  Languedoc,  augoMiita  leadifAenlléa 
delcilr  position,  déj*  si  critique  et  ai  difBdte.— 
Mais  le  roi ,  qui  commençait  à  craindre  la  Ligue  et 
les  Guises,  ae  désirait  pas  écraser  sans  retour  leurs 
adversaires,  il  avait,  d'ailleurs,  appris  par  Texpê- 
rience  «que  la  penéention  retrempoit  le  oomnige 
des  huguenots ,  et  qu'ils  retroovoient  des  forces  re- 
doutables lorsque  le  moment  venoit  pour  eux  de 
dcfcudre  la  liberté  de  leurs  consciences.  »  —  11  con- 
sentit doue  i  oonelore  la  paix  qui  loi  fot  propoaée, 
et  qui ,  signée  à  Bergerac  le  17  septembre,  fut  con- 
firmé»' [tar  im  édit  daté  de  Poitiers,  le  ô  ot  lobre. 

11  y  eut  deux  traités  :  l'un  public,  l'autre  secret. 
—  «Par  le  premier,  la  liberté  de  conacicneefàtaa- 
surée  aux  religionnaireti  dans  tout  le  rofaume;  Basa 
la  lilterté  du  culte  limitée  :  les  seigneurs  ayant  droit 
de  haute  justice  |)ou  voient  pratiquer  leur  culte  dans 
leurs  châteaux  ;  le  prêche  fut  conservé  aux  villes  et 
bourgs  qui  en  étoient  alora  en  pomeasion  :  aucun 
culte  hérétique  ne  dcvoit  être  toléré  à  la  cour  ni  à 
deux  lieues  à  la  ronde,  à  Paris,  ni  à  dix  lieues  tout 
autour;  mais  les  religionnaires  avoient  le  droit  d'ou- 
vrir mie  ^ise  dans  chaque  baflHtge  M  aàaéchMW* 
.sée.  I  .a  religion  ne  devait  plus  être  pour  les  hogoe- 
riois  une  cause  d'exclusion  d'aucune  dignité,  cliart^e 
ou  ufricc.  i^s  huguenots  dévoient  être  reçus  comme 
les  catholiques  dans  les  nnivertités,  eolléges  et 
écoles,  ain.si  que  dans  lea  hôpitaux.  Ils  dévoient 
se  conroniier  à  la  police  extérieure  du  culte  catholi- 
que .  quant  au  mariage,  au  chômage  des  fêtes,  et 
au  p,i>  ciucnl  des  dîmes  ;  enfin ,  dans  les  villea  dont 
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Ui  àoioit  let  DMlires ,  ils  deroirat  permeure  rexer- 

cice  du  culte  rathoiique.» — Lesartirirs  du  traité 
secret  détcnninaient  dans  quels  bailliages  le  culte 
refurmé  serait  toléré.  Us  ooofiriDaient  le  mariai^e 
iIm  prCCret  et  reliKieax  qui  avoient  roaspo  leurs 
▼fMx  et  accordaient  i  leurs  enfonts  l'héritage  des 
biens  meubles.  —  Ils  donnaient  au  roi  de  Mav.irre 
le  droit  de  concourir  à  la  nomination  des  juges  dans 
les  diaaims  ni-|nrlies,  et  aaanraient  h  ee  prince  la 
soMe  de  huit  cents  hommes,  qu'il  était  autorisé  à 
maintenir  dans  ses  places  de  sfirctc  ;  ils  donnaient 
au  prince  de  ijondé  Saïut-Jean-d  Aogely  pour  sa 
place  desflNIéet  «a  demeure.  Enfin  ils  garantis- 
saioit  les  privilèges  de  La  Rochelle.  Le  roi  promet- 
fait  .  en  outre  ,  de  faire  protéj^cr  en  pays  élninf^ers, 
par  ses  ambassadeurs,  et  contre  les  poursuites  de 
l'inquisition,  ses  sujets,  de  quelque  religion  qu'ils 
ftuaent,  de  fiiire  obtenir  «ux  sujets  du  pape ,  à  Avi- 
gnon, la  liberté  de  conscience .  et  de  remettre  le 
prince  d*(^aDge  en  possession  de  sa  prindpaulé. 

.  GoBloUestpMrieupolliiqiMidiinii.  —  Mcoiinrpttw 

PII  Belciiiui"  (I57S;. 

On  ne  peut  {^uère  nijiiiuier  années  de  |>aix  les 
trois  années  qui  séparent  le  traité  de  Bergerac  de 
la  seplièn»  guerre  civile ,  dite  guerre  des  amow 
reiix.  Si  les  armées  ne  tenaient  plus  la  campagne, 
la  lutte  n'en  continuait  |>as  moins  à  la  cour  et  dans 
les  principales  villes ,  entre  les  catholiques  ligués  et 
les  hngoMiots  conlMérés.  —  <  Pent-étre ,  dit  M.  de 
Sismoodi,  s*il  s'étoit  trouvé  alors  sur  le  trône  de 
France  un  homme  d'un  grand  talent  et  d'un  grand 
caractère,  auroil-il  réussi  à  contenir  ces  deux  (larlis. 
et  i  les  Aiire  rentrer  peu  à  peu  sons  l'obéissance  des 
lois...  11  n'est  pas  sûr,  toutefois,  que  Henri  111,1c 
plus  décrié  des  rois,  fût  né  pour  n'être  qu'un  |)rim'e 
médiocre.  A  plus  d  une  reprise,  il  laissa  voir  des 
éclairs  qui  annoncoieot  un  courage  et  des  talcols 
disllngiiés;  nais,  soit  dioonrag«^nicnt,  soil  fwan. 
aysièine  de  politique,  soit  guût  pour  la  mollesse  et 
les  plaisirs,  il  retomboit  bieiitùl  dans  l'indolence. 
Les  bruits  les  plus  outrageants  pour  son  caractère, 
et  «rtoot  pour  ses  moBurt,  s*aecrédiloient  Les 
huguenots  avoient  contre  Henri  III  de  |irofbnds  et 
justes  ressentiments;  les  ligueurs  voyoient  en  lui 
un  obstacle  à  leurs  projets;  les  Guises  et  iMonsicur 
aongeoienl,  chacun  pour  leur  compte,  à  le  fhire 
descendre  du  trône.  De  tuttlcs  parts  «m  vofoit 
éclore  contre  lui  des  satires  en  vers  et  en  prose,  en 
latin  et  en  français  ;  la  licence  universelle  du  lan- 
gage I  sa  cour  et  dans  tout  le  public  pennettoit  de 
désigner  par  leur  nom  les  turpitudes  dont  00  Tac- 
cusoit.  1,'iiiipriraerie  nuiliipliolt  les  libelles,  et  la 
police  n'éloit  point  encore  habile  à  les  saisir... 
«Le  vainqueur  de  Jaroac  cl  de  Moncontour  étoit 


grand,  et  d'une  belle  figure,  quoique  un  peu  effémi- 
née; il  n'avoit  point  la  force  de  corps  ou  l'adresse 
de  son  frère  Charles  IX,  aussi  ne  se  plaisoit-il  pas 
comme  lui  aux  exercices  athlétiques  :  H  comcrvoit 
cependant  encore  cette  égance  ndlitaire  qui  avoit 
excité  l'enthousiasme  des  soldats  dans  sa  première 
jeunesse.  I,a  preniifre  lecoiimiandation,  à  ses  yeux, 
étoit  la  bravoure  ;  il  demaudoit  à  i>es  favoris  d'être 
toujours  prêts  à  jooer  leur  vie  cl  celle  des  autres  ; 
et  s'il  n'avoit  pas  été  brave  lui-même,  on  auroitcm 
voir,  dans  son  enthousiasme  pour  la  vaillance,  la  fai- 
blesse et  le  t)esuin  de  protection ,  ou  le  césir  d  é* 
motions  d*une  femmes— Son  esprit  étoit  orné:  il  al- 
moit  les  arts,  les  lettres,  la  poésie;  maisceqnll 
admiroit  par-dessus  tout ,  c'étoit  la  politique  sulHile 
de  l  lialie.  Chaque  jour  il  doonoit ,  après  son  dîner , 
une  heure  à  des  lectures  sur  cette  science,  avec  Iw 
Florentins  Baccio  dd  Bene  et  Jacob  Corbinelii.  Tour 
h  tour  ils  lisoient  ensemble  ou  Polybe,  ou  Tacite,  ou 
Machiavel,  son  auteur  favori;  et  ils  prenoient  en- 
suite leurs  lectures,  surtout  celles  du  Traité  du 
prince,  on  des  Discours  sur  TUe-iÀve,  pour  le 
texte  de  leurs  rénexions  et  de  leurs  commentaires^ 
«Les  huguenots  étoient  pour  Henri  111  l'objet 
d'une  haine  invétérée  :  il  avoit  horreur  de  leur 
croyance,  mais  plus  encore  de  leur  esprit  dlodé- 
l>endance,  de  leur  fierté  et  de  leur  républicanisme. 
Lorsqu'il  leur  .u  cordoit  la  paix  .  c'éloit  toujours  en 
se  flaitani  que  le  moment  u  étoit  pas  éloigné  où  il 
pourroit     attaquer  et  les  détruire.  Cependant  a 
\  ouloit  auparavant  profiter  de  leur  éno^e  et  de 
leurs  ressources  pour  les  tourner  contre  les  li- 
gueurs, qu'il  oedéicsloit  guère  moins,  il  spéculoit 
sur  ks  combats  entre  ces  deui  Actions  parmi  sea 
sujdt;  il  ae  flattoil  de  les  affbiblir  les  uns  par  les 
autres,  et  il  croyoit  s'agrandir  [)ar  la  ruine  des 
Français.  Les  princes  et  les  grands  seigneurs  exci- 
toient  surtout  sa  jalousie  par  leurs  prétentions  à  se 
rendre  indépendants  du  trAoe.  Ce  qu'il  ambitiOB- 
noit ,  c'éloit  l'abaissement  des  Bourbons .  des  Mont- 
morency, des  Cbàiillons,  des  l.atour-d'Auvergne, 
des  Duras,  dans  le  parti  huguenot,  et  celui  des 
Guises,  avec  toutes  les  nombreuses  branches  de  la 
maison  de  Lorraine ,  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Nevers,  de  tous  les  ebefii,  enfin ,  dans  le  parti  de  la 
Ligue. 

«U  vooloit  réserver  le  pouvoir,  la  richesse,  le 
crédit,  à  ceux  dont  il  avoit  lui-même  fait  la  gran- 
deur, qu'il  avoit  choisis  dans  la  foule  d'après  leurs 
seules  quahtés  personnelles,  et  sans  égard  à  leur 
naissanee  ou  I  leor  fiortune  héréditaire.  Cest  afaHi 
qu'il  se  justifloit  à  lui-même ,  d'après  un  calcul  po- 
litique, le  choix  de  ses  mignons.  Il  les  vouloit  jeunes, 
beaux ,  renommés  par  leurs  succès  parmi  les  fem- 
mes, braves  et  dévoués  à  lui,  vivant  dans  le  luxe, 
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éUoamaat  le  vulgaire  par  réiégance  de  leurs  ha- 
bits ei  le  brillant  de  leurs  éqaipa{;es  ;  mais  il  vouloit 
ifÊt  cet  favoris  tinssent  tout  de  ses  mains,  que  suns 
MM  «Bridiis  pwtot  dOM,  ib  les  prodiguassent  è 
km  tmt  I  oen  les  appradieroieiit,  cl  qu'ils 
eFFsçassent  aioii  ranciennc  vf'nrraiion  dn  peuple 
pour  la  noblesse,  en  lui  persuadant  qu'il  n'y  avoit 
ét  grandeur  réelle  que  celte  qui  procédoit  directe- 
Hnt  éu  vsit 

«De  nrtnie,  il  croyoit  agir  d'après  les  principes  de 
la  plus  subtile  politique ,  en  imprimant  un  oractèrc 
nouveau  an  mouvement  reli);ii-ux  des  espri(s.  Il  scn- 
Itit  qM  aoB  trtm  et  oetai  dt  ses  prédéeetsem 
tnàiwH  MttnnMi  iwr  dei  erarances  opiniâtres 
fC  des  pasmons  oragea<«s  :  snssi  vontoit-il  fiiihstidior 
désormais,  dans  la  religion,  la  forme  au  fund,  les 
pompei  ét  %tt  céfABMiïet  m  eontravcrtn,  la  m- 
Iperstition  au  fanatisme,  la  ^onmissii*n  dePespritâ 
son  inébranlable  obstination.  Il  se  flaitoit  d'entraîner 
sa  cour  et  ses  sujets  par  son  exemple;  c'est  pourquoi 
on  le  voyoit  fréquenter  loar  à  lonr  les  prédications 
ét»  enyudns  ei  «les  jénitee,  fiire  Miiier  ke  Mé* 
rooymites  dans  son  propre  palais ,  s'entourer  sans 
cesse  de  moines  de  tous  les  habits  et  do  tons  les  or* 
4rcs,  kur  bttir  des  couvents  et  des  chapelles,  por- 
ter conuM  en  leciHee  et  h  diseipHne,  et  te  ehapc' 
lltflispendu  à  l.i  cpintnre.  «Il  entrolt  loinnème, dit 
ad'Aubifi^é,  dans  le  .sac  deux  ou  ti  ois  fois  la  semaine, 
«puis  avec  ses  courtisans,  et  tes  priocipaox  des 
egretwe  filles,  <|ii*n  engt^it  ft  m  dévotion  parti- 
«taae,  il  eMpKasoit  les  mes  de  Paris  et  autres 
«grandes  villes  où  il  se  promenolt,  et  puis  lcsj;rnnds 
•ebenios,  d'une  étrange  multitude  de  blanc  N^tus, 
•evee  le  fouet  à  la  ceinture,  chantant  perpétuelle- 
•■MBt  — •  Bn  piosiefs  Hvree  il  fSrieoit  loe^  aes 
«louanges  :  entre  ceux-là ,  D.  Bernnrd,  de  l'ordre 
«des  Fetiillants,  le  df^peifçnoit  lellement  :ii  taché  au 
«cruciâx,  que  ce  n'était  plus,  di>oit-il ,  lui-même, 
*maU  Jésui^hHst^  vivoU  en  toi. Henri  Hl 
vonleit,  en  effet,  que  tes  François  s'aeconiumas* 
sent  à  croire  qne  ces  pénitences  fastueuses  rache- 
Isieni  tous  tes  vices  et  tous  les  crimes...  » 

«Maielenle  cette  peUitqaeda  prince,  qui  pcnt- 
être  aurait  atteint  son  but  s'il  y  avoit  fwniité,  su> 
bit  les  influences  de  ses  affections  et  de  ses  passions; 
car  lui-même  il  passoit  de  ta  dévotion  aux  excès  de 
Il  HMleiie,  et  del*oWveté  *  la  disailatioii;  de  aorte 
%M,  tout  CD  ceatinaant  les  mènes  eiereioes  spiri- 
tuels, il  les  enfremfloit  avec  tons  les  ffcm-es  de  dé- 
lices, les  bals,  les  mascarades  somptueu.ses,  les  noces 
softerbes,  les  entretiens  conlioocls  avec  les  dames 
deiaeenr.— Le  rai  rémtH  Meë*  Wra  qm  lafterlé 
et  la  rudesHc  antique»  i^efbçassetit  rapidement , 
assis  en  ati-uie  temps  il  n'attira  sur  lui  que  le  mépris 
ai  la  baiae  de  la  plu&  grande  partie  de  son  peiq^e. 


En  effet,  les  nobles  voyoient  le  nA  ttâmiém 

un  cercle  restreint .  et  ne  pnuvoient  arriver  i  W 
qu'au  moyen  des  favoris ^  ils  éioieot  obligés,  doo- 
seulenent  de  tea  acrvir,  ét  les  eonrtlafr  «■lieca 
qui  coorenolt  à  tenr  naiiaaiiee,  assis  de  les  oorroa» 
pre  par  d'immen.ses  présents;  atissi  ils  brftloieiJt 
d'indi^^nation.  et  ils  exhaloicnt ,  dans  leurs  propoi, 
kur  mépris ,  leur  dégoût,  lenr  horreur  ponr  la  coir. 
—  Le  peuple  «toit  intolénibteiDeiit  chargé  de  laMIfli 
pour  subvenir  à  tontes  les  intrif^nos  du  n)i,  à  tootes 
ses  dépenses  temporelles  et  spirituelles, à  la  cupidité 
de  ses  mignons;  en  sorte  qu'il  voyoit  sa  coodiiioo 
devenir  pire  eiieore,  dans  la  pali,  de  ce 
avoit  été  dans  la  guerre,  et  il  détestoit  teBoaèi 
roi.  —  Les  ecrlésiastiqties.  non  moins  aecabWsqoe 
les  autres,  lui  rcprochoit-nt  de  n'avoir  d<wné  ia 
paix  aux  bogoenots  que  pour  se  Nvrer  an  dHwéi' 
(ions  de  la  cour:  et  les  huguenots  ernootaet, 
quoiqu'ils  jouissoient  de  la  liberté  de  const  ienre .  se 
pouvoient  regarder  la  paix  que  comme  une  Iré^e, 
tant  que  le  roi  étoit  entouré,  comme  ils  le  voyoieat, 
de  capacins,  de  jésuites,  de  beroardins,  de  blAe* 
nyniitcs.  et  de  tant  d'autres  l  e  ii;iriiK  ,  qui  Uiiprè- 
choieut  sans  relSi  hr  l  exlerminalion  de  rhcrrsie'.» 

M.  de  Sisinondi  résume  ainsi  les  elTcts  de  la  ré- 
volatîon  morale  que  kaeiemplesdv  roi  Arent  i  II 
cour  et  dans  la  nation  :  «Henri  111  nnit  dans  leshs- 
biiudes  de  chacun  le  lil>erlinage  avec  la  snfter^ii- 
lion;  il  communiqua  à  la  nation  cette  frivolité  féroce 
qui  caractéHsoH  «rs  mignons;  il  mêla  reamalUCl 
la  débauche,  aux  processions  des  battus,  et  H  dé- 
fjrada  les  Français.  —  l,a  persécution  et  la  pnerre 
civile  ne  remuèrent  plus  les  passions  tes  plus  oobtat 
do  cteor  humain  ;  on  ne  vit  plus  le  martyr  gramfr 
dam  ieasnppliera,  on  les  hérae  de  la  fM  paiierdtaB 
leur  seule  conscience  la  force  qoi  le«  faisoit  iriWlfr 
phcr  dans  les  batailles  ;  t'boriron  s'étoit  resserré, 
fous  les  caractères,  tous  les  hommes  étoienl  devenes 
plus  petite,  de  miaéraMe*  inff^ae»  on  des  pesdiai 
honteuses  décidoieiif  seules  des  événements.  » 

La  conr  était  revenue  de  Poitiers  ii  Bfois .  et  df 
Blois  à  Paris.  Monsieur  ne  laissait  échapper  aucune 
oecasim  d'attirer  te  mépris  publie  aur  te  nd  sol 
frère.  Son  favori  Bnssy  dTAaabotoe,  qn*Qii  apprWl 
aussi  ,son  mignon,  célèbre  par  sa  bravoure  rf  ^f* 
galanteries,  insultait  ef  provoquott  ouveriemeni 
les  mignons  du  roi.  Les  haines  devinrent  si  vives, 
<|o*Én  combat  de  trois  centa  coertre  trois  eentsitt 
fonvena  entre  Bossy  et  Grammont ,  et  ne  ma«lB 
que  par  Tordre  exprès  de  Henri  lil. —  Le  roi  fit  af* 
réter  M)n  frère,  qui  ne  sortit  de  la  Bastille  que  p* 
rentremise  de  la  reine  Ctfberiw ,  et  qni ,  a'éifasp- 
psit  de  ■ooreso  de  la  cew,  se  retira  It  Anncft 

*  D*vas,  Mist.  detpterrcs  cinies  de  France. 
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dVA,  pour  rassurer  tienri  III,  il  lui  envoya  protes- 
ter qu'il  D'avail  iiitenliot)  de  rien  enlrepmiflre  con- 
tre r£tat,  et  que  toute  son  ambition  se  tournuit 
m  b  Belgique  et  les  Peys-Bas,  où  les  protestants 
soulevisledenmidaleiit  pour  prince.  Rt,  en  effet, 
il  y  passa  peu  de  temps  après  avec  6.000  f;in(as,sins 
et  1,000  cavaliers.  Le  brave  La  Noue  y  avait  été 
nommé  général  de  Tarmée  des  états. 

Combat  des  oiigDoiu  du  roi.  —  Mort  de  Quélu*  et  MaugiroD 

(icrai). 

Le  doc  de  Guise  avait  ansii  pris  tklw  dlmmi- 
lier  et  de  provoquer  les  mignons  de  Henri  lU.  — 

Non  moins  maf;nifîque  que  le  roi,  il  était  comme 
lui  entoure  de  jeunes  seijîncurs  et  de  paj^es  qu'il 
formait  aux  armes ,  et  qui  se  préparaient  par  des 
«mbImis  siligttliers  à  la  guerre  civile^  Ces  jeunes 
gens  étaient  sans  cesse  prèis  A  reprocher  aux  Favo- 
ris du  roi ,  ou  par  des  pn)p08  fçrossiers  on  par  des 
railleries  dédai|',ucu&es,  Ita  honteuses  pratiques  aux- 
quelles ceux-ci  devaient  leur  fiivcur.— Ainsi  Charles 
de  Balzac  d'Antra(;ue.s (qu'on  nommait  Aniraguet 
pour  le  distinguer  de  .son  frère  François)  insulta 
avec  mépris ,  le  '2%  avril ,  Jacques  de  Lévy,  comte 
deQoélM,  un  des  mignons  du  roi.  Deux  autre»  fe- 
Yiorls  de  Henri  III,  Maugiron  et  Livarot,  cnibra.ssè- 
rcnl  la  querelle  de  Quélns  ;  Schomberf;  et  Riberac , 
amis  du  duc  de  (iui.se,  celle  d  Antraguet.  Un  com- 
bat de  trois  contre  trois  eut  lieu,  avec  le  consente- 
ment  du  roi,  le  lendemain ,  i  cinq  heures  dn  matin, 
auprès  de  la  Bastille.  Les  six  combattants  s'avan- 
cèrent les  uns  contre  les  autres,  la  poitrine  nue, 
l'épée  et  le  poignard  à  la  main,  s'encourageaut  par 
lecri,lesun8deti/cw  j!s  rafales  autres  de  v/«v 
due  dê  Guise.  Ils  combattirent  avec  acharnement. 
Antrajîuet  fut  le  seul  qui  n'eut  qu'une  blessure  lé- 
gère. Schomherg  et  Maugiron  furent  lues.  Uiberac 
mourut  le  lendemain;  Quélus,  aprfes  trente  jours  de 
uoofRranee.  Livarot  resta  six  semaines  en  danger  de 
mourir.  Le  désespoir  du  roi  se  ninnifestn  piiltii(|ue- 
meni  ;  il  fut  excessif.  «  Comme  il  portoit  une  merveil- 
leuse amitié  à  Quélus  et  à  Maugiroo,  il  les  baisa  tous 
deux  morts,  fit  tondre  leurs  tètes  et  serrer  lenrs 
blondes  chevelures,  et  ôta  à  Quélus  les  pendants  de 
aesoreilirs,  que  lui-même  auparavant  lui  avoit  don- 
nés  et  attachés  de  sa  propre  main,...  et  t'bonura  lui 
et  les  antres  de  snperitcs  oonvois  et  sépultures  de 
princes*.* 

Fondatioa  de  Tordre  du  Saint-Eiprit  (1579). 

«Le  jeudi,  premier  jour  de  l'an  1679,  le  roi  éta- 
Mit  et  solennîsa,  en  Téglise  des  Auf^insde  Psris, 

*  Confeuion  catholiaue  du  sieur  de  Sancjr,  —  Les  lom- 
Iwwx  iiMe«U>Pus  «Icvds  dsnt  I'^Ir  Saiiii>PB«l,  I  Qodlai 
HM.  de  France.  >-t.  iv. 


un  nouvel  ordre  de  chexaliers  du  Safnt-EtpHt, 
en  fyrande  ni.i[înifioence  ;  et  les  deux  Jours  suivants 
traita  à  dlii<  r  audit  lieu  .ses  nouveaux  chevaliers,  et 
raprès>dlner  tint  conseil  avec  eux.  —  Ils  étidiaU 
vêtus  de  barettes  de  velours  noir,  chausses  et  pour- 
[)oif)t  de  toile  rr,-itf;cnr ,  souliers  et  fourreaux  d'é- 
pées  de  velours  blanc  ;  le  grand  manteau  de  velours 
noir,  bordé  ft  l*entnnr  de  lys  d'or,  et  langues  de  feu 
entremêlées  de  même  broderie ,  et  des  chiffres  dn 
roi  de  fi!  d'iinj^ent ,  et  tout  doublé  de  satin  orangé; 
et  un  autre  ninnielet  de  drap  d'or  en  lieu  de  chape- 
ron pai'-ile.s.sus  le  grand  manteau ,  lequel  mantelei 
éloit  enrictai  comme  le  grand  manteau,  de  langues  de 
feu  et  chiffres;  leur  grand  collier  entrelacé  de  chif- 
fres du  roi .  fleurs  de  lys  et  langues  de  feu,  auquel 
pendait  une  croix  d  or  industrieusemcnt  éiabourée 
et  émalllée,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  colombe 
d'argent.  —  Ils  .s'appellent  chevaiiers  commait' 
ilt'iirs  dn  Saint-Esprit,  et  jiorfont  ioiiri)ellement 
sur  leurs  capes  et  ma;  teaux  une  grande  croix  de 
vdours  orangé,  bordé  d'un  passement  d'argent, 
ayant  quatre  fleurs  de  lys  dVgent  aux  «piatre  coins 
du  croi.son ,  et  te  petit  oitldre  pendu  à  leur  col ,  avec 
un  ruban  bleu. 

«Ou  disoit  que  le  roi  avoit  institué  cet  ordre 
pour  joindre  à  soi  d'un  nouvel  et  plus  étroit  Nen 
ceux  qu'il  y  vouloit  nommer  ,  à  cau.se  de  l'effréné 
nombre  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
qui  étuit  tellement  avili,  qu'on  n'en  faisoitnoo  plus 
de  compte  que  de  simples  hobereaux  ou  gentillA- 
tres;  et  appeloit-on  dès  pieça  le  collier  de  cet  ordiV 
le  collier  à  toutes-  M/f4.  —  Et  pour  se  les  rendre 
plus  loyaux  et  affectionnés  serviteurs,  il  les  obli- 
geoit  ;  les  chevaliers  do  Saint-Esprit }  à  certains  scr* 
ments  contenus  aux  articles  de  l'institution  de  Tor- 
dre ;  et  iiièriie  le  dessein  du  roi  étant  de  donner  à 
chacun  de  ses  chevaliers  huit  cent.s  écus  en  forme 
de  comniandei'ies  sur  certains  bénéfices  de  son 
royaume,  il  les  fit  appeler  commandeurs.  » 

Réconcitialion  du  roi  de  Navarre  arec  sa  femme.  —  Catkatae 
de  Médicis  \  Ndrae.  —  Coar  ds  la  tém  UanpNriit  (1678- 
IfiSOj. 

Le  roi  de  Navarre  avait  demandé  qu'on  lui  ren- 
voyât sa  femme.  La  reine-mère  voulut  la  reconduire 

elle-même  et  partit  avec  sa  fille.  La  reine  M.irgue- 
rite,  pendant  son  .séjour  à  la  cour  de  Henri  111,  s'é- 
tait conduite  de  manière  i  Aiire  même  acenser  ses 
relations  avec  son  propre  firère.  Monsieur  Bnla 
re  oyant  \  La  Héolo,  le  roi  de  Navarre,  pour  la 
rassurer,  lui  dit  :  «que  se  coaipurtaul  selon  son  de- 
voir ,  tout  le  passé  serolt  mis  en  ouUi.  » 

et  à  Haanlraii ,  furenl  déiruiit  par  le  peuple  de  Paris  aprét  la 
Journée  d«  batffeadcs. 
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Les  deux  reine»  arrivèrent  à  Nérac  au  comnien- 
cemeot  de  Tannée  1579,  avec  une  suile  brillante, 
formée,  suivant  l'uKage  deGtthfriiWi  des  plufjo- 
lifidiiDMdt  h  «mr.t^iEUM  réut^sirent,  comme 
les  nloistres  protestants  l'avoient  redouté,  à  y  faire 
mettre  entièrement  en  oubli  celle  sévérité  da  mœurs 
qu'ils  «voient  prèchée  au  rui  de  Navarre  :  les  juur- 
Bécs  se  |MMa»ieiil  d«lt  les  di¥ertissf  nents  ;  H  y  wrolt 
klldiaque  «oir.  La  reine  de  Navarre  eneouraf^eoit 
son  mari  à  la  Ralanicrie;  elle  «'(oit  confidente  de 
ses  amours,  elle  faisoit  lioo  accueil  à  ses  maltreMes, 
ec  dfnudiiil  de  lui  la  mène  fcvrarpeof  sseiaMiits. 
— Ltemirdarai  deNaTarre,dii  d'Auhigné,Mfaiaoit 
florifisaiifp  en  brave  noblesjie,  on  dames  PXffllenles, 
si  bien  qu'en  toute  wrie  d  avantages  de  naiuis  tt 
de  Tacquis,  elle  ues'estimoit  pas  moins  que  TMlffr. 
L'aiM  jr  aMu  les  fiées  (MMse  la  chaiew,  iee  aer- 
peals).  lii  reine  de  Navarre  rut  bientôt  dérouillé 
les  rftprits  et  Fait  rouiller  les  armes;  elle  apprit  au 
roi  son  mari  qu'un  cavalier  étoil  sans  àoie  quand 
H  émit  sans  anamr,  et  reietciee  qv'eHe  en  fMwit 
o'étoit  nullement  caché,  voulant  par  là  que  la  pu- 
blique pruFession  sentit  quelqw  VCrlO*  al  (|«e  le 
secret  Fût  la  marque  du  vice.  » 

Le  sardijul  de  Bourbon,  onde  du  roi  de  Navarre, 
dliit  vena  itndre  visite  i  son  neveu.  «  Il  lui  Uni,  dit 
L'Étoile ,  quelques  prtipos  pour  le  ranf^er  à  la  reli- 
ffion  cathoiiqne ,  dont  le  roi ,  se  {gaussant  et  décou- 
vrant par  sa  bouclic  le  langa((e  d«  la  ligue,  qm 
dii  êê  têmpÊ  ûommtnQsU  à  pMUquei»  le  ba» 
homme,  lui  dit  tout  iiani  n  riant  :  «  Mon  oncle ,  on 
«dit  ici  qu'il  y  en  a  qui  vous  veulent  Faire  roi,  dite«- 
«Icur  qu  il  vous  Fassent  pape,  ce  »era  clu»se  qui  vous 
«sera  plus  |ii  opice ,  et  si  serei  plus  grand  qu'eut,  et 
«que  tous  les  mis  ensemble  >.  • 

Parmi  les  liffiienrs  ,  ri)(rmitin  éioit  flc^ni^ralc  que 
Henri  III  et  son  Frt're,  afFaiblis  par  leurs  débaucbe-s 
nwurrsient  jeuues  et  sans  enfants.  Les  catholiques 
redoutaient  ledsnger  que  eoorrait  Tiffliee,  ai  le  rai 
de  Navarre ,  lu'rctique  relaps,  héritait  de  la  cou- 
ranne  ;  et  les  partisans  des  Guises  prétendaient  que 

•  «  An  oommeiieeinent  de  lepiembre  1SH,  dit  L*btoile .  le 

roy  s'.itl.i  ébattre  à  (iail'oii ,  oii  éiaril ,  il  dcmaiida  an  (-a  «iui  il 
de  Boui  lwii  s'il  lui  dirait  vérité  <le  ce  qu'il  Ueinamle- 
roU.  A  quoy  ledii  carduiil  ayant  répondu  qm'oujt,  pourvu 

§n'U tmtcât . lia  Maicsts  lui dUi  ■  Ikii smhmi«  HHt 
■que  i«  n>i  pat  (l«  linnép,  «i  qu'apparamnient  je  n'ai  aurai 

•  point.  Si  Hieii  dispoRnlt  df  moy  aiijoiii  d'Iiiiy  'cfiiiifiip  (oiiifs 

•  ^«  rtioM>>i  de  ce  innride  miiiI  inrrriaiiifs  )  la  e<iui'i<iir>r  loiulie 
«de  dn>ite  ligne  eu  voue  inaioou  ;  ma  aveiiairt  :eiirore  que  Je 
•êytrkf  M  ledttifez  point},  «  rsirit  pa>  vrai  qm  vous 
■ViMdrIa  procéder  vMre  neveu  le  roy  dr  Navarre,  et  IVm- 
■pnrter  par-de«Mtt  lui,  eonoie  le  royaume  voim  a|)T>ar(ef)iini 
«et  non  paviiuiP  —  K)re,  ySpoodlt  le  lmRbr>inme.  Je  crms  1 

•  que  le»  dent» ne  me  tt  rniii  |iiu<  de  mal  quand  «t-la  a>lriidra  : 
«auMi  je  prie  Dteu  de  Ikiii  rœur  me  vouloir  appaller  devant  1 
1  que  javoye  an  «i  snnd  malheur,  et  cVai  gkois  S  qaoy  Je  elil  { 
•JaoMris  poMiii  pour  Sire  du  toat  bon  d'apparanes  coeire 


les  princes  lorrains ,  descendants  de  Charleuia^jne  , 
devaient  être ,  daiu  ce  cas ,  préfci'és  4t)i  epfa^)»  ^e 
Tusurpateur  Hugues  Clapet, 

«  Catherine  raeontait  donlourenseniwt ,  dit  d*Alir 
bigné ,  les  entreprises  des  Guisards ,  autant  qu'il  Mi 
falloit  pour  donner  jalousie  et  craint»,  précbf^t  le 
bon  naturel  du  roi  son  fils,  laissant  eouler  fiopuie 
art  dévotlonsCet  i|nelqnes*iMsd«  aia  iïlai  dijaiMl 
.S0U5  main ,  ses  amours  inFâmes  )  lui  avoient  amolli 
le  courafije.  Il  y  avoit  à  craindre  qu'il  s'étonnât  aux 
affaires  qu'on  lui  jetoil  sur  les  bras,  et  que  toute  la 
ehrdlient«  prit  deeeuneIncieM  eentMle  rai  de  Na- 
varre pour  lai  ôtar  son  droit  de  suaeessian,  drait 
de  tant  plus  considérable  par  la  mauvaise  santé  de 
Monsieur,  a  Cal herinc  aurait  dé«iré,  par  eieeonsif- 
ddrations,  i  raqicner  le  rai  de  Navarre  an  erttialt<- 
eisan»  et  Un  de  ndeni  M  en  Mra  aaMir  li  ndaasaM, 
«semuti .  dit  Hully ,  des  divisions  et  diasensiena  en- 
tre lui.  M.  le  prince  de  Condé,  M.  deTurenne,  et 
autres  des  plus  signalés  du  |»arli  de  la  religiMi ,  et 
firisoit  dre  pratiquée  dana  le«rs  vlllea.»«-  Le  prinqe 
de  Gendé  ddAe  M.  de  Tnranna,  qui  protesta  de  In 
défiérenoe  qu*il  devoit  à  ion  ranfT.  et  l'affaire  s'arrsn- 
gee.  -r-r  Xnrenne  fut  ensuite  provoqué  au  cpasbat  par 
Dom  at  Rnsab:  il  avait  remporté  snr  m  i'avaa- 
tsge,  lBsaqn*tt  fîtt  esMHii  parodaffilM  par  4aa 
hommes  apostéa  qui  le  bleisdrent  de  vingt- huit 
coups  riVpée  — eOes  troiscouru  du  roi  de  Navarre  et 
des  deux  reines  étant  donc  ensemble  a  Aucb ,  un 
snir, ainsi  qna  l'on  tanoit  la  M,  m  flMiillaiMn, 
«nvnyé  par  M.  de  Favas,  vintavarlir  le  roidaHa- 
varre  qu'un  vieil  gentilhomme ,  nommé  Ussae ,  qtie 
l'on  tenoit  par  un  des  piliers  de  l'église  hogueoQte, 
étant  des  pina  aniorisia  dans  Wa  cnn8isinirsa«  nt 
accrédités  dans  les  aisasiMiaa,  atà  eattn  aanaaavok 
été  choisi  entre  plusieurs  autres  |)our  être  gnnvc^ 
neur  de  l  a  Réole ,  place  des  plus  importantes  pntpr 
ceux  de  la  religion,  avoit  été  persuadé  par  une  des 
fliks  de  la  wlne-mèra,  dnnt  il  éUil  dfvmn  l{p«w 
dament  amoureux,  à  se  fiiii«  eatbolique,  et  ra- 
mettre  sa  place  entre  les  mains  de  Catherine.  —  Ce 
qu'entendu  par  le  roi  de  Navarre,  sans  moutrer  . 

•  l'ordre  de  la  nature.  ..-Ouy  ;  iHaix,  répliqua  le  rof,  v#tt« 

•  yii\fi  roniiiie  (ou*  le«  joum  il  e*l  inlerverii ,  et  que  Dieu  1^ 
«rlian(;e  comme  il  lui  plali.  S\  cela  donc  arenoit,  comme  H  te 
*peuihtra,j9déHe«Ha««ir  dprapi,  «s  v«usp«lad«  partar 
i  libfiiTwt ,  Il  vwM  «s  It  feedtia»  pw  diapulpr  «w»  v«Mf  m- 

•  mi.  >  —  Alors  M  le  cardinal,  ne  «entani  fort  pi  etsë  du  roy. 
va  luy  dire  :  "Sire,  puisque  vmi»  le  voulciet  me  le  comtnaii- 
■  dez,  encoi  p  que  cet  ai  cidcni  nr  imii  jaiiiai*  tontbi^  en  ma 

•  peniée,  pour  aeinbler  tioigai  du  ditentm  de  la  nlaon.  tou- 
«  lefbis,  ni  |e  mallMur  nous  en  Toulolt  tant  qoe  cela  adviut,  |e 
«ne  rouH  mentirai  point,  tire  t  fe  penM  ifn'il  ie*»ppartleB- 
«  droit  ,  et  non  ptw  i  mon  nereu  ,  «t  leroi»  toH  riaota  d«  ne 

I  ■  lui  pj»  quilier,  •  —  l.or«  le  roy  >.(•  prt  naiil  .'i  .■■ourire.  et  lui 

1  frappant  Hirt  épaule  :  •HoR  lion  aiBy.  lui  dil^ii.lc  çMirlct 
I  $  vous  la  dse-raii ,  insls  Is  «gur  vrai  l'dmi».t  tH  llpsiam 
•Tea  alla ,  aa  ■HMpuat  de  hri.  B 
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«flCefie  émotion, ni  Faire  Mtnblafit  de  rien,  s'<couU 
dMâÉmait  de  là  pttm  avM  trais  ou  qualrt  auiru, 
aoiqueli  il  dit  loat  bM  I  ll0i«illti<ArtrtiiiMlt 
iiplIM  tecrèf«roefit  ((M  iWÊêpÊntm  tom  nés  ser- 
ofifiiurs  dont  V60S  fxnirres  savoir  les  lofçis,  4t°< 
«éiAs  um  bèuh!  {<  serai  à  cheval ,  bore  d«  ia  porit 
c4ft  It  vIDe,  airec  ma  euirasae  soiia  iM  Jappe  de 
«  AalM;  «l  ^  «M  qui  is^liMiit  d  qui  TCOdront 
•afd#  de  rhonneur  me  suivent.'*  Ce  qui  Fiit  aoMitôt 
fkitqmdft,  et  le  tout  si  heurpti!<ement  exécuté, 
portes  ooTrantes  il  se  trouva  à  Kleurance  (ville 
«MMiqM),  it  iMiufelle  IM  kalrfUHita  otatdmttaflt 
de  riêà ,  a  Fsuse  qna  Ton  étolt  ao  paii,  il  se  saisit 
Mdlentfnt.  —  Ce  qui  ayant  été  le  nnatin  rapporté  à 
ia  reine-mère,  qui  le  peosoil  avoir  couché  à  Aucb , 
€lit  n'M a  qiM  HH,  m  m  bmlatitli tttt,  diti 
•Je  voie  bleu  que  n'est  It  revanche  rie  Là  Héole ,  et 
«que  le  roi  de  Navarre  a  voulu  Piiire  chou  pour 
tdbÊU'f  nalêle  mieu  est  mieux  pommé 

ftilta,  It II  Mvrier  1679,  un  traité  é»  pift  ti* 
friieiiiF  d«  eeMét  ier(t«M  Ml  aifliii  i  HMm* 
entre  la  reiuc-mérp  et  son  genâre.  principale 
lAOdiAfiution  faite  su  (ralté  précédent  fut  la  con- 
cession au  roi  de  Mavarre  de  onze  nouvelles  places 
de  larelê,  troii  en  Ouyetifte,  «f  huit  en  Langue- 

La  rtine-mère  partit,  et  le  roi  de  Navarre,  qui 
TiValt  conduite  justiu'à  Casteinaudary ,  revint  à  Pau 
tvee  s»  femme.  «Hans  «ette  ville  toute  proteslantet 
les  ministres  s'eFFureèrenl,  dit  M.  do  Sinniondi ,  de 
|â  soumettre  à  leurrif^oriinir.  A  ppinrprrinircnt-iisà 
Mirguerite  de  se  fairt-  dire  ia  messe  en  st  cref,  dans 
IMe  lo«te  petite  ebaitelie ,  où  il  n'eniroit  que  huit 
M  dix  personrtee  ;  tovtelMs  fti  dCMnvrfrent  que  le 
jour  de  la  Pentecôte  quelques  r;iiholiques  de  l;i 
ville  s'étoient  eachéit  dans  le  eliAteau  pour  y  alisier, 
et  ils  les  firent  traiter  fvrt  rudement.  Marguerite 
inéllti  tHwr  qoUter  une  ville  si  itafioepitiliére,  et  elle 
raroana  le  r^  de  Navarre  à  Nérac.  •  —  Peusorupu- 
Ipuï  dans  ne*  mirors,  Henri  prit  pour  maHreufsefides 
danie.s  d'honneur  de  sa  t'emuic  ;  il  s'attacha  à  Cathe- 
rine Da  Lac,  A  nudeoMiielle  deRcbovri.  tGdlc-d, 
dit  Mar^rrite  ellcméme,  dans  *es  Mémoires,  étoit 
tifle  flllp  mnlirlpii'îp,  qui  fie  m'aimoit  point ,  et  qui 
ne  faiâuil  tous  les  p'us  mauvais  offices  qu'elle  pou 
^t.  Paie,  ie  nrf  Maoba  à  aiademoieelle  de 
FMMdM ,  qui  étolt  plu!<  belle  ffoitr  lors,  toute  en- 
fant ,  et  toute  bunue.i.  Nous  faisions  la  plupart  du 
temps  notre  séjour  à  Nérac,  où  notre  cour  étoit  si 
belle  et  si  pUisaiite^que  nous  n'enviions  point  celle 
def  raqce ,  t  <y*bt  ta  pitoeesae  de  Itavarre,  Meor 
de  mon  mari ,  qui  depuis  a  été  BMwMai  M.  le  dae 
de  BàTi  MM  ttei^u  f  et  ttol  eree  Imb  iiBBttliK  de 

■  SiiuT,  €BcoH9mk9  f«(r«fsr. 


dames  et  filles.  Et  le  roi  mon  mari  étoit  suivi 
d'une  belle  troupe  de  seigneurs  et  p,eniil8hommes , 
•mai  honnêtes  o^eus  que  les  plus  galants  que  j'aie 
vns  A  la  cour ,  et  n'y  tvoit  rien  à  regelter  ai- 
non  qu'ils  éfoient  huguenots;  mais  de  celte  diver- 
sité de  religion  il  ne  s'en  oyoit  point  parler.  I>e 
rel  leon  laari,  et  aiadamc  la  prioceaie  sa  saur, 
allrnt d*Uii  cdlé  •■  |a«ehet  et  aurf  ec  bmd  trai*  i 
la  messe  en  une  chapelle  qui  est  dans  le  parc,  d  oû , 
comme  je  sortois,  nous  nous  rasseml)linns  pour  al- 
ler promener  ensemble,  ou  dans  un  très  beau  jar- 
dlM,  qai  a  deseliéee  de  laariere  et  de  cjrpete  fart 
longues,'  ou  dans  le  parc  que  j'avois  Fait  Faire,  en 
des  allées  de  troi<«  mille  pas ,  qui  sont  au  long  de  la 
rivière,  et  le  reste  de  la  journée  se  passoit  en  toute 
iorte  de  pleieire  henaêtea,  le  bal  ce  teaiot  d'ordi- 
naire l'aiH'èi-diabée  et  le  soir. 

«Durant  tout  ce  temps  là,  le  roi  servoit  made» 
moiselle  de  Fosseu»e,qui,dépebdaot  du  tout  de  moi, 
ae  malDlenoit  avee  laot  d*boitiieHr  et  de  vertu ,  que 
deHerbtionjatraeeiitfiMrtdeeette  lbfoB,elteM 
fnt  toubtie  au  malheur  qdldeiniia  lui  ea  a  lent  ep* 
porté  et  à  moi  aussi... 

•Cela  n  empéchoit  pas  que  je  ne  reçaaae beaucoup 
dlHHUMUr  et  d*iBiilli  du  rel ,  qui  ai>d  téaioignett 
autant  que  j'en  euaae  pu  désirer,  n'ayant,  dès  lé 
premier  jour  que  nous  arrivâmes,  conté  tou.s  les 
artifices  qu'on  lui  avoit  faits,  pendant  qu'ilétoit  à  la 
cour,  pour  adua  nettre  aial  mwaïUe,  ce  quil  rtf* 
connoissoît  bien  avoir  été  fiait  seulement  pour  roal- 
pre  l'amillé  de  mon  ffére  (d'AIeUf{on)  et  de  lui,  et 
pour  nous  ruiner  tous  trois.  > 

s  Lé  roi  tomba  niAlade  d'ulie  Hèvit  continue,  qui 
fol  ddri  dik-eept  jouri,  pmdaat  leequele  je  le  aet^ 
vis  «ans  jnrîKiis  me  partir  d'auprès  de  lui  ni  raé 
déshabiller.  Il  commença  â  avoir  aî;r<*al)le  mon  ser- 
vice, et  à  s'en  louer  à  tout  le  monde,  et  pariiculière- 
awat  A  nton  cousin  Al.  de  Turenne,  qui,  me  ren- 
dant office  de  bon  parent,  me  remit  aussi  l)ien 
auprès  de  lui  que  jantais  j'avois  été.  »  l  a  reine  Mar- 
guerite ne  dit  point  qu'alors  même  le  vicomte  de 
TareoneHalt  «aooreai  d'elle,  et  ea  éielt  Uea  veoo. 
Ce  ftet  Henri  III ,  qui ,  pour  brouiller  la  sœur  avec 
s(m  beau-frère,  At  eonaaltre  cette  latrigoe  aoroi 
de  Navarre. 

nriHpiN  Siroai,  qui  Ait  duirge  par  le  lal  de 
t^taee  de  remettre  A  Heari  de  Boorboo  laliaêaie 

la  lettre  contenant  cette  dénonciation ,  était  amou- 
reux de  la  MTur  de  Turenne,  et  venait  à  Nérac  pour 
ia  demander  en  mariage.  Le  roi  de  Navarre  montra 
cette  lettre  aux  deux  accuaéa.  Le  reaMnttane&t  de 
Marguerite  pour  cette  perfidie  fut  la  cause  princi- 

Cle  de  la  septième  guerre  civile^  qai  AK  aaMB<c 
guêtre  des  amoureujc. 
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Cour  d«  Ueuri  111.  —  Retour  de  Monitieur. 

Pendant  que  ces  événements  se  pa.nsaient  dans  It 
pciitc  cour  de  Nérac,  Catherine  de  Médicîis  reve- 
uaii  à  Paris  prendre  le  premier  rang  dans  les  in- 
trigocM  de  la  eonr  de  Henri  Pl.  Monsieur  (le duc 
d*Alûoa,  autrefois  duc  d'Alençon),  ayant  ob- 
tenu quelques  siicci  s  dans  les  Pays-B;is  ,  était  aussi 
revenu  auprès  de  son  frtrc.  —  l-es  débauclies, 
lendnels  et  les  assassinats  recummencèrent  aus.si- 
t6t.  Le  fàvori  de  Moosifor,  Boaay  d^Aoiboise,  ftit, 
en  1579.  nssasviné  par  le  sire  de  Monlsoreau,  dont 
il  avait  séduit  la  fcinnie.  —  L'année  précédente ,  en 
1578,  un  des  m  gênons  de  Henri  iil ,  S.iinl-Me«^ria. 
amant  flivorisé  de  la  ducbme  de  Goise ,  avait  été 
trouvé  dans  U  rue  Saint  Honoré,  expirant  et  percé 
de  trente-quatre  coups  d'épée;  les  homnii  s  qui  l  a- 
▼aîent  assassiué  (on  le  sut  depui.sj  avaient  été  apos- 
tés  fiar  le  due  de  Goise.—  Un  airtredes  iui|;nons  du 
roi,  Saint-Luc,  gouverneur  deBrouagra,  éprouva 
dans  le  même  temps  la  disf^iArt-  de  Henri  III. 
D'Aubii;né  raconte  que  «ce  seijjncnr.  vi»yanl  la  vie 
voluptueuse  que  menoit  Heuri  111,  fut  .soiiicilé  par 
aa  fomme,  Anne  de  Goaaé  de  Brisaae,  de  tâcher  de 
le  retirer  de  cette  honteuse  prosliluiion  —  Saint- 
Luc  fit  faire  une  sarbacane  de  cuivre  qni  fut  intro- 
duite dans  le  cabiuel  de  Sa  Majesté,  cl  avec  laquelle 
on  loi  disoit  A  Toreille,  pendant  la  nuit ,  qvTU  avoit 
à  craindre  ta  l  engeance  de  Dieu  s  'il  ne  (jiiit- 
toit  sa  mauvaise  rie.  Saint-!  uo  fciuriit ,  de  .son 
coté,  d'avoir  eu  quelque  soujc  affreux  sur  le  même 
sujet,  et  le  raconta  au  roi.  —  D^Arqucs,  qui  étoit 
du  secret,  voyant  le  roi  effrayé  par  cette  prétendue 
révélation  ,  découvrit  le  .secret  de  la  sarbacane  ;  ce 
qui  fui  la  cause  de  la  disgrice  de  Saint-Luc.» 

Septième  QIKrrr  ri  M  *-',  mi  ^ucrrr  da  nmourflix.  — Appa- 
filioa  Â  la  coqueluclit.  —  FrïM  de  Caborf.  —  Paix  de 
PMz  (UN). 

La  guerre  des  amoureux  ne  fut  précédé  d'aucun 
.Banifesle ,  ni  suivie  d*aocune  réparation,  ce  qui 
prouve,  comne  le  dit  fort  judidenaenient  M.  de 

Sismondi,  «quelle  n'avoit  été  suscitée  par  aucun 
motif  rtli|;ieux  ou  politique,  et  qu'elle  n'éloil 
qu'un  symptôme  du  désordre  des  mœurs  et  de  la 
frivolité  Nrooe  dea  grande  et  dea  gens  de  guerre  » 

armées  deft  bunurnotii .  dan<<r'iie  guf  rrr,  «iii  un 
hislorirn  protP*(aiil  ,  ouirp  qiu  l(]i es  (ipiililstniinim-»! ,  nt  dx,- 
teooienl  piuiguèie  que  des  brigand»;  les  premirri  n'aToieot 
non  plus  que  let  «econdii  aucune  bonn^ie  iiiduarie  dont  ilK 
pavent  vivre  pendant  la  paix,  et  iU  avnipnt  reprit  ksanncs 
pour  pWer  1^  paytam  ft  le»  bnuri-eoin,  p(  poar  mettre  les 
prêtais  et  Irn  M-if;iirnr»  ratliol  qm-s  à  raiu  on. —  Queiquoi  Ren- 
tilthoiiMiie)!  du  i'oiiou  ,  qui  dtoirnl  .vurpns  Moiilaigu,  voulu- 
reni  bicD  d'abord  essayer  d'y  vivre  en  gens  d'honneur  avec 
leiirii  propies  ressources,  tans  piller,  sans  mettre  k  rançon , 


Elle  fut  même  sur  le  point  d'être  arrêtée  dès  son 
commencement  par  rinfluence  d'un  des  di«£s  prin- 
cipaux du  parti  protestant. 

Le  prinee  de  Coudé,  voyant  qnVm  n*eiéeutaic 
p.is  5  son  éfjard  b  s  conditions  du  traité  de  Berge- 
rac, relative.s  au  j^ouvernement  de  la  Picardie,  avait 
réussi  (le  29  novembre  1679  )  i  s'emparer  par  sur- 
prise de  la  forte  ville  de  La  Fère.— Dès  <|u*il  en  Art 
maître,  le  roi  loi  c^lififra  te  gouvernement  qui  jus- 
qu'alors lui  avait  été  refusé,  et  le  prince  satisfait  fit 
tout  ce  qui  était  en  soo  pouvoir  pour  empêcher  le 
roi  de  «hvarre,  soo  cousin,  et  les  buf,ueoois,  ses 
coreligtoonairea,  de  rroommenoer  les  boaiililéa. 

Par  une  circonstance  singulière,  le  début  de  la 
(îuerre  des  amoureux  coïncida  avec  l  invasion  d'une 
maladie  nouvelle  qui, quoique  peu  dani^ere use,  jeta, 
r>ar  la  rapidité  et  la  slmultanéitéde  ses  attaques,  une 
grande  terreur  parmi  les  populationa.  C'était  cetle 
maladie  inilammatoire  dont  une  toux  convnlsive  est 
le  principal  symptôme,  et  que  l'on  nomme  coque- 
tueke.  Gomme  d«a le  xv*  8iMe(en  1414 )eoMe 
une  maladie  isolée,  et  qui  attaquait  aenleuieilk  lea 
enfanta ,  elle  devint  tout  i  coup ,  co  1586 ,  une  m- 

«ans  •'■Moeier  avee  ém  oea»  repri»  do  justice;  mais  après  six 

sriu.iinr'«  de  |MTsi»l3nrp  d.iiis  n  s  lioiiiif  atden  rrso'iiiliins,  ils 
rt-i'iinimieiil  rjuc  pi  riKintu'  iir  mikmi  à  eux.  Ilï  n'fUiieiii  p]m 
qui'  in  ii:.  ni\  tiomnie»  de  (jiiprre.  ei  leur  rofiqiiéle  alloii  leur 
ccbappcr.  Alors  ils  contnwuoerent  a  aller  en  cours»,  k  piUcr 
quelque*  bourgeola .  i  brûler  qvHqiM  ëviisrs ,  et  bientAt  tous 
le»  in,iuv.iis  Qtrnrinrn*s  de  la  province  arroiirin  rm  sou»  Imrs 
dia(>raux  ,  en  sorte  qu'en  din  joa<s  ils  réunireni  quaiotTr 
ff-nis  siiUi.iis.  I,e  capiLiiiH'  M  iiibieu  de  Merle,  qui  a  laÏMé 
de  cii..vi»  Méinoiic^  Kiir  »rii  r\ploiiJi,  s'cloit  rendu  inalirede 
.Mt'iide,  eis'jf  livroit  plus  oureitrmeni  encore  au  brigandagr. 
CbSiilkM,  qui  irouvoit  qu'il  deshonomèi  la  cause  de  la  fcli* 
ffhM ,  lui  enleva  celle  vHIe  par  supefcbevie:  mais  le  capitaine 
MtTle  ne  lardj  p.is  à  la  i  rprcndi  f,  et  i  reromnirncrr  srs  dé- 
pr(<d.)iii>n*dati«  lou"  Icp.n»  t  iivir.iniiaiit  — lou»  lt«  bourgeois, 
loiis  (#•«  paysans,  toim  rrun  qui  eierçoient  qitelque  honiieie 
industrie,  aoroient  rouei  de  s'associer  à  ces  lMi*ace  déi^ltfn; 
aus»i  se  refusèrent^iii  praaqoepenoot  à  prendre  Inamei  a 
l'appel  des  princes;  d'autant  plu*  que  Henri  lit  vrtK  ii  tff 
charger  les  rT'>iiremeurs  de  province  de  publier  pariout  que 
NOti  iiiirniioii  cioil  d'otiwrver  srrnpuleuMmeiii  l'édîl  de  paci- 
ticaiiun  envers  tous  ceux  qui  ne  commcuroicat  point  dlios- 
tiliios.  > 

Les  catlwliqncs  ne  se  conduisaient  pes  mieux  que  les  praicn- 
tants.  —  «Un  eapiiaine  qui  suivoH  les  troupes  de  Monsienr, 

dii  L'F^toilf.  l(»,';é  cbt  7  un  hotihoinme  de  village  qui  le 

iraïKiii  e\  liir-iahgtil,  ronimc  I  on  dit,  tilà  son  bôlc  la  de- 
mande de  sa  lilleen  mariace;  et  sur  ce  qascM  komme  lui  ré- 
pondit tqu'il  loi  fUloit  UM  demoiaelicet  non  sa  fille,  qui 
«n'éioit  de«a  qual{ié;>tt  le  mit  en  flilfe,  en  lui  jetant  plats  et 
awiietlesà  l.i  rfip  ,  puis  il  di'shnrinm  rcUe  pauvre  fîlle.  —  Vio- 
i<'e  quelle  fui,  ii  la  tîi  nuiirr  à  table,  lui  jetant  iuanis  bro- 
cards. l,or»  cette  fllle  rej',ardant  SS  CSOlenance.  comme  elle 
vit  qu  un  soldat  s'approcboil  pour  lui  parler  k  l'oreiiie,  prit 
un  grand  coulean  qol  Aolt  sur  la  uWe  ei  lui  plantt  dans  l'es- 
tomaclitde  (die  roideur,  qu'A  rin«iant  il  Inndia  mort  sur  la 
place.  —  Ce  que  les  soldats  voyant ,  prirent  la  fille ,  et  l'ajrant 
aiijclii^c  i  nu  arbre,  l'arquebusèient  sur-le-cbamp. — Deqnty 
les  gcnii  iinuiliiiies  voisins  émus  assemblèrent  les  comnaasa, 
cl  étant  entrés  dans  ce  village,  o6  les  loldatt  tieutsotalt  IMI- 
Sace.  leshacliirent  MUlilièreatenpIèee».»  ; 
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ladie  épidéiiiique  qui  aFi«€ta  |ps  adultes.  A  Paris 
aeiifement,  le  roi ,  Ir  duc  de  Guise ,  le  duc  de  Mer- 
Cœur,  un  grand  nombre  de  courtisans ,  et  plus  de 
dii  raille  biMiq^iis ,  en  fiireiit  attaqaés. 

Dwas  le  nord ,  te  sié^^e  de  La  Père ,  qai  fût ,  après 
phisteurs  semaines  d'atiaque.  reprise  par  l'armée 
•  royale,  et  dans  le  luidi,  l'attaque  deCaliors,  furent 
les  deoi  événemeiMs  les  plos  fmporfants  de  la 
puerre  des  amoureux. 

f  p  roi  de  >avarre  sVlait  cJiarfçt'  de  la  surprise 
de  Cabors.  «Cette  ville  avoit  ^lé  promiise  en  dot  à 
sa  femme,  mais  ne  hri  avoit  jamais  été  livrée  ;  die 
étoit  défendue  par  le  brave  Vrzins,  qui,  i  la  Saint- 
Barthélémy,  sVtoit  sifjnair-  pnr  sa  (générosité  envers 
Renier,  son  ennemi.  Vezins  avoit  trois  mille  arque- 
busiers sous  ses  ordres.  Le  ô  mai ,  à  minuit ,  par  une 
■nil  orageuse,  le  roi  de  Navarre  envoya  deux  arU« 
firicrs  avec  dix  soldats  seulement,  attacher  un  pé- 
tard ;1  la  pI•l■rI!i^^^  porte  de  Cahors,  sur  le  pont  du 
Lot.  11  fallut  successivement  emporter  trois  portes 
ptr  le  pétard  ;  des  corps  qui  se  snivoient  rapideroent 
occupoient  les  pass;4}res  aussitôt  qu'As  élflient  ou- 
verts. Malf^ré  les  {grondements  du  tonnerre,  les 
détonations  du  pétard  éveillèrent  Vezins,  ses  sol- 
dats et  les  bourgeois ,  qui  fermèrent  le  passage  aux 
asnillants,  i  quarante  pas  du  pont. —  Dès  lors  le 
combat  le  plusarhirné.  le  plus  effrayant .  se  conti- 
nua pendant  six  Jours  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Les  bourgeois  se  défendirent  de  mnfawo  en  maison, 
de  barricade  en  barricade.  A  plusieurs  reprises,  les 
capitaines  du  roi  de  Navarre  le  pressèrent  d'aban- 
donner une  attaque  qui  n'oFt^roit  plus  de  chances  de 
succès  ;  mais  le  roi  soutint  leur  constance ,  jurant 
«fu'il  ne  resaoHiroit  point  de  Gabors  qnll  n'en  fùÊ, 
mnîirc.  Il  sonFFroit  de  la  faim  et  de  la  soif,  .«es  pieds 
ctoient  en  sanj;  ;  il  étoit  harassé  de  Fatigue;  mais  il 
contiouoit  à  pousser  en  avant.  Enfin  les  défenseurs 
de  la  ville  a^écbappèrcnt  par-dessos  les  murs.— Les 
Msalllants  n'avoîeni  plus  la  force  de  les  poursuivre  ; 
iben  retrouvèrent  cependant  potir  le  pillage,  au- 
quel, selon  Sully,  ils  ne  s'épargnèrent  pas;  lui- 
Bkème  ayant,  dit-il ,  gagné ,  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde ,  un  petit  coffre  en  fer,  ofe  il  trouva 
quatre  mille  écus  en  or  » 

La  paix  fut  conclue  par  1  entremise  de  Monsieur. 

cLe  prinoe  avoit  entretemi  une  eorreipoiidance 
active  avec  sa  sœur  Marguerite ,  et  fl  oonnoissoit 
déjà  tontes  les  demandes  des  Imipirnots.  II  se  rfn- 
dit  en  droiture  au  château  de  I  h  i\ .  appartenant  à 
Gaston  de  Poix, dans  le  Périgord.  Ia^  duc  de  Mont- 
pensier,  Pomponne  deBellièvreet  le  maréchal  de 
Ooasé  s^y  rendirent  de  la  part  du  roi.  La  reineHnère 

>  Sot»,  OEcononûes  royaUt.  —  M.  8ua9.i»i,  Bitt. 
4€$  FrtMçii». 


s'y  rendit  aussi,  et  les  cotiFérenoes  se  tinrent  en 
partie  à  Coutras.  Pour  traiter  la  paix,  dit  Sully, 
i  on  avoit  fiait  une  espèce  de  trêve,  mais  qui  ne  s'é- 
tendoitqoe  dans  Otratras,  et  i  une  lieue  et  demie 
à  l'entour;  la  reine  n'ayant  jamais  voain  étendre 
davantage  ces  limites,  pour  ce,  disoit-ellc,  qu'elle 
étoit  résolue  de  cornUire  la  paix,  uu  en  ùter  du  tout 
l'espérance ,  plustôt  qu*nne  trêve  générale  n'auMlt 
été  publiée  aux  lieux  éloignés.  Telleroent  que,  dans 

ref  espace  où  résidoient  ces  quatre  cours  :  de  Ca- 
therine, de  Marguerite,  de  Monsieur  et  du  roi  de 
Navarre  ),  l'on  n'y  voyoit  ni  oyoit-on  parler  que  de 
paix,  d'amour,  danses,  ballets,  courses  de  bignea 

et  autres  galanteries  :  m;iis  silAf  que .  sans  passe- 
port, Tonétoii  hors  de  ces  bornes,  ils  se  prenoient 
prisonniers ,  et  se  donnoient  coups  d'épée  et  de  pis- 
tolet entre  gens  de  differenls  partis,  lesquels  se 
rencontroient  à  la  campagne.» 

La  paix  de  Flelx  fut  signée  le  26  novembre  l.>80, 
et  coutirmée  par  un  édit  enregistré  à  Paris  deux 
mois  plus  tard. 
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Ivxp^ilitî'tn  do  Moiisimr  il.'ns  le»  l'a\«-Ilji.  -   St*  projet»  de  m* 
riaKr  .ivrr  l.i  reiiie  il'AnRl<'lrrri'.  —  Il  Mt  prcK'Iamé  dwc  par  k» 

K'.iiii.iiiiK  —  .S.I  i('iiiaii\e  ftur  Al. ver».  -  Si>n  r.  iour  en  Francr. — 
S.i  iinii  [  Srs  fiuii'raillc».  —  ÎSmuruiix  fjNOrn  iln  roi.  --  .(..yriiM; 
«t  KtK  i  JKiii.  -  nianaKf».  —  yiielqiifn  Ira  it  il'  M-  nn  Ml.  — 

PriKl'M.1' 'fl  .lis  llin:U  un  hlunct.  —  Fxpi'illllinl  »l  \  .\(;olr«.  - 
ItiM.iilc  il(  <  Kranciu.  —  iMM'ilkHLMH  flllre  llrliri  III  fl  li'  nu  de 
Navarri-  an  mji  l  iIp  U  itiuc  MarKinntt.  —  Ia:  ranlioal  <!<■  B<uir- 
bon  rht  f  Je  U  Lifiue,  —  Trailé  d  •  JoiiiTille.  —  Prue  d"arni«  el 
trntativn  diTrr«>«  de  la  l.igm.  —Traité  de  Nemotirt.  Ijt  pape 
Sixte  VamMumoie  le  roi  de  Navarre  M  le  prince  de  GooiM. 

(De  l'aa  USS  à  Pan  ICSB.) 


ExpéditioB  de  HeiMleor  dana  les  Psyt-Bas.  —  Sas  prcfaia  is 

mariaf;»  arec  la  reine  d'AnoIderre.  —  Il  est  proclamé  duc 
par  les  Flamanda.  —  (ia  tootatire  aar  Anven.  —  Son  rettior 
CD  n«MS.  —Sa  «MH.—  ttas  ftaairaillas  (IMO-MBé). 

Monsieur,  qui ,  d'abord  connu  sous  le  titre  de 
ducd'Alenfon,  avait  prit  le  titre  de  doc  dTAnjun 
après  la  paix  de  1676,  dite  paix  de  Monsieur, 

rehaussa .  par  sa  présence  dans  les  Pays-Bas ,  le 
courage  des  insurgés  contre  les  Espagnols.  —  Pen- 
dant un  des  courts  momeats  de  tranquillité  que  ces 
succès  procurèrent  *  la  Plandi«,  il  pasaa  en  Angle-  ' 
terre  pour  faire  à  la  reine  Élisabeth  une  cour  qu'il 
espérait  bientôt  être  suivie  d'un  mariajîe  ;  de  là  il 
revint  eu  France ,  où  nous  avons  vu  que  le  traité 
de  Fleis,  eondu  par  sonentmiise,  mit  te  i  le 
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guerre  des  amourwsD.  —  En  son  absence,  les  Rs- 
|»4fO0la  reprirent  ravaotage  dans  les  Pays-Bas,  et 
lÉ»  élaU  ftatfraiK,  m  voyant  pas  4'Ntr«  iBoycn 
4*diiiip|wr  i  la  domination  éè  Philippe  II .  envoyfe- 
r«ot ,  en  »«p(embre  1 580 .  s»  châle  au  de  Plessis-lez- 
Tour»,  où  résidai!  alors  le  duo  d'Anjou  »  des  dé- 
pulés,  qui  !•  recoonureat  «  pour  Iwr  prince  «t 
ii||OBirflntt  M»  ils  iésitiaes,  mi  mêmes  4raiu 
que  les  seiffneun)  précédents ,  à  la  charge  que  s'il 
avoit  plusirurs  fils  ils  choi»iroient  celui  qui  leur  plai- 
roil)  qu'il  conaerveroU  les  anciennes  alliances,  droila 
«I  pvi¥il4|^  dM  provinoes,  no  donnerait  le*  diar- 
gM ot  cmploit  qn'aui  naiorebda  pays,  ei  feroli  en 
sorte  que  les  proviuoe»  demeurassent  toujours  alla- 
cbéea  à  la  France,  sans  être  pourtant  incorporées  ni 
niim  iio  «onronne ,  cto.> 

Après  la  paix  de  Fleii ,  Moniienr  retowna  dans 
les  Pays-Bas,  où  le  duc  de  Pjirme,  qui  rommandait 
Tltliléo  elpo0DOle ,  et  qui,  n'ayant  d'aburd  pour  lui 
fno  It  «ilift  «I  le  pays  de  Namur,  avait  renagné  par 
aea  intri^nes  les  paya d*Arlois,  de  Hainaut,  et  a*é- 
lait  emparé  de  l'importante  ville  de  Brcda. 

Le  prince  Franchis  fut  suivi  dans  son  expédiiion 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs;  la  no- 
Ueme  hngnenolo,  a'empreaM  rartout  de  se  renier 
sous  ses  drapeaux.— Quand  le  célèbre  Rosny  (depuis 
due  de  Sully,  et  qui  par  sa  fàroîlle  flamande  pouvait 
prétendre  à  de  grands  biens  dans  les  Bay&-Bas  )  prit 
eoogé  dn  roi  de  Navarre,  Henri  de  Bourbon  loi  dit  : 
eQnol  dune  I  c'est  à  oe  eoap  que  nous  vous  allons 
eperdre  du  tout  ;  car  vous  tfevlfiidrez  Flamand, 
•éê  vtUfBivz  papiste.  —  Sire,  répondit-il ,  je 
«n'ai  poibt  encore  pensé  k  vous  quitter  pour  cela,  et 
elMioionp  moiiM  âr  quitter  Dien  et  eon  Berviee..... 
*VOtl^  vous  promets  que  si  vous  avez  la  jîiurre  sur 
•ieabras,  je  quitterai  Monsieur  et  la  Kl  nidrc  pour 
c vous  venir  servir*  —  Or  bien ,  reprit  le  roi ,  je  ne 
«voustiena  plus  pour  perdu,  mais  pour  être  i  moi 
■autant  que  je  nte  le  suis  promis.  —  Et  quant  à  ce 
«prince  que  vous  allez  maintenant  servir,  il  me 
«trompera  bien,  s'il  ne  trompe  tous  ceux  qui»e  (ic- 
•mnt  è  lui,  et  luniDot  a'il  aimejamaiaeaui  de  la 
areligion ,  ni  leur  Fait  aucuns  avantages,  eir  je  sais, 
cpour  le  lui  avoir  ouï  dire  plusieurs  fois,  qu*il  les 
ekalt  eèmine  le  diable  dans  son  cœur.  Fit  puis  il  a 
«le  aœnr  double  et  ai  malin,  et  le  courage  si  lâche, 
«M  nrpe  H  mil  hitl,  et  eet  tant  InlnMie  I  toutes 
«sortes  de  vertueux  exercices,  que  je  ne  xw  saurois 
«persuader  qu'il  fjsse  jamais  rien  de  ijéni  reux.  ni 
«qu'il  p(»Mède  heureusement  les  honneurs,  gran- 
*cicdrft  ft  boMie  foftnne  <(ul  semMenl  maintenant 
«tut  être  préparés.  Et  quelque  bonne  mine  qu'il  me 
•  Fâsse.  en  m'appelant  son  bon  Frère,  je  connois  bien 
»  K)n  de.'ysein  :  c'est  de  peur  qu'il  a  que  Je  Veuille 
«eii|fWli<r  le  viemuie  de  THrenoc,  votts,  Eiternay, 


«  Salifî^nac,  et  autres  de  la  religion  ,  d"  allt  r  m  Flaii- 
«  dre  avec  lui.  Et  sachez  qu'il  me  bat;  plus  que  per- 
•  tonne  qui  loft  eu  monde,  eomme  de  ma  part  je  le 
«l'aime  pas  trop 

Le  duc  de  Parme  disait  le  siéire  de  Cambrai; 
Monsieur  marcbavers  lui,  et  le  força ,  sans  meott 
livrer  deeonbal,!  ae retirer  Mr  Vatawineei.  U 
frère  de  Henri  111  entra  dans  Gimbiai  an  acdsnw» 
lions  du  peuple,  et  y  fut  reçu  comme  souverwnel 
protecteur  de  la  liberté  belgiqiw;  il  prêta  serment 
sur  l'bètel  de  Notre-Dame ,  puis  dans  la  grands 
aiHedemteldevllie. 

Ensuite ,  le  prince  chassa  les  Espap^oli  de  TÉ- 
eluse  et  d'Arleui ,  et  les  battit  près  de  CAteaii-ram- 
bresis,  qui  fut  emporté  d  assaut.  —  Les  secréiiirsi 
de  Roany  (depuis  due  de  Soily)  «  par  lesquels  M  Ut 
ministre  de  Henri  1?  prtnoit  une  si  orgueilleMt 
satisfaction  à  .se  Faire  narrer  à  lui-même  sa  rte  et 
ses  eiploils  • ,  racontent ,  à  l'occasion  de  la  prise  de 
ectte  ville ,  une  anecdote  qm  nous  parate  aaie*  ^ 

«GouNnevonaallicipar  leameaf  dieeitt-ilBlleir 
m  litre,  suivi  de  reux  de  vos  comparerions  qui  avoint 
(■té  iw  ee  vous  à  l  assant ,  vous  vîtes  venir  droit  à 
vous  une  as.st:z  belle  fîUe ,  toute  déchevelée  et  gflU- 
pillée  en  ses  babtta,  iaqndie  eonrant  tant  que  jaa- 
bes  11  pouvoient  porter,  se  vint  jeter  entre  vos 
bras ,  vous  voyant  une  mantille  de  velours  orangé 
en  broderie  d'argent ,  et  criant  :  a  Hélas  i  monsirar, 
«sauva-moi  llionnenr  et  la  vie,  oar  volli  di  m 
«soldats  qui  me  poursuivent  pour  me  tuer  ou  TÎe- 
«  1er.  r  A  quoi  vous  lui  répondîtes  :  «  Hé  !  où  sool-il*. 
t  ma  mie  P  car  je  ne  vois  personne  après  vous.  —  lU 
«se  sont  cacbés,  voua  dit-elle )  dans  une  maiMO  qae 
«voilà,  loniqu*il8  vons  ont  vn^  et  en  vois  cnsam  an 

tqni  re(;arrie  à  la  porte  re  qtie  ie  deviendrai.  Bi 
«bien!  lin  dites-vous,  n'ayee  plus  de  peur,  j'empè- 
«cherai  bien  qu'ils  ne  vous  fassent  dépisisir,  Tsift 
«vans  mènerai  aèrement  dans  la  plus  pncM* 
«éf^lise.  i>  A  quoi  elle  répohditt  vous  tenant  to«^n 
embrassé  :  «Ilélas!  monsieur,  je  m'y  suis  bien 
«  voulu  retirer,  mais  celles  qui  .sont  dedana  oe  m'ont 
«  pat  vouln  reeevoir,  I  cause  qu*ellca  aatanl  qia  fé 
•la  maladie.     Oommtntt  vrai  Dtmi  lai  diics- 
«  vous,  en  la  repoussant  des  deux  bras,  vouiovu 
M  la  peste  ?  Pardieu,  vous  êtes  une  méobanis  fc- 
<imelle,  et  irex  chercher  un  refbge  ailleurs  qu'calic 
«mes  brss.  Hé!  ma  mie,  no  tnna  étoit-ee  pm  M* 
■  assez  bonne  défense  pour  empêcher  que  l'ofl  at 
«vous  touchast,  que  de  dire  que  vou.s  étiei  pesiifr 
u  rée  ?  »»  —  Et  alors ,  sans  attendre  sa  rt'potui, 
vous  la  qatiid^  là,  Ofeo  Unê  Mie  appréht^ 
s  ion,  qu'à  touAs  h«ute,  pUu  d»  qualre  Jonn  du- 
ranf,  vous  vous  tastiez  le  pouls;  et  au  moin^ 

■  SvLLx ,  OEconomiet  royales. 
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/mil  (le  tétt'  i/iic  î'()//j  senfifz ,  vous  crm'ies 
avoir  la  né<uuttoiiU,vm$  n  eùiet  aucun 

Vittaritn  émoê  lit  Ptyi.BM,  Mkayut  toiqoun 

besoin  de  tecoura ,  Moiuieur  repassa  en  Angleterre 
pour  traiter  de  nouveau  de  son  mariafçe  avec  RliMi- 
belb.  Les  choses  furent^  en  effet  ^  poussées  si  avani, 
^lardMlaidapiMM  toMia  |iow  fige  4e  m 
M;  naicpM  de  jours  après,  elle  lui  ffademinda 
cet  anneau, 0 soit,  disent  les  historiens,  par  suite 
des  brigues  qui  aoppetoient  à  cette  aUiance,soit 
9»  Milt  des  cntelee  ^/m  loi  iasptrfNot  lesde*- 
meiirs  de  ses  f«ainMSv4|ai  coonoiasoieiit  les  dtamgert 
dont  elle  étoit  menacée  si  elle  devenait  mère.  » 

Néenmoins,  lorsque  Monsieur,  rappelé  par  le 
prÎMi  d'Orange  et  par  les  états,  retourna  en 
FiMdit ,  M  rdne  rmumpugu  jH«|ii*l  CiMlevMry, 
«I  VtalKt  que  le  comte  de  LetoMer,  Howard ,  son 
amirtl,  et  cent  {^entilsboaiiiee  démarque,  l'accom- 
pignassent  en  Flandre. 

•Le  due  d'AojM  t'canbarqm  à  Doiim(10  fé- 
vrier et  en  dem  joarsarriva  à  Flessingue , 
où  les  princes  d'Oranf^e  et  d'Espinoy  l'attendoieni. 
Le  lendemain  il  pd.vsa  â  Mideibourg  ,  et  de  là 
Anvers.  Les  états ,  qui  y  étofent  isiemblés,  le  reçu- 
rent avec  pompe.  Ils  l'inaugurèrent  tiuc  de  Bm- 
bémt;  le  prince  d'Orange  lui  mit  le  chapeau  ducal 
et  le  Bsnleau  ;  puis  ils  le  déclarèrent  marquis  du 
tabt^êmpttê,  Le  censul  d'Anvers  lui  mit  en 
■ain  oneeif^df  i»r,  qie  le  lie Inea  kd  rendit  aiiisltôt.  • 

Monsieur,  dit  L'Rstoile.  prit  alors  1rs  litres  sui- 
vants :•  François,  fils  de  France,  frère  uni*|iie  du 
«roy ,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Lauthier ,  de 
«Bnbaec,  de  lAnemlNMirg,  de  Oeeldres,  d*Aleii- 
«çon,  d'Anjou .  de  Teoraloe ,  de  Berry,  d'Évreux  et 
"de  Château-Thierry,  comte  de  Flandre,  de  Zo- 
«  lande,  de  Hollande,  de  Zuipheo,  du  Mayue,  du 
«Perd»,  de  Mantes ,  Metriene  et  Beaolbrt  ;  marquis 
«du  saint-empire,  seigneur  de  Frise  et  de  ^falines , 
«defFenseur  de  la  liberté  bclj;i(|ue,  etc.»  I,es  etc. 
eccupoient  alors  une  grande  place  parmi  les  titres 
des  souverains. 

le  iHNiveaa  due  des  Paye-Bas  comaMOca  dèt  lors 
à  gouverner,  mais  avec  peu  de  satisfaction,  parce 
que  son  autorité  lui  paraissait  trop  borner,  et  qu'il 
avait  entendu  avec  déplaisir,  dans  les  articles  de  la 
Joyzate  eniréto  qal  Itri  Airent  loal  son  ecoronne» 
ment,  «quil  devoit  régir  ses  sujets  non  pas  selon  sa 
€  volonté,  mais  selon  la  justice  et  selon  leurs  prlvi- 
el^ges.>  Il  eut  encore  d  autres  causes  de  méconlen- 
tonem.--  Le  prince  d'Orange  hilttt  être  aasasstné 
i  aeacMtfa  d*on  eoop  de  pistolet  qui  l*Cffleara  lui- 
même.  Le  coup  heureusement  ne  ftit  pas  mortel.  Il 
partait  d'un  valet  dans  la  poche  duquel  on  trt)uva 
des  lettres  qui  attestèrent  qu'il  avait  été  dirigé  par 


l<  «  Fspifynots,  à  qui  touies  voies  étaient  bonnes  poUT 
se  défaire  de  leurs  ennemix.  —  l,e  duc  courut  en- 
core un  autre  danger.  Salcedo  avait  levé  à  ses  dé- 
pens on  idglmenc  qnll  At  olMr  an  dna;  nala  l# 
prinre  d'Orange,  ami  et  surveillant  fidèle,  ddien» 
vrit  que  cet  homme  était  un  traître,  d'intelligenee 
av(ic  le  duc  de  Parme.  On  le  fit  arrêter.  Salcedo  fit 
d*eiMNd  des  avem  qui  compremet talent  les  plus  . 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  Fraaai)  ptriai  iNk 
duit  (levant  le  parlement,  il  les  d^sav0M,  etpaîdaM 
il  fut  condamné  à  mort  et  écartelé. 

LaaciNirtiaaos  français  qnt  enloMraiaat  le  dne  tai 
IMNoadlrant  qu'on  ne  voôlail  M  Msaer  qne  fWfh 
parencedela  souveraineté,  et  que  tout  le  pouvoir 
éiait  réellement  au  prinre  d  Orange,  l  e  duc  résolut 
de  se  tirer  de  cette  eftpècede  tutelle,  et  attaqua  à 
rimproviate  les  vlllee  qu'on  n'evait  pea  nlaaa  i  m. 
dispesîtioa.  Son  entreprise  réussit  sur  Ounkerqoe, 
Dixmude,  Termonde,  Vilvordeet  k\m\.  \  elle  man- 
qua à  Ostcnde,  à  Bruges  et  è  Anvers,  oA  il  courut 
de  grande  dangers,  et  oèses  partisana  fumà  naa» 
sacrés.  —  La  peuple  flamand  ayant  cessé  dès  lors 
de  lui  [lorter  aucune  affection,  il  fut  forcé,  après 
de  longues  négociations  avec  les  étals,  de  qttiUir 
les  i'ays^s ,  et  de  raveulr  à  Parla  »  eA  H  eielva  te 
1 1  février  1584.—  «  La  reine  sa  nièpe,dlt  L'fiMelll, 
le  fit  loger  avec  elle  en  «on  logis  des  Filles  repen- 
ties ,  où  se  bienveignèrent  le  roy  et  lui ,  avec  bel 
et  moult  gracieux  accueil.  —  Le  jour  de  earème 
prenant  lia  alltrcnt  de  eempeunle,  iulvis  de  kun 
mij'nnfls  et  Favoris,  par  les  rues  de  Paris  I  rheval 
et  en  mnsque,  déguisés  en  marchands,  prêtres, 
avocats ,  et  en  toute  sorte  d'états ,  courant  à  bride 
avalée,  renversant  ka  una,  batliot  toa  aolrci  I 
coups  de  bétons  et  de  perches,  ahunlUranut 
cf'ux  qu'ils  rencontroient  mnsqui  s  eomme  pu»(  poar 
ce  que  le  roy  seul  vouloit  avoir  ce  jour  privilège 
d'aller  par  les  rues  en  masque  ).  Pois  pasatrait  I 
la  Foire  de  Saint-Germain,  prorogée  jusqu'à  ce  jour, 
oi'i  ils  firent  mille  insolences,  et  toute  la  nuit  cou- 
rurent ,  jusqu'au  lendemain  dix  heures,  par  toutes 
les  bonnes  compagnies  qu'ils  sçurent  être  à  Paris.» 

Monaleor  peaaa  un  ntulaft  Ma,  pnia  il  ee  retira 
à  Château-Thierry  a  où  il  tomba  grièvement  malade, 
dit  rncore  l/F.sioile,d'un  flui  de  satigcoulant  psr  lo 
bouche  et  le  nec,  accompagné  de  fièvre  lente  qui 
favoit  petit  t  p<«lt  atténué  et  rendu  teul  aeeet 
éthique.  Il  y  moumt  le  dimanche  6  juin.— Il  dlseft 
que  depuis  qu'il  avoit  élé  voir  le  roi ,  à  carême 
prenant ,  il  n'avoit  pas  porté  de  santé  ;  et  que  celte 
vue,  opeie  la  bammehère qn'tm  lui  «voit  hitt  ft 
Paris,  lui  ooùtoient  bien  dicr.  Ce  qui  fit  entrer 
beaucoup  de  {;ens  en  nnvivc.iux  discoors  et  appré- 
j  hensloiis.  —  Il  n'avoit  que  trente  ans:  il  étoit  rran- 
1  {ois  de  nom  et  d'effet ,  et  ennemi  de  l'Espagnol  (t 
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des  Guiurdt.— '  Le  21 ,  sou  curps  fut  porté  à  Paris. 

«  LeS4,  lerojr^t'^Ai  <f im  ^nand  manteau  dedU- 
kaUoÊMeide.sergedeFtorettee  vloleUê,€^ai»ila 
queue  pluslarge  quelongue,  portée  par /mit  gen- 
tiis/to/nmes^parlil  du  Louvre l  après-illnêe  pourallcr 
donner  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  dudit  deffuni  ;8on 
frère  giiint  SainUMaijloire  au  Iraboorg  Saint-Jao- 
qoMX"!!  ^toit  précédé  d'un  grand  nonbredepré» 
lats,  cardinaux,  princes,  seij^nrurs  et  Kentilshomroes. 
tous  vélu»  en  deuil  :  c'&^t  à  sf^voir,  les  geotilslMxnmes 
ce  teignenra  montés  sur  chenu  blancs ,  «c  vêlas 
de  deuil,  le  chaperon  sur  Tépaule  ;  les  évèqnM,  de 
rocbfts,  avec  le  scapulaire  et  mantelet  de  serge  de 
Florence  noirci  et  les  cardinaux,  de  violet ,  à  leur 
mode— Devant  kilDiardiiiieit  SCS  SniMes,  letam- 
boorin  sonnant,  couvert  d*an  crêpe,  et  ses  arabcra 
de  la  fyarde  écossaise  autour  de  sa  personne  ;  et  les 
autres  archers  de  la  garde  devant  et  aprè«  lui, 
tous  avec  leurs  hoquetons  de  livrée  ordinaire,  niais 
vêtus  de  pourpoints,  chausses,  bonnets  et  chapeaux 
noirs,  et  leurs  hullebardi-s  cr^pt^cs  de  noir.  — Il  éioU 
suivi  de  la  reine  sa  femme,  .seule  en  iiu  carros,se 
couvert  de  tauoé,  et  elle  aussi  vêtue  de  tanué; 
•pris  lei|iiel  snîvoient  huit  coches  prêtais  de  dames 
vêtues  de  noir ,  à  leur  ordinaire.  —  Le  lundi  25 ,  le 
corps  fut  apporté  en  l'église  de  Notre-Dame;  et  le 
roi,  vèiu  de  violet,  demeura  à  visage  découvert 
quatre  ou  cinq  beoree  en  la  fenêtre  d*une  maison 
devant  rHôtel-Dien,  i  voir  passer  la  pompe  fu- 
nèbre. Il  étoit  accompagné  du  duc  de  Guise,  qu'on 
remarqua  triste  et  mélancolique  (plus  de  discours, 
oanMOn  croyoit ,  dont  il  eotretenoit  ses  pensées 
qned^aotre  chose);  des  seigMars  de  Lyancourt , 
son  premier  écuyer ,  et  de  Villeroy.  son  sei-rétaire 
d'Ëtat,  —  1^  mardi  26 ,  le  roi  vit  encore  pa.s.ser  la 
pompe  funèbre  en  une  maison  de  la  rue  Saint  De- 
nys,  et  parce  que  le  jour  précédent  il  avoit  trouvé 
indécent  que  l'effigie  du  defîont  fût  accumpagnée 
de  U  Ferté  Imbaud,  d'Avrilly  et  de  I^  Rocliepot , 
gentilshommes,  uuu  le  collier  de  tordre  (du  Saint- 
Ssprit),  ny  ayant  que  La  Ghastre ,  qui  Faisoit  le 
quatrième,  qui  en  eût  un ,  le  soir  du  lundi  le  vus 
les  envoya  quérir  tous  trois,  et  leur  donna  à  cha- 
cun un  collier  de  l'ordre,  qu  ils  portèrent  le  lende- 
mafaïaurlettr  robe  de  deuil,  assisiant  ladite  effi- 
gie. —  Messire  Renaud  de  Beaune,  archevêque  de 
Bourges,  Al  roratsnn  funèbre,  et  ne  fit  en  u  vie  si 
maL» 

NowwM»  flmrisdn  roi.  -  Jorenwattpavaso.  — 
U«raMria8e(l»j-l»l}. 

K  Pendant  que,  avant  de  mourir,  son  plus  jeune 
frère,  par  ses  tenlâtives  hasardeuses,  cherchait  du 
pwins  à  se  créer  une  position  indépendante,  et 


exerçait  à  l'étranger  une  ambition  qui  aurait  |,u 
troubler  le  royaume ,  que  faisait  le  roi  de  France  i  \ 
Lors  de  h  pais  de  Pldx,  «Henri  III ,  dit  m  M». 

torien  protestant ,  étoit  entré  dans  Sa  trentième  an-  , 
née.  —  Le  progrès  de  l  âge,  loin  d'opérer  en  lui 
quelque  réforme,  l'avoit  confirmé  dans  ses  niau-  ' 
vaises  msBurs ,  dans  ses  habitudes  crapideuBes,  et  hl 
avoit  ôté  toute  retenue  et  toute  pudeur.  Il  ne  aMn> 
quoit  point  d'habileté,  et  surtout  de  finesse,  quand 
Il  se  donnuil  la  peine  de  s'appliquer;  mais  son  indo- 
lence avoit  toiqoufs  été  en  croissant,  et  sonaver»  i 
sion  pour  les  affaires  étoit  toujours  plus  prononcve. 
—  I.e  vainqueur  de  Jarnac  etde  Montcontour  n'a^-oil  \ 
plus  que  les  habitudes  et  les  goûts  d'une  fenme-  | 
lette  :  rarrangeuMSt  de  ses  jofînn  et  de  sa  psron  | 
poovoU  roceoper  tout  un  jour  ;  ses  petits  ebiens  sa  ! 
ses  perroquets  le  ravissoient  par  Ipiirs  gentillesses: 
lor^iu  ils  durmoieot  sur  lui,  il  restoit  des  heures 
immobile,  de  crainte  de  les  réveiller.  Dans  l'babi- 
tude  de  la  vie,  ses  manières  étoicnt  faciles  et  allée* 
tueuses,  et  une  vraie  tendresse  de  cœur  n'éioit 
p-iinl  êtran|;^re  aux  viies  qui  l'ont  signale  à  la  ré- 
probation des  siècles.  —  Il  paroi.ssoit  attaché  àu 
fiHnme Louise  de  Vandemont,  qui,  de  aoDCété, 
nourri.s.soit  pour  lui  fai  plus  tendre  aflèctinn:il 
l'avsociiiit  à  ses  amu.seraents  de  toilelle,  il  voya- 
geoit  toujours  dan^  le  même  coche  avec  elle;  deux 
%is  aussi  il  l'engagea  à  se  rendre  à  pied  avec  Inde  j 
Paris  à  Chartres ,  en  procession ,  faisant  ainsi,  dam  I 
la  boue,  puis  dans  la  pou.ssière,  vingt  lieues  dans 
la  saison  la  plus  froide  et  dans  la  plus  chaude  de  i 
l'année  (Ie'f6janvicr  et  le  25  juin  1682),  pour  d^ 
mander  des  enlhnts  à  IVoirg'Dame^-desum- 
terre.  —  Cha<un,  en  effet,  savoit  en  France,  qu'il 
ne  falloit  rien  moins  qu'un  miracle  pour  lui  ta  faire 
avoir. 

«Les  duels,  les  asssssfaiau,  les  butailks  aveicBt 

enlevé  au  roi  plusieurs  de  ses  favoris;  il  .s'étoit  dé- 
taché des  autres,  tandis  qu'il  avoit  élevé  au-ile-sib 
d  eux  tous  deux  hommes  qui,  par  leur  anibiiion, 
leurs  talents,  leur  valeur,  sembloient  apparteoir 
^  une  classe  plus  relevée.  —  L'un  étoit  Anne  df  i 
Joyeuse,  seigneur  d'.\rques ,  alors  âgé  de  div  nei;:  j 
ans  :  c'ctoit  le  fils  aîné  de  Guillaume  de  Joyeu-s;,  i 
lieutenant  du  roi  en  Languedoc ,  qui  s'y  étoit  si- 
gnalé dans  la  guerre  contre  les  huguenots  aotnt 
par  sa  cruauté  que  par  ses  talents.  — L'aulre .  Jean- 
Louis  de  ^oga^et  de  La  Valette,  connu  alors  à  U 
cour  sous  le  nom  de  Gaumont,  et  plus  tard  sous  c^ 
lui  de  duc  d'Éperoon,  étoit  âgé  de  vii^t-eix  ans.  Si 

famille  liroit  sa  principale  i'Iustration  dc  CC  Guil- 
laume de  .Nogaret ,  qui.  en  ,  avoit ,  par  ordre 
de  Philippe  le  Bel,  arrêté  lioiiiface  MU  dans  Mu- 
gni,  et  qui,  sept  ans  pins  urd,  nvoit  inlenlém 
procès  à  M  Dêmoire;- Joyeuse  et  La  Valette  avoirol 
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«Mien  éM  UoNét  an  siège  de  La  Fère ,  et  ce  Fat 

ce  qui  les  recommanda  à  la  faveur  du  roi,  avide 
d'émotions  et  enthousiaste  de  U  Taleur.  —  Joyeuse 
était  déjà  accordé  en  mviage  avec  rbéritière  de  la 
■liMidtCMM.QMiqiie  ee  ntm  riche  parti , 
Heni  in  M  le  trouva  pas  encore  assez  grand  pour 
son  lîivori:  il  fit  rompre  ce  traiu',  et  fit  épouser  à 
Ji^cuse  Marguerite  de  Vaudeoioot,  sœur  de  la 
rMK ,  I  laquelle  il  «M^pia  me  doc  de  MI,OM  éein, 
comme  aux  filles  de  France.  Par  un  édit  du  mois 
d'août  1681 ,  entériné  au  parlement  le  7  .«•rptembre, 
la  vioomté  de  Joyeuse  fut  érigée,  pour  le  nouvel 
dfNMii,  en  duché-pairie,  avec  la  danse ,  offensante 
powlMaMlret pairs,  4|ae  le  due  de  JojrcnseaV' 
rait  la  préséance  sur  eux  tous,  à  Texcepiion  des 
princes  du  san{î  et  des  descendants  des  maisons  de 
Savak,  de  Lorraiae,  de  Clèves  et  d  Orléans-Loo- 
goeville.  Lesépoai  (tarent  flaneés  en  iadiamlirede 
la  reine,  le  18  septembre,  et  marié.s,  le  21,  à  Saint- 
Germain-PAuierrois.  «Le  roi,  dit  I.Estoile,  mena 
la  mariée  au  rnoostier,  suivie  de  la  reine,  princesses 
•t  teMi,  iwc  ridimeat  et  pompeusement  vêtues , 
<pi*il  n'est  ■éBoireoi  Franee  d'avoir     diose  si 
somptueuse.  Les  habillements  <ln  roi  et  dit  marit' 
étaient  semblables ,  tant  couverts  do  Ijrodrries  et 
pierreries  qu'il  n'est  pas  possible  de  le»  estimer.  » 
Dm  filet  diipcBdieaMs,  des  toomois,  des  carrou- 
sels, des  combils  deviiMMni,  snivbrait  ee  ma- 
riage. 

Henri  lU  fiança  son  autre  favori  à  la  plus  jeune 
SOBHT  de  la  reine,  c  II  appeloit  d'Arqués  et  La  Va  • 
litie  SCS  eafeuts ,  et  il  disoit  qu'il  seroit  sage  et  bon 

ménager  quand  il  les  auroit  mariés.  —  «  Le  mardi  ^ 
97  novembre,  dit  L'Esioile,  La  Valette,  accompa- 
gné de  plusieurs  seigneurs ,  vint  au  parlement ,  où 
tani,euaapréseiwe,  coMriBéssIsslettresd'érection 

4ie  la  châtellenie  d'Ëpernon ,  que  le  roi  avait  ache. 
tée  pour  lui  du  roi  de  Navarre  ,  en  duché-pairie.  — 
Purtuieni lesdiies lettres,  qu  eu  cuusidératiou  de  ce 
4|noLaValettedevoitétrelMia4irèredurai,fl  pré- 
céderoit  tous  autres  ducs  et  pairs  après  les  princes 
et  le  duc  de  Joyeu^e.  »  Rn  effet ,  Henri  111  destinait 
à  d'Épsrnon  Cbristioe,  la  dernière  des  sœurs  de  la 
reine;  et  comaoe  cette  princesM  Aait  encore  trop 
jeune  pour  être  mariée,  il  donna  d'avance  à  son  fa- 
vori les  300.000  érns  qu'il  lui  avait  promis  en  dot. 
Cependant,  en  1587,  et  du  ronsentenient  du  roi .  le 
ducd'Éperuon  épousa  à  Viucenocs  Marguerite  de 
FMy  ,  conteise  de  Csndale. 

«Le  roi,  les  reines,  les  princesses  et  les  dames 
de  la  cour  et  de  la  ville,  assistèrent  aux  fèfes  du 
mariage,  et  y  balla  le  roy  en  (grande  allt  j'.re.sse , 
•ynnt  néanmoins  I  sa  ceinture  son  (^ros  chapelet  de 
testes  de  morts  (tant  que  le  bal  dura).-*  En  ce  jour, 
le  roi  donna  à  la  mariée  un  collier  de  cent  perlcs , 
UisL  de  France.  —  t.  iv. 


estiné  i  100,000  éctts.  Le  bruit  éloit  tout  com- 
mun qu'il  asojf  donné  au  dur,  qu  il  nommoit  son 
fils  aîné,  400,000  écus  en  faveur  de  ce  mariage.» 

(Quelques  tnits  d*  Bcnri  m.— Proearioa  des  péaiteats  blancs. 

On  a  vu  que  la  mort  de  Monsieur  avait  eu  pour 
cause  des  excès  faits  par  ce  prince  le  jour  de  ca- 
rême prenant. — Il  parait  que  e¥(ait  une  habitnde 
de  la  cour  de  Henri  111  de  .solenniser  ainsi  ce  jour, 
et  l'année  précédente  (1583^  la  conduite  du  roi  avait 
été  l'objet  db  blâme  général. 

«Le  jour  de  carême  prenant,  dit  L'Esioile,  le  roi , 
flvee  ses  ndgnons,  lurent  en  masques  par  lies  rues 
de  Paris,  oi'i  ils  firent  mille  insolences;  et  la  nuit 
allèrent  rôder  de  mai.son  en  mai.son  (faisant  lasei- 
vetés  et  vilenies  avec  ses  œignous  frisés,  bardachés 
et  firaisés),  jnsqnes  I six  heures dn  matin  du  premier 
jour  de  carême,  aiujiiel  jour  la  plupart  des  pré» 
ctienrs  de  Paris  le  blâmèrent  ouvertement  ; 
ce  que  le  roi  trouva  fort  mauvais,  même  de  la 
iNwciie  dn  docteur  Rose,  Tonde  ses  prédicateurs 
ordinaires,  lequel  il  manda ,  et  qui ,  après  quelque- 
difficulté,  croyant  (;<i'on  le  vonlùt  maltraiter,  se 
présenta  à  Sa  Majesté. 

■  Le  roi  lui  dit  qu'il  lui  avoit  bien  enduré  de  cou- 
rir dix  ans  les  mes  jours  et  nuit,  sans  lui  en  avoir 
dit  ni  fait  aucune  chose;  et  que  pour  les  avoir  seu- 
lement couru  une,  encore  en  un  jour  de  carême 
prenant,  il  l'avuit  prêché  en  pleine  chaire, qu'il  n'y 
retournât  plus,  et  qu'il  éloit  temps  qu'il  fut  sage- 
Rose  demanda  pardon  ft  Sa  Majesté ,  qui  non-seule- 
ment lui  pardonna,  mais,  quelques  jours  aprt-s, 
l'ayant  envoyé  quérir,  lui  donna  une  assii;nation  de 
quatre  cents  écus,  «pour  acheter,  lui  dit  le  roi,  du 
«sucre  et  do  mid,  pour  vous  aider  à  passer  le  ca- 

.trême,  et  adoucir  vos  (ro[)  ai;;i  cs  paroie.s.  » 

Ce  fut  sans  doute  pour  faire  pénitence  que  le 
20  mars  suivant ,  «  le  roi  étabUt  dans  le  couveut  des 
Aognstins  nue  conflrérie  ou  congrégation  de  VkiOf 
noneiation  de  Notre-Dame,  que  l'on  appelâtes pé* 
nitents  Itlanrs.  —  Sa  Majesté  étoit  de  cette  con- 
grégaiiou;  M.  le  cardinal  de  Uourbon  en  fut  le 
premier  recteur  ;  plusieurs  princes,  prélats  et  sei- 
gneurs s'y  mirent  :  leurs  statuts  et  leurs  règles  fu- 
rent imprimés.  Quand  iisétoierit  dans  leur  chapelle, 
ou  qu'ils  fai.soient  procession  ,  il.s  portuient  uu  habit 
en  forme  de  sac ,  allant  jusque  sur  les  pieds ,  a&scj 
large ,  avec  deux  manches ,  et  un  capuchon  eonsv 
sur  la  couture  du  collet  par  le  derrière,  Sttci  pointu 
par  en  haut ,  et  par-devant  allant  en  pointe  jusques 
à  demi-pied  au-dessous  de  la  ceinture,  o  y  ayant 
que  deux  trous  pour  regarder  ft  Fendrait  des  )  eux , 
le  tout  d'une  toile  blanche  de  IloUande;  et  étaient 
ceints  d*nnc  corddière  de  fil  Manc  avec  plusieurs 
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nœuds,  pendanCejuM)u'au-dessous  des  genoux;  mit 
Tépaule  gauche  de  lear  habit  il  y  avait  tme  cnii 
de  satin  blanc  sur  un  fbod  de  vdoan  tanné,  can- 
nelé, qui  éloit  qiMsi  tout  en  rond 

«Le  roi  m  fit  les  premières  cérémonies,  dit 
L'Ë<itoile,  le  jour  de  l'Aunonciaiion,  qui  éloil  le 
Tcndredy  35  mars,  auquel  jour  fàtdite  la  sotem- 
nelle  procession  desdits  confrères ,  qui  vinrent ,  sur 
les  quatre  heures  apri^s  midi ,  du  couvent  des  Au- 
{;uHtiiis  en  la  grande  église  ?iotre-Dame ,  deux  à 
deux,  vélus  de  leurs  aceoaMrements,  tels  que  Aoftkt» 
de  Rome,  Avignon,  TonkMne et  aemblablea... 

«En  cette  procession  .  le  roi  marcha  sans  gardes 
ni  dilVérenee  des  autres  confrères,  soit  d  habit,  de 
place  ou  d'ordre.  Le  cardinal  de  Guise  purloit  la 
crota;  le  dne  de  Mayenne  étoit  maître  des  oérémo> 
llies;^frtn  Edmond  Angrr,  jésuite,  basleleur  de 
son  premier  métier,  dont  il  avoit  encore  tous  les 
traits  et  farces ,  avec  un  Dommé  Du  i'eirai,  Lyonnais 
et  ftigilif  de  Lyon  pour  criaeeatroees,CMid«isoient 
le  demenitnt.  —  Les  diantres ,  vètos  de  même  ha- 
bit, rt  m.irchant  en  trois  distinctes  compa';nies, 
chanloieiit  mélodieusement  la  litanie  en  faux-bour- 
dun.  Arrivés  en  l'église  de  Notre-Dame,  tous  cbao- 
tlrent  i  genoux  le  Satve  Ref^m  en  trH  harmo- 
nieuse  musique;  et  ne  les  empêcha  la  {grosse  pluye, 
f|ni  dura  tout  le  jour,  de  faire  et  achever,  avec  leurs 
sacs  percés  et  mouillés,  leurs  cérémonies  com- 
nwocécs. 

«Sur  quoi  un  homme  de  qualité,  qui  r^ardoit 
paner  la  praceiaion ,  (It  k  qnatnio  qui  suit  : 

A|iiré«  tvolr  piné  la  Fraaea , 

Et  tout  %>n\  p4-iifitc  dépouilM, 
K'est-cb  piut  belle  péiuleaoe 
Qneae  «wvrb  d'ua  sac  nmSMf 

'  Les  prédicateurs  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre 
au  Maenrs  d^épigrammea.  «  Le  dimanche  27  mars, 

le  roi  fit  emprisonner  le  moine  Pmeet,  qui  prè- 
choit  le  carême  à  Notre-Dame,  pour  ce  (jue  trop  li- 
brement il  avoit  prêché  le  samedi  précédent  contre 
cette  nonrdle  confrérie,  l'appelant  la  confréne 
des  bfpooriies  êi  des  oiMlstes.  «Et  qtt*il  ne  «oit 
tvrai,  dit-il  en  ces  propres  mots,  j'ai  été  averti  de 
«bon  lieu  qu'hier  au  hoir,  vendredi ,  jour  de  leur 
«procession ,  la  broche  tournoit  pour  le  souper  de 
«ces  bons  pénitents  ;  et  qu^aprèsavoir  mangé  le  gras 
«chapon,  ils  eurent  pour  cotation  de  nuit  le  petit 
«tendron  qu'on  leur  tenr)it  tout  prêt.  Ah!  ni.ilheu- 
«reux  hypocrites,  vous  vous  mocquez  donc  de  Dieu 
«sons  le  masque,  et  portez  pour  eontenanee  un 
1  fouet  k  votre  ceinture!  Ce  n'estpss  11,  de  par 
«Dieu,  où  U  le  faudrait  porter,  c*cat  sur  votre 

I  *PMHAG«sff.c]kjwioI^mNWM<r«. 


«dus  et  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  trè&*bien.» 

«Le  nri ,  sans  voidoir  antremeot  parlerà  lui,  di- 
sant que  c'étoic  on  vieux  fou ,  le  fit  conduire  en  son 

m  he.  p.ii-  le  chevalier  du  puet,  en  son  abbaye  de 
Saint-l'ierre,  à  Melun  ,  sans  lui  faire  autre  mal  que 
la  peur  qu'il  eut  qu  on  ne  le  jetât  eu  la  rivière. 
Avant  que  partir,  le  duc  d'Bspernon  voulut  le  voir, 
et  lui  dit  en  riant  :  «  Monsieur  notre  maître,  on  dk 
■  que  vons  faites  bien  rire  les  i;ens  à  votre  sermon. 
uCcla  n'est  i;uére  beau;  un  prédicateur  comme 
«voua  doit  prêcher  pour  édifier,  et  non  pour  Mre 
a  rire. — Monsieur,  répliqua  POiieet  sans  s*élooocr 
«autrement ,  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je 
«ne  prêche  que  la  parole  de  Dien  ,  et  ne  viennent 
«point  de  gens  à  mou  sermon  pour  rire,  s'ils  ne 
«sont  méchants  ou  athéistes;  et  aussi  n'co  ay^ 
'(jamais  tant  fait  rire  en  ma  vieque  vous  en  «vex  Adt 
«  pleurer.  » 

Ce  moine  hardi  ne  fut  exilé  que  quatre  mois. 
«EnaoAt,  dit  L*fistoile,  Sa  Majesté  rappela  Pon- 
cet  de  sou  ahbajre  deMelun,et  le  remit cnncnvo 

de  Paris  ' ,  lui  enji»i]'nant  de  ne  plus  prêcher  sédî- 
tieusement;  el  dit  le  mi  :  "J  ai  toujours  reconnu 
«en  ce  bon  docteur  un  zèle  de  Dieu ,  mais  non  selon 
«la  sdence,  dont  toutefois  je  reseuse,  pour  ee  que 
«l'artifice  de  ceux  qui  le  mettent  en  besogne  passe 
ula  portée  de  res|>rit  du  bonhomme ,  qui  a  dtt  SfU- 
«voir  assez ,  mais  du  jugement  peu.  » 

Poncet  était  eniité  par  les  ligueurs,  qui  eoB> 
mençaient  A  donner  au  roi  de  vives  inqidétudes^ 

Au  commencement  de  l'année.  Henri  Itl  avait 
donné  une  preuve  singulière  de  ta  faiblesse  de  son 
esprit. 

«Le  91  janvier,  le  roi,  après  avoir  (Mt  ses  piques 
et  dévotions  au  couvent  des  Bons-  Hommes ,  s*cq  re- 

vint  au  I>ouvre ,  où ,  à  son  arrivée ,  il  fit  tuer  à  coups 
d'arquebuses  les  lions ,  ours ,  taureaux  et  sembla- 
bles bétes  qu'il  souloit  nourrir  pour  combattre  con- 
tre ses  dogues;  et  ce,  ^  l'occasion  tTun  songe 
dans  lequel  il  lui  semUoit  que  les  lions,  oort  et 
dogues  le  dévoroient  » 

ExpédiUM  an  Açom.— IMMiedM  Françait  (int-ISHS}. 

A  la  mort  du  célèbre  don  .Sébastien ,  roi  de  Por- 
tugal, et  alors  que  Philippe  II  se  saisissait  de  ce 
royaume ,  Catherine  de  Médicis,  qui  elle-mtaie  avait 
prétendu  à  la  succession  du  roi,  mort  en  Afrique, 
reconnut  ponr  roi  de  PorfujTal  don  Antonio,  prieur 
de  Cratu,  el  lui  promit  de  l'aider  à  recouvrer  sa 
couronne.  Le  IHNrtugal  était  au  ponvoirdn  roi  àV»- 
pagne;  mais  les  Afores  s'étaient  dédarées  pour  le 
prfaioeportv^C^.  —  Don  Antonio  vint  en  France. 

;  *  n  «tait  oaé  de  8aial<PMrre-de»-Arcis. 
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Le  duc  de  Juyeuse  alla  le  complimeoler  â  Mantes. 
On  lui  fit  à  son  ai'rivn-  ri  Paris  une  rt-rt'plioti  ma- 
gniflqRe;  lui ,  de  son  cùté ,  pour  se  faire  bien  veair 
M  la  eour,  dlilribua  tnt  migMms  ét  Henri  111 
pinieon  des  diHDsnis  de  la  couronne ,  qoll  avait 

emportés  dp  Porl(i;;;tI. 

Cependant,  Philippe  il  avait  envoyé  ànm  les 
AnjOft*  des  troiipei  et  des  généraux.  Trois  des  lies 
•vaient  ëlé  ooiM|aîses;  la  (guerre  cirile  av^t  cotn- 
iDcncé  dans  deux  autres;  quativ  seulement  rrcun- 
naissaient  encore  don  Antoîiio. — «lléloit  important 
de  rendre  du  courat^e  aux  partisans  de  ce  prince. 
GiUMriDe  chargea  de  lui  conduire  de«  secours 
Landeraau,  capitaine  qui  s^étoit  sj);nulé  dans  1rs 
guerres  civiles  par  son  artivitppt  sa  liaine  mntrc  1rs 
huguenots.  Landereau  partit  pour  'rercrire  avec 
■eof  vaisseaux  et  huit  cents  hommes  de  débar(]ue- 
Menl.  —  Catberine,  dans  la  détresse  du  royaume, 
«voit  amass<''  une  immense  fortune.  Elle  fu  suivre 
celte  preniièri'  expédition  d'une  seconde  de  cin- 
quante-cinq vaisseaux ,  qtii  furent  assemblés  et  ar- 
■éa  à  Bordcam,  et  sor  lesquels  étoient  cinq  mille 
soldats.  Elle  donna  le  commandement  de  cette 
flolte,  sur  laquelle  s'embarqntrent  don  Antonio  et 
son  principal  ministre,  ie comte  de  Viuiioso.à  son 
parent  Philippe  Stroni,  le  dernier  de  ces  grands 
Imomet  flOfêntiDsqai  avoient  quitté  leur  patrie 
asservie  pour  se  dévouer  à  la  France.  Charles  de 
Ooasé-Briftsac ,  Jean  de  beaumont .  plusieurs  autres 
aeigiieiirs,  et  nngrand  nomlife  de  gcntilsbommes, 
i^étoiCBt  eDgagés  avee  emfMreasemenl  dans  cette  ex- 
pédition.—Strozzidébanpia  le  1'»  juillet  1582  h  l  ile 
Saint-Michel  .  où  don  Antonio  fut  proclamé  roi  de 
Portugal,      flotte  françoise  mauquoit  de  vivres 
Unis ,  et  même  d*eaa ,  etelle  n*avoit  pas  encore  eu  le 
tempe  de  s'en  pourvoir,  loraqu'elle  apprit  que  le 
marquis  de  Sanla-Cruz ,  avec  nne  fioite  espajçnole, 
composée  de  plus  gros  vaisseaux ,  mais  en  moindre 
■MDbi«,arrivoit.  Stracii  ne  poavok  ni  rattendre 
dmia  la  rade  de  Saint^MIdiel,  ni  Téviter  par  une 
lonfïue  navigation  ,  avec  des  navires  dont  les  provi- 
sions étoieot  épuisées  :  il  résolut  donc  de  faire  rem- 
l»arquer  à  la  hâteieaaoidatK,  ttdViller  à  la  renooo> 
ttt  des  Bapagaolt.  Dno  Antonio  se  fit  conduire  à 
Tcieeire.  La  bataille  eut  lieu  le  25  juillet ,  k  deux 
lieoes de  Saint-Michel;  elle  dura  cinq  heures.  Phi- 
lippe Strozzi  et  Beaumont  furent  tués.  Les  Fran- 
çôis,  sans  ebeft,  voulurent  en  vain  se  rendre,  les 
Espagnols  leur  refusèrent  quartier.  Trois  mille  pé- 
rirent dans  le  combat;  huit  des  vaisseaux  forent 

pris,  d'autres  coulés  à  fond;  Bri&sac  u  en  ramena 

que  d«i-hnit  i  Terecire. 

•  L*amiral  espagnol ,  marquis  de  Santa -Cruz, 

ayant  pris  terre  à  Siaint-Micliel ,  fit  publier  à  son  de 

trompe,  sur  ses  vaisseaui}  i  ordre  à  tous  ses  soldais 


de  conduire  devant  lui  tous  les  François  qu'ils 
avoient  faits  |)ris 'luiiers  :  il  s  v  trouva  vingl-hntt 
seijneurs,  cinquante  gentilhomtnes  et  plus  de  deux 
cents  «implei  soldait.  Santa-Oroz  déclara  que  les 
deux  conronnes  de  France  et  d*Espagne  étant  en 
paix,  il  ne  ponvoit  voir  en  eux  <pio  dos  corsaires  : 
il  les  fit  condamner  à  mort  par  le  prévôt  de  l'armée, 
et  lît  dresser  sur  la  place  de  Villa-Franca  un  écha- 
faod ,  oô  le  bourreau  trancha  la  tête  aux  gentils- 
honunes .  et  pi'iidit  les  soldats. 

nl)oii  Antonio  resta  quelque  temps  à  Terecire 
après  la  défaite  de  sa  flotte.  11  s'y  entouroit  de 
toutes  les  pompes  de  la  royanté;  ses  dépenses 
étotent  sans  proportion  avec  les  bibles  revenus  de 
eetle  i!e.  .Son  impiidirilé  portoil  l'alarme  et  l'indi- 
gnation dans  les  familles.  Il  enlevoit,  selon  ses  ca- 
prices, les  filles,  les  femmes,  et  même  les  vierges 
consacrées  aux  autels.  —  Landereau ,  qui ,  avec  une 
faible  garnison  fraiiçoise,  étoit  le  .seul  soutien  de 
ce  mi  d  line  |)i'iile  Ile.  conimenet>it  à  craindre  un 
sonicvemenl  des  habitants,  lor.Nque  Don  Antonio  se 
détermina  ê  revenir  en  France  avec  la  flotte  de 
Hrissac.  » 

i  '.innée  suivante  Catherine  fit  équiper  à  Dieppe, 
sous  les  ordres  d'Aymar  de  Cliastes,  une  nouvelle 
flotte  qui  débarqua ,  en  juin  1583,  deux  mille  cinq 
cents  français  à  Anfjra ,  dans  l'île  de  Terceire.  — 
Don  Antonio  y  avait  lais.sé  un  vice-roi  aussi  vani- 
teux, au.ssi  vicieux,  aussi  incapalde  que  lui-même, 
et  dont  les  fiantes  réitérées  réduisirent  de  Chastes 
ft  la  dernière  détre-sse.  Toateibls,  le  général  fran- 
çais avait  encore  sons  ses  ordres  six  mille  hommes 
(Français  et  Portugais  )  et  trois  cents  canons. — 
Vers  la  lin  de  juillet,  Santa-Cruz  l  aliaqua  avec  dix 
mille  soldats,  espagnols  ou  allemands,  et  le  força, 
le  4  août,  à  capituler  avec  deux  mille  deux  cents 
Français  ipii  lui  ét  iifiil  restés,  et  qui  obtinrent 
d'être  reconduits  eu  1  rance  ;  mais  tous  les  prison- 
niers fhiis  avant  la  capitulation  tarent  envoyés  anx 
galères.  lie  viee-mi  de  don  Antonio,  et  ses  princi- 
paux officiers,  eurent  la  tète  tranchée;  d'iuitrcs  fu- 
rent pendus.  —  L.a  conquête  des  Açures  compléta 
la  soumiasiOD  de  la  nxmarchie  portugaise  à  PU» 
lippe  II. 

DiaaMiont  entre  Henri  lit  et  le  roi  de  Navarre  M  Si^St 
de  la  reine  Marsoerite  (108-106). 

En  1585,  la  reine  de  Navarre  était  revenue  à 
Paris  sur  les  instances  de  sa  mère,  et  pour  éloigner 
de  .son  mari  madeinoiseile  de  Fosseuse,  qu'elle  em- 
mena, dans  respémnee  quêle  roi^ne  ia  voywti 

plus,  s'embarqiieroit  possible  avec  quelque 
nuire  qui  ne  lui  (  à  elle  IMarj^uerile  )  serait  si 
ennemie.  —  Ce  fut  alors ,  eu  effet ,  que  le  roi  de 


Digitized  by  Google 


580 


FBANCfi  Ui8T0AlQU£  £T  MONUMENTALE. 


Navarre  commença  à  devtoir  amoureux  de  Cori- 
unde  d'Aadouins,  comtesse  de  Guiche. 

La  reine  de  Navarre  resta  à  Paris  près  de  dix- 
huit  mois,  et  s'y  livra  à  ses  dérèglements  ordi- 
naires; «mais  bientôt  il  advint  (dit  d'Aubifjné  )  que 
cet  esprit  impatient  ne  demeura  guère  sans  offenser 
le  roi  ara  frtre  et  sesmlsiioiia,  et  hàn  parti  dan 
la  cour  avec  ceux  qui  difFamoient  ce  prince...»  Hen- 
ri 111  résolut  de  se  venger.  «En  présence  de  sa  cour, 
il  dit  mille  injures  à  sa  sœur,  lui  nomma  tous  les 
galants  qu'elle  avoit  eus  depiût  aan  mariage ,  ceux 
qii*eUeavoitab)r8,  et  cotHronna  cet  affinot  public 
par  l'ordre  de  quitter  Paris  et  de  retourner  eu  Gas- 
cogne auprès  du  roi  son  mari  où  micuT,  et  plus 
honnêtement,  elle  seroit  qu'en  la  cuui-  de  France, 
où  eUenc  senroitde  rieiL— De  Mt,  pananttelmidi, 
huitième  jour  d^aoftt,  elle  s'en  alla  endieràPa- 
laiscau,  où  le  roi  son  frère  la  fit  suivre  par  soixante 
archers  de  sa  garde  sous  la  conduite  de  I^rchant , 
4|Bi  vint  cheidier  jusque*  dans  aan  lit,  et  prendre 
prisonnières  la  dame  de  Doraset  ladcnoiseUe  de 
Béihune,  qu'on  accusoit  d'incontinence  et  d^avor- 
lements  procurés.  Furent  aussi  arrêtés  Lodon,  gen- 
tilhomme de  sa  maison ,  son  écuyer ,  son  secrétaire, 
am  médeein ,  et  antres,  jnsqn*an  nombre  de  dix,  et 
tous  menés  à  Montargis ,  oiï  le  roi  tes  interrogea 
lui-même  sur  les  dt^portcments  de  sa  sœur , 
même  sur  l  enfant  qu  U  éloit  bruit  qu  elle  avait 
eu  depaU  m  vmue  en  cour:  de  la  feçon  duquel 
Aoit  soupçonné  le  jeune  Gbanvallon,  qui,  de  fait ,  à 
cette  occasion,  s'étoit  absenté  de  la  cour.  Mais  Sa 
Migesté,  n'ayant  rien  pu  découvrir,  les  remit  tous 
en  liberté ,  et  licencia  sa  sœur,  pour  continuer  son 
vnyage;  et  ne  bissa  paa  d*écrire  an  roi  de  Navarre 
comme  toutes  choses  s'étoicnt  p;iss(Ts. 

«Du  depuis,  le  roi,  ayant  Nonj;é  à  la  conséquence 
d'une  telle  affaire,  écrivit  nouvelles  lettres  au  roi 
de  Mivarre,  par  ]e$qo<^es  il  le  priottcdeoe  laisser, 
«pour  oe  qu'il  lui  avoit  mandé,  de  reprendre  sa 
«sœur  ;  car  il  avoit  appris  que  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
«écrit  étoit  faux.  »  —  A  quoi  le  roi  de  Navarre  ne 
fit  autrement  réponse  ;  mais  s^airtani  aux  premiers 
ivis qrn le  rollui avoit  donnés, qnll savait eertai- 
nt^iiirni  rontcnir  vérité,  s'excusa  Fort  honnêtement 
à  Sa  Majesté,  et  cependant  résolut  de  ne  pas  re- 
prendre sa  femme  \ 

Le  roi  de  Navarre  ne  voulait  pit  se  htoniller  avee 
son  frère  le  roi  de  "France.  Surdenouvdles  instances 
de  Henri  III,  il  lui  fil  dire  en  son  iKim,  par  r)iiplr<;8i.s- 
Momay,  qu'il  envoya  exprès  à  Lyon,  où  ce  roi  se 
trauvaic  •  <8i  la  rtine  votre  swir  sr  mérité  raffinmt 
«qni  M  a  été  Ait  i  Palaisami,  je  vona  demande 

*  Bosnce ,  lettres  à  Rodolphe  II, 

:  «r.BBi;Esi»u,/MtnMftf«ircMH///. 


«d'elle  justice  entière i  sinon,  je  compte  que  vous 
«ferex  punir  les  auteurs  de  cet  affront.»  Et 
Henri  III  reAisa  de  donner  une  réponse  caMpriqua^ 

Henri  de  Navarre  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  rece- 
voir rlans  ses  bras  une  femme  que  son  proprsMfS 
avait  toute  barbouillée  de  boue. 

«De  ipioi ,  le  roi  irrité,  dit  L*firtoile,  envofa  Bd- 
lièvre,  avec  mandement  expfèa  et  lettres  écriM  dk 
la  main,  par  lesquelles,  avec  paroles  piquantes,  il 
lui  ei^oignoit  démettre promptement à  exécationsa 
volooté.EnlrolesanirMtraitsdeslelti«sduroiéioit  j 
celui-ci  :  cLes  rois  sont  ss||etsi  «tretnM|di,sl  I 
<>■  les  prioeesses  Isa  plus  vertueuses  ne  sont  pas  m-  ' 
«vent  exemptes  delà  calomnie.  Vous  savez  ce  qu'on 
a  a  dit  de  la  feue  reine  votre  mère,  et  combien  oo  a  | 
•a  mal  parlé.»— Sur  quoi  le  roi  doNavamss  frit 
à  rire ,  et  en  présence  de  toute  la  nolriesaa  qii  Àik 
là ,  dit  à  Bellièvre  :  «Le  roi .  par  toutes  ses  lettres, 
«me  fait  beaucoup  d'honneur;  par  les  premières, il 
u  m'appelle  c...,  et  par  les  dernières, /iE(rd^ 
«je  l'en  remercie.  » 

Ceftendant  le  roi  de  Navarre  lai.ssa  sa  feoMKf»* 
venir  à  Nérac,  où  elle  vécut  dans  l'isolement,  sim  re- 
cevoir de  lui  ni  souvenir  d'affiection  ni  marqoede 
eonllanoe.  En  l&tt,  après  rcieommnniesfin  4s 
roi  de  Navarre  par  Sixte  V ,  Marguerite  crut  avoir 
trouve  une  occasion  de  reparaître  avec  éclat  sur  la 
scène  politique.  Elle  quitta  brusquement  sa  retraite, 
et  s'empara ,  an  nom  de  la  Ligue ,  de  rAgenois  ^ 
lui  avait  été  donné  en  dot.  Espérant  se  maiotenir 
dans  ce  pays  où  elle  avait  des  partisans,  elle  en 
coutia  1  administration  i  madame  de  Duras,  sa  fa- 
vorite, dont  les  tataMa  m  fépoodirani  pml  m 
confiance. 

l.es  populations,  accablées  d'impôts  eifraordî- 
naires,  réclamèrent  i  assisiance  de  Henri  111,  et,  par  ' 
ses  ordres,  le  maréchal  de  Maliguon  surprit  Agen, 
d*o&  Maripierite  n'ent  que  le  temps  deMapv«  | 
avec  un  de  ses  ftmiris,  Lignerac,  qui  la  prit» 
croupe,  File  se  réfuj^ia  à  Cariai.  Menacée  dans  cette 
retraite,  elle  prit  la  tuile  de  nouveau,  et  futirrèlée 
au  nom  du  roi^  par  le  sieur Ganillac,  qui  ItcBiiBlil 
au  château  d'U.sM)u  en  Auvergne.  —  Oe  cbàteaSi 
dont  Louis  Xi  avait  fait  une  prison  d'État,  étiii 
situé  sur  un  rocher  inaccessible.  Marguerite  pouTiil 
j  redouter  une  tondue  captivité  ;  mais  die  proMS 
do  la  pBsrioB  qu*dlc  snt  inspirar  à  GsnillaB,  pour  SI 
rendre  maîtresse  du  château ,  et  pour  l'en  chasser 
Lilire  alors,  et  en  pos.se,S8ion  d  une  fort eres^se inex- 
pugnable, elle  y  passa  les  longues  années  pendant 
lesquelles  la  guerre  civile,  devcmio  pins  acksméi, 
étendit  ses  ravages  dans  tout  k  lOfanme,  et  dit 
ne  s'en  éloigna  que  lorsque,  après  son  divorce  avec 
Ueivi  IV,  elle  obtint  la  permission  de  revenir  à  M 
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Le  CMdiiial  de  Bourbon  cbef  de  la  Lisne. — tlM 
deJoiBTUIt  (UMJk 

ttLorganisalioD  des  ^lises  calvinistes  avec  lours 
consisioires,  leurs  colloiines,  leurs  synodes  provin- 
ciaux et  nationaux ,  étuil  toute  représentative  et 
républicaine.  Chaque  ^lii>e  avoit  son  consistoire , 
composé  de  ministres,  d'aociens  et  de  diacres»  Trais 
représenlants  d'une  autorité  populaire  dans  la  pa- 
roisse ;  tous  les  (rois  mois  se  rasseiiibloienl  des  col- 
loques compo&cs  de  quatre  à  six  églises,  qui  ctiacune 
7  eovoyoit  un  ministre  et  on  ancien;  tontes  les 
années  un  synode  provincial  étoit  assemblé  :  il  étoit 
composé  d"ua  ministre  et  d'un  ancit  n  d»''(>uté  .  par 
Gliaquc  église;  tous  les  deux  ans  eutin  ua  synode 
national  devoU  se  réunir  et  se  composer  de  deux  ou 
trois  ministres,  et  d'entant  d^anciens  de  eliaque  sy- 
nixlc  provincial.  Les  hujîuenois  avoienl  divisé  la 
France ,  sous  le  rapport  de  la  rclijîioii ,  en  seize  pro- 
vinces, savoir  :  L  isle-de-trauce,  la  liourgogne, 
h  Normandie,  la  Bretagne,  rAïqon,  le  Berry,  le 
Poitou,  la  S^tonge,  la  ville  de  La  Rochelle,  la 
Bâssc-€uyenne ,  le  Ilaut-Lanfîncdoc  uni  à  la  Haute- 
Guyenne,  les  Céveunes,  le  \ivarais,  le  Oaiiphiné  , 
k  Provence,  enfin  le  Bésrn ,  qui  ne  ftisoit  pas  pru- 
prenient  partie  du  royaume.  Cette  division ,  fondée 
non  sur  retendue  des  provinces,  mais  sur  le  nom- 
bre d'églises  qu'elles  contenoient ,  étoit  également 
olMervée  dans  les  asseiublées  politiques  des  tiugue- 
Mts,  qnl  se  coaB|ioeoient  des  trois  ordros.  Ainsi  le 
parti  réformé,  gouverné  par  des  assemblées  popu- 
laires, accoutumé  aux  délibérations,  et  soumis  à 
rinUueoce  de  1  opinion  publique,  étoit  dès  lors  or- 
ganisé en  république,  presque  ansii compMtement 
les  Proviaces-Unies  >.  » 

lia  mort  de  Monsieur  fit  comme  une  révolution 
entre  les  deux  partis.  Les  calvinistes  devinrent  les 
défenseurs  du  principe  absolu  de  l'hérédité  légi- 
time *  la  eonroone,  et  les  eatbalii|MS  soutinrent  le 
droit  du  peuple  à  l'élection  de  son  souverain.  l'ii 
effet ,  les  catholiques,  voyant  (|U(' Ilt  iiri  111,  marié 
depuis  dix  ans,  n'avait  pas  d  entants,  cl  que  le  roi 
4a  Navarre  devenait  Théritierdo  trône,  «aignireni 
ponr  la  Franoala  sort  de  l'Angleterre ,  ramenée  à 
raocienne  religion  par  Marie,  et  précipitée  de  nou- 
veau dans  le  scbisme  par  ÉlisabetlL  La  Ligue  s'ac- 
cmtdalow  ceux  qui  partagèrent  «es  inqniétades, 
m  apparence  assez  fond^ 

La  maison  de  Lorraine  avait  alors  pour  chefs 
trois  fMres de  caractères  diftVrent.s,  mais  également 
propres  à  diriger  uu  parti.  «Leduc  Henri  de  Guise, 
donid^oM  vaknr  biillanle,  poamoit  la hardiesM 
jMqn'lia  lAnMlé;  kdne  de  Mayem ,  MiM  ta- 


pétueux,  possédoit  un  esprit  adroit  et  conciliant, 
et  le  cardinal  de  Guise,  leur  frère,  exerçant  sur  le 
dergé  eatholiqne  la  plus  grande  influence,  cachait 
sons  un  air  de  piété  et  de  modération  une  âme  ar- 
dente et  une  ambition  démesurée.  Tous  les  trois  ac- 
cessibles, care.ssanis ,  populaires,  prodiguoient  leur 
immenae  fortuue  pour  augmenter  le  nombre  de 
lenrs  psrtisans.»  Ces  trois  fMressnrent  profiler  dcf 
circonstanees  avec  une  grande  habileté. 

Leur  premier  but  était  de  priver  le  roi  de  Na- 
varre de  ses  droits  i  la  couronne  ;  mais  il  était  dif- 
ficile, mina  avae  iepcéteile  delà  religioQ,  dMir 
tant  A  eonp  nne  loi  fiMidamentale  du  royaume  qui 
n'avait  reçu  aucune  atteinte  depuis  que  la  troisième 
race  occupait  le  trône.  Ils  imaginèreut  de  mettre  eu 
avant  un  autre  prince,  dont  les  droits  pussent ,  en 
apparenee,  balancer  an  jrem  dn  peuple eem  do 
l'héritier  légitime,  et  qui  ne  fût  dans  leurs  mains 
qu'un  docile  instrument.  Us  choisirent  le  cardinal 
de  ik)urbon ,  oncle  du  roi  de  Mavarre,  vieillard  in- 
firme ,  qui  ne  semUait  ponvoir  sMttre  anenn  obsla- 
de  à  leurs  desseins  ambitieux. 

Le  cardinal .  ébloui  par  l'idée  de  jouer  à  la  fin  de 
sa  carrière  un  rùle  important  dans  la  politique,  ac- 
cueillit volontiers  les  propositions  qni  M  Aral 
faites  an  nom  de  kligoo,  en  ayant  Pair  néammÉM 
de  croire  (|ue  son  acceptation  éventuelle  de  la  cou- 
ronne ne  nuirait  pas  aux  intérêts  de  son  neveu. 
Ainsi,  avant  de  donner  une  réponse  définitive, 
il  contnita  ses  prindpaBi  daMstkpws,  et  répondit 
à  Tun  d'eux  qui  lui  adressait  quelques  observations: 
a  Penses-tu  que  je  ne  sache  pas  que  la  Ligue  en  veut 
«à  la  maison  de  Bourbon,  et  qu'elle  n'eut  pas  laissé 
«de  loi  Aire  k  guerre ,  quand  je  ne  me  taaia  paé 
«joint  à  elle  :  pour  le  moins ,  tandis  que  je  sois  atec 
«la Ligue,  c'est  toujours  liourl>on  qu'elU'  reconnolt. 
a  Cependant  le  roi  de  Navarre .  mon  neveu ,  fera  sa 
a  fortune  :  ce  que  je  fû»  n'est  que  ponr  k  conssrv»* 
«tiflo  de  ses  droits  ;k  roi  et  la  reine-mèré  sawBl 
.-bien  tnori  inieniion.»  —  Ainsi  le  vieux  cardinal, 
comme  la  |)lupart  des  ambitieux ,  cherchait  à  faire 
taire  ses  scrupules  en  se  créant  des  illusions. 

Les  Guises,  poursuivant  reiéention  de  leurs  des- 
seins, se  réunirent  iJoinvilkvars  la  fin  de  Tan- 
née 1581. — Ils  y  reçurent  les  ambassadeurs  de 
Philippe  11,  qui,  très-irrité  des  secours  que  Henri  lit 
avait  domés  an  dne  d'Akofon  pour  son  expédittai 
des  Bqrs>Bss ,  témoignait  à  la  Ugne  ks  dispoiltians 
les  plus  favorables.  —  Vn  traite  fut  signé  le  31  dé- 
cembre ,  par  lequel  on  convint  que  tout  hérétique 
serait  exclu  de  la  couronne,  et  que  si  Henri  lil 
Bonrait  sans  enfimts,  k  cardinal  da  Banrfeoo  Ini 
soccédcfait.  VEKftfçne  promit  de  fonnrir  dans  Pocca- 
sion  des  secours  considérables  d'hommes  et  d'arncnf. 

Le  roi  de  ^iavarre,  se  voyant  menacé ,  {K>ur  cause 
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de  reli(;ioa,  de  perdre  ie  trôae  où  rap(>elaii  le  droit 
ée  m  ancMres,  aarait  voolo  pouvoir  avee  honr 

neurchangerde  reli{;ion.  «H  cbercUoit à  s'instruire, 
et  ne  laissoit  au  plus  fort  do  sesaFFaires,  dit  l'his- 
torien Palma  (^yel,  decoaférer  pariii  ulièreiuciit 
•vecœux  qu'il  jugeoit  doctes  des  principaux  points 
4e  la  rdigfoa  ;  it  m  reodit  tellemeDt  capable  de  aoa- 
tenir  les  points  dôhaitus  parles  ministres ,  selon 
leur  façon  de  faire,  que  plusieurs  fois  il  en  a  es- 
tooné  des  plus  entendus  d  entre  eux.»  El,  s'il  faut 
en  croire  œ  même  bistorien ,  ancien  précepteur  du 
roi  de  Navarre,  et  alors  zélé  protestant,  le  prince 
montrait  déjà  du  pencliaiit  à  revenir  à  la  foi  ca- 
tholique. Cayet  raconte  que  1  s'entreieuant  sur  cet 
objet  avec  des  minislrea  ealvfaiistefl,  Henri  de  Na- 
varre leur  dit  :  «Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévocton 
«dans  la  reiij;i'^n  nouvelle  :  elle  ne  jjist  qu'en  un 
«presche  qui  n'est  (ju'iuie  lanj^uo  qui  parle  bien 
cfrançois.  Bref,  j'ay  ce  .scrupule  qu  il  faut  cruirc 
«que  véritablement  le  corps  de  Nostre  Seignevr  rst 
«an  sacrement  ;  autrement,  tout  ce  qu'on  fait  dans 
■  larellfîion  n'est  qu'une  eérémonie.  )— Le  niënie  au- 
teur ajoute  que  ttHeuri  n'auroit  pas  attendu  neuf 
ans  pour  se  convertir,  s'il  n'ettt  trouvé  dans  son 
conseil  la  plus  opiniâtre  oppociiion  à  ce  dessein ,  et 
si  l'insoleace  de  la  IJ|*ue,  «jui  prétendoit  loîfidre  loi. 
ne  l'eût  forcé  d  en  dilfiérer  l'exécution.» 

Pli»  d'iMMS  et  feniaiim  difcnc*  de  la  Uew.  Tinlié 

Le  1*^*^  avril  1585  la  Ligue  publia  sa  déclaration 
de  guerre  sous  la  fbrme  d'un  manifisste  tigaé  par 

le  cardinal  de  Bourbon. 

Ce  manifeste,  daté  de  Pérnnne  le  dernier  jour  de 
mars  1685,  après  avoir  rappelé  les  guerres  civiles 
qui  depuis  si  lungiemps  désolaient  le  royaume ,  et 
formulé  les  griefs  des  catlioliqnes  contre  les  protes- 
tants,  déclarait  que  a  le  royaume  très-ehrestien  ne 
«souffrira  jamais  régner  un  tiérctique,  attendu  que 
«ksftiuets  ne  sont  tenus  de  reconooistre  ni  soutenir 
«la  domiÎMtion  d*nn  prince  dérogé  de  la  M  caibo- 
«lique  et  relaps;  étant  le  premier  serment  que  fas- 
«  sent  nos  rois,  lorsqu'on  leur  met  la  couronne  sur 
«  la  téte,  mainterur  la  religion  catiiolique,  aposto- 
nttquB  ét  romaUtê,  sous  lequel  serment  ils  reçoivent 
«celui  de  fidélité  de  leurs  sujets,  et  non  autre- 
«ment...»  Enfin  le  cardinal  terminait  en  disant  : 
«Par  ces  justes  considéraliouy ,  nous,  Cliarles  de 
•Bourbon,  premier,  prioeedunng,  à  qui  il  louche 
«de  plus  prés  de  prendre  en  sauvoi^e  et  pro(ec> 
«tion  la  irlii^ion  caiholique  en  ce  royaume,  et  eon- 
«servalion  des  bons  et  loyaux  serviteur.--  de  Sa 
«Majesté  et  de  l'Etat,  assisté  des  princes,  cardi- 
«naux,  paii«,  piélats,  oEBcien  de  la  couronne, 


«gouverneurs  des  provinces,  seigneurs,  genliU- 
«bmnmes,  capiiaîoet,  villes,  et  autres  fîûtaBt  U 
«meilleure  et  plus  saine  partie  de  ce  royaume, 
«après  avoir  sagement  pe,sé  le  motif  de  cette  en- 
utreprise,  et  avoir  pris  lavis,  taot  de  oosbom 
•amis  CrèMiffiKtionnés  que  de  gens  de  savoir  et 
«craignant  Dieu,  que  nous  ne  voudrions  oRèntr 
•en  ceci  pour  rien  au  monde,  déclarons a»^r 
ujuré  tous  et  sainti  inent  promis  de  tenir  la 
«  main  forte  et  armée,  à  ce  que  la  sainte  Église  «oit 
«réintégrée  en  sa  dignité,  et  en  la  vr^  et  seole 
ureligimi  catholique;  que  la  noblesse  jouisse  comme 
«elle  doit  de  sa  franchi.se  tout  entière,  et  lepeuplejoit 
«soulagé,  les  nouvelles  impositions  abolies  et  tovles 
«celles  crues  Aiées ,  depuis  le  régne  de  Gharist  K 
•que  Dieu  absoh  c...  Que  les  parlements  soient  n- 
«mis  en  la  pléniuide  de  leur  coiinoissance  et  en  l'en- 
«lièrc  .souveraineté  de  leurs  jugements ,  cbacuo  eo 
«son  ressort,  et  tous sqjets  du  royaume nstnlenB* 
«en  leurs  gouvernements»  cbai^ges  et  ofliess.  sni 
uqu'on  les  puisse  (Mer,  sintm  en  tous  cas  des  an- 
«ciens  ëtalilissemenls,  et  par  juj^emcnts  desjiij,'cs 
j  ordinaires  ressort issaut.au  parlement.  —  Qiwlow 
X  deniers  qui  se  lèveront  sur  le  peuple  soical  «hh 
«  ployés  à  la  déFense  du  royaume ,  et  à  l'efFet  aoquel 
cils  sont  destinés,  et  que  désormais  les  états  géoé-  ! 
d  raux  soient  libres  et  sans  aucune  pratique,  toutet  | 
«les  fois  que ksaflblres le  requerront,  a«ee cuire 
«  liberté  à  chacun  d*y  bire  ses  plaintes.» 

1^  I.ijjue  ne  se  borna  pas  à  des  paroles.  — DïW 
toutes  les  provinces  les  ligueurs  prirent  les  aniKS 
et  cherchèrent  à  occuper  les  principales  places.  Leart 
tentatives  échouèrent  sur  Marseille,  Bordesni  (t 
Metz ,  mais  réussirent  à  Lyon ,  â  Verdun  et  à  IM. 
—  Les  lif;ueurs  essayèrent  vainement  de  .s'emparer 
du  Poitou;  ils  furent  chassés  de  la  louraine,  de 
rOriéanais  et  dn  Vendomois;  mais  le  duedeGoîis 
obtint  de  tels  avantages  en  Picardie  et  dans  la 
'  Champaj^ne,  que  Henri  III,  inquiet ,  pria  s<i  ^^^^p 
d'entrer  en  négociations  avec  lui.  Les  succès  de  1» 
Ligue  ne  menaçaient  pas  moins  le  roi  de  France  que 
le  roi  de  Navarre. 

Celui-ci,  voyant  que  toutes  les  déclaration<; 
la  Ligue  étaient  dirigées  contre  sa  personne, quoo 
affectait  de  l'y  nommer  iiérèliquey  relaps,  pertar- 
batourde  VÈtat,  et  ennmii  Juré  dêt  MlAoV* 
<//u  s,  déclara  qo'll  était  prêt  è  SOUncttre  sa  quf- 
relle  au  sort  des  armes  ;  mais  que  désirant  ne  fjir*  j 
naître  ni  guerre  civile  ni  combat  parmi  la  noblesse, 
il  demandait  à  vider  cette  qncrelte  avec  le  doc  it  i 
Guise  «dosa  personne  à  la  sienne,  un  à  un, dcix 
«A  deu\.  dix  A  dix,  vingt  à  vinî;t,  plus  ou  moin5. 
«en  tel  nonilire  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra, 
«avec  armes  usitées  entre  chevaliers d'honiieiir.« 
I  «en  lieu  que  ledit  sieur  de  Giiise  voudra  choidri 
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«qnî  wH  ile.fibre  accès ,  wn  suspect  ni  anx  ons  ni 

«aux  autres.»— A  cefle  proposition,  le  dur  He 
Guise  répondit  :  «Qu  il  n  avqit  aucune  inimitié  pri- 
«  vée  avec  le  roi  de  Navarre  ;  qneUNilestesdADvelies 
cB*«voicnt  ponr  but  4|ne  la  sûreté  de  la  religion  et 

«robéi^Miice  aux  st!fî<;pstions  de  sa  conscienre .  et 
■  que  des  raiisps  si  };irives  ne  pouvoient  scn^uudre 
«par  un  duel  privé  entre  des  pcntilshcmiuies.» 

Cependant  un  grand  nomlMre  de  villes  s'étaient 
déclaréos  jinur  les  Gnisrs,  et,  dans  Paris  méirc.  il 
s'était  établi  un  comité  chari;é  de  dirifjer  toutes  1rs 
opérations  de  la  I-ij^ue.  a  Ce  comité,  composé  do 
dépotés  des  seize  quartiers  de  la  capitale ,  et  qu'on 
appela  par  la  suite  keameitdes  seize,  s'assembla 
d'abord  en  sf^crft.  f'  forma  rentre  le  roi  1rs  résolu- 
tions les  plus  violentes:  il  ne  s'agissoit  de  rien 
Dioinit  que  de  l'enlever ,  et  de  le  confiner  dans  un 
ebâteau  fort  ou  dans  on  ooavent.  »  Henri  lit,  arerti 
à  temps  par  Nicolas  Poulain  (  lieutenant  du  prévùt 
de  rile-do  Frnnrc.  qui  avait  feint  de  partai^cr  les 
Fureurs  des  conjurés),  en  fut  effrayé  et  pressa  «a 
nfare  d*en  6nira?ec  la  Ligne  ;  mais  ee  fit  seulement 
apria  bien  des  démarches  humiliantes  qu'elle  obtint 
â  Nemours  (le  7  juillet  1585  ;  une  pacification ,  la 
plus  honteuse  de  celles  qui  avaient  été  conclues  de- 
puis le  règne  de  fmoçM  II.  Par  ce  traité  un  grand 
nombre  de  plaoesftirent  livrées  aux  lij^ut  urs,  l'ext  r- 
doe  da  larkigion  protestante  fut  défcnrine  dans  le 
royaume,  les  ministres  durent  m  sortir,  et  la 
guerre  Fut  déclarée  au  roi  de  Navarre. 

La  pape  aille  Vtxoonaunife  te  raideNavariv  et  tepriaos 
daGondéOMS). 

Ce  10 avril,  Grégoire  XIII  était  mort.  Ce  pape , 

qui  s'était  toujours  montré  conlrair*-  l'i  l;i  I  ij^ue.  di- 
sait, peu  de  jours  auparavant  :  «l.a  i.i};ue  n'aura 
«de  moi  ni  bulle  ni  breF,  jusqu'à  ce  que  je  voie  plus 
cdairen  ses  bronilleries.»— Le  célèbre  Sixte  V ,  qui 
fct  son  successeur,  se  montra  d'abord  .uiinié  des 
aêmessenlrments  :  on  lit  dans  une  lettre  adressée  au 
cardinal  de  Baurbon  par  le  duc  de  Kevers,  qui  était 
allé  i  Rome  pour  obtenir  Tapprobation  publique 
du  pape  en  faveur  de  la  Li(;ue,  le  passage  suivant  : 
«Je  ne  donle  point ,  m':i  dil  S.  S. .  que  l'intention  du 
«cardinal  de  Buuibon  ne  suit  bonne,  je  veux  croire 
cqne  «elle  de  ses  confédérés  l'est  aussi...  ;  nsais  en 
cqndie  école  avez-vous  appris  qtt*il  Faille  former  des 
«partis  contre  l.i  volonté  de  votre  prince  légitime? 
«  —  i'rès-saint  pire ,  lui  dis  je  en  me  levant  avec 
«chaleur,  c'est  du  consentement  du  roi  que  les 
«choses  se  sont  fiiites.  ^  Hé  qnoil  reprit-il,  mus 
«vous  édiauFièz  bientôt;  j'a vois  cru  que  vous  veniez 
«à  moi  écouter  les  paroles  de  votre  père  pour 
«  prendre  ses  conseils  et  voos  y  conformer  ;  et  ce- 


«pend;ini  je  voisque  vous  avez  l'esprit  de  tous  cenx 
«de  vol  re  association  :  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on 
a  vous  reprenne,  vous  en  venez  d'abord  aux  joslM» 
«cations,  et  voos  condamnez  tons  autres ssntimenfa 
«que  les  vôtre.— Détrompez-vous  :  si  vous  me  voii- 
«  lez  croire:  le  roi  de  France  n'a  jamais  consenti  de 
a  bon  cœur  à  vos  ligues  et  a  vos  armements,  il  les 
•  regarde  oonmie  des  attentats  eontre  son  anioriléy 
«  et  bien  que  la  nécessité  de  ses  affaires  et  la  crsiate 
«d'un  plus  (Trand  mal  le  forcent  à  dissimuler,  il  ne 
a  laisse  pas  de  vous  tenir  tous  pour  ses  ennemis,  et 
«ennemis  p  us  redootdileset  plus  cruelsqne  ne  sont 
«  ni  les  boguenoto  de  France,  ni  les  autrea  protes- 
«itants...  Je  crains  bien  fort  que  l'on  ne  pousse  les 
»  rlioses  si  avant,  qu'enfin,  fout  ca//ioUque  qu'il  est, 
•<  //  ne  se  voie  réduit  à  apfteler  les  hétMqiU»  à 
•<  son  $éeounpowi'$é  délivrer  dêlatyranidedei 
a  catholiques.  » 

Toutefois .  peu  do  temps  après ,  sur  les  recom- 
mandations du  roi  d'Ivspagne  et  sur  de  nouvelles 
instances  de  la  Ligue ,  le  même  pape  Mmlna  (  le 
9  .septembre  lôS6,etran  premier  de  son  pontificat) 
une  bulle  d'excommunication.  «L'juilorité  baillée  à 
«saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  par  1  inbnie  puis- 
«  sance  du  roi  éternel ,  surpasse  (dit  cette  bulle)  lOOB 
«les  pouvoirs  des  rois  et  princes  terriens,  et  étant' 
«  fondée  sur  la  ferme  pierre,  et  n'étant  jamais  ébran- 
alée  par  aucuns  vents  ou  orages,  contraires  ou  Fa- 
it vorables ,  elle  prononce  des  arrêts  et  jugementa 
«farrévoeables.  Avec  toute  diligeaoe,  die  prend  garde 
«à  Faire  observer  les  lois,  et  quand  elle  trouve  aucuns 

■  contrevenants  à  l'ordonnance  de  Dieu ,  elle  les  pu- 
«nit  de  i;rièvc  cooditioo,  les  privant  de  leurs  sièges, 
t<  quelque  grands  sotcnt^,  et  IcatomMast  oomaM 
a  ministreade  Sataa.> 

Le  pape  annonçait  ensuite  que  son  devoir  était 
d'exercer  cette  aut(H-ité  contre  deux  enfants  de 
colère^  Henri  de  Bourbon, /e»ff«  roi  de  NaiNure, 
et  Henri  aussi  de  Bourbon ,  jadis  prince  de  Con- 
/■/*'...« Le  priniier  rcvantré  en  hi  bourbe,  chef  et 
0  défenseur  des  hérétiques  et  rebelles,  a  pris  les 
a  armes  contre  son  roi  très-chrétien  et  les  autres 
ceatholiqnrs,  a  contraint  lea  dloyena  et  babItaBla 
■catholiques,  à  force  de  menaoeaetdeeoopa,  A 
o  revoir  son  impiété...  l-e  second  .s'est  rendu  auteur 
«des  séditions  et  guerres  civiles,  a  usé  de  toutes 
«  sortes  decroantés  et  inbumanitéa  ;  engeanee  détea- 
«  table,  d^énérant  delà  Famille  et  sang  bourbons... 

■  Prononçons  et  déclarons  Henri,  jadis  roi  de  Na- 
«  varre,  ei  Henri,  jadis  prince  de  Ck)ndé,  être  béréti<- 
«  ques,  relaps ,  non  repentants ,  cbefs,  fauteurs,  pro- 
«tectcurs  manifestes  publics  et  notoires,  et  par  ainsi 
«coupables  de  lè.se-majesté  divine,  et  par  ce,  être 
«privés, savoir, l'un, Henri,  jadis  roi,deson  prétendu 
«royaume  de  Navarre,  et  l'autre,  Henri  de  Goodé,  eue 
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«deux  et  ti>us leurs  «uccesseurs,  de  tous  et  quelcon- 


et  offices  royaux  ;  les  déclarons  indifi^nes 
cet  incapables  de  les  teair.  Kt  par  ce.  nu'^mc  droit  les 
«déclaroiu  incapables  et  iababîles  de  succéder  à 
«  qucfap>4«ritf ,  principauté,  seigneurie  etroyaume, 
«et  ipéeialaiiealMrofimM  de  irance  et  aux  do- 
it maines  annexés  et  dépendants  d  icelui...  Et  en 
aouire,tous  mafçistrats ,  seigneurs,  tenant  fiefs  et 
«vassaux,  sujets  et  peuples  qui  leur  ont  juré  fidé- 
«litf ,  tackeat  qolle  «nt  «bMN»  à  jemats  de  tdMr^ 
«méat,  Mit  de  fidélité,  obéissance  ou  antre  qu«l- 
•  conque ,  et  interdisons  à  teb  nqets  de  leur  rendre 
«  obéitianee  aucune  >.  » 

Le  ni  de  Bfenm  et  ton  eeaite  le  priMe  de 
Geodf  firent  pablier  ptutican  réfiaiwe  i  la  bolle 
de  Sixte  V,  Dans  l'une  de  ces  réponses,  ouvra[^r 
d'uu  jurisconsulte  alors  célèbre,  François ilotmann, 
en  lit  :  «Os  généreux  et  magnanimes  princes  pro- 
«teneut  i  reBCOBire de ilite  V,  et  diient  que  la»- 
nroèmedeit  être  tene  ^ow parjure,  ennemi  de 
fiDieUy  taorUége,  frran,  auteur  de  /'ausse.<:  et 
t  feintes  niigioiu,  bourreau  et  parricide  de  lÉ' 
•gUtêcMtiêimê,  ennêmifiUonet  importmde 
mêonêt  nSgkM,  et  vtvi  mUe-^Mst  déclaré.  » 
Dans  une  autre  réponse ,  que  des  agents  du  roi  de 
Navarre  afficbëreni  à  Rome  même ,  près  des  statues 
de  Pasquin  et  de  Marfbrio,  ainsi  que  dans  les 
Hen  lea  ph»  fréquentée,  le  roi  déclarait  «  Que 
pour  le  temporel,  il  en  appeloit  coninir  d'abus  an 
tribunal  de  la  cour  des  pairs,  h  la  UHc  dt'8(|ii»'Is  su 
naissance  Tavoit  placé;  et  à  l'égard  du  crime  d'bé- 
léaie  qu'on  lui  impnteit  I  fcnt ,  il  diaoit  qa*en  cela, 
einf  le  respect  dû  à  sa  sainteté  Siite ,  soi-disant 
pape,  avoit  A  tort  et  malirieusement  menti  :  et  il  en 
appeloit  au  t^utur  concile ,  paislevant  lequel  il  cituit 
ledit  Sixte ,  le  déclarant  «nle-eMI  e*iln'f  eoœpa- 
.a 


*  La  lurlemeol ,  quoique  «n  grande  partie  composé  de  li- 
gnann,  ^éaui,  a  m  que  «Mi  L'EuoUe,  a  t'appuiiion  de 
CBiie  beHe.  «LacQur  é«  parloMnt  etrcmonifanoe  m  rai ,  di- 

unt ,  pour  coiiclunio»,  qu'elle  avoit  IrouTi*  pI  irouvf«it  le  s  y  e 
de  ceue  bulle  ni  nouveau,  H  si  éloigni'  de  lu  inodcytif  tli's 
WUiêM  papf,  qu'elle  n'y  recouiKiikMiit  aiiruneiii<-iil  l;i  \i>i\ 
dnaa  ioaoaaHnur  des  apdtm;  et  d'auuat  qu'elle  qe  truuvoit 
point  par  les  netam,  ni  par  UMte  l'uMiqnité,  giu  tes 
prâtCts  de  France  eussent  Jamais  élé  sujets  à  iajnstiie 
âtt pape,  qu'elle  ne  pom  oii  déliWrer  en  ce  fail ,  que  piTiiiié- 
reuteiii  le  pape  ne  ti»t  apparoir  du  droit  qu'il  préiiMuloit  a\oir 
en  la  tr^uiilaUoD  des  royaumes  éublis  et  orduiuut  de  Uii-u , 
avant  qne  le  nom  de  pape  fatt  aa  monde.  —  Fut  dit  par  un 
conseiller,  que  reite  bulle  étott  Si  pernicieuse  an  bien  de  toute 
ta  cbn^tieiiié  et  à  la  «ooTcraineté  delà  couronne,  qu'elle  ne 
iDéritoil  autre  repoii>e  que  celle  qu'un  des  prédécesseur»  du 
roi  avoit  f«it  faire  par  la  cour  i  une  pareille  bulle  qu'un  pré- 
ééeMMor du  pape  lui aroll envoyée,  A  seavoir.  de  lajeiter 
eat  peu,  ai  anipMre  an  pvocarear  géiiéral  de  faire  dllisen  e 
perquiiiUan  de  onif  qui  eq  ont  poortuivi  l'f xpM>t>09  an  cqur 
de  Kume ,  pour  eu  Faire  si  boiiue  Si  brève Juaffce,  qu'elle MfVe 

d'exemple  a  louie  ta  poiiériié.  * 


aiNBi  ui.  —  aoinùu  cvaaaa  citiu.  BATAixas 


Hiiiiifinc  K'ierrc  nvile,  Aite  guerre  des  trois  flenris.  —  Trére 
awr  le  roi  de  ^J^a^lv.  — Coof^renres  de  S,»int-Brii.  —  Batnille  de 
("x)ulr.i«.  "  .Mur;  liii  ilc  .lojeiisc.  —  Ik faile  de»  eaihuliquci.  — 
i'Aài  dv  rariM.  i  ^  ,  !■  1 1,  I  l  l'i  i  l,  l.|lo^^  ilrs  rhi f»  du  parti  pro- 
tetlant.  —  l„i  vii-imri-  lU-  (  tMiir.i»  reiie  san*  rteiluis.  —  Entr<W> 
en  Kr.inri-  klf  la  Rraiiili'  ariiite  alleuiaïuie.  ~  Sa  nurcbc  sur  la 
Ixiire.  CfiiiiSial  ili-  \  ini.nii  v  et  il" \iitu au.  —  liitr.ule  de»  Alle- 
inandu  —  Jalousie  <Jc  Hi  iiri  III  i-oiilre  le  due  de  (.uite.  Reiiii^l* 
di»  iiKuiurk  el  pi  inees  lurraiiit  au  roi.  —  Murl  du  prutce  de 
Condé.  -  liilrij;urs  il<  la  dueliesie  deMoulpensier.  — J 
Bwrictfca.  -  Uoari  III  cU  dtaité  de  Parit. 

(n»ran  M8K*fanlMiL) 


guerre  civile ,  dite  guerrt  des  trois  HtKds 


Poorblre  la  soerre,  H  Aillait  de  l'argent  ;  Hen- 
ri III  était  plus  pressé  de  remplir  ses  coffres  que  de 

commencer  les  hosiilités.  «l'eu  de  temps  apr^  le 
traité  de  Nemours,  dit  1  historien  Jacques  de  Tliou, 
le  roi  it  venir  an  Louvre  le  cardinal  de  €nise,  le 
premier  et  le  second  président  du  parlement  de 
Paris .  le  prévôt  des  marchands  et  le  doyen  de  la 
cathédrale.  «Je  m'applaudis,  leur  dit-il,  d'avoir 
«suivi  vos  conseils  en  révoquant  mon  dernier  édil 
cen  ftvenr dea  protestante,  car  jecompte déaemwto 
«sur  la  vigoureuse  résistance  de  tous  ceux  qui  ont 
«voulu  la  ffuerre,  et  de  vous  en  pariiculier.  Celte 
«guerre  demande  de  nous  de  grands  eflOTts  ;  il  nous 
«Aut  trois  armées,  la  première  que  je  conserverai 
«auprès  de  moi ,  |iour  vous  protéger  et  foire  exécu- 
ater  l'édit  dans  les  provinces  dn  centre  ;  la  seconde 
'en  Guyenne,  contre  le  roi  de  Navarre;  la  troi- 
«sième  aux  frontières,  pour  fermer  rentrée  de 
«Fknoce  aux  Allemanda.  —  Mais  la  guerre  neaeMt 
«pas  sansarj;ent;  ainsi  donc,  monsieur  le  président, 
«avertissez  vos  rolU-j^ues  (pie  tant  qu'elle  durera. 
Il  ils  ne  me  fas.-eut  plus  de  remontrances  pour  le 
«  paiement  de  leurs  gages,  car  Ils  demeureront sup» 
a  primés.  Et  vous,  monsieur  le  prévôt  des  niar* 
«chauds,  assemblez  ce  matin  les  bosirj^tois  dénia 
«bonne  ville,  el  prévenez  les  que,  puisque  j  ai  cédé 
«  à  leurs  désirs,  en  enti  éprenant  cette  [pierre ,  qui 
«necofttera  que  quatre  cent  wMàt  éoaê  par  mois , 
«non-seulement  ils  doivent  s'attendre  ii  la  suppres- 
osion  des  tentes  de  l'hôlcl  de  ville,  mais  encore  îls 
a  doivent  s'arranger  pour  me  trouver  deux  cent  mille 
«écos  d'or*  Pois,  se  toomant  vers  le  cardinal  de 
Guise,  il  lui  dit:iVoi»  VOyez,  monsieur,  que  je 
«  m"arr.m;;e  !  Avec  mes  revenus  et  ce  que  je  tirerai 
a  des  particuliers,  je  fournirai  au  premier  mois  des 
adcpcu^s;  c'est  au  clergé  à  faire  le  reste,  c'est  lui 
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c^i  a  voula  la  guerre ,  je  la  ferai  avec  ses  revenus, 
«et  je  puis,  pour  cette  œuvre  qu  il  nomme  sainte , 
«les  prendre  en  conscience ,  sans  demander  pour 
«celâd^aatoriiilion  én  pipe.  »U  ptenier  préndent, 
le  prévM  des  marchands  et  le  cardinal  vauhirent 
parler.  F>e  roi  les  interrompit  en  disant  :  «Il  Falloit 
«donc  vous  contenter  de  la  paix  que  je  vous  a  vois 
«donnée.  J*ai  grand  pear  qu'en  ««niant  perdre  le 
«prêche,  now  ne  hasardions  la  mraie.» 

La  huitième  guerre  civile  qui  commença  presque 
aussitôt,  et  qui ,  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  fut 
marquée  seulement  dans  toutes  les  provinces  de 
Wnân  par  de  nomlweniei  cacarmoacliea  et  des 
Mrprisesde  villes,  a  été  nommée  la  guerre  des  trois 
Bûnris,  à  cause  de  ses  trois  principaux  chefs,  Hen- 
ri m,  roi  de  F rance,  Henri ,  duc  de  Guise,  et  ilenri, 
foi  de  Navarre. 

Le  maréchal  de  Damville  (devenu  duc  de  Montmo- 
rency) s'était  joint  311  prince  de  Gondé  et  au  roi  de 
Navarre  qui  av.ueQi  fait  alliance  de  nouveau  avec  les 
princes  proicâtaots,  et  qui  avaient  quelque  raison 
de  otMapler  mt  lea  aeoonrsde  la  reine  d*Angieterre. 
Elisabeth ,  cependant ,  n'avait  pas  rompu  avec  Henri, 
et  entretenait  toivonrs  un  andumadenr  à  Paris. 

IMto  ane  le  roi  dt  Navarre.  —  GMMmiMSdaMnlJlrii 

(158fi). 

La  lutte  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
n'ayant  encore,  à  la  fin  de  Tannée  1586,  amené  au- 
cnn  rtaultat  déciaif,  le  roi  de  France le  décidai 

entamer  de  nouvelles  négociations  avec  le  «m  de 
Navarre,  et  en  chargea  sa  mère.  Une  trêve  fui  si- 
gnée, et  les  conférences  eurent  lieu  au  château  de 
Saint-Briti  près  de  Cognac  en  Angonmols.— Avant 
son  entrevue  avec  Catherine.  Henri  de  .Navcirre  en 
eut  une  (le  10  décembre)  avec  le  duc  de  iNevers, 
qui  en  rendit  ainsi  compte  à  Henri  111  :  t  Tel  vous 
avet  va  le  rot  de  Navarre,  tire,  tel  n  est  aujour- 
dliuî;  les  année.1  ni  les  embarras  ne  le  changent 
point  ;  il  est  toujours  aj;rê;ilile.  toujours  enjoué,  e( 
toujours  passionné,  à  ce  qu'il  m'a  cent  fois  juré,  pour 
la  paix  et  pour  le  service  de  Votre  Majesté...  Il  n'y 
«  sorte  de  belles  paroles  et  de  nurques  d*esttme 
pour  moi  qu'il  n'ait  bien  voulu  employer...  Mais  il 
m'a  dit:  aque  je.serois  responsable  des  malheureux 
«événements  qui  accompagnent  les  guerres  civiles, 
«ai  je  ne  contriboois  de  toute  ma  poissanee  pour 
«parvenir  à  une  pali,  dans  laquelle  les  miséra- 
«  bles  huguenots  pussent  vivre  en  sûreté  de  con- 
a science  SOUS  l'autorité  de  Votre  Maje.>té,  et  par 
«laquelle  les  traîtres  et  perfides  ligueurs  reçussent 
«te  châtiment  que  leur  félonie  devoit  attendre  de 
«Dieu  et  des  hommes...  b  Je  luiai  répondu  en  peude 
n)0ts  :  «Que  le  wrt  de  la  France  étoil ,  nprès  Dieu , 
«remis en  son  arbitrage;  qu'il  ne  lui  restoit  qu'uue 
HM,  de  Franee» — t.  iv. 


«chose  à  faire  pour  étouffer  la  Ligne,  pour  lever 
«  tout  le  prétexte  de  la  guerre  civile ,  et  pour  réta- 
«Uir  rautorité  de  Votn»  Majesté.  —  Hé!  qne  feut-il 
«qoejeftsse?  m'a-t-ildit  avec  unvisage  fort  ouvert. 
9 — Il  faut,  sire,  lui  répond is-je,  que  vous  vous  fas- 
usiez  catholique.  Vous  êtes  de  la  race  de  saint 
V  Louis,  soyez  de  sa  religion ,  croyez  ce  qu'il  a  cm.  > 
Le  roi  de  Navarre  ne  me  répondit  point  «veerai> 
greur  que  j'attendois  du  changement  de  son  visage. 
Il  me  dit  seulement  ;  «Qu'il  y  a  voit  trop  de  points, 
«et  de  trop  grande  conséquence ,  dans  ce  que  je  lui 
«avois  dit,  pour  y  répondra  sar>le<hamp;...  qu'il  ne 
«demandoit  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  pouvor 
«mourir  Tépée  à  la  main  contre  les  Espagnols  et  les 
«ligueurs,  qui  étoieut  les  seuls  irréconciliables  en- 
«neosiade  la  Fk>anoe.— Mais  enfin,  sire,  lui  di»-je, 
«voua  n*4tesleclicf  des  huguenots  qu'en  apparence; 
«votre  autorité  est  dépendante  du  conseil  de  1^ 
a  Rochelle ,  et  vous  ne  sauriez  lever  un  denier  que 
a  par  ses  ordres.» — 11  me  répondit  agréablement 
sur  cet  anide,  et  me  dit  :«  Ne  parlons  point  de  moM 
«pouvoir,  il  est  td  qoeje  veux  qu'il  soit  :  parlons 
«de  faire  la  paii».a  — Je  lui  répondis  :<  Que  je 
«souhatiuis  la  pals  encore  plus  que  lui ,  mais  qu'a- 
«Un  qu'elle  fftt  durable,  il  fUloit  qu'elle  ne  fttt 
«ni  honteme  à  Votre  Majesté,  ni  préjodicialde  i  la 
«religion...  Pour  vous  parler  nettement,  ajoutai-je, 
«je  ne  servirai  jamais  le  roi  s'il  n'est  boncatboli- 
«que.»— Leroi  deNavamaedit:«Qu'ilneooii- 
«damnoit  pas  mon  inlcotion;  qne  votre  santé  et 
«votre  âge  dévoient  faire  espérer  aux  gens  de  bien 
«que  Dieu  exauceroit  leurs  prières,  et  vous  donne- 
u  roit  des  enfants  ;  que  pour  lui ,  il  ne  pensoit  qu  à 
«la  paii  et  I  la  conservation  deeeux  qui  s'étolent  je- 
«  tés  entre  ses  bras.  »  —  Voila  notre  conférence  finie, 
sire;  j'en  ai  recueilli  deux  choses:  l'une  que  le  roi 
de  iNavarrc  veut  la  paix,  à  quelque  prix  que  vous  la 
lui  vouliez  donner,  et  l'autre,  qu'il  voudrait  bien  que 
Voiit  M  i|isié  le  mit  à  la  téte  des  armées,  pour  ran- 
imer k'.5  ligueurs  à  leur  devoir.» 

LhI  cuutcrence  euire  le  roi  de  Navarre  et  Cathe- 
rine eut  lieu  le  14  décembre.  «Je  vous  laisae  à  pen- 
ser, dit  un  témoin  de  cette  conférence  * ,  ri  il  y  ci|t 
des  plaintes  de  tous  côtés.  La  reine  reprochoit  au 
roi  de  Navarre  sa  désobéissance,  et  passant  par- 
dessus les  actions  précédentes,  s'arrètoit  principa- 
lement snr  les  malheura  présents.  Blé  Ini  fit  enloh 
dre  que  le  roi  avoit  été  contraint  de  faire  la  poli 
avec  la  Ligue  pour  sauver  son  État;  que  sans  cet 
expédient  tout  étoit  perdu  ;  qu'il  falloit  ôter  le  pré* 
texte  de  la  religion  pour  éter  la  guerre  de  ee 
royaume.  —  Le  roi  de  Navarre,  au  contuire,  ae 
plaignoit  de  ce  qu'il  n'avoit  eu  mri  que  pour  avoir 

■  Mi'moire-K  (le  fa  Ligue  —  Lettre  «fw  gtHUtkomm 
françaif  tur  le  vojrage  de  la  reine. 
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obéi  à  Leurs  Majestés;  que  la  Lijçue  s'éloit  rendue 
seulement  forte  parce  qu'il  étoit  demeiréfbiUe; 
(|n*n  avoit  hasardé  sa  rie  pour  garder  sa  M;  et 

ramenant  les  malheurs  présents  à  leur  source,  il 
rapportoit  à  la  paix  faite  avec  la  Ligue  la  misire  de 
ce  royaume...  B 

Dans  aae  seconde entronie,  cla  reine,  dit  Fliit- 
lorien  Mathieu  ,  déirempoit  en  ses  larmes,  ses 
belles  misons...  FI!p  lpsiip[)lia.  conjura  ,  exhorta,  de 
se  ranîjcr  à  la  croyance  et  à  T^lise  du  roi»  de  quit- 
ter ses  erreurs  et  passer  cundamnation...  Et  comme 
elle  te  vouloit  assurer  de  la  hoone  volonté  do  roi  et 
de  la  sienne,  et  que  «  tous  deux  avoicnt  plus  d'envie 
«de  le  voir  converti  sous  une  si  belle  et  assurée  es- 
opéraace  de  la  prcujière  couruiine  des  princes  chré- 
c  tiens,  qoedele  laisser  plus  longoenent  le  prétexte 
odes  (juerres,  le  mé|»ris  de  la  plus  {jrande  partie  de 
«la  France,  et  la  iiriiicipale  occasion  des  rejjretsdc 
«SCS  amis.»  Le  roi  de  Navarre,  en  réponse,  récapi- 
tula ce  qu'il  avoit  déjà  souffert  pour  iPétr»  lié  aux 
promesses  de  la  ooor  :  «  Madame,  dit-11,  toos  ne  me 
«pouvez  accuser  que  de  trop  de  fidélité:  je  ne  me 
«plains  point  de  votre  fbi,  mais  je  me  plains  de  votre 
«âge,  qui,  faisant  tort  à  votre  mémoire,  vous  fait 
«Ricilement  oublier  ce  qiue  vous  m'avez  pnimiB.  • 

A  la  troisième  entrevue,  le  roi  de  Navarre ,  con- 
vaincu que  ces  né{;ociatjons  n'aboutiraient  à  rien,  se 
laissa  aller  à  plusieurs  réponses  sarcastiques. 

«La  reine  s'amusa  i  loi  iân  sentir  Inincommo- 
Atés  qu'il  soufffkvit  dorant  la  gnerre:«Je  les  porte 
«patiemment, dit-il,  puisque  vous  m'en  avez  char^^é, 
«pour  vous  en  décliarijer.»  —  Elle  continua  ce  dis- 
cours jusqu'à  tant  qu'elle  vint  à  lui  reprocher  qu'il 
ne  lïlsolt  pas  oe  quil  vouloit  dans  La  Rochelle;  à 
quoi  il  r^modit  :  «Pardonnez-moi ,  madame ,  car  je 
«n'y  veux  que  ce  que  je  dois.  »  —  M.  de  Nevers  prit 
la  parole,  et  lui  dit  qu'il  n'y  sauroil  pas  faire  un  im- 
pôt «R  est  vrai,  dit-il;  aussi  n'avons -nous  point 
^ttalien*  parad  nous d  (le  duc  de  Nevers  étoit  Ita- 
lien, et  les  Italiens étoient  alors  réputés  habilesdans 
l'art  de  [iressiirer  le  i^(Mi[)lf  —  Mais  quoi  donc,  dit 
«  enfin  la  reine,  la  peine  que  j'ai  prise  ne  produira- 
«•t-dle  auenn  fruit?  ne  nous  reodrez-vous  pas  le 
«repos?  —  C:e  n'est  pas  moi,  répondit  le  roi,  qui 
0  vous  empêche  de  coucher  dans  votre  lit ,  c'est  vous 
«qui  m'empêchez  de  coucher  dans  le  mien;  le  repos 
•est  le  plus  grand  ennemi  de  votre  vie.  —  Qu'est- 
«ce  que  vous  voulez  donc?  reprit  la  reine.  —  Ma- 
«dame,  ré|M)ncni-il  en  refjardinf  les  filles  qu'elle 
■  avoit  amenées,  il  n'y  a  rien  1;^  (jue  je  veuille.»  — 
Catherine  de  Médicis,  comptant,  en  effet,  sur  le  pen- 
chant bien  connu  du  roi  de  Navarre  â  la  galanterie, 
s'était  fait  suivre  des  plus  bdies  personnes  de  la 
cour. 

Les  négociations  finircut  par  le  renouveUeflKBt 


de  la  trêve,  qui  fut  prolongée  jusqu'au  dmns  (k  mm. 
Gstherine  passa  rÛvsv  en  Angoumois  et  sa  IVilioa, 
et  chercha  à  calmer  par  des  fèlcs  fariUsaïasks 
prits  qu'elle  n'avait  pnapnisir  pSTM  diHMKSt 
par  ses  intrigues. 

BMsUi  dl  Coulrax.  -  Mort  du  duc  dt  JoyfUM.  — |||||K 

des  calboliquet)  (20  ociobre  iiSJ]. 

A  l'expiration  de  la  trêve ,  et  pendant  qu'ont  | 
armée  allemande  entrait  en  France  pour  venir  an 
secours  des  huguenots,  la  guerre  recommoita  m 
Poitou.  Levoi  de  Navarre  eommaaMt  raraèepa-  ^ 
testante ,  et  le  duc  de  Joyeuse ,  l^ivori  de  Henri  Df ,  ' 
l'armée  catholique.  Après  diverses  escarmouches  Ae 
partis,  et  plusieurs  prises  et  reprises  de  vMle$,)es 
deux  arméeo  su  trouv<èrat  es  présence  von  Mi 
du  château  de  Goutras ,  au  confluent  de  tlsle  et  it 
la  Dfonne ,  petites  rivières  qui ,  réunies,  se  jettent 
à  six  lieues  plus  loin  dans  la  Oordogne,priide 
LUxNime. 

«L*année  de  lofwae ,  «t  PérOn,  ndSMriaià 

Henri  IV,  rtoif .  pour  ainsi  dire,  toute  d'or,  bril- 
lante de  clinquant,  d'armes  damasquinées,  déplumes 
à  gros  booilloDS ,  d'écbarpes  en  broderie ,  de  cla- 
ques de  velours,  dpnt  chaque  seigneur,  adm  11  ' 
mode  de  ces  temps-là ,  avoit  paré  ses  compa^^oies. 
L'armée  du  roi  de  Navarre  étoit  toute  de  fer,  n'ay«t 
que  des  armes  grises  et  sans  aucun  oroemeat,(l( 
grands  collets  &  ImIBb  et  des  habita  de  htigoe.  - 
La  première  (Unie  de  dôme  mille  hommes)  mt 
l'avantage  du  nombre,  six  cents  chevaux  et  millt 
hommes  de  pied  plus  que  l'autre,  la  moitié  desoo 
infanterie  mêlée  d  arquebusiers  à  cheval,  sa  cuvaient 
presque  tonte  de  landers,  et  phnienra  moatéisar 
des  chevaux  de  manège.  Elle  avoit  pour  elfe  k  nom 
de  l'autorité  du  roi  et  l'assurance  des  récomvfûscs; 
mais  elle  étoit  la  moitié  de  nouvelles  troupes;  elle 
manquoit  d'ordre  et  de  discipline  ;      avoit  W  fjt^ 
néral  sans  autorité ,  cent  cbefo  au  lieu  d'un ,  et  toos 
jeunes  gens  élevés  dans  les  délices  de  la  cour,  avee 
lieaucoup  de  cirur,  mais  sans  aucune  expérience.— 
{..'autre,  au  contraire,  étoit  cofflpo.sée  de  toute  VBiHt 
de  ton  parti ,  des  vieux  débris  des  batafltes  de  Sm- 
nac  et  de  Moncontour,  de  gens  nourris  dadS  h 
métier,  endurcis  par  le  choc  continuel  des  adsTrî!!**» 
et  des  combats;  elle  avoit  à  sa  téie  trois  prince:»  ùo 
sang  (Henri do  Havarre,  le  prince  deCtoodé  die 
comte  de  Soissons).  Le  premier  d'entre  eux,  faieoeh& 
et  révéré  (omme  présomptif  héritier  de  la  couroOSt, 
f amour  des  soldats  et  l'espoir  des  bons  Fraoçlilî 
outre  cela ,  elle  étoit  armée  de  la  nécessité  de  «ris* 
cre  ou  de  mourir,  qui  est  ph»  fort*  ni  que  fscier, 
ni  que  le  bronze.  » 

Le  roi  de  Navarre ,  av'ant  passé  la  Uronne,  ocro* 
pait  l'aiiglc  de  terre  situé  entre  la  Dronne  et  l'U^ 
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au  centre  daquel  est  bâti  le  château  de  Ck)utraK. 
Quaod  le  duc  de  Joyeuse  sut  que  les  bagueauis 
élalnt  «otN  let  deoi  rlvMnt,  il  fat  an  «MhUe  de 
l»|4e.«LBif(riIà  pris,élNI,ii  Moousenécbap- 
«  fwra  ps8  an.>  Les  jeunes  courtisans  qui  FinMOt 
stti?i  de  Paris  partageaieot  sa  coDiiance. 

Okpendnt  rarmée  des  bugoeDots  tlitatt  rangée 
dniilifbiM,  m  gawkeappiiytei  laDraiiM,«t 
sa  droite  à  la  f^arenne  de  Contras ,  couverte  par  un 
pt'tit  bois  taillis  entouré  de  fossés,  où  était  placée 
de  TiafaDierie.  Deux  canons  et  nne  couleuvriae  , 
qni  Ibrauiieiit  tonte  Icnr  «tBIerie,  forent  mit  en 
batterie  sur  tme  pètfte  éminence  d*oft  donlntlt 
i  armée  catholique ,  qui  arrivait  dans  h  pleine  par 
des  chemins  étroits  et  bourbeux. 

«Avant  fne d'aotrer  an  combat,  dit  L'Eitaile,  le 
rof  de  Navaira,  avaa  cem  de  la  religion ,  s'étant 
prosternés  m  ferre  pour  prier  Dieu,  le  duc  de 
Joyeuse,  les  regardant  cooime  gens  qui  déjàétoient 
tant  tanmilia  et  abfaattas,  dit  i  M.  de  Lavardin  :  «Ils 
«eaoti  noBs!  ¥afea>vana aomnia  le  eont à  demi 
«battus  et  défaits?  A  voir  leur  contenance ,  ce  sont 
agensqui  tremblent.— Ne  le  prenez  pas  là,  répoo- 
«  dit  M.  de  Lavardin,  je  les  connois  mieux  que  vous. 
«Ik  imt  lai  dan  et  In  dialamiica;  mais  que  ce 
«Tienne  à  la  èharfa,  von  les  tronveret  diables  et 
«lions;  et  ma  «ona  aoQvlandm  que  je  vons  l'ai 
«dit» 

Dèa  qnararinte  aalbolique  fat  an  vne,  «le  roi  de 
Nararre  réunit  lea  chaft  proteManta  auloar  de  loi 

et  les  exhorta  en  peu  de  paroles, dit  Péréfiie,  mais 
convenable  à  sa  qualiK'-  et  au  temps,  prenant  le  ciel 
à  témoin  qu'il  ne  combaiioit  point  contre  son  roi , 
miispoor  la  dAton»  dosa  raNgitai  et  de  eon  droit. 
PÉial'adiaaiantaill  princes  du  sang  (Gondéet  Sois- 
sons^  :  «Je  ne  vous  dirai  rien  antre  chose,  leur 
«dit-il,  sinon  que  vous  êtes  de  la  maison  de  Bour- 
cbott ,  et  TÎTa  Dien,  je  vona  montrerai  que  je  suis 
«yotre  atné.  b — Sa  vaievr  farMi  ee  jonr-M  par  daa- 
sns  relie  de  toutes  les  antres.  Il  avoit  mis  sur  son 
casque  un  bouquet  de  plumes  blanches,  pour  se 
fMro  rmarquer,  et  parce  qu'il  aimolt  cette  coolaor; 
doeorle  que  quelqnea-nMsa  mettant darant  M* 
dWarta  de  défendre  et  couvrir  sa  penanne,  il  leur 
eth  :  «  A  qnartier,  je  vous  prie ,  ne  m'offusquez  pas, 
«je  veax  parottre...>  —  La  bataille  gagnée ,  quel- 
ifk>Êê  afam  fn  ka  fïiyafda  <prt  Meolnt  haUe,  lui 
ftat  dira  qoe  rarmée  du  maréchrt  da  Madipion  t  pa- 
roîs^oit.  If  reçnt  celte  nonvelle  comme  un  noavean 
sajet  de  gloire.  «Allons,  dit-il, mes  amis,  ce  sera 
«  ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  deox  batailles  en  un  jour.  • 
«Ce  noilit  pas  aealeaent  «tTaloDr  qnl  la  flt  ad- 
mirer en  eeltaoft»loB,ee  ItaïaMi  sa  jwtloa,  M 

*  fyf  marécfail  de  Matignon  commandait  un  corps  iTarniée 
«atlMii^ut  9>4M|prit  poiat  pm  à  U  bauUle  dci  Coutras.  . 
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modération  et  sa  clémence.  Pour  sa  justice ,  on  ra- 
conte ce  qui  suit.  11  avoit  débauché  une  bile  d'un 
ofBciar  de  La  Rodidle,  ee  qui  avoit  déshonoré 
cette  famiOa,  et  flort  icandalisé  les  Rochellois.  Un 
ministre,  comme  les  escadrons  étoient  prêts  d'aller 
à  la  cbai^e ,  et  qu  il  falloit  faire  la  prière ,  prit  la 
liberté  de  lui  imnonirar  qna  Dicn  ne  poavoit  paa 
ftvoriaar  aea  armes,  si  auparsfantUiie  inideman-' 
doit  pardon  de  cette  oFFensc,  et  s'il  ne  réparoit  le 
scandale  par  une  satisfaction  publique,  et  ne  reiidoit 
l'honneur  à  une  famille  à  qui  il  l'avoil  ôté.  Le  bon 
rai  éaoMa  humblement ees  remontrances,  se  mit 
lyeaoD,  dematida  pardon  à  Dieu  de  sa  Faute ,  priai 
tous  ceux  qui  étoient  présents  de  vouloir  servir  de 
témoins  de  sa  repeotance ,  et  d  assurer  le  père  de  la 
fille  qoe  si  Dien  loi  lUsoit  la  grAee  devim  il  id-, 
pareroit  tout  autant  qu'il  ponrroit  rbonueur  qu'il 
lui  avoit  6té...  S'étant  ainsi  vaincu  lui-mëoie,  Dien 
le  rendit  vainqueur  de  ses  ennemis  » 

Les  huguenots  étaient  formés  sur  deux  lignes; 
leacatlmliqoes  chargèrent  avee  tant  d'impétuosité 
qu'ils  renversèrent  la  première  lif;ne ,  composée  de 
Limou!sins  et  de  Gascons,  commandée  par  Turenne 
et  La  1  rénioaille;  «lorsque  les  fuyards  passèrent  en 
désordre  derrière  les  escadrons  de  Saintonge  et  de 
Poitou,  qui  étaient  à  b  seconde  li(];ne,  on  entendit 
gronder  dans  les  casques  des  soldais,  dit  d'Aubigné: 
«Ce  ne  sont  ni  Xaintoogeois ni  Poitevins,  si  n'est-ce 
u pas  fait  ;  car  •  finit  parier  i  non».» 

Dans  eeue  seeonde  ligne ,  rsngée  en  demi-eande,  > 

les  cavaliers,  formés  sur  six  de  profondeur,  étaient 
entremêlés  d'arquebusiers  inclinés  à  des  hauteurs 
différentes,  et  de  façon  que  cinq  rangs  pussent  ti- 
rer i  la  fbia;  ees  anpiebnsien  avaient  aidra  de  ne. 
le  faire  que  quand  rennemi  serait  à  vingt  pas. 

I.e  roi  de  Navarre  se  laissa  charger  p;ir  les  catho- 
liques, dont  la  cavalerie,  épui-sée  par  une  longue 
conrse  i  tréven  les  terres  Wxwréea,  Ait  reçue  près» 
i|oe  à  bout  portant  par  le  double  feu  des  arquebu« 
sirrs  i»iefl ,  et  de  cavaliers  armés  de  pistolets.  Plus 
de  la  n)oiiié  des  catholiques  fut  jetée  à  terre  ;  les 
autres,  rompus  et  accablés,  essayèrent  unerésis* 
tanw  déscspéfés.  One  mMée  terrible  eut  Ben,  msla 
elle  ne  dura  qu'une  heure  :  chaque  chef  dut  com- 
battre corps  à  œrps.  Le  roi  de  Navarre,  attaqué  en 
même  temps  par  le  baron  de  Fumel,  et  par  le  sieur 
de  Ghitcan-llanaid ,  siMt  ce  dernier  i  la  gorge , 
en  loi  criant  ;  «Rends-toi ,  Philistin  /  »  Pour  le  dé< 
livrer,  un  p;endarme  frappait  de  sa  lance  sur  le 
casque  du  roi.  Augustin  Constant  tua  ce  geadarme  ; 
Footeaay  venait  de  tuer  la  haian  de  Feaiiel.  —  Ls 
comte  de  Ssinl-tne,  rsponssé  vers  Joycase^lni  eria: 
tGënira],  qno  nona  raaia-Nl  &  Mro? — A  BMrarir,a 

>  ilAM*!»  MlPIMrui .  JfisL  de  Meurt  le  Grmnd, 
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dit  Joyeuse,  qui  peu  après,  entouré  par  plusieurs 
huîjucnots ,  leur  cria  ea  vaio  :  «  11  y  a  cent  mille  écus 
«à  gagner»  «  et  Ait  tué  d*iim  eoup  de  pistolet.  Alon 
cmmeaçà  la  ftu'te  à  ladébandada,  et  la  ponauite, 
qui  dora  trois  heures.  Saint-Luc  ayant  reconnu , 
parmi  ceux  qui  le  poursuivaient,  le  prince  de  Condé, 
courut  à  lui  la  lance  basse,  et  le  désarçonna  ;  puis 
Mant  aosaitM  de  m  dieral,  il  tai  offrit  la  bmIb 
ponr  k  rdevcr,  et  lui  dit  qu'il  se  rendait  à  lui 
COmne prisonnier.  Il  sauva  ainsi  sa  vie,  car  jus- 
qoTalon  on  n'avait  pas  fait  de  quartier.  Henri  de 
Natarre,  qai,  arec  ses  deox  comlns,  ne  poofraivit 
les  Itayards  qne  pendant  un  quart  d'heure,  arrêta 
lemassarre — Aucune  bataille  ,|proportionnpllemcnl 
an  nombre  des  troupes  et  à  la  brièveté  de  la  mêlée, 
nVait  été  plus  mevrtrière.  Les  catholiques  lais- 
aêreot  sur  le  terrain  ph»  de  qàatone  cents  gentils* 
hommes  et  de  trois  mille  soldats.  Leurs  canons, 
leurs  drapeaux ,  leurs  bripraf^es ,  tombèrent  au  pou- 
voir des  huguenots.  Ceux-ci  comptaient  dans  leurs 
laBRS  on  grand  nombre  de  Menés;  mais  ils  n*a- 
valent  pas  eu  plus  de  trente  hommes  tués. 

«Ijf  soir,  le  roi  vainqueur  trouvant,  dit  Péréfixe, 
son  l(^is  tout  plein  de  prisonniers  et  de  blessés  de 
rtencui,  fMcotttrai&t  de  ftifre  porter  son  «ouvert 
dans  cehri  de  Plessis-Momay;  mais  le  corps  de 
Joyeuse  étant  étend»  sur  la  table  de  la  salle,  il  fal- 
lut qu'il  nioutai  en  haut,  et  là,  durant  qu'il  soupa, 
on  lui  présenta  les  prisonniers ,  cinquante-six  en- 
iclfpies  de  fsens  de  ^ed,  TlitlKleni  guidons  et 
cornettes. 

«Ce  fut  un  beau  spectacle  pour  ce  prince,  d'avoir 
sous  ses  pieds  son  ennemi,  qui  avoit  obtenu  du 
pope  la  eonUscation  de  ses  terres,  de  voir  sa  laMe 
environnée  de  tant  de  nobles  captif^ ,  et  sa  chambre 
toute  tapissée  d'enseipfncs.  Mais,  à  dire  vrai,  c'en 
fin  un  bien  plus  agréable  aux  armes  f^néreuses, 
que  parmi  tant  de  sqjeis  de  vanité  et  d'orgueil,  et 
dus  do  ai  jirtea  rcssemiments  des  fa^ores  atroces 
qn*on  lui  avoit  faites  fchosp  qui  porte  les  esprits  les 
plus  doux  à  l'insolente  et  ;^  la  cruauté),  on  ne  re- 
marqua, ni  en  son  vi.sage ,  ni  en  ses  paroles,  ni  en 
ses  actioos,  anenn  sif^  qni  fit  voir  qne  sa  coosiance 
00  sa  bonté  iHissent  tant  soit  peu  altérées.  Ao  con- 
traire ,  se  montrant  au<<si  courioiset  aussi  humain 
dans  la  victoire,  qu'il  s'éioit  montré  brave  et  redou- 
table dans  le  eombet,  il  renvoya  presque  tons  les 
prisonnlera sans  rançon,  rendit  le  bagage  i  plu- 
sieurs,  prit  grand  soin  des  blessés,  donna  le  corps 
de  Joyeuse  et  de  son  frère  Saint-Sauveur  (tué  au.s.si 
dans  la  bataille)  au  vicomte  de  Tureune,  qui  les 
hi  demanda  étant  leor  parent ,  et  dépécba  le  lende* 
main  son  malire  des  requêtes  vers  le  roi,  pour  le 
supplier  de  lui  vouloir  donner  la  paix.  » 

Le  cardinal  de  Bourbon ,  en  apprenant  la  défaite 


que  venait  d'éprouver  le  parti  qui  Pavait  déclaré 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  ne  témoigna 
anenn  diagrin ,  et  soutint  le  rôle  équivoque  qu'il 
avait  adoptée  «Uwé  soit  Dicn  t  dit-il,  le  rildella- 
«varre  est  demeoré  victorieoi  ;  nosire  ennemi  est 
V  mort  :  ainsi  en  prendra-t-îl  à  tous  ceux  qui  s'at-  i 
ctaquent  i  nostre  maison.  Vive  Bourbon!  Dieu 
adonne  bonne  vie  an  roy  1  bWsfespire,  sV  CMart 
a  sans  hoirs ,  que  je  verrai  mon  neveu  roy.  Tolit^ 
a  fois .  je  me  ^arderay  hùn  d'en  psrkr,  en  rciUt 
a  où  sont  les  affaires.» 

Éiat  de  l'année  victorieuse.  —  Prétentioai  detcbelsdiiparti 

prutesiaiit  —  La  vicloire  de  Coulra*  reste  sain  réiulus». 

Après  la  bataille  de  Coutras ,  il  semble  que  l'ar- 
mée vktorîease  amait  dù  immédiatement  marcher 
vers  la  Loire  ponr  opérer  ea  jonction  avec  la  gnadt 

armée  allemande,  qui,  soudoyée  par  ÊILsabeth,  de 
concert  avec  tous  les  souverains  du  nord,  arriviil 
au  secours  du  parti  protestant.  Mais  il  n'en  fut  pa> 
ainsi;  et  ce  n'est  pat  sMlentent  le  roi  de  Nmne 
qu'il  frat  accuser,  suivant  l'opinion  commune,  de  ce  | 
que  les  protestants  ne  tirèrent  aucun  fruit  de  la 
victoire.  Dans  une  lettre  du  célèbre  Dupletui-Iii(tf- 
nay  à  M.dellortea,onlit  ceqoiauitawNHtèt  I 
Tarmée  :  «U  fnt  bien  dit,  d'un  commun  oootnte- 
tement,  après  la  bataille  de  Coutras,  qu'il  faUoit 
user  de  la  vicloire,  et  reconnu  par  les  plus  sago, 
que  la  plus  belle  utilité  que  nous  en  pouvions  t^ 
tirer  étoit  là  ooiuonction  avec  noa  étrangers,  w 
lesquels ,  toutes  choses  postposées,  il  falloit  drtMî 
son  chemin.  Mais  il  y  eut  peu  de  capitaines  cl  de 
troupes  qui  s  y  pussent  lù  voulussent  résoudre. 
—  deux  qui  éloieat  venus  de  Guyenne  avec  M.  di  | 
Turenoe  disaient  qall  j  tmit  trois  mais  qu'ils 
étoient  en  campagne  sans  a\oir  donné  ordre  ni  à 
leurs  gouvernements,  ni  à  leurs  maisons,  ae  peo- 
saut  en  être  absents  que  trois  semaines.  —  Ona^ 
Poitou  et  de  Saintonge,  quemonseignenrle  priM 
avoit  amenés,  remontroiMl  qn'Ilf  tfloifnt  VIHitt 
à  demi-équipage,  et  à  la  hâte  seulement,  pour  se 
trouver  à  la  bataille.  —  Et  la  vérité  éloit,  d'aiUeurt, 
«leore  qu'il  plùt  i  INen  fort  éparguer  les  bamaMt 
qu'il  y  eut  plus  de  quatre  cents  ohtvaux  blesiis^ 
ce  jour-là,  et  beaucoup  d'équipages  ruinés  et  pillés- 
EtiCabondant,  que  notre  armée  était  si  c/uirgée  . 
débmtinetde  bagage,  tant  des  préoédenU  (S* 
pkNts  que  de  ce  dernier,  qu*il  éioit  néeemaire  de  Ta 
décharger  dedans  les  villes  pour  en  tirer  service. 
Ce  fut  cause  que  chacun  voulut  Caire  ua  tour  diei 
soi...t 

Lm  Mémoim  d»  SuUy  indiquent  aussi  «filB' 
sieurs  causes  de  ce  que  toutes  les  belles  espérsDces 
conçues  de  la  victoire  s'en  allèrent  à  néant...  1^ 
prejuièrc  provint  des  jaioasies,  envies  et  , 
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fianct»,  qii  alloiciit  de  plus  en  plus  augmentant 

entre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  siirtt 
que  quelques  heureux  succès  et  prospérités  leur 
étaieol  lacnlnte,ctlearâevoieiitlcanetpéraMM 
à  quelque  grand  éiablissemcot.  —  Ces  jakMrics 
étoirnt  fomentée»  par  M.  de  Ttirennc  d'ttM  pvt, 
et  par  M.  de  La  Trémouiile  de  l'autre. 

f  M.  de  La  TretoQuille  sollicitoit  incessaniment 
le  priMt  de  (kMdé  de  M  rendie  dbe/ Aéi«ilB«  «ont 
reconnaissance  d autrui,  dans  les  provinces 
(i'jnjou,  Poilon,  Aunis,  Saintonf^e  et  yéngou- 
moisl,  laissant  tout  le  surplus  des  autres  provinces 
de  FiriBee  m  ral  de  Navarre.  Et  pour  y  parve^, 
liiAt  qnepar  le  sain  d^one  tant «gnalée bataille,  iU 
purent  concevoir  quelque  espérance  de  faire  des  pro- 
grès dans  ces  provinces,  ils  firent  »êparalion  de» 
troupes  qui  éloieiit  i  lenr  dMion,  a'éiaat  mi»  eo 
fNMaôie  que  b  ripniaticn  de  celte  fideiK  leur 

rendroit  infaillibW  les  pri.M'.s  des  faib'cs  places  de 
ces  provinces,  voire  jusqu'à  iiiu^irier  do  pouvoir 
emporter  Saioles  et  Brouage  à  cauM:  de  la  yia^  de 
ILide  Saint-Luc. 

«M.  de  Turenne,  de  son  oùié,  qui  ne  minqooit 
ni  de  vanité  ni  d'ambition ,  couvoit  toujours  rn  mhi 
cieur  le  dessein  qu'il  fit  depuis  lurt  ouvertement 
édaiercnraaaeaUée  de  U  Rochdf e ,  leqod  éioit 
de  pouvoir  être  éla  chef  absolu  en  quelques  pro- 
vinces, et,  sur  une  dissipa/ion  d'État,  que  cha- 
cun crojroit  être  tout  prociuûne ,  se  cantonnur 
eniedUr,  SvroeaBiteeteapéraiwM,  ilceoptoit 
prendre  toutes  les  places  de  liBMiMo  et  de  Périgord 
des  environs  de  ses  malsons.  Il  fJl  toute  sorte  de 
menées  et  de  belles  ouvertures ,  comme  son  esprit 
excelioit  en  telles  propusiiiuus ,  pour  séparer  Us 
troupe»  et  en  former  nn  camp  avec  rartillcrîe.  Il 
en  vint  à  bout  sans  que  rien  néanmoins  de  tout  oe 
qu'il  entreprft  eût  un  beureux  sucrH... 

«M.  le  comte  de  Soissons,  d  autre  côté,  étoii 
venu  trouver  le  roi  de  Jitmntt/^utAt  pour  épou- 
ser sa  soeur  qM  Msr  affet^mu  ni  son  parti, 
qu'il  tenoitne  pouvoir  pas  avoir  lonf^ue  subsistance. 
U  hmdoit  ses  opinions  sur  ce  qu  il  voyou  le  pape, 
reMpcreor,  le  roi  d'Espagne,  et  quasi  toute  h 
France,  bottés  ft  l'entière  destruction  des  bague- 
nOtSsamsi  il  coroptoit  qu'ayant  épousé  mademoi- 
selle Catberine,  il  se  retircroii  a  la  cour,  et  s'ap- 
proprieroit  tous  les  grands  biens  que  la  maison 
de  Navarre  avok  deci  la  rivière  de  Loire.  — Sor 
ce  pmjet,  il  fiiisoit  de  continuelles  instanc  s  et 
llcilations,  afin  que  le  roi  de*  >jv;irrc  le  voulût 
mener  voir  sa  maîtresse  en  ikarn;  lesquelles  inslan- 
cee  rcaciMitranl  poor  compUces  de  lelks  passions 
dans  Tesprit  du  roi,  l*aaMMir  qu'il  porloit  alors  i  la 
COmtes.<r  rtr  Giifriip.  et  sa  v;iiii  o  de  pré^cnler  lui- 
nèoic  i  celle  dame  les  euseit^iu^,  cornelles  et  au- 


tres dépooiUes  des  ennenis,  qnH  avoit  Mt  UMttM 

à  part  poor  lui  être  envoyés ,  il  prit  pour  prétexte 
de  ce  voyage  l'afFeciion  qu'il  portoit  à  sa  sœur  et 
an  comte  de  Soiasons,  teVcmeot  qo'an  bout  de  bdt 
jours  tous  les  fruits  espérés  d'une  ai  grande  et  si- 
gnalée victoire  s'en  allèrent  en  vent  et  en  fumée, 
et  au  lieu  de  conquérir,  l'on  vil  toutes  les  cboses 
dépérir...» 

Eriitrf  m  Fmiire  de  la  n'"Jnde  armw*  allemande. — Sa  marche 
Mir  lâ  txiiie.  —  Coiiilut'de  VuMur}  el  d  Auncau.  —  Ae- 
(raiie  dM  AUenuds  (MV). 

La  grande  armée  allemande ,  que  les  catholii|nes 
nommaient  l'armée  «ler  rostres,  avait  ft  m  tête 

le  baron  Fabien  de  Dobtia,  f^oiitilhomme  prussien 
e^titIlé  [)()ur  .■is  capacité  militaire.  e(  a  qui  .lean  Ca- 
simir, administrateur  de  l'éleclorat  de  Bavière, 
désigné  d*abord  pour  être  le  général,  av^,coi«a- 
taiit  en  AIIema|',ne,  remis  le  commandement  en 
cbef.  Celle  armée  se  composait  de  12.000  Alle- 
mands (  4,000  laodskneci.ts  ou  fantassins,  et  8,000 
reistres 00 cavaliers),  et  de  30.000  bommes  de 
pied.  Grisons  ou  Sûmes  protesianls.  4fiM  sr- 

fpi(  t>uvi('rs  fi  ançais,  et  quelques  cornettes  de  rava- 
ierie,  amenés  par  le  duc  de  Bouillon  et  par  le  comte 
de  La  Marck,  s'y  Joignirent,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  du  DaopMné  et  de  la 
Chanipaj^ne.  Les  Français  auraient  voulu  que  le 
duc  de  Bouillon  prit  le  rommaiidement  supérieur 
de  l'armée  ;  mais  le  baron  de  Dohua  ne  voulut  pas 
loi  céder  raotorîfé. 

Averti  du  rassemblement  de  cette  grande  armée, 
lie  roi.  dit  Palma  Cayet'.  avoit  donné  le  rendez- 
vous  à  toutes  ses  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d  in- 
Ibnierie  (pour  ato*  atHlevani  des  reiiircs},  en  trois 
endroicis,  sçavollr,  ftChanmont  (en  Baasigny),  ft 

Sainrt  Florentin  ,  prèsTroyes  ,  et  à  Gyen.  —  Il  s'y 
trouva  soixaiite-liuict  coaipa}{nies  de  gens  d'armes 
montans  à  3,500  chevaux,  10,000  hommes  de  pied 
francois,  19,000  Suisses,  et  4,000  reistrca.  —  Ce 
qui  estoii  sous  la  conduite  de  M.  de  Montpensier 
s'adjoif;nit  au  roy:  mais  les  troupes  qui  estoient 
sous  la  charge  de  M.  de  Guise  tindrent  leur  corps 
d*année  loojoors  i  part,  Sfavoir,  vingt-cinq  compo- 
avilies  d'ordonnances  eondoittes  par  les  princes  et 
sei{;neurs  de  la  l  ipne.  quelques  réf^inients  de 
gens  de  pied ,  avec  les  troupes  que  le  prince  de 
Parme  loy  envoya  par  le  commnidcmcnt  du  rai 
d'Esp^H^ne,  qoi  estoient  400  tancesowî^OOO  homuMS 
fie  [iied. 

a  \  (;yen  ,  le  roy  récent  advisque  les  conducteurs 
de  l'armée  étrangère  (entn'e  d'ALsace  en  Lorraine 
par  Pbalsboorg)  avoient  résolu  de  tenir  ta  route  de 
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larMèrede  Wn;  qutïtdoKéè  Lorrafait  die  dae 

de  Guise,  pour  ne  leur  dooner  envie  de  demeurer 
en  Lorraine,  avoiem  fait  brusU-r  les  iiioulim  et  des- 
molir  les  fours  sur  ie  cbemia  par  où  ils  avoient 
pMié;  qae  oonobstaDt  cda  ^  ib  avoicot  iramsé  ie 
BamiaetGîiivilloia  (MviUojs),  et  qM«  «Migré 
les  longues  pluyes.  ie  peu  de  TÎvres  (lu'ils  recon- 
vToient,  les  maladies  qui  les  tourmcnloient,  ils  avoient 
passé  prez  de  Chauoioat  en  Bassigny ,  à  la  vue  de 
tonne  les  foraei  dce  prinoes  de  la  Ligue;  qenit 
areient  trivené  la  Seine  prez  de  Chastillon ,  et  s'en 
venoient  passer  les  rivières  de  Cure  et  d'Yonne , 
approcbaot  tant  qu'ils  pouvoieat  de  la  rivière  de 
Loire. 

«Lerojr,qiii  t^eatoit  douté  de  ce  <|iie  fierait  «eite 

armée,  y  avoitprévu,  ayant  fait  mettre  de  bonnes  {gar- 
nisons dedans  toutes  les  villes  où  il  y  avuit  des  pouls. 

Le  sieur  de  Rieuxesioii  daus  Gyeu,  le  sieur  de 
RoebelDrtàLa  Charité  «  le  siear  de  Cbanpleiiqr  à 
Nevers ,  et  le  oonte  de  Grampré  dans  Decize.  —  Sa 
Majesté,  accompagnée  de  messieurs  les  ducs  de 
Montpenaier,  de  Nevers,  d  Esperoun  et  de  Hetz, 
etee  de  trte4»eltee  maim  de  cavalerie  et  d'infui- 
terie,  et  8/100  Sniaaee,  a'eilait  réaolae  de  cood- 
battre  les  Allenandi,  e^ili  catreprenoiait  de  paaaer 
la  Loire. 

«D'autre  oosté,  les  François  qui  esloient  parmy 
eeste  année  d'estrangera  lesaasiiroieDl  qa*iiaavoieat 

mie  entreprise  sur  La  Charité,  et  quand  elle  man 
queroit.  la  livitre  de  Loire  estoit  si  basse  ,  qu'ils  la 
travcrseroient  à  gué  en  mil  endroicis  :  voilà  deux 
^een  deaieiiie,  et  ool  dca  deux  ne  lenr  réussit 
L'entreprise  de  La  Charité  leur  estant  faillie ,  ils 
voulurent  tenter  de  passer  A  f,aé  la  Loire;  mais  ils 
trouvèrent  les  gués  gasLez  par  le  commandement 
duroy.»  • 

CétaU  le  M  odolira  :  lei  AUemandaae  dirigèrent 
fin  Montargis,  et  s'arrêtèrent  à  Vimaury  où  ils  re- 
çurent le  26  octobre,  è  ce  que  prétendent  quelques 
historiens,  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  à 
Contra»  par  le  roi  de  Navarra. 

La  rai  de  France  était  à  Gien,  prêt  à  disputer  à 
l'ennemi  le  passage  du  flenve  que  bordait  son  ai  - 
mée. —  Le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne 
étaient  du  côté  de  Joigny ,  «  à  quinze  lieues,  cunii- 
UK  P.  Gayat,  de  Pendrait  oft  eatoient  logai  les 
rtislres,  hors  d'espérance  de  les  pins  revoir,  pen- 
aaot  qu'il  estoit  impossible  de  leur  empescher  le 
passage  de  la  Loire;  mais  quand  ilseureni  advis  que 
le  ray  Ica  avoit  arreslez  tout  court ,  et  qulls  iraient 
pria  le  ebemin  de  la  Beauee ,  alors  Tespérance  leur 
vint  que  les  reislrcs  ne  relourneroient  tous  en  Alle- 
nugoe.  —  De  les  attaquer  en  gros  ils  n'estoicnt  as- 
sez (orli  :  leur  dessein  fut  donc  d'enlever  quelque 
quartier  de 


«lisa^adienilnent  ver»  Montargis,  etie  IV  e»> 
tobre ,  sur  le  soir,  ib  donnent  avec  toutes  lett»  Mfr 

pes dedans  Vimaury,  pensant  enlever  de  naict  ee 
quartier;  mais  les  reistres  incontinent  se  rdlièreat: 
il  y  oit  li  un  grand  comiMt,  oû  les  dues  deOelNCt 
de  Meyenne  perdirent  dens  cent  quarante  deslon^ 
et  les  reistres  cent  cinquante  :  une  partie  du  bagage 
du  baron  d'Othnaw  •  fut  pillée,  il  perdit  les  deux 
cbameaax  qu'il  devoit  présenter  au  roy  de  Navarre, 
les  denv  alUtbaies  (qui  sont  petite  mnboarini  éi 
cuivre  que  k»  bâchas  des  Turcs  estant  cheft  d'ar- 
mée font  sonner  et  marcher  devant  eux  ) ,  trois  centi 
chevaux  de  cbarioU.  Lti  ducs,  après  cet  exploict, 
ae  retirèrent  avec  leurs  troupe»  vers  Munonn.. 
«  L*arntfe  eairangére  sVrivanoe  dans  le  totMs; 

le  duc  de  Bouillon  y  prit  GMcon-Ltodon,  qae  kl 

reistres  pillèrent... 

«  Les  reistres  tirent  droict  en  Beauce;les  ptufeiW 
ineomnMdent,  la  plupart  dea  Soiaae»  et  dcstan»- 
qnenets  lais-^cnl  leurs  souliers  parmy  les  terrw 
grasses,  les  chevaux  des  reistres  s'y  défi  rrent.  1/ 
roy  ne  les  quitte  point,  marchant  tantôt  à  leurtesif, 
(antét  I  lenr  main  gauche  ;  le  due  ée  Oulse  kfidt, 
et  lea  tient  eontraiocte  sur  leur  al4e  droitedtstt' 
nir  serrez. 

«Les  reistres  passent  aup^^s  d'Kstampes,  ettirtot 
droict  pour  aller  à  Chartres.  Ils  se  logent  à  ktOM'- 
lenra  méeontenlcnenia  eralsient ,  ils  demandiM  mi 
François  qui  les  conduisent  argent,  mnaKIdM't 
vivres;  tout  leur  manque.  Quelques  troupes  qs*- 
voit  levées  M.  le  prince  de  Gonty  au  Ma)ne  s'**- 
vancentà  Prunay  prca  Gharlrea;  tout  cda Be«e- 
lente  les  relatre»  ny  le»  Sulase»  :  Us  trouvoient  bi«n 
de  qnfii  vivre,  m:iU  l'arfjent  ny  Farinée  dO rSf  ^ 
Navarre  ne  [i.iroissoient  point. 

oLe  dessein  du  roy  étoit  de  les  séparer, 
perdre  les  siens,  de  trouver  le  moyen  de  MreTif- 
der  ceste  armée  estrangère  de  son  royaume.  Le  doc 
de  Gnisp.  au  contraire,  ne  vouldt  qu'ils  itatt- 
tournassent  à  si  bon  marché. 

«M.  de  Nevers,  par  le  comniândenkaildBiof) 
fit  si  Men,  que  les  90,000  Sniaies  accordèrrat 
de  s'en  retourner  en  leur  jiays  moyennant  de  1'*' 
fî^nt.  Par  ce  moyen,  ceste  grande  armée  destnn* 
}]crs  tout-à-coup  se  trouva  estre  alMUiedelaoïf' 
tié,  n*catait  plus  aaaes  ftirte  pour  retpondit  1 

*  re«t  le  nom  rpie  Patma  Cayet  donne  an  général 
de  r.irrnép  allemande.  —  l^t  prédieaieur»  eittKtiqf*  r>r j 

wnirrciii  If  i  i>iiil».»i  <!■  \  iiTi.iury  coiiiiw  une  ^^'-"^'^ "f^^jz^ 
ils  aiiiionnTfiit  mi  pciiplc  que  le  duc  de  (.mw  *vjii  »«™ 
aux  Allfiuaiidii  plus  de  2,800 efcetaux;  le»  proienrint» 
paniMin  do  roi  préleitdinut ,  an  rontraîre.  fn'il 
sarunrorpii  de  palefrenier»,  que  M  <«W  ^V^Jmm 
leur  a>aii  vuW.tcs  ik-  poiiaieiii  p<iiir  airaoiriw  qu'»«f 
f/imet-fn/Zoei  qu'il  aïait  perdu  aulaul  dcmoiidcq"" 
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r.irnu'c  royale,  miiiula  sa  retraite,  afin  d'aller  pas- 
ser à  la  source  de  Loire,  et  gagner  le  Vivarais,  te 
Languedoc  et  la  Gascogne,  pour  voir  te  roy  de 
Mraract  MB  wi§uL  MaiitedM  dtGoiw  kur 
éfm»  une  anui  bcUe  eotrepriae  d  «mi  iriNUe 
qu'il  se  sçauroit  imaginer ,  qui  Ait  telle  : 

«Le  concierge  du  chasteau  d'Anneau,  qiii  apptff- 
iMOit  à  h  ïïMliwn  4»  Jifcnae,  Mtolt  avce  qwkiM 
fniaon  dut  le  ebasteau;  ayant  jnré  sur  sa  foy 
^il  n'eatrepreudroit  rien ,  le  l)aron  d'Othnaw  (  de 
Doboa)  1  y  avoit  laissé  :  ce  fut  uœ  faute  grande  qu'il 
iL  Le  duc  de  Guise  somma  le  emcicrge  wm  main 
4t  Imrisflr  aoD  «ttraprise;  il  «Mm  de 

flaire  entrer  tes  siens  dans  le  ebasteau.  —  Ainsi  que 
le  baron  d  (Jihnaw  s'apprestoit  pour  sortir,  que  tous 
les  cbariutâ  esioient  cha^ez  prest»  S  partir,  le  du* 
de  Goiie  it Miter  toolft  MO  iniMtfffrie  ptr  tes  portes 
de  te  vUte,  plusieurs  sortirent  aussi  dn  ebasteau  :  tes 
reistres  $e  trouvèrent  si  esperdus,  se  voyant  sur- 
{wis  f  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  les  rallier.  —  Le 
banmdtHhHnr  B*eBt|Mriiild*aMtNrMiMnqiiede 
se  sauver,  à  la  Faveur  de  tenait,  par-desanatetm» 
railles,  avec  Port  peu  des  siens.  11  y  perdit  sept  cor- 
nettes, qui  furent  toutes  deffoictes ,  et  les  reistres, 
qui  a'estoient  renfermés  dans  les  logis,  furent  ma- 
traintedeM  rendre  àtediscrétteodMvtelMfe«i, 
qui  y  gajînèrent  force  bagues  et  cbaisnes  d'or ,  et 
bien  deux  mille  chevaux  et  buict  cents  chariots. 
—  Geste  chaîne  haussa  de  beaucoup  le  courage  à 
M.  de  Guise;  il  s'y  compaHn  vateurMMMMt;  elle 
lid  fut  fort  honorable,  et  d'aaiaac  phtt,  4a*tt n'y 
perdit  que  Fort  peu  de  .soldats. 

«Ce  coup  lit  aussi  plus  baster  les  reistres  d'à vao- 
certev  voyage  pour  gagner  te  MorMde  Loire.  De 
MliMtfMr  ea  AttMoasae  il  teor  ololt  ta^mniMe. 
— Tous  les  cheft  Irançoisquiestoient  avec  eux  s'o- 
bligent et  leur  respondenl  de  leur  deub  (diV,  [KMirvii 
qu'ils  avancent  le  plus  de  cberain  qu  lis  pourront. 
Ut  pNiMMM  to«r  roue  par  ta  farest  dXMéaoa,  m 
kntent  pour  trouver  la  sourM  de  Lotee,  «tant  en- 
core vingt-deux  cornettes  de  reistres  en  campapne. 
Les  François  des  provinces  de  deçà  Loire  se  reli- 
lOlMt  te  mImk  qu'ils  poafotont  clM(teimaiiite,ei 
tea  abtodmaaiaat  ;  nate  te  aienr  de  GhastMeo  et  Ma 
troupes  ne  les  abandonnèrent  jamais.  » 

liC  rui  de  France  fit  poursuivre  les  Allemands 
■jusqu'à  Marsiguy ,  et  là ,  craignant  qu'ils  ne  par- 
vioMeat  à  joindre  te  rai  4te  Mtvam,  il  teor  flt  «IMr 
fM  lé  4m  tflapM— I  des  conditions  booortWes,  et 
Je  passage  libre  pour  reto<irner  dans  leur  paya,  ce 
qu'ils  se  virent  contraints  d'accepter. 

lit  dispenioB  de  lagmdearnéeqvitvtltdMeé 
MBt  dInqidéloiM  ma  eatholiqoes  augmenta  la 
réputation  et  l'influenrc  dn  dur  de  Gnise,  qui  fut 
pwclamé  à  Paris  te  tauveur  de  ia  France.  On  n  i- 


^norait  pas  que  Henri  lit  avait  en  part  à  la  retraite 
de  1  emieoii  ;  cependant  x  il  n'y  eut  à  Paris ,  dit 
L*E»leile ,  prédintenr  qui  ne  criât  que  SatU  en 
avoit  tué  mm,  et  DaM,  4i»  mOê,  dont  te  roi 
fut  fort  mai  content.  » 

Le  comte  de  1.^  Mark  était  mort  pendant  l'cxpé- 
«tition  peu  de  temps  après  le  pas.sage  de  1  Vcmne;  le 
dop  4o  Boofltea,  «on  frèK,  noomt  1 6eiiève,  te  11 
janvier  16ll,dMfillgMS  qo*il  ardt  <proa«ées  d«iM 
cette  rwipmw. 

Jalousie  de  Bcwi  IHeanM  te  teisMn.— IsfaCteéM 

liRuewt  et  prince*  lorrain*  au  roi.  —  Meift  Al  prinrr  <\p. 
Condé.  —  lntri(;ue(  de  la  ducbesM  de  Mootpemier  i ;li«ti,. 

Ijc  roi ,  jaiouT  de  ce  (|ue  le  duc  de  Gui.se  était  le 
seul  objet  de  l'enthousiasme  populaire,  n'avait  pas 
voolo,  apria  te  retraite  des  Allemands,  lui  permet- 
tre de  venir  i  Perte  jouir  de  ses  succès.  —  Le  duc 
se  retira  à  Nancy,  auprès  de  son  cousin  le  duc  de 
Lorraine.  «Il  étoit  blessé  de  la  défense  du  roi;  il 
aeotoit  qn*j|  avoit  hmiinié  mm  Movcrain,  et  il  ne 
dootoit  pas  quMI  ne  fttt  déaormab  Tobjet  d\ine 
h  line  nrh;irnëe  ilcrnf,  poursa  sûreté  même,  devoir 
profiler  de  sa  popularité  et  de  l'union  de  son  parti 
afin  de  dicter  au  roi  des  conditions.  •  Une  réunion 
dM  prbMM  de  ta  maison  de  Lorraine  et  des  priocf- 
paux  chefs  dn  parti  de  la  I.i{;ue  eut  lieu  à  Nancy  au 
mois  de  ]ai)\  ier  lô88.  et  y  tint  en  quelque  .sorte  , 
dit  M.  de  Sismondi ,  les  elats  de  la  faction.  —  On 
yconvtot  tde  propositions  qol  dévoient  être  fbiles 
aa  roi,  pour  se  joindre  plus  ouvertement  et  â  bon 
escient  à  ia  Ligue,  et  ôter  autour  de  soi,  ainsi  que 
des  places,  états  et  oFHces  importants ,  ceux  qui  lui 
seraient  nonniés.*  Les  ligueurs  demandèrent  au 
roi ,  «  te  pnbUcation  en  liVance  dtt  concRede  lYente , 
l'étahlissi  ment  de  rinqnisiiion  dans  toutes  les6o/2m  ,r 
viile.s,  avec  la  clause  que  tous  ses  officiers  seroieiit 
étrangers  ;  la  Facnilté  pour  les  ecclésiastiques  de  ra- 
ebeter  an  prit  de  vente  tes  biens  qulls  avoîent  éié 
forcés  d'aliéner,  la  concession  de  places  de  sûreté  h 
la  l.ii;ue,  l'entretien  d'une  armée  catholique  en 
Lorraine  aux  dépens  des  hérétiques.  Les  li{;ueuis 
proposotent  de  eontisquer  et  de  vendre  tes  biens 
des  hu(;uenote,  détaxer  les  nonvean  convertis  au 
liiTS  de  leur  revenu ,  les  catholiques  au  dixième»  et 
de  consacrer  ces  fonds  à  l'acquittement  des  dettes 
de  la  Ligne,  lis  vooloient  qoe  le  roi  s'en^a^eât  à 
ri'aceorder  te  vfe  i  aoena  prisonnier,  «si  non  en  loi 
Faisant  jurer  et  bailler  bonne  assurance  de  vivre  ca- 
tholiquement ,  de  payer  comptant  la  valeur  de  toi  s 
ses  biens,  et  en  l'obligeant,  de  plus,  à  servir  trois 
ana  aans  solde.»  La  requête  des  ligoean  et  des 
IH-inCM  msemMés  à  Nancy  fut  pré.sentée ,  au  com- 
nieiicement  de  Février  1588,  à  Henri  lit,  qui  la 
i  re^ttt  comme  s  il  était  disposé  à  U  prendre  en  om< 


Digitized  by  Google 


m  FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


sidéralioQ,  demanda  du  lemps  pour  eu  éélilDêrer, 
et  fiuit  par  la  laisser  saus  répoose. 

Tandis  que,  après  le  Mpplioe  de  Marie  Smart, 
opprobre  éternel  de  la  reioe  Élisabeth ,  le  roi  Phi- 
lippe II,  veuf  de  la  reine  Marie,  équipait  celte  .Ar- 
mada invincible,  qui  ne  devait,  en  e£Fet,  être 
détruite  que  par  les  tempêtes,  le  roi  de  Navarre 
remerciait  la  reine  d'Anfl^erre  des  secours  si  peu 
efficaces  qu'elle  avait  eu  rintenlion  de  lui  fournir , 
el  le  rui  d'Espagne,  ainsi  que  le  papeSixic  V,  félici- 
tait et  encourageait  le  duc  de  Gui^e  a  cause  de  ses 
^rieoi  efibns  pour  la  cause  catiiolfaiae. 

A  cette  époque,  le  parti  protestant  perdait  un  de 
ses  chefs  les  plus  importants  :  le  prince  de  Coudé , 
atleiot  de  viuleotes  coliques,  mourut  à  Saint- 
Jeaa-d'Aogeljr  (le  6  oiars  après  deux  jours 
de  maladie.  Les  médecins,  en  esaminant  son  cada- 
vre, déclarèrent  qu'ils  le  cro}  aieut  empoiMMIué.  Un 
de  ses  pajjes  prit  la  fuile ,  et  fut  extk;uté  en  effigie. 
Brillaud,  couiiuleur  de  &a  maison,  fut  tiré  à  quatre 
chevaui  sur  la  place  publique  de  Saint-kaiwl'An- 
gely.  Cet  homme,  misAjIa  torture,  aMua  non- 
seulement  qu'il  était  coupable,  mais  encore  (|u'il 
avait  agi  à  la  suggestion  de  la  princisse  de  Coude , 
Chariotte-Gatherine  de  La  Trtmonille.  Cette  prin- 
cesse fut  emprisonnée,  et  n'édnppa  au  supiÂiœ , 
qu'en  se  déclarant  grosse  ;  eu  effi  l ,  ce  fut  durant 
sa  captivité,  et  six  mois  après  la  mon  de  son  mari , 
qu'elle  mit  au  nooode  le  tils  qui  devait  continuer  cette 
noUe  fonuUe. --Le  roi  de  Navarre,  devenu  nri  de 
France ,  ordonna  de  suspendre  la  procédure  com- 
mencée contre  elle;  mais  ce  fut  seulement  en  lô94 
que  le  parlement  de  Paris  reconnut  son  innocence, 
et  Jni  rendit  la  libertés 

«Le  prince  de  Coudé éloit,  dit  UEstoHe,  bonme 
de  bien  en  sa  religion ,  et  avoit  un  cœur  loyal.  Le 
cardinal  de  Bouibon,  son  oncle,  ayant  appiis  la 
nouvelle  de  sa  mort,  viui  trouver  le  roy,  et  lui  dit 
avee  une  grande  exclamation  :  «  Voilà ,  Sire,  ce  que 
«c'est  d'être  excommunié.  Quant  à  moi ,  je  n'attri- 
abue  sa  mon  a  autre  chose  qu'au  foudre  d'excoiii- 
cmunicalkMidont  il  a  été  frappé.  »  —  Auquel  le  roy 
dit  «I  riant  :  «Il  tH  vrai  que  le  iwMke  d'excommu- 
«nicaiionest  dangerem;  mais  si  n'est-il  point  fae- 
«soin  que  tous  ceux  qui  en  sont  trafipés  en  meu- 
«reiit  :  il  en  iiiourroit  beaucoup.  Je  ci  ois  que  cela  ne 
a  lui  a  pas  servi ,  mais  autre  clioic  lui  a  bien  aide.  » 

En  î*alMenGeduducdeGnise,sasœur,  la  duchesse 
douairière  de  MootpeuNier,  et  son  fi^re,  le  duc  de 
Mayenne,  entretenaient  à  Paris  Tarricur  des  paiii- 
sans  de  la  maison  de  lx>rraine  el  l'animosilé  contre 
la  race  des  Valois.  «  Madame  de  Moolpensier  exci- 
toit  ta  populace  contre  le  roi,  etappdoit  sur  lui  le 
mépris  public,  tant  pour  ses  vices  secrets  que  pour  sa 
dén»tiMi  publique.  Uenri  Ul  lui  ordonna  de  sortir 


de  Paris  ;  mats  elle  n'obéit  point  ;  elle  affectoit  de 
porter  pendus  à  sa  ceinture  des  ciseaux,  qu'elle  des- 
tinait ,  disoit-elle,  à  donner  à  Henri  de  Valoia,  roi  de 
France  et  de  Pologne ,  une  troisième  couronne,  celle 
moine.  »—  L'impatience  de  madame  de  Montpensier 
sirritoit  de  la  prudence  du  duc  de  Guise.  —  «Il 
semble  que  Guise ,  dit  M.  de  Sinondi ,  se  propo- 
sait seuleaneot  une  naurpaiion  lente,  en  quelque 
sorte  légale.  Il  croyoit  que  le  monarque  qu'il  mé- 
pi  isoit ,  avide  de  repos ,  accablé  d'ennuis  et  de 
dégoûts,  lui  reroettroit  sans  combats  ce  qu'il  rete- 
noit  encore  de  l'aulorité  royale,  dis  qne  aeefimris 
auroient  été  écarté.s  de  lui  :  anaii  dirigeoit-il  tousses 
efforts  contre  Kpernnn  ,  qu'il  regardoit  comme 
inspirant  seul  au  roi  et  ses  pensées  et  ses  volontés,  m 
Le  dned*J^ienKNi,  inmi  de  Henri  III,  avait  re- 
cueilli comme  bériiage  du  dne  de  Jofense,  si  misé- 
rablemenl  lué  à  Coutra.5,  l'important  gouvernement 
de  Normandie.  Brave,  actif,  n'solu  et  dévoué, il 
méritait  l'affection  du  roi  qui  1  avait  nommé  déjà  colo- 
nel géoérd  de  llnfiuMerie  française,  et  sueeesaivcaMnt 
gouverneur  de  Metz,  de  Boulogne,  de  Provence, dc 
.Sainionge,  d'Angoumoi.s.  C'était  beaucoup  pour  no 
seul  buuime ,  et  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  une  fa- 
veur awsi  excessive  lui  avait  attiré  la  baine  de  tous 
les  ligueurs. 

Jsmfs  te  Barricsdsi^-licori  m  «Mcksiii  ée  finis  (IM). 

c  Les  Sdae  s'étant  eonentét  avee  le  duc  de 

Mayenne,  en  Tabsence  du  doc  de  Guise,  qnl  se 
tenoit  éloigné  de  l'aris  dans  la  crainte  d'être  su^ 
pris  par  le  roi ,  avoient  résolu  de  s  emparer  de  la 
Bastille,  après  avoir  tué,  s'ils  le  pouvoient,  le  cbe- 
valier  du  guet ,  le  premier  président ,  le  dunodicr, 
leproeureur  général ,  MM.  de  Goesie  et  d'Espesses. 
et  quelques  autres.  —  ILs  comptoieiit  .se  saisir  de 
l  arseual  au  moyeu  d'uu  frondeur  gagné  à  leur 
parti ,  et  qui  leor  en  ouvnroit  les  portes.  —  Des 
commissaires  et  des  .sergents,  feignant  denienerde 
nuit  ries  [irisotinicrs ,  êloiedt  chargés  d'occuper  le 
grand  el  le  petit  Cliâleiet.  —  Une  autre  bande  de 
conjurés  se  tenoit  prêle  à  se  jeter  dans  le  Temple, 
l'bôtel  de  ville  et  le  palais  de  justice,  ft  riwuro 
où  l'on  avoit  coutume  d'en  permettre  l'entrée  au 
public.  Quant  au  Louvre  ,  il  devoit  être  as-sit^gé  et 
bloqué  à  la  ibis  par  les  rues  y  aboutissant  :  les  gardes 
égorgés,  on  arréteroît  le  rot. 

a  Dans  le  conseil  secret  où  l'on  dressoit  le  plan  de 
cette  insurrection  des  ligueurs,  un  Hes  conjurés 
représenta  qu'il  y  avoit  à  Paris  beaucoup  de  voleurs, 
et  six  ou  sept  mille  ouvriers  à  qui  l'on  ne  poavoit 
fiuK  part  de  rentreprise;  que  eens*«i  a'étaot  inil 
une  fois  à  piller,  et  grossissant  comme  une  boule 
de  neige,  iimicnt  avorter  le  dessein.  O'aprèa  cellf 
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I  ■MaiaawdeM«itpeBsierav«rtkk»Sete^h 

mine  étoit  éventée,  et  qu'elle  avoir  prié  Henri  111  i» 
recevoir  le  duc  <te  Guise .  son  frère ,  qui  vieodroit 
seoise  jmlififlrMjprès  de  Sa  Majesté  de»  projets 

ér  Gime  Tentrétt 4e  Parte:  Tordre  fbt  mal  dodaé  tfa 

mal  ext'cuLé ,  et  l'on  ne  trouva  pas  qaetqaoi  éci»  au 
trésor  pour  taire  partir  un  courrier  .--A  travcra  tts 

marqué  que  le  ni  a^iUait  frtfnmr  prrinm)  mm 

escorte  au  bois  de  VinceoDoi  :  elle  conçut  W^pwyf 
de  l'enlever,  de  mettre  cet  enlèvement  sur  le  compte 
é»  hugutoots,  et  de  procéder  ea  Maaacre  de«  po- 
atùruet.  Le  coup  taanqae,  tnqM  par  ks  rMto- 

tiens  de  Poulain 

n  1-e  duc  de  (iuisc  vint  à  Parifi  mai(çré  la  déFéme 
du  roi ,  raasaré  qu'il  éloti  par  Catherine  de  Médias 
«priM  piMHlli*4riOTtÉb0erlMt*i  nom  pmime. 

reine-mère,  Déf^Ngée  de  (M  fils,  vouloit  re- 
prendre son  empire  en  brmnllnnt  les  affaires  et  les 
intérêt.^.  L'eanrée  du  liabfré  à  Paris  fut  uu 
bta*pbi>.» 

Le  prince  était  parti  de  SoissonR  avec  sept  am- 
liers  seulement.  Il  entra  à  Paris  te  luddi  9Mif..à 
midi,  par  la  porte  ^aînt-Deois.  %  • 

afioiieerté0e,<llinUiliMtai  Datibi,0BH«eilie 
boule  de  ndgtqal  éUBUad  4e  la  moniiRne,  gpt». 
sissoit  à  chaqne  pas .  chacnn  abandonnant  sa  roaf- 
sou  ou  sa  boutique  pour  le  suivre  avec  des  applau- 
dfeseeaents  et  des  cris  de  joie.  Il  ne  fat  pas  à  moitié 
detodtéfpnievoltenlOTrde  M  otaie  ttai0^> 
sonnes,  et  la  foule  étolt  si  firande  que  Inî-méme 
[xiuvoit  à  peine  avancer.  Les  cris  du  peuple  reten- 
tissoient  jusqu'au  ciel  :  jamais  on  n'avoit  tant  chû 
vfvê  lê  r&tt  qK*oii  erloft  elont  vivè  Gttmt  l/ib 
l'embrassoit,  un  autre  le  remerrioit ,  un  aatre  se 
eourboit  devant  loi  :  on  bais«it  les  pHs  de  ses  vAte- 
menls ,  et  ceux  qui  ne  pouvoieot  l'atteindre  s'eflPpr- 
«elmtthi  imliw,e»étevtMlaiiM{iM,cjt  periiM 
les  moaTements  de  leur  corps,  de  témelgiiir  kir 
alléfçresse.  On  en  vit  plnsieiirs  qui ,  l'adnrnnf  comme 
un  saint,  le  louchoient  de  leurs  chapelets ,  qu'ils 
portoient  ensuite  à  lenra  boudiet  oû  à  leurs  yeux  ; 
4e  iMtefttoe  Mcrei  lei  iMMMe  rtpMdoleM  As 
fleurs,  et  bénissoient  son  arrivée.  L'une  d'elles  (la 
demoiH'lle  de  Vitry.  dame  d'honneur  de  la  reine  ) , 
abaissant  son  masque,  lui  cria  :  «Bon  prince,  pub- 

le  soorire  sur  la  bouche .  montrant  i  téoR mi  vitale 
prérenanf ,  il  répondoit  à  chacun  d'nne  mani^re  af- 
fectueuse, ou  par  des  paroles,  ou  par  le  geste,  ou 
per  tere8anl.n  tretemll  U  IMeliUÉediHb- 
▼eiiie,(t  ii*oiiieilult  ries  pour  m  courtllef  4Mmii^ 


'<*8emti0B,^i  perot  JtMo,  on  ^Mlo  à  ri4le 

'd'élever  des  barricades:  elles  consistoient  S  tendre 

•  des  chaînes  à  l'entrée  des  rues,  et  à  placer  contre 
'  ees  ebatnes  des  tonneaux  remplis  de  terre.  Les  bar- 
•ileidM  fbmées,oa  ■operaettralt  âpcmomie  de 
'  les  HfWellif  mm  praMOcer  le  mot  d'ordre ,  et  sans 

montrer  une  marque  convenue.  Ouafre  mille  hommes 

seulement  auroient  l'entrée  des  retranchements 
>oiirralcr  MliOHmiltiipKff  let(j!ortfeed«  roi  et 
'  aux  postes  oè  te  troovoient  les  forées  militaires. 

La  noblesse,  Iof»ée  en  divers  quartiers  de  la  ville, 
"  étant  égorgée  avec  les  politiques  et  les  suspects,  on 
'  crierolt  vive  la  messe  t  tons  les  honi  catholiques 

prendraient  les  armée,  et  le  même  joor-lBifllei 4e 

•  la  Lifïue  îmlteroient  Paris.  —  Aussitôt  qu'on  se  se- 
roit  rendu  maître  de  Henri ,  on  tueroit  les  membres 
du  conseil  ;  on  donnerait  d'autres  ministres  au  roi , 

•  CB  éparfjnantea  peraBone,  kelHÉig»  I  M  4e  ne 
K mêler  dorénavant  d'aucune  affaire. 

•  c  Henri  III,  averti  de  ces  menées,  n'en  voulut 
rien  croire ,  trompé  par  Villequier  qui  lui  répétoit 
que  le  peuple  Tainolt  trop  pom'tlen  entreprends 

'  tiontrc  sa  couronne. 

«La  Bruyère,  La  Chapelle,  Rolland,  Le  Clerr. 
Grucé,  Gmnpan,  principaux  chtfs  des  Seize,  se 

•  réunirent  dana  la  maiaon  de  Sonteuil ,  auprès  de 
'Satot'^Oemla.  —  Nicolas  Main ,  qni  vtdisoit  tout 
•au  roi ,  s'y  trouvolt  an.ssi. — On  lut  une  lettre  du  duc 

de  Guise  qui  promettoit  merveille.  —  La  Chapelle 
déploya  une  grande  carte  de  gros  papier,  oit  Paris  et 
1k$  hidionr^a  éteAent  fi^ui  Cs  :  leaaeteipMrliefsdela. 
■  Capitale  furent  réunis  en  cinq  quartiers ,  qui  eurent 
'  chacun  pour  chef  un  colonel  et  un  capitaine.  I.e  dé- 
'  nombrement  fait,  on  trouva  que  1  on  pouvoit  pro<uet- 
>tK  M  AMdteBniae  trente  mHIe  IwniftMsMenamiéB. 
«  Le  Balafiré  envoya  de  son  côté  des  capftnitaea  ex 
périmentés  qui  se  cachèrent  dans  Paris;  la  jjorte 
Saint-Denis,  dmit  il  avoit  les  clefs ,  devoit  être  It- 
-  «réeld*Ann1e,  <|nl  ifintredalroUdana  ta eapHalle 
'  k  nuit  du  dimanche  4e  Quasimodo,  avec  cinquante 
cavaliers.  Le  duc  d'Épemon  faisoit  pour  le  roi  la 
'  ronde  militaire ,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 

•  quatre  heures  du  matin  :  dent  4e  ses  gens,  yendns 
"  nni  ll^poenra,  tfétnient  charRêa  de  te  dépMier. 

«Incrédule  comme  la  faiblesse  qui  redoute  d'aj^îr, 
"Henri  auroit  pu  vingt  fois  faire  arrêter  Le  Clerc  et 

•  ses  complices  dans  les  conciliabules  que  lui  indtquoit 
<^MIÉln;iHii1l  avdtflnipariooptonnereeMCIe 

serviteur  d'être  attaché  au  parti  des  huguenots,  et 
'  Intéressé  à  grossir  le  mal  :  la  pusillanimilé  prend 
en  haine  celui  qni  lui  montre  le  danger. 
'   vLè ne  trnn^a  rien  4e ndaml frire, mini* 
'  Ueu  de  ees  périls,  que  d'aller  pairtMenent  à  Saint- 
Germain  conduire  ledncd'tpefiiOBteit  deftveair 
liait  jours  après. 

BM.  de  FriiMê,  —  t.  if . 


•  M.  n  (kanaimuai»,  Énules  Mitortfuu, 
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la  bienveillance  et  Tapplaudissement  populaires... 
Il  alla  tout  droit  descendre  de  ctieval  à  Saiat-Ëus- 
ucbe ,  au  palais  de  la  reine*mère         •  • 

«LBreiiit;él«iiite  deioiianivéei0prèfaeJe 
reçut  toute  treroblanle ,  avec  un  visage  pftic ,  ayant 
prévue ,  contre  son  usaf^e ,  perdu  sa  présence  d'es- 
prit.— Le  duc  de  Guise  affecta  de  parottre  humble, 
affccliKiit ,  et  profendémett  «BViBb.  Ui  pi^^ 
êt  11  rdoe  flirent  ambigots:  elle  lui  dit  «qu'elle  le 
«voyoitavec  plaisir,  mais  que  plus  volontiers  en - 
ccore  elle  Taoroit  vu  dans  une  autre  occaakio.»  Il 
répliqua  avec  orgueil ,  quoique  m  affcrtant  Mtt  «!• 
trÂne  modestie,  «qu'il  étoit  bon  serviteur  dii  rai, 
«  et  qu'informé  des  calomnies  répandues  contre  son 
€  innocence,  et  des  trames  ourdies  contre  la  religion 
«et  les  hommea  de  bicn^ il  ifoit  mm,  ou  pour 
•empêcher  le  niai  et  ae  jwliier,  ou  pour  laeriilar 
ait  vie  pour  la'sainte  église  et  le  salut  de  tous.  > 

■  La  reine,  tarais  que  le  duc  saluoit ,  suivant  son 
usage ,  les  dames  de  la  cour,  appela  son  gentil- 
home  dlMNoenr  (Loaia  DwMo,  flrère  de  nuaio- 
rfen),  et  lai  ordonna  d*aller  avertir  le  roi  que  le 
doc  de  Guise  étoit  airivé,  et  que  bientôt  die  le  cod- 
duiroit  au  Louvre. 

«Le  roi ,  qui  étoit  danaaoïieaMnet  vm  MM.  de 

•  Yilleqoier,  de  Bellièvre  et  l'abbé  d'Elbeone ,  fut  si 
troublé ,  qu'il  fut  forcé  de  s'appuyer  du  bras  sur  l;i 
table,  eu  couvrant  son  visage  .de  sa  main,  il  renvoya 
Divila  i  at  aire,  en  le  ehargeant  de  hii  dire  qv*«He 
tardât  le  plus  qu'elle  pourroit  à  lui  amener  le  duc. 
L'abbé  d'Ètbenne,  et  le  colonel  des  Corses,  Alphonse 

•  (depuis  maréchal  d'Ornaoo),  qui  étoit  entré  en  ce 
aoment  dans  le  cabinet ,  conaciltfticnt  an  Mi  de  K- 
cnwoirledaedeGaiaeditoioecahinet  mèmty^ét 
l'y  faire  tuer  à  l'instant.  L'abbé  cita  ce  texte  de  l'É- 
criture :  Percutiarn  pastorem ,  et  dispergeniur 
oves.  Mais  Villequier,  Bellièvre,  elle  chancelier, 
qoiMfvintaniai.ftaraii  d'opinion  centnifre.  lia  di> 
rent  qu'tta  voyoient  dans  le  peuple  tant  de  fermen- 
tation que  peut-êlrc,  après  un  tel  événement,  il  ne 
respecteroil  plus  la  majesté  royale  ou  l'autorité  des 
M»,  et  eonifoit  à  la  imugeanee... 

«Tandis  que  le  roi  balaoçoit  dans  rincectitode, 
la  reine  survint .  conduisant  le  duc  de  Guise.  Elle 
avoit  traversé  Paris  dans  sa  chaise  à  porteur ,  le 
doc  marcfaant  i  pied  I  eMé d'elle,  maia  avec  une 
telle  aoiie,  et  tn  miliea  d'une  telle  Aiale,  que  la 
ville  entière  sembloit  rassemblée  dans  la  cour  du 
Louvre  et  les  rues  voisinr.'^.  ils  traversèrent  cette 
cour  entre  deux  haies  de  soldats  que  conunandoit 
GriHen,  neatre  de  camp  de  m  gvdc^  vHitaiK  hardi, 
peu  ami  du  duc  de  Cuite.— Grillon  fépondit  à  peine 
an  aalttt  que  fuaoit  Gniae,  même  an  moindre  aèldat. 

•  ItapaisrMfeldc  JSeii«M»iw.  Il  ooca|iaUteliirata«A  a  Aé 
MMa  b  haM  an  Méi  «  ana  flviaca. 


On  put  remarquer  à  la  pâleur  du  visage  de  Guise 
qu'il  s'en  apercevoît  ;  et  celte  pâleur  augmenu  en- 
suite, lorsqu!il  travena  les  Suisses,  rainés  en  haie 
sous  les  «rmea,  au  pied  de  rcaeaUcr,  pul»  lu» 

chera,  dans  la  [grande  salle,  et  les  gcntilliommes. 
tous  rassemblés  dans  1rs  rhnnibrespour  Intleudre...» 

L«  duc  de  Guise  eoira  avec  Calberiue  daus  le 
cabinet  du  roi,  qui  lui  reprocha  d'avob;  violé  le•«^ 
dres.  \^  duc  balbutia  quelques  excuses,  et,  pro6taal 
d'un  moment  d'hésitation  de  Ht-nri  III,  se  relira 
sans  être  arrêté.  Une  seconde  entrevue  eut  lieu  i 
l'hMddeSoiaaQna;  naiaahin  GniK était  criMi 
d'nn  cortège  nombreux  de'  geotiUMMnMa  et  k 
bourgeois. 

Le  roi  lit  entrer  dans  Paris,  le  jeudi  13 mai,  quatre 
mille  Soiaaea.  Le  peuple  lea  vit  dttkr  cndkM^d 
paraissait  assez  tranqnflle,  loraqa*nn  radtaMonl  A 

cour,  dit  Pasquier.  se  croyant  assuré  de  la  victoire, 
s'écria  :«  qu'il  n'y  avoit  femme  de  bien  qui  ne  pv- 
«  sÂi  par  la  discrétion  .d'un  Suisse.  *-r  Gemot ,  pro- 
noncéanr  le  pont  Setat-Michel,  prodoiUt  une  eipls> 
sioo  générale  :  dans  un  moment  les  rues  fnrfrit 
dépavées  ,  le?  pierres  poriéts  aux  fenêtres.  i« 
chaînes  tendues ,  renforcées  de  meubles,  deplaa- 
chea,  de  aolivea,  de  tonneaux  pleine  de  i«a;h 
tocsin  sonna  ;  les.troupes  royales,  laissées  aansocére, 
se  virent  renfermées  dans  les  retranchements,  « 
les  dernières  barricades  furent  pouasées  jusqu'aoi 
gnicheis  du  Lonvre. 

«Le  duc  deGnise  ne  parut  point  dans  les pi«- 
niitrrs  heures  :  retiré  dans  son  hôtel ,  il  se  méi»- 
geoit  des  moyens  de  retraite.  Lorsqu'il  apprit  k 
plein  sncoês  de  rinsorrectioo,  il  se  montra.  Ch 
cria:«iftw  GuUet^  Ini,  baiaisnt  son ipwii  ûêf 
peau,  disoit  :  «Mes  amis,  c'est  .-issez;  messieurs, 
c'est  trop;  criez  vive  le  roi.  > — I.e poste  des  Suis."», 
au  marché  JMeuf ,  attaqué  i  co<|ps  de  pierres  et 
d'arqnebnae,  ent  une  trentaine  d'hnanMa  laés  cl 
blessés.  Retenus  par  les  ordres  du  roi,  ils  ne  se  dé- 
fendirent point;  ils  tendoient  les  mains  à  la  fttulf . 
montroieut  leurs  chapelets,  etcrioieot  :  Bons  ca- 
tholiques f  Le  dne  de  Guise  lee  délivra  ;  il  penul 
aux  soldats  du  roi  de  se  retirer ,  Aitent  ouvrir  1« 
barrières ,  qui  se  refermoient  sur  eux.  — Des  négo- 
ciations entamées  par  Calheriae  n'aboutirent  i 
rien.  :—  Les  prédicateurs  déclarèrent  qu'il  fidlii 
aller  prendn  HenH  de  raloiâ  dans  son  Loopre. 

.Sept  ou  huit  cents  écoliers  et  trois  ou  quatre  ctats 
moines  se  proposoieot  d'assaillir  le  palais  du  cdié 
de  Paris,  tandis  qu'une  quinzaine  de  mille  bommc* 

menafoient  de  rfamstir  du  c6lé  de  h  campegK." 

l«  roi ,  n'ayant  pas  un  moment  à  perdre,  sortit  i 
pied,  tenant  une  baguette  i  la  noain.  Arrivé  aux 
Tuileries ,  où  étoient  les  écuries,  «  il  luonta  i  cheval 
avec  ceux  de  sa  suite  qui  eurent  napyen  d'y  ummIv. 
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DaHtfde  le  botta,  et  loi  nettHit  ton  Cpenm  «  Ten-  | 
vers  :  erOst  tout  un ,  dit  \c  roi ,  je  ne  vais  pas  voir 
«  ma  maîtresse.  » — Étant  à  cheval,  il  se  retourna  vers 
la  ville ,  et  jura  de  u  y  rentrer  que  par  la  brèche.  » 
n  ne  vit  plusParisque  deshaotenra  de  Seint-doud, 
et  n'y  rentre  jamais.  —  Il  se  retira  à  Chartres. 

«Un  j^ardeur  de  troupeau ,  devenu  pape,  f-aisoit 
alors  réparer  Saiût-JeaD-dc-Lalran  et  rclevoit  le 
gnoA  obélisque  des  Pharaons:  ses  courriers  lui 
annoncent  que  le  duc  de  Gui.sc  est  entré  presque 
seul  dans  Paris;  il  s'écrie  :  O  l'imprudent  f  Bien- 
tôt il  apprend  que  Henri  a  laissé  échapper  sa  proie, 
et  il  s^éerie:  O  le  pauvre  homme/... 

«  La  jonmée  des  liarrieades  ne  produin't  rien  (dit 
l'illustre  écrivain  que  nousavonscité  avant  de  citer 
Davila),  parce  qu'elle  ne  Fut  point  le  mouvement  d'un 
peuple  diercbant  i  conquérir  sa  liberté  ;  Tindépen- 
éÊODt  politique  n'éloit  point  encore  on  besoin  com- 
roon.  IjC  duc  de  Guise  n'cs,sayoit  point  une  subver- 
sion pour  le  bien  de  tous,  il  convoitoit  .seulement 
uue  couronne;  il  méprij$oil  les  Fari.sieus  tout  en  les 
«■reMOt,  et  n*osoit  trop  sY  fier.  Il  agiMoiC  si  pou 
dans  on  cercle  d'idées  nouvelles ,  que  sa  famille 
avoit  répandu  des  panqthlets  qui  la  faisoient  des- 
cendre de  Lother ,  duc  de  Lorraine  :  H  <n  résultoit 
que  la  race' des  Gipett  n'avoit  d*aotre  droit  que 
Tusurpation  ;  que  ksa  Lotrains  éloient  les  légitimes 
héritiers  du  trône,  comme  derniers  rejetons  de  la 
lignée  cariovingienue.  Cette  fable  venoit  on  peu 
tard.  Les  Guises  représentoient  le  passé;  ils  lot» 
talent  dans  on  intérêt  personnel  contre  les  hugue- 
nots, révolutionnaires  de  l'époque,  qui  représen- 
toient l'avenir  :  or,  on  ne  fait  point  de  révolution 
avec  le  passé.  —  Les  peuples,  de  leur  côté,  ne  re- 
gaiéoient  le  due  de  Gaise  que  eooMpe  techef  dW 
aainte  li(;;ue,  accouru  pour  les  débarrasser  desédits 
bursanx.  des  mignons  et  des  réformés  :  ils  n'élcn- 
doieut  pas  leur  vue  plus  loin  :  le  duc  de  Guise  leur 
paraisaolt  d*nne  nature  sopérienre  A  la  leDr,un 
bomme  fait  pour  être  leur  maître  en  place  et  lieu 
de  leur  tyran.  .Si  la  Sorbonnc  ,  si  les  curés,  si  les 
moines  préchoieot  la  dé.sobéissance  à  Henri  Ul ,  et 
les  principes  du  tyrannidde,  c*cst'qae  FEgliae  ro- 
maine n'avoit  jamais  admis  le  pouvoir  absolll  des 
rois  ;  elle  avoit  toujours  soutenu  qu'on  les  pmi- 
voit  déposer  en  certain  cas,  et  pour  certaine  pré- 
varication. Ainsi  tout  s*opéroit  sans  nne  de  ees 
Iprandes  convictions  de  doctrine  politt|ve,  sans 
cette  foi  à  rindcponrlaDce,  qni  renversent  tout:  il 
y  avoit  matière  à  trouble,  il  n'y  avoit  pas  matière 
à  transformation,  parce  que  rien  n'étoit  assez  édifié, 
rien  atsa  détroit.  L'instinct  de  liberté  ne  s'étoif 
pas  encore  changé  en  raison;  les  éléments  d'un 
ordre  social  fermentoient  encore  dans  les  ténèbres 
du  chaos  ;  la  crC-aiioa  commençoit,  mais  la  lumière 


n'étoit  pas  faite.  —  Même  insuffisance  dans  les 
hommes  :  ils  n'étoient  as-sez  complets,  ni  en  défauts,  ' 
ni  en  quahtés ,  ni  en  vices ,  ni  en  vertus,  pour  pro-  • 
doire  uo  diugement  radical  dans  Ittat  -k  la  Jour-  ! 
née  des  barricades,  Henri  de  Valois  et  Henri  de 
Guise  restèrent  au  dessous  de  leur  position  :  l'on 
faillit  de  cœur,  l'autre  de  crime.  La  partie  fut  re- 
mise aux  états  de  Blois.—  ProfiMdémentdtashinlé , 
comne  ks  esprits de'pen d'étendue,  le  Balafrées 
servoit,  avec  le  pape,  avec  le  roi  d'Espagne ,  avec 
le  duc  de  Lorraine,  avec  le  cardinal  de, Bour- 
bon, d'un  langage  différent  approprié  I  diaCHI$- 
il  cachett  bien  ses  desseins,  et  quand  tant  étoit* 
mûr  pour  agir,  il  temporisoit  et  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  faire  le  dernier  pas.  Plus  d'orijucil  qu« 
d'audace,  plus  de  présomption  que  de  géme,  pina 
de  mépris  poar  le  roi  qve  d'ardénr  pour  iaiO|BMé,  * 
voilà  ce  qui  apparoit  dans  la  conduite  do  doc  de 
Guise.  Il  intrii^tioit  à  cheval,  comme  Catherine  dans 
son  ht.  Libertin  sans  amour,  ainsi  que  la  plupart 
des  hommes  de  son  temps,  il  ne  rapportott  di 
commcnedes  finmies  <|n*un  eoips  affiiibli  et  des 
passions  rapetissées  ;  il  avoit  toute  nne  relifpon  et 
toute  une  nation  derrière  lui ,  et  des  coups  de  poi- 
gnard firent  le  dénouement  d^Màw' 'tragédie  qui 
senbMt  devoir  finir  p«>  des  baiidliis^i|s«hnM  dHn 
trtae  et  le  cfaangenieiit  dîme  raeei» 

.CHAPITRE  XIV. 
nau  m. irâ.Ta  n  nais.  —  asMunu*  ms  «irmb. 

u  duc  de  (;iiiie  à  ParU ,  !<■  rni  i  riiariroi.  —  Uenri  II!  va  à 
Rouen.  I>i»5r!>cr  du  duc  d'Ki>ernon.  —  tJil  d'union.  —  Le  roi 
nfiito  de  niilrer  4  l'an».  —  Il  rcyienl  k  Chartre».  —  Ui  forçM 
delà  R.il#.»'se.  —  I,e  dm-  de  Guiic  e*t  nommé  lietilcn.iiit  ptutral 
du  r  n\,iiiiiii'.  H.iU  d.'  Illoie.  -  r>rH<iluli00  contre  le  nu  iIp  Na- 
ï.irn-  —  Ait.iqTien  eonlre  l'aiilonk'  tlii  roi.  —  Le  roi  »c  rtuoiil  k 
61'  Ji'Ijiir  ilii  iliti-  <k  i.u\u\  -■  s-ii  cMlrniic  aTcc  le  «lur.  —  llw- 
rm  iluiin  (aili  s  viir  llriiri  III  («dir  la  nii«rl  du  duc  de  4;iit«r.  — 
A.<f;.i's:iial  ilii  <lii  '  ilr  (.tiiic.  —  AtMMiluil  (tu  cardinal  de  4;nitr. 
S'iiiK'ïi'Mieni  Réni-ral  njnlrr  Henri  III.  —  Morl  de  Catherine  d« 
MWici».  -  CUMure  de*  ilau  fii  liuraiix  di'  Rlm».  —  Déchi'aiice  de 
^emrtUi  ftvAmée  pu  U  âorlwaae«l  pu  lepartemeul  iterari*.. 

lAasieSSMlMS.) 

(  U  dw-ds  CMse  I  M,  I»  roi  1  Ourtres  (IMS). 

Le  d^isrt  du  n»i  contrarit  les  pn^  des  li- 
gueurs, qui  conpisisnt  s*emparer  de  sa  personne 
et  le  forcer  à  remettre  toute  l'autorité  au  duc  de 
Guise,  peut-être  même  à  abdiquer. 

Le  due  de  Guise,  en  apprenant  que  Henri  III 
était  sorti  de  Paris  pendant  que  la  rdne  Catherine 
de  Médlcis  le  retenait ,  lui ,  à  une  conférence  pro- 
longée à  de.ssein ,  s'était  écrié  :  «Je  suis  trahi,  ma- 
odame;  pendant  que  vous  m'amusez  ici,  le  roi  est 
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«parti  pour  me  faire  la  guerce.» — CaUieriae  sou> 
ti|ii«c»fepm)lietam  feimeté,ci  mintta  Loavm 
afcclle  Ewtrim»  avovétéiosiitlte  parli  popu- 
lace, que  son  calme  et  son  audace  continrent. 

Maitre  de  la  capitale ,  le  chef  de  la  Ugaa  aurait 
vmIb  que  k  parlement  se  déclarât  en  m  Civeur  ; 
■«mnyigirf  de  <pi«lqiici  nlilciert,  il  aUa  Tintw  k 
premier  président,  Achille  de Ibrfaqf. «Il k  trouva, 
diiao  contempuiMin,  qui  pounnenoit  dans  sou 
jardin ,  lequel  s'e&tuuiia  m  peu  de  sa  vcuuc  qu  il  m 
daifiia  p»  loilNHnt  tonraer  la  teste  ol  djsoomi- 
nuer  m  poonneDade  oorameaoée  :  laquelle  aelievée 
«pk'elle  fut ,  et  estant  au  bout  de  son  allée,  il  re- 
tswiia,  et  eu  retouruaat  il  vit  le  duc  qui  veooit  à 

lif JUsf»  €$  §md  ^Mgtotnt,  haMmi  It  voix, 
M  dit  :  «Ccst  giaifd  pitii  quand  le  valet  dune  le 

«fflaistre  :  au  reste ,  mon  àme  est  à  Dieu,  mon  avur 
«est  à  mofl  roy,  ei  mon  corps  est  entre  les  mains  de» 
««éobaou  :  qu'on  eu  fasse  ce  qu'on  voudra.  >  —  Le 
dne  dfrGidn  k  prena  d^awenUer  k  parknent  : 
■'Quand  la  majeait  4a  priace  flit  vkUe ,  répliqua 
«de  Horlav,  le  maj^istrat  n'a  plus  d'autorité. m  — 
Le  duc  de  Guise  dut  se  retirer  saa&  ol^en^  aucune 
adke  itfptu  d«  premier  président. 

Cependant  le  chevalier  du  guet  Testn,  911  com- 
mandait dans  la  Bastille,  l  avait  lâchement  rendue  le 
lendemain  du  départ  du  roi,  sur  la  premiire  som- 
mation des  ligueurs. 

"ffisabeOi  avait  alors  S  Paris  on  amtMSidenr  ac- 
crédité auprès  de  Henri  III  ;  le  duc  de  Cuise  chercha 
à  se  le  rendre  favorable,  afin,  sans  doute,  qu'il 
reudit  à  sa  souveraine  uu  cuiupte  uvautageux  de  la 
jonrnée  des  barricades;  il  lui  envoya,  par  Brissac, 
tfH^ir  une  sauvegarde ,  que  Tamlnssadeur  reFusa , 
■  diftant  résolument  qu'étant  à  Pari.s  pour  la  royue  sa 
maîtresse,  qui  avait  avec  le  roy  alliance,  il  nevouloit 
•t'ii  pouvait  prendra  de  aattvcgardeqiBe  du  roy  1.» 

*  La  réponte  de  l'imbautadcar  et  la  cnoverulioo  qaTil  eut 
avec  BriiMc  sont  curiruwi,  et  tant  eoniialire  (winawut  lei  évé- 
rrmrntii  qui  «p  paMuiciit  en  Franrp  i  iai' m  alors  .ippi  (^rirs 
par  les  étranijerx  que  leurs  lotér<^u  ii'aliacbatent  poini  à  la 
L%ae. 

«Brianc ,  dit  ooe  NlaïkNi  cmitemporaiiie,  arec  les  courtoi- 
ét»  «  boniMstfMi  4a  éaté»  Qaitt,  loi  oHHt  UM  MT^arde. 
rl  !•>  priante  ne  ■^e  \taiatéliaMÊBt  Hdê  me  b0Êlger,inK  U- 

•  surancf  de  le  bien  consffTer.  • 

•  L'ainbatMileur  Ht  répon>.e  que  <s1l  eutt  exté  comme 
«  bomme  particulier  1  Paris ,  il  se  fust  allé  jeter  aux  pieds  de 
«il.  éeMmiuw  le  iwuereler  ittS'iiwrtiititin  de  aeseour- 

•  inviie*  et  booaetie*  offres  -.  mais  qu'rsUui  là  prés  du  roy  |M)ur 
<U  ruyuesa  nialtrcs^r:  i  <'i  qui  avoit  avec  le  roy  alliauce  et 

•  ci>nfédér«iiiofi  ii'i  iuik  ),  il  ne  Touhnt  ny  ne  ponvoit  avoir 
■•auTe&arde  que  du  roy.  • 

'  «Larëear  AtlrIiMMaaBoiiaisqMilLaeGiiiien'csioit 

•vwiê  Paris  pour  «ncqprcndire  aucuoedMie  «mire  le  roy 
•  aoti  son  wnrice-,  qu'il  «'esloit  seuleinpnt  mis  «nr  la  défensive  ; 

•  qu'il  V  avoit  iiiip  rotijuralion  rnnlip  lui  et  !,i  viltede  PSri»; 
r^e  U  maiaou  de  tiII*  et  autres  lieux  e\toient pUiiude  gir 

vM»!  auaqiMto  la  roy  avoitdeiiMré  dclïte  paudvs  ptaiktin 


Cette  déclaration  de  Tambassadeur  anglais  eu(uu. 
eiftc  Avorabte  ft  Henri  Ol.  —  Us  llgwanperti-' 

rent  de  leur  audace.  Lt  duc  de  Guise  comprit  q|i*l  I 
lui  importait  de  savoir  ce  (jue  le  roi  faisait ,  et  quels 
tétaient  ses  projets,  a  Le  capucin  frère  Ange  de 
Joyeuse  (comte  de  Bouchage)  proposa  d'établir  ea- 
tre  IM  et  Chartres  une  pramièra  coBUMBiicalisn 
par  une  procession  de  pénitents.  Henri  III,  le  pre- 
mier, avoit  introduit  en  France  la  dévotion  des  Ha- 
l^ellanls.  Les  ligueurs  étuient  presque  tuus  entres 
dans  les  cooMes  fondées  par  k  roi.  Le  piMicat 

•  ifetavfll«etaiRrr«;queM.  ét  Gme  le  prtoU  itatmUrk 

•  riiync  \n  nuiilresse  ilc  toute»  ces  ckOÊe$f  4k#WaNC 

•  te  inonde  en  fut  bien  informé,* 

•  L'ambassadeur  lui  rcepondit:  «qull  Touloit  bien  cnîn. 

•  q«\l  lui^MiLoËbi  :  que  ^ 

•  les  entreprennent ,  et  qui,  qiijiid  bon  leur  spiuble,  les  met- 

•  tcnt  PU  l'videiice  avec  tellt  cniilr  ur  (|u"i  s  j.J!;<  ul  le  mrillfur 

•  p«>ijr  fux  ;  qiir  bini  lui  xiuloit  élire  librrtiiPDt  que  ee  qn 
•te  passait  à  Paris  seroU  trouvé  trésétnaige  et  MU* 

•  mauvais  par  tous  Us  frinces  de  ta  chrétienté  qùj 

•  avoleta  intiritt  vie  nul  babit  (diapré  <|u'il  fiM}  M  b 

•  pourroif  fMre  fnmvw  beau ,  «atmt  fe  simple  devoir  detiirt 

«  de  dfincurer  en  l.i  jusie  obi^issance  de  son  souverain.  Que  il! 

•  y  a\uii  tant  de  yilxiis  préparez,  ou  le  pourrait  plut  facile- 

•  ment  croire  quand  M.  de  Guise  les  feroit  mettre  rn  mouln. 

•  Et,  bien  qn'abui  taet,  c'étoit  chine  odieuse  et  ioisMrable 

•  qii^B  «lec  voolOt  flnpeictaer  par  flwe»  la  {hMb  W 

•  souverain  vouloil  fisire  avec  main  furie.  Qu'il  lui  pronettii^ 

•  au  rci<ic,  fort  voloiilier*  qu'il  liendroit  au  plus  lest  U  royot 

•  sa  iiiallrcs^c  advi  rhc  d»'  tout  ce  qu'il  lui  di^nit  Mjîsdr  li 

•  aerrir  drioterprète  des  ouaceplioiis  de  M.  de  Coise  si  caui 
•de  MM  fMctt.eaaVMaitehisaqalMide  NclNi«er«>"> 

•  la  rajraa  la  atattrme  plus  sage  que  lui,  pour,  sur  cefA 
'  lui  en  Mcrirott ,  erofre  ei  jii);er  ce  qu  i!  plalmit.  • 

t  l.f  Mtur  (11-  Bri»Mr.  voynnt  qiir  m  pai-  baiiuetir.  oTri^  nt 
par  sa  priera,  il  n'ébrauiuit  l'ambassadeur,  lemuna  sa  »*■ 
ratigucs  par  menace» ,  lui  disant  :  •  ^ue  l<-  peuple  de  Parislà 

•  on  vouloit  pour  la  cruauté  dont  la  royue  d'ADoleietre  atei 

•  usé  mfon  la  reyoe  #leoM.  >  â  ot  mM  de  (•nHHf#  Mb» 
■adeur  toi  dit:  tTout  beau ,  inoiisipur,  je  vous  arresie  uf  fi 

•  seul  mol  de  cruaut<?  ;  on  ne  iiuuiiii,i  bien  ciiiauttvie 
•Jiis'D  i-  iiij.ili'îi'»',  Jfiieciiiis  l'.i»'.  au  Nurp'dS,  que  It 
■  peuple  m'en  veuille  cofuiue  vous  dites  ;  sur  quel  saiec, 

•  quejoaMis  ief  feneaa»»abmift  n'ar  iaabislHÂlf* 

•  lonne?* 

—  •  A»ez-Tou«  p.is  Ml  »  armes?  dît  le  sieur  deBrïsiae;— il 

•  vousme  le  demandiez ,  répondit  !"  Mur.isvidcur.  conniK  I 

•  celui  quia  esté  autrefoiaany  et  tauuitei-  de  M.  drCoaaét«^ 

•  uvoKle,  ptut-ertra^  Je  vous  le  diroisi  mais  eiuatci 

•  que  je  iul>,  je  ne  tous  en  dirai  rien.  —  Voue  serei  lantait 

•  visité  etaier  car  «a  eraft  qaH  7  en  a,  et  y  a  danser  qiM 
«ne  vous  force.  —  J'ai  dfux  portes  en  ce  loijix,  r<pH(* 

•  l'aïubasMdeur  ;  je  les  feray  lermer  cl  les  lielendray  tafllipH 

•  je  |)Ourray,  |>Our  taire  au  iiiiniis  paroistre  h  tout  le  tnoude 

•  qu'it^usteiuenl  on  aura  en  ma  persooiie  violé  le  droit  ài 

•  0enC» 

«à  cela,  ILdeBriasac  :  iMais  diiea-moi  ea  amy.jevo» 

«prie,  avez-TOus  dfs  armes?—  l'uinque  le  deniaitdei  ni  atn». 
«dit  rainlijssadpur,  jf  vou»  le  diray  pn  am>.  .Si  j'rlms  i  > 

•  hmn me  privé ,  j'en  aiiroù,  aiaia  y  estant  ainbasvadrur,  jt 

•  n'en  ay  point  d'auu«s  ftt  l| droit  ot  la  f«M  publique.  —  it 

•  vou*  prie,  faites  fiarmar  toi  portes,  dit  le  tueur  de  Bristac.- 

•  J<>iie  le  dois  pas  hire,  répond  nmbssaadear,  ta  nui*»* 

•  d'un  ambassadeur  doi  e^rc  oiurrtr  S  tous  les  allants  et 

•  mnu,  joint quo ic  ue  «uis  pas  eu  l-nauce  pour  demeurer^ 
«Parii  «wlsmai ,  mais  pris  dtt  rpy  ai  qH*U  SMU » 
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de  Meiùlly,  ua  ûm  Sdit  (bèaa-père  de  Lachapdle- 
Martetu),  te  mit  de  la  procession  du  frire  Ange^ 

•An  d'entrer  en  coroniunicalioa  avec  U  s  ligueurs 
cachés  dans  Chartres-  —  Cette  proccsbion  quitta 
Paris  le  17  mai.  Geloit  un  mystère  aiiibulaot. 
Frtee  Ange,  jouant  le  perMonage  du  Glirist ,  lié  et 
gacotlé,  revêtu  d'une  robe  blanche,  la  lèie  cou- 
ronnée d'épines  et  le  visaf^e  tache  de  {jouîtes  de 
sapg ,  «'avançait  au  miheu des  soldats,  puriaut  une 
craii  deoaftOQ,  «nos  laqaeDe  il  paroissoit  sucoom- 
ber,  et  poussant  des  gémissements  douloureux.  Ma- 
rie et  Madeleine  marchoient  à  ses  ctMés  en  san(jlot- 
taMt.  Quatre  saleilitcs  faisoient  i  grands  coups  de 
ftaet  ittever  te  Gbrist  tomes  tes  Ibis  qa^il  acmUoit 
pris  de  kMBber.  ht  reste  de  ta  procession  avoit  re- 
vêtu un  costume  burlesque.  Les  soldats  portoient 
sur  la  tète  des  maruiiies  renversées  en  jjuise  de 
casqiues  ;  lis  avoicat  pour  armes  des  baiicbanies  cl 
des  épées  raaiUées  ;  on  sonnoît  devant  eux  des  cor^ 
nets  à  bouiiuînaa  It'eade  trompettes.  —  Cette  mas- 
carade entra  dans  Chartres  le  18  mai ,  à  trois  heures 
ajj^rès  midi;  Grillon,  qui  éloit  à  la  tète  des  gardes 
ditt  roi,  cria ,  en  la  voyant  passer,  aux  sateUites  qui 
fMiettoient  ii-ëre  Auge:  «Fouettez  tout  de  bon; 
«c'est  un  lâche  qui  a  quitte  la  cour  et  endossé  le 
a  froc  pour  ne  pas  porter  les  armes.  » 

Cependant  tes  villes  de  provinoe  ne  se  hâtaient 
pas  de  se  déclarer  pour  la  ligne.  —  La  prise  de 
Paris  seul  ne  décidait  pas  encore  du  sort  de  la 
France  entière.  —  «Toutes  les  bonnes  villes  du 
royaume,  dit  Palma  Cayet ,  désirèrent  faire  leur 
proatdelafantedes  Parisiois.  OA  te  roi  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire  le  peuple  s'enrichit.  I,a  ville  de 
Tours  avoit  souvenance  de  coivihien  de  commoditez 
le  pays  de  i'ouraiue  avoit  protilé  durant  que  les  roys 
toys  XI ,  Charles  Vill  et  Loys  XII  avoient  fait  leur 
résidence  aux  chasteaux  de  Plessis-lez-Tours,  Sm- 
boise  et  Blois;  aassi  les  habitauts  de  ceste  ville  des- 
pescbèrenl  des  principaux  d'entre  eux  vers  Sa  Ma- 
jesté i  Chartres,  la  priant  de  venir  en  teur  ville , 
et  se  souvenir  qu'ils  avoient  esté  toujours  tris- 
fidelles  au  roy.  —  La  ville  de  Lyon  luy  envoya 
aussi  faire  les  mesmes  offres  et  supplications;  mais 
avant  qu*aller  faire  sa  demeure  ordinaire  en  ses 
ctusteau  sur  te  riviirede  Loire,  le  roy  délibéra 
d'aller  un  tour  à  Rouen  ;  ce  qu'il  avoit  résolu  de 
faire  atin  que  les  Parisiens  cO(;ueusscni  c(tml)ieti  de 
grands  biens  et  cummoditcz  leur  avoit  apportes  la 
longue  demeare  qu*!!  avoit  fiiite  en  leur  ville,  voire 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs,  et  la  fonte 
par  eux  faite  en  la  journ('e  des  bairictules. 

u  Mais  devant  qu  il  pariist  pour  aller  à  Rouen , 
tes  députes  de  la  cour  de  parlement  (partis  de  Paris 
dès  le  surlendemain  des  barricades)  arrivcrcat  à 
Cîliartces»  U  anbiiaiice  de  la  harangiw  qu'ils  firent 


au  roy,  fut  :  «Qu'il  les  excnsast  si,  en  ceste  si  grande* 
«esmotion  du  peuple  de  Paris,  l'impuissance  et  ta. 
;<craiii(c  leur  avnictil  f  iit  filoyer  les  esjiaules  ;  qu'ils 
uavoicul  un  txîrènie  regret  de  ce  qu'il  avoit  esté 
«contraint  de  sortir  de  son  Louvre,  le  suppliant  d'y 
«revenir,  et  de  détourner  sa  juste  vengeance  de  te 
«teste  de  ses  sujets  et  de  leur  continuer  saclé- 
«  meure  ;  que  son  reloue  en  la  ville  de  Paris  dissi- 
«peroii  toutes  les  divisions  qui  s'y  estuienteslevée8.B 
Le  roi ,  malgré  son  irritation  contre  les  ygoews , 
accueillit  gracieusement  cette  députation  du  parle- 
ment, et  la  renvoya  avec  l'ordre  de  continuer  à 
rendre  la  justice ,  «ainsi ,  dil-ii ,  que  vous  avez  ac- 
«coostumé,  et  recevei  de  te  bonche  de  te  rcioe  ma 
«mère  les  jommandiaaents  et  intentions  de  ma  vo» 
«lonîé.  » 

«Le  jeudi  19  mai,  dit  L'E^toile,  le  président  La 
Guesle,  le  procureur  général  son  fils,  et  les  conseil», 
lers  de  te  cour  qui ,  dépo^  par  iceite ,  étoient  allés, 
trouver  le  roi  à  Qiarlres,  revinrent  à  Paris,  et  rap». 
portèrent  que  son  intention  étoit  que  la  cour  et 
autres  jurisdictions  de  la  ville  contiiuiassent^ 
i'éxenilce  de  la  Justice.  —  fotre  antres  propos, 
notables  que  le  roi  leur  tint .  il  leurdit:«llyena, 
«en  ce  fait  (les  barricaHcs),  qui  se  couvrent  du 
«manteau  de  la  religion,  mais  méchamment  et  faus- 
«sement  ;  ils  eussent  ndeut  fait  de  prendre  m  tu-, 
«tie  chemin,  car  mes  actions  et  ma  vte  tes  démen- 
'<  teut  assez,  et  veux  bien  qu'ils  entendent  qu'il  n'y 
«a  au  monde  prince  plus  catholique  que  moi,  et- 
«voudrois  qu'il  m'en  eût  coûté  un  bras  et  que  te 
«dernier  hérétique  fut  en  peinture  en  cette  diam-^ 
«bre.»  Autant  en  dit-il  aux  autres  compagnies  d^ 
puiées  [Muir  le  venir  trouver;  au  président  de 
ÎSeuilly,  député  de  la  cour  des  aides,  qui,  faisan^ 
sa  harangue,  pleurait  comme  un  vein ,  et  s*eicosoit, 
de  ce  qui  étoit  advenu.  «Eh!  pauvre  sot  que  toihi, 
«êtes,  lui  dit-il .  pensez-vous  que  si  j'eusse  eu  quel- 
«que  mauvai.se  volonté  contre  vous  et  ceux  de  votre 
«faction ,  je  ne  l'eusse  pas  bien  pn  exécuter?  Non^ 
«j'aime  h  s  Parisiens  en  dépit  d'eux ,  combien  qu*Us> 
"m'en  donnent  fort  [lou  d'urci^iions.  Retournez- 
«vou.ven,  faites  votre  étal  comme  de  coutume,  et 
«vous  montrez  aussi  bons  sujets  comme  je  me  suis 
:«montré  bon  nd;  en  quoi  je  désire  contii^ier,| 
«pourvu  que  vous  vous  en  montriez  dignes.» 

Cependant  les  pas^sious  politiques  et  religieuses 
dominaient  dans  Paris;  ou  emprisonnait  les  catho- 
liques fidèles  serviteurs  du  roi  ;  on  les  dépouilloi'tde. 
leurs  ofltees;  on  les  assassinait  .sous  pn-texte  d'hé- 
résie. Deux  sœurs,  /mf^ue/iolcs  obstinées,  furent 
pendues ,  et  puis  brûlées  ;  ou  les  bâillonna  en  les 
menant  su  supplice.  «Une  des  deux  fut  hrttlée  vive 
par  la  fureur  du  peuple,  qoi  coupa  la  oorde  avan^ 
qu'eUe  fCit  clrantjlée.» 
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Oa  déposa  le&cbeBi  de  la  bourgeoisie  (quarte- 
niera  el  dizainien)  qui  épient  de  roàê  kmgae  ou 

officiers  du  roi,  comme  étant  tous  hérétiques. 
«Tellement  qu'au  lieu  de  f^cns  de  qualité  et  d'hun- 
neur  qui  commaodoient  à  la  ville ,  furent  établis  de 
petits  mereadans  et  un  tas  de  faquins  li};uettra.» 

Beari  lU  va  ï  Rouen.  —  Disgrâce  du  duc  d'Êperaoo.— 
fiditd'kiaiM(14tt). 

Henri  III  avait  été  aecneilli  A  Rouen  par  lea  accla- 
mations du  peuple.  Il  avait  annoncé,  le  29  mal , 

qu'il  était  réNolu  à  convoquer  les  états  généraux.  — 
«Use  croyoit  sûr,  dit  Ktienne  Pasquier,  delà  majo- 
rité de  la  nation  flran(,aisc  ,  et  en  appelant  à  lui  les 
députés  ans  états  générau,  Il  comptoit  sTappnyer 
sur  une  force  suffisante  pour  écraser  les  fartieirx.  » — 
Afin  de  recouvrer  plus  sûrement  l'affection  popu- 
laire ,  il  se  décida  même  alors  à  sacrifier  son  favori. 
—  «Le  duc  d'Épemon  avoit  été  moins  de  trois  se- 
maines absent  de  la  cour,  mais  durant  cet  inter- 
valle ,  son  maitre  et  soa  ami  ne  sembloit  pas  moins 
changé  dans  sou  cœur  qu'il  l'étoit  dans  ses  circon- 
stances eitériefires.  Henri  10  laissoit  entrevoir  qn'il 
Kjp«ttoit  de  s'être  exposé  à  tant  dlmpopularité 
pour  un  homme  dont  il  pouYoit  se  passer  ;  il  con- 
venoil  qu'il  avoit  peut-être  accumulé  trop  de  fa- 
venrsstf  one  mtoie  léie;  il  parut  même  choisir 
parmi  les  jennes  gens  qui  l'approchoient  deux  b> 
voris  nouveaux  .  Montpczat ,  baron  de  Lon{çnac,  et 
Bcllcgarde,coiuie  de  l  lu  rmes,  auxquels  il  accordoit 
assez  de  cootiaocc  pour  donner  de  la  jaiousie  i 
d'Ëpemoii  ;  puis  il  fit  demander  i  oelniKii ,  par  Fen- 
tremise  de  Bcllièvr»  et  de  l*Mbi)é  d'Qbome,  pour 
faire  taiic  les  murmures,  de  renoncer  à  son  {;ou- 
■  vernemeut  de  ISormandic ,  de  re^iiiiucr  les  forlc- 

fcsicsde  Mets,  de  Lodies,  d'Augoolème,  deSaintes 
et  de  Boulogne ,  dont  il  étoit  en  possession  ;  de  se 
retirer  enfin  auprès  de  son  frère  La  Valette,  dans 
son  gouvernement  de  Provence,  et  d*y  attendre  des 
temps  meilleurs. —  D'Épemon  sentit  qu'il  falloit  se 
bâter  de  céder  à  Ton^  ;  il  donna  sa  démission  du 
gouvernement  de  Normandie ,  dans  lequel  il  fut 
aussitôt  remplacé  par  le  duc  de  Moiitpensier;  niais 
avant  qu'on  le  pressât  sur  le  reste,  il  dcmauda  au 
roi  la  permission  d'aller  visiter  les  deux  gonveme- 
ments  deSaintontje  et  d'An{;oumois,  que  le  roi  lui 
avoit  donnés  l'année  préL-édente,  et  il  partit,  dit 
M.  de  Sismondi ,  avec  l'ordre  d'y  lever  des  troupes 
pour  combattre  les  hngnenots.  » 

A  cette  époque  la  floue  finrmidate  que  te  roi  d'Es- 
pagne  avait  r.'unie  sons  le  nom  de  Vinancihle  ar- 
mada, venait  de  mettre  à  la  voile,  el  se  diri;yeait 
sur  rAni;lelcrre.  Sua  approche  décida  Henri  111  à 
Mre,  avec  la  Ligue,  une  paix  que  les  deux  reines , 
restées  i  Paris,  préparaient  depuis  qudque  temps. 


—  c Le  roi,  dit  Mézeray,  appréhendant  q«e  ks li- 
gueux,s1llesdésespéroit,ne  fissent  descendre  la 

flotte  espagnole  sur  les  cAtes  de  France  ,  n'osa  plas 
différer  de  leur  accorder  ce  qu'ils  dêsiroicnt  :  il  leur 
donna  cet  édil  qui  eut  le  spécieux  nom  de  réunion. 
«  par  lequel ,  renouvelant  le  serment  de  son  saoe» 
«il  juroitde  déraciner  tous  schismes  et  hérévr^ 
«sans  faire  jamais  aucune  paix  ni  édit  en  faveur  des 
«huj^ueuois  ;  ordoutiJii  ensuite  à  tous  ses  sujets,  de 
«quelque  qualité  qu'ils  fb8Sent,de  {urcr  la  mlae 
M  chose,  et  que  sa  mort  avenant,  ils  ne  reconnot- 
«iroient  pour  roi  aucun  prince  qui  fût  hérétique  ou 
«fauteur  d'hérésie;  déclaroit  rebelles  et  crimiods 
«de  liie-majesté  ceux  qui  reftaseroient  de  signer  Mt 
cédit ,  et  approttvoit  tout  ce  qui  s'étoit  fiût  le  dou- 
«zièmeet  le  treizième  de  mai  (  journCes^dcs  barri- 
«cadrs)  et  depuis ,  tant  à  Paris  qu'aux  autres  villeiî 
«  comme  fait  [lar  uu  pur  zèle  de  la  religion  catha- 
«lique.» 

Henri  ni  jura  Védit  d'union  avec  de  grand» 
démonstrations  de  joie.  «Tous  ceux  de  son  conseil 
et  de  sa  cour  firent  la  même  cbose,  à  la  reserve  du 
due  de  Nevers,  qui  refùsa  trois  on  quatre  Mi  île 
foire  le  serment,  jnsqn't  ce  qtt*il  le  loi  cAtfliiiiiiit 
sur  peine  de  désobéissance  a  r 

Le  roi  reAnedermirerlParii.  —  lirevieati  Claiu»* 

forçai»  de  Is  naléaw».  —  l«  dnc  dS  6lliiet*aGUll 

lieuteuaiil  général  du  royaume 

L'édit  fut  enregistré  le  19  juillet  au  parlemfBt 
de  Rouen,  et  le  '21  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  se 
mit  ensuite  en  route  pour  revenir  i  Ghartr»  — 
«Le samedi  23  juillet,  dit  L*Estoi]e,la  reine-mère 
alla  trouver  le  roi  à  Mantes ,  ot!i ,  à  la  prière  du  due 
de  Guise  et  de  ses  partisans,  elle  le  supplia, avtc 
beaucoup  dlumlHté  et  d'affiection ,  de  reveDb*  pssr 
l'amottr  d'elle  à  Paris.  De  quoi  eUe  fut  refusée  tout 
à  plat,  et  revint,  elle,  à  Paris,  fort  mécontente . 
le  27.—  Le  nii  rcrcdi  29.  le  prévost  des  marcbandî, 
accompagné  de  Compaos,  Bu&sy  et  autres,  allèrent, 
par  le  conseil  de  la  reine>nière,  trouver  le  mi  1 
Chartres  pour  recevoir  ses  commandements ,  et  I** 
supplier  de  revenir  à  Paris.— Le  .samedi  30,  la  reine- 
mère,  le  duc  de  Ciuise,  accompagné  de  quatre-vingt* 
chevaux,  le  cardinal  de  Bourbon,  précédé  de  dn> 
quante  archers  de  .">a  i;arde ,  vestns  de  casaques 
velours  cramoisi ,  bordées  de  passements  d'or ,  ff- 
chevêque  de  Lyon  et  plusieurs  autres,  partirent 
Paris  et  «rrivèrent  le  lundi  à  Chartres,  et  tacrt 
bien  recueillis  par  le  roi.  —  La  reine-mère .  inter- 
pellée du  duc  de  Gui.se  el  de  ceux  de  .son  parii 
d'interpo.ser  derechef  son  crédit  pour  persuader  k 
roi  de  retourner  à  Paris,  lui  en  fitone  (ort  attef* 
lionnée  supplication.  Maia  le  roi  loi  répondit  qu>W 
ne  robtiendroity<r/iMijf;  et  la  pria  de  ne  Vea  W 
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tuaer  davantage.  Alors  ayant  recours  aux  larmes , 
qu'elle  avoit  toujours  en  commandement  :  aCom- 
■meot,  mon  tîls,  lui  djt-elle  ,  que  dira-t-un  plus  de 
«moi,  et  quel  compte  pea«x-voas  qaVm  cafime? 
«Scruit-il  bien  possible  qu'eussiez  changé  tout  d'ua 
«coup  votre  naturel ,  que  j'ai  to-ijonrs  connu  si  aise' 
pardonner?  —  Il  est  vrai ,  madame ,  ce  que  vous 
«dttes,  répond  le  roi  ;  mais  que  voales-vous  que  j'y 
«teae?  C'est  ce  médunt  d*&peraoii  qui  m'a  ga>ié , 
«et  m'a  tout  change  mon  naturel  bon  !  » — \Jt  mardi 
2  d'aoust,  Sa  Majesté ,  enlrelenue  du  duc  do  Guise 
pendant  son  disoer,  lui  deaiauda  à  boire,  puis  iui 
dit:cA  qui  boirooiHMNi»?  —  A  qui  vous  plaira, 
«sire,  repondit  le  duc;  c'est  à  Votre  Majesté  d'en 
«ordonner.  -  Mon  cousin,  dit  le  roi ,  buvons  à  nos 
«bons  amis  les  liugucnots.  —  Cesl  bieu  dit,  sire, 
«répondit  le  due.  —  Et  iiios  bons  barricadeors, 
«va  dire  le  roi;  ne  les  ouiiiions  pas.»  A  quoi  le  duc 
se  prit  à  sourire  ,  mais  d'un  ris  qui  ne  passait  pas  le 
nœud  de  la  £;orge ,  mal  conieut  de  l'union  nouvelle 
qne  le  roi  vooloit  faire  dea  bivveaou  «vee  Ice  bar- 
ricadeurs.» 

Les  états  (yénéraux  avaient  clé  convoqués  à  Blois; 
If  rot  passa  le  reste  du  mois  d'août  à  Chartres,  et 
partit  ensuite  pour  les  bords  de  la  Loire. 

Pendant  ce  dernier  aéjour  de  Henri  111  à  Ghar- 
tres,  les  tempêtes  délrnisoient  cette  flotte  invincible, 
dont  l'apparition  avait  tant  hâté  sa  i  éionciliation 
avec  les  ligueurs.  Le  naufrage  d'une  des  uefs  espa- 
.gaolca  doono  lieo  à  on  évéoement  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  éternellement  conservé.  «La  galéasse 
générale  de  la  grande  armée  navale  d'Kspai^ne , 
dit  Palma  Cayet,  fut  eupurice  d'un  courant  sur  le 
sabb,  prei  le  port  de  Calais;  le  sieor  de  Gourdan 
envoya  vers  le  nqr,  à  Chartres,  tous  les  Iwçats  qui 
estoient  dedans  ceste  galéasse  pour  en  faire  ce  qu'il 
Youdroit.  Quatre  jours  auparavant  qu'ils  y  arrivas- 
sent, ranbassadenr  d'Espagne  estait  tatméme  part  i 
de  Paris  pour  Ghartres...  H  eut  recours  au  duc  de 
Guise  pour  impétriT  du  roy  que  ces  forçais  lui  fus- 
sent rendus,  attendu  la  paix  qu'il  y  avoit  entre 
l'Espagne  et  la  France,  afl'm  d'estre  renvoyex  et 
remu  ma  geûèns,  êt  çu'Us  ne  tervUsent  à  la 
cour  du  roi  de  France  d'un  tesmoigiiage  de  fa 
perte  dr  son  maistre.  —  Le  duc  de  Guise  lasche 
de  l'obtenir  :  le  roi  dit  qu'il  faut  en  délibérer  au 
ooosciL— Cependant  tous  ces  pauvres  forçats  vri- 
V€llt  au  nombre  de  quelque  deux  ou  trois  cents  ;  ils 
•e  inetfent  le  lonj;  des  degrés  de  l'église  par  ofi  le 
roi  devoit  passer  pour  aller  à  la  messe ,  où ,  dez 
qa'îlalsTiitnt,  ils  se  jetèrent  tons  A  geuoux,  ayant 
ablMttt  leor  Ihnet  et  capan  (bonnet  et  mantean),  es- 
tant nus  comme  ils  sont  quand  ils  tirent  II  rame , 
criant:  Misericordia!  miscHcordiaf  Le  roy  les 
regarde;  le  conseil  se  tient  i  après-disnée ,  où ,  non- 


obstant toutes  les  remontrances  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  «attendu  que  o'esloient  Turcs,  Mores 
«et  iiarbares  que  l'Espagnol  avoit  rendu  esclaves 
«par  le  hasard  de  la  guerre ,  et  lesquels  estoient 
«arrivez  par  autre  hazard  de  guerre  aux  terres  de 
«France,  où  l'on  n'usoit  d'esclaves  ny  forçais  s'ils 
"u'estoient  malfaicteurs,»  il  fut  dit  a  qu'ils  a  voient 
«  acquis  leur  liberté ,  et  qu'estant  des  terres  de  i'o- 
cibéissance  du  Turc,  auquel  les  François  SToient 
«alliance,  ils  seroient  renvoyez  à  Constantinople 
a  par  lavoye  de  Marseille,  et  qu'à  chacun  il  leur 
«seroit  baillé  un  escu  en  les  embarquant  dons  les 
«premières  navires  turqnesqoes  qui  s'en  retonme- 
«roient  au  Levant.  »  —  Le  roy  recognut  lors  les  di- 
verses affe*  lions  de  ceux  de  son  conseil,  car  ceux  qui 
estoient  de  la  Ligue  ne  se  purent  tenir  qu'Us  ne 
soostinsscnt  la  reqoeste  de  rambsasadenr  d'Espa- 
gne; mais  le  duc  de  Ncvcrs  et  le  maieschal  de 
ron  s'y  opposèrent  lors  tellement  pour  la  manu- 
tention delà  Uberté  de  la  France,  que  les  ligueurs 
forent  comme  contraints  de  suivre  leur  opinion.  » 

Le  roi  accorda  an  due  de  Guise  (le  14août)le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume.  duc 
prétendait  à l'oftice  de  connétable,  et  se  flattait  de 
Pobtenirdes  états  généraux.  11  était  déjà  grand 
mettre  de  la  maison  dn  roi.  —  Henri  III  distribua 
en  môme  temps  des  grâces  aux  principaux  ligueurs; 
il  promit  au  cardinal  de  Guise  de  lui  faire  obtenir 
du  pape  la  légation  d  Avignon ,  et  il  appela  l'arche* 
véqoe  de  Lyon  an  conseil  secret.  Ente  il  donna  an 
duc  de  Nevers  le  commandement  de  l'armée  du 
Poitou ,  et  au  duc  de  Mayenne  celui  de  l'année  du 
Daupbioé ,  qui  devaient  toutes  deux  agir  contre  tes 
huguenots. 

Éuu  géDéraux  da Blois.— Rétoiuiioo  contre  le  roi  de  Navarre. 
—  AUaqmscoaira  raniocilé  te  m  (MH). 

Les  états  généranx  étaient  convoqués  pour  le 
15  septembre  ;  mais  la  séance  d'ouverture  n*enl  lien 

que  le  Ifi  o  tnhre:  elle  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  le  château  de  Blois.  Le  roi ,  les  deux 
reines,  les  princes  du  sang,  les  cardinaux,  les 
grands  ofBciers  de  la  cooronne  y  assistètcnt  On 
comptait  dans  l'assemblée  cent  trente-quatre  dé- 
putés du  clergé ,  quatre-vingt-seize  députés  de  la 
noblesse  (ce  nombre  s'éleva  par  la  suite  à  cent  qua- 
tre-viogtsVet  cemqnatre-Tingt-undépatésdnticn 
état  (plus  tardée  nombre  Ait  porléftcent  qoalre- 
vingt-on7e\ 

Le  duc  de  Guise,  eu  sa  qualité  de  fprand  maître, 
était  assis  devant  le  trtae,  tonmaBlledosannii, 

et  faisant  face  aux  députés.  — «Eh  sa  chaire,  ba- 

bi'lé  de  satin  blanc ,  la  cape  retroussée  â  la  bizarre , 
il  perçoit  de  ses  yeux  toute  l'épaisseur  de  l'as-sem- 
1  blée  ,  pour  reconnollre  et  distinguer  ses  serviteurs, 
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et  <raii  seul  élancement  de  sa  vue  les  fortifier  en 

Tfspérancc  de  ravanccmcnl  de  ses  desseins,  de  sa 
fortune  rt  de  sa  {grandeur,  et  leur  dire  sans  parler  : 
Je  vous  vois 
Le  roi,  dans  un  discount,  dont  plusieurs  paiu 
blessèrent  les  Cuisses,  protesta  de  son  aila- 
chemcnt  A  la  relininn  catholique  et  de  sa  li.iinc 
pour  l'hérésie  :  «C'est  pourquoi, dit-il ,  j'ai  fait  mon 
•niM  édtttFunbm,^  Je  snto  d*avis  que  nous  en 
«fission»  une  des  lois  fondamentales  du  royaume, 
«et,  qu'en  celte  notable  assemMôe  de  lous  mes 
«états,  nous  la  jurions  tous...  Mais ,  par  mon  saint 
«Idll  d*adfon,  toutes  les  autres  ligues  ne  se  (loi- 
•vent  wuffHrsws  mon  autorilé,  et  quand  cela 
«nY  seroit  assez  clairement  porté,  ni  Diea  ni  le 
«devoir  ne  le  pernicttpnf...  Je  mets,  pour  ce  re- 
«gard ,  tout  le  passé  sons  le  pied ,  mais  Je  tleclare, 
•dès  à  prêtent,  atteints  et  emvaimnu  du  crime 
«  de  lèse-majesté  ceux  de  mes  st{fets  qui  ne  s'en 
*dt<parliront  pas,  OU  y  tremperont  sans  mon 
9a^'eu.'^ 

Vne  décttratlon  aussi  positive  ne  pouvait  qu'irn- 
ter  une  Assemblé  d^l  boaille.  Lrs  fauguenots,  écar* 

t^s  de  tous  les  emplois  par  IcséHiis  royaux,  n'avaient 
pu  envoyer  aucun  député  aux  i  t.its  j',i'ncraux,  les 
catholiques  seuls  y  éiaicni  roprcseolés,  et  les  li- 
gueurs 7  formaient  Ia  'très-grande.majorit<.  Le  dé> 
sir  de  mentionner  avec  les  détails  nécessaires  la 
tragique  avcnl tire  qui  r.ius,i  îa  ruine  <le  Henri  111, 
nous  eiupèche  do  nous  étendre  sur  les  déiil>éraiions 
d*ulke  assemblée  dont  les  résolutions  n^enrent  au 
cune  influence  sur  les  événements  postérieurs. 
'Nous  nous  bornerons  h  dire  que  l'édil  d'union  y  fut 
proclamé  loi  foudameotale  du  rujaume,  qu'une 
juvesligitioii  aévire  fat  eotreprise  sur  le»  recettes  et 
lesdépeMMée  TÉtat,  qie  rondéelm  le  roi  de 
ffavarre  «criminel  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, relaps,  indij;ne,  lui  cl  sa  postérité,  de  la 
succession  et  de  tous  droits  au  royaume,»  où  ses 
l»iens  devaient  être  confisqué;  et  qoeTon  y  pro- 
posa d'y  déclarer  le  comte  de  Soissons  (qui  avait 
juré  l'édit  d'union  ^  <i  indij;ne  de  l.i  couronne  p<jur 
avoir  aidé  le  roi  de  iNavarre  contre  les  calholiques, 
'et  avoir  assisté  à  la  mort  de  M.  de  Joyeuse ,  faite  de 
sang-fitHd.»  —  Le  roi  ne  donna  pas  .sa  sanction  à 
ces  délibérations;  mais  la  majorité  des  états,  dé- 
vouée aux  Guises,  attaqua  dès  lors  presque  ouver- 
tement les  droits,  ju.squ'alors  inooniestés,  de  la 
cooronne,  et  proclanM,  en  quelque  sorte,  la  sou- 
veraineté populaire.  oNe.sont<c  pas  les  états  (di- 
«saient  les  oradiiis  de  (rtlc  majorité;  qui  ont 
«donné  aux  roys  I  autorité  et  le  pouvoir  qu  ils  oui? 


'  Extrait  d'une  ReUUion du «Hopa,  iMMean  BesasUéss 
états  généraux,  t.  iv. 


«Pburquoi  donc  Fant-tl  qne  ce  que  nous  advîseroDS 
«et  arresterons  en  cette  assemblée  soit  controRé 
«par  le  conseil  duroy?...  l,e  parlement  d'Anffle- 
«  terre ,  les  estais  de  .Suède  et  de  Pologne,  et  tous 
«les  estats  des  royaumes  voisins  estant  assemblés, 
«ce  qu'ils  acrordent  et  arrestent, Icors  roys  sont 
asuhjects  de  le  faire  observer  sans  y  rien  changer. 
«  Pour>|uoy  les  François  n'auroient-ils  pareik  privi- 
u  léfjcs?» 

Impuissant  à  empêcher  ces  attaques  contre  son 

pouvoir,  «MenrJ  TII  foîjnoit  une  résignation  qui 
trompa  les  ligueurs,  l/hisiorien  de  'ITiou,  témoin  de 
ces  scènes  humiliaotes  pour  la  royauté ,  et  qui  ne 
pouvait  concevoir  rétranee  foiUease  d*nn  prince 
qui  avoit  montré  dans  sa  jeunesse  de  la  résolution 
et  de  la  valeur,  alloit  souvent  confier  ses  inquié- 
tudes à  l'ex-chancelier  Cheverny,  son  beau-frère , 
uv  >8  négociateurs  de  V^t  dTmian,  et  qol ,  dé- 
punillé  deux  mois  auparavant  des  sceaux  de  l'État , 
s'étoit  retiré  dans  son  eb.-lteau  d'Esdimont.  'Je 
«  connois  parfaitement  le  génie  du  roi ,  lui  dit  on 
«jonr  rn-^meeiîer:  It  tentm  lanlêi  iortti 
«voies  pour  ramener  les  esprits  par  la  donceor; 
«mais,  s'ils  persistent  dans  leurs  desseins,  romroe 
ttil  y  a  de  l'apparence,  il  est  à  craindre  que  cette 
a  modération  ne  se  tourne  en  fureur,  et  que  ce 
«|H*ince,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  pourra  arriver, 
a  ne  prenne  dans  son  déscspobrb  résolution  de illbe 
«périr  le  duc  de  Gui-e.  » 

Le  pres.senttment  de  Cheverny  ne  tarda  pas  à  se 
réaliser.  Henri  III  essaya  encore  de  calmer  les  II* 
gueurs;  mais  leur  audace  redoubla.  dissimula- 
lion  du  roi  leur  parut  de  la  crainte,  et  ils  annoncè- 
rent hautement  l'intention  de  donner  au  duc  de 
Guise  toute  raulorité  d'un  maire  du  palais  :  alors  le 
roi  résolut  de  sortir  de  cette  situation  IntolératMe 
parla  mort  du  chef  de  la  Ligue,  «sans  réfltrhir 
qu'un  coup  porté  si  tardivement ,  au  lieu  de  situ- 
mellre  les  esprits,  les  feroit  monter  à  la  dernitre 
exaspération.  > 

LeroiwréMHitlieMMredaducdeGuùe.—  .SoaeatrtTW 


Le  duc  de  Guise  avait  suivi  le  roi  i  BloisoA  était 
réunie  rassemblée  générale  des  états.  «Ce  fot  en 

ce  lien  et  sur  ce  théâtre,  dit  Minm  '.  qu'il  fit 
paroifre  ;\  découvert  le  vol  de  son  ambition,  si 
lonjjletups  couvert  du  crêpe  de  la  piclc  jCt  sous  ce 


■  fnMiçoi*  MirMi .  dflnt  le  pèr«  ttlet 
dtpMit  Ourles  vni  (en  14H»)  mMraftwdM  votedelVaBeo.  ■! 

qui  fut  lui  iiu^ine  auacbé  vn  reUe  qujiilé  atix  ruis  (  hnrUs  1\ 
<  l  i|i  1111  III,  a  l.imw'  iiiie  Hetntion  fort  curii'UM\  de  la  mort 
iJr  V  V.  le  fine  et  le  cardinal  de  Cuise,  o(i  il  a  rdité.dit-U. 
■  toat  oe  qu'il  a  |tt  a||inn#»  de  |ilw  fMMiia  sv  «  «liai» 
iwyeustt  lasoMillaidawBvieftvatt  catwdoot  les 
ont  point  trompéi;  «itie  ce  faH  «■  a  m  de  prtace.  • 
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même  voile  va  s'élevant  de  jour  en  jour  si  haut, 
qu'il  touche  (iéjà  ,  ce  lui  sciuble,  du  bout  du  doifçt 
h  souveraine  autorité,  se  voyaut  forliâé  par  la 
charge  de  lieutenant  général  pour  St  Mqcsté  an 
ciBips  et  annéM  de  Fnnee,  étant  mattre  des  étals, 
ayant ,  par  ses  menées ,  disposé  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  compagnie,  composée  de  ses  conjurés, 
i  s'unir  à  soi  et  à  suivre  étroitement  ses  desseins- 
Mais  ce  qiri  lai  doonoit  plus  d'atsunnoe,  e'élott 
Popinion  qu1l  avoit  conçue  de  cette  grande  (biin 
que  dissimulée)  insensibilité  de  8a  Majesté  contre 
les  violences ,  insensibilité  qui  paroissoit  telle,  que 
même  les  plus  pasaiomiéa  ce  meiUcarsser?itcarsda 
itli  le  tendent  entièrement  perdu,  et  eux  envelop- 
pés; comme  ils  ctoient  aussi  tous  résolus,  plutôt  (juc 
de  faillir,  de  se  perdre  et  de  s'envelopper  à  la  ruine 
delenr  naître  et  de  leur  roi.— Bref ,  le  due  de  Goiae 
se  laissa  tellenient  piper  à  eelte  opinioii,  qu*il  se 
moquoil  et  faisoit  litière  de  tous  les  avis  à  ce  qu'il 
eût  à  se  donner  de  garde  des  entreprises  du  roi  ;  il 
le  Icnott  pour  trop  poltron,  comme  il  le  dit  uu  jour 
àlaprinMSsede  Lorraine  qui  rexhorloit  d*r  pfcn- 
dre  garde ,  disant  :  «Madame ,  il  n*o>croit.> 

«Sur  ces  entrefaites,  la  reine  mère  reconnolt 
manifîestement  avoir  failli  et  s'être  abusée,  en  ce 
qu'elle  avoit  fUt  venir  auprès  de  Sa  Mijoté  on  A 
mdejooeur,  lequel,  au  lieu  de  la  servir  comme  il 
avoit  promis ,  s'étoit  rendu  le  maître  du  roi  et  d'elle, 
en  telle  façon  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'uvoit  plus  de 
pouvoir  ;  elle  s'en  repent,  die  se  met  i  penser  eonme 
die  pourra  dânèler  cette  finée,  et  sesanver  elle  et 
le  roi  du  danger  présent... 

«Le  roi ,  se  voyant  confirmé  en  son  premier  des- 
sein par  l'avis  de  ia  reine  sa  mère,  fait  son  projet 
€t  se  diqMMe  à  rezécatcr.  Et  ajrant  déjà  reeonnn 
que  le  duc  de  Guise  s'étoit  pris  à  Padiorce  de  .sa 
dévotion,  îl  laquelle  toulefirs  ei  A  la  suliludc  son 
humeur  naturelle  ne  se  porioit  que  trop,  il  se  déli- 
bère d*]r  continuer,  fiiit  i  cette  fin  constraire  de  pe- 
tites xellules  au-desaos  de  sa  chambre,  ponr  jr  loger, 
disoit-il,  des  |»Vrs  rnpucins  :  et  comn'c  une  per- 
sonne qui  ne  veut  plus  avoir  soin  des  affaires  du 
monde ,  il  s'adonne  à  des  occupations  si  bibles  et 
éloigiiées  des  actions  raysles,  et  s'dMnidonne  à  telle 
nonchalance  dans  la  conduite  de  ses  aFI^ires,  même 
en  un  temps  où  il  s  agissoit  de  la  conservation  de 
sa  vie  et  de  sa  couronne ,  qu'il  paroissoit  à  vue 
presque  privé  de  moavement  et  de  sentiment. 

«  Là  dessus  le  duc  s*endort ,  croyant  assuré- 
ment tenir  déjà  le  roi  moine  froqué  dans  un  mo- 
nastère, comme  c'étoit  la  résolution  des  conspira- 
teurs»*. 

«Le  vol,  se  sentant  joarDcUenent  pressé  par  la 

conjuration ,  ajoute  eiuorc  Cet  artifice  pour  endor- 
mir ers  conspirateurs  :  c'est  que,  parvenant  k  la 
HUt.  de  France.  —  t.  iv. 


semaine  de  Noël ,  comme  an  dernier  période  de  ce 

jeu  tragique,  il  Fait  écrire,  comme  par  forme  de 
résultat  et  signé ,  qui  fut  su  de  toute  ta  cour,  ce  qu'il 
voutoic  fUre  par  chaquejour  ju.squ'au  Icndonain  de 
lMA.LeIun<ii,  le  roi,  etc. ,  le  murdi,  elc.,iSsflMI^ 
credi,  de. .  /c  Jeudi,  etc. ,  dont  il  ne  me  souvient 
pas,  mais  bien  que  ve/tdredi  le  roi iroit  à  Notre- 
Dime  de  Qéry.  —  Cet  excès  de  dévotion  i  Tartide 
de  sa  mine  frappa  d'Un  grand  étonnemcnt  tons  ses 
pauvres  .seniieurs.  qui  ju<;e()ieni  par  h  n'y  avoir 
plus  d'cspér.uice  de  salut  pour  leur  roi  ;  mais,  d'ail» 
leurs,  aussi ,  donna  une  telle  assurance  à  ses  enne- 
mis, qu'ils  ne  voyoient  plus  d'obstade  qui  les  pdt 
empédier  de  jouir  du  souverain  flruit  dû  leur  cs- 

trcprisc. 

«Ceci  fit  prendre  résolution  au  cardinal  de  con- 
seiller le  éne de  Guise  de  s'en  aller  àOrléans,  et  de 
'le  Usser  auprès  du  roi ,  disant  qu'il  étoit  assci  fort 

pour  conduire  l'œuvre  à  perfei  tion  :  c'éioit  pour  en- 
lever le  roi  et  le  mener  à  Paris.  Ce  qui  fut  i«u  par  un 
homme  de  cour,  du  sieur  Provenchère ,  domestique 
du  duc  de  Guise,  et  de  ses  confidents  amafliim 

du  temps... 

«Le  roi  en  eut  avis  et  commanda  au  porteur  de 
l'avis  de  continuer  ù  le  bien  et  fidèlement  servir. 
Le  roi  avoit  accootumé  de  réglément  dincr  à  dit 
heures;  il  advint  que  le  jeudi  fi  décembre,  Si 
Majesté  sortant  de  la  mes.se ,  le  duc  de  Gui.se  tou- 
jours collé  à  son  cOté ,  passa  au  grand  jardin  at-> 
tendant  son  heure,  où  étant  arrivé,  le  roi  le  lin  i 
l'écart  pour  se  promener  .enx  deux,  et  en  méam 
temps  Sa  Majesté  commença  de  parler...  , 

<i  Le  duc  rompant  son  discours ,  lui  dit  :  «que  de- 
«  puis  le  temps  que  Sa  Majesté  lui  avoit  fait  l'hoo- 
«neur  de  le  recevoir  en  ses  booiiesgrftees,  on- 
«bliant  le  passé  qui  l'en  avoit  éloigné ,  il  auroit 
«essayé  en  diverses  fiiçons  fi  lui  faire  parnîtrc  le  rcs- 
«seuiiuitnt  de  ce  bienfait,  et  l'aftectiun  dunt  il  dési- 
«roit  se  porter  è  tout  ce  qui  serait  de  ses  votonlés; 
«mais  que,  par  malheur,  il  ^irouvoit  jonrneUe- 
«ment  ses  actions  plus  pures  Hrr  prises  tout  à  rc- 
«bours  de  Sa  Majesté,  par  ia  malice  et  les  artifices 
«de  SCS  ennemis  :  cliose  qui  lui  émit  dorénavant  du 
«tout  insupportable;  et  partant,  qu'il  avoit  résolu  de 
0  plier  contre  leurs  calomnies,  cl  s'en  venger  par  son 
«  éloignement,  .se  faisant  accroire  que  par  son  absence 
«il  en  ôtcroit  l'objet  et  le  siyet  à  ses  calomniateurs, 
«cttpormêmemofCB,  que  StMiôesté  demeurerait 
«plus  satisfaite  de  ses  déportements.  Et  par  ainsi,  la 
«supplioit  très-liumblement  d'avoir  agréable  la  dé- 
«  mission  que  présentement  il  lui  faisoit  delà  change 
«de  son  Neutenant  général  an  camps  et  améesde 
«France  dont  il  Favoit  lionoré,  et  de  loi  permettre 
«  de  se  retirer  en  son  gouvernement,  lui  en  octroyant 
«la  survivance  pour  son  fils,  et  celle  aussi  de  sa 
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«charge-  de  (îi  aiid  maître.» — Le  roi  fut  fort  étonné 
A>'  ces  demandes,  lui  dit  :  «qu'elles  étoiont  éloij^nét  s 
«de  soo  inteation  et  de  sa  volonté,  qui  u'cluit  auire 
«que  de  cootiauer  eu  cette  fiprande  résolutioa  qu'ils 
««voient  prise  ensemMe  contre  les  hérétiques  ^  oft  il 
«vouloit  entièrement  se  ronfler  en  lui  et  se  servir  de 
«sa  personne.  Et  tant  sans  faut  qu'il  voulût  accepter 
acette démission ,  qaau contraire,  ii  désiroit  plutôt 
«de  raecrottre  sdon  les  ocarions ,  et  oe  crAt  ptriot 
«qo*U  fût  entré  en  ancuoe  méfiance  dont  il  dût  pi  en- 
«dre  prétexte  pour  vouloir  s'él()i;;ner  de  lui.  bien 
«qu'il  fût  vrai  qu'au  préjudice  de  ses  promesses  rci- 
«  lérées  de  se  départir  de  toutes  intelligenoes  ftetions 
«et  menées,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  il 
econtinudit  et  lenoit  m^nie  dans  la  ville,  en  divers 
«lieux  et  divers  temps,  de  jour  et  de  nuit,  de  petits 
■conseils  ;  que  cela  lui  déplaisoit,  et donnoit  ombre  à 
«la  créance  qu'il  devoit  prendre  de  ses  actions.  Puis- 
««pili  Tcnoit.à  propos,  ilavoit  bien  voulu  lui  en  ou- 
«  vrir  son  cœur,  afin  (|u'  à  l'avenir  il  n'y  eiU  plus  de 
«  sujet  d'entrer  eu  ces  détiauces ,  et  que  pour  cet 
«effet  il  se  comportât  d'une  autre  façon,  s'ilclésirolt 
«qu'il  jijoutàt  fui  à  ce  qu'il  lui  promettoii.  »— Ce  dis 
cours ,  qui  dura  l()n[;(emps ,  fut  entremêlé  di*  plu- 
sieurs propos  de  pareille  nature, avec  beaucoup  de 
contestations ,  de  démissions  et  de  refus,  tant  qu'à  la 
fin  étant  près  de  midif  le  roi  reprenant  son  chemin 
vers  le  ch;\teau  pour  aller  dîner,  le  dun  de  Guise 
lui  dit  dercdu'f  que  résolunienl  il  remctloil  entre 
ses  maios  la  cliarge  de  lieutenant  général  de  ses 
camps  et  armées,  I  la  réserve  de  celle  de  grand 
maître  et  de  son  HOUVemement,  dont  il  lui  deman- 
doit  les  survivances  pour  son  fils.  «  Noti .  dit  le  roi, 
«je  ne  le  veux  pas;  la  nuit  vous  donnera  conseil...» 

DlqMMîiknM  fiitea  par  Ueuri  lit  pour  la  iMMt 

do  duc  de  Gulte. 

a  Le  roi,  ayant  bien  reconnu  par  cette  dernière  at- 
taque du  due  de  Guise  qu'il  étoit  temps  de  joner  le 
dernier  m$9  de  la  tragédie,  et  sans  pouvoir  pins 

différer,  disposa  sa  partie  en  cette  f.içon.  Après 
avoir  soupé,  il  se  retire  en  sacbambrc  sur  les  sept 
heures ,  commande  au  sieur  de  Liancourt ,  premier 
*écuyer,  de  Mre  tenir  un  carrosse  prêt  è  la  porte  de 
le  galerie  des  Gerfe ,  le  matin  I  quatre  heures ,  pour 
ce  qu'il  vouloit  aller  ^  La  Noue,  maison  au  bout  de 
la  grande  allée ,  sur  le  bord  de  la  forêt ,  pour  reve- 
nir de  honne  heure  en  soo  conseil;  commande  au 
«îeor  de  Marie  d'aller  vers  le  cardinal  de  Guise,  le 
prier  de  se  trouver  dans  sa  chamhi  e  ii  heures, 
d'autant  qu'il  désiroil  parler  à  lui  avant  que  de  par- 
tir pour  aller  à  La  Noue  (oe  ne  fut  plu.s  le  voyage  à 
lfotre«Dame-de-aéry);  commande  aussi  au  sieur 
d'Aumoiit,  maréchal  de  France,  aux  sieurs  de 
Rambouillet ,  de  Maintenon,  d'O,  an  cohmelAl- 


j  phonse  d'Oroano  ci  à  quelques  antres  seiçnrarstt 
;;cns  de  son  conseil ,  de  se  trouver  k  six  hnirci;  du 
matin  en  son  cabiuet,  avant  son  partcment  pour 
aller  an  même  lien.  Pois  il  fit  même  oommandeount 
aux  quantnte<inq  gentilshommes  ordinaires  >, I 
ce  qu'ils  eussent  à  .se  trouver  en  sa  chambre  an  ma- 
tin, à  cinq  heures  pour  môme  effet. 

«Sur  les  neuf  heures,  le  roi  manda  le  sieur  de 
Larehant,  ca|dtaine  des  gardes  du  corps,  et  lai  «m* 
manda  de  setronver  àsept  heures  du  matin .  assisté 
de  ses  compaf^iions ,  pour  se  présenter  au  duc  de 
Guise,  lorsiju'il  monteroit  au  conseil ,  avec  une  n- 
qoéte  (Hmrqo'H  fût  pourvu  i  leur  payemenl,et 
que  le  duc,  entré  dedans  la  chambre  du  consdl, 
qui  éloit  r.iniirhnmhre  du  roi ,  il  se  .saisit  de  la  mon-  ' 
tée  et  de  la  purle,  en  telle  sorte  que  quiconquecc 
fût  ne  pùt  entrer  ni  sortir,  ni  pa^^ser;  qu'en  nêat 
temps  n  logeât  vingt  de  ses  eompapfnonsi  la  meaUe 
du  vieux  cabinet ,  par  où  l'on  descend  à  la  galerie  , 
des  Cerfs ,  avec  pareil  commanden  lent. 

«Cela  fait ,  chacun  se  retire ,  et  le  roi  sur  la  dis 
i  onae  heures  entre  eu  son  caMnet,aecomp8s^dB 
sieur  de  Thermes ,  seulement ,  où  ayant  drmevré 
jusqu'à  minuit:  ■<  Mon  fils  ,  lui  dit-  il .  allez  vouscoo- 
«  cher,  et  dites  à  Du  Halde  qu'il  ne  faille  pis  ^ 
«m'évelller  i  quatre  heures ,  et  vous  troom  id  1 
«pareille  heure.» — Le  roi  prend  son  booBMirct 
s'en  va  coucher  avec  la  reine. 

•  «  Ainsi  chacun  va  se  reposer:  et  ,  pendant  ce  re- 
pos, l'on  dit  que  le  duc  de  Guise  prenoit  le.M«i- 
comme  depuis  son  décès  je  l'ai  appris  du  sicff  U 
Jeune ,  son  chirurgien ,  qui  se  trouva  i  son  couchrr 
avec  d'autres  de  ses  domestiques,  et  le  vi!  Twiii 
cinq  billets  portant  avis  à  ce  qu'il  eût  à  pen»er  à  soi ,  , 
et  i  se  donner  garde  des  entKprbea  du  roi.  Le  dac 

leur  ayant  dit  le  sujet  de  ces  avertissements,  ib  k 

supplièrent  de  ne  les  vouloir  point  mépriser.  IMfS 
mit  sous  le  chevet,  et  se  couchant,  leur  dit:  «Ce 
«  ne  seroit  Jamais  fait ,  si  je  voulois  m'arréier  I  toi* 
«oee  avis;  //  n'oteroii.  Dormons,  et  vous  alla 
«coucher...» 

«Quatre  heures  sonnent,  Du  Ilalde  s'éveille,  M 
lève  et  heurte  à  la  chambre  de  la  reine.  l.a  preiuièrc 
taavM  dechamhre  vient  au  brait  et  demande  qn 
c'étoit:  «C'est Dn  HaMe, dit-il,  dites  an  rnqsll 
«est  quatre  heures.—  Il  dort ,  et  la  reine  aussi  .dil- 
«elle.  —  fiveillcz-le,  dit  Du  Halde .  il  me  l'acom- 
«  mandé ,  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  éveiH((* 
«tous  deux.»  —  Le  roi, -qui  oedonnoit  pas,  ayant 
passé  la  nuit  en  telles  inquiétudes  d'esprit  qtitw 
peut  imaîjiiKT,  entendant  parler,  demande  à  la  d^ 
1  moi.sclle  qui  cétoit  :  «Sire,  dil -elle,  c'est  M.  Dl 
«  Halde  qui  dit  qn^il  est  quatre  heures.  ^  Ça  I  dit  k 

*  Céiaient  dw  gaolllittoaiiil     rtperaoa  avait  M 
irir  de  GMeoeae  pour  ftinnar  la  ^vds  pariiadiirc  AKk 
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croi,  donnez  mes  bottines ,  ma  rube  «l  mon  bou- 

•'Il  !sp  lève,  et  laissant  la  reine  dans  une  grande 
perplevité ,  va  en  son  cabinet ,  où  ('loient  déjà  le 
sicur  de  Xbermesct  Du  llalde,  auquel  il  demande 
les  defs  de  ses  petites  odloles  <|n'il  avait  foit  dresser 
pour  des  eapucins.  Les  ayant ,  il  monte ,  le  sieur  de 
Thermes  portant  le  boufît-oir.  l  e  roi  en  ouvre  l'une 
et  y  enferme  dedans  Du  llalde  ik  lacKT,  le(|uel,  le 
raoeatant,  disoit  n'avoir  jamais  été  en  pareil  peine , 
De  sachant  de  quelle  humeur  le  roi  étoit  poussé.  Le 
roi  descend,  et  de  Ibis  àaulrealluit  lui-même  re- 
{{arder  en  sa  chambre  si  les  qnariuite-cin(i  y  ctoient 
arrivai  ;  et  i  mesure  qu'il  y  eu  iruuvoit ,  les  faisoit 
monter,  et  les  enfiemioit  en  la  même  façon  qu'il 
avoit  enfcrn:é  Du  Halde,  tant  qu'à  diverses  fois  et 
en  diverses  ct-llules  ils  lc.s  eût  ainsi  loi',tKs. 

«Cependant  les  sei^pieurs  et  autres  du  conseil 
commençoient  d'arriver  au  cabinet;  il  falloit  passer 
de  c6té  pour  y  entrer,  le  passage  étant  étroit  et  de 
Ii};ne  oblique;  le  roi  l'avoit  fait  faire  exprès  au  coin 
de  sa  chambre ,  <et  fait  i)ouchcr  la  porte  ordinaire. 
—  Conune  ils  furent  entrés,  et  ne  sachant  rien  de 
sa  procédure ,  Il  met  en  liberté  ses  prisonniers  en  la 
même  faron  qu'il  les  avoil  enfermés,  et  le  plus  dou- 
rement  qu'il  se  peut ,  les  fait  descendre  en  .sa  cham- 
bre, leur  commande  de  ue  point  faire  de  bruit,  à 
cause  de  hi  reine  sa  mère  qui  étoit  malade,  et  logée 
au-dessous. 

«Cela  fait,  il  rentre  en  son  cabinet,  où  il  parle 
ainsi  à  ceux  de  son  conseil  :  «  Vous  savez  tous  de 
«qudie  hçjoa  le  dnc  de  Guise  s'est  porté  envers 
«moi  depuis  Tan  1665,  que  .ses  premières  armes  fii- 
«rent  déenuvertes;  ce  que  j'ai  fait  pour  détourner 
«ses  inauvai.scs  intentions,  l'ayant  avantu];ë  en 
c  toutes  sortes  autant  qu'il  m'a  été  possible ,  et  tou- 
•  tdbis  en  vain ,  pour  n'avoir  pu  ramener,  non  pM 
«même  fléchir,  ù  son  devoir  cette  âme  ingrate  el 

■  déloyale  ;  mais  au  contraire  la  vanité  et  la  pré- 
«somplion  y  prenoicnt  accroissement  des  faveurs, 
«des  honneurs  et  des  libéralités,  à  mesure  qnll  les 
«  reccvoit  de  moi.  Je  n'en  veuxpoîot  de  meilleurs  ni 
a  de  [dus  \éritdbles  témoins  que  vous,  et  particulif"- 
tt  renient  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  depuis  le  jour 
•qu'il  fut  si  téméraire  de  venir  i  Paris  coplre  ma 
«volonté  et  mon  expris  commandement.  Mais,  au 
«lieu  de  reeonnoltre  tant  de  bienfaits  reçus,  il  s'est 
asi  fort  oublié,  qu'à  l'heure  que  je  parle  à  vous, 
«l'ambition  démesurée  dont  il  est  pos^édc  l'a  lelle- 

■  ment  aveuglé  qu'il  est  la  veille  d'oser  enirepren- 
«dre  sur  ma  couronne  et  sur  ma  vie  :  si  bien  qu'il 
«m'a  réduit  en  cette  extrémité,  qu'il  faut  que  je 
<t meure  ou  quii  meure,  et  que  ce  soit  ce  matin.» 
Et  leur  ayant  demandé  slls  ne  vonloieni  pas  l'assis- 
ter pour  avoir  riiwa  de  cet  caBODi,  dHcmi  d'eux 


approuve  son  dessein ,  et  tous  font  offre  de  leur 
très-humble  service  et  de  leur  propre  vie. 
«  Cela  hit ,  le  roî  va  en  la  chambre  où  étoîent  ses 

quarante-cinq  j^entilhommes  ordinaires .  auxquels 
ils  parle  en  celle  sorte  :  4  11  n'y  a  aucun  de  vous  qui 
«ne  soit  obligé  de  reeonnoltre  combien  cet  ipand 
«  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  moi ,  ayant  sur  toute  laM> 
«blesse  de  mon  royaume  fait  choix  de  vos  personnes 
o  pour  confier  la  mienne  à  votre  valeur,  vigilance 
«et  fidélité,  la  voyant  abboyée  et  de  près  par  ceux 
«que  mes  bieuftits  ont  obligés  en  tonte  façon  A 
usa  con.servation  :  par  cette  affection,  faisant  con- 
-(noitreA  tout  le  nioruie  l'estime  que  j'ai  faite  de 
«votre  vertu.  Vous  avez  éprouvé,  quand  vous  avez 
«voulu,  les  effets  de  mes  bonnes  grâces  et  de 
•ma  volonté,  ne  m'ayant  jamais  demandé  aiKune 
«chose  dont  vous  ayez  été  refusés  ;  et  bien  souvent 
uai-je  prévenu  vos  demandes  par  mes  libéralités: 
«de  façon  que  c'est  à  vous  ieonfesaer  que  vous  êtes 
«mes  obligés  par-dessus  toute  ma  nddesse;  naia 
«maintenant  je  veux  être  le  vôtre  en  une  urj^ente 
«occasion où  il  y  va  de  mon  honneur,  de  mon  i.làt 
■et  de  ma  vie.  Vous  savez  toutes  les  insolences  et  les 
«injures  que  j*ai  reçues  du  dncdeGuise  depttis<piel- 
aques  années,  lesquelles  j'ai  scuiffertes  jus(|u'à  faire 
«douter  de  ma  puissance  e(  de  mon  (onrajje  ,  pour 
me  châtier  point  l'orgueil  el  la  témérité  de  cel  am- 
«bitieux;  vous  avez  vu  en  combien  de  fhçoos  je  l'ai 
«obligé,  pensant  par  ma  douceur  allentir  ou  arrêter 
«le  cours  de  celle  violente  et  furieuse  ambition,  en 

■  attiédir  ou  clemdre  le  feu;  de  peur  qu'en  y  prucé- 
■dant  pardeii  voiescontraIres,]e  feu  des  guerres 
«civiles  ne  se  prit  derechef  en  mon  État  d'un  tel 
n  embrasement  ,  (ii)'at»rès  tant  de  redmles  il  ne  fût  à 
<ia  lin  par  ce  dernier  réduit  totalement  en  cendres. 
«C'est  son  but  principal  et  sou  intention  de  tout 
«  bouleverser  pour  prendre  avantages  dans  le  trouble, 

«ne  le  [lonvanf  trouver  au  milieu  d'ime  ferme  paix, 
net  résolu  de  faire  son  dernier  eliorl  sur  nia  per- 

■  sonne,  pour  disposer  après  de  ma  couronne  et  de 
«ma  vie.  J'en  sm's réduit  à  telle  extrémité,  qu'il  but 
«que  ce  matin  il  meure  ou  que  je  meure.  Ne  voulez* 
«  vous  pas  me  promettre  de  me  servir,  et  m'en  ven- 
«ger  eu  lui  ùlaul  la  vie?* 

«Lors  tous  ensendile  d'une  voix  lui  promirent  de 
le  foire  mourir ,  et  l'un  d'entre  eux ,  nommé  Sariac, 
frappant  sa  main  ronire  la  poitrine  du  roi,  dit  en 
son  langage  gascon  :  Cop  de  Diou,  sire,  iou  lou 
bous  rendis  mort.  Là  dessus.  Sa  ftliyeslé  ayant 
commandé  de  cesser  les  offres  de  leur  service  et  les 
révérences  de  {»eur  d'éveiller  la  reine  .sa  mère  : 
«Voyons,  dil-il,  qui  de  vous  a  des  poignards?»  Il 
s'en  trouva  huit,  duut  celui  de  Sariac  étott  d'Écosse. 
Geux<ci  sont  ordonnés  pour  demeurer  en  la  cham- 
bre et  le  locr.  Ufiettr  de  Loigoac  t*f  utHê  ireç 
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ion  épée;  il  en  met  douze  de  leurs  compagnons  dans 
k  vieux  cabinet  qui  a  vue  sur  la  cour.  Ceux-ci  de- 
vient «uni  être  de  ta  partie,  pour  le  tuer  à  coapt 
d'épée  comme  il  viendrait  à  hausser  la  portière  de 
velours  pour  y  entrer  :  c'est  en  ce  cabinet  où  le  roi 
le  vouloii  mander  de  voiir  parler  à  lui.  11  met  les 
antres  à  la  moMée  par  où  Ton  descend  de  «cabinet 
à  la  ifalcrie  des  Cerés  ;  coomiande  an  aieor de  Nambn, 
huissier  de  la  chambre,  de  ne  laisser  sortir  ni  entrer 
personne,  qui  que  ce  fût,  que  lui-même  ne  l'eût 
commandé. 

«Cet  ordre  ainsi  donné,  le  roi  rentre  «n  son  ca- 
binet quia  vue  sur  les  jardins,  et  envoie  M.  le  ma- 
réchal d'Aumont  au  conseil  pour  le  faire  tenir ,  et 
a*assurer  du  cardinal  de  Guise  cl  de  l'arcbevëque  de 
Lfon,  apris  le  coup  de  mort  dn  duc  Cependant  le 
roi,  après  avoir  atiuti  parachevé  Tiurdre  qn*il  vouloit 
être  suivi  pour  cette  exécution,  vivoit  en  jçrandc 
joquiétude  pour  les  incertitudes  qui  se  rencontrent 
Mn  aonveirt  aux  grands  desseins.  En  attendant  que 
les  dcnz  frères  fliasent  arrivés  au  conseil,  il  alloit, 
il  venoit,  il  ne  pouvoit  durer  en  [)lare,  contre  son 
naturel.  —  P.irfois  il  se  présentait  à  la  porte  de  son 
cabinet,  et  exhortoit  les  ordinaires  demeures  en  la 
chambre  i  se  bien  donner  garde  à  se  laisser  endoœ- 
■S0er  par  le  duc  de  Guise,  ail  est  grand  et  puis- 
«sant,  j'en  serois  marri  «,  disoit-il.  On  lui  vint  dire 
que  le  cardinal  étuit  au  conseil.  Mais  l'ahseuce  du 
duc  le  bravailloit  sortoot 

^     AamdBatdadnedeGaiss  CtSdteSBlmlsnO. 

c  II  étoit  près  de  boit  heures  quand  le  duc  deGnisa 
Alt  éveillé  par  ses  valets  de  ehsmbre,  loi  disant 

que  le  roi  étoit  prêt  I  partir.  I!  se  lève  soudain 
et  s'habille  d'un  habit  dcMtin  {yris,  part  pour  aller 
au  conseil,  trouve  au  pied  de  l'escalier  le  sieur 
de  Lardiant,  qui  loi  présente  la  requête  pour  le 
payement  de  ses  compagnons ,  le  supplie  de  le  Fa- 
voriser, l.e  duc  lui  en  promet  dn  contentement.  Il 
entre  en  la  chambre  du  conseil ,  et  le  sieur  de  Lar- 
diant, sdon  le  commandement  dn  roi,  envoie  le 
sieur  de  Roovrof ,  son  lieutenant,  elle  sieur  de 
Montclar ,  exempt  des  gardes,  à  la  montée  du  vieux 
cabinet,  avec  vingt  de  ses  compagnons,  et  peu 
après  que  le  duc  de  Guise  fût  assis  :  «J'ai  froid,  dit- 
cil,  le  oonir  me  Ait  mal;  que  Ton  tese  du  fien.»  Et, 
s'adressant  au  sieur  de  Mortfontaine,  trésorier  de 
l'épargne  :  «Monsieur  de  Mortfontaine,  je  vous  prie 
«de  dire  à  M.  de  Saint  Prix,  premier  valet  de  cham- 
«bre  dn  rot ,  que  je  le  prie  de  me  donner  des  rdsins 
«de  Damas  on  de  la  conserve  de  roses.»  Et  ne  s'en 
étant  point  trouvé,  Mortfontaine  appnrfa  \\  la  place 
des  prunes  de  Brignolles,  qu  il  donna  au  duc 
«Sa Majesté,  ayantsuqueledoe  deGui^c  ciutt  au 


con.seil,  commanda  à  M.  de  He vol.  secrétaire  d'État: 
<(Revol,aUezdireà  M.  de  Guise  qu'il  viemie  parler 
«i  moi  en  mon  vieux  cabfaMt  tLe sieur  de  NmIm 
lui  ayant  refusé  le  passage,  Revol  revient  au  cabinet 
avec  un  visage  effrayé  (c'étoit  un  grand  persoonige 
mais  timide),  a  Mon  Dieu,  dit  le  roi,  Revul,  qu'avez- 
«vous,  qu'y  a-t-il?  Que voQs  êtes  pftleîVonsM 
«gâterez  tout,  frottez  vos  joues,  frottez  vos  joues, 
«Revol.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal,  sire,  dit-il,  c'est 
«que  M.  de  Nambu  n'a  pas  voulu  ouvrir  que  Votre 
«Majesté  ne  lui  commande.  »  Le  roi  le  bit  de  h 
porte  de  son  eabfaiet;  et  de  le  laisser  rfntrer,  liée 
Guise  aussi.  Le  sieur  de  Marillac,  maître  des  re- 
quêtes ,  rapportoit  une  affaire  des  gabelles ,  quand 
le  sieur  de  Revol  entra,  et  trouva  le  duc  de  Guiic 
mangeant  des  prunes  de  Brignolles.  Lui  aysMdit: 
«  Monsieur,  le  roi  vous  demande  ;  il  cit  et  son  vieai 
«cabinet.»  l  e  duc  de Gnise  met  ces  prunes  dans 
son  drageoir,  jette  le  demeurant  sur  le  tapis :« Mci- 
«  sieurs ,  dit-il,  qui  en  vent?»  se  lève,  trousse  i« 
manteau  et  met  ses  ganta, et  son  drageoirmrli 
main  du  même  côté.  «Adieu  ,  dit-il,  messieurî.  »  Il 
heurte.  Le  sieur  de  Nanibu,  lui  ayant  ouvert,  MTt, 
tire  et  ferme  la  |H>rle  après  soi. 

aLedneciitre,sdue  ceux  qui  ëloicntcn  b  AbB' 
bre,  qui  se  lèvent,  le  saluent  en  même  temps,  et  le 
.suivent  comme  par  respect.  Mais  ainsi  qu'il  est» 
deux  pas  pri^s  de  la  porte  du  vieux  cabinet ,  où  il 
prend  sa  barbe  avec  la  main  droite,  et  se  tounek 
corps  et  la  face  à  demi  pour  regarder  ceux  qui  b 
suivoiont .  il  est  soudain  saisi  au  bras  par  lesicurde 
Montst  ry  l  ainé ,  qui  étoit  près  de  la  cheminée (  «f 
l'opinion  qu  il  eut  que  le  duc  voulût  reculer  pourit 
mettre  en  défense),  et  tout  d*an  temps  estpvb 
même  frappé  d'un  coup  de  poignard  dans  le  seio, 
disant  :  a  lia  !  traître ,  tu  en  mourras,  b  Et  en  même 
temps  le  sieur  des  Effiranats  se  jette  à  ses  janii>eSi 
et  le  sieur  de  Satnt-Malines  hii  porte  par  ledcrribt 
un  grand  coup  de  poignard  près  de  la  gorge ,  dans 
la  poitrine ,  et  le  sieur  de  l>oignac ,  un  coup  d'épee 
dans  les  reins.  Le  duc  criait  à  tous  ces  coups  :  «H^  - 
«mes  amis!  hé!  mes  amis!»  Et  kNrsquIl  te 
frappéd*nn  poignard  sur  tecronpion  parle  vkk 
Sarinc,  il  .s'écria  fort  haut  :  n Miséricorde!»  El,  bifT* 
(pi'il  eut  son  épée  enp,3,';ée  dans  son  manteau ,  et  les 
jambes  saisies,  il  ne  laissa  pourtant  pas  (tant  iléioit 
puissant  I)  de  les  entratnerd^m  bout  de  lacbaalR 
à  l'autre,  jusqu'au  pied  du  lit  du  roi  où  il  tomba. 

«Ses  dernières  paroles  furent  entendues  par  son 
frère  le  cardinal ,  n'y  ayant  qu'une  muraille  de  cloi- 
son entre  entdeni.cIiBl  ditFU,ontnemonlMrel* 
Et  se  voulant  lever,  Il  est  arrêté  par  le  maréchal 
d'.\umont.  qui,  mellant  la  main  sur  son  épée  : 
bougez  pas!  dit-il ,  mort-Dieu,  monsieur,  le  roi  a  af- 
faire de  vous.»  D'autre  pari  aussi,  rarchevèque  àt 
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Lyoa . 'ort  rrfrnyé .  joignant  les  mains  :  «Nm  vies , 
dit -il,  «ont  entre  ies  mainsde  Dieu  et  du  roi.» 

«Après  que  le  roi  eat  su  que  c'en  étoit  fait,  il  va  à 
la  porte  du  cabinet ,  baaaae  h  portftre,  et  ayant  tu 
le  due  étendu  sur  la  place,  rentre  dedans,  et  com- 
mande au  sieur  de  Beaulicu ,  l'un  de  ses  secrétaires 
d*Êtat ,  de  visiter  ce  qu'il  auroit  sur  lai.  Il  trouve 
amonr  dn  bra»  une  petite  def  atucbée  à  un  chaînon 
d*or,  et  dedans  la  poebettedes  cbamaca  il  ae  traora 

une  petite  bourse  où  il  y  avoit  douze  écus  d'or,  et 
un  billet  de  papier,  où  cloieut  écrits  de  la  uiain  du 
duc  ces  mots  :  Pour  entretenir  la  guerre  en 
Frartcê,  ttfimt  sept  cent  mille  livres  tous  les 
mois.  Un  cœur  de  diamant  fiit  pris,  ce  dit-on,  en 
sondoifît  par  le  sieur  d'Entrrtjnes.  i'eodaot  que  le 
sieur  de  Bcaulieu  faisoit  celle  recherche,  et  aper- 
cevant en  ee  corps  quelque  petit  monvcment,  il  lui 
dit  :  «Monsieur,  cependant  qu'il  voua  reste  qndqne 
«peu  de  vie,  demandez  pardon  à  Dicti  et  ati  roi.B 

«Alors,  sans  pouvoir  [)arier,  jetant  un  grand  el 
profond  soupir,  comme  d  une  voii  enrouée,  ic  duc 
de  Goise  rendit  Tàme;  il  Ait  couvert  d*nn  manteau 
gris,  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura 
bien  deux  heures  durant  cette  façon,  puis  fut  livré 
entre  les  mains  du  sieur  de  Kicticlicu,  grand  prévôt 
de  Pranee ,  leqnel,  par  le  eoaBmandement  du  roi,  fit 
brûler  le  corps  par  son  exécnlear,  et  jeter  les  cen 
dresenlarivièft; 

AMaMinat  da  cirdlDil  de  Gdss  CM  déendiK  1588). 

f'  «Qoant  an  cardinal  de  Goise,  le  roi  commanda 

que  lui  et  rarrh('v<>que  de  Lyon  fussent  menés  et 
gardés  dedans  la  lourde  Moulins,  Sa  Majesté  n'ayant 
aucune  volonté  de  punir  le  cardinal  que  de  la  pri- 
aon,  pow le  respect  qu'il  portoit  iceuxdecet ordre. 
Mais  lui  ayant  été  dit  par  quelques-uns  de  condi- 
tion notable  que  c'étoit  le  plus  dan|;ereux  de  fous, 
et  quelques  jours  auparavant  il  avoit  tenu  des  pro- 
pos trte-inaolents  et  pleins  d*extrème  mépris  au 
désavantage  de  Sa  Majesté,  et  entres  antres  odoi- 
ci  :  Ou  Une  voulait  l'as  mourir  qu'atijmravcnt 
il  n'eût  mis  et  tenu  la  lête  de  ce  tyran  entre  ses 
jambes,  pour  lui  faire  la  couronne  avec  la 
poinud^un  poignard.  Ces  paroles,  soit  qa*dles 
fliasent  véritables  on  supposées ,  émurent  tellement 
le  courage  du  roi,  que  tout  à  I  heure  il  se  résolut  de 
l'en  empêcher  :  ce  qui  fut  fait  le  lendemain  matin. 
Le  cardinal,  mandé  par  le  sieor  Dn  Gnast,  capitaine 
aux  gardes,  de  venir  trouver  le  roi,  entra  en  dé- 
fiance de  ce  qui  lui  devoit  peu  ap^^s  advenir,  pria 
l'archevêque  de  Lyon  de  le  confesser,  voyant  bien 
qu'il  falloit  se  disposer  à  recevoir  la  mort.  Cela  fait, 
Us  s'embrassèrent  et  se  dirent  adieu.  Et  comme  le 
cardinal  approchoit  de  la  porte  de  la  diambre ,  et 
étoit  prôt  à  sortir,  il  se  trouva  assailli  à  coups  de 


hallebardes  par  deux  hommes  apostés  et  coniman 
dés  pour  cette  exécution  ,  après  laquelle  il  fut  fait 
de  son  corps  de  même  qu'on  avoit  fait  de  celui  de 
stm  frire»» 

Après  s*ètre  bien  assuré  que  le  duc  de  Guise  était 
bien  mort ,  le  roi  rentra  dans  sa  chambre,  où  il  se 
promena  quelque  temps  pour  se  calmer  ;  puis  il  ftt 
entrer  les  membres  du  conseH  et  tous  les  seit^neun 
de  la  cour  qui  se  trouvaient  dans  le  château  ;  il  leur 
dit  :  f  Qu'il  vouloit  que  ses  sujets  apprissent  désor- 
«mais  à  le  reconnaître  cl  à  lui  obi  ir;  car  s'il  avoit  su 
«cbâiier  les  chefs  des  soulèvements ,  il  n'épargoe- 
«roit  pas  leurs  i^nteurs;  que  chacun  donc  se  gar- 
«dât  désormais  de  la  résistance  ou  de  la  rébellion, 
«car  il  vouloit  être  roi,  non  de  paroles,  mais  d'ef- 
u  fcts ,  et  ce  n'ciuit  pour  lui  une  chose  ni  nouvelle  ni 
«difBcite  de  tirer  Tépée.  » 

Henri  III  descendit  ensuite  dans  Tappartement  de 
sa  mire,  qui  était  au  lit  malade  d'un  violent  accî's 
(le  j;unttr.  et  qui  av  ait  entendu  avec  anxiété  le  bruit 
(ju'oii  avait  t'aii  au-dessu!>  d'elle  dans  l'appartement 
du  roL  Henri,  en  entrant,  lui  demsnds  comment 
elle  se  sentait  :  «  Mieux ,  dit-elle.  —  Moi  aussi ,  re- 
«prit  le  roi,  je  me  trouve  beaucoup  mieux ,  car  ce 
«matin  je  suis  redevenu  roi  de  France.  — Quoi 
«doitt!  reprit  la  reine  en  se  soulevant  avee  peine 
isur  son  oreiller,  vous  avez  ^t  mourir  le  ducde 
«Guise?  Dieu  veuille  que  vous  ne  sovcz  pas  devenu 
«ainsi  roi  de  néant!  Vous  avez  latllê,  mais  il  faut 
«coudre;  aves-vous  prévu  tous  les  malbeun  qui 
«peuvent  survenir?  —  J*ai  tout  prévu.  —  Dcmc 
"Choses  vous  sont  nécesasîres  :  promptitude  et  ré- 
«  solution.»  Ht  ayant  ainsi  parlé,  elle  laissa  retom- 
ber sa  téte  sur  sou  coussin. 

Henri  111  avait  Mt  annoncer  la  mort  du  due  de 
Guise  au  légat  du  pape  ,  le  cardinal  François  Moro- 
sini,qui  eut  imniérliatemrnt  avec  lui  une  confé- 
rence, dans  laquelle  il  parut  reconnaître  la  néces- 
sité oti  le  roi  s*était  trouvé  d'agir  comme  il  avait  agi, 
et  Tassora  que  le  pape ,  père  commun  des  Sdiles, 
reconnaîtrait  é;;alenu'nt  cette  nécessité  pourvu  qu'on 
continuât  en  France  à  protéger  l'Église  catholique, 
et  à  extirper  l'hérésie.  —  Cette  facilité  de  Morosini 
a  approuver  la  mort  du  chef  de  la  Ligne  coOla 
probablement,  dit  un  historien,  la  vie  au  cardinal 
de  Guise,  que  Henri  111  n'aurait  pas  osé  faire  périr 
s'il  avait  rencontré  moins  de  souplesse  dans  le  légat 
du  pape.  Sixte-Quint ,  loin  de  confirmer  les  perdes 
de  son  envoyé ,  se  montra  vivement  irrité  dtt  meuv^ 
tre  du  cardinal  de  Guise  et  de  l'emprisonnement 
de  l'archevêque  de  Lyon  et  du  cardinal  de  Bourbon. 
he&  ligueurs  en  prirent  acte  pour  accuser  .le  roi 
d'avoir  attaqué  l'inviolabilité  du  clei]^ ,  et  ce  ftat 
un  des  motifs  qu'on  fit  valoir  en  Sorboooe  pour 
prononcer  la  déchéance  de  Henri  111.   
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Ou  «vait  arrêté,  par  les  ordres  de  Henri  111 ,  en 

mtme  temps  que  W  r.irdinal  de  Guise  et  Tarchevè- 
que  de  l-yon,  Anne  d'Estc,  mère  du  duc  de  Guise, 
le  prince  de  Jiiinville,  sou  tîis,  les  ducs  d'ElbœuFel 
de  Nemoarc ,  aloii  qne  le  cardinal  de  Bourbon ,  on- 
cle du  roi  de  Navarre.  Le  duc  de  Mayenne  devait 
élre  arrêté  à  l.jon:  mais  prévenu  fi  temps  par  un 
courrier  de  l'ambassadeur  d  K-spa^jne,  il  eut  le 
temps  de  «e  mettre  en  lieu  de  sAreté.  Quatre  dc- 
puti-s  du  tiers-état  parmi  Irn^uels  étaient  La  Cha- 
puile-Marleau  et  le  président  N  iiiilv ,  furent  arrê- 
tés daos  la  salle  même  des  délibérations. 

Mort  de  CaihwiM  de  tUdkis  (5  jMvIer  ISW). 

Callierinc  de  Médicis  ne  survécut  pas  !oni;temps 
aux  Guises  ;  elle  mourut  au  commencement  de  Tan- 
née 1689.  —  «Le  jeudi,  5  janvier,  dit  L'Eatoile,  la 
mère  du  roi  décéda  au  châieau  de  Blois,âgée  de 
.soixante-ooze  ans,  et  portoil  bien  VH'^e  pour  une 
teuHue  pleine  et  jurasse  comme  elle  éloit.  Elle  man- 
f^eoiteCse  noarriasoll  bien,  et  n'apprébendoii  pas 
les  aFFaires,  combien  qne  depuis  trente  ans  que  son 
mari  étoit  mort,  elle  en  eût  eu  d'aussi  jîrandes  ei 
importantes  qu'oncques  eût  reine  du  monde. —  Elle 
moarat  endettée  de  huit  cent  mil  écus ,  étant  libé- 
rale et  prodigue  par  delà  la  libéralité,  plus  que 
|)rince  et  princesse  de  la  chrétienté  :  ce  qu'elle  te- 
noitdeceux  de  sa  maison  de  Médicis  (étant  nièce  du 
pape  Clément  Vil).  Elle  éloit  déjà  malade  lorsque  les 
deux  litres  (  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise)  fùrent 
occis.  Elle  se  fit  porter  ensuite,  toute  malade  qu'elle 
étiiit,  auprès  du  cardinal  de  Bourbon,  qui  éloit 
prisonnier,  qui,  dès  qu'il  la  vit  :  u  Ab!  madame,  dit-il, 
«la larme  à  l'œil ,  ce  sont  de  vus  Faits,  ce  sont  de  vos 
«burs,  madame;  vous  noua  faites  tons  mourir.» 
Des  quelles  paroles  elle  se  mut  fort  ;  et  lui  ayant  ré- 
pondu qu'elle  p  ioit  Dieu  de  la  damner  si  el!e  y 
avoit  jamais  douuc  ni  sa  pensée  ni  .son  avis,  sortit 
incontinent,  disant  :  «Je  n'en  puis  plus,  il  fout  que 
«je  me  mette  au  lit. •  Comme  de  ce  pas  die  fit,  et 
n'en  releva. 

a  Ceux  qui  Papprocboient  de  plus  près  curent 
opinion  que  le  déplaisir  de  ce  que  son  fils  avoit 
lût  loi  avoit  avancé  ses  jours,  non  pour  amitié 
qu'elle  portoit  aux  deux  Frères  (qu'elle  aimoit  à  la 

florentine ^  c'est-à-dire  pour  s'en  servir),  mais 
parce  qu  elle  voyoit  parce  moyen  le  roi  de  Navarre, 
son  gendre ,  établi  (qui  étoit  tout  ce  qu*eile  crai- 
gnolt  le  plus  au  monde ,  comme  celle  qui  avoit  juré 
sa  ruine).  Toutefois,  les  Parisiens  crurent  (Qu'elle 
avoit  donné  occasion  et  consentement  à  la  mort  des 
princes  lorrains,  et  disiiient  les  Sciic  que  si  ou  aj)- 
portoit  son  corps  à  l^aris  pour  l'eulerrer  à  Saint- 
Denis  dans  ht  sépulture  maguifique  de  la  chapelle 


de  VaMs,  que  de  son  vivant  elle  y  avoU  faiti  poar 

elle  et  le  feu  roi  son  mari ,  ils  le  jetteroient  à  h  voi- 
rie ou  dans  la  rivière.  Voilà  pour  le  regard  de  l'aris. 
—  Quant  à  Bluis ,  où  elle  étoit  adorée  et  révMe 
comme  la  /«noA  de  la  eour»  die  n'cnt  pmplaMt 
rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  n'en  fit  non  pliSdt 
compte  que  AUtrie  c/uh  /v  morte... 

«l  e  dimanche  8 janvier,  Lince*tre(curc  deSaint- 
Gervais;  fit  entendre  au  peuple  la  mort  de  la  relia- 
mère  :  «  LaqueUe,  dit-il,  a  Mt  beaucoup  de  bien  et 
«  de  mal ,  et  crois  qu'il  y  a  encore  plus  de  mal  que 
ode  hii'n.  Aujourd'hui  se  présente  une  difficulté: 
«sçavou-,  SI  l'Église  catholique  doit  prier  pour  elle, 
a  qui  a  vécu  si  mal  et  soutenu  souvent  rhérêaie,  «■ 
aœre  que  sur  la  fin  elle  ait  tenu ,  dit^,  pour  oo- 
utre  droite  union  .  et  n'ait  consenti  à  !a  mort  de  nos 
«bons  princes.  Sur  quoy,  je  vous  dirai  que  si  voo$ 
a  voulez  lui  donner  à  Taventufe,  par  durUé,  si 

pater  et  un  «w,  il  lui  aervfav  de  ce  qui  peona; 

je  vous  le  laisse  «  votre  volonlé.» 

SoutèTonnil  gloéril  contre  Henri  III.  —  Arrêt  du  paricwtt 
coauv  M  aantiins  des  GuIms. 


I  orsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  princes 
lorrains  parvint  dans  la  capitale ,  le  premier  mo- 
ment fut  de  la  stupeur  et  de  l'effroi  ;  mais  blest* 
les  ligueurs  se  soulevèrent;  le  ducd'Aonilsatf 
f^ouverneur  de  Paris ,  fit  fouiller  les  maiiODs  des 
royaux  et  des  politiques,  et  emprisonner  lessus- 
ppj.ts.  —  Le  prédicateur  Lincestre  déclara  que  U 
vilain  Henules  (anagramme  du  nom  Henri  de 
Valois)  nVtoi/  /Àu  roi  des  Françoh.  Il  oblinea 
.ses  auditeurs  A  jurer  de  répandre  jiis</u  a  lu  der- 
nière f;oiifte  df  leur  sang,  d  employer Jusquaa 
dernier  denier  de  leur  bourse  pour  venger  Ut 
mort  de$  deux  princes  lorrtUns  massacrés  fer 
le  tyran  dans  le  citâteau  de  Elois,  à  In  facedes 
clats.  -  premier  président  de  Ilarlay  étail*»» 
devant  la  cbairc;  l.incebirc  lui  cria  :  «Levez  laisiilli 
«monsieur  le  président,  levez-la  bien  haut,  cncaie 
«plus haut,  afin  que  le  peuple  le  voye.» 

«Lelundy  16  janvier,  dit  L'E.stoile,  Jean  U 
Clerc,  nafîuère  procureur  en  la  cour  de  parlcineot, 
|ors  capitaine  de  sou  quartier ,  et  gouverneur  de  h 
Bastille  de  Paris,  accompagné  de  vingt  en  trente 
coquins  comme  lui,  armés  de  cuirasses,  ayant  le 
pistolet  à  la  main,  étant  les  chambres  assemblé», 
entra  dans  la  salle,  et  dit  haut  et  clair  : 
«  et  tel  (qu'il  nomma  ) ,  suives-moi  ;  ven«  en  l'I»' 
otd  de  ville,  où  l'on  a  quelque  chose  à  vous  dire  » 
Kt  au  premier  président  et  antres  qui  lui  voulurent 
demander  de  par  qui  il  vouloil  faire  cet  ejcfloth 
il  répondit  :  -qu  ils  se  hâtassent  senlemeol.d  » 
acoulcntassettt  d'aller  avec  lui;  et  que  •"»J^**ÎJ' 
ciraigttoient  d'user  de  sa  puiasan»,  qw» 
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■poorroit  s*en  mat  imaver.  »  Lors,  le  premier 
présfaknt,  et  les  présidents  Pothier  et  dr  Thou 
s'arheniinfrent  pour  le  siiivrr:  et  après  mx  fiuir- 
cbèreat  voloaiairemenl  cioquauteou  .soixante  a)a- 


Loiiis  d'Orléans,  à  accepter  la  place  d'avocats  du 

roi.  —  lîrisson  déposa  devant  deux  notaires  une 
protestation  secrt-te  K  Oiitre  tout  ce  qu'il  puurroit 
«être  obligé  de  faire  ou  de  dire  contre  les  itjtéréi.s 


•eflkrsdetooles  leachainliKsdii  parlement,  même  I  «da  roi  >,  croyant  ainri  eooclller  «oo  devoir  et  aa 

des  requêtes  da  palais,  qui  aeae  troavoient  point  '  Faii)l('sse. 
sur  la  liste .  disant  qu'ils  ne  pouTOiait  noios  faire 
que  de  suivre  leurs  capitaines. 

tLe  Clerc,  marchant  le  premier,  les  mena «nr  Ici 
dii heorea  do  matin  (parle  pool  am  Changes ), 
eonme  en  triomphe,  jusqu'en  la  place  de  Grève, 
oà  voulant  5'arr^!cr  pour  enlrer  en  l'hôtel  de  ville 
(suivant  la  proposition  de  Maître  Jean  1^  Clerc ,  eu 
flirent  empêchés),  et  par  loi  contraints  de  passer 
entre,  et  menés  à  la  Bastille  Saint-Antoine,  tout 
su  travers  des  rues  pleines  de  peuple,  qui.  épnnriu 
par  icelles,  les  armes  au  poing,  et  les  boutiquit» 
fermées  pour  tet  voir ,  laa  tardoit  de  mille  brocarda 
et  Tlllenies. — Il  en  alla  encore  ce  jour  prendre  qael- 
ques-uns  en  leurs  maisons,  qui  ne  s'ëloienf  |M)int 
trouvés  à  la  cour,  et  même  de  la  cour  des  aides , 
chambre  des  comptes  et  autres  compaj^uies,  dont 
H  r  en  entqoelqnes-nna  serrés  en  la  Conciergerie 
cl aminMa  prisons  de  la  ville.  Mais  les  uns  furent 
élaq^is  dès  l'après-riînée .  d'autres,  les  jours  ensui- 
vants, parce  qu'ils  u  eiuu-ut  pas  .sur  la  litte  de  Jean 
Le  Glere,  on  éloient  eatimés  être  des  lélés  catho- 
liques. 

«Et ,  à  la  vérité,  la  fat  e  de  Paris  étoit  misérable; 
car  on  eût  vu  uu  Le  Clerc,  uu  Loucbard,  un  Se- 
naolt,  m  Morllère,  nn  Olivier,  et  antres,  qui,  avec 
main  armée,  fourageoient  les  meilleures  mai.<on.s 
de  la  ville,  principalcnsent  où  ils  savoient  qu  i!  y 
avoit  (les  écus.  et  ce ,  sous  un  masque  di^pie  de  tel-' 
voleurs  :  pour  ce,  di.soieut-ils,  qu'ils  étoieot  royaux 
et  de  bonne  prise.  Mala  par-deasoa  tooa  les  ancres 
brigands,  avoît,  ce  M.  de  Bus.sy  Le  Cl»  ir  (  car  ainsi 
se  faîsoit-il  appeler),  la  grande  puissance.  (Lir  encore 
que  par  la  ville  et  par  le  conseil,  quelques-uns  pri- 
nonoiers  eosicnt  ordonnanee  de  sortir,  flsneaor- 
toknt  touteMs  ipm  quand  il  plaisoil  i  monsei* 
faneur  de  Bussy.  auquel,  outre  les  trois,  quatre  et 
cinq  écus  qu  il  evi{;eail  par  jour  de  chaque  téle  pour 
te  dépense,  quoique  fort  maigre,  il  Âllolt  encore 
faire  quelques  présents  de  perles  on  de  chaînes  d^or 
à  madame,  et  de  vaisselle  d'arpent  et  deniers  comi)- 
tants  à  monsieur ,  avant  qu'en  sortir.  Lui  et  .ses 
compagnons  fiuuragcoiexii  les  meilleures  maisons  de 
In  ville,  0*  ils  eherehoientks  éctts,qn%  disolent 
de  bonne  prise,  parce  qu'Us  étoient  royaux.» 

Afin  de  faire  croire  que  le  parlement  continuait 
à  rendre  la  justice  comme  à  t  ordinaire,  les  lijjueurs 
obligèrent  le  président  Brisson  à  tenir  audience,  et 
Édouard  Molé,  conseiller  en  la  cour,  à  remplir  les 
fiDoctioDS  de  proeorcw  général,  iean  Lemattre  et 


Ce  Fui  le  parlement,  présidé  p:ir  Rrissnn.  qui, 
sur  la  reqiit-ie  de  la  duchesse  douairière  de  Guise , 
rendit  ItarrÉt  suivant  : 
Jmst  tU  la  cour  souverain»  de*  patrs  de 

France,  donne  contre  les  meurtriers  et  assas- 
sinateurs  de  messieurs  le  cardinal  et  duc  de 

Guy  se. 

•  Veu  par  la  ooor,  tootesTes  chambres  assemblées, 

la  requeste  à  elle  présentée  par  dame  Catherine  de 
Clèves.  duihfsse  douairière  de  Giiyse,  tant  en 
son  nom  que  comme  tutrice  naturelle  de  ses  en* 
Amis  mineurs,  contenant  :  «  que  le  ftn  seigneur  duc 
«de  Gnyse ,  pair  et  grand  maistre  de  France,  son 
nmary,  esloit  fils  d'un  prinre  qui  a  remplv  foute  la 
a  terre  du  renom  de  ses  vertus,  si  utile  a  la  Franre, 
«que l'ayant  estendue  du  côté  d'AlIcmaigue,  par  la 
t  conservation  de  Mets,  fl  Ta  rejointe  du  côté  de 
"  l'Annlelcrreft  la  (grande  mer.  son  ancienne  borne, 
«  par  la  prise  de  Calais  «  t  d'un  autre  endroit .  il  l'a 
«délivrée  de  la  terreur  d  une  pbce  par  avant  répo- 
«  tée  inexpugnable  par  la  mine  de  îîiionville.  Puis , 
«  ayant  heureusement  travaillé  à  purger  ce  royaume 
«du  venin  contagieux  de  riiéiésic.  cjul  l'a  voit  quasi 
«tout  infecté,  et  se  voyant  presl  d'en  venir  à  bout, 
«il  Itit  prodiiolrement  meurtry  et  assassiné  par  les 
a  rnnemys  de  Dieu  et  de  son  Église,  délaissant  trois 
'  enfant^  qui  se  sont  toujours  iiiontrés  vrais  héritiers 
(•(le.s  vertus  de  leur  père,  même  de  son  zèle  ardent 
'<en  la  reli^^ion  catholique,  ainistolique  et  romaine... 
«Ceux  qui  veulent  toujours  continuer  la  dissolntuin 
■  de  leur  première  vie,  et  préparer  le  cbenu'n  à  ta 
«domination  des  hérétiques  .  n'en  peuvent  imajjiner 
(I  un  plus  propre  moyeu  que  le  mas-sacre  des  princes 
«qui  sVsloient  toojours  montres  les  plus  aiftction- 
»nc2  au  soulagement  du  peuple  et  à  la  conservation 
«de  la  purf  reli(;ion catholique  Pour  l'exiTution  du- 
aquel  des.s4-io  ayant  rejuré  l'cdit  d  union,  et  renou- 
«velé  les  antres  promesses  d*aasnrances  tant  par 
•serments  solennels  que  par  tontes  antres  sônnla- 
<■  lions  de  bienveillance,  voire  jiisques  à  se  desvouer 
«par  iuqnt'caliuiis  [tleiiifs  d'horreur  après  avoir 
«pris  la  sainte  Kueliari.stie.  Entin,  le  vingt -troi- 
«sième  décembre,  le  duc  de  Guyse  qui  étoit  assis 
«au  conseil ,  ayant  esté  mandé  de  la  part  du  roy,  et 
'  s'eslant  levé  et  achei!  inr  [)f>iir  y  aller  seul,  niid  et 
«.sans  autres  armes  que  l'e^pce,  comme  celui  qui  ne 
«se  flist  jamais  défié  d*uoe  si  indigne  perfidie ,  est 
«cruellement  masaaeré  par  plusieurs  meurtricrSy 
caprcsaéncnt  disposés  A  cet  efUst.. 
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«  [^.suppliante  requcroità  cette  cmsRCommission 

•  de  ladicte  cour  liiy  esfre  octroyc'e  pour  infor- 
9.  mer  des  faits  susdits,  divonstaitces  et  dépeu- 
mdaitoei,  et  ce,  par  tels  dct  coosettle»  de  Iwllcie 
«conr  qni  lui  plairait  oommeltre  pour  Pinlbmalion 
Bveuc  pt  rnpi  orfêe  ostre  di'rrêtée  contre  ceux  qui 

•  se  troui'eroient  cliar{!;ez  et  coupabieStCi  autre- 
«ment  procéder  comme  de  raison.» 

«Oyaaroe  leprocurear  général  qui  l'aurait  nqah. 

«Kt  tout  considéré ,  ladicte  cour,  loutca  tel  dûiin- 
bres  assemblées,  a  ordonné  et  ordonne  commis- 
sion d'icelle  estre  délivrée  à  ladicte  suppliante.  » 

«Cet  trrèt,  dit  M.  deChateaDbriaod,  fSrit  revivre 
le  poufoir  SOomriD  de  la  cour  des  pairs,  même 
sur  un  rf)i .  ei  ce  roi  est  le  roi  ièi^itime,  le  roi  de 
France  ;  I  lufurmation  doit  être  faite  contre  ceux 
qui  se  trouveront  chargés  et  coupables;  ces  cou- 
pable* sont  les  asMOsdas  et  iear  cbefHenHde 
Falois  ;  enfin .  le  parlement  se  prétend  la  cour  des 
pairs  :  voilà  l'ariNtiRTatie  entière  ressiLscitée,  appuyée 
de  la  tt)U[;ue  populaire,  et  recommençant  sa  vie  d  un 
■ornent  par  le  jugement  d*an  roi  :  qa'a  fait  de  plus 
la  démocratie  de  1793  ? 

«D'un  autre  côté,  tlcnri  III ,  en  faismf  mourir  les 
deux  Guises,  avoit  agi  selon  les  principes  de  la  mo- 
narchie d*aIor«  :  tonte  justice  émanoit  du  roi  ;  le  roi 
étoit  le  «ouvert  jage,  il  éloit  «uaii  le  pouvoir 
constituant  ;  il  étoit  aussi  le  pouvoir  exécutif;  il 
faisoit  la  loi  et  rappli(|uoit  ;  il  porloit  le  f^laivr 
et  la  main  de  justice;  il  avoit  droit  de  prunou- 
oer  rarrét  et  de  frapper;  un  meurtra  de  sa  part 
ponroit  ètra  inique ,  mais  il  étoit  légal.—  hc  r]es[Mi- 
tisrae  p«t  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  la  dé- 
mocratie :  les  spoliations  et  les  massacres  sont  l^aux 
par  le  peuple  souverain  ;  les  confiscations  et  les  as- 
sassinats sont  également  lé{^aux  par  le  monarque 
absolu.  —  On  voit  ici  face  à  t-ace  l'ancienne  aristo- 
cratie et  l'ancienne  monarcliie  avec  tous  leurs  prm- 
cipes  et  tous  leurs  inooavénieRla.» 

La  ville  de  Paria  tint  sur  les  fonU  de  baptême  un 
filsdont  ladiicliessc  deGuise  'qui  venoit  crohifnircot 
arrêt  du  parlement)  accourlia  un  mois  après  la  mort 
de  M)D  mari.  \jt  nouvcau-nc  fut  nummé  François. 
«La  cérémonie  Ait  mafpiififpie;  car  ia  plupart  des 
capitaines  des  dizaines  de  Paris  marchoient  deux  i 
denii.  portant  flanibeans  de  cire  blanche;  et  éioient 
suivis  des  archers ,  arquebusiers  et  arbale«lricrs  de 
la  vile  portant aeniblableaBambeaoL  Fotdonnéeen 
rhAtd  de  ville  une  belleconatiaii,etrartillerie  tirée.  > 
Peu  de  jours  auparavant  on  avait  fait  «en  la 
i;raiide  t  };!isc  de  Kotre-Dame  de  Paris  un  magnifi- 
que service  pour  les  defFunts  duc  et  cardinal  de 
Gttiae ,  encore  qu*élanta  martyre,  comme  les  prédi- 
cateurs et  ligueurs  le  publioient ,  ils  n'en  eussent 
pM,  dit  L'Kstoilc,  beaucoup  à  foire.  — U  y  eut 


aussi  {^rand  concours  que  si  c'eussent  été  les  Ainé- 
railles  d'un  roy.  »  —  On  exposait  partout  les  por- 
traits des  deux  frères ,  ou  leurs  images  çn  cire , 
percés  de  grands  poignarda.  iPfeasofent  et  repaa- 
aoient  des  processions,  oii  trammes  et  fiemmea, 
garçons  et  filles,  marchoient  pèle-mèle  et  demi-no» 
d'église  en  église.  i\icn  ne  fut  plus  remarquable 
qa*one  procession  générale  des  petits  enfaui.s  des 
deux  aexes  an  nombrede  cent miHe,  portant  des 
ciergei)  ardents  qu'ils  éteignoient  sons  leurs  pieds 
en  disatu  :  «Dieu  permette  qu'en  bref  la  raoe  dea 
«  Valois  soii  entièrement  éteinte.! 

«Le  peuple,  dit  L'EstoUe,  étoit  si  enragé,  sll 
faut  parler  ainsi,  qu'après  C6S  dévotions  ^roees- 
sionnaires,  il  se  levoit  souvent  de  nuit,  et  fai- 
.soit  lever  leurs  curés  et  prêtres  des  paroisses 
pour  les  mener  en  procession  :  comme  ils  firent 
au  curé  de  SaioNEostsAe,  lequel  pensant  leur 
faire  quelque  remontrance,  fut  appelé  politique 
et  lu'ieliqite,  f{  enfin  ccntraini  de  1rs  mener  pro- 
mener. Ce  bon  curé,  avec  deux  ou  trois  autres  de 
Paris,  eondamnèrent  avec  raison  ces  proeessiooa 
nocturnes,  où  hommes  et  l^emmes,  garçons  et  û\\e% 
marchoient  pesle-niesie  ,  et  où  tout  étoit  de  carême 
prenant  :  c'est  assez  dire  qu'on  en  vit  des  fruits.  — 
Ce  bon  religieux  de  chevalier  d'Anmale ,  qui  en 
Maoit  ses  jours  gras ,  s*y  tnavoit  oïdlnairaneBt  ; 
rf  même  aux  grandes  rues  et  aux  églises  jeitoft ,  an 
travers  d'une  sarbacanne,  des  draf^ées  musquée» 
aux  demoiselles  par  lui  reconnues,  auxquelles  il 
donnoit  ensuite  des  eollatioaStOA  IkuMBvetm^ 
n'étoit  oubliée,  qui,  seulement  converted*aneA» 
toile,  et  d'un  point  coupé  à  la  f;t)r{;e,  se  laissa 
une  fois  mener  par  de^us  le  bras ,  au  travers  de 
l'église  Saint-Jean,  et  mugnetieret  attoocher,  au 
scandale  de  plusieurs  qui  alloient  de  bonne  fiqrl  ces 
processions. 

itl.es  prédicateurs,  »'n  leurs  sermons  disoienl  mille 
injurisdu  roy.  u Ce  teigneux,  disuit  Bouclitr,  est 
ctoojours  eoMK  i  la  turque,  d'un  tmban,  lequel, 
•  on  ne  lui  a  jamais  vù  ôter,  même  en  communiant , 
1  [K)ur  faire  honneur  à  Jésus-Christ;  et  quand  ce 
anialtieureux  hypocrite  faisoit  semblant  d'aller  cou- 
«tre  les  reistres,  il  avoit  un  hdUt  allemand  feunté 
«  et  des  crodielB  d*argent ,  qui  signifioient  hi  bonne 
<i  intelligence  et  accord  qui  étoit  entre  lui  et  ces  <iia- 
«bles  noirs  empistolés.  Bref,  c'est,  dit-il,  un  Turc 
a  par  la  tête ,  on  Allemand  par  le  corps,  une  harpie 
«  par  les  niains,  un  AngMs  par  la  jarrâtiire ,  UD  PiK 
«  lonois  par  les  pieds ,  et  un  vrai  diable  en  l'âme.  » 

«Le  jour  des  Cendres,  Lincestre  dît  en  son  ser- 
mon qu  il  ne  prêcherait  point  l'ÉvangUe ,  pour  ce 

*  Matane  4e  Ssiais-Bwve,  coasiae  da  dwvaliMr  d'A«> 
onto. 
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ifàV  étift  coininiin,  et^r*  chacun  le  «çavoit;  mais 
qu'il  presclieroil  tes  w>,  gfsies  el  faits  abomina- 
btê»  dê  ce  perfide  ty  ran  Henri  de  KatoU,  cunire 
kqwll  tt  «kifoitfrt  wm  MIsMilt  viMiict  ei  taùwn, 
ëiaant  qu'il  (Henri)  iavtiquoit  lt«  diables;  ei  pour  le 
foirf  ainsi  croira*  a  ce  ml  peuple,  tirade  sa  niaiicoeun 
éM  dModelim  du  r>iy  (|ue  les  Seize  «voMot  déit>- 
bétaneapucios,  et  auxquels  à  y  avoiCdetttlyres 
«■gnvés  (comme  il  y  en  a  en  beaucoup  de  cbande- 
Hm),  fesqod»  il  afttrmoit  être  «  les  démons  do  roy, 
■que ce  misérable  tyran,  disoil-il  au  peuple, adu- 
croit  pourae*  dieus,  «I  i*cB  ittwit  cd  tes  iaetn- 
fltitioiii.» 

Dans  une  orais<)n  funèbre  du  duc  de  Guise,  Mal- 
drac,  de  Seulis,  compare  Heurt  de  Valois  au  mfuir 
vais  ric/te,  •  It-quel  tlenri ,  dit-il ,  nous  avons  vti , 
nnatmémÊmmn  tebillé  d«  powvfeet  il'énr- 
èlfte,  mais  avec  ses  n^ignon»,  babilles  de  m«  sme  et 
«encore  plus  rkiiemeot  que  lui.  nieiier  une  vie 
«dtssolae,  danser  tout  nud  avec  untfeiivnt  pubU- 
•fiu  qn'il  a  Mi  espc^  venir  ilc  loini;  pays.  • 

«Il  n'étoU  plus  que»tloo,  dit  un  autre  li|;ueur, 
pariant  du  roi  et  du  duc  ditpernon ,  il  n'vUni  plu» 
^(^ueslioo  de  vivre  8elou  Ja  «teusualiiéj  clia.->iKiut  la 
•vertu  bi9«  anritre  d>Hi»  a^joard*ilMi  (en  secret 
cnéantisoius)  ils  moieat  à^wut  tarit ieiiberiinage, 
cet  demain  d'un  autre  :  or,  se  faisant  srrvir  à  tabie 
«danji  le  cabinet  par  des  fietumes  toutes  nues,  et 
«par  aprtoffilaaitM  noavain  nMsnaB«-<» 

Afin  d'eatitir  dtsatipe  l^aoiasdversioa  popo- 
bire,  des  pravures  rrpré»enlaient  la  I>oire  roulant 
des  Boyés  avec  cette  .explication  :  figure  des 
tuautèsfuê  iiêttH4e0^aM$a  tacémUtstonêre 

p^nements.  Dans  une  autre  gravure,  on  voyoit 
nnef^ode  nain  marquée  de  trois  fteurs  rie  lis. 
sstsissaot  par  les  cheveux ,  avec  des  doigts  crochue , 
Mt  neHiyléuse  ê  fenoin  devant  m»  emsMs  ;  Mn- 
aeription  portoit  :  Fif^trs  de  la  vierge  religieuse 
violée  à  Poissx  par  Henri  de  Falois.  t'ise  aotre 
montrait  nne  main  saii>is(uiut  a  travei-s  des 
une  craii  aorisliin  de  dtammt»  ;  et  en 
liiuit  aiwtevsus:  PonrtrmkÊdu  saoriltfge  fait  par 
Henri  de  f^alois  en  la  Sainte-C/Ki/>ell,-.  à  /'ar/n. 
Knlla  le  nti  éioit  accusé  d'impiété  pour  a\uir  dit, 
m  NgardaM  !■  anunwi  d'dpHw  dt  la  8aliiie- 
Oiapelle  :  « Jésus-Qhiiat aftil  la  lite  Mao  grasse;» 

Tous  ces  discours  et  toutes  ces  représentations 
avaient  une  grande  influence  sor  l'esprit  du  peuple. 

QAt|WadsSéMdS  dtRIoi*.— Déchéance  de  Henri  lit  procUoiée 

par  U  Sorlxiuiie  et  par  le  pjrleiitfiti  de  Pai  is. 

•  Ck  n'était  pas  daas;Paris  seulcBcat  que  le  peuple 
s^MaM  aaaitféaafin  le  nL<ktt|M  et  Oiartns 
•valant  suivi  reienpleda  Avis.  U  cttieUioBlMlw- 
HiêL  dê  Finance, — t.  iv. 


dit  de  llle-de-Krance  suceeBsireaent  en  Picardie, 

en  Normandie ,  eu  Guyenne,  en  I^nf^iieiior,  en  Pro« 
vencQ,  en  liuuri^ne  et  en  Gham(>agDe.  —  Le  roi , 


dans  les  étals  générant ,  et  leur  demaadi 
une  nouvelle  loi  contre  le  criine  de  Ifcsf-majesté. 
Cette  loi  lui  fut  refusée.  Il  se  décida ,  dèf)  lors,  à 
congédier  l'anenUée,  ^  sesIpaMie  17  janvier. 
En  recevant  les  députés  des  trois  ordrea  aval  lenr 
départ.  Henri  III  les  chargea,  l(H>!iqu'iU  retourne- 
raient dans  leur.s  proviocesi,  cdc  faire  entendre  à  tous 
eombèeo  cil  avait dMcHi»  el  de  viluftté  au  bien 
•et  aoolageinent  de  ses  si^jals,  et  PoMIgMion  qn» 
oeux-ci  avaient  «de  lut  demeurer  loyaux  ei  fldèles.  » 

Les  députés  auraient  eu  tort  à  faire  pour  r.imener 
k  desssMiiaenls  d'obéissance  et  de  loyauié  les  ca* 
ilMUfses  saulaids  oanare  Haori  HL -^cLa  jendy 
Stjanvier,  dit  L'Hsioile.  un  Hérault  envoyé  de  In 
part  du  roy  arriva  à  Paris  portant  au  duc  d'Au- 
luale ,  qui  seudiHiit  guuvcroeur,  mandroienl  d^cs 
v«Mcp,  at  iatnrdktiB»  é  la  eouv  de  parlement ,  i  la 
chambre  des  comptes ,  à  la  coar  des  aides ,  an  prév 
viM  de  Puis,  et  à  toutes  les  compaofnfeu,  ofiBcIfr» 
et  juge»  royaux,  de  plus  exercer  aucune  juridic- 
liBB.^  Une  ftilanf  ni  son  paquet  vu ,  ains  empri' 
sonné,  en  grand  danger  d'être  pendu,  finalemenl 
renvoyé  sans  réponse .  avec  injures  et  contuinélie  , 
tant  éioienl  les  Parisiens  animés  contre  leur  roy, 
duijoel  la  HMnélall  «iadiam  enlie  le  peuple,  que 
qui  l  eùt  praflMsealjBmedIdiait  «a  grand  danger 

de  sa  vie.» 

Le  prévèt  des  marchands  et  les  échevins  de  la 
vHa  de  Pari»  a'adreasiwnt,  au  nom  de  tons  Icj» 
citoyaos  eattaotiqoes  de  cette  cHé,  à  ta  MÊ-gainif 

FaouUé  de  t/iéohgie  de  Paris,  assemblée  an. 
coUége  de  Sorifontte,  ponr  cofin;iiti  e  quels  étoiVnt 
les  droits  du  peuple  vis-à-vis  du  roi  ;  et  cette  Fa- 
ouMé,  réonie  an  nombre  de  soisanle^ht  maîtres, 
après  siipjïIiMlions  publiques  et  célébration  de  b 
messe  du  Saini-li^prii,  déclara,  le  27  janvier  : 
«l*reniièreinent,  qne  le  peuple  du  royaume  étoit 
«déM  et  dMvrddnserment  de  lldflifé  c«  oMIssaoce 
«prêté  au  susdit  roi  H» mi.  En  après  que  le  même 
«peuple  pouvoit  licitement,  et  en  assuré  -  conscicnre, 
■létre  armé  et  uni,  recueillir  deniers,  et  contribuer 
•pnar  la  défense  et  ennservaf  tao  de  IV^Iise  apoaiO'^ 
•Uqne  et  romaine ,  contre  les  conseils  pleins  de 
«méchanceté  et  efforts  diidit  roi  et  de  ses  adlié- 
«reots,  quels  qu'il»  fussent ,  depuis  qo'il  avoit  violé* 
clafei  publique,  au  pr^ndleedek  rdigioa  cadMH 
«  lique  et  l'i^it  de  la  êaitde mdottt  ainsi  qae  la  na- 
«lurelle  lil>erté  de  la  convocation  des  trois  ordres 
a  de  ce  royau  e.» —  GcHe  décision  de  la  Sorboime, 
qui  prQçlam^it  la  déchéance  de  Ueun  111,  ïut  saac« 
IcaOjawiirparlaprtMtM. 

7/ 
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«Apr^s  que  cette  conclusion  fut  publiée,  dit 
Palma  Cayet,  ce  ne  fut  plus  dans  Paris  que  placards 
attpcliéi  par  unis  les  catifliiin  de  k  ville  pMM 
ë*iojureset  de  vilainiea  oontie  rbonnear  da  roi... 

lis  déPrndnicnt  de  prier  Dieu  pour  lui,  pour  cp,  di- 
soient-iis,  qu'il  éloit  excommunié  ipso  facto,  que 
l'on  Dc  lui  étoit  plus  sujet,  etcrioient  tout  haut  en 
dMire:  Naat  n'avoiu pla$dé  roi,,.  Pivlooloft  ib 
troavoient  de  ses  portraits,  ils  les  déchiroient, 
rayoient  son  nom ,  ôtoient  les  armes  de  Pologne 
jointes  avec  celles  de  France  aux  lieux  de  la  ville 
•ù  on  1»  avoit  niaet.  ^-^  Lee  tonbcen  et  effigies 
de  marbre  det sieurs  de  Quélus,  Saint-Mesgrin  et 
Mauf^imn,  que  Sa  Majesté  avoit  fait  faire,  il  y 
avoit  déjà  plus  de  dix  ans ,  dans  le  chœur  de  Téglise 
Saim-Paul,  furent  rompus,  cassés ,  et  de  tout  6tés  S' 
pour  ce  que  ces  seigneurs  a  voient  été  autrefois  des 
favoris  du  roi  ;  le  grand  tableau  des  Aiipusilns,  où 
Sa  Majesté  étoit  peinte  ainsi  qu'il  faiaoit  lesciieva- 
liers,  fiit  efEKé». 

te  dergé  de  Parie,  ainai  que  le  ckrgé  dee  Tilles 
<|nie*<taient  prononcées  pour  la  Ligue ,  excitait  et 
encourageait  la  révolte  du  peuple  contre  le  roi ,  à 
tel  point  que  le  légat  du  pape  crut  lui-même  devoir 
bitaieree  aèle  coupable:  «M.  le  légat,  dlteoeoro 
P.  Cayct ,  fut  fort  estoané,  estant  k  Orléans ,  de  ce 
qu'ouvertement  et  affirmativement  plusieurs  grands 
du  party  de  la  Ligue  ne  vouloient  plus  reoognois- 
trelercypoor  soaveniin,et  que  le  clergé,  dimonf 
fu'atfoir  eu  memUmeni  dit  pmp^,  e'estoit  éman- 
cipé dc  faire  beaucoup  de  choses  nouvelles  de  leur 
autborité ,  obéyssant  à  la  résolution  faicte  par  au- 
cuns docteurs,  qui  (H^noieni  le  nom  de  la  Faculté 
de  Paris,  psr  laquelle  ils  arreslCreiit  que  ces  nets, 
pro  rcf;e  nostro,  scroient  obniis  et  passez  sous  si- 
lence par  tous  les  prêtres  qui  chanteroieoi  la  messe, 
comme  n'estant  de  Tessence  propre  du  canon,  mais 
que  l*oa,diroit  an  Uca  :  pn  chiIsUmU  noitrù 
princi^bus.  Geste  résolution  portoit  aussi  que 
s'il  y  avoit  aucuns  docteurs  qui  ne  fussent  de  leur 
opinion,  ils  seroieot  privez  des  prières  et  droicts 
de  la  Faculté,  cflSMa  et  rejettes  du  aain  d'iedle , 
eonine  coulpables  et  participenu  de  criiMei  d'ex- 
communication. Plus  que,  sans  mnndement  de  Sa 
Saincieté,  ils  avoient  colligé  de  nouveau  certaines 
prières  que  les  prestres  de  ce  party  disoient  en  cé- 
lébrant la  nacaae.  Brer,il  vid  taDtdecbesesiaTeo- 
técs  aux  églises  des  villes  qui  tenoient  ce  party, 
que  non-seuli'nieni  luy,  mais  tous  ceux  qui  n'avoient 
aucuns  de  ces  remuements ,  les  blasmèrent  oomme 
tenaale  par  trop  d'taDe  séditkM  populaire.» 

^  Selon  L'Ettoile,  la  detlniclioD  det  tombeaux  «tas  Bri- 
QiHNw  dfl  roi  aurait  eu  liée  après  la  Boefella  nça*  ée  Tta» 
aiMtoat  des  GiiiiM(  le  2  janvier),  ci,  Jolfaat  d'auMi  Nto- 
lioaa.  après  iajpunide  4ar  Jlarriwdiafc 


En6n ,  l'exaspération  parmi  les  ligueurs  était 
telle ,  qu'au  nombre  de  ceux  qui  jurèrent  de  \mr, 
wàmt  h  vengeance  de  la  wirt  des  Galses,  iid^ 
cuns ,  dit  un  historien  contemporain ,  sigoèreot  ce  | 
serment  de  leur  sang  qu'ils  tirèrent  de  leur  main;  I 
et  l'on  dit  que  la  main  du  sieur  Baston(coQseilkr 
au  parlement) ,  dent  il  tira  du  sang  pour  le  sigacr, 
demeuM  estropiée.» 


CHAPITRE  XY. 

t 

■HOU  lu.  —  riif  OK  son  tien. 

OrgeaiMiiM  da  gwiTirnwntnl  d*  te  Ugat.  —  Gonittl  aMni  * 
rUDioo.  -  Progrei  de  la  Li(M.  -  Henri  ill  i  Toun.  -  TMm 
avec  le  roi  de  Navarre.  —  Mooilauc  dn  m»  Sine  V  cgaBi 
Henri  m.  —  Katmoa  de  Hcori  m  al  de  Hart  deimka.- 
Manfea  dM  dm  rai*  aor  Paria,  —  J«0«MS  CMBNi-aMHlad 
de  Beari  m^JwBili|e «dmg^  Mtart  IB  jd  da  »jj  **: 

^     (Année  I5S9.) 


OrgiBintion  do  {(ouTernement  de.  ta  t.tf^ue .— CnnitlGhM 
de  rUoioa.  —  Progréa  de  ia  Liflue  (1^;. 

Les  Parisiens  avaient  résolu  de  confier  l'auforilé 
principale  au  duc  du  Mayenne;  en  attendant  soo 
arrivée,  ils  Isrnièrent  un  grand  eonsdlcsapsità 
personnages  pris  dans  les  Iniisovdres;  le  dae  fia» 
maie  en  eut  la  présidence.  On  y  comptait  wé 
membres  tirés  dn  clergé,  sept  de  la  noMeved 
vingt-deux  du  tiers-état.  Le  président  et  leieB^ 
taira  portèrent  le  nondve  des  OdeabresducNRl 
à  quarante. 

Le  duc  de  Mayenne  entra  i  Paris.  Son  arrivée 
avait  été  relardée  par  les  efforts  qu'il  avait  dAfttre  i 
peor  s'asmrer  de  le  Bourgogne ,  dont  H  étsit  «n»- 
vemeur.—  Le  lendemain,  il  prit  la  présidence  do 
conseil,  auquel  on  donna  le  titre  de  conseil  géné- 
ral de  l'Union  ;  et  craignant  d'y  voir  tiMop^r 
l'infloenoe  démocratique  des  Seise,  il  se  fit  aiiMi- 
sera  raufpnenter  de  qninae  Minbree, tirés  de  U 
noblesse  et  du  clerg(S  et  à  y  appeler,  quand  itl* 
jugerait  nécessaire,  les  présidents,  conseillers, 
avocats  et  procureurs  généraux  du  parleoieiU,  aisii 
que  des  députés  des  trais  ordres. 

Le  conseil  général  de  l'Union  attribua  toos  la 
pouvoirs  de  la  royauté  au  duc  de  Mayenne.  If 
nomma  lieutenant  général  de  l' Estai  royal 
cemnmtê  dB  Franeê,  et  ordonm  de  supprimcrk 
nom  du  roi  Hnrillldetous  lée  aeieapablics.et* 

fiibriquer  un  nouveau  sceau  de  l'État  ;  enfin  il  cso- 
voqua  les  états  généraux  i  Paris  pour  le  15  jui"^ 
suivant  •  •    .  i 
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'  Leide  de  Mayenae  nMmin  me  grmde  activité 

dans  l'organination  du  pitnivcrnement  qu'il  voulait 
sobslituer  i  Tautorité  royale.  Il  rassembla  des 
troupes ,  assura  la  rentrée  des  iiopûts ,  et  chercha  à 
nttMher  1  m  parti  loatet  let  provinees  en  km 
donnant  des  gouverneurs.  —  La  révolte  continuait 
ft  fiiire  des  proférés  ;  mais  le  zèle  pour  la  relif^ion 
n'était  pas  totyours  le  principal  motif  de  ceux  qui 
wnfcwaâiieBt  «vee  le  pin  d'irdear  le  parti  de  la 
Lif^ue.  «  Beaneonp  de  lieutenants ,  de  gouverneurs 
de  provinces  ou  de  places  particulières,  dit  Palma 
Gaytt,  se  mirent  de  ce  party,  sous  i  espérance  d'ê- 
tre goavernears  en  chef.  Si  la  nddease  et  les  geos 
ie  (gmnt  «e  metloient  de  la  Iifl;ne  p««f  cette  es- 
pérance, il  y  eut  beaucoup  de  gens  de  justice  qui , 
pour  s'afçrandir,  entreront  aussy  dans  ce  party  ;  car 
Où  les  lieuienauis  généraux  se  tenoient  fermes  du 
party  4n  rojr,  les  lientenants  parlicniicrs,  les  aases- 
«M  et  les  viee-sénécham,  en  beaucoup  d'endroits, 
se  mirent  de  la  Ligue  pour  estre  lieutenants  géné- 
raux ou  aéoécham.  Si  les  prévôts  des  marchands 
I,  eoonltoa  «iMtondcra  dca  Tilles 
ansif  catholiques  royan,  d'antres  habi- 
i,  pour  occuper  leurs  charges,  se  metloient  du 
party  de  la  Ligue,  faisoieot  soulever  le  peuple,  et 
en  ces  remuemens  populaires  se  foisoient  eslire  aux 
fradea  et  honnedrs,  amqoeto  Ha  n'enaneut  en  es- 
pérance de  parvenir  par  le  temps  de  paix.  Atnsy 
plusieurs  se  mirent  de  ce  party  pour  faire  leurs  af- 
furcs  et  tenir  les  premières  chaînes.  » 

Ledncde  liferêDeiir,flrèredelafeitte,<|neleroi 
avait  nommé  gouverneur  de  Bretagne ,  se  déclara 
pour  la  Ligue  dans  Pespérance  secrète  de  se  faire 
dans  'son  gouvernement  une  souveraineté  indé- 
pendante y  sur  lequel  il  prétendait  avoir  des  droits 
héréditairea  comiBe  époux  de  Marie  de  Lncm- 
towy ,  laioe  de  la  maisoa  de  Penitalèvit. 


B«eri  1)1  à  Tours.  —  Trêve  avec  le  roi  de  Navarre.  —  Dé- 
•lanUondu  roi  de  NavartS^ — BsuMsirs  da  psps  flllla  Y 


Kat  de  amitrer  rénciBie  ce  recthrïté  qui 
[M  aieeisaires  pour  combattre  ses  ennemis 

avec  espérance  de  succès,  Henri  lU  était  retombé 
dans  ses  irrésolutions  habituelles.  La  mort  l'avait 
privé  des  conseils  de  sa  mère;  sa  femme ,  qui  cor- 
•rcipoûdril  avta  le  due  de  Mcrecur,  le  trahissait 
§£»  principaux  seigneurs  de  sa  cour  Pavaient  aban- 
^donoé,et  ceux  qui  restaient  près  de  lui  étaient 
partafés  en  deux  étions,  i  la  léte  desquelles  se 
|froaviient«  iim  eMy  le  due  de  Neven,  cocore 
attaché  i  k  IJ^pw,  et,  de  rentre,-  le  comte  de 
Soissons,  ami  du  roi  de  Navarre.  iCeox  qui  cnn- 
eaiUoieat  lors  le  roy  Henry  iU  lui  donnèrent ,  dit 


P.  Cayet,  de  trois  sortes  de  conseils  :  les  uns  es» 
toient  d'avis  que  Sa  Majesté  devoit  faire  la  i;nerre 
aux  huguenots  et  à  la  Ligue  tout  ensemble  ;  les  au- 
tres, que  Ton  devoit  s'aeoorder,  à  quelque  prix  que 
ce  fhst,  avee  les  princes  et  villca  de  la  linfue,  et 
continuer  la  gurere  aux  hérétiques;  d'autres  sou- 
tcnoient,  par  raison  d'Estat,  que  Sa  Majesté  se 
devoit  servir  du  roy  de  Navaire  et  de  ses  forces, 
puisqu'il  a'cinruit  librement  i  luy  fhfre  service.  »  — 
En  effet,  Henri  de  Bourbon ,  qui  venait  d'obtenir 
récemment  des  succès  dans  les  provinces  du  midi, 
manifestait  l'inteution  d'employer  son  armée  &  sou- 
tenir le  trtae  dont  il  devait  hériter. 

Henri  lit ,  jugeant  bien  qu'il  le'  était  impossible 
de  faire  simultanément  la  giterre  aux  buf^uenots  et 
aux  ligueurs,  entama  avec  les  deux  partis  uue  don* 
ble  négociatioa. 

En  attendant  rissne  de  ces  tentatives  padflqnca, 
le  roi  quitta  Biois,  et  se  retira  à  Tours,  où,  par 
ordonnance  royale,  il  appela  le  parlement, la  cham- 
bre des  comptes,  et  dont  il  fit  provisoirement  le 
siège  de  son  gouvernement.  Les  royalistes  repri- 
rent courage. 

La  négociatioti  entamée  avec  la  Ligue  échoua. 
L  intervention  même  du  légat  du  pape  en  faveur  de 
Henri  0,  auprès  du  conseH  géiiéral  de  l'Union , 
n'eut  eoenn  riêsullat  ;  mais  les  négociateurs  chargés 
de  traiter  avec  le  roi  de  Navarre  furent  plus  heu- 
reux, et  une  trêve  fut  conclue  entre  les  deux  rois. 

Henri  de  Boorlmn  te  rapprocha  de  ta  Lofre. 
Tout  dans  sa  conduite  amion^  de  sages  et  géné« 
reux  desseins.  Le  31  avril  il  flt,  à  Saumur,  une  dé- 
claration sur  son  prochain  passage  de  la  rivière 
pour  faire  service  à  Sa  Majesté.  Cette  déclara* 
tien  perte  :  «Qu'estant  premier  prineedn  sangde 
«France,  la  loyetson  devoir  l'obligent  de  dcfen- 
«dre  son  roy,  et  que,  quelque  prétexte  que  les  chefii 
ide  la  Ligue  prennent,  ils  ne  sont  que  pcrturiM- 
«teura du  repos  publie,  et  nW antre  bat  que  la 
«vie  et  couronne  du  roy,  ta  disaipetioo  et  Morpe* 
«tion  de  l'Estat  ; 

«Qu'il  n'a,  lui,  et  ne  veut  tenir  pour  ennemis 
«que  cew  qui  se  leot  rcMlei  contre  te  roy,  et 
«qu'il  deffend  à  tena  aes  gena  de  guerre  de  rien 
«entreprendre  ny  attenter  sur  les  bons  sujets  du 
«  roy,  et  spécialement  sur  ceux  du  clergé ,  pourvu 
«qu'ils  se  contiennent  modestement  en  leur  voea- 
«tioD; 

«Qu'il  prie  tons  les  ordres  et  estais  do  royaume 
«d'adviser  au  mal  qu'apportera  ta  continuation  des 
«  troubles  et  confusions  ; 

cGen  dtt  chi^,  de  oomidércr  ta  pUlécslevffie 
«dans  les  armes,  te  nom  de  Dien  en  bbaphèmç et 
a  la  religion  en  mespris,  s'accoustumant  un  chacun 
•de  se  jouer  du  sacré  nom  de  foy,  lorsqu'il  voit  que 
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9  les  plus  grauds  le  preantal  peur  pfétMte  des  ytm  i 
«exécrables  iofiddiles; 

cGoixdcla  DBMlctief  de  remarquer  quelle  ehote 

prit  Itnr  ordre  en  peu  de  temps ,  quand  les  ar> 
«rocs,  marques,  ou  de  la  aobles.se  htréiiiiaire,  ou 
(loyers  de  vertu,  sunl  comme  trainees  dedans  la 
«fange,  mi^  ez  maiiiâ  d'une  |M>pu  ace  qui,  de  ii- 
«Urié  VÊÊnm  en  licenoe,  de  liccnoe  A  fûmàm 
«de  louie  iDsoleqce ,  sans  plus  rqspecter,  omum jà 
«on  le  voit ,  ni  nicriles  ni  qiulilez; 

cCeui  de  la  jwiiice,  de  considérer  quel  brigan- 
«di0B  mt  mtré  per  la  parce  du  bien  piiblio ,  qmnd 
•eo  la  chambre  de»  pabe  dit  Fraoce,  où  les  plus 
«grands  laissent  leur  espée  ^>our  la  révérence  de 
«justice,  un  procureur  armé  a  pénétré,  accunt|»a- 
•gné  de  vingt  luaiauis,  portant  Tespée  k  la  gorge 
•an  pariement  de  France,  l'emmeiunt  enlriMiplic 
«en  robbes  rouges  à  la  Bastille  ;  quand  un  premier 
«président  (zélateur  de  la  religion  catholique  rô- 
ti Uiaine,' et  le  plu&  turuiel  enneiuy  de  la  contraire) 
«CliaiMHMrt,  traîné  et  pcndni  TlMdnuae  par  le 
«■anopote  d'nn  évesque  (  ;■ 

«Que ceux  du  tiers  estât,  qui  tout  au  moius  de- 
.«laicnt  tirer  proFôt  de  ces  dommages,  aUvisent  s'ils 
«foat  aottlagei  des  tailles  et  subsides,  s'ils  sont 
«dMchascB  de  la  gendannarie,  ti  lenra  bnutiqacs 
«  ex  viUei  et  leva  mcMairiM  ei  champa  a'cn  portent 
«mieux. 

«  Un  roy,  disoit  le  roy  de  JNavarre  en  finissant, 
«M  pent  aauffirir  dVatre  dégradé  par  aca  ae^iaetii; 
«ft,  pour  rempescher,  il  lindra  ranger  rignedr 

«contre  rif^uenr.  et  force  contre  force.  —  Contre 
«l'usurpation  des  eslrai^ers,  il  faudra  que  Ma- 
«jcsié  aoit  aaconrne.d'esiraogerâ ,  ce  qui  sera  la 
«canaa  qne  les  champs  deviendnnt  en  fiareaU»  et  ka 
«gnérets  en  friche ,  mal  qui  .sera  commun  au  la- 
«boureur  et  au  bourgeois,  au  gentilhomme  et  au 
«clergé.— U  seruil  bien  plus  à  propos»  d  abréger  tant 
«dt  ealamirai  par  nne  paii ,  en  rendant  robéiiianet 
ntl  la  fidélité  que  l'on  doit  au  roy.  C'est  pourquoy 
«je  prie  tous  les  scrvilcnrs  de  Sa  Majesté  d'*  redoii- 
«bkr  leur  «ffeatou  et  courage  a  le  servir  de  bu-n 
«en  aiaiiieontie  aai  tnnemys ,  et  eikanattai  qui 
«•a  aont  laîMCi  aller  *  nne  itUa  rébcHioB .  de  n'tatie 
«iJi^trument8  de  leur  [)ro[)rc  ruine,  de  se  désis- 
«ter  d'un  si  mauvais  pariy^et  de  recourir  i  la  clé- 
«meoce  de  Sa  M^esté.  » 

Leasagra  eomelb  dn  roi  de  Navarre  ne  parant  ae 
•Ivre  entendre  au  milieu  du  liimulte  général  causé 
par  l'explosion  de  toutes  les  passions  ardentes.  Ou 
fit  même  un  crime  a  Henri  Ui  de  s'être  rapproché 
4elni.  «  AaultAt  que  la  treave  fnt  publiée  entre  le 

*  I<e  premier  président  Durauii,  qui  avait  c^say^  de  s'op- 
po«er  i  la  dMiéance  de  Heiiri  III,  venait  dVtri'  m.t)t«arré, 
•  lipri  jat  t^ffam  général  0«iii»p«r  Ui  iitatuBsdaHwtoMii. 


roy  et  le  roy  de  Navarre,  dit  V.  Cayet,  les  agenta 
de  l'Union  à  Rome  poursuivirent,  envers  le  pagi 
et  kaonrUînaux,  l'approballf»  de  leur  Icvlt  4*!ai» 
mes,  et  de  tout  ce  qu'ils  avniant  fàit  oontralnnfi 

requérants  une  bulle  d  excommunication  contre 
luy.  —  Le  pape  eut  à  grand  courroux  ceste  treitve» 
d'autant  plus  qu'elle  estoit  avec  le  r9y.de  Navarre» 
oootre  leqnel  fl  avait  .ftH  pnblier  nae  «iwinini»* 
nicjtion,  et  crut  lors  tout  ce  que  les  agents  de 
ILuion  lui  dirent  touchant  Testât  de  la  FraiH», 
et  principalcmi  ni  que  le  roy  estoit  perdu ,  et  que 
lont  aon  peuple  a*cslmt  révoUd,  ce  qui  n'mldt 
qu'en  pariie. 

«Cela  fut  occa.sion  qu'il  dénia  toute  audience  aux 
ministre»  de  France,  et  que,  le  'lA  may,  il  (il  afficher 
dans  Rome  un  moniUMre,  dans  lequel  il  oiMuma». 
doit  que,  «deux  jour»  aprt*  la  pnMkaiiqn  dt  et 
amonituire  en  six  villes  de  France  y  dénoaoméeai 
«le  roy  eut  à  mettre  en  liberté  M.  le  cardinal  de 
«  Bourbtm  et  l'archevêque  de  Lyon ,  si  non  qu'il 
«rexGommnnIoit;  et  que,  daua  agixanie  jnnit  Miai 
«  après ,  il  eust  i  comparoir  k  Rome  en  |,erannnn,nn 
a  par  procuration .  affin  de  déclarer  les  raisons  pour- 
«quoy  il  ne  dc\oit  eslrc  excoumuuié  pour  avoir 
«Met  tuer  le  «sardipalde  Gnise;  ausai  qn'U  euat  à 
«dire  pourquoy  aea  subjecis  ne  dévoient aatra  d4- 
alivrczdu  serment  qui  s  luy  devoit nt. d  —  Enfin 
le  pa\)e  cassoit  tous  les  pri\ilége8  des  roys  de 
France,  par  lesquels  ils  pouvoient,  par  d  autres 
que  par  Sa  Saincteté,  catrt  abaons  de  Itlk  cibqb^ 
munjcatîon.» 

Eotfcvaé  de  Benri  111  «1  de  Beori  de  Bourboo.  —  Umk» 
éee  dnn  nie  ear  Paris. 

Gapandaat  BcwilU  t*éialt  détidi  à  arifttkt 

conseils  4»  fldMea  aerviteura  qui  lui  ripprtaiiinf 

les  derniers  avis  de  sa  mère,  et  à  conclure  avec  Ip 
roi  de  Navarre  une  paix  définitive  et  une  alliance 
publique. 

La  one  de  Nevers  avait  aeaepté  dt  la  Ugno  le 

f^ouvcruement  de  la  Cnampgne,  et  quitté  Tours. 
—  Le  duc  de  Mayenne,  avec  une  armée,  mar- 
chait sur  cette  viUe,  et  menaçait  le  roi  de  France. 

^it  ni  dt  fitfatft  étaitn  MiUlé,  «  étdt  llMHt «t 

Tonrs. 

«l/p  dimanche  ,  dernier  jour  d'avril,  dit  P.  Caytt, 
le  roy  tieari  111,  allant  ouyr  la  ox  sae  à  Marmoiiatiai^ 
envoya  dlré  an  lOf  de  Havahre  qnW  tnéit  «tt» 
agréable  qu'il  fust  m  pretdt  hiy,et  qu'il  ddrifnitdk 
le  voir  et  de  luy  parler.  —  l,e  roy  de  Navarre  hlf 
manda  qu'il  .se  rendioit  au  pont  de  La  Motte ,  à  ua 
I  quart  de  lieue  de  Tours ,  p4tur  y  recevoir  ses  com^ 
mandanania  :  te  qn'il  flt,  et  a*y readItA  nnnlitwt 
après  midy  avec  tontea  sel  troiqjes.,.  Là,  le  ra^ 
Iny  ftt  dira  qu'd  Taltewloitaq  chartaw  dM  IWWi, 
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m  te  piMt  éi  pMMT  rcM  ifaM  4m  kMn  qiA 

forent  iaooaHaeiit  menée  de  Tsart...  Quel^et-wn 
de«  sien?  le  vonloJent  détoiimer  de  passer  l'etu ,  ei 
k  priuient  de  coiuidérer  qu'il  alioit  sàm  aocunes 
iH«ei  tÉmtlfeteanmnnMiiltMÉlM  IctH- 
▼Kres  de  Cher  ei  de  Loire,  cala  piiMinf r  liii  ray; 
mrs  leurs  discours  n'empeMiièrent  s«  résolu  ion. 

«  i<e  rai  de  Navarre ,  hïMot  passer  premièrement 
FMiê«MlMiiDep«nîedeaaiioblesae,  passa  après 
mmm  gÊtéÊ».  De  totHe  ta  Iraiipe,  nal  n^voll  de 
nanteaii  et  de  panacbe  qae  hqr;  tous  a\'oieDt  l'es- 
cbarpe  blanche;  luy,  vrstaen  soldat,  le  pourpoint 
Mé  sur  les  espaules  et  aux  coatez  de  porter  la 
it  tonlt  de  ehnmet  deidiMra  flMiHt 
morte,  le  manteau  d'eacarlate,  lecbapeau  gris  avec 
un  fp-and  panache  blanc,  où  il  y  avoit  une  très  belle 
oiédaille,  estant  aocoippagaé  de  nnMeon  le  duc  de 
MMtthMi  «t  da  narachal  d**amwt,(|«i  rMint 
venu  troofirde  la  fart  ém  ray,  arriva  an  ctantcëd 

du  Plessis. 

■Le  n»y  y  estoit  venu  une  heure  auparavant  avec 
IMM  les  piioces...  Toute  la  noblesse  estoit  dans  le 
avec  une  aralilnde  de  pwpte,  corleut  de 

cesfe  mtrcvup  Incontinent  que  le  roi  de  ^a- 
fut  entré  dans  le  cha<<teau.  on  alla  advertir  le 
roy,  lequel  s'achemina  le  long  du  jeu  de  patUe- 
Mtf I  crpMdaM  qM  le  fojr  de  Mevarre  et  les  lifM 
dcvrendaient  l'escalier  par  lequel  on  sorloit  du  ch»»- 
teaupour  entrer  dan<5  le  parc.  Au  pied  des  devrez, 
M.  le  comte  d'Auvergne  assisté  de  messieurs  de 
fiondis,  de'liamont  «i  a«rca  ckevaHere  dei  or- 
dvee da  rny,  rvfaMit  le  rny  de  Navarre,  et  l'ae* 
compaijnèrent  pour  aller  vers  Sa  Majesté.  —  Au 
brait  que  lea archers  Hrcnt ,  criant  :  Place,  place, 
Wf(ey  hrvytit  preue  se  fendit ,  et  ai  tott  que  le 
Mf  dillivdnfc  vid  8e Myeud, tt  «'HmUm,  «te 
fOy  xiM  l'embrasser. 

«Ie,s  cnibrassements  et  salutations  réitérée.?  phi- 
sieurs  foLs  avec  une  mutuelle  démonstration  d  un 
gmd  coaMatetMdt  de  |MMet  d*ÉMM,  le  rojr  pen- 
eentavec  le  rey  de  Navarre  Faire  un  tour  de  pro- 
menade âhM  le  parc,  il  luy  Fut  impos>ible  à  cause 
de  la  multitude  du  peuple ,  dont  les  arbres  raes  i  es 
«atoieiit  nms  char|(é8.  LVm  nTnitéiidolt  peHMt  que 
tH  ait  d'allegreiwe  de:  P^MI»  royl  Quelques- 
uni  crioient  zxn^û:  Vivent  les  rors  ■'  Ainii  l^urs 
Majestez,  ne  itouvant  aller  de  pai-t  ni  d'autre,  ren- 
trèrent dans  le  cbasteftu ,  où  se  tint  le  conseil,  ^  y 
dcmearfemit  Tespece  de  deux  hydres. 

*  Au  sortir  do  conseil  ils  montèrent  &  cheval,  cC 
le  nty  de  Navarre  ayant  rectmduit  le  roy  josques  an 
pontSainct-Anoe,  à  my  chemin  du  fauxbourg  de 

*  Jeu  de  boit  e  et  de  loosue  (MHime. 

*  Drpnb  corne  «due  fàt^ganMm,  flls  saiiirH  deChar- 


U  Aidie,  prit  eaagi  dé  8e  Mqerti,  et  repaMiall^ 

rivièndfe  LDira,Ulal>«ariafaufboiirgSainct-syiii* 

phorien .  en  une  maison  vis-à-vis  do  pont  de  Tour6i 

a  Le  leodemaio,  premier  jour  de  ib^4  y  entra  i 
pied  ear  lei  eiz  htm  éê  mHd  dMS  h  viNe^  «t 
vint  donner  le  èci^fmt  au  roy.  •—  Tonte  ceill 
matinée  hit  employée  m  conseils  et  délibérations 
d'aFFaires.  juaques  sur  les  dix  heures  que  le  roy  alla 
à  le  mcsae ,  et  fut  accompagné  jusques  à  la  porte  de 
l^ffHie  SeiiRMktita  per  le  Mjr  de  Nivam  t  fei  dh 
U  s^n  alla  visiter  les  princesses  de  Gondé  et  de 
Conty.  —  l.'après-dinée  se  passa  à  courir  la  bagne 
le  long  des  murs  du  parc  do  Plessis ,  où  le  roy  de 
Navarre  et  iobs  les  prlhefee  et  ^rahdl  sel^oèdff 
s'exercèrent  cependant  qne  léroy  ealott  h  ve^dci 
aux  Bons-Hommes.» 

Le  roi  de  Navarre  réonH  MDB  année,  peifliHe^ 
ment  disciplinée,  au  peu  de  Inwpes  restées  Mtfei 
A  Benri  Ili;  il  battit  le  dne  de  Mayenne,  qni  avait 
eu  la  hardiesse  de  venir  attaquer  le  Faubourfj  SaUi^ 
Symphorien.  Par  ses  conseils,  les  troupes  royales 
prirent  I  offensive,  et  s'avancèrent  vers  Paria,  en 
sVmpBMMt  de  presque  ttMtcaiea  plans  ^le  ma» 
vaient  sur  leur  route. 

L'armée  royale ,  qui  avait  reçu  de  nombreux 
renforts,  remporta,  près  de  Sealis,  un  avantage 
slgnslé  sor  Parmée  de  ta  Llipie,  aux  ordres  du  dUe 
d'Aumale ,  qu'elle  fiir^  de  rentrer  précipiiammeot 
dans  Paris  après  avoir  abandonné  son  arttllme  aot 
vainqueur».  —  Pitbiviers,  Êtampes ,  Poissy,  Poil'- 
loise  et  Monterean  thrent  fnoccsstveméat  ooeepèa. 
Une  tranpede  six  mille Snissea,  levés  par  Harlay  da 
Sancy,  traversa  la  Champ<i{;ne,  ét  vint  fc  OMflail 
se  rallier  aux  drapeaux  de  Henri  UL 

Les  forces  des  deux  reis  s^élevaieDt  alers  à  pini 
de  40,9d0  hoinniea*  Bcnrl  W  tdibldt  d^trtffepfCtt^ 
dre  le  sîé(îe  de  Pai  îs,  a/in  de  frapper  droit  au 
cœur  de  la  fJgne,  et,  le  29  juillet,  établit  son 
quartier  général  à  Saint^hHtd ,  uû  il  se  logea  dans 
la  maison  de  Jérôme  de  Gondy,  pai«nl  de  flirehe- 
véque  de  Paris.  Il  devait  attaquer  les  Fauxbourgs 
situés  su  nord  de  la  Seine  ^  tandis  que  le  tvk  de  Na* 
varre ,  dont  le  quartier  était  à  Meudon ,  attaquerait 
les  ihnbanrga  dn  nsidi  L^tesaut  général  éialt  Aid 
an  9 aottt: et  qiiaiqae  le  dhc  de  Mayame  fit  re* 
venu  lui-m^'mf  S  Pari.s  pour  défendre  celte  r<iptta1e| 
les  troupi  s  royales  se  croyaient  assurées  de  lavicloire. 

Mais  un  assassinat  devait  alors  ssnver  le  Ligue , 
et  teoser  Ici  Gnlses  dn  rot  qol  tek  af aft  Ihll  pCW 
par  m  aasaHinal* 

Jarque»  aénient. 

Parmi  les  rc1i<;ieux  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que  qui  se  trouvaîent  alors  reo^m^  dans  Pam 
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on  remarqnatt  iw moiiie,  oé  à  Sorboo,  près  de  Re- 

thel ,  en  Champagne ,  et  nommé  Jacques  Clf'menr. 
G  était  ua  boiume  d'un  esprit  sumbre  et  mélaaculi- 
que ,  d'un  eanctère  ardent  et  inqaiet ,  d'me  imafçi- 
nation  déréglée;  d'ailleurs,  igaorant  et  grouier, 
fanatique  et  libertin,  parlant  sans  cesse  dVitermi- 
ner  les  hérétiques,  ce  qui  le  fiaisaît  appeler  par  ses 
eonfttres  le  capiUùm  Clément.  Eicité  par  une 
vois  céleste,  i  ce  qaill  cnit,  Il  CMçiit  le  desseia 
d'assassiner  Henri  I M.  Il  coniinuiiiqua  cette  résolu- 
tion à  Bourgnuin ,  prieur  de  son  couvent ,  qui  i'en- 
cou ragea  i  Texécuter    Les  Seize  en  eurent  cun- 

•  «Aux  snoMnls  que  flt  le  prieur  de*  jaooMM ,  Domaé 

Bouroouiii,  mr  raMaMiuai  du  r.iy  Hctirr  III ,  louant  l'acie  et 
le  iin  iiriritT,  l'appelant  «N/Vi/i^  bienlieureux  el  martyr,  avec 
une  iiiâiiiié  li  exclamaiious  eu  ta  louante ,  on  prtetiiu  que 
tfMik  lajr  qui  avoit  pernadé  «  JaoqoM  CMaeot  A  commel- 
IN  W|HnT«èids,et  l'aroic  deçu,  le  voyant  tari  dévot  «loiato, 
)kI  fMÎaot  boire  quelque  breuvage  pour  le  hiire  fesver:  rt 
poil,  ('«ant  endoriuy,  luy  avoit  faii  ouïr,  par  quelque  sub:il 
■ojreii ,  uue  voix  qui  luy  avoit  commandé  de  tuer  le  roy... 

•  Jacques  Clément  fréquenloit  Itn  vuixins  d'auprès  les  jaco- 
Mm,  et  leur  ditoit  tous  les  jours  :  «Ayez  paUeoce,  je  lurray 
«Hewf  de  Valois:  en  bref,  Oitane  l<fe  eoaunaadA.  •  Ils  se 
■eeqvoientde  leyirautiedr  »a  xtupidiié,  et  luy  leur  re^- 
pondoit  :  «Vous  ne  savez  pas  tout;  v<iu«  verrez  a-  qui  eu 
«sera.  • 

•  Les  Seiie  lui  Ureat  bailler  un  couuau  empoisonné,  atîn 
fjftMag^  fétMoelMr  8alli||isid,  leeimp 

«te  prieur  Bom-Rouiq  rut  pris  trois  mois  après  la  mort  da 
foy,  sçavoir,  le  premier  jour  de  iinvi  nibrc ,  à  In  prise  de* 
firnxboorQsde  Paris ,  ayant  les  armes  au  puing  pour  dcffen» 
dre  les  tranchées.  U  fut  conduit  et  mené  au  parlement  à 
Tours.  Da  gnnd  nombre  de  leaniobH  lui  tarent  oonfroniez , 
(prt  iar  soutinrent  les  ehoMO  quil  aroil  dictes  de  Jacques: 
Oémcnt  après  w  mort.  Il  ne  respondii  autre  chose,  sinon 
^  qu'il  c«loit  pruoaiiler  de  puerre.  He  Pari»,  on  envoya  à 
Tour»  offrir  pour  luy  dt  rpi:die  un  tiomme  de  Iciires  priiuMi- 
oier  à  la  Ba*tille.  Il  fut  enj'unct  au  trompette  de  se  retirer.  Lt 
prieur,  cooiraiot  de  respondre  la  cour,  leUtcemme  en 
lient  inonoliitant,  ilta(eoNdannéàeatrB.tiréiqutreclie- 
vnn.  —  Istant  eoiidDit  pour  catre  exécuté  au  Rrand  marché 
de  Tours ,  il  dit  lu  pf  iiple  qu'il  avoit  esté  des  plus  ttoux  pri'- 
dicaleurs,  pui»  pria  Uieu  d'avoir  pitié  de  .-.on  âme  pour  ses 
grands  pescbez.  —  Le  greffier,  ainsi  qu'il  avoit  desji  un  linge 
anrlafacepmiaestreiiré.lelHiâtoelcr.el  lui  dit:  €  Voue 
«étce  preMde  laonler  HHen,  et  sçim  Menqu»;  ai  nous  ne 
«confmons  nos  pescbez  en  ce  monde,  nous  nous  rendons 

•  grandement coulpablei,  et  encourons  la  damnation  élernelle. 
eVons estiez  le  prieur,  et  comme  le  père  de  Jacques  Clément, 
«qoi  a  aisaMiDé  le  roy  et  après  le  oulheurcux  parricide 
•quil  e  eonunlB,  vous  am  dit  fnH  esMlt  «nteee  en  paraOs: 
•TCHanepeares  nier  cela...  il  n'y  a  oeluy  qui  ait  ouy  vos  i^r- 
«nens  qui  ne  wov»  ayt  entendu  approuver  et  louer  tout  ce  de 

•  qiioy  vous  é{f*  accusé  et  convaincu  —  Vduis  vous  opiuiâ- 
«  trez .  et  ne  voulez  confesser  le  secret  de  re  parricide,  ny  ne 
«  Toiriez  dire  rw  oempiiess,  el  touiefins  vous  espérez  aHer  dé- 
sirant Dien,  et  dcsim  ^  vens  pardonne  voe  peschez  :  cela 
«cet  Men  douteux  pour  tous,  et  dére»  praeliquer  m  cet  en- 
«droict  ce  que  vous  a  appris  la  lhéo!<)(;ir,  (Irnn  s  Ir  tnnf;  tcni|>« 
«que  vou»  en  avez  faicl  profeMnoM. • —  Bourjîouin  lui  rexpnn- 
dii  liir»,  (  iiriune  en  colère  :«  Nous  avons  bien  taici  ce  que 

•  nous  avons  pu,  et  non  pas  œ  que  nous  avons  vnulu.»  Ce  ta- 
rent ses  demirres  ^rofts,  car,  le  Hnge  renrti  enr  sa  ftae, Il 
fM  tiré,  ceeartelé,  et  puis  brnsié  presque  en  mesioe tempe.* 
Baim  Garni,  dumiologie  novenaire.  1 


naissance.  Ils  en  parlèrent  aux  dacs  de  Mayenne  et 
d'Aumale ,  ainsi  qu'à  la  duchesse  de  Moni|>fns(er 
(Caiberine- Marie  de  Lorraine).  Celle  princesse 
Todat  voir  le  nMine ,  et  •*abiBdtoiMi ,  diNNi ,  I  iM 
infâmes  désire  ptNir  aelMfcr  de  le  détenniner.  Plu- 
sietii^i  prédicateurs  annoncèrent  en  chaire  tque  l'on 
■  eût  encore  patience;  peu  de  jours,  et  que  l'oa  ver- 
c  roit  quelque  jjirande  chose  qui  mettroitccexde  11}- 
<  njoo  à  leur  aise.  •  U  due  de  Mejreone  fit  «têlir  el 
iDPtirc  à  la  Bastille  |jIus  de  cent  politiques;^»' 
Ires  étaient  déjà  détenus  dans  le  Louvre,  et  il  ftil 
dit  a  Cléuieot  que  la  vte  de  tous  ce&  prïMinniers  ré- 
pondrait de  It  sioiM;  Ob  M  pranit  que  le  fips  te 
ferait  cardind  s'il  sunrÎTait  au  roi ,  en  que,  il  pl> 
ris.sait,  il  serait  mis  au  nombre  des  saints,  comme 
ayant  sauvé  .sa  patrie.  On  trompa  le  premier  pré»i- 
dent  Achille  de  Hirliy  et  k  conte  do  Brlenne,  pri- 
souiwt  de  la  Ligue.  Le  premier  loi  daont  des 
lettres  pour  le  roi  ;  le  second,  un  passeport.  Jacqors 
Clément  eut  ensuite  une  conférence  avec  k  duc  de 
Mayenne ,  et  Lo  CliopfUe-Msrteau ,  privM  de  Ml 
et  «eeréuira  de  ta  Mcoe,  qoi,  à  ce  qoe  piM 
l'hislorien  Matthieu,  lui  dirent  de  r«'jeter  It'rowrtrf, 
après  l'avoir  commis,  sur  le  comte  de  .Soissons,  iifitt 
de  rendre  la  cause  du  roi  de  r<avarre  plusodieuK, 
et  d'animer  contra  loi  ta*  cathoUqnos.»  MMUnil 
avoir  opprii  cette  parifeniwilé  €k  BemilTtei- 
même. 

Jacques  Clànent  sortit  de  Paris  le  31  juillet 
et  se  présenta  on  sardea  araiMéeo  dneimp  rofiL 
On  le  conduisit  devant  le  sieur  de  La  Giiesle,  proce- 
reur  général  au  parlement  de  Paris,  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  d'intendant  de  Justice  de  l'aniKe, 
et  à  qui  dow  laisserons  raconter  le  tragiqM  MRe* 
ment ,  en  compKCant  son  récit  pop  qndques  déoii 
empruntés  aux  Mémoires  du  comte  d'Jnffou- 
téme,  comme  lui  témota  des  deraicra  movoUs  de 
Henri  lU. 

AiSMiMe«eBa«im(l»asitlM^   . 

e  Le  dernier  jtrar  de  juillet  de  cette  0ilMn> 
reose  année  1680 ,  relonnunt  dit,  Lo  6oidi« 

avec  quelques-uns  de  mes  amis  de  devers  Paris  aa 
fKjrt  de  Saint-Cloud ,  oi")  le  roye&toU  logé,  je» 
pour  ma  rencontre  un  religieux  jacobin ,  de 
de  vingt-sept  ou  vingl-hnit  oni,  qui  oetaitpvid 
deux  soldats  du  réfçiment  de  Gomblanc.  Estimaol 
qu'ils  le  tinssent  prisonnier  et  sçachant  l'intention 
du  roy  estre  que  telles  personnes  demeura.s.<«ii( 
saines,  sanvecctlibroi, combien  que,  pour  la  plu* 
part,  ce  fùtsent  les  trampettea  de  cette  sanglanic 
sédition,  je  drmanday  aux  soldaiss'il  estoii  leur  pri- 
sonnier; leur  répon.se  fut  que  non  ,  mais  que  c'es- 
luit  un  religieux  qui  apporluil  à     Mâje$té  ielMI 
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et  Douvelles  de  quelques  smilinrB  qu'elle  avoit 
dans  Paris,  et  qu'à  celte  fin  ils  Ip  condulsoieot  vers 
son  quartier,  et  que  m'ayant  rencontré  à  propos  ils 
iMMppHoiatdelelqr  iMMr.  Geqne  je  fis,  pen- 
Mnt  que  ce  tmqmkuat  wAivtintmeat  qui  poor- 
roit  servir  aux  affaires. 

«Arrivé  en  mon  lojjis,  j'interrogeai  fort  parlicu- 
lièrement  ce  jacobin  de  ce  qui  ramenoit,  et  après 
ptwteowdiWwUcKt  raAn,  eonme  si  c'eût  esté 
chose  qu'il  ne  pouvoit  faire  entendre  qu'à  Sa  Ma- 
jesté, il  nie  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de  monsieur  le 
premier  président ,  pour  dire  à  Sa  Majesté  «que  lay 
«et  tons  les  «cnritear»  qa*dle  ivoit  diM  PMs  ci- 
«toient  iMrvtnMuaDeQt  affliges  dt  ne  poimHr 
n  entendre  aucunes  nouvelles  de  son  armée  ;  com- 
«bieo  qu'ils  sceuaseot  qu'elle  fust  près.  —  Que  ceux 
cqd  restolaitdiM  b  vnie  de  sctwrntcnrieatoicBt 
«  fort  toormeates,  comme  en  ayant  esté  le  joar  pré- 
«cédent  emprisonnez  mille  ou  douze  cents;  que  tous 
«ces  rudes  traitements  augmentoient  bien  leur  dou- 
«  leur,  mais  ne  diminuoieDt  point  leur  vertu,  et  que 

«servir  deraeuroient  en  leur  cœurs,  qu'ils  estolent  en 
«tel  nombre  qu'aisément  Ils  pouvoient  faire  un  bon 
«service;  et  que,  partant,  ledit  sieur  premier  prési- 
«deat,  qoi,  eeeores  qall  ftnt  priacmiicr,  ae  liMt 
cpttde  saYoirlears  intentions,  et  le  moyen  quMIa 
«avoient  de  servir,  l'envoyoit  vers  Sa  Majesté,  pour 
«iay  dire  de  sa  part  qu'ils  estoient  prests  de  se  sai- 
•lir  d'une  perte,  et  lui  donner  entrée  due  h  TlHe. 
«Duoit  dâTiatage  avoir  dharge  de  faire  entendre 
«au  roy  quelque  autre  chose  plus  particulier... p 

«Sur  quel  propos  j'in.sist ai  furt  longtemps,  l'in- 
tevrogeaot  plua  avant,  sur  la  façon  et  sur  les  pa- 
vehe  dudit  tfenr  premier  président..  ;  «'H  aveit  de 
loi  lettre  ou  quelque  antre  signe  ou  marque,  lequel 
inonstrant  il  pouvoit  esirecru.  —  Sur  qiioy,  il  me 
BMMitra  un  petit  billet  escrit  en  lettre  italienne , 
qnH  ditoit-citre  delà  main  do  aiear  préaidenC,  et 
de  fut  il  en  approchoit  bien  fort ,  comme  la  lettre 
italienne  est  fort  aisée  à  imiter  et  contrefaire,  et 
'  cooteaoit  à  peu  près  cet  paroles  :  «  Sire ,  ce  présent 
«pertenr  vont  ton  entendre  Tcitat  de  vos  «wvf* 
«lenre,  et  le  ft^oo  de  laquelle  ils  sont  traitetf  qui 
«ne  leurosle  néanmoins  la  volonté  ni  le  moyen  de 
«  vous  faire  très-humble  service  et  sont  en  plus  grand 
«nombre  que  Votre  Miyesté  peat-eatre  n'estime  :  il 
cieprtMnte  nnebdeeemion,  nr  liqn^  il  «WM 
«plaira  bire  entendre  votre  volonté,  suppliant 
«très-humblement  Voire*  Majesté  croire  ce  présent 
«portear  en  tout  ce  qu'il  dira.»  Après  ces  paroles  il 
ycfoitnne  cniii  enfermée  dans  nnO.  —  Ayant  la 
ce  billet ,  et  luy  ayant  demandé  quel  moyen  il  avoit 
tenu  à  sortir  de  Paris,  il  respondit  qu'il  avoit  fait 
CBlendcc  qu'il  a'en  tUoit  à  CMéaoa,  et  que  sous  ce 


préleiteilevoit demandé  un  passe  port  au  comte  de 
Brienne ,  prisonnier  au  tonvre ,  kqnel  à  rinstant  ïï 

exhiba. 

«Ce  diseenreftit  fart  long  entre  nom  don,  ta»- 
chint  per  tons  moyens  à  descoovrir  qnd  fl  estait, 

me  doutant  que  ce  fiist  quelque  espion  ,  sans  néan* 
moins  jamais  penser  qu'il  couvast  en  son  âme  une 
si  désespérée  et  énorme  trahison  :  mesme  je  lui  dis', 
qne  pent-esire  il  estoit  ansdlé  de  la  psrt  des  enne^ 
mis ,  pour,  sous  ces  belles  paroles  et  promesses, 
nous  faire  donner  en  quelque  embusche  :  mais  je  le 
tix>uvay  ferme  et  résolu ,  en  ce  que  premièrement  il 
m'evoit  dit ,  et  même  répondant  pertincment  sar 
mon  doute  à  sçavoir  qu'après  qn'il  anroit  fait  en- 
tendre à  ceux  de  Paris  la  volonté  du  roy,  il  viendroit 
retrouver  Sa  Majesté  pour  l'advertir  du  jour  et 
lieare,  et  qu  ua  le  pourrait  amttre  entre  les  mttïa 
de  qui  eUeadviseroit  jasquesi  ee  que  rentreprise 
eut  reOssi  pnur  respondre  sur  sa  vie  de  la  fauté 
qu'  il  auroit  commise,  si  aucune  y  en  avoît  de  sa 
part 

«Lors  ne  ponfint  tirer  antre  diosedehir,  je  te 

délaissay  parmi  les  miens  et  m'en  allay  trouver  le 
roy,  et  je  luy  fis  entendre  tout  ce  que  dessus  ;  de 
qooy  le^  roy  étant  extrêmement  aise ,  pour  le  moyen 
qn'O  se  voyait  oovert,  sans  pins  groide  raine  de 
ses  sujects,  laquelle  il  déploroit ,  de  tirer  ses  bons 
seniteurs  qu'il  avoit  dans  la  ville,  de  la  sanglante 
et  cruelle  tyrannie  sous  laquelle  ils  languissoient, 
meeonnnanda  de  lui  amener  le  jaeoMn  le  lendé^ 
main ,  de  bon  matin,  sar  les  six  à  sept  heures. 

«Cependant ,  le  m«!chant  et  misérable .  demeuré 
en  mon  logis,  sooppa  gayement  avec  les  miens, 
taillant  ses  morceaux  do  fiineste  cousteau,  meuble 
enMnairedeids  oiseanx:aMauw  l'an  d'en!  M  di- 
sant :  «Qu'il  y  en  avoit  de  son  ordre  six  qui  avoient 
«fà  ce  qu'on  disoit)  entrepris  de  iner  le  roy»;  luy 
froidement,  sans  changer  de  couleur,  respondit 
qnll  y  en  avoit  partout  et  de  bons  cC  de  ■anvai& 

«Le  Imdcmaln,  au  matin,  premier  jonrd^oast, 
jour  *  jamais  hmentable  pour  la  France ,  m'estant 
levé  pour  aller  trouver  Sa  Majesté,  suivant  son 
eommsadenisnt,  je  le  fls  évcUler:  fl  avilit  paiilllifr. 
ment  dormf  tonte  la  nait..  Entré  au  logis  du  rof, 
et  peu  de  temps  après  appelé  par  Du  Halde,  qui  fit 
pareillement  entrer  par  le  commandement  du  roy 
ce  malheureux,...  je  pris  de  luy  les  billets  et  passe- 
port et  les  présenta^  I  Sa  Miijeslé,  qnl  les  ayant 
lus,  déçue  de  la  similitude  de  la  lettre,  estima  que 
ce  billet  venoit  dudit  sieur  premier  président .  le- 
quel parce  qu'il  ne  portoit  que  créance  il  fit  ap- 
profter  ee  moine  pour  cnieadre  de  luy  ce  qa*l 
avoit  à  dire. 

«Lequel  approché,  m'estant  mis  entre  le  roy  et 
luy,  et  de  l'autre  costé  estent  monsicnr  le  ^rand 
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CCuyer.qui  lors  esioit  en  la  chambre,  luy  dii  : 
f|qB*U  vcMuit  d«  Ui  p9rt  dudiL.oieur  (Mré&id^iU,  et 
«des  aatrcft  taTitenn^qoe  $■  4«w 
tpRri»»  IKW  kijr  dice  'cbBiN*dli»|iuftMK«,  et  qui 
•  coiicerruNeat  graodeuieat  soa  service,  lesquelles  il 
«ne  pouvoit  dire  qu'à  lu>°  seul.»  Sur  quoy,  je  ne 
ifkstioçt ,  uu  «t  quelque  espril  ayuiani 
It  FriiKK,  m  noMioit,  je  pris  I»  parole,  luy  di- 
•nm  //  eust  à  parier  keui$,et  qu'il  n'y  asaut 
dans  la  chambre  autres  qué  sen  iteiirs  ircs-fi- 
4àte*  d4i  6a  ÂUy»it^.  —  Ge  que  *  lui  iaùntaat  de 
9^  «a  f«Gi«t,if  sipitfj  m  Mtot  feit.et  enin, 
>or  neme ,  lay  dit  «w'tf  M'«f loil 
b^toin  qu'il  approc/uist  de  si  près. 

f  Mais  le  roy,  suivant  .sa  béni|;ni(é  ei  faciliié  acoous- 
l^m^,  iMftsa  du  liçu  où  il  esioil  ep  la  plM«  dudit 
liivr  l«  OnoA  (éwycrX  <t  ttodant  roroMIe,  wm 
deux  reculez,  nom  fiuinea  tout  t>(oQnez  que  noas 
le  vi«itteK  »'éorier,  ea  disant  :  «  Ua ,  malbeureux  I  que 
f  t'avois-je  FaU  pour  m'aisassiocr  aussi  ?  a  et  w  lever , 
le  sang  luy  sortant  da  ventre,  duquel  il  tira  le  cous* 
»ai»  qtHiiWiriim  fcmi»r  daa  fcoyaui ,  et  tfice- 
lay  Cousteau  fripps  ee  inallieureux  assas-sia  sur  le 
front,  lequel  ac  tenant  ferme  vis-à-vis  de  luy ,  i>u$ 
Aa  eniate  qu'il  «unt  encore  quelques  arme»  ei  des- 
«bi  MWNff  Sa  Majesté,  qiii  m  flt  Mcqvar  1^ 
au  po««9,  at  lui  MHant  des  gardes  a^Mït  rattomac, 
je  le  poussay  et  jetay  dans  la  ruelle 

•Sur  ce  bruit,  arrivent  le»  ordinaires,  desquels 
Vm  mirant  l'assassinde  la  ruelle  où  il  estuil,ioeontiuent 
Ait  tvipir  lflaa«ti«i  :  MMhnautfMjalaiveniiae 
far  ptiMienrs  fois  quV/i  n'eussent  à  te  tuer;  mais 
l«ur  jus(e  colère  ne  put  permettre  qi>e  mon  adver- 
Hssement  «ervist  d'aucune  olkuse.  On  peut  juger 
^■dfliiaiiiepiteiaaiaisMIa  apeccade,  dafoir 
i^flMtfleroy  pnmujtMié  tausat ses  hayauK en- 
tre  SCS  Hiain»,  de  l'autre,  xes  bons  serviteurs  qui 
arrivoyent  à  la  file ,  pleurant ,  criant ,  se  descoofor- 
kmi  Citrèsseiiei4,rea)plis8anl  l'air  de  regrets  et  16- 


f  lieioy  Ue«rf  s'^tant  nian  Ut  fat  visité  par  ses 

■ÉdeeÎBS  et  chirur^^irnfl  ,  qui  aftMirèrent  qu'avec 
Tafde  de  Dieu  ils  le  gucnroical ,  ce  qui  dimmua  de 
fepMoupla  dodenadt  toute  rannie,  et  uonadooM 
i  taqs  apiranoe  que  cet  efKwC,  pyiaqa'il  n'a^oit 

DtniMre  aitrevne  de  Henri  m  et  du  roi  de  Navarre. — 
HsRda  BsaH  ni  daoÉi  IMV 

Ge  fat  alors  que ,  peur  ^fre  connaître  aux  princes 
iCiqn^ars,  et  aux  gnowerneurs  des  provinces  qui 
iceonnaÎMaieDt  encore  ton  autorîié,  Patientât  dont 
•  vfBail d*«tf« viMiiM,  Hevi  III  leur  It  «orlro  en 


«  D' matin  un  jeune  jacobin ,  amctté  par  mo«  pro- 
a cureur  générai,  pour  tue  bailler,  disoi( -il ,  des  let- 
«tres  du  sieur  Harlay,  premier  président  cp  ma 
«eourda  paricaotut,  nau  hou  cl  Idèle  sarqteor* 
«détenu  pour  ceste  occa.siun  prisonnier  è  i^ria ,  at 
«pour  me  dire  quciqut'  chose  de  m  tiart ,  a  esté  in- 

•  iroduit  en  ma  cliambre  par  mon  cuiumanderucnt , 
«n'y  ayant  personae  que  le  sieur  da  Belletçarde, 
«  premier  geotilboMUDe,  et  mondit  pioawoui  fyéné» 
«rai.  Après  ra'avoir  salué,  et  Feifinant  A  me  dire 
«quelque  chose  de  secret,  j'ay  Faict  reiirer  1rs  deux 
•dessiis  nommex,  et  lors  ee  malheureux  n)'a  d«nud 
«■n  eaop  éa  aouelaau,  pipit  bim  ne  tuar ;  maia 
«Dieu,  qui  a  soin  des  siens,  n*a  voulu  que  ,  sons 

•  la  révérence  que  je  porte  è  ceux  qui  se  disent 
«vouex  ^  son  service,  je  perdisse  la  vie,ainaB«ra 
■cfniervée  par  aa  ir*ea,  et  eopeadhé  aoa  i 
«hit  dessein «fiisant  glisser  le  oousteao ,  de 
«que  ce  ne  sera  rien,  s'il  plaist  à  Deu,  espérant  que 
«  dedans  peu  de  jours  il  me  donnera  uia  preiutère 
«santé.  Je  ne  doute  que  telle  voye  ne  soU  en  telle 
etMvmrqu'ettaBirilc  à  loua  lea§andaMai,et 
«principalement  aux  princes,  pour  l'iniquité  et 
0  mauvais  exemple  d'iceile.  Et  d  autant  que  je  vous 
«tieus  pour  l'un  de  mes  bons  ptreql^et  amis,  je 
«funt  ay  Wea  voulu  advenir  de  cact  naddott* 
«m'asseurant  que  vous  blasmeret  afc  «a 
«desquels  il  peut  pnKéder.  Vous  serex  Iwn  aise 
«aussi  dVnteudie  I  espoir  de  ma  l>riefVe  guOrîsou 
«avce  l*aîde  de  Dieu ,  lequel  je  prie  vuua  avair,  mam 
«aouain,  as  sa  tarda.  Du  pont  Ssiaol-daud^  It 
a*d'..ou8t  Iâ«9.i» 

Cette  espérance  ne  devait  pas  se  rialiaer. — 
Henri  lU,qui,  sur  le  uùae  »  u  avait  montré  <|a'iiat 
iMgueot  ineiplicaMe  MUmm,  rapril  à  a*  ëir- 
nierantmli  la  otnrift  tl  lu|Mtiédoai|e»» 
ue^se. 

On  retrouva  dans  ce  monarque  mourant  le 
vainqueur  de  Jmao  tt  da  MonHoiitfp.  AvdMi  par 
de  saerèiaa  donlenra,  tt  tctM  de  aroira  aoK  di 


rassurants  des  médecins.  Rési.'.néà  la  n  ort.  il  s^ 
prép.ira  en  cliréiicn  ,  sans  iié|;li|;er  les  suiii.s  qnVxi- 
geaii  i  étal  uù  il  laissait  le  royauute.  —  La  nuit  m|i-> 
vaotay  il  0c  appeler  le  rai  de  Navaraa.  —  Le  conte 
d'An0anlènc,qnl  M  piéaeht  à  eelte  eutnevuedu 
roi  nwurant  avec  son  siiccrs-^eur.  en  a  laissé  uu  récit 
intéressant:  «Le  roy  de  Navarre,  dîtHl.  «niranl 
dans  la  obambre.  Sa  id^uesté  luy  teodit  la  main ,  es* 
Mile  hqr dit:  «  Mon  Mie,  aoda  «ejrea  etniee  «qe 
«ennemis  et  les  miens  m'ont  traité;  il  fiiut  qi» 
«  vous  preniez  f^ardc  qu'ils  ne  vous  en  fassent  aa- 
«  tant.*  Le  roy  de  Navarre  ayant  le  naturel  enclin  ^ 
b  «laspesiiM,  et  ae  aeotaot  aerpria,  fat  quelque 
temps  à  hijr  rfspondre  que ,  «  sa  bleworea  e'eslHrt 
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«montcroit  i  ctenl ,  ce  duMlroit  ceux  qui  estoient 

acaus^  de  cet  attenliL» 

t JVstois  au  pied  du  lirf,  tenant  les  pîcds  du  roy, 
leqoei  reprenant  ia  parole ,  luy  dit  :  a  Muq  frère,  je 
tMH  bien  HMn  estât,  c^est  A  vous  I  ponéder  le 
trAiie...j'«y  travaillé  pour  vous  conaervercequeDieu 
«  vous  a  donné  ;  {  'est  ce  qui  m'a  mis  en  Pestât  où 
«vous  me  voyez.  Je  ne  m'en  repens  point;  car  la 
«justice,  de  laquelle  jay  toujours  esté  le  protec- 
cteur,  veut  que  vous  suecédici  après  mojr  à  ce 
«royaume,  dans  lequel  vous  aurez  beaucoup  de 
«traverses  si  vous  ne  vous  résolvez  à  chanf^cr  de 
«religion.  Je  vous  y  exhorte  autant  pour  ie  salut 
«de  Toatre  Ame  que  pour  Favantage  du  bien  que  je 
«vous  souhaite.* 

«Le  roy  de  N.ivirre  reçut  ce  discours,  lequel  ne 
Fut  qu'en  particulier  (à  voix  basse),  avec  un  très- 
(^rand  respect  et  une  marque  extrême  de  douleur, 
sans  dire  que  ftrt  peu  de  paroles  et  tan  lusses,  Ics- 
qurlles  fendoicnt  à  vouloir  foire  croire  A  Sa  Majesté 
qu'elle  n'estoit  pas  si  mal  qu'elle  dttt  d^à  soooer  à 
uoe  dernière  fin 

«Mais,  an  contraire,  le  nqr  csterant  sa  ?oix  en 
présence  de  plusieurs  se^oeors  et  gens  de  qualité, 
dans  sa  chambre  qui  en  estoit  toute  pleine  :  «Mrs- 
«  sieurs,  leur  dit-il ,  approchez-vous  et  écoutez  rocs 
«demttresfaitentiqBS  inrlea  choses  que  vous  devez 
«obamer  quand  à  plairai  Dton  de  ne  ftire  partir 
«de  ce  monde.  —  Vous  sçavez  que  je  vous  ay  tou- 
«jours  dit  que  ce  n'a  pas  esté  la  veni;eance  des 
«actions  particulières  que  mes  sujets  rebelles  ont 
«eommisèi  contre  moyeCmon  Eslat,  qui,  contre 
cinon  naturd,  m'a  donné  sujet  d*cn  venir  aMt  ex- 
«t rémitez,  mais  bien  la  connoi'îsanre  certaine  que 
«j'avois  que  leurs  desseins  n  aliuient  qu'à  usurper 
«mn  couronne  contre  toute  awte  de  droit,  et  au 
«pKU  udice  du  vray  héritier.  J'ai  tenté  en  vain  toutes 
«iles  voyes  de  douceur  pour  les  en  divertir:  Irur 
«ambition  a  été  si  démesurée,  que  tous  les  biens 
«que  je  leur  falsois  pour  tempérer  leurs  desseins 
caervoient  A  accroître  leur  puissance  pinslost  qu*i 
«diminuer  leur  mauvaise  volonté.  —  Après  une  lon- 
«f^ue  patience,  qu'ils  imputoient  plus  à  noncba- 
«  lance  qu'au  désir  véritable  que  j'ay  tousjours  eu 
«de  lesenretirer,  Je  ne  ponvois  éviter  ma  mine 
«entière, etia  subversion  générale  de  cest  Estât, 
«qu'en  apportant  autant  de  justice  que  j'avois  de 
«  bonté.  —  J'ay  esté  contraint  d'user  de  Tautborité 
«  souveraine  qu'il  avoit  plu  i  la  divine  Providence 
«de  me  donner  «nr  cox;  maia  knr  rage  ne  a!est 
«terminée  qn*aprtt  rassMdnat  qu'ils  ont  commis 
«  en  ma  personne. 

«Je  vous  prie  comme  mes  amis,  et  vous  ordonne 
«oomaae  vostre  roy,  que  tous  reconnabstez  après 
«  nu  mort  mon  frire  que  voilà  ;  qoe  vous  ayiex  la 
sut*  de  Ftmee.  —  r,  ir. 


«  mesme  affiwtioo  et  fidélité  pour  Iny  que  vooa  am 

«tovûonrs  ene  pour  moy.  et  que,  pour  ma  satisfac- 
«tion  et  vostre  propre  devoir,  vous  luy  en  prestiei 
«  le  serment  en  ma  présence. 

«Btvous,  non  frère,  qocDien  vous  y  assiste  de 
«sa  divine  Providenee;  mais  anssi  vonsprtay*jB» 
«  mon  frère  ,  que  vous  gouverniez  cet  Estât  et 
«tous  ces  peuples  qui  sont  sujects  à  vostre  légitime 
«héritage  et  snecession ,  de  sorte  qu'ils  vous  soient 
«etaéissani»  par  leurs  propres  volontf  s,  anlnitqn*ib 
■  y  sont  obligez  par  la  ft)rce  de  leur  devoir.  • 

«Ces paroles  achevées,  auiquelles  le  roy  de  Na- 
varre ne  rcspondit  que  par  des  larmes  et  des  mat» 
qoes  d'un  grandissime  respect ,  les  prhiccs  et  tonte 
la  noblesse  Fondant  aussi  en  larmes,  avec  des  pa- 
roles enrtccoupécs  de  soupirs  et  de  sanjjlols,  jurè- 
rent au  roy  de  Navarre  toute  sorte  de  fiddité, 
et  tUreat  au  roy  qu  'Us  ùMroient  panctutile- 
meni  à  ses  commandements. 

nf.e  rf»y  tirant  !e  roy  de  Navarre  proche  de  luy, 
et  me  monstrant  à  ses  pieds,  luy  dit  :  «  Mon  Frère, 
«je  vous  laisse  ma  couronne  et  mon  neveu;  je  vous 
«prié  d'en  avoir  aoln,  et  de  l'aimer.  Vous  acavci 
a  aussi  comme  j'aflèctioDne  M.  ie  Grand  <:  Faites 
«  estât  de  luy,  je  vous  en  prie,  il  vous  servira  Bdèle- 
«  ment.  »  Ce  que  le  roi  de  Navarre  accepta  de  bonne 
grâce,  promettant  i  Sa  Majesté  dVibserrar  aascom* 
mandements. 

«Un  moment  après ,  le  roy,  reprenant  la  parole, 
dit  au  roy  de  Navarre  :  «Mon  Frère,  allez  visiter 
«  tous  les  quartiers  :  vostre  présence  y  est  nécessaire, 
«et  commandez  A  La  Trémonille  d'catre  sur  sca 
«gardes,  car  la  nouvelle  de  ma  blessure  donnera  de 
«l'audace  aux  ennemis,  qui  voudront  entreprendre 
«quelque  chose.»  Il  commanda  à  Saocy  d'aller  au 
quartier  des  Suisses,  et  au  mareschal  d*Auniont  i 
celoy  des  Allemands ,  \)oar  les  obliger,  en  cas  qull 
viosf  f;Hite  de  lui.  à  demeurer  fermes  dans  le  party, 
et  à  suivre  la  fortune  du  roy,  son  successeur.  — 
Tous  ces  co-Tmandements  n'a  voient  rien  d'un 
homme  qui  se  voyoit  mourir,  et  dans  ces  paroka 
souveraines  et  généreuses  tout  CStoit  semblable  i 
son  courage  et  à  sa  qualité. 

«Cela  se  passa  sur  les  onze  heures  du  matin,  où, 
se  toomant  vm  ceux  de  la  noblesse  qni  csloientde» 
meurés  dans  sa  chambre ,  il  les  pria  de  le 'laisser  CD 
particulier.  Et,  de  fait,  il  n'y  demeura  que  mes- 
sieurs d'P.spernon ,  de  Bellegarde,  de  Mirepuix  et 
moy,  qui,  lui  tenant  tousjours  les  pieds,  sentois, 
par  nne  espèce  de  nmtractioa  orldb,  que  le 
corps  tout  entier  pastissoit  De  quoy  j'avertis  lea 
médecins  et  chirurgiens ,  lesquels  y  mettant  la 
main  jugèrent  la  mesme  chose.  Sa  Majesté,  néant- 

^    ■  Bogar  de  Saint-Larf,  éae  de  Bdlrgarde ,  finni  éciiyer. 

Digitized  by 


FRANGE  HISTORIQUE  ET  MOiNUMENTALB. 


flaoiDSf  nelaistt  p»  de  reposer  avec  iiMmiailiiié 
une  bonne  heure,  et  à  son  réveil  cîlf  [n-it  un  hoiiil- 
lon,  maïs  elle  le  jeta,  et  depuis  cette  heure  là  ju!>- 
ques  à  ta  fin  sa  chaleur  naturelle  se  retira  petit  i 
petit,  aana  quelle  puât  (prdrr  aucan  aliment.  — 
Sur  la  minuit ,  estant  appuyée  sur  nin\ .  elle  si-  ré- 
veilla commf  en  MirNaui .  et.  ni'.-ip^K imi ,  me  dii  : 
«Mou  neveu,  allcz-tiioy  quérir  Bouli^ne'.» — M.  le 
Grand  Iny  demanda  ai  elle  aentoit  do  mal  :  «Oui , 
<dit<dlet  et  tel,  que  \r  sani;  nu*  v.i  MitftK]  ht.» 
Aussitosf  on  apporta  do  la  boii';if  :  iiiai'<  Sa  Majr-ié 
avoit  |>er(lu  la  vue.  —  Bouio]',n(-  estant  arrivé,  ellt- 
aefécooeilia  (avee  Dieu),  et  inoontineni  aprteftte 
cipini  MtK  mea  braa...  Measienra  d'Rapemoo ,  d'O, 
de  Larchant  de  Germont ,  He  Rirhelieu  et  df  C'  e- 
merault,  es-  loientdans  lacliambre,  lesquels  «-ureul 
i>oiu  de  me  faire  prendre  et  porter  &ur  uu  aule- 
laa, «b je  demeoray  Iliaques  i  ce  que  le  aJeor  Gar> 
gret ,  mon  gouvemcur.  avec  mes  (jens ,  me  vinreoi 
mettre  dans  lo  lit.  r.ir  j'a>oi)i  perdu  tout  seati- 
ffiCJU  et  toute  ceuDois&auce.» 

Mb  dM  farWeiiB.  —  notmrtrrs  rendus  à  la  mdBoin 

de  Jacquen  tlcineut. 

«I,es  nouvelles  de  la  mort  dn  roi.  dit  le  Joiimal 
de  l  Estoile,  lurent  s^ucs  à  Paris  dés  le  niaiiu  do 
2  aoàt  1589 .  et  divulgoéca  entre  le  peuple  raprèi> 
disnée:  lequel ,  pour  témoignaj^e  de  la  joie  qu  il  en 
•TOit^en  porta  le  deuil  verl  ^qui  est  la  livrée  des  fuus  . 

cEt  fi»t  iocootineul  madame  de  MouipeuKier ,  par 
weAircur  InaoUntc  et  oateotilion  enragée,  dis- 
Iritmer  i  tons  les  eonjurét  des  escharpea  vertca.  — 

—A  celui  qui  lui  en  porta  les  preniières  nouvelle»  , 
lui  sautant  au  col,  et  rcmbras>nni ,  t  ll<-  di^t  :  «  lia  ! 
cmoo  ami,  itois  le  bien-venu I  Mais  etil-il  mort  au 
«moinx?  Ge  meacbant,  ce  perfide,  ce  tyran  cst-il 
«mort  ?  Dieu  !  que  tous  me  faites  aise  !  Je  ne  suis 
€  marrie  que  d'une  chose  :  c'e<t  (ju'il  n'a  su,  deviini 
«que  de  mourir,  que  c'étoit  moi  qui  1  avois  fait  faire.  » 
«  Puis,  se  relounuiot  vert  aes  demotaclles  :  «Eh  bien, 
•dit«ne ,  que  voua  en  semble?  ma  teste  ne  me  tient- 
«elle  pas  bien  à  ceste  heure?  II  mVsi  avis  qu'elle  ne 
nbransle  plus  ronime  tllc  faisoit.»  Kt  à  l'instant. 
6'e.staat  achemiace  vers  madame  deiSemuurs.  .sa 
mère  (qui  ne  s*en  moastra  moins  oontente  qu'elle) , 
estant  toutes  deux  montées  en  leurs  carosses,  et  se 
fiûaant  proiiicner  par  la  s  ille,  en  tous  les  carrefours 
et  places  où  elles  vo} oient  du  peuple  assemblé,  lui 
criment  A  haute  voix  :  «  Bonnes  nouvelles,  mes  amis! 
«bonnea  nonvellea  I  le  tyran  ett  mort:  U  n'y  a 
tplus  de  Henri  de  f'alois  en  France.  i>  —  Puis 
«'en  estant  allées  aux  Coideliers,  madame  de  .Ne- 
mours moula  sur  les  dq^r^  du  graud  autel ,  cl  là 

«  |i<^éqaada  Bouloflia,  annitaicr  4a  raL 


baranfjua  ce  sot  peuple  sur  la  mort  d«  lyraa 
monstrant  en  cet  acte  une  (grande  immodesiie  et 
impuissance  de  femme ,  de  mordre  encore  ter  ua 
moK.  Elles  firent  Mre  fossi  des  ta  ds  joie  pir* 
lOttt,  témoi(;nant  par  paroles,  gestes  «  accoutre- 
ments dissolus,  livrées  stfiBStiM, In  grands  Jsie 
qu  elles  avoient. 

u  Ceux  qui  ne  riuieot  point  et  qui  purtoieot  tsot 
soit  peu  la  fiice  mélsncoliqtte  étoicat  idppléi  pssr 
politiques  et  hérétiques.» 

Cependant  le  tuirps  de  ra.ssassin  du  roi  fut  ex- 
posé a^Saiiit-Ciuud ,  traîné  ensuite  sur  une  due, 
tiré  â  quatre  chevaux,  mis  en  quatre  quartiers,  et 
brAlé  sur  la  place  devant  l'église.  —  Jaeqosa  CM* 
ment  passa  aussitôt  dans  Pari-?  (nmr  un  martyr. 
I^spndicale  urs  de  l,i  Lijçue  voulaient  qu'on  immolât 
aux  mânes  du  régicide  quelques-uus  des  prisua- 
niers.  De  nombreux  libelles,  imprimés 
vilé|;e  de  la  sainte  Union,  et  approuvés  parées 
docteurs  en  ihéolojyie,  furent  fuibliés.  soit  pour 
gloriticr  l'asKassia ,  sou  pour  icsulter  encore  la  vic- 
time. Tels  aont  :  U  tettamênt  dé  Huri  4ê  fm^ 
lois,  —  les  Grdoes  à  Ditm  pour  ta  JmÊcs  àt 
cruel  frran,  -  et  Te  martyre  de  /'rèrf  Jdc^pi^s 
Cltfme/ii,  conlenanl  uu  vrai  toutes  It-J  fMirluM- 
larUés  let  pim  remarquables  de  ta  sainU  ni*a- 
tttiion  et  très-heuretuê  enirtpgiu  à  l'encands 
dâ  Henri  de  f  'atois. —  Le  portrait  de  l'assastia  fat 
exposé  dans  Paris  et  dans  toute  les  ville*  fidèles  à  h 
Ligue.  U  portail  pour  inscription  les  vcrsauivantt: 

Vi>i<'iiii>'  j.ii>>t<iii ,  iioiniii'' Jan|iMi  déniai ■ 
Ihii»  le  U)iiiii  de  .Saoïi-CJoad  une  lettre  prfMali 
A  Henri  ue  Valois ,  «t ,  vertwuwmefil , 
Uu  couteau  lort  poÎMtt  dKW  l'asUHMc  M  ylaMS. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  snr  les 
Il  fut  question  de  hil  âever  une  statue  dam  l^igi»* 

do  Noir» -l)in)e,  et  on  délibéra  en  Sorbonnesioo 
ne  demamierait  pa.s  à  Kome  sa  canonisation,  «l^"' 
bande  de  ligueurs  et  de  ligueuses,  dU  L'EstoilCi 
firent  (après  le  déport  de  l'armée  royale)  la  partie 
d'aller  en  pëlerina{Te  à  Saint-Cloud  par  dévotioe  (t 
véinh  al  ion  des  rend  1  es  de  frère  Clément,  qu'ils  rc- 
«  éraicut  comme  un  nouveau  saint  et  martyr.  *  ^ 

On  fit  i  Toulouse ,  pour  Jacquet  GUocat*  10 
service  solennel  âoqoel  aaaiatireat  tons  Icscafi 
de  la  ville;  son  oraison  funèbre  y  fut  proDca- 
céc  par  le  provincial  des  Miiiiines.  Enfin  le  pipe 
Sixie  V  ftt ,  le  1 1  septembre  1  ôâi> ,  et  en  plein  ooa* 
siacoire,râ9fedeJM|oesClémeiit«etmitoer^  ( 
cide  au-dessus  de  Judith  et  d'Ëléazar,  en  aioulaDt 
quf  ce  î^rand  exeuiplc  avait  été  donné  afin  que  , 
chacun  connût  la  force  des  jujjcments  de  Dieu 

•  J.-A.  KE  liloil.         de  fiance.  —  P.  FabM,  C^^' 

muUUM  4»  ^aUMn  êceUsUuUpÊe  4s  Fkmy. 
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HMri  m,  né  l«  19  septemlm  1561,  «aitARé  de 
trcnie-buit  au  «oiu  six  Maainfs  loniiii'il  expira 

«MIS  le  fK)i  ;n.iM  de  .|;k ques  ClémetH.  Il  avait  réjyné 
quinte  mois  ea  Ptiio{;ae,  et  quinze  ans  en  France. 

H  W  bisM  point  d'enfant».  La  reine  Louise  de 
VaudraMirt,  ta  femine,  loi  aiir?écui  vingt-dm 
ans.  Kn  lui  Hnit  la  branehe  dett  Valois,  qui  avait  oc- 
cupé le  trône  pendant  deux  cent  «giiaate  Ct  noinn, 
et  donné  trei»  roi«  à  la  France  '. 

Oedernier  roi  de  la  race  dca  Valoia  a  été  jugé 
aaaii  sévèrenwat  par  aaa  eontflmparaiiM  qne  par  la 
postérité. 

Le  présid(>nt  deThna  le  qualifie  ainsi  :  «  Carac- 
tère d'eaprtt  incomprëbenaible,  en  certaines  chows 
an-deaana  da  u  dignUé,  an  d*aitrca«  aii*dcaaoot 

néniK  de  l'enfance.  »  —  «Ce  prince ,  dit  le  chance- 
liar  de  Cheverny,  estoit  bien  nay.  avoii  la  prestance 
al  la  taiUe  belle,  la  conleoauce  et  (];ravité  di|;ne  et 
coDvenaUe  à  aa  Rrandeor,  le  cooratte  grand ,  libé- 
ral autant  qu'aucun  aye  jamaîa  calé,  la  parole 
douce  et  fort  a};réab!e  ,  l'éloquencp  exiraorrlluaire 
rq  un  pr<nce  de  sa  qualité,  ne  jurant  jamais,  ni 
n*oflNiiHQt  jaRMia  paraonna  de  paralea,et  avoil 
Tesprit  ibrt  nat,  lai  «aseaptioiu  bonne*  et  la  mé- 
moire fbrt  heureuse  ;  mais  se.i  affections  onr  fait 
partiltre  qu'il  n'avoit  le  juf»enient  semblable  au 
reste...  11  estoit  in^'^rat  et  chanijeant,  et  du  naturel 

'  l/fK  seuls  niilpi  qui  lesi.iSNCiil ,  après  llTiri  IH,  de  1,1 
race  des  VaioU ,  éuieiit  : 

t"  U  coaiu, depuis  due  d'Annouléme  (âla  natarei  de  Cbar- 
lai  IX  «t  de  Marie Towbel) ,  qui  mourai  en  165ili.  «tn  toianiit 

un  fili,  mon  uii«  poi^térilé  en  KV'.'Î  1,»-  fini'  A' Km',  niK'tiip 
•'était  remarié  en  acoondt-it  niicMavcc  raïKjir.ite  d'-  [\,ir{; mnt*  : 
et  l'ou  4  remarqué  que  n-ue  bru  de  Cbar  IX ,  morre  aetile- 
neot  eo  171â,  araii  Mirreou  cent  irenie-aeuf  aos  à  ma  beau- 
pAfe« 

r  llrtiri  de  Saint-Rbnnr  (fi'*  na'urel  de  Henri  II  et  de 
llienle  dcSauf^riy^,  qui  avait  été  r'e<iiilbomme  ordinaire  de 
lli  iin  III.  et  tloiil  1.1  puiii^i  llé  Ixiiiii.i  |>i  II  h  peu  da  iv  r<>l)>ni 
rue  et  daiu  la  iuii«re,  ptiur  uVii  iM>rtir  r;iie  d»  u\  s  tx'v\  \>i:\s 
lard,  et  ^éietadre après  un  Rrand  «cand  ie  ~  Kii  v:n,  \,- 
doc  de  Cerc«»>Br«acas  pvisgata  àjla  ralue  Marie-AuhMoi  t  r 
pl  sa  ministre  Maurepas  «■  ménoire  aa  farcor  d'un  jeune 

lioiiiilip  ,  l'.ii  1,11  de  Sailil-RliClliy  di'  V.lliKS  ,  et  dp  x<  «  di  in 
iiu-iirx,  dont  une  |j('iifali»Bie  a()|ni\('e  dr»  liirr'»  l(»  plu»  au- 
thentiques, el  cerliflée  par  d'Hoiier  de  Sérigny,  juRe  d'.irmes 
da  la  RobtCMa  de  l'rann,  coHsuiait  la  detrendance  dr  la 
maten  de  Vatam  par  le  Ht  naturel  de  Henri  II  Gea  trois  m 
faut*,  d'ini  le  pere,  Jarques  df!  Saini-Hheinv.  ê(.iii  ninri  à 
l'ilùiel-Dii'U .  mendiaient  (eut  caui  loiBni  iK  lirrrrii  ririi^-iMin 
par  la  marquise R<iiil.iiiiTi)lieni,  t'  inrui-  ilii  pM^voi  i**-  l'.iri^. 
La  Tf-Oe  leur  lit  accorder  à  ciiacuii  une  |m  nM4>ti.  t^c  jriiiu' 
homme  eutra  dam  la  marine ,  »  y  mourut  UeuienaiH  d 
vaiaaeaa,  eu  1710.  L'atitée  des  deux  filles  «poua  lecMile  ne 
La  Moue ,  et  joua  le  principal  rAle  dans  ce  proréfda  collier, 
qui  fut,  eu  17-;.')  ,  !  17  li,  m  t.itai  à  l'nifortiiiièe  Wiwe  Awioi 
nette.  Elle  mourut  à  liOudres,  en  1791.  Sa  sœur,  iiicarcéi^c 
caasawnaM*,  nNcaC.ca  I7M,  danauna  te  prisansde 


fatal  de  la  raea  das  Vaiuis ,  lesquels  ont  toaa  *  la  An 
mal  vDuIu  à  ceux  qu'ils  avofeiit  du  commencement 
le  plus  aimés...  Ëtpoorâo  je  dirai  que  l'une  dea 
choaeaqui  u  le  pliia  nui  i  ce  panvre  prineeaitf  IV 
pioion  qu'il  avait  conQaede  aa  anUBiana^  nlpriaant 
toutes  les  opinions  d^antray,  én  qnelqne  praHaasian 
qu'il  fût...» 

1^  fameux  Bayle ,  qui,  dans  son  Diciionnairê 
ktêiiMiçtu  et  critffw,  a  eomaeré  on  long  aitide 

à  Henri  III,  semble  croire  que,  dans  les  maibeurs 

qui  atleifjnirent  ce  roi  si  souvent  embarrassé,  ily 
eut  plus  tle  la  /'aule  de  son  étoile  que  de  son  ca- 
meUre.  ail  n*y  a  en  gnère,  dit-il ,  de  prince  dont 
l'éioile  ait  éléaassi  capricieuse  que  celle  de  Henri Bl. 
1^  bizarrerie  de  sa  Fortune  lui  fil  éprouver  un  sort 
tout  à  fait  semblable  à  celui  de  ces  enfants  qui  sont 
d'abord  élevés  par  une  màre  fort  tendre  et  puis  par 
nœ «ruelle aMTÉtre.— La  glahre  de  aajcnnesae  Ail 
très-brillante,  et  lui  procura  d'une  manière  remp'ie 
d'i  cîai  et  d'honneur  le  royaume  de  Polof^ne  ;  mais 
celle  vive  lumière  s'éclipsa  bientôt  :  il  abandonna 
peu  aprèa  avee  pins  d'ignominie  cette  eouranne, 
qu*il  n'y  avoit  en  de  gloire  dans  aon  éiei  tion  ;  car, 
que  peut-on  voir  de  plus  élranjife  et  tie  plu.s  hon- 
teux qu'un  monarque  qut  prend  la  fuite  pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit,  et  «pil  ae  retira  avec  la  der- 
nière vitesse  bon  de  ses  États,  comme  nn  crirainal 
qui  sent  ses  frousses  le  prévôt  des  msréchaux? 
Voilà  de  quelle  manière  Henri  III  abandonna  la  Pu- 
lotpie.  M  l'on  pouvoit  excuser  cette  évasion  sur 
rintérêt  qu'il  awit  de  se  presser  d'aller  reeueHIif 
un  béritage  beaucoup  meilleur  que  le  sceptre  qu'il 
portoit,  nous  ne  laif^seriitns  pas  de  pouvoir  dire 
qu'il  fîiltoit  bien  qu'il  fût  né  aous  une  malbeureuse 
eonstellatioo,  et  DiU  irtMs,  puis  qu'il  se  tronroit 
réduit  à  de  ielle.s  extrcraiiés,  qu'il  ne  pouvoit  su«- 
c^HtT  qu'A  i-f  prix  li>  au  mi  son  frère...  On  le  cIkt- 
clia  dans  lui-nn^ine  aprb»  sou  retour  en  France,  «l 
on  ne  le  trouva  point  ;  ce  due  d'Anjou,  qui  avoit 
acquis  une  ai  grande  réputation  ne  paraiMojt  plua 
dnns  la  personne  de  Henri  III.  On  n'y  vit  d'alwtrd 
que  I  bunieur  d'un  misanthrope. —  Vuici  bien  d  au- 
tres caprices  de  la  fortune  de  ce  monartiue.  1|  avoit 
un  firére  qui  étoit  un  pesant  fwdeatt  sur eea épautan; 
la  mort  l'en  délivra  :  il  sentit  beaucoup  de  joie  de 
cette  dfMivr.inre.  et  cela  même  doit  passer  pour 
une  infortune  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  bizarre  que 
d'être  réduit  i  se  réjouir  de  la  mort  de  son  fr^. 
unique?  Mais  enfin  ce  seroit  toujours  une  es|ièce 
d  av.inlnj;e .  .si  I  on  en  liroit  une  Iniifj  ie  niililé- 
C  est  ce  que  Henri  111  n'éprouva  point  ;  car  il  s'a- 
perçut bientôt  que  la  mort  do  ducd'Alençon ,  quel- 
que avantageuse  qu'dle  lui  ftti ,  lui  étoit  encore 
plus  préjudiciable  qu'utile ,  puisqu'elle  fournit  un 
prétexte  de  cabaler,  et  qu'elle  fomenta  cette  faction 
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dangereuse  qui  fit  sentir  tant  de  mortifications  au 
roi ,  et  qui  l'accabla  eiiâo.  —  La  joie  qu'il  eut  de 
i^étndâUt  dtt  dncdeGoiie  Ait  de  la  mèoie na- 
ture; die  ne  dnragoèra:  il  ^HtNiTa,  dès  les  pre- 
miers jours,  que  ce  g^raod  coup  de  partie  qu'il  avoit 
cra  absolumeot  Décessaire  à  son  repos  et  à  sa  sû* 
feté  le  idoageait  dans  de  nouveaux  embarras ,  et 
dan»  de  morlellM  Inqniétndea.— L'une  des  pins 
graudes  bizarreries  de  sa  destinée  fut  quil  s'attira 
éfipalement  rinimitié  des  papistes  et  celle  des  hu- 
guenots. Ces  deux  partis,  opposés  en  toutes  choses, 
•t  quant  m  spirituel  et  quant  au  tenpord,  s*aeeor- 
dèreot  dans  Taversion  pour  ce  prince.  Ge  Ait  nn 
centre  d'unité  pour  des  gens  qui  trouvoient  partout 
ailleurs  unsojet  de  division.  Humainement  parlant 
les  huguenots  avoient  de  justes  raisons  de  le  haïr, 
car  il  les  persCeutoit  i  loale  outrance,  et  II  pas- 
aoit  pour  un  des  plus  grands  promoteurs  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  il  se  f^lorificil  même  de  Pa- 
foir  été.  Cela ,  joint  avec  son  attachement  aux  dé- 
«otiona  lea  pioa  monacales ,  devoit  lui  oondlier 
ramitié  des  ecclésiastiques  et  des  lélaleurs  les  plus 
ardents  de  la  foi  romaine,  et  nf'anmoins  il  fut  l'ob-pt 
de  leur  haine,  plus  qu'on  ne  sauroit  se  rima|];ioer. 
Voilà  un  Airieux  caprice  de  l'étoile  :  eo  voici  encore 
un  autre.  Tont  ce  qui!  avoit  afné  le  plus  ardcm- 
UMot  tourna  enfin  à  son  pr^udice.  Il  se  laissoit 
posséder  par  ses  mifjnons  avec  si  peu  de  racnajîe- 
meots,  que  toute  la  France  eo  étoit  choquée,  vu  sur- 
UMt  qoe  les  dépenses  eicessives  qu^l  fliisoit  pour 
eux  tournoient  à  la  charge  du  pauvre  peuple.  Ses 
prodifîalités  furent  causes  de  désordres  infinis. 
Aussi  vit-on  sous  son  i-t-j;ne  plus  de  maltotes,  plus 
d'édits  bursaux  et  plus  de  dissipations  de  finance , 
quil  B*en  avoit  janala  psm  dana  le  rofanne.  Le 
mil  eût  été  encore  plus  grand ,  si  ce  prince  eftt  pu 
obtenir  la  permission  d'aliéner  le  domaine.  Maïs  les 
états  généraux  ne  voulurent  pas  y  consentir...  He- 
mirqnoos  que  Henri  III ,  qui ,  par  rapport  I  ses  A- 
Toris,  n'étoit  point  jaloux  de  l'autorité,  et  n'aspi- 
roit  point  à  l'indépendance,  souhaitoit  passionné- 
ment d'amplifier  le  pouvoir  royal...  Enfin,  on  peut 
dke  dekl,  comme  de  Galba ,  qu'il  eût  paru  [digne 
de  la  couronne  a'il  ne  l'eût  jaumis  portée.  » 
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AgrioÉlawfc— ladouria.  — IVimaiiifMamWws 

lies  temps  de  guerre  civile  ne  sont  favorables  ni 
aux  progrès  de  Tagricolture  ni  an  dtvdoppcffleati 
de  l'industrie. 

l/aj;rirulture  cul  néanmoins,  sous  les  Vtlois, 
quelques  années  de  prospérité. — Ce  fut  vers  le  mi- 
lieu du  xvi''  siècle  (en  lô54)  que  Charles Esticuoell 
paraître  aan  PrmdtimrtuUcam,  ou  Mtâmru' 
tique,  recueil  formé  de  difRfrents  traités  d^i  pu- 
blias séparément  pr  l'auteur  fde  1535  à  1543)  sur 
l'horticulture,  les  verf;crs,  les  vignobles,  les  bois, 
les  prés ,  etc. ,  et  qui  sont  principaleuieiitConqMfi 
d'extraits  des  anciens  auteurs  fjcoponiques,  gna 
et  latins.  —  Neuf  années  plus  tard  (en  IÔ63)  le  cé- 
lèbre Bernard  de  Palissy  publia ,  à  La  Rochelle,  un 
traité  de  remarques  succinctes,  nuis  utiles,  sur  lï- 
oonomie  rurale  et  damestique ,  qui  nériu  d'être 
réimprimé  en  1580 ,  à  Paris ,  sous  le  titre  de 
Moyen  de  devenir  riche,  etc. —  I  -a  publication  de 
ces  deux  traités  a  précédé  celle  du  grand  ouvrage 
d^pier  deSenes,  intttnté:  Théâtnde  tagiie^ 

tan,  ou  Mt^naç^e  des  champi^  qui  a  OUVCrt  ait 
ère  nouvelle  à  l'art  agricole. 

Le petun  ou  tabac,  connu  d'abord  en  France 
SOUS  le  nom  de  idootiane,  y  Ait  inipoiCéenlIli* 
par  Jean  Nicoc,  ambassadeur  de  Rrantoii  H  à  1> 
cour  de  Pnrtiifjal. 

Les  plantations  de  mûriers,  introduites  en  Fnnce 
sous  Louis  XI  et  Charles  VUl ,  cuotiouèrent  i  l%* 
tendre  et  ft  prospérer  aux envirana  deToursctà 
Lyon.  —  Henri  II,  le  premier  des  roi»  de  Fran  e 
qui  ait  fait  usage  de  bas  de  soie,  ordonna,  paru^ 
édii  de  1ÔÔ4,  de  planter  des  mûriers.  —  Se» 
Charles  IX,  on  en  établit  une  pépinière  an  pstW 
de  Ntmes.~<3ependant,  malgré  la  sollicitude  rofale, 
cette  branche  de  l'agriculture  ne  fit  que  de  roéd'''' 
cres  progrès ,  et  nos  fiiduiques  restèrent  pcodaoi 
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bngtemiN  trUmUiNt  de  PfiimM,  de  ritdie  et 

du  lievant. 

L'indiuirie  fat  encore  moins  heureuse  qae  Ta- 
grtoeitirc.  Ut  élaffwfte  le  line  des  eonrtinns 
enpioreient  éceient  tiréei  de  riialie  et  de  rEi|ie- 

gne.  —  Cependant  on  cite  à  cette  époque  quelques 
inventions  utiles. —  Le  6  avril  lôâO,  Diane,  du - 
clieaae  d'Angouléme,  tîUe  naturelle  de  Henri  11,  lit 
Mife  da  Moond  cantMie  Mapendu  (|iie  Ton  ait  t« 
enJfrance  ^  —  U  lUhriealiiMi  deiépingles  fut  in- 
troduite en  1569;  on  se  servait  auparavant  de  bro- 
cheilea  de  bois ,  d'ivoire  ou  d'épines.  —  l^is  XI 
avilt,  eo  1464,  inatitné  le»  relaie  de  poale.  LtJ- 
niversité  de  Paris,  i  qairoa  defiU, depula  1470, 
l'établis-enient  <io  la  p jstp  aux  lettres ,  établit ,  en 
1571,  les  luessayeries  de  ville  en  ville,  ei  facilita 
aioai  lea  ooaimunicaiionsque  le  mouvement  des  es- 
prits nodait  de  plia  en  pies  nécesaalrce. 

Lea  Basques  français  continuèrent  à  rester  en 
possession  des  f^randes  pèches  dans  les  mers  du 
Mord,  dont  les  Uoiiandais  nese  sont  emparés  peu  à 
peadiwleaiède  Mdfaat,  qu'en  wnet  desbàti- 
menu  avec  des  équipage» eanpoaét en  gnnde  par- 
tie de  marins  basques. 

Le  commerce  maritime  eut  une  assez  {grande 
activité ,  auctont  dau»  k»  ports  de  Dieppe ,  de  Nan- 
tc»,  de  La  Roehelle  et  de  Bocdeaui.'— Le  port  de 
Bayonnp  avait  été  fermé  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles par  suite  d'une  violente  tempête  qui,  en  pnus- 
sant  les  sables  de  la  mer  à  l'emboucliure  de  TAdour, 
â)r«aee  fleuve  i  aecrenaernnautre  lit,eti  s'on- 
vrir  une  nouvelle  issue  à  six  lieues  au  nord  de  la 
première.  Il  fut  rouvert  en  1579  par  les  hardis 
travaux  de  Louis  de  Foix  .  in{;énieur  déjà  cSI!:bre 
par  il  aoHiracâoii  du  auperbe  phare  du  Gordouan. 

Anmièns  (eniaiïTei  dtHriiHMawntt  coloniaux  en  AnCrlqae. 
—  Viilosasm  au  BrMI  (IfifiS-lMO). 

Le»  prenters  essai»  de  eotoniaatioo  lUls  psrie» 

Français  datent  du  temps  des  derniers  Valois ,  et  ils 
ont  été  entrepris  sous  les  auspices  de  l'amiral  de 
Coligny,  dans  le  but  de  créer  au  delà  de  l'Océan 
de»  aaiiss  où  les  protestant»  ftançais  pussent  ren- 
dre I  Dieu  un  culte  conforme  à  leur  croyance. 

La  première  tentative  eut  lieu  sur  la  côte  du 
Brésil,  oili  déjà  prospéraient  des  établissements 
portagai». 

Bb  IfiSfii,  Dnand  de  Yttlegagnon,  dievalier  de 

Malte,  distin{7ué  par  plusieurs  expéditions  contre 
les  Algériens  et  les  Turcs ,  et  qui  avait  été  nommé 
par  Henri  11  vice -amiral  de  Breta{];ne ,  s'étant 

*  Ls  praakrcuroise  introdoiisa  fraaoe  fut  un  charuu- 
peoda,  eavoréi  la  reine,  tonne  dsCiiarics  VU ,  par  Ladit- 
las,  roi  4s  Hengrie. 


ftroafllé  avec  le  gouvemenrdaBrssttCtoralgnsDt 

que  cette  rupture  n'eût  des  suites  ftchenses,  sollicita 
la  permission  d'aller  fonder  une  colonie  en  Améri- 
que, sous  prétexte  de  détourner  ainsi  PattenHan 
des  Espagnois,  alors  en  ituerre  avec  la  FVanoe,  et 
d'affaiblir  leurs  forces.  «  Villef!;af;non  fit  entendre  :i 
l'amiral  de  Colif^ny  que  son  projet  étoit  d'assurer 
aux  protestants  un  asile  contre  la  persécution ,  et 
ektint  ainai  uaeaonune  dedix  mille  Nvrss  powr  les 
premiers  besoins  des  COlons,  avec  deux  vallsesBX 
de  deux  cents  tonneaux  ,  abondamment  pourvus  , 
bien  armés,  et  sur  lesquels  on  embarqua  une  com- 
P»Stût  d'artiflciers,  de  soldats,  et  de  nobles  aven- 
turiers.—Le  13  juillet  il  partit  du  Havre,  qui, 
fond"  [»ar  François  portoit  encore  à  cette  épo- 
que le  nom  de  t  ranci  s  co  pale.  La  tempête  et  une 
voie  d'eau  forcèrent  presque  aussitôt  le  vaisseau 
qnHnonlait  àaeréflîgier  i  Dieppe  pour  ae  répa- 
rer. Une  partie  des  artiflciers  et  des  nobles  aventu- 
riers, que  la  mer  avoil  rendus  malades,  profilèrent 
de  cette  relâche  pour  abandonner  l'expédition.  Vil- 
legafipnon  ae  remit  en  mer.  Aprèa  une  nav%alion 
avsez  malheureuse,  il  arriva,  le  10  novembre,  à 
rembourhure  du  fl<'uve  Gnnabara  (le  Rio-Janeiro^ , 
et  bâtit  d'abord  un  fort  en  bois,  sur  un  rocher  de 
cent  pieds  de  long  et  de  soixante  de  large,  sitndi 
rentrée  du  fleuve,  dont  oette  position  ranroit  rendu 
maître;  mais  ayant  reconnu  que  les  eaux  couvroient 
le  rocher  dans  les  marées  hautes,  il  s'établit  à  une 
Iteuc  plus  haut,  dans  une  lie  dont  le  port  étoit 
comnandé  par  deux  émineooe»  qn*il  tartifla.  H  flxa 
sa  réaidence  au  centre  de  l'île,  sur  un  roeher  de 
cinquante  pieds  de  haut ,  sous  lequel  il  creusa  des 
magasins,  et  qu'il  nomma  fort  Coligny.  il  forma 
deeaMianee»  avec  les  trftns  cnnsnries  des  Portugais, 
et  écrivit  à  Famiral  pour  lui  vanter  les  ifaliessss 
du  pays,  que  les  François  nommoient  France  an- 
tarctique, les  dispositions  smicales  des  habitants , 
et  pour  lui  demander  des  renforts  ainsi  que  plu- 
sienrstefM  IMMofient^leâ^Mdtw.— Oependsnt 
les  colons  mécontents  ourdirent  plusieurs  complots 
contre  le  chef  de  la  colonie. — Le  calme  venoit  d  'être 
rétabh  lorsque  les  renforts  et  les  provîsioDi>  qu  il 
avoit  demsndés  à  Coligny  arrivèrent  snrttnis  na- 
vires expédiés  aux  frais  de  la  comonne,  et  portant 
deux  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  six  enfants 
destinés  à  apprendre  la  langue  des  naturels,  et  cinq 
jeunes  femaMS  avae  nna  nntroDe,qui  exeilirant 
surtout  Tadmiration  des  Tdpinsmbas.  —  Bois-le-. 
Comte,  neveu  de  Villegagnon,  commandoit  ces 
navires,  à  bord  desquels  Calvin  avoit  fait  embar- 
quer Pierre  Richier  et  Guillaume  Chartier,  minis- 
tres protestants ,  qni  Aoient  accompagnés  de  plu- 
sieurs nobles  aventuriers.  Ils  détarquèrcnt  au  fort 
Goligny  le  10  ntrs        Villegagoon  ainsia  la 
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iBèmejourau  prêche,  et  deux  jours  après,  il  célé- 
bf»  la  cèoe ,  avec  toux  les  colon»,  qui  furent  édifiés  1 
de  sa  dévotion.  Cependant ,  si  i  on  en  croit  un  des  1 

«Ulewpédiiion ,  les  riouveaai  «rivés  n'avoient  pas 
lieu  d'être  cdiitenis  de  Villcfînf^non.  Sans  leur  don- 
ner le  loisir  de  se  reposer  de  leurs  fatigues,  il  les 
avott  «BtniM*  de  tnniller  mi  htm  qu'il  ftiaoit 
aBMHHûre,  et  il  Im  tniloic  tetMl.^DmdH»- 
putes  rcliiçieuse^  achevèrent  de  mettre  le  tmuble 
dans  la  colonie.  Vil!e{îapnon  refusa  de  s'en  rapfwir- 
ter  â  te  décision  des  luinislres  :  il  fut  convenu  que 
l'on  dépottroit  Vm  d*cu  «■  Bnrope  pear  eonaaliir 
les  Églises  d*AUtiiiaf^.Villegagnoa  n'attendit  pas 
son  retour  pour  se  prononcer  contre  Calvin  et  ses 
adhérents.  Les  colons  lui  déclarèrent  alors  qu'ils  ne 
vwdoiMtpliH  travailler;  tt  m  ftiiMM  MriK  air 
ces  cnirefiMlea  leor  fournit  Ica  BOfaM  4»  rapawwr 
en  France,  où  il  revint  lui-même  en  f  .^60.  Ouoi  pip 
Lery  ait  représenté  VilleRajfnon  sous  des  toult  iirs 
pM  avantageuses,  oo  ne  peut  disconvenir,  en  lisant 
«irloai  liiéarivaiu  porligria,  qwcec  oHciar  n'cÉt 
de  grandes  vues,  et  nefAt  un  habile  administrateur 
Ses  querelles  avec  les  ministres,  dont  il  vouloit  ré- 
primer l'esprit  altier  et  dominateur,  en  le  brouil- 
laat  avce  wm  partie  de  «es  gens ,  paralysérem  aes 
eRbrts.  San«  cette  l  iii  nii  lincii  HcihiOliSi,  et  si  les 
troubles  qui  agiloient  la  France  à  cette  époque  eus- 
sent permis  de  lui  fournir  les  secours  dont  il  avoit 
kespiii ,  les  Portugais,  qui  prirent  après  son  départ 
le  fort  GoiigB7,aaroieiit  attaqué  saMaareèacatéta- 
IlliiSMDent  naissant.  Un  auteur  anglois  dit  que  si 
Villegagnon  ne  s  ctoit  pas  brouillé  avec  ses  compa- 
gnons ,  Rio  de  Janeiro  seroit  probablement  devenu 
la  eipitale  d*uoe  eeloaie  fraaQaise  >.» 

jUlMiiU  et  Laiidoaniire  dans  U  Floride.  —  A^rettioB 
«t  emauié  des  Eupaanols  {iSta- 1561). 

Sans  se  laisser  décourager  par  la  malheureuse 
iasMde  reipédhioa  de  ViUspsMB,  raiafral  de 
GoUgar  fM,  en  1  â69 ,  le  promoteur  d'ane  nouvelle 
tentative  pour  fonder  en  Amérique  une  colonie 
protestaoïe.  Cette  fois  on  fit  voile  vers  TAmé- 
riqae  saptentrUMude. 

Jeaa  de  Rihault,  navigateur  habile,  et  lélé  ealvi- 
niste,  commandait  deux  roberj^es^,  qui  partirent 
de  Dieppe,  le  18  février,  avec  des  équip<iges  choi- 
sis, coaifiosés  de  eolons  volontaires,  de  vieux  sol- 
dala,  d^andena  oiaritts  et  de  noliles  avrnlarlera,  11 
Jeta  raaert  sar  la  «Me  de  Plorlde,  i  l'cadNNiehttre 

*  JtM  tm  tan,  HUMn  d'en  vojra^e  fàUm  te  terre 
deBriHL  —  RokiKT  Sootmky,  Histoire  du  BrétU.  —  Bm>- 
CB*nntinnf«KaBi.La,  art.  FUIegagnon. 

*  Roberge.  «orte  de  taiinMot  {fà  êÊHnk  peu  tnm  e«- 
nwcUt  safHijvak. 


d'un  fleuve  qu'il  »pfÊhri»ière  deMai,pmtqa"\\\t 
découvrit  le  l*""  du  mois  de  ce  nom ,  et  dans  ur.  havr« 
qu'il  nomma /'•/^/?a^-â/.  Ce  Fut  là  qu'il  s'établit  dans  ^ 
use  Ile  a*  A  Mtit  ose  radante  qui  fot  aaaHli 
Cluxrles-Fort,  du  non  da  rai  siars  i||BiBCai  | 
France.  Ribault  revint  ensuite  à  Dieppe. 

Le  capitaine  Albert,  qu'il  avait  laissé  dans  Qw^  . 
les-FoH,  avec  des  munltioDS  soMsantcs  pwrsl-  I 
teadnde  imi?eaa  eaaoura,  an  lien  d'eapleyer  li 
garnison  qu'il  comm-inHait  h  défricher  les  tmes  et 
à  se  créer  des  ressources,  consomma  ses  provisiooi 
dans  l'oisiveté.  La  disette  se  lit  sentir;  les  flOim 
murasurèfeat.  Le  eaMOModeat,  naot  d'uas  li- 
l^ueur  déplacée  dans  la  circonstance,  flt  pendre 
l'un  des  plus  exaltés  parmi  les  mécontents.  Ceai-<H 
le  tuèrent,  et  lui  donnèrent  pour  successeur  Barré, 
hmm  ét  ai<rite,  qol  atteadit  cMors  qoelqae  | 
tcmpa  dans  le  fort ,  et  qu'il  ne  voyant  poMsfriMT 
les  secours  promis,  fit  construire  un  bateau 
cl,  s'cmbarquant  avec  ses  colon»  et  le  peu  de  provi- 
sions qui  lui  restaient ,  tenta  sur  cette  frêle  «ahV' 
caijeDdereveBirciirtaMS.  Barré  allait  pénraiee 
sa  troupe,  loraqu'il  reacastM  un  vaisseau  angUl 
({ui  le  recueillit,  et  le  ramena  en  Ani^Ieierrf. 

Cependant  le  sieur  René  de  Laudonniêre,(^- 
tilbomoie  protestant,  parti  de  PTnnee  en  lfM.aas 
trois  vaisseaux  et  une  troupe  nombreuse  de  colon», 
arriva  le  i2  . juin  devant  Char  les- For(,  dont  il  w 
trouva  que  les  ruines  abandonnées,  il  remonta  U 
rivière  de  Mai ,  et  ay  ant  cboiai  uo  lietteavMMUs, 
y  fit  traoer  no  antre  fort  aaqaelil  donna  le  Boai  de 

Fo/  /-Caro///i.— Mais  la  révolte  ne'tardapa*  àêdattf 
pitrini  les  jeunes  aventuriers  qui  l'accompagoaieoti 
il  dut  renvoyer  les  plus  mutins  en  France.  Bicattt 
une  partie  de  eau  qui  étalaskt  rsitda  aess 
quittèrent,  emmenant  deux  navires  qui  étaient  i 
l'ancre,  dans  le  but  d'aller  croiser  contre  l«  B" 
paj;nols.  —  Ces  révoltes  successives  avaient  fait  né- 
gliger la  culture  des  terres.— La  Kraiine  nwoifsle 
reste  des  ookms.  Laodemiière,  prévoyant  U  néces- 
sité prochaine  d'abandonner  la  colonie .  partafiM 
ses  {îenh  en  deux  tron[>e8 ,  dont  l'une  fut  occupée  • 
construire  des  barques  pour  repasueren  France, 
Tautre  chargée  de  praoarar  dea  vivres  aai  trsvdl* 
leura,  sait  en  en  enlevant  de  vive  force  aux  narurrH 
du  pays,  soit  en  leur  en  achetant  de  gré  à  p.ré. 
barques  étaient  achevées;  on  allait  démolir  le  fiorf, 
loisqu'arrivèrent  par  basard  dana  la  rivière  ds  Ma 
desvsisseaux  anglais  qui  nvitailièrent  b  celsairi 
et  lui  fournirent  les  secours  dont  file  avait  le  be- 
soin le  plus  urgent.  —  l^udonniêre,  «entant 
cette  ressource  momentanée  ne  forait  que  diffW 
un  départ  nécessaire.  Ht  procéder  i  la  démolHioi 
du  fort ,  et  se  di-^posait  9  quitter  le  pays,  lorsque 
Jean  de  Ribault  parut  i  l'cmlMNid^ure  de  larivi^ 
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dance  aa  Fort-Carolin.  —  liaiidonnière ,  se  repen- 
tant alors  de  sa  précipitation,  fit  travailler  à  ta  re- 
conatroction  des  défenses  démolies  avec  plus  d'ar- 
deur qull  n^co  avtit  mise  à  Im  détmlrM.  Mtitlcs 

'Espagnols  ne  lai  donnèrent  pos  le  temps  d'achever 
ses  travaux.  Une  flotte  espagnole  vint  nionlller  de- 
vant le  fort,  qu'elle  canonna.  —  Ribault,  avec  ses 

.Wimm,  mit  Mb  à  la  f»ile ,  quelques  jours  au- 
pwiviHl ,  IMM»  aMtr  ckerdHrfltlia  flotte  et  la  com- 
battre; mats  nne  tempête  l'en  av;iit  élot{yné.— Pro- 
fitant de  son  éloi|];neaient,  les  ECspap.nols  attaquèrent 
le  fort ,  oà  Laudonotèrc  naïade  était  resté  avec  la 
poprtaileB  inaffcniveatini  petit  ankreitMBinea 
en  état  de  porter  les  armes.  —  Ce  brave  gentil  ■ 
bomrae  se  mit  cependant  en  défense;  malt  deux 
brèches, qu'on  n'avait  point  eu  le  temps  de  réparer, 
laiaaaicBt  im  aceès  Adle  i  renneBii  :  les  Espagnols 
se  rendireat aaattres  du  fort, dont  ils  massacrèrent 
les  habitants.  —  Laudonni^re ,  npr^s  avoir  combattu 
courageusement,  gagna  uoe  forêt  voisine  avec  ce 
qn'H  pit  nMMar  dMdriteiide  aa  tiiMpt.  De  là , 
travcnaol  det  navrii  4|ii  la  aCparaieDt  dt  h  rifttre 
de  Mai,  il  eut  le  bonbeur  d'y  trouver  encore  ondes 
'  quatre  vaisseaux  français,  que  le  f^rus  temps  avait 
écvté  des  autres.  lUbaiiit  ne  fot  pas  si  beureui  :  ses 
▼aiawavi  forent  jetée  à  la  côte  ce  brMa  par  la  tem- 
pête ;  ses  soldats ,  ses  maiglots  et  lai-méote  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Kspsf^nols,  qui  les  pendirent 
tovs  sans  aii&encorde ,  et  lat>«t:reni  leurs  cadavres 
attadiéa  aux  arbrea,  avec  celle  iimriptiaa  lar  la 

^paUnat:  Pendus  non  comme  Français,  mais 
comme  luthériens  et  ennemis  de  la  foi, 

Laudouni^  étant  beureusemeot  arrivé  en  France, 
fendit  eoniHC  M  roidn  dteaire  da  la  cslMia  it  de 
Ja  barbarie  qne  lea  Espagnols  avaient  eufcéeê  l'é- 
gard des  Français.  Charles  IX  s'en  plaignit  officiel- 
lement au  roi  d'Espagne  ;  mais  Philippe  U  nufpri.^a 
ses  plaintes  et  néghgea  d'y  répondre. 

Venocanoe  tirée  des  EtpaQnol*  par  le  sieur  de  GiHiKBiKS.  — 
Il  aa  est  mal  ttemfoaé  (f  «r-l08B}. 

Lindignation  pahlique  excita  ea  vaia  le  ministère 
ft  la  vengeance  de  roatrage  Mt  i  la  natipa  fran- 
çaise :  le  conseil  du  roi  Charles  IX,  jaloux  de  l'in- 
fluence que  le  succès  de  la  colonie  aurait  donné  à 
l'amiral,  se  réjouissait  en  .se<:ret  de  la  destruction 
d'un  étaMiasemcnt  ima^jiné  par  le  cbef  dei  bogue- 
nots.  Un  particulier  généreux  prit  sur  loi  d'cxéôlier 
ce  qu'une  lAcbe  jaloiuie  cmféêbaitlefonvenMiaaK 
de  taire. 

Un  geotilbomœe  de  Moot-de-Marwn,  Doouoi- 
qne  de  Goorguea,  brave  capitaine ,  qui  (  au  dire  du 

maréchal  de  iMuntluc)  s'était  distingué  dans  les 
guerres  d'Italie,  et  qui  était  pascioooé  ^our  l'Jiaft- 


nenr  de  aa  nation,  pour  la  gloire  et  pour  les  aven- 
tures périlleuses ,  vendit  son  patrimoine,  fit  roûf- 
truire  trois  vaisseaux,  choisit  des  cuni()ai;nons  dignes 
de  lui  ;  et  sous  prétexte  d'un  voyage  aux  cMes  d'A- 
frique, parfit  de  Bordeaux  le  Â  aoAt  1667.  —  De 
Gourfrups  avait  aussi  à  se  vengrr  des  F.spagnols , 
qui,  l'ayant  fait  prisonnier  en  Italie,  l'avalent  en- 
voyé aux  i^aières  et  traité  avec  barbarie.  «  Arrivé 
dam  la  tner  des  AniHIes ,  H  mit  ses  équipages  au  Ritt 
des  vrais  motifs  de  son  armement,  et  des  moycDS 
(le  rj'ussir  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  venper 
avec  éclat  sa  nation  et  lui-même.  Tous  entrèrent 
dans  ann  resaentlmmt.  n  cingla  avec  ses  vaisseaux 
drait  à  la  rivifere  de  Mai,  y  plltw  at  faaMan  vue 
du  Fort-Carolin.  I^s  Espaf^nuls ,  le  prenant  pour 
quelqu'un  des  leurs  .  le  sablèrent  de  deux  coup»  de 
canoa.  De  Guurgues,  ctianué  de  leur  erreur ,  et 
vonlanl  ka  y  eonlmer,  lanr  rendit  ieaitatf  et  CQD- 
tinua  à  remonter  le  fleuve.  A  l'entrée  de  la  nuit,  il 
s'arrêta  dans  le  pays  d'un  cacique,  noinmé  Taca- 
luurou ,  pays  situé  à  quiuxe  lieues  du  fort.  —  L<es 
Indiens ,  le  prenant  pour  un  Espagnol ,  voalnrait 
d'abord  s'opposer  i  sa  descente;  mais  étant  par- 
venu à  leur  faire  entendre  qu'il  étoit  François,  et 
ennemi  des  Espagnols,  qu'il  veooit  exterminer, 
s'il  étoit  possible,  il  fut  reçu  du  eacique  et  de  tout 
son  peuple  avec  la  pins  grande  affrction;  et  Ha  lui 
promirent  leur  assis  ance,  —  Trois  jours  après,  1rs 
lndien.s  s'étant  joints  a  deGourpues,  marchèrent  de 
concert  avec  les  Frauçois  aux  torts  qu'occupoicnt  les 
lv(pagnola;dcnidaMsfofts  (tarent pris  dPenMéete 
23  avril  1568,  et  les  garnisons  ^forgées  ou  laites 
prisonnières.  U  restoit  un  troisièaae  fort,  le  plus 
considérable.  De  Goorgncs  en  At  le  siège ,  et  s'en 
empara  après  M  mde  eanbat.  IVnm  In  lapagnols 
(M-isutmiers  forent  amenés  devant  M.  Après  laur 
avoir  reproché  leur  batbarie  à  rép.ard  des  Fran- 
çois, cbassés  par  eux  en  plciae  paix,  contre  tout 
droit  et  raison,  de  leurs  possessions,  et  pendus 
contre  lo  droit  dsagons,  Il  las  fit  loua  pendre  è  son 
tour,  et,  pour  opposer  dérision  à  dérision,  il  ftt 
attacher  au  dus  de  cbiicun  d'eux  un  écnteao  por- 
tant :  Pendus  non  comme  Espagnols ,  mais 
comme  atioisini.  —  l'nis,  sfant  déirait  lea  lints 
forts,  distribué  des  présents  aux  Indiens,  et  dMTgé 
ourses  vai.s.seaux  le  butin  fiait  aur  ka  Espsgnola,  il 
fil  voile  pour  Is  France.» 

De  Goni«Ma  aboidabeureflseBMnt  è  La  RocMIr, 
où  il  fut  aocMilK  eiveeioiU  àoimtmr,  iomtê  aonr- 
toisie  et  tout  bon  traitement  des  citoyens;  A 
Bordeaux,  il  reçut  de  Biaise  de  Monilnc.  alors 
commsBdaot  eu  Guyeuue,  les  justes  éloges  que 
méritaient  aa  eoodnite  et  aa  bravoure.  Ge  gènénl 
l'envoya  à  la  cour.  MaisGatbrrine  de  Médioismtf- 

M0caii  alm  II  ffsi  dlipigM  :  dctetfoii  M  i» 
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le  point  de  payer  de  sa  icie  te  service  édaUnt  ^ 
qnH  vefiait  de  rendre  m  roi  et  à  la  nitkn;  uo 
édbttmd  aunic  m  sa  récompense,  si,  prévenn 

i  temps,  ii  ne  se  fAt  caché  loin  de  Paris.  Il  vécut 
plusieurs  années  sans  emploi  et  dans  un  état  voisin 
de  la  misère  ;  enôn ,  il  mourut  à  l'ours  en  lô73 ,  au 
nomeot  ob  ÉUnbcib  d^Aaglelerre  venait,  avec  le 
eonsentement  du  roi,  de  lui  confier  le  commande- 
ment d'une  flotte  qu'elle  envoyait  au  secours  de 
don  Ânlooio ,  préteudaui  au  trône  de  Portugal. 

RéniOB  das  snnd\  M<.  i  la  couronne.  —  trwilM 

de  ducbén-pairie*. 

Conformément  aux  lois  qui  réf^laient  le  domaine 
royal ,  Fntnçois  1",  A  son  avènement  au  trône ,  avait 
réuni  à  kiCMroiine  les  Bth  qu'il  poMédait  I  titre 
d*apiiM0e,  et  aoianneirt  le  oonté  d'Angoidéne. 
—  Les  autre<^  fiefs  dont  la  réuoloas*opéra  àdivert 
litres  sous  son  rè|;ne  sont  : 

£u  1Ô33,  le  duché  d  Auvergne  et  les  comtés 
d*AaTCrgne,  deClermoot,  de  Porei,  de  BeaiiieMt, 
de  la  Marche  ; 

En  lô2â,  le  duché  d'Alençon  et  les  eomtésda 
Perche,  d'Armagnac ,  du  Rouergue  ; 

BoBii,  en  1631 ,  le  danpMoé  dTAmeigiie. 

Les  fieCi  rémii  à  la  eonouie  eous)  Henri  D 

wDIH  • 

Bb  1547,  le  duché  de  Bretag;ne  ; 
Eh  16â6,  les  trois  évècbés  (Metz,  Toul  et  Ver- 
dw); 

En  1658,  les  comtés  de  Calais  et  d'Oye. 

Sons  François  II  et  sous  Charles  IX  on  n'opéra 
ancone  réunion  de  fîef^  à  la  couronne  ;  mais  en  1683 
(soos  Henri  ID  )  on  y  réunit  le  comté  d*ftvrem. 

Plnsieurs  de  nos  anciens  historiens ,  et  notam- 
ment le  président  Hénault ,  considèrent  la  pairie 
(laïque)  Française  sous  Tancienne  monarchie  comme 
ayant  suhi  des  révolutions  qui  peuvent  se  diviser  en 
quire  âge  distincts. 

Le  premier  âge  est  celui  où  on  comprenait  seu- 
lement parmi  les  pairies  les  grands  fiefs  relevant 
direaement  de  la  couronne ,  qui  existaient  du  temps 
de  Hugues  Capet.  Cétsieut,  Boat  rarans  dit  (t  in. 
p.  2-2  ) ,  les  duchés  d'Aqnitsine  et  de  Gascogne 
(réunis  plus  tard  sous  le  nom  de  Gnyenne  ),  le  du- 
ché de  Normandie,  dont  relevait  le  duclié  de  Breta- 
gne, le  duché  de  Bourgogne,  et  les  comtés  de 
Tonloase,  de  Flaidie  et  de  OliampagDe. 

1^  second  ftgede  la  pairie  Fut  lorsque  ,  plusieurs 
de  ces  grands  fieFs  ayant  été  successivement  réunis 
au  domaine  royal ,  les  rois  de  France ,  pour  main- 
tenir une  dignité  édatante  qui  donnait  da  InsIre  6 
la  couronne ,  créèrent  par  lettres  paterUes  de 
nouvelles  pairies  sur  le  modèle  des  anciennes;  ces 
nouvelles  pairies  ne  furent  confiérées  qu'i  des  sei- 


gneurs du  sang  royal.  Jean,  duc  de  Br^^e,  fat 
te  premier  qui  en  Ait  revéta,  en  1296.  —Us  ds- 
diés  d'Anjou ,  d'Alençon ,  de  Bowbon,  dXJrléaiu , 
les  comtés  d'Artois,  d'Âvrtn ,  sont  des  psirics  de 
celle  époque. 

Le  troisième  Âge  de  la  pairie  fut  cdnioA  de  firt 
coDfMe  i  des  princes  éinmers.  —  Le  eemiede 
Nevers  (de  la  maison  de  Clèves)  obtint  le  premier, 
en  IÔ05,  l'érection  de  son  comté  en  duché-pairie. 
Les  duchés  d'Angouléme ,  de  Nemours,  de  Gut»e, 
de  Montpensier,  de  Danois ,  sont  de  cette  IroWfeM 
époque. 

Entin  le  quatrième  âge  de  la  pairie  commence 
à  l'époque  où,  les  princes  du  sang  ayant  été  déclarés 
pairs  de  droit,  les  rois  de  France  comnencèteatl 
ériger  en  dnehés-piirjes  les  terres  deaprlMipsn 
seigneurs  de  leor  conr. 
Ainsi  : 

Sous  Henri  II  (en  1661),  la  baronnie  de  Muut- 
morency  ; 

Sous  Charles  IX  (en  1573) ,  le  duché  dTzès; 
Sous  Henri  III  (en  1681  ),  le  duché  de  Piner- 
Luxeuibourg,  le  marquisat  d'Elbeuf,  \tmiiéàt 
Joyeuse,  la  tiaroonie  d'Épernon  et  (enlStt)k 
oQBié  de  MonilMaon, 
Fnret  érigée  en  dnchéi- pairies. 

JurisprudeDoe.  —  Uttérauire.  —  Poéne,  eic 

■Le  ligne  de  Charles  IX,  dit  Hénaalt^itt  dédarf 

par  les  dissensions  civiles  ,et  rempli  de  meurtres  (t 
d'horreurs  ;  l'autorité  royale  y  Fut  vivement  ait»* 
quée,  et  cependant]  c'est  sous  ce  rtgoe  que  forcst 
lûtes  DOS  pfus  ssges  loix,  et  les  ordennanccilci 
plus  salutaires  à  l'ordre  public.  On  en  Ait  redeviMe 
au  chancelier  de  L'IIospital,  dont  le  nom  doit  Wvre 
à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  qui  aiiueroot 
la  justice.  11  Faut  ajouter  que  ce  siëde  Fut  enflwn* 
le  beau  alêde  de  la  joriipradenee.  Jaaiais  tiMée 
grands  hommes  ne  parurent  successivement  :  Ai- 
dât ,  Tiraqueau,  du  Tilici ,  Cujas,  Ramus,  le  chan- 
celier de  L  Hospital,  les  de  Thou,  Harlay,  le»'*'* 
Ihou ,  Gui  Coquille ,  Duranti,  d'Espesses ,  BriMMt 
Dupui,  Ixjysel ,  Fabrot,  MoM, Le Fèvre,Gaiet,U 
Guesie ,  Ilotman ,  Le  Maistre ,  etc.  » 

La  fin  du  xn*  siècle  fut  aussi  une  époque ''•^ 
lante  pour  les  beaux-arts  et  pour  les  lettres,^ 
reçurent  de  Henri  n  et  de  aesfllsia  même  protcc 
tion  qu'ils  avaient  obtenue  de  Frsnçois  F.-l-a  P'"' 
part  des  capitaines  et  des  négociateurs  de  cette  épo- 
que de  guerres  reUgieuses  et  de  troubles  dviUtn^ 
laissé  des  Mémoires  sur  les  principsoi  éiéneno** 
auxquels  ils  ont  pris  part.  En  racontant  ces^^"^ 
ments ,  nous  avons  pu  citer  les  ti  moiiinaiV'- 
delà  reine  Marguerite,  dn  duc  d'Apgou'^'"^' 
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ranirtldt  Go%)y,  du  chanceUer  de  L'Hoi^l,  ; 

des  marédiaiix  de  Montluc  et  de  Tavannes,  du 
cbanceiier  de  Cbeverny,  du  minittre  Villcroi  * ,  du 
bnft  capitaine  La  Noue,  da  due  de  Boailkm,  de 
•MidMl  de  Gandnaa,  Dqtleiiia MorMy ,  Itoanf  « 
Viltar.s,  Rabutin,  d' Aubigné ,  et  d^une  fouie  d'autres 
dont  il  eiit  inutile  de  rappeler  les  noms,  et  qui.  sans  I 
participer  actîvemeut  aux  évéueioeota ,  eu  oot  été 
IM  i|MelalNM  «offieni  et  «apreMéi. 

Ce  fol  sous  lea  derniers  ViMacC  durant  la  se- 
conde moitié  du  xvi*  siècle,  que  parurent  les  Es- 
.saU  de  MoDtaigne,  la  Servitude  volontaire  de 
La  Boélte,!»  iradMtitade  Plntarqoe  par  Amyot , 
lea  jifUi^uiUifitÊitçaiêêB  de  Finehel,  lea  Comé- 
dies facétieuses  [en  prose)  de  ce  .Iran  de  I jrivey, 
à  qui  Molière  n  a  pas  dédai(;né  de  Paire  des  em- 
prunts. Taudis  que  le  président  de  TixHi  écrivait 
«■  lalin  mm  ffiâtointi  catinie,  BeIMNcat,  Pierre 
Matthieu,  Boucbet,  Palraa  Cayet,  La  Ptpellnière, 
Tbi'odore  de  lièze ,  publiaient  divers  ouvrages  bis- 
toriques  écrite  eu  français,  et  plus  précieux  par  les 
•MneaMalaqui  y  sont  consignés  que  par  le  style. 

Nooa  avons  cité  des  vers  de  François  1*',  de  Ma- 
rie Sluart  et  de  Charles  IX.  Henri  II  a  cultivé  la 
poésie  comme  son  père ,  sa  t»m  etaon  fila.  V  oici  des 
-vcftadfMKapar  M  à  Diaoe  de  MlieM,et  qui 
aont  eonacrvia  daaa  ob  dca  Mmcrilt  de  It  Id- 

PhHtawtoraBflrtoncqoM  jurée 

A  nouveau  prince,  ô  ma  belle  priocMKi 

Que  mon  amour  qui  tous  sera  moi  cens 

GMtre  le  teoipt  et  la  inort  aMnirée. 

Pe  fciaés  crsM  —  de  tour  Mm  — fc, 

mi  aa»  tanin  de  m»  flaear  ta  farurcM 

Dont  je  TOUS  fis  dame,  reine  et  malueses,  * 

Parce  qu'elle  e«i  d'éternelle  durée. 

Trésor  ne  peuli  nir  elle  estre  vainqueor; 

Du  si  vil  prix  a'acqoiert  uo  gcnul  oa»r. 

La  poésie  française  brilla  d'un  vif  éclat  sous  le 
rèj^ne  de  Charles  IX  et  de  Henri  111,  bien  que  les 
poëie.s,  abandonnant  la  simplicité  antique  et  la 
naïveté  gauloise ,  essayassent  de  faire  eu  français 
parler  fn0c  cc  iaCinà  leur  nnae.  —  Ceat  T^ioque 
4e  Jncfaim  DubeUay  et  de  Ronsard.  L'espace  nous 
■anque  pour  faire  connaître  par  des  fraf^ments  les 
«Rivres  poétiques  de  ce  temps,  qui  d'ailleurs  pré- 
sentent ploa  diniutiooa  dea  Grecs  et  d«  Romains 
qae  de  poèmes  originanx.  Nooa  nous  bonwnns  à 
dlwka  «MM  dequdqnes-iiBa  dca  aotcnn  ks  plus 

*  On  dit  que  c'eut  Kulement  depuis  Charles  IX  que  les  xe- 
créttires  d'B>al  MBaciit  pour  le  roi.  «Ce  priaee  éloit  fort  vif 
tessM  penioM;  el  Viiterai  lui  ayant  préiealé  pioripani  fois 

dcsdépAcbei  i  «igner,  dan*  le  icinps  quil  vouloii  aller  jouer 
t  la  paume  :  •  si(;nez,  mon  père  ,  lui  dit-il,  signez  pour  mo'. 
feh  bu  II  ,  iiir)  I  inalire,  reprit  Villeroi,  pui»que  voux  lue  le 

«CSaMwiBdex,  je  arguerai.  •  kl  Vimg»  t'est  ainsi  atabià.  <  j 

Bitt  dê  Fnuteê. — x.  ir. 


estimés  à  la  cour  des  Valois  :  BaîF,  Passerai ,  Vatt- 
qnelin  dr  l;i  hrcsnayr,  .lr;it]  Daurai,  Oubartas, Sainte- 
Marthe,  Despories,  Bertaut,  etc. —  Jodelle,  le  pre- 
mier, essaya  deeompeaer  mie  tragédieâ  rMMioii 
deaanciens,et  fit  joner(enl66t)i  Parisien  préaeoee 
di-  Hi-nri  11,  Cléopâtre  captU-e,  et  Didon  se  sacri- 
fiant.—i^aMizeins  plus  tard,  parui  Robert  Carnicr, 
qui  publia  successivement,  avec  la  protection  de 
Gbarlea  IX  et  de  Henri  111,  boit  traflédiea:  Fordâ, 
femme  de  Brutm,Hippolrte,  fils  de  Thésée  (  sujet 
que  Racine  a  traité  dans  Phèdre),  Cornéiie,  femme 
de  Pompée,  Marc-Antoine  le  triumvir,  la  Tioade^ 
on  la  deatroctioo  de  Troie,  Antigone,  fille dtX- 
A^,Sédécie,  ou  la  destruction  de  Jérusalem,  et 
enfin  B rada mante ,  éoni  le  sujet  est  tiré  do  l'A- 
rioste,  et  qui  fiit  jouée  en  lâM),  avec  un  prodigieux 
succès. 

S*il  bol  ea  croire  lea  auteurs  dea  Jnnaies  poé- 
tiques, il  semblerait  résulter  de  stancet  en  fiivear 

de  I  Académie,  adressées  au  duc  d'Anjou  parCîo- 
vis  Uesleau ,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi  Hen- 
ri III ,  que  leqoatrifinw  fila  de  Henri  il  avait  établi 
et  protégeait  quelque  société  littéraire,  analofpie  à 
celle  qui,  un  demi-siècle  plus  tard,  devait,  parla 
protection  du  cardinal  de  Richelieu ,  devenir  si  c6* 
lèbie  aena  le  nom  €Amdénûe  française. 

TableaadetiDasrseoasIesdaniaisVailoM.— Mépris  da  la 

vie  des  ItmnM  —  AsBSMins  a  gaces.  — froUss  «naai^B. 
— Aitodrts.  —  Maisacws. 

La  débeaciieet  le  cniMi»  dtt  M.  de  Gheteav- 

briand ,  .sont  les  deux  caractères  di.stinctifi$  de  l'ère 
des  Valois.— A  la  Saint-Barfhélemy,  sans  parler  du 
meurtre  général,  un  nommé  i  bornas  se  vantait 
d'efoir  mmmcré  qmrtie-vingts  huguenots  dans  m 
seul  jour.  Coconas  épouvanta  Charles  IX  Ini-mlme 
par  .son  rérit  :  il  avait  racheté  fn  nfe  hiif^ncriols  des 
mains  du  ptuple,  et  les  avait  tués  à  petits  coiip.s  de 
stylet ,  après  leur  avoirMt  abjurer  leur  foi  sous  pro- 
messe de  la  vie.  Le  parfiimenr  deGstberiiiede  Mé- 
diiis,  «homme  confit  en  toutes  sortes  de  craaalés  et 
de  méchancetés ,  alloit  aux  prisons  poîjynardrr  les 
huguenots ,  et  ne  vivoit  que  de  meurtres ,  brigaa- 
dages  et  empoian— ementa.  » 

«On  entretcnoit  des  as,sassins  à  gages  comme  des 
domesti  |ues  :  les  Guises  en  avoiept ,  les  Châtillons 
en  avuient ,  les  rois  en  avoient,  tous  ceux  qui  les 
pouvoicnt  payer  en  a?oient  ;  et  ces  aaaassius  con- 
nus n'étoient  point  ou  étoient  rarement  pnnis.  » 
Charles  IX,  son  frfrc  (roi  de  Pologne,  et  depm'a 
Henri  lli),  Henri ,  roi  de  ÎNavarre  (depuis  Henri  IV), 
et  le  bitard  d^Angoulème ,  étant  allés  dîner  chei 
NantoniBet,  piM  de  Paris,  lui  volèrcot  sa  vais- 
spilf  d'argent.  Ce  jour-là  même  NanlooHIet  aveit 
cacbé  cbez  lui  quatre  coupe-jernis  poorcommetlK 
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un  mourtre  qu'ils  exécuttretiC  :  ces  quatre  liomines , 
ealeudant  If  fracas  que  FiiisoieiU  les  ruis,et  te 
croyaat  découverU«  furent  au  iiKNlitiit  de  avrtir  le 
piMolet  i  la  natn.  —  MirgaeriM  de  V«Mi  fit  poi- 
gnarder dans  son  lit  Du  Gouast,  favori  de  Henri  ||I 
—  Outre  les  assassins  à  i^aj^es,  on  s'atMchnit  des 
braves  qui  se  pi-ovoquoicni  eatre  eui,  d  qui  res- 
ameifèrent  les  {^ladiateim  ganloiff.  IW  jcsaca  gen- 
tilshoraiiies,  qui  s'atiachoîent  â  des  matin's,  pas- 
soient  les  jours  dans  les  salles  basses  du  Louvre  à 
tirer  des  armes,  ou  dons  la  campagne  à  franchir 
én  ftMéi,  I  manier  le  pistolet  et  la  dai',ac.  1rs 
amto  8é  Hoieiit  par  des  srraieiito  terHMM  t  qiMnd 
un  ami  faisoit  une  absence 4  l'ami  restant  prenoit 
le  deuil .  Ufssoit  croître  sa  bfirbe,  s«  refusait  a  tous 
les  plaisirs ,  et  paroissoit  plongé  dans  une  mélanco- 
lie profonde.  Les  femaKs  enlroient  dans  ces  asso- 
.  dations  romanesques  :  au  signal  de  sa  maîtresse ,  il 
se  falloil  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  na- 
ger, se  livrer  aux  betes  féroces ,  un  se  déchiqueter 
arec  «n  poignard. 

«OajMOllfeveefaibMM.  Haari  UI  poruNl  un 
long  chapelet  dont  les  forains  ftoient  des  t^frs  de 
morts,  et  iju"il  appeloit  Wfoiwl  de  ses  grandes  Jia- 
quenées.  il  avoit  encore  de  (>eiites  télés  de  mort 
lieintes  sur  les  rvbeaade  aea  MMlienu  SI  os  I^Ét^re, 
00  anroit  transformé  le  bois  de  Boulogne  en  un  ci- 
metière ,  qui  seroit  rlevenu  ce  qu'est  siijbtird'hui  le 
fimetière  de  TEst.—  Mart;uerilcd«  Valois  et  la  du- 
chesse de  Nevers  se  firent  apporter  les  tèlea  de 
.Gecmiiel  de  U Molle,  iMn  MMttM dUsapilés ; 
elles  les  baisèrent ,  lel  eBhtdMlteM  et  tes  baignè- 
rent de  leurs  larmes. — Vlllequier  tue  sa  femme, 
parce  qu'elle  ne  se  vouloit  pas  prostituer  à  Henri  lli. 
gndew  tue  aea.firlrei  cberaller  de  Malte ,  que  sa 
ffMDBBe4aoil.Balehie  eeidame  à  mort,  dans  son 

château,  un  jeune  homme  qui  nvoit  st'duit  sa 
su>ur;  la  iiealeuce  est  rédigée  par  un  prétendu 
greitier,  dans  une  noqtavle  de  «Mr  de  justice; 
BaMns  proBOoce  rarric ,  et  VetàeMt.  —Le  loldat 
corse  San-l'ietro  étrangle  Vanina ,  sa  femme.  Me- 
nacé d'un  ju{;eiiient,  il  vient  à  la  cour ,  et  dit: 
«Qu'importe  au  roi,  quim[>orte  à  la  France  la 
«bonne  on  mauvaise  inielligtnee  de  Pierre  aree  sa 
«feoMne?*  —  Pierre  resta  estimé  il  iHipwai. 

«Tous  les  jours  il  y  avoit  des  rencontres  dp  cent 
contre  cent,  de  deux  cents  contre  deux  cents. 
Goiuiiie  au  moyen  âge  de  l'Itaiie;  à  tous  propos  des 
duels  d^an  eentie  un,  de  deuk  eaulre  deott  de 
quatre  contre  quatrei 

<  Bussy  avoit  uneinirif;ue  avec  la  femme  rin  comte 
de  Mootsoreau ,  graud  veneur  du  duc  d  Anjou  ;  il 
en  parloit  dans  one  lettre  «lof  I  terivoif  I  ee  prince , 
lai  disant  ^aïl  tenoil  dans  sesfOèU  la  bief»  da 
gnmdventur.UéuùéànjfÊanaiÉntt^knn 


à  Henri III.  qui,  hais.sant  Bu.ssy,  la  communiqua  liu 
mari  oifeusé.  Muutsoroëu  coatraij(ait  sa  femme  lie 
donner  «n  randii  wma  à  Bnasf  «  an  ehliea»  de 
Constaneiitm,  et  !>  AtnaaMinar»  BnMfy ^mitt-  j 

neur  d'Anjou,  étoit  abbé  de  Rnr{;etiil ,  et  M)nmll> 
sa|;er  d  amour  éloil  le  lieutenant  criminel  de  SSB* 
mur.  «Teile  fut  la  tin  du  capitame  Bttssy:  d'ao 
comrageinvineilrie*  iHut  à  In  ■nki,  flereteniip 
cieux ,  aussi  vaillant  qne  son  épéa «  aaaia  viaiauet 
peu  craignant  D  eu  :  ce  qui  causa  son  malheur,  n'é- 
tant parvenu  à  la  moitié  de  ncs  jours ,  comme  il  ad* 
vieut  au  bummcs  desaug  tel  que  liii«»-*BMf, 
ijrand  wMMafwnrà  la  Bainl*flirdiflamy«  igllrgia 
ce  jouctâ  Antoine  de  Clermont ,  son  parent ,  avec 
lequ»  I  il  avoit  un  |)ro<;ès.  «  Tous  ces  spsdasnins,  dit 
l/bi4ioile,  ne  cruyoteut  en  Dieu  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  » 

t  Le  vicomte  de  IWonne,  qnl  fiât  depais  k  ma- 
réchal de  Duui.loii.  ayant  pour  second  Jean  de 
Guntaut,  baron  de  Sali^nac,  se  buttit,  sur  la  grève 
d'Agen,  contre  iean  de  Durtbrt  de  Duraa^Rauiiu 
et  Auinea  de  Durait  aon  frira»  Le  vioainMdeTl- 
renne  reçut  traîtreusement  dix-sept  bleainfeiL  fian* 
MO  fut  accu.sé  d'dsoir  porté  une  cotte  rie  m.itlles 
sous  ses  vêtements,  ou  d'avoir  aposté  dix  ou  (iotoe 
hnmneeipd  iiaalUrHK  pendnit  In  ennriMk  le  vi- 
comte de  Turennea 

Comme  dans  les  proscriptioDM  romalilife^  Idi 
tuoil  (Mtur  confisquer  les  biens,  .sans  jugement  et 
sans  qu'il  y  eût  des  vatnens  et  des  Vainqueurs.  «Ea 
ce  lenpa,  dit  L'BMotlé,  Il  bdufie  ddihè  Cil^oe, 
en  Faveur  de  son  mignon  de  Retz ,  qui  vouloli  avoir 
la  terre  de  Versailles,  fit  étrangler  aux  prisoni 
Loménie,  secrétaire  du  roi,  auquel  IdtJUe  térreap- 
parteooit,  et  fit  mourir  encore  quelques  antres 
pour  récompenaar  aea  aerviteurs  dna  oonliriillnni  - 

Cette  cruauté  des  mœurs  privées  ae  reirduvoità 
la  guerre  :  Alphou.sc  Ornano,  fils  du  Cot.se  San- 
Pletru ,  exécutoit  luUmémé  les  sentences  de  mort 
<}u*ll  prMmouttlteoatlt  ses  kddata.  Ull  dé  seè  feé- 
veiîx,  ayant  matiqué  à  (jiielquc  dtîtoîf  Itllitairé,  vittt 
pour  dîm-r  nvecson  oncle  :  .Mphonsfci  se  lève,  le  poi- 
gnarde ,  demande  à  laver  ses  maliis,  et  se  remet  ii 
table.-»'  catiiQillque  Mbnllne  dit  dans  Ml  lÊS- 
tlMits:*ie  recouvrai  deut  bourreaot^  ItKitêt 
oit  ap[teh  Hi'pnis  men  Inquiiis,  parte  qu'ils  élOient 
sonvt m  dvec  moi.  On  pouvoil  connoUrc  par  oû  j*«- 
vois  jjiissc ,  car,  par  les  arbres  i  sur  les  chemins ,  t* 
tfobfoit  lie»  eturignes;  *  Cet  bdimiië  fcmmflie* 
blessé  à  ra.ssaut  de  Rabattons  d'une  nrqttebusade  qui 
lui  [>eiça  les  deux  joues  et  lui  enleva  une  partie  ds 
nez,  cacha  sous  un  manque,  le  reste  de  sa  vie,  s»  , 
traits  déchii^  à  la  guise  de  se*  yletimes;  tl  iilinb- 
teotion  de  finir  aci  joura  dans  «a  nrmiMiS  se 
haut  des  Pyrtnées ,  c— me  tee  mm^^  flnii  1  iii  1 
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HrocH  chez  le»  calvinistes  éiaU  !•  INVOP  des 
Adrets,  que  de  i  lion  dépeint  :  •  au  ref^ard  farou- 
GlM,au  rwzaquiliu,  au  visage  inaigrael  (i<K:l)aroé, 
et  liarqué  i)e  Ucbm  de  «ang  noir.» 

U»  nlTMMitM  «voientf«r|WMlf  ville  de  Niort  : 
«Passant  toute  b;irhaiie  et  cruauté,  a|)r^s  avoir 
pris  tous  les  prestreti  de  la  ville ,  et  voyant  que 
l'un  dlcfii^i ,  pour  quelqiM  lourmeot  qu'ils  lui  As^ 
stpt,  M  vvvleit  M  diriHir  de  h  NligloD,  ik  le 
prirent,  e(,  iprèi  l*«voir  iii  «t^nme  bourreaux, 
rouvrirent  tout  vif  par  le  ventre,  en  la  présence 
dtl  autres  pies4r««,  et  luy  fiieut  tirer  par  leurs 
flniMlt  les  ptHies  MMae,  de«|iHllc«  Ile  m  bel- 
tQie«t  la  face  des  autres ,  afio  de  les  intlnidcr  al  kur 
filtre  reoier  i)ieu...  Ils  exercèrent  la  plus  f^rande 
cmiMté  qu'on  s^jauroit  imaginer  en  ia  persoaoe 
4*iHit  feqime,  laquelle  ajrtnt  vu  Her  an  mry, 
4|al  MflibtiMit  vm  la  Ibr  eathuliqve,  naeapriaoit 
lam  aruantez,  et  les  en  voiiloit  repreudre;  ils  la 
pnrMit  et  lièrent,  et  l,iyant  menacée  de  la  faire 
iUQUPtr  «i  aile  ne  vuuloit  renier  la  messe,  ees  Iwur- 
reans,  voyant  aa  cootenanee,  eieDgittftnl  «ae 
WNTt  de  laqueile  les  diables  mêmes  ne  sçauroient 
advi^er,  qui  e^t  tju'ils  luy  emplirent  par  la  nature 
le  «entre  de  poudre  à  canon,  et  y  uiircut  le  feu,  ta 
lllillit ,  ptr  oa  moyen ,  cnver  et  jaillir  laa  boyawt , 
la  lainant  auHirir  eu  un  tel  auftyn.» 

Le  connétable  de  Montmorency  rendait  le  mal 
pour  le  mal.  «Uo  disoit  aui  artnéei  qu'il  se  ialluii 
gafdat  daa  pat$ntitre$  0$  MM  ponnMU»  car 
en  lei  dwmt  o»  iMimuvant  U  diaoit  :  «Alla»4Doi 

ejlfindn:  un  tel;  attachez  celui  Ifi  A  un  arbre,  faites 
•  pester celui -U  par  les  piques  loui  j  ct-tic  heure, 
«OM  les  arquebus*  A  tous  devant  muy  \  laillc«-nioi  en 
«pjèeaa  tnoa  «a mmmfê^  oui  vmilii  tenir  ce ein- 
«cber  CQQire  le  roy  ;  bmsltv-moi  ce  vil|a{>;e ,  boulez* 
«aMy  k  fimpartofU  A  tqquart  da  liMie  à  la  mnd«- * 


C!iirniptioniaor8la..r>D:'tMii<  (!ikh< 

de»  feiiiiiie«. 


Im  apœnrs  de  Henri  III  et  de  ses  courtisans 
ne  passerobleBt  en  rien  à  celles  des  rois  ses  prédé- 
caiaeura,  etdea  grands  qui  les  entouraient.  «On 
«etronve  avec  Monnenicpt ,  dit  eneore  M.  de  Qia^ 
teaubriand ,  au  milieu  de  la  société  moderne,  une 
aapteed  iiélio^abale  chrétien  pt  iits  cbiens,  les 
perroquets,  les  habillements  de  ièmm&s,  les  mi- 
fnoiia,  ka  procaaaioiiii  de  pdoiienis,  rao^ilisaent, 
avec  les  duels ,  tes  assassinats ,  et  I  s  fjiiis  d'ampa  i 
les  pH|>,es  de  ce  règne  d'un  monarque  ai  loin  das 
rois  fétidaux.  » 

•Henri  m ,  dit  L'Gaioite,  feiloit  iaolei,  balleta  et 
force  maiicaradaa,  ot  il  aa  trsuvoit  ordUwireiucnt 
babillé  eu  fenniie,  ouvroil  pourfti»iii[  cl  «lémii- 
Vroi&aa  gorjy^,  y  pgrtoU  m  coiber  d«  pales  «t  | 


trois  collets  de  toile,  deux  à  frai<;e  et  un  renversé, 
ainsi  que  lors  les  portoient  les  dames  de  la  cour... 

«Dans  un  festin  sotupiueux,  lesfeuioies,  vêtues 
enbaWla  d*heinnica,flraiit  kaanrieo,et,  duMM 

autre  festin ,  les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  coor, 

étant  à  moitié  nues ,  et  aynnt  Icnrs  cheveux  épars 
comme  épousées  >  furent  employées  à  faire  le  ser* 
vice... 

«Nanahataat  lonlaa  laa  aiFairea  de  k  gncrra  et 

delà  rébellion ,  que  le  roi  avoil  sur  les  bras ,  H  alkit 
ordinairement  encoche,  avec  la  reine  «on  épouse, 
par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris,  faire  quêtes  de 
pattta  ehiaw,  an  grand  regret  daa  damca  qui  ka 
avoient.  ■ 

Thomas  Arthus  représente  Henri  111  couché  dana 
un  lit  large  et  spacieux ,  se  plaignant  qu'on  le  ré- 
vailktraplAt  I  pidi,  ayant  un  linge  et  on  maaque 
sur  le  vkiga,  dm  gMila  daoaka  nains ,  prenant  m 

bouillon,  et  se  replon^^eant  d.ms  son  lit  Dans  une 
chambre  voisine,  Caylus,  Saiiii-Mes^rin  et  Maugi- 
roo  ce  foqt  friseï-,  et  acbèveut  la  toilette  k  plus 
correcte  :  on  knr  arreehe  k  poH  daa  «onreila,  oa 
leur  met  des  dents,  on  leur  peint  le  visaf^c,  on 
pas.se  un  temps  énorme  à  les  habiller  et  à  les  par- 
fumer, ils  partent  pour  se  rendre  dans  la  chambre 
de  Henri  III,  «braaiant  lelkniint  k  corpa,  k  lék 
et  leajiinbes,  que  je  crnyok  k  tout  propos  qu'ils 
du.ssent  tomber  de  leur  lonj-:...  Ils  trouvoient  cette 
façon  là  de  marcher  plub  belle  que  pas  une  ^utie.» 

Henri  enbraïaait  aea  fîivork  devant  loot  te 
monde  ;  il  leur  mettait  des  coUiera  et  dea  pendante 
d'oreille.  Il  passait  les  jours  avec  eux  d;ins  des  ap- 
parteioeuls  secrets;  la  nuit  il  couchait  avec  eux  dans 
une  vaste  salb:  »  aufour  de  l^elle  étaient  des  lits 
a^réa  par  une  petite  doiaon,  odumpo  dana  oa 
dtjrtoir...  G'  fut  dans  cette  chambre  commune  que 
Sainl-1  uc  essaya  de  réveiller  b'S  rninorfH  dans  l'âme 
de  .son  maître  en  lui  parlant  dans  le  tuyau  <i'uo|S 


Les  femmea  jouaient  un  rdie  principal  dam 
inules  ces  intrit;nes.  Catherine  de  Médicis  fut  ac- 
cusée d'avoir  corrompu  ^  dcs^rin  sop  fils  Qmfw 
ka  IX  :  «  An  Uen,  dit  uo  eontemporain ,  de  U^nAtn 
celle  royale  jeunesse  en  toute  vertu...  elle  laiaae  ap> 
prochcrdc  sa  personne  des  mnlin-s  de  jurements  et 
de  blaspbè  nes,  des  moqueurs  de  tonte  reli|;ion; 
elle  le  l^it  solliciter  par  des,  pourvoyeurs ,  quelk 
place  cowame  en  aentineik  1  rcntovr  de  ininnème  ; 
|)erd  tellement  tonte  honte,  qn^elle  In!  sert  de 
pourvoyeuse.  » 

Madame  de  la  Rouidaisière,  aïeule  deGabrielle, 
rempliaaai(  la  cour  de  aea  avcntprra  :  •  Aosai  beik 
en  ses  vkoxiotwa,  dit  BrantAma,  qn^dk  eût  été  co 
st\s  jeum-s  ans,  si  bien  que  «es  cinq  filles  ,  qui  ont 
cié  des  biiUcs,  ue  I  t^tfa^otcut  eu  rjco.»  6ll<! 
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Anne  d'Estrées,  marquise  de  Ccpuvrrs.  qui  fut  la 
noére  de  Gabriellt^ ,  avait  quitté  son  mari  pour  s'nl- 
tacber  au  mar«|ui$  d  Allèt;re.  tlle  fut  massacrée 
dm»  bMîre,  kNPM|iie  eetle  ville  Ait  prise  d*aiHut 
par  les  catholiques,  le  38  mai  1577.  Soa  corps  dc- 
poaillé  apprit  une  sinfçutit're  parure  de  ces  temf  s 
de  libertinage.—  De  plus  hautes  dames,  telles  qut> 
b  docbcflse  de  Guise,  eûtreteiiaieiit  des  Uaitoas  qui 
se  terminaient  pref(|iie  Umjoart  pir  des  neortres. 
Saint-Mcs{;rin  fut  assassine  J  onze  heures  du  soir, 
eosortant  du  I^ouvre,  [>ar  une  trentaine  d'tio  imips, 
à  la  tète  desquels  oo  crut  reconnaître  le  duc  de 
Mqrcmie.  La  Mafelleen  étant  parrenoe  tm  Gbmo- 
gne  au  roi  de  Navarre,  il  dit  :  •  Je  s^  bon  gré  au 
«duc  de  Guise,  mon  cousin ,  de  n'avoir  pu  souffrir 
€  qu'un  iiiitjnoQ  de  couchette  le  désboaorAt  ;  c'est 
«ainsi  qu'il  fandroit  aeeoiiCNr  IMI  ee»  petit»  ndMlt 
«de  la  ooor,  qui  ae  arilciit  d'approcher  les  prln- 

«cesses  pour  les  miij^uetler.  n 

Marfyuerite  de  Valois  se  consolait  à  l'sson  de 
la  perte  de  ses  grandeurs,  et  des  malheurs  du 
rofaaoïe.  —  Par  la  seule  vue  de  VUntre  de  son 
braSt  selon  le  père  La  Coste,  elle  avait  triomphé 
du  marquis  de  Canillac,  qui  la  [gardait  dans  ce 
château;  elle  tàisait  semblant  d'aimer  la  femme  de 
Oniillae.  «Le  bon  du  jeu ,  dit  d*AQbigné ,  Fut  qu'aus- 
sitôt '  ue  son  mari  (Canillac)  eut  le  dos  toomé  pour 
aller  à  Paris,  Mari^iierile  la  dépouilla  de  ses  beaux 
joyaux,  la  renvoya  romuic  une  péteuse,  avec  tons 
ses  gardes,  et  se  rendit  dame  et  maîtresse  de  la 
place.» 

D'Aubifîoé  prétend  aussi  que  Marguerite  avait 
fait  faire  à  l'sson  les  lits  de  ses  dames  extrêmement 
hauts,  «atin  de  ne  plus  s'écorcher,  comme  souloit, 
les  éfMoles  en  s*y  fourrant  i  quatre  pieds  pour  y 
èhercher  Pominy,  »  fils  d'un  chaudronnier  d'Auver- 
gne, et  qui,  d'enfant  de  chœur,  était  deveno  le 
secrétaire  et  Pâmant  de  Maqiuerite. 

Le  même  historien  dit  que  cette  princesse  se  pros- 
titua, dès  Vàgt  de  onze  ans,  i  d*ADtn|pies  et  i 
Cbarin;  il  l'accuse  d'inceste  avec  ses  deux  frères , 
François,  duc  d'Alencon  ,  et  Henri  III...—  Marj;ue- 
rite  n'aimait  point  Henri  IV,  qu'elle  trouvait  sale. 
•Elle  recevait  Gbimpvallon  dans  ou  lit  éclairé  avec 
des  flambcant,  entre  deux  Uoccals  de  taffetas 
noir,  a 

Venu  M  autfriié  dp  quelque*  miniitres  fiilptiaéi 

et  maQiMrau  cailioliquea. 

«  .^u  milieu  de  ces  débordements,  dit  rillustre 
auteur  de  V Analyse  raisotinée  <le  l'histoire  de 
France,  il  faut  donner  place  a  la  rigide  façon  d'être 
des  réforniés  et  à  la  vie  austère  de  ces  magisirats 
catholiques,  qui  ressembloient  à  des  Romains  du 
temps  de  Gincinnatos  transportés  à  la  coord'Hélio- 


jpbale.  r>up!esMs-Mnrnay  étoit  l'exemple  da  parti 
proiestatit.  Sa  vertu  lui  conféroit  le  droit  d'avertir 
Henri  IV  de  ses  faiblesses,  et  il  en  usoit  publique- 
ment Gomme  Sulljr,  il  resta  fdMeèsareN^, 
lorsque  Henri  IV  l'abjura;  outragé  par  un  gentil- 
homme, il  en  demanda  justice  à  Henri  IV,  qui  loi 
répondit  :  «Monsieur  Duplessis,  j'ai  on  extrême  , 
«déplaisir  do  Itqjure  que  vous  avcs  reçue,!  la*  < 
«  quelle  je  participe  conuM  roi  et  comme  votre  aai 
«  Pour  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice ,  et  i  moi 
<r aussi:  si  je  ne  portois  que  le  ."-econd  titre,  TOUS 
u  n'en  avez  nul  de  qui  l'épée  Fût  plus  prête  à  dépt- 
«  ner,  ni  qui  y  portât  sa  vie  phn  gaimeM  qneni.* 
— Sous  LÂois  XIII,  Mornay,  toujours  considéré,  mai^ 
tombé  dat»  la  disgrâce ,  et  obligé  de  renoncer  à  $od 
gouvernement  de  Saumur,  vouloit  quitter  U  Fraact. 
«On  gravera  sur  non  tombeau,  disoit-il,CBlMTC 
étrangère  :  Ci-git  qui,  âgé  de  tatMmIt-iniU  ■ 
ans,  après  en  ai-oir  employé,  sans  reproche, 
quarante-six  au  service  de  deux  grands  rois, 
fut  oontraiiU  de chen^  un  sépulamhenJi 
sa  patrie.* 

«IjCS  roafîistrats  catholiques  ofFroient  enrnrf  «le» 
mœurs  plus  graves  et  jdus  saintes.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ils  oe  reçurent  ni  présents ,  ni  viiitt*< 
ni  leures,  ni  mcsssscs  relirtiveaMnt  am  fnriÊ.  A 
leur  étoit  défendu  de  boire  et  de  roangsr  svee  kl 
plaideurs;  on  ne  leur  pouvoit  parler  qu'i  l'andteact 
1^  commeiHre  leur  était  interdit  ;  ils  ne  panMaoiert 
jamatoktaoourque  par  ordredn  ro{.LaiiMieeM 
d*abord  gratuite;  les  conseillers  au  parlcmatl^ 
cevoient  cinq  sous  parisis  par  jour,  le  premier  pré- 
sident mille  livres  par  an,  les  trois  autres  présidfBl» 
cinq  cents  livres  ;  on  y  ajoutoit  un  manteau  dlaitr 
et  an  maniemi  d'été.  H  fbIMt  trcaie  ans  d'cMidct 
pour  obtenir,  à  titre  de  pension,  la  oHitiniMliflO 
d'un  si  modique  traitement.  Lorsque  ces  mapistnls 
n'étoient  point  de  service ,  ils  n'étoient  point  payéii 
et  retonmoieat  tomàfÇÊet  le  droit  dans  lews  édriei. 
—Sous  Charles  VI,  le  parlement  étoit  si  ranvrr 
que  le  greffier  ne  put  dresser  le  procès-vertwl  de 
quelques  fêtes  données  à  Paris ,  parce  qu'il  o'avoit 
pas  de  parchemin ,  et  que  sa  cov  n'avoit  pas 
gent  pour  en  acheter.  —  Tontes  les  dépenses^o 
parlement  de  Paris ,  vers  le  xiV  siècle ,  s'élevoient 
à  la  .somme  de  ooze  miUe  livres,  mooooie  de 
temps. 

«Quant  i  la  seienoe,  ces  andsns  magisMs  h 

considéroieni  comme  nne  partie  de  leurs  devoirs, 
et  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  leur  »»« 
n'éloit  qu  une  longue  étude,  «l 'an  I64ô,  dit  ilceri 
de Mesmes,  je  Ais  envoyé  i  Tonloose  poor  éudî^ 
enloisaveemon  préeeptenr  et  mon  Mre,ias*H 
conduite  d'un  vieux  {jeiitilhomrae  tout  blanc  qw 
avoit  voyagé  longtemps  par  le  monde.  Mous  iwiA 
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Mnnu  à  (|nalK  heures,  et,  afiat  |irié  Dien,  al- 
liODs  a  doq  heures  aux  étnd»,  nos  grus  livre  sous 
le  bras,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à  la  main.  » 
—De  ïhou  rencontra  Charles  de  Lamoignon  à  Va- 
lence, oè  Gujas  rxpliquoit  l'apinien  ;  il  aocomp^Da 
en  IUlie  Paul  de  Foix  et  ArnauU  d'Onat.  De  Poix 
M  faisoit  lire  en  soupanl  à  Taubrr^ ,  et  pour  se 
délasser,  quelques  pages  d'Âristole  et  de  Qcéron 
dans  lear  langue  originelle,  ou  les  Sommaires  de 
Oa^iorl»  Dtgette.  De  Thon  ëloit  raodiloire,  et 
De  Chœsoe,  qui  devint  président  à  Charires,  le 
lecteur.  —  A  la  mort  d'un  des  ancèlres  de  de  Thon , 
le  parlement  déclara  que ,  non-seulement  il  asslsie- 
rote  ans  obeèques  de  son  préaideot,  mais  qu'il  en 
piMVtroit  la  perte  aussi  loaglem|»  que  la  justice 
r^neroit  dans  les  tribunaux .  déclaration  qui  fut 
faucrite  sur  les  registres.  —  En  lô^â,  les  iiiiëres 
«C  kl  orraaaea  comniencoient  à  être  en  usage  à  la 
OMr;  hipféaidente  de  Thon  n*alloiC  jamab  por  la 
ville  qu'en  croupe  derrière  un  domestique  ,  pour 
servir  de  rèf»le  et  d'exemple  aux  autres  femmes.  » 

Une  anecdote  fait  ooanoltre  la  simplicité  des 
MBors  de  ces  andens  magistrats  :  «Glande  de  Bnl- 
Uon,  dit  le  président  de  Lamoignon,  dans  ses  Mé- 
moires, avolt  été  nourri  avec  feu  mon  père.  Il  ai- 
moit  à  me  conter  comment  on  les  portoii  tous  deux 
snr  nn  nèoie  Ane ,  dans  des  paniers ,  Tuo  d*nn  c6ié, 
TMitre  de  rentre,  et  qu'on  mettoit  un  pain  du  côté 
de  mon  père,  parce  iju'il  étoit  plus  ié};er  que  lui. 
pour  faire  lecunlre-puids.  » —  Le  premier  président 
Le  Matti*e  stipuloit  dans  les  baux  de  ses  fermiers  : 
«Qa*anx  veilles  des  quatre  bonnes  Mtcs  de  Tannée, 
et  au  temps  des  vendanges,  ils  seroient  tenus  de  lui 
amener  une  charrette  couverte  ,  avec  de  bonne 
paille  Fraîche  dedans  pour  y  a&seoir  Marie  Sapi,  sa 
femme,  et  sa  fille  Gencrifeve,  comme  aussi  de  lui 
amener  un  ânon  et  une  anessc  pour  monture  de  leur 
chambrière,  pendant  que  lui,  premier  président . 
marcberuit  devant,  sur  sa  mule,  accompagné  de 
aon clerc,  qui  inÉti  aes  côtés.»— Gesbonmcs si 
simples,  si  doctes,  si  intègres,  qui  i^avançoient  au 
milieu  des  gént'rations  nouvelles  comme  les  oracles 
du  pas,sé,  étoieiu  encore  des.juges  intrépides  ;  non- 
seulement  ils  étoient  les  gardiens  des  lois,  mais  ils  eu 
éttrient  les  soMata ,  et  savofent  mourir  pour  elles.  — 
Brantôme ,  parlantdu  chancelier  de  L'dospital,  dit  : 
«C étoit  un  autre  censeur  Catou,  ceIui-l;K  et  qui  sa- 
voU  très  bien  censurer  et  corriger  le  monde  cor- 
rompu, n  enavoit  du  moins  tonte  rapparence,  avec 
an  grande  barbe  blanche,  son  visage  pAle,  u  hçoa 
grave,  qu'on  eût  dit,  à  le  voir, que  c'ctoit  un  vrai 
portrait  de  saint  Jérôme. —  line  falloii  pas  se  jouer 
avec  ce  grand  juge  et  rude  magistrat  ;  si  étoii-il 


pourtant  doux  quelquefois,  li  oft  fl  voyait  do  la 

raison...  Les  b<"lles-lei très  humaines  lui  rabattorent 
beaucoup  de  sa  ri[jueur  de  justice.  II  étoit  grand 
orateur  et  fort  disert,  grand  historien,  et  surtout 
très-dîTtai  potte  latin,  comme  plniiMirsdesesa»' 
vres  Font  manUlesM  td.  » 

JaBenatde  H.  de  OmeivMaad  nrki  Yatoli. 

cLhisloire,  qui  dit  le  bien  comme  le  mal  (ajoute 
M.  de  OMteanbriand,  en  achevant  cette  peinture 

des  mœurs  du  xvi"  siècle) ,  l'hisloire  doit  reconnol- 
ti  c  aujourd'hui  que  les  Valois  n'ont  pas  été  traités 
avec  impartialité. —  Cesi  de  leur  rè^oe  qu'il  faut 
dater  le  periiectionnrment  des  lois  admhiiatrMires , 
civiles  et  criminelles  ;  on  en  œmpte  qnarante^ix 
sous  le  rèçne  si  court  de  François  II,  cent  quatre- 
vingt-huit  sous  le  règne  de  Ciiarles  IX,  et  trois 
cent  trente  sons  celui  de  Henri  m  :  les  pins  remar- 
quables fiirent  l'ouvrage  do  chaneeKerda  L'Hospilai. 

0  l.e  siècle  des  arts ,  en  France ,  est  celui  de  Fran- 
çois r*',  en  descendant  jusqu'à  Louis  Mil.  nullement 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Le  peti/  palais  des  Tuile- 
ries ,  le  vieux  Louvre .  une  partie  de  FootalncUean 
et  d'Anet,  la  chapelle  des  Valois  i  Saint-Denis,  le 
palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étoient  pour  k 
goût  fort  au-dessus  des  ouvrages  du  grand  roi. 

«La  race  des  Valois  ftit  nne  race  lettrée ,  spiri- 
tuelle, protectrice  des  arts,  qn*elle  sentoit  bien. 
.Nous  lui  devons  nos  plus  beaux  monimient.s  :  jamais, 
dans  aucun  pays,  et  à  aucune  époque,  1  application 
de  la  statuaire  à  l'architecture  n'a  été  pous^ée  plus 
loi  qnVji  Rraneean  xn*  siècle  :  Athènes  n*offire  rien 
de  supérieur  aux  cariatides  du  Louvre.  Louis  XiV 
regardoit  les  artistes  comme  des  ouvriers,  Fran- 
çois 1^  comme  des  amis.  Louis  XIV,  plus  véritable 
souverain  que  les  Valois,  leur  fht  inférieur  en  In- 
telligence et  en  courage.  AMiNirdeFhaifoisII,  de 
rharUs  IX,  de  Henri  III,  on  aperçoit  encore  les 
restes  indépendants  de  l'aristocratie;  autour  de 
Louis  le  Grand,  les  descendants  des  fiers  seigneurs 
de  la  Ligne  ne  sont  plus  qne  des  conrtisBos,  tro- 
quant Porguell  de  leur  indépend.ince  contre  la  va- 
nité de  leurs  noms,  mettant  leur  honneur  à  servir, 
ne  tirant  plus  I  é(>ée  que  dans  la  cause  d'un  maître. 
Henri  IV,  lui-mêma,  a  quelque  dioae  de  mohis  roysl 
et  de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  reçut  la  cou- 
ronne :  —  tous  ensemble  sont  effiicés  par  lesGuiaca, 
véritables  rois  de  ces  temps. 

«La  vérité  rdigieme,  sous  le  r^ne  dés danien 
Valois,  lutta  eorps  ft  corps  avec  la  vérité  phibiso- 
phique  et  la  terrassa  ;  il  y  eut  choc  entre  le  passé  et 
l'avenir:  le  passé  triompha  parce  qu'il  mitlesGuises 
i  à  ba  télé.» 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOÇIQUB 

DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  PHILIPPfi  DI  VALOISjjnSQlTA  BETW  IV, 


PftEMItBE  BRANCHR  DKS  VAr,01S.  -  GUBaREÇ 
CONTRE  LtS  ANGLAIS. 

ii».    SMreda  PhUippe  VI.  —  Gucrrf  contre Im fia- 

mand*.  —  Victoire  de  MoDi-U««el. 
UM.  —  EdoiMiNl  III  reii:l  horninqge  pOUT  h  GuyCOM 

I  l'hilippe  de  Valoit. 
lM9-t|M.«iVMcr«  et  condimiMdoii  d«  Bobwt  d*Ai«Dii 

I395-I8l|k  —  fldoiArd  lit  déclare  la  Ruerre  à  Philippe  VI.  — 

II  pifiid  !p  line  de  roi  âf  Vi  an.  p.  -  n.iiailic 
n.ival.>  de  l'f  .  lijne,  —  Trfve  d'Mpicchin. 

IHl.     Non  de  Jean  lli ,  due  4e  BrM«8B«*— '-««iOlliic 
deMoaifvri  t'einiNire  dis  nw  ducMiiiprAi 
jndlce  de  Cbarle*  de  llloi«.  —  Armiailon  do 
rointp  de  M  inifori  ^  Kamr\  —  Il  est  amené 
priMiiiiPer  i  Pari*.—  Ln  Nantais  rec(Miiiau- 
*eo(  pour  duc  Charle*  de  Bloist. 
Guerre  de  BrrUiQiie.  —Sidee  d'Henndiofi.  — 
CowImK  de  CwerHMey.  —  Mort  du  comte  de 
Mmtoti.  -  ('.aptivliéd»Cliarl«i  de  Bloi*. 
Sopplioe  de  CltMon.  —  Pélmiic  de  Geoffroy 
d'Harrourl.  —  Edouard  lit  rompt  la  \rù\e 
d%plecbln.—  Gnerre  «a  Aquiiiiae.—  Siège 
d'AlBBlIloo. 
Edouard  débarque  Hant  ta  Nor;nandie  n> 

Y.if;c  —  |»ri(ii"  t-l  |Mll.ij;r  dr  (  ai'il. 
BaLiillf  <lf  (:;(<(  y.    -  n,»f.iitc  ili-  l'annéf  fran- 
çaise. —  Premier  emploi  du  caoun  dam  une 
battOte. 

SMije  et  priie  de  Talais  par  les  An^lai».  —  Dé- 
TOiicmeni   hémique  d  Fusiin  hf  de  Salnt- 
PiVriTerd"  cinq  autre*  bour(;eoia  de  Cal-n» 
PeUf  terribie.  ^  Ijm  fUif^Uà^if.  MaaHcre 
des  juifa. 

AcquiiitioQ  de  Mootpetlier  «t  du  OwipliM. 
Itort  de  Philippe  Vf. 

SMTf  du  roi  Jean.—  Kxrfnilion  du  comte  d"F,u, 
coutiétable  de  France.  -Priae  d.  Saini-Jeau- 
d  Aiii;.  ly.  —  Trêve  avec  l'Aiiiîlelerre. 
Célèbre  combat  des  Trenieau  cbeoe  de  Mi- Vole 
UariM  le  Mimle ,  roi  de  fHavarre ,  Aiit  aiu»- 
siner  le  ronuétable  CImiIn  dlîipimM  — 
Tralii^  dr  Maiitcx. 
Guerrr  avpc  l'Angleterre.  —  Campanne  dea 
AuBlaiaeii  Artotaeiw  Uneuedoe.— Traité 
de  ValoBnea  me  le  roi  de  Nivam. — tiata 
Généraux. 

—  Arrc!>t.iii(iii  du  rot  de  Navarre.  —  Supplice  du 
eiimic  d'Ilarcuurt.  —  Inpilioamneiit  de 
Chariae  le  Mauraia. 
Laieaain  outre  en  NormaDdie ,  il  eit  rrpousKé. 
—  Le  prince  de  G.illcs  rava  ;e  le  midi  de  la 
\  Fr.iwo*  —  li.it.id  i-  lie  l'oiiii  r».  —  1^-  ri>i 

.l'.ii:  i-  I  fdii  pri  ii  iiii,  r  ■  Ré;;ence  du  dm 
de  .^vr•uauJ^c.—  Ltits  aéuéraax. 


tuuim.  - 
iai3-i34$.  T- 

1316.1.147.  - 

I8I8-139.  - 

1349.- 

ladOL-^ 


IIH 


\asi.  —  Uni  JaMcal  eooduit  ea  An0let(m.-TMte 
d0  daat  iMwfcs.     Puiaeance  des  IMîm. 
— U  rai  de  Navarre  etl  m»  en  liberU. 
1957-lSn.— Mlaèree  de  la  Pmee.  — LciBiwdi 
RiiieA-  U  JuvMto.^  AliafK  mi 
deMeinx. 

IIOL  —  Niroel  veut  livrer  Paria  mx  Navam^^  n\ 
—  8i  mort.—  Piri»  re  tre  «wi 


\m  — 

1361.— 


1364. 

ïaM. 


1366-1370,  • 


Nouvelle  invasion  de  la  I 

Traité  de  lîi  éiiHiiy 
MiM-  m  liberté  du  roi  Jean. 
Bataille  de  Briguait. 
VtKOÊàm  da  dncW  <tl 

dit  le  Hardi. 
Mort  du  roi  .Ican. 

Rniiuivi  rcitii'ii'  di°  1,1  |;iir'rr<-  piilri^  W^^P* 
roi*  et  le»  Kraiirai».  —  feiplotinde  ilen»»* 
Du  Goeactin. —Bataille  de  Cocherel  -  Prite 
du  captai  de  Bucta.  — 88t»«  de  Cbari«*V- 

Mf  arec  le  roi  de  Navarre.-»  CwrW  w 
tarife  — Mon  de  ('.barksaallaiaslrii*!^ 
de  .letii  de  Montforl. 

Du  t.iu-Hlm  foiidiiit  les  fîraadeacOflipar.i  '^" 
Eupigne.  -  Heori  de  TraiHlaaiaie  lleiniiorii 
«or  Pierre  le  Crwl. 

Ajournement  du  prinre  de  r.allri  \  Parifc— 
Guerre  avec  le»  A    lais.  —  (jnipas 
quitaiiie.  —  Si^ije  de  Llmoijeii.  —  hiHi'"* 

de  Hubert  KDollai.  -  Du  Gaaadin 


1373-1377.  ■ 

i.m  - 


1S7S-I373.  —  Conquête  de  ta  Kainloni;e.  —  Atuqoe  4l  MjM 

de  Brensuire.  —  Pri«e  de  Th(»uar*.  —  W 
Anniata  août  evpuhié»  du  Poitou. 

lipédiUoa  de  BraugM.  Hua  areiée  wb^** 
Irawne  la  Franee. 

Tré»c  avec  rAni;lelcrrc. 
.Mort  df  Jeanne  de  Bourbon. —  Getrre  W  Nif* 
iiiindie  -  Conquête  du  comté  d'fTreux. 
1378^1^9.  F-  CbarU»  V  refuie  U  p«paulé.  —  Sciii«i>e  d'Oc- 
frideat.-tilectIOBdedeux  pape*,  LfrbainVl 
et  Clément  Ytt. — Climeat  VU  viaM  le  tor 
>  Aviipwn. 

Soulèvement  de  U  HrelDgne.  NarttllP' 

Guesclin.  —  Mon  de  Charte»  V. 
Minonté  de  Charles  VI.  —  DiacueeiOM  rnlreW 
oncleadn  roi.  —  Soutèrcmoflla  [ 
Sacre  et  émancipation  de  C^atrlea  VI. 

Nouvi  aii  soulevemeot  à  Paris. —  Le*  inaillolio*. 
ËlaiN  de  t. oi»piéj;ne.— Traité  avec  VirMW^ 
*-  Révolte  de»  Flamands  contre  leur  «wi 
-  fitpMition  contre  ina  révoltés.  —  BêtmUt 
da  RMebMTde.  —  DéMia  dea  Plamaaé»  ' 
Mort  de  Pb  lipic  dMrlevelIe. 
I3ëj.  —  Projets  fMieiu  dis  P.irmif  iis  —  Ret<«r  * 
Charles  Vlà  P.iri.'î.  —  Se»i-riic  dis  miMir" 
priacB  conire  ta  cap-lalr. — Ëaécutiou  de  Jctf 


IJTOfUW. 
1380-1981. 


1381. 


I 
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i)c*iiureit.  —  l'^rUiM  aicoiiie  aux  l'aii- 
•ieii». 

lOSI-iaU.  —  Bératte  en  Uatmiae,  -  Ut  TMchiML 

de  ru  1 1 1      I  immImIm  iw  fî  wiiiil  wi  iliir  (Ir 

Rouri;o(;iie. 

1  m.  -  M.1I  M|;e  «Je  UiarlM  VI  am  dabeta  de  BâTière. 
l^l^—llArt  du  diic4'Ai«Mi,OMl«diirot.daMiuw 
•b^MUm  cMOc  Naplae. — GoMiMéie  de  la 

Provence  pouriou  tiit. 
III9*I9I7.  —  Projeu  d«  detcrute  en  Aiitilnerre.—  Immeiuft 

pré|<ara4iu  >aiiK  icmi.uu. 
1387.  —  Morlde Uiarlei  It?  M«u«ait,roéde Natorre. 
MM.  —  HmMhé  du  duc  de  Br«ugM,  t(  VntttitiM 

4m  «MMMlabla  da  QiHon. 
—  Ghartei  VI  prend  let  rêac»  4b  nuÊwnmm 
tdW.— Liilrt-t:  dtf  la  rtiue  ImImm  à  Paiit.— TrCte 

avec  l  AU(}lcici'i'e. 
l  im).  —  Vo]raf;e  du  rot  tu  I  aii|}uedfle. 
i'âai,  ~-  lii|iedîiii.M  du  duc  de  B  >urbOB  contre  Tunia. 
tm.  —  MalaJia  Jn  roi  —  twiiainai  <b  ceonélablc  da 

CllSMW. 

Marcbe  de  Ctiarle*  VI  contre  Ir  duc  de  Breta- 
gne. —  Deiiieuri'  ilu  im.  —  l-»*»  oiiclc»  de 
Uiarki  VI  i-«:«Mi»iHeut  l«  gouveruemeul. 
iSn.    Le  roi  recouvra  la  Mli.  —  Maicarade  fuueale. 

—  IlaniienciHin»  par  Cbariet  VI. 
l30-lâbA,  —  ladaed'Orléao»  prend  pan  au  ROUTermownt. 

—  Iijrtai;e  ilc  Kn  iiariJ  11  a>ec  l»a)>elle  dt^ 
l'^rauce.  —  ^ou^tlU'  irt*\»!aNec  l'AiiuliUrre. 

13S)6.  —  Génn  tte  donne  i  la  Pranti-. 
I3y6-I403.  —  Coniiuiia(iuaduaci»»iiw.-MorideCtéuicnlVU. 

—  Éltctioa  de  hcnolt  UU.  ~  U  dn^  de 
France  te  MxXut  iDdépeiMlaaL—  HÎH  d'A- 
TMinou.  —  Rriour  de  lâ  France  i  l'obé- 
dii'iice  Je  Ri  iioii  Xill. 

1306.  —  Lm  Turcs  meuacciti  l'turupe  cbréiienné.  — 
Btp&ljllM  eu  Bo«arie.  ~  Braille  de  Ni- 

tM>iate.  —  Mévolution  en  Ai^letene.  —  DâirdMnMiit  de 

FliiU  inl  II. 

1307-1400.  —  Ëipeitiliud  de  Itouncaui  ï  CuukiauUnople. 
ilOi  —  IloH  de  PbilipiM- l<  Hai  di ,  duc  de  BMlBdCM. 

—  Jean  aans' Peur  lui  auooède. 

âivaRié  dli  diie  d'Orl^ana  cl  de  Jen  eane 
IVur. 

14U7-t4«>8.  — AaxaMiiiat  du  duc  dOt  l'  aiis.  -  Jiiitlitkjtioii  du 

dur  de  Ikturijinjut  . 
1408.  — .Apokifie  du  duc  d'Oiii^ani  —  Condamaaiioo 

du  dite  de  tfolirfouiie. 
im  —  Paix  de  Chartm,  <- Pardou  accocdé  au  dnc  de 

BourooQiie. 

Mtt>t4il>  ^GiKTie  ilrs  |iiiii(  ('s  l'oiiUf  le  dur  de  Ruurgii- 
gne.  —  l<r  duc  d  Urléaix  épouu  la  hll*-  du 
coaiié  d'Aruiagnac.  —  FaeiloB  dat  Aroia- 
■mect  des  BountttiQHunft. 
IIM-fMIdeBonrsee. 

t4i^-wtut«  );éDéraux.  —  Le  dàdphia  Louiv  xtit  se 
créer  uu  parii.  —  il  le  Mpare  du  duc  de 
B6Utf|dedè.  -  iMiUra  due  Pwia.  —  Ua 
i  cilbocliledl. 

llli— Le  dauphill  rlunil  r«rdM  aam  P)witi  — 
(!uerr«>  bdlltw  le  dat  dk  Bommao^ — FMs 
d'Arrait. 

'  illSb  —  LH  An(;lalit  débarquent  (  n  I5(irmatidi(>.  — Priée 
d'UarOeur.  —  Hetraue  de  iienri  V  uir  Ga- 
Mb.  —  ftatiilld  d'Azitiroun.  —  Défaite  dea 
Fraiiçala.  —  tWtdudaUpbid  Looia. 

1416-141^.  —  CoHvrruenienl  dtt  emnie  d'Anna^nac ,  conné- 
table et  {n'cniier  itiini»ir»'.  —  Mort  du  daii- 
pbia  Jéan.  -  Le  duc  de  Tuuraïue  (depuia 


tuai  to  Ml  /  «ictieul  daii|jbiji.— Lviùuiaiioa 
avoriée  —  Suppliée  de  Boia-Jlourdiua.  —  La 
icine  laabeaa  «it  leUfaie  *  Toars, 
1417.  —  Heuri  V  dttarqae  ea  Roraiandie. Udae  de 

Ri)iir||»[;ne  cuniineiice  la  guerre.  —  La  reinc 
l>«l>fau  xe  joint  au  duc  de  BourRogne. 

Mit>  —  Si^e  da  tieiilia.  —  Violeuce  de»  «oldaii  arma- 
(Baca.  —  Paria  eti  livré  aui  BooiviaBaoM. 
>  TaiMieeitr  4a  «.Utd  aMnt  le  diapUa.— 
MaMariT*  dans  le*  pruooa.  —  Le  daophia 
preud  le  liire  di'  ir^jenl. 
1418-1119.  —  -Siéiie  ri  prine  dt-  lumcii  par  lei  Aiii;fai<. 

1411k  —  AriDMiioe.  —  CuutiMntu  s  de  Miulao.  —  fcnire- 
vtK-  du  duc  de  Bourgo^ue  et  du  dauphin  1 
Pauilly.^  Priée  da  Paaiaiee  par  tel  Anelaie. 

—  AsuMinat  du  due  de  BourgoGne ,  Jean 
Mil»  l't  iii',  à  M  lulen  au. 

1119-14^.  — Pliilippe  !e  Rou  ,  DU  «le  Jean  %avi%  Ptur,  k'allie 
avec  le  rui  u'Auglelrrre. —  Traité  deTruycs. 

—  Ueuri  V,  roi  d'AN«lc«*rra,  dpeuaeCeiW- 
riaedeFfenae.*-Pri«edeieae,delieaierai 
et  de  Melun.—  Eii  rée  de  Henri  V  à  Paris.— 
Miftere  burribie  et  tatuiiic  daus  la  capitale. 

IfU»"»  Orgueil  et  de^poiiMiie  du  n>i  d  Angleterre. 

Arrêt  du  parlement  «Mire  le  daupbiii ,  ac- 
caeé  de  l'assaMinai  du  due  de  BoaripiBne. 

1431—  Si48e  et  priée  de  la  ville  al  du  aiarcbé  ik 
Hcemu  —  GtaaaM  al  «appHceda  Mlard  de 
Vauiu  -  Mart  de  Heari  V.  —  jiart  de 

tbarJ<»VI. 

1422.  —  Charles  Vil  proclamé  roi  ï  Espally.— 6enh  Vi 

proclaoïeroi  ltPai-ii.-ia  dae  de  BedCocd 
régent. 

1423.  —  Délaile  des  Françata  ï  t^evaatct  ft  Varoeail. 

1427.  —  Première  appariliiin  des  Bobtalieflâ  Ou  Égyp» 
tiens  eu  I  ranre. 

1429.  —  Sicyc  d'Orléau*  par  kt  Aiii;lais.  —  Mon  du 

cuiMte  de  Satihbury,  remplacé  par  le  duc  de 
BuFTolk  —  Jr.m'aét  de»  èèréifeii.  ^ÏMI»- 
Hanals  propoMM  M  fedldltM  Mal-  ¥MBaa 
dur  di- B<>ur(;i)f,iie.  —  l-r  duc  de  Bedferd  s*f 
uppu»e.  —  Situation  riitiqued'Uiléanx. 
Jeanne  d'Aic.  dite  la  PucrUr,se  présente  i 
Uiarlea  Vli  ei  promet  de  délivrer  Orldana. 

—  feile  nmchc  aur  cette  viHe,  c»  aarèe  la 
pviaedasbaMious  de  iiaini-Loup,  des  Au(;us- 
tins  et  du  fbi  I  des  fouriielles,  fiirce  W%  Au- 
ijlai»  à  la  \  i  ii  aile. 

Sacre  de  (  liai  les  Vil  à  Keiiua.—  Siège  de  Parla 
sans  résullalSt 

1430.  —  L'armée  ruyaie  repane  la  Loire.  —  ieiaae 

<f'Arc  cet  enmyée  daas  lile-de^Pratice.  — 
Klie  r*l  faite  prisonnière  )  Ci>ii>pië);iic. 

1431.  —  Caplivilé,  pio<r.'> ,  iiili'riij);nloiie!i ,  œi.damna- 

tiuii ,  suppliiv  et  niorl  de  Jeanin'  d'Arc. 
Rivalité  entre  Klcbrniont  et  La  Trémouille.  — ■ 
HeuH  VI,  i-ol  d'Angleterre,  vient  en  Fiaace. 

—  Bataille  dé  Bu^BévIiie.  -  Trêve  aaire 
t.harles  VH  et  le  due  de  Bnorg^ue;. 

Eiiiur  so'eniietle  de  Beiiri  Tl  1  Iwik  —  Aid 

couruiitienient. 

l432-149Sk— Satte  de  la  cuen  e  colilré  let  Anglais.  —  Mort 
dii duc  de  Bedford.  — Monde  larane  ke» 
bèau  de  BavlWe. 
tliil  —  paix  eofiefiie  ,1  Arr.1»  eniM  Glinki  Tll  •!  M 
duc  d(  B»ui  jjOijne. 
f4M-t48i.    Le»  écorrht  uni  ci  IM  fdottftvrt. — Lei  laupe 
àsos>  Paris. 
1438.  —  Parla  edi  ttp\  i«  adl  AftCiaic. 
14V.  et  lifiMdelloMeMdu.  -fealrdedi  rail 

Paria. 
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143Hl  —  iMéQr'  ei  pri»e  de  Meaux  par  le»  Frmçiit. 


14«l 
t4ff. 

1412. 

1443-1443. 

14M. 


IMB. 
144»-I45I. 


14S0. 
l4SS-14fi& 


1457-1458. 
1468.I4S0L 
1481. 


—  ttffit  dXMéMH.  —  Ordonnâmes  inilitaiM  de 

Ctinrlps  VII. — Cn'Miion  d'niie  artiiéf  per- 
manente. —  Gendarmerie  française.  —  Com- 
pagnie* d'ordonnance. 
— >  Bévoiic  du  4laapliio.»0«Km  de  la  Praguerie. 
AeiiTtié  de  Oirlet  Vit.  ~  Prise  de  Ponioise 
Kur  le«  Arifflah 

—  Join  iK**  de  Tarta*.  —  Arrangeineiil  relatif  au 

comté  de  Coiiiroiii|;rs. 

—  AMeiiibMe  des  princes  à  Kcrcrs.  —  Ssge  eoo- 

dnMe  de  Charles  VII. 

—  RéroUe  et  arrcutat  on  du  comte 

Trêreavec  l'Aiiglelerre. 
Siégé  de  Neiz. 

Expédt-  km  du  dauphin  en  Suisse.— Conférences 
.  de  €b«HDt«ir-||anw.  —Monde  la  dao- 
ptaine  Margaeriie  d*f.coMe. 

—  Rnpture  de  Ik  iréreavec  l'Angleterre.  —  Con- 

quête de  la  Normandie. 

—  (x)iiquéte  de  la  tiuyenne. 

—  Noiireau  cooipiM  dn  daiipMB.  —  Son  nll 

Daupbiné.  —  iîoa  second  onrlaRc . 

—  DispoMiions  bosUles  de  Charles  VU  contre  le 

dauphin. 

—  Le  dauphin  le  réfugie  i  la  cour  du  dncde  Bouf^ 

GO(!ue. 

ie  Jacques  Cœur.  —  Célèbre 
01  projeu  de  croisade  du  duc 
de  BourgogM.  ~  lacnte  dn  «oaMt  d'Ar- 
magnac. 
Procè»  ei  coi 
Vaudoiaie  d'Ama. 
Ifert  de  Charles  TIL 


PREMIÈRE  ET  DEOXIÈMP.  PRANCHK  DES  VALOIS.  — 
,  RfcTUUR  DK  LA  BOCRGOGMi  AU  DOMAU«fi  ROYAL. 
I  -  «mis  DITALIE. 

1481.  —  Louit  XI  roi.  —  Sa  rentrée  en  France.  —Son 

«acre  à  Reims.  —  Son  entrée  à  Pari». 

1482.  —  Changement  de  ministrre.  —  AboUlion  de  la 

Pragmaliqut  «mefteis. 
I408-14SL  —  Secnirs  donné  A  Marguerite  d'Aqjou ,  reine 
d'Angleterre.  —  Rachat  des  tilles  de  la 
.Soiiiiiie. 

1462-1464.  -  Vo) a{,'e  du  roi  dan*  le  MidL—  Arbitrage eoin 
ipR  roiii  d'Aragon  cideGaaHll». 

1484- 14B6b —Origine  de  la  guerre  diie  dti  bien  public  — 
LiRUP  de»  prince».  —  Charles,  frère  du  roi, 

k'ciitim  fil  Kn  l3j;uf. 

1465.  —  Attaque  de  Paris  par  le  comte  de  Chawriaie. 
Gharleatolfaiéraire  (dapub  dnedo  Bm^ 
eogoe).  -  BaïaUl*  dn  Monilliérr.>-IMitf 

de  ConRans. 

H8B-mr.  —  MéRinielliRence  entre  les  ducs  de  Normandie 
et  de  Bretagne.  —  Luuis  XI  reprend  la  Mor- 
maodie  i  «on  frère.  -  Charles  de  tnaet  se 
Ktiic  en  Brettipie.— Mort  de  Philippe  le 
Bon.  -  Son  81s  Chartes  lui  «accède. 
Hff-UMb— Réublisieiueni  progreaif  de  l'autorité  de 
I/)ui«  XI.  —  InvaxioD  des  Bretons  es  »trti> 
Normandie.  —  lli  »«nt  npoUHét.  —  Gmio» 
cation  des  éuu  sâKrant. 
•  nala||énéran  deTiMirs. 
Trêve  arec  le  dur  de  Boui-n<i|;np.  -Traité  d'An- 
ceni*  avec  ie  duc  de  Bretague— NégortatioM 

—  s««-  »i  ^  f  mirtffl  m  TimflrMii 


1409-1470. 

1470.  - 

1470.- 
1471. 


Entrevue  de  Péroona.— iioukTeiueM  dn  Uè- 
RcoiSr-Le  niicat  Mann  pri«OMier.— Tnhé 

de  paix  de  Péronne.  —  Prise  et  «ac  de  Liège. 
■  Le  roi  donne  U  Guyenne  ï  «on  frère,  et  se  rè- 
concilir  avec  lui.  ^TraUion  al  ihlIiBNk 
du  cardinal  La  Balue. 
L'Alsaoe  engagée  an  duc  de  BonivogDe. — h* 
stitutioa  de  l'ordre  de  Saim-Michet.  -  Rai»- 
sancf  du  dauphin  Charles.  —  Alliaaee  arec 

Révolution  en  An(;lHerre.  —  Édouard  IV  M 
réfugie  auprès  du  duc  de  Boorgacne. 

Aaaeiubléedei  notables  à  Tours. 
'  tineiTC  avec  le  due  de  Bourgogne.  —  Priiedt 
Saint-Quentin  et  rioiiena.  — TMwdemii 
moi». 

Non  relie  rér  ol  u  I  km  en  AMlCHnc — Fli  itk 


1470-1474.  - 


1173.- 


1473-1475. 
1473-1474. 


i471.1l7S.— 

1474.— 
I47&- 

l47M4Mi- 
1476.— 

1476-1477. - 

1«7.- 


im.  — Traité  de  Grotny. —  Mort  du  dnedeGaynaie. 

—  Le  roi  rcfuNC  de  ratifi'  r  le  traité. 
Guerre  et  trêve  avec  la  Breui;ne.  —  (iuerreHi 

—  Sac  de  Ne»le  par  le»  Rnuruui- 
—  Prise  de  Boje.  —  Siège  de  Bcaa- 
Tais.  —  Coarage  dea  baibltant*.  —  ' 
Harheile.  —  Le  duc  de  Bourfioi'"''  fstl 
de  lever  le  siège.  —  Il  dévauïe  la  >oriDa«ifc 
et  se  retire  dam  ses  tlats.— Trêve  de  iko  ». 
Protection  accordée  ad  cnoMuercc  et  i  nséiM* 
Iriei  — Élat  brWantde  rUnImsML— li> 
COungBoient  )  riinpriiiicrie.  —  Let  rtaMet 
ttk» nominaux.  —  f.dii  royal  i  leur  sujet. 
Fonnaiiou  d'une  garde  ruyale  françatie. 
riourelle  eoBdamnaiioa  du  duc  d'AinçM.— 

PunHhm  «t  mort  dn  eoinie  d'AriMfMe. 
Guerre  du  Bouisillon.  —  Reprue  de  Itriiigia. 
Le  duc  de  Roufgo(;ne  prend  po»>e«rioii  de  1s 
Gueldrr. — f>e%  projets  de  moiiarxliie  iodé- 
peodante.  —  il  cherciie  vaineuieut  i  le  faiis 
Ni  pnr  l<lenipcrcnr.->fHMÉi 
de  Bourgogne  a^ec  le  rot  d'AnQlcKM 
_  de  NeuM  par  le  duc  de  Bouigogi* 
Édanârd  Vf  déetare  la  guerre  â  la  France.  - 
Il  dâmrqw  k  Calais.  —  Son  nosage  I 
Unis  XI.  -  Eottevu»  dtdouaid  IVit  * 
Louis  XI.  —  paix  avec  l'Angleterre. 
Révolte  et  punition  de  Bourges. 
Jufii.'iiieii I .  iciud iijinai iuii  etnxdcuiînnt 

net^tbie  de  Sami-Pul. 
InrastaMietcoiMinéiadela  Lorraine  par  la  A* 

deBoargiigoe. 
Invasion  de  la  Sutise  par  Charles  le  Téoiérabft 

—  Balailleit  de  Grandiiori  et  de  Moral. 
Siège  ei  bataille  de  Nancy.  —  Défaite  des  I 

ouicnons.  — MinriiiM  et  mm 
fiouigogne. 
Unda  prend  posaearion  de  la  Bourgosneat  * 
la  IHÏardie.—  Loui»  XI  rc(  nu  Mi(  reiw>iTeBeal 
une  ambassade  de  Marie  de  Bourgogx  et 
une  de»  états  de  Flandre.  —  Supplire  és 
cfaaooelier  Uogooet  et  du  sire  d'UiuhanMXi 
Conquête  de  l'Artois.  —  Siège  et  prise  d'Anaa 

—  Mariaije  de  Marie  de  Bourgogne.  —  W* 
entre  k  q  époux  Maxiniliico  d  Auincbed 
Loub  XI — Gondanination  et  supplice 
ducdaNaaionra.  —  Traité  avec  la  Brsufat. 
Savwnit  da  ni  et  du  duc. 

Nouvelle  tiifvr  .,\cc  Miiximilien,  —  Fn  re  Ai»- 
toiiie  Fradiii  prècbe  à  l'an».  — Kinoin'n  Jji' 
la  capitale.  —  Concile  d  Orléans.  —  Af  ji'^ 
des  Faniat  das  Médicia.  —  Hiaaion  dsuv 


1478.- 


Digitized  by  Googlè 


RRSUMB  OffBaNOLOGlQUE. 


6a3 


11781. •»  Les  BourgoisnaM  rioleut  la  trêve.  —  Mm  i  s 
de*  Français.  —  Reprite  de  la  Fiaucbe- 
,  Conté.  —  Batailla  de  Guiiienaite. 
|4I1*I|B2.  ->UH|toJJ  m  NiiM  n  cblleau  de  Vkai»-ia- 
Tom.  —  Il  «  «M  attaque  d'apoplexie, 
llte.—  Recbule  du  roi.  —  Sa  Kulllcitudc  pour  le  dan- 
pbin.  —  EuireTM  «oUntieUe  du  f  H  et  de  M» 
fli»  à  àmMtt,  —Birwwt  «tiné  due 
dtMéanL 

■m  dtMvIedt  BmivoiiM.  — Thilté  de  paix 
;  1  Arru  entre  Louii  XI  et  Maiimilicn. 

1483.  —  Famine.  —  £dit  sur  les  graiut.  —  Ferineié  du 
président  La  Vaequerie. 
lUrime  atfiaaçaMIea  du  diaphin  ntc  Margue- 
rita  d'Aolricbr.  -  Mort  ttàtnrû  IV,  roi 
d'Aii);lf  terre.  —  Mort  de  Louis  M. 
148J.  —  Av^miiiciii  (Il  Chai  le*  VIII,  majeur,  mm  in- 
,  •  capable  du  youverner. 

1494,  Aifalité  pour  le  souveroenwat  entre  la  acetir 
du  roi  (  iHHlaaM  de  Baaqieii)  et  te  due  dY>N 

léaut  [depuis  Louis         —  Cniivoration  des 
états  Kéiiéi  aux  à  Tours.  —     j;<irile  rlu  roi 
est  confiée  au  Mre  et  à  \a  d.iuie  de  Braujpu. 
HfS>  —  Prélcmioua  dy  diw  d'Urléaiia  repotuséca  par  le 
parlOMit  et  iiar  l'Oafreniié.  —  Firite  du 

duc  en  Brn!.if;iie.  —  lutrif^ut  »  cmicat)!!  s  du 
...  duc  (I  Ortéaus.  —  Iroublit  de  liieiaune.  — 

6u  ppiico de  I  oadeio»  flmrt  da  due  do  Bro« 

tague. 

M&^PM^ade  narii^e  pow  la  |«iaoaw  Anoo, 

fille  du  d«c  de  BreiasM. 
14N7.  —  GoeiTe  contre  te*  Bretoo*. 

14M> BalJiilt'  lie  S.iint-Aubiii-du-Ci>Mnicr.  — f'jipli- 
vrté  du  duc  d'Urléaui.  —  Mon  du  duc  de 
BrelaRne. 

t4B8-lMk.    Anse  de  Bretagne  «accède  à  aoo  père.  —  Son 
nariaRe  (par  procurenr)  arec  Maximilien.— 

((>  niari.ij;c  hn  .ui  iule  l'année  suivante.) 
.1491.  —  Mite  eu  liberté  du  duc  d'Orléans.  —  Via  de  la 
r^euce  de  uiadaïae  de  BeaHîeu.  —  Mariage 
do  GkariM  Vm  «i  4'ÀUi  de  Breii«ao.  — 
lAurioii  dibi  Bnttsw  I  la  PtriBco: 

1488.  —  Charles  Vlll  00 rtout  i  Faire  raloir  ses  droits 
Mir  le  royanne  de  Naplet.  —  il  aaaaaiUe  une 
•ratée  è  Lyon. 

|4M.  —  luurée  do  Cliarloi  VIII  on  lialio. 

14BS.  ~  Entrlo  de  Gkarlea  VIII  à  Rome.  -Tralié  avec 

Ir  papr. 

Miiclic  des  KraiiCJW  sur  IS'ap'cs.  —  E>  Irtfe  de 
Llurle>  \'lll  dan»  celte  capitale.  —  ConquCle 
du  royaume.  —  Uiarlea  V  Ui  se  fait  couroo- 
Mr  empereur  dVM.  —  do  Veriio. 
—  L'aroBée  française  se  met  en  marcbe  pour 
revenir  en  France.—  Bataille  de  Foruoue— 
Ktiilrte  de  (.barl««  Mil  ei»  France. 

Séjour  de  Cbartea  VUi  A  Lyon.  —  Mort  du 
daupbio. 

tlBS>t488i  — ' Fierle du  royaume  de  Naples. —Capitulation 
et  mort  du  comte  de  Moulpcntier. — Morbus 

neapolitaniis. 

1496-1497.  —  Teutaiiret  iouuica  pour  secourir  l'armée  lais- 
•ioèfloplai.~Gbarles  VIII  est  taaédoio> 
MMor  ft  om  projeta  nir  l'Italie. 
IM, — Mort  de  Charles  Vlll. 

Avénenicut  et  s.in  e  de  Louis  MI.  Divorce 
de  Louis  Xli  et  de  Jeanne  de  t  rance  (sa'ur 
de  Charles  Vlll). 
iOB.  —  Mariage  de  Louis  Xli  cl  d'Anne  de  Bretagne 
-^ibHmbMe  des  noiablea.— Cdll  de  Blds  (eur 
radminislraiion  de  la  justice).  —  C4>nqiiéie 
du  Milanais.  —  tntrée  de  Louis  Xli  è  Milau. 

Biêtdêntmoê.^j.  IV. 


lHD.«-liaaièfCOiMit  et  seconde  conquête  du  Milanais. 

—  Captivité  de  Ludovic  Sfona  et  de  aon 
frère.  -  BxpéditiOB  de  Kl». 

Traité  de  Gremdo  pour  lo  inrtasa  di  rof  auno 

de  Naples. 

MH.  —  Seconde  oooqnéle  do  flapla.  —  ItpédHioii 

contre  Mételtn. 
IdOS.  — Guerre  entre leo M<|WgiioM  et  ko  Françaio.— 

Siège  deCamNW. 
lias.  —  Doel  de  Bayart  et  de  Soto-Hayor.  -  Combat 

de  onze  Frai  çais  et  de  onre  Espaj^nolt.  — 

Défaite  des  Fraudais  à  Seminara  et  à  Geri- 

(jnola. 

iâOi-lSM.  —  Arrivée  d'une  armée  nourelledaDS  In  rojMio 
de  Nafriee.  —  Bayart  au  pont  dn  GorlglIaM». 

—  Défaite  des  Fram.  ti»  à  Mola.  —  Gapitula- 
liiHi  de  GaiUe.  —  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. —  Belle  défense  de  Loilk  d'An  01  dO 
Bayart  dans  la  Pnuillc 

ld04*ldOS. — Trèfo  am  les  F.Rpagnolfc  —  Mariaj|o  de  Ferdi- 
aind  le  Catholique  are.  Ci  rmaiM  de  F|IS| 
qui  loi  porte  Naple*  en  dut. 

ldOS  lflO&  -  Maladie  de  Louie  XU.  -  Prooèt  do  mHMMd 
deGié. 

IMML  —  tial*  de  Tourt.  —  Fiançailles  de  François ,  dm: 

<r.\ii!;ou'<''nii' ,  f!  de  C'jiiili-  lie  France, 
ldOli-1^7.  —  Kcvulte  et  M»uuiiii*i'>ii  do  Genou. 

tdUBL  —  Ligue  de  Cambrai  contre  lo  réfwbllquo  de 
Venise. 

MOB.  — DécUraiioa  de  guerre  entre  im  VénWooe  et 

les  Français.  —  Passage  de  l'Adda.  -  Ba- 
taille et  victmre  d'Aouadel.  —  Consiernatioii 
à  VeniM'.  —  ÎNdble  t  t  sajjf  conduite  du  sénat 
vénitien.  —  Conquête  de*  £laii  de  terre 
ferme  de  la  république  de  Venise. 

Bnirés  des  impériaux  on  luite. — Siège  de  Fia. 
dow .  entnînis  et  levé  par  Haximaien. 
IdtOl.  —  Liouis  XII  visite  la  Champai;nr  et  la  BourRO- 
go^ue.  —  lulrii;ues  du  pape  Jules  11  contro 
la  France.  —  Le  pape  se  détache  de  la  ligne. 

Suite  de  la  gwrre.onntrelM  VénilieM.  — 
Prise  de  Vieener.  —  Aveainr»  do  la  traite 
de  Massaoo.  —  Nouvelle  cw^quètoadaM 
Ftats  vénitien»  de  terre  ftrme. 
lfl9>1iJ|.  —  Moi  t  du  cardinal  d'Aiiiboiae.  —  Acte*  hostiles 
de  Jules  U.  —  iiMge  de  Bologne.  —  Mort  de 
CtasmaM  d'Ainboim.  -  Si<ae  de  la  NîraiH 
dole. 

151 1.  —  Assenib'ée  du  clerRé  â  Tour».  —  Résolutions 
contre -le  p*|»c.  —  ramures  de  Manloue.  — 
Guerre  contre  le  pai)e.  —  (x)nvo€ation  dn 
eanella  I  Pise,  pois  k  Milan.  —  Ligne  contre 
les  Français,  dite  tainle  (  les  Vénitieus,  les 
Kspaf^nols ,  les  .Suliem  et  le  pape  y  prirent 
part  :.  -  Itescenle  des  Saitm<faW  là  Mtia» 
nais.  —  Leur  retraite. 

1811i<<-l«dMde  Nemours  bUlorer  aux  confédérés 
le  siéRc  de  BolOBM.  ot  rorient  anr  Breicio, 
*urpri^e  par  Im  Vénitiens.  —  Beprim  et  sac 
deBresc^a. — Ti  ait  celtitre  de  i;i'ii(*io!»ii(''  de 
Bayart  à  Brex  ia.  —  Sii^f  de  llavi  iine  par 
les  Espagnols.  —  Bataille  de  Kaveiine.  ■  De 
idto dm  Espagnols.  -Mort  dn  duc  de  Ne- 
fflonre.  —  tTacuatkm  de  l'Italie  pM>  In 

KraïK'ais. 

1513.  —  biiua:iun  cniiqued^-  Loiiiit  \ll.  ~  (ioiiquéle  de 
la  Navarre  par  le«  i>|)a3iiols. 
Goocile  de  Lairan.—  Mort  de  Jules  IL  —  Élce- 
lim  de  Léon  X.  — L  uis  XII  se  réconcilie 
avec  le  nouveau  pape.  —  La  France  aitaqiir  e 
4  la  lais  par  les  Anglais ,  le*  Allemands ,  les 
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1515.  - 
151â.  — 


tM-tUB. 

1616-1518.  • 
16191 


isaù-isu.— 
tm.- 

I£21-lâ22.  - 

ioi-ia&-i 


Suisse!!  ei  les  Fra  ies  -  Cointni».  —  Prise 
de  'J  bérouaaue  eide  Touruai.  —  Aoaut  de 
Dijon. 

Mm  d'Ame  d«  Bncagne.  -  Mtri^g»  de 
Lmii*  XII  arec  Hirte  d'Aiioleterrc. 

Mort  (le  l  ouis  XM. 

François  l•^  roi  de  France.  —  Mariage  et  dé- 
piftdela  reine,  veuve  de  Louis  XII. — Sacre 
flt  eranMOfiiisat  de  Frtncoit  l*^ 
Prajeit  de  Vnuçiil»  l*'  nr  l'Melie.  —  Animée 

avec  Henri  Vlll.avec  l'archiduc  Charletet 
avec  les  Vénitiens.  —  Nouvelle  li^ue  contre 
la  France.— Le  pape  se  déclare  pour  la  ligue. 
—Occupation  de  Gtae»  par  IceFnnçaik-^ 
iTMige  ae>  Aipci*  s^xsnian  mniea  ot 
l'armée  fr.inratw.  —  Bataille  et  victoirr  de 
M;irij;iMri  i  (;.i);iif<>  »ur  Ici  .Suisne»  ).  —  Fiau- 
l  oi»  I"'  tu-  faii  .inncr  chevalit  r  pji-  Rayart. 
Conquête  du  Mlj.ll^■^s.—  Paix  perpétuelle  avec 
le»  Salues. 

Enirevue  de  lAaa  X  et  de  François  I*'  i  Bolo- 
gne. —  ConcordaL  —  Abolition  de  la  Prag- 
matique sanci  ion. 

Alliance  avec  l'arclnduc  (depuis  Charles  V} , 
devenu  roi  d'EspaQue ,  ei  am  HMpanir 

—  EacbatdeToaniai. 

Mort  de  renipeieui  Mailoillin.  —  CtartN  «I 
François  compétiteurs  à  l'emplni.*—  lllffUt» 
du  roi  d'iipagae  4  l'empire. 
Iitrerue  des  roi*  de  France  «t^An^leiamiB 

cimp  du  Drap  d'or. 
Première  troubles  wadiéi  par  le  hidiériiagiaoH. 

—  Diète  de  Worros. 
Guerre  cnire  le  roi  de  France  et  l'empereur.  — 

F.xptédilioii  de  Navarre. 
Les  impériaux  entrent  en  Cinopasne.  —  Prise 
de  MiNRon. — Siéfl»  de  Hériercs.  -  Belle  dé> 
fente  de  celte  place  par  Bayart 
Ëvacuaiiou  du  Milanais.  —  Bataille  de  la  Biofr- 
que.  —  Lts  Sui.sscs  abandunoeiit  l'anné»- 
fran^faise.  —  Nouvelle  éracaation  de  l'I» 
taNe. 

IValMion  et  itaMa  da  — MdiiMe  da 


Expédition  de  Bonnivet  en 

—  Mon  de  Bayart. 
Invasion  de  la  Provence  par  Cliarlcs-Qaint. — 
Siège  de  MaraeiUew  -  Keiraiie  des  iaipé- 


'  entre  en 


1525. 
Ii25-lda& 


fOF.  — 1 


François  l** 

Pavie. 

Raïaiile  de  Pavie.  —  Le  roi  est  fait  prii«ntiieT. 
Bégeace  de  Louise  de  âaroiet  auttt  da  mi.  — 

Ckprivlté  de  François  I*'. 
Traité  de  M.idrid    -  Rpi.tipf  du  roi  en  Francp. 

—  Fran«^oi.s  1"^  refuse  de  ratifier  le  traité  de 
Madrid.  —  Il  accède  à  la  liguecaMce  llmpt- 
N«r.  —  Traité  de  Cnsnac. 

StaetkncritiqBe  dePraneiseoStam,  duede 
Milan.  —  l.e  duc  de  Bourbon  i  Milan.  —  Sa 
marche  sur  Rome.  —  Sà  mort.  —  Sac  de 
Kooie  par  les  impériaux.— Captivité  du  pape. 

—  Goodamaatioa  et  anpplioe  de  ScatMaacajr, 
•arinteadaat  des  Sneaces 

107  lOS.  — Expédition  deLaatrae  «aluMe.— IMUmaee 
du  pa|ir. 

Déclaration  de  ffucrre.  —  Cartels  respectîAt  de 

François  l*'  et  de  Cbarles^aL 
Mx  de  Caailini,  dlw  la  paix  deedaaise. 

Délivrance  des  fils  de  François  1"°.  —  Mariage 
du  roi  avec  Éléonore  d  Autriche. 


1529  1531.  - 

idas-iod.— 


1534. 
15S6- 


1537. 

im 


163».  ~ 


Nouvi  iir  rtiirefua  da  Flna^iiB  V  «  > 

ri  Mil. 

Été  de  cinq  années.  —  Famine  et  maladie*. 
Eoirem  da  pape  et  da  roi.— Mariage  de  tari 

dtMianeei  de  Caifeerimde  Mtllch.->MNt 

de  élément  VII. 

Nouvelle  uiijauiutioa  de  l'armée  fraoçaiae. — 
Réformes  daM  bSMdUWria.  —  CMMki 
desiéiiioas. 

Mort  da  chiBccller  ItapraL 

Procrès  du  proie»lamisme  en  France  (de  1521 
à  —  Première»  pfniécutioni  (1526). 

—  Violence  <ics  (irotesiauts.  —  |.e  roi,  tolé- 
rant d'atxtrd,  se  décide  à  laisser  sévir  carn 
cas.'-  PraoMiao  aolenMila  (lO^  - 
cours  da  ni  aa  peaph  lar  néHât  a» 
velle. 

François  I"  se  prépare  à  la  fjuerre  contre  le 
diK  de  Milan ,  Francisoo  Sfona.  —  Ls  dae 
da  Savoie  retaa  la  pawisetseaswie.- 
Dédaratiaade  SMncaadaa  de  Snab- 

Mort  de  Sfiorzs. 
invasion  du  Piémont  par  le«  Français.  —  Rup- 
ture avec  les  impériaux. — Siège  de  FoisaBO. 

—  Trriùson  du  marquis  de  Saluete.  —  Ml 
déltose  et  caiiiialatioa  de  Foasano. 

iavarioa  de  la  Provence  par  Cluriei  Qsiir^- 
Mort  du  dauphin  François.  —  MMat  il  ft> 
traite  de  l'armée  espagnole. 

Alliance  de  François  l*'  avec  SoFimasIL 

Médiaiioa  da  pape  entre  le  rai  et  na|M«a« 
Trêve  de  Nier.— Bnireroede  ¥nm/kf 
et  de  Charles-Quint  a  Aiguca-Mortes. 

Maladie  du  roi.  —  Crédit  cruiMaul  du  conné- 
table de  Montiiiorency.   — Son  admiaistn- 

tien.— Aévotte  des  Gaa  teia.— François  I* 
penaet  i  Cbaries-Qatat  de  tfavmrk 

France. 

Disgrioe  du  connétable  de  Montmoreoc7. 
Assassinat  de  Frégote  et  de  Rincoa  par  Ici 
iamiériaux.  —  Envoi  de  Paaiia  à 


IMI.- 
Iff-llSO.- 


avae  Soliman  II. 

1642.  ->  Campagne  de  1542.  —  Révolte  de  La  Rochelle. 

—  Cl6nence  de  Françoie 

Idtt-IMS.  —  Caadamaaiion  etaliaelMiOB  ntaimâm  dtfi- 

ndral  ChelM.  -  Se  laort. 
1(42-1545.  —  Procès  et  condamnation  du  chs 

1643.  —  Ouverture  du  concile  de  Trente. 

Alliance  de  Chartes-Quint  rt  de  Henri  VIII. 
Koirrpnse  dce  Tares  et  dee  Fnaçaie 

cootio  Nice. 
Siège  et  défense  de  Landrecies. 

1644.  —  Entrée  du  comte  d'Enghien  en  Piémont  — B*- 
et  victoire  de  Ceriaotica.  —  Annisticr. 

de  la  Chsap^ae.  —  Ssése  de  SsiBk 
Dizier.  —  Belle  dé-cnee  da  Soial-iNiier  p» 

le  comte  dr  Sanccrre —  Prise  de  Saint  Diritf 
par  \e%  inipèi  iaux.  —  Prise  d'Êpernay  et  és 
Cltlteau-Tbieiry.  —  L'empereur  renonce  A 
marcher  enr  Paiis.  —Paix  de  Crespy. 
164S-1S4S. — Goerre  contre  fleuri  TH!.— BxpddMoa  aav* 
BleMure  terrible  du  comte  d'Aumal^  -  Mili- 
die  c<>nta(;ieu«e.  —  Mort  du  duc  d'Orléans 

—  Paix  avec  le  roi  d'J 
1647.  —  Mort  da  comte  d'Ensbien 

IMI-1547.  — Pandeatlooeoatre  les  VsndolL  —1 
de  Cabrïères  et  de  Meriodol. 
1M7.  —  Mon  de  Henri  VIU.  -  Maladie  et  mort  é* 
1», 
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DEOXIÈMB  BBANCHE  DES  VALOUi.  —  GUERKES  DE 
HCU6I09. 

1M7.  —  JMameM  «t  lacra  de  Henri  11.  -  Retour  du 
«MintoMe  de  MoataioRiiqr  *  b  «hi)'-  — 
Faveur  de  Diane  de  PoHiers.  —  Duel  de  Jar- 

nac  et  de  La  ChaU'ciipraic. 
1548.  —  Voyane  du  roi  en  Piémont.  —Sédition  en 
Guyenne. 

iSn-iSSO.  —  aUgt  et  mUM  de  BnakiSBe. 

Uii-VSL  —  Qmm  contre  IViBpemnr.  —  Gomiiiite  des 

iSa.  —  Siège  de  Metz  par  Cturle*  V.  —  fi«^lledéfenM 
du  duc  de  Gniie.—  HMniia  de  l'ararfi  iw- 
périalfr 

IMS-ICM  —  Prier  et  dettraetion  de  ThéroaiiM  pur  Cbar- 

\t*  V.  —  Mort  li'Kdmiai  d  VI  —  Avènement 
de  Marie  Tinlor.  —  Son  mariage  avec  l'tii- 
lippe  d'Aiiinche  (  depuix  Philippe  II ,  roi 
d'Eupae»'  )•  —  L'Ansicicrre  derieut  cnoe- 
nie  de  la  France. 
—  Suite  de  la  guerre  contre  l'empereur.  —  Ba- 
uilte  de  Kmiy.  —  Défenw  de  liienue  par 
VoiUluc. 
AMicalkm  de  awrIea-Quint. 
un.— Tréfe  de  cinq  an*  catre  la  Fnaee  et  IIj- 
pagne. 

ÉUbliuenipnt  des  ÉgUie*  calviaittet. 
fSSF.^La  guerre  recoOMMaee^  —  BlttUe  dt  Saint- 
Quentin. 

t<BB.'Priie  de  Calait.  —  Hariage  du  daofUa  etde 

la  reine  d'Êcoaae  {  Marie  SUttrtX  t 
lABL  —  Paix  de  Caieau-Cambretli. 
Monde  H^nii  II 

Arénemeiil  de  t  rançoi*  11.  —  ha  Guiac*  t'ctn- 
parent  du  Goovememnt. — Praeli  «  aup- 
plice  d'Anne  Duboorif. 
II0^19W.  —  ODogarailoa  d*Aiiilwlae  d^oude.  —  Supplice 

àe*  roiijun*». 
tSeO.  —  Mort  de  Fi  ançoi»  11. 

Avènement  de  Ctiarle*  IX  mineur.  —  La  reine- 
mère  (Gatiierine  de  Hedictt)  ae  iiiait  du  gou- 


I.— >£tatii  d'Orléan*.  —Ijc  triumvirat Idit  de 

juille!  (  contre  les  protestant»  ). 
I,  •Départ  de  Marif  Suiai  t,— Son  retour  en  Écotae. 
£tau  Généraux  de  i>amt-Geriuain.  —  Colloque 
de  Poiaqr. 

1461-ldQI  —  faiewe  da  fludioarg  Suiat-Marod.  —  Combat 
de  Silat-lUdard.  —  toi  de  janvier  (  en  fa- 
veur des  proieauntt).  -  Prédirai  ions  aédi- 
tieunei  des  minidres  dei  protestant*. 
Mtt>  —  TlrouMca  dam  Ira  provinces.  —  Massacre  de 
Tasijr.  —  RflUNir  de  ta  cour  à  Paria. 
FinéeMiane  contre  lei  proteaiania.  —  Ln  pro- 
teatanU  Anparent  dX}riéans.  —  Manifeste 
éa  prince  de  Condé.  —  Pré^raiifi  de  la 
guerre  civile.  —  Fureurs  sanguinaires  des 
deux  partis.—  Les  protestants  s'emparent  de 

friie  de  Rouen  par  lea  catholiques.  —  Mort 
dtt  nri  de  Navarre.  —  Bataille  de  Dreux , 
gagnée  par  le  duc  de  Guiiie.— maréchal  de 
Saint-André  est  tué  ;  le  connétable  et  le  prince 
de  Cnndé  tout  faita  prisonniers, 
un.  —  Siése  d  Urldaaa.  -  AaaaasiMatdudnede  Guise. 

PMUlealioa  d*Amboiae.  —  Oppoakloo  k  l'édit 
d'Amboise.  —  Guerre  cOBtl*  le»  Ansieili.  — 
Reprine  du  H.ivre. 
Sianœ  royale  au  parlement  de  Ronen.—  Le  roi 
GlMrice  IX  cet  décUrd  m^joir  à 


lâes-UM. 


Id6&  — I 


MCOmplis.  —  0[>po«ition 
daperlemeut  de  Farix, 
Fin  du  cnicile  de  Trente.  —  Nécociaiions  avec 
le  pape  an  aiùet  de  U  communion  aooa  lee 
deux  etpèccB» 
Voyaijedii  roi  pour  visiter  toutes  les  provincea 
<lu  royaume.  —  l'aix  avec  l'Angleterre.  — 
Séjour  eu  Champagne,  c  i  Lorraine,  en  Bour- 
gogne  et  en  Daupbioé.—  Edit  de  Ruoiail- 
kM  (fltanttecomnieactncBt  de  ItenéoM 
janvier). 

Soiie  du  voyage.  —  fje  rai  vlille  la  Provenee 

et  le  Languedoc.  —  Tn  .uMci  â  Paris  .^  l'oc- 
casion  du  cardinal  de  I^irraine.  —  Procès 
des  jésuites  et  de  l'Onivenùié.  —  Séjour  de  U 
cour  i  Toulouie,  k  Bordeaux ,  i  Mont-de-Mair> 
«an.  —  Projet  de  ligne.  —  Gmére  caidInalB. 
—  I,a  r^mr  h  Rayonne.  —  Féte»  donix*?»  1  !.i 
reine  d'Eupajjne.  —  Conférences  de  (  jiberiue 
de  Médicii  et  du  duc  d'Albe.  —  Vi»iie  Faite  A 
ta  reine  de  Navarre  A  Nérac  —  Retour  de  ta 
cour  I  Blolt,  par  te  Péripord,  te  Min, 
l'Anjou  et  la  Tonraine. 
im  -  Assemblée  de*  notables  i  MouUno.  -  (MoB- 
nanoe  de  Moutin*  - 
ses  et  des  Cbalillon». 
Inquiétudes  des  protesunis.-  Deuxi^e  { 
dnrHe.  —  Bmt«1m  de  Meaux.  —  Balte 
duitedesSuIsseBdePfNlier.-Balriltede  Salai* 
Dmi»  -Mort  du  connétable.— Destruction  dea 
t^glisen,  niasucres  ronimi»  par  les  protiMitaDts. 
Retraite  du  prince  do  (  ^mdr  ,  sa  jonciion  avec 
le  duc  Casimir.  —  Siège  de  Chartres.  —  Con- 
Mrenoea  de  Lmiglumeaa.  "  Paix  boilMM  et 
nul  asuise. 

1508-1560.  —  Préparatifs  contre  les  protestants.  —  Fuite  des 
princei  et  leur  retraitf  i  l:\  Rodifllo  —  ftlit 
contre  la  religion  réformée.  —  Soulèvement 
général  des  protestaoïs.  —  t/C  dnedrAqion, 
assisté  du  nwrdchal  de  Tavannei,  prend  ta 


■  Bataille  etvieMlredeJMBaD.—lloitdnpriM« 

de  Condé. 

Le  printT  de  Navarre,  Henri  de  Béarn  :  dr- 
pids  Henri  IV),  est  nomnié  chef  des  calvi- 
■iaica. —Jonction  de  l^armée  ealTiaiaia  afw 

ka  Allemands  du  dtird'  fVux  ■  Ponts  — Cx)m- 
bat  de  I.a  Ho<  lic-Al>eiile.  —  S\éi;e  de  Poitiers 
cntrepri>i  n  levé. —  Arrêt  rendu  wntre  l'a- 
miral de  Coiignf .  —  Situation  critique  du 
chef  des  proleslanta. 
^  Baiailte  da  Moaeanioar. — Vieioin  dra  caik»> 
liqncs. 

Wconrnfjpiiifrit  des  prolestanis  ri  de  l'amiral 
de  Coligny  lui  -  même.  —  Siège  et  prise  de 
Saint-Jeand'Angdr. 
U70.  —  BéMluUon  hardie  de  l'amiral.  —  Sa  marde 
sur  Paris  par  la  Gascogne,  le  Languedoc,  te 
Dauphiné  et  la  Bourgogne.  —  Combat  d'Ar* 
nay-le-Duc.  —  Pais  de  Saint-Germain, 
■artasa  da  Chariea  IX  a««e  BlmlNih  d'Ain 
triche. 

UF1-IS72.  —  N^podaikHis  reblivcs  an  mariage  du  prince  de 
Béam.  —  Projet  de  porter  la  nuerrc  en 
Flandre.  —  Prévenances  de  Charles  IX  i 
l'amiral  de  Coligny.  —  Jeanne  d'Albrol,  i 
de  Heori  de  Béarn ,  vient  |  te  cour.  —  M.i- 
riage  convenu  entre  ta  aflBwrdu  roi  (  Mat- 
fîiier  ie  <\r  France  )  et  le  prince  de  Béarn. 
1572.  —  Retour  de  la  cour  à  Paris.  —  Hortde  ta  reine 
de  Navarre. 
Mariase  da  rai  de  Kofwn  ine 
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EXPLICATION  DES  PLÀiNGUËS 

ACCOMPAGNANT  CE  VOLUMK 


Planche  PnPMlf  re.  —  Nolre-Dnm/>  de  Chartres 
êMoUtincendif.  -  L'ancicimc  cap't.ilt!  di  !■  Carnutes^ 
cUé  prlnciMle  des  dniidn  dam  la  Gaule  celtiqae,  de- 
vint le  tUge  d'an  MiM  Ion  de  l'étaUlffenKiit  du 
dirittiaoitine  parmi  les  Gaulois.  —  Suivant  quelques 
historiras,  satol  Martin  de  Mauc  (rn  201  )  ci  saint 
Aignan  f  en  îih)  furent  ses  premiers  «'v^'qiies  ;  d'  iutit-s 


citent  samt  Aventin 

très,  triiis  fms  jncni 


en  200  .  -  La  calhtHinilf  tie  Cli.ir- 
i.T  en  8."y<,en  'M>2  et  .  n  1020], 


fut  reconstruite  lur  ie,  sinns  de  1  Y^éque  Fulbert  et  «le 
9t»  mccesseurs.  C'est  l'éditice  dont  notre prémiére  (dan- 
die  repréMole  la  Acade  principale,  et  qui  faillit  de 
OMTcau  devenir,  eo  i836 ,  la  proie  des  flammes ,  qui , 
kenreusement ,  ne  consumèrent  que  la  toiture. 

La  reconstruction  de  celle  eallu'draie ,  commencée  en 
1020,  n'a  t'ti'  lermim'e  que  di  iix  ceiil  <|ii.u;Hite  ans 
aprt^.  Li  nrf  fut  couverte  en  plomb  vers  1088  ;  mais  le 
grand  portail  et  le  clothtr  viritx  (  le  n)<»ins  liaut  el  le 
plus  m.i8sif)  ne  fureat  achevé»  quVn  111'».  -  l/é{;l».-e 
rut  dWiéeet  COOaaerie  i  la  Vierne  en  I2(î0,  par  Pierre 
de  Maiiicy,  loixaute-seiziéine  évéque.— L>e  cloctier  oeuf 
(titné  au  nord ,  le  plus  baut  et  le  plus  orné)  conserva 
JMqn'enlfiOBIa  Ibrme  d'nDetourcarrée;àcetle  époque, 
M  fondre  ayant  consumé  une  charnenie  établie  \  stm 
sommet  pour  IVrertion  d'une  n<"cnp,  le  chapitre  s« 
détermina  A  le  fjirc  achever  en  pierre.  "  iKs  con- 
fréries de  Nutre-D.iine  futi  iil  ,  cri  effel  .  iii.stil lU'es 
dans  toutes  les  paroisse-s  du  diocèse,  el  dan^  toutes 
celles  de  la  dépendance  du  chapitre  ;  on  accorda  de»  in- 
dulgences à  tous  ceux  qui  coopéreraient  i  cette  u  uvrc 
P{e  :  l'argent  arriva  de  toutes  parts ,  «t  Jean  Tcxier, 
oit  de  BeaM» ,  termina ,  ai  1614 ,  cette  pyramide  ad- 
mirée des  connaisseurs.» 

Li  eai  hM raie  de  ('hartres ,  objet  de  la  vénération  «les 
peuples ,  a  t'té,  pendant  une  longue  suite  de  siCcles.  le 
but  (le  pieux  pelerinatjes.  l*liilip|M-  le  Bel ,  après  \<\  \  u  - 
toire  de  Moiis-en-Puelle  (  en  I  MH  ),  Ht  don  ;>  Notre- 
Dame  de  (.h.irtre»  de  l'armure  qu'il'portait  pendant  la 
bataille  <.  Philippe  de  Valois,  en  1328,  y  vint  remercier 
k  mf>rc  du  Christ  de  sa  vfeMre  de  MontCamel  ux 
cenciles  eékbrea  furent  lenna  dam  cette  basiiii|ue. 
Bnfln  Henri  IT  y  ftit  sacré  en  16M. 

Voici  une  description  de  la  eatliCdrale,  telle  qn'elle 
existe  aujourd'hui  : 

La  fa<;ade  principale,  l,iriTe  d'environ  r)0  mitres  (160 
|»ieds  ) ,  est  ornée  de  deux  clochers  en  fnt  iiie  de  tours 
carrées .  surmontées  de  hautes  pvramide*  de  forme  oc- 
togone. D'après  les  divers  liittoneos  de  l'église,  le  clo- 
cher viettx  aurait  342  pieds  de  hauteur,  et  le  clocher 
nntfSlB  pieda  «  mah  les  travaux  des  officiers  d'état^ 
n^Br  éhargAi  de  dresser  la  carte  de  France ,  travaux 
nctteilln  par  V^nniuiire  dit  Ixirfnn  (1rs  loiii^itndt  s, 
rédnisent  la  hauteur  du  clocher  neuf  A  113  nielrej.  f 
décimètre  (  318  pieds  2  |)ouces  .  L  i  tmuli  ur  du  clocher 
vieux  doit  être  rt'duiie  pro[>urti(iiinellen)ent.  —  La  par- 
tie de  la  faeide  comprise  entre  les  deux  tours  est  divi- 
aée  en  trois  portions  égales  par  trois  grandes  portes 
précédées  itum  porron  de  cinq  marches ,  et  pratiquées 
Mot  des  vonanm  ogives  cbai^ées  deâgures  et  d'or- 
nonmta.  —  Ai^detittt  des  portes  sont  trois  grandes 
fiBnCtfvs  omdca  de  vitrani  ;  plus  haut,  one  «nperbe 


•  ('.(ilp  .inimrr  n\ 


cocwt  eoMcrvCe  Oaos  la  tMMMqiH  pu- 


rose  à  jour  vitraux  également  peints;  et,  plus 
baut,  une  galerie  à  colonuetles  où  sont  phiciS^ ,  dans 
des  niches ,  quinze  grandes  statua  (  celles  des  bienfai- 
teurs de  l'église,  sana  dnute).  Dans  le  grand  pif^non 
dominant  la  ftiçade,  et  qui  est  surmonté  d'une  image 
de  saint  Aveniin,  est  représeuté  le  triomphe  de  la 
Viciiîc. 

I,rs  parties  laltîrales  de  l'église  ne  sont  pas  d'un 
moindre  intérêt  que  la  façade.  O  lle  du  midi  préa^SDle 
un  vaste  porche  à  trois  portiques ,  s'élevant  sur  un  per- 
ron de  dix-sept  marches,  soutenu  par  des  massira  ou 
pieds  droits,  que  décorent  un  grand  nombre  de siatwael 
des  colrnioes  dont  presque  tout  le»  fttia  sont  d'Une  aenle 
pierre.  Les  portiques  sont  surmontés  de  pignons  et  de 
statues  p!.icé<-s  dans  des  niches  ;  au-dessous ,  et  dans  le 
fond  ,  sont  trois  portes  en  oj^ive  décorées  de  riches  or- 
nements. Au-dessus  du  porche,  sur  une  même  ligne, 
wjnt  ouij  feiiètro  ,  el  plus  haut,  une  grande  rose  A 
jour  surnioiiti'e  d'un  pignon  doul  les  angles  sont  flan- 
qués de  deux  tourelles  octogones  terminées  pyramidale 
ment ,  et  réunis  par  une  galerie  bordée  aune  balu** 
trade  en  pierre.  —  La  partw kténile  de  l'église, du  cdtd 
du  nord, offre  le  même  aspe^  que  ctlui  du  midi.-Lra 
deux  porches  paraissent  avoir  été  bâtis  vers  le  milieu 
du  XIII'  siixle.- Les  parties  consumées  en  1836  doivent 
être  n'Iablies  conmie  elles  étaient  pnmiliv émeut.  I.a 
couver  line  du  j;r,iii:l  coiublc  ,  Hiitiiur  du(|uel  on  peut 
circuler  |)ar  le  moyen  d'une  galerie  en  pierre,  était  en 
plomb.  La  charpente,  remarquable  par  sa  constructiont 
était  nommée  la  forêts  sans  doute  pour  ex|>rinier  l'iin- 
mente  qoaolilé  de  bois  qui  la  comp<i8ait  ;  le  rond  poist 
éiait  conmnné  par  un  ange  en  plomb  doré  de  grandeur 
naturelle ,  tournant .  comme  une  girouette ,  sur  son  pi- 
vot. A  l'angle  méridional  de  l'i'-glis^',  sur  lecorurefoi  i  du 
cluv/it  r  vieux,  est  un  cadran  en  pierre  jnn  iaiii  la  date 
de  l.")78  ,  el  que  S4Hilient  un  ange  si  u  pic  -  o  Au-des- 
sous, on  voit  la  lîgured'un  àue  qui  se  pn  seule  aussi  en 
saillie,  et  qui  joue  d'un  insirumenl  de  musique:  il  eitt 


désigné  dans  le  pavt  sous  le  nom  de  l  âne  qui  vielle  (jet 
'     'fw";."  .M.  (Ji'" 
ivagawCTt  de  la  fét 
plusieurs  égnaet  de  France dèt  le  xi*  tiède  *. 


non  râneqnitMii/ft'y.M  y\.  liiiberi  v 
des  extcavagaDOt  de  la  féte  de  1'^,  célébré!»  dtna 


ilberl  y  voit  un  nionun)eni 
la  féte  de  l'i 
incedèt  le  XI 

le  l  églisi 

des  projHjr lions.  «  L'édifice  a  de  longueur,  dau'»  œuvre. 


L'intérieur  de  l'église  frappe  d'abord  par  l'harmonie 


33Ki  pieds  sur  101  pieds  de  largeur,  et  lOfi  nu  ils  de  hau- 
teur sous  la  clef  de  la  voûte.  La  largeur  de  la  nef,  de- 
puis la  porte  principale,  juvju'au  milieu  du  premier 
pilier  du  difleur.  est  de  221  pieds  d'un  pilier  à  l'autnc 
Les  bat-cOléa  ont  chacun  20  pieds  de  largeur  sur  M 
de  hauteur; en bas-cotés  sont  doublesautour  du  chœur. 
La  croisée  a  de  longueur,  d'une  porte  ï  l'autre ,  185 
pieds,  sur  Ii6  de  larucur  ;  elle  est  accimipagnée  de  deux 
bas-tùU'N.  »  Au-de'>us  ib^  gr  ands  vilraux  de  la  nef  el 
du  clio  ur,  rei;iie.  laiis  l  (  [i.iisM  ur  du  mur,  une  galerie 
au  moyeu  de  lanuelle  ou  fx-ul  faire  intérieurement  el 
lour  de  l'église,  -  «  Vers  1770,  l'évéque  de  Chartres  et 
son  chapitre  chargèrent  M.  Louis ,  architccie ,  du  soin 
de  décorer  le  chœur  de  leur  cathédrale  à  l'instar  de  ce- 
lui de  Paria.  Le  statuaire  Bridan ,  de  l'andenna  Acadé- 
mie de  peinture  et  4e  tculpture ,  exécuta  ka  huit  haaus 
has-rdieii  di^oaéa  au  pourtour  du  dioenr,  et  le  groupe 

'  A.  f.  M.  MutEir,  De*€rii4ion MUotiqua de  U ctthéMf 

de  C/iur/t  i  i. 
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destiné  au  maltre-auiel.Gentwpe,  en  marbre  blanc  de 
19  pieds  de  haut,  a  pour  %n\aVAuomption  <le  la  Fierge. 
—  Pendant  le  rt^iine  de  la  terreur,  dit  Dulaure  ',  les 
vandales,  qui,  sous  le  nom  de  liberté  et  d'i'galtlé,  ne 
respiraidii  (jue  ruine  et  pilla(;e,  poussèrent  lii  démence 

{'usqu  â  \ouloir  détruire  le  ehcf-irtruvre  «le  Bridan. 
)t'j:"i  iii^^me  ilsex(^cuiaienl  leur  affn  ux  dessein  ,  qu.iiid 
un  patriote  éclairé.  Jaloux  de  sauver  relie  bille  pru- 
dnclion  du  %fmi  buiiuiin ,  pro|K>»ia  d'affubler  d'un 
bonnet  rouge  U  statue  de  la  V  ierge ,  el  de  la  transfor- 
mer en  déniw  de  la  liberti^ ,  ce  qui  fut  accepté  et  exé- 
Cnlé  lor-le-diarnn.  TlrAre  à  ceKe  burlesque  im-lamoi  - 
pkose.  la  calht'draie  de  Ch  irlres  conserva  son  plus,  pré- 
cieux monument.  »  LVj;lisf  reiitVi  nie  huil  eliapelles  : 
une  dans  la  nef,  et  sept  autour  du  chœur.  Le  pourtour 
extérieur  <lu  chœur,  de  la  niônie  date  que  le  clocher 
neuf  (1S06 1 15M) ,  est  remarquabk  par  la  richesse  de 
l'arciiiiectuie,  l'heureux  choix  des  oroements ,  le  fini 
et  la  belle  eiécution  des  nombreuses  statues  et  bas- rtv 
Iteft  qui  le  décorent;  le  tout  est  couronné  par  «ne  mul- 
titude (le  pyramides  et  de  dt'coupures  .1  jour,  dans  le 
Style  gothique  le  plus  riche  el  le  plus  élégant. 

La  cathédrale  de  (Jharlns  (iomine  une  auirc  n;!ise, 
dite  t'figiixe  sous  terrf,  dans  laquelle  on  di^ycend  par 
cinq  esca  i  lers  différente.  Cette ^lise souterraine  se  cum- 
pose  de  deux  longues  nefv  pratiquées  aous  chacun  des  t»as- 
cAtét  de  l'église  naulf.  Les  roAtci  sont  en  arHe  ;  dans  la 

Eartie  qui  correspond  au  pourtour  du  choeur  de  Téglise 
aule,  on  a  élevé  treize  chapelles;  près  de  l'autel  est 
un  aneini  piiiis,  nommé  le  Pails  des  saints  forts, 
«  parce  nue.  du  temps  de  l'empereur  Clauile.  graïui 
perst'iuteur  ^h•s  chréliens,  le  i;ouverneur  d*-  Chartres, 
après  en  avoir  fait  passer  plusieurs  au  61  de  l'épée ,  lit 
Jeter  leurs  corps  dans  ce  puits.  »  —  ||  existe,  en  outre, 
NOS  les  quatre  bas-cAtés  de  la  croisée,  quatre  grandes 
caves  ToAtées,  et  sous  le  sanctuaire,  une  grande 
crypte,  oft  sont  cinq  petits  caveaux  pratiqués  dans  l'é- 
paisseur et  dans  les  fondements  des  piliers  du  roiid- 
point  A  lîaui  hi' de  cette  crypie  en  est  une  autre,  où  se 
trouve  un  irou  profond  dans  lequel  on  cachait  la  suinlc 
châsse  dans  les  lem|)s  de  guerre.  Knlin  ,  sous  les  bas- 
côtés  du  chœur,  sont  tro  s  caveaux ,  dont  l'un  est  ap- 
pelé le  <  henil ,  parce  qu'un  y  renfermait ,  pendant  lu 
jour  les  cbiens  destinte  à  la  garde.de  i'église  pendant  la 


L'ancien  trésor  de  b  cnihédrale  de  Chartres,  fort 
riche  en  chAsses,  en  n  li-]iMitcs,  en  vases  el  en  orne- 
mriils  sarrt's,  j  di'  (lis|ii  im'  m  1793.  --C'est  alors  qu'a 
disparu  un  reliquaire  magnifique,  qui  contenait  dans 
Vn  COfflre  d'or  In  chtmise^  te  VOUe  et  lit  c  inlure  de  la 
^lei^fCnvoyés  a  Cbaririnagne,en  803,  |>ar  Nieépborc, 
empereur  d'Orient.  —  Parmi  In  objets  échappés  au 

Irillage,  ou  qui ,  retrouvés  depuis ,  ont  été  replacés  dans 
e  nouveau  tiésor,  on  remarque  deux  ceintures  en 
natte,  ornécÀ  de  verroteries  el  bordées  de  soie  rouge, 
dont  il  a  été  fait  hommah'e  A  la  Vierge  (en  1678  et  en 
au  nom  d'-  deux  peuplades  sauvages  du  Canada 
(les  Uuroos  et  les  Abnaguisj,  convertis  à  la  foi  chré- 
tienne p«r  des  aris  ion  lia  ires  nés  à  Chartres.  Une  des 
cefaitures  porte  cette  inacription  :  f  ir^àni  panbuxr 
votum  Buronum. 

Pl..  II.  —  PoiinU  inlt'iirur  ilf  l'i^f^fisr  S<iinl-Gfr- 
main-i'.ifixerrois.  -  Crsl  sous  li  |Mm  licou  portique 
extérieur  de  l'ancienne  église  collégiale  et  paroissiale 
de  Saint-Vincent ,  fondée  au  vi''  siècle,  par  Childebert , 
suivant  quelques  historiens,  et  d'apris  d'autres^  par 
Chilpéric  l*',  que  s'ouvre  ce  joli  portail  gothique. 
Pamii  les  statues  qui  le  décorent  se  irouvent  (les  pre- 
mières d  Rauche^  celles  du  second  fils  de  Chlovis  et 
d'rili  nj;<>tiir .  sa  rcninie;  ci'  qui  seadilerail  coiifirnn'r 
l'upinioii  (|ui  leur  en  attribue  laioudatiou;  maison  sait 


que  ors  Statues,  alnaiqne  le  porche  elle  portail,  ne  da- 
tent que  de  1436,  époque  ot,  pendant  la  domination 

anglaise,  l'église  entière  fut  reconstruite.  Cette  église, 
successivement  consacrée  à  saint  Vincent,  à  saint  Ger- 
main de  l'aris,  el  ;\  saint  Germain  d'Auxerre,  se  nom* 
mail,  en  8H.5.  Suim-Gennain-lc-liofid ,  sans  doute  A 
cause  de  sa  furinf.  Klle  fut  pillée  et  rulm'e  par  les  Nor- 
mands,et  rebâtie  par  le  roi  Hoheri,  dans  le  it'siècici 
rainée  de  noufera  dans  w  xm'  siècle,  die  fntieMUe, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  du  temps  mn  les  An- 
glais  occupaient  Paris  (  le  cherar  seul  avait  élé  réé- 
difié dans  le  xtv*  siècle  .  -  Le  14  février  1831,  à  Toc- 
casion  d'un  service  lunelire  en  mémoire  du  duc  de 
Bei  ri ,  l'églisi'  de  Saint  (  ;rr  ni<iin-i  Vuxhi  roi-i  faillit  firc 
ruinée  pour  la  troisième  lois.  —  Apres  avoir  saccagé  le 
presbytère,  aliénant  ji  l'église,  la  multitude  envalùt 
l'église,  «l  a  dévastation  en  fut  aussi  rapide  quecon» 
pléle,  dit  YAtmiieAirUstariquede  1831.  LacnNX  fd 
s'élevait  a  l'extrémité  occidenUle  de  l'éBliae  éla^ei^ 
née  de  (rois  fleurs  de  lis:  le  peuple  en  reelama  la  des* 
truction  i\  grands  cris,  et  le  maire  du  4*  arrondissement 
ne  erul  p  is  pouvoir  la  lui  refuser.  La  croix  tomba  doae 
avec  un  fracas  é(>ouv3iiiable,  eL,  dans  sa  chute,  enfoiM? 
le  souftkt  de  l'orgue.  —  L'église  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  cet  admirable  el  curieux  monument,  ne 

Srésenta  bientôt  plus  intérienrenieot  qu'un  triste  an» 
e  décombres ,  o  n  rien  n'avait  élé  respecté,  ni  la  rti^ 
gion  ni  l'art.  Tel  fut  l'ouvrage  de  quelques  heures, 
|H-ndant  lesquelles  la  garde  nationale,  dont  la  pri- 
sencc  wtnl  ilUbord  réprimé  te  désordre,  se  Ml  rf- 
duiie  A  une  tolérance  passive,  qui  parfois  eut  l'air  d'une 
coniplicilé...» 

La  dévastation  avait  été  telle  i  l'église  Saiui-Ger- 
main-r.\uxenîria,  que  l'autorité  délibéra  si  dW  tu  U 
ièrait  pasabattre  :  mais draamis de»  arU  intentiawt, 
et  cette  ^lise.  complètement  restaurée,  et  eonncres 
de  nouveau ,  a  étédepuispeu  rendue  au  culte. 

I.*  doyen  du  chapiire  de  l'église  Saini-tîennaiB- 
r.\uxei  rois  se  prétendait  seigneur  su/erain  de  la  plu- 
pai  t  des  éiablissemeuls  religieux  fondé;»  dans  la  partie 
.sepicnlrionale  de  Paris,  comme  l'abbé  de  Sainl-tîff- 
mam-des-Prés  l'était  des  rives  de  la  Seine,  et  d'une 
grande  portion  de  la  partie  méridionale  de  la  ville. 

Ce  Fut  la  cloche  de  l'élite  Saint-Gerinain-i'AuxefW 
qui  sonna  la  première  le  tocsin  lors  des  masMcmée 
la  SainuBarthélemy. 

Pl.  II,  m  (  t  i\ .  —  Église  et  abbaye  de  STint-IVnis. 
—  Fragments  du  zodiaque.  —  Façade  de  f  église.  — 
Portad  latéral  de  l'église.  —  Ancienne  porte  de 
l'abbaye.  —  Éjfiite  souUnrame  et  tombewx  de*  rw. 
^Let  mots  de  l'année,  sctdptum  étftttedet  portes  de 
i'église.— On  racon  l  e  que  sa  i  n  t  Den  i  s,  étant  venu  prèch* 
l'Evangile  dans  la  Gaule,  encore  idolâtre,  vit  s'élewf 
contre  Im  i  l  conlrc  son  église  naissante  une  des  plus 
atfreus*s  pcrsrcuiions  qui  jamais  aient  cnsauglaolé  le 
nHmdf  chrétien.  Vers  la  fin  du  lit*"  siècle,  son  glorieux 
minisière  fut  couronné  par  le  martyre  t.  Une  dame 
gauloise,  nommée  Catulla ,  par  un  pieux  stratagème, 
déroba  ies  restes  de  CCI  ap6ireaui  bottireawi  toraqu'il» 
s'apprêtaient  àles  jeter  dans  la  Seine,  et  lesinhnna 
<laijs  son  jardin,  ort  la  verdure  du  printemps  CO«vnl 
birniol  les  (races  de  ce  l.ircin  reliyieux.  —  tjuand  K 
feu  il(  h)  pcrsi  ciiiion  s'éteignit,  Catulla,  convertie alon 
au  chnsiiamsme,  fit  bâtir  .sur  le  tombeau  des  saints 
martyrs  un  humble  oratoire  qui,  restauré  dans  U 
suite,  et  otnslruii  sur  un  |rianplua  vaste,  par  les  soins 
de  sainte  Geneviève,  s'agrandit,  et  devint,  an  ViPm* 
de.  une  abbaye  lrè.s-florissante. 

Nous  avons  dit  (t.  ii.  p.  178,  et  d'après  les  Gremda 
cltronitiiies  de  Fidix  e  ciniiinent  l)ag<)b<  rl,  fils  W 
roi  Clotaire  II,  ayant  trouvé  dans  l'oratoire  de  Cato"* 
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lOftfuge  contre  la  coléri-  palt-rrifllc ,  fit  vœu  de  relever  , 
Ctdlio.iorer  le  tombeau  des  trois  uiarlyrsqut  y  étaient 
eoMvelis.  Uevciui  roi  à  la  mon  de  ma  père,  il  accom- 
plit û  bien  ta  prouieMe.  qu'il  dépouilla  piurieun  autres 
«"gliiee  coosldérablee  de  Franoe.  et  entre  aulrea  la 
basdique  de  Siint-Hilaire  de  Pouiett,  pour  CBriclÙr 
r&lbe  qu'il  avait  kUie. 

Le  roi  Clovi>  II.  (ils  df  D.igobert,  fut.  comme  son 
père,  un  des  bientailt  uts  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
riiierri  III ,  Pepiii  le  Hrvf  ei  Gharlèniagne  imitèrent 
«on exemple.  Cbarleniag ne  surtout,  en  77»,  déploya 
daai  la  cérémonie  de  ta  dédicace  >  la  pompe  qu'on 
pouTaitaUcodra  d'un  prince  si  magnitique.  Aorte  lui, 
tous  les  rois  de  ta  troixiènie  race,  partîculietemeot 
Hugues-Capet,  la  reine  Adélaïde,  sa  femme,  et  saint 
Luuiii  se  plurent  à  enrichir  et  à  uruer  1  église  de  l'aptitre 
de»  Gaules 

Dana  le  Vl*  siècle,  le  cor|>s  d'un  des  fils  de  Cbilpé- 
rk  1",  ayant  été  apporté  de  BrainoenSoiHonnais ,  fut 
wteiT4  auprte  du  tomlieau  de  saint  Denis.  Dès  lors 
cette  éigliae,  ckonie  entre  les  plus  considérables  du 
royaume  pour  recevoir  les  res  eH  d'un  tiis  de  roi,  com- 
mença à  jouir  de  l'honneur  <|u'clle  eut  depuis,  de  servir 
de  sf'pultutr  A  la  faiiillU' royale. 

Chil|H5ru:  sf  hi  t  iilen  er  a'colc  di'  .son  (ils  —  F.n  643, 
on  dicimviK  iljiis  l'abbaye  une  tombequi  lut  n  i  onuue 
pour  tHre  celle  du  roi  de  Soissons.  frevur  egOy  disait 
l'inscription,  precor^egoCÎi^ierieiu,  non  auftraïUiir 
hinc  atsa  mtaiuAn  voua  prie,  moi  Ghtlpéne,  d«  ne 
point  enlever  met  Oiannentsdeeec  aiik.»  Ce  vow  Ait 
religieusement  respecté. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  avait  éiédans  tous  les  temps 
l'objet  du  culte  spécial  et  des  pieuses  iibéralilés  de  nos 
rois.  Tous,  depuis  Dagobcrt,  avaieiii  elioisi  le  premier 
apoiri-  lit  s  (.  luii's  pour  flre  le  prolicleur  de  leur»  Klais 
et  ik  leurs  p  isouut  s.  Aussi  a-t-un  vu  l'abbaye  qu'ils 
lui  avaient  consacrée,  illustre  entre  toutes,  lendred'in- 
nombrdbleaaerviocsàla  religion  et  aux  lettres,  former 
dans  son  aein,  au  grand  art  de  r^ner,  plusieurs  héri- 
tiers du  trône,  donner  au  royaume  de  sages  et  d'ha- 
biles régents,  offrir,  du  temps  des  Lombards,  une 
retraite  inviolable  aux  papes  petsécuirs ,  f  xcn  er  rhosm- 
talité  la  plus  louable  et  la  plus  dcluaie  envers  les 
Itommcs  tic  tous  les  |>ays  ei  de  toutts  les  coudilious, 
terminer  les  différends  survenus  entre  divers  souve- 
njna,recevoirrabjuration  solennelle  de  Henri  IV,  uour- 
lir  eofio  les  habitants  de  Paria  dana  des  années  de 
diaette,  et  chaque  jour  les  pauvres  de  la  ville  de  Saint- 
Denis,  plus  particulièrement  confiis  à  leurs  soins, 
digne  et  noble  emploi  dejs  trésors  dont  l'avaient  enri- 
chie les  rois  di'  Kraïu  e  et  d'Angleterre,  kaempmnrs 
d'Allemagne  et  de  Constaniinople! 

La  première  église  de  Saint  IknU,  bAtie  sur  rempla- 
cement uù  avaient  été  ensevelis  les  corps  des  trois 
martyrs,  Denis,  Ruiti<;pHet  Eleuthére ,  était  située  sur 
te  bord  un  clwoun  qui  conduit  de  Paris  à  Soisaons, 
«Toft  die  prit  le  nom  de  Saint-Denis  de  {'Rstrfie*,  qui 
lai  est  donné  dans  quelques  chartes  Fori  anciennes.  — 
Leconcouis  des  chrétiens  qui  venaient  vimut  Ks  saints 
tombeaux  forma  peu  A  peu  un  villa^jc  autour  de  l'ab- 
baye: le  village  devint  bourg,  et,  sous  Louis  Vil,  le 
bourg  obtint  le  litre  de  ville.  Plus  lard,  cette  ville  eut 
dca  furtificaiioM;  elle  soutint  même  avec  auccte  plu- 
nieiiraaMgca  lougs  et  meurtriers,  et  l'on  ne  doit  Mre 
aucun  dôme  que,  sans  la  prov imité  de  la  capitale,  elle 
ne  fût  devenue  une  des  plus  riches  et  des  plus  considé- 
rables de  France. 

En  1143 ,  le  nombre  des  pi  lti  ins  était  si  ton.MiU'- 
rable,  et  la  population  avait  lellemenl  augnii  iiit'  ..ans 
la  viile,  q|ue  l'église  se  trouvait  trop  petite  pour  couie- 
nir  ka  fldèlea  qui  y  aflluaient  de  tonte  part.  —  Suger, 

*  Scpet  du  tal)teao  de  Mejoier  reproduit  pl.  lxx  de  aoU«  U'  to- 

*  Du  mot  latUi  Strata. 


alors  abbè  de  Saint-Denis,  résolut  d'en  lAtii  une  jilus 
grande.  Il  fit,  dans  ce  dessein ,  abattre  le»  constructions 
que  Charirmagne  avait  ajoutées  â  l'édifice  bâii  par  Da- 
gobert,  construira  la  nrfactnelle,  achever  le  portail, 
et  commencer  Ice  deux  toun  carrées  qui  lui  wrvens 
d'ornement 

Saint  Louis  ,  ayant  voulu  que  le  lieu  de  la  sépulture 
des  rois  di'  Frani  e  tiU  irrévtx  aMf  ment  siluè  dans  l'ab- 
baye de  Saiiil-lknis,  donna  desordrc-s  pour  terminer 
I  oiivrage  de  Suger  qui  fut  entièrement  fini  sous  le 
régne  de  Philippe  le  Hardi}  et  comme  plusieurs  dca 
statues  de  ses  prédécesseurs  avaient  été  mutilé,  le 
roi  en  6t  sculpter  d'autica  pour  ks  placer  sur  les  mo- 
nanwnts.  Les  constructions  du  temps  de  saint  Louis 
s'ffcvrrtiil  sur  celles  cpie  Da(;obert  el  Charleniagne 
avait  iii  édinées;  ce  qui  fit  comme  deux  églises  dans 
sami-Deoia,  l'une  an  niveau  du  sol,  et  l'autre  aon- 

tenaine. 

Bâti  â  plusieurs  reprises,  cet  édifice,  dans  l'irré- 
gularité de  ses  parties ,  offre  les  traces  des  goûts  divers 
(|ui  ont  régné  dans  différents  rièelcs;  cependant  Ten- 

semble  de  l'église  forme  un  vaste  bâtiment  d'un  beau 
style, etd'un  gothique  pur.  Elle  présente  l'imaije  d'une 
croix.  L'inlèneur  de  la  nef  t  >i  d  uiH-  yramlrur  1 1  d'une 
élévation  imposantes.  Le  chii  ur,  plus  t  \ haussé  que  le 
reste  de  l'église,  ajoute  .1  la  majrsté  du  monument, 
éclairé  par  de  superbes  vitraux.  —  Le  vaisseau  de 
l'église  a  3!X)  pieds  de  longueur,  100 de  lar|;eur,  a  M)  de 
luuteur,  le  tout  dana  l'œuvre  :  la  nef  seule  a  130  pwda 
de  longueur.  Les  dcns  tours  sont  souienui  s  chacune 
par  quatre  piliers  énormes:  dans  l'église,  soixante  pi- 
liers soutiennent  les  voûtes  et  les  couvertures,  et  for- 
ment à  la  nef  deux  alli  es  l  itéralt  s,  on  sont  placés  plu- 
sieurs mau.voicts  d'iinnimes  illusiics  qui  ont  mérité 
l'honneur  d'éire  enterrés  aupiès  des  T'Hs  de  France. 

L<-  grand  buffet  d'oigues  porto  sur  une  arcade  d'un 
travail  hardi,  et  de  toute  la  largeur  de  la  nef. 

Avant  la  révolution,  et  avant  la  vioiaiion  des  tombea 
royales,  les  trois  pertes  de  l'églhe  étaient  couvertes  d« 
bas-relieft  en  bronze,  originairement  dorés  en  or  nioulu, 
el  d'un  travail  assez  curieux.  Suivant  une  ancienne 
tradiiion,  une  de  ces  portes  provenait  de  l'église 
de  Saint-Hilaire  i  Poitiers;  les  deux  autres  avaient 
été  sculpté»  par  l'erdie  et  lona  les  yen  de  l'alM 
Suger. 

Les  b4timenta  de  l'abbaye,  dont  nue  partie  est  au- 
jourd'hui consacrée  à  l'étaiiUswmrnt  des  elles  de  la 
Lt  gion-d'lMnneur,  sont  construits  sur  l'emplacement 
quWupait  l'ancien  palais  de  Charlemagne.  Ce  palais 
fut  souvent  habité  par  les  rois  de  la  seeonde  race,  et 
par  quel<|ui  s-uiis  de  la  troisième ,  nolaïunient  par  le 
pieux  Koberi,  hls  de  Hugues-Capet,  (jiti  j- /enoti c/iœur 
en  chiiftpe  ite  soie,  ticcumpugné  du  c/ian/rc,  le  jour 
<if  la  fêle  de  saint  Itippotrie,  Philippe  i**,  nctit*fiia 
de  Kohcrt,  lit  don  aux  abbade  6eint4ienis  du  palaia 
et  de  lontca  ses  dépendances 

Les  constructions  de  l'église  de  Saint-Denis  ont  peu 
éprouvé  de  changements  depuis  les  tnvaux  «m^CTItéi 
par  ordre  de  saint  L<juis. 

Connue  la  i  u  iie.sse  de  l'i^glise  se  com[)Osait  principa- 
lement de  reliquairesqui  avaient  plus  d'une  fois  tenté  la 
cupidité  des  barbares;  après  la  prise  du  roi  Jean  I  la 
malheureuse  bataille  de  Poitîen,les  rellgien,pour8B  . 
mettre  à  l'abri  du  pillage  des  hommes  de  guerre  indis» 
ciplinés,  français  el  étrangers,  qui  couvraient  la  France, 
firent  fortifier  leur  église,  el  r«ntourèreni  de  murs  et  de 
fimh,.  Il  ne  revte  de  ira(  Psdeces  forlitii  a: ions  qu';\  la 
partie  inférieure  des  louis  du  portail,  ou  I  on  remarque 
une  addiiiou  en  forme  de  couronne  et  deciéneaux.  — 
Dans  le  siècle  dernier, on  voyailcocore  la  porte  flanquée 
de  deux  tours,  que  représenle  une  des  Vignettca  de  la 
Pl.111. 

La  reine  Catherine  de  Médids,  ne  voulant  pas  sans 

doute,  dans  son  (trjuit  II,  que  ses  oeodrcs  et  celles  de  ses 
enfants  fusnuii  coutuudues  avec  ceilea  des  autres  rois 
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de  France,  Qi  construire,  s:ir  1rs  klc->!>iii-.  Ur  Plnlihfii 
Détonne,  le  plu»  habile  arcbilCLle  de  sud  tenip.  une 
tbapclle  où  s'i^leva  uo  niagiiilKiue  iiiausuit'e  (|ui  prit  le 

On  voyait  Jadis,  sttrb  route  qni  eondait  de  Paris  ft 

Salnl-Denis,  sept  tours,  de  40  pinls  do  hauteur,  et  or- 
nt'es  de  statuei»  r» •prt'senlanl  -saiiii  Louis  el  trois  de  s<'s 

fils,  Ir  coillr  ilr  \<\  (TN  ,  l'llili|ip«  III,  el  Ic  COIIlle  He 

Clermoal,  Hubert  de  liourbuu,  aïeul  et  tit;e  de  la 
blvntbe  royale  qui ,  (ic(>uis  Henri  IV,  a  occupé  le  trône. 
—Os  tours  (détruiUs  m  i793j  marquaient  le  lieu  des 
Mations  qu*airait  fUlet  le  rot  Philippe,  lorsqu'il  porta, 
pieds  nus  et  sur  ses  épaules,  depuis  Paris  jus(}u'au  loDi- 
De<iu  des  rois,  les  restes  de  »aint  Ix>ui8,  son  père. 

Fn  t7!)3,  un  lii'cii  l  dt-  h  (]4jiivt  i.Mon  ordonna  la  des- 
trucliiiii  iJe.s  tombes  royale;»,  et  rcximiiiation  des  rois 
gut  y  (étaient  ensevelis.  —  LV^i'cuIkhi  du  décn  i  cotn- 
meo^-a  le  (>  août.  Trois  jours  suffirent  pour  démolir 
Cinquante- un  tombeaux  qui  se  irouvaiflBt  daM  le 
cboêur  et  daus  l'élise,  pour  violer  cinquante-une  »i- 

Ïaltnres  de  princes  et  de  rois.  —  La  plus  grande  partie 
es  monuments  di'ti  uils  appartenait  aux  rois  de  la  pre- 
tblttre  et  de  la  Mttunde  raie,  et  à  ceux  de  la  troisième 
laceantt'rieurs  i\  Charles  \  . 

Les  ossements  tirés  de  ces  tuinlH^aux  fui  ent  jeltSidans 
nne  fttsse  creusée  à  la  place  qu'avait  occupée  le  miouu- 
ineot  attenant  a  la  croisée  de  i'éiilise  du  c6i6  nord ,  et 
connu  sous  le  nom  de  toonbeau  dea  VaMs. 

On  ne  trouva  que  très-peu  de  chose  dans  les  cerrueits 
fies  anciens  tombeaux  m  pierre  creusée;  il  y  avait  un 
peu  de  fil  d'or  faux  dans  celui  de  IVjùn.  -  (iliaque  cer- 
cueil contenait  la  simple  luscription  du  num  ,  sur  une 
lame  de  pluiub ,  et  la  plu|»arl  de  ces  lames  étaient  forte- 
ment oxydée*  et  endommagées.  —  Ces  iames,  ainsi  que 
les  cercaeila de  plomb  de  Philippe  le  Hardi  et  d'Isabelle 
d'Aragon,  transportés  A  l'hôtel  de  ville,  et  «nsaile k  U 
ftinlè,  servirent  à  fabriquer  des  balles. 

Ce  qu'on  trouva  de  plus  remir>|uahle,  ce  fut  le  sceau 
d'argent,  de  IVirme  ovale,  de  l'/onstance  de  (iaslille, 
deuxième  femme  de  l>iui^  VU  :  il  pisail  trois nnees  et 
demie,  et  fut  dt'prisé  â  la  municipalité  pour  être  ensuite 
Itmli  à  la  bibliothèque  nationale. 

Dhrenta  drconatances  firent  aloi* aiMpndre  les  vi»> 
IdtloiM  des  tombes  royales  jusqu'à*  moiad'eelobre. 

l/'<<:iMiedi  12 iictubre .  <iii  |><'iiétradaoa  lecaveau  des 
Boui  buits  en  démolissani  la  muraille  de  l'^Kse  sou- 
terraine. Le  i)remi<  r  cert  ut  il  qui  en  fut  lirt^  fut  ce- 
lui de  Henri  IV  .  Le  corps  de  ce  roi  iMail  bien  conservé  , 
et  son  visa(;e  parfaitement  reconnaissable.  On  le  déposa 
dans  le  passage  de  la  chapelle  basse  ;  il  y  resta  deux  Jours, 
pendant  lesquels  chacun  eut  la  liberté  de  ie  voir.  En- 
suite les  restes  de  ce  roi,  le  seul  dont  le  peuple  ait 
gardé  la  mémoire,  furent  ignominieusement  jetés  dans 
U  fosse  des  Valois.  -  On  lira  ensuite  du  caveau  ic 
corps  de  Louis  Xlll,  et  ceux  de  ces  descendants.  — 
Quetque.s-uns  de  ces  corps  étaient  bien  conservés,  sur- 
tout celui  de  Louis  Xlll ,  reconnaissable  â  sa  mousta- 
die;  celui  de  Louis  XlV  était  reeOBaaisoable  par  ses 
grands  traita;  mais  il  était  noir  comme  de  l'encre  L^-s 
autrn  corps,  et  notamment  celid  du  grand  daupbin , 
étaient  en  putréfaction  liciuide. 

On  n'uuvrit  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans  le  ci- 
mriinr,  sur  le  Imrd  de  la  fosse.  Le  cor|)s ,  reliié  du 
cercueil  de  plomb,  bien  enveloppé  de  linges  et  de  ban- 
delettes ,  paraissait  entier  et  birâ  conservé;  mais,  dé^ 
gagé  de  oe  oui  l'caveloppaU, il  n'offrit  pluaque  la  fi- 
gure d'un  cadavre  :  tout  tomba  en  fiatréfactioa,  et  il  en 
aoriil  une  odeur  si  inrecte,  (|u'on  dut  se  hàlcr  de  le  jeter 
dans  la  fosse  commune,  en  le  couvrant  de  chau.x  vive. 

L'uuvci  turc  di  s  (  f.4ii\  particuliers  plao's  dans  les 
différentes  chapclUs  du  chevet  de  I  t^li-se  suivit  celle 
du  caveau  des  Bourbons.  —  Le  caveau  de  Cbarlck  V  , 
dans  la  cbauelle  dite  dei  Charkt^  fut  le  premier  ou- 
^fert.— On  trouva  dans  le  cmiwU  de  ce  roi  nne  cou- 
ruinecft  vermeil  bieacHMvvée,  une  nuundcjMtioe 


(l'arj;ent,  cî  un  sceptre  de  cinq  iiieds  dt;  I  ii.;.  ^  m.;'  iifé 
de  feuilles  d'acanthe  d  aident .  bien  durées ,  et  dont  l'or 
avait  conservé  tout  son  éclat.  Le  cercueil  de  Jeanne  de 
IkurhoQ, femme  de  Charles  V,  renfermait  m  reste  dt 
cottieme ,  nn  anneau  d'or,  dca  déMa  de  bmeekta ,  une 
quenijuille  de  lvf»is  doré,  à  demi  pourrie,  et  des  souliers 
de  foriii'-  pointue  eu  partie  délruit-s) ,  brodés  en  or  et 
eu  argent.  —  A  l  ouverture du  cerciieil  de  (;h,Tri(>  VII, 
un  renianiua ,  comme  une  singularité  de  t'embautne- 
ment  du  corps  de  ce  roi .  qu'on  y  avait  employé  du 
mercure  a  l'état  nu^talliqne,  quinvait  conserve  toute  sa 
fluidité.  On  eut  cnsnitn  occasion  d'ohaemr  la  même 
sinHularité  dans  qnelqw  Mtie»  cmhnnmeaanla  da 
xiv«  siècle. 

\.  (oips  He  Louis  Vin  ,  ninrt  en  122(1,  fut  trouvé 
pies  |ue  consommé.  Sur  la  ])ierre  ipii  couvrait  son  cer- 
cueil ,  élan  sculpli'e  une  (roi\  eu  il- mi-relief.  tJn  ne 

trouva  dans  sa  tombe  qu'un  reste  de  sceptre  de  bois 
pourri,  et  m  diadème  formé  d'une  bande  d'dtalfe 
tiane  en  or,  et  d'nne  calotte  d'étoffe  de  satin;  le  oar|ia 
avait  été  enveloppé  dans  un  drap  on  snaire  d'or  (  dont 

on  trouva  quelques  morceaux  assez  bien  conservés  ) ,  et 
renfermé  dans  un  cuir  fort  épais.-  Ce  roi  es;  le  seul  qui 
ait  l  ié  II  (1  ins  un  cuir,  ec  qui  vraisemblablement 
avait  été  tait  pour  que  son  cadavre  n'exhalài  pas  au 
dehors  de  mauvaise  odear,dans  le  trans|)ort  qu'on  en  Bt 
de  Montpensier*  en  Anvermie,  oC  il  était  mort  à  ani 
retour  de  la  guerre  contre  Ice  Albigeoia. 

L"  cercueil  de  saint  Louis  était  plus  court  et  moins 
lar,;e  que  les  autres;  il  était  vide,  les  os.ienivnts  en 
avaient  été  retirés  lots  de  la  canonisation  du  roi  ,  en 
12U7.  —  On  s'explique  la  petitesse  du  cert  uni .  [«aroe 
que  les  chairs  ayant  été  laissées  en  Sicile  ,  et  les  osse- 
inenu  senis  apportés  à  iiaiat-Ueoia  »  il  fallut,  pour  les 
renfermer,  nn  «rcneil  neint  gftnd«|n»yanr  lecerpt 
entier. 

AprN  avoir  dftniit  tom  les  caveaux  et  feuillééancte 

chii'ur,  on  di'c  irrela  le  h;iut  du  chevet  ponr  découvrir 
les  ault  t  s  ccreiieils  lat  lies  sous  le  pavé.  On  truuva  d'a- 
Ixn  d  ecini  de  l'hiiippe  le  lîel .  mort  en  LJl  1  O  cercueil 
éuit  de  pierre,  et  recouvert  d'une  large  dalle.  — Ou 
ouvrit  ensuite  la  tombe  de  pieri-e  du  roi  Dagobdt. 
Cette  tombe  avait  phia  de  sis  pieds  de  long  ;  l«  pierre 
était  creusée  peur  recevoir  la  tête ,  qnl  était  mpÊitè 
du  corps.  On  y  irrinva  un  coffre  de  bois  d'environ 
lieux  pieds  de  Imij^ .  (;arm  en  dedans  de  plomb  ,  et  ren- 
fjTiTiani  le,  ossement-  du  roi  et  ceux  de  ^auli!de,  sa 
femme ,  morte  en  ti4H.  Les  ossements  étaient  enveloppés 
(ians  une  touffe  de  soie,  séparés  les  uns  des  autrcA  par 
une  planche  intermédiaire  qui  partageait  le  coffre  en 
deux  parties.  Sur  nn  dm  oMés  de  ce  oofft«  était  mie 
lame  de  plomb  avec  cette  inscription  :  —  Htc  Jacel 
corpus  Dagoberti,  —  et  sur  l'autre  côté,  nne  autre 
lame  portant  :  — Hic  jnct  l  coi/uis  .SntiHhlis.  —  On  ne 
trouva  pas  la  lélede  la  reine  iNaiitilde  ;  il  est  |)rubable 
qu'elle  était  restée  dans  l'endroii  de  sa  iiremière  .séjdil- 
lure,  lorsque  saiot  Louis  ht  retirer  l)<)gobert  et  sa 
femme  pour  les  placer  dnna  le  aettvcmt  lenbeui  quTi 
leur  dl  taire. 

L'exhumation  du  roi  Jean  Ait  ta  driUra  qi^on  ItCB 

1 7!)3.  L  s  I  r:i  v.iu \  des  viotatews  mlant  duré  dçpnia  In 

12  jus<|u  an  2'>  uelobre. 

Lclunilxaii  du  maréchal  de  Turcnne.  qui  aviitéM 
laissé  intact  en  17ii3i,  tut  démoli  en  avrd  1796, M 
transporté  aux  Petits-Augustins,  au  faubourg  Saint» 
tiermaio  «  a  Paris,  ott  l'on  raesembiait  toua  les  maein- 
ments  qui  méritaient  d'être  conaervéi  pnnr  ifliani.  De* 
puis,  et  par  ordre  de  l'cmpcnur  t^tapoldoo ,  f|  n  été 
rétabli  dans  l'église  des  Invalides. 

Oet  rettcttratioaa  «cmmnencém  vm  ordre*  Vmmp»' 

*  L'^itede  SahM-Omii  avaii  un  luit  retéiii  en  plomb -.elle  fat 
d^XMivertp .  el  le  pioml)  [»irt«-  .i  I'jiu  ,  fu  1795.  iMXir  f.re  runJu.  — 
«Hurlio»  jp-i'ie*      I'  I  '1  !'      111.11'  "l  lei'li'Ciir  fiin  iil  enlevée* 
el  irautporléet  à  U  UUioiItt'tiue  du  oalIvKe  M«/anii,  à  i'«rU,oe 
InOIst in»; dtesant ûvmAnfMa ainsi  iiwli 
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Imviltpoléon ,  h  (lui  vunnint  A  peine  d'Mre  terrai- 
BéetfMt  raulu  à  U  boailiquedeSMOlrDeaitqiwlqae 
cboMdetm  •iNjanieiplaMlear;maitMNi  plos  bel  or- 
nement est  encore  son  église  sniitcrraine ,  où  s(>  trouvent 
le  caveau  <le  ia  branche  dos  Hourb<»n.s.  et  (  t  ux  des  mo- 
iiiiinenl»  ;«:lev6t  pr  la  pi«H«^  de»  Français  ;\  I  t  mrttioirc 
de  leurs  roLsJ  qui  ont  écbapfM^  au  marteau  des  révolu- 
tionnaires (  Pl.  IV).  —  Celle  éKlisw,  dont  les  fonda- 
tions ,  les  muraille*  et  les  piliers  datent  du  temps  de 
DlBobert  et  de  celui  de  Charkmagne.  occupe,  sous  le 
dwnt  iBfériwrde  l«  bwUiqne,  la  place  du  chœur  et 
dft  giteiptai  latérales.  On  j  entre  par  une  porte  située  i 
SaudiedQ  choeur.  L'a  il  découvre,  en  y  penétraDt .  une 
galerie  qui  forme  uu  citini-cercle,  comme  la  galerie  su- 
l)érieure  latérale  â  la  nef ,  ei  qui  n'est  éclairée  que  par 
les  croisées  des  chapelles  souterraines ,  où  soat  les  sta- 
tues monumentales  des  rois  de  France. 

Le  centre  de  cette  étatise  estrempli  par  le  cirean  de 
la  brancbe royale  des  Bourbons.  —  Ce  caveau,  placé 
•MM  le  chcBor  d  le  n»ttre-autddela  basilique,  a  son 
«alife  daa»  ll^lw  supérieure,  oA  trois  dalles  cou- 
vrait Tescalier  par  où  l'on  descend  les  rois  lors  de 
leor inhumation,  <  l  sur  les  marches  duquel  est  poM-  le 
cercueil  du  dernier  roi ,  attendant  que  l'arrivée  de  son 
successeur  lui  donne  enfin  la  possession  pleine  et  entière 
de  son  tombeau.—  Les  murailles  du  caveau  sont  revê- 
tues de  marbre  noir,  et  ornées  de  pilastres  en  pierre  de 
liais  ;  le  sol  est  pavé  en  dalles  nofrea  et  blanâies;  des 
tréiamamlor  y  soutiennent  les  cercueils  des  mis,  qui 
•fl«t  rnowertt  de  teloars  noir  ou  violet .  ornés  de  ga- 
lons et  de  broderies  d'argent.  —  Lorsque  les  viol  ut  uis 
des  tombeaux  y  pénétrèrent ,  en  179.},  tous  Uvs  et  rcueils 
étaient  pressés,  aucune  place  ne  restait  pour  le  roi  qui 
devait  y  descendre  après  Louis  XV.  —  Ce  caveau  ren- 
ienne  maintenant  huit  cercueils  :  deux  de  ces  cercueils 
ne  €(mtiennent  que  des  ossements ,  ceux  de  Louis  XVI 
•t  de  Marie-Antoinette;  deux  autres  renftrment  iet 
raitt  de  mesdainei  Vietmiv  et  AdetaMe;  dans  les  trois 
«■  les  anhrent,  repoee  le  due  de  Berri  A  oôcé  de  deux 
doses  enfants;  enfin,  le  dernier  ceiruei! ,  j-lnré  à  l'en- 
trée du  caveau ,  contient  le  corf>s  de  Louis  \VIII ,  qui  y 
attend  toujours  son  succt>iseur. 

Au  sud  du  caveau  des  Iknirbons,  dans  l'église  souter- 
raine, se  trouve  le  caveau  desOndés. 

Les  princes  de  la  famille  royale  d'Orléans  sont  enter- 
rés dans  une  chapelle  particulière  à  Dreux. 

Le  trésor  de  1  abbaye  de  Saint-Denis  passait,  avant 
la  révolotioii,  pour  te  piM  lieheée  tous  ceux  des 
ésUNsdePlnaeei 

Pl.  V.  —  Vue  du  iMdvrc  .tous  Cfinrles  /'.  —  >"ous 
avons  donné,  pl.  xxwill  de  notre  troisième  volume, 
une  vue  du  Lnmrf  sous  P/iiiippi  - Auguste,  h  (\\n  l'on 
attribue  la  fondation ,  vers  1204*  de  cette  résidence 
royale,  à  la  fois,  palais,  forlere»$e  et  pHion.  La 
GraaieTour  dn  Loum  était,  an  moyen  âge,  le  centre 
de  l'aalorMé  royale;  les  hauts  barons ,  grands  vassaux 
delaooaranne  y  venaient  faire  nii  roi  la  prestation  de 
fbi  et  hommage.  1.^  terres  cl  les  sciRneuiics,  dirti  Re- 
nient soumises  an  rni ,  rrlevoifnt ,  suiTontlO  langage 
féodal,  dflti  Grosse  Jour  du  Louvre. 

Voici ,  d  aprèsSauval  la  drscripliou  du  chMctll  du 
Louvre,  tel  qu'il  existait  sous  le  règne  de  Gharlaa  V  et 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs.  —  L'ensemble  dis 
bitiments  du  Louvre  offrait, dans  son  plantm  paral- 
léloBrarame  Hong  de  366  pieds,  et  large  de  361  i>ieds 
entouré  de  rossés  alimentés  par  les  eaux  de  la  S  ine. 
Des  bâtiments,  des  basses-cours,  rpielques  jardins,  et  la 
cour  principale  <lu  I.4)uvreen  couvraient  la  superficie. 

La  cour  principale,  entourée  de  bAtiments,  était 
longue  de  2(i7  pieds,  et  large  de  197  piedi.  A«  «entre 
•'élevait  ia  Grosse  Tour. 

CMt  imv,  DonnleanMi  Tour  Meuwr,  Tour  Phitip- 


pine^  FoHereste  du  Imme^  TourFerraniL,  etc^  était 
ronde  et  entouri'e  par  un  profond  Unué.  Ses  murs 
avaient  13  [•lcll^  .l'i  pais^ur  près  du  sol,  et  12  piMis 

dans  les  «'ta^es  sn|M  ^ieur^ -,  sa  cirOOBféreoce  était  de 
111  pieds,  et  sa  hauii'ur.  'It-puis  le  rez-de-chaussée  jus- 
f|u  ;i  la  loMurc.  de  fiti  V.\W  communiquait  avec  la 

tour  jKir  MO  [Mini,  liont  une  partie,  bâtie  en  pierres, 
était  soutenue  par  une  arche;  l'autre  partie  se  compo- 
sait d'un  pont-ievis.  —  A  l'entriH:  de  ce  [mot  était  une 
ConatmctiBn  courainée  |>ar  une  forme  angulaire,  «t 
surmontée  par  une  statue  de  Charles  V.  —  La  Grosse 
Tour  communiquait  avec  lès  bâtiment*  entourant  la 
cour,  par  une  [;al'  ric  en  pierres. — On  ignore  le  nombre 


de  ses  é  lages  ;  m  a  is  o  a  sa  1 1  i^vt  chaque  étage  éta  it  éclairé 
large.  —  L'intérieur  de  la  Grosse  Tour  contenait  une 


jar  huit  croisées,  hautes  de  1  pieds,  sur  3  pieds  de 


chapelle,  un  retrait,  et  plusieurs  chambres;  on  y  mon- 
tait par  un  escalier  à  vis.  Une  porte  en  fer,  garnie  de 
serrures  et  de  verrous,  en  fermait  l'entrée. 

Les  bitiments  qni  entouraient  la  oonr  principate  et 
fortifiaient  la  Grosse  Tour  étaient,  ainsi  que  les  clô- 
tures des  basse»-cours  et  jardins,  surmoniA d'une  in- 
hiuLt-  de  tours,  de  tourelles  de  diverses  hauteurs  et 
dimensions,  les  unes  rondes,  les  autres  quadraugu- 
lairt^,  dont  la  toiture  eu  terrasse,  en  forme  conique  ou 
pyramidate,  Se  terminait  par  des  girouettes  ou  des 
fleurons.  —  Ces  tours  étaient  :  celles  au  Fer  à  Cheval, 
des  l'ortenux,  de  irindat^  situées  sur  le  bord  de  la 
Seine;  ^Tourde  l'Etang,  fxlkêéti'^ortoge,àe  tAr- 
moine,  de  la  Fauconnerie,  de  là  Grande  (mapelle , 
de  lu  Petite  Chapelle;  la  Tour  où  se  mette  roi  quand 
on  joute,  la  Tour  de  la  Tournelle,  ou  delaCrand'- 
Chambre  du  conseil,  la  Tour  de  l' Ecluse,  sur  le  bord 
du  fossé;  la  Tour  dt  l'i )rf:ueil,  i  iilm  la  lourde  la 
Librairu  .  mi  (Iturh-s  \  ,i\.ut  réuni  jusqu'à  neufomt 
volumes,  collection  immense  pour  le  temps. 
Presque  toutes  iei  tom  du  touvre  avaient  leur  ca- 


piuine  on  coneierge,  emploi  tieroé  par  de 
seigneurs  de  France;  plusieurs  d'entre  ellea  él   

nies  de  chapelles,  qui  avaient  chacune  leur  chapdatal. 

Les  faces  des  biVtimcnIs  entourant  la  principale  cour 
prés<'iitaienf  des  pans  de  murs  jk  rcé^  comme  au  ha- 
sard, et  de  pentes  fenêtre-,  t;rill<  es  sans  ordre  et  sans 
symétrie.  Avant  t  liarles  V  ces  iKUiments  n'avaient  que 
deux  étages;  ils  en  eurent  quatre  sous  ce  roi  ;  a;  qui 
diminua  la  clarté  et  la  ulubrilé  de  la  cour.  L'intériear 
de  ces  taAtiments,  oh  te  jour  no  pénélnil  qu'A  travctt 
des  Amèins  étroites  et  grillées,  était  aambre  et  triste 
comme  celui  d'une  prison. 

On  pénétrait  dans  le  Louvre  par  quatre  |>orles  forli- 
;i«'t  s  api>clées /'f  r//"'i//.r.  La  principale entn'c  s«"  trou- 
vait au  midi,  sur  le  bord  de  la  Seine.  —  Kntre  les  b,Ui- 
iiienl-sdu  Lr)u\re  et  la  l  iMi're  était  une  porte  llan(|uéc 
de  tours  et  de  tourelles,  qui  s'ouvrait  .sur  une  avaqt- 
eour  as.scz  vaste  et  qu'où  parcourait  en  longeant  te  finîlA 
du  chitean.  Au  milieu  de  la  façade  était  une  antra 
porte  fortifiée  par  deox  tours  peu  élevées,  surmontées 
et  réunies  par  une  terrasse  longue  de  63jkiedB«la»de 
{S  pieds. ---Sou.s(:harit-s VI,  c-cit« porte ntdoeorH  de 

I  t  "latuedu  roi  et  de  < elle  de  800  ptoe,  GiNUrleaT,pllh 
cei-s  dans  des  niclies  lalci  îles. 

L'entrée  orientale,  qui  ^  ouvrait  en  face  de  l't'iîlise  do 
.'saint-tiermain-l'Auxerroh,  existait  encore  après  lacon- 
struetion  de  la  colonnade  du  Louvre.  «Elle  est,  dit  Sau- 
vai, fort  étroite,  bordée  de  deux  tours  rondes,  avec  une 
figure  de  chaque  côté;  savoir,  celle  de  Charko  V,  et 
I  autre  de  Jeanne  de  Bonrbon,  son  époue.»— Les  anlni 
deux  portes  du  Louvre  étaient  situées  A  PooestctaM 

nord  de  l'édifice. 

Les  pièces  principales  de  I  intérieur  des  bâtiment» 
enviniiuiaiit  ia  cour  étaient  :  la  grande  salle  OB 
salle  de  saint  Louis,  dont  la  hauteur  allait  jusqu'au 
comble;  sa  lunnueur  était  de  72  |)ieds,  et  sa  laràcur 
de  42  pieds;  ia  salle  neuve  <<k  rot,la  salle  neuve  de  la 
reine,  t»  emunbre  du  < 

SI 
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brerl  une  garde-mbc,  nommée  gante -robe  du  vonsfU 
de  la  trappe),  la  t-hambre  de  la  trappe;  cl  etihu  la 
•atle  basse,  donl  Cbaiii  s  V,  en  130C.  fil  «mer  les  uiu- 
ratitcs  <k  pt-intures  rcpr<h«'nfaut  dfs  oiseaux,  dt-sorf» 
et  d'autres  animaux,  (/était  dann  celle  salle,  longue  de 
M  pii'di,  et  large  de  ^  pieds,  qu'avaient  lieu  Ir»  fev 
liiis  ro\auN  uflieris  aux  piinces  «Hraut{<  r». 

La  rha|K'Ile  b:i»se,  détiii^  A  la  Vt«iKe,  ëliiil  la  plus 
ooiisid<^rable  de  toutes  les  cha|)dli'squc  contiiiaii-ul  k 
Louvre. 

L'enceinte  du  Louvre  renfrrtnait,  outre  ua  arsr'nal 
et  (fudques  jardins  (dunt  le  plus  «'(endu,  qu'on  JktoiU- 
mail  le  grand  j  trttin,  était  cai  rv),  un  grand  nom  >rr 
de  basiit-s-courii  entourées  de  bâliim-jil»  donl  voici  les 
tKUQs  :  la  Marsan  du  h'mr^  la  Paiwtfrie,  Ja  Sauve,  ie, 
l'Épicerie,  la  Pâfisserir^  i.i  Fruiterie,  le  Gurdt-  h'un- 
gtr,  VEchnntonnerie,  la  Bouleillerie,  le  lieu  où  l'on 
faU  i'hypocra*. 

Enfin ,  derrière  le  i^vre,  et  dans  la  rue  du  Froid- 
maaiH,  aujourd'hui  Kromente^iu,  (^(ait  unetnaiton, 
où,  dit  Sauvai,  a  suuloieni  esiie  les  lions  du  roi  n 

riien  ne  rette  aujourd'hui  de  ces  édifices  de  l'an - 
cien  Louvre. 

Pl.  VI.  —  Clefs,  serrures  et  chenet  du  xv*  siMe.— 
Poignard,  cûr  ou  oliphant,  et  main  de  justice  du 
XS' siècle.  —  Le  cor  iH.Til  g^ni'raU  aient  smlplt'  daiiK 
la  défcD^'  d'un  tMépiinDl,  c'est  poun^uoi  im  le  noinmail 
oliphant.  —  Collier  de  l'ordre  ^bleto^,^  de  l'Ilerniine. 

—  Cet  ordre  a  été  institué,  on  1381  ,  Dar.le.m  IV, 
premier  dMC  de  Bretagne,  dèla  maisoa  deMoDiTort. 

Pl.  vil,  VIII,  ut  et  I.  —  ^^lise  Notre-Dame  de  Pari.<>. 

—  Portad  latéral  et  méritlioruil.  —  PiUers.  —Porte 
rouge.  —  DHails  divers  :  t  à  À.  —  Portad  ledérai  et 
septentrional.  —  Zodiaque  du  grand  portail.  — 
MaUre-autti  —  ^ue  intérieure  de  l'église,  avec  ftui' 
tienne  statue  de  taiid  Christophe.  —  La  pl.  t.V  de 
notre  troisième  volume  représente  la  f  a^^ade  et  Vahsitle 
de  l'église  Notre-l)an»e  de  Pans.  La  première  é((lise,  ca- 
thédrale de  Paris,  dont  on  attribue âChililebert  P%  his 
de  Glovis,  la  tunJation  en  ■"t22,  sur  lt>s  débris  d'un  an- 
cien temple  A  Jupiter,  était  ruinée,  lorsque,  dans  le 
Xir  siècle,  Maurice  deSuily,  évéqtie  dej'aris,  conçut 
le  projet  de  la  rebàlir  sur  un  pian  pins  vaste,  et  en  se 
servant  des  fondations  déjà  jetécji  en  Tan  1010,  soux  le 
règne  de  Kobert.  Le  pape  Alexandre  III .  alors  n-fugié 
en  France,  posa  la  première  pierre  du  chœur  en  llftl, 
et  le  grand  autd  hjt  atiisacré,  en  1IK2,  par  le  légat 
apostolique;  mais  les  travaux  se  firent  lentement,  el 
l'édifire  ne  fut  terminé  que  dans  le  xiv*  siècle. 

L'église  Notre-Dame  a  été  fondée  en  partie  sur  pilo- 
tis; sa  longueur,  dans  œuvre,  est  de  2SÙ  pieds,  sa  lar- 
geur, prise  à  la  croisée,  entre  la  nef  et  le  diopur,  de 
Ldi  pieds,  et  sa  hauteur,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie 
4a  plu»  élevée  de  la  vortle.  de  liiipied$. 

La  façflde,  vaste  et  imp<)s,inte,  quoique  noircie  et  dé- 
térioit»e  par  le  temps,  a  1211  pieds  de  développement. 

—  Kllc  offre,  au  rez-de-ihaussée,  trois  portiques  de 
forme  et  de  hauteur  inégales  :  ces  portiques,  charges 
d'ornements,  l'étaient  aussi  de  statues,  dont  plusieurs 
ont,  pendant  la  révolution,  été  dégradées  ou  détruites. 
Le  tympan  do  principal  portir|iie,  celui  du  centre, 
est  décoré  de  bas-relirfs  représentant  le  jugemenl  der- 
nier Tpi.  VIII,  n"  3).  Le  tique  de  g.iuthe,  placé  au- 
dessous  de  la  tour  se|)lenti  ionale,  est  remanfûable  par 
OD  zodiiiqur  scaJpli'  au'our  de  sa  vouiïsure  (pl.  IX). 
t>n  trouve  «loveof  des  zodiaqu-s  d  l'extérieur  «es  an- 
ciennes églises  gothé<|ue8;  mais  celui  de  Notre-Dame  a 
cela  de  particulier,  que  onze  signes  sealemenl,  chacun 
accompagné  de  l'image  des  travaux  cbampèirrs  ou  des 
•ttribuis  qui  y  correspondent,  sont  sculptés  dans  la 
Voussure  :  le  douzième ,  celui  de  la  Vierge,  au  lieu 
d'èire  rangé  parmi  les  autres,  se  trouve,  en  une  bien 
^ilr/s  ivr.iiide  inoinn  i  ion ,  adosat'  au  pilitT  qui  st^pare 
|(»  drax  portes  de  ce  portique  (pi.  Vfl,  q2J     repr<-  \ 


sente  la  Vierge  Marie  tenant  s<id  fils  cyaire  itos  -liras. 

Les  poriiciuis  situt's  aux  di-ux  extrèmiiésdcla  façade 
sont  surmontés  par  deux  tours  carrées, lUautr»  iluM^ne 
de  2(y  pieds,  depuis  le  sol  juM|u'â  leur  terrasse  supé> 
rieure.  Ces  |>ortti(iies  oui  des  portes  reuinr<jual>!es  par 
des  oruemen^sen  fer.  uuviaye  i^iu  «Trurivr  UiMrvfuet, 
et  qui  iiTiSieiUeiit  des  (uiro^e^iifats  multipliet^,  IfAvail- 
ItV.  avec  délicatesse. 

ia  -tour  du  sud  leofeinK*  la  fameuaie  docbe  dite  le 
Pourdon,  qu'on  sofipeseMleaxiat  daçs  les  gr^odi^  oc- 
casions. Celte  cioihe  (fuudue  ep  tGjiâj  pès^  près  de 
32  millier»,  eJ  y»ti  b^iauN  ^7(i  MvretL  îjMUiH  XIV  et 
la  reim*  son  éoouse  furt  ni  |es  parrain  el  otarr^tne,  et 
}\ti  duiiiu*reij  lenoin  A' h/iUiHinttel-l.ouf*t-T^u'ièfe. 

.\u-<i4'!>sus  dts  li'oui  p(irli<|ues  çu  v^il,sur  toute  la 
ligne  d<:  la  f^^le,  vù>itt-)>«i)t  nièces  ^ti^ijMU'Aa ut  v  iJe^, 
et  oil  étaient,  avant  la  rjilvolAUÀon ,  |«»  UJ^w*- .  idus 
grandes  <|up  Aîi^tM'e,  des  fuivt  francs  demiu»  QMi«k9)ert 
iusiju'i)l'bil(|>pe-Augusle.  —  Au-«ltvvsu»  4'' ce«  cH4;iies  est 
uue  grande  ie<it'4fe  circulaire,  dé  W'^*  ^  dia/uètre, 
.'ipw'Iiç  ro.-tf.  Les  deux  /açades  lii,<ralt«  f}e  yi^m 
ciih-cnt  aussi  une  rune  délical^utew^  /U°av«iU<ek  #  de 
juéiiu-grai.d'.ur. 

La  rose  de  la  façade  principale  e»t  flaiiqu<'-c,  à  droiJc 
et  à  gauiJir  ,de  dèux  grandes  arcade»  o^iva^es,  eu  reu- 
fe'Uiant  deux  autres  ^dus  petites.  Eile  est  surmontée 
d'un  p(-fistyle  comttosé  detr-nlc-qu^Urc  jcolonuvs,  pé- 
ristyle qui  s'étend  sur  toute  la  fai^^r.  Ces  ca'ouiies, 
rcmaiquable>  par  leur  longueur  el  par  l'extrême  té- 
nuité de  leur  dmiH'tre,  suul  chacune  d'uuc«e^Je.|>iefre, 
el  sutH>orient  une  calcrie  a  baluslraMc  que  donuacot 
Jeà  deux  louiS- 

L'vnicrieMr  de  l'égliite,  vasie,  iutposaivi,  pn^nl^  nue 
nc^*,  ,H0  ciiamr  et  un  double  rang  4e  b^^-tiHét»,  divisés 
,p^r  o^it  vin^  gr«K  piliers  qui  8^pf>Q^l,eul  le*  ix^ies  eu 
«f  i\es.  Toui  autour  de  Ja  oèf  et  du  <^c(ivr,  et  au-dessus 
de>  baa-cAti!«i,  règne  mte  galerie,  OTO^  de  Crui  biùl 
petites  colonnes,  chacune  d'ui^  seule  pierre. 

L'(''gii8e,  (|ui  renlenm;  uia«>U4  tuul  Ueute-deux  clu- 
pel  les ,  est  t'i-  lairt^  pa  r  cenA  Ueize  lieM^lfcs  ^  >ÎU*Myu  <,  et 
par  les  trois  rtMci. 

Au  premier  pilier  de  -la  œf ,  en  entranX  dans  l'iéidir, 
était  encore  adiMiséç,  dans  le  jlviu' «tecW.  uBue  statue 
colossale  de  saint  Christophe  (pl.  x  ; ,  portant  mr  ses 
épaïUes  i'enfant  .lésus,  et  appuyé  sur  uniroiH'  d'anbrr. 

Le  chœur,  décoré  d«'  divers  tableaux  df  ^laltres  |ïla- 
«'»  au-dessus  des  stalles ,  est  long  <le  J  li  pM'ds,  et  lame 
de  3^  —  Le  sanctuaire ,  au  inUit  u  duquel  .s'«;U:ve  le 
maître  autel  (pl.  x),  a  été  enlièrepent  rép^r^,  ^  a 
reçu  un  caractère  moderne.  Les  ogives  du  rund-pr>int 
ont  été  traïuformée»  en  arcades  <i  pleip  cintre,  et  U  en 
est  ré.sulté  un  contra.stc  choquant  avec  le  style  ^'i^éral 
de  l'édifice.  —  Six  ai^es  en  bronze  ,.p6rHial  lea  lui^iru- 
ments  de  la  Passion ,  et  postés  sur  des  socles  de  inai  bre 
^lauc,  sont  adus«éa  aux  piliers  ^u  sauauaire.  Derrière 
Taulrl,  décoré  de  bas-reliefs,  s'élève  ub  bea^  groujie 
de  marbre  sculpté  par  Otustov-.  et  qMi  n^iré^KoUe  la 
Vierge  jUarie,  assise  au  pied  de  la  croix ,  et  4^uiaal  sur 
ses  genoux  |e  corps  mort  de  .lésut  —  Xu^  <ieux  cùtés 
de  raatd,  ,fOQt  placées,  sur  de»  pie^sUux  ,  Iqs  ^turs 
à  genoux  de  Ltiui^  XHi  de  Loui,H  oGFrc^il^eur 
couroiiqé  à  la  Vierge.  — ClestdevaMi  le  uiallre-Nauirl  de 
iNotrc-I)an)e  que  reui|»er«ur  NaM^o  a  ét^  sacré,  fn 
1804 ,  par  le  pape  Pie  VU. 

Le  pourtour  exlérii^ir  du  ch>i  ur,  daDs,|es  {>as-c6tés, 
offre  une  suite  reuvirqaable  de  Uas-reJicfs  du  pt.i^v'' s^ 
de,  représcAlaxit  l'histoire  du  Christ,  et , ^oai^l^ 'vi- 
gnette n"-!  (pl.  vtu)  reproduit  trois  dçt.oiiWpqMuWp: 
la  LHiiicUion ,  la  naiiviié  «x  l'ifdoraiiou  des  n^fléifif. 

Deux  portails  lat<^raux  termiaiyit  k|»«xtré«iit^>  f e la 
croiitécau  nord  et  au  niidi.  Os  i  urtails,  d'un  si>  lc  furt 
simple,  ne  dif  fèrent  guère  entre  epx  que  dutts  les'it^iîa 
de  leurs  orpement^.  —  Le  portad niériilional  ■  p.  vit  ), 
nonimé  portad  Saint-.Vanel ,  semblerait  devoir  plu- 
i*t  étra  désigné  sous  le  naoi  de^iut-JUiem^  «ari'hk* 
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tth*  éé  Cf  tiWn  est  I*  sajpt  drs  Éas-rcFipfs  et  des  sculp- 
tares  qui  le  dfcoreni  ;  Mini  Marcel  ne  0|fn  qo»  tur  im 
trumeau  (  pl.  vu,  a"  2).  0»  portail  Itat  coMlrait  ams  le 
rteae  de  Leuia  DL 

htpevtaii  tt  pknlHméi  )  M  «tevé  csviron 
cinquante  ans  .ipir^.  vers  l'aa  1313,  par  les  soiot  dn 
roi  Plriri^pe  le  M  ,  <|iii  emprtova  a  m  mmtnieUob  hr 
pri>duit  d«-  la  contist  aiion  des  biens  des  templtt-rs.  Plu- 
sieurs nn,;s  de  figures.  fHcu|)eul  le  fond  du  t  j  m(>an  :  les 
unes  reprt-senieiit  les  premiers  faits  de  !■)  vie  .h-su^- 
Ghrist  ;  Ick  autres,  divers  épisodes  (k  l'histoire  d'uo  |>o»- 
«éJé  di^livré  el  converii  par  la  proteclioa  de  la  Vierge. 

n«t  laiB<d>iÉwc<É<  da  MvéfMMaBanwc  une 
pelU*  faelè  d'an*  j«lit  •OhuIbm,  Mnaniiiée  ,d  uo  pi- 
gmoB^jour,  et  a(Tniiipagi>Ae  de  deux  ob^iistiues  trè»- 
«It^licatement  iravailliSt  :  c'était  par  celte  porte,  nuninit^ 
In  Porte  rougr  :  pl.  VIII  ^,  à  cause  de  la  couleur  dout 
elle  est  pcinic ,  que  les  chanoiuntse  reiidaicnliiu  cloître 
A  rteiise  pour  Intofuce»  de  la  nuit. 

I««liae  catht'drale  de  ^arls  est  maiotenant  ealière- 
|t1||ÎKIe.  —  La  place  sur  laquelle  est  8itu6;  sa  façade 
.  nomme  le  Parvis.  Elle  a  été  consûdOrableinenl  ci- 
baiiMte:  car.  4«  tcan  de  Loua  XII .  la  façade  de  Vé- 
Klise  s'éltraU  ^mowe  <k  dmu«  naitiiekaii-daaiiada 
Par.w. 

L'tH-^quc  de  Paris  avait  ancieniiriiunt ,  dans  le  par- 
vis, une  Rebelle  pjlibulaire,  maniiK'  de  la  haute  justice 
*|u'il  escrçaij  aiu.'i  sa  juridictîoQ.  Cj:  te  échelle  fut  rein- 
|ilacte,.ea  i7(î(.,,p  ir  un Cirean  Qxi  à  an  pou-au  vi:»  à- 
vb  Ton  dû  ooaire-rùri:»  de  la  tuur  sepiculi  ioaaie  :  ce 
potoaa  disparut  eu  1 790.  C'est  dit  lieu  où  îl  Clait  placé 
<|oePoii-comiiici>ce*  cowpiia-  les  distapHt  itiaiindies 
de  la  France. 

L«  pal  us  ariuiéplscopaf,  que  Maufiée  aè  9at\j  avait 
fait  bâtir  k  la  fin  uu  XU'  MiVIe,  e  |ui  avait  i  rn  ou- 
•struit  et  agrandi  eu  1772  el  eu  1X12  ,  était  ali>  [i.ini  à 
l'églutC,  et  situé  au  midi-  Il  esl^lal(  encure  eu  ,  et 
n'a  ét^  déiiiuli  qu'aprè»  la  dévastaliuu  doui  il  avait  été 
robiet  en  1^3 1. 

«LeleDdeoiaiD  de  la  dévaiUlioD  de  l'éntise  Saint  Ger- 
KiaiB  (uoira  p.63^)t  le  1$  r 
hUloriquc,  les  miatel|nsfe 
au  nombre  de  pTosThirs  mil 

iliip.i.sMlJe  L'.irelies f ,  hi"  fut  .lUiiidoniit'  .1  la  destruc- 
I  11) Il  l.i  j)  Un  active  ,  la  plus  inip-toyablr  ,  une  muttituiii^ 
«i  hoiiiimT».  defcmines,  d'enfants,  v  min  rit  S  ràpuvrc. 
Laijriile  du  cote  de  rè|U  avait  été  renver!>'''.  les  |m- 
pten  ulilçs,  les  livrà  fafésèf  prt'cicax  ,  fés  tableaux, 
Vtnài  \cm^ OftCMlptiit  deseMi^d;^re,  le»  dl- 
venoBjéts  ae  miniP^,  dé  saédé-r6be,  rarêirt  amdiés, 
dispersés,  jetés  dans  la  S -inc.  <|ti^.  toute  la  Mwniéf , 
)es  roula  daqs  s<s  flot-v  Les  plafonds ,  les  planrbers ,  les 

Srû*  tni4n>,  furent  at(aqu<S;  les  totts  percés,  le^  rampes 
'escilier  »:nlevf€>.  Le  travail  SfmbVit  drsiribué  par 
atelier, et  .s*èx»'cu(ait  avec  méthode.  a\ci  pruiniifiiude  : 
jamais  ouvriept  payés  â  \i  (Ache  ne  tirent  tant  de  be- 
Mi^e  en  M  peu  oe  teihns. 

.  «  Us  gardes  ùatiooàux.  ^fiigiés  dans  l'église  de 
Notré-Datué,  otf  les  ÉfioamiVâient  dés  projèdtles  de 
tout  genre ,  naf  vfnKin  epmî  4  dompter  l'étneute ,  i  l'é- 
loigner par  aegrésdeMa  cbanap  de  bataille.  Le  terrain 
tle  r  -rdieveeu  fut  èvacoé;  àttif  farcMredïd  n'était 

)>lu.'i.» 

Pl.  Jtl.  —  F  l'chi'  d'ffarfieitt.  —  L'égli<e  paroissiale 
4*Barut'ur,  suru)unt(*e  par  uo  bèad  clucner  en  ptrrrr,  a 
été  t>.Uie  pâ^  les  .^ngiaù  dans  le  commencement  du 
XV*|iècleet  en  mémoire  delà  balailled'.\ziiicourt(H15). 

-  Église  dt!  Thnnn  (  Uaui-Kbin  j.  Cette  charoiame 
^list,  aofii  édifice  du  xv*  siècle,  a  été  commencée 
fil  1130,  et  est  d''  (iic  .1  -oint  Tliëi^t  aid.  Si  flechf,  qui  a 
«  té  aihew'c  en  l.',lli,  n  !)7  luefn  s  29s  pieds  de  hauteur. 
On  voit  dans  c  ttr  f  -,\\>riin  toml»-,in  il  i  Christ,  p  tit 

monument  gotbiqued'aoeescellcntccsecntioo  (pl. \v]. 

—  fOeàedf  MtÊâer,  L'awswoneatbédrate  deTrt- 


ptiter,  bAlie  sur  les  ruines  d'une  éjçlise  romane ,  e<f  un 
fdifik-e  goihHioe  da  eoiiiiiieneement  du  xiii*  siècle, 
restauré  d  mndilé  an  xiv*.  —  Elle  a  trois  twort,  pto- 
oées,  l'une  au  milieiif  el  les  deiuaMres  au  titidinMf 
du  trai^sept.  La  tour  méHdlwaie,  «m»  lamielle  s'ooTre 
un  portair,  «st  firrmoiilée  d'une  beHeflèebe  en  pierrie. 
L'i'^  ise  deTWguier  renfermait  encore,  dans  le  xviii* 
siècle,  le  tombeau  de  .Ican  le  Bon ,  duc  de  Bretagne ,  et 
celui  de  saint  Yves,  patron  de  la  ville;  ce  dernier  pM- 
siit  ftnt  9É  cfeBi-d*eûif  fv  d^traMMttivt  §ailili|flik 

Pl.  XII.  —  CostunHS  du  xvi'  siétile.  —  Un  caviUier, 
d'api-ès  Albfrt  Diiifr.  —  Lti  ilouhlf  mort,  d'aprè* 
un  ilesiin  iiu^dU  de  Ltictu  de  fraruwli.  ---  l.uca.<iSua- 
der,  né  à  0:iuacb,  en  1470,  est  mort  a  Weimar  en 
10-j3.  Il  était  graveur  et  peiatre.  Le  dessin  que  repro- 
duit la  pl.  XII  est  colorié;  le  capafaçon  du  cheval  et 
l'écu  d'un  des  chevaliers  sont  birâcs,  ceux  de  raHlrt 
sooi  trkolorp»  (bleu .  blanc  ft  ni^}.  Leé  deux  lan- 
ces  sont  i  trois  pointes.  Celle  composifioo  fait  partîé 
d«  la  collei  tion  de  M.  I)es;>eret ,  artiste  ()!ein  de  talent 
el  de  gi>ùi,aui«:ur  de  la  plupart  des  dessins  gravés  dans 
tietoHvragai 

Pi*  XiM.  —  Gbâiéaa  de  Blols.  —  IniMenr.  —  Fa- 
çade  (Hx  iileninle.  —  Le  premier  château  de  Hlois  fut, 
dii-on.  biii  ilan-^  le  ix*  siècle.  Dans  le  \'.  tor.<  de 
l'in\a<iion  des  Normands  et  des  Danois,  il  servit  de 
refifRe  aux  religieux  de?»  monastères  voisins.  Les  comtes 
de  Bloit  le  possédèrent  jastiti'en  LiOl;  Cuy  deCbfttilloo, 
vingtième  comte,  le  vendit,  avec  son  cotnlé,à  LmU  du 
Frauoe^ucd^Orléans, aictil  de  Louis XII,  q«l  y  «rt 
oé.  Oe  iw  Mmrit  te  eoMé  de  Bhili  à  la  coufwiiWi  La 
château,  déift  considérable,  Ait  mMieàté  soos  ioB 
rè^ne.  Henrf  IR  y  eonvoqira  den  Ma  ks  étais  (Téti^ 
raux;  et  j  fit  a^sisoiner  le  d'ic  et  le  cardinal  de  Cuise. 
Cet  asMssinat  e>t  l'év  iHieiiienl  le  pitis  mémorable  dont 
le  château  de  Blois  ail  été  (e  théitre.  Déjà  ce  château 
avait  servi  de  retraite  A  l  uifortunec  Valeniine  de  Mi- 
lan .  pleurant  s«)n  é|>ou\  as>ci»«in*'  par  le  duc  de  Bour- 
^ne,  et  à  l'impudique  babeau  de  Bavière, déiDléé de 
la  mort  de  Bois-Bourdoii ,  son  amant. — Dan  rbirtolfv 
dece  diAteau,  des  traités  sdenoeis,  des  Mes  éclatantes, 
de  briffants  toufnels,  mêlent  leiirt  sotnrrftirs  a  des  sMi- 
venits  plus  s'iuibres.  Les  noces  du  duc  d'.4leiiçon  avec 
Marguerite  d'\n  ou  y  furent  célébrées.  I;e  marisf^de 
Henri  IV  avee  M  irgiieriie  de  Valois  y  fur  eiinveno. 
Plus  tard,  Loais  XIII  y  fit  arrêter  <>Mr,  doc  de  Ven- 
dAiiié,  et  le  t^nnd  prieur,  son  frère.  In  t7l6.  le 
thàteitf  haMé  ftt  |ltriM>«imir,  r«bé  d«  P#> 
logne.  En  1786 ,  Il  Au  transformé  en  caserne,  et 
t'tit  Htviàt  Aa  desiinaflnn  actnelie.  Bien  qu'en  1 703 
sa  démoli' ioft  i\t  été  eommraeée.  il  fut  miaoré  en 
1^0f.  l")i\  ans  .iprè*.  Il  recul  une  dernière  illustration 
la  eour  de  Marie-Louise  s'y  relira  après  la  prise  de  Pa> 
ris  el  ladKpersiflt)  de<  MflibrirS de  !■  régêac*  f  oÉrli 
la  chute  de  I  empire. 

Ce  château ,  œuvre  de  différents  sièclct  «C  tÊtt^ 
rems  striés,  fondé  par  les  comtes  de  BMt,  aRtmidl 
par  Louis  XI ,  FrançnUs  I»,  Unii  XH ,  Unla  XHI  « 
i/iab  XIV,  offre  la  réunion  detgenras  toplus  opfKNés. 
Dans  une  partie,  il  présente  de«  formes  purement 
gothi  jues;  dans  une  antre,  le  style  sup«frbe.  mais  bi- 
z  irre  du  xv  siècle;  ailh  urs,  la  rr-Ruhriié  des  constnie- 
ii(P!)v  dtNsin^'-s  par  Mansird.  11  cvi  fm  m»'  de  quatre  corps 
dt^poM'-s  autour  d'une  cour.  La  façade  occUentale  la 
pins  moderne,  et  l'œnvre  de  Mansard ,  est  belle  et  im- 
posante;  on  regrette  qve  la  mort  ait  ennéctaé  tiaainn 
dth-léans  de  la  faire  terminer.  —  Les  trwa  anirra  côtés 
sont  bas  et  lourds:  ils  offrent  de  corieitx  détails  d'ar- 
chitecture, surtout  le  grand  esealierextérieur.  -  Parmi 
les  i|  [larleini  nts  histori<|ues  qm-  le  eliâle.m  renier  ii  »  . 
on  r'  iii.iri|ue  reiiifr  iit  où  ,  en  l.'iKS,  te  du«  «le  (iuise 
tomba  p<  iie  de  rrmpv  ,1,-  (»f>!;;nar>ls .  ;1  la  porte  du  ca- 
binet lie  Henri  Ul;  la  chambre  d'où  Catherine  de  Mé- 
ikii  sTditepfM,  pat  k«  aoïBf  dn  due dl^penoa,  1^ 
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de  la  conjuration  d'Ainboise;  la  salle  ob  a-tte  reine 
faisait  rcph^enter  les  piècrs  italifanes  el  les  mystères 
^01*  en  vogue;  le»  caoïoie,  les  salies  d'armes»  us  ou- 

Pl.  xrv.—  François  enfant.  —  François  roi, 
d'apr^  dps  nK'ilailIrs  du  temps.  ricvidt  de  France 
(feiiiiiic  de  François  I"  d'npi  ès  un  dcsMn  cous«'r\  c  à  la 
Bibliothèque  ro\.ilr  ('oui  lif  François  ,{i'n\>rvs 
une  miniature  du  lemp«,  de  la  collection  Gaignières, 
gravt^e  dans  les  MonumoU»  de  la  MoHorcme  fnm^ 
çnise  de  Moniraucon. 

Pl.  xV.  —  Tombeau  tlu  Christ,  à  Notre-Fktme  de 
Poitien.  —  Nous  avons  donné,  t.  II,  pl.  xlv,  la  vue 
(le  (Titr  romane  du  xil'"  >i<">cle  ,  l'une  des  plux  ri- 
cb<iii«ril  oriurs  de  cette  L'p<K|Uf.  Ia-  i  ombrait  du  Christ, 
ou  Sainf-Sépiih  rf .  est  un  ouvrage  de  sculpture  du 
xV  sit-cle.  —  Escalier  de  Saint  -  Maclou  à  Honen. 
(k>  rh.iriiianl  escalier  fdu  \\f  siècle)  oOBdoit  à  l'orjîne 
de  rcnlise  de  Saint-Maclou,  édifice  remarquable  da 
xV  sitelc,  qui  portait  autrefois,  à  Rouen,  le  litre sin- 
BUUer  ûtFiue  atnie  de  Mer.  l'archevêque.  —  Tom- 
beau  du  Cfaist  à  Thann  (Voyez  plus  haut,  p.  643). 

Pl..  XVI.  —  Jrmiire  de  François  J",  dite  armure 
aux  lions.  —  Otte  arniure  magoiHquc  est  conser- 
yi'c  au  musée  d'artillerie  de  Paris.  —  Apée ,  dague, 
glaive,  éperon  et  muselière  du  XVI*  «ttm.-^  BaniT" 
quables  par  les  sculptures. 

Pl.  XVII.  —  Éléonore  d'Autriche  (seconde  femme 
de  Francis  l"\  d'après  une  peinture  du  temps).  — 
Garde  du  palais,  garde  du  rorps  (de  François  I"  ;, 
d'après  Montfauctm.  —  François  I"  ;  par  .lean  <;<)u- 
fictii).  —  (liuidt'  dt'  Fianc'-  par  tleiiiiniu  PilouJ.  — 
Osi  deux  statues  dà^reni  le  tombeau  d«  François  1**^  à 


Pl.  xvni.  —  JKsoNw  «f  vdfnitf  gothiques  (du  xvi* 
aîède). 

Pl..  Xl\  —  Fontainede  la  Croix  de  pierre,  à  Rouen. 

—  CeUfjolic  fontaine  ila(e  lic  l;)l;>,—  Chaire  golhifjue 
en  pu-rrr  ,i  l'.ins  -  (  a  td  liiaire,  du  XV"'  siècle,  uni- 
que daDi>  son  i^enre,  car  elle  t  tail  construite  en  plein 
ajr«  existait  encore  au  XYiii*^  siècle,  dans  le  jardin  d*  » 
«armes  de  la  place  Maubert.  —  Pi/^  du  Château - 
îjretftoi<(Berri).  (Voyez  l'explication  de  la  pl.xxviii  ) 

Pl..  XX.  —  HAtel  Bourglhrroulde.  —  f^ue  de  la  cour. 

—  Fue  exltrifure  et  fontaine  de  ta  Pucetle.  —  Au- 
cun des  moniinienls  de  Rouen  n'a  excité  plus  vivement 
la  sollieilude  des  érudits.  On  fixe  IVpiique  de  sa  con- 
struction à  la  fin  du  xV  siècle.  Son  foniinleur  est 
Guillaume  Leroux.  La  partie  la  plus  am  u  nuc  d*  l'hO- 
tel  Bourgtherouldc  s'étend  sur  la  place  de  la  Puoelle. 
nie  n'a  CMnerv*  de  carieax  qu'un  jolie  Imnelle  en  en- 
corbellement, placée  à  rencoignure  méridionale  de  la 
façade. —  La  cour  et  la  fricade  intérieure  de  ^b(^[el 
Boui"(;lheroulde  se  n  <  oiiiniainlenl  surtout  pardts  h.is- 
reliefij  jutH  ieux  |Miur  riiisloiie  de  l  ari.  O'ux  i|ui  rf  |ire- 
sentenl  Wntraiii  île  Frnii<,ois  /•  et  iti-  Ihnri  l'JlI 
au  camp  du  Urap-d  Or  ont  acquis  une  i^raiule  cdé- 
MK:  iissoniau  nombre  de  cinq,  et  reproduisent  ctia- 
om  une  scène  de  celte  mémorable  enlreviK.  lU  décorent 
eitérieomnent  une  galerie  à  ctiiq  anadet  soutenoes 
par  des  pilastres,  et  dont  renlabletnentcitomédebas- 
relieLs  symboliques  et  mystiques  d  une  très-belle  cxi- 
cution. 

Six  bas-reliefs,  décorant  une  loun  lle  brxaj;onc  qui 
réunit  la  galène  A  la  façadi .  olfrenl  «les  tableaux  de  la 
Tic  pastor.-ilr  :  en  l>as  on  voit  des  paysans  qui  fauchent 
un  champ  \oisui  d'une  rivière  oii  se  baignent  des  eo- 
faols;  plus  haut  sont  des  bcuBcr»  devisant  d'amour 


avec  des  villageoises  et  les  carcMant} 
ceUa  inscription  : 

fief«tràiicr 


en 


-Nu-dessus,  des  pasteurs  jouent  à  la 
lit  sur  le  ressaut  ittfériaur: 


  _       I  noai 

S'ils  m  inat  d'argent ,  ili 

Un  qiiaincnie  bas-relief  (en  haut  et  à  cAlé  du  troi- 
sieiiic  !  n  prcM'iite  un  repas  champêtre.  Au-dessotjs,  le 
cinquième  bas-relief  montre  une  tonte  de  mootoas, 
et  un  bergeradtant  aon  chien  à  la  poursuite  d'an  loip 
qui  emporte  on  agaean.  On  y  lit  cette  f — — 


Enfin, 
pédie. 

Ce  Alt  A  I1i6(èl  BonrgtlMMNilde  que  logea,  en  I8N.  b 
comte  de  Scherosbery,  ambassadeur  envoyé  par  la  rdae 
d'Angleterre  vers  Henri  IV,  pour  renouveler  losffilD- 
ces  des  deux  royaumes,  et  pri^cnter  au  roi  de  France 
l'ordre  de  la  .larretière.  —  fontaine  de  la  Pucellf, 
figurée  dans  la  pl.  xx,  a  été  démolie  en  1755,  et  rem- 
placée par  celle  dont  la  pLLXXi  (n*>3),de  notre  trai- 
alène  volume  offre  la  iqiitelatioo. 

Pl.  xxr.  —  ToutdefBwlogeà  Btemdi.  -  BÔÊtt 

de  ville  à  Compiègne.—  Tour  de  l'Horloge  àJuxeitf. 
Ces  trois  vignettes  offrent  des  modèles  de  beffrois  tu 
usage  dans  ha  xiv*  etxv*  lièdea. 

Pl.  XXII«  —  François  J"  armé  chevalier parBayard 
(1615), voya  p.  360.  —  Mort  de  Bajràt 
voyee  p.  SSOit 

Pl.  xxiii.  —  ferreries  et  poteries  vénitkmietH 

flamandes  .du  siècle\  -1,2.  Coupes.  —  3.0* 
lice.  —  4.  Burette.  —  5.  Verre.  —  6,9.  Carate.— 
10,  12.  Aiguières  (en  verre  de  Venise,  avec  des  oroe- 
ments  en  couleur).  —  7,8, 11, 13.  Poteries  flamandes  m 
faïence  ou  en  grès,  avec  des  ornements  en  couleur  <t 
des  oouverdes  d'argent  ou  d'étain.  —  14.  Piducoat 
flamand ,  en  aigent  sculpté  à  jour,  avec  m  van  iBllÇ> 
rieur  en  cristal.  —  On  ne  remplissait  octte  ente  ee 
verre  que  pour  le  vider  immédiatement. 

Pl.  XXIV.  —  Jubé  de  .Saint-Êtienne-du-lHont ,  i 
Paris.  — L'É{;lise  Saint-F.tienne-du-Mont ,  fondée  poi 
après  le  rè(;ne  de  Clovis,  subsista  jusqu'au  temps  de 
François  1'%  qui  la^flt  rebâtir  avec  magnificence  ;  niaii 
eoB  portail  ne  Ait  érigé  qu'en  1610.  —  La  reine  Msr- 
guente  de  Valois,  pranière  femme  de  Henri  Vf,  en  pM 
la  première  pierre.  L'architecture  de  Saint-Ftienae* 
du  Monta  joui  d'une  très-grande  ré|>ut<ilion;  la  conpf 
extraordinaire  el  très-adroite  de  M>n  jubé  en  pierrf 
.acbevéen  l(kM)  ,  et  desdeux  escaliers  c|ui  y  conduisent, 
excite  l'admiration  dts  curieux;  le  jubé  est  orné  <if 
figures  SI iilpti'cs  par  Biard  père.  On  admire  aussi,  l 
l'extérieur,  ia  sculj>turede  la  frise  du  portaU,  et,  à  l'iu' 
térieur.  le  oiZ-i/^^Mimieextraordiiiairenient  nanti  dcl' 
voAle  de  la  craiaée ,  et  k  eAafr»  à  prêcher,  acalplfe  ta 
bois. 

.lubé  de  la  Madeleine.  \  Troyes.  —  Ce  jubé,  ou- 
vra^;e  du  xVsièt  le.  est  jusienieut  admiré.  L'architec- 
ture golbi(|ue  n'a  rien  produit  de  plus  hardi-  U  ^ 
absolument  droit ,  décoré  infériearenmit  de  deiiB  cal' 
de-lampes  qui  y  sont suspemliis,  et  il 
arc  ni  voûte. 
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EXPLICATION  DES  PENCHES. 


Pl.  ÏXV.  —  Cosluntfi  tlt-s  XV  et  xvi'"  siècles.  —  I. 
Joueur  de  cornemuse,  sculpture  conserv^p  au  musée  de 
B«'s;inçf)n.  —  2.  l  ii  ciirdclicr,  statue  de  l'ancien  portail 
des  Cordeiien.  de  l)i)ie.  -3,4.  l'n  garde  et  un  faucon- 
nier, statues  d'une  des  é^jiises  de  Rouen.  —  .j.  6.  S(  i- 
goeur»  de  U  cour  de  Louis  XIL  d'apits  une  miuiaturc 
dnxvriièele. 

« 

Pl.  XXVI.  —  PoncAe  àe  l'i^u  ée  Mport. — Pa- 
lais des  diics ,  à  Nancy.  —  Monnmaits  et  lealptints 

du  x\  r  siècle. 

Pl.  xxvu.—  Hôtds  de  ville  [desxV  et  xvi'  siècles;. 
— DouàL  —  Amu. — SaiiU-Quenlin. 

Pl.  XXVIII.  —  GhfttesuWeiUanl,  en  Bary.  Fudu 
Jardin,  —  yu  de  ta  cour.  —  Ce  culeau ,  oonstraitsur 
les  ruines  d'un  ancien  castcllutn  romain ,  transformé 

en  forleress*!  au  moyeu  Ai;e,  a  t'u*  rcb.Ati  ou  nstaur^ 
au  comnienci  lin  lit  du  sicck  par  le  ciMébre  Jo- 
CMlde,arcbitet  (!•  iialieu.  Voici  ce  ipiVii  dit  M.  Mi'rinn  e, 
Axauf»  notes  d'un  /'orni:*'  t  n  lin  t  r^m-  fldtins  h- 
Umoiisin  :  «Le  château  dr  .Mnllaui  fut  bi^ti  par  Cbai  - 
Icsd'Amboise,  jicigneur  de  Cbauniont ,  mort  en  I. 
Les  armes  parlantes  de  ce  seigneur  couvrent  la  façadi  ^ 
frodiButes  surtout  à  tons  kt  ttages  d'une  tourelle  qui 
sert  de  cage  d'escalier  :  ce  ne  sont  que  des  montagnes 
cnflanlnl(■t^.  cfi/iwls-nionts,  e(  pour  facililer  l'intelli- 

§eucedeee  niée  liant  ealemlK)ur,  ou  y  a  mêlé  quantité 
e  G  entrelacés,  (iomme  dans  la  jilupart  des  cltAleaux 
de  ce  temps,  les  apparienients  sont  \astes.  mais  incom- 
modes, irréguliers  de  niveau,  de  coinimiiiir.uion  dih  - 
cilc.  Les  escaliers  sont,  |K>ur  la  plupart,  jeiés  eu  dt 
hors,  et  contenus  dans  de»  toui  t  lli^  fort  orni"«s ,  ainsi 
qu'on  le  voit  aussi  à  Boarges ,  dans  la  maison  de  Jac- 
ques Cœorjcaril  semble  qu'il  y  ait  eu  un  système  d'or> 
nementation  particulièrement  affecté  à  ces  cag**  d'es- 
calier saillantes.  Mais  dans  le  palais  de  Jacques  Cifur, 
on  sent  encore  la  naïveté  gracieuse  du  vieux  teiitps, 
tandis  qu'on  ne  voit  à  Ch^^lrau-Meillant  que  n  i  lierclie 
et  mauvais  goi'il.  Ouc  penser,  par  exemple,  d(  <  1,;- 
luitrades  flamboyantes,  burribleiiieiil  tourmentées  de 
ces  chambranles  péniblement  travaillés  à  jour,  en  un 
not,  de  toute  cette  décoration,  plus  riche  qa'éléganie, 
et  MHS  bizarre  que  rkhe?  On  voit  aussi  des  stators 
gimidén  au  haut  de  ces  cages  d'escalier:  ce  sont  dr«  sol- 
dats de  pierre,  i|ui,  du  haut  d'une  plale-fornie,  semblent 
pr<*ts  Ajeler  desgrfrsaiix  passants.  Apres  toutes  ces  cri- 
tiques, il  est  juste  de  louer  l'art  avec  U-quel  s«)nt  b.llis 
les  escaliers  en  bélice,  dont  les  énormes  dalless  ne  por- 
tent que  sur  une  longue  et  svelte  colonnette.  'Tous 
les  appartements  ont  été  retouchés  h  plusieurs  reprises, 
etiln^estancandoilt  l'ameublement  et  la  décoration 
•Oient  antérieurs  au  XVlii'  siècle.  Les  cheminées  seu- 
les, aussi  larges  qu'une  chambre  moderne,  paraissent 
dater  delà  construction  primitive^  toutes  «ontd'ailleurs 
d'une  excessive  simplicité.  On  trouve  dans  la  grande 
salle  trois  eerl>  en  bois  plus  gr  ands  (jue  nature,  et  qui 
paraissent  avoir  éié  pLn  tS  1.^  ili  puis  longtemps  pour 
amener  la  mauvaise  plaisanterie  que  contient  l'inscrit)- 
tion  suivante,  sculptée  en  grosses»  lettres  sur  la  mu- 
nllle  :  Cum  simili  similis  gaudet  :  inter  vo»  et  pares, 
a$pkienio  cornigeri  gaùaele.  Je  donne  cela,  non 
comme  une  antiquité,  nais  comme  un  eiempte  du  bon 
goat  de  nos  p^es.» 

Pl.  XXIX.  —  Armures  du  W"  siècle.  —  (lirval  ca- 
paraçonné ;— cheval  bardt-  (le  II  r.  (;<silrii\  hellesar- 

mures  complètes  faisaient  partie  d'une  culicction  ven- 
iliN  t  Pteb,  il  y  a  environ  trois  ans,  et  ont  étéaclietées 
pour  le  musée  d'artUkrie^ 

Pl.  XXX.  —  Hôtel  de  ville  de  Peuls.  Notre  planche 
ne  présente  que  l'ancienne  façade  de  l'bAtd  de  ville 
Itadé ,  en  1539 ,  aons  le  rèifoe  de  François  t*. 
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Le  corps  munir-n  il  de  P  iris  doit  son  origine  h  urc 
compagnie  de  man  haiids  aussi  lucieune  que  la  ville,  cl 
qui ,  nommée  siiccessivemeiU  la  l  aiifrérw  de  la  mar- 
chandise .  des  manhaniis  fxir  eau  y  s'appelait,  du 
temps  de  PliilipiH' Auguste ,  la  hanse  parisienne.  O. 
roi  lui  accorda  «le  nombreux  privilèges.  Saint  Louis,  en 
ll'.j.S.  .  (  (urda  le  titre  de  prévôt  de*  mon^onds  M 
chef  de  la  hanse ,  dont  les  membres  reçurent  plus 
tard  cefui  d'ArA(H^,et  formèrent  enfin,  au  xill*  siè- 
cle ,  le  corps  municipal. 

«  1-1  première  maison  connue,  dit  Dulaure.oit  ^c 
tenaient  les  M-anci  s  ih  la  /i,in  \e  <l,  l',:ris,  était  située 
la  Vallée-de-.Misi're ,  pn  s  la  place  du  (irand-ChateIct. 
On  la  nomma  la  Maison  de  la  marchandise.  Ensuite, 
le  lieu  des  séances  ayant  été  transféré  dans  une  autre 
maison  peu  élo^;née  de  la  pi  emiere,  et  située  entre  lo 
Grand-Chàteletel  Téglise,  depuis  longtemps  détruite, 
de  Saint-Leufroi ,  elle  fut  nommée  k  pariouer  aux 
bourgeois.  Puis  cetU'  .issemblée  s'établit  nrès  de 
l'eiiclds  des  .lacobins,  l  ulre  la  place  .Saint-Micnel  cl  la 
rue  .Saint -.lacques ,  dans  une  espèce  de  forlifieation  fai- 
sant partie  de  l'enceinte  de  la  ville.  Ce  lieu  reçut, 
Cdmiiie  le  préci  dent ,  le  nom  de  partouer  <iux  bbnr- 
f;eois.  lùifin  ,  le  7  juillet  i;r>7,  les  bourgeois  de  Pa- 
ris acbelérenl  une  maison  situiV  sur  la  place  de  Grève, 
qu'avait  acuuise  Philippe  Auguste ,  et  qui  portail  lu 
nom  de  Htaison  aux  piliers ,  parce  au'elle  était  en  par- 
tie siipp'irlée  par  une  suite  de  gros  piliers.  Elle  fut  aussi 
aj'pelee  ,Vai.u>n  au  dtaifihiii ,  parce  <|ue  Philippe  tic 
\,il(ii^.qni  en  avait  fait  don  :\  la  reine,  veuve  du  roi 
l.iiuis  le  llijlin  ,  i:<  ii,  i«)'j:ll:i  eiisuile  de  «  rlle  propriété 
[M)iir  (  Il  ;;rali(  <  r  (il  y  ,  daiiplim  de  Viriiiioi> ,  et  sessuc- 
cesseurs ,  princes  .s'iu\  i  r  iins  du  ltau(i|imé.  —  Celle 
mai.sou,  quoique  poM  dtC  ou  liabiiée  par  des  souve- 
rains, était  fort  simple,  cl  ne  différait  des  maisons 
bourgeoises  dont  elle  était  voisine  que  par  deux  tou- 
relles. Elle  fut  pourtant,  jus/|u'ei)  l.'>.^2,  le  lieu  où  les 
écbevins  tenaient  leurs  as.'icinbléi's ,  cl  oft  habitait  le 
prévôt  des  man  liands  l.c  corps  mnniciivil ,  des  4|u'il 
en  fut  pi'oprit'laiie,  y  ht  exi'nili  r  diver.ses  i é(>aralioiis, 
el  l'on  \ oit.  d.ins  uuconq  tr  de  i:i(iS,  qu'en  cette  aiUK  c 
Jean  de  Hlois  fut  cbat(;é  de  l'orner  de  peiuture>. 
—  L'édifice  parut  au  coinmmeenient  du  xvr  siècle 
mesquin  et  lusuffisant.  On  proposa  la  construction 
d'un  bâtiment  plus  vaste  et  plus  somptueux  ;  et  le  15 
juillet  ,  Pierre  de  Viole ,  prévAt  des  marchands,  eu 
posa  la  première  pierre.»  La  constriicl  ion ,  suspendue  et 
repriscA  diverses épcxpies ,  ne  fut  lerminé-e qu'en  IfiO.'i, 
sous  le  rèj;ni' de  Hem  i  IV.  On  avait  adopté, dèsiri-l!{,  1rs 
plans  d'un  an  liil' de  ilalii-ii  ,  Dumiiiique  Hon  aiioni, 
dit  (  ^irloiie,  cpii  furent  modifiés  }iar  André  du  Cerceau, 
arebitiH-lc  français. 

La  façade  de  l'hdtel  de  ville  présente  un  corps  de 
bUimenl  flanqué  de  deux  pavillons  plusélevis,  et  dont 
les  combles,  suivant  l'usage  du  tempe,  sont  d'une 
grande  hauteur.  Cette  fa^de ,  percée  de  trelae  fenêtres 
an  premier  éfaj^e  ,  est  ornée  de  plusieurs  nieli«>s,  ofl  de- 
puis |)eu  dis  statues  ont  été  placéi-s.  Klle  est  surmontée 

fiar  une  canipaiiille  ,  (pii  eonticnl,  depuis  1781,  l'bor- 
i^edela  ville,  ouvrage  du  célèbre  U'paute.  Ix  cadran 
de  cette  horloge  est  éclairé  pendant  la  nuit  par  un 
moyen  simple  et  ingénieux.  —  Au<dc8sus  de  la  poric 
centrale  se  trouve,  dans  un  viiste  tympan  cintré,  et 
sur  un  fond  de  marbre  noir,  un  Ivis-relief,  en  bronze,  • 
représentant  Henri  IV  à  cheval,  cbef-d'a'uvredeBîard. 
Ce  his  relief.  déi;radé  j>endanl  la  (;uerrede  la  Fronde, 
mal  restauré  |)ar  le  lils  de  ce  sculpteur,  détruit  [«  ndaut 
la  ri'\ (liution  .  .1  éd-  lelabli  en  IM.'i. 

Un  tait  en  ce  moment  de  t^rands  travaux  pour  l'a- 
grandissemenl  et  l'cmlM'ilissi'mentde-l'bôtel  de  ville.Ge 
monument  deviendra,  lorsqu'ils  seront  achevés,  na 
des  plus  remarquables  de  l'Europe. 

Pl.  \\u  —  Editiccs  du  xvr  siècle.  —  Maison  dite 
du  Pom  d'AmMur,  à  Brauvais.  —  ll/4moù>\d'jiiiga. 
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à  V  ara  ng»- vil  II',  près  f)ifppe.  -  Ango  étst  un  nrniatcur 
dit-piioi»,  ci'lèbre  da  lemjw  de  Frsncoisl"  —  hôu l  de 
vitiede  Provins.  Cet  édifice  a  été  détruit  par  an  iutcn- 
dieenlSai. 

Pl.  XX»».  —  Frnhçoîs  T"  et  IJnnnrtt  de  Vinci 
(voyer  y^^^i-  168  .  —  Mfiimns  des  xv  et  x\  i'  siè<  ies,  à 
Koufl'ach  (H3ut-nhiti> 

Pl..  XXWW.— Beffroi  de  Bergifn,  MiP.re  du  W*  siè- 
cle. —  Bf (froide  ('omminfs ,  édibcc  du  XVT  sièclr.— 
Ancien  l'ôlel  de  vdie  A  Tulli-.  ».  On  \<iil  à  Tuile, 
dit  M.  MrrinnV,  dans  l  ouvrapc  que  nous  avons  dt'j.l 
rili' .  qurnitiié  dr  ni.iisons  .mncnn*^  du  xV  et  ni^mc  du 
XI V  siètli' ,  avec  Irun  partes  cl  leurs  feoiMrrscn  «yive  ; 
fiui'hiucii-uncsavfcde  liinjut-s  lorniches  souCcnufs  par 
«les  mndillons  fanUi8li<|uc.s.  [bus  d'autrrs  uiaisMtns, 
fonslruiles  à  ri'p*K|ue  de  la  rrnaissance,  on  truuvr  des 
détails d'ornrmfutaliun  très-grarit-ux ,  mais,  maibi'u- 
rfusi-menl.  fort  alti'n-s  par  los  aniénagcnituits  iiio- 
dmtfs.  L'édifier  Ir  plus  rnnaniuable  4le  l.i  ville  est 
connu  S4)U8  l«-  nom  de  Vaison  dr  Cn/flfé'.  Il  ne  faul  pas 
croire  pour  cria  qu'il  soil  .intérieur  à  I  mstilulion  du 
kiége  épiscop.tl  A  Tulle  ;13I7)  ;  .«la  date  probable  ne  re- 
monte, au  contraire,  f;u'aux  pnnii^res  annétï»  du 
XVI*  siècle,  et  »a  liécor.ilion  porte  le  cachet  de  l'époque 
de  L'iiiis  XII,  SI  chérie  des  ^tmateurs  ;  des  jwrcv-épiLS 
M'ulptrs  au><iessus  d«'s  ehainbraules  «lonoem  inénu;  h 
celle  date  un  nouveau  di  pi  é  de  certitude,  1 1  soni  moins 
Coaieslab|.  8i|uc  les  moulur-s,  qui  se  pénrirenl  ptTpen- 
diculaiietueiil,  li  s  fenêtre*  surhais>ée  du  rez-de-cbaus- 
«ée.  les  feuill.iycs  frisés,  et  toutes  les  fani  lisiis  qui  cou- 
vrent la  façade.  L  iditire  a  <|u.itre  riaj;es,  |K'rcés  chacun 
de  deux  fenéin  s:  celles  du  rez-di'-cliaussrc  t'I.iul  Irè»- 
largfs,  la  plus  grande  partie  de  la  faç  ide  se  trouve  por- 
ter a  faux:  mais  l'épaisseur  cl  la  solidité  ucs  murs  ont 
prévenu  les  accidents  que  devait  entraîner  ce  \ice  de 
construclio  i.  Diux  toun  lh's  flanquaient  l'édi lire;  mais 
elles  ont  été  rasées  au  niveau  du  toit ,  au.ssi  bien  que  la 
galerie  qui  les  réunissait.  OuanI  aux  disjHi>ilions  inté- 
rieures, elles  n'offrent  plus  le  moindre  latérél.  Il  f;iut 
en  excepter  une  chambre  du  dernier  éiaj^e,  ou  I  on 
aperçoit  des  fre-qiiis  plus  <|u'a  ileud  effacées  par  la 
poussière  et  rhuuiiililé.  .Sur  la  paroi  la  mieux  conser- 
vée, on  voit  un  .\aiiU  Chrisloph-  porlunt  l'fn/tud 
JAtiLt  ;  sur  les  autres,  on  distingue  avec  peine  eumine 
une  procession  de  guerriers  .1  cheval ,  eoiiduils  chacun 
pa^  un  pa|;e.  Toutes  les  rijur4's  sont  au  moins  de  i;raii- 
deut  naturelle.  Au-d<>.sus  dr  l  une  d'elU  s,  on  lit  le  nom 
de  lioland ,  ce  qui  m'a  fait  supposer  que  peut-être  le 
peintre  avait  voulu  représi-nier  li>s  pa  rs  de  Charle- 
mayiie.  n  —  La  maison  de  l'dbbé  râlait  décorée  de  vi- 
t-^adx  assez  curieux,  dont  idusieurssunt  m  la  |io>sebsion 
de  l'auteiir  île  la  Fniine  Iddoriiiui  t  l  monume  nla/e, 
et  de  son  frère,  Victor  Huro.  U-s  vitrnux ,  à  tro  s  cou- 
leurs seiilenient 'jaune,  noir  et  blanc),  reprcscnteut 
des  animaux  et  des  figures  fantastiques. 

Pl..  tXXlV.  —  Bdliiitle  de  Marignan  (L'îl.'O  Bas- 
reliVf  du  Priinalire,  de  Bologne,  s.  r  le  loiiilx'au  de 
Franeoijt  1",  à  Saint  -  IK'iiis.  -  -  (luimp  cto.i  pour  un 
tournoi.  Autour  de  la  lice,  oil  se  Irouveiu  les  lentes 
pour  les  coinbatlants,  et  (|ue  elùt  une  palissade ,  s'élè- 
vent la  tribune  royale,  celles  di*»  dames  et  des  courti- 
sans, ainsi  (|ue  les  gradins  pour  la  foule  des  siK'ciateurs. 

Pl.  XXXV.  —  f.f^lise  .\otre-  /)ame ,  A  Dijon.  La 
coQ.'-truciiun  de  cette  église,  coiiiineiicée  au  xill'  sicrle, 
parait  n'avoir  été  terminée  que  dans  le  XV  sieete.  Ku 
138.3.  Philippe  le  Hardi ,  duo  deUouigo/.iic,  y  6l  tr.ms- 
pr»rier  rboilo);i-  de  Conrlray,  «  étè-ire  [lar  son  l  arillon 
et  son  Jai  i[ur  murt ,  qui  a  servi  de  moUèic  A  tant  d'au- 

'  t  11'-  liili-^r;'  •»■.  '>>  f.'it  ■  ^  Tii'l.".  i"!  H'»  "«>''*  a»o'i»»ou$  Ir»  yeux  , 

luiilu  iav  le  ûUu  X'.Ji.c.i:it  hoiti  ùc  c./.'f  Tutit:- 


très.—  Dans  l'origine ,  ré,;ii>e  de  Dijon  prenait  le  nom 
de  .yidre-Uamt  -du-Mart-M,  à  cjuse  d'uuc  chapelle 
qu'elle  avait  remplacée,  et  qui  s'ëlevail  sur  l'ancica 
marché  au  poisson;  ensuite  elle  fut  ap|)clée  Aolre- 
Dame-de  l'.-tppurt ,  ou  itu  Bon  Happuri ,  parce  qtM 
les  étrangers  et  les  pèlerins,  attirés  par  le*  miracles  d£ 
la  Vierge*,  y  accouraient  en  foule;  enfin ,  depuis  1513, 
épo^iue  du  siège  de  Dijon  par  les  Suisses ,  on  U  uonipie 
iYolr<  -/Janu'-df-Bon  Espoir,  le  siège  ayant  été  promp> 
lenienl  levé  a  la  suite  d'une  procession'  solt:ni>«lie  sur 
les  remparts,  où  l'on  porta  la  si  itue  de  la  mère  dà 
(Ihrisl.  —  La  façade  de  Nuire-Dame  a  19  mètres  âOccn- 
lintèlres  de  largeur,  et  22  nièire»  75  cenlimèlrca  de 
hauteur.  Klle  est  divisée  en  trois  parties  :  l'infiTieure 
offre  trois  arcades  formant  l'entrée  du  |K»rche,  dont  Its 
volutes  sont  soutenue  par  plusieurs  rang*  ne  piliers. 
Dans  l'eiifoiiremenl  s'ouvrent  les  Irois  port^-s  de  1  égli»e. 
L'intérieur  des  are.-id.  s  était  aqlrefois  ru  hentent  oroé 
de  statues  et  de  sculpiurea,  brisées  en  1793.  Au-desr 
sus  des  arcades  s'élèvent,  superposées,  deux  galeries 
ayant  chacune  dix  sept  colonues  irès-mincrs.  Les  frises 
nu  bordunts  .séparant  chacune  de  ces  galeries  sont 
chargées  d'animaux  ailAk,  <ie  lions,  des  griffons,  etc. 
l)<-s  cunlre-forls ,  dont  la  partie  sup<Mieure  prend  la 
forme  d'une  tourelle,  s'élèvent  de  eh.i  |ue  eAié  de  la  fa- 
çade. Au-dessus  d'une  de  ces  tourelles,  est  l'horloge 
avec  son  .iacqucmarl.  L'intérieur  de  l'église  est  d'une 
construction  élégante  et  hardie.  Sur  la  croisée  s'élévc 
un  clocher  de  58  mèlres  ")0  centimèlres  de  haut. 

.irvdf  SaiiU-Iifnolierl.  —  Ce  charmant  monunirDt 
delà  renaissance  est  jilaeé  A  Auxerrc,  devant  l'église 
de  Saint-Henobert ,  dont  le  iH>rlail  pyramidal  csloi^oe 
aussi  de  hxer  l'altentioD. 

Pl.  XXXVI.  —  Costumes  du  xvr  s^cle ,  d'après  un 
vitr.dl  de  l'église  de  Saint-Godard,  ^  Rouen.  —  Ce  vi- 
trail, qu*  nous  avons  reproduit  d'après  un  mémoire 
E.  H.  Langlois,  «'<r  la  peinture  sur  verre,  etc. ,  renr^- 
si-nte  saint  Komain  rece\aut  de  Daguberi  la  charte  de  la 
Fierté  (voir  p.  047). 

Pl.  xxxvh.  —  Diane  de  Poitiers,  par  .lean  Goù- 
geoa.  —  Tondteait  d»  l'uniiral  (  hnbid ,  jiar  Jean  Coy- 
si.i.  —  Li  SI  ilue  de  l'heureuse  niallresse  de  Henri  II, 
et  celle  de  l'iiilorluné  favori  de  François  1'^  se  trouvent 
aujuur<riiui  au  luos  e  du  Louvre.  —  Nous  avons  ait 
[  page  i2<S  ii|iii  ll<  s  raisons  hreni  élever  le  lunibeau  4e 
l'amiral  ,ipii  exislail  encore  au  ivilf  siècle,  daps  l'é- 
glise des  tkMeslitis ,  à  Paris,  cgiisc  détruite  pendant  la 
révoluuou. 

Pl.  XXX VII I.  —  Sainl-f.tienne ,  catMdnUe  de  Bout- 
ées. —  (.cite  basilique  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  oft 
s'étaient  succtssivenienl  élevi^  deux  églises.  La  i^us 
ancienne,  fondée  par  saint  L'rsin ,  datait  de  l'an  2ôl , 
c(  n'avait  eu  qu'un  siècle  dedunV;  la  >«caiide  avait  été 
(difiée  sur  s>'s  ruines,  vers  l'an  3S0,  par  saint  Palais* 
onzième  évi^uc  de  Bourges.  L'église  actuelle,  cunt- 
meud'e  vers  815,  <  l  terminée  feulement  plusieurs  siècles 
après,  est  située  sur  le  terrain  le  plus  haut  de  la  ville, 
et  domine  la  vaste  plaine  qui  l'environne.  —  1^  ijlai) 
de  l'édifï.eest  un  parallélogramme,  terminé  A  rorient 
par  un  hémit  yle,  et  décoré  X  l'occident  d'un  grab4 
portail  surmonté  de  deux  tours  d'inégale  hauteur. 
O*  poi  iailest  à  tiois  étages,  orné  de  plusieurs  galeries 
a  balustrades  gothique»  et  d'uae  rose  magnifique;  sa 

■  LVt(lM<>  Ni>ire-I>aiiie  de  Vi>¥m  potfide  are  prUlc  *l4liit  4t  U 

Vil Tfic  .  di-  2  |)i-,'iU  7  (XMifcs  lit-  Fijiil ,  fjilç  iTuii  1k>i«  de  t-|iÀlaictuer , 
que  iV  lerii|ni  a  reiidti  noir  iumnie  ilr  IVl^tir.  —  On  rn>ll  i+tic  tla- 
luc  du  XI'  iH'rIr.  tllf  rfi'it'Mnic  l.i  VtrrRf  .i«»itr  <!«n»  un  rtoUoil, 
et  irnatil  Kiir  m»  ^rtioiix  Truraut  JHiis ,  <|(ii ,  rouiuir  u  iii^rp  ,  porte 
iinr  •■«iiKiimc  L.I  lorux'  l'I  lp*lr.nl»  ilc»  il«-o\  nnuri-»  P<o  qorl- 
qiir  rliuiic  ifr  ti  fi-i,'j»illi  r  H  dP  «i  rn:ilr.Tir  à  liMili  »  lit  r#7;lw  de 

IVi  I .  qu'on  I*  ptiii  ÉVni(><diiT  di-  n^^ai ocr  rviic  iimfçv  ounimr 
oiivr.i:;^'  iir^  irni|i«  li  *  |>liis  lui  larri.  -  Ij>m  ru'lu*  i^ruunU  doiU  la 
Muiui  tfl  <^n.Oc  i>c  tji>M<i|t  3i  (licouMrl  que  lan^ure. 
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ftXPLICATION  DES  P|.Ai\CHE$. 


largeur  rst  li''       pieds:  il  est  jpo>£sur  un  {ktiou  lic 
doUft!  uijrdic«,au-(i  «sus  di*r|uflir8 s'ouvrent  ci n>|  por-  ^ 
tklufs  qui  dooneul  riitri^  «lans  l'églix-.  —  Le  pni  i.ui 
pnocipil  el  central  ot  décortf  d'un  bas-rcli«-f  r>  i>r^- 
waSlmi  \t  jugement  drrnirr  ;  les  !iulre>  »onl  ornw  de 
toÉlDUMrCt  mrt  les  inkii  loat  prit  ii«n«  l'Aucien  et  ]«• 
fliîihretiiTMiMMtt  w  DOikibrrafer*  ttiiae*  d'aputn» 
et  de  uinU  retnpli^iuieot  autrefois  les  nirlk-»  ({ui  ciii»- 
teot  au  portail;  HIrs  UDI      détruites diiiis  li-  wi'mc- 
de  par  le»  prolestanis;  il  m  ti'St*-  A  peine  dans  1  r-i;l.!>e 
quelqu*>]i-une«  qui  ai^nt  ('ch  p)»'  \  la  nmtilaiiun 
La  plus  haute  desiuurs,  Mirriiniui'i-it  une  (jross'  horloge 
S  timbre,  9  190  pu  dide  b.luteur.juMiu'A  1<1  jilair-forax'. 
et  ^1  pieds  tu  ''lu  au  p^licailqui  duiniiu- 1  iiorlCfe»  àlle 
ée  nomme  ràttr'IVeuvt' ^  ua  ruhr  de  Brurre^  parce 
«Mlle  a  tit  Utle  en  p«ag|  avfi;  l.-  nroduk  des  soromni 
Mjén  par  le*  Bdèlca  pMr  dbtenir  la  permission  d'user 
•eoetirteet  de  lait  en  cat^ine.  Bllerenfertiiaîtautrerui» 
dou/e  rli)eht»  ;  il  n'y  <  n  n-sle  inruiie  m  ule  de  b'  pi(  d.sde 
diaiii^lrc,  el  qui         Il  iiiilli<rH  l,.i  plus  |Kiite  dis 
loiirs,  dite  I OUI  -.Smtrtte ,  ou  l'inhc- l'uur,  n\i  i)ui 
l.")8  pint>  lie  il  iDti  ur.  -LYyllîM'  pi  ex  nie  iniéneui  t  nient 
cinq  r  au(;><lt  iirl>,  formées  par  le»  biiutes  eoloiineh , 
qui ,  au  nuiubre  dr  soisanlr,  soulienoeni  la  voflle.  Sa 
longueur  ioihI«  est  de  348  piM«,  d  «i  largeur  de  123. 
La  nef  principale  a  de  kaaknr ,  «ms  clef,  114  pied», 
et  dè  largeur,  d'mle  éstoniie  I  ranlre ,  38  piedM.  La 
Voûte  est  com)MMfe  d'urte  siiile  d'arceaux  à  ogise.  L'r- 
glise  est  ^clainV  par  S9  grandes  cmiseo  nrnirs  de 
vitraux  ma);tiift(|!ie!i,  qui  remonienl  au  xiTsierle.  I.a 
grande  roie  a  ,  aansiMin  pluv  j;rand  di.inieiie.  27  |iieda. 
Outre  la  »acti»tie.  niayuitiipie  ebupi  Ile  noihii|ue  con- 
struite aux  frais  de  .ldequ«-s  Iki-ur.  Ve^liM-  |x>s>Cde  dix- 
huit  cbapellfs  mnarquabics.  d  i  urées  de  seul  plu  rej>  et 
tie  tilraox.  Le  cbœurest  orné  de  sialies  en  bois  sculpté. 
I^Bflire-Autel ,  de  marbre,  est  d'um;  grande  uiagui- 
BeeMe.  L'^ie  fionède  iuasi  00  beiu  feu  d'orgues.  — 
800$  le  chcpor  fetle  cbrtH  de  b  catb^rale ,  se  trou veni 
les  cilacombes  et  IY,;lise  -outeriaiiie,  uii  l'on  -  oil  le 
tomlx-au  de  .Iran  I".  duc  de  lierri,  et  quelques  statues 
déjK  inlanleg  des  ant  iennes  tombes,  qui  unt  lUé  dt- 
truitisft  1.1  révolution,  l'i.edeces  statues  est  eellc  du 
iiiariVhal  lie  Munlijjnj'.  Varmi  les  ouvrage»  d'.irl  que 
celte  ég  ise  souterraine  reufcruic,  ou  remarque  uo 
vaste  miHceaii  dé  aculpture,  ouvrage  du  xiV  siètte. 
et  rcpréseotain  uA  umi  Mpulcre.  Ou  volt  aussi ,  s«>us 
llpe  dMtfrdMktdeé  liaa-ootésde  la  caibi^drale,  aupi  è 
d^ la  Tlèi)letOttr,lineUhl''aeilired'borloi;enr  ,;o  lu  |ue 
qoiporie  la  datedk  f423,'et  qui  m.irque  h  <.ilii  . 
soleil  et  de  la  lune.  f>tte  horlo^;e,  (imi   li  ui.  n  t  nu  nt 
réparé  .1  diverses  é|)oque8  e>l  eu  asscit  bon  eiai ,  sert  à 
régler  1rs  heures  des  offices.     Avant  In  révolution,  le 
trésor  de  Saint-Ëiienne  renfierotait ,  entre  autre»  ri- 
cbesiH»,  un  diptyaue  d'ivoire  dav*aiècle»qwllariMiiic 
et  Motitfaucon  cousi^^l^if  pHoiile  im  wonumeut 
précieux.  ' 

Louis  Vil,  roi  iI'Aquitaine.  .1  été  MCTé  dans  la  ca- 
thédrale de  Buurges;  Louis  M  y  'a  été  baptisé  am  i 

que  II' grand  t^mdé.—  (Quatre dis  an  hevé  ïui  N  tl-  liimi- 
ge>  sont  devenus  paixs ,  \j\nf  III.  l'ikiin  III.  f.i- 
goire  XI  et  Lilémenl  VII:  treiile  aiiliis  m. ut  i  n  - 
comme  saillis.  Celle  é^jlise  a  éu  luiniituip»  eonsiuei  ee 
comme  la  métroiM*)e  du  (niJi  de  la  Fiance.  Elle  était 
Ptorte  fu^  fjiie  Ojs  tyw  et  de 

Pl.  ^TXrx.  —  4rrftures  etcavalîertdes  w  el  x\f 
$iMès.  '  \-  —  y  Armure  jialiennp.  —  2.  Armure  al- 
lemande. —  3.  C.i'viue,  avec  sa  visiere  bais.Née,  vu  de 
f^ce.  —  4.  Cbcval  nmr  ti  c;qi.ira(,omié.  -  II.  ij)nibal 
i  la  laoce  et  à  la  barrière.  —  III.  Guiubal  à  l'éifée. 

Ay  XV*  iiècle,  uu  <:bev.itier  armé  de  loiltj»  pièces 
était  eutieretuéot  ooUvj^t  de  fer.  —  jL'ne  aripinv  arti- 
culée avait  remplacé  te  iL«i/krf  où  cotte  m  fluiille  d<s 


la  téie;  un >.fr-,  la  poiiniu  c:  le  dos;  le  ^aiutt- 
ro/et  \e  f;orf;frin  n'unissaient  le  ca.sque  à  la  uiir^sse. 
Des  c/'itii/uret  protégeaient  les  épaule»,  it»  bras- 
■turts, les  brati,  et  k^ganlrlt-ts,  les  uiaius  et  le»  avaoi» 
bras.  Les  cultiarU  iiféserraicnt  les  coj^Kf  et  h» 
reins,  qui  éta^  CBMittf  pnN|fi|a  par  jes  taufl^,  ré- 
uoiasi|it  la  mrém  au|  àitraria.  Les  génoud^t^^ 
les Jhnibffhs  ou  grèvet  e^  les  heuf*(s  ou  prifieux  com- 
plétaient  la  défense  du  corps,  fii  chevalier  ainsi  cou- 
vert n  était  vulnérable  sur  nmuii  puiiu.  —  P.'<r-de.-«us 
leur  ..rn.ure,  quel  {i.es  <  lii<.  .iii<  rii  uurlaicut  encore 

un  h.iuUerl  ;  il  ail  l  s  se  <  l'iileiUaiCftt  4%P9'f^4MPM 
d'élolte  artiiuriee  â  l<'ur  bijsuu. 


CaiheHnf  de  XfMkUtA'mtê 


Pl.  xi^  — Henri  il. 
\eA  pemtttrrs  du  temps.  —  Henri  // 
liant  atji  ifiiujioi  (  wjta  paye  479  >. 

Pl..  XI  I.  —  £rt  famille  Jacquemart  A  OijoD , 
'V' yez  paije  610}  —  /.*•  (  hrist  de  liieUt  ii*lein  ^iia«- 
iUiiii  ,  aiK  u  ii  moiiuineiit  druidique  ou  peulwcui , 
uriié  de  sculpture-s  destiiiét  s  à  le  iransftjrmer  en  uiuou- 
ment  ibiélii  n.  Tour  rl  c'oe/)ei  dr  ^iiitU^*ntn,  à 
Kl  beuf ,  édifice  du  xV  Mècle.  —  (AqpeUe  de  Aetdmmg 
(  Has-Rbla;,  autre  édifice  du  xv*  «tclè.Cn  cbagUo, 

«ne 


forme  pyramidale,  aopt  «af^  tampiuipa  1 
c  et  sur  les  bords  du  Bbijy. 


Pl..  xi.ll.  —  l'rançuis  II.  Marie  Sliiart .  d'aprës 
desde-M;i>de  I.1  lublim  lir  |uc  inj.ile.  héi  eplion  d'un 
r/itv,iùt  r  lie  ^uuil-JJiLiiel  fiur  JJeiui  //,  d'apréa  VU'- 

miniature  de  la  ^oU^e^o  (Mpii«rcs,  frayée  daas 

.MuntlauctiU. 

Pl.  xtJii.  —  rharlet  /Jf.  d'aprè»  on  tabieaa  d'Hol-» 
bcio.  -  Blitaheth  d'.iHiHehe^  d'aprti  un  dénia  «on- 
serv^  à  la  bibliothfN^ue  rtVlIlR.  ~  AMëUÊÊtt  de 

Henri  m  [  vovez  pag.  616). 

Pl..  xi.iv.  -  Henri  111.  -  Louise  de  Lorraiof  ^A'a- 
pie»  des  peintures  du  l«m].s.  —  uort  de  >' 
geon.  Suiiil-BurlAéiemj  i.v<»}'tz  page  547). 

Pl..  XLV.  -  Chariet  IX.  -  Henri  111,  d'api^  d(t 
médaill|!p  du  tempf.  —  Catfterine  de  Médicis ,  A^affH 
un  deskio  —  InsUtutto»  dstonlrmda  SuiU'Etirit^ 
d  après  une  miniatiire  de  la  eoNcetioa  Gaignims, 

ijravée  daqs  Monifnucun.  Le  chevalier  qui  jure  sur  1rs 
f.v;ingilcs  e*t  l.uuis  de  (^un/ague,  prince  de  Mauloue, 
,ln(  ili-  Ni'verii.  Le  cban*  «  iur  de  t  ht-vern  v  lieslle  lifre 
des  Évangile» ,  comme  cbevalier  de  J  ordre. 

Pl.  xlv|.  —  Ancien  hôtel  de  ville  de  Caen ,  édifice 
tiu  xv(*  siède.  —  monument  de  Saint-Bomain  A 
Kuuen.— On  appcMaaipiifi  NioaeB,aB  dditetdatvif 
siècle,  adossd  aïK  bÉtimeMade  la  halle  dut  Mlei. 

C'est  au  premier  étage  de  cet  édiflcc  qu'avait  lieu ,  cfan- 
|ue  année,  avant  la  révoiulioo,  la  cérémonie  de  la  dé- 

li\  rance  d'un  prisonnier  par  le  rli  i  j;'  d'"  Rouen.-  Gellc 
céiémoiiie  >e  nommait,  on  ne  sait  pourquoi,  la  levée 
de  la  fi'  rte. 

(  ne  tKidiiiiiu  ()opulaire,eflcore  en  honneur  à  Rouen, 
veut  que  viint  Uumala*  aidé  d'un  criminel  qu'il  avait 
été  diercber  dans  la  priaaa  «  ak  tué,  leioor  do  l'Aèeen- 
sion ,  un  serpent  moMtman  qui  démit  Ici  ewiw» 

de  Rouep.  Le  roi  Dagobefi,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  victoire,  autorisa  l'église  de  Rouen  i  dé> 

livrer  clia  jiie  auiiée.  le  jour  de  I  As:  ciision  ,  un  pri.son- 
nier,  d('  uudqui  t  rime  (|u  il  lùi  coupable,  «tie  privilège 
(dit  M.  Lx  iuel  dans  son  livre  sur  Houen)  suivsisia 
jusqu'à  nos  Jours,  sauf  quelques  restrirtîons  apportées 
l>ar  nos  roi»,  surtout  par  Henri  IV,  qui  en  exclut  les 
UH'urtrierk  avec  pfémédiuition,  lesorimioels  de  lia&- 
ajesié ,  d'bérésie,  de  faUsae  awaaie  el  de  viol.  Volai 
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jours  avant  les  rogations,  quatre  chaDoinei  en  habit 
«i'teliaese  rtindaicnt  au  parlement ,  à  la  rour  des  aides, 
aa  MiKia};!'  et  au  sh^c  présidial  [Kiur  notifier  le  privi- 
U'-Re,  afin  que,  ;\  (  (nnpicr  lic  (e  jmit  l  't,  jusqu'il  ce  qu'il 
eût  eu  son  dft  i ,  tm  ii\  \i\  ul\i  aucun  rriniini  l. 

«l'i  riiliiil  les  trois  jours  des  rojj.itioiis,  deux  chn- 
notnes  pr£tr«>,  accompagnés  du  greffier  du  ch.i pitre 
et  de  deax  chapelains,  précède!»  de  l'Imii^r  du  cba- 
pitre  (en  robe  et  honnet,  portant  sa  mam  é'arsmi  ) , 
ollaient  dans  toutes  les  prisons  de  la  ville  et  des  fau- 
hoarn.  recevoir  la  confession  des  crimiMls  prétendant 
anpnvil^.  Lf  jour  de  l'Ascension,  le  chapitre  s'as- 
semblait.  Apn  -v l'invocation  du  S.iinl-Ksprit  ,<>n  fiiisnil 
l'fcture  <i»s  tonfi  ssions ,  el  l'on  proiéd  iii  \  r«'lection 
du  prisonnier  qu'on  juj^'  ait  devou'  ttn  ,li  li\ré.  On  en- 
voyait son  nom  par  uu  des  eiiapi  laitis  au  parlement  as- 
semblé cQ  corps  au  palais  et  en  roU«  rouges.  Le  parle- 
ment ayant  approuvé  la  grâce  el  l'électiou ,  on  brûlait 
dans  la  salle  cvpiiultùn:  les-^confetHtMU  des  autres 
prisonniers.  L'église  métropolitaine  se  rendait  en- 
suite prooFstionurlIement,  avec  la  cbftsse  du  saint,  au 
monument  (If  Saint- Homain.  I>e  chapelain  amenait  le 
prisonnier,  qui  lui  avait  éié  délivré  par  le  iiarîetnenl. 
'  Inol^ait  au  coupable  les  r<  isqij'il  ,i\  ail  enci  i  i  ,iii\  pieil.s, 
el  on  lui  faisait  peu  1er  le  devant  de  la  cbàssejus({u'ik  l'é- 
glijte  n)«Hr(>|>oli(aine,(in  l'un  célébrait  la  nie!»c.  Ap^^8  la 
messe,  on  menait  le  prisonnier  à  la  viconilé,  CHCorli-  par 
1.1  cinquantaine  et  les  arr|uebusiers.  La,  un  religieux  de 
Itonne-Nottveilelui  faisait  une exhoriaiion  en  présence 
du  peuple.  —  Le  lendemain  matin,  au  chapitre,  on 
faisait  publiquement  une  sévère  remontranre  au  cou- 
pable, sur  riiorreur  de  son  crime,  el  apn's  une  nie  ^e 
célébrée  dans  la  cliapiile  di  S  iiiil  lioniam,  mi  W  ii  ii- 
voyait ,  muni  d'un  arrél  du  |Kirlcment  qui  le  mettait  à 
l'abri  de  toute  rtTliercbe  pour  rai&ou  de  l'homicide 
Qu'il  ayait  conmiis.  —  Le  privilège  de  saint  Homain 
fl^Mendaitanxcriminela  iMcrétés  et  Jugii»  dans  les  au- 
tre» paileaienu  du  royanne  :  il  était  applicable  aux 
femmes  aussi  bien  qu'an  hommes.  » 

La  cérémonie  de  la  ftt-rle  était  accompagnée  de  la 
j'rovfssioti  <lf  l(t  litirgotiille.  —  On  désiijnait  sous  ce 
nom  Vaninuil  vaincu  par  saint  Homain.  La  anrgouilte 
do  Ruut  n,  la  tarasque  d'Arles,  cl  touï  les  monstres  des 
premiiTs  temps  de  la  chrétienté,  dont  les  apAtres  de  la 
(iaule  avaient  été  vainqueurs,  ne  désignent-ils  pas  des 
triomphes  plulùt  spiriluels  que  matériels? 

Château  de  Madrid,  ~  Ce  cbAteau ,  bâti  par  Fran- 
çois l"",  sur  les  bords  de  laSeiiie,et  à  la  limite  occiden- 
tale du  bois  de  Boulogne,  n'était  pas  construit  sur  le 
moitele  de  celui  ou  avait  été  emprisonné  le  royal  captif 
dePavie,  et  tire  son  nom  t  u  < k  i  nous  S4)nimes  de  l'a- 
vis de  Dulaurc)  «de  ee  ijur  le  loi.  qui  y  faisait  des 
voyages  fn^quents.  y  n  ni  r  irbé  i  Td-il  |KTçant  des 
courtisans,  comme  au  temps  de  «a  captivité  en  Espa- 
gne. »  Ce  château  a  été  détruit  di  temps  de  Louis  XVl. 
Pour  en  faire  la  descriptioa,  nous  allons  rapporter  et 
qu'en  dit  tu  architecte  do  xvi* siècle.  .Iar(|unt  Andnraei 
UuCerceau,  qui  a  commencé  le  Pont-Mi  uf  et  terminé 
l'hOlel  de  ville.  Les  hAtels  de  Carnavalel.  de;  Tn  nus 
de  Brelonvilliers ,  ili  Sntly,  de  .Mayriiiie .  tu 
par  I)uCere<'au  ,  qui  lut  aussi  eliargé  parllmiili,  ,|( 
continuer  la  narliedela  j;alerii'du  Louvre  coiiiineiinc 
SOUS  Charles  IX.  «Tout  l'éditicedu  ebàieau  de  Madrid, 
dit  Du  Cerceau,  n'esi  qu'une  masse  oblongue,  placée  sur 
nueeqitoe  de  tcnaaae^et  euttrarée  d'un  laijp:  fossé.  Il 
couiiile  en  ce  qui  s'ensuit:  Premièreaient,  i  chaque 
étageestune  salle  garnie  d'une  iH-titesaileite  en  laquelle 
est  une  cheminée  royale:  derrière  leelle  etieiniiiée  il  y 
a  un  petit  escalier  par  oit  l'on  monte  l  étale  sans  être 
VU;  le  planeher  de  la  sallclte  est  élevé  s<'ulrmeiil  de  la 
moitié  de  la  liauleur  de  la  grande  salle,  v  ayant  au- 
dessus  comme  une  chapelle  ;  cette  sailetiê  scrl  de  re- 
traite pour  les  princes,  et  ont  leur  regard,  tant  l'une 
4M  feutre,  Stf  ladite  grande  salle;  aux  deux  côtés,  il 
j  a  Mnt  chandini  et  quatre  garde-robes ,  quatre  avec 


deux  garde-robes  de  chaque  part,  servant  de  commo- 
dité: par  le  dehors,  régnent  autour,  tant  au  premkr 
qu'au  second  étai;e,  aliiV»  en  galeries  ouvertes,  a  arts 

v(»rttés  A  plat,  et  au-dessus  d'icclles,  qui  esl  le  troisième 
étage,  teri a.s.sj's  régnantes  également;  ez  coins  dessus- 
dites  (luatrechambreset  garde-robes, qui  tout  de  cha- 
cun son  côté  un  corps  de  bâtiment  ;  v  a  un  petit  pavil- 
lon quarré  en  saillie,  OUln  les  galeries,  dans  chacune 
deaqueUes,asavoir,aux  quatre  prochaines  de  la  kalk  oit 
une  montée,  et  aux  quatre  autres  dm  sarde«oba; 
entre  les  deux  qui  sont  aux  bouts,  y  a  eocorouBe  tour 
de  chaque  cAlé ,  esquellcs  esl  une  vis  fort  bien  et  iodus^ 
Irieus4inent  faite,  principalement  l'une  d'icellcs  qui 
<l  lit  être  soigneus<Mnenl  remarquée  entre  artisans,  et 
iiii-vc  en  leurs  lableiles;  ai^essus  des  terrasses  sont 
atisM  deux  étages  avec  les  gnetns,  et  est  ce  bâtiment 
couvert  de  plusieurs  pavillons  entrelacés  les  uns  aux 
autres,  et  le  tout  si  bica  sjrmétrié,  unt  en  son  plan 
qu'enriGhlaaemens,qne  rien  plus:  Mte  au  reste  la  plus 
grande  partie  des  enrichissemens  du  premier  etdeuiiéme 
étage,  par  le  dehors,  de  larrc  esmailfèe.  La  masse  est 
forte  éclalanle  i\  la  vue,  d'autant  «lu'il  n'cSt  pas  jus- 
qu'aux eliemiiiées  el  lucarneîi,  <iui  ne  soient  loutes 
ii  iiiplii  s  d'ii  uvies.  mais,  outre  ce  ipu:  dessus,  une 
cJiose  me  scinlile  digne  d'admiration ,  de  voir  les  offices 
prali(|uéi  s  dessous, en  même  sorte  et  manière  de  coni- 
mudité  que  le  dcams,  et  ioeUes  toutes  voûtées,  ayant- 
leur  jour  «ksceadant  du  haut,  par  quelques  quadrm 
aussi  pratiqués  au  rez  de  terre,  répondans  ieeu  jenn 
charnu  en  son  endroit  de  l'office  ;  m'étant  advis  qu'ea- 
trc  les  siii;;(ilarilés  remarquables  des  b.Mi mens  exquis 
delà  Fiauee.  Invoifiies  de  ee  lieu  doi\<'nl  être  tenues 
I>our  les  pnnei|iales  de  t  iuies.  1>' roi  Frane^M^  1'  lit 
faire  et  Ile  iiiaistm,  laquelle  est  accompaguéc  d'un  parc 
contenant  deux  lieues  de  tour,  ou  environ.»  —  U'  châ- 
teau de  Madrid  était,  en  effet,  très-remarquable  par 
ses  ornements.  Les  gatoia ,  les  façades,  étaient  en 
grande  partie  revêtues  de  briques  recouvertes  d'émail, 
o.i  plutôt  de  pièces  de  folence  ornées  de  dessins,  ou- 
vrage de  P.ernard  de  Palis.sy.  —  Aussi  le  jn^uple  appe- 

I  iil-il  ce  chAleau  le  chUteau  de  faïence.  —  Henri  11 
li<  rita  du        il(  son  père  pour  le  chAleau  de  Madrid. 

II  i  augmeuta  de  deux  pavdions,  el  y  pas.sa  plusieurs 
aniiéesavec  Dianede  l'oitiers.  —  Charles  IX  y  séjourna 
aussi  avec  Marie  Touchet.  —  Heui  111  y  logeait  loi 
lions,  les  ours  .et  les  antres  animaux  féroces,  «m  il  tit 
tuer  le  lendemain  d'un  songe  {voyez  p.  &78).— iftaurtlV 
donna  le  chftteau  h  la  reine  Marguerite,  qui  enfltm 
lieu  de  plais.'iii  (  ;  mai--.  nprè,>  la  mort  de  cette  prin- 
ecsM-,  il  fut  démeublé,  négligé  cl  ruiné  peu  à  peu,  à  un 
tri  iHiint  que  Louis  XVl  dut  <pi ordonner  Invente  «t  la 

démolition. 

Pl.  xlvii.  —  Henri  et  ses  fanmes,  —  Les  por- 
traits du  roi  et  de  ses  deux  finmus  sont  tirés  des  md- 
dailles  et  tableaux  du  temps.  —  Le  nortnît(ii^  3)  «al 
copié  sur  le  masque  de  Henri  IV,  moulé  lors  de  la  violn- 

lion  des  tombeaux  de  Sainl-Dcnis,  en  ITOli  p.  GIO). 
—La  médaille  de  Charles  X,  cardinal  de  Bourbon,  a  iii 
frappée  par  tes  ligueun  «n  16W. 

Pl.  xiMll.  —  Cathédrale  d'Orléans ,  commencée 
eu  IGOl.— Cet  édifice,  dont  Henri  IV  a  posé  la  premièK 
pierre ,  est  coonn  sous  le  nom  d'Église  Smnte-Croixf 
c'est  une  des  olus  magnifiques  églises  de  France.  L'an- 
cienne cathédrale  fut ,  ainsi  que  la  ville ,  brniée  par  les 
Normands,  en  Sli."> ,  rcli.llie  par  les  rois  de  France,  dé- 
truite encore  vers  l'an  llHHl.  et  n  coiisiruite  par  l'évè- 
que  Arnoul.  Eu  l.">ii7  les  calvinistes  la  dévastèrent ,  et 
la  démolirent  en  grande  partie.  Le  pape  Clément  VIII, 
en  relevant  Henri  IV  de  l'excommunication  qu'il  avait 
encourue  conune  hérétique,  lui  avait  imposé  l'obtign- 
tion  de  Hkit  construire  un  monastfere  de  religteux  et 
un  de  religieuses ,  daas  chacune  des  provinces  de  la 
France.  Le  roi  obtint  qu'il  serait  dispensé  de  ce»  fooda- 
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lionï  m  faisaot  n-bAfir  la  caihi'dralc  d'Orléans.  O  ; 
fut  auvsi  en  lavrur  «le  celti-  i  ntrcpriM-  (|ui-  !<•  ac- 
corda, en  l(K)l,  les  indulgences  liu  jubilé,  A  ceux  <|ui,  au 
lieudalltT  A  Home, comme cVtait  l'usage,  viwleraieot 
dévuteateot  l'teinc  détruite  d'Orléans,  et  conlribue- 
niMl  à  M  rMuAcation.  «Ce  jubilé  aliira  dans  la  vilte 
un  si  grand  concourH  de  monde  iieiidant  trois  moét) 
qu'un  donna, dit  un  des  historiens  qui  ra|>poi  tentCRhlt 
(leP. Guy«n,V  U»  ciimnuiiiion  A  plus  de  t  int]  cent  mille 
jiersonnf».  (in  y  reifbr.i  dix  uiilh-  inos'S,  il  un  lui 
obligé  de  piéclier  dans  t«'x  place»  publiqueN.  les  éjiliws 
Be  piiu%:inl  contenir  l'alQuence  des  i»elerin»,  doiii  la 
pieuse  géiiOrusiié  |)Todui»il  des  sommes  considérables.  i> 
U  caihédralc  d  Orléans  est  la  dernière  cathédrale  go- 
thiquequi  ail  été  oonsiruile  en  France  ;  elle  n'était  j»* 
tcrniim'e  en  1790.  C'est  un  édilice  de  grandes  propar>- 
t<ons;  le  plan  en  est  régulier,  et  renaemble  admira- 
Ucment  symétrique.  Malf;ré  lo  trs  U  s  vieiKsitudes  i|ui 
ont  entravé  SI  coustruclioii ,  on  lei  nurciit  d'un  seul  jet 
et  l'œuvre  d'un  seul  arrhiterle  [Kirlail  coniiuenié 
«D  1723) ,  d'une  ét^anee  ren>arquable,  est  surinumé  de 
deux  tours  gmcietue»,  et  lerniuiées  par  un  cminmae- 
mcnt  dtfUuicmcat  tnvaUié.  Les  portaita  latéraux  sont 
«Mri  fêri  Imiii  ,  les  TOttles  4i*iiie  hauteur  gigantes(|u«, 
les  détails  d'une  exquise  élégance.  Au-desMUsdu  rond- 
poial  s'élève  un  clocber  en  forme d^  flèche,  que  ter- 
mine une  boule  dorée.  (>  <  loi  lu  i  a  80  meires  (  216 
pie  is  de  haut.  L'intérieur  de  l'égitse est  miijestueus  ;  le 
maître  autel  «(  It  ehtpells  de  la  Vler0e  iMi  rkteaticot 
décorés. 

Pl.  xlix.  -  Henri  rnfùid  y  d'aprte  Porbos.  — 
Jeanne  d'Albrtt^  d'après  le  même.  —  Umri  iF  et 
SuUyaprM  im  batalUe  é'ivry  (  16W  )  (vqw ,  taOK  T, 
pow  l'explicatioii  de  cette  vignette). 

Pl..  t..  -  Cotlumea  cnil.t  du  xvi«  sih  le—\  et  2.  .Sla- 
tu<-  \ui  defareci  de  dut  pl;u-ée  dans  l'église  de  Vci- 
non.  —  3  et  4.  Statues  conservées  en  1815  au  musée  îles 
Peiits-Augnsliosoudesmonumcntslrançais.— 5.  Statue 
dans  l'église Mutre^me  de  Bim.-  &  fitatue  d'un  bour> 

Kis  de  GisolVf  ariMaie i  u* de» iMlende l'Miae.  — 
•Ueti  m  kaimm »  vHnttda  N|llMd«  Anl^le- 
l'Arche. 

Pl.  li.  —  Uùlel  de  viUe  de  Cambrai  ^  fondé  au 
XIV  *  siècle,  et  oft  l'sa  tbH  Iw  iiuMMiiiiaM  mm MiTui 

jus  ju  au  XVII*. 

Pl.  1.11.  —  Château  de  /?//r>- f  dans  le  Blaisois  ,  rtii- 
flce  du  XVt*  siècle.  -  CfidUaiide  Ctimhtinf  ,  t  u  li  iir- 
gogne,  avec  uu  donjon  A  tourelles  du  xiv'  siècle.  Ce 
château  est  l'ancien  manuir  des  seigneurs  d'Ivry, qui  vi- 

Î tient  dans  le  xu*  iède.  «  Un  sait,  dit  l'auteur  du 
'orage  piltoresque  en  Bourgogne  (  à  qui  Mus  «toi- 

ÏraDlons  ce  détail  ) ,  que  le  chAteau  portait  souvent  un 
utrie  nom  i|ue  celui  de  l.i  |>nroisse  :  ainsi  le  manoir 
d'une  dt  s  plus  vieilles  et  des  iiit  illiures  maisons  de gen- 
tilshoniuiesile  la  province,  celui  des  Villiers-la-Faye,  A 
Cloaiot ,  s'appelle  le  Housset ,  comme  l'ancienne  rési- 
dence de  notre  Lamartine,  A  Urcy*  le  lieu  où  lespre- 
nlCres  médiutions  tanat  in^wées  en  partie,  se 
nomme  JMonctdot.» 

Pl.  un.  '  CMwnei  du  im^t  de  LouU  Xill, 
d^rès  Abratan  Boise,  «Sltlire  gramir  du  xVii*  siècle. 

—  Comment  If  toi  donne  ['(w  nfade  et  fdil  les  <he- 
valitrs  de  .S'ttinl-  Vu  hel,  le  jour  qiti  procède  la  céré- 
monie de  l'ordredii  .'kUnt-É*§MUfÛ'Êftè$mtt§ini9Wt 
du  temps  de  Louis  Xlll. 

Pl..  i.iv.  —  Mnriede  Médicis  H  Louis  \I  1 1  tnfitnt, 
d'après  une  médaille.  —  Anne  d'Antiii  fit-,  Louis  XIII, 
d'après  Philippe  de  Champagne.  —  Mort  du  maréchal 
ét  Tairas  (1636).  (Voyet,  pour  reipUcttlott  da  Cette 
vignette,  tonreV.) 

Hist.  de  France,  —  t.  n. 


i  l..  l.V.  —  Costumes  du  temps  de  Louis  \lll.  — • 
Danw  rtvee  h-  loup,  d'iprès  Calloi  —  l  e  /<>,7/>  était 
un  m  isipie  de  soie  noire  qui  cachait  à  dnni  le  visage, 
et  que  l»  s  t'h  yautesdu  xvtt'  siècle  porliient,  soit  pour 
oouserver  leur  teint,  son  pour  ue  |nis  être  reconnues. 

Pl.  LTI.  —  Ancientemfileprotettant  à  Charenton^ 
démoli  en  1<KS.  —  iVdÂion  dite  de  la  reùw  Blam  he^ 
manoir  gothique  situé  au  bord  des  élangS  deComntcltf. 

dans  la  lorél  ue(_;bannllv.  —  ,y/jf7>rtp<i/rt/i  (de  justice) 
à  Dt/on,  commencé  en  lolO  p,ir  ordre  df  Louis  XII ,  et 
trrminé  dans  le  xvi'  siècle.  —  Maison  de  Malherbe 
,à  (.;aenj.  —  Maison  de  Jean  Cotutnf^h  Sauc^).  ^  Me^ 
son  des  denx  Corneille  (A  Rouen). 

Pl.  lVH  at  LViii.  —  CbAteau  de  Chambnrd.  -  c/ia- 
peltrrorafe.  -  Uratoire  de  fa  reine.  -  Gnind  esca- 
lier à  doubif  vis.  -  Lanlf-rne  qui  Irrmiiu  le  ^.'rund 
esraiier.  —  C<c  château  célèbre  csl  silui'  sur  le  liossou 

[ires  la  i  i\i'  yauche  de  l,<  Loin  .  mire  les  forets  de  Bou- 
ogne  et  de  huasy  ,  A  quatre  lieues  de  Uluis.  —  Désigné 
dans  les  anciemiescharies  sous  le  nom  de  Cumborium. 
il  n'était  encore,  an  ii'  siècle, qu'un  petit  château, 
rendes-vous  de  chasse  des  comtes  de  Blois.  -  Ce  ma- 
noir, voisin  de  l'ancien  château  de  Romorantin ,  que 
possédait  la  mère  lie  François  i'' ,  fut  souvent  lémom 
des  jeox  du  prince  enfant.  A  son  retour  d'Uspapne, 
François  V  le  fit  démolir  pour  élever  sur  son  empla- 
eemeni  le  i  l.Aleau  ipi  un  j  moi  uiciiiili  n  ml ,  et  dont  le 
Pnmatice  fui  l  arehiteete.  Dé»  qu'une  partie  de  cette 
demeure  royale  ft.t  terminée,  François  i"  en  fit  son 
séjour  nivori.  -  Henri  II  s'y  plaisait  également  beau- 
coup, et  Ht  continuer  les  coostfoctions commencées  par 
son  Dère.Geftit  a  Chambord  nu'il  conclut  le  tmiK^  de 
am  les  princes  allemands.  —  t  hirirs  |\  et 
Henri  Hi  visitereni  quelquefois*  ;hnml  o.  d.-  (  ;;is-on,duC 
d'Oi  Ifriiis.  frère  de  Louis  Mil,}  lui  voii\ eut  exilé. — 
l^>uis  \  \\  .itteciionna  CCM-jour  peinhuil  sa  p  unesse;  il  y 
ordonna  de  gi  ands  cbaugementJi ,  et  til  n^unslruire  sttf 
un  nouveau  p  an  les  galeries  qui  servent  d'euceinle  au 
doigon.  Le  pian  du  iVimatlce  hil  chaneé  par  Mansai  d, 
dunt  les  projets  sont  restés  inachevés,  Louis  XIV  ayant 
entrepris  de  bâtir  Versailles.  —  lys  dessins  qui  restent 
de  Mnnsard  montrent  que  rel  habile  arrhiievle  aurait 
donné  ^  Chambord  l't  »  lat  ei  la  splendeur  de  la  maison 
royale  la  plus  fasiueuse.  Deux  vastes  ailes,  placées  ta 
avant-corps  de  la  façade  de  la  place  d'Armes,  devaient 
servir  aux  éiuries  et  aux  communs,  et  former  une  pre- 
mière cour  réunie  au  cbâteffu  par  une  grille.  C'est 
Chambord  que  Mansard  fit  le  premier  essai  des  man- 
sar4e9.^^hAmA  le séjonr de louisXIV. cliaque année 
le  château  deChambord  fut  témoin  «te  mnivelles  iftt  s. 
An  mois  d'octobre  1670,  on  construisit  dans  une  d»s 
salles  un  théâtre  sur  lequel  eut  lieu  la  première  repi-é- 
sentation  du  Bourgeois ^ntUhomme.  -  Kn  172.),  le 
éompagnon  de  Charles  Xll,  l'infortuné  Stanislas,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  recouvrer  son  royaume  de  Pu- 
logne,  trouva  A  Chambord  une  retraite  dont  il  ne  sor- 
tit que  pour  aller  Mre  le  bonheur  de  la  Lorraine.  — 
Plus  tard ,  LmilsXV  Voulant  récompeniier  maguitiquc- 
ment  les  services  rendus  â  la  France  par  lemarédutdA 
Saxe,  lui  Ht  don  du  châieau  de  Chambord. 

I.,e  vainqueur  de  Konteno%  y  vint  habiter  vers  la  fin 
de  1748  :  il  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  militaires, 
et  y  retrouva  des  compagnons  d'armes.  Le  roi ,  par  une 
galanterie  toute  particulière,  permit  que  ses  deux  rf- 
Rimettfttleuhlans  vinssent  y  tenir  garnison,  et  Irur  fit 
bâtir  des  rasernes  â  la  porte  du  château.  Le  maréchal  d»» 
Saxe  menait  â  Chambord  une  vie  toute  miliiaire.  .S-s 
soldats  étaient  tenus  dans  la  (iisrip  uo'  la  plus  exacit  -, 
il  assistait  tous  les  matins  à  leurs  exercm>s,  et  donnait 
ries  soins  particuli  rs  à  un  haras  qu'il  avait  formé  avec 
une  race  de  chevaux  de  l'Ukraine,  qui,  libres  Cl  sani 
gardiens ,  vivaient  dans  le  pare,  et  arrivaient  d'an- 
mêmes  sur  la  pfawed'àmea  a  IIniik  de  la  manamvre , 
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soniu  f  du  haul  ilvs  terrasses  du  chAlc^u  par  \M>  Irom- 
pelU;-.  lin  rO;,iint'iit.  Le  martVlKil  ilc  Saxe  iiiomut  a 
Chamboril  eu  17';0,  t-l  «Jepuis  lors  i  c  ch  ui  au  a  la'rdu 
son  ancienne  splrtultur.  — La  fainilif  !Vilii;nac,  <|ui 
i'obtiot  de  Louis  XVi  en  1777  ,  y  <  laliiit  un  haras  coa- 
•idérable,  et  y  fil  construire  «hs  app  u  >  niints  t  la 
jnodenie;  mais  tout  Ait  dévasté  lor»  de  la  révolution. 

En  1804.  le  cbàteao.  le  beaa  parc,  et  toulM  les  fermes 
qui  en  il^p^'n'lt'it ,  furent  ilunnrs  ni  dotation  H  la  Lé- 
gion d'honneur;  let  li.Uiau  dt  vail  servir  de clief-lieu 
à  la  rpiuMi'ine  euhoric.  hi'.  'i  la  Li'ipon  d'honneur  avait 
fait  taire  li  s  ri-|iar3liiiiiN  h's  plus  urjîentes,  curer  i  l  it- 
dnsser  le  (>K'is«»n  dan»  la  partie  des<ni  cours  qui  tia- 
vcrse  le  parc;  toutes  les  niC'-ure.s étaient  prises |)Our  y 
Aablir  une  seconde  iii3isf>n  d'éducation  p<)ur  les  filles 
dc«  membres  de  la  L^ion  d'honneur,  h  Ttiistar  de  la 
maison  impériile  d'Rrouen,  lor.«(|ue  l'enipereur  racheta 
le  elî.Hi  )ii  rl  ses  di'peiidaners ,  rl  ri'-ri  ;ri  «mi  iir  iuci- 
pmli-  lir  \\'.îj;rant  \ht'.iv  je  <lr:nnir  au  inanvliiil  Mer- 
(liii  T.  —  lîrrliiier  devait  y  taire  iks  rëparalKUis  ijui-  ses 
oceiip  liions  iiiiii;aires  I  enipéehereiil  d  exri  uler;  il 
inoanit  en  IHI.'i.  —  Sa  veuve,  la  princesse  de  Wa^ram, 
obtint  en  1820,  de  LouU  XVIil,  l'autorisation  de  ven- 
dre Cbambord.  Ce  magnifique  édifice  allait  être  livré 
la  bande  noire,  lorsqu'il  fut  racheté  aa  moyen  d'une 
souscriplion ,  et  offert  au  duc  de  Bordeaux. 

].<•  eh'ilcnu  de  ("hanibord  est  situi'  au  ecnlre  d'un 
pare  de  12,(MU)  ar[ieuis,  clo.<  de  inuis.  el  qui,  par  la  va- 
rii'Ii'  des  siles  et  lis  accidents  ilu  '.i  i  r.twi,  rt'unil  tout 
ce  qui  peut  favoriser  les  ditlVrcuts  genres  de  chasse. 
I)e$  taillis  îiiiniensis  el  des  foiëts  spacieuses  sont  pcu- 

8 lés  de  cerfs,  de  biches,  de  chevreuils  et  de  sangliers: 
ei  garennes,  des  terrien  nombreux  et  de  vastes  prai- 
ries, y  attirent  el  y  fixent  du  Rïbierde  toute  espèce;  le 
t>jssi)n,  qui  traver.se  le  pare,  offre  tous  les  aRrénients  de 
la  p*V  !ir  ;  ses  bords,  uiiilu  ai;('>  par  drs  luuiïes  de  joncs 
el  de  roseaux,  servent  de  retraite  aux  oi>eaux  aquati- 
ques; le  parc  est  coupi'  par  de»  sentiers  battus  et  de 
lai^BS  allées  que  les  chevaux  et  les  calèches  (Mfuveni 
parcourir  aisémeot.  —  Le  château  se  présente  sous  di- 
vers aapixts  aux  voyageurs,  (hi  découvre  de  loin  ses 
dAmes.  ses  donjons,  ses  tourelles  et  ses  terrassée.  La 
belle  lanterne  qui  couronne  l'escalier  (pl.  lviii\  et 
s'élève  majestueusemenl  au-dessus  de  l'édifiée,  se  voit 
de  la  li  vre  de  l.i  l.oirf  <  t  des  hauteurs  do  château  de 
Bluis;  la  lli'ur  de  lis  qui  la  coinniiiir  a  travi  rsc  trois 
siècles,  et  bravé  Id  fureurs  de  la  (i  wilulton. 

L'architecture  du  cbftlcau  de  Cbambord  a  un  carac- 
tère qui  s'éloigne  autant  des  formes  gothiques  que  des 
proportions  grecques  eC romaines:  on  dirait  que  le  h  i- 
maiice  a  voijIu  laisser  un  monument  sioRulier  pour  in- 
dir]iirr  rciH>f|U(' de  la  renaissance.  Le  donjon,  tlan(|ué 
de  quatre  gro.sses  («urs.  r.qi|H  lle  les  eouslructioiis  uni- 
formes des  Xlt"'  et  Mil"  siècles  mais  les  (pleries  qui  eji 
prolongent  la  façade  lui  donnent  uncélt  gaueequi  était 
inconnue  Jusqu'alors.  —  L'eiisen;ble  de  l'édifice  a  un 
aspect  lourd,  fort  et  massif,  qui  u'est  pas  suis  noblesse, 
et  qui  contraste  avec  la  richesse  cl  le  fini  des  détails. 
-  Le  corps  du  b^Miment.  composé  de  trois  ordres  de  pi- 
lastres, présente  d'abord  l'œil  une  (grande  simplicité: 
mais,  au-dessus  <h's  lei  rasM-s  qui  eouronneiit  le  tini- 
sième,  les  on  i  nienls  sont  pi  iidii,i.ts  avec  une  telle 
profusion,  les  pilastres,  les  eohniiics.  les  bas-reliefs,  h-s 
frise-s,  ysonlsiricbeluentsculplé^.r^u'.•n  a  peiueà  con- 
icvuir  que  douae  années  aient  .suf  ii  i>  an  exikruier  tant 
de  chefit-d'eravre,  quelle  qu'ait  été  la  facilité  de  l'exé- 
cution des  habiles  sculpteurs  Jean  Gougcon, Germain 
l'ilon  .  Jean  Cousin  el  des  Pierre  Bonlemps,  à  qui  ces 
travaux  furenl  niufiés. 

Voici  la  description  tiue  le  ci  lélirc  ii  cliilecle  lilondel 
fait  de  <_'.haiiibord,  el  li- ini^nu:;!  qu'il  en  iiorte.  - 
«Ce  château  ,  bâti  sous  François  1  '  et  il.  un  II .  sur  les 
dessins  du  l'rimatice,  n'ayant  pas  élé  achevé,  ia  cou- 
strucliun  en  fut  cuutiouée  sous  Louis  XIII  et  Louis XIV, 
mais  sur  d'autres  plans  donnés  par  Sertio.  Les  picnris 


ont  été  tirées  des  carrières  de  Distant  et  de  Ménnrs.  Ces 
pierre*  sont  tendres  dans  ia  can  u  re.  unis  elles  dur- 
cis.sent  ^  l'air.  —  1^  ch.'ileau  principal  ou  donjon  a  la 
forme  quadrangulaire ,  son  diamètre  est  de  24  toises; 
il  est  flanqué  de  quatre  grosses  tours,  el  entouré  d'un 
bâtiment  rectangulaire,  dont  les  quatre  angles  sont 
aussi  ^misde  tours.  —  Les  deux  tours  situées  du  e«té 
du  midi  sont  moins  élevées  que  les  autm ,  la  majeure 
partie  de  ces  bAriiiicnts  n'ayant  été  ache\ée  i]ue  sous 
Louis  XIV.  -  l.e  baluni'ii!  reelaiigulaire.  dont  une  des 
façades  ali,;ne  le  donjon,  est  d'une  architecture  scmi- 
g4tthique  bien  intérieure  A  celle  du  château.  —  l^rs  qua- 
ire  tours  du  donjon  ont  chacune  60  pieds  de  diamélre. 
Au  milieu  du  donjon  s'élève  une  cinquième  tour  de 
M  [lieds  de  diamètre,  sur  100 de  hauteur.  Cette  tour 
contient  l'escalier  et  la  lanterne.  £Ue  donne  à  tout  l'é- 
difloe  la  fbrme  pyramidale.  Cet  édifice  est  couvert  par 
des  terras.s<  s  et  par  des  combles  que  terminent  des  lan- 
tei  ne.s  qui,  en  t  renièlet^  avec  de  hautes  cheminées  orn^ 
de  sculptures,  annoncent  au  loin  une  habitation  impoi^ 
taule,  et  pres(>n  I  en  t  UD  aspect  singulier.  Li  distribution 
intérieure  du  chAteau  est  remarquable  :  le  grand  esca- 
Uer,  dont  la  disposition  est  irès-ingénieusc,  est  Adouble 
rampe  se  croisant  en  spirale  l'une  sur  l'autre,  et  toutes 
deux  communes  à  un  môme  tuyau  (pl.  LViii).  —  On  y 
arrive,  au  rez-de-chaussée,  par  quatre  salles  des  gardes 
de  ."O  pi.  >lh  de  loiijjueur,  el  de  .'iO  pieds  de  largeur,  en 
SOI  i(  que,  dans  les  quatre  massifs  aiigubures  de  cet  édi- 
fier, sont  distribués  A  chaque  étago  autant  d'appans- 

liienLs  coniplels.  >• 

Chamixird  éiaii  autrefois  détBoré  dsjpefnlures et  de 
tabb  aux  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun  vcs- 
tir.e.  François  I"  y  avait  rassmlNé  plusieurs  ouvrages 
de  Léunara  de  Vinci  ;  un  grand  nombre  de  salles  étaient 
enrichies  de  fresfjues  de  ,lean  Cousin.  On  y  remarquait 
aussi  une  galerie  de  porlraiis  des  g^ivauts grées  réfugiés 
eu  Italie  après  la  prise  de  (  .onstaiilinople.  —  Les  . sculp- 
tures sont  encore  dans  un  bel  ('tal  de  ctniservation. 
tjuoique  très-variées  de  forme  el  de  dessin,  elles  sont 
cependant  toutes  du  même  guùi.— On  retrouve  dans  la 
caissoi»  desvoAtes,  dans  les  tympans,  dans  les  bss- 
reiiefi  des  frises  et  dans  ks  ornements  des  chapitanx, 
l'F  et  la  salamandre  couronnés ,  emblèmes  de  Fran- 
çois I"  .  Dans  quelques  pari ii-s  de  l'édifice,  construitrs 
sous  Heiiii  11,  on  rcuianpie  le  croissant  de  Diane 
de  Poilu  rs,  et  l'H  el  le  D  enl.icé's.  Le  sfiled  de 
l.i'Uis  M\  ,  avec  l'orgueilleuse  devise  nec  pluribtis  im~ 
par,  se  moulre  dans  plusieurs  endroits. —  Au-dessus  du 
dOnie,  que  termine  l'escalier  de  l'aile  d'Orléans^  on  voit 
trois  cariatides  représentant,  dit-on,  François  Il 
duchesse  d'estampes  et  la  comtesse  de  Ghatéanbriûid. 
Dans  l'escalier  de  l'aile  de  la  chapelle,  qui  n'est  pasciH 
tiéremenl  tcrnuné,  el  où  les  cariatides  ne  .sont  miln- 
diqm'es,  devaient  se  trouver  les  bustes  de  Henri  II,  de 
la  duchesse  de  Valent inuis  et  de  la  reine  Catherine  de 
.Mé<licis.  —  Les  deux  chapelles  sont  les  pièces  les  plus 
dignes  d'admiration  (pl.  lvii).  La  grande  (chapeUe 
royale),  bâtie  par  François  1"",  est  d'une  simplicité  no- 
ble et  élégante,  les  arcs  à  pleins  cintres  de  la  toAU 
viennent  se  joindre  avec  grflce  ft  l'entablement.  L'oni- 
loire  (if  lu  n  îne  est  un  chef-d'a-iivre  de  sculptnre;  la 
voi'ilc  siirtnul  e-i  d'une  etonnanie  riches-se.  —  l^  ri-ste 
du  cli  iieau  n'otïie  de  remarquable  qu'une  distnlHition 
large  et  bien  entendue,  de  vastes  el  nombreux  apjiar- 
tements  disposés  à  chaque  étage  d'une  manière  régu- 
lière et  commode.— Lemobilicr,ç|ui  était  d'une  ricMssa 
vraiment  royale,  a  totalement  disparu  :  il  a  élé  vendu 
A  l'encan,  pendant  la  révolution, aux  fripiers  de  Biois, 
d'Ambois*-  el  d'Orléans;  bellis  tapisserie?.  d'.Vrras  et 
des(iol)clins.  qui  décoraient  les  apparlcmrnls  de  Fran- 
çois I",  de  Louis  \IV,  du  roi  de  Pohtjjne  et  du  maréchal 
de  .Saxe,  ont  clé  huilées  pour  en  retirer  l'or  et  rar,;ent 
que  renfermait  leur  tissu.  C'est  sans  doute  alors  qu'aura 
été  brisé  ee  carreau  de  vitre  qui,  suivant  Pi|^iniolde 
La  Force,  esistatl  enoore  dans  le  xvui*  sièchi.  et  sur  1^ 
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qupl,  dans  uu  accès  d'humeur  jalouse,  François  l" 
avait  iVrit,  avec  la  pointe  d'un  diamant,  ces  deux  vers 
•élébres: 

*  iioincnl  reniiuv  ^arie, 

BNn  M  est  liai  «'y  Ile. 

PL.  UX.  —  Louis  XIK  —  Mari*'  Th<^r}>se  d'.-liilii- 
Che,  d'après  les  porlrails  de  \\  Hiiîaud.  —  iVarliinu-  Ur 
Mtuntenon,  d'après  un  émail  de  Pelitol.  --  Costumes. 
'  Hinordé  de  louis  Xiy^  d'aprè»  des  gravures  du 
temps. 

Pl.  LT.  —  Hfiception  des  ambassntteun  de  Siam 

par  I.otiit  \7/',  d'.ijirés  St'basiit  n  Ltclerc.  — /'lï^s 
pour  IVxplicalioD  de  celle  viipu  Uf  le  loine  V. 

Pl.  lxi.  —  Costume*  du  temps  de  LouU  Xill.  — 
1.  Le  rai.  -  2.  Gasum  dX)rtéaiiai  aon  frère.  —  3.  OfB- 
cltr.— 4.EnaeîBne- 

Pl..  I  xii.  -  LouU  Xiy  à  vingtistnqmut  d'après 

Vaad(rjmulcn. 

y*  Pl.  LXIII.  —  Porte  d'une  maison  à  Toulouse 
(XVI*  Siècle).— Porte  d'un  hôtel  à  Dijon  (xvo*  siècle^ 

Pl.  LxiY.  09ttume$  A*  xm*  aftcff ,  d'après 
SAiiliBn  LedsK. 

It.  LXT. — CoMnnci  militants  aons  Louis  XIV  et 


sous  Louis  W.  —  Carde  de  la  manche.  —  Ils  étaient 
au  nombre  dvvtngl-quatre,  et  lir^dc  la  compagnie 
écossaise,  première di-s  gardn  du  cotç».  —  tuvaiters ^ 
t\\\\ni's  V;uidi  i  iiîi  iil('ii.  -  Cardf  de  la  P'*'*»«v^ 
loiiM'.'  i'i'e  'les  i',:inUs  de  la  prévôlé  dc  l'hôtel  dU  W»» 

crèèeMnis  i'ii.iii.ir  III , en  1271, était cMiposee de qut- 

tre-\imjl-dix  liDiniiie». 

Pl.  LXVI.  —  Costume»  mililaires  sous  Louis  W.  — 
yofoniaires  canlahres ,  Rt'gimeot  levé  en  1745.  — 
Fusiliers  de  La  Morlière,  régiment  levé  en  1745.  — 
y4rquebusiers  de  Grassin ,  n'gimnat  levé  Ok  1744.  — 
Fiisilirrs  de  Roussillon  .  ou  «//-  Montagne,  ««rps  l«»e 
en  —  LWfWs  de  Saxr ,  n'aiment  decanderlt 
légère,  levé  en  171:5.—  /l'issards  l/retOlU ^  TtgUmOA 
de  voloutaires  levé  à  la  niéiuc  époi|ue. 

Pl  utyiL—Coslumes.— /ï»  du  règne  de  LoiUsXlK 
et  minorité  de  Louis  XF,  d'après  Sébastien  Lcelcrc 

Pl.  i.xviii.  —  Hommage  au  roi  pour  le  dueMde 
Bar.,  d'jprés  une  médaille  frapj.ée  «  n  1730.  —  Le  duc 
de  Lorraine  :  Franeois-Kiu  niie ,  (Icpuis  euipereur  d"Al- 
leinMne)fail  liommaj;e  an  r>M  î o  ns  \V  ;  d  est  à  ge- 
DOOX,  «ans  chape  m  et  sins  é|HT  \  le  roi ,  couvert  cl  assis 
dans  un  fauteuil,  Im  neui  les  deux  mains  dans  Us 
siennes.  —  Louis  XV.  —  Marie  Leczinska ,  d'après 
Vanloo.  -  ijotns  XF  tenant  les  sceaux  pour  la  pre- 
mière fois  (  le  4  mars  1757  ) ,  vignrtte  iuéeàu 
IV'  volume  du  TraUé  de  diptomaite  des  bénidic- 


FIN  Dl  L'iXrLlCATION  DIS  PLANCHES. 


Digitized  by  Google 


TABLR  DES  MATIERES. 


•59 


ta  M>l<l«(t  »rBu#t)»r».  —  Pari»  nt  Irvré  »ox  B»>iiWi'B»oi>»-  — 
TinsMuy  Ju  IJaifl  Muve  le  djiu|4iUl  -M4l<<M'ri'  ,Uii»  lr«  pruon». 
-U  .Uuplim  |.rr(id  W  liire  il«  rt'Ri-iil  -S«*grH  priM-  <Jv  RwM-n  par 
let  Aiwiju  -  A^mI.lu^  .  -fodKtcm-rt  de  Mttiljn.  Enin»uc  du 
«Hicdt  Bo(irg««n'  '1  -lu  lUm'hiM  1  Hixiill».-  Pr»t«  <k  Pl»UU»»K  Pjr 
In  Anc'<u.  —  Al»i»»iiul  du  Juf  lie  Uuur8(4lie>  

CHAP.  XVI  -  oiiBUi  VI.  -  m  Ml  MM  ■*Mi^  -  «» 

A  MMt.  -  Ptiilippr  Ir  B<Ki  t'allif  J<f«-  le  roi  d  Angk'Urrr.  TrjiW 
deTroTW.  —  Henri  V  l'-jwiiiw  (  jiruTiin 
de  WonlerrJil  p!  ilf  Mrdiii.      Il'  iiri 


-Trrrr-Ttr-!v- 


I  rain*' 

'.if it  —  Ml«»n'  Il  1 1  iljlr , 


el  fairiiiii-  il 


-  Kiift  nuilri'  W  il4»nitlili  —  M«m- 


in-h.'       Mt'.i.n   --  rrii.iiili'  i  l  tti|>|ilirr 


_    ii|>|i  I 


k|«lll>lllf  ilM  III!  il  A'  k'>'' 

du  bilwd  àii  Viuni. 


m 


rilAP.  ïVII  -cii>m.«  vil.  -;.«'^'=^f  '^'>'^<*y- -'^"K'I" 
procïarW  r..i  i  tijMlly  -  Henri  VI  prix-UiiM'  rui  i  P.iru.  -  Le  ««m- 
&•  Brdford  r^Renl.  -  Pmni*rw  ani)<>ttdu  >*gno  deChai  lr»  \  n  — 
MMlr  de»  Kriinraii  .1  l>rï.inl  il  k  ViToi  nil.— I*  confw'Ubie  de  Ri- 
dteinniit  el  te*  fjïori»  du  roé.  -  ITennère  ^pçarilnwi  de".  Bi)l»*mh  ii« 
OutgyiilieiM.  IWriU  |n»p>iUir<«  A  ^etir  »iiji  l.  S  k-ri'  d""rti*an»  p.»r 
le»  Anclai».  —  Mort  du  .-uuiir  di-  Salj.biiry,  mii(»l*ct'  pjr  le  duc  d<' 
Siiffulk.  '  JotiriMe  du  li.ir«  ii(jii  --  |^»  OrWan^ii»  pn»p"*'"i 
meure  leur  »ille  au  dw  de  BotirnoRiu-.  —  U  duf  di-  Bidrord  «y 
opiHMe.  -  SKiMtloa  cnit<{iie  d'Orieau»  

ClUr.  XVIII.  -  cainin  vii.  -  jfa*«  d'auc.  wti  t*  pi «u* 
•'oiiUa!»».  -  Jeanne  d'*rc,  UJI«-  U  Piicelle.  -  Elle  »«  pi^seiue  m 
ÛTv  de  Itjudrii  oun  .  nui  ren»oie  i  (J)4rU-«  VU.  —  JtHMir  d  Art  <»4 
priM'ut^'  jii  rot  — h  \.iiii«-iit  li  iiiieirifijioirrt  de  J<  i»iin<  U  Aïc  — 
Cluric»  VU  ai-ï-eple  nm  »»f«Hirit.  —  Kiiuer  âc  Je.iDiip  d'An-  A  Or- 
l«a>ii.  -  Priie  de  la  luislide  de  Saini-Louii.  —  Ptim-  de  U  tiaitlde  d>  * 
AuKutlitM.  -  l^ite  du  (otl  di«  r4iriielle«.  —  R  iraiir  do  AiirUm. 

—  iWluranec  d'Or  tau»  -  rn»e  di  J  rRe^u,  d«  M»uim  «'  <*e  Bju- 

Ein  y.  — Vidoiic  d  l'jil.ijr.  —  Marrhi- tur  Kenii»  -  Sa<  n  di'  t.lwii- 
VII.  -  $tnx!H  de  t  harli  »  VII  -  !>«Re  d.-  l'jn».  -      ni^  ritjale 
repatie  U  hitre.  —  Je.uine  d'An*  e*l  riitoyte  daii»  VUle  dr  t  r-me. 
~  Kdri»!  tille  prihiiinièn)  a  Compiéfiiie.    r.ipiivii«.  pn»^  ri  in 
terri4.<ki«n«  de  Joaiuie  d'An-.  —  Cundamnalion  de  Jrjiiue  <l"Af|^ 

—  Jitipplicc  cl  Diurl  lie  Jeanne  d'Arc  
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CHAP.  XIX-  -  CBMin  TH.  —  AVf€  Lg  WC  DR  ■uCM4<i«E 
—  Mrai»:  m  rMi»  ton  UM  kmaiàt*.  —  RivaliM  rnirr  HhImmihuU 
H  Ij  Treiiiwiill.-.  —  Htnri  VI  »ieiil  eu  fraurt.  -  Bataille  de  Bul- 
■netdlt'.  -  tr*y«  avec  1.  dued«-  BoorHOKne.  -  Bntrrt  lolcnnelle  de 
Ihun  VI  à  Paru  —  Sou  «Mirom»  iiiein.  —  S«iiied<-  la  suetr>-  miilrc 
le»  AciKiai*.  -  Morl  du  itur  de  Bedr.«rd.  —  MtiCI  de  la  mii<-  l>  jIh  ..u 
dr  Bi«t»re.  —  Pau  eniK-  iie  à  Arra»  i  nire  lliiatlf»  VII  <l  U-  dur  île 
Bijurgiitpie.  -  Le»  i>cori  ltruri  el  le*  reionUiurt.  l«ui»  >1aii« 
Puii..  -  l'an»  e»i  reprm  aiu  Auffla)».  MarLigr  du  dauphin.  — S)«iie 
•I  fni»  de  Moatereau.  -  KoU«e  du  rot  A  Parka   .  UO 

CHAP.  XX.  -  ciiBUS  VII.  —  àuMÉ*  PF««tiinrnt.  - 1*  »»- 

61  UllE.  -  Cliangriiiriil  dar»»  le  car»pliVe  tlt-  l.hai  ie»  V  II.  —  Sk'h'-  t« 
prite  ilf  Meaui  |iar  le.  Fraiicai».  —  Aueriit»  *.  du  rliTR*  à  BtHUHCA. 
—Pnigmdlh/ue  scinclion.-ii.\»tt  d'Oiléan»  -OMiiiuiam-«»miU- 
laire»  de  liharle»  VII.  —  (jé.iliiMi  d'une  ariuife  prriii.iuFiilr.  —  Gill- 
4ai m»  rii'  rraiivai(r.-('.iMiipaKnie»  il'or(l<mMmv.  -  MécrMleiileiucul 
de» gcu»  de  guerre.  —  Révolte  ^l\niinu\\itt. —i^  pntguene.  .  U7 

CIHP.  XXI.  —  CMABLF.8  VIL  -  US  AMLAIS  MITr  IITULsis  M 

ntàNCK.—  Ai  li^ilt'dr  I  h.irlr>  VII.  — l'MH' ili  P»iHul««'    -  .liwiriiéf  df 


CLIlRKKSi  B  irAIlK. 


CHAPITRE  PWMœil.  -  MCU  ïi.  -  caniEiwpiKT  db  io« 

C>r  —  l^«  XI  ro»  —  Sa  rcnirtren  Kranre.  —  Son  ^'re  i  Ri  im». 

—  Son  colrt^e  i  Pari».  -  l1.iKiMti<t me  du  diir  de  Fl.>iir«i«B*.  — 
OniiKen-eulde  mlnwl^r*.  -  Ab"Utiou  de  la  PriiKiiialiqut  Miiclioti. 

—  Kavetir»  »rr<»rde»-«  «u  roriile  de  OiaroUi».  —  Rrpoiite  Uardie  di) 
»jre  di  Chinuv,—  Vovage  du  ro«  dam  le  Mnli  —  Arbiiraiir  eulre  le» 
roi»  d  AiagiioVl  dr  Utilllr.-  Enlrrtue  à  Uniibie.  —  Si«inir»  ilojinc 
â  Margm  rue  d'ADjou.  -  Rachjt  de»  nlle»  de  la  Sorome.-  Mauiét^ 
du  roi  Umii*.  

CHAP  H.  —  MCI»  w.  —  «OPWB  iw  B1W  rvnic  -  évats  bb 
mu*.  -  OriRinc  de  U  gueer.  ,  dile  du  public.  -  Ll«iie  d«| 
pnutt».  -  riLirli».  Mrrdu  roi.  »'.iifuii  eu  BnvaRiw.  -  ManU»*!»! 
du  roi.  -  Vt;«iaii..ni  et  préiaraiih  dr  giM  rir.  -  Premier»  mio#* 
dti  rot.  -  Atlauiw  dr  l  an»  par  U  ronilr  Ji  t  liarolaii.  —  Bataille. «• 
Moiillh#rT.-  1*  rui  à  Pan».-  N<*Roruli<>»n.  tnlrcrue  ili:  Ij.iii>  \\ 
ei  du  i-oriiie  de  Charoiai».  -  1r..ii<'  de  amflaii».  -  M*MHieiiig.iiic« 
entre  le»  duc»  «le  Norniaiidir  el  de  Brrtagiie.  —  UhiI»  XI  i  r prt  ud  la 
Normandie  à  ««i  trHr.  -  i;harl<«  de  f  raiio'  le  relire  en  Brt-U||itf. 

—  Mor!  de  I  bilippr  li  Bon  -  RilJbii»»«  iiM  nt  proKretur  di  1  .iiitonle 
dr  i.o«ii»  XI.-  liiNasiondr»  Brrli.n»  ni  Ua(.»e  Noniiandu  U-  w*! 
reiioot»»*.  —  Cotnocatiun  de»  «iai»  g*n<'raux  -  tut»  g#i.*r#u«  de 
Tour».  -  Tr#»e  a^ec  le  duc  de  Bourgogur.  -  Tr.iilé  d  Aoceui»  avec 
le  duc  de  Bretagne  

CHAP  III  -  itu  ts  11  -  THArrtl  w  pfM^!«.  —  Suppliée  du  ùn 

de  Mrlun.  >v,  "  i.iIinhh mir  Ir  rm  il-'  l  '-i'i'  r  r'  lr_  dur  di'  Bo(iT- 
^^Yie  —  l'iilMMii' tli  l'iTiiiim-       «»niU'>riiiriil  ili  »  l.mi'vM* 


Tai  t. M.  —  An  ju;;  iim  iiI 


inSTilr»  pi  un- 
t:iuri.  I  VII 


t  a  NiM  r» 

l'.i'VO'Il'  l-t  ^ITt'Mjn 


rrUtif  -m  i  iiiii:r  »l 

t..  ui  t>  |irLirnlli'ii> 


lÂililiiiiiiKrk.  AâM'ili- 

s.ïfî('  ^'iiiiiiiini'  Ile 


a\rf  1  An  ;lrl(  iri  . 


Mi'lji 


,lr  Mri/ 


il  On  ■  nnili  <t'  \i  iii  'ijiiiir — I  l  iH  i 


"TxT 


.'iIlM  III  >M 
V.M  l  ili 


jjiijiiiiii  rn 
'A  M.iii'.iiinf 


Man;ur|-ili  O'Ki-unvr.  -  itii|.Hiir  Ir  ■.!  Ir.M  JMC  I  Aub  '  I- '  f  ■  — 
tmwutie  de  la  tViruiaiidit'  cl  Oc  la  0u>t«ju«  •  "P 

niAP.  XMI.  —  cHtm  tA  vu.  -DiMtMiiwt»  w  riMK  kt  ne  rtts  — 

■  h'.i"  ..i  hui    --  N  .inr.ui  nniinUil  ■■'»  ilaiIfllHi,      •"'H  '  \}'  'H  l'J'l 


pliiii^.  >ii-«<iiiit  iiuti  iKr  >lil  it.iili'tiiii 
tilurli  »  Vil  Miiilrr  Ir  il.-iiplïïïr 


"17 


-  llH|n>iilMiii»  hiishir* 
i;i  l'fiiir 


dm-  itr  BoiliH'iffilf 


Miul  lie  l.ii»  >  717 
Iru-eth'  du  roniic 
d' \lro<.Mii. 


K»ri>i MIL iil>  ii'i  1  »  —  l.a  li.ill"  It  iiiv  - 
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Ass.ls 
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dcH  Kii 


d'An       -  Mnri  ilf  l.tiar.ni  VIT 


iKlt  I  I  OllliMllI. 

»  rn  AiiHirUire. 


,l1ii)ll  illl  iliii' 
VàtliiOiH*- 


Cil  M'  Wlll 


—  UtS  ÉTATS  l.t><.H»l  ^  ET  UtS  » WOTI  l'jLS  PK»- 
Vmri  tl.l  y.  -  Tï-^  .iK.H'inh'.  I  »  I  l  t>'r<  iil.iiiM  t  »<i:r  .iiiririi'n-t  ru 
Kraiirr.     Ki.ils         .lUx  'tr  l.i  l.aiicni-  iTOit  rl  w  m  l.iiKnr  nm- 


f.laH 


N'!.  Ilisll  U'I 


X  rl  ilf 


Jîl! 


Mil',  l  n  llli  I  l'.i 
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|i:ii>  11. Ml  >e>  .111  I  M 

dr  1,1  l,,ll:|;.lr.l'llll 


.,U\  r(  Ur»  oncl  >  lUal--'  p. 


-fis 


r.HAP  IXIV.  —  cmnHPi  nf.  fntvAUCTiii!.  -  jmrr».  VK.  -  De» 


orili '  Il  <|r  l-lirr;i!fl  ir.      I.  iiriln  ilr  l.i  D.iiiM- l'I  iiii-h.'' .  À  I  rni  vrri. 


|'rriii|i  < .  r\i  rni  r»  iii''i'.iin  «  ili  >  [riitn^ 
l'un  riietalicr     iNt  :.nii(<  il  i'  ' 


IllIWlbtrt.  —  Le  p  i»  d  ai  uic»  de  l'iirhn  (.n-irlrmatOêT 


M.iHn'rr  dr  mmi' 

I..1  ,v»ii.sieut't.iiii'T 


ht  irl.iui  piimiiiintT  — Tl  JMl'  dr  l'JH.  ■  frin  <  I  »a  '!<■  l.li'ge. 
—  ttili.iii  ilii  Mil  d.nn  *.«  HaU  -  tji  rot  driiuii-  U  t'.i'V""c  «-«m 
h."  li  y  i.r.ii,.  1  ir  avec  lui. -•lulllM^n  du  CàUMnV  M  lUIlw.-Huu 
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tiXil  l'.iirii  AiiK  l'rri"  -  I  dim.ird  IV  W  rUunii  auprrt  du  tlue_A; 


H.MilKiiKiir. 
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(IIAI*.  IV.  —  101 1»  »i  -  AtsEtiBi^j:  nm  nothiçs.  —  «i^fcB  PU 
■tVi  v  t«.-  AuiiidiUr  dr»  iiidai  Irv- l.u<  rrc 


S,iiMt-Qiiriiliii  <l  d'  Anurlii    Trfrr  dr  II  nu  ttiuU, 
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■  Mil.  -  .lr..iinr  H...  Iirllr.     U'dnQ  dr  r>.i:irkin;iir  iM  fuice  dr  ie»i  r 
.         _  i,.        d.  Il.iui(;i'|!iir  dr<.i>'.'  U  .Vi>rin.iiii;ir,  rl  w  inln: 
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a  leur  tu;rl.  -  Hmjri»  dn 
Uluiuialiii,   iitpUKl»  Cl  llir' 
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r.HAI'.  V.  -  UKM  11  -  PAIX 
m  Ci)\>*T»BI.K  W  »»I^T  m..  —  „ 

dur  d'Alriicou.-  Piiullioii  et  morl  du  comie  d'Am)agliac.--wnin: 
de  HouHillôn.  -  Revri|.  jlc  Perpignan.  -  B^îolte  ci  ptHiiiwii  de 
Boiirer».  -  Mariage  de»  lllli  t  de  luui»  XI.—  Ixdiicdc  Pooikqhiic 
prruû  pu»«c»tion  .w  la  Uueldre.  -  S«»  pro^i»  de  moiiarrlue  indu' 
p<  n  lanlr.  -  Il  rbiTrbe  vaiiiriiirnl  1  »e  l^ire  couroi.iiu  loi  (ur 
Friiiu.  rrur.-  Traité  du  duc  de  Bourgogne      r  le  roid'AngIclWT». 

—  SiéiiP  de  Nru»»  parle  duc  de  lkiur8o»inc.  -  WKU<ialMH(»  du 
Uj«ii»  XI  avec  l'mipi  riur  —  AH"«"«^  raconte  i>ar  l^rW#r»c  111  — 
Edouard  IV  déclare- la  guerre  â  la  France.  -  Il  déljaiqiic  a  Ulal». 

—  Son  nieiiiage  Â  Umii»  M.  -  MenulelIlgiiK»  entre  li  roi  d  Anglr- 
lern-  el  le  dur  lU-  IkHirgOKnr.-  tp^»' d  uii  ira  t  l  |iiivr»lini  liéram 
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